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DISCOURS  PRELIMINAIRE, 

• Pau  M.  FRAMERY. 
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A.UCUNE  des  pariies  de  l'EncycIo- 
pcdie  ffiétiiodiqne  n’a  éprouvé  peut-circ 
amant  d’obflades  & de  retards  dans  fon 
execution  que  celle-ci.  La  rcdaûion  gé- 
nérale en  fut  d’abord  confiée  à MM.  Suard 
& l’abbe  Arnaud.  La  mort  arrêta  ce  der- 
•nier  au  milieu  de  Tes  recherches  ; & fi 
l’on  trouva  les  matériaux  qu’il  avoir  raf- 
fembiés,  le  plan  fuivani  lequel-ii  comptoir 
les  mettre  en  oeuvre , leur  liaifon  , leurs 
‘rapports, qui  u’exifioîent  que  dans  fa  tête  , 
n’en  furent,  pas  moins  perdus  poflr  fon 
fûccelTeur  , qui  eut  prefque  tout  à re- 
commencer. 

M.  Sward  demeura  chargé  feul  de  la 
rcdaélion  générale.  Il  confentit  à m’alTocier 
â fon  travail  , mats  fetilemenc  pour  les  i 
articles  ifolés  qui  regardoi^it  la  pratique  , 
& fpccialement  pour  la  partie  technique 
de  l'art  miifical.  Borné  à ces  objets , je 
n’eus  à m’occuper  d'aucun  plan  total  , 
d’auettn  enfemble,  & je  ne  recueillis  que 
les  notes  nécefiàires  aux  articles  que  j’a- 
vois  entrepris. 

Les  chofes  étoîent  dans  cei  état  loriqite 
les  premières  feuilles  du  mantifcrit  furent 
livrées  à i'impreffion.  Mats  déjà  les  occu- 
pations de  M.  Soard  , étrangères  à cet 
ouvrage  , en  fc  multipliant  de  plus  en 
plus  , l’empéchoîent  d’y  donner  une  at- 
tention fitivitf.  Souvent  l’Imprimeur  man- 
qua de  matière  , & obligé  d’occuper  fe» 


ouvriers  à d’autres  travaux  , il  fe  vit.  dans 
la  nécc-T.tc  de  négliger  celui-ci. 

Enfin  il  s’étoit  déjà  p.adé  près  de  dix- 
huit  mois  , & neuf  feuilles  feulement 
étoîent  imprimées  , lorfque  M.  Suard 
fentit  qu’il  lui  feroii  abfolumcnt  itnpolfi- 
ble  de  continuer  l’entrcpiife  dont  il  s’étoit 
chargé.  Il  me  l’abandonna  toute  entière; 
mais  n’ayant  pas  été  préparé  d'avance  au 
nouveau  travail  qui  m’éioit  iinpolc  , je 
fus  forcé  d'en  retarder  ^encore  l'cxécitiion, 
M.  Suard  avoit  pu  faire  ufage  des  maté- 
riaux que  M.  l’abbe  Arnaud  avoit  laides  : 
je  n’avois  pas  les  méities  redburces,  & 
les  recherche^  de  l’un  & de  l'autre  furent 
entièrement  perdues  pour  moi.  Il  me 
fallut  de  nouveau  forhicr  un  plan  généra! 
qui  fe  rapportât  le  mieux  polîible  avec 
celui  qu’on  avoit  commencé  à fuivre  ; 
mais  il  n’a  pas  dépendu  de  moi  d’en  remplir 
fi  bien  les  vides  , que  l’efiet  de  tant  de 
variations  ne  fe  fade  quelqnefois  fentir. 

Je  demande  pardon  aux  leéîeurs  de  leur 
préfenter  des  détails  audl  f.iflidieux  ; mais 
il  m’ell  néceflaire  de  les  expofer  pour  me 
jufiifier  non- feulement  des  retards  qti’.i 
éprouvés  cet  ouvrage  , mais  encore  des 
imperfeélions  qu’on  y pourra  rencontrer. 
Par  exemple,  M.  Suard  qui  s’étoit  chargé 
fpccialement  de  la  partie  hidorique  , y 
avoit  joint  ce  qu’on  pourroit  .appeîler-  la 
rhétorique  de  l’art  muficai.  Dans  ces  ar- 
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ûtles  qni  n’înitreiTent  que  le  goût  , & 
qui  par  conféquciu  font  purement  d'opi- 
nion , il  a fait  pîufieiirs  renvois  ; com- 
ment ceint  qui  doit  les  remplir  , attaché 
peut  être  à des  opinions  ircS'di(Ti.rentes  , 
mais  ne  pouvant  dans  aucun  cas  être  pé- 
nétré des  memes  idées,  pourra -t -il  fe 
flnttcr  de  comp'etter  en  tout  feus  la  penfée 
du  premier  Auteur  ? Cet  incomré^ient  fe 
rencontre  meme  dans  les  détails  Iiiftori- 
ques,  piiirque  les  deux  Auteurs  ne  peuvent 
pas  être  certains  de  les  avoir  puifés  dans 
, la  niéius  fource. 

Une  autre  caufe  dimperfedion.  Au 
commencement  de  1781)  , comme  on 
imprimoit  les  premières  feuill$s  de  ce 
Djclioimaire  , M.  l’abbé  Feyiou  annonça 
itn  cours  de  mufique  dans  lequel  il  ex- 
pofoit  un  nouveau  fyflême  , ou  peut-être 
le  plus  ancien  de  tons , celui  de  la  nature  , 
celui  que  Pythag«re  avoit  ou  inventé  , 
ou  recueilli  dans  Tes  voyages  en  Afie  , & 
trûnfmis  aux  Grecs  fous  des  cxprelTions  em- 
blématiques qui  en  concentrèrent  la  tbeo- 
lie  exdulîvemem  dans  fa  feéle.  M.  Pabbé 
Fcyiou  me  parut  avoir  débrouillé  ce  fyf 
tênie  d’une  façon  beaucoup  pl  is  claire 
que  tous  ceux  qui  l’avoien|  tenté  avant 
hit.  Il  en  avoit  appliqué  les  conféquences 
d’auffi  près  qu’il  ctoit  polTible  à notre 
fyflême  moderne.  Je  regardai  comme 
infiniment  intcrelTant  de  développer  fa 
découverte  dans  l’Encyclopédie  mcilio- 
dique.  Je  crus  même  qu’on  ne  pouvoit 
la  négliger  fans  rendre  ce  didionnaire 
imparfait.  J’engageai  donc  M.  Suard  à 
s’alfocier  M.  i’abbé  Fcyiou  , év  je  négociai 
moi-même  le  traité. 

DéjapluGcursaitidcsavoient  été  fournis 
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par  lui  ; mais  ils  ne  faifqjent  encore  qu’in- 
diquer des  principes  dont  les  divers  dé- 
veloppemens  étoient  renvoyés  à d'autres 
mots  , lorfque  des  raifons  d’intérêt  obli-  ”■ 
gèrent  M.  labbé  Feyiciu  à fe  retirer 
dans  fa  province.  Ce  fut  à-peii-ptcs  dans 
le  temps  où  je  reliai  chargé  de  la  redae* 
tion  générale.  Il  me"  fallut  beaucoup  de 
temps  & de  peines  pour  retrouver  ce 
collaborateur  & l’engager  à reprendfe  foti 
travail.  Enchaîné  par  les  devoirs  d’un 
nouvel  état , & dans  un  aflez  grand  étoi- 
nement  de  Paris  , qui  rendoit  notre 
communication  plus  diflîcile  , fon  travail 
n’a  pas  pu  toujours  fuivre  celui  des  im- 
primeurs , & quelques-uns  des  articles 
auxquels  il  renvoie  ne  fe  trouvent  pas 
remplis  : mais  j’y  ai  remédié  , du  moins 
en  partie  , en  traniportant  fur  d’autres 
mots  ce  qu’il  avoit  à dire  fur  ceux  qu’il 
n’a  pu  me  fournir  à temps.  Par  exemple  , 
dans  l’article  bajfe  fondamentale  , c^quicme 
problème,  M.  l’abbé  Feytou  renvoie  aux 
mots  chant  , compojîùon  ; on  y chercheroit 
en  vain  ce  qu’ii^annonce:  ces  articles  n’ont 
pu  me  parvenir  aflêz  tôt  ; mais  on  le  re- 
trouve aux  mots  mélodie  , pour  le  mot 
chant  ; 9<  harmonie,  pour  le  mot  compofuiott. 

Si  l’on  joint  à ces  obflacles  inévitables 
ceux  qu’a  dû  caufer  nccelfairement  la 
révolution  qui  a troublé  , fufpendu  les 
travaux  de  toute  efpcce  , on  recevra  fans 
doute  avec  quelque  indulgence  cette 
première  livraifon.  Nous  avons  pris  de 
uop  jiifles  mefures  pour  craindre  que  les 
fiiivaïues  éprouvent  les  mêmes  contrarié- 
tés , & nous  prenons  ici  l’engagement  for- 
mel de  tetminei  ce  Diélionnairc  d’ici  à la 
fin  de  1751. 
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LcDiâionnaire  de  mufiqiie  de  J.  J.  Rouf- 
feaii  efl  l’ouvrage  qui  r.ous  a fervi  de 
bafe.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  nous 
permettre  d'y  rien  cNanger  , pat  refpefl 
pour  la  mémoire  d'un  homme  que  fa 
célébrité  rend  en  quelque  forte  facrce. 
Nous  avons  donc  laifTé  fubdllcc  Tes  er- 
reurs, Tes  omilTions,  &c. , mais  en  les 
ledifiant. Quelques  perfonnesnous  avoient 
confeillc  de  corriger  nous-mêmes  fq^  arti- 
cles, par- tout  où  nous  y appeicevrions 
des  fautes.  C’étoit  à leur  avis  une  plus 
grande  marque  de  refpeiS  de  faire  dif- 
paroître  les  défauts  de  Ton  diâionnaire 
en  le  publiant  de  nouveau  , que  de  les 
conferver  pour  les  combattre  & les  faire 
«inlî  mieux  apperccvoir  du  leéfttir. 

Ce  raifonnement  n’eft  que  fpécieux. 
Nous  eût-on  permis  de  rien  changer  au 
texte  de  Roiifreau  confacré  par  tant  d’édi- 
tions, & qui  fe  trouve  dans  toutes  les 
bibliothèques  î Et  quel  danger  pour  nous 

, en  croyant  relever  une  erreur  , il 
nous  fût  à nous-mêmes  échappe  quelque 
faute  ! n’auroit-on  pas  crié  au  blafphéme? 
ne  nous  eût- on  pas  accufés  d’altérer  Ton 
texte  exprès  pour  le  défigurer  î En  le 
donnant , au  contraire  , tel  qu’il  ert  , & 
en  y oppofant  notre  opinion  particulière, 
nous  prenons  le  public  pour  juge  : c'efl 
à lui  de  prononcer.  D'ailleurs  , de  quoi 
Tes  plus  zclét  partifans  pourroient  • ils  fe 
plaindre?  La  réputation  de  RoulTeau  ert 
mainietrant  fixée  d’une  manière  immuable. 
Perfonne  n’ignore  que  , beaucoup  plus 
infiruit  dans  l'art  mufical  que  le  commun 
des  hommes,  & même  que  la  plupart  des* 
favans  , il  n’avoit  pas  cependant  fort 
approfondi  cette  fcieiice.  Lui  même  , en 
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nous  rendrnt  compte  de  Ton  édncayon  , 
nous  fait  voir  qu’il  ^ne  la  polTédoit  que 
ruperficicllemeiu.  Les  ouvrages  en  mu- 
fique  qu’il  nous  a laifils  le  prouvent  mieux 
encore  ; on  y trouve  beaucoup  plus  de 
j goût  que  de  favoir.  En  faifaiu  dvinc  re- 
marquer les  endroits  où  il  a pu  fe  tromper , 
on  n’étonnera  perfonne  , & l’on  ne  chan- 
gera rien  à l’opinion  publique  fur  ce  gr.ind 
Phiiofophe , à qui  il  relie  alTez  de  moyens 
de  julHferrenthoufiafine  qu’on  a conftrvé 
pour  lui.  J’ajouterai  encore  les  raifuns  que 
lui-même  a données  de  l’impeifcclion  de 
! Ibn  ouvrage,  dans  ia préface  niodefte  qu’il 
a ntife  à la  tête  du  Diélionnaire  de  tnufi- 
qiie.  Ellesautorifent  nosobfervationsmieux 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire. 

J’ai  tâché,  pour  les  objets  qui  me  re- 
gardent en  particulier  , de  fuivre  le  plan 
que  RoulTeaii  indique  dans  ccitc  même 
préface  ; c’efl-à-dire  , « d’en  traiter  fi 
» relativement  les  articles  , d'en  lier  fi 
» bien  les  fuites  par  des  renvois , que  le 
» tout,  avec  la  commodité  d’un  Didion- 
n naire  , eût  l’avantage  d'un  traité  fuivi  >,. 
Mais  c’eft  feulement  dans  les  articles  qui 
regardent  l’étude  de  la  compofition  que 
j’ai  pu  fitivre  cette  marche  , & c’ert  au 
mot  comptfuion  que  j’en  ai  fait  le  réfumé 
général  } de  forte  que  cet  article  , qui, 
au  premier  apperçu  , n’offte  qu'une  ef- 
quifie  légère  , devient  un  traité  affiz  ap- 
profondi, locrqû’on  y joint,  dans  l’ordre 
indiqué,  les  mots  auxquels  j’ai  fuccciTive- 
ment  lenvoyé.  C’efl  une  forte  de  table  de 
leéliire  de  tout  ce  Diâionnaire  ; car  le 
petit  nombre  de  renvois  qu’on  y ren- 
contre , fe  trouve  multiplié  par  les  autres 
renvois  que  contiennent  .1  leur  tour  ces 
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mcines  moti  , & il  fe  forme  ainfî  une 
cliaîne  comimie  qui  qomprend  tout  ce  que 
y doit  favoir  celui  qui  tludic  la  compofîlion. 

MJs  loui  les  autres  mots  ne  m’ont  pas 
paru  fufceptibics  d’une  connexion  auffi 
intime.  Tout  ce  qui  regarde  , par  exem- 
ple, la  inufiqiie  des  Grecs,  le  cfiant  ec- 
cicliadique  , les  înllnimens  , la  poétique 
Huificaîe,  & même  , à beaucoup  d’égards , 
la  partie  purement  hiftorîque  , ell  fans 
doute  fort  étranger  à l’étude  de  riormo- 
nie,  & il  n’eût  etc  ni  très-utile  , ni  peiit- 
ê re  poflîble  de  l’y  attacher  par  aucune 
liailbii.  Ces  didérentes  branches  forment 
autant  de  connoiffaners  ifolées  , indépen- 
dantes l’une  de  l'autre  , que  l’on  peut 
étudier  feparement  &:  confulter  au  befoin. 
Mais  chacun  des  articles  qui  les  compofent 
tiennent  de  même  l'un  à l'autre  , autant 
qu’il  a été  jugé  néceflaire  , par  la  chaîne 
des  renvois.  Je  dis  autant  qu'il  a été  juge 
récediiire  ; car  dans  certaines  parties  , 
comme  la  partie  hidotique  , quel  rapport 
convenoit-il  d’établir  entre  l’hidoire  des 
Bardes , par  exemple  , & l’hidoite  de  la 
Cnntitcî  Dans  celle  des  induimcns  , fe 
roit-il  uti.e  de  lier  l’étude  du  cor  de  chade 
avec  celle  du  violon  f 

Rondeau  s'exeufe  fur  fes  redites  : nous 
en  avons  fait  beaucoup  plus  que  lui  , & 
nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  en  ex 
enfer.  Aucune  fcicnce  n’a  une  nomencla- 
ture aiidl  vicieufe  que  celle  de  la  mu- 
fique.  Le  défaut  de  prccifioa,&  de  clarté 
qu’on  y rencontre  à tout  moment,  en  rend 
fotivent  les  principes  didtcilcs  à concevoir 
ôc  fur- tout  à retenir.  Ced  en  préfeiitant 
les  mêmes  objets  fous  difftremes  faces 
qu’on  peut  plus  aifemem  parvenir  à les 
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j inculquer  dans  l’efptit.  Nous  avons  cru 
devoir  imiter  les  maîtres  intelligens  & 
zélés  , qui,  pour  mieux  indruire  leurs  e'Iè- 
ves , leur  répètent  plufieuis  fois  les  mê- 
mes idées  fous  diflerentes  formes  & revê- 
tues d’autres  mots.  C’ed  ainfi  qu’après  le 
petit  traité  qui  fe  tfouve  au  mot  compofi- 
iien  St  où  font  développés  les  principes 
les  plus  importans  , on  en  retrouv*c  une 
grande  partie  , détaillée  d’une  autre  ma- 
nière au  mot  conirepoim  : ce  qui  aura  pu 
échapper  à l’intelligence  du  leéleur  dans  le 
premier  article , s’éclaircira  das'amage  Sc 
fe  dxera  mieux  dans  fa  tête  en  lifani  le 
fécond. 

Cette  imperfeélion  de  la  langue  mu- 
ficale  ed  ce  qui  a particulièrement  fixé 
notre  attention  , & j'ai  tâché  pour  ma 
part,  comme  chargé  des  mots  techniques , 
deceuxoùrègnela  confufion  la  plusgrande, 
& qui  exigent  pourtant  le  plus  de  clarté, 
de  les  définir  avec  autant  de  précilion 
qu’il  m’a  été  podîble , & de  ramener  tous^ 
les  mots  à leur  véritable  fignificaiion. 
Cette  connoidance  de  la  valeur  réelle  des 
mots  dt  peut  être  la  clef  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  fciences. 

RoulTeau  prétend  « s’etre  attaché  fur- 
» tout  à bien  compictter  le  vocabulaire»  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait  rctilîî 
auflî  bien  qu’il  en  paroît  perfuadé.  D’ail- 
leurs , depuis  l'époque  où  il  ’écrivoit  , la 
mtifique  a fait  des  progrès  immenfes.  Elle 
n’a  pu  étendre  ainfi  fbn  domaine  fans 
s’enrichir  d'une  foule  de  nouveaux  mots 
qu’il  étoit  de  notre  devoir  de  recueillir. 
Ce  qu’il  y a de  siir , c'efl  que  nous  avons 
confidérablemcni  augmenté  ce  vocabii- 
laite,  & que  nous  avons  traité  en  daail 
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une  grande  quantité  de  mots  & d’expref- 
fionsuntées  en  miifique,  foit  d’invention 
moderne , foit  d’un  ufage  ancien  , mais 
négiigéés  par  Roiiiïcau  & fes  contem- 
porains. 

Nous  ne  croyons  pas  cependant  avoir 
niéfiié  le  reprocfie  qu’il  fait  très-injujle- 
•ment  à BrofTard  , lequel- n donnant , dit-il , 
j>  un  DiÜimnaire  français  , en  fait  le  vo- 
.>  cabulaire  tout  italien  , & l’enfle  de  mots 
» tout-à-fait  etrangers  à l’art  qu’il  traite  ». 
Cette  aceufation  prouve  feulement  que 
Rouflëau  n’avoit  e.xaminé  que  très-Icgé- 
rement  le  Didionnairc  de  BrofTard  , & 
fur-tout  qu'il  n’en  avoir  pas  lu  le  fitre  ; 
car  il  y aurait  vu  que  le  but  de  ce  Cha- 
noine n’éioit  pas  de  traiter  l’art  mufical  , 
dont  il  ne  parle  que  par  occafion  , ni  de 
faire  un  DiBionnaire  français  ; mais  de 
donner  un  vocabulaire  de  mots  italiens, 
latins  & grecs  employés  dans  la  mulique. 
Voyez  principalement  le  mot  cavatine  ^ 
où  Rouflëau  répète  ce  reproche  avçc  un 
acharnement  difHcile  â comprendre , & où 
BrolLrd  fe  trouve  complettement  juflihé. 

RoiifTcau  n'a  point  parlé  des  inflrumens. 
Nous  n’avons  pas  non  plus  traité  en  détail 
cette  partie  : non,  comme  il  le  dit,  qu’elle 
foit  affez  vafle  pour  rer»plir  feule  un 
Diclionnaire  , car,  quel  que  foit  leur  nom- 
bre , il  n’y  en  a guère  qu’une  douzaine 
des  principaux , & qu’on  peut  regarder 
comme  les  types  de  tous  les  autres  , qui 
eufTent  exigé  des  détails  un  pett  étendus; 
mais  parce  que  cet  objet  a déjà  été  exé- 
cuté dans  celte  même  Encyclopédie  mé- 
thodique, tome  IV  , preiv.iè-re  partie  des 
atts  & métiers.  Dans^  ce  volume  , en 
traitant  des  iidliumeris  comme  objets  de 


lutherie , on  a donné  fouvent  des  idées 
fuirtfantes  fur  leur  accord  , fur  leur  efTet , 
fur  la  manière  d’en  jouer  , & c’ell  tout 
ce  qui  eût  été  de  notre  compétence.  Nous 
avons  donc  cru  devoir  éviter  des  répéti- 
tions inutiles  ; nuis  nous  avons  parle 
néanmoins  de  qilelques-uns  de  ceux  qui 
font  le  plus  en  ufage  & fur  Icfquels  nous 
avions  à ajouter  ou  quelques  détails  hif- 
toriqu^i,  ou  quelques  obfervaiions  intér 
reflantes  , ou  à reélifier  quelques  erreurs 
échappées  i l’Auteur  du  volume  qui  vient 
d’être  cité.  Nous  avons  obtenu  fur  ce 
point  les  fecours  d’ariiftes  ou  d’amateurs 
dont  l’autorité  ne  fauroit  être  reeufée,  & 
donc  le  nom  feul  garantit  le  mérite  de 
leur  travail.  Tels  font  les  articles  clavecin  , 
forte-piano , que  nous  devons  *d  la  com- 
plaifance  de  M.  HilUmandtl , qui  joint  au 
mérite  d’une  exécution  furprerwnte  fur 
ces  deux  inflrumens  , des  connoilTances 
rates  dans  un  artifle.  L’article  violon  , qui 
nous  a été  donné  par  M.  de  Cbabanon, 
de  l’académie  frantjoife  , cet  élégant  & 
favant  écrivain,  qui,  même  comme  pro- 
fefleur  de  mufique  , auroit  pu  fe  faire 
encore  un  grand  renom.  L’article  cor  ^ 
fur  lequel  on  trouve  quelques  inexaclitudes 
dans  le  volume  des  ans  & métiers  , Si 
que  j’ai  tâché  de  reûifier  , aidé  par  les 
lumières  de  M.  le  Brun  , cor  de  TOpéra  , 
dont  les  ta'ens  très- connus  repofent  fur 
une  connoilTance  approfondie  de  fon  infl. 
triiment.  L’article  harmonica  , fe  trouve 
traité  ici  avec  une  liés -grande  étendue, 
parce  qu’il  ne  Ta  jamais  été  ailleurs  , Si 
que  franklin  lui  même  , le  premier  qui 
ait  relit  fur  cet  inllrument,  n’a  pu  cr» 
donner  qtie  des  détails  fou  bornés  , pitii» 


Digitized  by  Google 


X 


DISCOURS 


qu’alors  Vharmonlca , qui  ne  faifoit  que  de 
naître  , étoit  encore  fort  loin  de  la  pcr- 
feâion  qu’elle  a reçue  depuis.  M.  DtuJon, 
qui  s’efl  particulièrement  occupé  d'en 
perfeélionner  la  conflruflion,  a bien  voulu 
nous  communiquer  fes  moyens  , & nous 
croyons  que  l’ariicfe  qu’il  nous  a fourni 
ne  doit  plus  rien  lailTer  à délirer , &c. 

Nous  avons  aiilTi  recueilli  au  moins  les 
noms  des  inflrumens  anciens  ne  fe 
trouvent  pas  dans  le  volume  des  arts  & mé- 
tiers mécfianiques,  & tous  oetix  fur  lef- 
quels  nous  avons  pii  trouver  des  renfei- 
gnemens , & qui  s’y  trouvent  omis. 

La  partie  harmonique  efl  traitée  dans  le 
diélionnaire  de  RoulTeau  , fuivant  le  fyf- 
tëme  de  la^baflê  fondamentale.  » Quoique 
ce  fyllcme  , dit  il , imparfait  & détedueux 
à tant  d'égards  , ne  foit  pas , félon  moi , 
celui  dî  fa  nature  & de  la  vérité  , & qu’il 
en  réfulte  un  rempIilTage  fourd  de  confus 
plutôt  qu’une  bonne  harmonie.  Mais  c’eft 
nn  fyllcme  enfin  ; c’eft  le  premier  & c’étoit 
le  feiil,  avant  M.  Tartint,  où  l’on  ait  lie 
par  des  principes  ces  multitudes  de  règles 
ifolces  qui  fembloient  toutes  arbitraires , 
qui  faifoient  del'att  harmonique  une  étude 

do  mémoire  plutôt  que  de  raifonnement 

Je  n’ai  pas  dû  cependant  m’abllenir  , dans 
l’occafion  , des  objedions  nécelfairesà  fin- 
tcliigence des  articles  quej’avoisà  traiter... 

Non-feiilemcni  il  n’.ipas  dû  s’abllenir  de 
ces  objedions,  mais  il  devoir  an  contraire, 
à ce  qu’il  me  fc.nble,  les  multiplier  tonies  | 
les  fois  que  ces  règles  fi  faiilFes  & fi  infuffi 
fautes,  de  fon  aveu  , ne  fe  trou  voient  pas 
d'accorti  a*tc  la  pratique  ou  avec  les 
piinc'pes  naturels.  C’étoit  le  feu!  moyen 
de  fe  juflilicr  davoir  fuivt  un  fyflcme 


qu'il  reconnoît  n’ëtre  pas  celui  de  la  na- 
ture & de  la  vérité.  M .is  probabioinent 
Roulfeaii  n’avoît  pas  alfca  bien  réfléchi 
lui-même  fur  )es  tègles  déduites  par  Ra* 
j meau  du  principe  de  la  balTe  fondamen- 
1 taie  , pour  en  connoiire  les  vértaS'e» 
dcfaiiis.  Il  fe  trompe,  par  exemple  , lorf- 
^ qu’il  dit  qu’il  rcfulie  de  ce  fyft.'me  ua 
rcmpiiirage  fourd  & confus.  Il  efl  bien 
vrai  que  ceux  qui  l’ont  liiivi  , à com- 
mencer par  Rameau  lui-même  , habitués  à 
ne  conlidérer  les  accords  que  coinihe 
complets  , fe  croient  obligés  de  remplit 
toujours  leur  harmonie  , & que  leurs  ac- 
comp.ignemetis  font,  en  général  , beau- 
coup trop  chargés.  Mais  c’eft  un  vice 
qui  leur  efl  perfonnel  & qui  ne  réfulte 
pas  nécelTaircmcnt  du  fyftême , car  il  ne 
prefente  aucune  règle  qui  oblige  de  remr 
plir  les  accords  en  entier;  il  efl  au  con-. 
traire  beaficoup  de  cas  ( & Roufleau  les 
remarque  lui- même  ) où  l’on  recommande 
de  ràrancher  tantôt  la  tierce  , tantôt  la 
quinte  d’un  accord. 

Il  y a deux  chofet  à conflJerer  dans  le 
fyflcme  de  la  baffe  fondamentale.  La  pre- 
mière cft  le  principe  qui  naît  de  la  ré- 
fonnance  du  corps  fonore,  ÿc  qui,  en 
préfentant  tous  les  accords  dans  un  ordre 
direft,  les  réduit  à un  très-petit  nombre  , 
foiiinis  rux  mêmes  loix.  La  féconde  ell 
la  fticcellion  de  ces  mêmes  accords  , que 
Rimeaii  .Tinijettilfoit  à des  règles  qu’il  re- 
gardoit  comme  des  conféquences  du  même 
piincipc.  C'efl  en  cela  que  je  crois  qu'il 
s’ert  trompé.  La  p iipart  de  ces  règles  , .. 
en  contraditfl'on  avec  la  pratique  , pro- 
diiifent  au  mains  autant  d’exceptions  que 
de  cas  où  elles  , s’appliquent  , & ue_  1er- 
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vent  dès  lors  qu’à  embrouiller  reTprii. 
Cette  ciifficuiic  d’accorder  la  pratique  avec 
fou  fyflcnie  a entraîné  Rameau  dans  p!:i- 
lîeurs erreurs,  telles , par  exemple,  que  Tes 
* idées  fur  l'accord  de  la  quatrième  note  de 
la  gamme  qu’il  appelle  foudominanie , & 
dans  laquelle  on  trouve  une  dilTonance 
mineure  qui  fouvent  ne  defcend  pas  , cou- 
Ire  le  principe  qu’il  avoit  établi.  Cette 
difficulté  l’a  engage  à créer  une  nouvelle 
efpcce  de  dilTonance  majeure  qu’il  fait 
monter.  11  a cru  devoir  atiffi  regarder  cet 
accord  comme  fondamental,  quoiqu’il  pré 
fente  la  face  aune  fixte,  & il  a imaginé 
une  expérience  dont  la  faulTeté  eft  démon- 
trée; favoir,  que  fi  une  corde  pincée  fait 
frémir  & réfonner  -fa  quinte  en  delTus  , 
la  quinte  en  delTous  de  cette  même 
frémit  fans  refonner. 

Ces  loix  de  fuccellion , imaginées  par 
Rameau  , font  d’ailleurs  tres-infuffifantes. 
La  pratique  ptéfente  un  très-gtand  nombre 
de  cas  dont  elles  ne  fauroic^^endre  rai- 
fon.  C’efl,  je  crois,  ce  que  Roulfeau  auroit 
dû  faire  remarquer  avec  foin  , & ce  qu’on 
ne  trouve  pas  dans  fon  Diétionnaire.  J’ai 
tâché  d’y  fuppléer.  En  adoptant  du  fyflcme 
de  la  balTe  fondamentale  ce  qui  fimplifie 
les  règles  de  l’harmonie  , & ce  qui  ne 
peut  être  conteflé;  j’ai  combattu  tout  ce 
que  je  n’ai  pas  trouvé  d’accord  avec  la 
pratique,  &,  plus  attaché  aux  loix  de  la 
rai  fon  qit’à  celles  d aucun  fyllême  , j’ai 
cherché  à rendre  clair  & facile  tout  ce 
qui  m’a  paru  obfcur  & cmbarralTc.  La 
fcietice  de  la  niufiqiie  , née  en  grande 
partie  du  lûtonncment  , dl  celle  qui  a le 
plus  de  befoiii  d’un  examen  philoTophique 
our  la  dégager  de  ce  fatras  de  règles 


arbitraires  & de  préjugés  fous  Icfquels 
elle  a gémi  jtifqti’ici. 

Tout  ce  qui  petit  fe  faire  en  mtillqiie 
tout  ce  qu’ont  pratiqué  avec  fuccès  les 
maîtres  les  plus  célèbres  , ell  ce  que  j’ai 
déliré  de  faire  connoître.  C’eft  pour  cela 
que  je  n’ai  voulu  m’attacher  de  préférence 
à aucun  fyllême  ; mais  il  ctoit  de  TelTcnce 
de  cet  ouvrage  de  les  faire  connoître  tous. 
Celul'de  Pyihagore  , qui  m’a  paru  celui 
de  la  nature  & de  la  re'rité  devoit  fur-tout 
y paroître  avec  tous  fes  développetneni. 
M.  ia/>bé  l^eyeou  , dont  j’ai  déjà  parlé  , 
qui  Ta  fort  approfondi  , qui  a fu  fe  con- 
cilier en  grande  partie  avec  notre  fylléine 
moderne  , & qui  en  a déduit  ces  icgies 
courtes , limples  & faciles  qui  feules  peu- 
vent faiisfaire  les  bons  cfprits,  s’efl  charge 
de  traiter  tous  les  ' articles  auxquels  ce 
fynème  peut  avoir  rapport. 

M.  Gingtiené  a fuccédé  à M.  SiiarJ  pour 
la  partie  hiflorique  , & il  ne  s’efl  pas  borné 
à Thifloire  de  la  nuilique  chez  les  difle- 
rens  peuples  ; il  y a joint  celle  de  divers 
objets  qu’il  a entrepris  de  traiter.  Aiiili, 
par  exemple  , dans  les  articles  cantates  , 
chan/ons  , 8fc.  M.  Gingttené  a fuivi  ces 
fortes  de  compofitions  depuis  leur  origine 
jufqu’à  nos  jours  , & il  en  a marqué  les 
progrès  chez  les  nations  qui  les  ont  les 
plus  cultivées , avant  de  -tracer  les  règles 
qui  leur  font  impofées  par  le  goût. 

J’ai  conferve  de  l’ancienne  Encyclo- 
pédie avec  les  fiipplémens  tous  les  ar- 
ticles qui  m’ont  paru  intcrelfans  , foit  par 
leur  objet  , foit  par  la  manière  dont  ils 
font  ir.aités,  foit  potir  fixer  les  dilTérenies 
époques  de  la  muliqiic  , &c.  On  y trou- 
vera beaucoup  de  rcchticites  de  M.  dg 
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* .A.  Cette  lettre  dcfigne  le  Cxième  ton  de 
notre  gamme  , du  moins  pour  les  peuples  <mi  fol- 
fient  avec  les  lettres  , comme  les  allemands , les 
anglois , &c.  Les  italiens  & les  iranfois  luidoanent 
communément  le  nom  de  Id. 

Les  anciens  n’avoient  pas  d'autres  lignes  pour 
déligner  les  tons  de  leur  échelle  & les  cordes  de 
leurs  inllinments  , que  les  lettres  de  l'alphabet.  La 
lettre  A , appliquée  au  ton  de  U , prouve  que  ce 
ton  étoit  le  premier  dans  la  compofition  de  leur 
échelle.  11  elt  devenu  le  fixiéme  de  notre  gamme  , 
par  une  fuite  des  changements  que  Gui  aArezzo 
au  onzième  fiécle  , & dauues  favants  après  lui , y 
ont  introduits  pour  la  perfeflioimer.  C'eft  ce  qu'on 
verra  é l'article  kijUiin  dt  la  MUSiQUt. 

A déligne  aufli  en  harmonie  le  mode  dans  lequel 
te  ton  de  la  ell  Ibndamenal  , foit  que  le  mode  fuit 
majeur  ou  mineur.  Nous  l’appelions  aulTi  Amila  , 
& les  italiens  A la  mi  te.  On  a voulu  par  ces  déno-' 
minations  indicpier  avec  la  note  du  ton  fonda- 
mental celle  de  là  dominante  : ainfi  nous  difons 
C fol  ut , Tt  la  re  , &C.  Les  italiens  ont  l'ufage  de 
joindre  au  nom  du  ton  fondamental  du  mode , celui 
de  fa  quarte  & de  fa  quinte  : ainfi  ils  difent  A la  mi 
rt , Gÿà/  fa  ui  , &C.  i addition  oui  nous  paroit  bien 
fuperniie.  Il  feroii  à defirer  qu  on  reformât  toutes 
les  faulTes  ou  mauvaifes  dénominations  qui  fe  font 
introduites  dans  les  tents  où  l'art  fe  formoit  plus  par 
tontine  que  par  des  principes  fixes  & une  méthode 
téguHere  ; il  feroit  é deurer  aulTi  que  le  langage 
technique  de  la  mufimie  lût  uniforme  dans  tout 
les  days , puifque  la  tliéorie  8t  la  pratique  de  cet 
art  Sont  uniformes  pour  tous  les  peuples.  Il  nous 
fémblc  qu'aujourd'hui , du  moins  en  France , on  ne 
défigne  plus  guère  les  dilfcrcncs  modes  par  les  dé- 
nominations de  Cfolui,  D /a«,&c. , & q^u'on 
dit  fimplemcnt  ; cela  dl  dans  le  ton  d'vr  ; cet  air  cil 
en  rt , Sic.,  ce  qui  dl  également  dair  & plus 
Cmple. 

M RonlTeau , dans  le  petit  article  qu’on  va  lire 
quelmics  lignes  plus  bas , dit  mi’A  rai  U , A la  mi 
tt , dcfigne  le  fixième  fon  de  la  g.-imme.  Cela  n’dl 
plus  guère  en  ufage , meme  en  Italie.  On  ne  devoir 
le  fervir  de  ces  dénominations  compolées  que  pour 
défigner,  comme  nom  l’avons  dit , les  modes  dont 
le  Li  dl  le  tou  fondamental  ;mais  quand  on  emploie 
les  lemes  pour  exprimer  fimpicment  les  fons  de  la 
gamme  , on  ne  doit  défigner  le  fixième  ton  de  l’é- 
chcllc , ou  le  /a  ,que  pr  la  fimplc  lettre  A.(AL  Sua'il.) 

A.  Cette  lettre  majufcule  écrite  fur  Fenveloppc 
d’une  partie  de  roufiqnc  , ou  fur  b partie  même  , 
indique  ta  hante-toutrt  (^alto\  Lorfque  dans  le  cou- 
rant de  la  balTe-coofinue  (B,  C.1  d'une  pièce  de 
MuJijuc,  Ttmt  I. 


chant  ù pliifieinv  parties  , on  trouve  la  lettre  A 
elle  itidique  que  la  haute-contre  chante  feule.  ( H. 
Ca/lilhon  dt  Btrlin.  ) 

A BATTUTA.  Voyez  Mtfurè. 

A LIVRE  OUVERT  , OU  A l’oUVERTURE  DU 
UVRE.  Voyez  Livre. 

A mi  la  , A la  ai  rt , ou  fimplemcnt  A.  Sixième 
fon  de  ta  gamme  diatonique  & namrellc  . lequel 
s'appelle  autrement /a.  Voyez  Gamme.  (A/.  Rouf 
feau.) 

A TEMPO.  Voyez  Mtfurt. 

ABAISSEMENT  dt  L main.  Voyez  Frappé. 

ABRÉVIATION.  Quoique  l’on  ait  plnfienr» 
abrèviationi  en  mufique , je  ne  crois  pourtant  pas 
que  Ton  ait  encore  fait  de  ce  mot  un  terme  d’an. 

Les  copillcs  , ni  ceux  qui  gravent  ou  Impriment 
de  la  mufique , ne  doivem  jamais , à mon  avis  ^ 
fe  fervir  S'abriviaiions  dans  les  parties  féparées  ; le 
muficien , chargé  de  lés  exécuter , n’a  pas  befoin 
qu’on  en  augmente  la  difficulté  par  la  multiplicité 
ocs  lignes.  Mais  il  en  eA  autrement  pour  les  parri- 
nons , fur-tout  pour  celles  qui  fortem  de  la  main  du 
compofiteur  ; plus  celui-ci  pourra  abréger  fa  pani- 
tion , mieux  il  fera  ; il  perdra  moins  de  lems , & fon 
génie  n’aura  pas  le  tems  de  fe  refroidir  : d’ailleurs 
perfonne,  hors  l’accompagnateur  & le  chanteur, 
n’exécute  ûir  la  paninon  ■,  la  partie  de  chant , étant 
la  principale , n’eA  guère  fufceptiblc  d’abreviationa , 
& ordinairement  le  compofiteur  lul-méme  accom- 


i.es  abriviariont  les  plus  ufuées  font  ; i",  les  cro- 
chets. Voyez  Crochtt. 

On  fe  fert  anffi  des  crochets  , pour  marquer  en 
abrégé  un  palTage  compolé  de  notes  , dont  la  moi- 
tié iom  d un  degré  différent  de  l'autre.  On  écrit 
pour  ccla  une  blanche  au  degré  inférieur  & une  au 
ftmérieur,  & on  lui  donne  autant  de  crochets  qu’il 
elt  né'cellaire.  Voyez  planthtt  dt  mufitjut  v t. 

Quelques  muficiens  , ayant  égard  à la  valeur 
exaae  des  notes  inférieures  & des  notes  fiipéricures, 
mar.^uent  ce  mime  trait  de  chant  comme  il  l'cA 
fig.  t . Cette  dernieiM  abréviation  me  fcmble  de  beau- 
coup préférable  i la  première  , en  ce  qu’elle  ôte 
d’abord  l'équivoque  de  celle-ci  ; car  on  ne  peut 
pas  y voir  fi  la  première  abréviation  n’indique  pas 
qu’il  finit  exécuter  ce  trait  de  cham  en  double  corde  , 
qu’on  abrège  anffi  de  cette  maniéré  ; alors , au 
lieu  de  l’eflet  fig.  i 6r  i , on  auroil  l’elTct  fie.  4 , 
qui  cA  très-différcm.  En  faifant  un  léger  change- 
ment à la  dernicrc  abréviation  , on  peut  la  rendre 
d'un  ufage  plus  général , & lever  encore  un  doute 
dans  les  abrnianons  yjig.  i £•  1,  Il  n’y  a que  l’ufage 
qui  décide  fi  l’expreffion  doit  être  telle  qu’elle  elb 
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àins  ces  deux  figures , ou  telle  qu'on  la  troure 
/i'.  5 ; mais  fi  l'on  ctuivenolt  d’icrire  la  première 
celle  des  deux  notes  qu’on  doit  exécuter  la  pre- 
mière , il  n’y  auroit  pfus  aifcune  dtlocultè.  Voyei 

fig-  <>•  ; 

Quelques  muficicus  , au  lieu  d'abréger  une  fuite 

de  plufictirs  notes  au  même  degré  par  des  crochets,  ] 
ne  marquent  que  la  première  note  , & prolongent 
■ les  crochets  , comme  on  peut  voir  fig.  7 ; mais  cet  i 
ufage  eft  très-mauvais. 

2^.  Le  mot  Crome.  Voyer  Cromr. 

’i".  Le  niorSEGUE  , lorlque  le  même  palfage  eft 
répété  fiiuvcnt , foit  avec  les  mentes  notes  , fuit 
aéec  d’autres.  Voyea  Stgut. 

4®.  Le  mot  AaPEGGio.'Voycx  Arptggio.  ( M.  de 
Ctpilhcn  de  Berlin.  ) 

ABUB  , mufique  inflnmer.t.  dei  hîlfei/x.  Ce 
mot  chaldéen , qu’on  trouve  dans  le  vieux  tefiamem 
pour  defigner  un  infirumem  de  mufique  , fignific  , 
Iclon  quclijues  auteurs  , la  même  c'.ofc  que  Hugjk 
ou  6'jfaé.  \ oyee  , muji.juc  injlrumeni.  dei  U- 
breux. 

Kirchcr , daas  fa  Mufurpe,  fait  de  l’jfoi  un  inf 
miment  à vent  du  genre  des  cornets , mais  non  percé 
de  trous  pour  produire  les  dlderens  tons  : il  ne  cite 
aucune  autorité  ainfi  nous  n'en  dirons  pas  davail- 
ttge. 

Quelques-uns  veulent  que  \'jhnk  ou  .tbuba , figni- 
fie  une  flûte  , & la  même  que  les  latins  appelloicnt 
ambut.'in  La  grande  rcfTcmltlance  des  mots  rend 
ire  -probable  cette  opinion , qui  eft  aulfi  celle  de 
D.  Calmet. 

Un  pafl’age  du  Talmud  tend  encore  à la  confir- 
mer. Il  y ctt  dit  que  l'.iAcé  étoit  un  Infiniment  qui 
fc  trouvoit  dans  le  fanfluairc  dti  temple  de  Salo- 
mon , & qui  avoit  exlfté  déjà  depuis  Moifc.  Il  étoit 
mince , uni  & de  rofeau , qualités  qui  conviennent 
toutes  aux  flûtes.  De  pitis , le  Roi  le  fit  garnir  d'or , 
fit  le  fon  fc  pci  dit  : on  «'  ta  l'or  & le  fon  redevint  tel 
qu’il  étoit.  La  meme  chofe  arriveroit  à une  flûte 
mince  il’o’r  étant  un  métal  trèsstompaélc  St  peu  élaf- 
fiqiie  , en  rendroit  le  fon  fourd  8t  trille. 

Tl’autrcs  veulent  encore  que  Vjbai  fût  la  baguette 
de  rofeau  dont  on  frappoit  le  tambour  des  Hébreux , 
prétendant  que  cciic  baguette  de  rofeau  rendoit  le 
Ion  du  tambour  plus  doux  ; mais  je  penfe  qu’il  finit 
s’en  tenir  au  fentiment  de  ceux  qui  font  d'abnb  une 
flûte.  (.'U.  de  CadWiOn.^ 

sABYSSINS.  ( Mufique  des  ) LTiiftoire  générale 
& particulière  de  la  mufique  entre  dans  le  plan  de 
ce  dicKonnairc.  Nous  donnerons  à l’article  Mu- 
sique une  vue  générale  de  l’origine  de  cet  art,  de 
la  manière  dont  il  fut  cultivé  ciiez  les  différents 

nies  de  rantiquité , de  fa  rcnailTar.ee  chez  les 
irncs , & des  progrès  qu’il  a faits  jufqu’.à  ce  mo- 
ment. Mais  indépendamment  de  ce  précis  hiflo- 
rique  , nous  avons  cm  devoir  renvoyer  .aux  aiticles  | 
de  chaque  peuple  les  déxails  particuliers  que  les 
traditions,  les  relations  de  voyages  , & nos  propres  | 
lecherJics  nous  ont  mis  i portée  de  recueillir  fur  I 
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refpcce  de  mnfigiie  que  cultivent  les  nations  même 
les  moins  civUii‘;es , fur  les  cffi-is  qu’elle  y jirt  diiit  ^ 
fur  les  inflnimems  divers  qui  y fort  eu  ufage,  é,.c. 
Nous  Croyons  même  qu’une  connoiliiiiice  bien  pré- 
cife  de  la  gamme  & des  véritables  imcrva’Ies  que 
pratiquent  les  peuples  fauvages  2;  barb.xies  d.xns 
leurs  cirants  & leur  mélodie  iiiflrunieqialc , feioii 
plus  prop-e  que  toute  autre  étude  à nous  donner 

tielque  idée  de  l’origine  de  cet  art  merveilleux 

tomciois  les  traces  n’en  font  pas  effacées , &.  pour 
jamais  de.nbces  i la  cairiofité  humaine. 

Le  premier  peuple  que  l’ordre  alphabétimie  fou- 
mette  à notre  examen  , eft  celui  de  VAbyjfinu.  Ce 
pays  , fmié  dans  la  h.ame  Kgypte  , a été  peu  vifité 
pur  les  voyageurs  , & les  rciaiions  imprimées  ont 
donné  bien  peu  de  lumières  fur  le  genre  de  mufique 
qui  y eft  en  ufage.  M.  Bruce , écoffois , qui  a paffé 
pliifieiirs  années  chez  les  Abrÿïni  ,Sc  qui  a annoncé 
une  relation  de  fon  voyage , a publié  quelques  dé- 
tails fur  les  iiiftrumentetic  mufique  de  ce  peuple, 
dans  une  lenrc  qu’il  a écrite  à M.  Buraey , homme 
de  lettres  tk  muheien  , & que  celui-ci  a inférée  dans- 
le  premier  volume  de  fon  kiP.oire  de  Li  mufiifae  , ou- 
yr.igc  anglois , plein  de  recherches  & de  goût , dont 
il  a paru  deux  volumes  in-a“. , & dont  les  amateurs 
de  larr  défirent  sxvcmcnt  la  continuation.  Nous  ne 
ferons  que  traduire  & abréger  la  lettre  de  M.  Bruce„ 

Les  Ahvlfini  ont  fix  inffnimcnts  de  mufique  : la 
Flûte  ,4a  Tromnciic , la  Timbale,  le  TamBouriii  ,. 
le  Siftre  &.  la  Lyre. 

Les  quatre  premiers , tfui  font  d’un  ufage  plus 
commun  , font  particuliérement  employés  à la 
guerre  ; le  cinqii  èmc  eft  confacré  aux  cérémonies 
religieufes  , & le  lixièmc  aux  fêtes  fie  aux  rèjouif- 
fanccs. 

11  y a dans  V AtyJJinie  deux  idiomes  diftinâs  : l'un 
eft  VÆthiof  ien , qui  eft  une  langue  morte  ou  la- 
vante; l’autre  eft  la  langue  d’ Amhjra  , qu’on  parle 
à la  cour. 

La  flûte  eft  appcllce  en  éthiopien  éoa/rj  Ç car 
c’eft  ainfi  que  nous  croyoas  devoir  écrire  en  fran- 
çoisce  que  l’auteur  anglois  éciiréirrif.  ) Dans  la 
langue  Amharique  , on  l’appelle  agada  , ( ou 
agbiji  , fuivant  notre  prononciation.  ) Elle  a à peu 
prés  la  grandeur  & la  forme  de  la  f.ûte  allemande  ; 
mais  on  en  joue  avec  une  emboiKhiire  femblable  à 
celle  de  la  clarinette  : le  fon  n’en  cil  pas  fort , & fait 
entendre  un  frémilTcment  nazard  , comme  celui  d’un 
hautbois  fendu  ; ce  qui  tient , non  à une  imperfec- 
tion accidentelle  , mais  à la  conflniélion  même  de 
rmllrumcnt , & en  fait  le  principal  mérite  pour  les 
Abyjfint.  M.  Burney  conjeélurc  que  ce  fon  itazani 
eft  l’effet  de  la  vibration  d’un  rofeau  , ce  qui  confli- 
tue  la  différence  du  ton  d’un  hautbois-  avec  celui 
d’tme  flûte. 

La  timbale  eft  appcllée  dans  les  deux  langue» 
nighim  ; parce  que  toutes  les  procKa  mations  pu- 
bliques ( appellées  negar  ) , fe  font  au  fon  de  cet 
infiniment. 

Chaque  timbalier  n’a  qu’une  fcnle  dmbale  qu’il 
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pfvnc  nu  cftié  gauchi  de  fa  niu!e  , & fur  laquelle 
lî  frjpjUC  avec  un  béton  reenuebé , d'environ  trois 
pied,  de  long.  D'aillcurj  le  fo.n  n’en  cA  point  difa- 
gréaltie  , ^ le  Kit  cnatiidre  à une  dlAance  prodi- 
gieufe. 

Iæ  troifîème  in.Arument  cA  le  petit  tambour , ap- 
IhA'.é  dans  les  deux  langues  ; il  a environ  la 

uioitii  du  diamèüc,  eC  deux  foi.  la  longueur  de 
notre  rambour  t>i'diuaire  ; e'cA  précifément  le  cim- 
bouriii  de  Pixjvence  un  peu  plus  arrondi  à fon  ex- 
trémité inicrkure  : on  le  trappe  avec  la  main. 

La  trompette  s’apjtcUe  Â./.rr  en  amliorlquc  ; mais 
en  la.ngage  étiiiopien  on  la  nomme  k:r:n  , q.à  veut 
dire  emr.t  ; ce  qui  fait  voir  qif.-.ncienncment  c’étoit 
une  Ample  corne.  Aujmvd’liui  elle  cA  faite  d'un  ro- 
feau  qui  a tout  au  plus  un  demi-pouce  de  diamètre 
fur  environ  j pieds  ^ pouces  de  louguour.  A l'cxtic- 
mité  de  cette  l ingue  tige  cA  attaclie  un  morceau  de 
calebaifc  arrondie  , fait  préclfément  comme  le  pa- 
villon d'une  trompette , & Orné  en  dehors  de  petites 
<oqutilcs  blanches.  Le  reAc  de  riiiArnmcn» , qui  cA 
rrei-propre , cA  recouvert  tic  parcliem'.n.  Cette  t:  om- 
pette  ne  donne  qu’un  ton  nui  cA  le  a''  ; mais  le  fou 
eA  fort,  rauque  & terrible  (.«).  Les  y^bylüxs  en 
jouent  lentement , lorfqii’ils  font  en  marclic  £c  qu’ils 
commencent  feulement  à apperctvoir  l’ennemi  ; 
mais  lurique  le  combat  s’engage  , les  fous  de  cet 
inftrument  s'accSlércnt  as-ee  rapidité  U.  fe  font  en- 
tendre avec  violence  : rdFot  en  cA  tel  , qu’il  tranf- 

ftortc  les  loldats  /Ityjp  t d’une  efpèce  de  iiireur  qui 
es  entrainc  à fc  précipiter  au  milieu  de  leurs  ennemis 
fans  s’embarra  lier  du  danger, nifongeràlcur  vie.  J’ai 
voulu  pluAeurs  fois  cITavcr  en  tems  de  paix  , dit 
W.  Unicc , quel  effet  le  fon  de  leur  trompette  pro- 
diiiroit  fur  eux  -,  j’ai  vu  conAamment  quMs  ne  pou- 
voient  en  entendre  le  fon  tranquillement , 6c  que 
tous  fe  levoient  s’ils  étoicnc  alAs , & étoient  dans 
une  agitation  continuelle  tant  qu’on  en  jouoit. 

Le  cinquième  inArtimcm  cA  le  ils  l’em- 
ploient en  chantant  des  cantiques  religieux  , fur  des 
monvements  vifs  ou  en  a/.Vgra,  Chaque  pritre  a un 
tic  ces  tnArumems  qu'il  agite  d’une  manière  roena- 
qanre,  en  danliint , lautant , toiirnani  en  rond  , avec 
une  violente  fi  indécente  , qu’il  a moins  l’air  d'fln 
prêtre  chrétien , que  d'un  des  anciens  pré  très  du  paga 
nifme , de  qui  vient , à ce  qu'il  paroit , rufagedii  ilArc. 

Le  fixiéme  tk  dernier  inArument  cA  la  ■ yr.  dont 
on  lie  joue  jamais  que  pour  accomnagner  la  voix  , 
avec  laquelle  elle  chante  toujours  àl’unilfon.  Je  n’ai 
jamais , ajoute  M.  Bruce  , entendu  de  muAque  à 
difl'érentes  panies  chez  aucune  nation  , fauv.age  ou 
policée , hors  de  l'Europe.  C'eA  le  dernier  perfec- 
tionnement de  i'art , 6c  c'tal  probablement  à l'Italie 
qu’on  le  dort. 

La  lyre  des  jibyjjûis  a quelquefois  cinq  cordes  , 

(«)  la  uomrette  dci  ha.iumr  de  la  cojrebt  Zè'anJe 
<]uoif]ii'cK’r;(ncment  fèJnore,  n'a  auffi  qu  un  mo  p u tcî 
peap'et;  mais  etJe  feroit  furce,i«bie  do  le  aaâî  p a .•  e va- 
ricft  lie  totu  i]ue  la  ucmpciie  ii'£uiopc , û un  babiJc  itouime 
en  joodicq 
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quelquefois  Ax  , mais  prefque  toujours  fept.  Ces 
cordes  font  faites  de  Alets  de  pcr.ti  tic  chèsTc  ou  tle 
mouton  très-déliés  & tordus  : elles  fe  pcu.TiAent 
vite  , fe  calTent  dans  les  rems  fecs  , & ne  rendent 
prefque  aucun  fon  dans  les  rems  humides.  Cet  inf- 
triimcnt  étant  parîleuliércment  dcAiné  é foutenir  & 
accomp-yoncr  la  voix  , on  tloit  cioirc  qu'arcieune- 
nient  il  etoit  mieux  monté  6c  conAïuii  avec  plus 
d'art. 

La  lyre , en  amharique , cA  appcllée  érg  ■ Çiii 
AgniAe  i7n>i//çe»  En  éthiopien  on  la  nomme  ’nflnù  ; 
or , le  veibe  fr.lco  veut  dire  frai  per  une  corde  .avec 
les  doigts..Comme  l’archet  ou  le  p'cÆ-r.ra  n’ont  ja- 
mais été  connus  en  AhyAinie  , le  mot  de  mr/fté» 
étant  inieipreté  litttialemcnt , 1-gniAo  donc  I’;.  flm- 
mrnt  j nuiiits  dont  on  jiut  avec  Us  doi.  ts.  Ccl.a  fem- 
bleroit  j*Wn  er  qu’il  n'y  a jamais  eu  d'autres  inAi  it- 
ments  .a  cordes  en  AlivAinie  ; 6c  en  ctfet  aujour- 
d’hui l'on  n'y  en  connoitpas  d’autre. 

Anciennement  le  corps  de  la  Ij  rc  des  ÀhvUîns 
etoit  fait  des  cornes  d’un  quadrupède  de  l’efpècc  des 
chèvres , .appellé  jj.irjri , 6c  commun  alors  dans  la 
province  de  Tigré.  J'ai  vu  pluAeurs  lyres  irt-;-é!ô- 
g.ammeiu  faites  de  ces  cornes  que  la  nature  fcmble 
avoir  formées  pour  cet  objet.  L’ufagc  des  armes  à 
feu  étant  des  enu  commun  dans  la  province  de  Ti- 
gré , 8i.  les  forêts  ayant  été  coujiées , l’agazan  cA 
o'evenu  très-rare  : on  a été  obligé  de  faire  les  lyres 
de  bois  rouge  , taillé  fur  le  modèle  des  anciennes 
co-nes. 

Il  y a chez  les  Ahy^nt  une  tradition  que  le  AArc , 
la  lyre  8c  le  tambourin  ont  été  appotiés  d’Fgvpte 
en  Ethiopie  par  le  dieu  Tbot,  dans  les  premiers 
âges  ihi  monde.  La  dûie , h timbale  6c  la  trempette 
Iciirforu  venues  de  la  PalcAine  avec  Mcnœlec  , Als 
de  la  reine  de  .Saba  6c  de  Salomon.  C'es  traditions 
prouvent  que  chez  tous  les  peuples  les  origines  ir.n- 
lieales  fo.it  antérieures  à toutes  les  époques  cer- 
tiiiics  de  l'hi'lo'.'c.  ( M Su.tnfA 

ACAUÉ.MIh:  DE  MUSIQUE.  C'eA  ainA  qu'on 
appelloit  am-cfois  en  France , 6c  qu'en  appelle 
emore  en  Italie , une  alfrmblée  de  muf.ciens  ou 
d'amateurs  , à laquelle  les  François  ont  depuis 
do.nr.é  le  nom  de  eon.cn.  Voyez  Cancen.  (j. /. 
R U r: . ) 

ACAH.  MtE  ROYALE  DE  MUSIQUE.  C’cA  Ic  tinc 
que  porte  encore  aujourd'hui  l’opéra  do  Paris.  Je  ne 
dira!  rien  ici  <le  ter  établiAêment  célèbre,  Anon  que 
de  toutes  les  académies  du  royaume  6c  du  mom'e  , 
c'oA  alTiiréinciu  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit. 
Voyez  0 c- a.  ( 7.  J.  Ronjfcaii,  ) 

• 1. 'article  qii  on  vient  delire  cA  peu  d'gnc  d’un  cf- 
prit  .iiiAi  Amériuiir  que  M.  Rouffeau  ; ce  n'eA  qu'un- 
maux-ais  jeu  de  mots  qui  n’a  pas  même  le  mérite  de 
la  nouszicuié.  1 1 s a long-temps  qu’on  a entendu  djre 
à Arlcqiiin  eue  A.npcre  avoit  fait  beaucoup  de  biuip 
dans  le  monde  , p uce  qu’il  étoit  Als  d’un  tambour  : 
mais  ce  qui  éttit  ben  iur  le  théâtre  de  la  ccinédic 
italienne  peut  être  fort  déplacé  dans  un  diélionnaire. 
On  trouve  dans  celui  de  RouA'cau  beaua.up  de  ces 
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traits  dliumeiir  fie  de  prévention  , en  don  nuit  3t 
Tes  écrits  un  efiec  plus  piquant , leur  ôtent  trop  fou- 
vent  le  premiet  mérite  des  ouvrages  de  rciencc  fie 
de  philofophic , celui  de  Texaftitude  & de  lifin- 
cénté. 

Nous  allons  parler  plus  fériculcnicm  des  Aca- 
DéMUS  DE  MUSIQUE, 

Le  mot  à'ûcadimit  a eu  des  deAinccs  bien  di> 
verfes.  C’étoit  chez  les  Grecs  le  jardin  d’un  philo- 
fophe  où  Ton  raironnoit  fur  les  principes  fit  la  nature 
des  chofes.  Chez  les  modernes  , c^:U  \c  nom  qu*on 
donne  à des  lociétcs  favantes  ou  littéraires  ; mais  en 
Itafic  une  academu  eA  auAI  un  concert  de  mufiquc, 
£n  France  un  jeune  homme  va  à VacjdémU  pour 
apprendre  h monter  à chcv'al , fit  il  fait  une  acjdé~ 
mit  lorfqifil  dcflinc  une  fignre  humainf  al’aprés  le 
modelé.  Ce  font  U des  exemples  de  la  Dii.irrcric 
qui  a préfidé  à la  formation  d<:s  langues  modernes. 

C’eA  aux  Italiens  (pic  l’Europe  doit  la  renailTance 
de  la  muAque  comme  de  tous  les  arts.  Il  cA  naturel 
de  chercher  à relever  fit  à anoblir  les  titres  de  fa 
gloire.  Le  nom  que  leurs  ancêtres  donnoient  au  dé- 
vouement patriorlque  de  Currius  , à finflexible 
équité  de  Caton , Us  l’ont  donné  au  talent  (Tu  peintre 
fie  du  chanteur,  f 'irru  défigne  proprement  un  des 
beaux  arts , fit  Caffariclli  crt  un  virtuofe  par  exccl- 
lenc^Il  ne  leur  a pas  fallu  faire  une  fi  grande  vio- 
lente à leur  langue  pour  donner  le  nom  à'>tcadimit 
ï des  aiTcmblécs  formées  uniquement  pour  exécu- 
ter des  cantates  fie  des  madrigaux. 

Mais  ces  aiîcmblces  étant  devenues  en  quelques 
villes  d'Italie  des  airociations  permanentes  , munies 
de  la  fanâlon  du  gouvernement , niéritcrcnt  alors 
un  peu  mieux  le  turc  ô^jcadcmits  de  mufiquc. 

Ên  1^43  ÿ VtiCdJèmit  du  philarmonnjuu  fut  inf- 
dtuèe  à Vicence , d'oü  elle  paA*a  depuis  à Vérone. 

En  156/,  une  autre  , fous  le  nom  de 

f]U  incatenati  ( des  enchaùuj  ) fut  incorporée  avec 
a première  , fit  leurs  membres  réunis  s’ctani  adi  cf- 
fés  aux  m^iArats  de  Vérone,  obtinrent  la  concef- 
fion  d’un  terrein  fur  lequel  Us  firent  bâtir  un  grand 
& bel  édifice  oii  l’on  donnoA  un  concert  public 
toutes  les  fémaines.  Vers  Tan  173a  , on  y a ajouté 
un  théiitre  pour  y exécuter  des  opéra. 

En  1661  f U le  forma  à Bologne  une  fociétédu 
même  genre , fous  le  titre  d'acjdémie  des  pMlvmufes , 
latnicUe  prit  pour  fymbole  une  colline  couverte  de 
rofcniix , avec  cette  devife  : vocis  dulccdine  C‘ipfant, 
Fn  1Ô63  , U s'établit  par  émulanon  dans  la  même 
ville  , une  autre  fociéie  fw\  s’appcila  Vac,idém:e  des 
mufiàens  phiUchiJis  ( de^  mufici  ftUchfJi  ) , ayant 
pour  fymbole  deux  tambours  de  bnfque,  & pour 
4tv\(ci  o hem  demulcet  üt(*iHu.  Celle-ci  femblc  n’a- 
voir voulu  faire  que  la  parodie  de  la  première.  Nous 
croyons  que  ni  l’une  ni  l’autre  n’exiAe  aujour- 
d'hui. 

On  croit  allez  généralement  (jue  V académie  royale 
de  muftque  à Paris  cA  un  éubliAcmem  à-peu-prés 
du  même  genre  que  nos  académies  royales  de  pein- 
ture ou  d'arcliitcdure.  Nous  avons  été  nous-mêmes 
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dans  cette  erreur  i mais  en  remontant  i l'on'«ine  ds 
fon  établiflement , nous  arons  vu  qu’un  ne  lui  avoir 
donni  le  titre  i’académit , que  dans  le  Cens  qu'on 
prend  ce  mot  en  Italie.  On  peut  s’en  convaincre 
en  liCant  le  privil^e  que  Perrin  obtint  en  1 66^.  Fin 
voici  le  dirporiiif.  LOUIS , par  la  grâce  de  Dieu , tic. 
«•  P.  Pétrin  nous  a trés-humblemem  fait  rcmoiit'cr 
» que  depuis  quelques  années  , les  italiens  ont  éia- 
n bli  diverfes  academies  dans  lefquellis  il  fc  fait  des 
« rcpréfentalions  en  mulîque  qnon  nonune  upir.i 
» que  CCS  académies  étant  composes  des  plus  eX'* 
» cellens  muficicns  du  Pape  & autres  princes  , 
» même  de  perfonnes  d’Iionnètcs  familles  , nobles 
»)  & gentilshommes  de  naiflance  , très-favans  & ex» 
» pénmeniés  en  l’art  de  mufiquc  , qui  y vont  clian- 
n itr , font  à prefent  les  plus  beaux  fpeâacles  & le» 
>1  plus  agréahles  tlivertincmcns  , non-feulement  des 
» villes  de  Rome  , Venife  Si  amres  cours  d'Italie  , 
» mais  encore  ceux  des  villes  & cours  d'Allemagne 
SJ  & d'Angleterre , où  lefdites  académies  ont  été 
SI  pareillement  établies  à l’imitation  des  Italiens  ; 
SS  que  ceux  qui  font  les  frais  nécclfaircs  pour  lefdites 
JS  repréfentations  , fe  remhourfent  de  leurs  avances 
SS  fur  ce  qui  fe  reprend  du  public  à la  pone  des  lieux 

SI  où  elles  fc  font A CES  causes  , nous  avons 

JS  aiidir  Perrin  accordé  Sc  oftroyé , accordons  6e 
SJ  oftroyons  , par  ces  préfèntes  fignées  de  notre 
SI  main , la  permifTion  d'établir  en  noue  bonne  vàlle 
srde  Paris  6c  autres  de  notre  royaume  , une  aca— 
SS  démic  , compnfée  de  tel  nombre  6c  qualité  de 
SS  perfonnes  qu'il  avifera , pour  y rcpi  ifemer  8t 
SS  chanter  en  public  des  opéra  6c  rcpréicmations  en 
SS  mufique  6c  en  vers  ffaiiqois  . pareils  6c  femblable» 
SI  à celles  d’Italie,  8cc.. . . 

Nous  remarquerons  , en  pafTant , que  dans  ce 
même  privilège  du  Roi , on  trouve  certe  claufe  : 
SI  6c  attendu  que  leftilts  opéra  8c  repréfentations 
SI  font  des  ouvrages  dé  mufiquc  tout  différens  des 
s»  comédies  récitées , 6c  que  nous  les  érigeons  par  Icf» 
SI  dites  préfentes , fur  le  pied  de  celles  ties  académies- 
SI  d’Iralie  , où  les  gentilshommes  chantent  fans  dc- 
ss  ro«cr  ; voulons  6t  nous  plaît  que  toits  gentils— 
ss-hommcs , dcmoifclles  8c  autres  perfonnes  piiüTctit 
SI  chanter  audit  opéra , fans  que  ]>our  ce  ils  déroEent 
SS  aux  titres  de  noblcfTe,  ni  é leurs  privilèges , droits 
SI  6c  immunités  , 8cc.  u. 

La  dtftinflion  qu’on  met  dans  cette  phrafe  entre' 
l'opéra  6c  la  comédie  fembleroit  indiquer  que  les 
comédiens  qui  étoient  nobles  ne  conlervoicm  pas 
alors  leurs  ciroits  aux  privilèges  de  la  nobicfîc.  Ce- 
pendant on  a cité  8c  rapporté  pltifieurs  fois  un  an'ét 
du  confeil , rendu  en  faveur  du  comédien  Floridor, 
qui  étoit  gentillionime  , 8c  qui  itoit  ineuiété  par  les 
traitans  , a raifon  du  titre  d'écuyer  qu’if  pretiuit  Cet 
arrêt  eil  dit  lo  novembre  tf>o8 , intit  mois  avant 
rexpédiiion  du  privilège  de  Perrin  ; mais  ce  ii’eft 
pas  ici  te  lieu  de  difeuter  ce  point  de  fait. 

Le  privilège  accordé  à Perrin  fut  révoqué  en  1 67a 
8c  tranfporté  à Lully  , cnrioniiant  au  titre  d’^cadj- 
mu  dt  mujique  les  mêmes  motifs  6c  la  même  accep-. 
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fiorr:  « Nous  permettons  au  fieiir  de  Lully  d’établir 
une  académie  de  mufique  dans  noue  bonne  ville 
” de  Paris  f qui  fera  compolée  de  tel  nombre  & 

« qualité  de  peribnnes  qu’il  avifera  bon  être  , peur 
»>  faire  des  rcpréfcntarions  devant  nous  des  pièces 
»>  de  mufique , qui  feront  compofees  , ttnt  en  vers 
>»  françois  qifamrcs  langues  étrangères  , pareilles 
& feniHables  aux  académies  d'Italie  , &ic.  '» 

Notre  acjdèr.ie  royjU  de  n'a  pas  eu  depuis 

d’auucs  titres  conintuofs.  Ne  fcroit-il  pas  tems  de 
former  un  établifTcmcnt  qui  fut  une  véritable  aca- 
démie ; c’eft-à-diic  , qui  fut  compofe  de  profefleurs 
& d'amateurs  infb-uits  dans  la  théorie  de  la  muftquc, 

& qui  réuniroient  leurs  lumières  & leurs  travaux 
pour  la  fixer  & la  perfeftionner  ? 

Aucun  des  beaux  arts  n'auroit  autant  de  befoin 
de  ce  fcconrs  que  U mufique.  Les  pcimres  , les  I 
fculpteiirs , les  arcliitecles  font  guidés  p.tr  des  règles 
prifes  d.ins  la  nature , ou  par  des  métliorlcs  certaines 
ce  convenues.  Les  muficiens  feuis  font  prcfque 
abandonnés  à la  routine  & 3 leur  inftinét.  La  langue 
même  de  l’art  eft  vague  & incertaine  jufqucs  dans 
(es  notions  les  plus  éléraentaires  : elle  cfV  fi  impar- 
feite  , que  , meme  dans  la  partie  tccliniquc  , elle 
fouraiille  de  faulTcs  dénominations  , comme  on  le 
verra  fouvent  en  parcourant  ce  (KAionnairc.  Des 
parties  cficnticlles  de  cet  at  ; celles  mêmes  d’où 
rcfultcnt  fcurcni  les  plus  grands  effets  , manquent 
de  fignes  pour  être  notées , & la  langue  n’a  point 
de  mots  pour'les  exprimer.  Il  faudroit  donc , tout  à ' 
la  fois  , faire  le  vocabulaire  de  la  mufique  , en  re- 
voir toutes  les  règles  , en  obfervcr  tous  les  pliéno- 
ménes  , & ticlier , en  écartant  tout  efprit  fyrtéma- 
lique  , de  compofer  enfin  une  méthode  générale 
qui  pût  en  abréger  l’étude  (5t  en  éclairer  la  pratique. 

Les  italiens  ont  la  gloire  d’avoir  fourni  des  exem- 
ptes deprcfquc  tous  les  genresde  beautés  dont  la  mu- 
fique en  peut-être  fiifccpiible , S:  d’en  avoir  répandu 
le  goût  dans  toute  l’Europe.  Les  françois  devront 
au  célèbre  Gluck  d’avoir  le  premier  conçu  le  fyf- 
tême  d’une  mufique  vraiment  dramatique  , & notre 
théâtre  en  offrira  les  modèles  aux  autres  nations  & 
ù la  pofférité.  Hâtons-nous  de  dérober  aux  Italiens 
& aux  allemands  la  gloire  de  pofer  les  véritables 
bafes  du  fy  ftéme  mulical , & de  trarjfo'rmer  le  plus 
aimable  &.  le  plus  tonchant  des  arts  en  une  feienee 
auffi  intéreffame  eue  féconde. 

Un  homme  de  lettres  trés-diffingué , nui  joint  la 
pratique  de  la  mufiqueà  l’étude  âe  laméoric,& 

3 ni  a publié  fur  cet  an  un  ouvrrge  plein  de  goût , 
e fineffe  & de  snicsuriles , avoir  déjà  e.ioneé  le  vœu 
que  nous  formons.  Voici  ce  que  dit  M.  de  Chaba- 
ron  an  commencement  de  l’ouvrage  dont  nous  par- 
lons. U Peut-être  feroit-ee  concourir  à raccompliffe- 
V ment  des  vtics  que  je  propofe  que  d'ajouter  qiiel- 
si  qnc  chofe  encore  au  fage  établifl'ement  que  l’on 
vient  de  faire  en  faveur  de  la  mufique.  Pourquoi 
ne  pas  l’érigcr  compUttement  en  académie,  en 
>1  lui  affignant  des  jours  d’affembiéc  où  on  liroit  des 
» raéinoires , des  ouvrages  relatifs  à cet  art  f Au 


A C C i 

» moyen  de  cej  ftances  , les  muficîens  fe  trôuve- 
n roieat  plus  naturellement  rapproches  des  gens  de 
« lettres  , en  qui  ils  doivenr  chercher  des  lumières^» 
i>  qu'ils  rcvcrlcront  fur  eux  toutes  les  fois  qu'il 
»)  s^agira  des  myftéres  propres  de  la  mufique.  Puiffe 
n cette  aflbciation  s’effcélucr , & produire  les  heu- 
» reux  effets  que  j'en  prévois  t *>  Pc  U mufi<fue  con-- 
fidèree  en  tlU-mîmt  » 6*  dans  fes  rapports  aveeja  pa*. 
roU  , Us  langues  , la  poèjîe  & U théâtre.  Page  13. 

Le  P,  Sacchi , religieux  kalien  , auteur  de  plu- 
fieurs  bons  livres  fur  la  mufique , regretroit  aufli 
dans  un  de  fes  ouvrages  que  la  théorie  de  Tan  ne 
t«t  pas  mieux  connue  & plus  répandue,  ci  Je  vois 
>1  avec  peine  , dit-il , que  dans  un  fi  ^rand  nombre 
d'écolcs  , de  chaires  publiques  , d academies  de 
» fcicnn^^  d'arts  , que  l'on  compte  en  Europe, 

» il  n'y  cq  ait  pas  une  où  b partie  fpécubtive  de  b 
mufique  foit  eufeignéc.  {^DtUadiviJtone  del tempo  , 
*>p.  234)»». 

)]  y a eu  autrefois  , en  différons  endroits , des 
profeffeurs  de  tliéorie  muficale.  Barthélémy  Raino 
[’étoit  à Salamanque.  Il  V en  a encore  en  Alle- 
magne. Dans  les  ifnivermés  d'Oxfbrd  &:  de  Cam- 
, bridge  en  Angleterre,  on  ne  proteffe  plus  la  mu- 
fique publiquement  ; niais  on  y conféré  encore 
le  bonnet  efe  doâcur  en  mufique.  Ces  anciennes 
inAltutions  font  tombées  , & quând  elles  fiaroient 
rétablies  , elles  ne  rempliroiciu  pas  aujourd  nui  le 
but  d'utilité  générale  qu  on  dexToit  fc  propofer , & 
qu’on  pourroit  attendre  d’une  focicte  bien  com- 
poiee , où  des  hommes  de  lettres  & des  muficicns  , 
inftruits  les  uns  & les  autres  dans  b théorie  de  Part, 
feroient  occupés  à recueillir  des  obfervations , à ana- 
lyfer  les  produérions  muftcalcs , h rédiger  leurs  vues 
dans  des  mémoires , & à folHcitcr , par  des  prix 
propofès  aux  amateurs  & adjuges  en  public , b 
difcuffion  des  quefiions  les  plus  intéreffantes  & les 
plus  obicures  de  b mufique. 

Un  miniflre  aélif  & zélé  qui  préfide  aux  aca» 
démies  favantes  & qui  a fu  y poner  de  nouveaux 
motifs  d’émulation  par  des  encouragements  éga** 
Icmcnt  utiles  au  public  & aux  gens  de  kftres , 
préûde  en  même  tems  à l’adminiftratioq  du  théâtre 
lyrique  , & a fondé  des  écoles  pour  v perfec- 
tionner renfeignoment  & diriger  les  talents  des 
élèves  ; c'çft  dans  ce  momenf , fans  doute  , qu'il 
convient  de  propofer  rétabliffemcnt  dont  nous  ve- 
nons de  tracer  le  plan  , qu'il  çfi  permis  d'en  cf- 
pércr  le  fuccès. 

Quant  à Thiiloire  & k l'état  a^el  de  Vacadémie 
royale  de  mufique  , confidérée  fimplemcnt  comme 
établiffcment  de  fpcélaclc , ec  a'efi  pas  ici  le  lieu> 
<fcn  parler.  Voyez  Opéra.  ( M.  Suard.,') 

ACCENT.  On  appelle  ainfi  , félon  racceptior? 
la  plus  générale  , toute  modification  de  la  voix 
pariante  , dans  la  ( i)  durée , ou  dans  le  ton  des  fyl- 

(ri  Ce  chiJTre  ic  ceux  qu'on  rteuvcra  éani  le  ccuranr  do 
cet  aniclc,  indiquent  Icsendroiii  auxquelf  on  i^pcrd  , en  (u^ 
, vaut  Tordre  der  reovob , dans  le*  obfitvMiaat  qui  Üumacr 
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^■:^cs  Sc  3cs  mots  ïlont  !c  difcours  cA  compofï  ; ce  ! 
<fi:l  riiortïre  uft  rapport  tros-cxaft  entre  les  deux 
des  accent* , 6c  les  dji*x  partilrs  de  la  mwlo» 
d' J ; fjvoîr , le  rhythine  & rinroniriun.  Âccer.ttis  , 
dit  le  gnmmnmcn  SejgUts  d>rs  IX'»nat,  ijuj/:  ad 
canîuf.  Il  y a autant  tWaeents  t'i  T.'rcns  qu'il  y a c'e 
manières  de  nodidvr  aiiiri  la  veix  ; 6c  il  )^a  autant 
ficgjrres  (Vjceents  quil  y a de  caufes  jinéralcs  de 
ces  modi.îeatîons. 

Cn  diAîfique  trois  de  ces  genres  chns  le  Ample 
dircours  ; f-soir,  rjav«/^tamm:uical  qui  renferme 
la  ro^lc  des  u.centj  proprement  dits , par  Idqucîs  le 
fon  des  lyllahcs  cîl  grave  ou  aigu  ; ce  celte  de  ta 
qi;a;;iiicfa),  par  laquelle  chaque  lyUab;  cA  bi^vcou 
loupie  ;Vaceent  logique  ou  {])  rationnel,  que  plu- 
iîvurs  confoïHicnt  jnaUA-proprs  avec  le^j^écidcm  r 
Cette  féconde  li  ne  dVcerc;  irdiqi  ant  le  rapport , la 
c^mncxi<*il  plusou  moins  grciide  quclcjpropoftions 
& les  ici^cs  ont  cntrVlîvS  , fs  m,.  lue  en  punie  par 
la  pon^iiation  : cnlln  Vaccent  patnétique  ru  ora- 
toire , qui  , par  divcr'ls  indexions  de’voix  , par  un 
ton  plus  ou  mcinsclcvé  ,pari:n  parlcrplus  vifeu 
plus  lent , exprime  les  fi*niimcns  dont  celui  qui  parle 
cA  agiti,  6c  les  com.nu«i((uc  à ceux  qui  IVcourenc. 
L’6iùvîcdc  ce*  diveis  jrc/';rr  6c  de  leurs cHlts  dans 
îa  luiigue  , doit  être  la  grande  afîli’cdu  muficien  ; 

L unis  d*H:dicarn.TlTc  rc[^arde  avec  ralfon  Teerf/?/ 
en  général  coinmc  la  lc:uence  de  toute  rmifique  ; 
aimi  dc’.*on5-fious  admettre  pour  une  maxime  in- 
contcAaîde,  (4)  que  le  plus  eu  moins d’^tve*;/  eA  la 
vraie  caufe  qui  rend  les  langues  plus  ou  moins  mu- 
frcaîcs  ; car  tmel  feroit  le  rapj>ort  de  la  muAqite  au 
difcciir; , fi  les  tons  de  la  voix  chantante  n’imi- 
toient  les  aecenr  do  U j'arolc  ? D’où  il  fuir  que , 
moins  une  langue  a de  pareils  accents  , (5)  pins  ta 
môlodie  y doit  être  monotone  , bnguiiTante  & fade  ; 
à moins  qu'elle  ne  cherche  dans  le  bruit  & la  force 
des  fons  le  dianse  qu  elle  ne  peut  trouver  dans 
îci’j*  variété. 

Quant  à V :ccent  path  *riqne  & oratoire , qui  eA 
Votjet  le  plus  immédiat  de  h mufique  imitative  du 
thê.itre  , on  ne  doit  pas  opporaf*  à la  maxime  qije  je 
%’icns  d’craîîlir  , que  tous  ks  hommes  étant  uijets 
aux  mêmes  payions , doivent  en  avoir  égilemcnt  le  i 
langage;  car  autre  chofe  eA  l’jt.y/;/  unlvrrfel  de  1 
1,1  nature  y qui  arrache  à tout  homme  des  cris  inar-  i 
ticulcs  ; & autre  (Jicie  T/re  ut  de  la  îangite  qui  cn-  1 
gendre  la  mélodie  pi*^t‘cullerc  ;ï  une  nation.  La  feule  ( 
diAerencc  (6)  du  plus  ou  moins  d’imaÿ*’^^n  & i 
de  fcnfibilité  cii'on  remarque  d*u:î  peuple  à(l’aurrc , I 
cn  doit  introduire  une  infîiv.c  d.ins  lloiomC  aceen-  < 
tué , fl  j'ofe  parler  alnfi.  L'Allemand  , par  o empîe , ï 
br.ulfc  ég  ilcmcnt  & fortement  la  voix  dans  la  co-  < 
1ère  ; il  crie  toujours  fur  le  meme  ton  r ritrTîen  , i 
que  nvÜc  nKirvvm.nrs  divc»-s  agitent  rapid'-ttcnr  6c  i 
fucccAIvémctt  d.ij'v  b même  ;r*s  , modifie  fn  voix  f 
lie  iniAj  manicixs  ; b mcffiv  fond  de  pafVion  règne  ( 
•dans  fon  ame  ; mais  quelle  variété  d’exoreiriorts  t 
dans  fes  aectntj  6c  dans  fen  langrge  î Or , c’efi  à | s 
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cette  renie  variété  , quand  b miificîcn  fait  l’irnîtcr  « 
qifii  doit  l’éncrgb  ix  I3  grâce  de  fon  chant. 

^ MjV'.eurculc.r.oni  tous  ces  acccf.tj  divers , qui 
s’aco'îdmt  par:;..'^eme'i!  dans  la  bouche  de  IVra- 
luur , ne  lo.i;  [);;«  ij  rùciles  à coîKiUi  r fous  la  pluma 
du  innhcicn , déjà lî  gêné  par  les  rcg! ..•s  jiarticu'.icrei 
; ti;  un  Cn  ne  peu:  dent. r que  la  niuiiquc  !a 
pbspa'bite,  ru  du  moins  la  phu  cxprciTive  , ne 
10. t celle  ciU  tî-us  les  er.v  ri  (ojif  le  plus  exaé^e- 
ment  olî*e.  i,  w;  in  .s  ce  qui  rend  ce  concours  fi 
^lîic  ' , c.i  C l.-  tT';p  de  régies  dan?  cet  .nrt  loin  fu- 
içtus  C coiu  aîui  miuu*.-!L*n»'nt , & fe  contra- 
rient d’autant  plus  que  la  bngue  eA  moins  mufi* 
Cale;  car  nulle  ne  l’cA  pari'aitcment ; autrement 
ce  »':  qui  s'en  fenrem  cl  anicrtsbnt  au  lieu  de  parler. 

C.l!c  exuéme  dtrnculcé  de  luivre  à la  fois  les 
T'épies  de  tous  les  , oblige  donc  fouvcni  b 

Compofiteur  h donner  la  préférence  à Tune  oü  à 
I autre  , (cion  bs  divers  geu  es  de  oiufique  qu’il 
traite  : ainit  les  a'rs  de  d.i'ife  exigent  fur-iom  un 
a cent  rhyihnuqiic  6c  cadc.ncé  , doue  en  chaque  lu- 
cion  b caractère  cA  déTe-mhié  par  la  langue.  Ifjc- 
. enr  gîv.in  naticil  doit  éirc  le  premier  confulté  dans 
le  rôwitatjf,  pourfendre  plus  leatible  rarticulation 
des  mots , fu;:tie  à fe  perdre  par  la  rapidité  Atî  dé- 
bit , dans  la  rcbtmance  harmouîque  ; mais  l'.rc.fsf 
pafiionné  l’emporte  à fon  tour  <lans  les  airs  drama- 
tiques ; & tous  deux  font  fuhofdounés  . fur-tout 
dans  la  lyinpl.onlc , h une  rroiAcine  forte  iVaceetr  , 
qu  on  pounotf  a;îpcller  «ir/ica*  , 6c  qui  eA  cn 
quelmic  forte  déterminée  par  rciptce  de  mélodie 
que  le  muficien  veut  approprier  aux  paroles. 

iin  effet , le  premier  6.  le  princij>al  objet  de  tome 
mtu^ie  eA  cle  plaire  à Toreille  ; ainû  tout  air  doit 
i avoir  un  chant  agréable:  voilà  hn  première  loi  qu’il 
n’eA  jamais  permis  tlcnfrcindre.  L'on  doit  donc 
premièrement  confultei  b mélodie  6c  Vaecenr  iiu:fi- 
ca!  dans  le  deficin  d'un  air  quelconque  ; enfuite , s’il 
cA  qticAùm  d’un  chant,  dranntique  & imitatif,  il 
faut  chercher  ï'uccent  p.itltédque  qui  donne  an  fon- 
timent  fon  exprefiion , 6c  Vjcc.  h:  rationnel , par 
lequel  le  muficien  rend  avec  juAcfio  les  idées  du 
poète  ; car , pour  infpirer  aux  autres  h chal  eur  dont 
nous  fomaics  animés  cn  leur  parlant , il  fmt  leur 
faire  entenHre  ce  que  nous  difbns.  L’ ’Cccnt  gram- 
matical eA  nécefi*airc  j»ar  la  méma  raifiMi  ; (Sccctîc 
règle  , pour  ère  ici  la  dernière  en  ordre  , n'cA  pas 
moins indifpenfabb  que  les  deux  précédenres , puif- 
que  le  fens  des  pp^pefirions  6c  des  phrafes  dépend 
abfoliiment  de  Celui  des  mots  ; mais  le  muficien  qui 
fait  fa  hangue  a rarement  befoin  de  fonger  à cet  ./c- 
eent  : il  ne  fauroli  chanter  fon  air  fans  s’appercevoir 
sM  parle  bien  ou  mal , & U lu:  fiufit  de  fiivoir  qu'il 
doit  toujours  bien  parler,  l Icureux  toutefois  , quand 
une  mélodie  flexible  6c  coulante  ne  ceffe  jamais  de 
fe  prêter  à ce  qu’exige  la  langue.  Les  muficiens 
François  ont  en  particulier  des  fecoiirs  qui  rcndeitt 
fur  ce  point  leurs  erreurs  impardonnables  , 5c  fiur- 
fout  le  r/4/fr  t/r  la  pro/adie  françoifr  de  M.  l’abbé 
d'OUvet , qu’ils  devroiem  tous  coufidter  : ceux  qui 
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feront  en  état  de  s’élever  phis  haut , ponrront  étw- 
<lier  la  G^ûf.';mjtrt  tic  Forf-Royal  ^ les  favartes 
notes  (lu  ph'tloropite  (j)  qui  l'a  commentée  ; alors 
appuyant  l'ufage  (‘iw  les  règles  } les  règles  fur  les 
principes  , iis  feront  toujours  lî-rs  de  ce  qu’ils 
doivent  faire  clans  remploi  de  Vacant  granimatieal 
de  toute  efpcce. 

Quant  aux  deux  autres  fortes  d*aceents , on  peut 
moins  les  réduire  en  régies  » de  la  pratique  en  de- 
man#  moins  d étude , de  plus  de  talent  ; on  ne 
trouve  point  de  fang-fro:d  le  langage  des  pa/Tions  ; 
& c’cfttiMC  vérité  rebartuc  , qu’il  faut  être  ému  foi- 
ir.cme  pour  émouvoir  les  autres.  Rien  ne  peut 
donc  fuppléer  , dans  la  recherche  de  pathé- 

tique, a ce  gé-’jjc  qui  réveille  à volonté  tous  les  fen- 
tlmens , de  il  n y a d'autre  att  dans  cette  piirtie  que 
d'allumer  en  fon  propre  cœur  le  feu  qu'on  veut 
porter  dans  celui  des  autres»  Géme. 

£fl-il  qucAiun  de  Vacctrt  rationnel , l’art  a tout 
aufli  peu  de  prife  pour  le  faifir  , par  la  raifon  qu'on 
n’apprend  point  k entendre  k des  fourds.  il  faut 
avouer  aiHn  que  cct  jccent  ert  moiiH  que  les  autres 
du  refTort  de  la  mufique  , parce  qu'elle  cA  bien  plus 
le  langage  des  fens  que  celui  de  l'cfprit  ; donnez 
donc  an  mufiiien  beaucoup  d’images  ou  de  fentî- 
ment  Si  peu  de  fimplcs  idées  à rendre  ; car  il  n'y  a 

SIC  les  paillons  qui  ciiaiitcm  ; rentendetnem  ne 
it  que  parler.  ( A A ) 

Obfervjfions  fur  VartîcU  pricéJenf^ 

L’article  qu'on  vient  de  lire  mcriteroii  un  long 
tommenniire.  Il  sVn  faut  beaucoup  qu’on  y trous'C 
& ccitc  juflefie  dans  les  idées , Sc  cette  précîfion 
dans  les  cxprelTions  qu’on  auroit  droit  d attendre 
d’un  aufll  excellent  ciprit  & d'un  aulTi  grand  ccri- 
▼ain  que  J.  /.  Roufteau.  Son  diéltonnairc  de  mu- 
fique  eft  peut-être  de  tous  fes  grands  ouvrages  celui 
où  il  a le  moins  médité  & approfondi  le  fujei  qu’il 
traitoit.  On  cft  aifément  fédnit  par  l’clégance  qu’il 
porte  quelquefois  dans  des  analylcs  feuvenr  abf- 
traites,  & iur^tout  par  la  chaleur, l’efprit  & la  grâce 
qu’ir  répand  fur  les  difciiiTions  tclatives  aux  prin- 
cipes ou  .lux  effets  de  l'art  qui  tiennent  au  goût  & à 
l’imaginaticn  ; mais  il  faut  fe  défier  un  peu  de  fes 
alTcrnons  fur  les  points  de  doârinc  ou  d'érudition 
qui  demandent  des  connoifTances  pofitives  6c  des 
«etinitions  rigourenfes.  On  peut  en  fuger  par  les  olv 
fervatioos  (jue  nous  allons  faire  fur  fon  article  Ac- 
cent. 

I®.  On  appelle  ainfî , dit-il , tome  modification 
M de  la  voix  parlante  dans  la  durée  ou  dans  le  ton 
9>  des  fÿ  ilabcs  & des  mois  dont  le  difeours  cft  com- 
>»  pofé  «. 

Cette  définition  manque  d’exaâitudc.  11  falloit 
commencer  par  dillingucr  l’acception  que  le  mot 
^ccr/7/ avoit  chez  les  anciens  , davcc  celle  qu'lia 
dans  les  langues  modernes. 

Chez  les  grecs  , racc</ït  n'avoit  aucun  rapport  k 

(«)  Noces  de  K*  Duclçs  i là,  (rauiauite  jeaeuk  de 
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la  dur^e  des  fyllabcs  : il  défignoit  exclnfivciirem 
l’irtonation  de  b fylUhe  au  grave  ou  à l’aign.  11  y 
avoir  trois  aettnu  : l'aigu  , qui  faiioit  clever  la  voix 
fur  la  fyllabe  qui  en  éioit  afi'eflée  ;lu  grave,  qui 
faifoit  dcfccndrc  b vo’ix  ; & le  circcndcxe,  qui  exi- 
geoit  l’élévation  6c  rabaiircmem  altcrnatlb  dr»  b 
viMx  fur  b m ime  fyllabe. 

Les  romains  qui  modelèrent  b profodie  do  leur 
langue  & les  formes  de  leur  verlriication  fur  la 
langue  grecque,  en  prirent  les  accents  de  attachèrent 
.au  mot  b meme  fignif.calion.  Mais  ces  accents , qui 
paroilfent  tenir  au  principe  même  de  b formation 
des  langues  ( voyca  l’aniclc  Lanfnc  ) , & qui  foi- 
moient  un  des  caraélères  naturels  de  l'idiOine  grec, 
s’ahcicrcm  en  partant  dans  un  autre  "idiôme.  tn  le» 
adoptant , les  romains  ne  purent  pars-cnir  à b dou- 
ceur ü ÙTO  mélodie  de  b prononciation  grccqirc. 
Quimilicii  fe  plaint  que  les  aectnit  des  romains- 
avoient  une  forte  d'alpérité  & un  dctaiit  de  variété 
qui  les  rendoient  beaucoup  moins  agréables  que 
ceux  des  grecs.  ( Voyez  Infl.Orat.  1, 12,  e,  10.  ) 

Comme  b prononciation  eft  ce  qu'il  y a de  plus 
mobile  & de  plus  variable  dans  les  l-ingucs  , les  ré- 
volutions qui  démiiftrent  b liberté  & les  arts  dans 
les  répuibliques  de  b Grèce  & de  Rome  , y détrul- 
firent  bieiin'tt  l’iifagc  Se  le  fentiment  de  ces  aceenrt 
qui  rendoient  leurs  langues  fi  hannonieufes.  Le  mot 
accent  ne  ftgnifia  bient-  t plus  que  les  fignc®ma- 
gtnés  pour  marquer  dans  récriture  les  iiitcnations- 
graves  ou  aigues  qui  ne  s’obfcrvo  cm  plus.  Ce  mot 
n’a  guère  d aun-c  emploi  dans  notre  langue.  Dans 
les  langues  it;.licnnc  & anglc-ife , il  a une  acception 
plus  étendue  & qui  fe  rapproche  de  fon  acception 
primitive.  On  y entend  par  .teeent  une  inflexion  île 
voix  pins  forte  & plus  rclî’entic  fur  une  des  fyl- 
labes  d’un  mot.  Chaque  mot , à l’cxecption  des  mo- 
nofvUabes , pone  un  accent,  qui  efl  placé  en  général 
fur  1a  péniilttèire  fylbhc.  La  voix  s’élève  & fe  pro- 
longe fur  b f ’ll.abe  qui  en  efl  fîappèe.  Il  y a cepen- 
dant en  italien  dos  exceptions  à ces  deux  dernières 
règles.  Dans  les  mots  appellès  uonehi , comme  li- 
tcià , irovi  , &c.  \'acctni  porte  fur  la  dernière  R'I- 
bbe  fans  b rendre  fcnfiblcmenr  plus  longue.  Les 
iuliens  ont  aiirti  des  mots  daSyliqnes  ou  terminés 
par  un  daflyle  , comme  per/iJo  , JiviJere,  &c.  oit 
l’jcctnt  ne  porte  que  fur  l’antipénulti-ème.  Dans 
notre  langue  , nous  n’avons  que  l’-icfi/it  circonflexe 
qui  indique  une  f>  Ilabe  longue , comme  dans  me'ne, 
Itâtnc.  Nos  accents  gotve  8:  aigu , pbe-és  prcfque  tou- 
jours fur  des  E , ne  font  que  des  figues  qui  tlonnene 
^ cette  voyelle  un  fen  plus  ou  moins  ous-ert , fans- 
aucun  rapport  ù l’intonation  on  à l.i  dtiréc  du  fon. 
/.infi , nous  avons  adopté  les  cxprcflioiis  anciennes 
fans  y attacher  aucune  idée  ; puifqiic  ces  mots  de 
& d’i'c-i  n'indiqiient  dans  notre  langue  que 
b forme  du  figne , & non , comme  dans  les  langues 
anciennes  , une  prononciation  plus  grave  ou  plus 
atgfe.  Nous  if .avons  que  trop  d’exemples  de  ces- 
inconfcqucnccs  que  le  pédantifmc  8c  l’mcurie  ans 
muoduites  dans  notre  langue, 
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Il  rcfulte  de  cette  Imperfe^ion  du  langage  que 
snhnc  de  bons  écriv;iins  , en  employant  ces  mots 
empruntés  du  ^rec  & du  latin  , &.  confondant  cn- 
femble  l’acception  ancienne  avec  Tacccption  mo- 
derne , ne  donneju  qu’une  idée  vague  ik  îneom- 
plettc  de  ce  qu’ils  veulent  faire  entendre.  Nous  en 
trouvons  im  exemple  dans  ranicle  accent  du  clic* 
tionnaiie  de  littérature  , écrit  d’aillems  par  un  au- 
teur célèbre  h qui  nous  devons  un  grand  nombre 
d’autres  articles  excellents.cc  On  nous  alTure  , dit-il , 
>9  (en  p.'iroidant  douter)  que  dans  le  grec  6c  le  latin, 
»?  Wicceni  marquolt  l’intonation  de  la  voix  fur  telle 
*j  ou  telle  fyllabe  , & c’eft  ce  qu’on  appelle  Vaccent 
9^  frrofuJique  Soui  cfoyons  que  ces  deux  mots 
n’ont  jaiaVts  été  unis  par  aucun  des  écrivains  qui 
ont  écrit  fur  les  accents  des  anciens.  Le  mot  accent 
cft  pureinciJt  latin , accentuj , tjuufi  ad  c%iÊus , difent 
les  graDimairicns.  Il  n’étoit  que  Lt  traduâion  du  mot 
grec  dc  Ilfor  ad  6c  cantus.  AiiiH  les 

grecs  appclloicnt  profodie  fra\  e , profodie  aif^e , 
<c  que  les  latins  ont  nommé  dejniis  dcemr /f'-avr  , 
& accent  aîftu.  On  voit  donc  qu’un  accent  profodi^ue 
en  parlant  des  langues  grecque  & latine  feroit  la 
meme  chofe  eju’un  accent  accentué.  Mais  comme 
<lans  notre  langue  le  mot  de  prafodie  cft  abfolument 
dénature  , & ne  figniflc  plus  que  la  règle  des  fyl- 
labcs  brèves  ou  longues , les  leélciirs  françois  pour- 
rolc0t  cioirc  que  par  Vaccent  profodiefue  , on  doit 
entendre  un  4a«/7rdcquandté;ccque  n’a  pas  voulu 
dire  l’auteur  dc  l’article  que  nous  citons.  Il  eA  inu- 
tile dc  faire  remarquer  ccmbieirce  défaut  de  prèd- 
fion  dans  les  termes  doit  en  répandre  dans  les  idées, 
fur-tout  dans  un  fu)ct  qui  par  lui-mcme  eA  déjà  très- 
ebdur. 

(a)  RouAeau  tombe  ici  dans  la  même  faute  , en 
difant  que  Vaccent  frammaticM  dèfigne  à la  fois  Tin- 
tonation  grave  oii  aigue  d’une  fyllabe  , 6c  fa  quan- 
tité. Cliez  les  anciens  , Vaccent  ne  marquoit  jamais 
la  quantité  : dans  notre  langue  il  ne  Axe  jamais  i'in- 
tonation. 

(3)  Si  on  attache  au  mot  accent  une  fienifica- 
tion  nette  & préctfe  , & s’il  doit  toujours  uéf  gner 
une  intlexion  quelconque  dc  la  voix  fur  une  fyl- 
labc  , on  conçoit  difficilement  ce  que  ce  peut  être 
qu’un  accent  logique  6c  rationel.  Nous  ne  connoiAons 
aucune  phrafe  où  une  inflexion  dc  voix  déterminée 
indque  U rarpyrt  O la  conrexion  des  proportions  6* 
des  idées,  Ces  rapports  fe  marquent  dans  récriture 
par  la  ponéluatioo  ; dans  le  discours  y par  les  lial- 
ibns  6c  les  repos  de  la  voix  , non  par  des  intonai- 
lions  particulières  , 6c  crKorc  moins  par  la  valeur 
de  tcir.s  qu’on  donne  à telle  ou  teile  fyH.abc. 

(4)  C’cA  ici  qu’on  s’ap{>erçolt  combien  le  défaut 
de  prècifion  dans  les  termes  jette  d’obfcuritè  dans 
Jes  idées , 6c  peut  i^arcr  les  nicillciirs  efprits.  On  a 
dit , 6c  on  a eu  ral(on  de  dire  que  les  accents  dc  la 
langue  grecque  comribuoienc  Air-tout  à en  faire 
une  langue  mufic^le  ; mais  on  cmendoit  par  ce  mot 
une  langue  de  nt  la  prononciation  feule  étoic  uoe 
cfpécc  ck  chant*  liin  cAct , des  mots  abondants  en 
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voyelle»  fonore» , oui  toutes  avoient  use  vtTeu# 
conrtante  dans  leur  durée  relative  , & dont  la  plu- 
part étuient  frappées  d'une  intonation  dxe  <|ui  pou- 
voir être  un  intervalle  de  quinte  au  grave  ou  a l’aigu , 
avoient  évldeiunient  les  propriétés  clTentielles  de  b 
inufiquc.  Mais  fi  par  une  bngue  plus  ou  moins  mu- 
Jituic , on  entend,  comme  fait  M.  RoulTeaii  dans 
tout  le  cours  de  ce  paragraphe  , une  langue  plus  ou 
moins  propre  à recevoir  les  intonations  &L  les  mou- 
vements qui  conllitucnt  le  cHiam  mufical  ,*nous 
penfons  que  c’eft  une  grande  erreur.  La  néceflité 
de  bien  imir  les  .t:ccnu  dc  la  miifique  à ceux  de  b 
parole  dans  une  langue  qui  a des  mtonations  dé- 
terminées , pourra  donner  au  chant  expreflrf  un  de- 
gré de  vérité  & d'énergie  dont  ne  fera  pas  fufeep- 
tiblc  une  bngue  non  accentuée  ; ma*s  cctic  même 
néceffité  nuira  en  même  teras  beaucoup  à la  variété 
&àla  liberté  des  comblnaifons  mélodiques,  Audi 
ce  ne  fut  qu’en  violant  la  règle  des  jrtr/i/i  que  b 
mufique  proprement  dite  s’étendit  8c  fe  perfeélionna 
cher  les  grecs.  C’eft  ce  que  nous  développerons  à 
l’article  ij'igar , où  nous  examinerons  quelles  font 
les  propriétés  mufic.iles  des  langues. 

(î)  D’après  la  débnition  cflenticUe  établie  dan» 
l’oblervation  précédente  , on  fentira  aifément  com- 
bien M.  Rouffeau  eft  peu  fondé  à dire  que  moins 
une  langue  a d’acemn  , p/ar  lu  miloJit  y doit  itrt 
monotone  , Unpiijfanie  (f  fjtde  ; nous  croyons  , au 
contraire  , que  b mélodie , n'étant  point  gênée  par 
des  intonations  obligées  au  grave. 6c  à Ibigu  , peut  y 
être,  par  cela  meme  , plus  variée,  & conféquem- 
inent  plus  piquante.  ( V oyez  i.anvte.  ) On  trouve 
donc  , dans  cette  alTerdon  de  EoulTcau  , l’envie  de 
déprimer  la  langue  franqolfe  beaucoup  plus  que  le 
deîir  de  trouser  des  principes  vrais  & dos  rétubat» 
utiles.  Il  eft  réfulte  de  cette  difpofition  d’efpritfi 
peu  favorable  à la  vérité,  que  cet  éloquent  écrivain 
eft  tombé  dans  des  contratliftions  frappantes  fur  ce 
meme  fujet  , lorfquc  fon  humeur  contre  noire 
langue  n’a  pas  détourné  fon  efprit  dc  fes  routes  na- 
turelles. 11  n’y  a rien  , en  effet , dc  plus  oppofé  é 
ce  qu’il  a avancé  dans  les  piffages  que  nous  ve- 
nons de  relever , que  le  paffage  ftiivam , tiré  de  fon 
article  Mefure.  « La  meftire  des  grecs  tenoit  à leur 
» langue  ; c'étoit  b poéfie  qui  l’avoit  donnée  à b 
O mtiuqite  i les  mefures  de  l'une  répondoieni  aux 
SI  pieds  de  l’autre  : on  n’anro’u  pas  pu  mefurer  de  b 
» profe  en  mufique.  Chez  nous  c’eft  le  contraire  : 
•>  le  peu  de  prolodic  de  nos  langues  fait  que  dans 
« nos  chants  b valeur  des  notes  détermine  la  qtian- 
» rite  des  fyllabes  ; c’eft  fur  la  mélodie  qu’on  eft 
w forcé  de  fcmdcr  le  difeours  ; on  n’r.pperçoii  pas 
omème  fi  ce  qu’on  chante  eft  vers  ou  profe:  ne» 
•’  poélics  n'ayant  plus  dc  pieds  , nos  vocales  n'ont 
» plus  de  mefures  ; le  chant  guide  , 6c  b parole 
»•  obéit  •>. 

(ri)  Le  rappon  qu’établit  Rouffeau  entre  le  degré 
de  fenfibilite  6c  d’imagination  d'un  peuple  & les  ac- 
cr/iM defa langue,  nous  parpit  une  luppcfiilon  gra- 
tuite, Nous  croyons  que  les  attentt  d'intonation  lont 

1« 
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le  caraâire  dîAitiftif  des  langues  originales  , & que 
CCS  as.tntt  s’altèrent  & s’effacent  par  degrés , à me- 
Itirc  que  les  langues  primitives  fe  corronipem  & fe 
mêlent  à des  idii unes  étrangers.  C'eft  ce  que  nous  tà- 
cliercns  d’expliquer  ailleurs.  Nous  n’oppoferons 
ici  qu’une  preuve  tic  fajr  à ralfertion  tie  J.  J.  Rouf- 
feau.  Les  chinois  font  un  des  peuples  qui  ont  le 
moins  de  ce  qu’on  appelle  fenfihilité  Sc  imagina- 
tion ; Scc’eft  peut-être  le  peuple  dont  la  langue  ell 
Le  plus  acccittuce. 

Quant  à ce  que  M.  Rou/Teau  ajoute  fur  les  diffé- 
rciucs  manières  dont  les  peuples  dis'ers  modifient 
kurs  voix  pour  exprimer  leurs  fcmimenis  ,&  dont 
il  cite  pour  exemple  rexpreflion  de  la  colère , ce 
qu’il  du  nous  p.iroic  également  liypothéiique  & gra- 
tuit. Qu’un  habile  compofiteur  italien  , allemand 
ou  fniitçois  farte  un  air  de  fureur  fur  des  paroles 
iuiiennes  , allemandes  ou  françoU'es  , nous  ne  pou- 
vons pas  douter  qu’on  n'y  trouve  1 peu  prés  les 
memes  intervalles  dans  le  chant , avec  des  formes 
& des  mouvements  analogues  dans  l’accompagne-* 
ment.  L’air  d’Achille  au  tioifieme  afle  d' Ipîrsmie 
tit  yhtlidt  fera  un  air  de  fureur  trés-exprertif  d.ins 
toutes  les  langues.  Comment , d’ailleurs  , i\l.  Rouf- 
feau  pcui-ii  dire  que  c'cll  à l'imitation  vraie  des  ar 
unis  de  la  langue  que  le  compofucur  devra  les 
f’Mts  de  fon  citant  I Les  grâces  du  chant  font  bien 
indépendantes  de  pareilles  im'ttations. . 

(7)  Rourte.-.u  parie  ici  d'un  jceeni  mn/u.il  autjuel 
tons  les  autres  font  fubordomiés  , & qii’t/  /aui 
confalter  pour  donner  un  chant  ag  éablcà 
un  air  quelconque  ; il  eft  fingtilicr  qu’tl  ne  donne  en 
tné.'iic  tems  aucune  délînition  de  cet  accent  fi  effen- 
tiel , ni  uiicun  moyen  do  le  reconnoitre  St  d'en 
fuivre  les  régies.  Tachons  de  fuppiéer  à cette  cmif- 
fion. 

Nous  avons  demandé  à pUtficurs  habiles  compo- 
fiNurs  nationaux  fit  étrangers,  ce  qu’ils  cnteiti'oknt 

fil  necent  mcfiial  fi  cette  expretfion  appartenoit 

la  lar.gtt:  de  l’art.  Quelques-uns  nous  ont  répontlu 
qu’ils  ne  poiivoieni  attacher  aiicu.nu  idée  precife  à 
cette  cxprelfion  : d'autres  noies  l'oiu  expliquée,  mais 
avec  des  accepfw'ns  ttès-diverfes. 

Nous  l’avons  ehereiiée  dans  les  melHeu.'s  ou- 
vrages italiens  qui  ont  ;té  éc.its  fur  la  inufiqiie  , 
d.rns  ceux  de  Zarlino  , Dciii , Tarfini , Sacchi , txt- 
me.no  , ikc.  .Nous  l’y  avons  irouvée  rarenttnt  em- 
ployée , &.  elle  y eft  quelquefois  employée  dans 
des  fens  op|)ofés. 

Nous  en  asons  conclu  que  ce  n'ert  donc  point 
iinec.xprdrron  technique  dont  le  fens  foit  déterminé 
& généralement  reconnu  par  les  favants  & les  ar- 
tifles.  Lllc  ncus  paroit  cepcnii.tiit  nécelTaire  [loiir 
exprimer  eu  beaucoup  de  cas  des  effets  très-diftiiifis 
•éc  fottvem  cüentieis.  Nous  allons  donc  clfayer  d’at- 
tacher à ce  mot  une  idéenet,o  £t  prccife  , en  firi- 
van:  l'on  analogie  avec  fa  lignifiention  grammaticale 
&.  primitive.  Cèll  la  feule  manière  d’éviter  le  vague 
& l’incorrcclion  qui  s’initoïkiit  trop  fouvent  tbns 
l’empioi  des  mots  tranfpottés  d'un  ut  d un  aiarCi 
Mnfnjuc.  Tcmt  /, 
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TJoecint  étant , dans  le  difeours  , une  modifica> 
lion  plus  marquée  de  la  voix  , pour  donner  à la 
fyllabe  qui  tn  eft  frappée  , une  énergie  particu- 
lière , foit  parla  force  ou  la  durée  Cn  Ion  , comme 
dans  les  langues  italienne  & tuigluife  ; foit  par  une 
inionatiou  tres-fenilble  au  grave  eu  à l’aigu , comme 
dans  les  langues  grecque  Sc  latine  ; il  ne  s’agit  plus 
que  de  iranfporicr  à la  miifiq  jc  les  idées  géMér.dcs 
que  préfeiitc  ce  mot  dans  la  gianimaiie.  Vacc^nt 
mufical  fera  donc  une  énergie  plus  marquée  , .rtta- 
cliée  à une  note  particuUc.c  dt  la  mefuve , tlii 
rythme , de  la  plirafe  muficale  ; foit  i‘‘.  an  .ifricu- 
lani  cette  note  pks  fortement  eu  avec  une  force 
graduée  ; 2®.  en  Int  donnant  une  valeur  de  tems 
plus  grande  ; en  la  détachant  des  autres  par  une 
intonation  très-diftiafle  au  gras  c ou  à l’aigu.  Ces 
difTcrencjsJfortcs  d'accent  nuftcal  aitparticniient  à la 
mélodie  pure  ; on  peut  en  tirer  d’.iutres  de  l'iisr- 
monic.  Nous  alhms  expliquer,  auiü  cblrcment  8c 
auflt  fticcinflcnicnt  que  nous  le  pciirroiM  , la  ma- 
nière dont  nous  concevons  ces  cti'cts  disers, 

i“.  L.1  première  cfpèce  tient  à l’circnce  meme  de 
de  la  mufique , à toute  iii..fure  fixe  &.  règuliète. 
Suppofons  s'ingt-qiiatrc  rotes  de  fuite  , de  S’alciir 
égale;  fi  vous  ksemonnec  ou  les  exéciitcx  fur  un 
inf.nimeiu  asec  une  force  égal..-  de  l’on,  comme 
elles  ont  toutes  une  égale  durée  , vous  n'aurez 
qu'une  fucccffion  diftinfte  de  tons  fcmhlables , mais 
lans  ailcuii  fentiinentde  mefiire  : il  n’y  aura  pas  de 
inufiqiic.  Si  vous  voulez  y faite  fentir  une  mefuie 
fixe  , vous  ferez  obligé  de  marquer , par  une  arti- 
culation plus  reifenae , la  noie  qui  cnmmencera 
chaqitc  mcfurc.  Ainfis'il  y a vingt-quatre  noires  , 8c 
que  vcfls  vouliez  leur  donner  une  mefurc  à qiir.tr». 
tems , vous  frapperez  pliisforicmem  la  première  , 
la  cinquième , la  neuvième  . 8;c.  Pour  lanieriircà 
trois  teins , vous  appitvercz  fur  la  première,  la  qua- 
trième , la  fepticxne  , £x.c.  Four  la  mefurc  à deux 
tems  , vous  re.aforccicz  les  notes  impaires.  C'eft  ce 
que  fait  naiitrcllcmcnt  tout  chanteur  & tout  exécu- 
tant. Les  notes  frappées  plus  ferrement , s’appcjlent 
les  teins  forts  tic  la  iftefure  , 3c  les  aiitrci  fi  nt  les 
teins  foihlcs.  Dans  la  inefure  à cii,airc  tems , il  y a 
même  deux  tems  forts  , & deux  /ems  fuibles  ; car 
le  troificme  fe  marque  plus  foiMcmcnt  que  le  pre- 
mier ,jn.ais  plus  fortement  que  le  fécond  & le  trot- 
fiitne.  Voilà  donc  un  accent  mi  fica!  confiant , 8c  in- 
hérent à toi  t morceau  de  nnifiquc  mcferéc  ; car  il 
doit  y exifler , lots  même  que  par  le  mouvement  du 
rhytlur.c  ou  pour  des  eft'ets  d’expriflion  , cet  accent 
fe  trouve  contmiié , ou  prcfquc  cfTacé  p.ir  un  accent 
d’un  autre  genre.  1°.  bi , à chaque  mefurc  , ou  de 
deux  en  deux  mcftircs  , ou  de  tiois  çn  trois  , £cc. , 
la  même  note,  ou  une  note  plus  longue  que  les 
autres  , iwcnott  riguliércmem  fur  le  meme  tems  de 
de  la  mcfurc;  cette  note  pnmioit  cire  regardée, 
comme  un  acctni  mujîcal  qui  tlonncroit  à la  mélodie 
un  elfei  particulier.  3®.  Si,  de  même  , .2  certains 
tems  de  la  mel’ure  ou  de  la  phrafe  muficale  , la  mé- 
lodie s’élo  oit  ou  i’abvll'oit  régulièrement  par  ui} 
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interralle  trèt-fflarqoé  ; cene  irttoiadoli  fortitfcât 
4gilement  un  aetent  nés-fenfible. 

A ces  moyens  bris  de  la  milodie , joignons  ceux 
«jne  l’harmonie  peut  fournir.  Si  les  divers  inftru- 
tnents  frappent  régulièrement  avec  plus  de  force  un 
certain  tenu  de  la  mefure  ou  de  la  pnrafe  muficale  -, 
Ou  fl  un  plus  grand  nombre  d’inllruments  fe  rèu- 
niflent  pour  frapper  ce  mdine  tems , il  y aura  un  ec- 
etnt  fur  cette  note  ; il  y en  aura  aullî  un  fur  la  note 
ni , à des  inters'allcs  réeulicrs , fera  frappée  d’une 
ilTonancc  marquée  ou  a un  paltage  brufque  de  mo- 
dulation. 

Tome  note  fyncopée  torme  auifi  tnt  accent,  La 
paaie  de  la  note  qui  cft  nécelTairement  renforcés 
pour  marquer  le  tems  fort,  pone  un  acernt  mélo- 
dique : cet  ace'tm  peut  être  fortifié  par  le  changement 
«l’accord  qui  fe  lcra  fur  cette  fécondé  jfafàe  de  la 
note. 

Ces  différents  exemples  à'accenti  font  fiifccptiblcs 
de  beaucoup  de  nuances  & de  combinaifens  : il 
nous  fuffit  d en  avoir  indiqué  les  principes  ; & pour 
rendre  nos  idées  plus  fcnfibles  , nous  nous  conten- 
terons de  citer  tleiix  exemples.  Ils  font  pris  dans 
deux  airs  de  danfo  nés-connus  ; car  c’en  fur-tout 
dans  ces  airs  que  raerr/rf  doit  être  plus  reffemi. 

Le  premier  exemple  8 ) , prefenre  la  pre- 
mière phrafe  d'un  air  de  danfe  à doux  tems , de  Ra- 
meau. On  y voit  une  note  aigue  qui  s’élève  du  chant 
prcfqiic  à chaque  mefure  , & qui  donne  à l'air  un 
effet  vif  & piquant.  Cette  note  bit  d’autant  plus  fen- 
£ble  , qu’elle  eff  la  quinte  du  ton  ; que  c’cll  une 
blanche  au  milieu  Je  noires  ou  de  croches , & 
que  d’ordinaire  elle  s’élève  de  quarte.  Cetic  note 
tombe  toujours  fur  le  fécond  tems  de  la  mefrire , ce 
qui  dans  une  fymphonic  ordinaire  en  affoibliroit 
l'effet  ; mais  pour  la  danfe  , cotre  cfpece  de  bond 
«lolt  avoir , au  levé  , un  effet  qu’il  n auroit  pas  au 
frappé.  11  y a donc  deux  accinis  fur  chacune  des 
mefures  ou  cette  note  reparoit  ; Vacccni  métrique 
qui  marque  le  rems  f)rt  de  la  mefure  ,&  l’accrnt 
mélodique  qui  tient  h l’intonation  aigue  & au  retout 
affeâé  J’im  même  ton. 

Le  fécond  exemple  , /f».  9 , eft  dans  la  pre- 
mière phrafe  trim  air  de  danfe  à deux  tems  de  V Àr- 
rtiJe  de  Gluck  La  note  tonique  bien  marquée  dans 
les  deux  prcmiè.'-cs  mefures , par  une  fuite  d’ac- 
cords parfaits , fc  trouvant  I riilqucmcnt  dléféc  fur 
le  (htppé  de  la  rrolficme  mefure  , y forme  tm  accent 
el’ivmtpUii  fenfiblc  ,que  c’eff  une  note  ptiremcm 
d^ïfqirefuon  & hors  de  l’harmonie.  Nous  obfers'e- 
lons  , en  jjaffant , .à  propos  de  ce  trait  affez  remar- 
'qnoUe  , que  le  gotit  & le  fentiment  du  compofi- 
jÉcr  introduifent  ti  ts-fouvcut  dans  les  p.-uties  char- 
mantc*s  d’un  morceau  de  raufique  , des  fons  diffo- 
Bauts  qui  UC  peuvent  entrer  dans  aucun  acconi  ré- 
gulier , ni  fe  rediiirc  à aucun  principe  général  d’iiar- 
Bioiiie , & qui  cm  ccpemlant  un  effet  agréable. 

Les  ditHreiitcs  cfptccs  d'accents  que  nous  ve- 
nons d’analyfer , ont  des  caraélércs  trés-marqués  , 
él  fooi  tellemcut  iohétents  à la  compolition  de  la 
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Mélodie , qu’oB  ne  peut  l’exécuter  avec  jufteffe  pot# 
l’intonation  & le  mouvement , fans  les  faire  fenfir 
diAinâemcnt.  11  en  eft  encore  d'autres  d une  namre 
moins  fenfiblc,  qui  tiennent  plus  aux  formes  du 
rhydtme  qu’aux  intonations  de  la  mélodie  ; que  le 
compofiteur  n’a  marqués  fouvent  par  aucun  ligne  , 
mais  que  l’exécutant  qui  a du  goût  & un  talent 
exercé  devine  aifémcni.  Ces  accents  confiftent  dans 
les  renforcements  , les  adouciffemems  , les  renfle- 
ments de  fons  ; dans  des  manières  de  détacher , 
de  lier,  d’articuler  certaines  notes  , & dans  d’autre* 
modifications  qui  rendent  l’cfprtt  de  la  compofition 
& prorluifent  fouvent  ce  qu’on  appelle  l’rÿei.  L’ar- 
lide  qui  fuit  ces  obfcrvations , & que  nous  n'avon» 
lu  qu  après  avoir  écrit  ce  qti’oa  vient  de  dire  , nou* 
difpenfe  d’entrer  dans  d’autres  détails  fur  cet  objew 
Nous  n’avons  confidétè  l’<«ec«n»  mufical  que  rela- 
tivement é la  mufique  purement  inftmmenale  i 
parce  que  c’dl  Ut  qu'il  faut  fur-tout  l’obferver  pour 
en  prendre  une  idée  précife.  On  fem  que  tout  co 
‘que  nous  en  avons  dit , s’applique  cgalemtÿt  à I» 
mufique  unie  à la  poéfie , mais  avec!  des  modifica- 
tions très-étendues  : les  paroles  ayant  cllcs-mtmes 
leurs  accents , fuit  profodiques , folt  oratoires  , foit 
pathétiques  ,.  l’accord  jiifte  de  ces  accents  avec  ceux 
delà  mufique  proprement  dite,  peut  donner  Heu  4 
une  infinité  de  combinaifuns  , fufccptiblcs  de  bon* 
ou  de  mauvais  effets  , félon  que  ces  accents  divers 
fe  fortilicnrmuniellemem  ou  fe  contrarient  entr’etir» 
Cette  difciiffion  nous  meneroit  trop  loin  : les  détails 
en  feront  mieux  placés  aiut  articles  /lir,  Hécilatif , 
Expre£ton  , Langue , 6*c.  ( Af,  Sastd,  ) 

ÂCCEXT  MUSICAL.  Dans  l’article  précédent  » 
M.  Kouil'cau  indique  Vaeetnt  mufical  , dont  on» 
n’avoit  pas  encore  parlé  ( dans  le  fens  dont  je 
l’entends  ).  Encouragé  par  le  peu  qu’il  en  dit , je 
veux  ticlier  d’en  Jonner  quelqu’idée  qui , fans 
doute  , fera  bien  au-deffous  de^  celle  qu’en  auroit 
donnée  M.  Rouffeau  , s’il  avoir  voulu. 

Dans  b mufique  , l’imonadon  de  la  voix  ou  de 
l’inftrument  étant  detenrinée  , ce  n’eft  pas  li  qu’il 
fam  chercher  i’aicenc , mais  dans  la  manière  de  faire 
cette  intonation.  Je  m’explique  : fin  les  inftruments 
k cordes  & k archet  ( le  violon  , p.-ir  exemple  ) , oa 
peut  donner  un  coup  d’archet  fcc  6c  détache  , ou 
un  coup  d’archet  long  & traînant  fur  la  même  note  ; 
on  peut ‘même  , fans  tenir  la  note  plus  long-tcins  , 
faire  toucher  une  plus  grandi)  partie  d'ar^ct  à la 
corde , en  le  tirant  avec  plus  de  vélocité.  Dans  les 
inftruments  à vent , les  coups  de  langue  font  le 
meme  effet,  & lés  différents  coups  tfa-'cbct  & de 
langue , conflituent  en  partie  l’arer.  f m«/fca/.  ^ - 
On  peut  commencer  une  noœ  piano  & la  finir 
fane  , en  enflant  graduellement  le  ton  ; on  peut  au 
corm  aire  la  commencer  farte  8c  la  finir  pi  jji<>  en  di- 
minuant le  ton  : autre  partie  de  Y accent  mufical.  - 
Enfin  , on  peut  détacher  certaines  notes  dans  un 
trait  de  chant , 8c  lier  les  autres  ; ce  qui  achevé  de 
complctter  l’pcctnt  mufical, 

La  phrafe  de  mufique  qu’oa  trouvera  dans  S 


A C C , 

9S‘  ïô , prendra  des  expreffions  di^Téremes  ; faî- 
▼ane  qu'on  y appliquera  ïaeetnt  mufitai,  Ûbfervez 
que  les  marques  par  lerqaclles  j'ai  taché  dlindiqucr 
les  difTércins  a<ctnts  , ne  les  exprioient  que  très- 
îniparfaitemenr. 

C'ell  au  choix  de  Vaecau  mufital  propre  à la  pièce 
<ju  on  exécute , qu'on  rcconnoit  le  bon  mulîcicn  , 
1 homme  de  MÛt  ; c cft  de  ce  choix  que  dépend 
toute  l’cxpremon  : c’eft  ce  cl>oii  qu'un  bon  maître 
|>em  donner  jurqu'à  un  certain  point , mais  qu'on 
lent  mieux  qu'on  ne  peut  rindtquer  , & qu'il  faut 
tenir  de  la  nature  pour  le  bien  polTèder. 

C'eft  VjcctfH  mnfical  qui  fait  qu’une  mufiqiie  cx- 
prdTivc  pour  un  Allemand , ne  l’cft  point  pour  un 
François.  Je  me  fuuviens  à cette  occafion  d'ayoir 
entendu  raconter  i un  composteur  dUHngué , que 
Ha^c  eut  peine  à reconnoitre  fes  airs  exécu^  à 
Paris  par  des  François, 

Outre  me/fjHndétcrminé,  lorfquc  le 

compoSt;ur  ne  l'a  pas  marque  expreflemem  , il  y a 
tin  accent  déterminé  , & à quoi  le  compoStcur  a 
droit  de  s'attendre  fans  le  marquer. 

Pour  les  inftniraens  k cordc,  cet  accent  conüûe 
à marquer  d’un  nouveau  coup  d’archet  chaque  note , 
À moins  qu’elles  ne  foient  d une  valeur  trop  courte 
pour  que  cela  fe  puiffe  ; ainû  on  paHera  feus  io 
«nème  coup  d’archet  les  doubles  croches  dan^  uu 
alU  inve  ; les  triples  croches  dans  un  aiU^to  à a , 
à 3 ou  é 4 tems , dans  un  -vu  ace  , ou  dans  un  prepo 
de  memes  mefurcs  ; mats  dans  un  vh*ace  ou  dans 
un  aiUgretio  à }• , les  triples  croches  demandent  clia^  ' 
^ne  un  nouveau  coup  d’archet  : U en  cil  de  nu-mc 
de  l a ’Je^ctto  à i ou  à 4 rems.  Dans  les  pièces  oii  j 
il  y a des  trois  pour  deux  , chaque  note  demande 
Ordinairement  un  nouveau  coup  d'archet.  Quant 
zwx  ficilunnes  , dont  la  mefure  eft  f , le  tems  knt  ; 
& la  première  de  trois  notes  , une  croche  pointée  ; 
In  fécondé , une  double  croche  ; & la  troifieme  , 
une  croche  , on  donne  un  nouveau  coup  d’archet  à 
chaque  note. 

Je  ne  parlerai  point  ici  du  tems  dç  la  mefure  oii 
rarchet  doit  defeendre  ou  monter,  quoique  cela 
falfe  une  partie  confdérable  de  Ÿaecent  mufical  ; 
parce  que  c’eft  un  de  ces  principes  fondamentaux 
que  tout  exécutant  connoit. 

Quantauxinftrumcns  à venr,  ils  ne  donnent  le 
coup  de  langue  qu’à  la  première  de  deux  notes 
vîtes  , & coulent  l'autre  , en  obfervantde  faire  la 
première  plus  longue  dt  plus  forte  que  la  féconde  : 
i“.  parce  que  cela  facilite  Tcxécution  , & la  rend 
bçiucoup  plus  moélleufe  : x®,  parce  que  la  pre- 
mière des  deux  notes  eft  celle  qui  cft  effcéhvemcm 
«ns  l'harmonie  , & que  l’autre  n’eft  qu'une  note 
de  çoût  ; cette  fécondé  raifon  devroit  porter  tous 
les  inftrumens  à obferver  cette  réglé.  Dans  les  Jîei- 
hennes , ou  donne  le  coup  de  langue , comme  le 
coup  d’archet. 

hautbois  & les  bafthns  coulent  ordinaire- 
ment iufqtrà  huit  notes  vîtes  , à caufe  de  U iffi- 
Cttlté  du  jeu. 
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QnalH  itü  chuitnin  , Vaeetnt  mvfiedl  efi  dùtor- 
miné  par  Iss  paroles  mêmes  ; toutes  les  notes  qui 
palTent  fous  la  môme  fyllahc  doivent  aiilTi  paf- 
fer  fous  le  même  coup  de  gofier , ï moins  que  ce 
ne  foit  une  roubde  ; alors  cela  tlé|>eiK]  du  bon  goût 
& de  l’habileté  de  l'oxécutanr.  (>/.  de  CatîUkijn,  ) 
Accent.  Sonc  d'agrément  du  chant  françois . 
qui  fe  notoit  autrefois  avec  la  mufique  , mais  que 
les  maîtres  de  goût  du  chant  manquent  aujoiu'* 
d’hui  feulement  avec  du  crayon  jufqu’à  ce  que 
les  écoliers  lâchent  le  placer  d’euï-inimes.  L’ac- 
etnt  ne  fe  pratique  que  fur  une  fyllabe  longue , 
& fert  de  pailage  d’une  note  appuyée  à une  autrè 
note  non  appuyée  , placée  fin  le  même  degré  : il 
conlifte  en  un  coup  de  gofier  qui  élevé  le  fon  d’un 
degré  pour  reprendre  à l'inAinc  fur  la  note  fuivante 
j le  ménit,Mn  d’eü  l’on  cft  parti  ; plufieti.-s  dounoieut 
' le  nom  de  plainte  à Vaciem.  f^oye^  le  fignc  Sc  l’cftei 
de  l’uccfnr  à 1a  /j.  1 1.  ( /.  /.  Roujfeau.  ) 

’ Cet  agrément  s’écrit  aujourd’hui  avec  la  mU'l 
fi(]ue  , comme  Roiiifcau  dit  qu'on  le  faifoit  antre, 
fois.  Il  s'exprime  par  une  petite  etote , ou  par  une 
note  prife  fur  lasmleurde  celle  qui  lajiréccdejainfi 
entre  deux  ut  noirci  fi  l’on  veut  faire  entendre  m» 
if«  / , on  fera  du  premier  une  croclie  pointée , Sc 
r fera  un  ké  doublenfrochc , qui  achèvera 
la  valeur  de  la  noire.  ( Ai  Ftameev.  ) 

Bien  des  nninciens  appeüc  t . ou  du  moins  ap— 
peiioient  autrefois  accent  ait  agiémentconfiftantà 
taire  entendre  la  note  iminédiatetr.cnt  amielfus  ou 
au-tlelToits  do  celle  qui  cft  notée  , fuivant  que  I.a 
note  qui  la  précède  cft  ainleliiis  ou  ail-<Iel!biis  , 8* 
en  diminuant  la  valeur  de  la  note  , fur  laquelle  on 
fait  Wiccent , de  la  valeur  de  ce  même  accent.  Quel- 
ques anciens  nnificiens  françois  iiidiqiioient  cot  ee» 
cent  par  un  crochet  , les  allemands  par  tm  petit 
trait , aujourd’hui  on  le  marque  par  une  petite  nota 
de  la  valeur  que  l’on  veut  donner  â Yacteiit.  l'oye^ 
ces  lignes  Sc  ces  efl'cts  de  Vaccent , /g.  1 2. 

Un  autre  'acceeti , dont  j’ai  trouvé  la  marque 
& l’exprefllon  dans  qiicimies  auteurs  , eft  cclq^ 
fijr.  i ; Sc  rcm.arqucz  que  le  premier  eft  celui  qui 
eft  encore  ufité  aujourd’hui. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  en  allemand  Sc  en  latin 
au  16'  & 17'  liccles  , divifciit  l’accrnt  en  trois  dif- 
férentes fortes  : i^.  acetntut  iiUenJeni , qui  eft  ce- 
lui fig.  1 1 , n".  î : 2®.  acceniui  renttieni , qui  eft 
celui  du  n°.  1 , pg.  1 2 : Sc  accenfn  varim  ou 
eiecuinflcxut , conipofé , pour  ainfi  dire  , dps  deux 
précédons , & qui  n’eft  que  le  jl.iitl  d’auiourd'hUt, 
Voyez  Blatti,  ( M.  do  Capilhen.  ) 

Accent  double.  Cet  agrément  que  l’on  note 
aujourd’hui  tout  du  long  , confille  à retranchet 
la  moitié  de  la  valeur  d’uiie  note  , en  anticipant 
celle  qui  la  fuit  ; on  le  marqiioit  autrefui*  par 
deux  petits  traits  verticaux  parjUvles.  Sur  la  pre- 
mière note  , voyei  la  marqcté  Sc  l’effet  de  l'accent 
double,  ( A/,  de  Cetpilhon.  ) 

Accents.  Les  poètes  emploient  fouvent  ca 
Bi) 
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mot  ail  pluriel,  pour  fiçniticr  le  chant  mémei 
lie  raccoiiipagiicnt  ordinairement  tPune  épitlicte  , 
comme  iioux  , ttndres  , fiîjîei  aestnts.  Alors  ce 
mot  reprend  exaâement  le  fens  de  l'a  racine  , car 
il  >-ient  de  caerrr  c.iKiiu , d’où  Ton  a fait  acccnius  , 
comme  eonctniujf  (J.  J.  Rnitf^taa.') 

Accïnts  ECetisUSTiQUES.  On  appelloit  ci- 
devant  ainfi  les  differentes  inflexions  de  voix  qu’on 
faifoit  dans  les  églifes  cadiuliques  en  pf'almodianr. 
Il  y avoir, 

I*.  L’jccfef  immuabit , lorfque  la  voix  refloit 
toujours  fur  le  même  ton. 

a”.  Le  moyen  , quand  on  aboilToit  la  voix  de  tierce 
fur  une  fyllabe. 

3".  Le  grave,  quand  la  voix  tomboitde  quinte. 

4“.  L’dipa  , qui  avoit  Keu  lorfqu’anrés  avoir 
abaiiré  la  voix  de  tierce  pendant  quelque"  ft’llabes, 
on  reprennit  le  premier  ton. 

3°.  Le  modhe , quand  , après  avoir  élevé  la  voix 
de  fécondé  pendant  qucicpies  fyllabes , on  reprenoii 
le  premier  ton. 

0°.  L’intfrroeat//',  pour  exprimer  une  interroga- 
tion ; on.cIcToit  la  voix  d’tme  fécondé  pour  les 
derniers  mots. 

7“.  Enfin  , le  Jinal , rniand  la  voix  tomboit  de 
quarte  fur  la  derniere  fyllabe. 

11  paroit  qu’aujourti'hui  les  noms  de  ces  jccttui 
ne  font  plus  d'ufage , & quelques  accents  font  dans 
le  mémo  cas.  Au  moins  je  n’ai  trouvé  aucun  de  ces 
noms  dans  le  Tnité  hiftotiijueO  prasii\ue  fut  le  chant 
eccUfiaftiijuc  de  l’abbé  le  Bœuf,  que  je  crois  le  plus 
récent  fur  ce  fujet  ; & cet  auteur  n’admet  que  le 
premier,  le  fécond  , le  troificme  St  le  quatrième  de 
ces  ^'crntr  , fans  eu  rapporter  les  noms.  (Af.  de 
Cdjfi^hun.  ) 

Accents.  ( Mujlqne  des  hébreux.  ) Quelques 
auteurs  veulent  que  les  accents  des  bebreux  leur  fer- 
vilTent  aufli  de  notes.  On  peut  voir  l’opinion  de 
Kircherà  ce  fujet  dans  fa  Mujurgie  , liv.  Il  Nous 
ne  mettons  point  ici  ces  accents , iji  les  traits  de 
chant  qu’ils  indiquent  fiiivam  ce  favant , parce  que 
certainement  jamais  les  anciens  Juifs  n’ont  en  une 
mufique  fi  srariée.  ( M.  de  Cafiilhon.  ) ^ j 

’ Il  paroit  que  les  ITébrcux  u’aextient  d’autre  mu-  | 
fique  que  celle  qui  rcfultoit  des  accents  de  leur 
langue  , du  moins  ft  l’on  s’en  rapporte  au  témoi- 
gnage de  deux  Rabbins  , cités  par  le  dofte  BnxtorlT 
dans  foit  traité  des  points  hébraiteues.  Voici  ce  que  dit 
l'im  de  ces  rabbins , Elle  Lévite  : les  accents 

JJ  (St  il  entend  par  ce  mot  leurs  figues  matériels  ) 
» ont  été  inventés  non-fcidcment  pour  diflingucr 
•J  les  périodes  & les  phrafes  , mais  encore  pour  in- 
ïjdiqucr  & CApriraer  la  modulation  6c  le  citant.  Ainft 
>i  il  n’y  a dans  notre  langue  aucun  mot  fiinsim  accent 
r>  qui  en  défigne  la  modulation  paiticiilicTC  -j.  (Jn 
voit  dite  fui  v.tnt  cet  auteur , les  accenss  fervent  indif- 
féremment poufijicn  p^lcr  & pour  cl-.ariter , 8t  que 
leurs  fiznes  matériels  fbii:  autant  de  notes  du  mii- 
fKiiie.  Lwiré  rabbm  , nommé  Efodée  , s’exprime 
ainfi  dans  fil  ÿammairc  : 11  II  y a dans  la  langue  bé- 
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•j-braïque  S autres  fignes  nommés  accetts , defKnés  S 
» perfeélionner  le  fens  des  paroles  & à fuppléer  h 
JJ  la  mamerc  commune  de  parler  ; car  rexpérienec 
i>  BOUS  apprend  que  la  parole  imprime  plus  vivc- 
i>  ment  dans  l’efprit  l'idée  des  objets , lorfqii’clle  eft 
JJ  modifiée  per  les  diverfes  inllexions  de  la  voix,  par 
>1  l’abailTemem  6c  l’élévation  des  tons  , par  les  ro- 
ij  pos  6c  les  fyncopes , 6c  par  truites  ces  inflexions 
•’  qui  expriment  la  plainte  , la  priere , 6cc.  ». 

Les  juifs  regardoienc  les  accents  comme  une  chofe 
fl  iniponante  , que  des  rabbins  ont  prétendu  qne 
Dieu  liii-mimc  avoit  révélé  à Moife  , fur  le  mont 
Sinai , la  maniéré  de  noter  les  accents.  On  ne  petit 
donc  guère  douœr  que  dans  la  leéiurc  publique  des 
livres  facrés  , cette  variété  barmoiiieulê  tïaeetnts  , 
rendue  avec  phécifion  par  des  voix  j uftes  8c  fonorcs , 
ne  produisît  une  véritable  cfpecc  de  eliam.  L’Iic- 
brcti , prononcé  encore  aujoiird’inii  dans  les  fyna- 
gogucs  avec  l'cmphafc  8c  la  gravité  que  comportent 
les  cérémonies  reiigieufes, pat lùt avoir  une  profodie 
très-marquée  6c  irés-miificalc  , cpii  fait  concevoir  ce 
que  dfvoit  être  la  langue  grecque  prononcée  avec 
les  tems  réguliers  8c  les  intonations  fixes , attachés 
à fa  profodie  6c  à fes  accents.  ( M.  Ssard.  \ 
ACCIACATURA.  Ce  mot  italien  qui  n’a  ; 
que  je  fâche  , aucun  corrcfpondant  en  fnnçois  , 
fignifie  un  agrément  qui  ne  peut  avoir  lieu  quo 
dans  l’accompagncmciit  du  clavecin  , on  quand 
celui-ci  a une  partie  obligée  à exécuter , où  il  y a 
des  arpèges.  L'actiacatura  confiile  à frapper  dans 
un  accord  une  ou  plufieurs  notes  qui  n'y  appar- 
tiennent pas  , mais  qui  fe  trouvent  entre  les  notes 
qui  font  l’accord.  On  comprend  ailèmcm  qu'il  faut 
avoir  des  doigts  de  reflc , & qu’il  faut  d’abord  lailTcr 
échapper  les  notes  qui  font  racctacatHra.  11  me 
feir.blc  qu'on  ne  doit  faire  aucun  agrément  dans 
raccompagncir.cm  ; U n’cfl  fait  que  pour  faire  va- 
loir la  parue  principalc,comme  l’obfcrvc  M.  Rouf- 
feau  Voyez  les  ftg,  13  6>  16.  {M.  CajUlhon-) 

* .Malgré  l’avis  de  l'auteur  de  l’article  précé- 
dent , je  cro^s  que  ces  notes  intermédiaires  ne 
peuvent  nuire  à la  partie  principale.  Il  ne  faur 

fias  les  confidérêr  comme  agiéinents  , mais  comme 
iaifoDS  d’un  accord  i l’autre.  L'aecoispagnateur  , 
pour  peu  qu'il  ait  de  goût , ii’eraploie  dr.ns  l'ac- 
ciaeatma  que  les  notes  qui  fcix'em  au  chant.  U 
en  réfulte  que  l’harmonie  n’étant  frappée  que  fur 
les  tems  principaux  , quelquefois  même  fur  le  pre- 
mier tems  feulement  ; 6c  le  rerte  étant  rempli  par 
une  fimple  mélodie , le  chant  en  eil  plus  découvert 
8c  mieux  fend.  .Au  rcfic  les  italiens  donnent  une 
autre  définition  de  X'actiacatura.  C’cfl , félon  eux 
un  agrément  <[ii’on  prariquoit  autrefois  fur  le  clavc7 
cin  , en  frappant  foii  de  la  balte  , foit  au-deltiis  avec 
la  note  d’harmonie  fa  note  inférieure  3 non  pas  fue- 
ccfllveracpt, comme  ilans  V appofniatura , mais  fimiil- 
tanément , pour  lui  donner  un  Ibn  moins  déter- 
miné. Ce  mot  vient  ùi acciaccare , qui  fignifie  érro- 
/èr , écacher.  Cette  étymologie  prouve  aftez  que 
U demierc  accep  don  cit  la  feule  qui  fuit  juRe,. 
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Les  allemands  ont  de  ce  mot  une  idée  également 
«loignée  de  fon  vériuUc  feits  : ils  appellent  accia- 
Ciiurj , l'accoid  de  dominante  furpendue  fur  la  to- 
ni'jue  : au  moins  telle  e(l  la  dcbniiion  que  nous  en 
a donnée  un  eciedre  cumpofueur  allemand.  Il  paroit 
mémo  que  ccac  idée  commence  à éne  adoptée 
parmi  les  maîtres  Italiens.  Voici  comment  M.  Tcf- 
toti  dédiùt  dans  fon  ouvrage  intitulé; 

la  mujica  ra^ioujij. 

«■  Le  mot  li'  iechcaiura  , fort  en  ufage  parmi  nos 
5>  muficiens , & fur^out  les  clavcciniftes , n'cft  vé- 
» riiabkment  autre  chofe  qu’une  fufpcnlion  oit  un 
h retardement  d’une  ou  de  plufieurs  panies  qui  fc 
•J  mêlent  à l’accord  qui  fuit  direélement  ».  (M.  fra- 
muy.  J 

*■  Marpoiir»,  favant  compofitetir  allemard  & au- 
teur d’ime  hifhirc  de  h mujiijut  dans  fa  langue,  nous 
paroit  un  témoin  irrécufable  de  la  manière  dont 
fes  compatriotes  emploient  le  mot  aecia  aiurj. 
Voici  ce  qu’il  en  dit.'oAii  lieu  do  mouvoir  les 
»î  deux  touche*  alternativement,  on  les  frappe  fou- 
t)vtm  toutes  deitx  en  même  tems  ; mais  on  ne 
i>  garde  la  note  accidentelle  que  jufqii’à  la  moitié 
nUe  !a  valeur,  pour  faire  entendre cnfuite la  noteef- 
•1  femiellc  feule.  Ccue  efpéce  de  pincé  s’appelle  pincé 
» éiauÿe , en  italien  Mciacaf.  ru , & l’on  s’en  fe.-t  beaii- 
» coup  dans  la  balfe.  En  palfant  du  piano  au  fo’ie , on 
»>  le  peut  employer  avec  fticcés  pour  renforcer  l’har- 
.»  moitié  O,  ( principes  du  clavecin  1756 , p.  64  §.  3.  ) 

Nous  trouvons  dans  un  bon  ouvrage  élémentaire 
écrit  en  italien  par  P'icen^o  Manjicdt  ,i , une  expli- 
cation du  mot  jcciacjtura  , qui  jointe  à l’exemple 
qu’on  trouvera 7),  de  l.a  manière  dont  elle 
s exécute  fur  differents  accords  , nous  paroit  en 
donner  une  idée  encore  plus  précife  6:  plus  eom- 
plctte  que  les  .articles  qu  on  a lus  plus  haut.  Nous 
allons  ffaduirc  le  palTage.  *<  Les  accheatare  font 
j>  certains  Intervalles  qui  dans  raccompagnement 
SI  s’ajoutent  aux  accords  pour  en  tirer  une  har- 
« moitié  plus  bnllamc.  Ces  intervalles  font , dans 
SS  l'accord  confonani , la  fécondé  fiipcrflue  , la 
SS  qii.irte  majeure  ou  la  feptiéme  majeure.  l)ans 
SS  l'accord  dilfonam  c’eft  auffi  la  même  fécondé 
SS  OH  la  même  quarte.  Dans  celui  de  fîxte  mi- 
ss neute , c’eft  la  quinte  ; dans  celui  de  fixte  ma-  ^ 
SS  jeurc  , c’eft  la  quinte  Tuperflue , &c  s-.  Les 
ciacjture  font  encore  d’un  meilleur  effet , quand 
les  .'Iccords  font  cxcnités  en  forme  d’arpeges , 
comme  orf  le  pranque  en  accompagnant  les  récita- 
tifs. 11  faut  obférrer  que  ces  notes  ajomées  doivent 
être  feulement  ftappies  8c  ab.andonnées  au/fi-tât , 
pa-ce  <;iie  de  feiiiblables  intervalles  n’appartiennent 

fo’r'taiixacccrds  dans  lefquclsonles  place.  (Voyez 
ex  ’tple , 17.  ( A/-.  i.uard.  ) 

ACCI  DENT,  ACXl  DENTEL.  On  appelle  accU 
àd<ni\  ou  accidtnuls , les  bernois  » dières  ou 
bequarres  qui  fc  trouvcni  , par  accident , dans  le 
couraQt  d*uti  air,  & qui , par  conféquenr,  n*étam  | 
à U clet , ne  fc  rapportent  pas  au  mode  ou  ton 
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I principal,  Disse  , Bémol  ,Ton,  Mode  , 
Clef  thansposée. 

I On  appelle  auiîi  iiçnts  Accidentelles  , celles  qu’on 
I ajoute  au'dellus  ou  aii'ded'ous  de  la  ponce  , pour 
I placer  les  notes  qui  paiTetu  ion  étendue. 

Ligne  , Portée*  ( J.  J,  RouJfcju.  ) 

ACCOLADE , en  Muji^ue  , cil  un  trait  tiré  à la 
marge  de  iuiut  en  bas,  par  lequel  on  joint  cnremble 
dans  une  partition  les  portées  de  toutes  les  diifc* 
rentes  parties.  Comme  toutes  ces  parties  doivent 
s'exécuter  en  même  tems , on  compte  les  li^nc5 
d'une  partition , non  par  le  nombre  des  portées  , 
mais  par  celui  des  accolades  ; car  tout  ce  qui  cA  fous 


une  accolade  ne  forme  ^’unc  feule  ligne.  yo)e^^ 
Partition.  ( J,  A llouffeau.  ) 

ACCüsMPAGNATEüR.  Celui  oui  dans  un  con- 
cert accoir^gne  de  l'orgue  , du  clavecin  , ou  de 
tout  autre  inrtrumem  d’accompagnement. 
AcCO-MPAONLMENT. 

Il  faut  qu’un  bon  accompagnateur  foti  grand  mu- 
fjcien  , qu'il  facile  à fond  riiarmontc  , qu'il  coti- 
noiiTe  bien  fon  clavier , qu'il  ait  {'oreille  feafible , 
les  doigts  fouplcs  & te  goût  lT>r. 

Ccil  à V accompagnateur  de  donner  le  ton  .lux 
voix  & le  mou\t:mcm  à rofcbcftrc.  La  première  de 
ces  fondions  exige  qu'il  ait  toujours  fous  un  doigt 
la  note  du  cli.uit  pour  la  refrapper  au  befoin  & fou- 
renir  ou  remettre  la  voix , truand  elle  foibllt  ou 
s’égare.  La  féconde  exige  qu  il  marque  la  balfe  &. 
fon  accompaencmcnr  pardes  coups  fermes , cg.*:i3x , 
détaciié.s  de  bien  réglés  à tous  égaids  , afin  de.  bien 
faire  fentir  la  mefureaux  concercints  , fur-tout  au 
commencement  des  airs.  ( /.  J,  Rjud'eau,  ) 

* On  donne  aitlTi  ce  nom  à celui  q^ui , fur  un  îaf- 
miment , comme  violon  , flûte,  baiié,  ficc  , exé- 
aitc  une  feule  partie  , pour  accompagner  la  voix 
ou  un  autre  inilrument.  il  n'cR  pas  nécclfaire  qu'il 
ail  autant  de  qualiiés  que  celui  qui  accompagne  avec 
l’harmonie  : il  ûiffit  qu’il  foit  bon  lecïeur  ; qu’il  ait 
roreillc  trés-délicate  fur  rintoturion  & fur  la  tne- 
furc  , & fur-tout  qu*U  fc  défende  fcrupulcufement 
de  l'ambition  trop  ordinaire  de  briller  aux  dipcns> 
de  la  partie  principale.  Loiïqu  il  accompagne  une 
voix  , fl  cotte  voix  vient  à olciTcr  rimonatioa  , il 
doit  renforcer  la  ficnnc , pour  tÉc!icr  de  lui  rendre 
le  {éntîmem  du  ton  qu’cîlc  a perdu  , ou  pour  cou- 
vrir au  moins  fa  faute  par  un  éclat  qui  la  dérobe  en 
partie  aux  auditeur* . Si  la  voix  preue  ou  ralennt  1.x 
mefure , &.  (jifil  ne  uiife  la  ramener , il  doit  pref- 
fer  ou  ralentir  le  nu  ; \ ement  avec  elle , en  un  mot 
lui  être  cnrièrcincnt  fournis  ;&  fi  l’on  en  excepte 
les  moments  où  la  voix  fc  repofe  , £:  lui  permet  de 
paroinre  a fon  tour , U doit  cire  dans  tout  le 
pUiK't  foiipçonuc  qu’entendu,  ACCOMPA- 

GNER. ( Ai.  Ftamery.  ) 

*On  trouvera  dans  les  trois  articlesfiiivans  les  dé- 
tails qid  peuvent  manquer  i cclui<i, 

ACCÔMPAGN^^^£NT , f m.  Cefl  l cxécmion 
d’une  harmonie  compleite  & rcguHcre  fur  un  inl- 
miment  propre  i la  rendre  , ici  que  l’orgue , le  cLr» 
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vccin , le  tfiéorî)e , la  gitirarre , €cc.  Nous  prendrons 
ici  le  i^Iaveci»  jx)ur  cxcinple  , d’autant  plus  qu'il  cft 
preTqiiele  Teul  inftnimcntqui  foit  denlturè  en  ufage 
pour  Véxccompa^emfnt» 

On  y a pour  guide  une  des  parties  de  la  mufique , 
ui  eft  ordinairement  la  ha^Tc.  On  touche  cette  balTe 
e la  main  gaucltc  , & de  la  droite  l’harmonie  indi- 
quée par  la  marche  de  la  balle  , par  le  cham  des 
aiirres  parties  qui  marchent  en  meme  tems  , par  la 
partition  qu'on  a devant  les  yeux  , ou  par  des  chif- 
fres qu’on  trouve  ajoutés  à la  bafîc.Lcs  italiens  mé- 
prifent  les  chiifrcs  ; h partition  même  leur  cfl  peu 
nécelfairc  ; la  promptitude  & la  finetre  de  leur  oreille 
y fuppléc  , & Us  accompagnent  fort  bien  lans  tout 
cct  appareil  t niais  ce  n’cft  qu’à  Icurdifpormoit  na- 
Ctirelle  qu’ils  font  redevables  de  cettt^ijcUitc  ; Ôt 
les  autres  peuples  qui  ne  font  pas  nés  comme  eux 
pour  la  mufique  , trouvent  à la  pratique  de  T-rc- 
£omfi.i^tmrnr  des  obflacles  jîrefquc  mfurmontables  *, 
il  faut  des  dix  à dour.e  annees  pour  y réuilir  palTa- 
blemenr.  Quelles  font  donc  les  caufes  oui  retardent 
ainfi  ravancement  des  élevés , & embarraffent  fi 
long-tems  les  maîtres  , fi  la  feule  difficulté  de  fart 
ne  ùlt  point  cela  ? 

Il  y en  a deux  principales  : Time  dans  la  maniéré 
de  chiffrer  les  balles  ; l'autre  dans  les  méthodes  d'4;- 
coyipj^ntm:ni.  Parlons  d’abord  de  la  première. 

Les  figues  dont  on  fc  fert  pour  cliiffrcr  les  baffes 
font  en  trop  grand  nombre,  il  y a fi  peu  d'accords 
fondamjmaiix  ï pourmioi  faut-il  tant  de  chiffres 
jKîur  les  exprimer  ? Ces  memes  fignes  font  équi- 
voques , oblciirs  , infuffifiaits.  l'ar  exemple  , ils  ne 
dctermiiïent  prefque  jamais  l'cfpéce  des  intciy^alles 
qu'ils  expriment,  ou,cc  qui  pis  eft,  ils  en  indiquent 
«Tune  autre  efpèce  : on  barre  les  uns  pour  marquer 
des  diéfes  , on  en  barre  d’aurres  pour  marquer  des 
bémols  : les  imervaUcs  majeurs  oC  les  fuperflus  , , 
mêmes  les  diminués  , s’expriment  fouvent  de  la 
mémo  maniéré.  Quand  les  cniffres  font^doublcs , ils 
font  trop  confus  ; quand  ils  font  fimples , ils  n'offrent 
prefque  jamais  que  l'idée  d’un  fcul  întcn'alle  ; de 
forte  qu’on  en  a toujours  plulicurs  autres  à fous-en- 
tendre  & à déterminer. 

Comment  remédier  à ces  inconvénients  ? faudra- 
t-il  tnulrij^icr  les  fignes  |îour  tout  exprimer  ? mais 
on  fe  plaint  qu'il  y en  a déjà  trop.  Faudra•^il  les  ré- 
duire f on  laiffera  plus  de  chofes  à deviner  à l'ac- 
compagnateur , qui  n'eft  déjà  que  trop  occt^é  ; & 
dés  qu’on  fait  tant  que  d’employer  des  diiffics  , il 
faut  qu'ils piiiffciutoiitdîrc.Que  faire  donc?  Inven- 
ter de  nouveaux  fignes  ,perfeiftionner  le  doigter , & 
faire  des  fignes  & du  dotgtcr  deux  moyens  combi- 
nés qui  concourent  en  même  tems  à iouhiger  l’ac- 
c unpagnatair.  C’eft  ce  que  M.  Rameau  a tenté  avec 
b::aucoup  de  fagacitc  dans  fa  diftertation  fur  les  d,i- 
fférentes  méthodes  iVaC£omfj::ncncr  t,  Nous  expefe- 
rons  aux  mots  CHsrFRERS:  Doigter,  bs  moyens 
qu'il  p*-opofe.  Paffons  aux  méthodes. 

Cx>mmc  l’ancicnaue  mufique  n'éiort  pas  fi  com- 
poféc  qirc  la  n^tre  , ni  pour  b chant , ni  pour  l’har- 
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monic  , & qu’il  n'y  avoit  guère  d'antre  ba/Te  que  T* 
fondamentale  , tout  ['accompugneirtni  ne  confiftoit 
que  dans  une  fuite  d'accords  parfaits,  clans  IcfqucU 
1 accompagnateur  fubflitiioit  de  tems  en  tems  quel- 
que fixte  à la  quinte , félon  que  l'oreille  le  condui- 
foi:.  Ils  n’en  favoient  pas  davantage.  Aujouid’Inii 
qu’on  a varié  les  modulations  , renverfé  les  parties  , 
lutchargé  , peut-être  giti  l'harnionte  par  une  foule 
de  difl'onances  , on  elt  contraint  de  fuivre  d'autres 
régies.  M.  Carapion  imagina  , dit-on  , celle  qu’on' 
appelle  ci;/<  <ic  l'oflavi  ( Voyea  /’éjî/c  du  t'OÜJve  ) ; 
& c’eft  par  cette  méthode  que  la  plupart  des  maîtreg 
montrent  aujourd’hui  l’accompagncmcni. 

Les  accords  font  déterminés  par  la  réglé  de  Poe. 
tave , relativement  au  rang  qu’occupent  les  notes  de 
ta  balTc  dans  un  ton  donne.  AInfi  le  ton  étant  connu.} 
la  note  de  la  balTc  continue  auffi  connue , le  rang  da 
cette  note  dans  le  ton  , le  rang  de  la  note  qui  ta 
précède  immédiatement,  le  rang  de  celle  qui  la 
fuit , on  ne  fe  trompera  pas  beaucoup  en  accom- 
pagnant par  la  régie  de  l’oflave , fi  le  compofiteiir  a 
futvi  l’harmonie  la  plus  fimple  & la  plus  naturelle  : 
tuais  c’eft  ce  eju’on  ne  doit  guère  attendre  de  U 
mufique  d’aujourd'hui , fi  ce  n'eft  peut  être  en  Ita- 
lie oii  l'harmonie  paroit  fe  funpiifier  à mefuret 
qu'elle  s’altère  ailleurs.  De  plus , le  moyen  d'avoii 
toutes  ces  chofes  préfentes?  & tandis  que  l'accom- 
pagnateur s’en  initruit , que  cicvienneni  les  doigts  & 
A peine  atteint  - on  lui  accord  qu’un  autre  fe  pré-s 
fente  ; le  moment  de  larétkxlon  eft  prédfément  ces,- 
liii  de  l’exécution  : il  n’y  a qu'une  habitude  confom-, 
mée  de  mufique  , une  expérience  réfléchie  , la 
facilité  de  lire  une  ligne  de  mufique  d'un  coup, 
d'œil , qui  puiircnt  aider  en  ce  moment  ; encore 
les  plus  habiles  fe  trompent-ils  avec  ce  fecourSs 
Que  de  fautes  échappent , durant  rciécuüon , à 
l'accomp-agnateur  le  mieux  exercé  l 

Attendra  - 1 - on  même  pour  accompagner  qu» 
l'oreille  foit  formée  , qu’on  fâche  lire  ailément  Sa 
rapidement  toute  inufiqjuc  , qu’on  puilTc  débrouiller 
à ïisTC  ouvert  une  parûiion  ? mais  en  fiùt-on  là  , oa 
aurait  encore  bcfoin  d’une  habitude  du  doigter, 
fondée  fin  d’autres  principes  à’jtccomptpitnt/ii  quQ 
ceux  qu’on  a donnés  jufqu’à  M.  Rameau. 

Les  maîtres  zélés  om  bitn  fenti  l’infuffifance  d, 
leurs  règles.  Pour  y fuppléer , ils  ont  eu  recours  à 
rénomération  &.  à la  delcripiion  des  confonances  , 
dont  chaque  dilTonance  fe  prépare  , s’accompagne 
& fe  fauve  dans  tous  les  uifl’érents  cas.  Détail  pro- 
digieux , que  la  muinuitie  des  diftbnanccs  & de 
leurs  combinaifons  fait  affez  fcntir , Sc  dont  la  mé. 
moire  demeure  accablée. 

11  y en  a qui  confclllent  d’apprendre  la  compofi» 
tion  avant  que  dcpalTcrà  Vjcceir.papmmeit  ; comm)C 
fl  v^ceempd^ntment  n’étoitpavlrfcompofition  même, 
à l’invcnfion  prés , qu’il  faut  de  plus  au  compofi- 
tcur.  C’eft  comme  h l’on  propoloit  de  coinincncer 
par  fa  faire  orateur  pour  apprendre  à lire.  _ 
Combien  de  gens  au  contraire  veulent  cpi  on  cooM 
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•lenee  par  Vaeconpagntmtnt  i apprentire  la  corn- 
polition  ? & cct  ordre  eft  alVurémeni  plus  rairoii- 
nable  & plus  naturel. 

La  marclic  do  la  bulTe  , la  réglé  de  l'oflave,  la 
maniéré  de  préparer  & de  fuuvsr  les  diiTonances  , 
la  compolition  en  général , ne  concoinent  qu'à  indi- 
^cr  la  fucceirion  d'un  feul  accord  à un  autre  ; de 
forte  qu'à  chaque  accord,  nouvel  objet , nouveau  Ai- 

r'  :t  de  rédeaion.  Quel  travail  continuel  ! Quand 
eflirit  fera-t-il  afTei  inAniit  & l’oreille  aflëz  eacr- 
cée  pour  que  le*  doigts  ne  foient  plus  arretés  ? 


Telles  font  les  difficultés  que  M.  Rameau  s'eft 
propofè  d'applanir  parfes  nouveaux  cliiffires , & par 
4’cs  nouvelles  régies  d'aecginpjgntmtnt. 

Voici  en  peu  de  mots  les  principes  fur  Icfquels  fa 
méthode  eft  fondée. 

Il  n'y  a dans  l'harmonie  que  des  confonances  & 
des  dilfonanccs.  Il  n'y  a donc  que  des  accords  cen- 
fonans  & dilTonans. 

Chacun  de  ces  accords  eft  fondamentalement  di- 
vifé  par  tierces.  ( C’eft  le  fyAéme  de  M.  Rameau.) 
Le  confonant  cft  compofé  de  trois  notes  , comme 
m ,mi , Jol  -,  & le  diflbnaot  de  quatre  , comme  /•< , 
fi,  ri,  fax  lahTant  à part  la  fuppofmon  & la  fufpcn- 
fion  , qui , à la  place  des  notes  dont  elles  exigent 
le  retranchement , en  imroduifent  d'autres  comme 
par  licence  ; mais  Vjceampag/itment  n'en  porte  tou- 
jours que  quatre.  Voyez  Suppofiion  6-  fujpmjion. 

Ou  des  accords  confonants  fe  fuccèdent , ou  des 
accords  dilTonams  font  fulvis  d’autres  düTonams  , ou 
les  confonants  6c  les  dillortanis  font  entrelacés. 

L'accord  confonant  parfait  ne  <êhvenant  qu'à  la 
tonique  , la  fucceffion  des  accords  confonants  four- 
nil autant  de  toniques  , & par  conféquent  de  chan- 
gements de  ton. 

Les  accords  dilTonants  fe  fuccèdent  ordinairement 
dans  un  même  ton  ,fi  les  fons  n‘y  font  point  altérés. 
La  dilTonance  lie  le  fens  harmonique.  Un  accord  y 
fait  fotihaiter  Tautre , Sc  fait  fentir  en  même  lems 
que  la  phrafe  n'cA  pas  hnie.  Si  le  ton  change  dans 
cette  fucceffion  , ce  changement  cA  toujours  an- 
noncé par  un  diéfc  eu  par  un  bémol.  Quant  à la 
troificrac  fiicceffion  , favûir  , l’emrclaccmcni  des 
accords  confonants  6t  diAbnants , Al.  Rameau  la 
réduit  à deux  cas  feulement , 6c  il  prononce  en 
général , qu'nn  accord  confonant  ne  peut  être  pré- 
cédé d’un  autre  ciiAbnant  que  de  celui  de  fcpdémc 
de  la  dominante  tonique  , ou  de  celui  de  ftrie- 
quinre  de  la  fous-dominante  , excepté  dans  la  ca- 
tler.ee  lompuc  & dans  les  fufpcnfions  ; encore  pré- 
tend-il qu'il  ii'y  a pas  d’exception  quant  au  fond.  Il 
nous  paroit  que  l’accord  p arlait  pcm  encore  être  pré- 
cédé de  l’accord  de  feptième  diminuée  , & meme 
de  celui  de  fixtc  ijipeiflue  ; deux  accords  originaux , 
dont  le  dernier  ne  le  renvcri'c  poinu 

V oilà  donc  trois  textures  diffiércmes  des  phrafes 
harmoniques  ; i"*.  des  toniques  qui  fe  fuccèdent  8c 
formorj  a-itant  de  nouscllcs  nroduladcns  : z*’.  des 
diAoBances  qui  fe  fucccdenc  crdiiuircmcct  dans  le 
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même  ton  : j".  enfin  des  confonances  & des  diffio- 
nances  qui  s’entrelacent , 6c  où  la  eonfonance  cA  , 
félon  M.  Rameau , néceffiaircmeni  précédée  de  la 
feptième  de  1a  dominante , ou  de  la  fixte-quinte  de 
la  louvdominame.Que  relle-il  do'nc  à faire  pour  U 
facilite  de  i jccomp^agnemeru , finon  d'indiquer  à l’ac- 
compagnateur qu'elle  cA  celle  de  ces  textures  qui 
rc-gne  dans  ce  qu’il  accompagne  ? Or , c’eA  ce  que 
M.  Rarneau  veut  qu’on  exécute  avec  des  caraéléiei 
de  fon  invention. 

Un  feul  fignc  peut  aifémem  indiquer  le  ton  , la 
tonique  6c  fon  accord. 

Uclàfe  lire  la  connoiffiance  des  diéfes  6c  des  bé< 
mois  qm  doivent  entrer  dans  la  corapofition  des  ao 
cords  d'une  tonique  à lure  autre. 

La  fucccAion  fondamentale  par  ricrccs  ou  par 
quintes  , iftft  en  montant  qu’en  defeendant , donne 
la  première  texture  tles  phrafes  harmoniques  toute 
corapofee  d’, accords  confonants, 

La  lucceffion  fondamentale  par  quintes  ou  par 
tierces  en  defeendant , donne  la  fécondé  texture  ^ 
conipofée  d’accords  dilfonants  ; favoir , des  accord» 
de  feptième , 6c  cette  Aicceffion  donne  une  harmonie 
defeendame. 

L’harmonie  afeendame  «A  fournie  par  une  fuc- 
ceffion de  quintes  en  montant , ou  de  quartes  en 
defeendant , aceomp^née  de  la  dilTonance  propre 
à cette  fucceffion  , qui  cA  la  fixtc  ajoutée  ; 6c  c'eft 
la  troifiémc  texture  des  phrafes  hannoniques  ; cette 
dernière  jufqu’ici  été  obfcrvée  par  perfonne  , pa* 
même  par  Ai  Rameau  quoiqu’il  en  ait  détouven  le 
principe  dans  la  cadence  qu’il  appelle  trrirulii’t, 
Ainli , par  les  règles  ordinaires  , 1 narmome  qui 
Bail  d'une  fucceffion  de  diiTonances  defeend  tou- 
jours , quoioue  félon  les  vrais  principes  6c  félon  la 
raifon,  elle  doive  avoir  en  montant  une  progreffion 
tout  auffi  régulière  qu’en  dcfcenda^L 

Les  cadences  fondamenrales  donnent  la  quatrième 
texture  des  phr^ès  harmoniques  , où  les  confo- 
nanecs  6c  les  diiTonances  s'entrelacent. 

Toutes  CCS  textures  peuvent  être  Indiquées  par 
des  caraéléres  Amples  , clairs  & peu  nombreux , qui 
puilTem  en  même  tems  indiquer , quand  il  le  faut , 
la  diiîonancc  en  général  ; car Vcfpeie  en  cA  toujours 
deternunée  par  la-tcxture  même,  ün  commence 
par  s’exercer  fur  ces  textures  prifts  féparéinent  ^ 
puis  on  les  fait  fe  fuccéder  les  unes  aux  autic» 
lur  chaque  ton  8c  fur  chaque  mmle  fucccllivcment. 

Avec  CCS  précautions , AL  Rameau  prétend  qu'on 
apprend  plus  d acctuipagn.m^nt  en  fut  mois  , qu’on 
n en  app.çnoit  aupai#vant  en  Ax  ans , fc  il  a l’cxpé- 
flcnec  pour  lui.  /'sj-.j  MusiQua,  Hahmonie, 
Basse  fondamintaix  , Ba-vs!  continue  , Par- 
TiTtON,  CnirniER  , Doigter  , Consonakcï  , 
Dissonance  , Réglé  de  l'oct.\,e.  Compo- 
sition , hupposiriON  , Su.spE.\siON , Ton  . Ca- 
dence , Modulation  , 6cc. 

A I egard  de  la  manière  d’accompagner  avec  in- 
ttlligcnce  , comme  elle  dépend  plus  de  l’ufage  Sc 
du  goût  que  des  règles  qu’on  en  peut  donnez  , jeiae 
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comcntcraî  de  faire  ici  quelques  obferratîons  gcn^ 
raies  que  ne  doit  ignorer  ainrun  accompagnateur. 

1 Quoique  fuivant  les  princijjes  de  M.  Rameau 
on  doive  toucher  tous  les  fons  de  chaque  accord  ♦ il 
ne  faut  pas  toujours  prendre  cette  règle  à la  lettre. 

Il  y a des  accords  qui  feroiem  infiipportablcs  avec 
tout  ce.  remnUfTage.  Dans  la  phipari  des  accords 
tlilTouants , fur-tor.tdans  les  accords  par  fuppofition , 
il  y a oiielqiie  fon  > retrancher  pour  en  diminuer  la 
dureté  ; ce  fon  eft  louvênt  la  Icptième , quelquefois 
la  quinte , quelquefois  runc&  Pautre.  On  retranche 
encore  aiTez  fouveiit  la  quinte  ou  Poèlavc  de  la  balfe 
dans  les  accords  diifonants , pour  éviter  des  oflaves 
ou  des  quintes  de  fuite  , qui  peuvent  faire  un 
mauvais  cîFet , furtout  aux  extrémités  ; 6^  par  la 
même  raifon  , quand  la  note  feniîb^  cH  dans  la 
bnlPc  , on  ne  la  met  pas  dans  l*éiccompaj^tvent  ,•  au 
l?bu  de  cela  , on  double  la  tierce  ou  la  fixte  de  la 
main  droite.  On  doit  éviter  aulPi  les  intervalles  de 
fécondé , & d’avoir  deux  doigts  joints  car  cela  fait 
une  diflbnance  fort  dure  , qu’il  faut  garder  pour 
quelques  occafions  où  Pexpreflion  la  (femande.  En 
général  on  doit  penfer , en  accompagnant , que 
quand  M.  Rameau  veut  qu’on  rcmplilPe  tous  les 
accords  , U a bien  plus  d'égard  à la  mécanique  des 
doigts  & k fon  TyAeine  particulier  d' accompagne- 
ment , qu’à  la  pureté  de  l’harmonie.  Au  lieu  du  bruit 
confos  que  fait  un  pareil  accompagnement , il  fout 
chercher  à le  rendre  agréable  & fonore , & foire 
qtfil  nourritVe  & renforce  la  balTc , au  lieu  de  la 
couvrir  de  Péioiiffer. 

Que  fi  Pon  demande  comment  ce  retninchement 
de  fons  s’accorde  avec  la  définition  de  V accompagne- 
ment  par  une  harmonie  coinplettc , je  réponds  que 
CCS  retranchements  ne  font , dans  le  wai , qu’hypo- 
thétiques feulement  dans  le  l'yiléme  de  M.  Ha- 
meau ; que  , fÜivanr  la  nature , ces  accords , en  ap- 
parence ainfi  imirilés,  ne  font  pas  moins  coinplcts 
que  les  autres,  puifque  les  Ions  qu’on  y fuppofe  ici 
retranches  les  rcndroicni  choquants  & fouvent  in- 
fupportahlcs  i qu’en  edet  les  accords  dilTonams  ne 
font  point  remolis  dans  le  TyAéine  de  M.  l’ariini 
comme  dans  celui  de  M.  Rameau , que  car  cowle- 
quenc  des  accords  deteéhiciut  dans  celui-ci  font 
complets  dans  Pautre  ; qu’enlin  ic  bon  goût  d;uis 
Pcxécution  demamlam  qu’on  s’écarte  fouvent  de  la 
règle  générale,  & Vaccompapicment  le  plus  régulier 
n’etant  pas  toujours  le  plus  agréable,  la  définition 
doit  dire  la  régie  • 6c  Puiage  apprendre  quand  on 
s’en  doit  écarter. 

11.  Un  doit  toujours  proportionner  le  bruit  de 
Vaccompjf:nfment  au  caïuèlérc  de  la  muûqttc  , d!  à 
celui  des  inAntmenis  ou  des  voix  que  Pon  doit  ac- 
compagner: ainfi  dans  im  choeur  on  frappe  de  la 
mâin  droite  les  accords  pleins  ; de  la  geuebe  on 
redouble  Poélavc  ou  b quinte  , quelquefois  tc  .Jt 
Paccord.  On  en  doit  faire  autant  dans  le  réütatir  ita- 
lien ; car  les  fon>  de  b bnîîè  csam  pas  foincnu, , j 
ne  doivem  fc  faire  entendre  qu’avec  route  icu»  ha:  - . 
mo:;ie , & de  a rapp-llcr  Iwiauent  ia  pou  f 
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long-tems  l'idée  de  la  modularion.  Au  contnirej 
dan.  un  air  lent  «i.  doux  , quand  on  n'a  qu’une  voix 
tuiijle  à aceomjragncr , on  retranche  des  Ions , on 
arpege  douccmtJit , on  prend  le  petit  clavier  ; en  un 
mot , on  à itmjouis  attention  que  l'jeceinpjgr.cacni , 
qui  n’clr  fait  que  pour  Toutenir  & embellir  le  chanta 
ne  le  gâte  &.  ne  le  couvre  pas. 

III.  Qu.and  ou  trappe  les  mêmes  touches  pour, 
prolonger  le  Ton  dans  une  note  longue  ou  une 
tenue  , r|uc  ce  foit  plutôt  au  conimciicemcnt  de  la 
mef'ure  ou  du  tems  tort , que  daus  un  autre  mo- 
ment : on  ne  doit  rebattre  qu’en  marquant  bien  la 
mcltire.  Dans  le  rccitaiit  italien , quelque  durée  qiio 
puîné  avoir  une  note  de  baiîc  , il  ne  tant  jamais  la 
llappcr  qu’une  fois  St  fortement  avec  tout  Ion  ac- 
cord ; on  refrappe  feulement  l’accord  quand  it 
change  fur  la  meme  note  : in.iis  quand  un  utco/n- 
pign.-.aetu  de  violons  régne  fur  le  récitatif,  alors  il 
faut  Ibutenir  la  baife  6c  en  arpéger  l’accord. 

IV.  Quand  on  accomnagne  de  la  mufique  von 
cale, on  doit  par  reccampjgjc/ntat  foutanir  la  voix^ 
la  guider , lut  donner  le  ton  .à  toutes  les  rentrées  j 
Sefy  remettre  quand  elle  détonne  : raccompagna- 
teur  ayant  toujours  le  chant  fous  les  yeux  & l'Iiar- 
inonie  préfemo  à l’efprit , cft  chargé  fpécialement 
d'empêcher  que  la  voix  ne  s'ég.are.  Vovea  Accom- 

y.  On  ne  doit  pas  .accompagner  de  la  même  ma- 
nière la  mnfique  italienn'c  tomme  la  françoifc.Dani 
cclle'ci  il  faut  loutenir  les  fous  , les  arpéger  gracieu- 
lemcm  St  comimiellcment  de  bas  en  haut , rempli* 
toujours  riiam^ie , autant  qu’il  le  peut  ; jouer  pro- 
prement la  bal»';  en  un  mot , fe  prêter  à tout  ce 
qu’exige  le  genre.  Au  co.atraire  , en  accompagnant 
de  ritalicii , il  faut  frapper  limpkmem  Sc  (Ictachee 
les  notes  de  la  balte , n’y  faire  ni  trills , ni  agré-, 
menis  , lui  conferver  la  marche  égale  & llmplo 
qui  lui  convient  : l'.tcconipjgitfment  doit  être  plein  , 
fcc  Si  fans  ar[>éger.  On  y peur,  fans  fcnipiile,  re- 
tr.inclier  des  fons  ; mais  alors  il  faut  bien  choiür 
ceux  qu’on  fait  entendre  ; en  forte  qu’ils  le  fondent 
dans  I hatmonie  Sc  fe  marient  bien  avec  la  voix. 
Les  italiens  ne  vcitlcntpas  qu’on  entendu  rien  dans 
Vaccompjpuatni  , ni  dans  la  balte  , qui  puilte  dif- 
trairc  un  moment  l’oreille  du  chant , 6c  leurs  JC- 
cimp.ipnrmms  font  toujniirs  dirigés  fur  ce  principe, 
que  le  plaiftr  St  l'attemicn  s'évaporent  cq  fc  par- 
tageant. 

V I.  Quoique  Vacec'npifpnemtnt  de  l’orgue  foit  le 
même  que  celui  du  clavecin,  ie  goût  en  c’ii  très-dif- 
léreni.  Comina  les  fons  de  l’orgue  lont  foiitenus , 
la  marche  en  coït  être  plus  ii  le  St  moin.s  fautillaare. 
Il  laut  lever  la  main  entière  le  moins  qu'il  fc  peut  j 
giutei  its doigts  d'une  ti/iichc  à l’autre,  fans  ùicr 
c.mi  qui , dai'.s  !a  place  où  ils  font , peuvent  fers-ir 
à i'acto.d  ou  l’on  parte.  Rien  n’efl  ft  défigréable 
q’uc  ü entendre  luclter  ftir  l’orgue  celte  efpèce  d'.ic- 
..  fcc , arpégé  , qu’on  ei't  foitê  de  pra- 

tiquer f.ir  le  clavecin.  ( Voyea  le  mot  Dji'icr.  ) En 
gèsvtii  l'orgnc,  cet  iniiuuuciu  fi  fouorc  St  fi  roajef 
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i^Wlt , Ae  s^tflocîe  avec  aucun  autre  ; 5c  ne  faît 
qu’uo  mauvais  effet  dans  Yaceûmfapu  ant , fi  ce 
rt’eft  tout  au  plus  pour  foiriticr  les  npp'cnes  & les 
chœurs. 

On  appelle  encore  a^eompapement , tome  partie 
de  balte  ou  d’autre  inftrument,  qui  cft  compoltic 
fous  un  chant  pour  y foire  harmonie.  Ainfi  un  folo 
de  violon  s'accompagne  du  violoncelle  ou  du  cla< 
Yecin  , & un  a<contpn'nement  de  Hôte  fe  marie  fort 
bien  avec  la  voix.  L'harmonie  de  Y^ucomp-if^nement 
«joute  à l’agrément  du  chant,  en  rendant  les  fons 
plus  lurs  , leur  elTet  pins  dotix  , la  modulation  plus 
lenfibic , 8c  portant  it  l’oretlle  un  temoignage  de 
jufteltc  qui  la  Hacce  ! il  y a m}mc  , par  rappon  aux 
voix , une  forte  raifon  de  les  foire  toujours  accom- 

riÇncr  de  quelque  infiniment , foir  en  partie , foit 
1 iinifton  : car  quoique  pluficurs  prétendent  qu'en 
chantant  la  voix  (e  modifie  nattu^llement  , félon 
tes  loix  dn  tempérament  ( voyez  ) , 

cependant  rexpéncnce  nous  dit  qt:e  les  voix  les 
plus  jiiftes  & les  mieux  exercées  ont  bien  de  la 
peine  à fe  maintenir  long-tems  dans  la  juAcfTc  du 
ton , quand  rien  ne  les  y loiuicnt.  A force  de  cluinter 
on  monte  ou  l'on  defeend  infcnfiblcmcnt  ; 8c  U cil 
irès^rarc  qu'on  fc  trouve  cxaâcment  en  fuiifTant 
dans  le  ton  d’où  l'on  étoit  panû  C'eft  pour  empé> 
cher  CCS  variations  que  l’harmonie  d’un  inftrument 
eft  eiroloyée  ; elle  maintient  la  sx>ix  dans  le  meme 
diapa(on,ou  l’y  rappelle  aufti'tÀt  quand  elle  s’égare. 
La  baft*e  eft  de  toutes  les  parties  la  plus  propre  à 
V accompupntmt'it  ^ zeWe  qui  fouticm  le  mieux  la 
voix  & fatisiait  le  plus  l'oreille  ; parce  qu’il  n'v  en 
a po  nt  donc  Ips  vibrations  foient  fi  foires  , fi  déter* 
minantes , ni  qui  laifle  moins  d’équivoque  dans  le  ju- 
gement de  l’harmonie  fondamemale.(/.y.  RouJ/tau,) 


• Cette  foule  de  difficultés  que  RcufTcaii  a vues 
dans  l’art  de  , ne  naiîTenr  que  du 

fyftème  de  la  bnftê  fondamentale  dont  il  ne  pom'oit 
jamais  fe  diftrairc  , quoi  qu'U  eût  IVir  de  ne  le  pas 
eftimer.  Ce  fyftéme  qui  oblige  ^ voir  toujours  un 
accord  complet  dans  chaque  corps  d'harmonie  , 8c 
qtti  en  aiTuicttit  la  fucceffion  à une  marche  déter- 
minée, devoir  en  effet  multiplier  les  obftacles.  Les 
firppreiTions  que  Rouftéau  exige  , devenues  nécef- 
fatres  pour  la  facilité  de  rexécution  8c  la  clarté  de 
l’harmonie , rendoient  cette  én:de  encore  plus  cra- 
barraffiuite  ; 8c  la  nouv’clle  méthode  qu'il  propofe 
d'après  Rameau  . & que  Tufoge  n'a  point  adoptée  , 
n*auruit  foit  que  changer  la  difficulté  fons  la  dt- 
miinicr  beaucoup.  Les  allemands  , dont  Iç  fyftcme 
^uccompj^/ifmenieù  le  nicmc  que  cciui  des  italiens, 
mais  qui  fe  font  beaucoup  plus  répandus  en  France , 
nous  ont  appris  une  maniéré  d’accompagner  fmiplc , 
facile  , 8c  kHc  qu’au  lieu  de  huit  à dix  années  que 
demande  Rouftéau  , un  jeune  élève  , d’une  intcllU 
gence  médiocte,  eften  état  de  tout  accompagner  au 
bout  de  ftx  mois.  RepafTons  fur  l'anicle  de  Rouftéau* 
tfhes  italiens  mcpnfem  les  chiffres  , dit-il  ; la 
partition  même  leur  eÛ  peu  nèccftâire ils  ac- 
Tome  /• 
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fofflpagnent  fort  bien  fans  tout  cet  appareil  »>. 

Les  Italiens  méprifent  les  chiffres  quand  Us  om  la 
partition  fous  les  yeux  , parce  que  les  chiffres  ne 
font  8c  ne  doivent  être  que  le  ligne  rqiréfentatifdes 
notes  àidc€ompaf,nementy€mployèes  pj’  U eorrpojiftvr 
dans  fo  partition.  D’ailleurs  , ils  font  peu  dam  l'ha- 
binide  de  pU^uer  les  accords , ft  ce  n cft  dans  le  ré- 
citatif: ils  préfèrent  d’exéenter  de  la  main  droite  tm 
le  chnm  ,ou  les  parties  d’orcheftre  les  plus  fatUanres. 
11  n'eft  donc  pas  vrai  que  la  partition  leur  foit 
|>eu  néceffaire  : cependant  Us  peuvent  quelquefois 
s’en  paffer.  Ils  accompagnent  alors  fur  la  baffe 
jointe  an  chant  ; 8c  l’on  voit  qu'exécutant  l’une  de 
la  main  gauche  8c  l'autre  de  la  main  droite , ils 
n'onr  plus  qu'une  note  é\t<compe^fKmen  k devl.'icr 
pour  complcttcr  l’harmonie  ; car  ils  font  rarement 
entendre  que  le  trio.  Ils  n'cmploicnt  un  plus 
grand  nombre  de  notes  que  lorfque  l’eff'ct  exige 
uns  harmonie  bniyame  oC  dans  cas  , l’accord 
eft  fl  bien  déterminé  par  ce  qui  précède  8c  par  ce 
qui  fuit,  qu’iU  ne  fauroicm  s’y  tromper.  Or,  cet 
intervalle  formé  par  la  note  de  la  bnft'c  8c  par  celle 
du  chant  étant  donné  , la  troiOème  note  leur  eft  fo- 
cilcmem  connue  , foit  par  le  rang  que  la  note  de 
baffe  tient  dans  le  ton  , ( voyez  f'nmière  ^ R<iile  Je 
),  foit  par  la  rvglc  des  trois  mouvemens 
f voyez  Wuuvmrnt),  fort  par  celle  des  cadences 
( voyez  CaJ:nee.  ) 

(«Les  /ignés  dont  on  fe  fert  pour  chiffrer  les 
»>  baffes  , ajoute  Rouftéau  , font  en  trop  grand 
« nombre ...  Us  font  équivoejucs ...  ils  ne  ùéter- 

minent  prefque  jamais  rcfpèce  d'intervalles  qu’ils 
««expriment..  . ils  en  dctcimîntnt  d’une  autre 
>1  cfpëce.  On  barre  les  uns  peur  marquer  des  dièfes» 
«>  on  en  barre  d'autres  pour  marquer  des  bémols... 
» doubles  , ils  font  trop  contais...  fimples  , ils 
9)  a'offrent  prefque  jainais  que  l’idcc  d'un  feul  in- 
» tcrvaîlc ...  «. 

La  multiplicité  des  chiffres  vient  de  leur  infuffi- 
fance  à exprimer  un  accord  complet.  Chacun  a cru 
avoir  trouvé  le  fignc  le  plus  clair , a introduit  fa 
médiode  de  chiffrer  particulière  t il  en  eft  réfulté 
que  les  accompagnateurs  ne  pouvant  concilier  tant 
a opinions  divcrics,  om  renoncé  à toutes,  8:  qu'es 
France  on  ne  chiffre  plus.  Il  eft  une  manière  de 
chiffrer  plus  naturelle  , moins  dépendance  des  con- 
ventions ; & fa  fimplicité  qui  la  rend  intelligible 
par-tout  pays  , la  met  h l'abri  des  inconvénients  ci- 
tés |>ar  Rouffeau  ; c'eft  de  dé/igner  par  les  chiffres 
les  feuls  intervalles  employés  par  le  compofitcur  * 
ainfi  lorfque  le  chant  8c  la  bafté  font  en  tierce  , les 
chiffres  5 , 6 ou  y marqueront  la  quinte , la  /ixre  ou 
la  feprième  dont  cette  tierce  eft  accompagnée.  11  ne 
s'agit  pas  en  effet  de  favoir  de  combien  de  noces 
un  accord  peut  être  compoie , mais  feulcmcot  de 
connoltre  celles  qui  font  entrées  dans  l imentic  n de 
l'auteur.  C'eft  toujours  fon  idée  qu’il  fout  rendre. 
Si  l’accord  doit  être  de  quatre  noces  , il  font  ouel- 
quetois  deux  chiffres,  mais  fouvent  un  feuï  uiffiv 
ra  eacmple,  dans  une  cadence  parfoite , la  demv- 
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aame  éoai.ï  la  baflîe , & la  ûetee  cImis 

ii  l'aiitciir  a voulu  fauc  «.ntcndrc  la  quinte  Sc  la 
fcpti.'mc  .cisiffrea  d’un  ? ; ractompgnatcuc  lait , 
fans  qu'on  Vécrive  , que  la  quiiuc  entre  naiurclk- 
jnem  th.ns  cet  accord. 

Qnani  aux  intervalles  altérés,  un  leul  ligne  fuffit 
dans  prcfquc  tous  les  cas  potir  les  tléllgiKr  i le  fen- 
lioieni  de  la  modulation  en  détermine  aiTea  la  na- 
ture , fit  il  ne  peut  y avoir  d’équivoque  comme  le 
liit  RoulTeaiu  Quaud  on  c.\prnneioit  ùclu  même  œa- 
tiicre  les  imervailes  fuperdus  fit  les  diminues , il  vit 
tmpoflible  que  dans  le  même  ton  on  les  prenne  l’un 
pour  l’autre.  Un  diél'e  ou  un  bémol  fait  connoiire 
quand  l’intervalle  cil  majeur  ou  mineur  accidentel 
lement  ; quand  U l’cR  naturellement  le  ligne  eR 
inutile. 

La  règle  de  l’cflavc  cil  donc  plus  tfîofulfiljmc 
pour  l’accompagnateur.  Le  raiigqiu:  la  note  de  balié 
occupe  d.-ins  le  ton  cant  connu  , étant  déterminé 
par  le  cliitire  , il  ne  peut  fe  tromper  fi  U cempofi- 
uura  fuhi  i'hjrmoait  U plus  JimpU  ; St  s’il  s’en  cR 
écarté  les  chiâtes  l’indiqueront  allez. 

Soit , par  exemple  , le  ton  en  mi  bémol. 

Vrtmiirt  me  jure  : balTe  , mt  bémol  toute  la  tne- 
fiirc  : chant , mi  bémol  blanche  pointée  , ut  noire. 

SeanJe  me/ute  ; fcalTe  , deux  mi  béinnl  , dciqt  ré 
noires;  chant , U bémol  toute  la  mefurc. 

Troifilme  mefure  : balTc  ,ri,mi  bémol  deux  blan- 
ches; citant , U bémol  ,fol  deux  blanches. 


L’accompagnateur  qui  cennoit  le  ton  & le  mode 
du  ton  , fera  , fans  avoir  befoin  de  chifltc , un  ac- 
cord parlait  majeur  , | fur  les  trois  premiers  tems 
de  la  première  mefure  ; l’uf  du  chant  fàifant  futte 
avec  la  baffe  , lui  indique  , d'après  la  règle  de  l’oc- 
tave , la  fntte  St  quanc  ~ ; on  I’otIix  fi  l’on  vent. 

Sur  le  mi  de  la  Icconde  mefure,  il  ne  fera  poimi, 

Farce  qu'alors  l’haimcnie  feroit  Ij'ncopée  ; il  fera 
accord  de  féconde  qui  fera  chiffrée  d’un  fcul  a ; 
les  antres  notes  rcRani  dans  leur  ciaL  Sur  le  ré , la 
règle  de  l’oélave  lui  indique  la  fauffe  quinte  , &. 
c’efl  l’accord  qull  feroit  naturellement  s’il  n’r  avoit 
ni  chiffre  , ni  partition  ; mais  il  a plu  à l’auteur  de 
fiibflimcr la  ftpiième  diminuée  à lafàuffe  quinte; 
tut  7 avec  une  altértuiou  quelconque  ^ une  barre  efl 
l.a  plus  ufttée)  l'en  avertira  fans  qu’il  puiffe  s'y 
tromper. 

Ce  'é  de  la  baffe  fuhfiffe  au  commencement  de 
la  iroifiéme  mefure,  mais  l’auteur  en  a voulu  chan- 
ger l’harmonie.  L’tr  bémol  qui  faifoit  précédetn- 
ir.cnt  feptiéme  diminuée  , eff  defeendu  fur  I«  fi  bé- 
mol : le  figne  ordinaire  de  la  fauffe  quinte  ( le  lui 
bit  conaoitre  au  défaut  de  la  partition.  Cet  exemple 
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eft  «4  du  premier  diaeur 

M.  Gluck«  ^ i.  «k  f':  *.  "sf 

La  mctltodc  de  Rameau  que  Ruuffeau  donne 
comme  lïmpliâée,  paroiira  ums  doute  beaucoup 
plus  compliqiié-e  que  celle-ci , en  ce  qu’elle  oblige 
fans  ceffe  l’accompagnateur  de  fe  mppcller  à quelle 
efpéco  de  texture  appartient  ce  qu’il  cxcMUtc  ; tex- 
ture qui  peut  varier  fclon  l’iniemion  du  compo^ 
fiteur.  D'ailleurs  elle  a rinconvéo'.cut  de  piifeuter 
toujours  l’acco  d comme  complet , fie  d’expofer 
l'accompagnateur  é exprimer  des  ncies  que  le  com-s 
pojiicur  a eu  des  ralfous  de  ne  pas  faire  entendre. 
Kouffeau  en  donne  la  preuve  lui-même  , n*.  t de 
fes  obfervations  , fie  elle  fuff.t  pour  détruire  la  mé- 
thode de  Rainc.iii  ; feulcincnt  il  laiffe  arbitraires  les 
fuppreffums  qu"d  exige,  Sc  clics  ne  lâiuoieiu  l’ctrep 
celui  qui  accompagne  doit  futvre  en  cela  , comme 
dans  le  relie,  l'iigcuiion  du  compof.tcur. 

Quant  à l’obfccvation , n”,  ^ , fur  la  différente 
manière  d’accompagner  la  mufique  italienne  & la 
franqoife  , elle  n'exijle  pins  aujourd’hui.  Mais  il 
n'ell  pas  cxaâcmcnt  vial  de  dire  que  <•  les  iniliens 
»>  ne  veulent  pas  qu’ou  entende  rien  ikuis  l’.«ce«i- 
» pjgnement  qui  putffe  diRiairc  un  moment  l'oreille 
» du  chant  ».  Les  uieumpu^ntuunts  iigurés  ( vovee 
I ce  moe  ) qu’ils  écrivent  pour  l’orcliellre  , ne  font 
pas  un  moins  bon  effet  exécutés  fur  le  clavccyi , 6c 
I les  accompagraieiii  s qui  connuiffeui  bien  leur  cla- 
vier , fc  gardent  bien  de  les  négliger. 

I On  a donné  dans  l’ancienne  encyclopédie  des 
règles  pour  accompagner  fans  chiffres.,  lans  parti- 
tion , ians  avoir  même  la  partie  du  chant  ; mais  on 
avoue  que  ces  règles  fout  infuffiûnies.  Elles  le  fent 
fl  bien  en  effet , nous  croyons  fi  impofîiUe  de  bien 
I accompagner  fans  quelques  unes  de  ces  données , 

^ que  nous  jugeons  inutile  de  les  répéter  icL 

AccompagnKmint  figuré.  C’eR  V^ecompa- 
grement  qui , exécuté  par  roichcRrc , cR  defliné  L 
fouienir,  à embellir , à féconder  te  chant;  quclquc- 
füisà  le  contrarier , <t  fiipplécr  à ce  qui  lui  uun<|UCÿ 
à le  compléter. 

Avant  l’invention  de  l’harmonie  , V-ucempugntu 
.ment  des  inRnimems  & des  voix,  tout  compofé 
’d’uoiffoiis  & d'oâavcs,  ne  pouvoit  fcrv'n  qu’i  ren- 
forcer lé  chant  princ'qial , à donner  aux  Ions  plus, 
d'imenfité.  Telle  étoit  probablement  la  mufique  am 
cicnne  ; mais  lorfqu'on  a connu  le  mélange  heu- 
reux des  diverfij|^,-oiifonnancc5  , les  voix  ont  été 
chatgées  de  rempHr  des  parties  différentes  , Sc  les., 
ioRruments  fe  font  partagés  aiiift  que  les  voix.  Oit 
a tracé  à chacun  d'uix  des  ioiic.'s  tantôt  p.arallcllcs, 
tantôt  obliques  , qui  toutes  néanmoins  tendiffent  à 
un  meme  but , produififfcni  itn  fcul  léfultat. 

Ce  concours  harmonieux  pouvoit  plaire  un  mo- 
ment à l’orcirlc  , en  la  rciupliffatit  t!  un  brui:  flat- 
teur ; mais  il  n’étoit  fiifteptible  d’aucun  deffin  , 
d'aucune  cxprcffiou.  Cl.acune  des  p.iities  ayant  uiv 
droit  égal  à rattciiiion  des  aiiditenrs  , elle  n’étoic 
pas  plus  attirée  vers  l’une  que  vers  l'autre  : leurs 
libres  ébranlées  par  des  forces  égjJes  pioiliiifoieug 
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jbiiK'  «l’étendue , & <{us  pbreenir  fl  f«H«iit 

'feirechoix  d'une  p:iTticpr:ndpafe,  i la(]uelle  toutes 
Je»  autres  (croient  fubortiomtée*  , St  qui  (eroit 
chargée  du  (entimenc  que  l’on  voudroic  particulié- 
aeincnt  cxpruncr.  CeA  la  vos  ordinairement  qui 
exécute  cette  partie  principale  ; quelquefois  c'efl  un 
infiniment , comme  dans  tes  concertos.  Cette  voix 
peut  être  accotniiagnèe  aufit  pard’autres  voix  ; mais 
clic  l'eA  plus  fr^ieramcnt  & avec  plus  d'avantage 
par  les  inflruineiits  de  rorcheftre  , dont  les  fons 
d’une  nature  diflïrcme  lui  permetteat  plus  aisément 
de  fe  détacher. 

La  prcm.ére  loi  de  rac.-oiBpjirneotr/if  eft  donc  de 
hiffer  entendre  le  diant d’une  manière  très-di(Knéle. 
Dcftinc  1 Teconder  la  mélodie  , il  ne  doit  pas  lutter 
contre  elle.  Plus  le  compofiteur  aura  vottlii répandre 
«lans  le  cham  d’agrément  & de  grâces  , plus  l'ac- 
comi>jgnein4ni  doit  en  être  privé.  Ainfi  dans  le  ejn- 
t/tlUi , par  exanplc  , oii  te  chanteur  a le  droit  de 
femer  tous  les  ornements  que  lui  infpire  le  goût , 
Va.  compj^emtnt  doit  être  extrêmement  fimple  : 
tju’il  indique  feulement  l’harmonie  ; évitez  ekins 
l’étendue  d’une  même  mcfiire  les  intervalles  dif- 
toints , tour  ce  qui  a la  moindre  apparence  de  chant. 
Laiflez  même  quelquefois  é la  baffe  feule  le  foin 
«le  marquer  les  tems  forts  ; elle  eft  pUitût  l’appui  de 
l’harmonie  qu’un  véritable  acccinpaiintmtrtt. 

Mais  la  voix  ne  faiiroit  tout  dire  ; elle  fe  repofe 
quelquefo'is  , & fouvent  ton  repos  ne  doit  pas  é:re  ' 
un  fiience  C’eft  à l’orcheftre  à remplir  ces  inter-  ^ 
valles  , ma^  alors  la  partie  principale  a feulement 
change  de  lieu  , au  lieu  d'être  remplie  par  la  voix  , 
elle  Peft  par  un  ou  par  plnficurs  inftriiments  de 
l’orcheftre  , auquel  les  autres  fervent  A'accomiuznt- 
mirti.  Si  le  goût  mufical  demande  qu’une  phrafe  de 
chant  foit  repérée  , mais  qii’cn  même  tems  l’expref- 
fion  ou  la  convenance  poétique  ne  permette  ce  re- 
tour qu’à  une  partie  de  cette  mémo  pliral'e  , votis  y 
fuppléer.  par  I .taompainetirn!  ; c’tn  lui  qui  com- 
pleitc  la  pcnlîe.  A-t-on  à exnrimer  de  ces  idées  in- 
termitliaircs  aiorquclles  il  fcmbic  qu’on  réponde 
quand  on  s’entretient  as'cc  foi-méme , la  fy mphonic 
cil  encore  chargée  de  cet  emploi.  Il  s’établit  alors 
entre  elle  & le  chant  i:ne  forte  de  dialosne.  La 
voix  rend  les  prnfêcs  qui  éch.appent  au  perfonnage 
dramatique  ; la  fyiuplioiûe  indique  celles  qu’il  no 
di:  pas  ; t-llc  eft  , pour  ainfi  dire  , fon  organe  inté- 
rieur. Mai  > dans  ces  cas  où  l’orchertre  eft  le  rival 
de  la  voix  , il  eft  liii-tnime  pdrtie  principale.  Les 

fbrafes  do  ch.ant  Cgalemem  partagées  entre  l’une  & 
autre  ne  font  jameis  confondues  ; elles  ne  fe  font 
point  entendre  à la  fois  , mais  toujours  fucccffive- 
ment. 

SI  votre  chant  eft  très-marque  ; fi  les  grâces  de  la 
mélodie  & l’cxprcflirn  des  paroles  conliflem  prin- 
cipalement dans  les  formes  ; fi  enfin  , loin  de  per- 
mettre au  chanteur  de  les  altérer , vous  avez  intérêt 
h les  rendre  plus  fenfibics  , V^îccampjgntnunt  vous 
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sèoyèus  : que  les  vfolotTS  douMeitt 
Ton«  chnne , Ml  à ftioiffon  ou  à l’oéhiv«,  foit  à -ht 
ti«re*'0*4.  il  ■ foctn  ( car  l'anitè  n’eft  pas  détruite 
encre  ht  pntiea , tant  qu’elles  ont  une  nurebe  pa- 
rallèle ) i que  la  viole  fuive  la  halte  Sc  ne  la  quille 
que  dans  les  cas  rares  où  vous  voulez  remplir  f’har- 
monie.  Avez-vous  nicme  une  phral'e  prisrilégiée  que 
vous  vouliez  rendre  plus  faillante  ? que  tous  vos 
inllnimenis  l'accompagnem  à l’uni  (Ton  ; t'abfenae 
dt  l’harmonie  la  fera  relfortirclavaiKage  ; ainfi  l’ao- 
teur  habile  détache  d une  tirade  le  vers  qu'il  ywt 
faire  remarquer , 6c  abandonne  , pour  le  rendre  pli» 
fcnfible  , la  cadence  de  la  déclainaiion. 

Ce  genre  d'azcampjpntmerr  <m  le  chant  eft  dou- 
blé par  une  partie  de  rorcheftre,. eft  celui  qu'on 
emploie  le  plus  ordinairement , parce  que  c eft  à 
la  voix  técdpeefruHi  eft  tef^hts  fouvent  rèfcrvéè. 
Mais  fl  votas  aveu . é-exprimer  lo'  awime  ,1a  fureur , 
le  défefooir , «pwhpid  pailion  violeflas , la  voix  n’y 
peut  fumre  ^ 6c  c'eft  à l'orcheflro  à foppléer  au  di- 
faut  de  fes  moyens.  C’eft  .pour  ces  moments  que 
font  réfervés  ces  groupes  unifvimcs  de  fons  , ces 
batteiies  confiantes  qui  infpircm  aux  auditeurs  le 
trouble  qu’il  doit  fuppoler  dans  l’ame  de  l’aéleur. 
C'eft  ce  que  les  italiens  appellent  ojlina^ione , & ce 
que  nous  nommons  nccoinptprumtnt  coni-uiiti.  Le 
plus  grand  effet  doit  réfiiltcr  de  cet  jccorapa^ntvuili, 
mais  il  faut  qu'il  foit  fait  avec  he.iucoup  d’adrefle. 
Le  chant  de  la  voix  doit  être  extrêmement  fimple, 
tel  meme  «qu’il  parohrott  nud  s’il  étoit  ifolc.  Il  foitble 
alors  que  le  perlonnage  trop  aj;ité  pour  rendre  oc 
qu’il  éprouve  ,fe  contente  d’en  faire  le  récit  6c  laiffe 
à la  fymphonie  le  foin  de  rexprimer.  bi  quelque 
trait  de  enam  échappé  à l’orcheftrc  ou  à la  voix  , 
vient  interrompre  ce  défordre  , que  Vahiiattion 
ceffe,  pour  reprendre  enfuire. Gardez--, 'ous  foigneu- 
fenieni  d'employer  deux  puiifaaccs  à b fois^  L’air 
deDidon; 

HéliU  ! pour  nom  il  l’txpoft, 

peut  fervir  de  modèle  en  Ce  genre. 

Quelquefois  dans  le  genre  gracietiz  même  on 
emploie  Vmc  m^jgntmsnt  eontrjtr.t , mais  il  faut 
alors  qu'il  foit  tres-monoione;  point  d’écarts  , point 
d’imcrvallcs  brillants  ; rien  qui  pinffe  diftin’ec  de 
ratîcmion  que  la  mélotüc  exige.  C’eft  un  niilTeâii 
don:  riinifornie  & doux  murmure  loin  d'inter- 
rompre la  rêverie  , ne  fembic  fait  que  pour  nnfpî- 
rer  ÿ que  cet  accompj^nenunt  ne  foit  exécuté  que 
par  une  partie  de  l'oivhcftre  , cemme  l.t  viole  , les 
féconds  violons  ; que  les  premiers , que  les  deftus 
en  général  doublent  le  chant  & foiiticnnem  la  vo’ut. 
Confulicz  pour  exemple  l’air  de  Renaud  ; 

Smlari  amour , tprjn  dei  caura. 

Le  genre  comique  ord’uiaircraem  exécuté  par  des 
chantnirs  moins  habiles  , où  les  airs  de  baffe  font 
plus  multipliés  , où  la  mélodie  h des  formes  moins' 
piècicufes , & où  l’on  donne  à rorebeftre  plus  de 
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«hofet  fi  «quifliar,  admet  plu»  fré^Wliniit  yw 
mm  autre  l'aeamptpumtiu  contrait.  > • 

Il  nous  refle  à parler  des  tccompa^nimtnti  «vec 
inflru  rem  obligé  j genre  qirclqitcfois  agréaUe,  mais 
liijei  4 beaucoup  d'inconvénients,  tic  dont  il  faut 
craindre  d'abuler. 

Que  dans  un  monologue  , un  perfonnage  dratna- 
««jue  s'eaireticniie  avec  fa  |>enlïc,  avec  l’écho, 
•vec  les  objets  qm  l'entourem  6c  auxquels  le  poète 
Aippofe  une  furie  de  fenfibilitc  , l’imitation  de  ces 
objets  pourra  èœ  exprimée  p»  uu  ou  plufietirs  inf- 
trumeais  de  l'orchellre  , qui  correfnondront  avec 
l'aéleur  en  fcciic,  Ainfi  dans  l'air  de  Dardanus  ( de 
Sacdiini  ) , 

Jour  heartu*  , t/poir  eittianitur , 

le  bafllott  & le  hautbois , en  répètaiH^Kemarive- 
nem  le  chant  de  ta  voix  mèiM  , en  y mêlant  qud- 
qaes  traits  analogues  , femfalent  «quiiner  le  calme 
qui  vient  d'étre  rendu  an  coeur  de  Iwdanus , & que 
la  nanire  animie  partage  avec  lui.  Mais  trop  fou- 
vem  on  n’a  d’autre  intention  que  celle  de  faire  bril- 
ler le  talent  de  l'inlhamtittiftc , 6c  de  mettre  fon  ha- 
bileté aux  prifes  avec  celle  de  la  voix.  Ce  n'eil 
alors  qu'une  fyropbonic  concernnte , un  morceau 
ale  concert  qui  ne  peut  être  admis  dans  le  genre 
.dramatique  ; & pulfquc  la  voix  a la  faculté  d'expri- 
•ter  des  idées , n'ctl-ce  pas  la  dégrader  que  de  la 
contraindre  à ne  rendre  que  des  fons  f 

Les  iuftrufnents  obligés  fcrsxni  quelquefois  i 
pc  ndra  des  objets  pliyfiqiies , comme  le  chant  des 
oifeaux  , le  murmure  d'un  ruilTeau  , 8cc. , mais  il 
£uit  être  fobre  de  ces  fortes  de  petntures  toujours 
imparfaites  ; il  faut  fur-tout  éviter  de  les  rendre 
fîmiiltanées  , de  vouloir  peindre  trop  d'objets  à bi 
fois.  Qu'un  perfonnage  , par  exemple  , amené  par 
le  poète  dans  un  payfage  délicieux  détaille  le  ta- 
bleau de  tout  ce  qui  l'environne  ; fi  le  compollteur 
donne  un  roulis  monotone  aux  féconds  violons  & 
aux  violes  , pour  imiter  le  murmure  des  ruilTeaux  ; 

' que  les  premiers  violons , par  des  trilles  plus  aigus, 
chcrclicm  à peindre  le  fremifTement  du  feuillage  ; 
que  des  flûtes  e.xptimeiTt  la  douceur  des  aéphiis  ; 
que  les  hautbois  ,cn  oppofuion  avec  les  badbns , y 
ajourent  ie  chant  de  dlflcrcms  oifeaux  , 6c  que  la 
voix  en,  morne  tems  prononce  les  paroles  qui  fervent 
d'interprêtes  à toutes  ces  imitations  ; loin  qu'il  en 
réfultc  un  tout  agréable , toutes  ces  diverfes  expref- 
Cons  fc  démtiront  l'une  l’aune,  on  n’aura  qu'un  ta- 
bleau vague  S:  confus. 

Cétoit  le  défaut  de  l’ancienne  miifïqne  fiançoife, 
#i  RoulTeau  te  lui  reproche  fouvent.  Comme  on 
donnuit  peu  de  chant  à la  uanic  principale  , on  tl- 
' choit  d’en  donnera  toutes  les  parties  , & cette  mut- 
tipiieite  de  mélodie  ne  laill'oit  plus  rien  diflinguer. 

Nous  avons  étendu  cet  article  pour  donner  une 
idée  de  la  diilribtition  des  iitftraments  d’orcheflrc, 
lorfqûlls  doivent  fervir  d’aecompag/ttaunt  : en  voici 
Je  réTum*. 

Que  vos  violons  qui  doivent  exécuter  les  delTus 
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«baar,  ««  ddbnccssèxigéda  par  rharmonKV 
aem  deftinez  le  üecond  ê un  tfciunpagnmcnr  ce®* 
mnnr  , qnele  chant  du  moins  foit  doublé  par  le 
premier  ; car , enoore  une  fois , c’efl  le  chant  que 
vous  devez  principalement  faire  entendre.  Si  vous 
vous  écartez  de  cette  régie  pour  l'efpéce  dfjccem- 
pafpumtm  indiqué  pins  haut,  que  ce  foitraremenc 
& feulement  lorfqu  il  s'agic  de  produire  un  grand 
effet.  En  général  plus  Y accompagnement  eentraint  a 
de  charmes  , plus  il  faut  craindre  d’en  abufer.  Oa 
n entend  que  trop  aujoiird  hui  de  ces  barreries  infi- 
gnifiantcs  qui , n'ayant  rien  à exprimer , ne  font  plus 
qu'un  vain  bruit.  -Si  les  paroles  ne  vxms  offrent  poinc 
d'exprefiion  déterminée , cohtentcz-vxius  d’y  faire 
un  chant  gracieux  , & de  les  accompagner  limpte- 
ment  ; mais  j’avoue  qu'un  beau  chant  cil  moins  fe- 
cile  à trouver  qu'un  arpège. 

Que  vos  violes  chargées  de  la  partie  intermé- 
diaire fuivent  la  marche  de  la  balle  ; ne  les  em- 
ployez même  que  pour  remplir  l’harmonie  loK'qiie 
cela  eft  néceffaireifouvent  elles  fervent  .ivec  fuccés 
i renforcer  l'expreflion  des  féconds  violons. 

Ne  p-odigticz  pas  les  inflrumem»  i vent  Les 
cors  , les  hautbois  doivent  être  réfervés  pour  Icc 
coups  de  force  ; pour  les  oppolitions  des  forte  au 
piano  ; pour  remplir  , par  quelques  traits  de  chant, 
les  intervalles  de  la  voit  ; pour  former  de  ces  tenue* 
qui  lient  l'harmonie , lorfquc  le  relie  de  l'orcheflre 
ûc  rend  que  des  fons  pincés  ou  détachés. 

Soyez  encore  plus  fohre  du  baf  on.  Autrefois 
dans  rancietmc  mufiqiic  françoife,  un  écrivtnt  pref- 
qiietoiijours  pour  cet  inflrumem  une  paif«  ft parée; 
mais  comme  il  ne  donne  guère , dans  fon  diapafon 
ordinaire , que  des  fons  graves  6c  feurds,  cette  par- 
tie intermédiaire  ne  pouvoir  être  <ju''.;n  rempliliage 
le  plus  fouvent  confus.  Aujourd'hui  que  lis  Irançois 
ont  modelé  leur  flyle  fur  celui  de  l'Italie,  on  ne  fait 
plus  faire  au  baffoii  que  la  partie  de  la  tnfTe , ex- 
cepté dans  les  morcezux  à inflrunient  obl-gc , où  on 
l'cnqsloic  quelqntfois  comme  moyen  d'exprelVion , 
ou  pour  fervir  de  balTeaux  hautbois  récitants. 

Ce  que  j'ai  dit  en  général  des  inAn-mtiits  à vent, 
je  le  dirai  des  dûtes,  des  clarinettes  , des  irom- 
boni , &C.  On  en  peut  faire  un  iifagc  heureux  dans 
qiiclques  peinntres,  m,-.is  il  faut  en  être  avare  comme 
rcmpUITage , 6c  fc  rappeller  que  Pcrgokze  & les 
conipofiteurs  de  foff  tems  faifoicm  beaucoup  d'effet 
fins  tous  ces  moyens. 

Il  détroit  être  fuperflu  de  répéter  ce  confcil  pour 
les  trompettes  & les  linibalics  : tes  inllriimcnis  ne 
fentbient  faits  que  pour  accompagner  des  marehes  , 
|x>ur  exprimer  des  combats.  Cepcnrlant  la  manie  de 
produire  des  effets  efl  devenue  fi  grande  6t  les 
moyens  fl  bornes , qu  on  ne  fait  prefque  plus  d’opéra 
fins  tiraballcs  Si  fuis  trompettes.  On  en  a mis  juf- 
que  dans  des  airs  de  bergers.  ( M.  fiamcr^'.) 

AcCOMPAG»l£ME^T  , ACCOMPAGNER.  Ce* 
detut  mots  font  du  nombre  de  ceux  qui  font  le 
mieux  fcittir  cembiea  le  langage  do  U mufique  cil 


Dig::ù 


A C C 

wgu»  À Mou»  ^ 

de  iairc  FCm^irquer  ce  4e£uit  de  i|pèciâc« 
dans  des  termes  qu  on  ia3,>Ioic  tbuvctt  raof  s'eo 
rendre  compte , âc  dont  V icception  mal  entendue 
ns  lailTe  d«ns  rcrpric  que  des  notions  incomplettes 
eu  corUiucs  « ce  qui  nuit  beaucoup  plus  qubu  ne  le 
croit  aux  progrès  de  l'an.  On  jugera  toujours  nal 
d un  art , loriqu'on  ne  ùura  ni  apprécier  les  moyeiu 
divers  dont  ii  le  iVrt,  ni  dircuter  les  principes  de 
Tes  cd'ets  les  plus  intèietrants  Si  l'artiAc  pevflra  un 
pand  mobile  cl  encouragement  & de  lumière , 
lorfquc  le  jucemcm  de  les  ouvrages  ne  fera/oumis 
qu’à  nnlhna  aveugle  d'un  public  ignorant , ou  , ce 
yii  eft  encore  pis , aux  idées  s-jçiic»  ou  faufiès  des 
demi-connoil]èt]rs.Quelquesoblei  vadons  fur  l'abus 
que  de  boot  elprirs  ont  lait  quelquefois  du  mot 
S4€nmp4i^nement , cont  fervir  a éclaircir  & à jufUiier 
nos  plaintes  à cei  égard. 

Ontrciive  dans  le  liipplémcnt  de  rencyclopédie, 
ttnart.cledrconr/iJ2/?r/ii(/:/«ccnt  par  un  excellent  lit* 
»-ratcur  qui  ii*a  point  étudié  la  mulique.  Nous  n’avons 
las  cru  devoir  réimprimer  ici  cet  article  , parce  que 
es  principes  qui  y funi  développés  nous  ont  paru 
plus  propres  à répandre  des  nuages  que  des  lumières 
lur  le  fu;ct  qui  y efi  traité. 

Cci  écrivain  regarde  d'abord  U concours  ict  inf- 
trumiBU  avec  la  v.  tx  , comme  u>is  dts  plus  grandes 
licences  la  i'</î  données  : il  cliCfche  en- 

fuite  une  hypoihére  qui  explique  cette  grande  li- 
cence , & il  en  trouve  le  principe  dans  la  nature. 

Quel  eft  ce  principe.'C  cil  la  réfonnancedu  corps 
fonorc.  On  lait  que  chaque  fou  cft  accompagné 
d’autres  fons  qui  lormenc  cnfemble  un  accord.  ((  Le 
” premier  modèle  de  l'd  CiJmt'uznemtnt  eA  donc  ce 
» tompofé  harmonieux  , & U première  lè^U  eft 

d’imiter  l’accord  donné  par  la  nature  ».  Telle  eA 
la  théorie  de  l'auteur. 

Tout  ccb  avoir  déü  été  avancé  pur  Rameau, 
mais  d’une  manière  plus  géitérale.  Ce  grand  dico- 
rîAe  ayant  foJKlé  tout  fori  fyAcme  d’harmonie  fur 
la  réfoonance  du  corps  fonore , s’éioit  teUcmect 
paAionné  pour  ce  phénomène  pliyfique  , qu'il  Anit 
par  le  re^rder  comme  le  principe  même  des  ma- 
thèmafiqiies  « & comme  le  fymhole  (Tim  des  plus 
ai^tiAcS  myAéres  de  not  e religion.  Dans  un  éc>lt, 
intitulé  f.ircurà  fur  U mt.Jîque  , ouvrage  de  lâ  victl- 
IcAe , où  il  entroit  beaucoup  d'humeiu’  contre  J,  J. 
RoulTcau , il  avaaqa  que  VaccompJ^aeaunt  repré- 
ièmoit  le  corps  fonorc  J.  J.  RouAcau  lui  répondit 
dans  une  autte  brochure  où  il  réfuta  viflorietAe- 
raent  cette  aAertion  ; & ce  triomphe  étoit  AidV. 
Pour  peu  qu'on  an  Scs  premières  notlcns  de  l'har- 
oiouie , on  voit  ésidemment  que  certe  idée  n’cA 
pas  fomcnable  , fie  il  n’y  a que  n^uorance  de  ces 
notiom  élémentaires  qui  piuAc  faire  répéter  une. 
hypothélc  fl  gratuite , dont  en  ne  pciirroit  tirer  au- 
cun réfulut  mile , qioiHl  même  elle  feroit  fondée. 
Nous  nous  dilpcnferoAS  de  faire  ici  un  ct.ilagr  de 
connoîAances  muficales  » qui  feroient  fupc  Aucs 
pour  les  pedboues  ^ & tfuuilo  à cdkt  i 
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^ mI«  IoM  p«  iil  nousfuffitdeifirï  <|u*  l'hu^ 
monie  a été  pntiquie  avant  tju'uii  eût  dicouvm- 
la  ràToanance  du  corps  ibi'.orc , & que  fi  l'oa 
avuit  pris  ce  phinnmenc  pour  guide  tbuj  les  pre- 
miers accomr,ipemcnit , il  aurcit  exclus  de  l'ijar- 
monic  non-fculcmcnt  tome  dliroiunce  , mais  même 
le  mode  mineur , qui  cil  cependant  aiiùi  uatuici  tic 
a été  aulTi  en  iifage  que  le  majeur  dans  noue  an- 
cienne nmfiquc  d églil'e  , à laquelle  nous  devons  la 
coaTervatloii  & les  progrès  de  l'art. 

L’àuieur  de  l'article  dout  nous  avons  parlé  , ex- 
plique aulTt  /a  grande  Itcence  de  ŸaciomiKt^retmea:  , 
par  une  elpéce  de  ficlion  poétique , qui  it'cfl  pas 
aifée  à comprendre.  Llnc  hypotlicte  métaphvfiquc, 
quelque  ingénieufe  qu'elle  puiü'c  être,  nep.u^oit  pas 
bien  propre  à répandre  du  jour  fur  l'hifloiie  & les 
procédés  dtf  éa  niuüque.  Dans  cet  an  , comme  dans 
cous  les  autres  , ce  n'ell  qu'ep  tâtonnant  &.  par  de- 
grés qu’on  cA  arrivé  aux  plus  belles  découvertes. 
Nous  croyons  que  pour  expliquer  l'origine  & le 
principe  de  \' jecom^agrumtr.t , il  efl  plus  llinple  & 
plus  lur  de  rcclierchcr  quels  en  ont  été  les  premiers 
elTais  & les  progrès  fuceelfifs. 

Les  peuples  "les  plus  grolTiers  ont  chanté  Scont 
eu  des  inAruments  de  mufiqiie  : il  étoit  naturel 
qu'ils  exécutalTcnc  fur  ces  ùiArumems,  en  même 
tems  qu'avec  les  voix , les  citants  liiiiple>  que  leur 
infpiroit  la  nature. 

Les  hébreux  chamoient  leurs  hymnes  & leurs 
cantiques  en  s'accompagnant  de  divers  iiillrurneiits, 
& ils  en  avoient  lut  très-grand  nombre.  Voy  et.  l'at- 
tiele  Hébreux  (mufi^ue 

Le  meme  nf^e  étoit  conimiin  chez  les  Grecs. 
Demonocus  & Imémiiis  dans  Hoinere  , Jolas  dans 
Virgile,  font  repréfemés  comme  des  efpèccs  de 
Bardes  qui  chantoient  leurs  vers  sut  s'accompa- 
gnant de  la  lyre. 

« Pourquoi , dit  AriAote  dans  un  de  fes  pro- 
» blêmes , une  enaufon  nous  Atioelle  plus  de  plaiAr 
O accompagnée  de  la  Aùic  que  de  la  lyre  ? Etl-ce, 
» que  le  doux  mêlé  au  doux  en  devient  plus 
•>  aaréable  ? ou  feroivee  que  le  fun  de  la  Aine  a plus 
» oaiialogie avec  la  voix  humaine  » ? j ^ 

On  fem  que  le  poète  qui  cbantoit  fes  vers  Be* 
pouvolt  s’j  corrpjener  Iiii-méme  qu’avec  un  iiiAru-, 
ment  â cordes , & qu'il  Adloit  un  autre  niuficica. 
pour  ï’jccaenp.igner  de  la  Bùte.  Il  paioh  que  1»  grecs 
ne  connoiAToient  pas  l'uf^e  cfacraxfpajtnrriqcoaQt 
par  un  grand  tiotnbre  dlnumaents  â la' fois.  .Ppiifx 
Il  quoi  ,dit  encore  AriAote  dans  un  autre  broUlpid, 
» aimons-n''ic<  mieux  enicodre  une  chjni^  accom- 
» pagiiêc  d'une  feule  (Ii'ite  ou  d une  feïue  lyre  , que 
» dcqtlufienrs  in.Ariimencs  •>  } 

Les  romains  imitèrent  les  grecs  dans  l'ufe». 
d’unir  au  chant  de  la  voix  le  fon  des  InAnimems,  uâ 
eurent  même'dcs  orateurs  qui  fe  falfoicnt.ucran- 
pugr.tr  d’une  Aûte  pendant  qti  ils  haranguaient 
doute  pour  didger  ou  fouieuir  leur  voix  îMnrJoi^ 
mener  à fes  tons  natureb , lorfque  b «aalcw  jk 
raAio*i’eué«no«,  ^ 


Google 


U A'  -c  a 

Dat»  le*  thian-CT  (TAthèiit*  A de  Rome'i  (*• 
■flciirs  diclsmoient , ou  plutôt  chanioient  au  fon 
des  irftnimantt.  C’étoit  un  vèriablo  atcomyairt- 
mtrt  maficil , mais  qtii  n'avi  i : rien  de  merveil- 
le!!* : il  n'y  avoli  là  ni  fiction  ni  convention  poé- 
tique: c’étoit  l'enfance  de  l’an. 

Lorfqiic  les  houleverfcmems  AiccetTifs  des  belles 
Ié"gi(letioriS  de  la  (>rèce  & de  i'iulic  enreiu  re- 
plongé l'cfprit  litnttaiit  dans  les  ténèbres  de  prcfqne 
anéanti  jiiiqu'au*  traces  des  beaux-arts  , des  reHes 
imn.irfuts , mais  prccieint , de  la  mufiqoc  anciem^c 
fe  confcrvtSrent  dans  les  temples  chrétiens.  • 

Dans  les  premiers  liéeles  , U imifiquc  de  nos 
é’lifcs  n’étoii  exécutée  tpie  p.-rdes  voixtenfuite  elle 
fut  nccompagnée  par  des  i.altruracnts  ; mais  les  voix 
& lei'infliaitnents  dtantoient  à l'uni  fl'on  ou  à l’oââve. 

Lorfqtie  h:  liafard  en  roblén-atkitf  •n  faitap- 
^Icfccvolr que  certains"tons , qnoique  divers, pou- 
voient  fe  faire  entendre  enfemble , non-fen!cnicnt 
fans  blclTer  l’oreille , m.ais  en  prodnifam  un  cfl'ct 
eeic  ibla , le  comreprint  naquit.  .Alors  les  acrom- 
Vaipt.-oic  .tJ  devinrent  artificiels  & variés  ; mais 
comme  ce  nouvel  art  ne  confi.'loit  d’abord  qu’à  faite 
exécuter  à rmfirument  qui  accoaipagnoit , une  note 
dWréreme  pour  llnionition , mais  égale  en  valeur  à 
délie  que  chanteit  la  voix  , il  n’en  réfultoitqiic  de 
fimplcs  accords  , & l’rnftnimcnt  ne  faifoit  propre- 
ment •iccomi'af-ncr  la  voix. 

Lorgne  b miifiquc,  forta.nt  de  l’enceinte  des 
temples  & fe  ripr.nJant  dans  la  fociété,  fervit  à 
l’amufcmcnt  des  cours  & aux  plaifirs  des  particu- 
liers , J'art  s’étendit  & fe  perfcêiioima  ; les  inllni- 
irients  fe  mnltip'dé-'m  & l'exécution  e:i  devint  plus 
Ebrt  8c  nias  f miü  'rc  ; le  contrepoint  prit  nnc 
iftarclie  psUs  ha'die  ; alors  les  tccsmp.nrcmer.n  fc 
varidreflt  prodigieufement.  La  partie  iurtriimcntale 
ne  fut  pju4  Bil'ervic  ù fitivrc  le  rythme  Sc  le  defi'cin 
de  la  partie  chaat.-tnte  ; l’i'.iie  nvntoit  quand  l’autre 
defceqdolt , couroi:  quand  l'autre  refioit  immo- 
bile , prccèdoh  fftr  des  notes  brèves  , inégales  & 
shnmpittpi  duand  Vautre  marchoit  par  des  notes 
fehguM  ; igàles , &c.  Lorfqu’ciifuite  , par  les  pro- 
grès <k»  arts  & du  ebfl*  , la  mnfique  unie  à la  pot- 
ffe  & Bïéfpottte  ^r  les  l'ic.urcs  vint  embellir  de 
(oiVÎ^ili^tfics'  ’accchts  d:  h déclamation  ; qu’elle 
<bt  Ai^yfc  î peindre  toutes  lepatftclions,toiis  les 
ippiüteiiieitM  cléràmt,,  SdCacimer  tous  les  tableau* 
ëiitrcnfV&pfùqe  afllqn  dpamatiqtrt*  ; la  compo- 
fifioli.^.bjrartitfVnltl'ttilîttntale  fut  deftinie  à pro- 
dlffi»  lès  efiws’teS  plus  divers  , 8c  il  dut  en  réfultcr 
âfPtlecrés  lUie  ilrtstotuife  'urfifile  de  combinaifons 
iRiivclTes.  ” ' , 

C’eft  alr.ts  que  r iteeina.tçnrmr*/  ne  fe  borna  plus 
ï*ftv.Vr4le  mouvcmciu  du  chant  pour  en  fortifier 
les  e4'’ts  & l'cn-richir  par  les  accords  de  l'harmonie. 

Hifii'ehts  infiiumcr.ti  furent  toiir-à-tour  des 
®rtïcs''pf^c^al.-s 'cl 'rgics  d'exprîlTions  uès-dif- 
tîiiélii5',;8i'qdi , en;WotOT  fiif  des  deffeins  & dc-s' 
rJ'tli.'KèC'ÂfféftfléS'îWtoftibrVéu  en  un  tout  que 
par  l’uTiitè  de  tn*de , de  mefuteSc  d’iurntonie.  ' ' 
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mais  avant  d’en  tiier , nous  allons  réfumer  le»  an* 
dons  pardailiéres  qui  nous  paroilîent  devoir  euirer 
dans  l’idée  générale 

t“.  Ce  mot , dans  fon  acception  fiir.ple  8c  fami- 
lière , defigne  l’afclton  d’aller,  de  marcher  de  com- 
pagnie avec  quelqu’un  ; ainfi  il  exitrime  très-bien 
l’iinicn  d'un  ou  de  pluficurs  inllrunicuts  avxc  une 
ou  plufieurs  voix , exécutant  enfemble  le  nréiii» 
chant.  • 

1*.  Ce  mot  indique  aufli  im  rapport  de  lubordina» 
rion  de  l'accompagnant  à l’égatd  de  l’accompagne. 
Ainfi  la  voix  humaine  éant  regardée  avec  teifon 
comme  le  premier  des  inilruments  , lotlqu’cUe 
chante  à runilTon  ou  en  accord  avec  un  violon , un* 
fine  , une  harpe  , on  ne  dira  jamais  qu’elle  accom- 
pagne ces  infiniments  , mais  qu’elle  en  efi  accom- 
pagnée , lors  même  que  rinftniment  (croit  la  parti* 
principale. 

q'".  D.ans  une  fymphonie  ou  un  concerto  , il  y a 
une  mt  pltificiirs  parties  principales  dont  les  autres 
parties  font  V iiecompapnemen:. 

Ou  soit  donc  que  les  mots  à'aceotnp  fnrrSc  d’ac- 
corr.p^pntmtnt  ne  s’appliquent  qu’aux  infirument». 
Dans  les  mufiquos  d eglife  exécutées  l'culemem  par 
des  voix , comme  le  miltnrt  d'Allegri , il  n'y  a 
point  d'aaovp,»îr.-mr<rf.  IDans  les  coinpofifions  en 
harmonie  exécutées  de  même  par  des  voix  feules  , 
comme  l’O  fjlata’-h  de  M.Golfcc.il  n'y  en  a point. 
Cepcnd-int,  s’il  n’y  as-oit  que  le  deflus  de  ce  trio  ^ 
qui  fut  clnrnié  par  une  voix , 8é  que  les  p.irtics 
moyenne  & b-îfc  fufl’ent  cxcanécs  par  un  violon 
& ut)  violoncelle  , on  diroit  qtte  ces  deux  inftrii- 
mems  font  rj.-co.TaJgvrmrBr  du  chant. 

On  emploj’era  donc  ces  mots  d’une  manière  pré- 
cife  , claire  8;  naturelle  , lorfcu’cn  dira  que  cite* 
les  anciens  un  pc  'te  cliantoit  (es  v.rs  , jfcumpj^né 
de  la  flûte  ; que  les  cl;.in;s  de  i’éjlife  font  .iccjm- 
p.ipirj  de  l'oifue  ; qu’on  a exéruté  une  ]<!■  ce  de 
clavecin  ou  un  concerto  de  harpe  avec  .icernpaene- 
meni  de  vioto.i , 6cc.  Dans  une  ('ymphonic  , dans 
un  air , d.tns  un  chœur  de  théâtre  , on  appliquera 
as’cc  propriété  le  mot  d' m^r.t  à toutes  le* 
parties  des  inftrtimenis  qui , fuis'ant  le  moii-.-cm.*nt 
du  chant , n’auront  d’antres  fbnélions  que  de  le  ren- 
forcer Sc  de  (lattcr  l'oreille  par  les  combinaifons  de 
l’harmonie.  ' 

M-iis  ii’.".btifcra-t-On'pas  de  ces  mêmes  termes, 
lotfqu’on  les  .appliquera  à des  inftnimenis  qui , aü- 
lieu  de  mjrchtr  Je  eomp.tprit  avec  la  partie  cb.iiis 
tinte  , r.ft'eéleroii'  de  fuivre  d’autres  mntes  , auront 
un  de(Tein  , un  caraflèee  différents  , 8i  quelquefois 
une  exprefiion  toute  contraire  ; qui  devenant  des 
inttriocunuri  8c  non  des  ntcompjgiateuri , provo- 
■Squeront  la  voix  , lui  répondront,  conrrafleront.avec 
clic  , peindront  ce  qu’elle  nb  (àit  qu’indiquer , exé- 
cuteront des  plirafes  entières  d’une  mélodie  Kgu- 
liére  8t  chantante , pcntbnt  que  d.ins  un  point  d or- 
gue , elle  fe  repofera  plnf'îcurs  mefnres  fur  une  feule 
note , 8tc,  i L oteheftre  n’cft  plus  alors  un  accom- 
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clucur  de  peribiiMgcs  intérelus  à l’aâÎQO  , tantôt 
«iiis  par  ù'.'i  uuirctj  communs  , tantôt  contia/iants 
avec  les  adsurs  par  c'e>  psITious  differentes  , tk. 

& qui,  avec  icsrolx  tk  le  langage  qui  leur  (ont  pro- 
pres, cxprlmem  les  l'cniimcms  dont  ils  font  animés. 

Loriqus  , p.rr  exemple  , dans  l«  premier  aâe 
J/p  Atduic. , Calchas  aclrcü’c  à Diane  une 

pricrc  toixhamc  pour  flcclür  fou  coiu'roux  , Tor- 
chcilre  répuuU  ù chaque  phrai'e  de  la  pri-.re  pai  un 
trait  de  violon  qui , en  cctnmcaçant  ]>ar  une  üllTo* 
mncc  marquée  fur  les  corde:»  aigues»  dckendanc 
diatoniquement  par  un  mouvciner.t  précipité  » 
femblc  exprimer  avec  cnergi  ; le  cuurroioc  de  la  tU- 
viniié  indexiMe  » repouiTaiit  les  vœux  du  grand 
prêtre  ; n'eil-ce  pas  un  ciraiigc  abm  des  mots  <pie 
de  donner  le  nom  A ce  trait  de 

fymphorùe  qui  contraAe  a une  manière  fi  frappame 
avec  le  dcfl'ein  &.  l'c-tprclTton  du  chant  ? 

^ Dans  la  R*re  du  (ccond  aêlc  d’///.r/?r , oii  le 
peuple  fc  réjouit  de  la  couvalcfcenca  de  ion  roi , 
vous  entendez  un  air  de  fiuic  » plein  do  douceur 
de  grâce  » fur  lequel  ce  peuple  danfo  avec  gaité  : 
dans  le  mémo  tems  Alcede  » dans  un  coin  de  la 
feene,  fait  cmendre  un  chant  plein  de  gémîdénieuts  , 
&dc  larmes.  NVA-cc  pas  encore  coiüondre  avec  ‘ 
les  termes  les  pretnlèfcs  idées  de  l’art,  que  dire  ' 
CUC  IVir  dsinO  ell  Xaz:omf,-^*icmau  de  l'air  cfutmc  ? 
Ct't  air  de  faue  ftroli  un  air  de  danfc  charmant 
quand  le  chant  d'AlceAc  ne  viendroit  pas  s y 
/oindre  : Us  ont  deux  cavaélères  & deux  rythmas  di' 
vers;  ils  fe  rencontrent  Si  concourenr  A un  même 
edet  ; mais  le  premier  n’a  pomt  été  fait  pour  être 
yaczorftpaç/iemrnf  de  l’autre.  I 

Qu’on  fe  rappelle  la  tempéerqui  fait  l'ouverture 
f/t  Tjuride  : au  milieu  de  ce  grand  mou- 
vement de  roicbeAre  , dont  les  dlAcrentes  parties 
exprimciir  le  mugUrement  des  flots , le  fiflkmcnt 
des  vents  , les  murmures  & les  éclats  du  tonnerre  ; 
des  prcTreiTes  éplorées  arriveiK  en  defordre  S<  font 
entendre  leurs  chants  plaintifs  pour  Implorer  la  clé- 
mence des  dieux.  I)ira-t-on  qitc  la  fvmpHooie  eA 
Yéccompû^ement  du  chœur  des  prèireflcs  i Cela  k- 
roit  hifarre.  U n’y  a perfonne  qui  ne  fente  que  cette 
fymplionie  auroît  toiu  Ton  ertet  mufical  intlépen- 
daniment  du  chant  vocal  ; que  celui-ci  n’eA  qu’sc- 
cefloire  anlieu  d'c:rc  la  partie  principale  » £c  qu'il  ne 
s'unit  au  deAein  général  que  par  la  mefure  Si  i'har- 
iBOnic.  «. 

On  pourroit  croire  que  l’acception  figurée  d’un 
mot  étant  généralement  convenue  , il  eA  aAea  in- 
difl'érent  que  cette  acception  s'éloigne  de  la 
cadon  primitive  du  mot , 6c  hlcAe  un  peu  les  règles 
d'une  analogie  rigoureufe  ; mais  noi:s  cro)  ons 
qu'on  fc  trofuperoit  en  cela.  La  précifion  du  lan&agt 
a une  prodigieufe  influence  fur  la  jtülcAc  des  ieuka. 
£ii  confondant  dans  une  même  cxpreffion  des  objets 
trés-diflinfis , ils-fe  confondent  auAi  dans  l’imagina 
tion  ; ce  qui  trompe  rcfpnc  6c  peut  égarer  le  goùr, 

AÂiA , en  donnant  Je  nom  à 
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touM  imifim  inâniiDentale , qu’on  entend  en  môme 
lems  que  oec  paroles  chantées  , on  met  feuveut  lur 
la  môme  ligne  les  parties  de  l’.Tt  qui  ne  tltniantlcn* 
que  de  la  môthodc  avec  celles  qui  dsmaiident  le 
plus  de  goût , d'invcr.tion  f<  de  génie.  ' 

Ce  mot  a.vu.ipiienfCTcrt  fiiup'jùim  naturcll.-mcnt 
une  idôc  de  fubortlination  de  la  part  de  In  pin  tio  qui 
aecoir.p.igne  i l'égard  de  celle  qui  cft  accent;  agi»cc, 
on  efl  conduit  à croire  que  les  plus  beaux  cil'ets 
piTtduits  par  l'orclieflrc  (tint  bien  inférieurs  pour  le 
talent  à ceux  de  la  mélodie  vocale.  C’cll  l'erreiu  de 
prefque  tous  cetix.  qui  n'ont  poir.t’réiléclii  fur  ks 
iiuprcll'ions  qu'ils  leqoivcnt  (le  la  mnfiquc  & qtn 
n’um  pas  ôté  doués  par  la  itattirc  de  cette  fehfibiktt 
exquile  qui  va  bien  plias  loin  que  la  rdflesion.  Ac* 
coutumés  à ne  porte-  Ictu- aiientiou  qu'àlaparda 
chantante^ ^cur  oreille  n'eib  ôappéc  que  coofii.S 
fémcin  des  effets  de  la  naitic  inânimcnt.ile  ; mai^ 
clic  agit  fur  leurs  fens  oc  fur  Ictu  ame  faits  qu’il, 
fc  rendent  compte  de  fou  aélion  ; Oc  dans  les  meut 
cennx  les  pins  pnlTionr.és  , dans  tes  tableaux  Us  plue 
énergiques  de  ta  mufiqix  théâtrale  , c'eli  prctqua 
toufours  de  roicheflrc  que  panent  les  t ait;  d'ex- 
prcirioii  les  plus  pcuétrams  Oc  les  plus  dtbiiincs. 
Je  n’eu  citerai  qu’un  exemple  , Oc  il/eroit  aifé  de 
les  •ccnnmiler.  Lorftpie  Ül  aille  vient  tiouver  Re- 
naud dans  Us  jaidins  d'Armidc  , il  lui  adred'e  ce 
vers  , A'utrr  grneVj/  vciis  appillt , fur  Un  cl  anc 
fimple  qui  conuuence  (ans  acco>np,îpfîtn:ei!  ; hmIs 
au  imlicii  de  la  phrafe  , tes  principaux  ir.Rri.tnci.ts 
de  l'otchelite  , animes  par  la  trompette  Oc  la  lim- 
balle  , s'élèvent  tout-û-eoup  , Oc  font  entendre  uti 
biuitdc  guerre  dont  l'effet  eft  irréfiAible.  On  croit 
entendre  le  cri  d’une  armée  emiere.  A la  ceniÿin» 
comme  à la  première  rcpréfcntaüca  de  l'Armidc  dii; 
Gluck , ce  trait  d’orclicrtre , aiffii  fimplc  que  fn-, 
bltme , a produit  conllamment  un  ■noiivcnvenr  ex- 
traordinaire. Un  Critique  qui  diroit  de  ce  vers  ; l'ucr 
' cempugrumtei  en  cff  beau  , mais  U*  chaut  en  cil  bica 
commun , diroit  tioe  grande  puérilité.  Nous  avunx 
enteodu.  cependant  beaucoup  de  laifonncments  d» 
celte  erpèce , dont  le  principe  eff  toiiiouis  dans  In 
fauffe  idée  qu'on  fe  f;.ii  de  la  mufique  ioîkureen' 
tale  & de  ce  qu’on  .appelle  jcùimpjfnrmini,  _ 

Le  chant  de  la  voix  humaine  a fans  doute  tm 
charme  particulier  que  na  peut  égaler  aucun  inlini- 
ment  ; nuis  lescombiuaifoHS  de  ce  chant  font  bien 
bornées,  en  coiuparaifon  de  celles  d'une  mu'iinide 
d’iodrumems  dont  les  fons  irés-divera , Je  diapafen 
pins  étendu,  l'exécution  plus  libre  j8c  plus  perfiec- 
liomiée  varient  à l'inbni  les  couletns  Oc  les  teintes 
fur  la  palette  du  compofucur.  Il  y a même  une  mul- 
, (itude  d’effets  qui  ne  peuvent  être  produits  que  par 
la  mufique  infirumenrale.  La  voi»  ne  pcct  avoir 
m'un  earafîére  » u«  tondre  qu'une  expreffion. 
L'orciieffre  feul  peut  compofer  des  tableaux.  Citons 
' encore  un  exen^lc.  Renaud  fc  ii  onvc  , fans  le  fii- 
voir  , dans  les  yardins  d’Armide  ; il  eft  frappé  de 
toutes  les  beautés  nantrvflcs  dossil  eft  environné 
Si  ançqaeUcs  i'artmagiqDe  a^cruie  cbcok  as  charme 
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fankiiîîcr  ; î1  tfomcmplc  , il  aclmtre  : le  rtHfrfflüWi 
ëes  eaux , la  fiarchciir  des  ombrages , le  parfum  des 
fleurs  , le  cliaiif  des  oifeaux  le  plongent  dans  une 
volupnicuftf  ivrefTe  qui  le  conduit  au  foimncîl. 
Comment  Lulîi  a-t-U  tiaitc  ce  monologue  ? Comme 
il  devoir  le  faire  dans  fon  teins  , oî»  l'art  étoit  dans 
rcnfancc , Se  où  la  rntifiquc  inrtrumentale  étoit  en- 
core timide  & iofîiuniein  bornée.  Il  en  a fait  un  air 
d'un  chant  naturel  & agréable  , avec  un  .icco/i.p  tgre^ 
rnert  d*uiî  mouvement  doux  & prerqu'uniforme.  Le 
chevalier  Glucfc  qui  a tiorté  dans  la  mufiquc  théâ- 
trale des  X'ues  fi  nouvelles , fi  grandes  & fi  vraies , a 
femi  ou *il  fitlloit  fuîvre  une  autre  route;  que  c'ètoit 
dans  l’orchcllrc  que  devoir  être  h véritable  expref- 
fion , c’eft-à*dirc,  la  peinture  d'un  lieu  enchanté, 
fni  le  perfonnage  ne  fait  que  corner  ce  flii'il  voit  & 
ce  qu*il  éprouve.  Il  a donc  compofe  une  ^mpbonte 
^un  caraélére  gracieux  , brillant  & doux , oc  <Tun 
ihouvcment  continu  ; où  les  diftérentes  parties 
t’animant  par  dc^és , expriment  fiicccfiîvemem  le 
fnurmnrc  des  nuneaiix  & le  chant  des  oifcaitx,  & 
«iixqucMcs  Renaud  vient  unir  fa  voix  par  des 
plmfe»  cos:pées , d un  chant  fimplc,  mais  élégant , 
ic  exprimant  la  mollcfle  & la  langueur  eue  Ten- 
chantement  magique  a jetrées  dans  l’amc  du  héix>s« 
Ce  morceau  trun  goût  excpiis  d'une  exécution 
charmante  efi  confiamment  applaudi.  Cependant  un 
/oumalifie  imprima  dans  le  tcnis  que  le  monologue 
avx)il  fiuffi  par  Us  accû'npapremt-ntt.  Scs  obfcrva- 
tiojts  occjfionnercnt  une  difeufiion  polémique , 
dans  laquelle  on  naita  la  queftion  que  nous  venons 
de  développer;  les  raifonsr  qu’on  <»pofi»  au  cen- 
feur  du  cficvalier  Gluck  ètoient  fondées  fur  les 
memes  principei  que  ceux  qiie  nous  venons  d'éta- 
blir ; nous  en  citerons  un  pafTage  qui  nous  paroît 
propre  à éclaircir  & à confirmer  nos  principes. 

(«  Dans  une  f^'inphonie  , comme  dans  un  air , il 
»>  y a un  motif,  un  fujet  de  chant , qui  cfi  exécuté 
M par  un  ou  plufievrs  Infiruments , & qui  pafie  quei- 
»»  qiiefotsd*un  tnfhvment  à un  autre.  L’infiniment 
«rqui  exécute  cette  partie  principale,  s’appelle, 
>•  ainfi  que  la  voix  qui  exécute  un  chant,  la  partie 
y*  récinme.  On  y }oint  d'antres  infiruments  pour 
» fortifier  ou  embetlv  le  fujet , & pour  compléter 
M rharmonie  : ce  font  ces  tnfiriTmcnrs  qui  forment 
n Vaetompjgntmtnf.  Ainfi  une  fyir.phonie  OÙ  la  par- 
^ tie  fécitamc  eA  exéarréc  par  les  infinimcnts , ne 
M peut  fama»  être  appetlée  un  accompagnemtnt  lova 
» mémo  que  la  voix  s^y  mêle.  Telle  efi  préerfément 
>t  la  fym]Mionic  du  monologue  de  Renaud  i J’ai  dit 
**  qu’elle  n’accoihpagnoif  rien  ; parce  qu’es  efiet , 
toute  la  première  partie  s’exécute  avant  que  Re- 
>•  naud  prononce  un  fon  , & que  te  tatdcstt  n’en  eft 
« pas  moins  complet  ; & lorfque  ta  voix  vient  s'y 
» joindre,  ce  n'cll  plus  quhis  nouvel  inârument 
**  qui  entre  dans  I*hansonie , comme  le  pourroit 
w faire  un  hautbois  ou  un  cor , & dont  le  chant  fe 
raccorde  avec  le  defieio , mab  se  devient  point  ta 
M piitie  princifMJ#«w 

L'auteur  de  ces  réfitxioru  avoit  dit  aufiî  que  le 
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cTmnt  de  Renaud  étoit  une  efpéce  de  réettafif  chaiH 
tant  éc  mefuré , qui  n’étott  qu’une  partie  fubor- 
donnée  & qui  étoit  pliitût  Vue  ompaçntmcnt  de  is 
fymphonie , que  la  fymplionic  n’étoit  VaeccmriSifJc 
mtnt  du  chant.  Cette  manière  de  s’exprimer  parut 
aufli  nouvelle  qu’étmnge  à quelques  pcrfonnvs  : 
La  voix  accampaprtr  les  infininicms  ! Alalhctrreif- 
fement  pour  le  critique  qui  la  releva  Sc  qui  fai- 
foie  grand  cas  du  diélionnaire  de  Rondeau  , on 
lui  mo7irra  que  Rwidcau  s'éîoir  exprimé  de  même 
en  parlant  dn  récit.itif  mefuré  ( voyez  cet  anicle  ) ; 
mais  cette  exprefiion  n’en  auroit  pas  été  motus 
claire  & moins  cxaêtc,  quand  elle  n'auroit  pas  eu 
pour  elle  l’autorité  d’un  fi  cnnd  maître. 

Les  cenfeurs  du  Chevalier  Glu  k , pour  r.ibaif- 
fer  les  grands  effets  qu’il  a fu  tirer  de  fes  acc^m» 
papnemtntt , ont  écrit  que.  U m:rite  de  ta  inf» 

trumetuale  con/tflcU  primipa  emrnt  dans  U beauté det 
accords  6»  daas  les  ej^ers  qui  réjuUent  de  leur  cottf 
Hnaifon  Cette  propofition  parcitra  bizarre  à ceux 
qui  ont  écouté  la  mufiqnc  avec  quelque  attention 
oc  avec  des  oreilles  exercées.  Lorl'qu’on  entend 
roiiverture  du  Stabai  & celle  à*fph  'igénU  en  jdulide^ 
on  trouve  tout  autre  chofe  que  des  accords  dans 
ces  deux  fublimcs  morceaux  ; on  y rcconnoit  des 
dedeins  caraélérifés  & fuivis  , de  grands  efi'ets  ré- 
fultants  de  la  variété  & du  conrrafie  des  formes 
fle  des  fnom'ements  ; des  chants  réguliers  & ex-* 
prcffifs , approprié.s  aux  voix  difTirenres  des  infiru- 
mems , & tout  auffi  difiinûcs  de  l’harmomc  que 
s'ils  ètoient  exécutés  par  des  voix  humaines.  Ce 
mérite-là  n’a  rien  de  commun  avec  la  beauté  & la 
combinaifon  des  accords. 

Le  mérite  des  Tymplionies  de  Corelü  & de  Handcl 
peut  confiAcr  principalement  clans  la  hc.iuiè  des  ac- 
cords; mais  les  belles  fymphonics  d'Haydn  & de 
Boccherlni  ont  un  genre  de  mérite  bien  fnpéiicur 
à celui-là  pour  l'eder , quoique  le  premier  foit  très- 
grand  & très-rare. 

Il  n'y  a dans  la  mufique  vocale  aucun  genre 
de  beauté  cpii  ne  foir  propre  à b mufiqtic  infini- 
mentale  ; U y en  a beaucoup  auxquels  le  chant  de 
la  voix  feule  ne  peut  .atteindre  , & qui  ne  peuvent 
être  produits  que  par  le  concours  des  Infirumcnrs. 
Les  plus  beaux  effets  do  U mufique  peuvom  donc 
fe  trouver  dans  ce  qu'on  appelle  les  acc^mna^  e* 
men/j  ; Sc  ceux  qui  croient  que  le  génie  « la  grâce  , 
l’cxpreÆon  , apparriennem  plus  particuliérement  à 
la  mélodie  vocale  qu'à  rinfiaimcmalc , écoutent  la 
mufique  fans  l’entendre.  ( M.  Suard.  ) 
ACCOMPAGNER  , v.  a.  & n,  C eft  en  général 
jouer  les  panics  d'accompagncmcm  dans  1 exécu- 
tion d’un  morceau  de  mufique  ; c’eft  plus  particu- 
lièrement , fur  un  infirument  convenable  « frapper 
avec  chaque  note  de  la  bafie  les  accords  qu'elle  doit 
porter , & qui  s'appellent  ïaccompa^eittnr.  Nous 
avons  fnffifatnment  expliqué  dans  les  précédents 
articles  on  quoi  confific  cat  accompagnement.  Nous 
aioiHcrom  feulement  que  ce  mot  même  aveitit  ce- 
lui qiâ  accompagne  dans  uo  concert , qu’U  n'ell 
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chargé  «fue  d’une  partie  acceflbirc , qu’il  (Te  doit 
s'aMactier  qu'à  en  faire  raloir  d'rJitica , que  û-tflt 
^t*il  a la  moindre  prerenrion  pour  lui^ime , il  gîte 
I exécution  & impatiente  à la  fois  les  concertans  & 
les  auditeurs  ; plus  il  croir  fe  faire  admirer  , plut  il 
fc  rend  ridicule , 8c  fi-tôt  qu’à  force  du  bruit  ou 
d'omemeiis  déplacés  , U détourne  à foi  l'attention 
«tue  à la  partie  principale , tout  ce  qu'il  montre  de 
talent  8c  d'exécution , montre  à la  (ois  fa  vanité  Sc 
fon  mauvais  goût.  Pour  aecemptgntr  avec  itucQi* 
gcnce  8c  avec  tmlaudiirameiu  , il  ne  faut  fonger 
qu'à  foutenir  8c  faire  valoir  les  parties  elfemiclles  ; 
w c'en  ciécuter  fon  habilement  la  ûenne  que  d'eu 
£>ire  femir  l’effet  fans  la  latlfer  remarquer. 

ACCORD , / m.  Union  de  deux  ou  plufieurs 
font  rendus  à la  Ibis , 8c  formant  eafemble  un  tout 
karmonique. 

L’harmonie  namrene  produite  par  h réfonnance 
«d’un  corps  fonore  eft  compolïe  de  trois  fons  diffé- 
rents , fans  compter  leurs  oôaves , Icfquels  forment 
entre  eux  PaccDri/le  plus  agréable  8t  le  plus  parfait 
que  l'on  puifTe  entendre  ; d’où  on  l'appelle  par  ex- 
cellence accord pjrl'jii.  Ainfi  pour  rendre  coinpiette 
l’harmonie , il  faut  que  chaque  accord  foit  au  moins 
eompofi  de  trois  fons.  AuiTi  les  miiliciens  trouvent- 
ils  dans  le  trio  la  pcrfcâion  harmonique , foit  parce 
qu’ils  y emploient  les  accordt  en  entier , foit  parce 
que  dans  les  occafions  où  ils  ne  les  emploient  pas 
«n  entier  , ils  emt  l'art  de  donner  le  change  à l'o- 
reille  , 8c  de  lui  perfuader  le  contraire  , en  lui  pré- 
fentant  les  fons  principaux  des  nccorjs  , de  manière 
i lui  faire  oublier  les  Autres.  ( Voyea  7"rio.  ) Ce- 
pendant , l’oâave  du  fon  principal  produifatn  de 
nouveaux  npports  8c  de  nouvelles  confonnances 
par  les  compliments  des  intervalles  , (voyez  Corn- 
pltmciu  ) , on  aioiitc  ordinairement  cette  oaavc  pour 
mvoir  rcrtfcmblc  de  toutes  les  confonnances  dans 
un  même  accord.  (Voyez  Conjonnanci.  ) De  plus , 
l'addition  de  1a  diltonnance  ( voyez  Diffonnancc.  ) , 

Îiroduifam  un  quatrième  fon  ajouté  à X'jccord  par- 
ait , c’eA  une  itéceffité  , fi  l’on  veut  remplir  r<tc- 
aord , d'avoir  une  quatrième  partie  pour  exprimer 
«ette  diffonnanec.  Ainû  la  fuite  des  acco-di  ne  peut 
être  compiette  8c  liée  qu'au  moyen  de  quatre 
parties. 

On  divife  les  accorde  en  parfaits  & imparfmts. 
l’«cor<<  parfsit  eft  celui  dont  nous  venons  de  par- 
ler , lequel  eA  compofé  du  fon  fondanfental  au 
«ave , de  fa  tierce , de  fa  quinte  8c  de  fon  oôave  ; 
si  (c  fiibdivife  en  majeur  ou  mineur , félon  refpèce 
d*  fa  tierce.  (Voyez  Majeur,  Mrotur.)  Quelques 
tuteurs  donnent  auAi  le  nom  de  "arfani  à tous  les 
accords , même  diAonnams  , dont  le  fon  fônda- 
snental  cA  au  grave.  Les  accorda  imparfaits  font 
ceux  où  règne  la  fixte  au  lieu  de  la  quinte  , 8c  en 
ainiral  tous  ceux  où  le  fem  grave  n'eA  pas  le  fbn- 
cTamemaL  Ces  dénominations , qui  ont  été  don- 
Jlées  avaM  que  l'on  coatidt  fat  feadaaMtale  , 
MufifSàt.  Tome  I, 
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font  fort  Mal  appÜqnèes  ; celtes  9 accorda  dncm 
. ou  rcinretiés , font  beaucoup  plus  convetablet 
dans  le  même  feus.  Voyez  Rtnvcrftauns. 

Les  accorda  fe  lüvifeiu  encore  en  confenniM 
& diAonnants.  Les  accords  confonnants  fom 
cord  parfait  8c  fes  dérivés  : tout  autre  accosi  eft 
diAoniiant.  Nous  allons  donner  une  uble  des  uns 
8c  des  autres , félon  le  fyftéme  de  M.  Rameau. 

TamlO  de  ussa  Ica  accords  reçus  daiu  rkansÊasûii 

ACCOKDI  TOtÊDAUtMTAVtd 


Accord  parfait  tr  fta  dirariu 


Le  fon  tondimvn» 
ul*au  grave. 

Sa  tierce , vu 

§r»vc. 

Siqu!aU,tU 

^yv. 
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O 
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11 
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Accord  parfait. 

Accord  da 
Acte. 

Accord  de  ûsit* 
quarto.  , 

Cec  accord  conftitue  le  ton , & ne  fe  fait  tpie  fur 
la  tonique  ; fa  tierce  peut  être  majeure  ou  miueurc, 
8c  c'eA  elle  qui  conffitue  le  mode. 


Accord  ftnfiilt  ou  domisiaut , (e  fea  deriftai 

Le  Ton  fotdaneu-  Sa  tierce.  Sa  quinte.  Sa  fcptîfcme^ 
tal.augrire  in  grave,  au  |;raTe.  in  grave. 

I I g i s 'i^ 

Accord  DtFtufft-  De  De  trictfc 

fiWe.  fuiatCo  itzte  ma. 

jeure.  ^ 

Aucua  des  fons  de  cet  aet^rd  ne  peut  s*altérerj  [ 
Accord  de  feptitm*  fi»  fes  dérivés. 


Ltronfaadameno  S< tierce*  Si  quinte,  SireprîèBWp 
cal,  au  grave.  au^rive.  au  grave,  au  grave* 


Accord  de  Degraadc*  De  petite-  DeTeconde* 
fcptièae.  Aace.  üate  mi- 


neure. 


La  tierce,  la  quinte  8t  U feptiéuK  peurent  s’Ui 
tércr  daJis  cet  accord, 

i> 
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’’  'Âtiori  de  feptihu  diminuie  te  fes  dirhù. 


■4»  Saôercc,  S«fap<to« , 

-^WgrtTC,  «•gt»T«.  »o|r*v«.  4*  en*».  - 


& 
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Accord  de  fep-  De  ûxte  ma*  De  tierce  De  fécondé 
dàâie  düa»  icore&f«uf>  ^mmeiire  fuperâuc. 
nuée.  fc*-quinte.  & triton. 

Aucua  des  fons  de  cet  acctrd  ne  peijt  s'altérer. 

■3  Retord  de  fxu  ejmie  te  ft$  dértrü. 


|U  Um  fcMuUmoim 
r .aai,  ou  grave. 

Saiietce, 
au  grave. 

Sa  quinte , Sa  Am  • 
au  grave,  au  grave* 
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jMifti  de  Cxic  De  peaie-  De  fccoade  De  Icptiime 
* aioucée-  üiteajou-  ajautée.  ajoutée. 
vie. 

Nom  (oignons  ici  par-tout  le  mot  ajoBi/povr 
Aftinguer  cet  accord  6c  fes  renverfts  des  produc- 
HonsleoiJrlables  de  Vaccord  de  iêpiiéme. 

I Ce  dender  renvetlcinent  de  fepdème  ajoutée 
Jt’eft  pas  admis  par  M.  Rameau , parce  que  ce  ren- 
.■verfemem  forme  tar' accord  de  leptiéme,  6c  que 
Taccotd  de  feptiéme  cft  fondamental.  Cette  raifon 
paroit  peu  foltde.  Il  ne  ftudroit  donc  pas  non  plus 
Wmctire  la  grande-Oxte  comme  un  rensrerfement  ; 
puifque , dans  les  propres  principes  de  M.  Rameau , 
ce  même  accord  eft  fouvent  fondamental.  Mais  la 
pratique  des  plus  joands  aiiificicns , & la  fienne 
aiéide  dément  l'exclullon  qu'il  voudÿtit  étaitlir, 

Accord  de  fixtt  fuptrf.uc. 


Cet  acîorJ  ne  Ce  reaverfe  poirrr , & aucun  tie 
fes  fons  ne  peut  s’altérer.  Ce  n’cft  proprement 
mi’un  dccord  de  petitc-fiwc  majeiire,  dieféc  par 
«ficicUnt  s & lequel  oa  fubâituc  qudquctois 
Ia  quime  à la  quarte*  * ..  »•  * ' 


Accoxds  »ar  euPTOsiTloSi  * 

(Voyez  Soppojfriorto  ) 

'Accori  dt  ntuvihne  & fts  dlrhis» 

Lefoo fitppofé*  lefonfon*  S«  tierce.  Sa  feptté» 
»m  gmirc.  dtmcntal , au  grave.  me  , au 
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me  6c  fc** 
cundc. 


Ceft  un  accord  de  feptième  auquel  on  ajoute  utl 
cinquième  Can  à la  tierce  au- déjoua  du  fonda- 
mental.  . « ' 

On  retranche  ordinairement  la  feptième , c eft-à- 
dirc,la  quinte  du  fon  fonda ment.-i I , qui eJ  ici  U 
note  marquée  en  noir  ; dans  cet  état  Vaeewa  de  neu- 
vième peut  fe  renverfer  en  retranchant  encore  de 
raccompagnemem  l'oâave  de  la  note  qu'on  porte 
k U baue. 

Accord  de  quinte  fuperjlue. 


Ceft  Vaccord  fcnfibic  d'un  ton  mineur , au-del^ 
fous  duquel  on  fait  entendre  la  mèdiame  : ainfi  ceft 
un  véritable  accord  de  neuvième.  Mais  il  ne  fe  ren- 
verfe  point  , k caufe  de  la  quarte  diminuée  que 
donnerait  avec  la  note  fenUble  le  ion  fuppofé 
porté  à l’aigu,  laquelle  quarte  eft  un  intervalle 
banni  de  rbarmoiue. 

Accord  d’onzième  ou  quart*. 

Le  Ton  fuppofé  , Idem. en  x*.  Le  fonda-  5a feptième. 
au  i^rave.  tranchant  mental, au  au  grave, 
deux  ont.  grave. 
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Accord  de  neo*  Accordde  De  feptième  Dcfecondfe 
vième  fie  quarte,  quant.  & quarte.  ficquinrt. 

C’cA  un  accord  de  feptièaie  , BU*ddTons  duqticl 
on  ajoute  un  cinquième  fon  il  la  quinte  du  iôod»- 
mental.  On  ne  frappe  guère  cet  accord  pleUi , à 
caidc  de  fa  dureté  : on  en  recranslie  ordinalremeqi 
la  neuvième  & la  feptioine  ; &.  pour  le  renverfurg 
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Mc*rd  de  feftàmx  fieferfia. 


F=? 

Ceft  V^ectrd  domiiuat  foui  lequel  U balTe  fût 
la*  ionique. 

Ateord  de  feptiime  feperflut  Æ>  Jixtt  mixture. 


Ceft  Veeeerd  de  fcpiiéme  dunimiéc  fur  la  noie 
(éafible , finis  lequel  la  balTë  fût  li  tonique. 

.Ces  deux  derniers  jecotJt  ne  fe  renverfent  point, 
porte  que  U note  fenfihle  & la  tonique  s'eoten- 
ûroiem  enfemble  dans  les  parties  fuperieures  ; ce 
qui  ne  peut  fe  tolérer. 

Quoique  tous  les  attardé  fuient  pleins  & com- 
plets dans  cette  table  , comme  il  le  falloir  pour 
nonirer  tous  leius  éléments,  ce  n'eft  pas  i dire 
qu'il  6111e  les  employer  tels.  On  ne  le  peut  pas 
foùjours , & on  te  doit  très-rarement.  Quant  aux 
fims  qui  doivent  être  préférés  félon  la  place  & 
l'ufage  des  atcordt , c'efi  dans  ce  choix  exquis  & 
Aéceiioire  que  conliAe  le  plus  grand  an  du  com- 
pofiicur.  Voyex  Ceiemt/ilioa  , Mélodie  , Effet  , Ex- 
frejjictt.  Sic.  ( Rokljeaie.') 

Fin  de  la  table  des  attarde. 

Le  refpeA  que  noos  dtvonS  avoir  pour  tout  ee 
qui  eft  forti  de  la  plume  de  RouHêau . nous  a obli- 
gés de  donner  en  entier  cet  article  , malgré  les  er- 
reurs domil  eft  rempli  ; nous  allons  y revenir  pour 
détruire  ce  qu'il  coiitiem  de  6ux , & fuppléer  é ce 
qu'il  a dlnfulEfam. 

ti  On  divife  les  accords  en  parfaits  & en  impar- 
« faits , Sic.  ».  Ccrtcdivifion  n’exifte  plus  aujour- 
d'hui. Les  accords  ne  fe  divifcm  quen  confon- 
■anis  & en  diftbnnants.  L'uppolé  de  Vaecard  par- 
£ùt  eft  un  accord  diftbnnant. 

•<  Cet  accord  ( Vaccord  parfnt , dit  Roufteau  au 
M commencement  de  fa  table  ) conftirue  le  ton  & 
M ne  fe  fait  que  fur  la  tonique , Scc.  ». 

Vaccord  parfait  fe  fût  fur  toutes  les  notes  de 
la  gamme  , excepté  fur  la  fqrnèroe  , parce  que 
ccnc  fcptiéme  c'a  point  fa  quinte  (ufte  i condiuon 
eflêntielie  pow  qu  un  aeeerd  foh  parfait.  Il  fe  fait 
Mtrieuliéremem  fur  la  tonique  , Mr  la  quamème 
&fur  la  cinquième  du  ton.  U ne  confthuedonc  pas 
Ib  km  cftéMicUeacm , i laoins  qu’oa  ac  préttade 
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que  fod  module  toutea  les  fois  qu’on  6lt  entendre 
un  accord  parfait.  Toutes  les  notes  qui  portent  CA 
atcord  dans  le  cours  tfun  morceau  , fans  qn'il  foit 
amené  pu  une  cadence  paifûtc,  font  appeliéei 
par  Retntfy , notes  cen/ési  toniques.  Il  femoit  que 
ce  ne  pouvoir  pas  tac  des  tooiqncs  véritable*  ; 
mûs  imbu  de  ce  préjugé  que  toute  note  qui  porte 
Vaccord  par6it  doit  être  une  tonique Il  n'ofoit  pat 
les  dépouiller  tout-é-6it  de  cette  qualité.  Vaccord 
partait  ne  conftinie  donc  té  ton  qu'au  commence- 
ment d* un  morceau  , & lor^'cnfuite  il  eft  ameqà 
par  un*  cadcnocparfàite.  Voyez  Cadence.  ’ 

•I  Accord  de  fëpdéme  & fes  dérivés.  La  nerce , 

» la  quinte  & 1a  fcptiéme  peuvent  s'altérer  dans 
» cet  accord  ». 

Ce  précepte  a befoin  d'explication.  Cette  fcptiéme 
que  1 on  fur  toutes  les  notes  de  la  gammo^ 
eaeepté  fur  la  ciuquiéme , pour  être  diftinBuée  de 
celle  qui  fe  fait  fur  cette  cinquième,  c’eft^-3ire, 
fur  la  dom’manie,  doit  être  compofoe  diftéremmBnu 
Le  caraélère  fpécial  de  la  fcptiéme  de  dominantes 
eft  d'avoir  la  tierce  majeure  & la  fcptiéme  mi- 
neure. Ainfi , lorfque  la  tierce  d’une  fcptiéme  fimple 
eft  majeure  , 6 (epiiéroe  doit  être  lufli  majeure , 
lorfque  cette  fcptiéme  cfl  mineure , il  faut  que  fa 
ticire  foit  également  mineure.  La  quinte  eft  faulTo 
lorfque  cette  fcptiéme  fe  fait  fur  la  féconde  du  ton 
dans  le  mode  mineur,  & fur  la  fcptiéme  dans  Iq 
mode  majeur. 

t«  Accord  de  Cxie  ajoutée  , &c.  » Cci  accord,  qu* 
Rameau  & d’autres  auteurs  ont  prcfenié  co/nme 
un  accord  fondamental  , a donné  lieu  i bcauy 
coup  de  difeuftions  , de  querelles  même  , & lui  a 
canlé  particulièrement  beaucoup  d'embarras  , poup 
le  concilier  avec  celui  de  la  fcptiéme  (impie  , qui 
fc  fût  fur  la  fécondé  noie  du  ton , & dont  U n'eft 
que  le  renverfement  ; il  lui  a fait  imaginer  le  double 
emploie  voyez  cc  mot  ) qu'on  a long-iems  tourn^ 
en  ridicule  & qu'on  a nm  par  oublier.  Aujourd'hui 
cet  accord  paroit  n’étre  plus  admis  comme  foiir 
damenul , au  moins  dans  U pratique  i il  n'eft  plu* 
guère  employé  , par  les  meilleurs  auteurs , que 
comme  renvetfemcntde  Vacco-d  de  leptiéme.  Voyez 
aux  mots  St'xtr  ajoutée  , Soudominanie  , les  raHous 

3u'on  a eues  de  n'en  pas  faire  de  diftinâion.  Nota 
irons  feulement  ici  qu'elle  cft  .abfolumcnt  inu- 
tile , & qu'cD  confideram  que  tous  les  accorde 
dans  leur  ordre  dircA , font  formés  de  cjercep 
ajoutées  les  unes  fur  les  autres  ; on  ne  peut 
s’accoutumer  i regarder  , comme  d rcA , un  a» 
card  dont  le  quatrième  fon  6it  fécondé  avec  le 
troiftéme,  & uxte  avec  le  fon  donné  poiu-  fonda- 
mental. C e prétendu  accord  de  fuie  ajoutée  n'a  6ic 
qu'cnforouiller  exceftivement  l’harmonie  6ns  au- 
cun avantge  ; 8t  nous  renvoyons , pour  le  prati- 
quer, à Vaccord  de  fcptiéme  fimple  (es  dé- 
nvés. 

i>  Accord  de  sixte  superflue  ; cat  atcM 
•n  ne  fe  renverfe  poim , dit  RoufTcau  ; ce  n’eft  pro- 
» preUtBt  qu'uB  atturd  ip  pctiie  fixt*  majeut*^ 

Di* 
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xciden(,&  dns  lequel  OR  fubftitiie 
» ■uelqucti.iis  b quinte  i U quatre  i>. 

Il  y a un  alTez  fpund  nninlire  d'erreun  dans  çe 
yeu  de  lignes,  i Des  modernes  ont  odi  renverfer 
cet  «ccokI  & employer  la  tierce  diminuieuvec  Aic- 
eès.  On  trouve  clans  la  PjJjitne  éi  Gtji  Oifi» , mile 
eu  miiliquejw  M.  PaUiello  , ce  palTage  qui  fait  tm 
•rés-bon  efict. 


Nous  avons  prèftrd  cet  exemple , parce  qu’il  pré- 
fente  à la  fois  l'cMerd  direâ  complet  , celui  de 
feptiéme  Sc  tierce  diminuées  ; Ce  fiui  rcuverfement , 
celui  de  fixte  fupcrtiue.  On  y voit  que  ce  dernier 
mecord  n’efl  point,  comme  le  dit  Roufleau , « le  pro- 
r>  duit  d'une  petite  llxte  majeure  »,  mais  celui  d une 
fepdf  me  diminuée , dont  la  detee  cft  altérée,  f Voyez 
Sixte  fuperjiut.  ) RoiilTeau  a donc  eu  ton  ne  dire  , 
en  parlant  de  cette  f^tiéme , qu'aucun  de  des  dons 
ne  pouvoit  s’altérer.’  Ubdervez  que  dans  le  renver- 
fement  oc  efl  obligé  de  rctrancfier  la  quinte  , pai  ce 

S l’en  da  mialité  de  deptième  du  don  fondamemal , 
le  doit  oedeendre.  Or , la  noce  qui  porte  la  dixte 
fuperflue  devant  dedeen^  également , il  en  rédul- 
seroit  detnt  quintes  jufles  par  mouvement  demblable , 
fucctflion  proderite  par  l’oreille.  Ceft  pour  éviter 
cette  dame , & néanmoins  completter  l’acrorJ,  que 
les  franqois  le  remplUTentauelquednls  avec  la  quarte 
•U  lieu  de  la  ^nte.  AlnC  à la  dixte  duperdue  citée 
par  RoufTean  fard»  , accompagnée  de  da  uercc  la, 
b l’on  ajoute  fa  quarte  Ji,  dans  Yaccotd  pardait  mi 
fol*  yf  qui  doit  dulvre , te  / reliera  b û place.  Si 
au  contraire  on  mcttolt  la  quinte  ut , cUc  deroit 
obligée  de  dedeendre  dur  le  ji  en  même  tems  que 
le  U dedeendroit  dur  le  ni,  ce  qui  deroit  deux 
quimes. 

Les  itaViens , les  allemands  , &c.  qui  ne  (ê  croient 
pas  obligés  de  completter  un  accord  pont  produire 
ocs  effets , n’accompagnent  ordinairement  la  dixte 
fiiptrUuc  qnc  de  la  tierce.  Ils  dont  queiquedo'is  en- 
tendre la  quinte  dans  le  coers  de  la  mefure  , mais 
Ils  la  dupprinaent  en  finilTant.  11  cil  dort  rare  qu’ils 
emploient  la  quarte , quoiqu’en  diië  Roii/Teau , & 
c'en  da  fécondé  erreur. 

Il  1^  trompe  y°.  en  dUâm  que  la  dixte  fuperflue 
.Si'eû.^'un  accord  de  petite  fuue  majeure.  La  pe- 
nte Cxtc  majeure,  d’après  da  propte  dénomina- 
tûn  , appartient  b Vaccord  fendibie , elle  en  eft  le 
i^nd  rcnverfcmeni.  Or , les  dons  de  cet  accord 
ift  (ont  pas  les  ütêmes  que  ccu(  ^ la  Ajug  du- 
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serflue.  Soit  le  ton  «t , dont  fol  efl  la  dombioBlt# 
ta  petite  dixte  majeure  fera  ré  ja  fol  6.  La  dixt« 
dupcrâue  fera  Ui  ta  ri  fa  »,  en  employant  la 
quarte.  On  voit  donc  que  cette  dute  ncA  pas 
proprement  une  petite  fixce  majeure  ; qu’elle  n efl 
pas  produite  par  ïaecorJ  deiidible , piiilque  le  don 
fondamemal  toi  ne  s’y  trouve  même  pas.  Elle  ap- 
paitiendroit  ( en  employant  loujoun  cette  quaitc  ) 
a V accord  de  feptiéme  dur  la  note  dcndtble  fi,  ri  ^ 
fa,  U , dont  le  ri  deroit  élevé  d’un  dtéfe. 

4*.  S’il  a entendu  que  c’étoic  une  petite  dixtn-' 
renverfée  de  Vaccord  de  doniinantc  fi  ri  * fa  • 

U , dans  le  ton  de  tmi , c'eft-b-dire  , dans  ccliiii  où 
l’on  fait  le  repos , il  a eu  tort  égaiemem  de  dire 
qu’elle  étoit  diédée  par  aeddem  ; car  , dans  ce  ton  , 
le  ri  cft  naturellement  dièfe , & c’eÂ  le  fa  qui  efl 
naturel  accidentellement.  Au  ftirplus , l’origine  de 
cet  accord  a long-tcms  embarraffé  les  muCciens,  âc 
fur-tout  les  parrifans  de  la  balTe  fondamentale  y 
parce  qu’ils  ont  toujours  voulu  voir  la  gamme  en- 
tière en  un  fcul  ton,  St  que  cet  accord  de  fixtc 
fuperâue  appai  tient  evidemmem  b deui  tons  dif- 
férents. Voyez  Sixte  fafetfiae  , Gotattte, 

11  n’y  a pas  moins  de  fautes  dans  ce  que  dit 
RouHcau  des  accorde  de  fuppofinon.  i*.  Il  piélênt*. 
l'accord  de  neuvième  avec  des  dérivés , c’cfl-b- 
dire , des  renverdements,  comme  ft  cet  accanf  étoit 
fondamemal  St  conftitutifi  comme  s’il  ne  ceffoit 

fias  d’éue  une  neuvième  dés  qu’il  n’y  a plus  técl- 
ement  un  intervalle  de  neuvième  emrc  la  note  de 
la  baffe  Sc  celle  du  deffus.  On  peut  dire  propce- 
ment  d’un  accord  de  feptiéme , qu’il  fe  renverde  ÿ 
ou  peut  rappeller  dans  un  triton  , par  exemple  , 
l’idée  de  la  feptiéme  qui  l'a  produit , parce  que  1» 
feptiéme  eff  un  accord  fondamental  St  conflinitid^ 

3u'il  a une  marehe  déterminée , St  qu’U  eff  bon 
'en  rcconnoitre  l’ordre  direâ  fous  toutes  les  faces  j 
mais  il  n’en  efl  pas  de  même  de  la  neuvième , qui 
n’cft  qu’un  accord  accidentel , qui  n’efl , comme  le 
dit  Kouffeau  lui-méme , qu’uo  accord  de  feptiéme  , 
auquel  on  ajoute  no  cinquième  don  b la  tierce 
au-deffous  du  fondamental. 

1°.  11  dit  qu’on  retranche  ordinairemem  la  dep- 
ticme  de  cet  accord.  Qu’eff-ce  qu’un  accord  oc 
feptiéme  dom  la  feptiéme  efl  retranchée?  N'efl- 
cc  pas  embrouiller  toutes  les  idées  que  de  s’ex- 
primer ainfi  ? Aufü  les  accorde  qu’il  donne  poux 
exemple , St  qu’il  prédente  comme  un  feul  accord 
fous  diverdes  faces,  appartiennent  cependant  b 
deux  principes  irès-diflinâs. 

Le  pieaiier  fo  U ut  mi  fat  cft  tm  vériiible 
accord  de  neuvième , c’eft-b-dire , la  feptiéme  la 
me  mi  fol , qui  a pour  baffe  fa.  Le  fécond , la 
ter  fa  fol  cil  un  accord  de  fixte , la  tu  fa  , en- 
gendré de  l’accord  parbit , fa  la  ut,  auquel  on 
ajome  le  Ibn  étranger  fol , confervé  de  ïaccotd 
précédent.  11  en  cft  de  même  des  deux  duivants  , 
qui  ne  dont  que  des  renveidcments  de  Xaccori 
. parfait  fa  la  ut , avec  le  fol  confervé. 
l ^ tKeotdt  de  (wppoftiioa , dubfUqig 
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<•11 , lîm  •im»ée , ne  font  que  muWpBer  1m  em- 
qu'ipMuveiit  le»  commençants  , femer  des 
diCcuItts  fur  l'inide  d'un  art  déjà  fort  difficile , & 
Atrcharger  leur  mémoire  trés-inutilement.  Nous 
niions  tâcher  de  leur  donner  de  tous  les  jccordj  des 
•Otions  plus  (impies  , pltis  claires  & plus  précifes. 

H n’y  a que  deux  accoiJt  fondamentaux  ; I’jc- 
parCtit  qui  a des  dérivés , fit  VjccorJ  de  fep- 
qui  a auffi  des  dérivés.  L'accarJ  parfait  fe 
sï.vife  en  deux  efpéces,  le  ma^ur  fit  le  mineur. 
C‘>terrrd  de  fepnème  prend  un  caraôère  différent, 
foJon  la  note  de  la  gamme  fur  laquelle  il  fe  fait, 
fit  félon  la  nature  du  mode.  La  feptiéme  qui  fe  fait 
fur  la  cimytiième  note  du  ton  en  majeur  fit  en  mt- 
^ •etir , fe  nomme  feptiéme  de  dominante.  Celle  eui 
fc  fait  fut  la  feptiéme  du  ton  en  nuqeur,  s'^pelle 
^oéme  fenfible  ; en  mineur , c’efi  une  fcpdème  dt- 
■timiée.  Lôrltpie  vous  faites  un  repos  ( en  mode  nti- 
■*tir)(hr  la  dominante , fit  que  pour  rendre  ce  repos 
plus  marqué,  vous  faites  entendre  aiqjaravant  la  note 
fenfible  de  cette  dominante , en  confervant  pour- 
tant la  fixie  mineure  de  votre  tonique  dont  vous 
ne  voulez  pas  laiffer  perdre  le  fentiment , vous 
£iiics  une  feptiéme  diminuée  avec  dercc  diminuée. 
La  face  la  plus  ordinaire  de  cet  acnri,  efl  leren- 
%erfemem  appellé  futte  fupetfluc.  Exemple. 


a ü 1 
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Sspticoïc  £c  T ierce  duninutes.  aixu  lupctHuc. 


Obfervez  que  lorfque  vous  employez  la  tierce 
itiimimièe  , vous  devez  mettre  entre  les  demi  notes 
mi  la  forment , au  moins  un  intervalle  de  dixiéme , 
fans  quoi  l'oreille  abnfée  par  un  trop  grand  rap- 
prochement, prendroit  pour  une  fécondé  ce  qui 
•A  véritablement  nne  tierce. 

Toutes  fepùèmcs  qui  peuvent  fe  faire  fur  les 
autres  notes  de  la  gamme  , font  des  feptiémes 
fimples.  Ainfiil  y a cinq  efpéces  de  feptiémes  avec 
leurs  dérivés.  Septième  « dominante , feptiéme 
t fenfible , feptiéme  diminuée  , feptiéme  fie  tierce 
Iliroinuées  , fie  feptiéme  fimple. 

Voici  maintenam  pour  les  accorJt  prétendus  de 
JappaJiiian,  qui  feraient  peut-être  plus  juAcment 
nommés  de  fuptrpafuion  : Vaccord  qni  commence 
aine  mefure  ne  faiiroit  être  le  même  que  celui  qui 
a terminé  la  mefure  précédente  : ce  feroit  faire 
lÿncoper  rbarmonie.  { Voyez  Syncopt.  ) 11  faut 
donc  en  changer  -,  mais  andis  que  vous  frappez 
la  note  de  banc  qui  appartient  a Yacco'd  attendu 
par  roreille , & qui  doit  commencer  cette  mefure, 
vous  pouvez  conferver  nne  ou  plufieurs  notes  de 
%atstrd  précédés;,  L’htnBOSM  üon  os  f/neopc 
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pràit , pireé  que  cette  noce  baffii  t foffifaa- 
menc  indiqué  le  nouvel  accard  qui  exlAe  «n  qui: 
va  exlAer.  Ces  noies  de  Vaccard  piécédem  deve- 
nant (lülbnnames  en  fe  mêlant  avec  celles^tiu 
nouvel  accord , doivent  fe  fauver  en  defceinlnir  ^ 
excepté  la  note  fenfible  quand  elle  fe  trouve  parmi 
elles.  Par  exemple  : 

Si  l'accord  parfait  «X  mi  fil  a terminé  votre 
mefure , fie  que  vous  vonfiez  commencer  la  me- 
fure fuivame  par  l’antre  accord  parfait  fa  la  ut 
en  confervant  ces  trois  premières  notes  ut  mi 
fol  vous  aurez  l'accord  de  neuvième  8:  feptiéme 
fa  la  ut  mi  fcl.  Si  VOUS  ne  .confervez  que  le 
fol , vous  aurez  un  Cmple  accord  de  neuvième  6c 
tierce.  Si  vous  n’avez  exprimé  que  la  note  de 
bailé  fa  du  nouvel  a.cord  fa  la  ut  ^ vous  aurez 
uxw  fimpif'^MUuiéiae  accompagnée  ^ la  quinte, 
fa  UC  fol.  , 

Cette  théorie  eA  bien  Ample , ptiKqu'elIe  con- 
CAc  â conferver  le  ttomhrt  rfue  l'on  veut  des  notes 
d’un  accord,  fit  de  les  mêler  avec  le  nombre  rfut 
l'on  veut  des  notes  de  l'accord  fuivant,  fans  autre 
précaution  que  de  faire  defeendre  les  notes  conlér- 
vées , lefquclles  ont  été  préparées  dans  Vaccord  pré- 
cèdent , fit  d’en  retranener  ce  qui  feroit  trop  dur, 
Voy  ea  Préparation. 

Autre  exemple  : fi  après  la  fepôéme  de  domié 
nante  fol  fi  ré  fa  vous  voulez  faire  entendre 
la  tonique  ut , qui  portera  fon  accord  parfait  mi 
fol , fit  que  vous  conferviez  en  entier  (iir  cet  ut 
l'accord  précédent  , vous  aurez  ut  fol  fi  ré  fa. 
Le  fa , dans  cet  accord , eA  feul  oblige  de  def- 
eendre , comme  feptiéme  de  fol  ; veiis  aurez  apres 
la  refolution  ut  mi  fol.  C’eA  cet  accord  que  Roufl- 
feau  Sc  plufieurs  compofiteurs  appellent  de  frp- 
nlme  fuptrfiue  , h caufe  du  fi  qui  iy  trouve  ; m.iis 
c’e  A en  donner  une  notion  faulfe.  Ce  fi  n’eA  peint 
la  note  conAitiiamc  de  l'acco'd  ; il  c’y  cA  point 
traité  comme  feptiéme , puifque  lo'm  de  dcfccmlie 
en  cette  qualité,  il  monte  (ur  l’iK.  II  n’cA  pas 
néceAaire , au  furplus , de  lui  trouver  une  dC’nomina- 
tion  plus  juAe.  C’eA  l’accord  de  dcmintjue  qiii 
ne  perd  rien  de  fon  caraSère  poiu  s’ajipuyer  un 
m'iinem  fur  la  tonique. 

Cece  manière  de  concevoir  fit  de  pratiquer  les 
accords  de  fiippofition , doit  donner  une  explica- 
tion claire  fit  facile  des  autres  cités  par  RouAéaii. 
Celui  qu’il  appelle  de  quinte  fuperAue  , par  exem- 
ple , eA  Vaccord  de  dominante  dans  le  mode  de 
ré  mineur.  Lauen  mi  fol.  La  baffe  au  commencement 
de  la  mefure  fuivame  frappe  un  fa , troifiéme  note 
du  ron  , qui  va  perler  fixte  fa  , la , té.  Mais  avant 
de  le  faire  entendre  on  conferve  en  cnriervl’jc- 
cord  précédent.  ' 

On  trouve  dans  la  partition  de  Thémifiaclc  de 
M.  Philidor , un  accord  qui , par  fon  arrangement, 
préfente  line  antre  efoècedc  quinte  fiipcrflue.  C’e/t 
un  accord  de  fixte  K tietce  en  mode  mineur  fiic 
la  cinquième  note  du  ton.  Dans  fon  ordre  direél 
de  il  pArq  b qisutc  diflùauée,  naît  1^ 


A et: 


fi:dties  forment  entre  ellet  h tminie  foperfiie  par 
eur  difporirion.  Je  ne  me  rappelle  pas  d*as-oir  vB  cct 
tecifJ  employé  ailleurs.  En  voici  rexemples 


Il  y a encore  des  «reeV»  de  foppofmon  que  l'on 
foit  (ur  une  note  de  balTe  proloiicie  pendant  un 
certain  tems  ; c'eft  ce  qu‘on  appelle  im  lajla  lois. 
Nous  ne  nous  aviferons  pat  «Ten  détailler  les  règles  ; 
il  n'jr  en  a qu’une  & elle  efl  fort  (impie  i c’eA  que 
fur  un  tafio  fola  on  peut  (aire  tous  le^.ftcv'di  que 
l'on  veut , ea  les  traitant  coiqme  s’ils  avoient  leur 
baffe  narurelte , 8c  fans  égatd  i la  note  exprimée 
«fans  la  partie  infïrieure.  Voyez  TjJh  Fra- 

• Nous  parlerons  aux  mon  Ha-m»nh,  Ba  fe  fen-‘ 
iimentalt , Compo/iiion  ,.&c,  de  b manière  d'em- 
ployer tous  ces  aceortii  pour  en  former  une  har- 
monie régulière.  Nous  ajouterons  feulement  ici  les 
•bfervations  fuivantes. 

I.  C'eft  une  grande  erreur  de  penftrque  le  choix 
des  renverfemems  d’un  même  a<carj  (oit  indiflé- 
rent  pour  l’harmonie  ou  pour  l’exprcflion.  Il  n’)  a 
pas  un  de  ecs  renverfements  qui  n'ait  fon  caraflère 
propre.  Tout  le  monde  fent  l’oppofition  mti  Ce 
trouve  entre  la  douceur  de  1a  faime-quinte  ot  l’ai- 
greur du  triton , & cependam  Thn  de  ces  imer- 
vallet  eft  renverfé  de  Vautre,  il  en  efl  de  même 
de  la  feprième  diminuée  8t  de  la  fécondé  fuperlliie , 
de  la  fécondé  ordinaire  & de  la  feptième.  Qui  ne 
fait  comliicn  la  quinte  ell  plus  fonorc  que  la  quarte  ! 
L'acearJ  de  grande-fnite  oc  celui  de  petite-fixte  mi- 
iteure,  font  deux  faces  du  même  aecord  fonda- 
mental ; mais  de  comtien  l'tme  n’eft-elle  pas  plus 
harmonieufe  que  l’autre  ? Vaecord  de  petitc-lixte 
majeure , au  contraire , n’c(l41  pu  plus  briltam 
que  celui  de  fauffe  quinte  f Et  pour  ne  parler  qtte 
■U  plus  fimple  de  tous  les  accords , conlidèrez  la 
majeflé  de  Vs.cord  parfait , la  douceur  de  VéceorJ 
de  (ixte , & la  fadeur  de  celui  de  fucte-quarte  ; 
tous  cependant  compofés  des  mêmes  fons.  En  gé- 
néral les  intervalles  fuperdus,  les  dièfes  dans  le 
haut , font  propres  , par  leur  dureté , é exprimer 
remportemem , la  colère  & les  palTions  aigues.  Au 
contraire  , les  bémols  é l’aigu  & les  imersallcs  di- 
minués forment  une  harmonie  plaintive , qui  at- 
tendrit le  coeur.  C’rfl  une  multitude  d’obfervations 
feroblables  , qui , lorfqu’un  habile  muficien  fait  s'en 
prévaloir , le  rendem  maiire  des  adeâions  de  ceux 
qui  l’écoutenr. 

II.  Le  choix  des  intervalles  fintples  n’efl  guère 

moins  iniportani  que  celui  des  accords  ^ur  la  place 
où  l’oq  doit  les  employer.  Cefl.pa' exemple,  dans 
U bm  qu^  fout  qtû^  les  o^ves 

» 
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1 M.pt«réeenee.(  dans  le  haut,  fot  tÎ4fViS'&  fo* 
I fûtes.  Tranfpofoz  cct  ordre , vous  gâterez  rhar* 
mouic  cji  laidânt  les  mêmes  a coids. 

111.  Eniïifi'on  tend  les  accords  plus  haruionieuA 
encore , en  les  rapprochant  par  de  petits  iotervaUes  » 

Plus  convenables  que  les  grands  à la  csqtacité 
oreille.  C’eil  ce  qu  on  appelle  relTcrrer  l’harmoaie, 
& que  (i  peu  de  mu/ïciens  fivcct  pratiquer.  Les 
bornes  du  diapafon  des  voix  font  une  raifon  de  plus 
pour  reiTcrrcr  les  chœurs.  On  peut  aflùrer  qu'ii* 
chœur  ed  mal  (ait , iorfqus  les  accords  d.vergent  » 
lorfque  les  uarries  crient , (urteni  de  leur  dapafoo  , 
ÜL  font  |j  éloignées  les  unes  des  autres  , qu’elles 
femblent  n'avoii.  plus  de  rapport  entre  elles. 

On  appelle  enc'sSe  aescotd  l état  d’tm  inriniiMss 
dont  les  (pus  itxcs  font  entre  eux  dans  toute  la.jufo 
telle  qu’ils  doiveiu  »voir.  On  dit , en  ce  fens , 
qu'un  liidnunent  ed  dîacccuJ , qu’il  n’ed  pas  i'uos 
cord , qu  il  garde  ou  oe  gmifo  pas  fon  accord.  La 
même  exprcdîon  s’emploie  pour  deux  voix  qui 
chantent  enfemblc , pour  deux  font  qui  fe  font 
entendre  i U fois  , fou  à ruoidon , foit  en  contre» 
ptràec.  ^Hoofftat.) 

Pour  ne  rien  laider  à defuxr  fur  les  accords} 
nous  ajouterons  ici  l'ardcie  de  l’ancienne  encyclo- 
pédie , tiré  de  la  thtaru  geni^au  des  htaosi  ans  dp 
M Sulzer. 

Accord.  Ce  tenue  pris  dans  un  fens  général^' 
difigne  l'alTemblage  de  divers  fons  entendus  tout 
la  fois  ; mais  dans  le  fens  propre  & ordinaire’^ 
c’ed  l’alfomblage  de  fons  régulièrement  coinhinés , 
qui  conviennent  au  geme  de  la  pièce  de  mufique. 
Dans  la  mufique  moderne , chaque  pièce  a uno 
luire  réguliclte  d’ <e.  ard/ fondamenoux , qui  aident 
à' déterminer  la  méloÿe.  Les  accord  (’uppolcnt  >:n# 
inulique  ii  pluficurs  parties  ; delà  vient  que  les  an- 
ciens n’en  ont  point  parlé. 

La  première  6t  la  plus  edênticlle  partie  de  la 
compolition  moderne,  aonle  fur  la  connotlfance 
de  tous  les  sc.ords  dont  la  mufique  peut  faire  ufage  , 
St  fur  la  manière  la  plus  avantagciife  de  les  com- 
biner. Nous  ne  parlerons  ici  que  de  U nature  des 
accord-,  en  particulier  ■,  leur  combiiutifou  concerna 
l’article  de  u ModuU’son. 

On  trouve  chez  les  amctirs  qui  ont  écrit  fur  la 
mufique  , une  grande  divcrfité  d’opinions  , quand 
il  l’agit  de  déterminer  le  nombre , l’origine  St 
l'ufagc  ici  accord-..  Cette  matière  ed  (i  embioiiiilèa 

r’il  l'embic  prcfquc  impolTible  de  la  traiter 
diquenicnt.  Ce  qui  paroit  le  plus  probable , c’elt 
que  les  premières  compoiitions  à trois  parties 
n’avoient  pour  bafe  qu’une  fuRe  dî accords  confon- 
nanis.  Le  dcfir  de  rendre  cette  harmonie  plus  a^ 
trayante , aura  fans  dôme  engagé  les  compoCicurs 
à pl.  c.T  par-d  par-là  quelques  accords  dinoonanm 
entre  ces  premiers.  Ils  auront  apparemment  com- 
mencé pur  des  accords  où  il  n eniroii  qu’un  loa 
difeordaut  ajouté  aux  conlonnancca , ou  fubdiraé 
à l'ano  de  ccUcs-ci.  Heu-à-peu  ils  fe  (eroat  ap- 
perfw,  peupéue,  qu’ofl  pouToà altéter  pbis  4’>u> 
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•®J*  * wtoe  MWs  les  ions  de  VaeiarJ  eonlbiwajrt 
dîne  iB^niéstqui  rendoii  la  mi.riqae  plus  ap^ble. 
tii  une  longue  fuite  d’efiais , il  s'elt  colin  intro- 
duit une  loiinie  fuite  différciua,  fur  U 

Ugitimité  & Tufuge  dcfquels  on  difputc  encore  ; 
A la  difputc  finit,  pour  l’ordinaire  , par  un  appel 
à foreillc  des  experts. 

Il  ètoit  done  à foukaticr  qu’on  pût  deconsTir 
•Mode  fire  de  dt  terminer  km»  les  ac.s/rf>  ad- 
•iniblea.  De  grands  honuncs  s’en  lom  occupas  } de 
mous  ne  pouvons  mieux  faire  ici,  que  de  renvoyer 
auix  ouvra^  de  MM,  Rameau , d'Alcmbett , Euler , 
Roulfeau  & Marpurg.  Après  une  imde 
ÿâeeliie  de  ces  auteurs  , voici  ce  que  nous  avons  à 
. de  plus  fimple  fur  cette  ma- 

nérc, 

-Nous  fnppofi^  d'abord  que  toute  pidee  de  mti- 
■que  n'efi  fondée  que  fur  une  fuite  aamrd,  con- 
Munants,  & qu’il  a'apt  de  trouver  ce*  M.  ortU  ■ 
•oluiie  il  fam  rechercher  Ici  raiibns  qui  ont  dû 
sm^uirc  les  drtfonitts , & voir  fi , d’après  ces 
«fonN , on  peut  détermiiier  la  nature  & le  nombre 
des  aeaarJi  dilTonnanis. 

• . Notre  fiippofition  n’a  rien  de  forcé  : il  eft  plus  que 
probable  que  les  premières  pièces  i plulietimpar 
des  n avoient  que  des  accords  confbnnat»  ; & Ton 
î encore  aiijourd  hui  de  bons  morceaux  de  irmfique 
•^‘cords  difionams.  C'efi  d’ailleurs  une  remarque 
dgalemeiif  vraie  & eilentielle , que  pour  qu'une 
P^deede  mufique  loir  parfaite , il  fiiut  qu'on  puitTc 
■te  efteer  toutes  les  diflbnances , de  que  le  refte 
foit  encore  un  tout  bien  harmoi  ique.  Une  partie 
•Bennclle  de  l'art  du  compoCteur,  c’efi  de  faroir 
oompot'er  un  morceau  entier , en  n’y  fiùfant  encrer 
^e  des  accords  de  confonnances. 

Tous  ceux  qui  ontècrit  fur  la  mufique , admettent , 
mmme  un  principe  d’expérience,  qu'un  accord con- 
Tonnant  n’efi  qu  d trois  parties.  M.  Euler  croit , i 
la  ■vérité  , que  cet  accord  pourroit  admettre  un  qua- 
meme  fon  confonnant.  ( Voyez  Us  mémoires  de 
a académie  royaU  de  Bcrtin^  asuiee  iyé>4,y.rfr  lyy 
trfmiva'  tn.  ) Mais  comme  nous  ne  parlons  ici  que 
de  l’ufagc  pratique , cela  n’infiue  point  fur  notre 
Kcherche. 

Nous  lavons  de  plus  , tant  par  le  témoignage  de 
loieille,  que  par  l’exameq  des  fosirces  deî’har- 
inonie , que , de  tous  les  accordi  pofiibles  à trois 
paroes , celui  qui  eft  compofé  de  b rierce,  de  la 
•Unie  di  de  l’oâave  du  ton  fondamental , produit 
^armonie  la  ph»  compleite;  dt  c’efi  par  cette  tai- 
JOn  qu’on  l’appelle  ihccord  par  foie. 

Or,  M Rameau  aobfcrvé  le  premier,  & fa  re- 
marque a éré  généralemem  adoptée , ripe  tous  les 
meeo  ds  confoni  ants  i trois  parties  , railfem  de  l’ar- 
eord  parfait  : car , pour  former  un  triple  accord , il 
bot  encore  fOiridre  deux  rot»  difièrents  & l'oélate 
ï ; ■&  tes  tons  dotvem  être  pris 

de  la  fitire  tiatiucUe'  des  tons  de  eene  oôis'e , qilt 
tuiU.ii,e  la  fécondé  j la  tierce  , la  quarte , la  quinte, 
la  Ime  6c  la  fopdèow  awais  bfiKonde  <ü  b fepdème 
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font  «clues , par  la  raifon  qu’ellea  font  difibnajice 
avec  1 oâave  du  ton  fondamental.  Il  ne  rcfic  donc 
que  la  oeree , la  quarte , la  quinte  dt  la  fixte.  De  et» 
quatre,  on  ne  peut  point  prendre  à la  fois  deux 
tons  qui  fe  fuccédent  immcdiatemeni , parce  que 
le  tou  fupèr^ur  teroit  avec  l*iaféricur  un  éic,:or4 
diifonajv  • celui  de  lêco^de.  Aiaii  on  ne  peut  avoir 
que  trou  combinaifons  de  deux  i deux  ; favoir , j 
& 1.  > î fi  » & 4 01  6.  La  première  de  ces  com- 
binaiioiis  donne  1 .<ru«f  portait,  & les  deux  auircs 
en  iom  les  permutations.  Il  n'y  a donc  qu'un  l'eùl 
primitif  de  confonnanee  ; 6c  U fufltra  d’en 
coniKmrL  les  diverfes  efpèces , pour  avoir  une  con- 
noidanee^oiupiettc  des  aceoras  confonnants.  Voyce 
ctstprès  1 article  aiocord  parfait. 

^ rechmJietks  accords  dilTonams , ou  l'énumV 
rantm  coifipleue  de  toi»  ceux  qui  peuvent  élr* 
employés,  a uit  peu  plos  de  difficulté  : il  faut 
d abord  remonter  1 rorigme  dt  à l’ufagc  des  dif- 
lonances.  ^ Voyez  DiÿônoAcCo  ) On  trouvera  que 
lacrrra  de  Icptiémc  cil  l'ttuique  Jcc.r.  primitit'uu 
fo^amcmal  à quatre  parties  , qui  foit  do  néceflité 
abtolue.  11  a donc  qu’à  développer  toutes  {es 
combinaifons  de  les  permutations  de  cct  accord-, 
pour  iToir  l'énuméretiim  exaéle  de  tous  les  accorda 
de  tbllbnancc  elfentielle.  , 

Eri  con/idé.ant  enfin  la  fécondé  efpéce  de  diffits- 
nance , celle  que  nous  nommons  d Jfonaace  aeeU 
dcruelU  , on  verra  que , pbur  en  trouver  tous  les 
acca.'dr  adffliiiibies  de  leurs  cetntbinaifons  , on  n'a 
qu  1 altérer  fucceflivement'  un  , deux  ou  pleficurs 
tons  do  chaque  accord  confonnam,  fit  de  chiquk 
accord  Je  foptiètiie.  ' 

L accord  Complet  efi  celui  qui  renferme  tons  lA 
tons  qui  lui  appartienaebt  origiiiaireincm.  11  ell  ia- 
camptei  lorlque  quelques-uns  de  ces  tons  n’y  entrent 
?•**■  ■^”“  ^ JfCjrd  Complet  de  fcpf.ème,  par  exens- 
pic , efi  compofé  de  là  tierce  , ele  b quinte , de  la 
lepdème  fie  de  l’oâave  ; «nais  quelquefob  on  oin« 

1 u^ve , fit  aufll  r une  des  deux  aurreysconfon- 
nances  , fie  alors  c’efi  nn  actord  de  iepti.  me  tneotn- 
piet.  Cet  ariicifc  eft  tiré  de  la  lAcoric  UotraU  dn 
Srji/.x.jtei  dc  M.  Sulier.}(i). 

Accord  dissonant,  faux  accord,  aC- 
CORD  Faux,  font  autant  <b  difTéremes  ebofirs 
S**d  ‘>e  faut  pas  confondre.  Aecird  difoaant  efi 
celui  qui  contient  quelque  difiTonance  ; acco’d  faud', 
celui  dont  Tes  fons  font  mal  accordés , fit  ne  gardeât 
pas  cuire  eux  la  jufiefi'e  ries  intervalles  ; Jmx  ai- 
euro  , celui  qui  ebOque  l’oreille  , parce  quil  efi 
niai  Cüuipofe , fie  que  les  fons , quoique  jnftcs', 
n’y  forment  pas  un  tout  harmonique.  ( k -ajleau.  \ 
Accords  i.vi.\u.uuts. Nous  appellerons  de  ce 

■ (i)  Il  légnc  dans  cét  article  de  M.  Suixer  une  oHcu- 
me  mu  Tient  de  ce  que  fon  tradaflear  a louvenr  rià- 
pioye  le  mot  ton  dans  une  acxepdoa  imaropre  i il  lauc 
y ftiWlituw  lejBotyVe  au  le  moteiarda,  YoTcxrariicL 
Caotiît , oùl  on  dêt^riniae  î*  fî^nificaiiop  vjccife 
rem.  uiop  employés  en  muùquc  dam  le  raé-ne  faqs^ 
léiBb  mofiétnpiéytj  4n  ftm  uj 
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nom  , cm»  clont  les  tons  fontfipïrèi  par  des  in- 
tervilles fimples  i & noos  nommerons  MctrJs  mc- 
dUts  , ceux  dont  les  intervalles  font  compoft». 

C'eft  une  régie  établie  dans  la  thione  de*  fons , 
que  tout  intervalle  compofé  eft  réputé  de  la  rame 
qe  l'intervalle  fimple  gui  lui  répond  ; c cil- a-d« 
que . dans  quelque  oétave  que  1 on  compte  1 in- 
mviUe  . il  eft  cenfé  être  le  même  , fie  conlerver 
le  nom  qu'il  a dans  la  première.  .Ainu , par  exem- 
ple , le  ton  oiifiiit  avec  le  ton  «/  une  tierce  majeure, 
foit  qu'on  prenne  ces  deux  tons  fur  la  oc- 

ave  , ou  fur  des  oétaves  diflféremes.  Une  nerce 
peut  donc  être  éloignée  du  ton  fondamenol , de 
pois  , ou  de  dix , ou  de  dix-fept , ou  de  vingt-quatre 
det-rés  de  l'éclielle  diatonique , fans  c^er  d erre  la 
ti«e.  Julques-Uil  n'y  a point  de  dj^culié  ; mais 

dés  qu'il  s'agit  i'.tce»rdt  réels  dans  un  îtiMi  a plu- 
ficurs  parties , ces  intervalles  ne  font  plus  équi- 
valents; 6c  l’on  fe  tromperoit  l«aucoup  , 1 on 

Deiiroii  qu*on  pûtincHfièrcmincnt  rubfhruw  le  uwpic 
au  compoft , ou  le  compofé  au  funpte  , 6t  prendre 
un  icf.  rJ  médiat  an  lieu  d'un  immédiat  : , pour 

cn  ime  tnufique  ptoduife  tout  l'effet  queUe  peut 
produire  , tTfam  que  les  différentes  paff»  dont 
e'Ie  eft  compofée  , foient  renfermées  c^s  une 
eercinc  étendue  exaftemerndéicrmince , dont  e les 
ne  s'écartent  ni  en  fe  rappr^hant,  m 
mant  davantage  ;8c  il  en  cft  de  même  il  égard 
les  orgues , ou  du  clavecin , qui  fervent  d aeçum- 

paenemem.  ....  . i- 

la  nature  femMe  avoir  fixé  elle-méme  ces  li- 
mites, en  établiffant  le  fondement  de  1 harmonie. 
On  fait  ( voyei  Confjnna'Ct  ) qu  en  pinçant  la  plus 
fcjffe  corde  i , on  fait  rifonner  1«  toiis  , , 7 , , , 
J . i . i , i , Stc. , & que  c’eft  l’affemyage  de  tous 
cei  tons  qui  conftitue  proprement  le  fou  du  ton  le 
plus  bas.  Il  réfulte  donc  de  cette  obfervaiion , 
s*,  qu’entre  le  ton  le  plus  bas  , c eft-i-dire  » eutre 
le  fondamental  de  la  baffe  accompagnant:  & fon 
©ftaveau-deffus,  il  ne  doit  point  y avoir  de  tons 
intermédiaires.  3*.  Que  l'acfi’rd  parfait  complet  a 
f.i  place  naturelle  dans  la  tioiCérae  oaave  du  ton 
fondamental , piiifqu’il  n’y  a que  1a  qwme , ou 
plutôt  la  douzième  de  ce  icn  , qui  toml^  *ur  la 
ficonde  oaave  s*.  Que  lcrfque  le  ton  fondamental 
fh  dans  Todave  la  plus  baffe , les  tons  de  1 oaave 
pii'deffus  ne  peuvent  guère  fe  rapprocher  de  plus 
près  que  de  la  quarte;  mais  que  s’il  y ayoït  en- 
core une  baffe  au-deffous  , ces  tons  pouiroient  être 
papprodiés  i l’intervalle  de  U tierce.  4 - Que  les 
premiers  deffus  chantants , foit  en  concert  ou  en 
%h  , ne  doivent  pas  être  accompagnés  de  Ion* 
trop  graves;  & qu'en  gém'ml  la  baffe accotn- 
pagne  les  voix  ne  doit  defeendre  qu  à .a  fécondé 
S&ve  au-deffous  . ni  fe  rapprocher  de  ces  voix  . 
de  plus  prés  qu’à  la  diftancc  d une  oaave.  Ce  n tll 
que  lorftrn’il  y a des  tailles,  que  la  bafie  PÇut  cn- 
tote  dcfccodre  d’une  oaave  plus  bas  au-deffou* 
des  premiers  deffus. 

tSÂ  M «Wenraw  b juff#  ptofowo*  de»  dif- 
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tance*,  qne  chsqiie  partie.fiiit  fon  effet  en  pleiqj 
fit  que  l'enfcnible  eli  complettomem  beau.  ( Ctt 
article  eft  tiré  de  la  ihd<>rit  gtadréU  dtt  itauX  Mrii  de 
M.  Sulzer.  ) 

•Si  cet  ouvrage  n’étoit  deftlné  qn’à  de*  per- 
fonnes  conforamée*  dans  la  théorie  ot  dans  ',a  pra- 
tique de  l’art  muftcal , il  n'auroit  pas  befoin  de 
commentaire  ; ma'is  comme  il  nous  fcmblc  , au 
contraire , qu'il  doit  être  utile  aux  jeunes  gens 
qui  veulent  slndruire , nous  croyons  dcvmr  y 
ajouter  une  explication  ou  plutôt  en  préfentee  le 
réfumé. 

Les  ÆiC0rJi  immédiÂt!  font  ceux  qui  font  pris  dan* 
l’étendue  d’une  feule  oaave.  Les  atcttdi  ncJuu 
en  embraffent  plufieuis. 

Cette  connoilTance  inuiite  pour  concevoir  un  «e- 
ctrJ , eft  néceffaire  quand  il  s’agit  d écrire  à pln- 
ficurs  parties.  Il  faut  que  ces  parues , pour  produM 
de  l’effet , foient  entre  elle»  à une  certaine  dit 
tance  qui  ne  foit  ni  trop  éloignée , ni  trop  rap- 
prochée. 

L'étendue  de  V accord  parfait  indiquée  par  la  na- 
ture , eû  ce  qui  doit  fervir  de  modelé  fit  fixer  le* 
idées  fur  ces  diftanccs.  Or,  on  fait  que  la  rifon- 
nance  d’un  corps  fonore  , produit  fa  douzième  fie 
fa  dix-fcpiième.  Ainfi  l'on  ne  doit  mettre  aucuim 
partie  da  s la  même  oaave  que  la  baffe , mai* 
dans  l'oaave  d’au-deffus  , 6t  encore  aucune  paru* 

? ne  doit-elle  s’en  approcher  de  plus  pré»  que  la 
douzième.  La  trotficme  oaave  cft  deflinèe  aux  def- 
fus , qui  ne  doivent  pas  s’élever  par-delà.  ^ ^ 

C es  loix  de  la  tliconc  font  d'une  vérité  géné- 
rale. Cependant  la  pratique  sén écarte foitvent& 
avec  fiiccés.  Ceci  fe  trouve  plus  amplement  expii- 
què  dans  l’article  0-r,r»r  du  accorJt  (AI  trtmery.) 

Accord  parfait.  Ceft  le  nom  qu’on  donno 
aux  accords  qui  renferment  les  trots  principaun 
intervalles  confonnants , fivoir  ; la  ncrce , la  quinte 
fie  l’oaave. 

On  compte  trois  efpéces  A'aceerds  fatfaits  i' 

1*.  Yaccord  majeur  • qui  joint  la  tierce  majeure  à 
l'oaave  , fit  à la  quinte  jufte.  a*.  \Jacttr  i mineur  , 
où  CCS  deux  intervalles  font  accompagné* 
fferce  mineure,  tt  j*.  l’ecc  rd  diminué,  compoft 
de  l’oaave  , de  la  quinte  diminuée  , fit  de  1a  tience 
mineure.  ^ 

La  première  elpéce  détermine  le  mode  ma|eur 
ou  le  ton  dur  ; la  fécondé  , déterm'mc  le  modo  mi- 
neur ou  le  ion  mol  ; la  troil'iême  efpéce  n’établit 
point  de  mode  parrioulier , parce  que  cet  zen  ri  n'a 
pas  , comme  les  des»  autres  , fon  échelle  diato- 
nique ; il  pourrtMi  l’avo'u- , fi  l’on  imTOtUiifoit  dan* 

Il  gamme  ordinaire  la  confonrance  6 , 7,  ou  la 
tierce  diminuée , que  les  plus  habiles  muficiens 
d'aujourd'hui  mènent  au  rang  des  confonranoes. 

( Voyei  Coafooaancs,  ) Si  on  l'avoit  admife  dan* 

Ile  fyflêmc , il  y auroit  eu  une  corde  que  nous  nom- 
merons b fi  , à olaccr  entre  la  fU.fi  ; elle  donneroi» 
avec  le  ton  y«f  la  tierce  diminuée , & Yacctrd  E , 
c G, 
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, Tcrôit  Vétcârd  parfait  de  ce  nôirreau  mode. 
Cet  decord  eO  A^s*peu  diffèrent  dcf  Mctç*ds  fùr- 
fdits  , qui , dan*  les  modes  majeurs  , tombent  fur 
la  feptiéine  & dans  les  modes  mineurs  fur  la  fe- 
condç  de  réchclle  diatonique.  En  effet , Ymccord 
^ f t ^ <liflire  pas  fcnfibtcmeni  de  V accord 
diminoè , puifque  la  rierct  , ne  diffère 

de  ta  tierce  diminuée  que  d*une  roixantc*quatrième* 

Quelques  muftctens  font  dans  Tidèe  que  tout  ac- 
cord , dont  les  interrallcs  portent  les  noms  de  tierces 
& de  quintes  , lait  une  confonnance  parfuie.  Sui- 
vant ectre  idée , tl  fauüroit  que  Vaccord  de  ttt  ait 
/«/■  t fut  j»ar£iit  • tandis  que  la  quinte  fuperfluc 
w JblM  f2\t  une  diffonance  défagréahle.  Les  noms 
fiî  les  lignes  des  notes  ne  décident  pas  de  la 
conlbfloance  de*  accords , elle  réfuite  de  la  juAc 
primrTion  des  intervalles. 

Par  la  même  raifon , bien  que  la  quinte  diminuée 
talTc  confonnance  avec  la  ticKC  mineure , on  ne 
^ut  jamais  la  joindre  dans  Vaccord  parfait  à la 
dcTCC  majeure.  Car  l'une  ou  l'autre  des  deux  derccs 
qfui  réûilteni  de  cette  fonéUon  , n'appartieiidroit 
Ms  au  mode  principal.  C*cA  ce  qu'oMervem  tous 
les  bons  nuifkiens , qin , aulTi  Ibuvcnt  que  1a  licrcc 
majeure  cil  notée  acciueniellemenr  au-oeffis  de  la 
baffe , ne  nunmienr  pas  dy  joindre  la  quinte  par- 
fait , quoiqifclle  ne  foie  indiquée  par  aucun  %ne. 
^On  emploie  Vaccord  parfait , i**.  d'abord  À Ten- 
tréc  de  la  pièce  de  niufique , & prédfémcnt  ûir  la 
ionique,  que  l’oreille  fdfiffc , dès  le  commun- 
c^em,  le  ton  fondamental  & le  mode  principal. 
Dans  ce  fcitl  accord  roreiUeoon-fculement  difeeme 
cffcmicls  de  ce  mode  très- 
cminélement , mais  elle  entend  encore  confufé* 
^nt  la  quinte  de  chacnn  de  ces  tons  , & par  con- 
fôiÜn'  ****  1 déjà  cinq  des  fept  tons  de 

léctielie  : i h fin  de  la  pièce , parce  que  cette 

urraonie  fett  une  conclufion  parfaite  ; en  enten- 
cam  cettt  cadence , roreille  pleinetnent  fansfifiie  ne 
commcnccmcm d’une  nou- 


c*  J ' *r  * «Fparnennem  a ce  moue , oc  qu  elle 
le  les  imprime  fortement:  enfin  , 4*.  en  terminant 
une  des  parties  du  chant,  pour  que  roreille  cn- 
Kndant  cetre  cadt’nce  de  repos  fente  la  conclufion 
de  cette  partie  du  tout. 

Vaceerd  parfait  n'exige  pa»  néce/Taii«inent  les 
trois  confonnances  qiü  le  compofent.  Il  n'y  a que  U 

M p-ffer,  parce  que 

c eft  elle  qui  mclique  le  mode  & qui  le  détermine; 

i.“"^A  omis,  & 

I o^iibftitM  un  intervalle  ilouble  k fa  place.  Quel- 
querois  meme  cette  omiflion  devient  nèce^aire 
pour  évii»  la  répétition  vicieufe  des  quintes  & des 
Oâaves.  .^nfi  1 accord  UT  , ni , ut , ai , cA  un  ac- 
wd  p^Jaii  fans  U quinte , avec  deux  ricrces  ; celui 
ntUT , tu  ai  m,  cA  fans  la  quinte  arec  deux 
^ves  ; celui  tic  UT,  mi,  foi  ,li , eA  fans  l'oc- 
nve  avec  deux  ueices  ; & celui  de  f/T,/./,  «i, 
MàijtqucoToau  L 
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fot , cA  fans  l’oôave  avec  la  quinte  rcdonblée. 

Mais  il  n’cA  pas  indifféren*  dans  les  cas  parti- 
culiers , lequel  des  deux  intervalles  on  choififfe 
pour  le  répéter  k la  place  de  celui  qu'on  vent 
omettre.  Il  y faut  de  la  circonlpedion  pour  ne  pat 
tomber  fur  des  progreffions  vicieufes.  On  ne  fau- 
roit , par  exemple , redoubler  la  ûerce  nu/eure  fur 
la  dominamc  du  mode  dans  lequel  on  fait  rac- 
cord , parce  qu’U  en  réfulceroit  des  oâaves  dé- 
feéhieufes. 

Vaccord  parfait  admet  une  double  tranfpoCtion  f 
car  fans  lui  fiire  perdre  fa  confonnance , on  peut 
en  mettre  la  tierce  ou  la  quinte  dans  la  baffie  ; le 
premier  cas  produit  les  accords  de  fixte , & le  fé- 
cond do  nne  les  4cranf  < confonna  nts  de  quarte  & Axte. 

Comme  Vaccord  parfait  produit  une  cadencé 
harmonieiflfc* , l'oreille , qui  en  eA  fatisfàite  , n’a 
plus  d'attente  k remplir.  On  peut,  par  confé- 
quent , paffier  de  cet  accord  à d'aunes , (ans  aucune 
préparation.  Mais  fi  l’on  paffie  d’un  accord  parfait 
a un  autre  accord  parfait , c’eA  comme  A Ton  fâi- 
foit  entendre  une  fuite  de  cadences  Anales , poifque 
chaque  accord  (ait  un  repos.  On  aura  une  telle  fuits 
en  montant  ou  defeendant , par  exenmle , de  quarte 
& de  quinte.  Mais  de  telles  progreAions  font  trop 
uniformes , pour  être  d'un  grand  ufage.  AAn  ae 
rendre  les  repos  moins  fenfibles , on  peut  redef- 
cendre  de  nerce  , on  peut  même  fauter  un  des  ac* 
cordt  de  tierce  , & de  cene  manière  il  eA  quelque- 
fois pratiquablc  de  monter  par  degré  é l’aide  d une 
fuite  d'.crerdj.  Mais  detu  accords  qui , en  fe  fiic- 
cédant  immédiatement  , feroient  monter  d’une 
tierce  majeure  , ont  quelque  chofe  de  dur  pour 
l'oreille.  (Cet  article  eA  tiré  de  la  tkeortc  des  bsaux- 
arts  de  M.  SuUer.  ) 

•Accords.  Oripae  des  Accords.  Àccotd parfaite 
Vaccord  parfait  donné  par  le  corps  fonore,  eA  com- 
pofé  d'oâave , quinte , qiarte  , tierce  majeure  & 
tierce  mineure.  Les  cordes  qui  rendent  les  fons  de 
eet  accord , font , dans  im  tems  donné , des  vibra- 
tions qui  font  entr'eUes  comme  les  nombres  i , a . 
\ , 4,  ^ ,6.  Vaccord  parfait  peut  donc  être  reprf- 
fenté  par  les  fons , les  rapports  & les  confonnances 
qui  fuivent  en  procédant  du  grave  à l'aigu. 

> ï } 4 î 

ut  ut  fol  ut  mi  fol, 

0 O O H H 

1 ï M f 

1 ^ 

Tootesces  confonnMces  n'ont  pas  été  employées 
en  même  tems  dans  Vaccord  parfait  ; ma'ts  liici^- 
vement , & * des  époques  fort  éloignées  les  unes 
des  autres. 

La  première  harmonie  , qui  eA  encore  celle  des 
habitans  de  U campagne  , des  peuples  les  moins 
cmlifés , des  nations  Tes  plus  barbares , Ait  formée 
pardeschanBàl’oaave.  Cette  harmonie  Ample, 
iiatureUe , t cA , de  tout  tems , prancjoée  fans  pté> 
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^ration , fins  conTcntion , mais  en  conlltraenoe 
du  feul  micbanifme  de  l'organe  vocal , dont  l'âge , 
le  fexe  & pluTicurs  autres  caufes,  peuvent  varier  la 
proporrion. 

Iji  première  forme  de  IWcarJ  pjtfjii  fut  donc 
une  funple  oâavc  ? 

Les  grecs  y ajoutèrent  à l'aigu  une  quinte  8:  une 
quarte , & renfermèrent  VictorJ  pjrfuit  dans  l'in" 
tervalle  d'une  double  oâave.  Mais  je  démontrerai 
b l'art  DifJijpafoa  , qu’ils  ne  fiirofu  pas  les  inven- 
teurs de  cette  harmonie. (Voyez  Quaternaire 
& TétraeortU.  ) Quoi  qu'il  en  fo't , ils  la  tranfmireni 
aux  romains  , qui  ne  connurent  jama'is  d'autre  mu- 
fiquc  que  celle  des  Grecs  , b laquelle  ils  ne  firent 
d'autre  cliangemcnt  que  d'en  rctranclicr  les  genres 
enharmonique  & clvomatique , b caufe  de  leur 
extrême  dilncultè.  * * 

La  fécondé  forme  de  VaccorJ  parfait  fut  donc 
une  double  oâave  renfermant  les  confonnances 
d'oâavc  , de  quinte  & de  quarte , dans  les  rappotts 
1,2,  3 , 4 ; en  procédant  du  grave  i l'aigu. 

A l'égard  de  la  tierce  majeure  qui  fait  u qua- 
trième confonnance  de  Vaccari  parfait  naturel , ut 
ut  fol  ut  mj  fol  ; les  grecs  la  regardèrent  dans  tous 
les  tems  comme  dilTonanie.  a Nous  employons,  du 
Arifioxene(i)  dans  la  mélodie,  ptuficurs  intervalles 
moindres  que  la  quarte , mats  tous  (ont  difiTonants». 
( Voyez  bitoa.  ) Didyme  & Ptnlomée  , qui  dé- 
montrèrent que  le  diton  ou  tierce  majeure , doit 
(ne  compofe  d'un  ion  majeur  & d'un  mineur , 
& rpe  (bn  rapport  cft  conlèquemment  de  4 à ; , 
au  lieu  d'être  de  64  à 8 1 , comme  l'avoiem  pré- 
tendu les  anciens  grecs,  Didyme  & Pioiomée, 
dis-je , n'en  conclurent  cependant  pas  que  le  diton 
dût  être  regardé  comme  confonnam.  £n  un  mot 
il  cil  conAant , par  le  témoignaee  de  tous  les  au- 
teurs qui  nous  leAcnt  des  grecs  oc  des  latins  fur  la 
mufique,  que  les  anciens  ont  toujours  regardé  la 
rierce  majeure  comme  une  dilTonnaiKc 

C'eA  dans  les  temples  de  la  religion  chrétienne 
(ra’'d  faut  chercher  le  berceau  du  comre-pnini  mo- 
derne i 8c  ce  fût  probableiRcnt  l’introduâion  des 
orgues  en  France  cpù  contribua  le  plus  b fon  déve- 
loppement. Les  premières  forent  envoyées  au  roi 
Pépin  , par  CbnAancin  Coproi^ine.  Sous  le  règne 
de  Louis  le  Oébomiaire  on  en  conftmifit  dè  (em- 
blahlcs  ponr  les  principales  èglifes  du  royaume. 
( Vid.  Faucliet.  antiq. , «v.  6 , en.  i.  ) Alors  la  ré- 
fonnance  du  cinquième  fon  de  l’accord  parfait  na- 
turel dut  fc  fai.T:  entendre  dirtinâeœcnt.  Les  har- 
monides  qui  l’ajouierem  b VaccorJ  parfait  furent 
fl  flattes  de  leur  d écouvene  , qulls  clicrcherem  b 
én  |Jcrpénier  la  gloire , en  rendant  les  orgues  dépo- 
fiiaircs  de  cette  harmonie.  Un  conArdifit  tm  feu 
compolé  de  cinq  tuyaux  fur  chaque  touche  ; le  fe- 
cuna , fonnani  l’oâavc  du  plus  grave  î le  troifiéme , 
la  quinte  du  l'econd  } le  quatnème  la  double  oc- 
tave du  premier  ; le  plus  aigu  fonnaiu  fur  le  qna- 

(i)  Ur>  I J gage  se  • U-  èc  Msiéna. 
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c'eA  ce  qu'on  nomma  U cranJ-jeu  ; il  fervoit  b ac- 
compagner le  chanr  qui  formoit  les  mêmes  parties. 

Telle  fut  la  troifieme  forme  de  l'a««'rf;’ur/a/r. 

Tant  qu'on  employa  fur  chaque  note  du  chant 
X'accarJ  complet  du  grand  jeu , le  chant  8c  l'accum- 
pagnement  roaichcrenc  par  mouvement  fcmblables. 
Ce  premier  accompagnement , funple , iylUbique  , 
grave  , le  feul  «ut-être  convenable  b la  majefte  du 
chant  eccléfialtique  , fc  conferva  dans  l'églife  juf- 
ques  vers  le  onzième  Cède. 

^ Dans  le  quatorrième  , le  contrepoint  moderne  , 
c'eft-i-dire , l'harmonie  relTerrée  qui  fuccéda  b cette 
efpéce  de  (hux-bourdon , avoir  déjà  tellcmem  altéré 
la  noble  fimpliché  du  plain<liani , que  le  pape 
Jean  XXII  ne  put  en  dilTimuler  fon  mécontciue» 
ment  (voyez  Torts  Je  TirUft  ) ; & forcé  d'ufer  de 
condelcendance  , il  permet  feulement , ou  pliitèt  'il 
tolère  cet  ancien  acconipagnemem  compofé  d'oc- 
ave , quinte  , quarte , Sic.  b condition  toutefois 
que  le  cham  principal  n'éprouvera  aucun  change- 
ment. « Non  imendimus  ( dit  ce  pontife  dans  (a 
bulle  , JoSa  fanSoruitt  ) non  imendimus  prohibere 
» qiu'n  imcrdùm  , diebns  feflis  prxcipuc , aliqua 
ti  confunantiæ  qu*  mclodiam  (âpium , putô  oUavct , 
yr  fuinia , ^uarta  , S-  àujufrnoJi , fupra  camum  ec- 
» clefiafliciim  fimolicem  proieranftir  ; fie  tamen  ut  ip- 
n dus  camus  imepitas  iHibata  permaneat , 6c  iilhil 
» ex  hac  de  benè  memoraiil  inufici  iinmutctur». 
( Vid.  Kxtravag.  Comm. , lib.  3 , titre  t ). 

Deux  califes  principales  peuvent  avoir  contribué 
b reflerrer  cette  harmonie,  i*.  Le  défiim  de  voix  8t 
tTindriiments  nécefTaires  dans  le#  églifes  les  moins 
confidérabics.  1®.  La  fâctiiiè  nam  elle  que  nous 
avons  de  fiibflituer  b un  chant  trop  grave  ou  trop 
aigu , fon  oâave.  Quoi  qu’il  en  (bit , elle  fut  infen- 
fiblcment  abandonnée  ; on  la  pratiqua  encore 
quelque  tems  an  commencement  8c  b 1a  fin  du 
cham  , en  faifam  quelques  tierces  , quelques 
quartes  , quintes  ou  oâaves , fu'.vant  le  nombre 
& le  d'upafon  des  voix  ; c’eft  ce  qu'on  appelbi  or- 
gariifer.  A la  fin  on  fiipprima  totalement  fa  partie 
la  plus  grave  {iajin),  on  baiifa  d’iinc  oâave  U 
plus  algue  (^Jifeantum  ),  8t  Ton  obtint  .,  par  ces 
changements , la  dernière  forme  de  VaccorJ  par-, 
fait , compofî  de  tierce  majeure  8c  ticicc  mineure  , 

4 t 6 
comme  .■*  *•  ir, 

ut  nu  fol, 

? = 

S S 

1 .i- 

Lorfqu'il  fe  trouvoît  dans  te  cbanr  quel  Jites  iiv 
(crvillcs  de  quinte  ou  do  quatre  , la  fuccdfioa  dc«' 
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ttcüMi  re^ctrfs  c«mme  ut  ni /a/pouroit  »Tf>tr  l'.dn  ; 
■uis  hors  ce*  eus  elle  ctoit  irreju'iérc  ; deux  »<• 
cu'éf  pa'fUiit  m i|eurs  ne  pouvant  le  fuccéder  ni 
diaioniqueincut  ii:  i U lierce.  /.'invcaôon  des  tpi- 
nettes  qot  Ce  tit  veis  le  milieu  du  oiuième  iidcle  , 
lev*  dne  partie  de  ces  difiicultés,  A l'aide  de  cette 
ia Arument . on  s'appcrçtit  que  U dureté  de  la  fuc- 
cedion  diatonique  tle*  accords  putfotis  jiuqcurs  • 
provient  princljûilcmem  de  1a  réfonnance  de*  lions 
étrangers  é la  gamme.  Aiafi  des  accords  fuis  ans , 

fol  U fi  m ri  mi  fit  » 

ni  fia  a fiai  o U fi  ut  » ri  a 

ut  ri  mi  fit  fiai  U fi 

tetra nchant  les  didfes  , on  a une  luccclBon  diato- 
nique i-petnptéi  régulière  (Voyei  Ri^U  de  [oc- 
tout), 

fioj  t*  fi  ut  ri  mi  fi* 

mi  fia  fia!  U fi  ut  ri 

ut  ri  mi  fia  fiol  U fi 

dont  les  modernes  hannonUles  Ce  contentèrent  juf- 

rs  au  quinziume  fiecle , avec  la  feule  précaution 
renvciièr  les  panies  pour  éviter  la  fuite  des 
qptimes  par  mouvements  fcmblables  ; deli  ils 
nondurent  que  dans  l'harmonie  rclTcrrée , il  ne 
^J^roployer  que  des  fons  de  la  gamme.  Voyca 

Delà  aiiflï  la  dlAinâion  des  accordt  en  majeurs 
Olnrireurs. 

^lais  on  ne  leur  donna  la  dénominntion  d'ae* 
eirdt  ptrjdits  qn'après  la  découvene  de  U d:jja- 
itarci, 

Accords  di^rtjus.  Accords  dr  fitptilmc.  Dans  les 
^ux  vaftes  et.  reicniifrants  , tels  que  les  temples 
& quelques  autres  édifice»  confidérables , à la  fin 
d un  chaut  terminé  par  une  cadence  parfitite  f 
comme  fil  ut , on  emend  reibnner  deux  hai  mo- 
lûques  fort  aigus , à-pcti-près  comme  fia  mt  , le 

Sremier  ( /a  ) ftr  le  loi , le  fécond  ( mi  ) fur  l'itt. 

e démontrerai  à 1 art.  doc^iimr  rpic  le  fia  ^ ou  plu- 
tôt ni  • eft  le  fui  me  f n de  la  gamme  chroma- 
tique naturelle  : m..is  comme  il  ne  diffère  du  fi  de 
notre  gamme  q»e  d'un  foixame  qu  uième  , il  fut 
pw  pour  ce  /.I  par  le  s premiers  obfcrvateurs.  De  la 
réfonnance  fponcinée  du  chant  /a  mt  fur  le  chant 
fiol  ut , ils  conclurent  r*.  que  raccurd  par/ait  peut 
recevoir  un  nouveau  fon  à la  tierce  mineure  au- 
dr^us  de  fa  qu'iite  : i”.  tfue  lo  fon  ajouté  doit  fe 
téfoudre  par  une  flconde  mineure  en  defeendant. 

Or  il  n’y  a dans  la  gamme  harmonique  ^le 
deux  dem  -tons.  11  ne  peut  donc  y avoir  que  deux 
•Otes  de  la  gamme  propres  à porter  cette  f^nème  J 
mnoii , U féconde  OC  la  quinte.  Exemple  : 

fiol  fi  ri  fa  &.  ri  fia  U ut 

mi  P 

Accord  de  fixtt.Vi».m  te  ton  du  quart  ( royei  Ton 
du  fuart  ) & dans  tous  les  citants  terminés  par  une 
•liane , comme  / • « au  uitenil  également  fur  ce 
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chant  deux  Wmoniques  ri  mi  dont  le  premier  Ic 
refont  fur  le  fécond  par  un  imçrvalle  d'environ 
trois  quarts  de  ton.  Les  premiers  obfervateurs  qiâ 
priieiu  ce  ri  pour  celui  de  notre  gamme  dont  il  difi- 
Ivre  pourtant  d’un  vingt-huitième  ( voyex  Sixu 
ajautic  ), conclurent  de  cene  réfonnance fpuntanée 
ri  mi  fur  le  clumt  fia  ut,  que  V accord  panait  peut 
aufli  comporter  une  fuite  , Uquelle  dou  le  làuvcr 
de  féconde  majeure  en  montant. 

Ces  deux  diiibnanccs , la  fepdème  & U Cx(e  , 
ayant  été  prilés  l’une  pour  le  fa  de  la  gamine  , 
l'autre  pour  le  lè , les  premiers  liarmonines  con- 
cluoicm  encor»  delà  que  les  diiibnanccs  cieToicnl, 
comme  les  confonrances,  être  prifes  parmi  les  fou 
de  l'échella  ihatuiiique. 

Au  refle  , j'appelle  dilToaanlt , & on  dut  rear» 
der  comma^cls,  les  fou  fur-ajouiés;  nonquim 
harmoniqnc  puiffe  diffoncr  avec  fou  générateur} 
mais  parce  que  n'ayam  point  d'équivalents  dam 
notre  fyfUme  ■,  leur  rappon  s'y  trouve  trop  altéré 
pour  n'étre  pas  dilTonans.  Ce  . ne  fom  nonc  , k 
proprement  parler , que  des  diffonances  de  tempé- 
rament. 

Delà  il  s’enluivoit  rpie  la  fixte  ne  contrenoit  qu’à 
la  tonique  & à 1a  quatrième  note  du  ton.  Car  la 
tiatiu'e  ayant  affigné  une  fenticme  à la  féconde  St 
à la  quinte , il  éioii  inutile  de  leur  faire  porter  U 
fixte.  La  médiame  & la  fixième  note  ne  pouvoient 
l’admeurc  dau  leur  accord , parce  qu'elle  a’eùt  fait 
qu’ime  féconde  mineure  fur  leur  quinte.  Exemple  s 

mi  fol  fi  ut 


8t  la  ut  ml  fia. 

Or  on  vient  de  voir  que  llntcrvalle  que  fait  ta 
fixte  harmonique  fur  la  quinie  cft  prel^e  celui 
d'un  ton  ; on  a vu  aufTi  que  les  premiers  harmo- 
nilles  slmaginnient  que  les  confonnanecs  & les 
dilTonances  dévoient  être  prifes  dara  l'échelle  dia- 
tonique. Enfin  la  fcpnéme  ou  fcnfiblc  ne  pouvoit 
porter  une  fixte  , qui  fbifant  la  quinte  au  ton  , 
refic  en  place  Sc  ne  peut  pas  monter.  D'ail- 
leurs , Yaccord  fi  ti  fia  ic  la  fcnfiblc  n’eft  qu'un 
dérivé  de  l’.ccurd  de  la  dominante  fiol  fit  ri  fia 
donc  le  dernier  fôn  fait  la  feptième  , c cft-à-dire  U 
dUTonancc  propre  à l'a  ’ ordàc  cette  note  ; noiivell» 
raifon  pour  laquelle  la  fcnfiblc  ne  pouvoit  porter 
la  fixte. 

Le  fyfléme  primidf  des  dUTonaoces  fut  donc  la 
fuivant. 


la 

ut 

ri 

f 

fol 

la 

Ut 

ri  1 fia 

mi 

fo 

U 

fi  H 

ut 

ré 

fi* 

Jol  j / 

On  appclla  dans  b fuite  accotd  de  grande  fixte 
celui  de  U fous-dominante , c'cA-à-dire  , celui  qui 
cA  doimé  par  b nature  , pour  le  diflinguer  de  tous 
les  accordt  de  fixte  donnes  par  le  rcnvci  cment. 

Accatdt  par  Jufipcnfiaa.  Lorfque  la  tonique  tUf 

’ Eli  * 
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tni  il  les  Ja:x  dtr;iiers  ions  d’un  chant  ^rtnnf  un 
•ccompagnemera  fvllafaicfcc  , ou  d’un  chani  grave 
cempofé  de  notes  d'égale  valein';  peur  faire  Icmir 
la  tcTmtnaifoTi  de  la  phrafe  harmonique  , on  pla- 
ce t litre  dilTonance  dans  le  pémiUième  accord  par- 
Kiir.  Cette  altération  de  Yaccori  de  tonique  faifoit 
dcfirer  VaccorJ  partait  fiùvant , dont  il  retardoit , 
dent  il  fiirpendoit  la  réfonnance.  On  appella  ces 
•ccozdi  altérés  , accords  par  fufpenfion.  Exemple  : 


fol  fol 

fol  fol 

la  ut 

fl  ut 

mi  mi 

fol  fol 

fol  fol 

ré 

ms  mi 

mi 

mi  mi 

ut  us 

us  us 

ut  ut 

ut  ut 

On  voit,  par  cet  exemple  , que  les  diü'érents  ac- 
cords par  furpenfion  ont  cté  produits  wr  la  dil'pofi- 
tion  de  la  diÎTonance  , fur  les  dift'éreindi  cordes  de 
Y accord  parfait. 

Accords  par  fuppofiilon.  La  tonique  n'étant  autre 
choie  que  le  Ion  fondamental  de  tout  le  fyftème 
harmonique  , & repréfentant  le  fon  le  plus  grave 
donné  par  le  corps  fonorc  ( vovei  Gcacraieur  ) ; 
elle  peut  être  regardée  comme  génératrice  de  tou? 
les  fîms  des  gammes  diatoniqties  , chromatiques  , 
enharmoniques,  &c.  & conféquemment  de  tous  les 
accords  qui  peuvent  cire  employés  fur  les  diffé- 
rentes cordes  d’un  ton.  AinC  l’i/t  le  plus  grave  de  la 
fie.  t de  la  table  des  rapports  des  fons.  Planche  Aa 
en  le  générateur  de  tous  les  fons  placés  au-deffus 
de  lui , conféquemment  de  tous  les  accords  que  l’on 
peut  former  avec  ces  différsim  fons  , c’eft-à-dire , 
de  tous  les  accords  qui  peuvent  être  employés  dans 
le  ton  itur.  Cn  peut  donc  placer  la  tonique  fous 
ces  accords  , comme  leur  véritable  fondamentale  } 
ou  plutôt  comme  génératrice  de  leim  fondamentale. 
Fn  fail'ant  entendre  cette  tonique  aii-dcfToi»  de 
tous  les  accords  qin  peuvent  précéder  Taccord  par- 
fait , on  prodUifit  de  nouveaiut  accords  par  fufpen- 
Cun  , 8t  ron  prolongea  ainfi  1a  phrafe  harmonique 
de  ptufienrs  manières. 

1*.  Sbus  Vaccord  de  la  médiante  , la  tonique  pro- 
duifit  Yaccord  de  fepdème  qu’avoir  déji  donne  la 
fufpenfion.  Exemple  : ut , mi  fol  fi, 

a*.  Sous  Yaccord  de  dominante  elle  produifit  Yae- 
cord  dt  an^lime  , comme  ui . fol  fi  rc  fa  , qu’on  ap- 
pella  feptiime  fupc'fiuc.  Parce  que  la  fepnénte  mi-  i 
neiire  étant , comme  on  vient  de  le  voir  , donnée 
fax  la  réfonnance  du  corps  fonore , & confé- 
quemment pitr  la  nature  ; on  regarda  toutes  les 
autres  feptiemes  comme  étrangères  i l’harmonie , 
comme  cccharmoni^ucs  , & par  conféquent  la  fep- 
êème  mafcnreur  fi  cotsxmcfuptrfluc. 

Ce  qui  juftifie  cette  obfervaiion , c’eff  qu’en  har- 
aïonie  on  appelle  fupcrfius  tous  les  intcivalles  qui 
encedent  d’un  demi-ton  les  confonnances  direflcs 
données  par  le  corps  fonorc.  Ainfi  on  appelle  oc- 
tave , quinte , qnarte  ou  tierce  fapt^cs  , im  inter- 
valle qui  excètre  d'un  deoû^on  l’ofiaye , la  quinte , 
la  quarte  ou  b tierce  qui  font  ks  coofoonaacc?  les 
plus  parfaites. 
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La  caufe  de  cetm  dénomination  a fkit  pendMH 
long-tenis  l’objet  des  icchctchcs  des  théoriciens  (i  ) i 
iis  le  coiiienicm  aujourd'hui  de  déôgncr  un  a-coid 
tel  que  ut  , fol  fi  ri  fa  par  les  mots  : accord  dit 
improprement  de  fcpticmc  fupcrfiue.  L’origine  que  j’ai 
affignéc  à ruccuri  fenlihleyu/yî  rr /j  jiUtifie  la  dé- 
nominadon  YY accord  de  jtpucme  fipcrfiuc  donnée  n 
Yaccord  ut , fol  fi  ri  fa.  Comme  cette  dénomina- 
tion fert  elle-même  à démontrer  la  vérité  de  l’ori- 
gine que  j’ai  afhgnéc  à Yaccord  fenlible. 

Lorl'qu’on  voulut  faire  fuivre  Yaccord  fenfiblo 
par  l’a.ee.-rf  de  fixte  fur  la  médbme  ; on  produifit 
également  la  fufpenlion  par  la  fuppofmon  de  cette 
médiante  fous  Yaccord  Icnfîbic.  Exemple , mi  - /W 
fi  rt  fa.  On  1 appelb  accord  de  ueuoiime. 

Oelà  il  s’enfuit  évidemment  qu’il  y a deux  aior 
cords  de  ftpuime  mareure  , deux  accords  de  nct^ 
vieme  , deux  accords  de  onfiémr  ; tes  premiers  don- 
nés par  la  fufpcnüoo , les  fccirnds  par  la  liippo- 
litiüu. 

L’accord  de  fepdème  par  fiirpcnlion  ne  diffère  en 
rien  de  celui  de  fepdème  |>ar  l'uppobtion  : « ; mi 
yWyf  ; c’efl  leur  réloliuionqui  les  différencie.Voyes 
. Septième. 

Vaccord  de  nenvüme  par  fuppofmon  ell  un  ac- 
cord dircâ  T mi . fol  fi  ri  fa.  Vaccord  de  neuvième 
par  rufpcnlion  eA  une  des  faces  , un  renvetfement 
de  Yaccord  de  fcconde  de  quinte  : ue  fol  ut  ri, 

Vaccord  de  onzième  par  fuppofitton  eff  un  ac- 
cord dircâ  ; ut . fol  fi  ri  fa.  Vaccord  de  onzième  pas 
fufpenfion  eA  le  renverfement  de  Yaccord  de  quinte 
& quarte.  Exemple  : ue  fol  ur  fa.  ( \csytzlaTaUe 
des  accords  ,fi^.t , café  3 , n“.  iK  des  planchesf^CeH 
ce  dernier  que  Rameau  appelle  accord  de  onrume. 

Cette  origine  des  accords  par  fu^enlion  8t  de* 
accords  parfuppoAdon  , rend  trés-fcnfible  ce  que 
dit  RoiÂTeau  ( art.  Suppofition  ) , que  ces  derniers 
bien  examinés  peus'ent  tous  paffer  pour  de  pures 
fufpeofions.  -i  , 

Accords  du  mode  mineur.  Jufques  au  commence- 
ment  du  dix-fepnéme  fièele  , les  muficiens  rte  con- 
nurent d’autres  modes  que  ceux  de  l'égllfe  ; avec 
cette  différence  que  les  modes  mufteaux  xvoient 
une  étendue  ( amihus  ) double  de  celle  des  tons  de 
l’égUfe  : ceux  - ci  conuAoient  dans  les  différeiuet 
o&ves  de  la  gamme  , comme  t 

ut  ri  mi  fa  fol  ta  fi  ut 

ré  mi  fa  fol  la  fi  ut  rér 

mi  fa  fol  la,  &c. 

Les  modes  de  la  mufique  étoient  comme  cetor  ds 
plain-chant  dIAingués  en  authemts  & en  plapaetx  ; 
c’eA-à-dire , que  les  uns  finiAbicni  par  la  tonique  ,les 
autres  par  la  dominante  , tous  par  un  accord  parfais 
majeur  ; la  diAinâion  des  modes  n’ayaiu  été  connue 
que  fort  tard. 

Lorfque  cette  diAinâion  ftif  bien  établie,  oncon- 
ferva  encore  long-tcms  Tufage  de  terminer  les 

(0  Voym  I Oi'Tt.tgc  imÎMiSi  : Ohjiryationt  fur  ÜffimtM 
f«KM  d’haraçnit  4<  ^ fa{c  xip  > 


il  - -sO 
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ÉMIcs  mtMmtftr  iiftorcor^  puftii  aujenr , qi/ca 
France  on  appella  lUrct  de  Picardie,  parce  que 
Fufage  s'en  cMi&rva  plus  long-tcms  dans  les  eglifes 
de  cette  province  cpie  dans  le  refle  du  royaume. 
• Toutes  les  notes  des  modes  ma)curs  ou  mineurs 
itoient  prlfcs  dans  la  gamme  , & ne  recevoient  des 
diéfes  ou  des  bémols  que  par  la  tranrpofition  à la 

rte.  ( Voyea  Y harmonie  univeifeiU  de  Merfsnm  , 
I , ihior.  aq.  ) On  altéra  inrenribicment  les 
modes  naturels  « on  ne  retint  que  ceux  de  la  ilxic 
& de  la  médiante  ; parce  que  ces  deux  notcÿ , 
comme  on  a vu  ci-devant , ne  portant  point  de  dif- 
ibnance , étoient  plus  propres  à reprefemer  des 
toniques. 

On  feniit  aufS  que  les  diflil-rentes  combinaifons 
sfe  la  gamme  ut  ré  mi  fj  fol  la  f ut  appartiennent 
toutes  au  mode  d’ut,  ( Voyez  Mode  mineur.  ) Pour 
donner  aux  gammes  de  ta  ëc  de  mi  le  caraâère  de 
mode , on  fut  donc  forcé  de  leur  alTigner  une  domi- 
nante , ou  plutôt  un  accord  de  dominante  , en  ren- 
dant majeure  la  tierce  de  cet  accord;  c'eft-i-dire , en 
élevant  la  fepdème  d'ua  demi-ton.  On  eut  alors  les 
deux  échelles  fuivames  : 

la  fi  ut  ri  mi  fa  folM.  la 
& mi  fa  fol  la  fi  ut  ré  a mi. 

Ponr  avoir  le  fyfléme  harmonimie  de  ces  deux 
gammes  , on  ne  fit  que  copier  celui  du  mode  ma- 
leur  i c’eft-é-dire,  que  la  tonique  , la  médiante  & 
la  fixte  portèrent  l’accord  partait  i la  féconde  6l  la 
quintes  l’accord  de  leptiéme  i la  quarte  l’accord  de 
mte.  On  ne  fit  point  porter  cet  accord  h la  toniqne 
«n  mineur  ,pour  les  raifons  qu'on  a vues  plus  haut. 


U 
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fi 
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mi 

fi 

& pour  le  mode  de  mi , 


mi 

la 

ut 

la 

la 

« « 

fi 

/ 

nn 

On  voit  que  les  fyftèmes  ont  été  formés  en  ob- 
'Cenrant  toujours  la  loi  de  prendre  toutes  les  notes 
des  accorde  dans  la  gamme  du  ton  ; conféqticm- 
mem  la  quarte  du  mode  de  mi  ne  doit  point  porter 
Xaccord  de  fixte  : car  cît  accord  feroit  ta  ut  rai  fa  , 
lequel  ell  vicieux,  comme  on  Va  vu  ci-defliis. 

j'expliquerai  au  mot  Règle  de  CoSave  comment 
on  eft  parvemi  à l’^ccompagnemcnt  actuel  des 
gammes  majeures  & mineures  ; Si.  au  mot  Relatif, 
pourquoi  l'on  choifit  exclulivemeiit  pour  modelé 
de  l'échelle  mineure  , la  gamme  la  fi  ut  ri  mi  fa 
foin  la. 

On  a vu  qu'en  majeur  l'accord  de  la  fcnlîhte  fi 
ri  fa  ne  pouvoir  porter  ni  fixte  ni  feptième.  Dans 
le  mode  mineur  de  la , l’accord  de  la  fcnfiblc  foin  6 
rf  peut  porter  la  feptième  i parce  que  cene  dilTo-; 
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aaace  fe  &ttvc  régulièrement  LjteiUple  : 
/ol*  fi  ri  fa 


Vf 


Telle  eft  Torlgû^c  de  V accord  de  rcpticme  dimW 
nuée. 

Pans  le  mode  mineur  de  mi , Vaccf>rd  de  h fciv* 
fiblc  r#i  fil  la  peut  également  porter  une  feptième*' 
Exemple  : ré  i fa  la  ut 

Telle  cft  Porigine  de  Vaecord  de  fixte  fuptrflue 
avec  ifuinte  jujle  ^ fa  la  ut  rr*,  appcllè  de 

fixie  italienne. 

De  m^ine  VaccorJ  de  la  dominante  du  mode  de 
mi  I fi  ré  i fa  h cfl  évidemment  l'origine  de  V accord 
de  fixte  fuperfîue  ordmairo,  [ 

Je  donn^:u  mot  impair  la  ralfoa  de  ces  renver» 
fcmcnis. 

Âccord  par  fuppofiûtm  en  mineur.  La  fuppolmoil 
eA  plus  naturelle  encore  en  mineur  qu'en  majeur  ; 
car  IVccorif  parfait  mineur  n’eil  pas  donne  dircélc- 
ment  par  la  namre  ; c’eft  un  dérivé  de  Vaccord  de 
toni<]ue  du  relatif  majeur  , lequel  rappelle  cette  to-> 
nique  par  la  réformance  fpontance  du  générateur 
de  i artini.  ( Voyez  Mode  mineur,  ) En  fuppofant  le 
fon  ut , par-  exemple  , foias  Vaccord  mi  fol  fi , on  ne 
fait  <lonc  autre  chofe  que  de  donner  à cci  accord  fa 
véritable  fondamentale.  « 

accords  fi  ri  fa  la  ^ fot^  fi  ri  fa  font  des 
dérivés  des  accords  fol  fi  ré  fa  & mi  fol  K fi  ré  ,* 
comme  on  peut  placer  la  tonique  ut  fous  Vaccord 
fol  fi  ré  fa  \CQ  c{\À  donne  Vaccord  de  feprième  fu*'- 
pefiue  , il  cft  évident  qu'on  peut , par  la  même  rai— 
fou  , placer  la  tonique  la  fous  Vaceord  mi  fot%  fi  ré. 
Si  au  lieu  de  fuppofer  la  tonique  fous  les  accords' 
fai  fi  ri  fa  ^ mi  fol  ■ fi  ri ^ on  b place  fous  Icurf  » 
dérivés  , on  aura  les  accords  ut , fi  ri  fa  la  Ôc 
U.  foin  fi  ri  fa  ; le  premier  s'appelle  fiptiems  ^ 
fupetfiue  fixte  majeure  ; le  fccend  g feptième  fu~ 
pcrftue  & fixte  miaeure. 

On  les  appclla  accords  de  fepiième  fuptrfiue , parce 
qtte  la  noie  par  fiippofition  rait  avec  la  note  de  baffe 
une  feptiéme  alors  ap|>clléc  fupefiue , ^ accords  de 
fixte , parce  que  l’oftave  de  la  note  par  luppofuion 
fait  avec  b fcpiièmc  de  ces  accordé  «ne  fixte  ma*^ 
jcurc  dans  le  premier , & une  mineure  dans  le 
fécond.  Ces  deux  derniers  accords  ut , fi  té  fa 
la , ta.  fol  ^ fi  ri  fa  font  donc  de  ümplcs 
cords  de  fepticme  fuperâue  à dont  on  a retranché  b 
fondamentale.  • 

Tels  font  les  accords  que  le  tâtonnement  & llnA 
tinâ  ont  fait  employer  aux  compofitcurs  ; 6t  quû 
les  théoriciens  ont  cncrchés  à réduire  en  A'fîimc  • 
en  fuivant  très-probablement  b route  que  je  vient 
de  rcmccr.  On  vtrrk  aux  articles  Corps  fonore  , 
Fondamental  & Harmonique  les  véritables  fonde- 
ments de  tom  le  fyilémc  muiical  ; 6c  i Faniclc  pai^ 
ticulicr  de  chaque  accord , j'expoferai  le  rap|X)rT  lyi^ 
lématiquc  de  fes  éléments , leur  rapport  naturel  , T» 


Dlgltized  by  Google 


jS  . A C C 

Wrt'.imento!o , fcî  fat:«  oii  rer.%  errcincnt*  , fa  pré-  , 
panitt-n  &fa  réfolinion  ( i ). 

■ Tjilt  dct  A^carJi. 

Celle  qu'à  donnée  RculTeau  dans  fon  diéfion- 
raiie  de  imirique  a pluficurs  ininiaciitudc;  qui  m’ont 
déterminé  a en  donner  une  plus 

1°.  üa  divifutn  des-nea.'Ji  en  fondamentaux  & 
en  Mcordt  par  ruppofition  eft  défcéiueufe  ; il  fàlloit 
encore  y joindre  les  j.eorJj  par  rcn-ancliemcot. 
L’jero'-J  de  foptième  dim  nuée  ni  celui  de  fixte  fu- 
pernue  ne  peuvent  être  regardés  comme  fondamen- 
uux  , n'éunt , comme  je  viens  de  le  Caire  voir,  que 
des  dérivés  d'jctcrJi  CenCibles  , dont  on  a retranché 
1.1  Ibiidamentale.  Or  , commenr  un  aico^J  qui  n'a 
point  de  Condamemalc  peut-il  être  f^ellé  Con- 
damcntal  é 

U Calloit  donc  , pour  être  cxafl  dans  Ca  divifion  , 
ccnCidéier  les  aceerds  dans  leur  état  naturel , dans 
leurs  retranchemcnn  & dans  leurs  additions  ; dans 
1a  première  claire  eulTem  été  les  ac.-o'js  fondamen- 
taux ; dans  1a  Ceconde  , les  •iccunij  dérivés  ; dans  la 
troiliéme  , les  .tcco'ds  par  luppofîdon. 

a°,  La  relation  des  modes  iiujeurs  de  mineurs  n'y 
eft  pas  obCcrrée.  Ce  defaut  remarquable  fait  qu'il 
eft  impoffiblc  de  connoitre  à quelle  corde  du  mode 
appartient  tel  ou  tel  iccord.  Par  exemple , ayant 
pris  pour  formule  du  mode  majeur  le  uiode  d'iir , 
il  clt  clair  qu’il  a dû  prendre  celui  de  U pour 
fon  relatif  mineur.  L'uccord  de  feptiéme  diminuée  , 
ne  fe  pratiquant  de  fon  aveu  ( voyee  fon  art.  4 /j- 
ùinu  ) que  fur  la  note  fcnfible , de  étant  particuber 
au  mode  mineur  , il  auroit  dû  le  placer  fur  la  fen- 
fible  du  mode  de  U.  Ccpemlam  il  l'a  placé  fur 
celle  du  mode  de  ri;  c’efl-à-dire , qu'il  a pris 
poin  tyqic  de  V accord  de  fcpiiéroc  diminuée  ut  a mi 
/al  Æ i»  au  lieu  de  fol  % fi  re  fa. 

D’ailleurs , )Caccord  de  feptiéme  fuperdue  & fïite 
mineure  eft  , de  l’aveu  de  RoufTeau  , «i  un  accord 
» de  feptiéme  diminuée  fur  la  note  fenfible  , fous 

lequel  lu  baffe  fait  la  tonique  >x  Ayant  pris  pour 
Vaccort  de  feptiéme  diminuée. ...  ut  1 mi  jol  fi  b , 

X accord  de  feptiéme  fuperilue  & fixte  mineure  de- 
Teitdonc  être. 

ri , ut  ■ mi  (ol  fiit , & non  pas 
la  .iolx  fi  ri  fa.  Comment  expliquer  cette 
Inconféqiience  ? 

L.1  m -me  inexrüitude  fc  trouve  dans  la  difpofi- 
tion  qu’il  a faite  des  a.co'h  de  neuvième  8c  des  ir- 
corde  de  on ’i  me.  Car  les  fuppofitions , fuivant  lui- 
même  , ne  font  que  des  fufpenfions.  ( Voyez  fou 
art.  Surpofiti’  11.  ) La  fufpenlion  eli  employée  en 
harmonie, pour  6i-e  deCrer  ru««"/qui  doit  fiiivre. 
Or , on  ne  dcfite  point  un  accord  dllfonant.  La  fuf- 

( I ) Voyez  plus  bii  la  table  tfev  rapports  des  fom  du 
fyiiéme  moderne , comparés  avec  ceux  des  hani.o 
niipiei  du  corps  foaorc  • A a , fig.  i , a . j , 4 , ; 

&<■ 
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Penfion  ne  convient  donc  qu'à  ime  aoceparianl. 

accord  parfait  i c’eA-à-dire , à la  tomque  , ûc  non 
pas  à la  fécondé  noie  ni  à la  quatrième.  L’..c- 
cord  de  neuvième  cil  donc  m..!  placé  dzus  fa 
nblc  fur  !e/i  , 8c  X accord  de  neuvième  de  quarte 
fur  le  lé. 

3".  II  n'affigne  pas  toujours  exaSement  à chaque 
accord  fa  véritable  fondamentale.  On  ne  voit  pas 
pourquoi  U a ptis  X accord  de  fimple  feptiéme  ponr 
fondamental  de  celui  de  grande  fixte  , 8c  pour- 
quoi chacun  d'eux  ne  pourro'tt  pas  tne  regardé 
comme  fondamental.  Voyez  l'art,  loam-dom  n..<itc. 
Mais  l’erreur  efl  beaucoup  plus  fenfible  dans 
Xaccord  de  neuvième  6c  quarte.  Tout  accord  de  on- 
zième eA  primitivement  un  accord  tic  feptiéme  fous 
lequel  on  fuppofe  la  tonique.  Lorfque  cetie  tonique 
fait  la  quinte  fous  la  fondamentale  d'un  .uio  i/de 
feptieme , U eA  évident  que  cette  fondamentale  cA 
dominante.  Donc  elle  doit  néccITairenicnt  porter 
l’jcc'i.'ié  parfait  majeur.  Vaccord  la  ot  mi  fol  ne 
peut  donc  être  regardé  comme  ecr.  rd  de  tlomiiianic. 
II  ne  peut  donc  recevoir  le  rc  par  fuppofition. 

Delà  il  s’enfuit  encore  que  Xaccord  li  . la  ur  mi 
fol  n’cA  pas  raccwru  direâ  des  acce-rf- de  quarte  , 
de  feptiéme  8t  quarte , ni  de  fécondé  8c  quinte 
que  Uuufreau  lui  aüigne  pour  faces  ou  renverfe* 
mciiis.  , 

a''.  On  ne  trouve  dans  cette  table  lû  Xaccoré 
que  quelques  liatmoniAcs  appellent  de  grande  fep» 
nime  fi  rc  fa  la  , ni  l'..:ciiré  de  fixte  en  mineur 
lé  ta  la  fi , lelquels  fom  des  accords  dérivés  de 
différentes  i'oiidameniales.  ^oyc^  Impatr. 

3".  tnfin  , les  jccorJt  par  fuppofition  n'y  font 
pas  diltingués  des  accar.U  par  turpenfion.  On  a 
déjà  vu  que  ici  a.  cor  la  qu'il  a déduits  de  celui  de 
net.viémc  ex  de  celui  de  neuvième  & quarte  font 
des  accotas  par  fiifpcnfion  , 8c  non  par  uippofirioa. 
Vovez  ma  Ce  te  aes  accords,  iig,  i cafés  II 

Sc  111.  , 

La  carte  des  acen'rfrqiie  je  propofe  (voyez  iHJ.f 
fie.  I ) eA  compofée  de  fept  portées  ; une  pour 
chaque  chcidc  nu  mode. 

Toutes  Us  ponées  font  divilées  en  fut  calés  ; 
la  prcmiè.e  comieni  Xaccord  parlait  Au-  ciiaquc 
note  du  ton.  Tous  les  fions  de  cet  accord  devant  etne 
pris  dans  l'échelle  du  mode , il  s'enfuit  que  l'oa  a 
cette  fuite  iî accords  : 

ut  mi  f -t  ; 'C  fa  la  ; roi  fol  fi  • fa  ta  ut  ; fo!  S r( ; 
la  ut  mi;  fi  ri  fa  dont  le  dernier  porte  la  fauAc 
quinte. 

Les  cafés  1 8c  3 contiennent  les  aceordr  par 
fufpcnfic  m , lelquels  , comme  )c  l’ai  dit  plus  haut , 
ne  conviennent  qu’à  la  tonique. 

Vaccort  de  fécondé  , tierce  8c  quinte  de  la  fe« 
condc  café  ut  ri  mi  jol , donne  , par  fes  teo* 
vcrfeinents  r J 

L’ue.'ivi/  de  feptiéme  & féconde  ri  mi  fol  rtt\ 
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Vaeetni  de  r»dènie  & Tute  , , ,mi  fol  ut  ri  ; 

£tl'tfcc<»i^(tcbxie-(juvte  & quinte /«/  ut  ri  mi. 

h'jccorJ  de  ticrce-qiiane  & quinte  de  la  iroi- 
Céinc  cale  donne  par  Tes  rcnvcHemcns  : 

LV<«rj  de  quarte.  , . . m fa  fol  kt  ; 

Vaoeor^  de  lecondo  & quinte  , fa  fol  ut  ; 

L'atcora  de  qiianc  - quinte  & , , , .. 

fcptünic.  ?...  "•  • «>“ 

/ fol  ut  ri  fa. 

On  verra  à l'article  paniaiiier  de  cet  actorJh 
raifon  de  l'introduâion  du  'i  qui  ne  Te  trouve  point 
dans  Yaceord  direô  ut  mi  fa  jol, 

La  qtiamÈme  café  contient  les  accords  de  fixte  & 
leurs  renverfemems.  On  a déji  vu  qiic  la  médiante 
& la  fialème  note  ne  cuinportent  point  cette  diflb- 
nance , non  plus  que  la  Jominante  ni  la  fettCble. 

Toutes  les  cordes  du  mode  peuvent  porter  la 
fepuime.  La  raifon  en  efl  bien  limple.  La  tefon- 
nance  du  corps  fonore  fait  entendre  cette  feptième 
comme  conlonnancc  au-dcITus  des  accords  parfaits 
majeurs.  On  peut  dont  aiilfi  la  faire  entendre  fur 
les  mineurs  comme  coiifonnancc. 

Mais  on  a déji  dit  que  les  dilTonances  ponvoient 
être  placées  au-de)Tus  de  la  tonique , de  la  tierce , 
de  la  quinte  & de  b fine  confonnante  d'un  acco-d 
parfait.  La  feptième  peut  donc  ine  regardée  comme 
confonnance  ou  comme  didbnance  nir  nn  accord. 
Comme  confonnance  , lotfqn'elle  crt  mineure  fur 
un  aiccorJ  parfiut  majeur;  & comme  dilTonance 
fur  les  accords  parfaits  mineurs , lorfqu'clle  ell 
majeure.  Je  prouverai  i l'an'cle  Stpiilmc  que  toute 
feptième  cil  dilTonantc  au-ded'us  d'un  accord  pu- 
hn  mineur. 

La  Gxième  café  contient  les  accords  impah-s. 

{ Voyea  Impairs,  ) Le  derniers  de  ces  accords. .. 
fi  fa  U ut  fi  fa  U ut 

»5  il  av  n®"  ï 7 9 II  =>PP»n'«’'an"'o- 

de  de  foi.  On  en  verra  la  raifon  dans  l'article 
Irrspair, 


Nomenclature  des  accords,  Ufage  de  la  table  des 
accords , pl.  Ab.  Tous  ceint  d'une  même  Cale  portent 
le  même  nom  ; ainfi  que  leurs  differentes  faces. 
Mais  celles<i  font  dittingnècs  eutr’ellcs  par  les 
voyelles  a , e , i , o.  Exemple  : le  deuxième  accord 
de  la  troifième  café  fc  delignc  ainfi  ; accord  de 
fuanc  i ; le  quatrième  de  la  cinquième  café  de 
cette  manière  : accord  de  leptiSme  o. 

Les  accords  par  fuppofirion  portent  le  nom  de 
Vaceord  fondamental  lins  fuppofirion.  Seulement 
on  défignc  l'intervalle  que  fait  avec  la  baffe  b 
Dote  par  fuppofiiion.  Par  e.semple  , la  feptième  fu- 
perfluc  fe  déficnc  ainfi  : a card  de  frpiiime  avec 
quinte  fi-ppofce.  Il  cil  inutile  de  déligner  dans  un 
accord , la  qualité  de  b fixte  ni  de  b feptième  ; 
puifque  tous  les  accords , excepté  les  impairs  St 
ceux  par  Juhjluuùo.i  étant  formés  de  notes  piifés 
dam  la  gamme  du  mode , b conaoülancc  du  toa 


A C C qty 

fiiBit  pour  déterminer  les  fons  que  Ton  doit  em- 
ployer dans  un  accord  fur  une  chorde  donnée. 

« On  peut  obferver,  dit  M.  l'abbé  Rouffier,  iraiti 
ndet  accords,  p.igc  56  , que  dans  les  jfWr  par 
M fuppofition  , b note  qui  efl  au  delTous  de  Yac- 
” Va’  comme  furmiméraire 

•I  ( d ou  elle  tll  appelléc  note  par  fuppofition  ) , ne 
” peut  jamais  , ni  elle , ni  fon  oûavc , être  iranf- 
>•  jjorue  au-deffus  du  fbn  fombmenml  ; c'eft-à- 
•j  cUre  , parmi  ce  qu'on  appelle  les  pardes  <>.  Delà 
il  s enfuir  que  b lujipofinon  n'augincnic  point  le 
nombre  des  faces  d tm  accord.  A l'égard  des  rap- 
i»rts  que  produifent  avec  b mue  par  fuppofition 
les  rajvcrfüintfnii  de  VaccorJ  fomlainenul;  J eft 
inutile  de  leur  donner  d'autres  dcnunrlnafions  que 
celles  de  (ondaraeniaK  On  ptut  jnemo 

* épargner  la  pcînc  de  les  ciiifircr,  en  marquant  au- 
I ^ ou  au-de/Ibus  de  la  note  par  Aippo/nîon  , 
le  ion  londanrcntal  de  l*McorJ  avec  un  petit  gui- 
don  le  chifiîvr  enfuire  à rordinairc.  «4  De  cette 
manière,  dît  M.  M^rcadierde  ficlefla  , njuvfju  typ- 
terne  de  mufi^ut  n”.  jqi  , tout  feroit  clair  , on  icar- 
leroit  les  dimculiés  fans  priver  l'orcilIc  du  iibilôr 
que  peuvent  lui  donner  ces  fortes  de  pailage*, 

C les  points  d'orgue.  ) L'on  pourroii  même  foui»- 
ger  b mémoire  par  ce  moyen  , de  tous  les  accords 
par  fiippofuion  , en  obfervant  feulement  que  lorf^ 
qo  on  racttrolt  plufieurs  guidons  fuccelTifs  fur  une 
meme  note  , ou  que  le  guidon  ne  devroit  en  oc- 
cuper qu'une  partie , il  faudroit  divifer  cette  note 
en  parties  égales  aux  valeurs  que  devroient  avoir 
les  guidons  eorrcfpondaïus  , & les  lier  enfiiitc  avec 
le  ehajteau  o. 

Il  donc  inutile  de  faire , comme  Roiiflêan  ; 
a"  n-  des  accrvds  par  fuppofition. 

Aiillt  me  fuis-jecontenr; , dans  ma  carte  des  ac  orJt, 
de  placer  b note  par  liippofition  fous  les  aeco'ds 
fandamentaiix , en  la  repréfemant  fous  b forme 
li'uiio  bbudic. 

J ai  bit  de  b même  manière  pour  les  ae-c 
eords  par  fnbilinition  : & dans  Tufage  on  fb-oit 
très-bien  de  les  regarder  comme  rie  Amples  .records 
par  fiippotitjon.  Alors  itn  M on  un  1*  à cété  du 
guidon  , inditjueroit  l'altérarion  accidentelle  de  b 
tierce  de  l'accord  fondamental.  Ainfi  Yaccord  de 
fepricme  fiipcrriiic  & fixte  minenre  fur  le  la  , ta . 
yêf  fi  ri  fa  , dans  le  mode  majeur  d'nr  feroit 

7 

défigné  de  cette  manière  V ■ ; je  fbppofo  qne  le 

la 

guidon  fc  cronve  à la  place  du  fol  «. 

Les  accords  dt  b feptième  cafe  ne  font  pas  fu(i 
ceptibics  de  renverfcmcct , pour  les  raifbns  que 
j'expoferai  au  mot  impair.  Je  leur  donne  donc  la 
dcitominatton  Himrai  s , 5t  te  les  défigne  par  ma 
a.  Ün  les  nommera  dans  Tufage  , accord  impair  de 
telle  corde.  Par  exemple  : 

marque  l’acrori/ impair  de  b fecoode  ootej  '• 


S 


40 

U 
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accord  impair  de  la  fcnfible. 


Tomes  ces  dénominations  fiippofent,  comme 
l'on  voit , la  connoiiraiice  du  ton  ; connoWTance 
aulTi  iiidilpcnfablc  pour  compofer  que  pour  exé- 
cuter feiilemcin. 

Caraaire  dts  accords.  Tout  ce  qui  exerce  les  fens 
ou  l’cfptit  fans  les  fatiguer  peut  contribuer  à leurs 

Îdairns.  Les  fous  trop  bruvams.trop  aigus  , les 
bm  criards  ou  glapiflants  déchirent  l’oreille  par  la 
rapidité  ou  par  l’intenfiié  de  leurs  vibrations,  Les 
ébns  trop  fourds  la  fatigiient  par  la  tenfion  des  fibres 
nécelTaircs  pour  les  failir. 

Les  rapports  irrationnels  ou  trop  compliqués 
blelTent  1 cfprit  par  le  choc  des  objets  trop  imilti- 
pliés  , ou , pour  ainfi  dire  , trop  aigus  Les  rapports 
trop  grands  , ceux  qui  exprimeut  <îc#intcrvalles 
trop  Rendus  , le  fatiguent  ; comme  les  objets  trop 
éloignés  les  uns  des  autres  fatiguent  l’ocil  qui  veut 
les  embralTer  tous  en  même  tems.  i°.  La  fimpl'cité 
des  rapports  paroit  donc  être  la  première  fource  du 
plaifir  que  nous  caufent  les  accords.  Quelle  eft  la 
Ümite  précife  de  cette  fimplicité  ? C\ft  fur  quoi 
l’expérience  n’a  pas  encore  prononcé  d’une  ma- 
nière décifivc.  Le  premier  des  intervalles  difTo- 
(bnants  dans  le  fyftéme  moderne  eA  la  fécondé 
majeure  dans  le  rapport  de  8 i 9.  La  tierce  mi- 
neure dans  le  rapport  de  5 à 6 eA  mife  au  nombre 
des  confonnances.  Le  corps  fonore  nous  offre  deux 
Intervalles  intermédiaires  ; le  plus  grave  dans  le 
rapport  de  6 à 7 ; le  fuivam , dans  le  rapport  de  7 i 
8.  Ces  deux  intervalles  doivent-ils  être  mis  au  rang 
des  confonnances  ou  des  diffonanccs  l Voyez  i.cp- 
ticme  confonnancc.  ) 

Quoi  qu’il  en  folt , V accord  parfait  ne  peut  re- 
cevoir une  fécondé.  11  ne  peut  donc  être  formé 
dans  le  fyAéme  moderne  que  des  rapports  fuivants  : 
ut  ut  fol  ut  mi  j j répliques. 

C’eA  a la  fimplicité  des  rapports  que  les  ac- 
eorJs  direéls  doivent  leur  agrément , lequel  diminue 
à mefure  que  les  faces  du  même  accord  s’éloignent 
du  fon  fondamental  ; parce  que  leur  rapport  fe 
complique  dans  la  même  proportion. 

Elans  V accord  parfait , la  face  que  l'on  nomme 
accord  de  fixit-ouant , paroit  former  une  exception 
jl  cette  loi  générale  ; mpis  l’exception  n’eA  qii'ap 
parente.  En  effet , dans  cette  fuite  de  combinaifons  : 


fit  ut  mi;  ut  mi  fol  ; mi  fol  ta  ut  -,  fol  la  ut  ri  mi. 

545  4J6  56  78  6789  10 

Slxtc  qyartf.  Acç.parf.  Slxtr  Sixte*^u4rt«. 

On  voit  deux  accords  de  fixte-quartc  ; le  premier 

flusgrave^par  conféquent  plus  confonnant  que 
ticcord  parfait  ; le  fécond  , qui  l’eïl  beaucoup 
moins  ; &.  cela  à proportion  de  leur  rapport. 

Nota,  J'ai  dit  que  le  premier  de  ces  accords  de 
Éxte-quarte  eft  plus  confannant  que  Taccord  parfait; 
fixais  je  n ai  pas  voulu  dire  plus  agréable  : ou  verra 
la  r^9Q« 
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Par  la  (împlicité  des  rapports , on  explique  5>oor»' 
quoi  Vaccord  de  grande  liste  tA  plus  harmonieux 
que  celui  de  petite  fuite  mineure.  Pourquoi  la  fep- 
tiéme  diminuée  cA  moins  dure  que  la  fécond* 
fuperfluc.  Il  ne  faut  que  jeter  un  coup-d’«il  A* 
leurs  rapports.  Excmj/le  : 

f.t  ta  ut  ré  ta  ut  ri  fs 

4 5 7 5678 


fol  t fi  ri  fa  fa  fol  % fi  ri 

5 6 7 V 'O  «4 

Dans  ces  aeeordt , comme  dans  les  fuivani , j* 
fuppofe  les  rapports  harmoniques  , & non  ceux  dn 
fyAéme  moderne. 

1*.  Le  fécond  agrément  des  accords  dérive  de 
la  progreffion  de  leurs  fons.  Placés  dans  l'ordre 
progrcAîf  des  nombres  naturels  ,1,1,  J , 4 , 5 . 
6 , Src.  Les  fons  , ou  pimdt  leurs  rapports  s’offrent 
it  l’cfprit  fans  confufion.  Cet  ordre  leur  cA  fi  favo- 
rable , que  toutes  les  diffonances  d’un  mode  réu- 
nies dans  la  forme  progrelAve  , forment  un  accord 
moins  dêlagrcable  que  l'accord  parfait  avec  une 

feule  diffonance  ; l'accord  ” f*  ^ fi  formé  par 

la  fécondé  , la  quan-iéme  , la  fixiénie  & la  fep- 
tiéme  note  de  la  gamme  naturelle  , qui  font  les 
diffonances  du  mode  d'ar , eA  moins  dur  que  l’ac- 

cord  de  fécondé  8c  quinte  ^ ou  que  ce- 
lui de  quinte  & quarte  *g  qui  ne 

contiennent  qu'une  feule  diffonance. 

Vetit-on  favoir  encore  pourquoi  l'acco’d  de  fanfT* 

?uinte  cA  beaucoup  plus  doux  que  celui  de  quarte 
uperfliie  ? Toujours  la  même  folunon.  Toujours 
dans  l'un  l’ordre  prcgrclfff  qui  ne  règne  pas  dan*' 
le  fécond.  Exemple  ; 

fi  ri  fa  fol  fa  fol  fi  ri 

5678  7 8 10  II 

FanfTe-quiate.  Triton. 


CcA  cet  ordre  progrcAîf  qui  dirige  fccrètement 
les  théoriciens  , lorfqulls  nous  recommandent  de 
placer  dans  l'harmonie  les  grands  intervalles  au 
grave  , les  moindres  à l'aigu.  C’cA  que  les  rapports 
les  plus  Amples  forment  en  même  tems  les  in- 
tervalles les  plus  graves  8c  les  plus  étendus.' 
Exemple  : 


ut  ut  fol  ut  mi  fol  ta  ut  ri  mr. 

? y.s'ï' 

S « 2 s-  ■ 8 S 

?S5”"  c.  s aB 

3 a 5 g-  Jt  P 


C'cA  le  défaut  de  progrcAîon  qui  rqnd  dif- 
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fcnaiit  fout  ûtceri  formé  de  dei»  îiIMmlIee  féal- 
lilables , comme  : 

*f  loi  ri  i fùl  ut  fa-,  ui  mi  fol*  ; ml  fol  fti>, 

,«69  3 4 4 J il  ï 6 V- 

î*.  La  confonnance  des  extrêmes  eft  une  troi- 
lîèmc  Icurce  d'agrcments  dans  les  accords.  L’ac- 
to’d  parfait  renfermé  dans  une  ouinte  eft  plus  coii- 
fonnaiit  que  celui  de  fiite  & celui  de  futc-quarte , 
tous  les  deux  renfermés  dans  une  lixte. 


af‘  La  difpofition  du  fon  fondamental  n’eA  pas 
tndilféreme  dans  un  accord.  Placé  au  grave  , l'ac- 
cord  en  devient  plus  naturel , plus  confonnant , 
plus  majeAueux.  A l’aigu  , il  produit  des  renvet- 
fements  de  confonnances  qui  varient  le  caraflére 
de  ï-ccord  fuivant  la  nature  de  ces  intervalles. 
Au  milieu , l’oreille  le  cherche  quelquefois  fans 
pouvoir  le  diAinguer.  U femblc  avoir  perdu  fa  fu- 
périorité.  Il  communique  alors  à X accord  un  carac- 
tère de  confiifion  , d’indéclfion  , de  fadeur  que 
l'on  remarque  fur-tout  dans  X accord  de  lïxte-quarte , 
fol  ut  mi  Jol. 

î°.  Les  fons  placés  à l’aigu  font  les  plus  re- 
■tarquables  ; c’eA  donc  U qu’il  faut  placer  les 
confonnances  de  caraflère  ; l’eniends  celles  qui 
rendent  un  accord  propre  à 1 cxp  eAion  de  tel  ou 
tel  fentimem  ; pour  cela  , il  faut  connoitre  le  carac- 
tère individuel  de  chaque  intervalle.  Il  faut  favoir 
qu’en  général  les  intervalles  juAes  font  nanircis , 
^ves  , majcAucux  ; les  majeurs  , brillants  , éner- 
giques ; les  mineurs  , doux , tendres , propres  é 
l'exprcAion  de  la  langueur , quelquefois  de  la  trif- 
tcAe  i les  ^perdus  font  durs  , les  diminués  fades 
& Langoureux. 

Par-li  on  explitrae  pourquoi  l’ac-'ord  de  petite 
£xte  majeure  cA  plus  brdlant  que  celui  de  fauffe- 
qu.nte , 8c  celui  de  fécondé  plus  que  celui  de 
umple  fepdènie. 

^ La  douceur  de  X accord  de  fixte  ,jptt  fol  ut , lui 
vûcnt  de  la  douceur  de  fes  trois  confonnances  mi- 
oeiircs , mi  ut , mi  fol  6c.  fol  ut. 

C° . Le  nombre  des  fons  qui  compofent  un  ac- 
cord, peut  auAi  contribuer  i le  rendre  plus  ou 
moins  agréable.  Un  accord  n’eA  propre  qu’i  pro- 
duire du  bruit , lorfqu’il  renferme  un  trop  grand 
nombre  de  fons.  Pour  ne  pas  détruire  ni  couvrir 
le  charme  de  la  mélodie , il  faut  éviter  autant  qu’on 

t eut  dans  l'harmonie  toute  efpécc  de  rempIilTage. 

n cela  il  cA  plus  facile  de  pécher  par  l’excès 
des  fons  que  par  le  retranchement. 


7*.  Un  accord  doit  fouvent  tout  fon  effet  aux 
accords  adjacents.  On  fent , par  exemple  , qu’il  y 
auroit  de  la  mal-adreffe  é pbeer  un  accord  très-dur 
& côte , fur-tout  immédiatement  après  un  accord 
®'**'^‘’'’fo''nant,  à moins  que  l'eAet  ne  l'exigeât. 

8'*.  Mais  rien  ne  peut  contribuer  autant  à la  dou- 
ceur d’un  accoid  que  la  ounicre  de  le  piéparcr  8c  de 
le  jawer.  ► 

Mufijuc,  Ttau  4 
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Accàrij,  Divyion  des  accords! 

On  pourroit  confrdérer  les  accords  : 

I*.  Dans  leurs  vibrations.  Sous  ce  point  de  vue 
on  lesdiviferoit  en  'tgulurs  8c  irrèjaiK-r. Réguliers, 
lorfque  leurs  fons  forment  une  progreffion  anthmé* 
tique  ; irréguliers  dans  le  cas  contraire. 

Les  accords  réguliers  fe  diviferoient  en  ttatanlt 
qui  fui  vent  la  progreAlon  des  nombres  naturels  ,1, 
* . 1 . 4 1 1 , 6,  Scc. 

Et  impairs  qui  fuivent  la  progreffion  des  nombres 
' . 3 > î . 7. 9 . tt . «3  1 M .8cc, 

Les  naturels  fe  diviferoient  en  confonanis , torf* 
que  leur  prwreffion  n'excéde  pas  le  ûxième  terme  i 
ou  les  répétées  de  ses  termes  : 

Et  dijfoaants , lorfqu’ils  admettent  les  termes 
fui  van  ts. 

Les  accords  diffonants  fe  divifent  en  harmoniques  • 
exharmoniques  8c  irrationels. 

Les  acco'ds  diffonants  harmoniques  font  ceux  qiâ 
font  reçus  dans  le  corps  de  l’harmonie. 

lun  accords  exharmoniqiies  ou  faux  accords  font,' 
comme  les  premiers , formés  par  des  fons  ration- 
nels , mais  ne  font  point  reçus  en  harmonie. 

EnAn  , les  irrationnels  qui  font , â proprement 
parler  , les  feuls  accords  effentiellement  diffonants, 
font  ceux  dont  quelques  fons  forment  avec  des 
autres  un  rapport  mcommenfurable, 

1®.  Confidérés  par  rapport  â leurs  fons  fonda- 
mentaux , les  accords  fe  diviferoient  en  primitifs  8c 
en  dtrivis. 

Les  primitifs  formés  par  le  fon  fondamental , ù. 
tierce,  fa  quinte  ou  leurs  répliques. 

Les  dérivés  formés  par  les  autres  harmoniques 
du  même  fondamental. 

AinA  les  accords  par  fubAitution  font  des  dérivés  • 
des  accords  fenfibics.  accord  de  fixte-fuperflue  eA 
un  dérivé  de  X accord  de  tonique.  Voyez  les  yfg,  4 
(t  de  la  nble  des  fons, 

a®.  Par  rapport  â leurs  faces  , les  accords  fe  di-, 
vilenten  dires  s 8c  invetfes, 

DireSs , lotfqu'ils  ont  le  fon  fondamental  au 
grave: 

tnverfes , lorfque  le  fon  fondamental  eA  porté 
dans  une  des  parties  fiipéricures. 

4°,  Par  tapport  à la  gamme  , les  accords  fe  di- 
viferoient en  accords  de  la  tonique  , 8c  accords  dtt 
ton  ; j’appelle  ainf  tous  les  accords  qui  peuvent 
être  employés  fur  une  des  notes  de  la  gamme, 
if  accord  de  la  tonique  fe  divife  en  majeur  8c  /nt- 
neur , 3i  raifon  de  la  tierce  la  plus  grave  de  cet 
accord, 

l 
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Vit  rapport  1 h ba<Te  fon Jafliefltale  , Je 
idivife  les  accordi  en  féniratiur  & fc  damtniaux. 
Le  einétsteur  ell  Vatttrd  de  l’oâave  b plus 
grave  de  b tonique.  Les  accords  fondamentaux  font 
Ses  accords  parmts  portés  par  les  harmoniques  du 
générateur. 
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J*.  Par  rapport  à leur  fucceffion  , Je  les  tSvSfe 

en  prcparalifs  ,progreJftfs  & rtfoluti/s. 

Le  progreflit  en  celui  qui  formé  le  premier 
terme  d’une  cadence  quelconque  ; préparatif , «lui 
qui  le  précède  & le  prépare  ; rclolutif , celui  qui 
termine  b cadence.  ( Af.  f sittc  Fcyiou.  ) 


SyJLmod.\T  âB  tS  des  Rapports  des  Sons  du  Syjifme  moderne , comparés 
' avec  ceux  des  Harmoniques  du  Corps  Sonore. 
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Accord  oi  l’ohguï.  Ce  mot  a Jeter  fignî- 
ficuions  ; premièrement , il  fignifie  U aime  cnofe 
que  partition.  Secondement , il  fignifie  Vaccord  ref- 
peâif  de  tous  les  jeux.  Cefi  dans  ce  Cens  qu’il 
eft  pris  dans  cet  article. 

La  partidoo  efi  le  fondement  de  l'accord  : elle 
fe  fait  fur  le  pre/lant  qui  tient  le  milieu  entre  tous 
ies  jeux  de  l'orgue.  Quant  au  grave  & à l'aigu , 
pour  bien  accorder , il  cft  nicedâire  d'itre  doué 
«une  oreiHe  extrènement  fine,  ce  qui  s'appelle 
Mrmi  les  fadeurs  & les  sens  de  l’art , avoir  it 
[orcillt  ; c'eft  un  don  de  u nature  qu'un  maître 
ne  fauroit  communiquer. 

Après  que  la  partitioa  efl  faite  fur  le  preflant 
{ ou  fur  la  flike , s’il  n'x  a point  de  preftant  b 
l'orgue  ) , on  accorde  b l'odave  en-delToas  le  tour- 
don  dt  quatre  p'Ur  touché.  Enfuite  on  accorde  le 
Jtuinème  pii  ouvert  b rnnilTon  du  bourdon  de 
quatre  piis  bouché , & b l’oâave  au-deflbus  du 
prellant  ; on  accorde  enfuite  la  montre  de  feize 
piis  b l'oAave  eo^elTous  du  huitième  pii  ouvert , 
su  quatrième  pii  bouchi , & b la  double  oâave 
-en  deflbus  du  preftant  ; on  accorde  enfuite  le  bour- 
don de  feize  piis  b runilTon  de  la  montre  de  feize 
piis  , & b Tt^ave  en-delTous  du  huitième  pii  ou- 
ven , du  quatrième  pii  bouchi , & b la  double  oc- 
tave en-delfous  du  prenant. 

On  accorde  enfuite  le  grand  cornet  compofi  de 
cinq  tuyaux  fur  le  preflant  feul.  Il  faut  remarquer 

3ue  le  grand  cornet  n'a  que  deux  oâaves  , & que 
es  cinq  tuyaux  qui  le  compofent , il  n'y  a que  IqJ 
defllis  de  flûte  qui  s’accorde  b l'uniflbn  des  taille^ 
fie  des  defliis  du  preflant  ; mie  les  antres  tuyaux , 
le  defliis  de  bourdon , le  deflus  de  nazard , le  defliis 
de  quarte  nazard  , & le  deflus  de  tierce  , s'ac- 
cordent b l'unifliin  des  jeux  dont  ils  portent  le  nom. 
On  accorde  enfuite  le  cornet  de  ricit  & le  cor- 
net d'icho  fur  le  preflant,  comme  on  a accordé 
le  grand  cornet.  On  accorde  enfuite  la  flûte  fur  le 
preflant  fcul , b runiflbn  de  laquelle  elle  doit  être, 
Enfuite  on  accorde  la  double  tierce  b la  tierce 
au-dcfliis  du  preflant,  & fur  tous  les  fonds  de 
l'orgue.  Ce  qu  on  appelle  Ici  fonéi  de  C orgue  , font 
, tous  les  jeux  de  mutation  plus  gmves  que  le  pref- 
’ tant  ; comme  qui  diroit  Us  tayes  de  l'orgue  , dont 
le  preflant  tient  le  milieu , y ayant  auant  d’oc- 
taves dans  l’itendue  de  l’orgue  au-defliis  & au- 
delTous  des  quatre  dont  le  preflant  efl  compofe.  On 
aceorde  enfuite  le  nazard  fur  les  fonds  & b U quinte 
au-deflus  du  preflant.  Le  gros  nazaid  s’accorde  aiifli 
fur  les  fonds  b l’oflave  au-delTous  du  nazard  & b la 
quarte  au-delTous  du  preflant.  On  accorde  enfuite 
la  quarte  de  nazard  fur  les  fonds  & avec  la  double 
tierce  & le  nazard  ; ce  jeu  doit  fooner  l'oâave  du 
preflant.  On  accorde  enfuite  la  tierce  fur  les  fonds 
c£  1.1  double  tierce  , dont  elle  doit  fonner  l’oâave , 
& fur  le  nazard  & la  quarte  nazard.  Enfuite  on  ac- 
corde le  larigot  fur  les  fonds  accompagnés  de  la 
double  tierce  du  nazard  , dont  il  doit  fonner  l'oc- 
Mve  dp  la  quarte  nazard , de  la  tierce.  On  accorde 
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enfuite  la  doublette  fur  tous  les  fonds  ; elle  doit 
fonner  l’oâave  au-deflus  du  preflant.  Sur  la  dou- 
blette  & les  fonds  , on  accorde  les  deux  parties  du 
plein  jeu , la  fourniture  8c  la  cimbale  , dont  on 
Ixiuche  les  tuyaux  des  rangs  que  l'on  n'accorde 

{>as  , avec  des  plumes  d'oie  ou  de  pigeon  , afin  de 
es  empêcher  de  parler  , & de  mieux  entendre  l'ur- 
cord  de  ceux  qu'on  lailfe  libres.  Enfuite  quand  un 
rang  eft  accordé  , on  accorde  le  rang  fuivant , dont 
on  Ote  les  pinmes  que  l'on  remet  dans  le  rang  ac- 
cordé , sll  cA  néceuaire.  Voyez  Fourtùuut  Ir  Cim- 
taU. 


La  pédale  de  quarte  s'accorde  fur  les  fonds  fie  à 
l’umflon  des  balTes  du  preflant. 

La  pédaUdehuit,  ou  flûte, s’accordcauflî  fur  le* 
fonds  , fie  b l'unifl'on  du  huitième  pied  ouvert , oq 
b l'oâave  au-delTous  du  preftanL 

Lorfque  tous  les  jeux  de  mutadon  font  accordés  é 
on  accorde  les  jeux  d'anche  , b commencer  par  lé 
trompette  , que  l’on  accorde  b l'oâave  au^deflous 
du  preflant  feul.  Sur  la  trompette  on  accorde  le  cro* 
morne  b l'uniflbn , b l'oâïVe  au^deflous  de  la  trom- 
pette. On  accorde  la  bombarde  b l’oâave  auflefliu 
de  la  même  trompent;  on  accorde  le  clairon  qui 
fonne  l'uniflbn  du  preflant.  La  voix  humaine  qui 
fonne  TunilTon  de  la  trompette  s’accorde  b Toc* 
tave  au-deflbus  du  preflant  feul  , 6c  la  voix  angé- 
lique b runiflTon  du  même  preflanu  La  trompette 
de  récit  qui  n'a  que  deux  oâaves  , fonne  runiITon 
des  delTus  de  la  trompette  , dont  elle  ne  diffère 
qu’en  ce  qu'elle  a le  fon  plus  net. 

Les  pédales  des  jeux  d'anche  s’accordent , la- 
voir , celle  de  clairon  b l’uniflbn  des  baffes  du  clai- 
ron ; s'il  y a ravalement  au  clavier  de  pédale , le 
ravalemem  defeend  dans  le  huidéme  pied  b l'unif- 
fon  de  la  trompette. 

La  pédale  de  trompette  fonne  l'unlffon  des  baffes 
de  la  trompette  ; le  ravalement  defceod  dans  le  fei- 
xième  pied  b l'uniflbn  de  la  bombarde. 

La  pédale  de  bombarde  s'accorde  b l'oâave  au< 
deffous  des  baffes  de  la  trompette  , par  conK- 
queiu  elle  fonne  te  feizième  pied  ; s'il  y a ravale- 
ment , il  defeend  dans  le  trente-deuxième  pied. 

On  accorde  tous  les  jeta  de  mutation  avec  les 
accordoirs  , dont  on  coèffe  les  myaux  ouverts  ou 
b cheminée , pour  diminuer  l’orifice  du  tuyau  fie  le 
faire  baiffer  Je  ton  ; on  enfonce  au  contraire  les 
accordoirs  dans  les  tuyaux  , ce  qui  élaigit  leur  ou- 
verture , quand  on  veut  les  faire  hatiffer  de  ton. 
Dans  un  orgue  bien  accordé  , la  partition  de  cha- 

rie  jeu  doit  être  femblable  b celle  du  preflant, 
/inortvme.  ) 

ACCORDER  des  inflrumtnts  , c’efl  tendre  ou 
lâcher  les  cordes,  allonger  ou  raccourcir  les  tuyaux, 
jufqu'b  ce  que  toutes  les  parties  de  l’inflrument 
foient  au  ton  qu’elles  doivent  avoir. 

Pour  accorder  un  inflrumcnt , il  faut  d'abord  dé- 
terminer un  fon  qui  doit  fervir  aux  autres  de  termg 
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de  compïriifon  ; c’eft  ce  qu'on  appelle  prtnire  ou 
donner  le  ion  : ce  Ton  cft  ordlnairemeni  l'ui  pour 
l’oreue  & le  clavecin  , & le  /u  pour  le  violon  ».  la 
balle , qui  om  ce  U lur  une  corde  i vuide  , & dans 
un  medium  propre  à être  aifément  faifi  par  l'oreille  : 
telle  eft  la  chanterelle  du  violoncelle  & la  fécondé 
du  violon. 


A r^ard  des  flûtes , hautbois , & autres  inftra- 
ments  lemblables , ils  ont  leur  ton  i-peu-pris  fixe  , 
qu’on  ne  fauroit  guère  changer  qiven  changeant 
quelque  pièce  de  rinfirument.  On  peut  encore  les 
allonger  un  peu  il  l’emboinire  des  pièces  , ce  qui 
bailTe  le  ton  de  quelque  chofe  ; mais  il  doit  nccef- 
fairemem  réfulter  des  tons  faux  de  toutes  ces  varia- 
tions , parce  que  la  jufle  proportion  eft  rompue 
entre  la  longueur  totale  de  l'inltrument^  les  inter- 
valles d’un  trou  à l’autre.  * 

Quand  le  ton  eft  déterminé,  on  y fiait  rapporter 
TOUS  les  autres  fons  de  l’inftrunient , qui  doivent 
être  fixés  par  l’accord  félon  les  intervalles  qui  leur 
font  aflignés.  L’orgue  8c-le  clavecin  s’accordent  par 
quintes  » par  oâavcs  ; la  balTe  & le  violon  par 
quintes  ; la  viole  par  quartes  & par  tierces.  En  gé- 
néral , on  choifit  toujours  des  intervalles  confon- 
nants  & harmonieux  , afin  que  l’oreille  fuit  mieux 
en  état  de  juger  de  leur  juftclTe. 

On  remarque  que  les  inftriiments  dont  on  tire  le 
fon  parinfpirationv  comme  la  flûte  & le  hautbois  , 
montent  fenfiblement  quand  on  en  a joué  quelque 
temj  ce  qui  vient , félon  quelques-uns , de  l’hu- 
midité qui , fortant  de  la  Douche  avec  l’air , les 
renfle  & les  raccourcit  ; ou  plutûtc'eft  que  la  cha- 
leur & la  rarefaflion  que  l’air  reçoit  pendant  l’inf- 
piration , rendent  f»s  vibrations  plus  fréquentes , 
diminuent  fon  poids  , & augmentant  ainfi  le  poids 
relatif  de  l’athmolphère,  rendent  le  fon  un  peu  plus 
aigu  , fuivant  la  doélrine  de  M.  Euler.  Quoi  qu’il 
«n  foit  de  la  caufe,  il  faut , au  moment  de  l’accord, 
avoir  égard  à l'cITet,  8c  forcer  modérément  le  vent , 
quand  on  donne  le  ton  avec  ces  inftruments  ; car 
pour  qu’ils  refient  d’accord  durant  le  concert , il 
faut  qu’ils  foient  un  peu  uop  bas  en  commençanu 
(Al.  de  CopUhon.) 

Nom.  Nous  avons  trouvé  dans  nos  papiers  l’ar- 
ticle fuivant , fans  pouvoir  nous  rappcller  quel  en 
cft  l’auteur  ni  de  quel  ouvrage  il  eit  tiré. 


* La  plupart  dès  hommes  ont  éprouvé  les  effets 
d'un  bon  accord  , fans  en  connoitre  la  caufe.  Ra- 
meau 8f  J.  J.  Roufleau  n’en  ont  développé  que  ce 
qui  regarde  le  phyfique  des  fons. 

Il  eu  deux  manières  6'neco-der  les  inftruments  à 
cordes.  Le  piano  fine,  par  exemple  : en  faifant 
une  fuite  de  quintes  juftes , tout  le  monde  fait  que 
les  oélavcs  deviennent  trop  fones  , 6c  que  tout-à- 
coup  on  cft  forcé  de  diminuer  les  intervalles  pour 
rcjc'lndre  le  point  d'où  l’on  cft  parti.  Rien  de  plus 
fitnefte  à l’effet  de  la  mnfiqiic  que  cette  manière 
d’accoir/er  ; je  ne  dis  pas  feulement  à l’endroit  où 
i’qn  cft  obligé  de  tempérer  les  fons  , mais  même 
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fur  la  partie  du  clavier  où  les  quintes  font  juHes; 
car  on  éprouve  une  faiiété  qui  glace.  Altérez  an 
contraire  foiblement  tomes  vos  quintes  ; alors  un 
defir  involontaire  d’arriver  au  point  imperceptible 
de  la  perfeéliott , à ce  point  mathématique  qtj’on 
ne  fo  foucie  guère  de  calculer  quand  on  l’a  leiJti  , 
foutient  votre  attention.  Chaque  accord  prend  une 
teinte  muélleufe  , 8c  vous  fait  éprouver  un  charme 
inexplicable.  Quel  chanteur  n’a  pas  fenti  fon  ame 
fe  dilater  ou  fe  refferrer  en  s‘.accompagnant  ?Un  fa- 
meux chanteur  que  j’ai  vu  à Rome  ( Gizticllo  ) 
avoit  coutume  d’envoyer  fon  accordetu  dans  les 
maifons  où  il  vouloit  montrer  fes  talents  ; non-feu>- 
lement  de  crainte  que  le  clavecin  ne  fût  trop  haut, 
mais  aufli  pour  la  perfeélion  de  l’accord.  N’avons- 
nous  pas  entendu  des  femmes  dont  l’organe  foible 
charmoit  nos  fens  dans  la  converfaiion  ? Quelle 
voix  fonore  , mais  plus  ferme  & plus  fûre  de  les 
intonations  votis  a jamais  fait  le  même  plaifir  ? Sou- 
vent j’ai  quitté  mon  piano  parce  qu’il  me  déplaifoit 
8c  ne  me  renvoyoit  pas  mes  idées  telles  que  je  les 
concevois.  C’eft  après  bien  des  années  que  je  me 
fuis  apperçii  que  l’accord  des  qu'unes  trop  juftes 
en  étoit  la  caufe.  On  voit  que  l’effet  d’une  belle 
produélion  dépend  plus  qu  on  ne  penfe  de  l’ae* 
cordeur. 

* Cet  article  eft  cofitraire  à toutes  les  idées  de 
théorie.  Quand  les  quitues  d’un  piano  font  trop 
juftes  dans  quelques  tons  , les  tierces  8c  les  quintes 
Jbnt  fauffes  d.ins  d'autres.  Un  fol  ■ 8c  un  /.;  b ne 
nom  pas  le  même  fon  , mais  on  cft  obligé  de  le 
rendre  le  même  fur  les  inftruments  à touches , parce 

3ue  c’eft  la  même  touche  qui  doit  les  exptimer  tous 
eux.  Ainfi , fi  la  gamme  de  h qui  contient  \c  foin 
étoit  accordée  jufte , la  gamme  de  mi  b qui  confier  t 
le  la  b feroit  fiiuffe.  11  cft  plaifant  de  donner  un 
vice  d’intonation  pour  la  fburce  d’une  beauté  mu- 
ficale. — La  voix  d’une  femme  pent  avoir  du  char- 
me , parue  qu’elle  eft  foible  ; mais  elle  n’en  auneit 
fùremcnt  pas  fi  elle  étoit  faiiffe.  — L’auteur  n’a  pu 
être  mécontent  de  fon  piano  par  fa  trop  grande  juf- 
teffe;  car  fi  les  quintes  en  étoient  parfaitement 
juftes  , rinfirument  étoit  néccfTairetnetit  faux. 

( A/.  Framvy.  J 

ACCORDEUR  , f.  m.  On  yppclle  accordeurs 
d’orgue  ou  de  clavecin  ceux  qui  vont  dans  les 
églifes  ou  les  maifons  accommoder  ou  accorder 
ces  inftruments , 8c  qui , pour  l’ordinaire  , en  font 
aiifti  les  iàcieurs.  ( }.  J.  Roaffeau.  ) 

ACOUSTIQUE  ,/î/è  Doélrine  ou  théorie  des 
fons.  (Voyez  Son.  ) Ce  mot  eft  de  l’invention  de 
M.  Sauveur  , 8c  vient  du  grec  , j’entends. 

Vacoufli^ue  eft  proprement  la  partie  théorique 
de  la  mufiquc  ; c’eft  elle  qui  donne  ou  doit  don- 
ner les  raifons  du  plaifir  que  nous  font  l'iiarmonie 
6c  le  chant , qui  tktei  mine  les  rapports  des  inter-, 

I vailcs  barmopiques , qui  découvre  ics  affeéliom  oM 
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pcopriét^s  des  cordes  vibrantes , &c.  Voyez  Coritt , 
Hdimonie, 

jlctujUqat  eft  ïuffi  quelquefois  adjeâif  ; on  dit  : 
l’organe  aeoufhque  , un  uhinomène  atoafiteut , 6cc. 
(/.y.  RouJTcau.) 

acroaSu  , mufiqut  dts  anciens  ^ nom  que  les 
romains  donnoienc  aux  muCciens  qui  jouoient  d'un 
inilrument , pour  les  didinmicr  de  ceux  qui  chan- 
toient.  On  prétend  aufli  qu  ils  appelloicnt  acroamt 
la  mufique  inflrumemale , & fur-tout  celle  qui  étoit 
gaie.  ( M,  e'«  CaflWton.  ) 

ACTE,  f.  m.  Partie  d'un  opéra  ftparée  d'une 
autre  dans  la  reprefentation  par  un  cfpace  appelle 
entre-afle.  Voyez  Entre- A lie. 

L’unité  de  teros  & de  lieu  doit  être  au/Ti  rigou- 
reufement  obfervée  dans  un  aiU  d'opéra  que  dans 
une  tragédie  entière  du  genre  ordinaire  , & meme 
plus  , à certains  égards  ; car  le  poète  ne  doit  point 
donner  li  un  aHe  d'opéra  une  durée  hypothétique 
plus  longue  que  celle  qu'il  a réellement , parce 
qu’on  ne  peut  luppofer  que  ce  qui  fe  pâlie  fous  nos 
yeux  dure  plus  long-tems  que  nous  ne  le  voyons 
durer  en  effet  ; mais  il  dépeud  du  mulicien  de  pré- 
dpiter  ou  ralentir  l’aflion  jufqu’à  un  certain  point , 
pour  augmenter  la  vraifcmblance  ou  l’intérêt  ; li- 
berté qui  l'oblige  à bien  éiudier  la  gr.dation  des 
paffions  théâtrales  , le  teins  qu’il  laut  pour  les  dé- 
velopper , celui  où  le  progrès  eff  au  plus  haut 
point , & celui  où  il  convient  de  s’arrêter  pour  pro- 
venir llnatremion , la  langueur,  i'épuifement  du 
ibeélateur.  Il  n'eff  pas  non  plus  permis  de  changer 
ne  décoration  & de  faire  fauter  le  théâtre  d un 
lieu  à un  autre  , au  milieu  d'un  afle , même  clans  le 

f’enre  ncryeilleux  ; parce  cpi'iin  pareil  faut  choque 
a raifon  , la  vérité,  la  vcaifemblancc  ,&  détruit 
nilufion  que  la  première  loi  du  théâtre  cil  de  favo- 
lifer  en  tout.  Quand  donc  l'aélion  eil  interrompue 
par  de  tels  changements  , le  muficien  ne  peut  fa- 
voir  ni  comment  il  les  doit  marquer , ni  ce  qu'il 
doit  faire  de  fon  orcheflre  pendant  cntlls  durent , à 
moins  d'y  reprefenter  le  même  canos  qui  règne 
alors  fur  la  fccnc. 

Quelquefois  le  premier  aSe  d’un  opéra  ne  tient 
point  i l'aélion  pnncipalc  & ne  lui  fert  que  d'in- 
troduéiion.  Alors  il  s'appelle  /Vo/egicr.  ( \ oyez  ce 
mot.  ) Comme  le  prologue  ne  fait  pas  partie  de  la 
pièce  , on  ne  le  compte  point  dans  le  nombre  des 
actes  qu’elle  contient  & qui  eft  fouvcni  de  cinq 
dans  les  opéra  François , mais  toujours  de  trois  dans 
les  Italiens.  Voyez  Opéra.  ( J.  J.  Rouj^eau.  ) 

Obfeivaùons  fur  C article  pricedent. 

■ La  doârine  qne  Roiiffeau  établit  fur  riinité  de 
Keu  cil  trop  rigüureufc , éSc  fe  trouve  dememie  par 
l'expérience. 

Cette  illi'fion  qui  nous  fait  prendre  rimiiaden 
de  r art  pour  la  rCritc  n’eft  pas  l'objet  du  théanc 
iyrique.  C’eft  une  cfpécc  de  p.iys  enchante  où 
tout  cft  exagéré  , merveilleux  , idéal  y où  lien  ne 
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reffemble  i la  nature  ordinaire.  L’efprît  n’y  de- 
mande qu’une  vérité  relative , & l'imagination  s'y 
prête  à toutes  les  merveilles  , pourvu  qu’elle» 
(oient  d'accord  avec  la  fuppofition  hypoinétiqu» 
qui  lait  la  bafe  du  mélodrame. 

Comment  vouloir  exclure  , fur-tout  du  penrt 
merveilleux  , le  droit  de  tranlporter  l’aélion  d'un  lieu 
à un  autre , même  an  milieu  d’un  aélc  ! Serai-je 
blcffé  de  voir  un  palais  changé  en  prlfon , ou  un 
défert  en  un  jardin  délicieux , par  le  incm-  pouvoir 
ui  évocnie  les  ombres  des  morts  & commande  aux 
émons  r 

Dans  les  tragédies  meme , où  la  mythologie  Sc  la 
magie  n’entrem  pour  rien  , il  cil  pofliLle  d’exé- 
cuter au  milieu  d’un  aéle  des  changements  de  fcèno 
qui  tie  troublent  point  l'aélion  & ne  choquent  poini 
les  fpeélatSÛÏs.  Il  ÿ en  a des  exemples  dans  AteejU , 
dans  Iphipênie  en  Auhdc , & dans  d'autres  ojjéras  , 
où  le  poète  n’auroit  pu  fe  les  interdire , fans  fe  pri- 
ver de  très-beaux  effets  de  fpeélacle  & de  mu- 
fique. 

Ces  changements  de  fcéne  demandent  , il  ed 
vrai , i être  employés  avec  modération  6c  placés 
avec  art.  Il  faïuiroit  ne  faire  paffer  brufqiiemcnt  le 
fpeélateur  d’un  lieu  à un  autre,  que  pour  lui  faire 
luivre  la  marelle  même  de  l’aélion.  Il  ne  fait  alors 
qu’accompagner  les  perfonnages  au  lieu  où  l’ac- 
tion les  fait  palTer  eux-memes.  C’cll  ce  qui  arriS'e  au 
premier  aéle  d' AUefe.  Du  palais  du  roi  on  fe  tranf- 
porte  avec  la  reine  & le  peuple  au  temple  où  ils 
vont  implorer  la  puiffance  des  dieux  en  faveur 
d'Admète  nioutam.  Ainft  au  milieu  du  troilième 
aéle  iTIphifcriic , au  moment  où  Clyiemnellre 
s'échappe  de  la  tente  où  clic  ètoit  rcnferpice , pour 
courir  au  lieu  du  facriffee  , le  fpeélateur  s’y  trar.f- 
potte  avec  elle.  L'aélion , au  lieu  d’être  interrom- 
pue , comn.e  le  craint  Rouffeau , ne  fait  que  fe  con- 
tinuer fous  les  yeux  du  fpeélateur  ^ & le  compofi- 
tciir , loin  d’être  cmbarralté  de  ce  qu'il  doit  ùire 
dans  ces  cluiigcments  de  fcène , les  a préparés  l’un 
Si  l’autre  par  deux  marches  admirables  qui  donnent 
à l’aélion  un  caiaéléic  aufli  vrai  qu'imércU'am. 

La  vérité  n'ell  pas  le  but  cffentiel  des  bc.iux 
arts  ; il  n’en  eft  aueiin  qui  ne  s’en  écaite  quelquefois 
pour  obtenir  un  ell'et  pins  piquant  que  celui  qu’il 
obtiendreit  par  elle.  Tous  ont  le  droit  de  s’cii  éloi- 
gner plus  ou  moùis , luivani  la  nature  des  moyens 
qu’il  emploie  & de  l'objet  qti  il  le  propofe.  Il  faut 
donc  bien  fe  garder  de  vouloir  foutncitre  les  ar- 
tiftes  à des  régies  de  vralfemblar.ee  rigoureufe , 
dont  l’cll'et  ne  dédummageroit  point  du  (âcriiiee 
qu’ils  y feroient.  ( Al.  iua'J.  ) 

Acte  de  cauekce  , cil  un  monvement  dans 
une  des  parties . & fur-tout  dans  la  baffe  , qui 
obfige  tomes  les  autres  prtics  à concourir  à for- 
mer une  cadence  , ou  à l'éviKr  expreffément. 
Voyez  Cadence,  Eviter,  { J.  J Revjfcau  ) 

Acteur  , / m.  Cha  rteiu-  qui  lait  un  r'  I*  dans 
la  repréfentarion  d'un  ojscra.  Outre  toutes  les  qiia- 
btés  qui  doivent  lui  être  communes  avec  l'jâruj^ 
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dramatiqilt , il  doit  en  avoir  beauMOp  de  particu> 
lidres  pour  rèuflir  dant  Ton  art.  Ainii  il  ne  fnlEt 
pas  qu'il  ait  un  bd  organe  pour  la  parole , s’il 
ne  l'a  tout  aulTi  beau  pour  le  chant  ; car  il  n'y  a 
pas  une  tdle  liaifon  entre  la  voix  parlante  & la  voix 
diantante.^que  la  beauti  de  l'une  fuppofe  toujours 
celle  de  l’autre.  Si  l’on  pardonne  i un  tStur  le  dé- 
faut de  quelque  qualité  qu'il  a pu  fe  flatter  d'ac- 
^crir , on  ne  peut  lui  pardonner  d’ofcr  fe  defti- 
•er  au  théâtre , deftitué  des  qualités  naturelles  qui 
y font  nécedTaires , telles  enne  autres  que  la  voix 
dans  un  chanteur.  Ma'u  par  ce  mot  voix , j'en- 
tends moins  la  force  du  timbre , que  l’étendue , la 
juAelTe  & la  flexibilité.  Je  penle  qu’un  théâtre  dont 
J’objet  eft  d'émouvoir  le  cteur  par  les  chants  , doit 
être  interdit  à ces  voix  dures  & bruy  antes  qui  ne 
font  qu’étourdir  les  oreilles  ; & que  , ^^itlcjue  peu 
de  voix  que  puilTe  avoir  un  o/leu' , s'il  l'a  julle  , 
touchante,  facile,  & fuffifamment  étendue  , il  en 
a tout  autant  qu’il  faut  ; il  faura  toujours  bien  fe 
faire  entendre , s'il  fait  fe  faire  écouter. 

Avec  une  vtûx  convenable  l’o&xr  doit  l’avoir 
ciilnvée  par  l’art , & quand  fa  voix  n’en  auioit  pas 
befoio  , il  en  auroii  Imoüi  lui-méne  potu*  Caifir  & 
rendre  avec  intelligence  la  partie  mulicale  de  fes 
rôles.  Rien  u’efl  plus  'uifupportable  & plus  dégoû- 
tant que  de  voir  un  héros  dans  les  iranfports  des 
paflions  les  plus  vives , contraint  & gène  dans  fon 
rôle  , peiner  & s’alTuiettir  en  écolier  qui  répète  mal 
ià  teqon  ; montrer , au  lieu  des  combats  de  l'amour 
& de  la  veitu , ceux  d’un  mauvais  chanteur  avec  la 
iBcfurC  & l’orcheftre , & plus  incertain  fur  le  ton 
que  fur  le  parti  qull  doit  prendre.  Il  n’y  a ni  cha- 
leur ni  grâce  fans  facilité  , & ra.9<ur  dont  le  rôle 
lui  coûte , ne  le  rendra  jama'is  bien. 

11  ne  fufiit  pas  à l'uStur  d'opéra  d'écre  un  excel- 
lent chanteur , s’il  n’efl  encore  un  excellent  pan- 
tomime ; car  ii  ne  doit  pas  feulement  taire  Icntir 
ce  qu’il  dit  lui-méme  , nuis  auflr  ce  qu'il  iaifle  dire 
à la  fymphonie.  L’ercheflre  ne  rend  pas  un  fenti- 
ment  qui  ne  doive  fortir  de  fon  ame  ; f«s  pas  , fes 
rcgaids , fon  gefte , tout  doit  s’accorder  uns  ceflie 
avec  la  mufique,  fans  pointant  qu'il  paroiiTe  y 
fonger  i il  doit  intérefler  toujours  , mime  en  gar- 
dant le  filence , & quoiqu’occupé  d’un  rôle  difii- 
cile , s’il  lalfle  un  inftant  oublier  le  perfoonige 
pour  s’occuper  du  chanteur  , ce  n’efl  qu’un  muu- 
cicn  fur  U fcéne  ; il  n’efl  plus  ofliur.  Tel  excella 
dans  les  autres  pardes , qui  s’efl  fait  Cfller  pour 
avoir  négligé  celle-ci.  Il  n’y  a poini  A'o.Jeur  à 
qui  l’on  ne  puilTe  , é cet  égard  , donner  le  célèbre 
Chaffi  pour  modèle.  Cet  cxceUqm  pantomime,  en 
Diettant  toujours  fon  art  au-delTus  de  lui , £c  s’ef- 
forçant toujours  d’y  exceller  ,_l’eft  ainfi  mis  lui- 
même  fort  au-dcfl'us  de  fes  confrères  : .itUor  unique 
& homme  eftimabld,  U lailTcia  l’admiration  & le 
regret  de  (es  talepis  uix  amateurs  de  fon  théâtre  , 
fit'^un  fouvenir  honorable  de  fa  perfunne  i tous 
jes  honnêtes  geo*-  (A  A Ro'ijiar.) 

AÇTiON,  Cç  mot,  dans  fes  rapports  avec 
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l'objet  de  ce  d'iâionnaire  , fe  prend  en  deux  aecepx 
rions  différentes  : Va3ion  conûdérée  relativement 
au  drame , & VoBioa  coniidérée  relativement  ail 
jeu  des  aâeurs. 

La  première , qu’on  pourroit  appeller  oSioa  irsi 
moiifue  , doit  avoir  en  général , pour  l’opéra  , les 
mêmes  principes  que  pour  la  tragédie  & la  co- 
médie ; mais  avec  des  modiflcatlons  appropriées 
aux  procédés  & aux  effets  de  la  mufique. 

Cet  art  n’a  aucun  moyen  pour  rendre  arec 
intérêt , & en  même  tems  avec  vérité  , tous  les 
détails  de  développement , de  récit , de  dialogue 
laifonné , qui  dans  les  drames  purement  déclamés 
fervent  h expofer  des  événements  antérieurs  ; à pré- 
parer ou  a expliquer  les  incidents  ; à &ire  connoîtra 
te  caraéléte  Sl  les  vues  des  perfonnages  -,  h attacher 
l’efprit  par  des  traits  ingénieux  ou  par  de  beaux 
vers  dans  les  moments  ou  l'ame  ne  peut  pas  l’être  . 
par  les  mouvements  des  palSoni  i U mufique  d’ail-  • 
leurs  ayant  une  marche  plus  lente  <|ue  la  funple 
dédamarion  , on  fent  que  , dans  le  poème  lyrique  , 
l'oSion  doit  être  plus  fimple , plus  claire , plus 
vive  , avec  plus  de  fpcâacle  & moins  de  dialogue 
tranquille , que  la  tragédie  & la  comédie.  U y s 
donc  des  fujeis  de  drame  plus  beureiix  pour  un 
enre  que  pour  un  autre  , & des  oBioni  qui  font 
'un  grand  effet  au  théâtre  françois  , & qui  n'en  fe- 
roSent  aucun  fur  le  théâtre  lyrique.  C’eft  ce  qu’on 
trouvera  plus  développé  à l’article  Poime  lyri^ut. 

Nous  ne  noos  étendrons  que  fur  la  fécondé  ac- 
ception du  mot  o0ion  , c’en-é-dire , fur  le  jeu  des 
aâeurs  ; & ici  il  faut  faire  une  diflinâion  effenrielle 
entre  le  comédien  & l’aâeur  du  théâtre  lyrique. 
Pour  le  premier , VaBion  comprend  à la  fois  la  dé- 
clamation , le  gefle  & l’expreflion  du  vifage.  Pour 
le,  fécond  , {'oBien  ne  comprend  que  les  mouve- 
ments du  vilâge  & du  corps  : le  chanr  efl  un  talent 
h part.  Le  comédien  qui , avec  les  plus  beaux  geftes 
& la  phyConomie  la  plus  exprcfllvc , n’auroit  au- 
cune vérité  dans  fes  accents  & fes  tons  , ne  pour- 
roit être  qu’un  mauvais  aâeur;  mais,  à l’opéra, 
on  peut  être  un  mauvais  chanteur , & un  excel- 
lent aâeur  ; tel  étoit  Chaffé  que  Roufleau  , dans  l’ar- 
ticle précédent , loue  comme  le  modèle  des  ac- 
teurs de  ce  tliéatre  , & qui  avec  une  voix  cafléc 
un  goût  de  chant  détcuable  , avoit  en  effet  beau- 
coup de  nobleffe , de  chaleur  & d’intelligence  dans 
fes  gefles  8(.  fes  mouvements. 

La  diflinâion  que  nous  venons  d’indiquer  entra 
le  talent  du  comédien  & celui  de  l’adeur  lyrique 
ii’efl  pas  la  feule  qu'il  foit  néceffairc  d’éublir.  Le 
comédien  efl  le  maître  de  toute  fon  aSion.  U peut , 
à fon  gré  , précipiter  OU  ralentir  fa  déclamation  ; 
la  couper  par  des  tems  ou  des  Cleuces  plus  Ou 
moins  prolongés  ; préparer  fes  tons  , ou  en  rem- 
plir les  intervalles  par  des  gefles  ou  par  le  jeu 
du  vifag»  I il  n'a  , en  cela  , d'antre  guide  & d’autre 
raclure  que  la  vérité , telle  qu’il  la  fem  ou  qu’il 
la  conçoiu  Son  objet  étant  d exprimer  des  fentU 
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tients  naturels  dans  le  langage  naturel  des  tiAmmes 
que  nous  voyons  ou  que  nous  imaginons , il  làuc 
qu'il  imite , le  plus  fidèlement  qu  il  peut , leurs 
accents  , leur  air , leurs  mouvements  , dans  les 
linutions  femblables  à celles  qu'il  veut  peindre. 

L'aâeur  lyrique  cA  placé  dans  un  ordre  de 
chofes  bien  difivrent  : il  ne  jouit  point  de  la  mime 
Kberté , Ôc  n’eft  pas  non  plus  ginè  par  les  mêmes 
entraves.  Il  ne  parle  pas  , il  chante  : le  chant  eA  un 
langage  hors  de  la  nature  ordinaire  ; mais  c'cA 
un  langage  embelli  qui  a un  charme  pris  dans  la 
nature  même  de  l’homme.  Ces  deux  circonAances 
exigent  donc  des  modifications  particulières  dans  les 
snouvemenis  extérieurs  qui  doivent  accompagner 
au  thèane  la  parole  chantée  , pour  y ajouter  plus 
lie  vérité  & d'énergie. 

Pour  reconnoitre  quelles  font  ces  modifications 
& en  fixer  les  vrais  principes  , il  faut  analyfer  avec 
quelque  précifion  les  dinerentes  parties  de  l’uiSioa 
Inéatrale , propre  é la  fcène  lyrique. 

Aucun  peuple , aucun  homme  n'a  exprimé  natu- 
rellement fes  penfées  en  chantant  ; mais  il  n'efi  pas 
impoAible  de  fuppofer  un  peuple  1 qui , dans  le 
premier  état  de  nature , on  ait  donné  un  langage 
dont  toutes  les  intonations  feroiem  fixées  par  Ici 
proportions  muficates  , & dont  tous  les  fans  au- 
roicm  une  valeur  de  tems  déterminée , & feroient 
fournis  é une  mefore  régulière. 

Le  chant , confidéré  comme  langage  , a donc 
une  vérité  hypothétique  & poAible , feule  vérité 
cffiemiellc  à 1 eAei  des  beaux-ans  ; & l'on  ne  peut 
pas  dire  qu’il  foit  contre  la  nature  ; car  c'cil  le  pre- 
mier des  ans  chez  les  nafions  les  plus  fauvages , lef- 
qucltes  favent  chanter  & danfrr  avant  de  favoir 
nire  du  pain  & conAruire  une  cabane. 

Indépendamment  des  fons  articulés , l'homme 
a d'autres  Agnes  pour  faire  connoitre  fes  fenti- 
snents.  Les  émotions  de  fon  aae  fe  manifeAeni  par 
fes  regards  & par  des  mouvements  paniculiem  de 
fon  vifage  & de  fon  corps.  Ces  figi^  , féparés  de 
la  parole  , conAituent  1a  pantomime  ; c'eA  un  lan- 
gage naturel  & indépcmlant  de  toute  convention  ; 
clair  pour  tous  les  nommes  , parce  qu'il  cA  com- 
mun a tous  , & dont  les  exprellions  s'unWTant  k 
celles  de  la  parole  aniculée  , rendent  les  cA'cts  de 
celle  -ci  plus  lenCbIcs  & plus  puilTants. 

L'actcur  n’élam  pas  réclleiiAm  pénétré  des 
feniiments  qu"ü  veut  exprimer , ne  peut  imiter 
qu'à  force  d art  ces  mouvements  exténeurs  qu'ex- 
citent les  paAîons  & les  affeâions  Æverfes  dans 
ceux  qui  les  éprouvem  réellemenc.  11  faut  qu'il  ait 
obfcrvé  avec  intelligence  ces  cfiTets  des  aneéüoiis 
humaines  ^ quil  foit  doué  de  cette  mobilité  d’ame 
qni  la  rend  lufccptible  de  toiues  les  impreflioas  de 
la  douleur  & de  la  joie  , de  l'efpérancc  & de  la 
crainte , de  l'amour  K de  U haine  ; qu’il  ait  enfin 
cette  foupicife , cette  docilité  d'organes  qui  leur 
faflê  recevoir  promptement  les  formes  &.  les  niodl- 
£cationi  cxi^ieiues  que  les  paAtoas  vraies  pro- 
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duifent  dans  le»  orgaaes  de  ceux  qui  en  font  véri- 
tablement pénétrés. 

Mais  les  mêmes  paAîons , exaltées  au  même  de- 
gré , ne  fe  manifcAent  pas  dans  tous  les  individus 
par  des  fignes  également  frappants  : les  uns  ont 
plus  d'expreAion  mic  les  autres  dans  la  phyfiono- 
mie , plus  de  mobilité  dans  les  traits  , plus  de  vio- 
lence , de  promptimde  dans  les  mouvements.  L’ac* 
teur  peut  donc  , fans  bleffer  la  vérité  , mettre  plu» 
ou  moins  de  force  ÿc  d’énergie  dans  fon  jaicn  ; Sê 
c'cA  dans  le  choix  des  nuances  qu'il  fera  connoitre 
fon  intelligence  & fon  goût. 

Le  principe  général  que  l’aéleur  ne  doit  jamai* 
perdre  de  vne , c’eA  que  l’opéra  cA  la  réunion 
de  phifieurs  arts  dont  les  moyens  divers  doivent 
conceurir  isAi  même  but , & que  dans  ce'concourt 
d'arts  difiérents , la  mufique  en  la  partie  dominante 
à laquelle  les  autres  doivent  être  fubordonnées 
dans  leur  aâion  de  leurs  effets. 

Examinons  en  peu  de  mots  les  conlèquencee 
qui  réfulteni  de  ce  principe , 6c  qui  peuvent  fervir 
à diriger  l'aâeur  dans  fes  mouvements. 

Au  théâtre  lyrique  l'aftoit  n'eA  que  l'acconi- 
pagnement  du  chant.  Voyez  cet  habtic  chanteur 
mii  s’accompagne  iui-métne  au  clavecin  ; il  choifit 
tians  l’harmonie  les  note»  qui  font  le  mieux  va- 
loir la  mélodie  ; il  tait  relTortir  celles  qui  con- 
courent embellir  ou  fortifier  l’exprefftcn  ; il  adoiv- 
cit  on  éteint  le»  fons  de  llnArumcnt  lorfqiK  la  voix 
veut  briller  par  elle-même  ; 6c  il  ne  oonne  plus 
de  force  8c  dintérèt  à fon  jeu  , que  dans  les  mo- 
ments où  le  chant  fe  tait  ou  ne  fait  que  répéter 
des  paffages  que  l'oreille  démêle  aifément.  'C'oilà 
le  modèle  de  l'aéicur  lyrique  ; mais  pour  appli- 
quer à Vision  théâtrale  cet  art  de  l’accompagna- 
leiu-,  il  faut  beaucotip  d'intelligence  , d’étude  . de  • 
goût , avec  des  dons  naturels  également  précieux  8c 
rares. 

Il  doit  avoir , avant  tout , une  phyfioromie  mev 
bile  & des  yeux  où  fe  réAéchiAcnt  d'iAinâcmenc 
toutes  les  affeâions  de  l'ame.  C'eA  b pamièro 
& la  plus  effentlelle  partie  de  b pantomime.  C'eff 
ce  qu'a  bieia  obfervé  ce  grand  maître  de  l’élo- 
quence romaine  , qui  nous  a biffé  de  fi  beaux 
préceptes  fur  l'art  d'intéreflier  & de  plaire  par  runion 
de  la  pentèe , des  fons  8c  da  geAe.  c<  Après  la  voix, 

I>  dit  Ccéron  , c’eA  le  vifage  qui  agit  avec  le  plus 
M d'empire , 8c  ce  fom  les  yeux  qui  animent  Tex- 
•>  prcAiondu  viAigev. (ClC.dr  ancarr,  1. 1 ,§.  laj.^ 
Cette  mobilité  dans  les  regards  6c  dans  le»  traits  ^ 
ne  peut  être  bien  dirigée  que  nr  b bciiltê  de  fe  pé- 
nétrer intérieuteraeiit  des  affeaioDS  qu'on  veut  expri- 
mer ; les  mouvements  du  vil'age  repondrom  alors 
d'eux-mémes  à cette  transformation  momentanée 
de  rame  de  l’afteur.  Mai»  cette  faculté  dont  je  parle 
cA  le  lalem  le  moin»  eoiuin  de  nos  comédiens  : pln- 
fieurs  mêmes  le  regardent  coimno  une  chimère- 
lis  favent  que  poor  exprimer  la  doulcar , la  co- 
lère , le  dé^n  , il  faut  faire  tels  mouveniems  des 
four^,  de  U bouche,  des  yeux,  6c  ils  fele»  coxm 
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mandent  ; mais  par  un  effet  iiéceffairi , ees  iriou- 
venients  purement  artiffdeb  font  preKjue  toujours 
outres  & Ibuvont  difformes. 

J'ai  STI  les  plus  grands  aâeurs  , inviiis  ï décla- 
mer un  morceau  paflionné  de  Racine  ou  de  Vol- 
taire, le  débiter  (ur  le  champ  8c  fans  préparation , 
avec  rintolligencc , la  chaleur , le  goût  8c  l’ex- 
prcfllon  qu'ils  y auroieni  m'is  au  théâtre.  J’ai  vu  fou- 
vent  demander  la  même  complaifance  au  célébré 
Garritk  : lorfqu’il  vouloit  s’y  prêter  , il  fe  rctiroit 
dans  un  coin  , fe  recucilloit  en  lui-ménie,  fc  rcm- 
pliffoii  des  idées  8c  des  fentiments  qu’il  alloit  ex- 
primer , 8c  reparoiffoit  alors , avec  un  vifage  où  le 
pcignuii  comme  dans  un  miroir  la  difpofition  d’ame 
du  perfonnage  qu’il  avoit  pris  : il  parloit , 8t  fa  voix 
prenoit  tous  les  accens  ; il  pâliffoit  rougiffoit 
• fon  gré  ; fes  yeux  fe  uoubloient,  fe  rempliiioient 
de  larmes  oit  laiiçoient  la  flamme  de  l’éclair  ; tout 
fes  traits  s’altérolent  fans  fe  déformer  jamais  , 8c 
tous  les  mouvements  du  fon  corps  s’aifordffoient 
d’ciui-mémes  , avec  un  accord  admirable  , aux  ac- 
cents de  fa  voix  8c  à l'air  de  fon  vifage.  Ce  n’étoit 
point  des  geffes  commandés  par  la  volomé  8c  par 
l’habitude  d'exprimer  tel  fentimem  par  certains 
mouvements  du  vifage  ou  des  bras;  Garrick  le 
transformuit  véritablement  dans  le  perfonnage  qu'il 
repréfemoit , 8c  toutes  les  libres  de  fes  organes 
fcmbloient  répondre  fur  le  champ  aux  mouvements 
de  fon  amc  , comme  aux  touches  d'un  davfciit.  Je 
n’ai  vu  que  IVlIle.  Clairon  8c  Lekain  fe  paffioiincr 
ainfi  dans  quelques  rôles  , en  fc  recueillant  en 
eux-mémîs  , 8c  tirer  de  cette  fcnftbilité  artificielle  , 
mais  intérieure  , les  exprcflîons  de  leur  geffe  8c  de 
leur  phyfionomie  ; m.ris  Ganick  eut  l-.'iil  le  fc- 
crci  de  le  transformer  également  dans  tous  les  rôles 
tragiques  ou  bouffons  , au  point  de  fe  rendre  mé- 
connoiiTable  aicx  yeux  de  fes  amis  mêmes , s'ils 
n’eiiffent  pas  été  prévenus.  C’cil  un  phénomène 
qui  peut-être  ne  fe  reverra  plus. 

Si  le  ulcnt  d’exprimer  les  affeflions  de  l’ame 
par  les  mouvements  des  j-eux  Sc  du  vifage  cft  (t 
eu  peifeél'onné  , même  au  théâtre  françols , com- 
ien ne  doit-il  pas  être  plus  imparfait  au  théâtre 
lyrique , où  les  aCleurs,  obliges  de  confacrer,  avant 
tout , leurs  efforts  8c  leur  travail  a l'étude  fi  longue 
de  la  mufique , 8c  à l'art  fi  difficile  du  chant , ont 
moins  de  tems  8c  manquent  de  modèles  pour  étu- 
dier ViuTion  théâtrale  I Or , de  tomes  les  parties 
de  cette  afliai , le  jeu  du  salage  cil  celle  qui  eff 
le  plus  négligée. 

Je  dois  cependant  faire  une  exception  ici  en  fa- 
veur do  Mlle.  Sai.at-Huberti , l’une  dos  [>lu»  grandes 
aéirices  qu’il  y ait  eu  à ce  tliéatre  , 8c  qui  auroic 
porté  la  perfeSion  du  chant  8c  do  l’ar/.-oti  drama- 
tiques au  plus  haut  degré  , fi  la  nature  lui  eut 
donné  des  moyens  proportionnel  à fon  intclîi- 
ence  8c  à fon  talent , Sc  fi  elle  eût  commencé 
e meilleure  heure  ù étudier  8c  à cultiver  cet  art 
AÙ  elle  a fait  tout  à-coitp  de  ft  étonnants  orogrés. 
Ceux  qui  lui  ont  vu  jouer  Didon  n'oublieront 
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! jamais  et  moment  du  rroifièmc  où  les  prètref 
de  Pluton  qu’elle  a appellés  ello-mème  pour  pré-^ 
parer  fa  mort,  vhnnent  Invoquer  les  Dicu.x  pour 
elle  , par  une  priirc  que  la  multque  de  M.  Pic- 
ctnni  rend  fi  touch;;ntc.  Quelque  admirable  que 
foit  le  ebanedes  prêtres , on  en  font  moins  l’efleCy 
parce  qiic  dans  cc  moment  l'atTcntion  des  fpeêU- 
tcurs  ell  nartagee  entre  les  imprcffions  de  la  mii- 
ftquc  & le  tableau  de  l'aârice  qui , fur  le  bord 
de  la  fcéne,  peint  d’une  manière  fublirae  , fur 
toute  fa  phyfionomie,  le  recueillement  calme  du 
dcfcfpoir  rèfignè  : elle  ne  fort  de  cette  immo- 
bilité qu'au  moment  où  les  prêtres  demandent  au 
Dieu  de  l'oiibU  de  répandre  fur  elle  fes  pavots  : 
elle  lève  alors  des  regards  douloureux  vers  le  dcl  » 
& au  vers  fuivant , tjui  des  caars  f:èm'i(fants  calment 
les  foins  pi/.  U les  , on  voit , par  fes  mouvements  , 
fon  ame  s’agiter, fe  troubler  davantage  &c  repoufTer 
l’cfpérance  que  lui  offre  la  piiêre  des  prêtres.  Ce 
contraire  , exprimé  avec  autant -d’énergie  que  de 
fimpliciié,  c/l  une  idée  profonde  de  vraie  qui  fup- 
po(e  dans  Mlle.  Saint>Huberci  autant  d*efprit  que 
de  fcnftbilité. 

En  recommandant  aux  aélcurs  l’cxprelTion  du 
vifage,  comme  la  p.ariie4a  plus  intéreffame  de  Tac- 
ùon  théâtrale , on  ne  faurolt  trop  leur  recoramaa- 
der  d’éviter  les  cxpreHions  outrées  qui  dégénèrent 
en  convulftons  ou  en  grimaces.  L’imltat'ion  de  la 
beauté  eff  de  rcffience  des  arts  imitateurs  , & c'eÛ 
pour  cela  qu’on  leur  a donné  le  nom  de  l/taux^ 
ans.  Leur  premier  objet  cft  de  pldre  , 8c  c’eft 
en  flattant  les  fens  qu’ils  doivent  aller  au  coeur. 
Il  cft  vrai  que  dans  la  nature  commune , les  al- 
fcôions  violentes  de  l’amc  ne  fc  peignent  guère 
fur  le  vifage  que  par  des  mouvements  convm!- 
fifs  qui  en  altèrent  d’une  mani  re  défagrcablc  les 
formes  8t  les  proportions  ; mais  on  peut  fuppo- 
fer  un  beau  vifage  oii  ces  mêmes  affeflions  viennent 
fc  peindre  fans  en  effacer  rimprcffion  de  la  beauté. 
Or , ce  n'cft  pas  la  nature  commune  que  l’aéleur 
d(wt  imiter  : c’eft  la  nature  choifie.  Ce  précepte  cft 
propre  à tous  les  arts.  S’il  y avoit  plus  d’inftruc- 
tion  & de  culture  parmi  les  fuieis  qui  fe  vouent  en 
général  k l’art  du  théâtre  , je  leur  dirois  : confuleez 
tes  peiatres  & les  failptcurs  ; étudiez  fur>tout  les 
belles  ftatucs  de  l’antique  ; voyez  ce  gladtatt ur 
mourant  ; tout  fon  fang  s'écoule  par  une  large 
blcffure  : étendu  f>ar  terre  , il  fi  fmiticnt  encore 
avec  effort  fur  une  main  ; mais  U va  fiiccomber  : 
l’apprcchc  de  U mon  eft  fur  fes  lèvres  & dans 
fes  yeux  ; mais  fes  tiaits  ne  font  point  défigurés  ; 
un  iégrr  rarprochemcm  des  fourciU  , & je  ne  fais 
quel  affaiiT.’ment  général  du  reifort  mutculaire  ont 
uîffi  à l'artiftc  pour  exprimer  cette  défaillance  de  la 
nature  dans  un  de  ces  hommes  couragîux  qui  crai- 
gnoient  moins  de  mourir  que  de  paroître  foiblcs. 

Je  leur  dirois  encore  : vous  avez  cmenrlii  parler 
du  Laocoon  antique  r examinez  cc  groupe  fublime  ; 
voyez  ce  vieillard  déclûré  par  les  morfures  d’rtn 
énorme  ferpem  qui  l'enveloppe  des  rcplli»  de  fon 
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«orp*  : U ùth  des ci^'ons inutiles  pour  (c  dé^fer.;  fa 
tcic  rcnvcrfcc,  fc»  traits  en  convulfton  , fa  bouche 
«OIT  ouverte  qiri  (cjnblc  faire  entendre  dogcmifTc- 
mems  pUitî^c  que  des  cris,  tous  fes  mouvements  an- 
noncent U plus  horrible  iouiTrancc  » & cependant , 
dans  cci«  fituaiion  fi  violante,  fon  attitude cft  belle , 
&.  Ion  vifage  conferve  noblcflc.  Voilà  les  mo- 
dèles quil  fiuitétuÆcri  c’efi  par  cette  étude  que 
I aâcur  fe  formeroit  à lui-mème  des  principes  pour 
aporendre  à donoer  de  l'cncMic  k Vnêsên  tbéa- 
ttalc  en  conlê^am  U gracc  & la  beauté , même 
dans  les  fuuadons  cztiémes  de  la  tracédie. 

Les  pompes  que  nous  venons  d mdiquer  con- 
^miuiu  éeàlcmcm  k l'atflcur  tragique  du  théâtre 
matois  • ^ à celui  du  théâtre  lyrique  ; niais 
d’êtres  confideratioft*  en  rendent  encore  l'appli- 
cation plus  pt^ie  à ccluirci.  La  nufique  étant 
un  la^ge  amficiel , l’a^iaa , qui  n'en  eft  que 
1 acccuoire , n ex:gc  pas  b meme  Térité  que  c«le 
du  comédien , qin  parlant  un  langage  naturel  & 
.commun  à ceux  qui  l'écoutent , doit  le  rapprocher 
davantage  de  la  nature  dans  fes  mouvements , 
comme  il  en  c/l  plus  près  dans  fa  déclamation. 

Nous  avons  tiit  atiili  que  le  chant  étoit  un  lan- 
nge  embelli  ^ & pour  en  conferrer  le  charme , 
fl  faur  que  oui  l'acctmipagnc  , participe  à 

cette  beauté  artificielle  ; fans  quoi  , U n'y  auroit 
plus  d accord  dans  rcnicmble.  Il  y a dans  tous  les 
arts  des  vérités  conventionnelles  ; de  c’cll  dans  ta 
mufique  dramatique  que  les  conventions  fom  le 
plus  éloignées  de  la  vérité  commune  : aulfi  l'illu- 
Jion  dont  le  mélotlramc  cÛ  fufcepâblc  ne  tiem-elle 
point  à b v^iiè  individneUe  de  ciuque  panic  de 
U repréfemation , mais  à un  lieureux  acetmj  de 
tomes  les  parties  entr'cllet. 

Non-feulement  b mufique  difpcn/e  l'aéleur  de 
mettre  dans  fon  afiion  une  vérité  rigoureufe  , mais 
elle  ne  le  lui  permet  meme  pas.  Il  cû  forcé  de 
fuivre  le  cara^ére  de  la  mufiq  ue , de  ûire  concourir 
•e  ^efte  ïvcc  la  raefiirc  , de  la  prolor^er  ou  de  la 
prccipiier  fuivant  les  mouvements  du  chant. 

Quelquefois  le  compcfiKur  a note  lui  - m{me 
cernias  mouvetuents  de  t'aâeur.  Par  exemple , au 
(jtMlicme  aâc  d' riktfit  , torTmie  la  reine  fe  rend 
aux  antres  de  la  mon  , elle  etl  elTtayée  de  l’hOr- 
fcur  qm  l'environne,  elle  dit  : 

« Dieux  ! foutent*  mon  courage  !... 

••  Avançons*,  je  iretnit...  confommons  notre  ouvrage». 

Les  filences  de  ce  monologne  font  remplis  par 
des  notes  de  rorchedre  qui  comptent , pour  ainli 
dire,  les  pas  ifAlcefte.  11  efl  vrai  que  les  iflrices 
t]tii  ont  )oui  ce  rôle  le  Ibntxlifpcnlcca  de  fuisTC  les 
intentions  de  U miilique  : elles  ont  cru,  fans  doute, 
f.?  * at^Dchiffant  de  cette  gêne , menre  plus  de 
luterie  & de  véntè  dans  Ictus  mouvements.  Ghtek 
avoit  eu  dans  quelques  autres  endroits  la  mime  in- 
«Wtion  de  noter  par  la  muCque  le  pantomime  des 
tueurs  ; mats  les  difficultés  qu'il  avois  reSKontrées 
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dans  l'exéeutioii  , lui  firent  renoncer  k cet  effet 
comme  i heaiieoup  d'aunes,  qu'il  rccardoit  comme 
effcnticls  à lllluuon  & i la  perfeéTioa  du  mélo> 
drame  , mais  pour  lefqœls  il  croyoit  que  les  ac- 
teurs & le  pulilic  même  n'étoient  pas  encore  affex 
préparés.  Lorfquc  la  imdîqtie  diamadque  aura  fût 
pins  de  progrès  , Sc  qtie  le  lÿdéute  entier  en  fera 
nien  (aifi  paritn  compofitcur , homme  de  génie  ,U  ne 
ffiut  pas  douter  qu'il  ne  mette  dans  toutes  les  parties 
de  la  repréfenration  un  enfcmble  & un  accord 
fubordonne  à la  mufique , âc  dont  il  réfuliera  des 
effets  auffi  noiivcatix  qu'imwrcffams. 

Cet  immortel  Gluck  , rcnvcrfant  toutes  les  idées 
qu'on  s'étoit  formées  jiifqu'k  lui  de  l'opéra . a 
tout  réformé , tout  régénéré  , tout  animé  du  Âu 
de  fon  génie , poélîc  , mufique  , orchelire , jUien 
tl>éatrale''.‘^n  affoct.-mi  la  mufique  aux  plus  grands 
effets  de  tragédie  , il  a appris  aux  chanuurs  k don> 
ncr  à leur  afiiûit  la  chaleur  & le  mouvement  qu'il 
avoit  imprimés  k la  mufique  ; les  choeurs  mêmes 
qui  auparavant  n'éioiem  que  des  manequins  ina- 
nimés , prefque  tou|r>urs  immobiles  , devenant  des 
perfonnages  effentiels  & intéreffés  i TuAim  , font 
devenus  des  aélcurs  agiffants  & paffionoés.  Cet  en* 
femble  de  mouvement , d'u4iu«  & d'énergie  a fait 
de  l'opéra  un  Ipeéhcle  tout  nouveau  ; mais  le  grand 
effet  qui  en  rnultoh  , & l’enihoufiafmc  même  du 
public  ont  amené  d'antres  défauts  8c  d'autres  in- 
convénients. Dans  les  révoluticns  des  arts  comme 
des  autres  chofes  humaines , il  efi  difficile  que  les 
efprits , entraînes  par  un  mouvement  violent  & fu- 
bii , fe  tiennent  dans  ht  mefure  juffe  de  la  raifon 
& du  goût  ; on  a palTé  cT un  extrême  k un  autre. 

L'art  du  chant  étoit  un  art  enersre  dans  l'enfaiice 
k notre  opéra , k>rtque  Gluck  cil  venu  le  réfor- 
mer. Cet  art  demande  d'habiles  maîtres , de  bons 
modèles  & des  juges  dont  le  goût  foit  exercé  per 
des  objets  de  comparaifoit  ; tout  cela  ne  peut  être 
que  l'ouvrage  du  rems  & d'un  tems  plus  long  qu'on 
ne  croit.  Gluck  a pu  , en  qucirpies  annéa , gp. 
prendre  k nos  aâeurs  à chanter  avec  plus  d'ame  & 
d’expreffion  ; mais  il  n'a  pu  , dans  le  même  ef- 
p.tce  , leur  apprendre  k ciwneer  avec  radreffe , 1« 
ttodr , la  iùrêlB  tme  peut  feule  donner  une  longue 
habitude  de  manier  fit  voix  , dirigée  par  une  bonne 
méthode  qui  n'cA  guère  connue  ^ en  Italie.  H clé 
arrivé  rpi'cn  donnant  plus  d'expretüon  k leur  duot, 
ils  y ont  facrifié  fouveni  la  pureté  & la  jiitleffe  de 
l'imoiution , l'art  de  lier  8c  de  fondre  enfinnble 
les  fons. 

II  ell  arrivé  k-peu-près  ht  même  chofe  dans  les 
progrès  de  l'a^'en  théaitale.  Les  aâeurs  ok  mis 
dans  leur  jeu  plus  de  chaleur , de  mouvemem , de 
nuances  , d'énergie  ; mais  l'exprefilon  vraie  de  la 
pbyfionomie  ne  peut  être  inipirée  , comme  nous 
l'avons  dit , que  par  une  fenfibilité  naturelle  très- 
rare  , dirigée  par  une  étude  profonde  8c  un  long 
exercice  ; cette  partie  effem'ielle  de  l'atHan  a donc 
été  fort  négligée  ; & comme  il  eft  plus  ailé  d'expri- 
mer par  les  mouvements  des  bras  K du  corps , qut 
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>«r  cnn  des  ytux  Se  dn  viTxge  , on  x prodigud  les 
geftes  & outri  tnnj  les  mouvements.  0.1  a yti 
«ja’uoc  sflim  animie,  unie  i un  chant  palTionni 
jcioit  dans  la  (èdne  enedialenr  & un  inti  it  ex- 
imordinaire  ; on  a cni  que  cette  aff:oit  ne  pou- 
volt  être  trop  forte  , Sc  on  l’a  exagérée. 

On  a ignoré  que  dans  tous  les  ans , Sc  fiir-toat 
dans  ceax  qui  font  liés  à la  mtifique , les  oppcfî-.ions 
font  la  fouree  des  eifots  les  plus  piquants  ; qu'nn 
moBvemem  continn  fatigue  ; qne  uin  imprefTien 
s’affaiblit  cratluenemem  en  fo  prolongeam , & que 
les  comrailes  rie  repos  font  nécefftûres  pour  foire 
valoir  & varier  les  ctteis  du  mouvemem. 

On  a ignoré  qne  dans  t'anbciaôon  de  deux  arts 
poin-  artisrer  it  un  but , il  eff  néceffaitc  eue  l'un  des 
deux  luit  fobordonni  i l'autre , & mrxlére  fon  ac- 
tion pour  foire  reflbrtir  celle  de  INtn  doC'Cant  Or, 
nous  avons  dit  que  dans  la  tragédie  dianicc  c'étoit 
en  général  la  luufique  qiti  devoir  produire  les 
effets  les  pins  touchants,  comme  les  plus  agréables  i 
& c'eft  ce  que  nos  aâcuts  ont  trop  oublié. 

£■  Italie  , tJti , par  un  concours  de  circonfomees 
que  nous  examinerons  ailleurs  , reflec  draaiaiique 
ilans  répéta  forieux , a été  emièrement  inconmi , 
& oit  leâi  cempofireurs , comme  les  foeélatetirs  , ne 
recherchent  que  la  beauté  de  la  mafique  & la  per- 
feâion  de  l'exécntion  , les  chamenrs  ne  iê  font 
point  occupés  de  l'tAtox  théatiale.  Dés  qu’ils  on: 
à chanter  un  air  de  quelque  effet , on  les  voit 
s'avancer  for  le  bord  du  lUéatre , le  corps  droit , 
K tête  élevée  , le  vifoge  tourné  conAammem  vers 
les  auditeurs.  Ils  évitent  de  foire  des  mouvements 
de  la  téte&  ducnps  qui  rtétournercient  la  diredion 
de  la  voix  , gèneruiem  la  refpiration  , troublcroient 
la  rondeur  (je  fat  pureté  du  fon , ahéreroient  enfin 
ces  nuances  délicates, c«  fini  dans  lespaffages,  cette 
^lité  & cene  piAeffe  dans  l’intonation  , qui  confi- 
muem  h perftéKoo  du  chant.  Ce  genre  tie  perfec- 
lion  eff  admirable  dans  un  concett , mais  il  eA  ab- 
fiirtk  de  le  chercher  an  théâtre. 

U feroit  non-foulemeni  bien  imttile,  mais  en 
coro  bien  mal-adroit , de  prendre  pour  fo)et  des 
•péta  des  aSions  iméteffantes  & tragiques  , C l'on 
■e  léchoit  pas  de  donner  h ht  repré^tation  toute 
la  véttié  éc  le  mouvement  que  comportem  les 
moyens  d’imitation  qui  lui  font  propres.  Pnifque 
les  affeurs  rcpréfenieni  des  peribnnages  animés 
de  toutes  les  affeéhons  humaines , fouvem  portées 
à l’cacés  ; 'ils  doiveiit  exprimer  cct  affcâions  non- 
feulement  par  leur  chant , mais  encore  par  leur  air 
fc  leurs  «mes  : l’effet  meme  de  la  mufiqnc  la  plus 
pafoonaeie  foroit  bien  imnarfoit  au  théâtre,  s’il 
n’étoit  pas  focondé  & fortifié'  par  Ut  vérité  de 
l'effMa.  Mais  comme  l’aâctir  ne  petit  pas  jouer 
9t.  chanter  en  même  Kins , foas  qne  n mouvements 
do  corps  ae  miifem  à la  porfhaion  du  chant,  c’cA 
■n  grand  ptcdiléow  h réfrâidra  que  de  déterminer 
jufqu'h  quel  poim  & dans  quelles  occaiions  il  fom 
foenfier  l’efiet  dn  chant  fi  celui  de  l'iiAse , ou 
)’«ffet  de  t’effim  fi  celui  du  cbam. 
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n n’eft  pas  poflible  de  réduire  cette  queflion  il 
des  principes  sonflanis  & iiniformrs.  Les  modifica* 
tiens  que  le  gcAi  exige  fom  Itmmifcs  fi  des  con- 
fidctaiions  qui  varient  d'abord  félon  les  genres  di- 
vers de  talent.  Si  la  nanire  a donné  fi  un  aéheur 
iinc  voix  fonorc , bnllantc  ou  fenfible , il  doit  bien 
fe  garder  de  forcer  Ces  mouvements  & fes  gefles. 
Us  bel  otgane  , même  dans  fa  (impie  déclamaclon  , 
a un  cbarinc  r.aiurel  dont  l’effet  eft  plus  général  & 
plus  touchant  que  celui  d’une  «fliox  violente.  Tout 
le  monde  a entendu  parler  rie  l’omne  enchanteur 
de  Mlle,  (iauffin  : cette  aélrice  fi  célèbre  n'avoit 

3u’im  gefle  6c  manquoit  de  variété  , foitvent  meme 
’inKlIigence , dans  fa  déclamation  comme  dans 
fon  jeu  ; cependant  dans  un  rôle  tendre  & paffionné 
«Ile  touclraii  tous  les  cordrs  St  fo'ifoit  verfer  tes  plus 
duuces'tsnDcs.  Avec  les  mêmes  gefles  Sc  leS  mémeq 
accents  Mlle.  Dumcfnil  n’aiitoit  été  que  froide  6c 
moiictoue.  Cet  exemple  Iroiivcroit  beaucoup  d'ap- 
pliaitkms  au  tiiéatrc  lyrique.  En  clisntart  l’air  le 
plus  cxprcITif,  line  aélrice  comme  Mlle.  Lagitcn» 
u’avoli  beloin  pour  toucher  & pour  plaitc  que 
d’avoir  dans  fes  .yctix  Sc  dam  tes  naits  l’exprcf- 
ftuii  vraie  de  fon  fcmlmenr , de  chanter  jtifle  Sc  de 
ne  foire  aucun -gefte  faux.  Fùtelle  eu  l’eforlt , l'aru 
6c  le  talent  fuptricnr  do  Mlle.  Sairit-Hohérti  , ell* 
aurait  foit  innnimem  moins  de  pUifir  , fi  elle 
avoit  altéré  la  bniué*  touchante  de  fon  otgane 
pat  la  violence  Sc  la  multiplicité  des  geftes.  Mai» 
on  fent  qu'une  aâricc  privée  de  ce  charme  na- 
turel  de  la  voix  , a befoin  pour  ptodinre  un  grand  ■ 
effet  dans  la  même  fmiation , de  réparer  ce  défir- 
tramage  par  le  pathétique  de  fon  «ff.'on. 

Intfépcadamment  de  cettexonfidération , tirée  de- 
là diverfiié  des  talcms  , il  en  eft  une  autre  relative 
au  raraélére  Sc  au  mérite  de  la  miifiqife.  Si  un  mor- 
ceau qui  devToii  être  paffionné , n’a  poim  d'ex- 
preffion  ou  n’en  a pas  affec , l’aÂeur  peut  y fup- 
pléer  par  tes  moyens  de  K.rfl/e/i.  Si . au  contraire  , 
ce  morceau  a une  exprdlion  forte  Sc  vraie  , il  fout 
obferver  fi  quoi  tient  cette  exprtifion.  Lorfqu’ella 
dépend  des  belles  formes  de  U mélodie  Sc  de  Ia  vé- 
rité des  accenis  fenfibles , l’aâeur  en  détruira  l'cffce 
s'il  ne  modère  pas  fos  mouvements  ,afin  de  pouvoir 
cMfcrver  la  pureté  des  fons  Sc  le  ^auté  du  cliam. 
Mais  firexprcfTion  fe  trouve  particuliérement  (but» 
le  rh\ihme  Sc  le  mouvement  de  l’air , ou  bien 
dans  les  parties  d'accomp.ignement , ce  genre  d’ex- 
preificui  pourra  être  aidé  Sc  fenifié  par  une  oc- 
t.-aa  plus  animée.  Ainfi  dans  les  deux  Ifhigéûet 
tM  TeuriJe , que  demi  grands  makres  om  donnéed 
à notre  tliéacre , Pilade  chante  éplemeitr  uis  ah» 
pour  déterminer  Oreftr  fi  le  lai^  mourir  fi  f» 
place  i mais  dans  le  bel  air  de  M.  Piccinni  ; Ortfle  au 
nom  dt  U paitit , la  mélodie  eft  pure  , élégante  Sc 
foinenue,  autant  cpie  rexprcffion  en  eft  fenfible  r 
l’aâcur  doit  chanter  de  (ou  mieux  Sc  modérer  fe« 
geftes  pour  être  plus  tnaitre  de  fa  vola.  L'air  de 
Gteck  , ayant  un  rythme  plus  marqué,  un  mouvez 
mem  plu  vif  Sc  une  cuélodic  plus  pirUmc  (^re 
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fMbwtO  > eofliponc  plus  dWlM'-Sc  4e‘ «»<»»«• 
4NMi.'loBt  coniiiU  dore  k «xaianicr  ,>i3m  la 
WlMwHon-de  ces  dm  mciyein,  de  l’adan  &. 
diaclMat , quelle  cA  la  proportinn  de  l'ua  & de 
l^ua-e , d’où  il  rcfulicRi  le  meilleur  eü'et  pour  U 
fituation  ^ pour  l’cnlemble  du  drame. 

1'  Le  paocomime  , rrei  u'a  pour  Ungare  que  les 
«MoeewaK  de  dut  vitêgc  & de  (on  “corps , ed 
pont  .Bcitdre  l'es  intentirms  l'enfibles  , de 
4eaMt  ploa  «Trapreffion  à Ces  regards  & plus 
drinctgieèâm  gcMv  Le  comédien  qui  exprime  en 
beaux  TCO  les  femiments  du  peii'onnage  qu'il  re- 

Séfenie  , doii  laill'er  dominer  la  langue  du  poé'.e , 
o’a  pat  befoin  de  gelies  fi  miilctpliés  & f>  pro- 
aoncés.  L'aâeur  lyricpic  en  a enco  e moins  befoin 
que  le  comédien  ; parce  que  le  cliant  e(l  un  lan- 
gage plus  iniéreffiim  encore  que  la  déclamation  ; 
^.le  U cha'mc  de  la  mufi<jue  doit  être  l’aine  de  la 
reprofentaron  , & que  les  imprefTiom  n'en  doivent 
jamais  être  effacées  , ni  même  balancées  par  l’effet 
rie  la  pantomime. 

11  y a cependant  des  moments  oti  les  moyens 
de  la  mtifique  étant  infutfifanrs  pour  rendre  avec 
affez  d'énergie  les  éclats  des  paffions  extrêmes  , 
l’exprcdïon  du  citant  feroit  trop  foibic  pour  l’effet 
d amatique.  Il  elle  n'étoit  pas  renforcée  par  les 
rtffoiirces  tle  l’arfian.  Ainfi  dans  ra  An 

l<dt,  lorfqti’Achille  au  défefjtotr  menace  Ipliigi- 
n e d'aller  renverfer  les  autels  des  dieux  , & de 
ne  pas  même  ménager  Agamemnon  s’il  s’offre 
b fa  fureur , il  n’eff  plus  queliion  de  ménager  fa 
voix  , de  (lier  ou  de  fftmcnir  des  fons  ; le  cluni 
ne  [tein  avoir  l’cxpreffion  convenable  que  par  le 
mouvememprelTédu  rythme,  & par  le  coucouts 
des  inflruinents  les  plus  éclatants  : les  gefics  les 
plus  violents  de  l'aôeiir  n’ont  rien  de  trop  pour 
pciadre  la  colère  d’Achille, 

Le  cataftère  du  rfile  exige  aiiffi  des  nuances  tres- 
difiérentes  dans  le  genre  a la  mefure  de  l’jSûn. 
Dans  ce  meme  opéra  , Inrfqu’iphigénie  croyant 
Achille  inconffant  , fe  plaim  de  fa  perfdie,  8c 
chante  l'air  ipr’/ÎA  , tu  m’ofts  ir  ikir,  l’aancc  ne  doit 
pas  mettre  dans  fon  e /iox  remportcincm  d’une 
Ariane  ou  d’une  Herm'One  : elle  noil  le  conformer 
ù l’intention  de  ce  rôle,  où  Gluck  , avec  un  goût 
exquis  , a confervé  par-tout  un  caraflère  de  grâce 
nablc , ntais  ingénue.  (Qu’elle  écoute  l'accompagae- 
ment  de  l’air , elle  verra  qu'il  y a dans  l’cxpreffion 
des  reproches  d’Iphigénie  plus  de  larmes  que  d’em- 
portement. Elle  doit  fc  garder , fur-tout , de  chan- 
ter le  duo  délicieux  qui  termine  le  premier  acle  avec 
■n  air  de  volupté  & des  mouvements  abandonnés , 
tels  que  celui  qui  peuvent  convenir  au  duo  d'Ar- 
mide  8c  de  Renaud.  Iphigénie  eff  tendre  ; mais  elle 
a l’innocence  de  fou  ige  & la  (iené  de  fon  rang. 
J’ai  vu  qu’au  théâtre  on  negligeoit  quelquefois  un 
pen  trop  ces  convenances. 

Dans  h tempête  qai  ouvre  d'une  manièie  fi 
neuve  8c  fi  (rappamt  le  premier  a&e  d’/péictxir  «« 
7enndc,les  préareffeedeIJiaaetrriveiKeodéfordrd 
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Air  le  , e&ay^cs  & imploniM  U démener 

des  diflujt  Ces  prètrclTcs  & Ipliigiiùe  ellMii^me  ne 
mancpient  pas  a exprimer , à cH^ue  coup  de  ton^ 
Bsrre  , le  AttfifTcmcm  qu'ciles  éprouvent  ; & à 
i'cjrploAon  U plus  violente  on  voit  d’ordinaire  IpHi* 
grnie  tomber  par  tcr.'c  prclquc  évanouie.  Cette 
liai  cA  contraire  à toute  conveiunce.  De.s  prètrelTef 
ne  doivent  point  être  représentées  comme  des  fcnt- 
mclettes  oui  ont  peur  du  tonnerre  : cette  puAila* 
nimité  n"cA  d'ene  ni  des  perl'oniugei  , ni  de  la 
eèdie.  Ce  n'eS  point  le  mnneire  mi  doit  caufrf 
leur  effroi , mais  les  m;iiHeurs  que  Icmble  leur  an- 
noncer  ce  préfage  de  la  colère  célcAc  , & qu’eUes 
cherchent  k détourner  par  leu  s prié;  es.  C’cffnn 
contre  fsns  plus  remarquable  encore  que  de  mon- 
trer b grtui^  prétrcîîê  , la  Allé  d'Ag-imcmnon  , 
qui  a dcjà  vu  la  mort  de  (i  prés , beaiicotip  phrt 
foibic  qtio  Tas  comp.inaes  , romhcr  de  frayeur  i'un 
coup  de  tonnc'TC  qiû  ne  produit  p»«  la  même  im- 
premon  fur  Icsam  es.  Le  puh'ic  ne  pour  vut  mait- 

rer  d’ètrc  choqué  de  ce  defam  de  convenari're , 
toute  fon  anenrion  n’étoit  captivie  par  rintè.éc 
de  la  fcène  & du  tableau. 

Il  efr  encore  d'autres  convenances  atnqiteUcs 
nos  aôcun»  ne  font  piève  plus  d’utcencion.  L' 
théâtrale  doit  être  modifH^  par  les  genres  divers 
d’affcâions  & de  fenrimems  qu'on  vevit  peindre. 
Le  malheur  qui  fupplie  , rinqitiénide  qui  s'agite  « 
la  colère  qui  menace  Sc  qui  éclate  . peuvent  s’ex- 
primer par  (les  getles  animés  & mitlripliés  : le  dé- 
dain , la  grandeur  d’amc , le  défefpoir  concentré 
demandent  peu  de  mouvements.  Voyez  au  fecoml* 
aéle  ii* /ffhigènt£  tn  Tuuridi , QreAe  tombant  apréft 
un  violent  accès  de  fiveur  dans  un  profond  accnblo- 
nicnt  qu’il  prend  pour  du  calme; dans  l'air  qii*U 
chante , fa  voix  peut  à peine  s'élever  de  tnielqnes 
tons  ; on  fent  » par  rexprefflon  fublime  de  raccooi^ 
pagnemem  , que  le  trouble  & l'arâtion  font  en- 
core au  fond  de  fon  cœur  ; mais  Ion  corps  «A 
ÊrifTé , & i aâetir  ne  doit  ph»  «voir  de  bras. 

J’«l  vu  cooAammem  aux  rcpréfeniationc  d*.^r^ 
mitlt  ^ un  contresens  qui  ma  toujotirs  chômé  au- 
tant qu'étonné  d.ins  le  troifiéme  aâe  , lorfque  la. 
haine  , invoquée  par  Armide  , chante  avec  le»  ef- 
prits  infernaux  de  b fuite  : iorr  du  fù*t  d' Atmidt , 
amour  ! fors  : les  aAriccs  qui  jouent  le  rcMe  de  la 
Msint  font  dan^  l'ufagc  de  s’approcher  d’Armide 
& de  mettre  les  mains  fur  elle  avec  un  air  do 
Ameur,  comme  pour  lui  onvrir  avec  violence  le 
(cin  , afin  d'en  arracher  ramour  ; los  démolis  l’ea- 
tourent  & la  prefTent  en  imitant  la  même  o0iou  : 
Armide  €a  débat  au  milieu  d'eux;  elle  a beau  cricri 
érriti  , arrête , affreu  fe  haine  y elle  a peine  à Ai  dé- 
rober ï leur»  efforts.  U eft  toconccvable  qti’tino  oc- 
rien  A abfurde  ait  jamais  pu  s’étabUr'au  théatrev 
Il  n’y  a rien  de  A ridicule  que  de  vouloir  faire  Andr 
par  force  l’amour  du  fein  d’une  femme  ; & il  eff 
nien  indécent  que  la  Haine  & fon  corteee , qui 
A>oc  aux  ordres  de  b muicienne , ofent  ufeviTuiie 
psuciUe  yiolcace  couac  l^tir  fouvenioc.  Il  rétiilte 
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ulcÆene  un  autre  ioconvèmcm.  Lo9  dé- 

moni»  tout  occupes  de  leurs  bras  6c  de  leurs  attt- 
ludcs , oégligeut  le  cl;ani , oublient  b meihtv  , 6c 
uietfenr  beaucoup  de  coni'ufîoa  dans  un  chœur  du 
plus  beau  caraâcrc , 6c  (jut , exécuté  fniwlciiieiic 
avec  goût  & avec  précüjon  , feroii  un  cfict  beau- 
Voup  plus  touchant  que  tous  les  geiles  & toiuea 
V %tivuccs  des  aâeura. 

. irier(»it  aife  de  mult^er  les  cridques  & les 
cjtcmples  du  même  genre  ; mais  ces  details  ne  fc- 
roicot  utiles  qu’aux  aâeirs , qui  ne  lifem  guère, 
^t  article  ne  Tera  lu  qiwpar  les  amateurs  du  mèatrc 
^ par  les  gens  de  goiit  qui  aiment  à rértcchir  fur 
procèdes  6c  les  ed'ets  des  a:ts.  J’en  ai  aiTez  dit 
pour  ceux  qui  faveur  développei'  un  principe  , en 
lui\*re  les  confèqucnccs , & en  tira);^^  appUca- 
lums  : je  n’eu  di»-0's  jamais  aiTe*  pour  les  autres- 
^ terminerai  donc  cet  article  par  une  obfcrva- 
lion  générale  fui-  les  qualités  divcilcs  dont  la  réu- 
nion eft  nècclTaire  pour  condimer  un  bon  ac- 
K'iir , au  théâtre  lyrique  : failir  le  caraékérc  d’un 
rMe  ; en  marquer  toutes  les  nuances  6c  ea  confer- 
ver  runité  ; parafer  le  récitatif  ; rcfpirer  à propos  ; 

Ïilocer  les  accents  déclamatoires  fur  les  mots  6c  les 
yllabes  indiqués  par  les  paroles  ; diltingocr  dan» 
■ne  icèac  ce  qui  eft  uéhon  ou  Simple  détail , donner 
aiu  diflérentcs  affeâions  de  l'ame  la  modibeatij^n 
d organe  qui  leur  eft  propre  ; (avoir  écouter  ; tue 
toujoursà  la  feene,  6c  conferver  dans  les  filcnccs 
cetic  impreftioa  de  chaltur  6c  d’intérêt  qui  Ue  dans 
le  dialogue  ce  qui  DpccOde  à ce  qui  fuît  ; bien  pla- 
aer  6c  varier  les  geftes  fans  les  ri  reer  ni  les  piodi- 
guer  i mettre  endo  de  rbarmonie  dans  tou'»  les 
mouveincms  du  cx>rp»,  du  vif:>ge  6c  de  U voix  ; 
joindre  à cela  la  (ureié  des  inconaôons , le  fenti- 
meat  impescurbaUe  de  la  mefure  6c  le  taci  des 
■uancc&hnes  dont  le  chant  eft  fufceptîble  ; voUà 
ce  que  cet  art  exige  pour  atteindte  à la  pcffeâion. 
Faiû^  a'éaoiucr  que  dans  la  claftc  des  fujets  qui  fc 
deftioeiKau  théaow , avec  le  peu  d'inftru^on  & de 
g||aâ»pa«r  l'étude  qu'ils  oot  pour  la  plupart , U y en 
abfi  peu.  qui  a’éyWztt  «u-dcirus  de  la  mècUocriié  1 
( M Su4ré.) 

- ADAGIO  » arfv.  Ce  mot  écrit  i k tète  cTun  air 
déftgoe le  fécond  , du  lent  au  vite  , des  cinq  princi- 
Mux.  devis  de  mouvement  diâinguis  dans  fa  mu- 
ii«M  iouiennc.  ( Voyez  Homtmtm.  ) Adaf/o  eft  un 
aavezbe  ialieu  qui  fignifte  i faife , faftmtnt , 
c'eft  auflâ  de  cetie  manière  qu'il  iautbaarc  1a  me- 
fure  des  airs  ainquels  il  s’appikpte. 

Le  mot  adafio  fe  prend  quelgtiefeis  fubftanàve- 
ment , & s’applique  par  méapnore  aux  moeceaux 
de  nutfique  dont  il  détermine  le  mouvement  ; il  en 
eft  de  même  des  autres  mots  femblables.  Ainfi  , 
l'on  dira  : un  aiaùo  de  Tanini  , un  andaatc  <k 
S.  .Martino  , un  aJUpa  de  LocateUi , file.  ( /.  J. 
Raufftju.  ) 

* VjJafia  convient  à une  expreftion  calme . 
bcfoureufc,  infte  Sc  douloorcufe.  Comme  let 
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{01»  oint  plur  do-  lenteur , & iêmr  par-b  plut 
tinâs  , le  travail  en  doit  être  moins  compHqsé  qAt 
celui  des  pièces  d'un  mouvemcm  ph»  animé.  L et 
pallions  dom  le  langage  eft  lent  & rétiéchi,  ne  fbnt 
pas  les  moins  propres  i émouvoir.  Ainft  le  com- 
pofiteur  doit  s'attacher  dans  l’aJjfia  i toucher  le 
coeur , non  ê ilattur  fculcm»it  l'oreille.  Lci  oom- 
binaifons  recherchées  y lèroient  déplacées  ; 
tout  où  l'on  veut  aller  au  cœur  . l’an  doit  fe  eacher 
avec  foin.  Quant  ê l'Iiarnionie , elle  demande  beufl^ 
coup  de  clarté  & de  cotredion  ; car  les  fautes  y (ê* 
roient  plus  aifémem  rcni.irquées.  Au  refte  , on  doit 
éviter  lur-tout  la  longueur  qui , dans  ces  fo'tes  de 
P èces,  fatiguent  bietuôt  l atKiite.tr.  Les  ph»  grand*, 
maîtres  fc  tuéprenoeiit  qt.elquefois  êcBtéÿrd%  6c 
ne  panfeni  pas  qu'une  leule  mefure  demop 
les  pieoe*  de  ce  genre , peut  détruire  tout  l’efi^ 
de  la  piècê  entière.  La  inoootitaie  & la  triftelT*' 
font  le  déiaut  ordinaire  des  ada;iai, 

L'jdapo  demanda  une  exécution  plus  parfaite^ 
non-feuleinc:u  parce  que , dans  un  mouvement 
lent , les  plus  petites  tames  deviennent  fcnlibics  ; 
mais  aulii  parce  que  n'ayant  pas  l'éclat  des  pièces 
plus  ricl.es  & plus  animées  , l'cffei  en  deviendroit 
bie.a:  t htngiiiilam , s'd  n'étoit  foutcini  par  ure  cx- 
preii'ion  fcniJale  & touchante  , par  un  chant  élé- 
gant de  n.itiircl , 6i  par  une  harmonie  pure  6t. 
Iimple.  ht  dans  l'cxécunon  d'un  adagio  , le  chan- 
teur ou  l'exécutant  ne  fe  pénètre  pas  de  l’expref- 
luni  muc'.leufe  de  tendre  que  ce  genre  exige  , 6c 
ne  fait  pas  U rend.e  avec  goût , il  rt’obtiendra 
aucun  euet.  C'eft  là  le  laletii  le  plus  tare , 6c  les 
plus  faabiles  vimiofeséchodcm  fouvem  dans  l'exé- 
cution de  Vadana.  ( Traduit  du  di&iannain  iaa 
hta'iX  arts  dt  M.  SuLdEIl-') 

ADONItXIE,  ( muji.jur  des  aacUas.)  C’étoic  le 
nom  que  les  grecs  donnoieni  à une  chanlbn  con- 
lâcrée  à 1a  mémoire  d' Adonis. 

ADONJË  , ( asu/iifut  aneitane.  ) Air  que  les  hl- 
cédèmonietu  jouoient  fur  des  Bûtes  appcllées  tm- 
taiérieanes  , quand  ils  alloient  au  comMt.  Voyez 
Emhjtiritaaêk. 

AEVIA , ( tssujt^ut  d’églift.  ) Mot  qu*bn  a formé 
de*  voyelle*  du  mot  atleluia  , comme  tvovat  de 
fseulanmamen. 

AFFETTUOSO,  adj.  pis  advtrUaUment.  Ce 
mot  écrit  à la  tète  d’un  air  , indice  un  mouTe- 
mem  moyen  entre  l’.inddv/r , 6c  l adagio , 8c  dans 
le  caraâère  du  chant  une  exprelEon  afl'eêhieuls 
6c  douce.  ( J.  y.  Raujfeau.  ) 

’ Ce  mot  n’a  en  effet  aucun  rapport  direfl  avec 
le  mouvement  d’un  morceau.  Cependant  comme 
il  lîgailîc  atieelaeufimtii  , aatc  lenJreffe , 6c  que 
cette  expreuion  cxdud  la  rapidité , on  l’écrit  qucl- 

rtefin-s  fans  autre  indication  de  lAouvemcnb 

M,  Framery-  ) 

AGENT.  Terme  fort  employé  par  lés  anciens 
Cotitrapuntiftcs  , & dont  on  iw  (ë  fert  plus  dans  la 
tangue  de  l'hamooic.  Lotfqne  dans  un  morecau 
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deux  ootet  fonnom  une 

tj|p«ifitiiioiiroi<  pour  £iirt  tCffomnce  Mec>l%iitrc 
«pu  fdftoit  iflinoDUe , celle  qui  lit  mourOtr  t’a» 
fKUuit,]'^«u^  & celle  qui  reftfdc  a’^tpeOâit  M 
foiUnt.  Voyez  Martini , fta’ia  dtlU  mt/fe*  ,t,  1 , 
page  ÎI7J  f xlmaio,  ngolt  JtlU  mLfic.i  , page 
186  , 6ic.,  Il  y auoit  des  règles  qui  lixoieni  la 
marche  4*  «s  uotes  pour  U réroltition  des  dilTo- 
tnncet  i ^ais  aujourd'hui  que  l'harmonie  a prit 
un  eÆ>r  plus  GW  & plus  varié  , t>n  a feconé  le 

a de  ces  Wies  pédantefques  de  la  fchobftique 
aie.  ( M,  SaarJ.  ) 

AGITATO  , adjrd  f prit  adverkialeminl.  Ce 
lUOt , écrit  au  commcnccracnt  d’un  air  , ou  au- 
deflus  d'une  partie  de  l’air,  n’indique  pas  pro- 
preitiem  une  nuance  particulière  de  vitelie  é don- 
ner au  mom-cincnt  i mais  un  caraflère  d’exoreC- 
lion  qui  rende  le  fentimenr  vague  du  trouble  & de 
l'agitation.  Cet  effet  fe  compote  tout  é la  fois  d’im 
aaouvement  plus  preffé  fur  certaine  partie  du 
rythme  mnfical  , & d'un  accent  plus  marqué  fur 
certaine  note  , ou  d’une  manière  panicnlicrc  de  la 
frapper.  II  n’cli  pa.s  douteux  qu’on  ne  pût  p.ir.cr.lr 
i noter  .nvcc  précifion  ces  diitérentes  intentions 
du  compofiieur , fi  l’on  s’occupoit  à étendre  & à 
perTeftionner  le  Langage  de  la  mnfique  qui  eft  en- 
core fl  inexaft , fi  pausTC , & fouvem  u brrleirc.  , 
Mais  pour  donner  i la  nomcnclanirc  & à la  no- 
tation muficaîts  , la  priciCon  don  je  les  crois  fuf- 
ceptiblcs , il  faudroit  joindre  à la  praiinuc  con- 
fomméc  de  l’art , ttn  goût  exquis  & un  cfprit  trét- 
philofophique  M?lheurei:fi.ment  les  nnificicns  n’ont 
guère  le  lents  de  s’inflruire  , 6c  les  nliilofojihcs  qui 
étudient  la  mi-fique  font  rares.  ( Af  . SKJ'd.) 

AO'OGÉ.  Conduite.  Une  des  fiibdis-ifions  de 
Tancienne  Mélopée  , laquelle  donne  les  règles  de 
la  marche  du  chant  par  degrés  aliern.itivemeni  con- 
joints nu  disjoints , fcHt  en  montant , foit  en  def- 
cendant.  Voyez  Mélopée, 

Martianus  Cappella  donne  , après  Arillide  Quin- 
t'ilien , au  mot  ogegi , un  autre  fens  qne  j’expofe 
au  mot  7 iroete.  ( ),  J,  Rouleau.  ) 

AgogI.  Ce  mot  a dans  la  mafique  grecqtie  les 
deiu  fens  qu’à , dans  la  mufique  fta.sçoife  , le 
mot  meavrmr'tr , qui , tantôt  fignifie  la  mtche  ou 
le  profrls  des  font  du  grave  à I n:gu  ou  de  F aigu  au 
grave  ; tantôt  te  degré  de  vttejfe  ou  de  lenteur  que 
donne  J U mrfu’e  le  caraflere  de  h piiee  qu'on  exé- 
eute.  ( Voyez  Mouvement.  ^ C’efi  dans  la  première 
de  ces  deux  acceptions  rpic  Rouffcaii  a pris  le  mot 
agogé  dans  l’article  ci-defl'us  , & que  je  vais  en 
parler  raoi-mèmc  dans  le  numéro  fuivani. 

1.  Euclide,  Fd.de  Mcibrm,  pae.  s;,&  Manuel 
de  Erienne,  liv.  3,  ftél.  10,  dlrilcm  la  chrefe 
( voyez  Ckrt/i  ) en  quatre  parties  qu’il  nomme 
agoeé,floci,  peritia,  toni.  (Voyez  ces  termes.  ) 
Arifiide  Quiniilicn  ne  fait  mention  que  des  trois 
premiers.  ( Edit,  de  Meibom,  page  19.  ) Il  divile 
enfuite  l’ogBgc  (la  marche  de  l'nannonie  ) en  trois 
cfpèses  i la  diceâe , la  rétiograde , & la  lortMufib 
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^Aetlmitlq  «atOcMkpUu/d,  péripik^èe.y  «On  peni 
«nUMlalcfe,  ditilq  pageap,  dam-festFoisgetirs*^ 
«tantpm  La  pntm'iére  manière 

* a lieu  lorfque  li  modulation  marclie  par  inter- 
n xalies  ebnjWl»}Ha;fietotide  , par  intervalles  difi- 
» joint*.  <En  ontre  la  mélodie  ( la  moduLitinn  ) e# 

O tantôt  appclléo  dhaâe  ( tietkia  ) , lantôii  réirtv 
«grade  (anaeampioii^y , tantôt  tortueuie  {péri- 
I n pAérie  ) : tfirsAt , loriqu’ella  ptocèll*  du  grave  b 
» l^i^  : rétrograde  e tWqidclie  jiffcAe  k mouv» 

» meoncMtisaurc  t ecannénlê  , ksGfu’eilé  varie  k 
n maache».(  Voyez auffi  AtiiioxéB«,pt  19.).  s 
I Exempt*  des  thflfércnies  elpéccsd’afisfdt'’  ’ 

fiîiu  rélm'i||  mi  réjut  fiHlajfié  ut|réré|ut  fil  la 

D.rsèlc.  Rcttqgrsée.  Tortucvfe. 

« On  au'tjlt  beaucoup  à fshe , dit  Rouffeaii , art 
» "Tirade , aiijourd'èmi  q«c  la  indTiqiieeli  fi  trax^llèe , 

O C l’on  p^ouloit  donner  des  noms  à tons  ks^f- 
» fércnnq^afliiges».  Mais  il  faut  oblerver  t®.  qoe 
toutes  les  parues  de  la  (ymphonie  grecque  , mar-  ■ 
citant  par  mouvemen*  fcmblables  , tous  les  mon- 
vemeatk  fcniblaJtles  ,dont  parle  AriAidc  Quintiltea 
do.vcm  être  regardés  c'/cime  fottdamentaux.  Il  eo 
cil  donc  de  la  dUluiétion  deces  mouvements  dans 
la  miilx]ue  grecque,  comme  de  la  tfiAtoétiou  di» 
cadences  dans  les  fydémes  de  Rameau  ou  de  Ta» 
tint.  a'L  1.C  fvfiéicc  diatonique  gtec  étant  tétra- 
cordal , la  inclodie  ne  pouvoit  parcourir  chez  eux 
plus  de  qriatrc  font  fans  changer  de  mode.  En  outre 
chaque  teiracorde  pouvant  être  exéemé  dans  les 
trois  genres  , & ne  pouvant  l'ctrc  que  par  un  chan- 
ecmeut  (le  tenfion  d-ns  les  cordes,  qu’ils  appel- 
loient  mtéhiles  , ee  qui  , d t Roiiffeao  lui  - mime 
(art.  Genre)  , ne  patoâ  pae  trop  facile  i pratiquer  J 
il  s’enfuit  que  toiB  paffage  d^un  tétraçorde  à ut) 
autre  n’étoit  pas  indifféremment  permis  ; rnmtui 
Arifioxéne  seA  attaché  à Iq  prouver  dans  (on 
deuxième  livre  , page  4 t.  • 

Je  me  propofe  de  monarer  altlenrs  <{ue  le 
chant  des  grecs  étant  fondaibental , toute  marclie  ^ 
hii  étoit  pennife  j m.âs  j’ai  levé  la  conu-adiélion  ap- 
parente de  CCS  deux  prcpcfitions  par  cette  modi- 
fication : toute  ma-ctie  qui  produit  un  ckant  ajréaile. 

Or , un  cham  ne  peut  être  te)  que  lorfque  la  relation 
des  modes  efl  oblin-ée  , & que  rexéemion  en  eft 
facile.  D’ailleurs  , dans  cet  article , il  s’agiffoit  des 
mouvements  de  la  baffe-fondamentale  dans  un  feul 
mode.  Ce  que  j’ai  dit  du  chant  fondamental  des 
grecs  par  oppofition  à la  baffe-fondamentale  de* 
modernes , doit  donc  être  eoteodu  du  cham  des 
grecs  dans  un  feul  mode , ou , ce  qui  revicra  au 
même , dans  un  feul  tétracorde. 

Du  pafiâge  (TAril’idc  Quintilien  qu’on  vîemde 
lire , il  s’enlutt , à ce  qa’tl  me  fcmbic  , que  les  moiq 
etttàela  , anacaoiptoufa  & périphérès  ne  font  point  de* 
termes  de  la  mnfique  grecque , mais  Je  fimplts 
épithètes  des  termes  aptfé  & mtlodia  ; dont  il  éioît 
coufiqitemment  inutile  de  fiürc  dés  articles  fèparés. 
LlùfloiM  8t  h lueacc  de  ta  nufiqne  grecque  A 
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pràtMOnt  d{)à  qoe  trop  de  détail»  mlmiMtnr , Taidi 
m il  foiibcioiil  de  faire  un  diâioonairode  imiiiqiic 
dadteâiri  qu’on  auruii  pu  fe  corKcmer  de  traduire 
en  friaqoi». 

II.  AriAoitcne , page  14;  AriAide  (j^indUen, 
p.  3a  & 4»  ; 8t  \lamanu»  Capelta  , l’abrériaeeur 
de  ce  denucr , page  ■ 90,  parlent  d'un  autre  mou 
veniem  ^af»4r  ) , qu'ds  appcUcot  rkytlimiqiie.  Arif- 
tide  Quimilten,  page  4»,  le  définit  ainrr;nle 
» nsouvemem  (^gt)  rbydimiqiie , conTiAe  dans 
N la  ▼itefTe  ou  la  lenxur  des  tems.  Ainfi  l'on  change 
" de  mouvement , lorlquc , fan»  altérer  le  rapport 
n du  fiaapc  au  levé , on  augmente  ou  l'on  di- 
» miniic  13  durée  des  tems.  Le  mouvement  rli«h- 
»f  miqiie  ne  produit  jamais  un  plus  grand  enet , 
» nue  lorfque  l'on  a foin  de  féparer  le  levé  du 
» nappé  par  quelqulncervalle  i>.  ^-9 

Tel  eA  le  fécond  fens  du  mot  ego^'/.pour  le- 
qini  RouiTaau  renvoie  a l'art.  Tirade.  dans 
les  article»  Tirade  & -iff! , H a traill  du  mot 
arogé  dans  le  premier  fens  que  j'ai  expefé  , & n’a 
r.on  dit  du  fécond.  Ce  qui  fait  une  double  inexac- 
titude , omilTicn  & double  • emploi.  l'en  ai  fait 
remarquer  beaucoup  de  femhbbles  dans  fon  dic- 
tionnaire, fur-tout  telativemcm  é la  mtifiquc  grec- 
que , dont  il  paroit  avoir  lu  les  auteurs  avec  tieau- 
otup  de  précipitanon.  ( At.tahtè  é>vr« ;.  ) 

AGRÉMFNTS  DU  CHANT.  On  appelle  aînf. 
dans  la  mufique  franqoifc  certain;  totirs  de  gofier 
fk  autres  ornements  affeS-'s  aux  note»  qui  font 
dans  telle  ou  telle  pofition  , félon  les  rég'cs  p...f- 
C-àies  p;r  le  goût  du  chant.  Voyei  Gedt  du  thaïu. 

Les  principaux  de  ces  agrimten  font  : V jd.teri , 
le  Cj'iH,  le  flaiid,  le  Mjr'el'eir.iiu  , la  Cade  iee 
pi'.'Ine , la  Cadence  h’ifée  , & le  Port  Je  Koix.  V oyez 
CCS  aacles  chicim  cp  Ion  lieu  -,  &:  aux  planches , 
le  n“.  ip. 

•Comme  la  mufique  ftancoife  telle  qtw  Penten- 
^oit  RouITeau  n'exiAe  plus  aujcur'n:ui , la  manière 
de  chaiKcr  a dd  nlcelTaircmem  changer  avec  elle  ; 
m^  U s'en  faut  de  beaucoup  que  nos  crameurs 
aicm  fait  dam  le  nouveau  Ay!e  des  p-ogièsaulîi 
rapidm  que  nos  inArumcmiiles&  nos  compoCtcurs. 
Les  i;al  ens  on'  fervi  de  modèles  aux  uns  comme 
aux  autres  ; mai;  ce  qu'il  y a d’aiî«  étrange , c'eA 
mie  les  cbanreurs  ( au  moins  le  plus  grand  nombre  ) 
rolcm  tes  fuiils  qui  aient  imité  fans  goût  ft  fans 
d feemement.  On  cmend  tous  le»  jours  de»  badêx- 
taillcs  eflayer  des  toiirs  dc  gofier  qui  ne  convieiinaot 
qu'à  des  defTus.  On  e.i  voit  d'aut.-v's  ilcfigurer  le 
récitatif  par  nne  foule  d^agrémenrt  qui  devroient 
être  réfervés  aux  airs,  Sec.  Le  plus  grand  vice  du 
, chant  françois  eft  dans  la  manière  de  potier  la  voix 
ti  de  s'en  rendre  maître.  Si  l'on  en  excepte  un 
fort  petit  nombre,  cct  art  fitmble  partàiiemcni 
ignoré. 

Vaueiu  f«  fait  encore  aujourd'hui , mais  jl  fe 
pwiipie  par  une  petiiC  note , ainfi  que  Je  (Jaielé  i le 
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Flaltd  ,é*  Mar/ellemene , la  Cadence  irifie  & le  Port 
de  v«*  n’exifient  plus  ; an  moins  ce  dernier  qui 
a changé  fa  dénomination  ftanqcnfc  en  une  dé- 
nomination itoliemie,  paruimente  di  noce  , fe  fait 
d'une  autre  manière  : au  lieu  de  préparer  une  note 
par  U note  d'au-deiTous  , on  la  pt^ate  de  la  quiiue 
on  de  l'oélare.  Il  faut  que  ce  pallage  fuit  &'u  avec 
beaucoup  de  douceur  Ec  d'adrctlê  , fans  quoi  il  inl- 
pire  plus  de  dégeût  que  de  plaifir.  Il  dq'bitci»- 
core  quand  on  le  répété  trop  fouvent  comme  plu- 
ftetuis  de  nos  chanteurs  françois.  Il  ne  doit  pas  être 
admis  dans  le  récitatif.  On  fait  aufii  la  caJentt 
pleine , mai»  rile  a pris  le  nom  de  rille  , propofé 
par  Rouficau  cTaprèi  le  mot  italien  triUo  qui  lui 
convicm  beaucoup  mieux.  ( Voyez  Trille.  ) Cet 
aféitiem  qui  efi  (en  brillant  quand  il  cft  exécuté  par 
une  voix  julle , douce  & légcie , cft  fur-tour  bien 
placé  dans  le»  eenues.  On  ne  le  fait  plus  comme 
autrefois  à b fin  de  chaque  plirafe  , ce  qui  lui  avoir 
fait  donner  le  nom  de  cadence.  Peut-être  le»  voix 
françqilês  négligem  - elles  un  peu  trop  de  s'y 
exercer. 

Les  apimemt  modernes  fubftitués  anx  ancien» 
font  particuliérement  l’appagcij  Brj,  du  verbe  italien 
■’PPaignre , appuyer.  Il  fe  fait  en  appnyari  la  voix 
fur  b note  qui  précède  , en  ddlii»  ou  en  delTous , 
celle  de  l'harmonie.  L’apM«jf  atu -j  diffère  de  l’.ie- 
c «f_cn  ce  que  b petite  note  qui  exprime  celui- 
d n'a  qu’une  durée  trcs-coitrtc  & i peine  ftntie. 
Oaiis  r ■ppogrijierj  , au  ccatraire , b pciite  note 
doit  avoir  b durée  de  b moitié  de  b note  qui  la 
fuit, 

Il  y a encore  un  autre  ejfr  mf'i/  auquel  nous  n« 
connoilibii»  point,  de  nom  . à moins  qu'on  ne  lui 
lailTe  celui  de  poi/:t  d oipit  à Li  favoyaeje  que  lui 
donnent  quelque»  cliamcurs  par  dérifion.  Il  cft  fort 
dlriicile  à détmir  U rnema  à écrire  ; aufti  cft-il  le 
feiil  des  agrtme^n  qu'on  n'écrive  pas  aujourd'hui. 
C’eû  un  coup  de  gofier  extrêmement  rapide  que 
nous  avons  tâché  de  figurer  aiiifi. 


Ces  quatre  notes  do'vent  être  faites  d" un  fetil  jet , 
fans  paroit  e rien  prendre  fur  la  valeur  des  deux 
note»  réelles,  Cn  conçoit  cpi'ii  exige  une  voix  trés- 
foiiple  6c  tré'.-l.'-gere  ; ce  qui  n'cmpéclie  pas  qu’en 
France  il  ne  fuit  tenté  par  toute»  fone»  de  voix. 
( ,M.  Frame'y,  ) 

• Ov  ne  fai;  pas  pourquoi  Roiifteau  borne  à b 
mufitpte  fiançoilc  l’ufagc  des  ap/meiti  du  chant. 
Le  mot  81  la  ciiofe  fimt  communs  à b mufique  de 
trtiteslçs  nations;  6c  lui-même,  à l'article  Ttem~ 
h.'enunt , l'appelle  un  agrément  du  chant. 

Ce»  agiémenii  ne  font  autre  chofe  que  de»  foq* 
ou  petit»  groupes  de  Ions  ajoutés  par  le  chanteur 
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btffler  la  vni)f , Cdît  pour  donner  au  chant  plu*  de 
¥Briét4 , d'effet  ou  d’c«preffion. 

• On  viem  ds  voir  les  nom*  qne  le*  miificien* 
fiançois  ont  donnés  à ce*  a^rémenu  divers  ; on 
pent  joindre  à eette  nomenclature  celle  des  italien* 
<{ue  nrms  avons  été  obligés  d'adopter  en  tranfoor' 
tant  dans  dotre  nrafique  le*  omements  du  chant 
OPtinits  BV'  le*  ûom  'iaffoaiMUtt,  aetiitea- 
dâw , Ifitin , morétiits  , SU.  VD]rex  et»  mots. 

.■*Les  tgrimtnts  da  chjnt  ont  été  le  produit  n.i- 
•trel  de*  progrès  riicceffils  de  la  mnlique.  Dan* 
kas_premiers  eSâis  de  l’an  le  chant  devoir  être  ex- 
cemvement  IWnpIe  ^'Sl  procéder  par  neces  longue* 
fur  an  moinrenent  tcob  L'exercice  ayaltt  donné  { 
plàa'de  foopleffe  &'  de&cHité  à la  voix  des  chan- 
•■ÉriÇ.ccux  tjm  en  dm  eu  davantage  ont  imaginé  , 
COMBc  par  inAiiiS  , de  divifer  les  longues  ii  >tes 
cir  piiiCeurs  petites  fur  lerrpielles  ils  faifoient  cn- 
Kndrc  rapidemem  le*  (bus  voifms  du  fun  noté  en 
xetonbam  fur  celui-ci.  Voilé  pourquoi  ces  premiers 
furent  .'ippellés  par  les  italiens  Jimiou^ivol. 
Ce*  liberté*  ne  faifant  que  donner  plus  de  mou- 
vement & de  brillant  é la  mélodie , fans  en  al- 
aérer  1a  a.frche  & le  rythme , ne  poitvoicm  man- 
apser  de  plaire  ; 6i  le  premier  ufage  en  fit  bientôt 
bafardv  d'aiitras  de  d fférents  genre*.  On  ne  peut 
fe  diffimulv  tnie  ces  itp-èminii  divers  ne  mettent 
dan*  un  chant  des  nuance*  trés-diftinde*  doiK  l’effet 
ne  doit  pas  ètra  indifiérent , fuMOUt  dan*  tonte 
■ofique  qui  aura  un  caraâére  ou  une  exprefiion 
détemtnéc. 

Û y a tel  chant  dont  le  cxraâère  même  tient  é 
l'exécution  franche  di  fimple  de*  imonadon*  telle* 
<|u'eUes  fom  écrites.  Toute  note  inierpofce  pmtr 
en  adoucir  ou  lier  les  fous,  en  affoibliroit  l'eflêt 
en  donnant  une  nuance  de  moileffe  & d'inceninuie 
é cè  qui  doit  être  articulé  asrec  fermeté.  Nous  ne 
concevons  pas  povrtjuoi  le  compofitenr  ne  pren- 
drolt  pas  le  foin  d'écnre  lui  même  le*  petite*  note* 
qui  peuvent  fervir  é t’expreffion  des  paroles  , on  é 
la  grâce  du  chant.  Si  elles  font  niceffaircs , il  ne 
faut  pas  laiffer  an  chanteur  la  fiherté  de  les  exé- 
cuter ou  de  les  négliger:  il  finit  lui  permettre  en- 
core moins  de  dénaturer  ou  d'altérer  le  s critabîc 
caraâère  d’im  air  par  des  ornements  imnilcs.  Ce 
n’efl  que  dans  le*  air*  de  bravoure,  deftinés  nni- 
ouement  à faire  briller  la  voix  , qu’on  peut  aban- 
donner à fon  goût , les  paflàges  8t  les  embellitTe- 
ments  qu’il  lui  plaira  d’.i|outer  i la  mélodie  écrite. 
Un  grand  nombre  tle  chanteurs  ne  font  cenainj  « r.- 
mmu  qiie  pour  leur  commodité  , & parce  qu’il  efi 
plu*  dlnioite  dans  certaines  intuiiaiions  de  tomVr 
avec  jufteffe  fit  avec  fermeté  fur  la  note,  que  d’y 
anrivv  par  dus  notes  imermédiaires  qui  conduifent 
la  voix. 

Pourquoi  le  compttfiteur  n’indiqneroit-il  pas 

Jiar  •es  not»  ou  par  des  Cgnes  convenus,  ton* 
CS  fous  que  doit  articuler  la  voix  pour  bien  rendra 
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tonte'iôtt^dée't  ’cbablé  niailqiié  ^ 

dois'cnt  être  Mc*-  mt  dtttttbbe*  ' ténfltW 
minnée* , fitc.  . 

Tout  ce  qoB  nénl  bvors  tlil  for  le  chant  s’ép-, 
plique  égalemem  aux  iisAraments. 

Il  paroh  qne  les  aacienc  ont  contra  avili  ce  qne 
nous  appelions  ofrémou  dm  tkmtt , fil  t^ue  c'efl  ce 
que  les  grecs  appeUoiem  mtttifmois  , & les  Ihtint 
sntlifmi,  Cicéron  nouspaxdt  anffi  les  défigner  clai- 
rement dan*  ce  paffiige  dU&cite  i rradmre  : , de 
oratort  lit.  vit.  ) Quomlo  mêlions  ftat  6t  dtlicsriorts 
in  (jnia  fltniones  Se  fslfm  vocultt , gujsm  nrtse  â* 
feverse  l ( M.  Sttsud.  ) 

AcRfMFNTS  BUCHANT. La réfonnancedncoipt 
fonore  fe  piête  à l'explication  de  tous  les  phèno- 
menes  harm'rpques  t Kameau  a bien  fenti  cette  vé- 
rité. « Ne  croyons  pas , Abil , que  le  piincipe  de  la 
>’  ballê  fondamentale  fc  borne  é ce  qne  nous  Ck 
M avons  «HP  ôrc  i il  s’étend  itifque*  fur  Icgoûf...  o.' 
Oenirat.  h.trmon. , pjg.  j :6.  biais  fa  théorie  ifétoit 
pas  affez  clairement  établie  dans  fon  efprit , pour 
en  faire  l’application  h tous  les  détails  de  l'exé- 
emton.  Je  [trouvcrr.i  ( art.  BmJd'e  fordamtmale  ) que 
le  roouvemem  d’oéhive  doit  ène  néceffairement 
compris  au  nombre  des  mouvements  fondamen- 
taux ; & que  le  pins  parlair  fie  le  pins  énergique 
de  tous  les  aéirs  londamcmaux  de  cadence  efi  cehff 
d'ofiave  en  montant. Or,  fans  le  mouvement , je  le 
demande  é Rameau  & à tous  fes  commemaieurs  , 
commentexpliquer  tous  les  agréments  dm  chans  fran- 
çois  , St  une  infinité  de  tournures  propre*  i en  ban- 
nir la  monotoiûc  ? 

Si  l’on  demande  i Rameau  pourquoi , dans  le 
mode  diitr , nous  montons  naturellement  àa  J!  k 
l*i«  Il  répond  ( Demanjl.  du  principe  de  r/ijrm, 
P.  J7)  ; (4  IC  d<mi  tifn  mtijtur , produit  de  toute 
« marche  fondamc«ta'e  par  quinte , ii  tant  d’empire 
»>  fur  rorcillc , qu’on  n entend  pas  pluu't  le  pne- 
>3  mier  des  deux  (bns  qui  le  formem  en  montant , 
» comme  tUrce  mjjtur*  de  ta  quinte  27  du  géne- 
»»  ratciir  p , c’cft-i^lrc , comme  tierce  de  la  domi- 
>»nante/i»/,  & qui  sVppcIleyî,  qu’on  entonne  de 
»>foi-m'mc  le  deuxième  fon  , on  du  moins  qu’oa 
» le  defire  ce  deuxième  Ton  étant  juAcmem  le  gc^ 
M nérarenr  , ou  fon  oèfave  ut  : aufli  donne  t-co  à. 
IJ  ce  premier  fon  du  dcitii-ron  majeur  en  montant  , 
IJ  le  titre  de  note  fenfible  en  pareil  cas  »».  Cette  folu- 
tion  eil  fatisfarfasTC  au  premier  conp-d’ocil.  M.i!s 
qtiard  on  réfléchit  que  le  fi , qui  précède  Tuf,  peut 
tout  aufli  bien  faire  partie  de  l’accord  de  feptiéme 
ut  mi  f<^fii  que  de  l’accord  fcnflble  fol  fi  ri  ou 
fol  fi  ri  fa  \ alors  rexpUcatÎOTi  de  Rameau  ponc 
à faiix»&  fon  fyflêmc  n’en  foiunit  point  d autre 
qit’on  puifle  lin  fubflîmcr.  Ce  nVfl  encore  là  qu’urc 
partie  de  la  diffîoilté.  Dans  le  cas  de  cette  lucccf- 
fion  des  notes  /?  i/f , la  cadence  pleine  , que  Rouf- 
feau  appelle  trilU  fc  forme  for  le  tems  foinle  , c’efl- 
à-drre  , pendant  le  tems  de  la  refonnaoce  du  fi.  Or^ 
l’accord  fcnfible  ne  comporte  point  Tà/quil^Mie 
ce  trille  arec  le /•  Cctie  cadcace  n’apparticu  donc 
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^iiu  à fei^le.  Or,  cette  ckdeoce  aO' 

n^c  allez  ocdiiujreateiu  un  pariait  lUiu 
rbaraiooM.  Tout  rèpos  pariâii  nelt  dose  paa^^c- 
duu  pat  U oouvetnciu  londia^cal  de  quinte  ! 
Non  , lâiu  doute.  Ceue  letminailoA  tu  mi  foi  fi , 
ut  m /W  «/,  ne  produit«Uc  paa  ég^ment  un  re- 
pariait? 

' .Or , c'eA  prici^ment  cenc  fuccdTion  ut  mi  fol 
J!  y ut  mi  fol  ut  qui  produit  u cadence  pleine  ; car 
le^  premier  harmonique  que  fût  rifomier  un  fon 
quelconque  , c'cA  (on  oaave.  L'accord  ut  mi  jol 
fi  équivaut  donc , à canfe  de  la  réfonnance  rpon- 
tànM  de  l'oâave  d'aï , i l'accord  ai  mi  fol  fi  ut. 
En  bonne  lurmonic , tout  fon  d'un  accord  pro- 
crdTif  ( voyez  Progttjfif  ) doit  fq  fauver  fur  le  foo 
le  plus  proche  de  raccur4  fidvanucSonc  le  ^ & 
l'ai  qui  le  fuit  dans  l’acMrd  ut  ni  fol  fi  ut  doivent 
feJ'auver  tous  les  deiu  fur  l'ar  adiacent  de  l'accord 
ut  mi  fol  ai.  Or , les  deux  fom  de  ta  fécondé  mi- 
neure fi  Bt  entendus  enferoble  feroient  infuppor- 
tables  : on  les  lait  entendre  fuccelCvcment  St  à plu- 
fieurs  r^rlTcs, 

Pub  , diO't'iKi  1 ii  s’enfuivroit  qu'on  ne  devroit 
januis  bance  de  irUio  fur  le.  fi  de  l'accord  Jol  fi  ri 
fa  i puilque  cet  accord  ne  comiem  point  liai  avec 
lequel  Ijjjî*  puifle  former  ce  trille.  Le  terme  jam  iu 
eïl  trop  général  H y a des  cas  où  cela  eft  permis  : 
d'autres  où  l'on  pe  pourrolt  le  pratiquer  lâns  Ii 
ceifcc.  Dans  l'accOrd  de  feptiéme  l'uperdue  . ut 
fol  fi  ri  fa . w n'eft  plus  /»/  qui  cil  la  fonda- 
mentale , C cft  ut.  Par  cpn(équcnt  Col  fi  ti  fa  n’ed 
plus  faccord  parfait  majeur  de  fol-,  mais  un  di- 
picmbrcincnt  de  la  fucccfllon  fi  U fi^t  ri  , dans 
laquelle  Pat  fe  trouve  ù cité  du  fi.  Donc  le  trille 
ell  permis  fur  . le  fiiim  l'accord  de  feptiéme  fu- 
perniic. 

Ell-il  nécciTaire  de  s’adrein.lre  1 cette  manière 
rîgoureuie  qui  fubordonne  le  plus  petit  a^'hent 
aux  loU  de  Vharmonie  ? L'art  gagnuolt  il  btauccup 
k ceué  contrainte  ? 

Pythagore  voulant  rappeilcr  la  mufiqiic  1 (kpo- 
miii ve  deilinanon , je  veux  dire  1 la  loiia iKe.de 
la  div'mié  & à ti  perfeflibn  des  mœurs , lavoit 
foumife  aux  Ipix , rigoureufes  du  calcul  C’éioit  le 
ft'ul  moyen  de  déterminer,  avec  quelque  ptécilion, 
Peffet  que  devœt  produire  telle  ou  telle  mélodie. 
^ Voyez  , leslivtïs  11 8t  111  d'ArUVdcQuiit- 
nSen.  ) Aujourd'hui  que  U muliqne  a renon.é  à 
l’attgiilte  privilège  imantcr  les  dieiu  St  d inftruii  c 

les  nommes , tant  de  rigiKur  ferelt  en  pure  l^c. 

A l'égard  de  U féconds;  quellion  : fivo’ir  s (irarf 
gagnerou  beaucoup  jt  l'obfervation  rigoureufo  des 
téjles  ; U éàudrolt ,,  pour  la  réfoudre  , connoiuo  ta 
diâércncc  de  la  tltéorie  des  modem  es  ù celte  de  It 
nature.  Il  cft  h<irs  ^ doute  que  l'avantage  de  la  mu- 
liqiie  r^uîi'érc  fera  proportionnel  an  rapproche- 
ment de  ces  deux  tbéuiics.  Revenons  au.s  ofiimtnti 
du  chaut.  ^ 

On  fent  aiTex , fans  qu"d  foit  ^oin  de  le  démon- 
trer «n  (bnne , que  ce  que  j'ai  «t  du  irilte  eA  éga- 
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lemenr  applicable  b la  cadence  pleine  & b la  tzk 
dcDÇc  brilée  , fur  quelmie  corde  du  ton  qu'elles  (t 
piaiiquent.  En  dfet  , j ai  fuppofè  ci-delfus  qne  le 
trille  fe  iâifoit  avec  U fenuble  & l'oâzve  de  U 
tonique  g mais  on  peut  le  faire  avec  la  fécondé 
& la  tierce , la  quarte  Sc  la  quinte  , &c.  Faifoni 
par.  exemple , fuccéder  b l'accord  de  fécondé  &i 
tierce , l'accord  de  b tonique.  Ea  ut  : ut  ri  mi 
fol , ut  mi  fol } le  t?  & le  mi  du  premier  acconl  , 
doivent  fe  iauver  fur  le  mi  agacent  Pour  éviter  la 
dureté  de  U fécondé  ri  mi , imies-lcs  entendre  aU 
lernaiiveinent  & rapidement , vous  aurez  un  trille. 

Il  en  feroit  de  même  de  tonte  autre  fucceiCon  dans 
laquelle  1a  düTonance  formeroit  une  fécondé  for 
ou  fous  une  confonance , fi  ces  deux  fous  doivent, 
fe  rèfoudre  fur  l'oniiTou  de  U confonance. 

Ce  qu'on  appelle  c ait  net  en  mélodie  eft  donc 
un  véntablo  phénomène  harmonique  fubordonné 
aux  règles  de  U réibluDon  des  funs. 

Le  plain  cham  a une  ei'péce  iCapintnt  qm  re> 
vient , en  quelque  forte  , b b cadence  pleine  ou 
briféc  ; on  1 appel  le  pittillfe.  Voyet  Pértilift.  ) le 
ne  parle  ici  que  de  b première  efpéce , qui  cou- 
fille  b féparcr  b pénuldéine  & b demiere  notai 
de  Ilntonaiion  par  iro'is  autres  notes , l’une  eu< 
dclfus  , &.  les  deux  autres  au-delTous  de  cette  der- 
nière. Exemple , au  lieu  du  chant  mi  fa  mi,  et» 
impofe , c'elt-bdire  , on  entonne  de  cette  manière  t 
ml  fa  fa  ri  ti  mi.  Quel  eft  le  principe  de  cet  u(ré* 
mtnt  f La  refolution  des  notes  fa  Si  ri  de  l'ac- 
cord fol  fi  ri  ft  fur  le  lei  de  l'accord  fol  ut  mi,  v 

Delà  il  s'enfuit  que  l'elpéce  de  périéléfe  qu'eit 
nomme  cireonvotuiuu  ( voyez  C ireonvoluiion)  ne 
diHi  avoir  lieu  que  dans  les  eu  où  les  deux  noies 
intercalées  doivent  fe  réfoudre  fiu  la  dernière. 
C'eA  le  cas  de  la  dbpton  on  de  b duplication.  11 
cA  donc  néceAâirc  de  connoitre  le  ton  de  b pièce  , 
pour  éviter  les  comre-fens  dans  l'ufage  des  périé- 
léfes.  Voyez  .A'rsair  de  Pctiiiift. 

C'eA  le  fentiment  de  l'harmonie  qui  a faicima* 
giaer  toutes  les  efpcces  d’a|r<«rars  employées  dan» 
le  clioai  moderne  , comme  l'accent , le  coulé  , te 
martellcmcnt  &c.  Pour  en  découvrir  le  principe  , 
il  (auc  prolonger  b durée  de  la  noce  de  goût  & 
cliercher  fon  harmonie.  Cette  rcclletche  ne  fera 
pas  anili  inutile  qu’elle  le  pareil  au  premier  coap- 
d'etil  Elle  fera  connoitre  au  compolîteur  quel» 
font  les  a^rimcn:t  qui  doivent  répondre  dans  les 
autres  parties  b ceux  d'une  pairie  quelconque.  Car, 
quoique  tes  notes  de  palbge  ne  fuient  point  cen- 
iees  taire  pirrics  de  1 harmonie  ; cependant  lorf- 
qii'clles  uni  une  certaine  durée  , (i  on  les  aAreint 
à-peu-près  aux  loix  de  b fucccAton  harmoniqiK  , 
riiaruton'se  en  deviendra  plus  pure  & b fens  plus 
clair.  ( M.  t Àiki  Hytou.  ) 

AlCU , aij.  Sc  dit  d'un  fon  perqaoc  on  élevé 
par  rapport  b quclqué  autre  fon.  Voyez  Soa. 

En  Ce  fr  ns  , le  mut  aigu  cA  oppofé  au  mot  pave. 
Plus  les  vibnidoDS  du  corps  fonore  font  firéqueves  , 
plut  le  Lin  «té  nig»,  ... 
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les  foUi  cohridérès  fous  tes  fipporis  d'jlgàt  8c 
de  grjvej  font  le  fujet  de  rhar«oiiie.  Voyei  //«'■- 
ntaïue  , accord,  ( J,  J.  Roujfttu.  ) 

* Rouflêau  ne  confidére  , dans  l’article  qu’on 
vient  de  lire , U qualité  d’-i/;u  dans  les  fons  , que 
dans  le  rapport  d'op|>ofition  avec  le  n'ove  : il  cA 
plus  important  de  la  confidérer  en  elle-même. 

11  y a dans  les  fons  a'guj  une  propriété  conf- 
iante , tenant  à l’aélion  phyfique  qu’ils  exercent 
fur  nos  organes  , & dont  il  réfulte  des  efieis  trés- 
diliméts  dans  l'emploi  t(u’on  en  fait  en  muGquc. 

Tout  le  monde  fait  que  les  fons  aigus  font  fur 
l'oreille  une  impreflîon  plus  vive  & plus  péné- 
trante que  les  fons  graves  ; St  cette  imprelTion 

J>eut  aller  jufqu’à  blemtr  rorganc.  Les  malades  , 
es  perfonnes  affligées  d’afteéiions  nerveiifes , les 
enfants  ne  peuvent  d’ordinaire  fiipporter  fans  dou- 
leur des  fons  trop  aigus.  J’ai  vu  , dit  un  auteur 
anglois , un  enfant  ctier  St  pleurer  en  entendant 
le  Ibn  d’une  trompette,  & s’eiidounir  un  inllani 
•prés  aux  fons  de  la  flûte. 

Cette  qualité  du  fon  eft  donc  un  grand  moyen 
dont  le  compofiteur  fe  fert  pour  donner  à la  mu- 
Gqiie  le  caraéléie  & rcxprellion  dent  il  a befoin. 

La  voix  s'élève  nanirellcment  dans  toutes  les 
affeflions  de  l’ame  , dont  les  mouvements  font 
vifs  & prompts,  comme  la  douleur,  la  colère, 
la  joie,  &c.  le  coitipofiicur  doit  donc  obferverte 
procédé  de  la  nature , non-feulement  tiaiis  le  citant 
d’exprelTion  , fle  fur-tout  dans  le  récitatif  qui  tient 
fe  plus  près  à la  déclamation  , mais  encore  dans 
la  mufique  propre  aux  inArumems , lorfqu'il  veut 
y donner  iin  Caraâére  analogue  aux  iitênies  eA'ct-. 
Ainfi  les  fons  aigus  doivent  dominer  dans  un  air 
de  danfe  propre  i un  divenüîement  populaire. 
Ainfi  les  fons  du  flageolet , de  la  trompette , 6cc. 
feront  plus  propres  aux  exprcAions  guerrières  , &c. 
Voyez  Expreffion. 

Les  anciens,  qui  avoicm  obfcrvé  fi  foigneufe- 
ftient  la  nature  djverfe  des  font  , favoient  en  tirer 
Iles  cfTcts  bien  marques.  « Non -feulement , dit 
» l'abbé  du  Bos , on  cliangeoit  de  flûtes  lorfque 
SI  les  ebecurs  venoient  à chanter,  mais  on  en  chan- 
» geoit  encore  dans  les  lécits.  Dotiat  nous  apprend 
qu’on  fe  fervolt  de  l’cfpéce  de  flûtes  que  les 
»•  anciens  appclloient  tibia  dextra  , St  dont  le  ton 
» étoit  très-bas,  pour  accompagner  les  endroits  fé- 
» rieux  de  la  comédie.  On  fe  fervoit  de  deux  efpèces 
»>  de  flûtes  que  les  anciens  appclloient  flûtes  gait- 
» cbes  Si  flûtes  tyricnnes  oit  prr.iita  , pour  accom- 
» pagner  les  enclroiis  de  plaifantcric.  Ces  endroits 
fe  prononçent  natttrellemcnt  d’un  ton  de  voix 
SI  plus  élevé  que  les  endroits  ferieiix.  Aufli  le  ton 
t>  de  ces  flûtes  étoii-il  pins  aigu  que  le  ton  des 
M flûtes  droites.  Dans  les  fcàjies  mêlées  de  traits 
%>  férieux  & de  boufonciics  , on  craployoit  alter- 
n nativement  toutes  ces  cfpéccs  de  flûtes  ». 

Plutarque  , dans  fon  dialogue  fur  la  mufique , 
dit  que  l'Aarmoaie  mixo'.ydunnc  a ^ueljut  choft  de 
Alufijut.  Tomt  l. 
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j f hhètiifiu  j fui  h rend  propre  aux  irjpèJies.  Burette 
obferve  que  ce  <•  mode  étoit  d’un  dcnii-toii  plus 
>1  iiaut  que  le  lydien  ; & comme  celui-ci  était  cin- 
» ployé  avec  fticcès  dans  les  plaintes  6c  les  lamcn- 
II  tarions , à caufe  de  fés  fous  aigus  , le  mixolyi- 
II  dien , dont  les  fons  l’étoient  davantage  , étoit 
n d'autant  plus  propre  é exprimer  la  pillé.  M‘m.  de 
n l’academie  dis  ir.fctiptions , in-4®. , t.  i J , p- 134. 

La  nature  du  fon  aigu  rient  non-feulomem  4 la 
force  avec  laquelle  l’air  vibré  agit  fur  l’o-gane, 
mais  encore  4 la  réitération  de  fes  vibrations. 

On  fait  qu’une  corde  qui  donne  l'oélavc  au<!tf- 
fiis  du  fon  d’une  autre  cortte , fait  deux  vibrarinns  , 
tandis  que  l’aiure  en  fait  une.  Il  an  réfulte  que  les 
Abres  fciifibles  de  l’orcillc  aon  fciilement  tn  reçoi- 
vent une  imnrcflion  plus  vive , mais  doivent  confer- 
ver  cette  împreflion  plus  long-tems.  ( M.  Suard.) 

AIGUES,  adj,  pl.  piis  fuhfl,  des  aie.) 

Quelques  auteurs  entendent  j)ar-U  les  cordes  du 
tétrneorde  Ityperbcleon  , quils  r.ppclltnt  létra- 
corde  des  ai^uei,  nommant  les  cordes  qui  font 
encore  plus  liantes  igerr. 

AJOUTÉE, ou  4cquifiOt\  St"numcr.iire ,.~.dj.pris 
fxéjî.  C'êioit  dans  la  mufique  grecque  la  co.  âc  ou  le 
fon  qu’ils  appcU'-'ieut  PrvsUir  latioa.caas.  Voyez  ce 
mot. 

Sixe-sjoueèe  cA  une  C.vtc  qifon  .ajoute  4 l’ac- 
cord parfait , 6c  de  laquelle  cet  accord  ainfl  aug- 
menté prend  le  nom. 

Voyez  au  mot  Accord  ce  que  nous  avons  dit 
de  cette  /ixie , qui  n'eA  reconnue  comme  accord 
fondamental  que  par  Rameau  6c  les  partifans  de 
fon  fylléme.  M.  l’abbé  Feyiou  la  regarde  auffi 
comme  un  accord  fondamental  ; mais  il  faut  ob- 
ferver  que  dans  fon  fyAème  , c’eA  plutôt  un  ac- 
cord parfiit , ou  , fl  l'on  veut,  un  accord  de  fep- 
tième  , qn’un*  vériuble  /îxie.  ( -Vf.  Framery.  ) 

AIR.  Chant  qu'on  adapte  aux  paroles  d’une 
clianfon  , ou  d’une  petite  pièce  de  poéfle  pro|ire 
4 être  cliantée , 6c  par  extcnfion  l’on  appelle  air 
la  chanfon  même. 

Dans  les  opéra  l’on  donne  le  nom  d’ui’.-r  4 tons 
les  chants  mentrés,  pour  les  diAingiter  du  récitatif, 
8c  généraltmem  on  appelle  air  tout  morceau  com- 
plet de  mufique  vocale  ou  inAmmcmalc  formant 
un  chant , foit  que  ce  morceau  fafle  lui  feul  une 
pièce  entière  , fuit  qu’on  puiiTe  le  détacher  du  tout 
dont  il  fait  partie , Sc  l'exécuter  féparément. 

Si  le  fojet  ou  le  chant  eA  partagé  eu  deux  pai> 
lies , Voir  s’appelle  duo  ; fi  en  trois  , trio,  6cc. 

Saumaife  croit  que  ce  mot  vient  du  latin  ara  ; & 
Burette  eA  de  fon  fenrimem  , quoique  Ménage  le 
le  combatte  dans  fes  étymologies  de  la  langue 
françoifc. 

Les  romains  avoient  leurs  Agnes  pour  le  rythme 
ainfl  que  les  grecs  avoient  les  leurs  ; 6c  ecs  Agnes  t 
tirés  auAl  de  leurs  caraftéres  , fe  nommoient  rioni 

feulcmem  numems,  mais  encore  «ra , c‘ell-4-dire , 
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nombre , ou  U mircpte  d«  notnbr:  , rumtri  nau  , 
dit  Noonius  Matcellos.  C'eft  en  ce  Tens  qve  le  mot 
crj  fe  trouve  employé  dans  ce  vers  de  Lucile  ; 

Hxe  tfl  faite  ? fanfarfet  xrx  ' fumrna  /tddaiSa  impretè  ! 

£t  Semis  Rufus  s'en  eA  fcrvi  de  même. 

Or , quoûpie  ce  mot  ne  fe  prit  origmairctneiK 
.gue  pour  te  «ombre  ou  la  mefure  du  chant , dans 
là  fuite  o«  en  lit  le  même  ufage  qu'on  as  oit  fait 
du  mot  nwntrus  , & l’on  fe  fcrvit  du  mot  «rj  pour 
défigner  le  chant  même  ; d'où  eil  verni , félon  les 
deux  auteurs  cités  , le  mot  françois  air , 8c  l'italien 
tria  pris  dans  le  même  lêns. 

Les  grecs  avoient  plufieurt  fortes  d’airt  qu'lis 
appelloient  nomes  ou  enanfons.  ( Vo;  m Cianfon.  ) 
tes  nomes  avoieiK  chacun  leur  caracKre  & leur 
ufage , & plufieurs  étoient  propres  à quelque  intlni- 
tnent  particulier  , à-peu-près  comme  ce  que  noos 
api>ellons  aujourd’hui  pteerr  ou  focales. 

La  mufiquc  moderne  a divetfes  efpèces  d’e/rr 
<mi  conviennent  chacune  à quelque  cfpécc  de  danfe 
dont  ces  ans  portent  le  nom.  Voyez  Menuet , Gu- 
vvtle  , Mofette  , y.ifepieil. 

Les  airs  de  nos  opéra  font  .pour  ainfi  dire  , la 
toile  ou  le  fond  fur  quoi  fe  peignent  les  tableaux 
<ie  la  mufique  imitative  ; la  mélodie  eft  le  deflêln , 
f harmonie  clh  le  colons  ; tous  les  objets  pitte- 
reftjiies  de  la  belle  nature , »us  les  fentimenrs  réllé- 
ch'ts  du  cœur  humain  font  les  modèles  que  l'ar- 
tille  imite  ; l'attention  , l’imérèt , le  charme  de 
l'oreille  ,&  l’émotion  du  coeur  , font  1a  dn  de  ces 
imitations.  ( Voyez  Imitation.  ) Un  air  favant  & 
agréable , un  air  trouvé  par  le  gén'ie  & compole 
par  le  goût , ed  le  chef-cf œuvre  de  ta  mufique  ; 
<’eft-là  qoe  fe  développe  une  belle  voix  , mic  brille 
une  belle  fyirtphon'.e  ; c’efl-là  que  la  pafiion  vient 
înlènfibicmera  émouvoir  l’ame  par  le  fens.  Après 
am  bel  air , on  eft  fatisfait , l'oreille  ne  defire  plus 
lien  ; il  refte  dans  l'imaginanoa  ,on  l'emponeavoc 
foi , on  le  répète  à volonté  ; (ans  pouvoir  en  rendre 
une  feule  note  on  l'exécute  dans  fon  cerveau  tel 
qu’on  l’entendit  au  fpeâacle  ; on  voit  la  (cène  , l'ac- 
teur , le  théâtre  ; on  entend  l’accompagnement , 
rappIaudilTcmcm.  Le  vérirable  amateur  ne  perd  ja- 
mais les  beaux  airs  qu’il  entendit  en  fa  vie  j il  fait 
recommencer  l’opéra  quand  il  veut. 

Les  paroles  des  airs  ne  vont  point  toujours  de 
fuite  , ne  fe  débitent  poim  comme  celles  du  réci- 
tatif ; quoimi'aiTez  courtes  pour  l'ordinaire  , elles  l'e 
-coupent,  IC  rèpcient , fe  tranfpofent  au  gré  du 
compofiiciir;  clics  ne  font  pas  une  narration  qui 
pafle  ; elles  peignent , ou  un  tableau  qu’il  ùut 
■voir  fous  divers  points  de  vue,  ou  un  (eniimem 
«tns  k-quel  le  cœur  fe  complaît,  duquel  il  ne 
ut,  pour  ainfi  dire,  fe  détacher,  & les  dif- 
entes  phrafes  de  Yair  ne  font  qu'autant  de  ma- 
nières d'envifager  la  même  image.  Voilà  pourquoi 
le  fojet  doit  être  un.  Ceft  par  ces  répérinoos  Ken 
ciocaânts  ,x'eS  par  tes  cosips  icdcntblés  xpi'ame 
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expredion  d'abord  n’a  pu  vous  èmousroir,  vous 
ébranle  enhu , vous  agite  , vous  tranfporie  hors  de 
vous  , & c’eft  encore  par  le  meme  principe  que  les 
roulades  , qui , dans  les  ai's  pathétiques  paroiircni 
fl  déjilacées , ne  le  font  pwirtant  p«s  uaujoiirs  : 
le  cœnr  prefli  d’un  fentiment  très-vif  l’expnme 
fouvent  par  des  fons  inarticulés  plus  vivement  que 
par  des  paroles.  Voyez  Afeumt, 

La  forme  des  airs  eft  de  deux  cfoèccs.  Les 
petits  airs  font  ordinairement  compolcs  de  deux 
reprifes  qu'on  chante  chacune  deux  fo  s ; mais  les 
guinds  airs  d’opéra  font  le  plus  fouvent  en  rondeau. 
Voyez  Rondeau.  ( J.  J.  Rouffeau.  ) 

Ohfervations  fur  f article  précédent. 

* Cet  aniclc  n’oftVe  qu'une  notion  vague  & in- 
déterminée de  ce  qui  conftitue  un  air  , & l'on  n’y 
retrouve  pas  cene  précifion  didèc  & d’cxprcifion 
qui  caraftérife  en  général  tcut  ce  qui  eû  foni  de 
la  plume  de  fon  célèbre  auteur.  11  faut  en  con- 
clure que  rien  n’eft  plus  difficile  que  de  bien  slén- 
nir  les  termes  d'un  langage  aufti  iinparlàit  que  ce- 
lui de  1a  mufique. 

Roulfeau  dit  i®.  que  rj/rellu»  chant  ^u’on  adapte 
aux  paroles  d’ une  ckanfon  , & que  par  extenfion  . en 
appelle  air  la  chtnfon  même.  Il  me  femble  que  cette 
extenfion  n'tft  point  adoptée  par  ceux  qui  parlent 
bien.  L’idée  actachée  au  mot  air  ne  fc  détache  ja- 
mais de  l’idée  du  chant;  on  ne  peut  point  employer 
ce  mot  pour  défigner  les  paroles  feules  d’une  chan- 
fon.  Si  je  demande  l’air  de  cijrmanieGjirie  'le,c’dl 
le  chant  que  je  défignerai  & non  les  paroles  ; 8c 
quand  on  parlera  d’un  tel  air  on  n’entendra  jainaii 
un  belle  chanfon. 

2°.  11  dit  enfuita  que  dans  les  opéra  en  donne  le 
Httm  «faits  à tous  les  chants  mefurés  , pour  Us  Jiflin- 
guer  du  récitatif.  Cela  eft  encore  moins  exaâ.  Il  jr 
a dans  les  opéra  beaucoup  de  chants  mefurés  qin 
ne  font  point  du  récitatif.  On  en  trouve  beaucoup 
d’exemples  dans  les  opéra  de  Gluck  & dans  let 
finales  des  Italiens.  D’ailleurs  les  chœurs  font  en 
chant  mefuré  & ne  s’appellent  point  des  airs.  Enfin 
il  y a des  récitatifs  mefurés  qui  ne  font  point  des 
airs. 

3®.  11  ajoute  : « fi  le  fujet  ou  le  chant  eft  partagé 
en  deux  parties , Vair  s'appelle  duo  ; fi  en  trois , 
trio , Scc.  Cela  manque  encore  de  précifion.  Un 
duo  ne  préfente  pas  un  fujet  partagé  en  d.ux  parties, 
mais  deux  chants  divers  & fimultanés  dont  les 
fons  s’uniftent  d’une  manière  agréable  à l’oreillea 
he  fujet  eft  chanté  par  une  partie  , tandis  que  dans 
l'autre  partie  il  eft  tranfpofé  à la  tierce , à la  fixte , &c. 
ou  bien  ce  font  deux  liijets  diftinâs  , mais  unis  jm 
la  combinaifoh  harmonique  de  leurs  éléments.  D’ail- 
leurs 00  dit  que  le  duo  d’OnpHÉE  eft  un  beau  due  ; 
le  trio  de  DidON  im  beau  trie  ; mais  noo  que  ce 
font  de  beaux  airs. 

4°.  Il  dit  plus  bas  que  « les  grecs  avoiem  des 
« airs  qu'ils  appelloieut  teomes  , & que  plufiess 
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» de  ces  nomes  itoient  comme  nos  fonates  n.  Ce 
n'èioiem  donc  pas  feulement  des  airs  ; car  une  fo* 
Date  n'cft  pas  un  air. 

On  eA  étonné  de  lire  cette  phrafe  qui  fuit  ; Us 
sirs  dt  CCS  ofcrs  fmt  , psitr  ainfi  dire  , La  toile  ou  h 
fosd  fut  quoi  fc  ptiorum  Us  labUauy  de  la  mujîqut 
imitative  ; la  ruélosu  eft  U dejjin , C harmonie  ejl  U 
coloris.  Comment  une  telle  comparaifon  a^-elIe  pu 
fe  préfencer  à un  fi  excellent  efprit  l La  toile  du 
pmntre  n'a  rien  de  commun  avec  l'art  : elle  cil  pour 
la  peinture,  ce  qu'eft  le  papier  réglé  pour  le  mufi- 
cicn.  L'mr  n’eft  point  le  fond  fur  lequel  on  peint  le 
tableau  mufical , c'cfl  le  tableau  lui-même. 

On  a répété  fouvent  cette  comparaifon  de  ht 
mélodie  avec  le  defTin  & de  l'harmonie  avec  le 
coloris  , & elle  préfente  un  rap^rt  affez  jiifte  & 
afliez  fenlibic  ; nuis  comment  RoulTeau  a-t-il  pu 
l'adopter  , lui  qui  regarde  l'iiarmonie  « comme  une 
o invention  oothique  Cr  haréare  qui  a fait  perdre  é la 
» miifK^UC  /on  énerfii  &•  fes  plus  grandes  beautés  , St 
i>  qui  d ailleurs  ne  fournit  aucun  principe  qui  mine  à 
B ttatitasio  imuficaU  ? ( Voyez  l'article  Harmonie.  ) 
U prétend  ici  que  l’harmonie  eft  néccITaire  pour 
achever  le  tableau  mufical.  Il  fcroii  peut-éue  aifé 
d’explit^uer  cette  inconféqueace  , comme  beau- 
•oup  d autres  qu’on  lui  a reprochées  dans  des 
matières  plus  graves  , & qui  avoieat  leur  fource 
dans  la  prévention  ou  l'humeur , & non  dans  la 
nature  de  fun  efprit  , aufti  droit  que  pénétrant  lorf- 
que  fes  difpofîtiuns  morales  ne  l'égaroient  pas. 

6”.  Il  dit  à la  fût  que  le  fujet  de  Vair  doit  être  un. 
Il  a oublié  que  les  plus  beaux  airs  italiens  ofTroiem 
fouvent  des  fujets  très-divers , & quelquefois  con- 
traftés  non-feulement  dans  les  deux  panies  dont  ils 
fom  compefés  pour  la  plapan  , mais  encore  quel- 
quefois dans  la  même  partie. 

Nous  ne  ferions  pas  entrés  dans  ces  détails  de 
critique  qu'on  pourroit  regarder  comme  minutieux , 
fl  nous  n’y  euftions  vu  qu’un  déftiut  de  précifion 
dans  la  définition  d'un  mot  ou  dans  rénenciation  de 
quelques  idées  ; mais  non-feulement  ces  inexaâi- 
tudes  donnent  des  idées  incomplettes  des  objets 
dont  on  parle  ; il  en  réfultc  encore  ( ce  qui  eft  plus 
important  ) des  erreurs  & de  faux  jugements  qni 
peuvent  égarer  l’efprit  & le  goût  fur  les  vrais  prin- 
cipes des  arts.  Ceft  ce  dont  on  verra  quelques 
exemples. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  de  donner  une  dé- 
finition eiaéle  de  l’air  ; peut-être  cela  eft-il  impof- 
fible  J jxitee  que  les  progrès  fucceftifs  de  la  mu- 
fiqiie  ont  tait  donner  le  même  nom  à des  com- 
pofuions  trés-diverfes. 

L’idée  la  plut  générale  qu'on  attache  i ce  mot 
eft  celle  d'une  pièce  de  mufique  conqiofèe  d'un 
certain  nombre  de  phrafes  chanames  , lices  par 
des  formes  régulières  & fymetriques  , & fe  ter- 
minant dans  le  même  mode  où  elles  ont  com- 
mencé. 

Cette  définition  cosvihm  aux  airs,  de  danfe , à 
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ceux  qu'exécotem  les  iiiftrumenis, comme  aux  airs 
cbanies. 

Les  premiers  dunts  des  lauvages , la  chanfon  de 
mort  dti  huron , celle  que  le  nègre  chante  en  dan- 
fant , font  des  airs  proprement  dits. 

Les  grecs  avoient  de  véritables  airs  , quoiqu’ee 
aient  dit  quelques  écrivains  , puifqu'ilt  étoieat 
compofés  fur  des  ftropbes  régulières , quelquefois 
avec  des  refrains.  Ils  avoient  des  airs  de  flûte  St 
de  cythaïc  ; des  airs  de  danfe  ; des  airs  uKcStii  i 
certains  travaux  &c.  (Voyez  les  diflérents  article* 
de  la  Mufque  ancienne.  ) 

Les  véritables  airs  font  ceux  de  cet  cbanfont 
populaires , propres  à toutes  les  nations , dora  le* 
auteurs  font  ignorés , parce  que  ce  n’étoient  pas 
des  arfiftc^  mais  des  hommes  fcnfibics  i qui 
elles  étoiciînnfpirécs  par  un  goût  naturel.  Plufteurs 
de  ces  anciennes  chanfons  ont  un  charme  de 
mélodie  auquel  n'ont  pu  atteindre  les  plus  beaux 
airs  de  notre  mufique  lavante  fie  artifideUe. 

II  eft  difficile  de  déterminer  quels  ont  été  le* 
premiers  airs  qu'on  puilfe  rcgaidet  proprement 
comme  les  proouâiuns  de  l’art.  A la  renailTance 
de  la  mufique  , les  miificiens  éuiieiit  des  favants 
plutôt  que  des  arùftes  , qui  ne  s’ajipbquoiem  qu'à 
perfcélionner  le  contrepoint , & ne  remployoleRc 
qu’au  fervice  de  l'étlife.  ^ 

Les  madrigaux  fi  fameux  du  15'.  fiède  n’érr'ient 
que  des  compofitiom  d'Iuu'iiKinie  , quoique  ce 
luiTcnt  de  petits  poèmes  alTei  réguliers  & en 
langue  vulgaire , mis  en  chant  par  les  plus  ha- 
biles maures  ; mais  ces  compofiteurs  s'appliqiioicnr 
plus  à y prodiguer  tous  les  artifices  du  contrepoint 
qu’à  y donner  les  formes  fymétriques  & l’unité  do 
mélodie  qui  doivent  caraéiérifvr  parnculièremcm  un 
air.  D'ailleurs  ces  pièces  éttiient  faites  en  général 
pour  être  cluutées  par  pluficurs  voix. 

Dans  les  premières  repréfentations  lyrico-dra> 
manques , qui  furent  imaginées  en  Itahe  & exé- 
cutées vers  la  fin  du  t6*.  fiècle  , le  chant  ne  fix 
d'abord  qu'un  pur  récitatif,  que  les  muficiens 
compofoieiit  d'après  l’idée  qu'ils  s'étoient  fait* 
de  la  mélopée  des  grecs.  Le  premier  air  inefuré 
qu’on  ait  dté  de  ces  anciens  mélodratnes  , fe 
trouve  dans  VEuridice  de  Rimiccini , mis  en  mur 
fiquepar  Péri  en  ; mais  ces  premiers  cfTai* 
étoiem  encore  bien  tmparfaits.  Ce  ne  Ait  qtie  vers 
le  milieu  du  fiècle  fuivant  que  des  airs  vraiment  ré- 
guliers furent  introduits  dans  les  opéras  ( Voyez 
Mufque.  ( Hiftoirc  de  la  ). 

On  couqoit  que  la  mélodie  & la  forme  de  ces 
airs  furent  d’abord  trèsfimples.  Le  mètre  en  étoâ 
régulier  , & le  chant  fyllabique , comme  dans  les 
chanfons  populaires , lefquelles  diiicm  en  fervir  de 
modèles. 

Peu-à-peu  la  mufique  inftrumentale  & l’art  da 
chant  faifant  des  progrès , les  compofiteurs  moins 
timides  cherchèrent  des  formes  plus  variées , don- 
nèrent à 1a  voix  un  diapafon  plus  étendu , figurèrent 
lesaccompagaemetiis,  accoiÿlérem plufteurs  notes 
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fur  line  même  fyüabc  , ïc  par  li  mnîripüêrent  les  | 
rcflources  de  l’art  & découvrirent  des  efl'ets  nou- 
veaux mais  b'tent'-t  b richclTc  dégénera  en  luxe 
te  ta  hardiclTc  en  extravagance. 

Le  plus  gland  al  us  eut  l'a  fuiiree  dans  le  perfec- 
tSorme  mer  t nicir.edu  talent  dc.s  chanteurs  eu  Italie; 
l’iilage  barbare  de  mutiler  les  lioir.mes  pour  le  plai- 
sir de  IVrciile  , donnant  à la  voix  un  brillant 
te  une  foiif  lefTc  exuaordinaires  , les  compcfitcurs 
lîient  Ass  ai n gi'i  éteivrt  des  cfpéces  de  forâtes 
vocales , où  iis  prod^uèrciit  les  intonations  les 
plus  hardies , les  paiîrgcs  les  plus  difficiles  , les 
modulations  les  plus  hafardées  ; les  voix  lur.êrcnt 
contre  les  inftnimcnts  ; les  compofitcurs  ne  s'occu- 
pèrent plus  tju'ù  les  faire  brûler  ; Sc  la  multi- 
tude , tonjoius  i-'liis  as'ide  de  fenfuioruy uc  de  fen- 
limciils;  plus  touchée  de  la  difficultc^ir.cue  que 
du  bon  goût  t<  de  la  vérité  , applaudit  avec  tranf- 
pori  à ces  renverfemems  de  toutes  les  convenances. 
Ainli  l'art  fc  corrompit  en  s'enrichilTant,  &.  les  ita- 
liens qui  om  la  gloire  d'avoir  ouvert  la  fciirce  des 
plus  grandes  bcBiités  dont  il  foii  fiifceptible  , mé- 
ritent en  même  tenis  le  reproche  d'avoir  abandonné 
promptement  la  tonne  route  perr  en  fiiivre  une 
fculfc  où  ils  om  emrainé  & égaré  les  autres  nations 
après  eiLX.  C‘c(l  ce  dont  on  recherchera  les  caufes 
en  rendant  compte  de  l'hifloirc  de  la  muftqiic  en 
Italie.  'Voyez  r.irticle  ha  ir. 

Pour  bien  entendre  quelles  font  les  beautés  & 
les  défauts  dotii  un  air  crt  fufccptible  , examinons 
ce  qu’il  ctl  dans  fa  forme  la  pins  ftinple  , 8c  nous 
fiiivrons  les  rafincmer.ts  que  l’art  y a introduits. 

Nos  anciennes  romances  nous  offrirent  des  mo- 
dèles tic  cere  foi  me  prim.tive.  Quatre  phrafes 
d’un  chant  limple  fur  un  rhytme  bien  fuis-i  , mo- 
dulant fur  un  fcul  ton  , corlîitucm  les  airs  les 
plus  fimples.  D'a  lires  compolïs  de  fix  , de  huit 
■phrafes  , dont  les  deux  premières  fe  répètent  meme 
fouvent  pour  former  la  troiCétnc  Sc  la  nuatricme , 
font  coupés  quelquefois  par  un  repos  fur  la  domi- 
naiite  ; mais  le  rythme  en  eft  également  régulier  , 
êc  le  chant  toniimi.  L'harmonie  en  a cié  d’abord 
fyllabique  Sc  fur  le  même  rythme  que  le  chant. 

Le  premier  moyen  qu’on  ait  innginé  pour  em- 
bellir 6c  varier  le  chant  a été  de  faire  entendre  plu- 
’fieuts  fons  fur  une  même  C}  llabc  , loir  en  divifant 
une  longue  note  en  plufieiirs  brèves  , foit  en  rem- 
pliffant  l'intervalle  o’une  intonation  par  des  notes 
imermédiaircs  qne  le  goût  feul  ponveit  indiquer , 
mais  dont  on  rrouvoit  tbs  exemples  dans  les  citants 
d'églife , foutee  de  toute  la  miifiqne  raodenie , 8c  oii 
ces  différents  omememsom  été  tntroduits  de  bonne 
bciue.  Voyez  les  anicles  Diminution  & Ncumr. 

Ce  premier  pas  coRdvilit  bieniét  i une  miiltiplt- 
tation  illimitée  de  notes  fur  un  fcul  mot.  La  même 
Ebené  s’introduifit  Ans  l’harmonie  r les  accom- 
pagnements qui  étoient  d’abord  fyilabiques  de- 
vinreui  hgwés  6c  purent  répéter  8c  imiter  tontes 
les  formes  de  la  meloille  vocale. 

U eft  clair  que  ce  procédé , co  élaigiffam  pour 


AIR 

alr.fi  dire  le  champ  de  la  mélodie  , permettoit  de 
do.incr  plus  de  développement  8c  de  variété  i fes 
parti  os. 

La  facülti  de  faire  exécuter  le  chant  p.ir  l’ac- 
compagnement  , autorifclt  à l’abandonner  quel- 

Îiuclois  dans  la  partie  vocale  ; à le  couper  par  des 
ilcnces  ou  par  des  tenues  ; i filtre  dialoguer  la 
voix  avec  les  tnllrumer.ts  ; à répéter  à diicr  tion 
les  mêmes  mots  , les  memes  nhrjfcs  ; 8c  de  ces 
rep.-t  lions  des  paroles,  on  palfa  à la  répétition  des 
paities  ent  ères  de  l’air. 

üel.à  font  d coulés  les  beautés  8c  les  défiiuts  des 
airt  duis  la  miifique  irilicnne. 

Ec.trlati  , Vinci  8c  Fergotèfe  font  les  premiers 
qui  aient  fi.xé  la  forme  de  ces  ai's.  En  donnant  ait 
lujct  ou  m.'/i;'' plus  d’étendue  8c  de  libcite  , ils  err 
ont  prolongé  les  développements  dans  des  phrafes 
f)  m, triques  , foiimifesi  un  rythme  régulier , où  le 
retour  des  mêmes  formes  fc  varie  par  la  mcdula- 
tio.T  8c  s’cintcllit  par  des  accomp.ignemems  figurés 
& chantants. 

Voilà  ce  qui  conftitue principalement  la  beauté 
de  ces  comp.nfitions  muficalcs , qui , tranfporiées 
fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe,  y oméii  admi- 
rées , 8c  ont  fitrvi  de  modèles  à tous  les  compofi- 
teuis.  Mais  à q tcl  orix  a-t-on  obtenu  ces  beautés 
fl  f'diiifiintes?  Cerf  aux  dé[Kns  de  la  vétlté  , de  la 
fimplicité,  de  la  convenance;  qiiaEtés  fans  lel- 
quelles  il  n’y  a ni  dignité  , ni  petleCfiOB  dans  les 
produéEom  des  beaux-arts. 

A force  de  furcharger  de  notes  chaque  fyllabe  ; 
de  répéter  jtifqu’à  laiièté  les  memes  mots  , les 
mêmes  vers , les  couplets  entiers  ; de  prodigner  les 
palfagcs  6c  les  roulât  es  fnr  les  mots  fie  les  fyllabes 
i les  plus  infignifianis , on  a dé-ficuré  la  prononcia- 
tion 8(  détruit  les  accents  de  la  langue  ; on  a in- 
terverti ou  déiwniré  le  feus  des  paroles , qu’on 
ne  s’eft  plus  foucié  d’entendre.  En  délayant  le 
motif  dans  une  multitude  de  petites  phrafes  ha- 
* chèes  Sc  cnirccoupies  par  dos  traits  d’orclieflre,  on 
le  (ait  perdre  de  vue  ; le  rythme  difparok  ; la  mé- 
lodie elevient  à la  fois  lâche  8c  conliffe  ; & 1 cx- 
preflion  , born-'e  à rendre  d'une  miiniirc  vague  le 
fcniiment  gcnéral  qii’cxptiraent  les  paroles  , fans 
en  fuivre  lcrupuleufement  l’iniention  6c  les  raoii- 
vemeius , ne  peut  s’adapter  ni  aux  accents  de  la 
déchimaticn , ni  à la  rapidité  de  la  fcéne , ni  au 
lattage  vrai  des  paff.ons. 

m Ton  nous  ob[céle  que  ce  font  les  abus  de  la 
mufiqiic  italienne  qne  nous  relevons  ici  ; mais  que 
ces  défauts  ne  fc  rencontrent  pas  dans  les  compo- 
firions  des  grands  maîtres  de  l’ItaEe  ; nous  répon- 
drons que  c’eft  dans  les  ouvrages  mêmes  de  ces 
grands  maîtres  qne  noirs  avons  trouvé  les  exemples 
& les  modèles  de  ces  d fams , exagérés  encore  , 
il  efl  vrai , dans  les  prodiiébons  de  leurs  imuatcitrf, 
Paicourez  les  partitions  de  Pergolèfe , citi  comme- 
le  plus  fiinple  8c  le  plus  èlèganx  des  maîtres  de 
l’école  italienne , vous  v trouverez  dans  les  plus 
beaux  airs , (5c  ces  tépètiiioM  ^ 
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dianw  déchiquetés  6c  dclayé^  dont  nous  déplo- 
rons l’ibus.  Je  ne  citerai  que  l’air  fiimeux  , [t 
€irc,i , ft  dict^  dont  la  coupc  6c  le  defliu  om  fvtvi 
de  mod^'le  à tous  ceux  qui  Tont  mis  en  nu:fique 
âpre»  lui. 

Pour  bien  entendre  ranalyfe  que  nous  allons 
d<jnncr  dam  ce  morceau  , U faut  en  nppdler  Tin- 
tention  8c  les  paroles.  II  cft  tiré  de  TOJy w/iai-V  de 
Metaftafe.  Mcgaclés , déterminé  ^ s’éloigner  d’Arif- 
téc  qu’il  aijBc  6c  qu’il  adore,  pour  la  céder  à Lt- 
cidas  fou  ami , qui  ne  connoit  pas  leur  amour  mu- 
tuc! , adrelTe  en  partant  ces  vers  tcuclums  à Li- 
cidas  ; 

Se  cercî  , f*  <lice  \ 

L’anico  dôv'è  ? 

L’amico  infclice  \ 
lUr^o.jdi,  mori. 

Ah  no  : Ci  gran  duolo 
Non  dar  le  per  me. 

Riépondi , ma  folo  > 

Piangendo  paui. 

Che  ibiflb  di  pene  ! 

Larcure  li  fuo  bene  ! 

Lafeiar  lo  per  Tempre  I 
La/ciar  lo  cofi! 

iTcn  vais  donner  une  traduâlon  trés-llttéralc  : 

<(  Si  elle  demande  , fi  elle  dit  , ton  ami  oii  cA- 
>>  il  , ton  malheureux  ami  ? Réponds,  il  eft  mort. 
M A!i  non  , ne  lui  caufe  pas  une  fi  grande  peine 
» à caufe  de  moi  ; mais  réponds  feulement , U cR 
**  pain  en  pleurant. 

« yucl  abime  de  douleurs  1 quitter  ce  qu’on 
» aime  1 le  quitter  poiu*  toujours  l le  quitter  ainfi  l » 

Nous  allons  cxpoùr  la  manière  dont  Pcrgolèfe 
a coupé  cet  air , en  confervam  aux  paroles  dans  ta 
craduâ  on  , l’ordre  même  qu’elles  om  dans  le 
chant , & en  indiquant  par  un  tiret  chaque  paufe 
(|uc  fait  la  mufique.  Voici  la  prenrère  parue  de 
1 air  : 

**  Si  <lle  demanda  — - Ji  tlU  dit  — P ami  où  tji-il? 

— oit  tp  P ami  malheureux  ? — Réponds  — U ep 
mort.  — Réponds  — il  ep  mort.  — Ah  non  , une  p 
grande  peine  — ne  lui  eauje  pas  à cauje  de  me.i  ; — 
réponds  — feulement  — tn  pleurant  il  <p  parti  — 
tn  pleu'ant  il  ep  parti,  — Si  elle  demande  ——  ft  elle 
dit,  - Réponds  — il  ejl  mort  — p elle  dit  — où  ep» 
HP—  Réponds  — il  ef  murt,  — fh  non  — non 

— ÉCOUTE  — ah  non  — non  — ÉCOUTE  : — Ré» 
f on  is  — feulement  — en  pleurant  U ef  parti  — en 
pleurant  tl  ef  parti,  — 

Seconde  partie  de  l’air  : 

Quel  ahime  de  douleurs  / — quiver  ce  qu*on  aime  î « — 
le  quitter  pour  toujours  ! — le  quitter  ainp  ! — Quel 
ah'.mt  de  douleurs!  —l<  quitter  .inpi  — U quitter 
éinfi  ! 

I*uii  reprenant  la  première  partie , on  répète  : fe 
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ct'CJ , &c. , fi  tilt  JrmMi/i , &c. , i-peii-près  avec 
le?  mêmes  répéiiiîom  le  même  ordre  t(iie  la 

première  fois.  L’air  i'c  termine  par  une  reptue  de 
la  féconde  partie  avec  de  légères  variatioivs. 

Examinons  ici  l'cfjjrit  dans  lequel  cet  air  cft 
coupé  , non  relativenient  à la  mélodie  & à l'effet 
putemem  iniifical , mais  relativement  à rcxprdlion 
tSt  à l’effet  ihtairal. 

Cet  air  n’a  point  proprement  de  motif,  c’eft-J- 
dire  , ces  premières  phraics  dont  la  mélodie  & le 
rythme  annoncent  le  caraftè'c  du  chant  & règien% 
les  formes  de  La  période  miificale.  11  débute  fans  r> 
toutneüe  , par  de  petites  pl  rafes  coupées  qui  corn- 
viennent  au  femimert  du  pcrf’omiage  & rendent 
très-bien  les  paroles  ; mais  les  rè[)étinons  y gâtent 
tout. 

I laqons'flous  au  théâtre  & voyons  un  jeune  hé- 
ros qui  s’arrache  à la  femme  qu'il  adore  , & qui  eu 
partant  la  recommaiidcà  l’ami  même  pour  qui  i)  facri- 
lie  fa  maiirede  fit  fon  amour  ; nous  verrons  qu'il  cft 
peu  naturel  qu'il  répète  pliifeurs  fois  d.v  i , t i tfi- 
il  ? avec  un  accent  interrogatif  bien  marqué  comme 
fl  c’étoii  lui-méme  qui  s'inibimât  de  ce  qu’eft  de- 
venu quelqu'un  à qui  il  s’intéreffe.  On  pafferoit 
cependant  ces  petites  licences  au  compobteiir  qui 
a befoin  de  ces  répétitions  pour  dcvelcpp.er  Sc 
arrondir  fa  phrafe  ; mais  ce  qui  cft  vraiment  in- 
compatible avec  toute  vérité  & tout  effet  drama- 
tique , c’cll que  Mégaclis  recommande  une  fecoivde 
& une  troifiémc  fo'is  à Licidas  de  dire  il  Ariftée 
qu’il  eft  mort , après  avoir  rctraflè  lui-méme  ce 
premier  dcfir  , lorfque  dans  la  crainte  de  lui  faire 
trop  de  mal , il  veut  feulement  que  fon  am'c  lut 
annonce  qu’il  ejl  parti  tn  plturani.  Ce  qui  eft  plus 
étrange  encore  , c'eft  le  ia  capo  qui  ramène  fi  gta. 
tuitement , après  la  fécondé  partie  , les  mêmes  ré-; 
pétitions  & la  même  invraifemblance. 

Je  remarquerai  ici  que  l'ergolèfe  ne  manque  pas,' 
comme  prcupic  torts  les  compofiieuis  italiens  , de 
placer  des  accents  fenftbies  fur  certains  mots  , 0ns 
s'cmbamffer  fi  cette  expreftion  eft  conforme  au 
fcDtiment  vrai  de  la  (ituation  , & i l’intention  des 
paroles.  Ainlifur  le  mot piargtnjo  , en  pleurant , il  a 
placé  un  bémol  accidentel  pour  exprimer  le  géi. 
miffement  & les  larmes  , comme  (i  un  guerrier 
difam  de  lui-mème  qu’il  eft  parti  tn  pleurant , 
pouvoir  affeâer  une  pareille  imitation. 

Je  remarquerai  encore  que  Pcrgolèfe  a ajouté  gra.s 
luiiemem  aux  paroles  de  la  première  partie  , le  moi 
italien  /enti  {ttoute)  qui  ne  peur  entrer  dans  les  vers 
de  Méiaftafe , mais  dont  il  crut  fans  doute  avoir 
befoin  pour  l’élégance  de  la  phrafe  & l’effet  de  O 
mufique.  C’eft  une  liberté  qu’ont  prife  beaucoup 
d’autres  compofiteiirs  , & qui , dans  cette  occafion  , 
n’cft  autorlfuc  par  rien. 

J'ajoi  icrai  une  réflexion  plus  importante  ; c’eft 
que  fl  Pcrgolèfe  avoir  voulu  donnera  fon  air  une 
expreftion  plus  vraie  , nn  effet  plus  ilramaiii|iit  , 
une  marche  plus  conforme  à celle  du  caiir  humain  ; 
il  aiiroit  gaué  rapidcnicm  fur  la  première  pankj 
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il  anr.vc  vu  rju’eÜe  ne  comportait  qu'une  efpèce 
H:  »l>cl.t.nit’Oii  lliiiplo  & f.-nliMe  ; mais  il  aurait 
pu  m tme  plus  de  chant , {k  s'arrêter  plus  lo:iç- 
tems  l'ur  lu  fécondé  partie  qui  préfome  une  re- 
iK'vioa  dnuloui  eufe  fur  la  fmution  du  perfonuage  , 
ik  qui  c(l  une  ofpèce  de  monologue  où  les  répi- 
tiuonc  graduées  des  mêmes  paroles  8c  des  mimes 
accents  feroiem  plus  dans  la  nature.  Dans  le  pre- 
mier , il  parle  à fou  ami  ; 8c  il  n'ell  pas  trop  con- 
venable ce  lui  répéter  pluficiirs  fois  ce  qu'U  doit 
U ts  ùien  comprendre  à fa  première.  Dans  la  fcconde 
p.;rilc , .Mégaalès  fe  parle  a lui-nvime , 8c  fent  tome 
l'itorictirde  fa  fitiutton.  ui/.ne  de  pei.tei  ! — 
A'iiïter  ce  que  j'aime  — le  quitter  paitr  toujours  — le 
quitter  ! —~  pour  toujours'.  — U quitter  ainfi  ! — 
pour  toujours  ! — pour  toujours  ! — Quel  aiime  de 
p/.nes  ! 6-c,  Toutes  ces  répétitions  fo^trés-nani- 
rçlles  à la  pbime  8c  aux  regrets  ; rien  de  fi  con- 
forme aux  mouveinints  d'un  cœur  defefperé  ; rien 
de  fl  propre  i foriiiier  8c  à graduer  les  traits  de 
i'expreirioii  mufjcale.  Mais  Pergoléfe  fuivoit  une 
ir.étlKHle  adoptés  par  les  pteraiers  m.iitres  , qui 
croit  de  regarder,  dans  les  ars  à deux  parties  , U 
première , comme  celle  qui  divoit  recevoir  la  prin- 
cipale expreilion  6c  los  plus  beaux  effets  du  chant  ; 
8c  1.1  fecti.ide  , cotnme  n'étant  faite  que  pour  fa'ue 
valoir  divanuge  la  prcmiière  par  le  contrafte.  Tant 
pis  pour  l'ouvrage  , ft  l’intention  du  poète  croit 
contraire  à ce  proeidé  qui  eff  devenu  depuis  U rou- 
tine de  ptefque  tous  les  compofiteurs  italiens.  La 
plupart  y font  tellement  attachés  qu’ils  ne  craignent 
pas  de  mettre  fur  les  paroles  de  ces  fécondés  par- 
ties , le  chant  le  plus  trivial  8c  le  plus  infignitiant , 
CB  s'y  arrêtant  feulement  le  moins  long-tenw  qu"d 
cA  poŒblc  : toute  leur  atmmlon  fe  porte  fur  la  pre- 
mière ; atdfi  font-ils  pour  l'ordinaire  chanter  la  pre- 
mière partie  quatre  fois , & la  fécondé  une  feule  , 
quel  que  Icùt  le  fens  des  paroles.  Tractta  a été  le 
premier  qui  ait  affeSé  de  relever  les  fécondés  par- 
ues de  fes  air.t , foit  par  l'èlégance  du  chant , foit 
ptr  quelque  paffage  brillant  ou  nouveau  , foit  par 
les  recherches  de  raccomiiagnement.  D’autres  ha- 
hilcs  compoAtaivs  ont  abr.ndonné , comme  Traetta , 
imc  routine  fi  déraifonnable  , fur-tout  depuis  que 
Gluck  a dénoncé  cet  ufage  abfurde  dans  la  pré£ice 
de  fon  Âlcejie , qui  a été  en  Italie  le  fujet  de  beau- 
coup de  commentaires , 8c  depu'is  qu'il  a offert, 
dans  fes  dernières  compofitions  , l'exemple  d'une 
niufique  , plus  appcopriée  aux  paroles  8c  plus  con- 
forme à la  vérité  8c  .aux  convenances  dramatiques. 
Dans  les  meilleurs  airs  faits  depuis  ta  k i;  ans  , 
les  fécondés  parties  font  ou  retranchées  ou  fondues 
avec  les  premières. 

Qu’on  ne  nous  aceufe  pas  d’une  chicane  pé- 
dantci'que  dans  l’an.alvfe  que  nous  avons  faite  d un 
des  airs  de  Pergoléfe.  Ce  n’cA  qu’en  applicpiant 
aux  corapofuions  imificalcs  ces  méthodes  d ana- 
lyfcs  riguureufes  , que  la  critique  littéraire  a ap- 
piiquies  avec  fuccés  aux  ouvrages  de  poéfic  8c 
d’éloquence , qu’on  apprandra  à juger  avec  quelque 
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prêt-îfion  du  degré  de  mjrite  de  ces  compofitionj. 
Les  piés'endons  influent  trou  Touvent  fur  les  iuge- 
gements  qu’on  en  porte  , « cn;raiiiem  diins  bien 
de»  mjpùfes.  Nous  en  trouvons  un  exemple  fup- 
p.int  dans  ringénieux  fur  runion  dt  /j  pùijif  *>* 
de  U m , compofe  par  un  écrivain  très-dîftiiî* 
ué  d.vis  la  carrière  des  Iciircs  comme  dans  celle 
es  armes , & dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
partager  les  opintoas  fur  la  mufique.  Voici  ce  qu’il 
j dit  (page  51  ),  en  citmt  le  même  air , /r  errea  , /ê 
dice  : tt  Rien  ne  prv>uve  mieux  notre  opinion  que  U 
»’  manière  dont  Pci^olclc  a rendu  ce»  paroles  rc- 
n m.ir^uables.  hn  eflet , cet  incomparable  auteur  % 
»»  lenti  qu'il  ne  pouvoit  f’airc  entrer  dans  fon  motit' 
M cette  exclamation  : uh  tia  ! fi  duolo  non  d^rU 
»»  per  me  ! II  a donc  pris  le  parti  de  mettre  ces  deux 
»*  vers  en  déclamation  , & de  rentrer  enfuite  dan» 
» fon  fujet  par  ces  deux  vers  : Rifpondi , mafolo  i 
Pian^endo parti  ».  Nous  avons  fous  les  yeux  l’air 
de  Pergolélc , & nous  pouvons  alTurer  que  ces  deux 
premiers  vers  ne  font  point  en  déclamation  , mai» 
en  chant  ^ & d’ug  chant  très  - fenfible  ; & que  ce 
font,  au  contraire,  les  deux  fuivants  qu'on  pour- 
roit  regarder  comme  tenant  de  plus  près  à la  dé- 
clamanon.  Lachofedont  on  parie  le  plus,  &.  dont 
on  a I idée  la  moins  déterminée , c’eft  cette  qualité 
de  la  mélodie  que  l’on  appelle  communément  chant, 
(voyei  ce  mot). 

Nous  avons  choifi , pour  exemple,  Pergoléfe, 
comme  un  des  maîtres  d’Italie  dont  le  grand  mérite 
cA  le  moins  conteilé.  Nous  aurions  eu  des  cri- 
tiques bien  plus  rigooreufes  à hiire  ti  nous  aviont 
examiné  les  ouvrages  d’autres  compoGteurs  moins 
cîlcbrcs.  D’autres  cittîqucs  ont  été  d’ailleurs  plus 
févércs  encore  que  nous  dans  les  jugements  qu’ils 
ont  portés  de  ces  beaux  airs  italiens  , fi  vamés  par 
des  amateurs  qui  connoifleut  mal  ou  feotent  peu. 
les  véritables  beautés  de  la  muftque. 

L'auteur  anonyme  du  traité  du  mélodrame  , que 
paroit  être  un  homme  tres-verft  dans  la  mufique  , 
& Air-iout  dans  la  mufique  italienne  , s’exprime  dei 
la  mjiniére  fuivante  , à l’occaGoii  d’un  air  du  fa- 
vant  JomelU: 

« Void  ( dinl 
» pantes  encore , 

» au  vif  dans  les 
» il  qui  l’on  préf 
>1  croit  etee  le  fruit  d'un  înceÂe.  Furieux  & foible 
» à la  fois , l'horreur  & la  tendrefle  le  rcmpliflent 
» tour-à‘tour  : attiré  par  la  pitié  , repouITé  par  l’cf- 
» froi , troublé  , décliiré , attendri , il  pleure  fic 
» s’écrie  : 

« Mifero  pargoletto 
«4  II  tuo  dcftls  ooA  fai  : 

» Ah  ! non  gli  dite  mai 
» Quai  era  U genitor  ». 

Malheureux  enfant  l tu  ne  connais  pas  ta  defl/tiée. 
Ah  ! ne  lui  dites  jamais  ^uel  fut  fan  père,  Demo- 
FONT! , aâe  IIL 


éc  dont  le  fenômeni  pénètre  plus 
afTeélions  du  cœur.  CeA  un  pere 
ente  fonhls  , ieime  encore  , qu’il 
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« Je  prcniis  Tair  de  Jomclli  fur  ces  paroles  , & 

B je  VO!'.  que  KM»  ce  qu'il  a fait  en  faveur  de  l’cx- 
tt  nrefüon  , c'eft  «le  choiCr  b modulation  mineure. 

» La  oicfurc  ii  trois  tems  dont  il  fc  fert , qui  cft 
Il  celle  «lu  ntettuct , ne  contient  guère  qu'aux  paf- 
» fions  «louces  Sc  calmes  : comment  1 ajjproprier 
« Il  l'état  de  trouble  dans  lequel  fe  trouve  1 infortuné 
« Timante  ?'  Le  mouvement  de  l'air  eft  lent  : pour 
B les  deux  premiers  vers  , i.  la  bonne  heure  ; m;  is 
» quoi  «le  plus  ridicule  pour  les  deux  derniers , qui 
Il  font  rcxpreffion  même  de  nnquiéttule  ; Bien  de 
» (1  tranquille  q«te  le  muficien.  Ce  contrafte  une  feis 
B élabK  ne  fait  qu’augmenter.  Jh  ! non  gii  an  lar.i 
> tra  , occupe  huit  mefnres  tiès-lonifcs  , da 
B fafon  «pie  l'aiiditetir  doit  paticmmoni  aitcpibc 
» «pjelques  minutes  pour  ariivcr  au  fem  de  la 
* phrale  , qui  n’efl  qu'l  la  An  du  couplet.  LnAit , 
B cette  béllà  interruption  i'e  termine  par  une  rou- 
» hde  >s 

« Le  miif'cien  n'a  pas  même  ftt  placer  fa  rou- 
B lade.  Il  as  oit  les  mots  Jtflin  , diti , r:nii.  r ; au  lieu 
i>  «le  cela  , il  a pris  le  mot  ira , es  qui  ed  une  forte 
i>de  barbarilime  ntufieal.  L’ne  roulade  doit  pi  rierfur 
i>  quelque  objet , jamais  fur  des  ccqndcs  aHIraiies. 
i>  On  nous  reproche  nos  rt'ulcmcni»  fur-  nV  ,gUirc , 
Il  voit  : & que  slire  des  italiens  qui  en  font  fur  nuo , 
■notai,  tra,  &c.  } * 

Si  ron  tn'objeâolc  qu’il  n'y  a que  des  écrivains 
Iranc  ois  qui  acalyfent  avec  ceue  févécité  minu- 
aïeule  des  oirs  «lu'on  atlmirc  en  Italie  , en  France  , 
& dans  terne  l'Europe  ; je  rrpondrois  que  des  ccri- 
Tains  iulieus  en  parlent  encore  avec  plus  d'Ini- 
aneur  & «le  mépris.  Je  pourKiis  en  rapporter  plu- 
ficurs  occmples  ; mais  je  me  contenterai  d'une  feule 
cûat'ton;  elle  fe-aun!ed'u."a:  des dilfettations pleines 
île  goût  & d'érudition , dont  le  Civant  Saverio  Mat- 
téi a cnriclû  fa  traduâion  célebie  des  pfeaianct  en 
vers  italiens. 

De*  Iwmmies  de  beaucoup  d’efprit , q«ii  ont 
derit  en  France  fur  la  mu(i«pie  dont  ils  n'avoiem 
pas  alTcz  étudié  les  principes  & les  effets  , ont  cru 
que  les  airs  iuliens  dévoient  leaHcoup  de  leurs 
beautés  il  la  coupc  des  couplets , & au  petit  nombre 
de  vers  dont  ils  étoicm  compofii.  Nous  fommes 
bien  éloignés  d'adopter  cette  opinion  que  nous 
difouteront  é l’aixicle  païnc  lyritur.  M.  Mattéi  penfe 
bien  différeatment  aufü.  Nous  allons  traduire  fi«lè- 
lemcnt  un  pad'age  de  là  differtarion  fur  la  phiiafo- 
fiit  dt  la  mtfyiis , t.  5 , ïn-S  p. 

« Des  airs  de  plnfieurs  JIrophes  pourro'ieni  di- 
B miiiucr  le  principal  inconvéniem  «Le  notre  mu- 
I»  fiqiie , je  veux  dire  , celui  de  répéter  fans  ceffe 
» & jufqii'é  la  naufée  les  mêmes  paroles.  Ouvrons 
B an  liaurd  un  livre  de  inufique  ; lifons  les  paroles 
«•d'nn  oir , de  cdliii,  par  exemple,  que  Ponts 
m chante  à A lezandre  : 

Vcdiai  cou  tvo  •pciix^o, 

Di  guxlfa  acciaio  ü iam»  , 
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Comt  baleni  in  canp« 

Sui  cîglio  al  doaator* 

(Tu  verras  au  péril  de  ta  vie  comment  Téclat 
de  ce  fer  brille  au  champ  de  bataille  fur  le  front 
du  donateur.  ) 

«I  Voyons  la  manière  dont  le  m.iirre  de  chapelle 
<>  a difpofé  CCS  paroles,  yedui,  ttdrai,  vtdrai , cen 
n tua  pitiglto  , di  f 111^0  acàaro , acciara  il  lamyo  , 
M ( ici  dix  roefures  de  gazouillement  far  ce  mot 
>j  tanpa  ) comt , came  baleni  in  campa  fui  i rglio  , fui 
*»  ciglio  al  danarcr,  yedrai  con  taa  jserigüOj  di  ijuejlo 
» acciaro  il  i impj , came  ialtni , ( Cx  autres  rou- 
>•  lades  fiir  laleni  ) fui  cigtio  al  domtor  ! came  ha- 
r>  lent  in  campa  , di  ijaejlo  acàartt  il  I tmpo  , fui  ei- 
» gtia , fii'^glio  a!  donaror.  Vous  croyez  pem-étre 
>1  qu*  cela  fe  termine  b ? Poim  du  totit.  Par  txfte 
» route  en  F ut  fa,  noirs  femmes  .'itrivés  en  C 
n/U  ut  i il  faut  m.iintcnant  retourner  en  arriére  8c 
n revenir  par  la  même  route  cfi  F itt  fs.  Voici 
•’uomaie  le  compofitcur  reprend  les  parcies:  yc- 
n irai  , t cirai,  con  tua  periglio,  vedrai  di  gvefo 
B acciaro  il  Umpa  , vedrai  corne  baleni  , ( ici  l.i  »0;X 
n galoppe  fur  mille  double-croches  arpégées  ) /«l 
n ergîto  al  donatar  con  tuo  péri  f lia  vetre:  il  lompo 
" (ici  on  ne  c«mn pas,  mais  oh  vole  fur  les  aile* 
>i  de  snille  autres  notes  de  gazouillement  ) «aif  êe- 
H Itni , baleni  in  campa,  fut  eigtia  ,ful  ekl'o  -il  l<>~ 
nnaiior.  Et  enfuite , demamlèz- vous  J E-rfiihe  na 
M fjence  univerfel  annonce  ki  cadei^a,  Ù.  neti* 
ripi  rdons  un  quart-d’licurc  de  tems  fur  Va  de  da- 
1)  rtuor , pour  donuer  fatisfaflion  i un  ch:..ntut 
» entravagant.  Mais  enfin , coreinse.r»is  nous  roae 
I»  roate,  & le  chanteur  refiaa-t-il  lirr  fa  cadence? 

• > Ob  que  non.  Le  chanreiir  l’e  reUve  comme  .Vii- 
•I  tée.  il  chante  quatre  notes  «le  la  fccomlc  piilie 
n qui  pliche  , .tu  contraire , par  une  cxceifne  br'ié- 
nveté,  & fen,  pour  ainû  tfire  , de  raf  aichiffe- 
n ment  ; & il  repren:!  bravement  fa  courl'e  , nott 
«t  pour  allur  en  avant , mais  pour  revenir  enetne 
«deux  fort  li  Ion  vtirii  , vedrai,  parce  qnil  iàut 
tj  abfoimrrnit  répéter  b première  |wnic.  FendruU 
«que  Ponts  fc  pavane  ainfi , Alexandre,  plus  pa- 
ît nent  que  Job , telle  fur  le  théâtre  à attendre  la 
M lifl  de  CCI  impertinent  tabachage.  Et  voilà  ce  que 
« c’eft  que  notre  mufique?  C’eft  pour  6nic.ndt;o  celx 
» qu'om  va  au  théâtre.  Que  dinoiem  ce"!  philcfo- 
« phes  tU  b Grèce  qui  vouIûïcik  régler  la  niuiiqi» 
«I  par  des  loix,  s'ils  voyoicis  pariui  sous  «le  pa- 
B reillcs  inepties? -o 

Telle  cft  en  effet  Ta  forme  de  'prefqiie  tous  les 
beaux  airs  italiens  que  ooiis  avons  vu  applaudit 
avec  des  bravos  fi  bruyants  & fl  ridicules  , tit  que 
nous  aurions  vni  tianfporter  fur  nos  théâtres  , fi  us 
homme  tic  géme  n’étdit  venu  noos  appotzet  uvet 
une  mufioiie  toute  nouvelle  des  iibes  plusp-amlns 
& plus  faines  fur  le  mélodrame  Sc  is  mufique  dre- 
mari  que.  C’eft  ce  que  nous  expofetiios  aiîlôtfs. 

T entûnons  Te  long  article  par  la  diffinfSoo  ion 
dUTlrirâien  «Tair  , zùaaÎHUCicai  à b foiiaac 
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S'  nu  ejraSïrc  ir.ufic»!  que  leur  ont  donnes  les 
iu.ii;'us. 

Les  premiers  ' jiVr  étant  faits  fur  des  couplets 
cl:  ^ , f>  ou  8 vers , n'offtoient  qu’un  cinut  con- 
tinu de  lylkbique  , donc  le  fujei  ou  motif  écoit  un  , 
comme  le  r^t!  m;. 

L'i.lcc  d accoupler  les  notes  fur  une  fcnlc  fyl- 
hbe , & l’iifagc  de  répéter  les  mêmes  paroles  8c 
les  memes  vers  , qui  en  futuncfuiic  , ayant  ouvert, 
comme  nous  l'avons  dit , un  champ  plus  étendu  à 
la  mélodie  , le  cojiipufiieur  eut  la  lacilité  de  par- 
tager tm  couplet  en  deux  , & de  compofer  par  là 
fon  air  de  deux  parties  , ce  qui  oftVit  plus  de  va- 
riété. 

Les  poètes  profitant  à leur  tour  de  cette  Imiova- 
firn  de  la  miifrque  , différent  cux-mj||j:s  les  cou- 
lées dcllinés  à former  des  jiVr  en  deux  p.anics  , 

ont  la  féconde  offrant  des  fentimenis  ou  des 
images  qui  contraftoient  avec  rmtemion  de  U pre- 
mière , donnoit  au  compofitcur  un  moyen  d'y  ré- 
pandre non-feu!rm:nt  une  varié'té  de  mélodie  & 
de  modulation , mais  aiifiî  de  beaux  contrafles  d'ex- 
pielTion, 

Picfqiie  tous  les  grands  airt  de  théâtre  furent 
bient.'it  compofés  fur  ce  modèle  ; mais  l'illiifion 
& la  vérité  dramaiiqiic  n'clam  point  l'objet  des 
compoCietirs  iuiliens,  parce  que  cet  effet  éteit  in- 
compatible avec  la  conftitiiticn  de  leurs  théâtres 
& c!e  leurs  poèmes  lyiicpjcs  , avec  le  genre  de 
leurs  afteiirs  6c  le  coût  du  public  , les  formes  de 
CCS  airs  ne  furent  diverfifiées  que  par  les  co«ibi- 
naifons  matérielles  de  l'in  , dont  le  nombre  eft 
borné  , & par  des  embellilTeraents  de  çoût  8<  de 
caprice , qui  tenoient  aux  progrès  de  1 exécution 
ou  à l'imagination  des  ariifies , moyens  également 
limités  ; l’art  de  compofer  ces  airs  dégénéra  bientôt 
en  routine.  L'habitude  de  ne  mettre  en  imifiqiie 
que  les  memes  poèmes  , l’habitude  tnii  réfulta  de 
la  fiipérioiiiè  même  des  poèmes  tic  MétaAafe  , de- 
vint un  autre  fource  de  monotonie  d:ns  la  forme 
de.s  airs  ; car  le  premier  qui  , faififfant  bien  le  vrai 
caraflére  des  paroles  , y adapta  une  mufique  d’un 
bel  eft'et , forç,i  , pour  ainfi  dire , les  autres  com- 
pofiteurs  à fuivre  la  même  route  en  traitant  le 
même  fiijel.  J'ai  aétuellcniem  fous  tes  yeux  dix 
airs  des  plus  grands  maîtres  d'Italie  fur  ces  paroles 
fi  cerca  , fi  Jicr  ; tous  font  évidem.nient  calqués  , 
pour  la  coupe  & le  caraflére  général , fur  celui 
que  nous  avons  analyfè  (k  qui  avoir  eu  le  plus 
grand  fuccés. 

Apportons  encore  à l’appui  de  cette  aflcrt'.on 
l’autorité  d’un  auteur  italien  ; 8c  ce  fera  celle  de 
M.  Saverio  Mattel  clans  U dificitation  que  nous 
îvons  déjà  citée. 

«Un  pauvre  maître  de  chapelle , dit-il,  mérite 
Il  vraiment  compaffion  quand  il  eft  force  de  mettre 
n en  mufique  certains  morceaux  de  poéfic  fur  let 
•>  quels  on  a déjà  entendu  une  mufique  excellente. 
)>  ^mment  cfl-il  poftible  de  refaire  le  vo  fakanda 
P un  inarcntdtk,  après  Vinci  ; fi  nui  finti  fftratti 
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» fi!  vaUo , après  Cliiclc  ; fe  tutti  l malt  m'iti,  après 
» lf.i(Te  ; le jijbtt , après  Pcrgoléfe  ? n 
Voici  ce  que  le  ni^me  auteur  ajoute  au  fujet  du 
chevalier  Gluck  , fi  légèrement  jugé  à Paris  par  des 
amateurs  peu  inflritits , à qui  on  avoir  fait  accroire 
qu’il  n’avoit  point  de  répuiation  en  ItaUe.  u On 
» affiirc  que  le  .Saxon  ( Hafte  ) avoii  recommencé 
» jiifqu’à  huit  fois  à écrire  l'air ÿê  mai  fintt  Jpiratii , 
n & que  le  motif  de  l’air  de  Gluck  lui  revenant 
n fins  ceffo  dans  rcfprit , l'entrainoit  malgré  lui. 
» Hefin  , apres  p’iiificurs  tentatives  inutiles  , il  prit 
« le  pani  de  commencer  par  écrite  la  fécondé  par* 
» tie  , qui  l’excita  enfititc  à compofer  la  première  : 
■ ce  fut  ainfi  qu'il  parvint  à faire  cet  air  ,qiii , dans 
» un  autre  genre  , n’eût  pas  moins  de  fuccés  que 
»>  rj/>atlmliaMc  & vraiment  philofophique  du  cho- 
n valicr  Caluck  »,  ^ la  ptafifia  atiia  muftea  , rullt 
aptre  di  6avtrio  Mattti  , tom.  5 , p.  304, 

Quiconque  a entendu  , avec  des  oreilles  atten- 
tives & exercées  tette  muititode  d’jirr  italiens  com- 
pofés fur  les  poèiues  de  Métaftafe , ne  peut  man- 

3ucr  d’être  frappé  de  cette  uniformité  fmgitliére 
■ins  la  marche  de  la  mélodie , dans  l’cfprit  de  l’.ic- 
compagnement , dans  le  chinx  même  des  tours. 
On  fent  qu’il  feroit  aifé  de  les  réduire  à une  dou- 
zaine au  plus  de  modèles  dont  tous  les  autre* 
n’ofi'rem  que  des  copies  8é  des  variations. 

Je  s'ais , d’après  les  auteurs  italiens  eux-mêmes  , 
tracer  la  méthode  technique  que  les  miificicns  ont 
fuivie  en  général  dans  la  compofidon  de  leurs 
grands  jiVr,  mais  qu'ils  commencent  à abondonner 
depuis  queluiics  années. 

Ces  atrs  font  jtour  la  pltipart  div'ilës  en  deux 
parrics.  La  première  module  fur  le  ton  que  le  com- 

fiofiteur  a.  choifi  , & fe  repofe  fut  une  cadence  de 
a quinte  de  ce  ton  , ou  Uir  une  autre  note  qui 
mène  au  ton  de  la  quinte  ; alors  on  reprend  les 
mêmes  paroles  dans  ce  ton  de  la  quinre  ; 8c  là  , 
commence  une  fécondé  période  mtificale  qui  fe 
termine  par  une  cadence  finale  furie  premier  ton. 
Le  compofiieur  eft  le  maître  de  moduler  plus  ou 
moins  long-tcms  fur  l’un  8c  l’autre  ton  , pourvu 
que  la  cadence  finale  de  la  fécondé  période  miifi- 
cale  fe  fatfe  dans  le  ton  ou  l’dir  à commencé.  Daas 
la  fécondé  partie , le  cempofiteur  change  de  motif 
8c  fouvem  de  mode  -,  mais  il  module  fur  un  ton 
analogue  au  premier  ; de  manière  qu’en  la  termi- 
nant il  puifte  reprendre  tom  l’air  des  le  ccmmcnce- 
menc.  Alnfi  l'on  chante  prcfqu’à  quatre  fois  la  pre- 
mière partie  des  paroles  , 8c  une  feule  fois  la 
féconde  partie. 

On  appelle  rondtaux  les  airs  oh  l'on  reprend  une 
ou  deux  fois  la  première  partie.  Voyez  Ror.dtaa, 
Il  y a de  petits  airs  qui  ne  font  compofés  d’or- 
dinaire que  de  quatre  vers  qui  n’ont  ni  reprife  ni 
fécondé  partie , 6c  qu’on"appclle  cavatincs.  Voyei 
auflî  ce  mot. 

On  diftingue  encore  le  caraftérc  des  airs  en 
trois  chants.  i“.  Les  airs  d’cxprefljon , qui  font  ceux 
où  la  mufique  doit  faire  femlr  plus  puUTanuncni 

fua 
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An  chaiVie  on  fon  énergie , & d'où  dépendent 
ÿriocipaiement  les  grands  cfTett  de  la  mufiquc  dra- 
matique, a”.  Les  airs  de  hravourt , où  le  compofi- 
«ur  a clicrché  à réunir  des  p.'iflages  brillanis  8c 
difficiles  , propres  à foire  valoir  l’organe  8c  l’art  du 
chanteur.  ( V' oyez  ^rjvnnrr.  ) Les  uiri  Je  can~ 

taillé,  où  l’on  cherche  plut,  t une  mitodie  élé- 


Uans  CCS  rniis  genres  les  italiens  nous  ont  donné 
un  grand  nombre  de  modèles  de  bcaiia  airs.  Après 
«voir  critiqué  leurs  defonts , il  eft  jiille  de  recon- 
roitre  tout  ce  que  nous  leur  devons.  Prefquc  tous 
les  ulors  dont  nous  nous  fervons  en  inuikjuc , 
prouvent  leur  ricliclVe  6c.  notre  indigence.  lU  ont 
créé  l’art  ; mais  ils  n om  pis  lu  Tapp  îquer  aux 
grands  effets  du  tliéarre  , parte  qu*ils  n’om  jamais 
eu  un  véritable  théâtre.  C cil  pour  le  notre  qu'ont 
été  coihpoiés  les  premiers  uirs  véritablement  dra- 
matiques , c*cft-a-dire  , ceux  ou  l’elégancc  6c  la 
beauté  des  tormes  mulicales  ont  été  adaptée>  aux 
accents  de  la  langue  & à ceux  des  paffions , aux 
mouvements  de  la  fcéne  6c  à renremhîc  de  l’ac- 
tion theatraie.  ^tais  ne  foyons  pas  trop  x'ains  de 
cette  gloire  ; car  maliicurculcment , depiii*  LuUy 
julqu’à  ce  moment  , c*cA  à des  artillcs  étrangers 
que  norreikéatrc  lyrique  doit  prefquc  tous  les  av'an- 
tages  qui  l’ont  rendu  le  tltéatrc  le  plus  brillant  de 
rturonc.  ( M Sitdtnf.  ) 

AJUSTÉES  , ( muji'q,  dts  an:.  ) On  trouve  dans 

2uel^ts  auteurs , thraeorde  dts  ajustes  , au  lieu 
e tétracorde  Jynnéminon. 

A LA  Ml  RÉ,  Voyez  A mi  la. 

AL  SEGNO.  Ces  mots  écrits  à la  fin  d’iin  alren 
rondeau , marquent  qu’il  fout  reprendre  la  première 

ratti* , non  tout-à-foit  au  commencement , mais  i 
endroit  où  eft  marqué  le  renvoi.  (/.  ] . Rouffijv.) 
ALLA  BREVE.  Terme  italien  qui  marque  une 
ffiane  de  mefure  é deux  icms  fort  vite , 8c  qui  fe  note 
mimant  avec  une  ronde  ou  (emi-bréve  par  tems. 
tllen’eft  plus  guère d’ufoge  qu’en  Italie  , 6c  feule- 
ment dans  la  mufiqued’égUfe:  elle  répond  alTez  é ce 
<qu’on  appellcen  hratice  tfit  rros-f.i.  {J.  J.  Rouleau.) 

La  marque  de  l’.i/.i  irèvt  eft  un  dcmi-ccrclc  ou 
C barri  , en  cette  manière  ^ ; de  forte  que  trouver 
cette  marque  à la  tète  d’une  pièce , ou  y trouver  ces 
mots  alla  Irivc , c’efl  eiaâement  la  meme  chofe. 
’Anciennemcm  X'atla  irivc  fe  notoit  avec  une  brève 
par  tems , d’où  lui  vient  fon  nom  ; en  forte  que 
cene  mefure  comenoit  des  notes  doubles , en  valeur 
de  celles  de  noue  alla  irivc.  Les  pièces  compofèes 
dans  ce  genre  de  mefure  , étoient  pleines  de  fyn- 
copes  8c  d’imitations  , même  de  petites  fugues  ; on 
ji'y  fouffroit  point  de  notes  de  moindre  valeur  que 
les  noires , encore  en  petit  nombre  ; parce  que 
l’alla  é^ivralloit  très- vite  en  comparaifon  des  autres 
mouveoients  ; aujourd'hui  nicme  , l'alla  hivc  a le 
niouvenient  très-vif,  de  façon  que  les  noires  y 
palTcnt  aiiffi  vite  que  les  croches  dans  un  allc^o 
Mujijuc,  Tome  1, 
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ordinaire  ; c'eft  pourquoi  les  doubles  croches  r’y 
font  point  admîtes  ; quant  aux  fyn-  opes  , aux  in.. 
tâtions  6c  aux  fugues,  on  Ici  ptaf.  ;.  encore  eu 
alla  i ève.  ( M.  Je  Caffilhoa.  ) 

Alla  capella,  La  même  chofe  qu’a*  ' ' ^ ’ r 
(voyez  ci-deùus  <A'.i  i'ive')  parce  qu’o-Ji:.,. 'c- 
menton  ne  fe  fcrvoitde  Valla  brève  que  dan-  ..s 
égUfes  ou  chapelles.  ( M.  d-  LalTilhon.  ) 

Alla  pkanCESI.  On  commence  , en  .•'s-;c-ut,,ce 
fur-tout  , à luetf.c  ce  mot  eu  létc  d’une  pute,’  de 
mufique  qui  doit  être  exécutée  d un  mouvement 
modéré , en  détachant  bien  le»  note»  8c  d’un  coup 
d’archet  court  & léger. 

On  fe  fen  aufli  de  cette  expreffion  en  Italie  pour  dé- 
figner  un  genre  d'au  fj  n'graeieux.(  '1  de  CjfUlio’i.') 

Alla  polacca.  Ces  mots  à bi  tète  d’une  pièce 
de  mufiquo^  indiquent  qu’il  faut  l’exécuter  comme 
une  polonoife  ( voyez  Polonolje  ) , c'ell-à-dirc , 
d'un  mouvenmnt  grave  , en  marquant  Htn  le» 
notes,  quoiqu’avec  douceur,  & liant  eiifcinblc 
les  doubles  croches  quatre  à quatre  ; à moins  que  le 
compofiteur  n’ait  cxpreffémciu  marqué  le  contraire. 

Alla  sEmi-breve.  Ancienne  mefure  qui  reve- 
noit  prècifèment  à l’alla  brève , en  ufoge  aujour- 
d’hui ; car  elle  fe  notoit  avec  une  ronde  ou  feini- 
brève  par  tems  ; 6c  c’eft  ce  qui  l'a  fait  nommer  alla 
fenu-irtve.  Quelques-uns  l’appellcm  abufivement 
femi-alia  trêve  : on  l’employoit  au  refte  comme  Valla 
brève , 8c  elle  n'eft  plus  d'ufage.  ( M.  de  CajlilAott.  ) 
Alla  zoppa.  Terme  italien  , qui  annonce  un 
mouvementcontraintSc  fyncopam entre  deux  tems, 
fans  fyncoper  entre  deux  mcfiircs  , ce  aui  donne 
aux  notes  une  marche  inégale  8c  comme  Doiteufe  ; 
c’eft  un  avertiflemem  que  cette  même  marclie  con- 
tinue ainfi  jufqii’i  la  fin  de  l’air.  ( J.  J.  Rouffiau,  ) 
All'  ottava.  Lorfque  dans  la  bafTe-coniinuc 
on  trouve  ces  mots  italiens  , il  fout  celTer  d’accom- 
pagner , 6c  exécuter  feulement  la  B,  C.  des  deux 
mains , prenant  dans  le  dcffiis  les  mêmes  notes 
qu’i  la  baffe , mais  d’une  oSave  plus  haut.  On  con- 
tinue ainfi  jufqii’i  ce  que  l’on  retrouve  de  nou- 
veau des  chiffre». 

Souvent  au  lieu  des  moci  al!  oïlava , on  ne 
met  que  alT  8. 

Depuis  quelques  tems , au  lieu  d'écrire  un  trait 
de  chant  bien  haut  au-delfus  de  la  portée  , en  ajou- 
rant les  lignes  poftiches  néceffàircs  , on  l’écrit , 
pour  diminuer  la  peine  , une  oflavc  plus  bas  , 8c 
par  confequent  dans  les  portées , 8c  l’on  met  un  8 
dcflüus , fui  vi  d'une  ligne  prolongée  tant  que  ce  trait 
de  chant  dure.  Voyez  tes  pl.fifl.  xo.  ( M.  Cafiilhan,  ) 
ALLEGRO  , adj.  pris  adve  iialemcni.  Ce  mot 
italien  écrit  é la  tête  d’un  air  indique , du  vite  au 
lent,  le  fécond  des  cinq  principaux  degrés  de  mou- 
vement diftingiiés  dans  la  iniifiquc  italienne.  Alle- 
gm , fignifie  gai  ; Sc  c’efl  aufli  l’indication  d’un  mou- 
vement gai , le  plus  vif  de  tous  après  le  prr/la.  Mais 
il  ne  faut  pas  croire  pour  cela  que  ce  mouvement 
ne  foit  propre  qu’à  des  fujets  gais  ; U s'applique 
fuuveat  à des  ttanfpoits  de  fureur,  d’einporicmeof 
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& de  dèfcrpoir*  qui  n’ont  lien  moins  que  de  la  gaîté, 
( Voyez  Mnuvfmertl,  ) 

Le  diminutif  alU^retto  indique  une  eaité  plus 
modérée,  un  peu  moins  de  vivacité  dans  la  inclure. 
{ J.  J.  Roujftétu.  ) 

allemande.  //:  Sorte  d air  oii  de  pièce  de 

mufiquc  dom  la  nieliire  c(l  ik  quatre  lems  & le 
hat  gravement.  II  patoii  par  fun  nom  que  ce  carac- 
tère d'air  nous  cfl  venu  d'Allemagne , quoiqu'il  n'y 
foit  point  connu  du  tout.  L'^ttemanJe  en  ionate  cil 
par-tout  vieillie,  Se  à jieine  les  miificicns  s’en  fer- 
vent-ils  aujourd'hui  : ceux  qui  s’en  fervent  encore , 
Ini  donnent  un  mouvement  plus  gai. 

Allemande  , cil  aulfi  l’air  d'une  danfe  fort 
commune  en  SuilTc  & en  Allemagne.  Cet  air,  ainfi 
que  la  danfe,  a beaucoup  de gaité.  llfebatàdeux 
tenis.  ( y.  y.  Rott(ftJii.  ) 

ALLEMAGNE.  ( Hifloire  Je  Ij  m'jJ!<jue  en  ) On 
ne  peut  pas  douter  que  le  climat  n'ait  une  inlliiencc 
fenfible  fur  le  goût  & l’aptitude  des  peuples  divers 
pour  les  beaux-arts  ; 8c  la  inufiqiie  eli  peut-être  ce- 
lui de  tous  qui  ell  le  plus  fournis  à l’énergie  de 
cette  intluciKC.  Les  grecs,  en  faifant  d'Apollon  le 
dieu  de  la  lumière  & celui  de  tous  les  beaux-arts , 
ont  voulu  peindre  , par  une  allégorie  frappante  , 
l’empire  du  foleil  fin-  l’organifation  humaine.  C’eft 
dans  les  pays  chauds  que  1 organe  de  la  voix  montre 
en  général  plus  de  foiiplclTe  8c  d'éclat  : c’ed  là  que 
la  mufique  , infpirée  par  la  nature  , ell  devenue  un 
ail  , Sc  a exercé  le  plus  puilfani  empire.  Ccd  dans 
les  mêmes  climats  que  les  oifeaux  ont  le  chant  le 
plus  agréable  6c  le  plus  varié  ; ce  n'ed  que  dans 
le  printemps  8c  l'été  que  les  oifeaux  chanteurs  font 
entendre  Jeur  ramage.  On  n’en  trouve  aucun  par- 
delà  une  certaine  latitude  ; 8c  les  anglois  ont  re- 
marqué qu'on  n’avoit  jamais  vu  de  rodienol  au- 
delà  de  la  Tireed , rivière  au  nord  de  l’An^ctcrrc , 
6c  qui  la  fépare  de  l’EcolTe. 

En  partant  de  ce  principe  , on  feroit  fondé  à 
troire  que  l’W/lrn/ignr  cd  une  des  panics  de  l’Eu- 
rope où  la  mufitpje  a dû  faire  le  moins  de  progrès  ; 
mais  l’expérience  a démenti  cette  indiiélion.  Il  (aut 
CD  conclure  qu’à  cet  égard  , comme  à beaucoup 
d’autres,  les  facultés  humaines  font  encore  plus 
foumifes  aux  caufes  morales  qu'aux  caufes  phy- 
fiqiies  i que  l'homme  cd  le  plus  fouple  6c  le  plus 
docile  des  animaux  , 6c  qu'il  n'y  a aucune  influet.ee 
naturelle  qui  ait  fur  lui  autant  d empire  que  l'inf- 
truâion  , l'habitude , 6c  cct  indinél  d’imiation  qui 
lui  cd  propre. 

Depuis  le  règne  de  Charlemagne  , il  y a eu  en 
'AltemJgne  des  maitres-ehitnteun  fornunt  une  cf- 
pèce  de  confrairic  de  ménétriers  ambulants  , qui 
alloicnt  de  ville  tu  ville  c’  amer  des  chanfons  en 
iotiant  de  quelques  indruments. 

La  mufique  d'églife  y a été , depuis  la  même 
époque,  cultivée  avec  foin  ; 6c  la  réformation  ayant 
amené  l’ulâge  de  chanter  les  pfeaiimcs  en  langue 
vulgaire,  iniroduifit  dans  les  églifes  proteûantcs 
a Allemagne  luic  inuftqiie  plus  chantante  6c  plus 
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agréable  que  l'ancien  plain-chant , lequel , au  lieu  de 
fc  perfeélionncr , dégénéra  fcniiblemeni  pour  l'exé- 
cution  dans  les  églilcs  catholiques  de  l’Europe. 

I.’cfprit  de  controverfe  muficalc  qui  fc  développa 
en  Italie  après  les  premières  decouvertes  de  Gui 
d'Arezzo , gagna  bientôt  en  Allemagne  6c  y fit 
naitre  beaucoup  d’ouvrages  favams  fur  la  mufique 
tant  ancienne  que  nouvelle. 

hhtis  l'objet  de  ce  diflionnaire  n'efl  p.is  de  don- 
ner une  hlfloirc  fuivic  6c  détaillée  de  la  mufique. 
Nous  ne  nous  femmes  propofés  dans  ces  articles 
liilloriques  que  de  faire  connoitie  le  goi'ii  particu- 
lier de  chaque  peuple  à l'égard  de  la  mufique  , 8c 
la  part  qu’il  a eue  aux  progrès  de  cct  an. 

Les  guerres , les  intérêts  politiques  6c  les  dif- 
piiies  de  religion  ont  entretenu  de  tout  tems  une 
correfpondancc  très  - intime  entre  l’Allemagne  6c 
ritalie.  Les  reprefentations  mufico  - dramatiques 
pafsètent  promptement  de  l’une  dans  l’autre. 

Ce  fut  à 1-Iamboiirg  qu'on  vit  reprefenter  le 
premier  opéra,  c’etoit  en  1678.  Le  poeme  avoit 
pour  titre  Urontei,  6c  fut  mis  en  mufique  par  le 
maître  de  chapelle  nommé  Theil.  Les  opéra  qu’on 
donna  fur  ce  théâtre  depuis  cette  éi»oquc  jufqu'au 
commencement  de  ce  fièclc  , furent  tous  en  alle- 
mand. On  y inirodii'ifit  fuccellivement  des  airs  en 
italien  , en  confervant  le  récitatif  en  langue  vul- 
gaire : cette  bigarrure  plut  bo.iucoup  dans  un  teins 
où  le  goût  n'éioit  pas  encore  formé  , 6c  où  la 
flipèriorité  Si  la  répuraiion  de  la  mufique  italienne 
coinmcnçoicnt  à la  répandre  dans  toute  l’Europe. 

Ce  qui  donna  particulièrement  de  la  vogue  à 
l'opéra  de  Hambourg,  ce  furent  les  talents  rates 
des  premiers  compolitctiis  qtri  travaillolent  pour  ce 
théâtre.  Les  plus  célèbres  font  Keijer , Mathefon  , 
UanJel , Coujfer  6c  Tetemann.  Le  premier  a com- 
pofé  107  opéra,  6c  cfl  mort  en  t7î9-  Nous  no 
connoifTons  aucun  de  fes  ouvrages  ; mais  il  f>uc 
s’en  rapporter  au  jugement  du  tameux  HafTe.  11 
difoii  à M.  Oiirncy  que  c'étoit  <>  un  des  plus  grands 
n miificiens  que  le  monde  eût  jamais  vus  ».  ( The 
preftnl JUie  cjf  mufic  in  Gremany  ,&c,  t.  1 , p.  350-) 

Mathefon  cfl  plus  renommé  comme  écrivain  que 
comme  compofiieur.  Il  eA  mon  en  1764,  âgé^dc 
8a  ans.  Il  aimolt  à fe  vanter , en  mourant , d'avoir 
publié  autant  d'ouvrages  fur  la  mufique  qu'il  avoit 
vécu  d'années , 6c  il  prétendoit  qu'il  en  laifTcruit 
autant  en  manuferità  fes  héritiers  pour  l'inAtnc- 
tion  de  la  poAérité. 

Handcl , né  à Halle  en  1684 , alla  à Hambourg 
à la  fin  du  dernier  fiéclc  , 6c  commença  par  jouer 
du  violon  à l'orcheAre  de  l'opéra  , où  il  tint  cnft.ite 
le  clavecin;  ce  fut  en  1703  qu'il  donna  fon  premier 
opéra  fur  un  poeme  italien  intitulé  Elmira.  Nous 
parlerons  plus  en  détail  de  la  vie  6c  des  ouvrages 
oc  cct  immortel  muficicn  , à l'article  Angleterrt , 
parce  que  c'cA  fur-tout  dans  ce  pays  qu’il  a compofé 
les  ouvrages  qui  ont  fait  fa  réputation  6c  fa  gloire. 

CoiifTcr . né  en  1639  à Preshourg  en  Hongrie  , 
fut  appcilé  vers  169}  à Hambourg,  pour  y prendre 
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la  lili'eAlon  de  l'opira.  11  avoit  royagi  , & ce  fut 
lui  qui  introdiiifii  en  Allemjgni  la  manière  de  chan- 
ter des  italiens.  On  a de  lui  beaucoup  d'ouvrages 
imprimés. 

Tclcmann  , né  à Magdcboiirg  en  1681  , a été 
un  des  compofiieurs  les  plus  féconds.  Handel  di- 
foit  de  lui  qu’il  ccrivoit  une  pièce  de  mufique  à 
huit  parties  avec  autant  de  facilité  qu'un  autre  écri- 
roit  une  lettre.  C'ell  fur-tout  dans  la  mufique  d'églife 

3u'il  a montré  un  talent  eatraordinairc.  Il  avoit  plus 
e fcience  que  de  goût , & fes  oustages  de  théâtre 
font  oubliés. 

L’opéra  s’eft  établi  prefqu’à  la  même  époque 
fur  les  théâtres  de  Hambourg,  de  Vienne , de  Ber- 
lin & de  Drefde. 

Léopold  qui  occupoit  le  Irdne  impérial  aimoit 
les  feiences  & les  arts , & cultivoit  particuliére- 
ment la  mufique.  Il  attira  à fa  cour  les  talents  les 
plus  célèbres  , tant  nationaux  qu’étrangers.  11  fit 
taire  , par  les  plus  grands  compofiteurs  , de  la  mu- 
fique d eglifo  pour  fa  chapelle , & des  opéra  pour 
fbn  théâtre  ; « il  les  faifoit  exécuter  par  les  plus 
habiles  virtuofes  de  l’Allemagne  & de  1 Italie. 

Je  trouve  , dans  des  mémoires  hilloriques  fur  ce 
prince  , un  trait  qui  me  paroit  mériter  d’être  con- 
fervé.  Léopold  aimoit  les  arts  & les  fpeélaclcs  ; 
mais  fes  revenus  ne  lui  permettoient  pas  d’etre 
magnifique.  Il  carelToit  les  talents  , mais  ne  les  en- 
richilfoit  pas.  Quelques  chanteurs  italiens  qui  ne  fe 
trouvoient  pas  aflëz  bien  payés  refusèrent  un  jotn- 
opiniâtrement  de  chanter  à un  fpeéiaclc  où  l’em- 
pereur & fa  focur  étoient  rafTeinblés  pour  les  en- 
tendre. Un  des  miniftres  de  Léopold  lui  demanda 
quel  châtiment  il  vouloit  qu’on  infligeât  â ces  in- 
folents  : Qer  veu/r^  voiir  fUirt , répondit-il , <i  eu 
êtres  ^ui  ne  font  pas  Jes  kammts  ? ils  font  difpenfês 
d'avoir  de  la  raifon. 

On  connoit , par  cent  exemples  , l’impertinente 
& rifible  fatuité  de  ces  virtuofes  quand  ils  ont  quel- 
que talent.  Un  d’eux  voulant  un  jour  entrer  dans  la 
chapelle , où  il  y avoit  beaucoup  de  foule , déran- 
gcoii  fans  façon  un  étranger  de  diflinélion  pour  fe 
faire  faire  place.  L’étranger  un  peu  étonné  lui  de- 
manda qui  il  étoit  pour  avoir  de  pareilles  manières. 
Je  fats , ré|>ondit  le  chanteur , il  fgnor  Antonio  ,fo- 
prano  de  fa  faere'e  majeliè  impériale. 

Les  principaux  muficiens  que  Léopold  employa 
font  Fux,  Caldara , Ziani  & Conti.  Le  premier,  né 
en  Styrie , dans  le  cercle  d’Autriche  , compofa  non- 
fculcmeut  de  la  mufique  pour  l’églifc  & pour  le 
théâtre , il  a publié  aiifii  diflérents  ouvrages  fur  la 
théorie  de  l’art  , dont  le  plus  célèbre  efl  un  traité 
élémentaire  des  principes  de  la  compofition , qui  a 
été  traduit  en  italicu  , & qui  a été  jitfqu’à  préfent 
le  guide  des  maîtres  & des  écoles  d’Italie. 

Caldara , Ziani  Éc  Conti , italiens  tous  trois , fe 
font  fait , dans  le  tems  , quelque  répuradon  par  des 
compçfitions  oubliées  aujourd’hui.  11  s’eft  confervé 
fur  le  dentier  une  anecdote  que  nous  rapporterons 
ici.  £n  1730,  ce  muficicoayaut  été  infulté à Vienne 
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par  un  prêtre  féculicr  , s’en  vengea  fur  le  champ 
par  des  coups.  La  querelle  ayant  eu  des  témoins , 
il  y eut  un  procès  criminel , & en  vertu  d’une  fen- 
tence  eccléfiaftique , Conti  fut  condamné  à être  ex- 
pofii  trois  jours  , pendant  une  heure , à la  porte  de 
i’églife  cathédrale  de  Saint-Etienne.  L’empereur 
avoit  adouci  la  fcntcnce  , en  rédulfant  les  trois 
ftanons  humiliantes  â une  feule.  Mais  comme  il  ne 
fe  comporta  pas  à la  première  avec  aflitz  d’humilité 
de  de  réfignation  , on  le  condamna  â fubir  la  meme 
pénitence  deux  aiiucs  jours , revêtu  d’une  cfpèce 
de  fac  groflier , & tenant  une  torche  â la  main- 
Après  quoi  la  juftice  ordinaire  le  condamna  â une 
amende  de  mille  francs  au  profit  du  prêtre  qu’il 
avoit  frappé , à tous  les  dépens , à être  cniprifonné 
quatre  auM  & enfuite  banni  à perpétuité  des  do- 
maines d'^triche.  On  fit , â ce  lujct , l'épigramme 
fuis'ante  , qui  n’ayant  de  fel  que  des  jeux  de  mots 
latins  , ne  peut  fe  traduire  en  françois  ; 

**  Non  ea  mufa  bona  eü  mudea,  coinpofuillt 
H Quant  Conti,  taélus  nam  fuit  iUe  gravis. 

V Et  badus  nimium  crafTus , neque  confona  davis  1 
« Ferpetuo  nigras  hic  geris  ergo  notas  ». 

L’exemple  de  Léopold  ne  pouvoit  manquer  de 
contribuer  à répandre  , dans  les  autres  cours  , le 
goût  de  la  mufique  & des  fpeélacles  mufico-drama» 
tiques.  11  s’établit  des  opéra  prefque  en  même  tems 
â Vienne  , à Hambourg , â Berlin  , â Drefde.  Ils 
furent  d’abord  , comme  nous  l’avons  dit , compofés 
de  récitatifs  <k  de  cbceiirs  en  allemand  , & d'airs  en 
iulicn  i mais  cet  iifage  barbare  tomba  bientôt , Bc 
l’opéra  , purement  italien , fut  adopté  prefque  unir 
quement  fur  tous  les  théâtres.  Les  cours  de  Mana 
heim , de  Munich  , de  Stumard  , &c.  fuivirenc 
l’exemple  des  cours  plus  conlîdérables  ; toute  \’AH 
lemagne  fut  bientôt  peuplée  de  muficiens  de  tous  les 
genres.  On  y appella  d’Italie  les  compofiteurs  les 
plus  renommés  & les  plus  grands  vimiofes  ; & c’eft 
depuis  80  ans  le  pays  du  monde  où  il  s’eft  compof^ 
& exécuté  le  plus  de  mufique. 

Ce  qui  a le  plus  contribué  à étendre  le  goût  do 
la  mufique  dans  tonte  V Allemagne  , c’eft  un  iifags 
qui  s'y  pratique  de  tems  immémorial , & qui  no 
lubfifte  dans  aucun  autre  pays.  Dans  prefque  toutes 
les  écoles  publiques , des  villages  comme  des  villes  g 
on  enfeigne  la  mufique  aux  enfants  en  même  tems 
qu’on  leur  apprend  a lire  & à écrire  ; & , ce  qu’il  y, 
a de  remarquable  , c’eft  que  par-tout  oii  les  jefuites 
ont  eu  des  collèges  & des  écoles , Us  oqt  donné  Ix 
plus  grande  aâivité  â cette  partie  de  rcnfêignemene 
public.  Par-tout  ailleurs  cet  ordre  religieux  s'eft 
montré  peu  favorable  â la  culnirc  des  beaux  ans.' 
Le  favant  Lami , qui  a compofé  pendant  un  grand 
nombre  d’années  à Florence,  une  feuille  périoa 
dique  pleine  d’érudition  , faifoit  voir  un  jour  à un 
étranger  les  curiofités  de  cette  ville.  En  voyant  la 
palais  Fini , voilà , dit  l'étranger  , le  terceau  dee 
asts  — O voilà  leur  fomkta» , lui  répondit  Lami , eia 
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hii  montrant  le  coiivem  des  jéfiiites  qui  Te  trouroît 
«ris-à-visde  ce  pnUis.  Un  principe  politique  des  jé- 
fuites  itc4t  de  fe  prévaloir , par-tout  oti  ils  s'établif* 
iinient,  de  tout  ce  qui  roumût  être  agréable  aux 
Princes  & atigmcntcr  llntluence  de  leur  ordre  fur 
le  peuple.  Ils  trouvércm  en  yUltmjene  l’enfcigne- 
ment  w la  imifKpie  établi  dans  les  écoles  , Si  le 
eoùt  de  cet  art  répantlu  partout  ; ils  en  favorisèrent 
l’étude  & la  pratique. 

Une  autre  drcon/lcnce  qui  contribua  infiniment 
Il  fortifier  re/Tet  de  ces  motifs  d’encouragement , 
c'cll  le  goût  vif  6;  éclairé  que  les  princes  les  plus 
dillineues  6c  les  plus  puifiants  montrèrent  à la  fois 
non-fculcmcnt  pour  les  prcdi'éllons  , mais  encore 
pour  1a  pratique  de  la  miifiquc.  Ce  n’éioit  pas  fini- 
plement  en  eux  un  befoin  d'amiifi  nl^  ou  un  ,rir 
de  magnificence  ; ils  clianioicnt  eux-méiiies  dans 
leurs  concerts, ils jouoientdeplufietirs  inftruments  ; 
pluficurs  même  compofoiem.  Léopold  étoii  du 
sombre  : on  excemoit  fotivem  , dans  fa  chapelle  , 
des  ouvraecs  de  fa  compofition.  L'impérauice-rcine 
étoit  très-bonne  muficienne,  6<  rénide  de  la  mu- 
fiqsie  a été  fon  foigaée  dans  rétluc.ition  de  fes 
augufies  enfants.  Le  feu  éleficur  palatin  jouoit 
ttes-bien  de  la  flûte  & du  violoncelle,  & a publié 
differentes  pièces  de  mufique.  Sa  fociir , l’èleélrice 
douairière  de  Saxe,  a compufe  des  opéra. Elle  avoir 
appris  la  compofition  de  rorpora , Sc  a eu  long- 
tems  é fon  fcn'icc  le  célèbre  chanteur  Giiadagni. 
M.  le  duc  de  M^rtembcrg  jouoit  avec  une  grande 
fupérioriié  du  clavecin , Si  toute  l'Europe  a été 
témoin  de  la  magnificence  extraordinaire  avec  la- 
quelle il  fàifoit  exécuter  fur  les  théâtres  de  Suitgard 
éi  de  Loiitshoiitg  les  opéra  qu'il  faifoit  compofer 
au  favant  Si  fécond  Jomclli.  C’eft  fur  ces  mêmes 
théâtres  que  le  ciratciu-  de  ht  véritable  danfe  dra- 
matique , l’ingénieux  Noverre , a fait  exécuter 
les  plus  beaux  de  fes  ballets.  Sans  parler  du  grand 
sombre  d’autres  princes  d’/J//r»iug«  qui  ont  cul- 
tivé la  mufique  & contribué  ii  frs  progrès  , je  ne 
citerai  plus  que  l'immonel  Frédéric  II , qui  en  diri- 
geaiii  lui-méme  tous  les  détails  d’un  grand  royaume , 
trouvolt  le  tems  de  jouer  tous  les  jours  de  la  flûte 
pour  fc  défênnuyer  , & qui  compofa  un  menuet 
dans  fa  tente  apres  avoir  perdu  la  bataille  de  Collin. 

Le  goût  de  ce  prince  pour  la  mufiqne'’avoit  cela 
de  remarquable  , qu’il  s'étolt  formé  « dcvelopjié 
malgré  Ica  obiiaclcs  les  plus  impofams.  Frédéric 
Cuiliaume  , fon  pere  , qui  rega'doit  comme  une 
fjnt-.ifie  ridicule  & frivole  la  paflion  que  le  prince 
royal  tétpo'gnolt  pour  les  ans  , lui  avoit  défendu 
irés-fîrleufement , m»-f*ulcmcm  de  faire  de  la  mii- 
fique  , mais  même  d'en  entendre  ; & l’on  fait  com- 
bien Il  cto't  dangcrciix , même  pour  fon  fils  , de  lui 
défobéir.  Cercra'ani  la  reine  inerc  voyant  que  le 
goût  de  fon  fils  p<  tir  la  mufique  fcrabloit  s'accroitre 
par  les  diificullés  & par  le  danger , engageoit  des 
muficic’is  pour  lui  ; mais  il  étoit  imponuni  que 
toutes  t:s  petites  négociar'ens  fuffent  couvertes 
des  ombres  du  mylltrc  : li  le  rail  eût  découx  en 
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qu'on  avoît  méprift  fes  ordres  . les  virtnoles  qtff 
aiiroient  été  complices  de  la  dèfohéiirance , cou- 
roicni  le  rifquc  d'être  pendus.  Souvent  le  prince 
prcnoii  le  prétexte  d'une  chaffe  pour  faire  de  la 
mufique  ; & c'étoit  quelquefois  dans  une  Caverne  , 
ou  au  fond  d’un  bois  qu'il  ctabliffoit  les  concerts. 

Frédéric  11  a fait  coiiflruire  un  fuperbe  thé.rtre 
oit  il  faifoit  reprclcmcr  des  opéra  à grands  frais.  Il 
avoit  des  concerts  réguliers  ; if  protcgcoii  6c  pen- 
fionnuit  des  compofucurs  & des  virtiiofcs  célèbres. 
Une  proieélion  fi  aélive  de  la  part  d'un  monarque  , 
dont  refprit  & les  talents , aiufi  que  le  génie,  eurent 
tant  d’influence  fur'lcs  efprits , fur-tout  en  Allt- 
lüjgne  ; aliruit  pu  faire  faire  à la  mufique  des  pro* 
Eres  jiliis  marqués  qu'elle  n’en  a faits  dans  fes  états. 
Niais  le  premier  6c  le  jilus  piiili'ant  eiKoticage- 
mcni  des  arts  , c'efi  la  liberté  : Frédéric  étoit  ama- 
teur ; mais  il  étoit  fouverain  : il  vouloit  étendre  fur 
les  goûts  l'autoritc  qu'il  était  accoutumé  à exercer 
fur  les  volontés  ; 6c  il  réfroidiffoit  par  des  préfé- 
rences exclufives  l’éinul.rtion  que  (es  fiifîfagcs  6c 
(os  bienfaits  desoiem  exciter,  il  ne  faifoit  exécuter 
que  la  mufique  de  certains  maîtres  , 6c  jugroit  fur 
tes  noms  des  auteurs  , plus  que  fur  le  mérite  des 
ouvr.iges.  Ce  priuce  , qui  ne  pouvoir  pas  :ouffrir  la 

fiocfie  de  (es  compatriotes , n’aimoit  guère  que 
cur  mufique.  bes  deux  auteurs  favoris  étoient 
(iraun  pour  la  imifiqiie  vocale  , 6c  Quanra  pour 
les  airs  de  fli’uc.  Ce  Quanta  as’oit  été  fon  mahre 
pour  cet  infirument , & l’élève  roi  on  jouoit  auffi 
bien  que  le  profeffeur.  La  réputation  de  Gratin  Si 
de  Quanta  etoit,  (lit  M.  Uurney,  une  efpèce  de 
religion  à Berlin , 6c  l’on  y juroit  par  leurs  noms , 
plus  que  par  ceux  de  Luther  8c  de  Calvin.  Ce  n’efl 
pas  qu’il  n’y  eiit , é cet  égard,  un  fcbifine comme 
fur  tout  autre  dogme  ; mais  les  diflidents  n’y  ha- 
fardoient  leurs  opinions  que  tout  bas  ; au  lieu  que 
ceux  du  parti  dominant  eiabliffoient  tout  haut  leiu- 
doélrine  ; ainfi , dans  ce  même  pays  où  regnoit 
une  tolérance  univerfcllc  it  l'égard  de  ht  religion  , 
on  n’ofoit  y profefTer  en  mufique  d'autres  opi- 
nions que  celle  du  prince.  Il  en  réfulta  , ajoute  le 
même  écrivain , que  la  mufique  de  Berlin  eff  plus 
véritablement  allemande , que  celle  d’aucune  autre 
partie  de  VAlltmagne  ; car  , quoiqu'on  y donndr 
conflamnicnt  , dans  le  caniaval  , des  opéra  ita- 
liens , Sa  MajcAc  pniffiennc  ne  fouffroit  jtas  qu'on 
y en  exécutât  d’autres  que  ceux  de  Gratin  , d’Agri- 
cola  6c  de  Haffe  ; 6c  encore  trés-peu  du  dernier  , 
quoiqu’il  fi'it  fBpéricur  aux  deux  autres  ; mais  il 
avoir  fans  doute  le  malbcur  d’étre  trop  italien  dans 
fa  manière. 

Frédcrie  II  foumctioit  fes  virtuofes  , comme  fes 
foldats , à une  difcipline  fèvére.  Il  avoit  fa  place  au 
parquet  derrière  le  maître  de  Chapelle  , fuivantdcs 
yeux  la  pr.rrition.  Si  quelqu’un  tics  chanteurs  ou 
fes  exècutans  s'avifoit  de  changer , de  fitpptimer 
ou  d'ajouter  une  feule  note  i U partie  dont  il  étoit 
chargé  , il  lui  étoit  enjoint  de p.tr  le  Rji , de  fc  con- 
former à ce  qui  étoit  écrit  par  le  compofiteur.  CetiK 
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diCcipUne  , excellente  pour  prévenir  les  licence»  & 
les  écarts  du  goût , n’étoit  pas  moins  efficace  pour 
arrcrer  eu  tneinc  tcnis  l'eiTor  du  talent  & les  prc- 

très  de  l’art.  La  nuifique  a donc  été  , pour  ainfi 
ire , llationnairc  dans  ce  pays  pendant  tout  le 
régne  de  ce  prince  , qui  laiffioit  à ccc  égard  moins  de 
libené  peut-être  que  dans  les  matières  de  gouver- 
nement. Ajoutons  ici  un  mot  du  célèbre  orgar.iAc 
SebaflienBacli.  yuus  crvyr{,diloit-il  <i  un  Lraiiçois, 
qui  II  roi  uimt  la  mujiqut  ; non  il  naimt  qut  UjitUt  : 
& et.core  ft  vous  croyt^  qu’il  aimt  la  jiiite  , vous 
vous  irompc^  , il  naimi  qut  fa  fliili. 

Il  n’y  a point  de  pays  au  monde  , fans  en  excep- 
ter ritalie , où  le  peuple  ait  un  goût  plus  général 
pour  la  nuifique  qu’en  /Ultmapne -,  pitte  qu'il  n’y 
en  a point  où  les  oreilles  foient  plus  continuelle- 
ment frappées  de  mufiqiic  de  toute  cfpéce.  Dans 
toutes  les  villes , ck-s  troupes  de  virruofes  ambu- 
lants parcourent  les  rnesSc  rempliflcntlesauberges, 
chantant  & jouant  des  inAruments.  Par-tout  où  il  y 
a des  univcrfités  & des  collèges  , les  étudiants  le 
raffiemblent  pour  aller  dans  tes  rues , la  nuit  fur- 
tout , chanter  des  hymnes,  des  canons  , ou  des  mor- 
ceaux d’opéra  à ptufieurs  parties  , s’accompagnant 
de  toutes  fortes  d'inAruments  ; & ils  reçoivent  fans 
fcrupulc  de  l’argent  de  ceux  qu’ils  ont  amufés  (i). 
Les  enfans  font  exercés , dans  les  villages  mêmes 
à chanter  en  parties  ; & ceux  des  foldats  ontauffi 
des  écoles  pameutières  où  ils  apprennent  à chanter. 
11  y a peu  de  domcfiirpies  qui  ne  fâchent  jouer  de 
quelques  inAruments.  Tous  les  princes  ont  une  mu- 
sique militaire  ; & la  plupart  ne  crouoiempas  avoir 
bien  diné  A le  repas  n’étoit  accompagné  au  moins 
de  timballes  Ifc  de  trompettes. 

Nous  avons  déjà  fait  connoître  les  premiers 
compollteiirs  pour  la  muAque  de  théâtre  que  Y^t 
Itma^r.t  ait  produits  ; nous  allons  donner  une  lé- 
gère notice  de  ceux  qui  fe  font  diAingués  dans 
les  dlAérentcs  parties  de  la  muAque. 

Jean -Frédéric  Agricola  , que  nous  avons  cité 
comme  nn  des  compoliteiu-s  favoris  du  feu  roi  de 
Pruife  , étoit  né  en  1710  dans  la  Hautc-Saxe  ; U 
avoir  étudié  la  muAque  à LcipAck  , fous  le  fameux 
SebaAien  Bach.  Fn  1751  , il  fut  nommé  par  Fré- 
deric  compoAteur  de  la  cour.  Ses  compofitloiis  dans 
tous  les  genres  font  très-nombreufes  , üL  portent  le 
caraélérc  d'un  génie  heureux  6c  facile.  11  étoit  un 
des  meilleurs  organiAes  de  Y^lhmapit , d’oit  font 
fortis  les  plus  grands  organiAes.  Agricola  a montré 
un  talent  plus  original  dans  la  mufique  d’églife, 

Î|iie  dans  celle  du  diéatre  ; mais  il  n’oltnt  fe  livrer  à 
on  goût  pour  la  première.  Le  roi  de  Pm ffe  ne  pou- 
voir pas  fouffrlr  ce  genre  de  muAque  ; lorfqu’il  ap- 
prenoit  qii’nn  compoAteur  avoir  compofé  un  ora- 
torio ou  un  motet,  il  croyoit  que  fon  goût  en  étoit 
gâté  , ou  qu’il  en  manquoit  ; & loriqii’il  enten- 
doit  cnluiie  exécuter  quelque  morceau  de  muAque 

(t)  Il  y a_â  Ferlin  un  éraHilTcmcnt  pour  cîevrr  r-t 
cnAjotr . ipii  font  inllruits  o'a.t;  îa  “uunrjue , fortsétrrs 
en  un.iurmcs  , êi  vont  ainti  chanter  Jaiu  lei  rut». 
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théâtrale  du  même  compoAteur  , il  aTmoit  à dire  : 
ctla  ftni  l'iglift.  Agricofa  a publié  un  petit  ou- 
STage  allemaiid , fur  l’art  de  cbar.ttr  ,■  qui  eA  fort 
eliinié. 

Charles-Henri  Graun  étoit  né  en  1701  , dans  le 
cercle  éleéloral  de  Sexe.  Il  fut  d’abitrd  ch.anicur 
dans  une  égUfe  de  Drcfdc.  Lorfqu’il  tut  perdu  fa 
voix  de  deifus,  il  fe  livra'  à la  contpoAtion.  Il  At 
d'abord  de  la  muAque  d’églife.  l.'n  1713  , il  alla  à 
Bruiifwick  pour  y cluinter  la  taille  d.-rns  les  opéra 
qu’on  dcvoit  y donner.  On  débuta  par  un  opéta  de 
//rnri  toifelittr.  Les  airs  qu’il  avoit  à thaiitei  ne  lui 
parurent  pas  bons  j il  en  Ai  d’autres  qu’il  chanta 
avec  les  plu»  grands  applaudiiTcmems.  Ce  fiiccès 
l’cncourjgca  à tenter  la  eompoAtion  d'un  opéra.  U 
mit  en  muA^e  un  poème  allemand  intitule  Poli- 
dort , qui  rculTit  beaucoup  & commença  fa  réputa- 
tion. Il  rcAa  attaché  à la  cour  de  Erimfwick  jtif- 
qu’en  1735  que  Frédéric  , alors  prince  royal , le 
prit  à fon  fervice.  Il  continua  de  chanter  dans  les 
opéra  6c  en  compofa  un  grand  nombre  , ainA  que 
beaucoup  de  pièces  pour  l'églifc  6c  pour  le  con- 
cert. Il  mourut  à Berlin  en  1759.  Voici  ce  qu'on 
dit  du  caraélérc  de  fes  ouvrages  dans  une  notice  de 
fa  \ne , imprimée  à Berlin  en  177a , à la  tête  d'un 
recueil  de  duo  & de  fio  de  ce  compoAteur. 
M Comme  compoAteur , il  poffédoit  parfaitement 
»>  riiarmohie  6c  toutes  les  AncA’es.  Ses  compcfi- 
» bons  font  toutes  d'une  harmonie  pure  , juAe  , 
» facile  à faifir  ; 8c  fes  accompagnements  , quoique 
X pleins  qnand  il  le  faut,  n’étouffent  jamais  la  voix. 
» Ses  pièces  à pluAcurs  parties  récitantes  font  toute* 
>•  très-bien  travaillées.  On  trouve  dans  toutes  fe» 
X œuvres  les  modulations  les  plus  régulières  ; &U 
» étoit  fl  fenftble  là-deffus  , qu’il  étoit  bicffé  de  la 
» plus  peùte  dureté  daits  la  modulation  ; fa  mélodie 
>>  eA  une  des  plus  agréables  que  l’on  puiffe  trou- 
X ver  , 6c  ce  n’cA  pas  trop  dire.  Quoique  les  air» 
>>  de  NL  Graun  ne  manquent  nullement  de  feu  , 
X cependant  U réufftffott  généralement  mieux  dans 
X les  expreffions  agréables , douces  6c  tendres.  Ses 
» adagio  fur-tout  font  dos  chef-  d’œuvres  8c  an- 
X noncent  parfiitemcnt  la  douceur  , l’aménité  8c 
X l’aA'abilité  de  fon  caraélérc  «. 

Tous  les  compoAteurs  que  nous  avons  nommés 
avoient  formé  en  partie  leur  goût  fur  celui  des 
maîtres  italiens  , dont  la  muAque  étoit  adoptée  6c 
applaudie  fur  tous  les  théâtres  d’Allemagne  q mais 
ils  avoient,  en  même  lems  confervé  un  caraélérc 
parnctiUer  tenant  au  goût  national , parce  qu’ils 
avoient  mis  en  mtifque  des  poèmes  allemands 
axant  de  traxailler  fur  des  poèmes  italiens  , 6c  que 
le  caraâére  do  la  muAque  a des  rapports  nécef- 
faires  avec  l’acccnt  6c  la  déclamation  de  la  langue 
à laquelle  elle  s’affocie.  Ces  differems  maîtres 
forment  donc  une  cfpéce  d'école  mixte  où  le  goût 
iiaiicii  eA  modihe  çtar  une  teinte  très  fenfihlc  de 
gormanifme.  Il  s'cA  élevé  au  mirteti  d’eux  un  .homme 
qui , né  avec  un  talent  rare  6t  un  goût  exquis , fe 
forma  comme  les  autres  fur  la  muAque  de»  habiles 
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ninitres  de  Ton  pays  , ma!s  abandonna  b'ieniAt  fa 
rrcniié.  e manière , adopta  cmiércmcm  celle  de 
Waples  , & ii’eA  cité  , par  les  italiens  mcnics  , que 
c 'mille  un  modèle  du  Ayle  le  plus  élégant  & le 
plus  pur. 

/can-Adolphc  HalTc  eft  né  dans  les  premières  an- 
nées de  ce  fiecle  à Oergendorf  dans  la  Bafle-Saxe. 
Il  n’cft  guère  connu  en  Italie  que  fous  le  nom  du 
Saxon  [ il  Saffonc  y II  fembic  que  la  Saxe  foit  pour 
Y AtUmainc  ce  qu  cA  le  royaume  de  Naples  pour 
ritalie,  le  pays  où  font  nés  les  plus  grands  talents 
en  mufiqiic.  HaA’c  commen^'a  par  cltanter  dans  les 
opéra.  Les  cantates  de  Keiicr , qu'il  a toujours 
beaucoup  admirées  , lui  donnèrent  du  goût  jiour 
la  compofition  : à peine  avoinl  1 8 ans  qu'il  mit  en 
inufique  un  opéra  à'Aniipino,  Le  ^éeni  naturel 
qu'on  y trouva  fut  encouragé  : defirant  de  le  cul- 
tiver, il  alla  à Naples  , où  il  étudia  la  inufique  , 
d'abord  fous  Porpora  , enfuite  fous  Alexandre 
.Scarlaiii.  A fon  retour  en  Allxma^nx  , il  fut  nommé 
maitre  de  chapelle  de  l'élefleur  de  Saxe  , & com- 
pofa  un  grand  nombre  d'opéra , quelques-uns  al- 
lemands , mais  pour  le  plus  grand  nombre  italiens. 
Ces  opéra  exécutés  avec  une  grande  magniAcencc 
fur  un  des  plus  beaux  théâtres  de  l'Europe  , avec 
l'orchcArc  le  plus  nombreux  & le  mieux  compolc 
Arent  une  grande  réputation  à HaAc.  C'cA  fur  ce 
théâtre  , dit  Algarotti  dans  une  épitre  italienne 
adrcA'éc  é AuguAe  III , c’efl  U •jut  U âivint  har- 
monit  dt  t /tjlii  rifonne  fout  les  doigts  agiles  de 
Haffe  , qui , régnant  fur  les  cceurs  , excite  ou  calme 
aux  fous  de  fa  lyre  toutes  les  afeCHont  du  cetur  ; & 
nouveau  Timothée  , excite  , à fon  gré , dans  f ame 
d* Augafe  , la  pitié , la  colère  , ou  Vamour, 

Qu’on  nous  permette  de  citer  ici,  en  faveur  de 
ceux  qui  favent  l’italien  , les  vers  originaux  dont 
nous  n'avons  pas  prétendu  rendre  dans  cotre  froide 
probe  l'élégance  & la  grâce, 

« Rifuona  d'Haffe  fotto  aU'agil  dito , 
a Che  gli  alfetti  del  cuor,  del  cuor  tîgnore  i 
a Irrita  , e molcc  a on  fol'toccar  di  lira 
a E pieià  , corn*  ci  vuoi , fdegno  , od  amora , 
a Nuoro  Timoteo  in  fen  d'.^gofto  infpira. 

( Op,  del  eentt  algeroitit  tome  VIII.) 

La  plupart  des  opéra  que  Haffe  mit  en  mufique 
étoiem  des  ouvrages  de  commande  écrits  par  Mé- 
taAafe.  Il  étoit  rare  que  le  fuccés  ne  couronnât  pas 
l’union  de  deux  talents  fi  dignes  de  leur  renommée. 
Le  dernier  de  ces  ouvrages  fut  l’opéra  de  Ruggiero , 
exécuté  â Milan  en  177 1 , pour  le  mariap  de  l'ar- 
cbiduc  Ferdinand  , avec  la  princeAé  de  Modéne. 

HaAe  avoir  épouft  la  célèbre  cantatrice  Fauf- 
lina  ; après  avoir  paAfé  avec  elle  un  grand  nombre 
d'années  â Vienne  , il  cA  allé  Amr  fes  jours  â 
Venife. 

Voici  ce  que  dit  un  grand  admirateur  de  HaAie 
tx  de  la  c iuliewe  dans  un  ouvrage  dont 
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nous  avons  tiré  beaucoup  de  fecours  pour  cet  ao* 
ticic.  ( Ru’ney's  mufiett  t'avels.  ) 

« Je  n’ai  pas  rencontré  un  fcul  profcA'ein’  de  mn- 
» que  qui  lie  convint  que  Halle  eA  le  plus  niturel , 
» le  plus  élégant , & le  plus  judicieux  compoAteur 
i>  de  mufique  vocale,  ainfi  que  le  plus  fécond  qui 
■>  cxiAc  aujourd'liiii.  Egalement  fiivorable  à la  poé- 
i>  fie  & à la  voix  , il  montre  autant  de  génie  que 
n de  jugement , & dans  la  manière  d'exprimer  les 
» paroles , & dans  celle  d'accompagner  la  douce 
>1  £>;  tendre  mélodie  qu’il  oAre  au  chanteur.  Il  re- 
)i  garde  toujours  la  voix  comme  le  principal  objet 
» tie  l'attention  au  théâtre  ; il  ne  l'étouAo  jamais 
n Ions  le  jargon  favant  des  dcAirins  Sc  des  inAru- 
n ttiiincnts  multipliés  ; il  a l'attemion  de  la  iàire 
))  toujours  dominer  dans  fes  airs , comme  un  peintre 
n à celle  de  porter  la  plus  forte  lumière  fur  la  figure 
» capitale  de  fon  tableau  o. 

Il  y a du  août  tk.  de  la  vérité  dans  cette  obfcrva- 
tion  ; mais  il  y auroit  quelque  chofe  à rabattre  de 
l'ctogc  qu’on  accorde  ici  à ce  compofiteur  pour  fa 
fidélité  à rendre  le  fens  des  paroles.  HaAe , alnfi 
que  fes  modèles  , n'attachoit  pas  un  fi  grand  prix  à 
ce  mérite  : peut-être  même  que  comme  étranger, 
U ne  l'aifiAoit  pas  toujours  parl'aitement  l’efprit  des 
paroles  qu'il  mettoit  en  mufique.  Nous  n’en  cite- 
rons qu'un  exemple.  Il  y a un  couplet  de  MétaAafe 
qui  commence  par  ces  deux  vers  ; 

B E la  belcâ  del  cielo 

B Un  raggio  ch'innamora  , &cc  b, 

La  teauté  ejl  un  rayon  du  ciel,  qui  infpire  t amour.  Sec, 

HaA'e  ne  voyant  que  la  coupe  des  vers  , a fait 
une  plinife  muficalc  pour  chaque  vers  ; de  ma- 
nière qu'il  y a un  petit  repos  à la  fin  du  premier , 
comme  s’il  y avoit  la  heauté  du  ciel  cjl  — un  rayon 
qui  infpire  [amour.  Je  ne  doute  pas  que  d’autres cora- 
pofitcurs  , mime  iulicns , n’aiem  fait  le  même  con- 
tre-fens  , & que  leurs  airs , comme  celui  de  HalTc  , 
n’aient  été  fort  applaud'is  en  Italie  : cela  prouve  nue 
les  inverfions  ne  conviennent  guère  aux  vers  ly- 
rimics  , & que  les  italiens  n'écoutent  la  mufique 
quavec  leurs  oreilles. 

Nous  neqiouvons  nous  empêcher  de  remarquer 
que  de  ceiic  foule  d'onvrages  que  HaAe  a compofés 
pour  le  théâtre  , il  ne  reAe  dans  les  ppne-fcuillcs 
même  des  amateurs  , qu’un  petit  nombre  d’airs  Si 
de  duo,  dont  la  beauté  tient  fur.tout  à la  vérité 
de  l'cxpreAion  & i un  chant  naturel  & fcnfible. 
Une  multitude  d’aunres  morceaux,  fort  applaudis 
dans  la  nouveauté , font  tombés  dans  un  éternel 
oubli  ; parce  que  leur  mérite  tendit  fiinplcmcm  â 
quelques  traits  nouveaux  dans  les  formes , dans 
Faccompagnemcnt  ou  dans  l’cxécniion  , qui  étant 
devenus  communs  enfuite , ont  perdu  tout  leur 
prix.  Gardons-nous  de  croire  que  ce  foient  li  les 
véritables  beautés  de  la  niufique.  Ce  ferait  le  plus 
frivole  & le  deraier  dos  art»  , fi  fes  eAets  dépe*- 
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dotent  de  caufes  auïïi  Aigitives  que  la  nouvcatitc  & 
U fantaific. 

C’efl  ce  qu'a  très-bien  fenti  iin  anifte  bien  fnpc- 
TÎcur  i tous  ceux  que  nous  venons  d:  nommer. 
Ceux-ci  om  eu  à un  très-haut  degré  le  favoir , le 
talent  & le  goût  ; lui  Cciil  a eu  un  génie  créateur:  il 
a étendu  les  limites  de  ftm  .an  ; il  a ouvert  des 
routes  nouvelles  & a don.né  h la  iniifique  une  gran- 
deur & une  énergie  que  non-fculemcnt  elle  n’avoit 
pas  eue  depuis  les  grecs  , mais  meme  dont  les  ar- 
tiAes  eux-mêmes  ne  la  cruyoient  pas  fufeeptible. 
Il  eft  aile  de  reconneitre  à ces  traits  l'auteur  d’/</- 
ctjlt  6c  d'ClTiêcV. 

ChriAophe  Gluck  étoit  nê  dans  le  P.alatinat , 
d'une  famille  pauvre  , vers  l’an  1716  ou  17.  Son 
père  étant  allé  s’établir  en  Bohème , y mouruc  bien- 
tôt ajirùs , lailTant  fon  bis  encore  en  bas  âge  6c  fans 
foniine.  L’é-diicarion  de  cet  enfant  fut  très-négligéx  ; 
mais  la  nature  lui  avoit  donné  l'inAiné)  de  la  luu- 
bque.  Ce  goût  iianncl  cû  coinmuu  en  Bohème , cii 
dans  les  villes  8c  villages , dans  les  églifes  6c  dans 
les  mes  , hommes  , femmes  , enfants  , cbanicni  eu 
parties  6i  jouent  de  quelques  inArumeuts.  l e jeune 
Gluck  apprit  à jouer  de  la  plupart  tics  inAtuniems 
prcfqnc  tans  aucune  leçon.  Il  alloit , de  ville  en 
ville  , fubfiAant  des  bénébees  feiils  de  fon  talent  ; 
il  trouva  i Vienne  des  fecours  qui  le  mirent  en 
état  de  fuppléer  au  peu  d’éducation  que  fon  état 
d'abandon  6c  de  négligence  lui  avoit  permis  de 
recevoir.  Il  y apprit  les  principes  de  la  compofi- 
tion  , 6c  fe  mit  à compofer  différents  ouvrages 
dont  le  fuccés  l'encouragea  i chercbtr  tons  les 
moyens  de  perfefiionner  fes  taleitts  11  piit  le  parti 
d'aller  en  Italie  , c’étoit  en  1756;  6c  il  n'avoitpas 
encore  10  ans.  Après  quatre  ans  d’ciiidcs  , il  fc 
fentit  en  état  de  travailler  pour  le  tlicairc.  Son  pre- 
mier opéra  fut  Y An,tftr)i  , qu’il  bt  exécuter  en 
1741  à Milan , oit  il  donna  fucceAivement  en  174a 
le  ücaiaf>anlt  ; en  1743  , le  Sifjct  ; en  1744  , U 
fcJra.  IJ  donna  en  même  lems  dans  ces  quatre  .m- 
nées  , le  Dan, trio  Si  VIpaneJirj  é Venife  ; YÀrtn- 
ment  é Creme  , 6c  YÂle^andro  neiVInJie  à Turin. 
Ces  ouvrages  réunirent  prefque  tous,  8c  le  mirent 
fur  la  ptf  mlére  ligne  des  compofitcurs.  On  l’invita 
à paffer  à Londres  oii  il  bt  deux  opéra  en  1743.  II 
revint  en  Allemaigne  , où  il  donna  plubeurs  ou- 
vrages de  théâtre  6c  d'autres.C’eA  danscet  intervalle 
qu'il  chercha  Jt  réparer  le  sice  de  fon  éducation. 
La  namre  lui  avoit  donné  le  goût  de  la  poéfic  6c 
de  l’inAruflion  , comme  celui  de  la  mufiqtic.  Il  fe 
livre  à l’étude  des  langues  latine  6c  françoife  ; fe  lia 
avec  les  hommes  de  lettres  les  pins  diAingués  , 6c 

firit  dans  leur  commerce  8c  dans  la  Icflure  dcsmeil- 
eiirs  ouvrages  , des  idées  plus  grandes  6c  plus  har- 
dies qu’on  n'en  avoit  encore  conçues  fur  les  effets 
qu'on  pourroit  tirer  de  l’union  de  la  mubque  avec 
la  poélie.  Il  fetuil  de  bonne  heure  que  ces  beaux 
airs  , auxquels  les  italiens  8c  leurs  ad.mirateiirs  fem- 
bloient  borner  la  principale  piàffancc  de  la  mtifiquc, 
6c  dont  tout  ic  charme  rébdoit  dans  l’élégance  des 
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formes  8c  dans  la  fjavi:é  de  la  mclotlie  , n'Jtoient 
faits  que  pour  cltatoui'lcr  agréabtcinenr  l’oreille  , 
ou  , tout  au  plus  , pour  donner  à l’an-.e  des  é;:;i  - 
bons  foibles  6c  vagues , 6c  non  po.ii  y c\ei:ec  d.s 
fcariincnis  vifs  6c  profonds.  Quand  en  lui  p..;i  li 
de  Ccrmins  airs  rcnunimés  que  l'i  n appelloit  p.  ré.  - 
ques;  cela  c A charmant , dii’o’t-il,  mais  en  .ad",  t...  i 
une  expreffion  italienne  t-ès-énerg!qiie , ccl.a  ut  \ a 
pas  juiqu'au  fang  : ( /’ucjlo  non  (i  d yiieg..r.  ) 

Dans  les  opéra  qu’il  avoit  faits  cit  Italie , i! 
s’étoit  toujours  attaché , plus  que  les  autres  coin- 
pofiieurs  ne  le  faifoient  d’ordinaire  , à exprimer 
dans  fes  airs  le  fens  6c  b caraétère  des  paroles  J 
mais  ce  fut  en  Angleterre  qu’il  conçut  la  première 
idée  d’une  mufique  vraiment  dramatique.  Voici 
comme  il  a raconté  lul-inémc  ce  fait  à l’amcur  de 
cet  article,  'i* 

Indépendamment  des  deux  opéra  qu'on  lui  .ivoit 
demandes  à Londres  , on  l’engagea  à feire  un  pa/* 
tiecio.  On  fait  que  ce  font  des  poèmes  auxquels  on 
adapte  des  moicc.iux  de  miiAque  clicilis  dans 
d’autres  opéra.  Il  choifil  donc  dans  tous  fes  ou- 
vrages les  airs  qui  avoiem  été  conAaminent  ap- 
plaudis , 6c  les  enchaffa  avec  le  plus  d’art  8c  d’at- 
tenbon  qu'il  put  dans  le  poème  qu’on  lui  donna  , 
6c  qui  étoit , autant  que  nous  pouvons  nous  le  rap- 
pcller , Pyramt  6/  Titié.  A la  repréfemation  , il  fut 
tout  étonné  que  les  mém  es  morceaux  qui  avoient  pro- 
duit le  plus  grand  eA’ct  dans  les  opéra  pour  bfqiicls 
ils  avoient  été  compofés , n’en  produifoi-ent  aucun 
traiil'piirtcs  fur  d’autres  paroles  , 6c  à une  autre  ac- 
non.^.n  y réAécbiA’am , il  jugea  que  tome  mull.-jiie 
bien  faite  perdroit  néceffaiiement  i être  îianfplenr 
tée  , à moins  qu'on  n’y  attadiàt  d’antres  paroles 
qui  en  rcndiA’ent  exaficment  le  cataftére  8i  le  nioii- 
vement.  11  en  conclut  qu’il  ne  falloii  cfjxcrcr  de 
donner  à la  inufique  toute  l’énergie  & tout  le  charme 
dont  elle  cA  fufeeptible  , qu'aurant  qu’elle  feroit 
intimément  unie  à une  poéfic  animée  6c  fimple  , 
peignant  avec  vérité  des  femiments  naturels  6c  bien 
tléterminés  ; que  la  mufique  pom  oit  devenir  im 
lang.ige  fenfibte  , propre  ù rendre  tentes  les  affeev 
lions  du  cœur  humain;  mais  cpie  pour  cela  il  fr.l- 
loit  que  le  chant  fiiivît  exaflement  le  lydinie  iV  les 
accents  de  la  parole , 6c  que  les  inArumems  qui 
l’accompagnoiem  concoumffent  par  leur  expn.riou 
propre  , ou  i fortifier  celle  du  chant  on  à contra.Aer 
avec  clic,  fuisani  que  la  biu.ition  6c  les  paioîes 
l’exigeoient 

Ces  idées  fe  miriffoient  dans  fon  cfiirit  lo.-fqu'il 
entenilit  c:.'icuter  à Vienne  I.1  fameufe  ode  de  Dr,". 
tien  fur  1 1 puifl'.ince  i!e  la  mufique',  qn’on  avoit  tra- 
duite en  italien  mot  i mot , 6c  par  conféqiictu 
d'imc  manière  barbare  , abn  d'y  ada  pter , fyllabe 
pour  fyllabe,  la  miifnjiie  originale  de  Handel.  Mal- 
gré l.i  platitude  fouvent  inintelligible  des  paroles  , 
Gluck  fut  vivement  frappé  de  plufieiirs  eA'ets  , 
6c  fiir-toui  de  l’intcnbon  de  cet  ouvrage.  11  enga- 
gea un  poche  allcmarii!  .à  la  tr.idiiire  dans  fa  langue  , 
mais  avec  des  ebangemems  qu’il  jugea  néccAairet. 
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Il  y a danî  l’ode  de  Drydcn  trop  de  narration  , qui 
lie  comporte  qu’un  récitatif  noid  & monotone, 
(rluck  voulut  qu’on  y donnât  une  forme  plus  dra- 
nufque  , en  lubAituant  à une  partie  du  récit  tm 
ili.ilogue  vif  & coupé  , 6c  en  renforçant  les  mou- 
vements d’cmhouüafme  d’Alexandre  , lorfqu’il  fe 
font  exciter  aux  combats  par  la  nmfiquo  guerrière 
de  Timothée.  On  exécuta  ton  idée  ; il  mit  cette 
cfpéce  de  cantate  en  mufiquc  : la  mufiquc  produifii , 
dit-on  , le  plus  grand  effet  ; mais  elle  ne  le  fatisfit 
pas  lui-mème.  fl  fentoit  qu’il  y manquoit  l’aélion 
oC  le  mouvement  tliéatral  ; il  a toujours  defiré  qu’on 
traitât  ce  fujet  en  opéra  : quelques  poètes  l’ont  fait  ; 
mais  aucun  n'a  rempli  à foii  gré  , l'idée  qu’il  s'en 
éloit  formée. 

Cependant  fa  réputation  le  fit  rappcjler  en  Italie 
en  1754. 11  alla  donner  à Rome  la  Ji  Tuo 

& Vj^niicono.  Il  fil,  en  1756  , la  Ctrl  j jtour  l’ou- 
verture d’un  nouveau  théâtre  : il  alla  cnluiic  à 
Parme , où  il  donna  6-  Filcinant , A'nUo 

& Or/i».ii Ces  opéra,  écrivoii-il  lui-mème,  eurent 
» plus  de  fuccés  qu’ils  ne  méritoient , parce  qu’à 
»>  l’exception  de  VOrphic , ils  étoient  tous  compofes 
»i  dans  le  goût  italien , trop  défeftueux  pour  la 
» fcéne  •». 

Il  fe  convainquit  plus  fortement  que  jamais  que 
les  poemes  de  Métafiafe  , quoique  pleins  des  plus 
grandes  beautés , non-feiilcmcnt  pour  la  poélie  , 
mais  même  pour  la  vériré  du  dialogue  ,&  pour  la 
coupe  de  certains  airs  , & fur-tout  des  duo , ne 
pouvoiem  pas  cependant  comporter  les  grands  ef- 
fets dont  il  croyoït  le  mélodrame  fufceptible.  11  fen- 
tit  fur-tout  qu'il  falloir  introdu'u’e  des  chœurs  en 
aftion  ; parce  que  rien  ne  prête  plus  aux  grandes 
Sl  fortes  expreflions  de  la  mufique  théâtrale  , que 
les  fentiments  produits  à la  fois  par  une  multi- 
tude d’hommes  pafTionnés.  Il  communiqua  fes  idées 
à M.  Calzabigi,  bon  poète  & homme  de  beau- 
coup d'elprit , qui  ayant  réfléchi  lui-méme  fur  les 
imperfeâiona  de  l'opéra  italien, & s'étant  pénétré 
des  mêmes  principes  ,ftii  charmé  de  trouver  un  mufi- 
cien  en  état  d’enirependre  avec  lui  une  révolution 
éclaunte  dans  cette  partie  de  la  littérature  & des 
beaux-arts.  C’eft  dans  cet  efprit  que  M.  Calzabigi 
compofa  le  poème  d’Orphée  , & que  Gluck  le  mit 
en  mufique.  Il  fut  exécuté  à Vienne  en  17^4.  La 
première  repréfenration  excita  plus  d’étonnement 
que  de  plaifir.  Des  oreilles  accoutumées  à la  rou- 
tine du  récitatif  & à la  forme  des  airs  de  l’opéra 
itaUen  , Ce  irous'èrent  déconcertées  par  un  genre 
de  compofiiion  fi  nouveau.  Cependant  les  grandes 
beautés  muficales  dont  cet  ouvrage  eft  rempli , 
^ppércm  les  connoiffeiirs  : tes  beautés  firaples  & 
fouchanies  de  fituation  & d’expreflion  , donnèrent 
des  émotions  nouvelles  aux  âmes  fenfibles  qui 
n’abamionnoient  à leurs  propres  impiilfions.  A la 
cinquième  repréfentation  , tomes  les  objeSions  fv 
lurent  ; l’opéra  fut  généralement  appl.’iudi , & le 
fuccés  ne  fit  que  s’accroître  & fe  confirmer  dans  le 
^rand  qoipbrç  de  repréfemations  qu’on  en  donna 
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fiiccenîvement  > aîn(î  qu'aux  rebnfes  qu’ofi  en  ftf 

bltntôr. 

Lorfquc  l’anncô  Aiivante,  Gluck  fur  appelle  k 
Parme  pour  les  fêtes  du  mar'ugc  de  l’Infant , il  pro- 
pola  de  faire  cxtvutcr  VO^èe-^  il  trouva  de  crmides 
oppolitiosts  de  la  part  de  toute  la  coiu.  Le  luffragc 
de  Vienne  n’en  inipofoii  guère  à des  amateurs  ita- 
liens , qui  ne  concevoicm  pas  qu'on  pritcndit 
faire  un  meilleur  poème  que  ceux  de  Mécdlafe» 
6c  une  plus  belle  mufiquc  que  celles  des  iomclli  t 
des  Saccinni,  & des  Piccinni.  Le  premier  chanteur 
NüUico , loffqu’on  lui  parla  de  ch.-nrer  le  rôle 
d’Orphée  , dit  qifon  vouloii  le  perdr;;  de  réputa- 
tion. Cependant  Gluck  vint  â brui  de  vaincre  tomes 
CCS  oppofiiion,s.  Il  connoifToit  le  poiipîe  à qui  il 
avoit  à faire,  6(  le  jugeant  encore  plus  tenfiblc  que 
vain  , plus  arraché  à fes  fenfations  qu'à  fou  opi- 
nion , il  ifififla  & prit  Air  lui  les  rifeucs  de  l’événc- 
ment.  L’opéra  emporta  toui  les  (uifrages  dès  U 
première  repréfenration  ; 4k , lorûpi'aprés  un  cer- 
tain tems , on  voulut  en  lemertrc  un  autre , V0rfe>3 
fut  redemandé  à grands  cris  : on  le  donna  vingt-huit 
fois  de  fuite  , 6c  l'on  ne  voulut  pas  emeudre  l’^ïr- 
de  Traetta  , qui  avoit  été  appellé  concur- 
rence avec  Gluck. 

VOr/eo  aéré  depuis  donné  avec  un  fuccés  conf- 
tant  fur  la  plupart  des  théâtres  de  l'Europe.  On 
l’cxccutn  en  1773  fur  le  théâtre  de  la  cour  à Na- 
ples , & l'on  y fubAitua  au  duo  du  troifiéme  aâe  • 
un  duo  fait  par  un  autre  compofitcur.  Lorfqu'on 
donna  enfuite  l’opéra  fur  le  théâtre  public  , on  ne 
voulut  entendre  qu  une  fois  le  nouveau  duo , 8c 
tout  le  public  redemanda  à grands  «ris  celui  de 
Gluck. 

Une  dîAinflion  remarquable  qu’a  obtenu  cet 
ouvrage  , c’cA  d’avoir  été  le  premier  opéra  italien 

?ui  ait  été  gravé.  Jufques-là , on  s’étoit  contenté  en 
talie  de  copier  à la  main  les  plus  beaux  airs  de 
chaque  opéra  nouveau. 

On  engagea  , quelques  années  npres  ,un  habile 
compofitcur  italics  , M.  Bertoni , à mettre  en  mu- 
Aque  fe  même  poème  pour  le  théâtre  de  Venife  ; 

U lé  ht  avec  fuccés.  On  ht  graver  fa  parution  ; mais 
il  exigea  qu’on  mit  à la  tête  un  4vis  su  Uûeur , dont 
voici  la  traduction  littérale. 

« Ce  n’eA  pas  fans  quelque  Aayeur  que  j’ai  ac- 
» cepté  la  prouofition  de  mettre  en  mufiquc  VOrffo 
»î  du  célébré  iignor  C'alzabigi , apres  l’heureux  fuc- 
»ccs  qu’a  juftoment  obtenu,  dans  la  meme  cn- 
n trepnfe  , M.  le  chevalier  Gluck  , chez  routes  les 
>»  nations  de  l’Europe.  En  me  mettant  a l’ouvrage, 

»3  me  trouvant  dépourvu  du  fecours  du  poète,  que 
M j’uurois  pu  confiilter  aubefoin,  je  regardai  comme 
>j  unecirconAance  aiiAi  heureufe  qu’utile  pour  moi, 

»>  d'avoir  fous  les  yeux  la  patùcion  du  compoAtcur 
>»  pour  fuivre  fes  traces,  au  moins  dans  la  marche 
« qu’il  a tenue.  C’eA  aux  hommes  d'un  dtfeerne- 
>}  cemement  juAc  6c  délicat  à juger  de  la  diHereucc 
>3  qu’il  y a dans  IcrcAe  *s. 

Ce  qui  xBc  paroit  mériter  tttentioo  dans  ectte 

préîàcc , 
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fttfice , c’eft  clê  voir  qu'un  habile  compofiteur , 
■ <jui  avoir  déjà  niif  en  miiliquc , fans  en  être  le  moins 
au  monde  effrayé  ( fenfa  uenidazione  ) , des  poèmes 
fur  Icfquels  les  Vinci , les  Jcmelli , les  lîuranello , 
les  HaiTe , &c.  avoiem  déployé  toutes  les  richeffes 
de  leur  art , éprouve  ce  moment  do  frayeur  , en  re- 
mettant en  mufique  l'Or/ro , après  M.  ftluck  ; qu’il 
fe  trouve  fort  heureux  d’avoir  la  partition  fous  les 
yeux  pour  fuisTC  la  marche  8c  la  difpofition  géné- 
rale que  M.  Gluck  lui  avoit  tracée  ; qu'il  ait  imité 
les  intentions , les  niouvcmems , 8c  fouvent  meme 
les  motifs  de  tous  les  morceaux  intéreffants  de  l’cri- 


cinal , 8c  que  cette  imitation  ait  encore  eu  un  grand 
luccés  chee  les  iiaüeni mêmes, qui  femblent  ne  de- 
firer  Sc  ne  goûter  que  la  tu  iiveauté.  Je  me  conten- 
terai d’expofer  ce  fait , 8c  ;e  laiffe  aux  gens  d’efprit 
Jl  en  tirer  les  conféquenccs. 

Le  fuccés  éclatant  d'O.pér»  engagea  les  deux  au- 
teurs k traiter  fur  le  même  plan  un  fujet  plus  tra- 
gique encore  8c  plus  favorable  aux  grands  effets 
d'une  mulique  dramatique.  Ils  composèrent  /il- 
ttjl: , qui  frit  repréfenté  à Vienne  en  1768.  La  réuf- 
fitc  ne  fut  balancée  par  rien  : jamais  opéra  ne  fit 
verfcT  plus  de  larmes  , 8c  n’obtint  plusd’applaudif- 
fements.  Pendant  deux  ans  on  ne  voulut  voir  aucun 
autre  opéra  fur  le  théâtre  de  la  cour , 5c  l’on  ne 
ceffa  d’y  jouer  AU<lle.  Il  fut  gravé  en  1769.  Gluck 
mit  à la  tête  une  épitre  dédicatoirc , où  il  rend 
compte  de  quelques-unes  des  idées  qui  l’ont  con- 
duit à chercher  un  nouveau  genre  de  mufique  théâ- 
tral. Comme  cela  rient  k l'hifloire  de  la  mufique  8c 
de  fes  progrès  , nous  donnerons  id  la  iraduflion  de 
cette  epitre,  où  le  mulicien  fe  montre  egalement 
Lomme  d'efprit  8c  homme  de  goût. 


Epitte  dtiicaloirt  ie  Vopira  i AlctSTt. 


et  Lotfque  j’entrepris  de  mettre  en  mufique  ro- 
si péra  d’Alceffc , je  me  propofai  d'éviter  jous  les 
i>  abus  que  1a  vanité  mal-cmenduc  dc-s  chanteurs  , 
S'  8c  l'cxceflive  complaifance  des  compofitcius 
sî  avoiem  introduits  dans  l'opéra  italien  , 8c  qui  du 
5)  plus  pompeux  8c  du  plus  bcair  de  tous  les  fpec- 
s>  tacics , en  avoiem  fait  le  plus  ennuyeux  oC  le 
s>  plus  ridicule  ; je  cherchai  à réduire  la  muficpie  à 
>•  fa  véritable  fonâion  , celle  de  féconder  la  poefie 
» pour  fortifier  rexprcflio.i  des  fentiments  8c  l'in- 
1)  térèt  des  fiiuations  , fans  interrompre  l’adion  8t 
«la  refroid'ir  par  des  orcements fuperflus ; je  crus 
« que  la  miifunte  devoit  ajouter  à la  poéfie  ce  qu’a- 
s>  joute  k un  deffein  correfl  6c  bien  compofe , la 
s>  srivaciiè  des  couleurs  6c  l'accord  heureux  des  lu- 
ji  miéres  6c  des  ombres  qui  fervent  k animer  les 
i>  figures  fans  en  altérer  les  contours.  Je  me  fuis 
SJ  donc  bien  gardé  dinterromprc  un  auteur  dans  la 
»’  chaleur  du  dialogue  , pour  lui  faire  attendre  une 
s>  ennuyeiife  ritournelle  , ou  de  l'arrêter  au  milieu 
SS  de  fon  difeours  fur  une  voyelle  favorable  , foit 
i>  pour  déployer  dans  un  long  paffage  l'agirué 
*'  de  fa  belle  voix,  foit  pour  attendre  que  rorclicllre 
- Mufiqut.  Tome  /. 
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S)  lu!  4onnkt  le  tems  de  reprendre  haleine  pour  faire 
j>  un  point  d’orgue. 

SS  Je  n’ai  pas  cru  non  plus  devoir  ni  paffer  rapi- 
« dément  fur  la  féconde  panie  d’un  air  , loifqiie 
•>  cette  fécondé  partie  étoit  la  plus  paflicnnée  6c  la 
« plus  importante  , afin  de  répéter  régulièrement 
>>  quatre  fois  les  paroles  de  l'air,  ni  finir  l’air  oii  le 
« fens  ne  finit  pas , pour  donner  au  chanteur  la  faci- 
« lité  de  faire  voir  qu’il  peut  varier  k fon  gié  , 8c  de 
« pliilieurs  manières  , un  paffage. 

>j  Enfin,  j’ai  voulu  pi  oferire  tous  ces  abus  contre 
!•  'efijuels , depuis  loiig-tcms , fe  récrioient  en  vain 
» le  bon  fens  8c  le  bon  gcét. 

«J’ai  imaginé  que  l’ouverture  devoit  prévenir  le* 
« fpeAateurs  fur  le  caraficre  de  l’aflion  qu’on  alloit 
’>  mettre  fousleurs  yeux  , 8c  leur  en  indiquer  le 
»>  fujet  ; que  les  inftrïiments  ne  dévoient  être  mis  en 
« aéllon  qii’cn  proportion  du  degré  d’intérêt  8c  de 
« pallions  , 8c  qu’il  falloir  éviter  fur-tout  de  laiffcr 
SS  dans  le  dialogue  une  difparate  trop  tranchante 
» ciitTc  l’air  8c  le  récitatif , afin  de  ne  pas  tronquer 
>1  k comre-fens  la  période , Sc  de  ne  pas  interrompre 
)>  mal-k-propos  le  mouvement  8c  la  chaleur  de  la 
SJ  fcèiie. 

« J’ai  cru  encore  que  la  plus  grande  partie  de 
JJ  mon  travail  devoit  (c  réduire  k chercher  une  belle 
ijfimplicité  , 8c  j’ai  évité  de  faire  parade  de  diffi- 
« cultes  aux  dépens  de  la  clarté  ; je  n’ai  attaché 
JJ  aucun  prix  à la  découverte  d’une  nouveauté  , k 
JJ  moins  qu’elle  ne  frit  naturellement  donnée  par  la 
JJ  fituarion  , 8c  liée  k l’expreflion;  enfin  il  n’y  a aii- 
>1  cune  règle  que  je  n’aie  cru  devoir  facrifier  de 
JJ  bonne  grâce  en  faveur  de  l’effet. 

JJ  Voilk  mes  principes  ; heureufemem  le  poème 
« fe  prétoit  k merveille  k mon  deffein  ; le  célèbre 
« auteur  de  YAlctjle , ayant  conçu  un  nouveau  plan 
»j  de  drame  lyrique , avoit  fubftiiuc  aux  defcriptioiw 
JJ  fleuries  , aux  comparaifons  inutiles  , aux  froides 
Jl  8c  fententieufes  moralités  , des  paflions  fortes  , 
JJ  des  fituations  intéreffames  , le  langage  du  cœur 
JJ  8c  un  fpeftacle  toujours  varié.  Le  fuccés  a juf- 
« tifié  mes  idées  , 8c  l’approbation  univcrfelle  , 
IJ  dans  une  ville  auffi  éclairée  , m'a  démontré  que 
JJ  la  fimpiieité  8c  la  vcriic  font  les  grands  prin- 
« cipes  du  beau  dans  toutes  les  produéiions  des 
ij  arts , 8cc.«. 

Le  même  motif  qui  nous  a engagés  k maduîre 
répitre  qu’on  vient  de  lire  nous  àcteiminc  k y 
joindre  la  tradiiSion  de  celle  qucGiuckk  adreffée 
k rimant  duc  de  Parme  , k la  té-e  de  PJ.it  6-  //<- 
lent,  opéra  qu’l!  donna  après  Oryhre  Sc  Alctjle  , 
mais  qui  n’eut  pas  le  même  fuccés , 6c  qui , par  la 
nature  feule  du  fujet , n’en  étoit  pas  fufceptiblc. 


Epitre  Jidieatoirt  de  M.  le  c.itvjlitr  Gluck  , à U 
tête  de  fon  opéra  de  Pahis  ET  HàtESE. 

w Je  ne  me  fufs  déterminé  k publier  la  mufiqu# 
» i'Alcefe  que  dans  l’efpérance  de  trouver  dps  iqi'i- 
jj  tateurs  -,  j'ofois  me  flatter  qu’en  fuivam  la  roùae 
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« que  j'ai  etnrerte  , on  s'efforceroit  de  détruire  le» 
d’abus  qui  fe  font  imtoduits  dans  le  Ipeélacle  ita- 
••lien,  fit  qui  le  déshontrenL  Je  l’avoue  avec 
>•  douleur , Je  l’ai  lenic  vainement  jHrqnlci.  Les 
*’  demi-ûvams  , les  doâcurs  de  goût  ( i kuon- 
>’  pijUi  ) , erpicc  malhturciifemcnt  trop  nom- 

breulû  , fit  de  tout  tems  mille  fois  plus  funeAe 
•’  aux  progrès  tics  bcaiix-ans  que  celle  des  igno- 
” rants , <e  font  dltliaincs  contre  une  méthode , 
" qui , en  s’éiabliffant , aiié.intiroit  leurs  prétentions. 

» On.i  cni  pouvoirproiionccr  fur  d’après 

»>  de»  répétitions  ir.û'rmes , mal  dirigées  fit  plus  mal 
» exécutées  ; oti  a calculé  dans  un  appartement 
» reft'ct  que  cet  opéra  poutroit  produire  fur  un  liiéa- 
»i  tre  ; c’eft  avec  la  meme  fagacité  .que  dans  une 
» s-illc  de  la  Grèce  , on  voulut  jugSfemtrcfc'is  , à 
» quelques  pieds  de  diAancc  , de  î efiet  de  Aaaies 
» faites  pour  être  placées  fur  de  hautes  colonnes. 
» Un  d<  CCS  délicats  amaicnrs  qui  ont  mis  tonte  leur 
« ame  dans  leurs  oreilles , aura  trouvé  un  air  trop  i 

âpre , un  paflTage  trop  reflerti  ou  mal  préparé,  fans 
» fonger  que  , dans  la  fimation , cet  air , ce  palTage  , 
» ètoii  le  fublime  de  l’cxurcfllon  , fit  formoit  le  plus 
» heureux  comraAo.  Un  narmoniAe  jrédant  aura  re* 
» marqué  une  négligence  ingénictde  ou  une  faute 
»>  d’imprcAion  , 6c  le  fera  empretré  de  dénoncer 
SI  l’une  fie  l'autre,  comme  autant  de  péchés  irre- 
»'  miAibles  contre  les  myAères  de  l’harmonie  : bien, 
jr  t'i  après  une  foule  de  voix  fe  ferontréuniesjpour 
1!  condamner  cetic  muflque  comme  barbare , fau- 
m vage , extravagante. 

» U cA  vrai  que  les  antres  arts  ne  font  guère  plus 
•)  heureux , 8c  Votre  Altesse  en  devine  aifément 
f 1a  raiibn.  Plus  on  s’attache  à chercher  la  perfec- 
t>  tion  fie  la  vérité  < pius  la  prcdfion  8c  l’cxaélicude 
•*  deviennent  néccAaircs.  Les  traits  qui  diAinguent 
m Raphaël  de  la  foule  des  [jtimrcs  font  en  quelque 
»>  forte  infenfibles  ; de  légères  altérations  d.i  ns  les 
m contours  ne  détruiront  point  la  rctrcmbl.aiice  dans 
•>  une  tête  de  carricamre  , mais  clics  difigureroaè  ' 
•»  entièrement  le  vifage  d’une  belle  perfonne  ; je 
»>  n’en  veux  d’autre  preuve  que  mon  air  i’OrphH^ 
n c/ufa'iftn^d  EurUiee;  faitCs-y  le  moindre  change- 
m ment , foii  dans  le  mouvement , foit  dans  U tour- 
■ nure  de  l’expreAion  , fie  cet  air  deviendra  un  air 
••  de  marionnettes.  Dans  un  ouvrage  de  ce  genre  , 
»>une  note  plus  eu  moins  foutenue  , un  renferce- 
»a  ment  de  n>n  ou  de  mefure  négligé  , une  epogia- 
■m  lare  hors  de  place  , un  trille , un  palfage , une 
•>  roulade  , peuvent  ruiner  l'effet  d’une  fcëne  toute 
» entière.  AuAï  Inrfqu'il  s’.tgk  d'exécuter  une  ntu- 
’ »>  fique  faite  d après  les  principes  que  j’ai  établis  , 

I)  ta  préfencc  du  compofiteur  cA-ellc  , pour  ainli 
w>  dire  , auAi  néceffaire  que  le  folc'd  l’eu  aux  ou- 

J)  vrages  de  b nature  : il  en  eA  l’amc  8c  la  vie  ; 
>’  fans  lui  tout  rcAc  dans  b cotifufion  8c  le  chaos  : 

n ais  il  Aiui  s’attendre  à rencontrer  ces  obfiaclcs 
»tant  qu’on  rencontrera  dans  le  monde  de  ces 
a»  h« aunes  qui , parc*  qu'ils  ont  une  paire  d'yeux  fie 
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•»  tPofetlles , n’importe  de  tpielle  efpéce , fe  crale^ 
•1  en  droit  de  juger  des  beaux-arts , ficc.  n 

Nous  rapponerons,  au  fujet  de  ce  dernier  opéra,' 
une  anecdote  qui  mérite  d'éire  confervéc.  On 
fait  l’admiration  que  RoutTeau  conçut  pour  le  gé- 
nie de  Gluck  (lés  qu’il  connut  fes  ouvrages.  11 
remarquoit  tut  jour  que  le  grand  mérite  de  ce  com- 
pofiteur éioit  de  donner  au  chant  de  chacun  de  fes 
perfonnages  un  caraftére  bien  diAirél  qui  ne  fe  dc- 
memoit  point  dans  tout  le  cour»  du  rôle  : cene  at- 
tention , ajoutoitril , lui  a fait  faire  un  anachro- 
nifme  dans  fon  opéra  de  Paris  & Heltnr.  Le  chant 
de  P.iris  a toute  la  richcAc  8c  la  molelTc  des 
mœurs  phrygiennes , tandis  que  celui  d'Hélène  ert 
conAamment  Ample  8:  grave  i Sc  il  a voulu  , par- 
lé , earaflérifer  les  mœurs  fpartiates  ; mais  Gluck 
a oublié  que  la  févcriié  de  ces  mœurs  ne  daioit 
que  de  la  législation  de  Licurgue  , 8c  qu’Hélénî 
etoit  née  à Spane  long-tcms  avant  Licurgue.  Un 
ami  commun  de  KoiiAeau  8c  de  Gluck  , à qui  le 
premier  adreiroit  cette  obfcrvation,  la  communiqua 
à Gluck.  Sa  reponfe  eA  remarquable.  « Je  ferois 
» bien  heuicux  , dit-il , que  mes  ouvrages  fuffent 
» examinés  par  des  juges  aulTi  éclairés  fie  auAi  feru- 
» pitleux.  I.e  railo.'inemcnt  que  fait  M.  Roulfcau 
» eA  tres-ingénieux  ; m.vi$  ce  ii’a  p.is  été  le  mien. 
» Hélène  aiinoit  Pâris  ; mais  je  trouve  thms  Ho- 
I)  mère  qu’elle  cherchoit  à élever  fon  ame  & à 
» exciter  en  lui  le  defir  de  la  gloire  ; je  vois  qu’elle 
» étoit  cAimée  d’Hcâor;  Sc  l eloge  qu’elle  arrache 
» à ces  vieiUards  qui  U voient  palTcr , ftippofe  au- 
» ram  d’eAime  pour  fon  caraélére  que  d’admiration 
» pour  fa  beauté.  Atnfi , en  lui  donnant  un  chant 
1»  Ample  & myt , mais  que  je  crois  élégam  , co 
•>  n eA  pas  Amplement  une  femme  fpartiaie , mais 
»line  ame  grande  8c  généreufe  que  j’ai  voulu  ca- 
>»  raâéril'er  ».  Il  faut  convenir  que  cette  intention 
du  compoAieur  Sc  U critique  du  philofophe  fup- 
,pofeu|des  idées  de  l'art  un  peu  plus  relevées  que 
; lt*en  peuvent  donner  fit  les  ouvrages  de  tant  de 
compt  At'.urs  ignorants,  fie  les  jugements  de  tant 
d’amateurs  fitffîfams , qui  femblent  ne  voir  dans  U 
œuf  que  que  desVons  ïé  des  atcords. 

La  réputation  de  Gluck  s’étendit  8c  s'acentt  de 
jour  en  jour.  1!  éloit  comblé  d'honneurs  fit  de  car- 
re lies  par  fes  fouverains;  fes  contemporains  le 
nommoicm  le  M chd  Ange  de  la  ir.tiA.que  ; Sc  il 
mérita  d’un  des  éciivains  les  plus  élégants  de  £i 
nation  , cet  éloge au.Ti  jiiAe  qu’ingénieux: «Grâces 
» au  génie  puitfint  du  clicvalier  Gluck , nous  voilà 
» donc  parvenus  i l’époque  où  la  mufic  uc  a recou- 
» vré  tous  fes  d'oits  : c’eA  lui  & lui  fcul  qui  l’a  ré- 
» tablie  fur  le  trône  de  la  nature  , d oit  la  barbarie 
» l'avoii  fait  defeendre  , fit  d’où  llgnorince  , le  c»- 
» price  8c  le  mauvais  goût  la  tcnci.nt  jufqu’à  pré- 
» fent  éloignée.  Frappé  d’une  tà‘s  plus  ht  lies  inaxi- 
» mes  de  Pythagore  , il  a préféré  1rs  m rfe.  aux  fy- 
nrir.ei  ; cette  noble  St  précieofe  Ampllciié  nui  , 
» dans  les  atts  comme  dans  les  lett.-es,  fut  toujours 
» le  caraélére  du  vrai , eu  grand  fic'du  beau  »,  £h 
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nouTcanx  prodiges  n’enfanteroS<  pas  cetfe 
aine  de  feu , fi  queltjuc  fouversin  de  nos  jours  vou- 
loir faire  pour  Topera  ce  que  fit  Piriclès  pour  le 
théâtre  d’Athènes. 

L’Iialie  ne  fut  pas  moins  jufie  à fon  égard  , & 
fes  fudrages  devuicot  avoir  encore  plus  de  prix  à 
les  yeux.  En  1771  , M.  Gluck  n’ayant  pas  voulu 
fe  rendre  aux  rollidtations  des  entrepreneurs  de 
l’opéra  de  Boulogne  , ils  firent  exécuter  , en  fon 
thience , l’opéra  A'Orphit  , Sé  le  fuccès  de  cet  ou- 
vrage fut  fl  prodigieux  , attira  une  affluence  fi  con- 
iid&able  d'étrangers  , que , de  l’aveu  des  magif- 
trais  , il  enricitit  cette  vrille  de  plus  de  cent  nulle 
fequijis. 

VOrvhét  St  VÂlctjle  auroient  été  donnés  fur  tous 
les  théâtres  d’Italie , fi  leur  exécution  n’avoit  de- 
mandé des  chanteurs-aéleurs  qu’il  étoit  difficile  de 
réunir , & des  dépenfes  que  les  entrepreneurs  des 
théâtres  n'étoieiu  guère  en  état  de  bafarder. 

Mais  on  ne  parfmt  de  Gluck  en  Italie  qu’avec  la 
plus  haute  eftime  : ceux  mêmes  qui  n’adoptoient 

Îias  fes  idées  nouvelles  fur  le  mélodrame  & la  niu- 
ique  qui  lui  étoit  propre , n’en  parloiem  que  comme 
d’un  ttovMtur  hardi , mais  homme  de  génie  & fa- 
vantcompofiteur.  Un  napolitain  , homme  d’elprit 
& de  goût , indigné  de  voir  la  mwfique  dégénérer 
dans  la  patrie , en  un  ramage  infignifiaiit  ( M.  le  che- 
valier Planelli),  imprima,  en  1777,  un  traité  fur 
l’opéra  , où  il  établit  une  théorie  de  mufiqite  théâ- 
trale , endérement  fondée  fur  les  principes  que 
Gluck  avoit  indiqués  & mis  en  pratimie.  Le  favam 
P.  Martini  'rendit  àjGluck  la  juiiice  a’avouer:  qu’il 
•voit  fit  réunir  dans  fes  compofitioiis  toutts  Us  plus 
btlUs  partus  de  Us  tnujîqut  italienne  avec  quelques- 
Mnes  de  la  miijique  franqoife  , & avec  Us  beautés  de 
la  mujîque  injlrumentale  des  allemands.  Sa  doélrine 
fut  citée  & commentée  par  les  journaux  italiens  : 
quelques  écrivains  la  combattirent  ; mais  aucun  ne 
s aviia  d’en  parler  avec  m^ris.  C’étoit  dans  le  pays 
qui  avoit  la  plus  mauvaife  mufique , & où  il  ell 
venu  apporter  celle  qui  y convenoit  le  mieux; 
c’étoit  en  France  qu’il  lui  etoit  réfervé  de  Ce  voir 
traité  avec  mépris  par  des  hommes  d’efprit , qui 
ont  voulu  à toute  force  fe  confiituer  législateurs 
dans  un  art  dont  ils  n’avoient  pas  même  étudié  les 
éléments. 

Mal^é  les  fuccès,  les  récompenfes  & la  re- 
oominée  que  le  chevalier  Gluck  avoit  obtenus  en 
Imlie  & en  Allemagne  par  fes  derniers  opéra  , il 
ientit  qu’il  pouvoii  aller  plus  loin  dans  la  carrière 
u’il  avoit  ouverte  ; qu’une  tragédie  en  mufique  , 
ont  les  principaux  rôles  feroient  exécutés  par  des 
Cadrais  , manqueroit  toujours  d’iilufion  & d’effet 
théâtral  ; qu’il  ne  pouvnii  remplir  dans  toute  fon 
étendue  1 idée  qu’il  s’étoii  faite  d’une  mufique 
viàiment  dramatique , qu’autant  qu’il  aurolt  des 
poèmes  réguliers  en  méme-tems  que  tragiques , un 
théâtre  magnifique  & des  aâeurs  exercés  « intelli- 
gents , en  état  de  joindre  k Tart  du  chant  une  ac- 
vraie,  noble  & pathétique.  U conque  en  mémo* 
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te*«  qu'il  ne  peuvoit  troever  qu’en  France  tous  ces 
moyens  réunis. 

Il  communiqua  ces  idées  au  bailli  du  Roules  qui 
fe  trouvoit  à Vienne  , en  177a  , attaché  à Tambaf- 
fade  de  France.  C’étoit  un  homme  d’efprit , qui 
avoit  le  goût  & l’habitude  de  nos  tliéatres,  & qui  » 
malgré  les  préventions  anciennes  pour  la  forme  de 
Topera  françois  , fut  vivement  fiappé  des  idées  que 
lui  prefenta  Gluck.  Il  les  adopta  avec  chaleur , 
& , de  concert  avec  lui , eboifit  Vlpbigénie  de  Ra- 
cine, comme  le  fiijet  le  plus  propre  k réunùtouc 
Tintérèt  de  la  tragédie  aux  grands  effets  d'une  mti- 
fique  paffioiiiiée  avec  le  fpcéfacle  & la  variété  que 
comporte  le  théâtre  lyrique.  On  fait  de  quel  brillant 
fucck  cette  tentative  nu  couronnée  ; mais  nom 
n’entrerons  ;,at  dans  ces  détails.  A cette  époque  le* 
travaux  du  chevalier  Gluck  ceffent  <rappanewr  il 
l’hifioù-c  de  la  mufique  en  AUemapte  ; cefi  k notre 
théâtre  , k notre  langue  qu’il  a confacré  fes  talent* 
dans  les  dernières  années  de  fa  vie.  Il  eff  venu  ré.a 
former  notre  opéra  dans  toutes  fes  parties  & nou* 
donner  une  mufique  qui  fera  éternellement  la  mu« 
fiqne  franqolfc.  C'eff  donc  à l’article  France  quai 
nous  devons  réferver  Tlii/loù-e  de  fes  derniers  ou- 
vrages. Nous  nous  contenterons  d'ajouter  ici  que  cee- 
homme  exiraordinaùe  cfi  mort  k Vienne  d'une  at- 
uque  d’apoplexie  , le  15  Novembre  1787. 

Nous  n'avons  pas  dit  que  Gluck  avoit  compofé* 
la  mufique  de  plufieurs  opéra-comiques  françoit 
& allemands  ; parce  que  lui-méme  faifoit  peu  de 
cas  de  ces  ouvrages , & qu’ils  n’ont  rien  ajouté 
ni  à Tart , ni  k fa  renommée.  Les  allemands  qui  ont 
renoncé  k la  prétention  d’avoir  des  opéra  lerieux 
dans  leur  langue , y ont  des  opéra-comiques  qui 
font  fon  goûtes  par  le  peuple  ; parce  que  la  mu- 
fiqitc  tient  davantime  au  goût  national.  Le  plus  cé- 
lèbre des  compofitcurs  en  ce  genre  eff  M.  Hitter 
de  Leipfick.  Il  a donné  , dit  M.  Burney  , un  giand 
nombre  d’opéra-comiques  dont  la  mufique  eff  fi 
naturelle  & fi  agréable  , que  les  principaux  airs  , 
comme  ceux  du  doflcur  Arne  en  Angleterre  , font 
chantés  par  tout  le  monde  dans  toute  \' .Allemagne , 
& que  les  plus  faciles  ont  l’honneur  d’étre  chantés 
dans  les  rues. 

Nous  aurions  pu  citer  d'autres  compofiteins  pom* 
le  théâtre , tels  que  Bach , qui  a donné  en  An- 
gleterre & en  Italie  même  , de  grands  opéra 
où  les  amateurs  ont  trouvé  de  très-beaux  airs. 
NL  Naumann  , maitre  de  chapelle  de  Téleflcur 
de  Saxe  , & M.  Mifiiwefeck  , né  en  Bohême  , élè- 
ves tous  deux  des  écoles  italiennes  , & dont  plu- 
ficurs  morceaux  ont  été  exécutés  à nos  concerts  avec 
un  fuccès  trés-mérité. 

Ce  qui  donne  aux  allemands  une  place  très-difi- 
tingnée  dans  Thiftoire  de  Tart , c’eft  le  progrès  ra- 
pitm  & prodigieux  qu’ils  ont  fait  faire  k la  mufique 
inftrumcntalc  ; c’eft  cette  multitude  infinie  de  cc 
cens , de  fymphonies  , de  pièces  de  clavecin 
autres , dont  QW  giàlichi  tous  les  concerts 
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TEurope  , où  l’on  n’ea  exécute  prefque  plus 
d’autres. 

Différentes  caufes  ont  protliiit  & accéléré  ce  per- 
feflionncmcnt  esnaordinairc  de  la  inuriquc  infini- 
mentale  en  AUtm  igne  Le  premier  cfl  le  grand  iifage 
ii’on  y a toujours  fait  de  l'oiguî  dans  les  églifes. 
ict  inffium>.ei  demande  , pour  produire  do  grands 
effets , une  grande  connoiffance  du  contrepoint , 
de  la  fécondité  & de  la  rapidité  dans  les  coneep- 
tioni.  Dès  les  premiers  tems , il  y a eu  en  AtU- 
nj'nc  des  organiftes  célèbres  , qiû  ont  formé  des 
écoles  , Si  dont  les  leçons  & les  ouvrages  ont 
contribué  fur-tout  à étendre  l’étude  & le  goût  de 
l’harmonie.  Les  noms  de  Mathefon , de  Kuitnau  , 
de  Handel , de  Bach  & de  quelques  autres  font  en- 
core célèbres  parmi  les  organifles.  L^oût  de  l’or- 
gue , & l’art  d’en  jouer  efl  tomb^atijeurd'hui 
prefque  par-tout. 

Une  autre  caufe  des  progrès  de  la  mufique  inflru- 
mcntalc  , c’tft  le  goût  que  les  di.ffôrents  foiive- 
rains  A’ Allcma^nt  ont  eu  pour  ce  genre  , & le  grand 
nombre  de  virtuofes  qu  ils  fc  plaifoicnt  i ralfcm- 
bler  pour  leurs  concerts.  Augufte  II , roi  de  Po- 
logne & èlcflcur  de  Saxe  avoir , au  commence- 
ment de  ce  fiéde , l’orchcffrc  le  plus  nombreux 
& le  mieux  compofè  qu’on  eût  encore  vu  nulle 
part.  C’efl  de  fon  exemple  qu’eft  née  cette  émula- 
tion remarquable  qui  a produit  depuis  les  orchcflres 
célébrés  de  Vienne,  de  CoWents  , de  M.inheim  , 
de  Munich , de  Snttgard  : c’eft  là  que  fe  font  formés 
les  Waiihall , les  Dîners  , les  Wagenfeil , les 
Stamitz , les  ïoefehi , les  Caiiabitch , les  Schrotter, 
les  Haydn  & tant  d’autres  fyniphonifles  dont  les 
înnombQhles  compofitions  font  connues  de  tous 
les  amateurs.  Stamitz  efl  peut-être  celui  qui  a le 
plus  contribué  à former  le  goût  aduel  descompofi- 
tions  allemandes.  1!  y a mis  fur-tout  ce  clair  obf- 
cur , c'eft-à-dire , ces  coiitraflcs  heureux  de  doux  & 
de  fon  qui  ne  tiennent  pas  feulement  b l’exécution , 
mais  à i’efprii  même  de  la  compofition.  11  y a clans 
les  pie‘ce$  de  Wagenfeil , quoique  déjà  anciennes  , 
des  moiceaiiT  d’cxprtffion  qui  feront  toujours  d’mi 
bel  effet  lorfqu’ils  feront  exécutés  avec  le  goût  dans 
lequel  ils  ont  été  faits.  Toefehi  a mis  dans  fes  fym- 
plionies  un  mouvement,  une  chaleur,  tk  fur-tout 
uiijeu  favant  de  modulation  , en  faifant  paffer  fuc- 
cemvemem  le  même  motif  d'un  inflruinent  b un 
autre , & par  des  tons  divers.  Tous  ces  différents 
fymphonifics  ont  un  caraâére  & un  mérite  propre  ; 
mais  , il  faut  on  convenir , tous  le  cèdent  b 1 iné- 
puifable  Haydn  pour  rinvention  éic  l'origioalité.  Il 
réunit  toutes  les  relToiirccs  de  la  reitnee  aux  char- 
mes du  goût  il  cfl  noble  & g-;i , plein  de  grâce  & 
de  force  , fimplc  avec  une  variiic  infinie  . & il  réu-  ^ 
nit  aux  lounuu-cs  do  chant  les  plus  aimables , les 
plus  grands  effets  d’orcheftre. 

V AUema^nt  a rempli  l'Europe  d’une  foule  de 
vimiofes  du  premier  mérite  dans  tous  les  genres. 
Nous  nous  coniemcrons  de  citer  Siamirz,  Cramer 
£c  LoUi , pour  le  violon  ; Quaniz,  le  maiurc  du  feu 
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Roi  de  PnilTe  , Benda , Wendling , pour  la  flûte^ 
f Ifcher , pour  le  Hautbois  ; Schwartz  , pour  le  baf- 
fon  ; Rodolphe  , Pumo  , pour  le  cor  de  chaffe  ; 
Holt/haiier  & Krumpholtz  , pour  La  Harpe  ; Kck 
haut,  pour  le  Luth  ,îic. 

Nous  ne  parlerons  pas  d’une  foule  il’exccllcnts 
joueurs  de  cîavecin  Sc  de  piano-forte.  O.i  conncii, 
fur-tout  b Paris  , les  talents  des  Eckati , des  Hul- 
mandcl , des  Edelmann , des  Adam  , des  Cra- 
mer , &c. 

V a meme  formé  des  chanteurs  5c  des 

eamarriccs  dans  le  genre  italien  , adinités  , même 
en  Italie , & applaudis  fur  tous  les  théâtres  de  l’Eu- 
rope; nous  ne  citerons  que  Gratin  6t  RalTc , de  mef- 
dames  Tubeiinn  , Mcngottl  , Mara  , Cranter 
Danzy , Scc. 

En  nommant  tant  de  talents  célèbres  dans  tou» 
les  genres , nous  n’avons  que  la  crainte  d’en  ou- 
blier beaucoup  d'autres  également  ellimables.  Ma'ix. 
nous  femmes  bien  loin  d’avoir  eu  , pour  rendra 
cet  article  complet , tous  les  renfeignemeiits  qu» 
nous  aurions  delirés. 

Parmi  les  fervices  que  les  allemands  ont  rendu» 
b la  mufique,  nous  ne  devons  pas  oublier  les  inven- 
tions précieufc"S  8c  multipliées  qu’on  leur  doit  pouf 
b perfeélion  des  différents  Inflrumenis  de  mufique. 
Nous  leur  devons  l’ufage  des  clarinettes  & des  cors 
dans  lesorcheftres,  Ëclcs  plus  grands  pcrfcéllonne- 
mems  du  clavecin  , du  piano-forte  & de  la  harpe. 
Une  grande  partie  de  nos  fa&eurs  de  clavecin  font 
allemands.  La  flûte, furnommeé allemande,  montre 
fon  origine  ; 8c  Quantz  y a ajouté  de  notre  teins 
une  clé. 

On  attribue  b un  m-rrehand  de  mufique  de  Léip- 
fick  , nommé  lircitkopft , l’invention  des  premiers 
caraéléres  pour  rimpreflion  de  la  mufique  ; mai» 
cette  invention  a été  réclamée  par  un  de  nos  impri- 
meurs. 

Entin  , on  doit  aux  allemands  un  grand  nombre 
de  bons  ouvrages  fur  la  théorie  6c  la  pratique  de  la 
mufique.  Sans  parler  d'une  foule  de  traités  fur  la 
mufique  ancienne  & fur  celle  d’égl  fe  , aïnfi  qua 
fur  les  controverfes  relatives  au  contrepoint , qui 
ont  divifé  8c  occupé  de  favams  hommes  pendant, 
deux  fiéclos  , fur-tout  en  Italie  8c  eu  Allemagne  , 
nous  citerons  le  Goufnj  aJ  Pàrnjff  m de  Eux,  qui 
eff  encore  le  livre  élémentaire  des  écoles  d'Ita’ac; 
l'Ai'îoi’re  Jt  U mufiijui  6c  des  lettres  inffruflives  fur 
différentes  parties  de  l’art , par  Marpurg  , maitre  de 
chapelle  de  Berlin  ; plufieurs  traités  de  Kirnbergcr, 
qui  a fondé  une  école  , 8c  a fournis  à un  fyffcrac 
nouveau  tous  les  principes  de  l'harmonie  , Scc. 

Quelque  inccn  plct  que  foit  cet  article  il  nous 
femblc  qu'tiprés  l’avoir  lu , on  doit  voir,  avec  qucl- 
uc  furprife , ces  déclamations  frivoles  8c  inconfi- 
érccs  contre  /a  mnjtque  ail  mande  , le  gmii  aile» 
manJ , auxquelles  a pu  feul  donner  lieu  le  defir  d’at- 
taquer un  homme  de  génie  qni  eff  venu  d ranger 
de  petites  théories  mufîcalcs  trop  peu  réfléchies  Sc 
trop  préuatuiécs.  Nous  traufoiiom  ici  quelquix 
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rtfltxioiK  fur  ce  fiiiei , écrites  précédemment  par 
l’auteur  de  cet  ariicie. 

« Oans  le  dernier  fiècle  , le  jéfuite  Boulionrs  fe 
rendit  ridicule  pour  avoir  propofé  en  prcblcinc  , 
jî  un  allemnnJ  fuuvjtt  etn  un  hel  ejprit^  On  s’eft 
moqué  de  lui  dans  toute  l'Europe  ; mais  en  J^lU■ 
mugnt , on  a pris  la  chofe  plus  lerieufement.  Vous 
ne  concevez  pas  combien  ces  fortes  de  rcîloâons 
lutionalcs  excitent  6c  neurrilTent  les  haines  de 
peuple  à peuple  , & produifent  fouvent  de  grar.ds 
maux.  Ou  a vu  des  bourgeois  dlune  petite  ville 
de  Saxe  citer , en  haine  des  françois  , le  mot  du 
l:ere  Bouhours.  On  a vu  , dans  la  dernière  guerre  , 
égorger  , dans  un  village  d’A'.tmjgnf , la  moitié 
triin  ^letit  détachement , par  la  fuite  de  l’impcrti- 
ncnce  d'un  oflieier  franqois  , qui  s'étoit  amui’é  à 
contreÊtire  publi(iucmcBt  les  manières  dés  allc- 
tnanJs.  En  attaquant  cet  ancien  ridicule  , je  ne  fais 
(pie  répéter  ce  que  difent  depuis  long-tems  tous  les 
bons  eiprits  6c  les  gens  fenfes  de  voue  nation  ». 

<>  Mais  l'aceufation  du  jéfuite  étoii  bien  peu  de 
choie.  Lcsatlemands  pouvoicm  renoncer  fans  peine 
au  fiivolc  mérite  du  bel  elprit , qui  conftlle  plus 
dans  la  tournure  que  d.iiis  les  choies.  Mais  que  ré- 
pondre ce  bel  efprit  Iranqois  qui  vient  difpiitcr 
aux  allemands  le  goût  de  la  miifique  ; qui  dit  avec 
une  line  ironie,  que  Gluck  étoit  ci.'cire  tn  jitU- 
magne  ; qui  parle  avec  dérifion  du  goût  atUmund , 
des  modulations  tudeftjues 

Comment  peut-on  ignorer  que , depuis  plus  de 
cent  ans  , le  goût  de  la  mulique  6c  de  la  bonne  mu- 
fiquc  italienne  cft  généralement  établi  en 
inagtie  ; 6c  , fuivant  même  l’avis  de  pltilieiirs  gens 
de  goût  italien  , s'y  eft  confervé  plus  pur  6c  plus 
auAere  qii’en  Italie  meme  ; qu’on  y exécute  plus 
de  muCque  italienne  qu’en  Italie  ; qtie  les  pins 
grands  compofiteurs  8c  vimir.fcs  italiens  y ont  iwHé 
une  partie  de  leur  vie;  qu’une  grande  partie  des 
ouvrages  des  Searlati , des  Visaildi , des  Corelli , &c. 
eft  dédiée  à des  princes  A'  Allemagne  ; que  , depuis 
Léopold  II  jurmi'à  Jufeph  II,  les  cnipcrciirs  ont 
aimé  6c  cultivé  la  mufiqtic,  ont  appcllé  à leur  cour, 
protégé  6c  récompenfé  en  grands  monarques  , les 
grands  maîtres  de  l'Iialie;  que  c’cA  pour  Y Atie- 
masne  qii’Apoflülo  Zeno  & MctaAaci.)  ont  com- 
pofé  la  plus  grande  pariic  de  leurs  opéra  ; cpic  les 
allemands  font  au  moins , après  les  italiens , le 
peuple  le  plus  fenfible  St  le  plus  exercé  k la  mu- 
fiquc.  EA-ce  à un  françois  qu’il  convient  de  parler 
avec  mépris  du  pays  rpii  a produit  les  Handel , les 
Gtaiin  , les  HaAe  , les  Bach  , les  M'agcnfeil , les 
Haydn,  8c  tant  d'aunes  compofiteurs  6c  de  vir- 
«'  fes  vivants  oui  font  applaudis  6c  recherchés  dans 
« toute  l’EiiroperLcs  confervatoires  d'Italie  ont  tou- 
jours été  remplis  d’allemands  ; 8c  c’cA  dans  l’excel- 
lent ouvrage  de  l’allemand  Eux  que  les  italiens  ap- 
prennent les  règles  de  Li  compoiifion.  Les  alle- 
mands auroiem-ils  donc  qiielquc  cliofe  à envier  à 
cet  égard  aux  françois  qui  font  celui  des  peuples  qui 
paroiiTent  avoir  l'oieiUe  U moins  pmbcale , 6c  qui 
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ont  été  les  derniers  de  l'Europe  k adopter  le  boli 
goût  de  chant  que  les  italiens  ont  répandu  pat-> 
tout  *s.  ^ A/.  Sua/ J,  k 

ALTAMBOR.  (/oré.  ) Nom  que  les  Efpagnol» 
donnent  k une  efpccc  de  timbales  affez  grandes  : 
c’cA  des  mores  qu’ils  ont  pris  rinAniraeiu  & le 
nom.  (.V/.  de^Cajliitionû) 

ALTERES  iniervaHet.)  On  desToit  donner  e« 
nom  k tous  les  iutcnalles  qui  reçoivent  une  al- 
tération quelconque  , foit  par  l’élévation,  foit  par 
rabailiement  de  l'une  des  notes  qui  les  compofent 
dans  l’ordre  diatonique. 

Ün  nommeroit  alors  intervalle  attiré,  non-feu- 
lement Ceux  qui  font  Jiminuéi  ou  jupcijlut , mais 
ceux  même  qui  ne  deviennent  n ajeurs  ou  mineurs 
que  par  l'altération  de  l'une  de  leurs  notes  couf- 
ututives.  L /Iftervalle  do  ré  à Jd  a , ou  celui  d ue 
à mi  » , feroient  nommé-s  ainfi  comme  l’intervalle 
de^  a à zr,  ou  celui  de  fi  ù ui  a- 

Ce  mot  n’a  point  été  employé  jufqii’ici  dans 
ce  feus  6t  avec  cette  étendue  ; il  ne  fe  trouve 
même  dans  aucun  vocabulaire  de  mulique. 

Les  italiens  appellent  alié/ét  les  intervalles  que 
nous  nomiiioiis  avec  plus  de  juAclïe , juperfius. 
Ils  difent  une  féconde  altérée,  une  tierce  al- 
térée, une  quarte  altérée,  6cc;  pour  une  fcconde, 
line  tierce  , une  quarte  fupc-rtlues.  Voyez  le 
pere  Marti  ni,  £y/ji  prati/j/te  6-  janJamental  du  contre- 
point , p.  xvj  6c  xvij  de  la  préface.  {M,  Gingueni,') 

ALTO -VIOLA  , ou  Amplement  ALTO  , 
inArument  de  mufiqiic  nommé  aufii  yiola  , yiole  , 
(Quinte.  (Voyez  (Quinte.') 

> ALTUS.  Voyez  Haute-Conrt.  ( /.  J.  Roujfeau.) 

AMABILE,  adj,  pris  adverbialement.  (A/a/7./«c.) 
Ce  mot  ita.ien,  k la  tète  d’un*  pièce  de  muûijue  , 
indique  qu'il  faut  l’exécuter  d’un  mouvement 
entre  l’andanié  6c  l’adagio  , en  nourrilTant  les  l’on* 
avec  douceur , d'unefaqon  aimable , fi  je  puis  m'ex- 
primer ainfi.  ( M.  de  CaJUlAan,  ) 

J * Nous  n’avons  employé  ce  mot  que  parce 
f|u’il  fe  trouve  dans  l’ancienne  Encyclopédie  J il 
faut  bien  que  rameur  l’ait  iciicomré  , puifijii’il  en 
a fait  un  anidc  ; quant  k nous  < il  ne  nous  foii- 
vient  pas  de  l'avoir  vu  fur  aucune  partition  ita- 
lienne. (M  E'ramriy .)  . 

AMATEUR,  Celui  qui,  fans  être  muficien  de 
profeflion,  fait  fa  piitle  dans  un  concert  pour  l'on 
plaifir6c  par  amour  pour  la  mnfique.  On  appelle 
encon;  amanurt  ceux  qui , fans  favoir  la  mulique 
ou  du  moins  fans  l'exercer , s’y  connoifient , on 
prétendent  s'y  connoitr*,  6c  fréquentent  les  con- 
certs. Ce  mot  cA  traduit  de  l’italien  dileitanie, 
(/.À  Rouffeau  ') 

Axiateür.  Si  l’on  étendoit  au;ourd'llui  ce  titra 
k tous  ceux  qui , fans  favoi-Ha  mufiqHC  , s’y  con- 
noifTcm  ou  prétcndi-ni  s’y  connoitre  , on  ne  peur- 
joit  plus,  pour  aUfi  dire , le  refufet  à pcifojiae^ 
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nuis  pour  ne  pai  abufer  des  (crmes , il  Ciut  refferref 
un  peu  la  rigniücauon  de  celui-ci. 

Ccft  y donner  aflez  d’itendue  que  de  dilHi^uer 
les  amateurs  en  trois  clades. 

La  première  eft  eompofée  de  ceux  qui , n js  arec 
des  organes  délicats , & fenliblcs  aux  beautés  de  1a 
muAque , n’ont  pas  eu  le  tems , la  volonté  ou  les 
moyens  de  cultiver  ces  dilpolitions  htureufes , mais 
qui  gardent  toute  leur  vie  un  goût  dommantpoiir  cet 
art;quHuivent  avidement  les  concerts  & les(pec- 
lacles  lyriques  ; enfin  que  des  comparaifons  fré- 
quentes & impartiales , diflées  par  un  taâ  na- 
turel St  sûr , rendent  quelquefois  meilleurs  juges  en 
miifime , que  des  (avants  à qui  le  goût  ou  l’uiipar- 
«alite  manquent. 

La  fécondé  comprend  ceux  mti  o®pu  déve- 
lopper 8c  affirmer  par  l’étude  les  dons  qu'ils  avoient 
reçus  de  1a  nature , 8c  qui  ont  change  leurs  dif- 
pofitions  en  talent.  Le  nombre  en  eft  conAdé- 
rable  aujourd’liui.  La  muAque  eft  devenue  une 
partie  G intéreffiinte  des  éducations  foignées , le 
dunt  & les  divers  infiruments  ont  (ait  de  tels 
progrès  , 8c  font  A généralement  cultivés  qu'il  y 
eu  de  concerts  particuliers  où  l’on  ne  trouve,  dans 
CS  amateurs,  de  l’un  8c  de  l’autre  feie,  plus  de  talent 

3u’on  n’en  trouvoit  il  y a vingt  ans  , en  France , 
ans  les  virtuofes  les  plus  célèbres.  Il  n'eft  même 
pas  rare  de  voir  des  concerts  entieis  compofés 
d'amateurs-,  mais  les  gens  un  peu  difficiles  s’en 
accommodent  avec  peine,  quand  les  parties prin- 
êpabes  ne  font  pas  au  moins  guidées  par  des  pro- 
fçlfcuis  habiles. 

La  troiAeme  elalTe  eft  la  moins  nombreufe  8c  la 
plus  diftinguée  , quoiqu’elle  ait  moins  d’éclat  que 
la  fécondé  ; c’^  celle  de  ces  amaseurs  qui , non 
contents  d’apprendre  à lire  8c  é exécuter  la  mu- 
Aqiie  , ont  voulu  pénétrer  dans  les  fecrcts  de 
l'art , fe  tendre  compte  dee  caui'es  de  letu  plaifir , 
pnalyfer  leurs  fenfations  Sc  ce  qui  les  (ait  naître  , 
étudier  J en  un  mot,  la  théorie  muAcale,  pour 
mieux  |Uger  la  pratique , & pour  jolndré , en 
écoutant  la  muAque , les  jouiflances  de  l'cfprit  é 
celles  de  l’oreille  8c  du  cœur,  Quelques-uns  fe 
contentent  d'apprendre  comment  8c  par  quelles 
Ccgles  on  compofe  i d'autres  compofent  eux-mé- 
mes  : ce  qu’ils  font  n’eft  pas  toujours  bon  i en- 
tendre i mais  ils  font  mieux  en  état  d'entendre  8c 
^'apprécier  ce  que  font  les  maiues. 

Les  maîtres  doivent  aimer  à les  avoir  pour  juges , 
(orfqu’ils  joignent  aux  connoilTances  la  fenfibilité 
naturelle,  b&is  comme  cette  réunion  n'eft  pas 
commune , & que  ceux  en  qui  elle  fe  trouve 
ne  font  ni  les  plus  prompts  à décider , ni  les 
plus  hardis  à proclaraèr  leurs  décifions , la  répu- 
otion  des  artUfes  n’eft  que  trop  fouvent  à la  merci 
d’amateurs  fenfibles  atf  prétendus  tels  , qui  font 
dépourvus  de  lumières  , & qui  par  ton  , par  air , 
par  efprit  de  parti  , s’cniliuuliafincnt  pour  ou 
îjOMre , (mis  trop  favoür  pourquoi  i ou  ^amateurt 
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Inftruit^ , thaïs  froids , 8c  capables  de  faiAr  les  <[£« 
(àurs , fans  i'étre  de  fentir  les  beautés. 

Heureux  encore  les  mi.ines  de  l’art,  quand  il» 
■e  font  pas  en  proie  i de  (âiuc  ariftarques  ,qui, 
riayaat  ni  fenfibilité  ni  connoUTances , ne  s'e> 
donnent  pas  moins  pour  am  uturs  , 8c  n'en  pronoa- 
cent  qu'avec  plus  d'affiirance  fur  ce  qu’ils  font  inca* 
pables  d’entendre  ! 

Plus  heureux  mille  fois  le  véritable  amaietst 
qui  n'a  ni  la  manie  de  juger , ni  celle  de  dilTer- 
ter , ni  la  prétention  orgitcllleufc  d’affigner  le* 
rangs  ; qui,  connoifiant  les  finefles  8c  les  difficultés 
de  l’art , découvre  8c  favoiire  des  beautés  incoiv- 
nues  aux  auditeurs  vulgaires  ; qui , confervant  fa 
fenfibilité  pr'milive , l'éclaire  par  la  réflexion  8*  par 
l’étude  ; 8<  qui  trouve  dans  des  émotions  douces,' 
dans  de  nobles  délafléraens , dans  des  fouvenirs 
délicieux , des  nlfous  pour  lionorer  8c  pour  trai- 
ter avec  de  juftes  égards  , fans  diftinâion  de 
nations  8c  de  partis  , l’artifte  qui  les  lui  procure  I 
( M.  Giuptene.  ) 

AMB1TUS , f.  m.  Nom  qu’on  donnait  autrefois 
à l'étesduc  de  claque  ton  nu  mode  du  grave  i l’at- 
gu  ; car  quoloue  l’étendue  d'un  mode  fût,  en  quelque 
maniéré , Axee  ï deux  oâaves , il  y avoii  des  modes 
irrég^ers  dont  V /Imkitus  excedoit  cette  éten- 
due, oC  d’autres  imparfaits  où  U n'y  arrivoii  pas; 
Dans  le  plaia-chant  ce  mot  eft  encore  ufitc  ; mais 
K Amhitus  des  modes  parfaits  n’y  eft  que  d’une  oc- 
tave ; ceux  qui  la  pafTcnt  s’appellent  modes  fuperflus; 
ceux  qifi  n’y  arrivent  pas , modes  dinitmés,  Voyex 
Modes , tons  de  ViAift,  ( .K  S.  RoaffeauJ) 

AMBROSIEN  {^ekatu.')  U e(î  parlé  dans  les 
nibriqiiaires  du  chant  amhrofen  , auffi  uAté  dans 
l'églilc  de  Milan  8c  dans  quelques  autres , 8C 
qu'on  diftingiioit  du  chant  romain,  en  ce  qu’il 
éioit  plus  fort  8c  plus  élevé , au  lieu  que  le  ro- 
main éioit  plus  doux  8c  plus  harmonieux.  Voye» 
Ciant  St  Grégorien.  S.  Altguftin  attribue  é S.  Am- 
broife  d’avoir  iimoduit  en  occident  le  chant  des 
pfeaumes  , é l’imitation  des  églifes  orientales  ; 8c  it 
eft  trés-prolxiblc  qu'il  en  compofa  ou  revit  la  pfaU 
modie.  Augof!.  eonfeff.  tx,e.  vu. 

AME.  Avoir  de  l'ame  , chanter  avec  ame  , c'eft 
mettre  dans  fon  chant  8c  dans  fon  afiion  une  eu- 
preffion  vive  6c  palTionnée.  C’eft  f#  livrer  ave* 
abandon  au  fentiment  d'un  rftie  dont  on  eft  profon- 
dément pénétré  ; c’eft  déplier  toute  l'énergie  dis 
morceau  que  l’on  chante.  De  toutes  les  qualités 
qu'on  exige  dans  un  chanteur  , fur-tout  au  théâtre  , 
c’eft  la  puis  nécefl'a'u'C  , la  plus  impofame  , la  plus 
(ùradu  fiiccés,  8c  en  méme-tems  la  plus  dangereufe. 
Ce  n’eft  pas  alTez  d'a  voirde  1’ j«r,il  faut  que  c«te  amt 
foit  dirigée  par  une  intelligence  profonde  ; 8:  c’eft 
ce  qu’il  y a de  moins  facile  .’i  rencontrer.  Il  faut  que 
celui  qui  s’abandonne  à fes  impulfions  foit  doué  do 
grâces  namrellcs  , fans  quoi  l’exprcflTion  de  fon  vi- 
fage  ne  fera  plus  qu’une  grimace  , fes  mouvemcitc* 
feront  des  contorfions,  C'eft  lorfqu’on  eft  bien  (ÙS 

dç  l'cftet  de  (g  voix , dp  fou  gefte , de  At  Agurç  j 
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^'il  eft  permis  d’avoir  de  l'Mr.  La  laoindre crainte, 
I inqniciiide  la  plus  légère  a tout  gâté  , tout  dé- 
truit , il  n’y  a plus  d’illufioD.  Voilà  pourqtioi  les 
hommes  d’efpnt  font  ordinairement  les  pltis  froiils 
au  théane.  Us  fentent  mieux  que  les  autres  ce  qu’il 
fcut  faire  ; mais  la  crainte  de  le  mal  faire  les  arrête , 
& ils  manquent  l'elfet.  Si  cependant , enhardis  par 
une  longue  habitude , iSe  ralTiirés  par  des  expé- 
riences heureufes , ils  ofent  enfin  fe  livrer  à leurs 
ntouvements , maitres  alors  de  tous  les  fufiiaees,  ils 
sénètrent  tous  les  cœurs  des  fentiments  dont  ils 
font  agites.  L’ama  des  fpeâateurs  leur  cA  foumife , 
iis  l’emrainent  à leur  fuite  , & leur  pouvoir  fur  elle 
cA  d'autant  plus  fur  qu’il  n'eA  jamais  démenti  par 
la  réllexion.  * 

Cette  explofion  de  l’aan  a des  dangers  plus 
grands  encore  pour  le  chanteiu' que  pour  le  fimpic 
afleitr  récitant.  Pour  émouvoir  les  aun-es  il  faut  être 
ému  foi-méme  ; c’cA  une  maxime , une  citation  tri- 
viale ; mais  cette  émotion , que  l’on  éprouve , infitie 
aéceiraircment  fur  la  voix.à  laque) le  on  permet  bien 
un  peu  d’altération  , m.iis  qtii  ne  doit  jamais  rien 
perdre  de  fa  juAelfc  , de  fa  douceur , de  fa  pureté. 
Animé  d'une  violente  pafiioB  que  vous  voulei  ré- 
jlandrc  , tous  vos  fentiments  à la  fois  cherchent  à 
s'échapper  de  votre  fein.  Craignez  que  leur  précipi- 
tation ne  nuife  à la  précifion  de  la  mefure , défeii- 
dez-vniis  des  pleurs  réels  qui  reli'erTeiit  le  canal  de 
la  voix.  Que  vos  foupirs  foiem  mefiirés  ; que  vos 
fanglots  foiem  harmoniques  ; que  vos  accents  ne 
Soient  jamais  des  cris.  N’oubliez  pas  que  vous  chan- 
tez ; que  le  chant  cA  luie  imitation , & que  limi- 
tation doit  approcher  de  la  nature  , fans  être  la  na- 
ture elle-même.  En  outrant  l’cxprcAion  , on  en  im- 
pofe  à la  mulfittide  , on  a des  iiiccès  du  mqment , 
des  acclamateurs  en  grand  nombre  , mais  on  n’ob- 
tient point  le  feul  lufifrage  eAimablc , celui  qui, 
avec  le  tems,  ramène  tous  les  autres,  celui  des 
vrais  connoilTeurs. 

On  n’a  point  d’amz  pour  s’ttre  ihtti’atirai  de 
tame  ; pour  imiter  le  geAe  animé  de  tel  aéleur  , 
l’aceem  paAlonné  de  tel  autre,  pour  s'exciter  foi- 
méme  à des  mouvemenrs  impcmeiix , défordonnés. 
On  a vu  des  aéleurs  remplir  la  Icéne  à eux  fciils , 
multiplier  les  gcAes  , les  cris  , ne  fe  mouvoir 
0 tju’avcc  violence , fans  exciter  la  plus  légère  fenft- 
tion  ; d’autres , au  contraire , fans  effort , fans  for- 
tir  de  place , par  nue  feule  InAexion  née  d’une  fen- 
lîbilite  vraie  , c.xciter  l’cndtoufiafme  & les  tranf- 
ports. 

Si  l’atnr , dans  un  chantent  dramatique,  eA  Peffet 
d’une  émotion  intérieure  St  r.itiirclle , il  ri’cA  donc 
pas  poffiblc  de  la  lui  communiquer  , c’eA  à la  na- 
ture ferle  qiill  peut  la  devoir.  Il  n'cA  guère  plus 
facile  d’aAigner  des  loix  à la  manière  dont  il  doit 
l’exprimer  & en  régler  la  marche,  car  la  feule  ré- 
flexion qui  tendroir  à en  modérer  l’effor  à llnAant 
^ cil  il  la  déployé,  fiiAiroit,  comme  nous  l’avons 
dit , pour  l’anéantir.  CeA  d’avance , & i l’aide 
gt'uiic  grapclc  iuKÜigeuce  , qu’U  coDooten  ks  mo- 
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ments  où  il  peut  s’y  livrer , & le  point  jiiAe  où  il 
doit  s’arrêter.  Mettre  de  rume  à tout , c’cA  affoiblir 
les  effets  pue  l’on  veut  produire  ; fe  laiffer  empox' 
ter  jufqu’à  l’exagération  , c’eA  bleJÎ'er  la  vérité.  C« 
dernier  défaut , tout  réel  qu’il  cA  , n’eA  pas  le  plus 
à craindre  ; il  féduit  du  moins  le  vulgaire  ; & s’il 
eA  ptud'afleurs  à qui  la  vérité  dramatique  foii  bien 
connue , elle  ne  l’cA  guère  plus  parmi  les  fpeâx* 
teurs  ; cependant  l’exagéraiiou  cA  tout  près  du  ri- 
dicule , 8c  fl  l’on  y touche , on  eA  perdu.  Le  t>- 
dictilc  ne  fc  pardonne  jamais, 

CeA  fur-tout  dans  la  muCqtie  de  chambre; 
c’eA  dans  les  concerts  quil  faut  fe  garder  de  l’exa- 
gération. 11  doit  y avoir , entre  le  citant  exécuté 
au  théâtre  8c  celui  qui  l'cA  en  fociété , la  même 
différence  -jpi'cntre  une  repréfentadon  dramatique 
8c  une  Ample  Icflure,  Vous  pouvez, dans  le  pre-» 
micr  cas,  concourir  i l'illufion  avec  tout  cc  qui 
vous  environne  ; dans  le  fécond  , il  feroit  exirava- 
gant'de  vouloir,  à vous  feul,  la  produire,  quand  toug 
la  démeut  autour  de  vous.  Cette  chanteufe  qui , 
dan»  la  chambre  8c  en  haHt  de  ville , veut  me 
rajjpeller  la  inallieureufe  Uidon  ou  la  tendre  Iphi- 
génie , 8t  qui , le  papier  i b main  , par  fes  yeux  , 
Ion  geAe , le  fon  cle  fa  voix  exprime  des  fend- 
menis  fafliccs  à fon  amant  qui  n’dl  pas  là , n’eS> 
cite  en  mot  que  le  tire.  L’efpece  dlllufion  qu’on 
peut  efpérer  au  théâtre  a befoin  de  la-  rèunioa 
de  tous  les  atcciToires  ; y prétendre  alors  qu’on 
en  eA  privé  , c’eA  n’offrit  eju’un  coniraAc  ré» 
voilant. 

Il  nous  femble  qu’au  concert,  il  faut  slnterdir» 
de  chanter  avec  orne  : ce  il’eA  pas  dire  qu'on 
doive  affeéier  de  la  froideur  dans  fa  numière  , il 
fuffit  d’y  montrer  de  la  fenfibilité.  C’cA  ici  le  ci* 
de  diAingucr  ces  deux  exprcAions  qui  ont  une 
lynoniiuie  apparente.  L’jjbc8c  la  fenfibilité  doivcii» 
partir  également  de  ceux  qui  veulent  les  coramims- 
quer  aux  autres.  Elles  ne  différent  que  dans  les 
moyens  de  fe  manifcAer;  on  a de  l’omc  parce 
qu’on  eA  lenfible  ; mais  cette  fenfibilité  fe  dév^ 
loppe  plus  ou  moins  au  dehors.  La  fenfibilité  n 
des  ncines  profondes  ; elle  part  du  milieu  dit 
cœur , s’étend  à fa  furfàcc  ; mais  ne  (é  répand 
au-delà  que  comme  une  odeur  douce.  L’amc  coït» 
fidéréc  comme  exprcflâon , n'a  point  de  Aèe» 
fixe  ; elle  embraffe  tonte  l’exiAcncc  ; toutes  bs 
facultés  concourent  à la  communiquer;  elfe  fe 
répand  comme  un  fon  bruyant.  On  exprime  avec 
fenfibilité  des  affeâions  tranquilles  ; on  peint  avec 
une  des  paOinns  tnmulnieufes.  L’une  eA  péné- 
tramc , mais  foiblc  ; l’autre  a de  l’énergie  « dm 
l'éclat.  Un  caraéiero  violent  8c  emporté  mettra 
de  Vamt  8c  de  la  clialenr  dans  l’cxpreflion  des 
fentiments  les  plus  Amples  ; un  caraéierc  doux  8s 
tendre  ne  mettra  que  de  la  (enf  b'dité  dans  l'espreC- 
Aoii  des  plus  ardentes  paffions.  On  conçoit  mainte- 
nant que  la  AnAbilité  doit  AiCîre  clans  un  conccrc 
où  le  chanteur  ne  peur  être  ceufié  paretger  ki 
fiaHÔon  qu'il  exprime  , & où  les  audîKucs  ta»^ 
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miiTiîs  ne  font  pas  préparés  i de  grandes  émo- 
tions. 

Cette  expreflion  a paflï  aufli  dans  la  ituifique 
înfimmcntale.  On  dit  jouer  axec  ame  du  violon  , 
du  hautbois  , du  clavecin.  Ccuc  awr  fe  fait  fentir 
par  des  nuances  du  doux  au  fort , par  des  fons 
renflés  fur  les  inftrumcnrs  qui  en  ff>nt  fiifccpri- 
blcs , par  une  certaine  altération  des  valeurs  de 
note , qui  n'cft  point  l’altération  de  la  mefiire  , 
par  un  grand  nombre  de  moyens  dont  il  cft  plus 
aifè  de  concevoir  l’eiTet  que  de  les  définir.  Voas 
fentez  qu’un  muficicn  a de  l’.raje  à cela  feul  qu’il 
émeut  la  vôtre.  La  même  miifiqiie , également 
bien  exécutée , peut  exciter  en  vous  l’cnthoufiafme 
ou  l’ennui , fuivant  le  caraélere  de  celui  qui  la  ' 
jouera.  Ce  n’eft  pas  la  perfcéiion  qu^roduua  fur 
vous  la  fenfation  la  plus  vive,  c’en  un  certain 
amour  dont  l'artiftc  eil  pénétré  , qu’il  répand  fur  ce 
qu'il  exécute,  & qui  s'exhale  jufqu’à  vous.  L'am; 
efl  donc  un  fcniiment  qu’on  doit  à la  nature  , & 
que  l’étude  ne  donnera  jamais.  Ceux  qui  ne  font 
animés  que  de  l’ambition  des  fuccès  ou  du  dcfir 
de  la  fortune , pourront , é force  de  travail , ac- 

3iiérir  la  froide  perfeélion  ; mais  ils  n’auront  jamais 
'•ime  ni  de  véritable  gloire , s’ils  n'aiment  leur  arc 
avec  paflîon.  ( M.  Framery,') 

AMILA  ou  ALAMIRÉ  ou  fimplcmeni  A.  Les 
François  difent  ami/a,  & les  Italiens  olamiri.  Ces 
derniers  fuivent  encore  la  gamme  de  Guy  d’Arezzo, 
& folfient  par  les  muances.  Voyez  Comme , Sol- 
fier , muances.  Dans  cette  gamme  , la  note  mar- 
qnée  par  la  lettre  A change  de  nom , fuivant  la 
propriété  dans  laquelle  on  chante.  Voyez  Pro- 
priété, On  la  nomme  /.«  d?ns  la  propriété  natu- 
relle , mi  dans  celle  de  bémol , re  dans  celle  de  bé- 
quarre  ; elle  cft  donc  alternativement  la  , mi  ou 
ré , & pour  rappellcr  i la  fois  ces  trois  différents 
noms , on  lui  donne  celui  A'aUmire. 

Dans  la  gamme  françoife  ou  gamine  de  yf , le 
caraflére  A fe  trouvant  le  troifieme,  ^ les  deux  pre- 
miers font  F.  G.)  On  le  nomme  mt,  tierce  «la», 
quand  on  chante  au  naturel,  6c  la  tierce  de  fa  , 
quand  on  chante  par  bémol.  A , dans  cette 

Pamme  , n’eft  donc  que  mi  ou  la  : c’eft  pourquoi'lcs 
fançois  l’appelleitt  feulement  amila.  Voyez 
Gamme.  (Af.  ùinguené,') 

AMOROSO.  Voyez  Je/id'ement,  ( J.  J.  Rouf- 
feau.  ) 

AMPEÏRA.  des  anc,')  Ainfi  fc  nom- 

«noir  la  féconde  partie  du  nome  Pytkien , fuivant 
•Strahon,  Voyez  Pythien.yUmcnt, 

ANACAMPTOSjtcrmcdela  mufique  grecque,  , 
qui  figiûfic  une  fuite  de  notes  rcffogrades  , ou 
procédant  de  l’aîgu  ati  grave  ; c*eft  le  contraire  de 
l'Euibia.  Une  des  parties  de  rancienne  Mélopée 
portoit  3U0Î  le  nom  d’Anacamptofa.  Voyez  dVfé/o- 
yet.  (7.  J.  Rouffedü,  ) 

ANACULTIQUE  , adj.  ( Mufique  des  ancUns*  ) 


Le  mode  ancien  ou  plutôt  le  nome  ûnseUtique  étoîf 
propre  à cevîx  qui  fuyoient  devant  rennemi , fui- 
vam  Maxime  de  Tyr. 

ANACROUSÏS,  {fitufiq.  dei  anc.)  c*étoitle  nom 
du  prélude,  ou  de  la  première  partie  du  nome  Py- 
tliicn,  fumnt  Strabon.  Voyez  y^yMir/r, 


ANAPERA  , {Mufique  des  anciens)  forte  de 
rhytltme  pour  les  flûtes,  qui  nous  cA  laconniu 

ANDAMENTO.  Ce  fnot  itJicn,  pris  dans  le 
fens  mufical,  n'a  point  de  correfponda.u  en  notre 
huigiie.  Il  déftgnc  une  parne  de  l<i  *'iigue.,  ->u  plutôt 
une  des  trois  efpecvs  de  Jujets  que  la  fugue  peut 
avoir.  Voyez  Sujef, 

Si  \e  /ujet  cft  d*iMC  ii.fte  ôr'-'rîn.-* , s'il  n’cft  ni 
troplonj  ni  trop  couit , ic-.p;  •'  j >'  icndî  pas  hors 
des  cordes  du  ton  , il  fe  nomir.c  pz<.»prcmem  fujet, 
Jhgsftto. 

S'il  cft  trop  court , S:  qu*il  ne  confifte  qu’en  im 
(impie  trait  de  , U ' • j'^nère  en  atiacco  , trait 
fort  bon  à employer dius  ie  courant  de  la  fugue, 
mais  qui  ne  fumtpas  pou  en  former  le  fujet.  Voyez 
ydtracco. 

Enfin  s’il  eft  trop  étendu  , s'il  compofe  une 
phralc  ranficalc  , qui  parcoure  toutes  les  cordes  du 
ton  , ou  même  qui  s'étende  au-delà , &.  qui  con- 
tienne deux  ou  même  pluficurs  membres  ou  pluafes 
incidences  , les  Italiens  lui  donnent  le  nom  d'undu* 
menra , promenade. 

Quoiqu'un  compofiteur  puifte  y déployer  beau- 
coup d'art,  les  maîtres  le  défendent  pourtant  dans 
la  mufiquc  d’églife,  comme  donnant  à l’auditeur 
trop  de  peine  pour  en  faifir  l'cnfemblc. 

Voici  un  andamento  compofé  de  deux  parties  ou 
phrafüt;  Tune  depuis  A jufqu’cn  B,  l'autre  depuis 
B jufqu*4  la  fin. 
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Voyez  Fugue.  ( AL  Ginguenl.  ) 

ANDANTE , ad/,  pris  futflantivemens.  Ce  mot 
écrit  à la  tête  d'un  air  , défignc  , du  lent  au  vite , 
le  troifieme  des  cinq  principaux  degrés  diftingués 
d.ins  la  mufiquc  italienne.  ÀnJame  eft  le  participe 
du  verbe  italien  andare,  aller.  Il  caraSérife  un  mou- 
vement marqué , fans  être  gai , & qui  répond  à-peu- 
près  à celui  qu’on  dèfigne  en  françois  par  le  mot  gra- 
eieufement.  Voyez  Moût  entent.  Le  diminutif  aniart- 
titio  indique  un  peu  moin.s  de  gaieté  dans  la  me- 
furc  , ce  «ju’il  faut  bien  remarquer;  le  diminutil 
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Ur^hiio  rigni£ânt  tont  le  coocraire.  Voyez  Zargo. . 

( /,  J,  Rouffeau,  ) 

* Cet  article  de  RotilTcau  eft  fait  avec  négli- 
gence; I*.  il  dit  t^ue  cet  adjtHif  pris  luhjlamivt- 
ment  défigne  le  troUièn>e  des  principau»  degrés , &c. 
Ce  mot  , qui  ii’eA  point  un  Jjj  riif,  mais  un  par- 
tie jje  , comme  il  le  diterfuite,  pris  fubjlaht  'ivtmint , 
déiignc  un  morceau  de  nuilique  de  rvmplionte , 
dont  le  mouvement  cil  déterminé  ; a'uifi  on  dit 
un  andjnte  d Haydn  , pour  défigncr  le  Iccond  mor- 
ceau d'une  fyuiplronie  de  cê  maiire.  « Ce  quatuor 
commence  par  un  undan-t  & finit  par  un  niit^ra  ». 
Quand  le  mot  jrtJjnie  dtligne  un  mouvement , 
il  eA  pris  alors  otlviriiulem  nt.  2".  Il  dit  que  ce 
jnot  carnftérifc  un  mouvement  marqué ^ ftnt  être 
gai , & il  ajoute  f^’indjitiino  indique  un  peu 
moins  de  gJiie.  11  ny  a point  de  gaité  dans  tout 
ceb.  La  gaité  cA  un  genre  d'eapreAion , & il 
i'agit  ici  de  mouvements  indépendants  de  l’ex- 
prcAion.  (iW.  P'amery.) 

ANGLETERRE.  ( Hifloirt  de  la  mip^ue  en  ) 
Malgré  le  peu  de  diAance  qui  Tépare  T Angleterre  de 
l'Irlande , le  goût  des  A nglois  pour  la  mufique, 
ji'eA  ni  auAi  ancien  ni  aulTi  vif  que  celui  des  nabi- 
zants  de  ce  Royaume  ; tant  ircA  vtal  que  te  climat , 
qui  infiue  beaucoup  fur  les  difpofitions  d'un  peuple 
pour  lesbeaia  arts , y influe  peut  être  moins  encore 

Sre  les  ioAimtions  & les  habitudes  ! En  Irlande , les 
ardes  éioient  l'ame  de  toutes  les  cérémonies  pu- 
bliques. Répandus  dans  toute  l’iAe , leurs  harpes  & 
leurs  chants  avoient  formé  aux  fenfations  mufi- 
cales  les  organes  de  la  nation  entière.  Voyez  l’ar- 
Zlcte  Bardet.  Ils  s’introduifii  ent  plus  tard  Ai  .An- 
<fUierre  j ils  y eurent  moins  de  pouvoir , moins 
d'influence.  Ce  n'eA  , en  quelque  forte , que  dans 
les  premiers  fiécics  du  chriAianifme  , que  I on  com- 
mence i diAinguer  chez  les  Anglois  quelques  traces 
ide  leur  goût  pour  la  mufique  ; & quoiqu'il  y ait 
dans  ces  foibles  commencements  une  preuve  que 
ce  qui  avoit  manqué  aux  Anglois  éioit  plutôt  la 
culture  que  b difpofition  naturelle , on  ne  peut 
aAiencr  chez  eux  de  progrès  fcnfibles  que  vers  la  fin 
• du  fixième  fiécle. 

Le  moine  AuguAiii  oii  AuAin , qu'on  appelle 
comiiuinémeat  l'apôirc  de  V Angleterre , envoyé, 
ar  le  pape  Grégoire  le  Grand , pour  convertir  les 
axons , leur  apporta  en  meme-tems  la  foi  & la 
mufique  d’églife. 

Lorfqu'il  fut  admis  , avec  fes  compagnons  mif- 
Jionnaires  , é l'audience  du  roi  Etiielbcrt,  dans 
lIAe  de  Thanet , ils  approchèrent , dit  l'hiAopdV 
Bede  , en  proceAion  , & chantant  des  litanies. 
Quand  ils  entrèrent  enfuitc  dans  b ville  de  Canter- 
bury  , ils  chantèrent  une  litanie , Si  finirent  par 
«n  alléluia.  Ce  fut  donc  en  que  les  Anglo- 
Saxons  enMndirent  le  clunt  Grégoriea  pour  b 
première  fols. 

En  680  , Jean , premier  chanteur  de  Saint- 
Fierre  de  Rome  , ftu  envoyé  par  le  pape  Aga- 
MuJijue,  Tarn,  J,  ‘ 
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tSon'  pour  inAniire  les  moines  de  Weremouth 
dans  l'art  du  cirant.  La  réputation  de  fon  favoir 
étoit  telle , que  les  mairres  de  mufique  de  tous  les 
autres  monaAères  du  nord  allèrent  l'entendre  , & 
obtinrent  de  lui  qu'il  ouvrit  des  écoles  pour  cn- 
feigner  U mufique  dans  les  autres  villes  du  royaume 
de  N’orthumberland. 

Cos  écoles  en  produiCrent  d'autres , fondées  par 
les  difciples  de  ce  Jean  le  cliameiir , & le  goût 
du  charu  romain  s'étendit  bieiiiùt  dans  toute  1 lAc. 
La  mufique  & b maniéré  de  ch.iiiter  romaines  , 
dit  M.  Burney , devinrent  aufii  à b mode  , dans 
ce  fiécle  où  il  n'y  avuii  ni  opéra  , ni  voix  arti- 
ficielles  pour  capuver  les  Anglois , que  les  co«- 
pofiteurs  Si  les  duuueurs  italiens  le  font  aujour- 
d'hui. 

Alfred , qui  fleurit  à Iji  fin  dd  neuvième  fiè- 
cle , fut  noii-feulemem  un  grand  roi , un  grand 
légiflateur,  un  grand  guerrier,  un  grand  politique, 
mais  un  prince  trés-favant  & un  excellent  mu- 
fitien. 

Pendant  ce  fiécle  , b mufique  étoit  regardée 
fans  doute  comme  une  partie  trés-inipoitante  d'une 
éducation  cultivée  , piiifqu'elle  étoit  mife  au  nom- 
bre des  quatre  fcicnces  qui  conflituoieni  le  çuadri- 
%'ium  ou  b première  cblTc  de  b fcience  plùlofo- 
phique , compofée  de  mufique , ariihmctique , géo- 
métrie Si  aAronomie  , comme  le  trivium  l'étoit  de 
grammaire,  rhétorique  Si  logique;  mais  la  théorie 
bt  b pratique  de  cet  art  éioient  fi  obfcurcs  , fi  diffi- 
ciles , fi  tcDutantes  , avant  que  la  manière  de  no- 
icf,  b mefurc  Si  les  loix  de  l'harmonie  fuffieiv 
fixées , qu'il  en  coùtoit  généralement  neuf  ou 
dix  ans  à la  jeuneffie  pour  l'ctudier , & vraifembla- 
blcment  encore  étoit-ce  avec  peu  de  fruit. 

Alfred , qui  ne  favoU  pas  lire  à douze  ans , 
étoit  déjà  en  état  de  répéter  pUifieurs  chanfons 
fiixoncs,  qu’il  avoit  apprilcs  en  les  entendant  chan- 
ter par  d'autres  qui , peut-être  eux-mêmes , ne  les 
avoient  apprifes  que  par  tradition.  On  dit  que  cette/ 
cfpéce  d'érudition , qui  a foiivent  fait  des  progrès 
confidérablcs , mime  parmi  des  l;arbares  , fut  ua 
des  premiers  Aimiilaiu  qui  éveillèrent  & déve- 
loppèrent fon  génie. 

Tous  les  h'-Aoriens  rapportent  l’hiAoire  d’AI- 
ffed , parcourant  & épiant  le-  camp  des  Danois  , 
déguilé  en  ménétrier  ou  joueur  de  harpe.  Il  étoit 
donc  aflez  bon  muficien  pour  en  impofer  pen- 
dant plufieurs  jours  à fes  ennemis.  Cet  excellent 
prince  ne  fe  con'enta  pas  d’encourager  & de  pro- 
tégsr  b p'atiqut  de  b mufique  , il  fonda  encore , 
en  886 , une  chaire  à Oxford  pour  l'enfelgner 
comme  Jcience, 

Plufieurs  écrivains  allemands  ont  parlé  de  Saint- 
Dunjlan , non-fculemcnt  comme  d'un  grand  mufi- 
cien , mais  comme  de  l'inventeur  de  b oiufiqua 
i quatre  parties.  Cette  erreur  cA  venue  de  b mfc 
femblance  de  fon  nom  avec  celui  de  Dunjl.Ue, 
l’un  des  plus  anciens  auteurs  anglois  qui  a.t  écrit 
fur  U mufique.  Au  moins  eA-il  s rai  qu6  la  mufi^ 


0 


Digitized  by 


8»  A N G 

i quatre  pardct  n’étoit  pas!  connu*  «s  Z4agH- 
une,  ni  même  dans  le  rcAe  de  l'Europe , au  dixième 
iiècle  & DunAan  mourut  en  988. 

Mais  il  eA  cenain  qu’il  ctoii  très-lâvam  en  mu- 
fiqiie  : on  fe  (ervit  même  de  fon  favoir  dans  cet 
art  pour  le  convaincre  de  fortil  igc.  Dans  l'accu- 
Aiiiou  de  ma^ie  qu'on  inmnta  devajit  le  roi  con- 
tre ce  tutbulent  prélat , on  lui  reprocha  d’avoir 
conAmit , p^.r  le  Cecours  du  diable , une  harpe 
qui  , non-leulcmem  marclioit  toute  léule , mais 
qui  ioiioii  auAi  fans  au;un  fccours  humain. 

Jafqu'alors  touts  la  f:icnce  muficale  conAAoit 
en  quelques  chants  , qu’on  appliquoit , fuivant  le 
rite  romain  , aux  pfeatuncs  ik  aux  hynuies  de 
l’églife , & qui  ètnient  accompagnés  de  l'orgue. 
Cci  inllnimcnt  commencoit  é deveeif  commun. 
DunAan  en  donna  un  à l'abbnye  de  Malmesbury, 
& il  At  enfuiie  le  meme  prêtent  à pluAcurs  égliles 
ou  monaAéres. 

Le  fiécle  fuisrant  (a)  eA  l’èpoqne  des  découvertes 
<lc  Guy  d’.'VrCr.zo  en  Iulie  & des  progrès  conti- 
dérables  qu'il  fit  faire  à l’art.  Sa  méthode  ne  urda 
point  à fe  répandre  en  Angleterre,  comme  dans 
tome  l’Europe. 

Si  l’on  en  croit  un  hiAorien  du  douzième  fiè- 
clc  (i) , les  Anglois  , de  fon  tems , étoient  fi 
avancés  en  muAque , que  les  gens  du  peuple  même 
l'c  raA'embloicnt  pour  clianier  en  parties  ; autant 
tic  lîtàs  , dit  il , autant  de  panies  diAirontes  , qui  fe 
réuniAem  dans  la  plus  douce  & la  plus  harmonieufe 
cunfonnancc  Dans  les  proviiKcs  du  nord  le  méjttc 
ufage  fiibAAoit , avec  cette  diAérence  qu’on  y 
chantoit  Atiilemcnt  en  duo,  l’une  des  voix  Aiifant 
la  parce  aigue  , £c  l'autre  miumurant  au-dedous  •, 
& ce  qu’il  y avoit  de  plus  furprenant , c’eA 
anic  les  enfans  même  étoient  k peiae  en  état 
«c  parler,  qu'ils  chamoient  de  cette  manière. 

Mais  on  peut  fe  permettre  fur  ce  fait  la  même 
Incrédulité  que  timoigne  M.  Burney  ; on  peut  ob- 
ferver  avec  lui  qu’il  lufAt  d’avoir  la  moindre  idée 
des  règles  du  contrepoint , & de  Li  difficulté  du 
«haut  i pIuAeurs  parties , pour  fe  Agurer  ce  que 
devoir  être  l’-harinonie  réfulante  de  toutes  les 
voix  réunies  de  ce  peuple  de  chanteurs.  Air-tout 
dans  un  tems  où  le  contrepoint  ne  faifoit  que  de 
jiaitre  . 8c  n’etoit  mémo  encore , dans  tout  le  reffe 
de  l’Euiope , qu’une  efpéce  de  faux-bourdon  à deux 
parties. 

Il  n’y  a donc  d’un  peu  vraifcmblablc  que  les 
chants  en  duo  des  Anglois  feptentrionaux.  Les 
jécolcs  établies  depuis  lonj-tems  dans  cene  con- 
trée , 8c  dirigées  par  des  maîtres  romains , y avoient 
tépandu  la  bonne  mtifique , & ces  maiires  y avo’icnt 
fans  doute  apporté , clés  fa  nailTance , le  Jifcjnt 
•U  double  chant , dont  raccompagrcmcut  de  l’or- 
jue  avoit  donné  l'idée  , & qui  avoit  retenu  par  cette 

(ij)  Le  onzitme. 

(*)  GirêUiÊ»  i Çgmlr.ft  ^ up. 
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rai&ale  nom  d’argouanu.  Voyez 

orgamftr. 

Quant  à ces  enAms  nonveaux  nés,  qui  cha»^ 
toient , pour  ainfi  dire  , avant  de  parler , il  Aim  , 
avec  le  mèmè  auteur , les  mettre  au  "rang  de» 
fables , & refufer  de  les  admettre  dans  Ai  croyance 
muficale. 

Quoiqu’il  en  foit , dés  ces  premiers  tems , ce 
n'éioit  pas  feulement  la  pratique  de  la  mufique 
qui  étoit  connue  en  Mnitetart.  Depuis  les  écoles 
fondées  au  feptiéme  Aède  par  Jean , preiiMcr  chan- 
teur de  Saint-Pierre  de  Rome , 8c  par  fes  difeiples  , 
l’an , tel  qu’il  étoit  alors  , cultivé  dans  prefque 
tous  les  couvens , avoit  Fait  une  des  principales 
occupations  de  la  vie  moiiaAique  ; ce  qui  produiGt 
un  nombre  inAni  de  traités  écrits  en  latin  barbare. 
Dms  les  âges  fuivants , à inefiue  que  la  nuiAque 
Aiifoit  de  nouveaux  progrès  , une  nouvelle  géné- 
ration de  maitvaisjariniltes  s’emprcA'oit  d’en  dé- 
velo[>j>er  les  principes  enfin , le  treixiérae  Aède 
produiAt  un  écrivain  qui  a laide  le  traité  le  plus 
complet  & le  plus  méthodique  qui  eut  exiAé  juf- 
qu'alors  dans  cette  iAe.  C’eA  Walier-Ûdlngton, 
moine  d’Evesham  , auffi  (avant  e«  ailrotiomie  6t 
dans  les  mathématiques  en  général , qu’il  l’étoit 
en  mufique.  M.  Burney  cire  cet  ouvrage  nunufciit 
d'après  une  copie  tonfervée  à Cambridge  dansla  bi* 
bliotbétjue  du  collège  de  Benêt , Sc  il  d'u  qu’il  l'a 
trouvé  II  ahorubut  & A complet,  rdatlvcmem  x 
toutes  les  parties  de  la  muAque  connues  du  tems 
de  l'auteur , que  A l'on  perdoit  tout  ce  qui  en  avoit 
été  é.rit  avant  lui  , nos  connoilTances  ii'cn  fe- 
roieru  pas  diminuées  , pourvu  qu’on  publiât. c» 
mamiltrit. 

L’ Mngiritrn  Alt  toujours  de  niveau  avec  les. 
autres  iiaiions  de  l’Europe  pour  tous  les  progrès 
que  At  la  mufique  , tant  à l’égard  de  l’harmonie  . 
que  de  la  mefure  & du  chant.  Il  eA  certain  que  , 
pendant  le  quatoriième  8c  l^  quiniièuie  Aèdes  , 
cet  art  v étoit  généralement  cultivé  -,  qu'on  y pra- 
dquoit  le  même  contrepoint  qu’en  Italie  St  eit 
France,  6c  que  l’on  commençoit  i créer  Air  la 
langue  nationale  des  chants  , imités  de  ceux  de 
.l’EglIfe,  accompagnés  fouveut  d’uiic  liarmonie  aufli  » 
Aiuplc  & audi  aiillère. 

Il  paroit  que  l’orgue  étoit  touiours  le  feul  acu 
compagnemeut  de  la  mufique  facrée  , 8c  la  harpe  , 
confervée  fans  doute  depuis  les  anciens  Bardes  , 
l'aceompagncmcnt  ordinaire  de  la  muAque  pro- 
fane. Au  couronnoment  de  Henri  V .eu  141 J . 
J n’y  avoit , dit-on  , pour  tous  iuAruments  que 
"es  narpes;  mais  A l’ou  en  croit  l'hiAorien  de  ce 
prince  , le  nombre  de  ces  harpes  <jui  fe  trouva 
dans  la  falle  de  cérémonie  étoit  prodigieux. 

Ce  prince  cependant  n'aiman  pas  la  mufique  , OU 
dn. moins  la  louange;  car  il  défendit,  par  un 
édit,  .aux  poètes  6c  aux  imificiens  dwClébrer  fes 
vi^oircs.  Kn  dépit  de  cette  défenfe , Ta  plus  ar» 
cienne  chanfoii  angloife  qui  exiAe  eA  celle  qui 
bucompofée  après  la  bataille  d'Aùncourt,  gaguée 
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fut  ce  roi  fur  les  Francis,  en  1415.  Elle  s'eft 
trouvée  dans  une  cnlleâicn  du  collège  de  la 
Magdeleine  , à Cambiidge  ; c'ic  ert  iiotS:  fur  pa- 
pier vèhn  , en  notes  Crcgorien'us.  Nous  la  don- 
rons  ^v. yîp.  ai)  telle  que  M.  Durneyradê- 
eliitfrée , Sé  imur  aiirfi  dite  Haduitc  en  notes 
modernes.  — Elle  a fi*  couplets  en  vieil  .angiois,& 
ch.atiin  de  ces  couplets  fe  lemiine  en  ihecur  par  le 
reirain  latin. 

k 

’Dio  çrarîar  tngtis 
RtJJt  pro  viâori^ 

Henri  VI  ne  donna  point  tTédîts  contre  la  niu- 
lujue.  Les  fe  iiiulnplièrcnt  beaucoup  fous 

fou  régne,  malgré  les  troubles  & les  malheiiis  dont 
il  fut  traverfé  , & ron  a remarqué  que  dans  les 
eérémotves  publiques  , ils  croient  payés  plus  cher 
que  le  clergé. 

C’eft  alors  que  fieurirent  deux  niuficiens,  dont 
les  noms  font  encore  trés-cclèl>res  chez  les  Anglots  , 
Jean  OuuAablc  & Jean  Harabois.  Le  premier , que 
quelques  auteurs  Allemands  ont  confondu  mal- 
â-propos  avec  S.  Dun/lan , comiiofa  tin  traité  fur 
la  mufique  mefurèe , tfr  menfurÆèih  mufcÀ , qui  s’eft 
perdu;  mais  qui  a été  cité  par  quelques  écrivains , 
ou  contemponiins,  ou  venus  peu  de  lems  après 
lui.  U'  fit  auffr  beaucoup  de  mufique  , dont  il  ne 
rclfe  que  quelque,  fragments  , confervés  par  Gra- 
forius  & par  Morley. 

Le  dofletir  Jean  ^mbois  paffe  pour  avoir  été 
tiès'infirult  dans  tous  les  arts  ; mats  il  avolt  fait 
de  la  mufique  fa  principale  étude , & ceux  qui 
ont  écrit  fa  vie  afiurent  que  pour  la  connoUTance 
«le  rharmonie , la  combiuaifon  des  confonnances  , 
l’art  de.  préparer  & de  faiiver  les  dilTonnances  , 
il  étoit  fopèrieur  à tous  Tes  contemporains  ; il  prit 
fes  degrés  en  mufique  & fut  reçu  doâcur^  on 
ne  fait  précifément  fi  ce  fut  dans  runiverfire 
Ombritige  ou  dans  celle  d’Oxford. 

L' An^attrt  eft  le  fcul  pays  oit  la  mufique  ait  été 
alTez  confidérée  pour  élever  au  doélorat;  & l'on 
peut  dire  qu’on  n’y  traite  pas  légèrement  celte 
fcicnce , puifqiie  les  llatuis  de  l’univetfité  d’Ox- 
ford obligent  à faire  preuve  de  fept  ans  d’étude 
& de  pratique  , avant  d’être  admis  au  grade  de 
Bachelier  , & de  cinq  autres  années  depuis  l’ad- 
million  é ce  grade , pour  afpircr  à celui  de  doc- 
teur. 1!  faut  de  plus  , pour  le  baccalauréat  , 
faire  exécuter  publiquement  des  morceaux  de  mu- 
fique à cinq  parties  , dans  une  féanec  indiquée  & 
amehée  0-ois  (oprs  d’avance;  & pour  le  doflorat, 
des  morceaux  à fix  & à huit  parties  : il  eft  fingu- 
lier  que  cet  ufage,  qui  remonte  jiifqu'au  quinzième 
fiècle , n’ait  encore  tté  imité  par  aucpne  dps  nations 
de  l' Europe. 

Sons  le  règne  d’Edouard  IV,  la  mufique  reçut 
de  nouveaux  encouragements.  U permit  aux  mé- 
nétriers, qui  juCcjH'alors  étoient  errants  & feparcs  yr 
ip  réui^  en  corps  & de  foimc;  uuc  com- 
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tnunauté,  fous  la  direcîion  d’un  chef,  é qui  il 
donna  le  titre  de  Mirich.-l  des  ménetricts , par  fe» 
leitfcs-p.iiemcs  du  24  avril  14^9. 

Oh  fait  atifli  remonter  il  ce  roi  l'écibliffc- 
ment  de  la  chapelle  royale  & de  la  troupe  de» 
muficiciis  du  roi , qui  fobfiftcnt  encore  aujourd’hui  f 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  qu’on  trouve  dans 
le  iivre  qui  contient  un  téglenlcnl  général  pour 
l’entretien  do  fa  maifon  , un  détail  irés<irconfi 
tancié  des  fonélions  de  tous  les  muficiens  qu'il 
fixa  pré,  de  lui,  tant  pour  fon  amtifenicnt,  que  pour 
le  fervice  de  fa  chapelle. 

Vers  la  fin  du  quinziéme  fiècle  , un  grand  nom- 
bre de  compofiteurs  fe  d ftinguèrent  non  feiilemcn  t 
dans  la  mufmuc  d’cgl.fe , mais  dans  celle  qu’o  ti 
nommoit  piCTime  , /tca/ur,  c’eft-à-dtre , qui  éto/f 
adaptée  à des  parctes  angloifes  fur  des  fujei» 
non-religieux.  Celui  de  ces  anciens  compofitcur» 
ni  paroit  mériter  le  plus  d'efiime  eft  Robert 
airfax , qui  fut  dopeur  en  mufique  h l’iirtivcrfité 
de  Cambridge.  Scs  chants , aiufi  que  ceux  de  fe» 
contemporains , ont  quelque  cliofe  dd  rlide  & de 
fauvage  ; peut  être  (aut-il  en  aceufer  les  vers 
qu’ils  mettoiem  en  mufique.  La  langue  angloife  , 
qui  nous  paroit  encore  aujotird’luii  peu  muficale  , 
etuit,  pour  ainfi  dire  , alors  dans  fon  enfance,  & 
la  prr  nonciatioH,  qui  s'eft  beauedup  adoixie , le 
relTcmoit  irm)  encore  de  fon  orig  ne  toute  bar- 
bare , pour  fo  prêter  facilement  aux  inflexions  de 
la  mufique,  ou  plutôt  pour  ne  lui  pas  communiquer 
les  ficnnes. 

Ce  qui  nous  coi.firmcroit  dans  cette  opinion  , 
c’eft  que  les  chants  eccléfiaftiques  de  ce  mém* 
Faitfax,  de  T averner,  de  Jean  Shephard , du  doéleur 
Tyc  Sc  des  autres  maitres  de  ce  fiècle , ont  plus 
de  douceur  & de  uaturcl  que  leurs  chants  profane»  ; 
c’eft  cependant  par  ces  derniers  qu’ils  fe  firent  aimer 
de  leurs  contemporains.  Les  ménétriers  les  chan- 
toient  en  s’accompagnant  du  luth  & du  rebec 
(efpcce  de  violon  j.  Ils  alloient  iiinfi  offrir  leurs 
talents  chez  les  feignetirs  qui  as’oient  la  réputation 
, d'aimer  la  mufique , & utr-tout  celle  de  la  bien 
piycr.  Pliificurs  de  ees  feigneurs  en  avoient  à , 
leur  folde , & l’ofl  trouve  dans  l’éDt  de  dépenfc  de 
la  inâifon  d’un  ancien  Comte  de  Northumberland  , 
un  long  détail  du  fervice  des  ménétriers  8c  de  leurs 
falaircs.  Ce  même  Comte  établit  ,en  iîii,dansi;n 
dq fes  châteaux  de  Yorkshire,  une  chapelle  dont 
la”  mufique  étoit  aulTi  nombreufie  que  celle  d’une 
cathédrale. 

Son  fils,  fixième  du  nom,  hérita  de  fon  goût 
pour  ta  mufique  ; mais  la  paltion  pour  Anne  de 
Bo -tien  ayant  caufé  fia  dilgrace  , le  cardinal  de 
Wolfey , fon  ennemi , abufa  de  fon  pouvoir  au 
point  d’exiger  que  la  comte  lui  cedât , jioitr  fa 
propre  chapelle , les  livres  d’cglifc  & las  aiuipho- 
naires  que  fon  père  lui  avoii  laiffés.  i 

La  chapelle  de  ce  caidinal  ég.v!oii  en  magnifr 
cenc'c  , 8t  même,  dîfent  les  hiftoriens , fenibloit 
(urpaffer  celle  du  ponfijfc  roniaio.'  , 
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Le  ctaci  viexücaiii  Henri  VIII  avoir  Teit  daiir; 
la  jcunoA'o  une  étude  Lcrieufe  de  la  nmlîqiie.  U 
avoir  meme  compolé  deux  mefles  entières , qu’il 
faifoit  fouvent  exécuter  dans  fa  chapelle. 

Il  eA  i remarquer  que  dans  refpace  de  trente 
^ns  les  muficiens  favoris  de  trois  reines  d’^n- 
gUierrt  fiirsnt  enveloppés  dans  la  ruine  de  leias 
inaitrefles  & làcrihés  aux  foupçons  & à la  vcn- 
ft.-'ncc. 

MarkSmeaton,  mtifirien  au  fervice  d’Anne  de 
Zoulen , & fon  premier  valet  de-chambre',  fut  exé- 
enté  le  II  mai  1136. 

Thomas  Abel , qui  epfeignoit  la  mufique  & la 
erammaire  à la  reine  Catherine,  autre  femme  de 
Henri  VIH  , ayant  écrit  un  traité  : De  non  t/if- 
foivendo  Hennci  &‘CjiijrirÆ  nnirimof^ , fut  pendu 
6l  écartelé  le  30  juillet  1340. 

Tâniin  David  Rizaio , fecrciaire  de  la  reine  Marie 
d'EcoAe  , fut  alTaniué  en  fa  préfencc  le  9 mars 
1563. 

l a rupture  do  Henri  VIII  avec  le  p5(>e,  n’ap- 
pcirt  i d’abord  qu'un  loger  changement  .1  la  mufi- 
que.  On  fe  contenta  de  mettre  des  paroles  angloifes 
à la  place  des  paroles  latines.  Flufietirs  prélats 
ang'tcans  fe  firent  gloire  de  travailler  à cette  tra- 
diiélion  , & l’archevêque  Cranmer  rédigea  lui- 
meme  , par  ordre  du  Kni , les  litanies  & pluficurs 
hymnes  pour  les  fêtes  folemncllcs. 

Mais  l'époque  de  la  réfoimation,  qui  fignala  le 
milieu  du  feizième  ficelé  , rompant  toute  Itaifon 
entre  la  cour  de  Londres  & celle  de  Rome , 
les  chants  de  l’églife  romaine  qui  avoient  re- 
ine jufqu’alors , & que  la  mufique  mime  pro- 
fane n’avoit  fait  qu’imiter,  difparurent , & la  mu- 
Cquc  plus  libre,  devint  aiifli  plus  nationale,  juf- 
qu’tu  tems  où  VyirgUierre  devoit  éire  conquife 
par  les  chants  pro.fiincs  de  l’Italie , comme  elle 
i'avoit  été  d’abord  par  fes  chants  faaés. 

Pour  cette  dernière  époque,  qui  eA  la  plus  in- 
térciTante,  ils  nous  manque  un  guide  que  nous 
avons  fuivi  dans  tout  ce  qui  précède.  \L  Burney 
m'a  conduit  que  jufqties-là  fon  hiAoire  générale 
de  la  mufique , & quoique  d'autres  écrivains  aient 
parlé  de  la  mufique  angloifi; , nous  perdrions  trop 
à ne  pas  attendre  la  fuite  de  fon  ouvrage.  Elle  doit 

fiaroitrc  inccAiimmcnî;  mais  pour  ne  pas  retarder 
e COUTS  de  l imprcAion,  nous  rejetterons  ce  qui 
nous  tefie  à dire  fi:r  ce  fujet  , au  mot  ^ngie 
terre  , dans  les  additions  qui  feront  mifes  à la  fin 
de  ce  volume.  Voyez  auAi  les  articles  Eco£e  Sl 
Irlande.  ( üinf tient.) 

ASGLOISE.  f,  r.  ( Afrr/r^vr)  On  donne  le 
nom  d’jegiei/i  aux  airs  de  comrctlanfes  angloifes, 
& aux  coiinredanfes  même.  On  fait  les  angloifes 
en  toutes  fortes  de  mcfiircs  : le  moiivcmenr  ex 
cA  vif,  & quand  il  n’y  a que  le  mot  anghife  à 
la  téic  d'une  pièce  , il  cA  toujours  prefla.  (A/,  de 
CadiVian,' 

ANlMit.  adj.  Ce  mot  mis  é la  tête  d’un  mor- 
eeau  de  mufique,  & joint  oïdinairsmcsc  k ua 


autre  mot  qui  indiq-.ic  le  mouvement,  ajoute 
un  degré  de  plus  à fa  vivacité.  Il  répond  atix 
mots  italiens  eon  moto  , ton  brio , St  devroit  Ictu  ctrs 
lubAiiué  par  les  compofitcurs  françois.  Dans  le 
temps  où  la  mufique  italienne , mieux  connue  par- 
mi nous  , a triomphé  de  notre  ancteniic  mufique 
fiançoife  , a fait  (émir  la  nécefiité  d'une  révolu- 
tion , nos  jeunes  compofiieurs  ont  étudié  les  partir 
dons  italiennes , en  ont  copié  les  formes  tk  le* 
mots  , ce  qui  étoit  plus  aifé  que  d'en  imiter  l’élé- 
gance £t  la  fimplicité.  Quand  on  avoir  mis  à la  té’te 
d'un  kxx  adagio  con  pajftont,  oa  quelque  chofc  fem- 
blable  , on  croyoit  avoir  fait  un  morceau  de  mufj- 
que  italienne.  C'étoit  far-tout  pour  l'indication  des 
mouvements  , dont  tomes  les  nuances  font  impor- 
tantes , qu’il  falloir  fe  garder  tfemplovcr  des  mot» 
qui  ne  lont  pas  généralement  entendus.  Il  falloit 
tâcher  de  prendre  aux  Italiens  leur^Ayle,  Scieur 
laiA"er  leurs  mots  dont  nous  n'avions  pas  befeim 
Ils  indiquent  les  mouvements  dans  leur  langue  , 
pourquoi  ne  pas  les  indiquer  dans  la  nôtre.'  On 
n’cniendroit  pas  difputcr,  comme  on  le  fait  en- 
core quelque  fois  dans  les  orcheAres,  furie  vé- 
ritable mouvement  d'un  canlabile  ou  d’un  al- 
legro. 

Lorfqtic  ce  mot  animé  fe  trouve  dans  le  cours 
d’un  morceau  , il  indique  que , fans  changer  do 
mefure,  le  mouvement  doit  être  précipité.  (Af. 
Framcry.) 

ANONNER , V.  n.  C’eA  déchiffrer  avec  peirt* 

Sc  en  héfitant  la  mufique  qu’on  a fous  les  yeux, 

( /.  /.  RjuJfeau.) 

Anonneb.  La  mofique,  confidérée  comme 
langue  (voyez  langue  ) a fes  éléments  , fon  orto- 
graphe  , fa  ponfl  nation  , fa  profodie  , en  un  moc 
fa  grammaire  Sc  fa  poétique.  On  peut  donc  parler, 
tire,  réciter,  déclamer  en  mufique,  comme  dans  toute 
autre  lanmic.Cc  font  ces  différetnes  opérations  qu'on 
défile  (oiis  le  nom  générique  d’exécution,  rlnonner, 
béjaycr,  bredouiller,  croquer,  font  des  vices  d’exé- 
cmion  aulTi  communs  en  mufique  que  dans  le 
langage  ordinaire.  y#no.-mr',c’cA  exécuteravec  peine 
Sc  comme  en  épellant;  ce  qui  vient  du  défait 
d’exercice.  Bcga^'cr  cA  un  vice  de  l’organe  (j’en- 
tends par  ce  mot  indiAinflement , l’organe  vocal , ' 

les  doigts  ou  rinArumcnt),qiu  fait  manger  des  fous, 
qui  en  fait  répéter  d’autres  lentement  oti  avec  pré- 
cipiration.  Bredouiller,  c’cA  jouer  la  note,  mais 
fins  netteté , (ans  ù plomh  , fans  faire  fentir,  nt 
rime,  ni  mefure,  ni  porftiiafon.  On  anonne,  parce 
qu’on  n’cA  pas  aifcz  familier  ivcc  fa  IcAurc  des 
pièces  ou  avec  fon  iiiAnimcnt.  On  bégaie  parce 
qu’on  n’a  pas  les  doigtsaAezfouplesruparcc  que  le? 
touches  de  l’inArument  ne  parlent  pas  ; ce  qui  arrive 
fouvent  fur  nn  clavecin  mal  entretenu  ou  fur  un 
orgue  dont  les  touches  font  trop  l'tircs.  On  bre- 
douille , parce  qu’on  s’eA  habitué  à jouer  feul , trop 
vite  ou  trop  long  tems. 

Mus  de  tous  les  vices  d’exéctition  , je  plus  lévol  - 
*tantc'cA  celui  deccsmnficicBs  étrangers  qutvieiiAeot 
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4tita  U capitale  Taire  parade  de  leurs  tours  dé  force , 
pour  lefqiicls  il  n'y  a point  de  difRcultc  dans  la  niti- 
£que  la  plus  didicilc^  mais  qui  ne  favent  jouer  que 
la  note,  fans  faifir  le  goût  des  pièces,  fans  mettre 
oivie,  ni  fetuiment  ni  chaleur  dans  leur  jeu.  Voyez 
croaut^refe, 

Lorfqu'on  cft  fujet  ï bredouiller , il  faut,  i®.  ré- 
péter de  tems  à autre  fes  gammes;  d'abord  fyüa- 
fciquement , c'eft-ù  dirc  en  faifant  ngoureufemem 
toutes  les  noces  d'égale  valeur;  puis  égales  de 
deux  en  deux  ; enfuite  de  trois  en  trois  , &c.  6c 
confervant , autant  qu'il  eA  poHible  , le  même 
mouvement , qui  ne  doit  être  ni  trop  lent  ni  trop 
précipité  ; car  U c/l  également  dimeile  de  con* 
/«rver  la  mefure  en  prenant  l’un  ou  l’autre. 

a®.  Il  faut  fuMout  éviter,  lorfqu’on  étudie,  de 
rallenftr  le  mouvement  dans  les  phrafes  clifRcilcs  ; 
mais  il  faut  s'aArcindre  à jouer  en  entier  tout  le 
morcc.iii , d’abord  a/Tez  lentement , pour  pouvoir 
l’exécuter  d’un  mouvement  uniforme  ; on  l’accélérc 
infenfibUmeni  à chaque  fois  qu'on  recommence , 
jufqu’a  ce  qu  on  ptiilTc  exécuter  le  tout  IcAcmcnt  6c 
dans  le  mouvement  convenable.  Sans  cette  atten- 
tion, on  n'acquerra  jamais  I habicude  de  jouer  cor- 
rcâcmcm  6c  en  mefure.  ( M.  fabhi  Feytou.  ) 
anticipation  , f.  f.  C:ommc  en 

rhétorique,  on  appelle  anneipanon  lorfqu'un  ora- 
teur réfute  d'avance  les  objcéhons  qu'on  pourroit 
lui  faire  ; de  même  en  mufique  on  appelle  anticipu~ 
rie/i  lorfqiic  le  compofiteur  fait  entendre  une  note 
ou  un  accord  avant  le  tems. 

Uanticipationc^  de  plu/icurs  fortes. 

I®.  V>inticipatiûn  de  U mie^  lorfqu'on  fait  en- 
tendre une  note  plutôt  qu'on  ne  le  devroit  fuivant 
l’harmonie  , ce  qui  dépend  uniquement  du  comp'>- 
fiieur;  bien  entendu  pourtant  qucl'jrticipjtion  fe 
fa/Tc  diatoniquement  & non  par  faut  : lorfque  la 
note  anticipée  fait  confonnance , on  peut , i mon 
avis,  faire  l untiilpjtïon  diatoniquem:n:  ou  par  faut 
il  volonté.  V anticipation  At  la  note  fc  pratique  dans 
le  dc/fus  & dans  la  bafl'e.  Voyez  planches  de  mufi- 

. 2®  Uaniicipation  d<  raccord  y lorfque  dans  l'ac- 
coropagnement  on  fappc  un  accord  u:r  la  paiife  on 
fur  la  note  qui  précède  celle  qui  porte  l'accord , au 
lieu  de  le  frapper  fur  la  note  même.  Var.iicipation 
de  t accord  fur  une  note  a lieu  lorfque  la  balTc  contt- 
nucefl  figurée  ou  lorfqu'cllea  des  notes  fyncopées. 
Voyc?  planches  de  mufique  , fifures  24  6*  25. 
Les  anticipations  fi;r  la  paufe^  fi’urc  24 , font  trop 
vifiblcs  pour  être  indiquées.  Quant  à celles  fur 
la  note , l’accord  de  fa  crt  anticipé  fur  le  mt  de  la 
fi^,  25 , lettre  a ; celui  de  /•/,  WL\  fur  fa  en  b ; celui 
de  rc , l’cft  Air  mi  en  t.  Oc.  * 

3’.  Quelques  muficiens  appellent  ai>tielf.tricn  Jt 
tranjltion , ce  que  nous  rangeons  parmi  les  cilipfes. 
Voyci  EWpfe. 

C.  Enfin  , il  y a V anticip.jtion  du  fjuvtmcm  du 
dilTonanccs , c’erf-i-dire  , que  le  ton  Air  lequel  la 
dUTonance  le  (loti  fauver , Te  trouve  dans  uae  partie 
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en  mShte-temsque  ladilTonanceeft  dans  une  autre, 

& refte  pendant  que  la  diflbnance  -delcend  pour  fo 
fauver. 

On  ni^ratique  guère  V amicipatien  du  fauvement 
de  la  diiîonance  , que  fur  les  accords  de  neuvième 
& fur  leurs  dèriyis , & on  y obferve  les  précauf.ons 
fuivantes. 

i“.  La  note  ou  ton  même  fur  lequel  doit  fe  fauver 
la  diiîonance , doit  toujours  refier  vuide,.8c  X'anti- 
clpaiicn  doit  être  dans  une  autre  panie  inftrumen- 
tale  , ou  dans  une  antre  oêlave  ; par  exemple  dans 
Vjtticipjiion  du  fauvement  de  la  neuvième , Jiçurc 
56,  phnehts  di  mufqsit , rttidti  defi'us,  fur  lequel 
fe  fauve  la  diflonaiice  «,  ne  fe  frappe  qu’a- 
près  le  te,  Sc  c’efi  l’ar  l'oêlavc  au-delfous  qui 
a fait  Vjnric^ÛM.  Lorfque  l'on  pratique  Yuniici- 
pjiien  flans  oeux  panics  infinimcmales  dift'êrentes , 
ou  dans  deux  parties  de  chant,  on  peut  à toute  force 
donner  k une  des  panics  la  note  même  Air  laquelle 
fc  fauve  ta  diironance , parce  que  la  partie  difib- 
name  petit  toujours  defeendre  fur  la  note  qui  Asrmo 
le  fauvement , mais  jamais  cela  ne  peut  avoir  lieu 
fur  le  clavecin  ou  l’orgue. 

a°.  Les  meilleures  Miiciptlhai  fe  font  fur  les  dif» 
foaahces  qui  fe  lauvcni  en  defeendant  d'im  tui^ 
celles  qui  defeendent  d'un  fcini  - ton  majeur  font 
moins  fuppottables  , parce  que  dans  ce  cas  la  dif- 
fonancc  « la  noteaniicipêe  font  enir'cllcs  une  neu- 
vième mineure  qui,  par  la  nature , dilTonncplus  que 
la  majeure.  Enfin  A b dilfonancc  fe  fauve  fiif  un 
dière  ou  bêquarre  accidentel , ranricipaiian  du  fait* 
vcmem  efi  impraticable , non-feulement  à catifc  de  ^ 
la  neus’ième  mineure  qui  a lieu,  comme  dans  le  cas 
précèdent,  mais  encore  parce  qu’il  cft  défendu  de 
doubler  les  dicres'oii  bêquarres  accidentels.  Une 
raifon  encore  plus  forte  & qiti  renferme  en  quelque 
façon  les  deux  autres , c'cîl  qu'on  donneroit  une 
impreflion  irrtp  profonde  d’un  mode  relatif,  &qii'il 
faut  toujours  que  le  mode  principal  règne  ; on  poiir- 
roit  donc  fe  fervir  de  cette  dernière  ar,tiiip.irion 
pour  une  exprefiion  dure , & pour  palTcr  en  même- 
tems  dans  un  autre  mode,  fans  revenir  enftiite  dan» 
celui  qu'on  a quitté. 

3®jinfin  toutes  les  jnticipjtioiu du  fauveincnide 
la  diiîonance  dérivant  des  accords  de  neuvième, 

U faut  y obferver  les  mêmes  précautions  que  dans 
les  accords  de  neuvième  : par  exemple  la  balTe-con- 
liuuc  doit  toujours  arriver  en  montant  à b note  qui 
porte  b neuvième.  Voyez  Kcu-/icmt , &c.  de  même 
on  doit  arriver  en  montant  à toute  note  de  balTc- 
ccntinuc  fur  laquelle  on  veut  pratiquer  une  nniki- 
pjtion , &c. 

Les  accords  de’ncuvièmc  fur  le  Ajticls  on  fc  fert  Je 
V ifuicipution , font  ordinairement  ; 1 ®.  l'accord  de 
neuvième  .quinte  & tierce,  i°.  cclifi'dc  neuvième , 

Axte  & tierce;.}",  celui  du  neuvième  & petite 
fixte  majeure;  4”.  l'accord  de  neuvième  , feptième 
& tierce. 

De  l'.i'Kfc'Vat/on  du  fauvement  de  b nciivièiie, 
dans  l’accord  du  neuvième , qui/.tc  & qcrcc , da 
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tire  par  lî  rcm-crfcmcnt , i'.  celui  delà  feptrème 
en  inettam  la  tierce  au  grave;  l“.  l'amicifuiion  du 
iauveniem  de  la  quinte,  traitée  comme  dilToiiance. 
Voyee  (Quinte  , en  mettant  la  quinte  au  grave. 
Voyez  (f  aï  p/.  dt  mujique. 

De  ï'jniicifJtion  (lu  rauvement  de  la  neuvième, 
dans  l’accord  de  neuvième  , lixte  S:  tierce , on 
ne  peut  tirer  que  V^inncif’jdun  du  fauvement  de  la 
quarte  dans  l'açcord  de  quinte  Sc  quarte  ou  dou- 
zième. Voyez  J:gBt{s  Sÿ  &■  JO , planihti  de  mujiijut. 

De  celle  du  fauveittent  de  la  neuvième , accom- 
pagnée de  l’accord  de  petite  Hâte , on  obt.cnt , en 
mettant  la  quarte  au  grave , Vjinicipation  du  fau- 
yement  de  la  fixte  datis  l’accord  de  l'eptiéme  üi.  futc. 
Voyez  figure)  3 a;  ,pUnehts  demufique. 

Enfin  Y antic'ipttion  du  fauvement  de? neuvième, 
accompagnée  de  feptiéme  & tierce  , nous  rournit 
celle  du  uuvementde  la  tierce  , traitée  comme  dif- 
fonance , dans  l'accord  de  petite  fixte  majeure , en 
portant  la  feptième  au  grave.  Voyez Jîg.  33  6>  34 , 
^Lertchts  de  niufii^ue» 

Il  eft  à remarquer  que  dans  le  renverfement  de 
cette  dernière  anticipation  ^ il  fit  trouve  un  /alailant 
la  nxte  de  la  balTc  ur , & un  fol  faifant  la  fixte  de  la 
Jtafle  fi , qui  ne  fit  trouvent  point  dans  les  accords 
primitifs  ; ce  qui  provient  de  ce  que  ce  la  & ce 
fiol  appartiennent  réellement  aux  accords  primitifs , 
fnaU  qu'on  a été  obligé  de  les  retrancher  dans  le 
fcnverfemcnt  pour  éviter  les  quintes  de  fuite  , car 
cette  modulation  revient  au  fond  à celle  qui  cil 
pgarquée , /g’.  35  , planche)  de  mufitjue- 

* Cet  article , qui  ne  laifle  pas  ^l’itre  obfcur  5c 
compliqué , peut , ï ce  qu'il  nous  fcmbic , être  fort 
éclairci  par  ce  que  nous  avons  dit  des  accords  de 
fuppofition.  Voyez  Accordt.  Il  eft  toujours  permis 
de  mêler  les  notes  de  l'accord  qui  précèdent  avec 
pelles  de  l’accord  qui  fuit , pourvu  qu’on  ne  mul- 
tiplie pas  trop  les  dill'onances  , « qu’elles  fe 
fapvcnt  do  fa  manière  qui  leur  convient.  En 
putre  î 

Puifqu’on  peut  prolonger  un  accord  ou  quejpies 
potes  d'un  accord  fur  une  note  de  bafte.,  qiu  eft 
deftinée  à porter  une  autre  harmonie  ; on  peut  de 
piéme  faire  entendre  cette  note  de  bafte  un  demi- 
lent)  , avant  celui  où  elle  devoit  être  entendue  ; l'ef- 
fft  en  eft  le  même.  (M.  framery.) 

ANTICIPER , ».  n.  C’eft  faire  ou  pratiquer  une 
tmticiparion. 

Antiexns  ,/;/.(  Hi(l.  Ecet.  ) en  latin  and- 
fhona  , du  grec  «ttl  , coture , 5e  roix , 

jao-  a/'. 

Les  antienne)  ont  été  ainfi  nommées , parce  que, 
dans  l'origine,  on  les  chantoit  à deux  ch  murs,  qui  fe 
répondoient  alternativement  ; & l’on  comprenoit 
fous  ce  titre  les  hvmnes  & les  pfeaumes  que  l’on 
jjianiqjt  (kps  féglife.  S.  Ignace,  difcijile  des  ajiô- 
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très , a été , félon  Socrate , l’auteur  de  cette  mani^ 
de  clianter  parmi  les  Grecs , Üc  S.  Ambroife  l’a  in- 
troduite chez  les  Latins.  Théodorcten  attribue  l’o» 
rigine  à Diodore  5c  à l'iavien. 

Quoi  qu’il  en  foit , on  comprenoit  fous  ce  tin» 
tout  ce  qui  fe  cliantoit  da.is  l’églile  par  deux 
chœurs  alternativement.  Aujourdliui  la  lignifica- 
tion de  ce  terme  eft  reftieimc  à certains  pafl'agcs 
courts  tirés  de  l'écriture  , qui  conviennent  au  m>  f- 
tere,  à la  vie,  ou  à la  dignité  du  faim  dont  on 
célèbre  la  fcie , & qui , wit  d.ms  le  citant , foit 
dans  la  récuai  on  de  l’otficc , précédent  les  pfeaumes 
& les  cantiques.  Le  nombre  des  anitenne)  varie 
fuivant  la  folcmnité  plus  ou  moins  grande  des 
oîHces.  Les  matincf  des  grandes  fties  ont  neuf 
antienne)  propres  J les  latidcs  & lés  vêpres  , cha- 
cune cinq  antiennes  propres  ; chacune  des  heures 
canoniales  a une  des  anttennes  des  laudes , excepté 
la  quatrième.  Les  canfiquts  hneaiSu)  Sc  ma^ntfi- 
eat  ont  aufti  leurs  antiennes  propres , aufli  bien  que 
le  nune  dimittis-,  & les  trois  pfeaumes  de  com- 
plies  n'ont  qu’une  antienne  propre.  Dans  d’autres 
offices  moins  folemnels  , comme  les  femi  - dou- 
bles , le  nombre  tiçiUntiennei  eft  à 3 matines  , une 
pour  chaque  noâurne , cinq  à laudes  , & celle  du 
henediBu)  ; une  prife  de  celles  des  laudes  pour 
chacune  des  heures  canoniales  ; fix  i vêpres,  y com. 
pris  celle  du  magnificat  ; une  à compiles  pour  les 
pfeaumes  , & une  pour  le  cantique  nunc  dimittis. 
L'intonation  de  Yaniienne  doit  toujours  régler  celle 
du  pfeaume.  Les  premiers  mots  de  Yantienne  font 
adieftiés  par  un  cnorifte  à quelque  perfonne  dx 
clergé , qui  la  répète;  c’eft  ce  qui  s’appelle  im- 
po/er  & entonner  un»  antienne.  Dans  l'office  ro-' 
main  , après  l’impofition  de  Yantienne , le  choeur 
pourfuit  & la  chante  toute  entière , avant  le  pfeau- 
me ; 6c  quand  le  pfeaume  eft  fini  , le  chœur  re- 
prend Yantienne  (a).  Dans  d’autres  èglifes , après 
l’impofillon  de  Yantienne , le  chorifte  coanmenec 
le  pleaume , & ce  n’cft  qu’apr^s  le  pfeaume  que  tout 
le  chœur  chante  Yanttenne. 

On  donne  aufi  le  nom  d'antienne  à quelques 
prières  particiilières , qu»  t’églife  romaine  chante  < 
en  l’honneur  de  la  faime  Vierge  , & qui  font  fuiries 
d'un  verfet , & d'une  oraifon  tels  que  le  falve  ro-  1 
gina,  regituf  ea/i  , &(.  Voyez  Eerfei , Oraifon, 
Oremus, 

Antienne.  La  définition  ipa’en  donne  RoulTeati 
n'eft  point  cxaRc  ; i“.  elle  ne  convient  point  aux 
antiennes  de  ftation  , de  commèmoraifon  , de  pro- 
ceftion,  qui  ne  font  ni  fuivics , ni  précédées  do 
pfeaujnes  ; i“.  il  y a quelques  églifes  ou  l’on  chante 
entièrement  Yantienne  avant  Sc  après  le  pfeaume  j 
mais  l’ufagc  le  plus  généralement  reçu  clt  d’coionT 
ner  feulement  les  deux  ou  trois  premiers  mots  de  . 

(tf)  l'on  chaate  en  «ntt<i  avint  Iti  pfeaanie*; 

i matines,  i laudes  fie  à vcfrei  feulenieni,  d^ns  pficetv 
douUes.\qyez  TAdmiJl  f dms  Ci  ^ a «lUèt 

^hfjntirc  rogtiin. 
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Vniitwat,  & quelquefois  un  feul,  ar ant  le  pfeaune  ; 
afin  de  donner  le  ton,  8c  de  ne  chanter  entièrement 
l’iuiiitant  qu'après  le  pfeautne  ou  cantique. 

On  nomme  graadtt  amiinnet  celles  qui  ne  font 
point  accompagnées  d’un  pfeaume.  Leur  chant  doit 
être  plus  pompeux , plus  felemnel  que  celui  des 
aniit'.nes  ordinaires.  11  en  efi  de  même  des  antiennet 
des  cantiques  muptificat  St  èentaiSus.  Voyez  Pfal- 
modit , intonation.  (Af.  tabic  Ftytou.') 

ANTIPHONIE, /i  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  S cette  efpèce  de  fymphonie  qui  s’exécu. 
toit  par  diverfes  voix  ou  par  divers  inftruments  , il  > 
l’oâave  ou  à la  double  oélave , par  oppofition  à 
•elle  qui  s’cxéciitoit  à runifibii  8c  qu’ils  appelloient 
homophonie.  V'oycz  Symphonie , Homophonie.  Ce 
mot  vient  d’èiri  contre,  & de  voix,  comme 
qui  diroit  oppofition  de  voix.  (./.  J,  Houjfeau.  ) 
ANTIPHONIER  ou  ANTIPHONAIRE  , /.  m. 
Livre  qui  contient  en  not*  les  antiennes  8c  autres 
chants  dont  on  ufe  dans  l’égllfc  catholique.  ( J.  }. 
ItoüJJeau.  ) *■ 

Antiphonier.  On  n’appelft  ainfi  que  le  livre  qui 
contient  les  antiennes.  Loriqu’il  renferme  en  merne- 
tems  les  pfcaiimcs  Sc  les  hymnes , on  l«  nomme 
yefpiral  ; celui  qui  contient  les  chants  de  la  me/Te 
fe  nomme  Graduel.  Le  procciTional  contient  le 
chant  des  bénédiflions  , des  dations  , des  procef- 
fions.  Le  chant  des  enterrements  fe  trouve  dans  le 
Jtituel.  (jM.  l’abbé  feylou.) 

Antiphonier  ou  Antiphonaire.  Les  favants 
en  contrepoint  cccléfiadiquc , eAiment  particulière- 
ment ra/iiipéend/rr  de  Citcaux , que  S.  Bernard  fit 
corriger  avec  beaucoup  d’application  8c  de  foin 
dans  .le  onzième  fiècle.  Il  y fixa , d'une  manière 
fiable , le  ton  de  pliifieurs  antiennes  , qui  étoit  en- 
core indécis.  Voyez  dant  les  Œuvres  de  S.  Ber- 
nard le  Traité  du  ehsni  , ou  ecrrellions  de  Cantipho- 
nai’e  , édition  de  Paris,  tome  i.  (Af.  Ginpiené.) 

A-PLOMB  , terme  métaphorique  qui  indique 
de  la  précifion  dans  la  mefure,  foit  pour  la  voix  , ' 
foit  pour  les  indruments.  On  chante  A'à-plomb, 
lorfque  l’on  fait  fentir  fans  dureté , mais  avec  une 
indelfe  rigourenfe , les  tems  forts  de  chaque  mefure. 
Tel  violon  manque  d’i  plomb',  parce  qu'il  traine, 

Ïiarce  que , donnant  à quelques  notes  trop  de  s-a- 
eur , il  ne  fe  trouve  pas  arrivé  avec  les  autres  au 
commencement  de  la  mefure,  8c  les  oblige  à la 
ralentir  ou  à manquer  d'enfemble.  Quelques  per- 
fonnes  défapprouvent  l’emploi  de  cette  expredion 
qui  nous  fcmble cependant  préfenterune  image  fort 
jude.  {M.  fr.imety.) 

APODIPNE  ou  APODEIPKE,(.Me/?ï.*ruac.) 
chanfons  des  Grecs  pour  l'après-fouper.  Les  latins 
les  appelloient  pefl-eama. 

APOTHETE  ou  APOTHETUS  , ( Afayfjw 
ancient.e')  nom  d’iui  ^rdc  dùtc  des  anciens.  Voyez 
flûte, 

APOTOME , /.  m.  Ce  qui  rede  d’un  loa  ma^cut 
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I après  tm’on  en  a retranché  un  linfma , qn’i  ed  un 
intervalle  moindre  d'un  comma  que  le  lémi-ton 
majeur  ; par  conféquent  Tapotome  ed  d’un  comme 
plus  grand  que  le  femi-ton  moyen.  Voytz  Commet, 
Sétn't-ton. 

Les  Grecs  qui  n’ignoroient  pas  que  le  ton  m.i- 
jciir  ne  peut,  par  des  divifions  rationelles  , fo 
partaoer  en  deux  parties  égales,  le  panageoient 
inégalement  de  plulieurs  manières.  Voyez  Inter- 
vatte. 

De  l’une  de  ces  divifions  , inventée  par  Pitha- 
gore  ou  plutôt  par  Philolaüs , fon  difeipic,  refu!- 
toit  le  dièze  ou  limma  d’un  côté , 8c  de  l’autre 
Topotome , dont  la  raifon  ed  de  1048  4 a 187.  La  gé- 
nération de  cet  apotome  fe  trouve  à la  feptiéme  ut 
dièfe  , en  i^imençam  par  ut  n.iturel  ; car  la  quan- 
tité dont  cet  ut  dièfe  fiirpalTe  l’tit  naturel  le 
plus  rapproché , ed  precifiment  le  rapport  que  je 
viens  de  marquer.  Les  anciens  donnoient  encore 
le  meme  nom  4 d’autres  intervalles.  Ils  appelloient 
apotome  majeur  un  petit  intervalle  que  M.  Rameau 
appelle  quart  de  ton  cnharmoniqtre  ; lequel  cft 
formé  de  deux  fons , en  raifoq  de  1Z5  4 ta8,Sc 
ils  appelloient  apotome  mineur  l’intervalle  de  deux 
fons,  en  raifon  de  aozs  à ao48  } intctvalle  en- 
core moins  fenfiblc  à l'oreille  que  le  précédent. 
Jeanale  Mûris  8c  fes  contemporains  donnent  par- 
tout le  nom  A’  apotome  tnt  femi-ton  mineur,  8c  celui 
de  dièfe  au  femi-ton  majeur.  Ce  mot  ed  dérivé  du 
verbe  grec  abjcindo  , je  retranche.  (/.  /, 

Boujfeau.'^ 

APPOGGIATVR  A ,/.f.  Sorte  d’agrément  qit« 
nous  nommons  en  italien, dep  u'isque  nous  cherchons 
à le  faire  à la  manière  ital  nne.  Il  vient  du  verbe 
appopgiare , apuuycr , parce  que  la  voix  s’appuie 
fur  la  note  au-deuus  ou  au-delTous  de  celle  quelle 
veut  faire  entendre.  ldap,  op/riorura  donne  au  chanr 
beaucoup  de  moelleux  8c  de  douceur  ; c’eft  une 
raifon  pour  ne  la  pas  employer  dans  les  chants 
fiers  , majedueux  , dans  les  morceaux  boufi'ons 
de  hadc-taillc , dans  tous  ceux  qui  exigeât  de  !■ 
franchife  , de  la  fimpheité. 

L’appoegiatura  en  deffous  a plus  de  languenr  8c 
de  molelfe  ; celle  en  delTus  a plus  de  grâce  8c  de 
piquant. 

On  fait  Tappoggiatura  en  delTus , fur  le  tem» 
fort  d'ime  mefure  ; dans  le  récitatif  italien  , 
elle  ed  uéeedaire  pour  diminuer  la  dureté  de  quel- 
ques intervalles , comme  de  ceux  de  tierce  en  def- 
cendant.  Ainfi  dans  cet  exemple  ; 


Il  plante  li  jbjfiri  nonfrnti  À Ber 


lia  - da  fi  - di  - Uf 
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Il  but  chanter  cctce  phrafe  comme  fl  elle  ètoit 
écrite  ainil  ; 


Ji  pianto  tt  fofpi  - ri  non  ftnù  di  Be- 


iindj  Je  -dt-  U. 


I cliameiirs  italiem  (bni  fi  habitues  à cette  ma- 
nière t!e  chanter  le  récitatif,  qiie  les  coiiipuliteurs 
négligent  de  récrite. 

On  dcvtoii  l'écrire  toujours  pour  nos  chanteurs 
frani^ois  , (jui , faute  de  favoir  la  pratiq^r  où  elle  cil 
nccclTairc  , donnent  à quelques  paliages  de  réci- 
tatif une  extrême  dureté.  C’ellaii  furphiS  la  feule 
cfpécc  d'agrément  que  l’on  doive  sy  permettre. 
(À/,  t'rainety,'^ 

APPRÉCIABLE , ai/.  Les  fons  jpprécinhUs 
font  ceux  dont  on  peut  trouvercti  fentir  runifTon  & 
calculer  les  intervalles.  .M.  Euler  donne  un  cfpace 
de  huit  oélaves , depuis  le  fon  le  plus  aigu  jufqu’au 
fon  le  plus  grave  , apprçtiatU  à notre  oreille  ; 
mais  ces  fons  extrêmes  n’étant  guère  agréables  , 
on  ne  pafle  pas  communément  dans  la  pratique  les 
bornes  de  cinq  oélaves  , telles  que  les  donne  le 
clavier  li  ravalement.  U y a auffi  un  degré  de  force 
au-cieli  duquel  l'e  fon  ne  peut  plus  s’apprécier. 
On  ne  fauroit  apprécier  le  Ion  d’une  grollc  cloche 
dans  le  clocher  même  ; il  faut  en  diminuer  la  force 
en  s’éloignant  pour  le  difiinguef  ; de  même  les 
fons  d’une  voix  qui  crie , ceffent  d’être  tppiicUkUi  ; 
c’eft  pourquoi  ceux  qui  chantent  fort  font  fujets 
à chanter  faïui.  A l'égard  du  bruit , il  ne  t'apprécie 
jamais  ; & c’efl  ce  qui  fait  fa  différence  d’avec  le 
fon.  Voyez  iruit  Se  [on.  (/.  i.  Roujfeau.) 

Appkzciable,  M.  Euler  a probablement  déter- 
aûne  , de  la  maiiicre  fuivante , l’étendue  des  fons 
0pprt:inHts.  Le  plus  grand  tuyau  , c’cfl-i-dirc  le 
plus  grave  d'un  grand  orgue , le  trente-deux  pieds 
efl  de  deux  oélaves  plus  grave  que  l’ut  le  plus 
grave  du  clavecin  ; & le  tuyau  le  plus  aigu , l’ut 
ai'ii  de  la  doublettc  efl  de  deux  oélaves  plus  aigu 
que  l’ur  le  plus  aigu  du  cbvecin  : or  de  l’iir  le  puis 
grave  à Vui  le  plus  aigu  du  clavecin  , il  y a un  in-, 
lervalle  de  qieitre  oélaves  ; ajomez-y  deux  oélaves 
au  grave  & deux  oélaves  à l'aigu  , vous  aurez  les 
huit  oélaves  en  r{ueflioa. 

Pour  que  la  démonflration  fût  complette , U fau- 
.droit  avoir  déiiiomré  qu’on  ne  peut  faire  parler  un 
tuyau  moindre  d’nn  pouce  & demi  ; car  l’ut  le  plus 
aigu  de  la  doublettc  n’a  que  cette  longueur  ; or 
ks  ferinenes  prouvent  le  comrairc.  ( Af.  fuWr 
feyioü.) 

APPUYÉ.  (Trille)  Majï^ue.  Quelques  muficiens 
(ippcUcm  trille  •‘pfuyt , cclfii  qu'on  ne  commence 
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ças  brurcmeineut , mais  qu'on  prépare  en  quelque 
forte  de  la  note  iiipérîcurc.  Dans  quelque  cas  on 
peut  aiillî  préparer  le  trilU  éppuyt  de  U note  iar 
fériciirc.  Voyez  j4ppc^Utura, 

APYCNI , adjoflur.  Les  anciens  appelloient  aintî 
dans  les  genres  ^ais  trois  des  huit  tons  iubles  de 
leur  tylléme  ouDiagramme , lefquels  ne  louchoicnt 
d'aucun  côté  IcsintcrvaUcsferrés  j favoir  la  proflam- 
banomenc  , la  nète  fyiinéménon  Ôt  la  nète  hiperbo- 
léon.  Ils  appclloient  autTi  apyenot  ou  non  eptii  le 
genre  diatonique , parce  que  dans  les  tétT^tC-irde* 
de  cc  genre’,  la  iemme  de^  deux  premiers  m:erva!lc$ 
éjoitjdiîs  grande  que  le  troificme.  Voyez  , 

, fon , ttttd(.ord<  ( /,  J,  Roujj'eau,') 

.ARABES.  {^\fufi^ut  des)  Un  peuple  fcnfible  , 
ingenieux,  né  pour  les  arts  , pour  les  fcicnces , pour 
tout  ce  qui  frappe  rimaginaiion  » émeut  l'ame  ou 
ec taire  refprit,  ne  pouvoir  être  un  peuple  étranger  à 
la  muTique,  qui, étant  en  mcmc-iems artôcfcicnce, 
parle  également  à toutes  ces  facultés.  Auffi  Tliif- 
toirc  des  Ar.i^s  nous  apprend  • elle  que  chez  eux 
elle  a toujours  été  en  hônneur , & qu’elle  a fait  fou- 
vent  les  plaHirs  ou  même  l’occupation  de  leurs  plus 
UiuBres  fouvenùns. 

Le  fameux  calife  Haroun  el  Rafchid  ne  dédaigna 

fioint  d'avoir  pour  ami  & pour  confident  Ishac  > 
e plus  célébré  joueur  de  luth  qu'eut  encore  eu 
r /trahie. 

Abou-Glaffcr  l’Abbaffidc  compofa  lui-méme  des 
airs  qui  font  encore  aujourd’hui  les  délices  de  U 
nation  fur  laquelle  il  a règne. 

On  a donné  le  nom  d’Orphée  de  V Arabie  à Tuc 
de  les  califes,  Abou-NafTar  Mohamed  el  Farabt^ 
qui  fut  non-fculcment  muficien,  mais  grammairiea» 
m.dccin  & aflronome.  Il  excclloit , dit-on,  dans 
la  peinture  des  paffions  , & dans  l’art  de  les  faire 
pTiier  au  fond  de  l’ame  de  fes  auditeurs.  Pour 
faire  juger  de  leur  fcafibilité  ou  de  l’habileté  du 
calife  , il  fufHt  de  dire  qu'il  o’cmployoit , pour 
produire  ces  grands  effets  , que  des  morceaux  de 
DOIS  joints  enfcnible , fur  IcfqueU  il  tendoit  des 
cordes.  Il  cR  vrai  que  la  \yrc  de  l’autre  Orphée 
ne  nous  paroit  pas  aujourd'hui  lui  avoir  fourni  des 
moyens  beaucoup  plus  pulfTants. 

Lus  poéfics  Arabes  font  remplies  d'éloges  de  U 
miiftque  ; 6c  les  hiRoriens  mêmes  de  ce  peuple  , 
ami  du  merveilleux  , font  auffi  empnatiques 
6c  auffi  exagérés  fur  ces  éloges  que  les  poètes. 

Ils  ont  dans  la  nature  de  leur  fmuitquc  des 
chofes  communes  avec  celle  des  autres  peuples 
orientaux  ; ils  en  ont  qui  leur  font  particuUcrcs. 
Leur  mufiGue  cR  divifee  en  deux  parties , le 
compomion  ) qui  cR  la  tniifiquc  confidérée 
rdarivement  à la  m dodic , 6c  (chute  des 

fons)  qui  cR  la  ceRadon  mcfitrée  de  cette  mélo- 
die, & qui  ne  regarde  que  la  miiftque  inRrumen» 
taie. 

La  muRque  des  Arabes  eR  compofée  de  modes  ott 
de  cc'itaines  phrafes  de  chant , comme  celle  de^Per- 

faiiSi 
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fam.  Voyei  mujî^at  des  Ptrfjns , & ils  on«  pris  de 
ces  derniers  les  noms  de  leurs  principaux  modes. 

Ces  modes  principaux  font  au  nombre  de 
•natre  , qu’ils  nomment  oujfaut  , racines  ; ce 
foatt 

I.  Le  njl  ou  mode  droit. 

a.  L'irait  ou  mode  de  Clialdée. 

a.  Le  [irafkcmd, 

3.  ïx£iiftkan  OR  mode  de  la  capitale  de  Perfe. 

Qiacun  de  ces  qiutre  modes  a,  félon  les  pliilo- 
fophes  Arübts , une  propriiti  difTireme  6l  très- 
marquée.  Le  mode  iraé  , par  exemple , a|ité 
l'amc  & la  trouble  j le  (ira/Lrxd  y fait  naître 
l'amour,  &c. 

Ces  modes  ont  huit  dérivés,  «ppcllés  fauroû , 
rameaiu  ; lefqiiels  ont , prefque  tous , pris  leurs 
soins  de  quelques  villes  ou  pays  , de  quelques 
princes , fans  doute  amateurs  de  la  mulïque  , ou 
enfin  de  quelques  grands  hommes  , dont  Us  per- 
pinent  la  mémoire. 

Les  deux  dérivés  du  mode  rafl  font  le  ^tnkeU, 
ipn  fignifie , en  Perinn  , une  funneue  ; & Vifekik , 

2ui  convient  k l'amour  prefqu'autant  que  le  liraf- 
cnJ. 

■ Ceux  du  mode  Irak  font  le  mahh  & Vaiou  ftUik  ; 
on  croit  que  ce  dernier  porte  le  nom  d’un  fameux 
muficien  Arabe, 

Ceux  du  lirafkriii,  font  le  Bouirouk,  nom  d’un 
roi  de  Perfe , drigt  le  régné  commença  l’an  1 1 14  de 
l’itre  chrétienne  ; & le  rehaui , que  les  orientaux 
metiem  au  premier  rang  de  modes  dérivés. 

Enfin  ceux  de  Visfikan  font  le  noui , qiii  fignifie 
gazouillement  des  oifeaux  ; & le'  Hou£ein,  nom 
d’un  fils  d’Aly , tué  l’an  61  de  l’Hegyre , & mis  , 
par  les  Porfans  , au  nombre  des  martyrs. 

Après  ces  huit  modes  fauroû , viennent  les  fix 
modes  eva^at , c’e(l-i-dire  mixtes  ou  compofés. 

• 1.  Do  taft  & de  \'irak  fe  forme  le  nevrom  ou 
iTOuvcau  jour,  nom  rjiie  les  Perfims  donnent  au 
premier  de  leur  année , jour  de  l’équinoxe  du 
printems. 

•a.  Du  rtra/lrnd  & de  V'nfektn  fe  compofe  le 
mode  ichtkena^  , dont  le  mouvemcm  cft  iloux  & 
agréable. 

3.  Du  bea{rouk6cda  ^enkeU  naît  \cftlneck. 

4.  Du  rtbdui  éi  du  htuffrin  cil  dérivé  le  {cr- 
ktfcki , nom  d’une  étoffe  tiffne  de  fils  «for , par 
lequel  on  a voulu  marquer  1a  beauté  & la  riclicffe 
de  ce  mode. 

3.  Le  maiah  & rabam  fiUik  om  donné  le  mode 
kigUf’.  fiigia^  ell  l’Arabie  pétrée.  où  fe  troinre 
b mecmie.  La  douceur  Sc  la  gaieté  de  ce  mode  font 
confacrees  dans  une  chanfon  .irnér. 

6.  Du  itoui  & de  Vifekak  dérive  le  mode  gtuftXt, 
qui  vent  dire  timbale  d'ainin.  , 

^ Mafigat.  Tome  l.  ■ 
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A tous  ces  modes  principaux , dérivés  & com- 
pofés,U finit  joindre  encore  les  fept  modes  nommés 
ieuéaur  ,.  c’eft-à-slire  mers,  ll'y  ena  fept.  Ce 'font 
autant  de  phrafes  muficales^  dont  chacune  <oin« 
meiice  par  l'un  des  fept  intervalles  qui  compofeos 
l’échelle  ou  gamme  arabe. 

C’cfl  encore  des  Perfans  que  les  Arabes  ont 
pris  & le  nom  général  de  ces  intervalles,  qui  eft 
ghiak  , & les  noms  de  nombre  qui  fervent  à les  dé- 
figner',  iek  ,«n , ifnu , 'deux  , trois  , tehar,  quatre, 

penj  .cinq  , fchefch  , fix , hef  't , fept. 

Ils  nomment  donc  iekgkiak  le  premier  de  cet 
modes  , commençant  au  premier  intervalle,  doit- 
gAiaA , celui  qui  commence  par  le  fécond,  &c. 

Leur  manière  de  noter  la  mnfique  efl  de  former 
un  carré  loi"J,  coupé  par  fept  lignes  droites , 
& faifant , avec  les  deux  lignes  des  extrémités  fu- 
érieure  & inférieure , huit  intervalles.  Le  plu* 
aut  de  ces  intervalles  efl  rempli  par  ce  titre  : el 
boûJ  bit  kossll  ; c’eff-à-dire , intervalle  dans  tous 
les  tons , & les  fept  autres , en  commençant  par 
le  plus  has,  condennent  les  fept  noms  de  nombre 
perfans.  4 

Ficum  DU  MODE  ARABE. 


Osaenae  de  ces  lignes , amfi  que  le  nom  de 
nombre  qui  eft  au-deifus  , eft  d'une  couleur  diffé- 
rente ; & cette  couleur  eft  aufli  imporonte  é rctedlE 
que  le  nom  &.  rimeryallc. 
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Jek  Joh  tire  verd,  couleur  d’année. 

dou roi^e , couleur  de  rofe. 

' fi  . .....  bleu , femblable  à l'ariftoloche. 
tchar  ....  peint  de  couleur  de  violette, 
penj  ....  jaune,  fcmblabie  à la  camomille, 
{chefch  . . . d’un  noir  d’ambre, 
heft  ....  d'un  bleu  clair. 

Quelquefois  , malgré  l’origine  perfane  de  leur 
muMquc , les  Arabes  emploient , pour  en  marquer 
les  intervalles,  les  lettres  de  leur  alphabet,  au  lieu 
des  noms  de  nombre  pedans  , 

alif  *u  litu  dt  iek.  i. 

bt  dou.  a. 

gim  fl.  ^ }• 

dal  tchar.  4. 

hé  penj.  5. 

«jn*  fehefeh.  6. 

zaïn  heft.  7. 

11  y a un  rapport  étonnant  entre  qes  fept  de- 
grés & la  gamme  iuilienne  ; ce  rapport  furprend 
encore  davantage  Cl’on  «amine  les  trois  différents 
-caraétéres  par  Tefquels  eff  déligné  chaque  inter- 
valle de  cette  efpéce  d’échelle  ou  de  gamme,  que 
les  Àrabat  appellent  daun  mofa£al , perles  fé- 
faréet. 

alif  mim  lam  —A.  mi  U. 

be  fe  fin  — B.  fa  f. 

gim  fad  d«l  — C.  fol  do. 

dal  lam  re  —V>.  la  rt. 

he  fin  mim  — ^ fi 

waw  dal  fe  — F.  ut  fa, 

zaïn*re  fad  — G.  ri  fol. 

Rapport  dss  Itllres  arabes  aux  notes  de  mufique. 

alif  répond  à la  note  U, 

• be fi. 

pim  do  uu 

dal re. 

hé mi. 

soaw fa. 

^ain  ...  * fol. 

Les  notes  ou  degrés  ainfi  établis  dans  ces  fept 
tafes  ou  intervalles , il  a fallu  marquer  la  note  par 
où  l'on  doit  commencer  ; celles-aintqwlles  il  faut 

fiaffer  enfuitc  fucccffivcment , fit  enfin  la  note  fur 
aqucllc  le  chant  fe  termine;  il  a fallu  défigner 
auiü  l’élévation  6c  1 abaiilement , la  rapidité  fit 
la  lenteur.  Les  Arabes  ont  inventé  pour  cela  des 
figr.es  ou  abréviations  qui , exprimés  & traduits  en 
carafUrCS  franqois , lignifient  : 
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mékhad{^ , 

intervalle  de  1a  preaûén 
, noie. 

ttrtih  1 

degré  ou  note. 

fàoud , 

élévation. 

fooud  kil  tfra , 

élévation  avec  viteff*. 

houboutk^ 

defeente. 

hoübouh  hil  ttrtib , 

defeente  par  degrés. 

koubouth  bil  <f  ra  g 

defeente  avec  viteffe. 

ftriSn , 

vite. 

thafr. 

faut. 

-/*.  .. 

marche  rapide. 

riAj , 

dernière  note  de  l’air. 

La  lettre  ou  le  caraâère  qui  fert  1 exprimer 
ces  mots  par  abréviation  , cil  toujours  de  la 
même  couleur  que  la  ligne  fur  laquelle  on  la 
place. 

Les  adrabet  appellent  la  fflulique  la  fcience  des 
cercles , ilm  el  odawar , parce  qu'ils  placent  dans 
un  cercle  le  carré  long  où  font  notés  leurs  modes. 
Cene  méthode  r.c  peut  être  bonne  que  pour  une 
mufique  auifi  fimple  St  aulfi  bernée  que  celle  de 
j ces  i^uples.  ■ 

i On  n’en  citera  qu’un  morceau , qui  fuffira  en 
i même-temps  pour  ecla'ircir  cequicA  dit  ci-deffus 
. des  figoes  dont  ils  fe  fervent , & |gour  faire , linon 
iconnoitre , du  moins  'entrevoir  le  genre  de  mulique 
exprimé  partes  fignes. 

C’ell  le  mode  firaflend , regardé  en  Arabie 
comme  très-propre  .i  faire  naître  1 amour.  On  craint 
bien  que  le  Iccleur  ne  retrouve  rien  ici  de  cette 
prcipiiété. 

I On  a cru  devoir  fe  difpenfer  de  donner  le  cercle 
',avec  fes  caraélères  arabes  ; mais  on  n’a  pas  mi» 
^on  plus  des  mots  françuis  àila  place. -On  a pris 
tin  juAe  milieu  en  y plaçant  on  caraâércs  euro- 
péens les  mots  arabes , dont  on  donne  enfuhe 
l’explication  ; ce  qui  a paru  néceffaire  pour 
faire  mieux  fentir  l’application  de  tout  ce  qui  pré- 
cétîe.  , t 

On  s'eff  auffi  écarté  en  pliificurs  points  de. 
l’explication  citée  par  M.  de  la  Borde , dans  fan 
efKti  fur  la  mufytte  , où  font  puilés  prefque  toas  les 
détails  employés  dans  cet  article. 

M,  de  U Horde  l’a  cependant  tirée  d'tm  manuf-  1 
Crit  arabe  de  Sehimfeddin  el  Saïdahi  el  Dimefefski  ; 
niais  ayant  eu  quelque  peine  à déchiffrer  ce  mode 
félon  cette  explication,  dans  laquelle  onfoupçonne 
mémo  quelques  fautes,  on  s’ell  cru  permis  de 
fuivre  une  route  un  peu  différente. 

Ce  qui  ne  diminue  rien  de  la  vénération  qu’on 
doit  avoir  pour  Schemfeddia  el  Saidasri  el  Di- 
mefchks. 
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CERCLE  DU  MODE  ZIRAFKENDi 


ExpUeatioiu 

An  preffiier  degri  eft  placi  le  titre  commun  à 
tout  les  modes ,(/ iU  koult,  intervalle  dans 
tous  les  tons. 

A droite , dans  chacun  des  intervalles , font  les 
noms  de  nombre  Perfans , répondaut  aux  notes 
qui  font  marquées  en  dehors  du  carré. 

Les  autres  mots  répandus  dans  les  intervalles 
indiquent  les  notes  qu'on  doit  chanter , âc  comment 
on  doit  palTer  de  l’une  i l'autre. 

Selon  la  table  précédente , ibjAW;  fignihe  la 
première  note  i . & rematquei  qu'à  l'exception  de 
cette  première  note  mtkhair,  & de  la  dernière  rik^, 
toutes  celles  où  l’ondoie  s'arrêter  font  délignées 
par  icnii , notCà 

Pour  faciliter  la  leâure  de  ce  mode , chacune 
des  notes  eft  ici  marquée  d’un  chidie , félon  l’ordre 
où  elle  doit  cire  chantée.  Ce  chiffre  n'eft  point  dans 
l'original  . i 


Le  mot  makkiJ^  fe  trouve  dans  l’intervalle  tcJlarï 
(quatre)  qui  répond  à notre  ri;  le  mode  litafVettd 
commence  donc  par  un  re. 

Au  droits  , & dans  l’intervalle/ (trois)  , on  IU 
koBhouih , defeente , & plus  bas  unit , note  ; ce  qui 
veut  dire  : defcendei  à la  note  de  l'intervalle  A 
(trois)  qui  répond  à l'«de  notre  gamme;  ainfi  1* 
fécondé  note  eft  ut. 


.ep.  w « «'CmC  UgHC  , elt  OCflt  U fi 

marche  rapide;  ceft-a-dirc,  allez  rapidement  c 
vous  conduii  la  ligne  ^cendante , quî  s’élève  ju 
qu  à 1 intervalle  fchifch  (fut)  ; vous  y trouvert 
Krtti  note,  qui,  placé  dans  cet  intervalle  e 
un  fa.  ’ 


Aata.  Au  heu  d tfk , marche  rapide , le  mulicien 
auroit  pu  employer  auffi  faiad  ill  tfri,  élévation 
avec  viteffe  ; mais  afk  eft  plus  court. 

Dans  nmervalle  au-deÆus  eft  écrit  kaukomh  bd 
tfri , defceme  avec  viteffe.  Defeendex  donc  rapi- 
deiaem  lafqu’à  l’eittéaiité  de  U ligne  perpoudiciir 
M ij 
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la;re  , qui  ne  s'arrête  <|u*à  l’intcrvallî  rfo«  (deuï), 
répondant  à notre  JS,  on  fe  trouve  urtik , note. 

Sooüi  ni  tf’â,  écrit  au  même  Intervalle,  & qui 
Signifie  iltvatien  rcpiJt , indique  qu’il  faut  ■lontcr 
avec  viteffe  à teit'ih,  qui  fe  neuve  à l’intervalle  fi 
(trois),  répondant  à notre  ar. 

Quoique  k ligne  kùutwih , defeente , ne  foit  pas 
fous  cene  note , on  vdit  cepe  idam  qu'il  faut  def- 
cendre  fur  la  dernière  tM;,  placée  au  même  inter- 
valle ioH  , qu’on  venoit  >le  quitter.  C’ell  dcnc  fur 
cene  not  7 , qui  ttpoi  d 4 notre  fi  , que  fe  termine  le 
mode  zirafaiead. 

On  peut  le  noter  ainfi  à notre  nnnicre  ; 
f 1 

On  avotiera  que  cette  méthode  eâ  beaucoup  plus 
expeiCiive. 

J'ai  rendu  l'élfvjtlon  rjp'iJt  & la  dtfeente  ra~ 
piJi , par  deux  traits  de  petites  notes  qui  unilTent 
celle  d'oii  l’nn  pan  b celle  où  l'on  arrive,  patte 
que  les  Aratu , non  plus  qnc  les  autres  orientaux  , 
ne  palTtm  jamais  d’un  intervalle  i un  auue  , foit  en 
montant , foit  en  defeendar.t , fans  parcourir  & faire 
entendre  tous  les  'unoTralks  intermédiaires.  Ces 
iiaintcs  de  voix  continiiclle.s , qui  nous  paroitroient 
infupportablcs , font , félon  eux  , le  charme  de  la 
niulique  (k  la  grâce  du  chant.  > 

Je  n’aurois  meme  pas  dû  noter  ces  traits  dia- 
touiquement , & au  naturel , ni  palTer  fans  adou- 
tilî'emcci  de  chacune  des  autres  notes  à la  noie  fui- 
vante.  C'eli  toujours  chromaiiquement,  ou  plutôt 
enharmoulqiicmcnt , qu’ds  montent  ék  dcfccndcnt. 
U’at  à ri  ils  comptent  quatre  intervalles , auciiit 
de  ré  kmifSc  de  mi  àfii,  deux  intervalles. 

S’ils  employoient  ce  genre  avec  fobriété  , cela 
pourroii  expliquer  une  partie  des  effets  merveilleux 
auc  les  Arjici  attribuent  à leur  luufique  , & qui  lie 
^urguércs  plus  étonnants  que  ceux  que  les  an- 
ciens pritcniioicnt  aufll  rcfuiicr  de  leur  fyftcme  en- 
ftarinonique.  Si  le  chromatique,  employé  dans  nos 
concerts,  parvientà  nous  attendrir,  rcnnariuonlque 
«Vt-il  pas  pu  produire  , fous  un  beau  ciel , des  ef-r 
fets  mille  fuis  plus  fuprenaots? 

D’ailleurs  nos  inlirumencs  ont  dos  fons  aigus 
qui  peuvent  donner  7510  vibrations  en  une  mi- 
nute , tandis  que  les  cordés  graves  de  quelques 
inftrumenis  Anha  pourroient  n’en  donner  que 
trente  dans  le  même  clpace  de  temps,  & que  leurs 
cordes  les  plus  aiguës  n en  donnent  pas  la  cinquan- 
ticme  partie  des  nôtres.  La  fiicceUton  rapide  de 
sus  fons  ne  fait  le  plus  fouvenr  qu’eronner  noire 
areille , tandis  qpc  le  fon  lent  porte  au  tympan  des 
A'At!  une  intpreOiofl  moins  paffagére  & beaucoup 
plus  profonde-  , 

Ils  ne  connolffent  point  l’harmonie,  & dans 
leuis  concerts  , toutes  les  parties  jouent  b l’uniffon 

à l’uâave,  Stulcmcnc  fur  1»  uftruinciiu  i 
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cordes , ils  les  font  qiietquafois  réfonner  tontes 
enfembte  pour  faire  plus  d'effet  ou  du  moins  plus 
de  bruit;  ce  gui  néceU'airement  produit  une  difeor- 
dancc  dont  ils  ne  s’appcrqoivent  pas  , parce  qu’ils 
n’om  aucune  Itlée  des  accords. 

Le  nombre  de  leurs  inftruinmits  eft  confîdérable  ; 
nous  n’en  connoiffons  qu’une  partie  ; encore  n'a- 
vvos-nous  de  cette  partie  qu’une  idée  affez  impar- 
faite. Voici  cetix  qin  nous  fon^e  plus  connus. 

Le  reSak  rcffcmble  b ce  que  nous  appclllons  une 
pandore  ; fa  forme  eft  celle  d’une  tortue  ; le  man- 
che efl  rond  ; les  sois  cordes  font  de  crin  , droites 
& non  iredêes.  On  en  joue  avec  un  archet , en  le 
tenant  fur  les  genoux. 

Le  taniour , cfpece  de  mandoline  à long  m.an- 
che.  Le  corps  eft  périt,  la  table  fans  ouverture.  Une 
feule  oiiie  ronde  8t  fort  étroite  eft  pratiquée  fur  tua 
des  côtés  ; il  eft  de  deux  efpcccs.  Le  grand  timécur 
ira  que  deux  cordes  de  laiton  treflees  , b la  qolnte 
Tune  de  l’autre  ; mats  il  a tmc  ccnta'me  de  tanches 
pour  varier  les  tons  en  démanchant.  Les  deux 
cordes  d«  petit  font  de  laiton  mii,&  chacune  de 
ces  deux  cordes  eft  triplée.  Ce  font  donc  trois  cordes 
.à  l’unifi'on , montées  b la  qtânte  de  trois  tmrres  ; 
mais  le  petit  temhaur  n’»  que  treiae  touches. 
On  le  piacc  avec  une  écorce  d'arbre,  ou  une 
plume.  ' 

Le  douf,  compofJ  d’un  cercle  fur  lequel  eft 
tendue  une  membrane  , eû  comme  notre  tambour 
de  bafque.  11  eft  aofti  entouré  de*  grelots  de 
cuivre.  Les  Ar^brr , qui  en  fonr  les  inventeurs,, 
ont  pu  le  communiquer  aux  Efpjgncls,  & ceux-ci 
aux  Balques. 

Le  fiirij  relTeinblc  b notre  pfalterion  ; fa  forme 
eTT  trianeuràrre  ; f^  table  a deux  ouies  ; fes  cordes, 
font  de  &ton  ou  ac  boyau;  011  les  plucc  avec  des. 
doigtiers. 

Le  krnoun  eft  tout  femblablc  au  fiinj. 

Le  SJ»  eft  tmc  flûte  percée  de  trous , dont  le- 
corps  eft  do  rofeau  8l  l'emboiiehiire  de  corne.  C'eli 
au  fon  du  nat  que  danfent  les  Derviches.  Deux  oir 
trois  mufttiens  font  placés  dans  une  galerie  quï 
règne  autour  de  la  mofqiiée.  L’Iman  eft  au  mi- 
lieu de  fes  Derviches  ; il  donne  te  (igiwl,  les  neit 
fe  font  entendre  , & les  Dcrsàchcs  fe  mènent  b 
Pii'oucttct  avec  une  extrême  viteffe.  L’iman  fait  un- 
autre  (îgtte , les  flûtes  fc  taifent , les  Derviches  s’ar- 
rêtent & rcftent  en  atritutfe. 

Le  uûd  ou  doud  eft  un  s-ÜItal-Tc  Itah.  Voie!  fa- 
généalogie,  félon  les  étyraolo'gifles.  Les  Arâket 
pronoucenravec  leur  accent  thouJ.  Les  Efpagnols,. 
retranchant  la  première  lettre , onr  prononcé 
Les  Italiens  font  adouci',  félon  I*  génie  d«  leus 
langue , fie  ils  ont  dit  //oui  ou  liuttti  , fit  noos 
Pavons  reçu  d'eux  en  prononçam  Uth,  Le  oûtl 
eft  l’inftrument  chéri  des  Arabes  ; ils  ne  fc  cour 
tentent  pas  de  l\tf  attribuer  Tes  plus  grands  effets 
tb  en  afngnent  b chacune  de  fes  cordes. 

Il  en  a quatre  , dont  voki  les  noms , l’accentl  âc 
les  propriétés»  ' • 
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Le  (iron  clinnurcUe  cft  la  plus  fine;  on  la  monte 
au  ion  le  plus  haut. 

Le  mt  Jni  mothlik  OU  Teconde  corde , à la  qicitte 
au-delfous  du  ;ir. 

Le  moi/tlUis  à la  tierce  au-defibus  du  mtifni , 
& le  ion  i b quarte  au-deiTaus  du  morfttUts. 

Les  philofophes  arahs  comment  le  ôud  à la  na- 
ture & rescardes  aut  quatre  climanis. 

Le  rrr,  ilifent-ils  , rciremble  au  feu  par  fes  fons 
aigus  a.  pleins  de  chaleur;  le  metfni  à l'air  par  fes 
fons  légers  ; le  motfcUtis  i.  l’eau  par  fa  froideur , 
& le  iras  i b terre  par  fa  pefanteur  & la  gra- 
Yili. 

Ce  n’eA  pas  au  plaifir  feul  que  peuvent  fervir 
les  font  de  1 i)ud , c’eft  encore  au  riahlificment  de 
b famé , & c'eA  le  plus  gravement  du  monde 
qu’un  auteur  jntbt  vous  dit  que  les  fons  du  ^ir 
peuvent  guérir  les  phlegmatiques  ; que  le  mcilni 
eft  fouverain  pmir  la  mélancolie  &.  les  vapeurs 
noires  les  plus  invétérées  ; que  le  mof/<//rrr  rend 
la  fauté  aux  jeunes  gens  des  deux  fexes  attaques 
de  b jaunilTe  ou  des  pâles  couleurs  ; & tm’enfin 
les  peifonnes  d'un  tempérament  trop  lànguin 
fe  trouvera  foubgées  dès  quelles  entendent  le 
btm. 

Mais , pour  opérer  tous  ces  prodiges  , il  faut  fa- 
voir  accorder  le  pincetnent  des  cordes  aux  différentes 
indexions  de  la  voix  ; c’eft-à-dire  poffèder  à fond 
b féconde  partie  de  la  mufique  arabe , nommée 
ikaj  on  chûte  des  fons. 

Un  mufjcien  habile  doit  donc  non- feulement 
connoitre  tous  les  différents  modes , & favoir  les 
employer  à propos  ; il  doit  encore  être  exercé  aux 
divers  pincements  qui , félon  ces  Muples  fenfibles , 
donnent  â l’inllrument  des  expreuions  emiereraent 
difi'crentcs. 

Ils  ont  donné  à ces  pincements  les  noms  des 
pieds  de  leur  profodie.  Le  ifakil  eft  le  pied  grave , 
le  khafif  eft  le  pied  Icger , le  makhouti  reffemble  an 
rnucouientem  du  ramier , U remet  au  chant  du  fran 
colin , &c.  • 

Peur  paffer  d’un  mode  à un  autre  le  miiCcien 
fait  une  paufemefutve  après  le  premier, p%c, 
fans  autre  préparation  , au  mode  \f  plus  analogue. 
C'eft  en  employant  avec  adreffe , 6c  en  combi- 
nant enfcmble  les  modes  & les  pincemens  qu’il 
parvient  â infpirer  à (es  auditeurs  les  fcntiinents 
les  plus  oppofés.  Dans  un  feflin,  par  exemple, 
il  commencera  par  les  modes  qui  iiupirent  le  cou- 
rage , la  libéralité , la  iiobleffe , accompagnés  du 
pincement  tfahl.  Il  paffera  enfutte  aux  modes  de 
ramour  & de  la  volume , avec  le  pincement  remet; 
de  U aux  modes  gais  éé.  légers  , en  i'aceamfagnj'H 
du  makbouri,  pincemeu;  favorable  à la  danfe  ; Su 
nand  il  s’appercevra  que  livreffe  commence  â 
s'emparer  des  convives , i!  bs  conduira  au  fommeil 
par  un  mode  tranquille  &.  doux , & par  le  plnccmem 
grave  on  elakil.  , 

r A la  diflanée  de  lieua,  d’idé  ;s  & île  fenfations 
«ii  oqua  fôoimss  des  j(r*bei,  sous  ne  pouvons 
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noos  formér  une  perception  jtifle  de  tous  ces  cftèts, 
dont  il  faut  (ans  doute  beaucoup  rabattre.  Nous 
devons  feulement  penfer  qu'un  peuple  qui  attribue 
à chaque  pbrafe  de  chant,  (car  leurs  modes  ne  font 
pas  autre  chofe)  â chaque  infiniment,  â chaque 
corde , & même  â chaque  manière  de  pincer  cette 
corde , une  expreftion  particulière  , St.  de  s’exagé- 
rer à ce  point  des  nuances  fi  délicates , eft  donc 
d’une  fenfibilité  difféiemc  de  la  nôtre.  {M.  Gi/t.- 
eaené.) 

ARBITRIO.  Voyez  Cadett^a, 

ARC , (Mo/îjur.)  On  trouve  quelquefois  et  mot 
dans  de  vieux  auteurs  pour  areket. 

ARCHtT  , f,  m.  Il  appa  rtiem  â l’art  de  la  lu- 
therie de  décrire  la  formcK  b compofition  de  cene 
parue  acceffqire  de  quelques  inmuments.  Nous 
nous  bornerc^  â dire  quelques  mots  fur  fon  ufage 
dans  l’exécution  muficals. 

L’art  de  tenir  fon  archet , de  le  pofer  & de  le 
conduire  fur  les  cordes  , eft  ce  qu'il  y a de  plus 
difiiclle  dans  l’énide  des  Inftruments  oii  on  l>m- 
ploie , comme  le  violon , le  violoncelle , &c.  C'eft 
deb  que  dépendent  b force,  la  douceur,  l'imen- 
fité  du  fon.  Il  faut  avoir  l’attention  de  ne  pas 
trop  appuyer  fur  b corde  , au  point  de  la  faire 
plier  : alors  le  fon  feroit  aigre  & dur.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  le  promener  trop  légèrement,  le  fon 
feroit  fimanr  tic  trop  foible.  Le  jufte  point  cft 
d’appuyer  aftez  pour  que  le  crin  s’étende  de 
toute  fa  largeur  fur  b corde.  Il  faut  éviter 
aufll  de  jouer  trop  près  du  chevalet  ; quand 
on  en  eft  trop  loin,  on  ne  produit  que  des  fons 
étouftes  : il  faut , pour  rendre  de  beaux  fons  , 
promener  fon  archet  de  toute  fa  longueur,  fuivant 
une  ligne  qui  foit  bien  perpendbulairc  avec  les 
cordes.  Nous  n’étendrons  pas  pins  loin  ces  obfer- 
niions  qui  font  connues  de  tous  les  bons  maî- 
tres , & qui  ce  fauroiem  ten'u  lieu  de  lewc 
leçons. 

On  dit  qu'un  homme  â un  bel  archet  pour  figni- 
fier  qu’il  en  tire  tout  le  parti  poftïble.  On  dit  qu'il 
n’a  point  tïarchet  lorfqn'U  le  conduit  mal  fur  les 
cordes,  & qu’il  n’en  fait  tirer  que  des  fons  maigres  , 
fecs  & détachés.  (Af.  b'ramery!) 

ARCO,  ARCHET,  f,  m.  Ces  mots  italiens, 
coa  t atco , marquent  qii’après  avoir  pincé  les  cordes  , 
il  faut  reprendre  V archet  à l'ecdroit  cù  ils  font  écrits. 
(/.  J.  RouJfe.il/.') 

ARDAVALIS  ou  HARDAVALIS  , (^Xtrfqutt 

rnj!r.  des  Hébreux.)  Banoloccius  , dans  la  ponde 
hihtiorhe^ue  rabbini^ire  ^ tone  parle  de  cet  uff- 
trument  de  niifiquc  d’après  plufieers  rabbins  , qui 
difem  qu’on  ne  le  irouvoit  point  dans  le  ftii&uairc  ; 
cet  auteur  sreut  que  ranéavurij  foit  une  orgue  hy- 
draulique , fit  que  .ce  nom  même  (bit  le  met 
mchydraulis  corrompu,  ce  qii  paioii  alTex  pfo- 
bablc,. 

A R.  1 A > Ce  KriBe,  einpnuui  de  nalUa , ap ÿ 
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parlent  igaltfflent  i U poiTie  & 1 U fflufS(pie. 
En  poéfie , c'eA  un  petit  morceau  lyrique , une 
ftrophe  à chanter  pour  l'orduiaire  i deux  reprifes. 

/ En  mufique , c'eft  l'air  noti  , tel,  qu'il  doit  Titre 
pour  le  chant. 

Uans  un  drame  mnfîcal , les  Temimems  s'élè- 
vent rouvem  à un  tel  degré  de  force , les  paffions 
deviennent  fi  vires , nue , pour  fe  foulagcr  , il 
faut  leur  accorder  un  libre  elTor  ; tel  eft  le  but 
de  Turta,  Le  poète  choifit  pour  cet  effet  un  métré 
lyrique  ; mais  entre  un  grand  nombre  de  penféts 
& d'expreflions  qui  fe  préfentent  d'elles-mcines, 
il  n’en  choifit  que  quelques-unes , Sc  prétifément 
celtes  qui  dépeignent  en  peu  de  traits  la  padion 
entière , ou  qui  du  moins  mettent  le  muficien  fur 
la  voie  d'achever  le  tableau,  ' 

Comme  Tat/'j  eft  deftinéc  au  <^n*,  & é un 
chant  enrichi  de  tous  les  ornements  oc  la  mufique, 
il  efl  évident  que  le  fujet  en  doit  être  une  edufion 
du  coeur.  Car  ce  n'ell  que  dans  ces  épanouiflêments 
qu'il  efl  naturel  à Thomme  de  fubftituer  le  chant 
au  langage  ordinaire.  L'ar/a  ne  différé  de  l'ode  St 
de  Tclegte  qu'en  ce  qu’elle  peint  le  fennment  en 
moins  de  traits , qu'elle  le  concentre  pour  ainû  dire 
en  un  feul  point. 

Ainfi  Taiia  ne  sxm  point  de  poète  médiocre. 
Il  faut  qu'il  fâche  faifîr  le  fennment  dans  toute 
fon  étendue , & le  rendre  en  peu  de  mots,  mais 
choifis  & coulans.  Une  padion  trop  véhémente 
Sc  trop  inquiète  en  mème-tems , qui  cherche  k 
fe  répandre  Sc  i extravaguer  de  tous  côtés , n'ell 
pas  propre  é Taria,  parce  qu’on  n’y  fauroit  obfcrver 
f'unitè  de  fent  ment  que  ce  genre  de  compefmon 
exige.  C’eft  aux  accompagnements  à exprimer  les 
pallions  fouguenfes. 

Varié  ell  compofée  de  deux  parties  , ou  de  deux 
propofitions.  La  première  renferme  TexprelEon 
générale  du  fentiment , & la  reprife  en  lait  l’appli- 
cation particulière  au  fujet,  ou  en  indique  la  modi- 
fication précife  : par  cette  dillribution  le  compofiieur 
• Toccalion  de  mieux  développer  Texprdfion.  Au 
refte  Tordre  des  parties  peut  aiiMl  être  renverf'é.  Mais 
en  général  Taria  la  plus  parfaite  ell  celle  où  la  pre- 
mière partie  fait  une  antithéfe  avec  la  fcconde. 

La  théorie  muficalcdc  Varia  n’cll  pas,  à heau- 
coup  prés , auffi  pcrfcélionnéc  que  la  théorie 
poénque  : ici,  comruc  dans  plufîeurs  autres  cas. 
Je  compofiieur  n’a  point  de  régies  bien  folidcmcnt 
établies.  i 

Quant  b la  forme  extérieure,  les  compofiteurs 
italiens  ont  introduit  une  mode  qui  a palfé  en  loi , 
ou  peu  s’en  faut.  La  mufique  inllrubieiuale  débute 
par  un  prélude  qu'on  noninie  la  airo«.-i«//e.  Ccuc 
courte  fyin;)ltorle  extirimc  le  fentiment  général 
qui  doit  régner  dans  T :-ta  : vient  cnfiiite  ht  voix 
qui  chante  feule  la  iircmiero  partie  de  l'air  alfei  uni- 
ment, & d'us  hoin  à l’autre , a'jtrés  quoi  elle  en 
répété  les  périorfos  6é  le«  décompofe.  l'uis  le 
chanieur  reprend  baleine  pendant  quelques  tnllans, 
ti  cette  |»aufe  .«fï  éontplac  par  Ws  inUrémens  qui 
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répètent  les  mincipales  exprdSom  du  chant.  la 
mufique  vocale  recommence.  Le  chanteur  analyle 
de  nouveau  les  mots  de  la  première  partie,  & 
appuie  principalement  fur  ce  qui  fait  Tetfentiel  dti 
fentiment.  Il  achevé  de  chanter  cette  reprife  ; & 
quand  il  a fini , les  inllrumcnts  continuent  le  même 
lujet  pour  donner  à Texprefiion  du  fentimem  toute 
: la  force  dont  elle,  ell  fufcepiible.  Ainfi  finit  U 

I première  partie. 

La  fécondé  partie  fe  chante  tout  uniment,  fans 
les  fréquentes  répétitions  & les  décompofitions 
muliipliées  qu'on  le  permet  dans  la  première  partie. 
Seulement  dans  les  petites  paufes  que  le  chanteur 
fait,  les  inllrumens  appuient  & fortifient  Teipref- 
fion  du  chan^  Quand  celui-ci  a fini , la  mufiquo 
inflnimentale  joue  une  fécondé  ritournelle , après 
quoi  la  voix  reprend  la  piemiere  panie  de  1 air, 
& la  chante  une  féconde  fois  avec  la  même  étendue 
& les  mêmes  répétitions. 

Il  faut  convenir  que  cette  méthode  ell  judicieufe 
& trés-conforme  au  but  de  la  mufique.  Le  chanteur, 
un  peu  fatigué  par  le  récitant  qui  précédé  Varia  , » 
le  tenu  de  prendre  haleine  pendant  la  ritournelle, 
Sc  de  fe  préparer  au  chant  -,  & les  auditeurs  fen- 
tent  réveiller  leur  attention  : la  ritournelle  le» 
dlfpofe  d'avance  à TimprefTion  que  le  chant  doit 
faire  fur  eux.  Cependant  les  compofiteurs  ne  s’af- 
treignent  pas  toujours  à cet  ufage.  Quelquefois  le 
chant  commence  fans  aucune  préparation  ; & dans 
certaines  conjonélures , iorfque  la  palTion  efl  vio* 
lente , cette  méthode  efl  plus  naturelle , & Teffet 
en  efl  plus  fùr.  Tous  ceux  qui  om  entendu  cliantec 
Varia  : O numi  confuUo , &c.  dans  Topéta  de  Cin/uif 
ont  eu  Toccalion  de  s'en  convaincre. 

C'efi  aulTi  avec  ralfon  qu'on  fait  d'abord  chantcf 
de  fuite  la  piemiere  partie  de  Varia , prefque  fans 
aucun  accompagnement.  Par  ce  moyen  on  faifit 
rapidement  le  fujet  général  qui  doit  nous  occuper , 
& Ton  fe  difpofc  é entrer  dans  les  fendmens  da 
poéte&  du  compofiieur.  Alors  les  répétitions  du 
chanteuvvicnnem  à propos , pour  appuyer  fur  les 
exprcfùons  \et  plus  énergiques , Si  les  ramener 
cii/pliificurs  maniérés  dif^entes , Sc  fur  des  tons 
lorjours  variés.. 

Clés  répétitions  font  dans  la  nature  dn  fentiment  i 

II  revient  fans  cefTe  fur  l’objet  qui  l'occupe , St  TeiJr 

vilage  f ous  toutes  lés  faces.  Et  ce  n'ell  aulTi  que  par 
des  impreHions  redoublées  que.  Tauditcur  peut  être 
sivemem  ému.  La  mufique  inllnunemale  achevé  dn 
fmjiper  les  derniers  coups.  ,,.t 

Comme  la  féconde  reprife  it'efl  pour  Totdinairs 
qu'une  application  particulière  de  la  première , où 
lcl'cniimvnts’ellplciaeme'c,dé\'eloppe,cllea'eaig« 
j>as  que  le  chanteur  y infiflc  beaucoup.  Le  compo- 
fiteui  le  contente  ordinairement  de  changer  le  mode 
ou  la  racfiire , ponr  donner  un  nouveau  tour  à 1* 
mime  cxprcflion,  . i.i  r..q 

Le  d.i-.apo,  ou  la  répérition  de  la  première  partie  ^ 
n’a  pro.Sablemem  d’autre  motif  que  le  defir  de  faire 
emendrç  une  fcconde  foisoin  chant  hica  expceflifi 
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1«S  imprefTions  ie  la  ffluTique  palTem  rapidement  ; 
la  répétition  lc5  fortifie  & les  rend  plus  durables.  Mais 
our  que  cette  répét  tion  ne  forte  pas  de  la  vraifem- 
bnee , il  faut  que  le  poète  Sc  le  compofiicur  aient 
■nrangé  l'drU  de  maniéré  que  fa  véritable  fin  foit 
réellement  placle  au  bout  de  la  première  panic.  La 
cliofe  n’cll  pas  aifeo,  parce  qti  une  fin  trop  mar- 
quée rendroit  la  fécondé  panic  inutile  ; elle  paroi- 
triiii  déplacée.  La  répétition  la  plus  iiatureUe  efl 
celle  qui  eft  amenée  par  la  manière  dont  la  Icconde 
reprife  finit  ; fi  elle  fe  termine  par  uncqiitfiinn  dont 
Il  première  partie  contient  la  répom'e,  ou,  en  gé- 
néral, fl  elle  excite  iiiieattemeLlaquel.e  la  première 
reprife  faiisfâit,  b répétition  n’aura  rien  que  de  trés- 
«raifcunblablc. 

Il  n'y  a , au  refic  , tnie  les  artiflcs  médiocres , 
ceux  qui  ne  connolfTcnt  d'aunes  règles  que  l'ufage, 
^ s’afVreignent  ferrilemem  à la  pratique  ordinaire. 
De  là  viennent  ces  sria  froides  & infipides  que 
l’on  entend  tjuelqucfois.  Le  pcete  n’y  a mis  que 
des  penfées  triviales  6c  plates.  Le  compofiieur  s’a|>- 
pefantit  à les  répéter,  à les  analyfer , comme  il  a vu 
qu’on  le  fait  lorfqii’il  y a dos  fenriments  iiitérolj'ants 
à exprimer.  D'autres , avec  la  même  fimpl.cité , ont 
recours  à la  miifique  inllnimentale  pour  lui  faire 
dire  ce  que  la  voix  des’oit  fciJercndre  d’une  maniéte 
touchante  & énergique  ; c’cA  que  ces  cumpofiieurs 
ont  obfervé  qu’en  ceitains  cas , lorfqnc  le  chant  a 
donné  à l’expreflion  toute  la  force  dont  il  cfl  capa- 
ble, les  inAnuuents  rempli flest  fa  place  pendant  fine 
petite  piifedc  la  voix,  appuient l'cxpremon  du  fén- 
l'meni  6c  y ajoutent  encore  ; cette  obfcrvaAsn  les 
induit  à placer  des  paufes  fans  nécefTité  ,po,ir  faire 
exécuter  à la  mufioue  inArumentale  quelques  tirades 
inutiles , furchargées'  d'agréments , ou  qui  ne  figni- 
fienirien,  ou  qui  difent  le  contraire  de  ce  tjuc  le 
chanteur  eiprimoit.  Ils  outrent  pour  l'ordinaire  les 
louladcs  & les  tremblementt. 

Un  compofiteiir  habile  ne  s’attache  pas  fi  fcrvile- 
memà  laforme^qu’il  ne  fâche  s'eo  affranchir  dès  que 
la  nanire  du  fu]et  l’exige.  Il  n'a  en  vue  que  l’cffen- 
l’iél  de  l’esprcffion.  C’efl  le  fontiment  qui  réglé  le 
chant  ; tamiét  il  fera  fon,  fimple  & fans  ornement; 
tantôt  riche,  nombreux  8c  varié  ; ici  rapide  8c  vé-  j 
hément;  ailleurs  doux  & moelleux.  Les  palfions  fé- 
tieufes  8c  chagrines  ne  veulent  ni  tirades  ni  roule- 
ments , & le  coirmofiteiir  judicieux  ne  prodigue  pas 
foutes  les  richefies  de  la  miifique  fans  de  bonnes 
raifons.  Il  n'emploie  pas  tous  les  inftrimients  à la 
fois;  il  ne  prend  jamais  que  ceux  que  rcxprefTion 
demande. 

Nous  renvoyons  le  chanteur  au  traité  de  Toj! 
fur  l’ctudc  de  fon  art  ; il  fiifHra  fle  lui  recom- 
mander ici  l’attention  atnt  règles  qu’il  doit  fe  pro- 
* pofer. 

Une  des  principales , c’eft  que  le  chameur  fe 
fouvienne  toujours  qu’il  ne  chante  pas  dans  la  vue 
de  taire  admirer  .aux  afUflants  fon  habileté  , mais 
ibas  le  but  de  leur  prefemor  l'image  exaéte  d'un  , 
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homme  pénétré  de  tel  ou  tel  fcntimcni.  Mieux  il 
réuffira  à faire  oublier  qu  il  n’cA  que  clunteiir  8c 
qu’aéfeur , plus  il  s'aA'urera  nn  applailJiAcmeiit  lé- 
gitima. Ce  n’eA  pas  fon  gnfiei*;  c eA  fon  cœur  que 
les  gens  de  goût  veulem  admirer.  Dis  qti  i s s’ap- 
perqoiscm  qu’on  leur  fait  perdre  l'objet  principal 
de  vue  , pour  les  éionner  par  des  criips  de  l’art, 
ils  fe  rcfrcidiAent , <àc  le  charme  de  riiiuGua  eA 
détruit.  ^ 

L’applicarirm  La  pins  férieufe  du  chanteur  doit 
<ti  e de  bien  faitîr  le  vétitih  le  caraélérc  de  Vüùj  , 6c 
d'entrer  esaidemenulant  tciun.'S  les  pciifécsdupoéte 
6c  du  compofitcur , alin  de  pouvoir  rendre  chaque 
fylbbc , chaque  ton  avec  la  plus  priuide  vérité.  S’il 
a en  outre  alTez  de  capacité  iitur  renforcer  l’cx- 
preflion  par  de  nouveaux  tons  , il  lui  cA  permis 
de  le  faire  , .tlais  qu’il  ne  le  falTe  qu’auiaiii  qu’il 
fera  b'en  aifuré  du  fiicces.  A xc  défaut, il  vaut  mieux 
qu’il  s’en  tienne  fcrupiilenfemeiit  à fon  texte.  Il  lui 
reAc  aAci  d’occupation  à bien  étudier  la  meilleiiro 
manière  de  rendre  les  tous  qoi  lui  font  prefcrirs.  Un 
ton  unique,  qui  porte  au  fond  de  l’anie,  cA  préfé- 
rable dans  fa  fiinjiliciiè , à ces  Icngius  cade.nccs  , 
iniproprcm.nt  ainA  nommées,  dont  tout  le  inérito 
ne  confiAe  que  dans  la  difficulté  de  l’cxéciitioii. 
( Cei  ariiile  tjl  lui  Je  U TAèiirie  fèatrjU  Jet  hakx- 
arte  , Je  3f.  5«/prr.) 

Oifervations  fur  furlicte  précijiitt, 

* Cet  attelé  comient  d’excellents  préceptes , mais 
la  définition  ne  nous  paroir  pas  )uAe.  v/riu  cA  le 
mot  italien  qui , en  françrtis,  lignifie  .i/> , ils  ont 
. tous  deux  la  même  acception,  & préfemcm  ahfo- 
lumert  la  même  idée.  (Voyez  Atr,  ) f é mot  u-ia 
ne  doit  pas  plus  être  appliqué  que  le  mot  air  au 
petit  poème  que  le  compofitcur  doit  tnctire  en  mu- 
fique.  Fn  le  défignam  fous  ce  titre,  on  ne  fait  qu’in- 
' diquer  fit  dcAmation.  Les  différents  morceaux  qui 
compefent  un  poème  lyrique  doivent  recevoir  ilu 
muficieii  des  formes  diverfes  ; les  uns  feront  fim- 
plemcnt  récités,  6c  le  compofitcur  fe  contente  d'en 
noter  la  déclamation  ; les  autres , plus  paffionnés 
8c  ful'ccpt'blcs  par  confèquent  dune  mélodie 
plus  régulière , deviendront  encre  fes  mains  des 
duo  , des  trio , des  airs , 8c  ce  mot  comprend  col- 
lefliveraen.t  les  paroles  & la  miifique.  On  l’em- 
ploie quelquefois  cependant  pour  la  fcide  mu- 
fique  inAcuraentaie , dans  les  mrarceaux  où  la  mé- 
lodie imite  les  formes  périodiques  du  chant.  C'eA 
dans  ce  fens  qu’on  dit  des  aire  de  violon , des  airt 
de  danf:  , 6c  que  les  Italiens  , dam  leurs  fyinpho- 
nies , introduifent  quelquefois  une  aiia. 

Quant  aux  formes  de  ce(  ai-t , indiquées  pat 
M.  Sultzer  dans  le  précédent  anicle , elles  ont 
beaucoup  varié  sfepaûs  qu’il  l’a  écrit.  Les  Italien' 
fe  font  enfin  laA'és  de  leur  éternelle  monotonie,  ils 
fondent  le  plus  c'ruinairerotnt  la  fécondé  panle 
avec  la  première  , ou  s'ils  les  diAinguent  lorfque 
l’expielÇoo  Fexigcv  ils  ne  fc  ctoiem  plus  obligés 
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de  revenir  an  Jj-Aipc.  Les  airs  b luffons  fiir-ioiit  ne 
font  comp:>ri&  que  d'une  ('culc  partie  , à moins 
qulls  ne  contiennent  une  oxpredion  différente  ; alors 
le  mouvcmeiu  cluiiifc,  & Varia  finit  par  unallceto. 
( M.  Framtry.') 

ARIETTE , f.f.  Ce  diminutif  venu  de  l'italien 
fiKnifiepropremcntpetit  air;  mais  lefcnsdece  muteff 
changé  en  France , 8c  l’on  y donne  le  nom  à'aricttts 
idc  grands  morceaux  de  muliqued’un  mouvement, 
pour  l’ordinaire affez  gaiSc  marqué,  qui  fe  chantent 
avec  des  accompagnements  de  lymptionic  , & qui 
font  communément  en  rondeau,  S oyez  Air,  Jiaa- 
dtau.  J,  Roajftau.) 

Arietti.  Les  premiers  airs  italiens  que  les 
François  entendirent , étoient  des  airs  de  bravoure  , 
d'un  mouvement  vif  & d’une  cxédWon  brillanic. 
Ce  qui  leur  tcnoii  alors  lieu  d'airs  , & ce  qu’ils 
nommoient  tecit , avoir  une  toute  autre  allure. 
Quand  le  mot  Italien  aria  paffa  dans  leur  langue , 
8c  y produifit  le  mot  e/V,  ils  l’appliquèrent  de  pré- 
férence à ces  pefames  pfalmodics,  8c  iioramèient , 
par  diminutif,  ar'uttts  tous  les  morceaux  d'un  mou- 
vement vif  6c  loger. 

Ce  fut  donc  au  mouvement  8c  non  J l’étendue 
qu’ils  eurent  égard  dans  cette  dénomination , 8c  , 
comme  leurs  oreilles , pour  qui  la  mefure  8c  le 
rhythme  étoient  chofes  nouv.llcs  , prenoient  pour 
gai  tout  ce  qui  croit  vif,  les  morceaux  vifs  8c  p.v 
uiétiques  furent  pour  eux  des  antttes  comme  les 
aks  (le  bravoirre  8c  les  airs  gais  ou  bouffons. 

(*  Ils  appellérent  bientôt  aiufi  tout  morceau  mefuré, 
de  quelque  mouvement  qu’il  fut,  8c  dans  pltirieiirs 
partitions  de  ces  piècets , qu’on  nomma  comédies 
m Uis  sTariettes,  ne  fackant  cpiel  nom  leur  donner; 
on  voit  le  titre  à'aritnes  à la  tête  de  quelques  airs 
du  mouvement  le  pl;is  lent  6c  de  l'exprcdron  la  plus 
I iile. 

Aujourd’hui  que  la  mufiquc  8c  la  langue  mufi- 
calc  font  un  peu  mieux  connues , on  devroit  re- 
noncer tout-à-faii  i cette  dénomination  nicTquine 
& fuuvem  ridicule.  On  ne  devroit  plus  appellcr 
aritiirs  des  airs  dont  l’expreiCon  elt  tendre,  quel- 
quefois même  profonde  8c  palConnée  ; ni  jowaal 
J'.uietirs  iialiemts , un  recueil  où  fe  irouvent  fou- 
vent  des  morceaux  du  genre  le  plus  noble  8t  le 
plus  touchant  ; ni  conudirs  mclies  ifa'ieiics  des 
piéees  où  nos  compofitettrs  s’efforcent  d'imiter  les 
grands  maîtres  italiens,  8c  qui  font  mcAiri  non-feu- 
lement d'airs , mais  de  trio,  de  quatuor  8c  de  mor- 
ceaux d’enfembic. 

flous  commençons  1 fortir  de  Ia  barbarie  ; 
pourquoi  parlons-nous  encore  comme  des  bar- 
Mres  ? ( M.  Gingiuné.  ) 

ARIOSO  , adj.  prit  dJvtrUtlement.  Ce  mot  ita- 
lien , i la  tête  d’un  air,  indique  une  mamere  de 
chant  Cautenue , développée  Sl  aftcâée  aux  grands 
girs.  ( J.  ],  Roufftau.  ) 
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' Ariftoxencs  de  Tarcnte,  difciple  d’Ariftote , Sc  Cjiiî 
étoitopporéeauxPythaçoricicnsrnrla  rndure  des  m* 
tervalles  & fur  la  manière  de  déterminer  les  rap- 
ports des  Tons  ; de  forte  que  les  Ari^oxinitns  s"cn 
rapponoient  uniquement  au  jugement  de  roreille, 
& les  Pythagoriciens  à la  prccilion  du  calcul*Voyez 
Pytagoriciens,  ( /.  J,  Roujftau,  ) 

ARITHMÉTiQUE,ARITHMÉTIQUEMENT. 
ÜlVISlOaV  ARITHMÉTIQUE.  L’explication  de 
CCS  mots  nous  donnera  l’occafion  de  fupplecr 
à ce  que  rarticle  de  RoufTcau  , fur  le  mot  authenti* 
ÿw , a (Tobfcur  & d’infufîiffanL 

Les  muficiens  du  feizième  fiéde  divifoient  Toc* 
tave  de  deux  manières,  en  deux  portions  inégales 
(car  elle  ne  fauroit  être  divifée  en  deux  pnrtior  s 
égales  ) ; favoir  par  la  quinte  & par  la  quarte.  La 
divifion  par  la  quinte  rt  U ré  y s’appelloit 
hstrmoni^ue  ; celle  par  la  quarte  ri  Jal  te , s’appell^it 
divijton  arithmétique, 

La  divifion  Ajr/ifenî^tfrconAltuoitlemor!eauther.« 
âqje , âc  la  divifion  arithmétique  conlUtiioit  le  mode 
plagal  Exemples  : 


Mode  authentique. 


Mode  piagal. 


> On  voit  dans  le  premier  exemple  que  le  chant 
monte  à la  quinte , 8c  que  c'eff  cette  qu'uiic  qui 
domine;  dans  le  feconcl,  au  contraire,  c’efl  la 
quarte.  Ces  divifiont , qui  exiffent  encore  pour 
le  plain-chant , ne  font  plus  d uCigc  dans  la  mu- 
fiquc moderne  ; cependant  il  cft  bon  de  les  con- 
noitre  , puifqu'elles  fervent  encore  dans  la  coinpo- 
(i|ion  des  fugues.  Voyez /vgor  , auihcmiijtte. 

Dans  les  fept  notes  de  la  gamme , il  n’y  en 
a que  fix  qui  puiffem  être  divifées  hatmonique- 
mem , parce  qu’elles  ont  leur  quinte  jufle  ; fa- 
voir I 

re  guinic  la 
mi  fl 

fa  m 

fol  re 

la  mi 


ut  fol 


La  feptième  / dont  ia  quinte  fa  ell  fâuffe , n'eft 
pas  fufccptible  de  cette  divifion. 


AK(STOX£NI£f<$.  Sefi,  ^ eut  pour  çhpf 


U a’y  a de  même  que  üx  ootci  donc  l'oRave  peut 

«ire 
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être  dm^ce  aruhmèiiifaemerst , c’tft-à-dirc  ptf  U 
quarte , favoir  : 


la  fuaru  re 
fl  ml 

ut  ■ h 

re  fol 

mi  la 


fol  ut 


L’oflavc  de  /â  ne  fauroit  l'être , parce  que  la 
quarre/r  eft  feperllue. 

Ai.ifi  , d'après  Glareanos,  Zarlino  & Ireaueoup 
d’autres , les  modes  ojit  cti  Uxês  au  nombre  de 
c'ouie.  Les  oêlascs  d'at,  de  re , de  mi,  de  fol, 
de  /a  ont  chacune  un  mode  authentique  & un  ula- 
gal  ; c'eil-à-dire , qu'cllcï  foulircr.t  la  disifion  har- 
monique 5l  la  dWijior  arithmétique.  L'oêiavc  tlc/a , ] 
qui  ne  fc  divife  qu'hamioniquemetit , n’a  que  le  j 
mode  authentique , & l'oêlave  de  Ji , qui  ne 
fc  divife  çu'a>/(A/n«ri^ttcmfKr , n’a  que  le  mode 
plageh  ( Af.  Framery-.  ) 

AKMER  LA  CLEF.  Ccd  y mettre  le  nombre 
de  dièfcs  ou  de  bémols  convenables  au  ton  & au 
mode  dans  lequel  on  veut  écrire  de  la  mulique. 
Voyez  Bémol,  Clef,  Di'efe.  (/.  J.  Roufftou,') 

ARPEGER  , V.  R.  C’eft  faire  une  fuite  d’arpeges. 
Voyez  l’article  fuivani.  (/.  J.  Rouÿeatt.) 

ARPEGGIO  , ARPEGE  ou  ARPEGEMENT, 
J.  m.  Manière  de  faire  entendre  fuccefiivement  & 
rapidement  les  divers  fons  d’un  accord,  au  lieu  do 
des  frapper  tous  à la  fois.  Il  y a des  inftrumcns  fur 
lefqucls  on  ne  [leut  former  un  accord  plein  qu’en 
aipegeam  ; tels  font  le  violon  , le  sioloncclle , la 
viole,  & tous  ceux  dont  on  joue  avec  l’archet; 
car  la  convexité  du  chevalet  empêche  que  l’archet 
ne  puilTe  appuyer  à la  fois  fur  toutes  les  cordes. 
Pour  former  donc  des  accords  fur  ces  inrtrumens  , 
on  eft  contraint  d’appuyer,  8t  comme  on  ne  peut 
tirer  qu’autant  de  fons  qu’il  y a de  cordes,  Varpège 
du  violon  ou  du  S'ioloncclle  ne  fauroit  être  com- 
pofé  de  plus  de  quatre  fons.  Il  faut , pour  arpéger, 
yie  les  doigts  foient  arrangés  chacun  fur  fa  corde , 
« que  Vu’plge  fc  tire  d’un  feiil  & grand  coim 
d’archet  qui  commence  fortement  fur  la  plus  grolle 
corde  , & vienne  finir  en  tournant  8c  adouctllant  fur 
lachantcrelle. 

Si  les  doigts  nes’arrangcolcnt  que  fucceflivemént 
eu  qu'on  donnât  plufieurs  coups  d'archet, ce  ne  feroit 
plus  arpéger , ce  feroit  palier  très-vite  plufieurs 
notes  de  fuite.  Ce  qu’on  fait  fur  le  violon  par  né- 
cefllté , on  le  pratique  par  goût  fur  le  clavecin. 
Comme  on  ne  peut  tirer  de  cet  infiniment  que  des 
fous  qui  ne  tiennent  pas , on  eft  obligé  de  les  refrap- 
per fur  des  notes  de  longue  durée.  Pour  faire  durer 
lin  accord  plus  long-tems , on  le  frappe  en  arpé- 
geant , commençant  par  les  fons  bas , 8c  obfeivant 
Mftqut.  Tome  i. 
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que  les  doigté  qui  ont  frappé  les  premien  ne  quit- 
tent point  îcnn  touches  que  tout  Vurplge  ne  foit 
achevé  , afin  que  l’on  piiifle  entendre  à la  fois  tr  iîs 
les  fors  de  l'accoid.  Arptggio  vient  du  mot  it.-licn 
arpa , à caufj  que  c'eft  de  la  harpe  qn’.’qi  a tiré 
l’idtc  de  Y arpé'tmcni.  Voyez  AiCcir.pazr.etRCRI.  (/. 
J.  Rot-fejL’.) 

Anprcï.  L’itrei'ÿt  a fonfendementdars  la  rêfon- 
nance  du  corps  fo.nore,  Sc  ifeft  plus  naturel,  ti  par 
coiil'êquer.t  plus  gai  en  mentant  qu’en  defcer.dant. 
V oyez  S}  fièmi , Agrément.  (/  /.  l AHi  Feytou  ) 

A R P I G G I O.  On  entend  encore  par  ar- 
P'ggio  un  naît  de  f^'miilionic  compofé  feulement 
des  difTlrenies  notes  d'un  aceo-d , qu’on  fait  enten- 
dre l’une  .iprès  l’antre.  Lorfqu'il  y a p!n''’er.rs 
o’peggio  de  (une , on  n’écrit  que  le  premier  & on 
fe  contente  u écrire  les  notes  qui  forment  les  antres 
en  forme  d’accord , & de  mettre  deâl'ous  le  mot 
o'pigg-o.  Quelquefois  on  ne  marque  pac  feulement 
le  premier  «qpeggio , fur  tout  d.ans  Us  parütioiis, 
mais  on  a tort  ; cela  lailEe  de  l'éqiuvoque  : i’otivcnt 
anfll  on  omet  le  mot  arpeggio.  Voyez  pL  de  Slujip. 
que , fig.  jfi.  (A/,  de  Cajhlho.if) 

ARP.ET , point  if  ARRET.  Voyez  Couronne^ 

ARSIS  fi"  THESIS,  terme  de  mufique  Sc  de  pro- 
fodic.  Ces  deux  mots  font  grecs.  Arfis  vient  du 
verbe  «1>»  tollo , j’éleve  , Sc  marque  l'élévation 
de  la  voix  ou  de  la  main;  l’abainement  qui  fuit 
cette  élêvafion  eft  ce  qu’on  appelle  Itnt  depo- 
ftio  , remijjio.  Par  rapport  donc  à la  mefure  , 
per  arjin  fignific  en  levant  ou  durant  le  premier 
tems.Sur  quoi  l’on  doit  obfervcr  que  notre  manière 
de  marquer  la  mcfiirc  eft  contraire  à celle  des  an- 
ciens ; car  nous  frappons  le  premier  tems  Sc  levons 
le  dernier.  Pour  ôter  toute  équivoque  , on  peut 
dire  tÿàarfit  indique  le  tems  fort  Sc  thrjls  le  tems 
fo'iblc.  Voyez  mefure,  tems,  battre  U mefure.  Vit 
rapport  à 1a  voix  , on  dit  qu’un  chant,  un  comre- 
point , une  fugue  font  per  tkejîn , quaisd  les  notes 
montent  du  grave  à l’aigu  ; ptr  arfin  quand  elles 
defeendest  de  l'aigu  au  grave.  Fugue  ptr  arfin  & 
tkifin  eft  celle  qu’on  appelle  aujourd’hui  fugue 
renverfée  ou  contrefugue , dans  laquelle  la  réponfe 
fc  fait  en  fens  contraire;  c’efl-à-dire,  en  defeen- 
dam  fi  la  guide  a monté,  Sc  en  montant  fi  la  guide  a 
defeendu.  Voyez  Fugue.  (/.  /.  Roufieau.) 

Arsis  Sr  'Thesis.  Ni  RoufTeau,  ni  l’auteur  du 
mémoire  qu'il  a copié , n’ont  jirouvê  que  le  tems 
fort  des  Grecs  répi  ndtt  à nette  tems  foible  , Sc  rc- 
ciproquemem.  Si  les  Grecs  frappoicut  où  ncus 
levons  , Sc  levoiem  où  nous  frappons , ils  dévoient 
faire  la  même  chofe  en  danfant.Or  qu’on  exécute, 
chez  une  nation  quelconque,  un  air  qui  marque 
bien  la  cadence , il  y a tout  à parier  qii'cn  dan- 
fam  clic  s’élèvera  fur  le  tems  fo'ible , Sc  retombera 
fur  le  tems  fort.  Par  quelle  fingularité  les  Grecs  , 
cette  nation  muficienne  par  excellence,  fe  fcroiciii- 
^ Us  fouftraûs  h U loi  générale  I Quelle  preuve  at 
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»-on  qu'ils  lî  lureui,  ou  qu’ils  enlTcm  fciilemenl 
tenté  de  le  faire  ? 

Il  eft  vrai  que  leur  fyftéme  mufical  commençoit 
par  un  teins  foible.  Si , ut , n,  mi  ; qu'ils  em- 
ployaient dans  leur  compofiticm  dcimatique  une 
forte  de  vers  ( les  vers  lamlwqiies  ) dont  chaque 
pied  commençoit  par  un  levé.  Voyez  It  S.icchius 
Senior  de  Mniron  , î^.  Pour  décider  la  quef- 

tion.tl  refte  donc  à favoir  s’ils  faifoient  correfpondre 
la  breve  de  l’i'ambî  aux  tems  forts  ou  aux  tems 
foibles  de  leur  tetracordo  ; mais  le  goût  & le  rai- 
funnement  ne  nous  cnfcigncnt-ils  pas  que  le  tems 
foible  doit  être  frappé  plus  foiblcment  & plus 
brièvement  que  le  teins  fort  ? 6c  c’eft  ce  que  les 
Grecs  ont  fenti  6c  exécuté , 6c  dont  nous  avons 
une  preuve  compl-ttc  dans  Ariftide  Quinii- 
licn.  Voyez  Muji^tu  Grccjue  , So!^.  (.Vf.  iatté 
Ftytou.) 

ARTICULATIOV,  f f.Ce  mot  n’.'mparticnt 
pas  plus  particulièrement  au  langage  mufical  qii'â 
toiii  autre  genre  d'olocut'on;  mais  comme  c’eft  une 
des  parties  défait  du  ciant,des  plus  eifcnticllcs  6c 
pu  'mut  des  pUis  nég  igées,  nous  croyons  qu’elle 
mérite  un  article. 

Depuis  quelque  tems  beaucoup  de  perfonnes 
croient , eu  France , que  les  Italiens  6c  fur-tout 
les  Italiennes,  n' orticultni  prefque  point  les  pa- 
roles en  chantant.  On  va  jiifqu’à  imaginer  que 
cette  molelTe  cft  favorable  à la  mélodie  ç qu’elle 
eft  même  néceflaire  à la  liaifon  des  fons  ; qu’on 
ne  fauroit  a'ticu  tr  fan  - faire  des  faccades , 8c  qu’un 
chant  où  toutes  les  confonnes  font  facrifiées  pour 
ne  laifter  entendre  que  les  voyelles , en  eft  plus 
flatteur  6c  plus  voluptueux.  Nous  avons  vu  des 
compofiteurs  même  enticliês  de  ce  préjugé,  quoi- 
qu’il foit  deftniâcur  de  toute  expreflion.  Il  eft  utile 
de  le  combattre. 

Ceux  qui  s’appuient  de  l’exemple  des  Italiens  , 
pourfoutenir  leur  opinion,  tombent  dans  unedoiible 
erreur.  11  eft  abfolument  faux  que  Vurtieulation  foit 
négligée  en  Italie;  c’eft  une  des  chofes  les  plus 
recommandées  par  les  bons  ma'tres  ; 8c  fi  nous 
avons  entendu  quelques  chanteurs  ou  chanieufes 
de  ce  pays  qui  afTeftauent  de  mal  articuler,  c’étoit 
un  défaut  que  leur  urtion  leur  auroit  reproché  , 
comme  nous  le  reprochons  aux  chanteurs  de  la 
nôtre.  Madame  Apujj  i,  plus  connue  fous  le  nom 
delà  , madame  Todi,  6c quelques  autres 

dont  on  ementloir  parftitement  les  paroles  , arti- 
culoient  très-bien  fans  faccades  6c  fans  dureté. 

Parmi  les  Françoifes  , nous  pourrions  nommer 
madame  Tri.il,  dont  la  voix  méiodieufe  a long- 
tems  embelli  le  ihi.ltre  italien  , 6c  dont  VanicuU- 
lion  pure  & pourtant  moëllcufe  , préfentoit  un 
modèle  qu’on  a trop  peu  imité.  On  peut  faire  le 
meme  éloge  de  .M.  Richtr,  qui  joint  à tant  d’autres 
qualités  pour  le  chant , celle  d’une  ariicuUtioa 
parfaite. 

Que  la  plupan  de  nos  dunteufes  frtosoiiei , 
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en  croyani  îmîicr  celles  d’Italie , négligent  de  faim 
entendre  des  paroles  <jit’ellcs  eftropicm  afici  foii- 
vem,  faute  de  les  comprendre  elles-mêmes , on  de- 
vine cette  politique  : clics  font  du  moins  à l’abri 
de  tout  reproche  du  côté  de  rexpreflion  ; mais  que 
des  compofiteurs  portent  la  démence  au  point  de 
recommander  eux-memes  le  défaut  ^'atticulation 
comme  une  qualité  ; c’eft  ce  qui  eft  plus  difficile 
à concevoir  , & Ton  en  voit  pourtant  chaque  jour 
des  exemples.  Aftiirémcnt  le  plus  bel  air,  dont  on 
n’entend  pas  les  paroles,  n*cft  plus  qu’une  fonate 
de  voix  , & c’eft  en  vain  que  le  muficien  auroit 
voulu  exprimer  des  femimeos,  fiTon  ne  donne  à 
juger  à l’auditeiir  que  des  fons  vagues. 

C’eft  lorlquc  les  élèves  du  chant  commencent  k 
joindre  les  paroles  à la  mufique,  que  les  maîtres 
doivent  s’anaeher  à leur  j ticuhtio- . C\ft  le  mo- 
ment de  leur  apprendre  à faire  diftinguer,  autant 
qu’il  eft  pofltblc  , toutes  les  confonnes  de  chaque 
fyllabe;  les  voyelles  s’entendent  toujours  aftez« 
Les  Italiens,  que  nous  aceufons  fi  légèrement  de  ne 
pas  jttiru  ir , portent  cependant  cette  attention 
)ufqu’â  l’cxtrèmc  ; non-feulimcm  ils  prononcent 
toutes  les  confonn  ’S  dans  le  courant  dcN  mots  , 
fuivant  le  génie  de  leur  langue  qui  n’a  point  de  fon 
nazal  mais  ils  on  même  le  foin  de  faire  entendre 
une  forte  d*«  muet  après  les  confonnes  finales;  ainfi 
dans  leurs  vers  tronchi^  IcfqueU  répondent  àiHkl 
vers  mafculins , comme 

Mi  fanno  dtUrar, 

La  fûct  dtl  mio  coK 
Vo^li9  9tderti  slmtni 

ils  prononcent  le  dernier  mot  comme  s’il  y avoît 
delirarr,  corr , &c.  —Mais,  dira-t-cn  , ces  roots  font 
tels  en  effiet  dans  la  langue  italienne  ; rinfinitif 
du  verbe  hn  en  délire , clt  delxrare  ; le  mot  coeur 
fc  dit  core  ou*plmôt  cuore  , & c’eft  par  contraélion  , 
par  une  forte  de  licence  poétique  » que  l’on  en  a 
retranché  la  dernière  voyelle , pour  donner  au  vers 
un  repos  plus  marqué.  Les  chanteurs  ne  font  donc 
que  rendre  k ces  mots  leur  forme  coroplette.  — La 

fireuvc  que  ce  n'eft  pas  là  leur  inccntion,c’eft  que  dans 
e dernier  vers  que  nous  avons  cité  , s'ils  vouloient 
completrer  le  mot  j//noT,ilsprononccroicntalmcna, 
& cependant  ils  difent  almcn-*,  parce  qu’en  effet 
ils  n’ont  d’aurre  but  que  de  bien  faire  entendre  La 
confonne  finale.  Ils  lom  beaucoup  moins  feru- 
piilciix  fur  les  voyelles  ; nous  avons  entendu  des 
chanteufes  italiennes  faifant  des  pafTages  fur  un 
4 , & changer  cet  4 en  0 & en  r dans  le  roénfe 
paffiage  pour  leur  plus  grande  commodité. 

Les  excès  en  tout  font  ridicules.  Autrefois , dans 
la  mufique  franqoifc , Icxpreffion  confiftoit  dans 
le  doublement  de  quelques  confonnes.  Les  maî- 
tres avoient  même  grand  foin  de  les  marquer  , 
& l’on  étoit  un  chanteur  excellent  quand  on  avoU 
dit  : 
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Vous  nm’aimez , je  wous  ai/dore  ; 

L'amour  rcomble  nnos  i/dcCrs  , 

On  a rcnri  l’eatraifagance  de  cette  méthode , & 
aujourd'hui  on  aifeéte  le  déhuii  contraire  ; les 
cotilbnncs  ne  s'ariiculent  prclqu:  pas;  mais  en 
récompenfe  , on  alpire  toutes  les  voyelles  |>our  le 
donner  une  voix  plus  intenfe.  Il  en  rélulic  que 
plus  un  chanteur  paroit  as  oir  de  voix , moins  on 
peut  cnrendre  ce  qu’il  ilir. 

M.  Riclicr , le  premier  des  François  dont  la  ma- 
nière ait  captivé  a la  Ibis  le  fuftragc  des  amatcuts 
de  France  ûc  d'italic  , M.  Ktchcr  n'a  jamais  eu  la 
voix  forte  , mais  foii  articulation  ert  fi  nette  , que 
jamais  on  ne  perd  une  de  fes  paroles  , même  dans 
l’endroit  le  plus  vaile  & au  milieu  de  l'orcheflre  le 
plus  bruyant. 

Les  étrangers  conviennent  qti’aticune  nation 
du  monde  rtc  produit  autant  de  belles  voix  que 
la  France.  Pourquoi  donc  nos  chanteurs  gâtent-ils 
prefque  tous  leur  voix  naturelle,  en  la  forçant 
pour  en  augmenter  le  volume  ? C’eft  qu’ils  ne  font 
pas  alfez  perfutdes  de  cette  vérité,  qui  tlevroit  paffer 
en  maxime , qu  on  a toujours  dt  voix  ^uj/td  on 
fait  bien  ARTICUtEB.  (.Vf.  Froiairy.) 

RSCARÜS  ou  ASCARUM.  ( Mujî^ue  des  un- 
olens.)  Suivant  Pollia  (6/iei» jr . /F',  cap.  IX), 
& Mulbnius  ( de  luxu  Gtac.  cap.  FU.  ) , Vafearus 
ou  afearum  éioit  un  inllrument  de  percttlTion  , 
quarré  OU  d’une  coudée  en  tout  fens,fur  lequel 
étqient  tendues  des  cordes  qui , quand  on  les  iai- 
foit  tourner , rendoient  un  Ion  femblaMe  à celtii 
d’une  crotale.  Les  mêmes  auteurs  aifcni  que  la  plu- 
part  prétetidenc  que  l’a/êaroi  & le  pfnhyra  u)nt 
le  mente , & en  attribuent  l’invention  aux  Troglo- 
ditfs  ou  aux  Lybiens.  Pollqx  ajoute  qu’Anacrcon 
appelle  miffiV. tjearus , ayante  , que  Cantharus 

en  attribue  1 invention  aux  Xht aces.  Favouc  que  je 
lie  comprends  pas  comment  on  peut  faire  tourner 
des  cordes  tendues  fur  une  efpéce  de  chairis , ni 
comment  elles^  pourroiem  rendre  un  fon  en  tour- 
ItanL  Walther,  au:citr  d’un  d:élionnaire  de  mufique 
Allemand  .donne  la  même  d.fcripiion  de  W/'cirui; 
mais  il  ajoute  de  plus  que  cet  inllrument  émit  gar- 
ni de  tuyaux  de  plumes,  & que  probahlemcrtt  on 
ne  faifoit  pas  tourner  les  cordes  , m.iis  l’inll-umcnt 
Blême  , & qu’alors  les  tuyaux  de  plumes  venant  à 
frapper  les  cordes  , produifoient  le  fon.  Tout  ccla 
paroit  alTei  vraifemblable  ; mais  Walther  n'appuie 
U defeription  d’aucune  autre  autorité  que  celle  des 
auteurs  cités  ci-delTus  , qui  ne_difent  pas  un  mot 
des  tuyaux  de  plumes.  Il  cite  encore  , é la  vérité  , 
le  traité  De  iheatro  de  Bullenger , mais  je  l’ai  feuil- 
leté en  vain.  {M.  de  Cajlilkon.) 

ASCENDANTE  , harmonie  afeendante  , eft  celle 
qui  eft  produite  par  une  fuite  de  quinte.s  en  mon- 
taat , /a  ut  fol  ri , &c,  comtoe  l’harmonie  defeen- 
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daAte  l’ell  par  une  fuite  de  quintes  en  defeendant , 
fi  mi  la  ri , &c.  ( AI.  Ftamery.  ) 

ASCIOR,  ASOR.ASÜRea  HASÜR,  (M«- 
fiijue  inflr.  des  Hib.)  inllrument  des  Hébreux  qui 
avoit  dix  cordes.  D.  Calmer  & Kircher  veulent 
tous  deux  que  ce  foit  la  même  chofe  que  la  cithare , 
& tous  deux  lui  donnent  le  même  nombre  de 
cordes.  D.  Calmet  ajoute  pourtant  que  dans  le» 
commentaires  fur  les  jifeaumes  , attribués  à S.  Jé- 
rôme , on  ne  tienne  que  fix  cordes  à la  cithare,  Sc 
que  d.ms  l’cpitre  à Dardanus , attribuée  aulli  à S. 
Jérôme,  on  lui  en  donne  vingt-quatre.  D,  Calmet 
donne  à la  citliare  ou  hafur  la  hgure  de  la  harpe 
commune  d'aujourd’hui  ,&  Kircher , quoiqu’il  ait 
dit  que  le  hajur  & la  cithare  font  le  même  inflru- 
ment , en  donne  la  figure  qu’on  trouve  , planche 
de  mufique  , 5g.  37  & qu’il  a tirée  d’un  ancien 
manuferit  du  Vatican , dont  il  a encore  tiré  les  figures 
du  kinnor , du  machul , du  minnien  & du  nebele  ou 
nable. 

Je  fuis  très-porté  à croire  que  la  figure  de  Kir- 
cher  eft  la  vraie  , i“.  parce  qu’elle  eft  alfez  fim])le 
pour  avoir  exifte  depuis  três-long-tems  ; a*,  parce 
qu’elle  difière  peu  du  nebel  Si  du  kinnor,  Sc  qu’il 
me  Cmble  probable  qu’anciennement,  lorfqii’on  ne 
connoiftbit  encore  que  peu  d’inftrumens  de  genres 
vraiment  diffêrens  , on  ait  donné  des  noms  particu- 
liers i des  inftnimcns  qui  ne  difî’crcient  au  fo.nd 
que  par  le  nombre  de  leurs  cordes  ou  p.ir  leurs 
figures , 6e  non  p.tr  le  principe  du  fon  ou  par  la 
manière  d’en  toucher, 

Onpouvoit  pincer  le  hafur  avei  les  doigts , ou  en 
toucher  avec  un  plcêîrum , i volonté.  (A/.‘  de  Cafiil- 
éen.)* 

Abl.AS.  {Mufique  injir.  des  anciens)  Au  rapport 
de  Bullenger  ( de  Theatro  , cap.  xvij.  ) V.-fias  étoit 
la  première  fonc  de  cithare  faite  par  C'epion  , 
difeiplc  de  Terpandre,  B:  fen  item  iui  veut  it  de 
ce  que  les  Lesniens , voiCns  de  l’Alie , s’en  ler- 
voient.  {M,  de  Ca'lilhon.) 

A.Sl>'hATlON , {Mufique.)  Agrément  princi- 
palement en  ufage  pour  le  clavecin.  Il  tft  de  elc  iix 
fortes , 6c  on  le  inarquoit  autrefois  de  deux  r.  a- 
niéies,  fuivant  reljtèce  dont  il  devoit  être.  Lcif- 
qu’on  ttouvoit  la  marque  A , on  faifoit  er.tcnc're 
la  note  immédiatement  au-dcft’us  de  celle  qui  étoit 
notée  ; & quand  on  trouvoit  cette  autre  marque  V, 
c’étoit  la  note  immédiatement  ai.-deITt  us  qu’il  fal- 
loit  faire  entendre.  Aujoind’hui  en  ne  fc  un  plu» 
de  CCS  marques  : on  note  l’ajpira  ion  tout  au  long  , 
ou  on  la  lailie  à la  volonté  de  l’exécutant.  A'oycz  la 
marque  6r  teff^et  de  fafpirat  on  , planche  de  mufique  , 

t n pratique  encore  l afpiratton  par  degrés  difi- 
joints.  Voyez  planche  ete  mufique,  fie.  39.  {M.dt 
\ CafiUhorf.) 

* D’après  cette  définition  , on  voit  que  Vafipira. 
tion  n’eft  autre  chofe  que  [’appopgtaima.  Voyez 
ce  mo(. 

Nÿ 
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Il  y a iKie  atitre  forto  £jfpirat>on , <{ui  f«  pra- 
tifjuc  tlans  le  cliam , & qui  confifte  à palTer  d une 
nota  infcriewe  à la  note  fupirieure , en  y irai- 
na/.t  le  fou  fans  lo  quitter.  Cette  forte  d’agiement, 
qui  a de  la  moh  ifo , U qui  donne  de  ta  litdion 
aiitt  fous , petit  faire  un  bon  ctfet , fur-tout  dans  un 
cli.nnt  patliéiique  ; mais  il  ne  faut  pas  en  abufer 
comme  la  plnpart  des  clianteiirs  ï'rançoi.s  , qui 
prod  ;jneiit  I jufqitc  tbns  le  ricitatif. 

On  poinroit  anpeller  aniri  jf/rirMon  une  ma- 
nière cpii  s’eft  iiiirodnitc  parmi  queltjncs  chanteurs 
de  nos  théâtres  : c’efl  de  fépater  les  lyU.ibes  de 
chaque  mot  & de  jetter  la  voix  avec  force  en  les 
proni’iiçam,  de  forte  que  chacune  de  ces  fjllabes 
paruii  CUC  précédée  d'une  h afpirée. 

Ar-mlide  vous  mVal-Uez  quit^Xcr. 

Loin  que  ce  foit  un  agrément , c’ert  au  contraire 
un  défaut  elTenticl,  qui  pourra  retarder  long-teins 
les  progrès  de  la  wufique  françoife,  au  moins  à l’é- 
gard du  chant.  (-W.  Frjmery.'j 

ASSAI , aJf.  Augmentatif  qu’on  trouve  alTez 
fouvent  joint  ,nu  mot  qui  indique  le  mouve'wcitt 
d’un  air  j ainfi  /’rcfli  ajfji,  lar^o  ajpsi , Cgniiient 
fort  vite,  fort  lent.  L’ahhé  BrolTard  a fait  fur  ce 
mot  une  de  fes  bévues  ordinaires,  en  fubflittiant  à 
fort  vrai  & un-que  fens  celui  îune  f,iç,t  midlu- 
critg  de  ttnUHr  ou  de  vhejfe.  I!  a cru  qu’a/7èi  iîgni- 
fioit  ; fur  quoi  l’on  doit  admirer  la  Cnguliére 
idée  qu'a  eue  cet  auteur  de  préférer , pour  fon  voca- 
bulaire, à fa  langue  m.iierncllc  une  hngue  é|ran- 
gérc  qu’il  n’enieiidüit pas.  (/.  /.  Roulfftau.') 

* On  ne  fait  trop  pourquoi  RoulTeau  traite 
l’abbé  Broflard  avec  cette  humeur.  « Ce  mot , 
» dit-il,  félon  quelques-uns,  veut  dire  frae- 
7t  coup , & félon  d’.tutres  , que  la  mefure  & 
•1)  les  moHvemens  ne  doivent  avoir  tien  d'outré  ». 
11  eft  vrai  qu’il  fc  trompe  dans  cette  derrière  ac- 
cepnon  ; mais  U rapporte  feulement  celle  cui  éioit 
adoptée  par  les  inuiiciens  de  fon  teins , qui  |iou- 
voient  setre  trompés  avant  lui.  Roufi'eaii  d’ail- 
leurs n’a  pas  le  droit  de  lui  reprocher  lignorance  de 
la  langue  italienne,  Im  qui , à l’article  récitatif,  a tra- 
duit quelques  lignes  de  Tartini  tout  à contre  fens. 
Quant  au  reproche  qu’il  lui  fait  d’avoir  préféré  la 
langue  italienne , pour  fon  vocabulaire  , il  ii’eft  pas 
plus  fondé.  BroiTard  a en  pour  objet  d’cxiiliquer  les 
termes  gréa  , Ul'tn  , U^litns  & fr.ineois  ufités 
dans  la  mufique  , & il  en  a formé  deux  vocabu- 
laires di-ilir.f!s,  (A/.  Frinttry  ) 

ASSOX.ANCE  ,f,  f mot  hors  d’ufigc  qui  fgnific 
confonnjnee.  (.1/.  de  Ce^l.lhcn.') 

A TEMPO  GILiSTO,  Ces  mots  ita- 
lien; fign'.fient  exj^tm.ru  , ta  ttms  jape.  On  les 
trouve  l'ouveiu  à la  tète  d’une  pièce  de  imifiquc  , 
te  c’e.l  une  marque  qu’il  faut  l’exécuter  d’un 


A T H 

mouvertent  modéré, alTtr  approchalllde  l’andame , 
Cil  marquant  bien  les  notes.  On  ne  devroit  jamais, 
ce  me  Icmble , fe  fervir  de  ces  expreOions  trop 
vagues  eu  mufique  où  il  y a #lcjà  tant  d’indéicr-^ 
miné.  Ce  qui  cA  leiaps  jifle  pour  l’uu  ne  l’cA  pas 
pour  l’autre.  (A/.  Je  C jUr.un) 

ATHENA,  ( .S/t/^jne  in, 7'.  det  ancidnsj^  Sorte 
de  flûte  des  Grecs , dont  on  dit  que  le  'Thébain 
Mcopliélc  fe  fervit  le  premier  dans  les  hymnes 
à MinciTc.  (foll.ünom.  lit.  4 , lit.  10.)  Il  y avoit 
auflâ  une  el'péce  de  trompette  appelléc  j-ihena. 
\'oyez  Froir.pette.  (A/,  de  cJjUlkm.') 

Al  ROFL'S  , ( injlr,  des  anc.  ) cfpcce 

d’inAiumcnt  de  mufique  des  anciens  , dont  on  ns 
fait  rien  de  plus. 

ATTACCO.  Ce  mot  italien  fignifie  une  petite 
partie  de  la  fugue  , trop  peu  éicncue  pour  en  for- 
, mer  le  fujet  principal , lU  qui , pat  la  même  raifon, 
n’cA  pas  ailrcinie  aux  règles  uriéles  du  juj.i.  Les 
parties  répondantes  peuvent  répéter  l’arruceu  fur  la 
corde  qui  leur  niait , Êc  quoiqu’il  foit  d’une  va- 
leur & d’un  cflet  ttés-infétieur  au  J'njet , propre- 
ment dit , il  fait  cependant  un  bon  cfl'et  quand  il 
ell  employé  h propos,  & que  les  imitations  en 
fout  adroitement  diiliibuces  dans  les  ditléremes 
parties. 

11  cA  le  contraire  de  Vaaiômeneo,  qui  eA , comm? 
nous  l'avons  dit , un  trait  trop  étendu  pour  former 
un  fajtt,  (voyez  andamenio)  tandis  que  pouf  for- 
mer Vaeiacco , trois  ou  quatre  notes  fuflifem. 


En  voilà  afl’cz'pour  faire 

un  Jiucco , & fi  l’on  veut  juger  du  parti  qu’on  peut 
tirer  d’un  fi  petit  trait  dans  )c  courant  de  la  fugue  , 
en  voici  un  exemple  : 


On  voit  que  les  parties  imitent  librement,  entrent 
fur  quelle  cordc  elles  veulent,  s’interrompent  & 
rC|trcnncnt  quand  il  leur  plait. 

Ce  mot  n'a  point  de  correfpondant  en  franço'is.uoa 
plus  que  Vjndamento  , Si  beaucoup  d’autres  tc-mes 
de  contrepoint  : les  François  qui  ont  eu,  pendant 
long-temps , la  prétention  d'être  profonds  comra- 
puntiAes,&  qui  traitoicntics  Iraiiens  de  petits  fiiifeurs 
de  chanfonneiics  , ne  connoifl'oicni  en  eflét  qu’uns 
très-petite  partie  de  l’art  du  contrepoint , tandis  que 
les  ultrainontaios  en  déconvroicni  toutes  les  fineffes. 
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& en  fonJoi  îm  toutet  les  profondeurs  ; c'cfJ  ce 

âui  fait  que  notre  romenclature  muficale  eft  pauvre, 
: que  la  nomenclature  italienne  cA  en  quelque  forte 
furàboiidante.  (,W.  Gingutné.) 

ATrAQLTLil  LE  SON  , ATTAQUER  LA 
CORDE , te  dit  lorfq:  l’on  prend  un  foji  avec  la 
voie , ou  une  corde  avec  l’archet , fans  tâtonne- 
ment , fans  préparation , fans  aucun  agrément  : 
il  faut  arijjufr  U cjrJ;  avec  douceur.  Une  baffe- 
taillc  doit , fur-tout  dans  la  raufiqùe  gaie , at- 
Aa  ichement  les  fons  fans  portement  de 
Voi*.  (.K  /VuMfty.) 

Al  ZEBEROSCIM,  ^Mu/ifue  inSrum.  des  Hct^ 
Bartoloccius  ia’h  mjj.  RM.  ojri.  H.)  pré- 
tend avecalfez  de  fondement  <fa'at[eherofcim  n'etoit 
point  un  inllrumcnt  particulier  de  mufique,  mais 
le  nom  général  de  tous  ceux  qui  étoieiu  faits  de 
fapin  ou  de  buis  Kircher,  pourtant  , met  ru/jrir- 
rofc.m  au  nombre  des  inilrumens  de  percuAion , & 
en  donne  la  figure  , plan:he  1,  dt  Luthirit , en 
quoi  il  eli  autorifé  par  l’auteur  du  Allltehaggibo- 
riin  , qui  décrit  aintî  X a^^therof.ïni  : u Cet  luArii- 
» ment  d;  fapin  (ou  de  buis)  avoir  aflez  la 
J»  forme  d’un  mo-tier  ; on  le  frappoit  avec  une 
»i  cfpécc  de  pilon  du  mémo  bois  , terminé  par 
» deux  boutons  ; on  tenoit  le  monter  de  la  main 
J)  gauche , & le  pilon  de  la  droite  ; on  Aappoit 
» tantAi  fur  le  tond  du  mortier,  tantôt  fur  les 
» côtés  ou  bords , tantôt  far  l'ouverture , en  met- 
» tant  le  pilon  en  travers , St  l’on  fe  fervoit  tantôt 
n d'une  des  extrémités  & tantôt  de  l’.iutre.  L’et- 
» ^tie:-ûfcXn  avoit  un  fon  clair  , mais  fans  au- 
» cune  harmonie  , St  qui  rcAoit  toujours  le 
» mê.t#  ... 

AUBADE  , f.  f.  Concert  qui  fe  donne  à l’aube 
du  joui  ■ II  plein  air , Aius  les  fenêtresde  quelqu’un. 
.Voyez  Sirt/udi,  ( J.  /,  Rjufftau  ). 


A X A lOf 

AuittEN-TlQl'ï  ou  Authentï  , adj.  Quantf- 
I oAavc  fe  tronve  divifee  harmoniquement,  comme 
dans  cctie  proportion  6.  4 : 3.  c’eA-à-dIrc  qu,-und  U 
quinte  eA  au  grave  , & la  quarte  à l’aigu  , le  mode 
cil  le  ton  s’appelle  entAtnti^itr  ou  eitr/imte;  à ladif- 
fcroncc  du  ton  plagal  où  roAavecA  divifé  arithmé- 
tiquement, comme  dans  oette  proportion  4.  3, 1.  co 
qui  met  la  quarte  au  grave  & la  quinte  à l’aieu. 

A cette  explication  adoptée  par  tous  les  auteurs 
mais  qui  ne  dit  rien , j’ajouterai  la  fuivante  : le  lec- 
teur pourra  choifir. 

Quand  la  finale  d’un  chant  eA  auflî  la  tonique  & 
que  le  chant  ne  defeend  pas  jufqu’à  la  dominante 
au-dcHous  , le  ton  s’appelle  autieniifue  ; mais  fi  le 
chant  defeend , ou  finit  à la  dominante  le. ton  cA 
plagal.  /e  pr.*pds  ici  ces  mots  de  tonique  & de  do- 
minante dans  l’acception  muficale.  Ces  différence» 
aaui/iente  ou  de  plagal  ne  s’obfervcntpiits  que  dans 
le  plain-chant  ; & loit  qu’on  place  la  finale  au  bas 
du  diapafon , ce  qui  rend  le  ton  authentique , foit 
qu’on  la  place  au  milieu,  ce  qui  le  rend  plaVal  • 
pourvu  <ju  au  fiirplus  la  modulation  fir't  régulière 
la  mufique  moderne  .admet  tous  les  chants  feommé 
umhtmtques  également,  en  quelque  lieu  du  diapa- 
fon ou  puiffe  tomber  la  finale.  ( Voyez  mode  ).  11  y 
a dans  les  huit  tons  de  l’églife  romaine  quatre  tons 
authentiquée  ; fasoir,  le  premier,  le  troifiéme  , le 
cinquième  & le  feptiéme.  ( Voyez  toax  de  Ci^li  fe  ). 
On  appcUoit  autrefois  fugue  authentique  celle  dont 
le  fujet  procédoit  en  montant , mais  cette  dénomi» 
nadon  n’eA  plus  d’ufage.  ( J.  J.  Roujfeau  ). 

AXA.MENTA  . eut  AssamENTA  f mujîque  des  an- 
ciens'). On  appelloit  ainC  les  vers  Saliens , foit  parce 
qu’on  les  cliantoit  à voix  feule  ( ajfa  voce  ) , foit 
parce  qu’ils  étoient  gravés  fur  des  ais  ou  planches 
au  rapport  de  Bullenger.  ( dt  Theatro , li.  II  cap, 
ly .)  d’après  FeAus.  (Af.  de  ÇajlUhon.) 


* 
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B-  Le  rCque  cette  in>jufcule  fe  trouve  à la  tète 
d'une  partie, 'elle  itianjue  la  balte  chamame,  pour 
la  diAinguer  de  la  balte  continue  qui  le  marque 
ÿ.  C-  Cette  obl’ervarion  ne  regarde  que  la  mufique 
ancienne. 

/)' , liir  la  partie  de  l'alto,  feul  ou  précédé  du 
mot  i»! , fignilis  que  cette  partie  va  comme  la 
balte.  ( SI.  framery.  ) 

B.  Nom  que  let  Allemande  dqopent  au  y? 
irmu/;ils  appellent  encore  en  générali  tous  les 
bémols  ; ainli  , pour  dire  cette  clet  eA  armé-e 
de  deux  bémols,  ils  dilent  qu’elle  cA  armée  de 
deux  t.  (Al.  ae  CnfiUhoa.) 

B.  Dans  les  muAqiics  des  deux  tiéclos  pré- 
cédeiis  , cette  lettre  raajul'cide  Air  l'enveloppe 
d'une  p.artic  fignitioit  la  balte  chantante  , dé 
quand,  dans  le  courant  d’une  baAe  continue,  on 
trnuvoii  un  B , c’etoit  la  marque  que  la  voix  devoir 
chanter  feule, 

B.  FA,  SI,  ou  B FA,  B MI  , oh  fimplemmt 
B.  Nom  du  feptième  fon  de  la  gamme  de  l'aré- 
dn,  pour  lequel  les  Italiens  Sl  les  autres  peu- 
plés de  l’Europe  répètent  le  B , ditant  B mi , quand 
il  cA  iiirurel , I-.  /j , quand  il  cA  bémol  ; mais  les 
Fmnçois  l’appellent  Jï.  Voyez  Si,  (/.  J.Koujftau.) 

B.  FA  , B.  MI  ou  B.  FA  SI.  Les  François 
difem  B fl  fi , 6c  les  Italiens  H fu  ou  H mi. 

Dans  la  gamme  Aançoite  ou  gamme  de  /, 
( voyez  Gomme)  le  çaraétère  8 étant  le  quatrième 
(les  trois  premiers  font  F.  G.  A.)  On  le  nom- 
moit  fl , quarte  d’ur , quand  on  enantoit  au  na- 
turel, & fi , quarte  de  fa  , quand  on  chantoit  par 
bémol.  B.  dans  cette  gamme  ctoii  donc  tantôt  fa  , 
tantôt  fi  i c'cA  pourquoi  les  François  l’appellent 

^ f“  B- 

Dans  la  gamme  italienne  , & fuivant  la  maniéré 
de  folfier  par  les  muances  , inventée  par  Guy 
d’Arezzo , ce  même  çaraétère  8 change  auAï  de 
4^  nom  , félon  la  propriété  dans  laquelle  on  chante. 
(Voyez  Propriété.)  Mais  il  ne  fe  trouve  employé 
que  dans  deux  de  ces  propriétés } dans  celle  de 
bèquarre  oit  il  reçoit  le  nom  de  rai , & dans  celle 
de  bémol  oit  il  porte  celui  de  fa  ; encore  faut-il 
remarquer  qu’il  parolt  feulement  dans  la  première 
fous  la  forme  B au  grave  oti  b à l’aigu  , « dans  la 
fcconde  fous  la  forme  é ; en  forte  aue  c’cA  bien  la 
mime  lettre , mais  non  tout-à-fait  le  même  fenc  , 
q.ii  cA  mi  dans  l’une  & fa  dans  l’autre  ; auAi  les 
It-licns  ne  le  nomment-ils  pas  8 fa,  mi,  mais  B 
/h  , Ü rai , ou  pour  plus  de  régularité  h fa,  8 ofi. 


B M 

Cette  lettre  B cA  fort  importante  dans  la  divifioa 
de  la  gamme  iuiienae  , par  les  trois  propriétés , 
puifquc  c’cA  elle  qui  en  a ftxé  le  nom  üc  l’cf- 
pèce. 

Dans  la  première  propriété  , elle  cA  B ou  i;  dur 
ou  quatre  (S  rjuadtii)  ; bc  cette  propriété  cA  celle  de 
bèquarre.  La  fécondé , oii  cette  lettre  tdl  fans  em- 
ploi , garde  le  nom  de  propriété  natüiellc. 

'Entin  la  troifièmc  , où  cette  lettre  cA  b mol  ou 
rond  (é  loijo  ) , s'iA  appcllée  propriété  de 
bémol. 

Voilà  ce  qui , dans  ces  dénominations , eA  l’effet 
de  la  raifon  Ot  de  la  nature  des  diofes  ; voici  ce  qui 
n’y  eA  que  l’eA'et  du  hafard  ou  du  caprice. 

Le  c eA  délignè  foitp.tr  les  çhj  i.-<a  relatives  à 
l’intervalle  qui  k fêpare  de  l’y/ , quand  il  cA  appelle 
dur  ou  mou  : foii  uniquement  par  fa  forme  , quand 
011  le  nomme  r/uam  ou  ronj. 

Or  c’cA  à l’une  de  fes  deux  qualités  qu’on  a en 
égard  , en  appellant  de  fon  nom  la  propucié  de  bé-, 
quaire,  ix  a l’une  de  fes  deux  lormis,  eu  nom- 
mant, d^près  lui,  la  propriété  de  bémol.  Pour 
bien  entendre  tout  cct  article , U iaut  avoir  fous  les 
yeux  1 article  l ropriéte.  Voyez  « mu.'.  (A/.  Gin^ 
ÿuir.e,  ) 

B FA  SI , OB  B FA , B ML  Les  peuples 
qui  follicnt  avec  les  lettres  prononcent  feule-, 
ment  B.  ' • 

La  diA'èicncc  qu’il  y a entre  8 fi  8c  B mi  eft 
que  le  picmicr  rcpièleme  notre  fi  bemcl , & le  fé- 
cond notre  Ji  ttatunl  La  gamme  de  Gtùdo  n’ètoit 
cuinpoféc  que  de  lix  i oies , Ut  re  mi  fa  fol  la. 
Voyez  Gamme.  U n’y  avoit  point  de  note  poiu  aller 
rejoindre  l’oéiave  . & comme  on  foifio.tpar  niuaiice 
(voyez  ce  mot) fin  donuoit  le  nom  de  ni  àttouic  note 
qui  n’étoit  féparèo  de  la  note  fupèricure  que  par 
un  femi-ion , Ce  le  nom  du  fa  à toute  note  qui 
n’etoit  féparèe  de  la  note  inférieure  que  par  un 
femi  ton  ; ainli  le  fon  qui  s’élevoit  vers  l’et , 
nommé  rai  en  folliant,  étoit  dèfigné  par  le  nom 
de  é rai,  & le  même  fon  defeendant  d’un  feul  femi- 
toii , nommé /a  cnfolAam,  ctqit  b fa.  Ces  mots 
diAingue-nt  encore  dans  la  modulation  les  tons  de 
fi  naturel  6c  de/  é mol.  (A/.  Framery.) 

B MOL  ou  BÉMOL , /.  m.  Caraôère  de  mu- 
fique  auquel  on  donne  à-peu-près  la  Agiirc  d’un  b , 
6c  qui  fait  ,abaiffcr  d’un  femi-ton  mineur  la  note 
à laquelle  il  eA  joint.  Voyez  S.mi-Ton. 

Guy  d’Arrezzo  ayant  autrefois  donné  des  noms 
à fix  des  notes  de  l'oélave  , 'defquclles  il  At  fon 
célèbre  Hexacordc,  laiïïà  la  feptième  fans  autre 
nom  que  celui  de  la  lettre  £ qui  lui  cA  propre , 
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eomme  le  C à Tut  ; le  X)  au  r?,  &c.  Or  ce  B fc  chan- 
toitde  deux  manières  ; favoir,  à un  ton  au-clelTus 
4u  U , fcloii  Tordre  naturel  de  la  gamme  , ou  feu- 
lement à un  fciuMon  du  meme  U , lorfqu'on  vou- 
loU  conjoindre  les  létracordcs  ; car  il  n*étoic  pas 
encore  quertion  de  nos  modes  ou  tons  modernes. 
Dans  le  premier  cas,  le  Jl  Tonnant  aOci  durement , 
à caufe  des  trois  tons  confi^cuti^,  on  ju^ca  qu’il 
faifoit  à Toreilie  un  elfet  fcniblabie  à celui  que  les 
corps  anguleux  & durs  font  a la  main  : c’ell  poua* 
quoi  on  i'appe  la  dut  om  ^ q .r  t italien 
^u^ro.  Dans  le  fécond  cas , au  contt  aire . on  trouva 
que  le  fi  ûoit  exiiémcmcm  doux;  c'eA  pourquoi 
on  Tappella  i ; par  la  ntem^  amlc-gic  on  autoit 
pu  l’apj^eller  auiTi  s %tn^  , de  en  cd'et  les  Itabeni  le 
nomment  quclqudwis  onco, 

il  y a deux  manières  d’employer  le  hémo/  ; Tune 
accidentelle , quand  dans  le  cours  du  chant  on  ie 
place  à la  gaiiwhc  ü’unc  note.  Cette  note  di  prei- 
que  toujours-  la  note  fcufible  dans  les  tons  majeurs , 
et  quelquefois  la  lixi.mc  note  dans  les  tons  mi- 
neurs , quand  la  cict  n’clt  pas  corre^ement  armée. 
Le^»»<d  acc. dente!  n altère  que  ia  note  qu*îl  touche 
& celles  qui  la  rebattent  iinmi.dutemem  , ou 
tout  au  plus,  celles  qui,  dans  la  meme  mefure, 
fe  trouveut  lur  le  même  degré  fans  aucun  figne 
contraire. 

L'autre  manière  cA  d employer  le  hémoi  à la  clef, 
& alors  il  la  modiHe , il  ag  t dans  toute  lu  fuite 
de  l'air  âc  fur  toutes  les  notes  placées  fur  le  mime 
degrii,  à moins  que  ce  hemoi  ne  foit  liitruit  ace  den- 
ttllemcnt  par  quelque  dièze  ou  bequarre , ou  quela 
clct  ne  vienne  il  eliangcr. 

La  [xjfiDon  des  timoU  i la  clef  n'eil  pas  arbi- 
traire ; en  voici  la  raifon.  Ils  font  deOinis  à changer 
le  lieu  des  femi  tons  de  réchcllc  : or  ces  deux 
femi-tons  doivent  toujours  garder  entre  eux  des 
intcrvallc^rcfcms  ; lavoir  .celui  d'une  quarte  d'un 
côté , & celui  d'une  quinte  de  l’autre.  Ainfi  la 
note  mi  intérieure  de  Ion  femi-ton  fait  au  grave 
la  quinte  du/l  qui  cil  fon  homologue  dans  lautr» 
femi  ton.  &.  à Vaigu  la  quarte  du  meme  fi,  & réci- 
proquement la  ^oic  j!  fait  au  grave  la  quane  du  mi 
tié  à l'aign  la  quinte  du  même 

Si  donc  lailiant,  par  exemple  . le  fi  naturel,  on 
donnoit  un  bc  o.  au  mi , le  femi-ton  changeroit  de 
Jicu  de  fe  ttouvcroil  defeendu  d'un  degré  entre  le  « 
& le  ml  hcmol  Or  dans  celte  pofition . l'on  voit  que 
les  deux  fcml-ions  ne  garderoieni  plu>  entre  eux 
la  diiiance  prtferite;  car  le  re.qui  feroit  la  note 
inférieure  de  l'un,  feroit  au  grave  la  Cxte  du  fi 
fon  homologue  danv  l’aiitre,  « à l'aigu,  la  tierce 
du  même  fi  ; & çe  fi  feroit  au  grave  la  tierce  du 
re , i l'aiEii , la  (ixte  du  même  rr,  Ainfi  les  deux 
femi-tons  Uroient  trop  voiCns  d’un  côté  & trop 
éloignés  de  l’autre. 

L ordre  des  éé'no/f  ne  doit  donc  pas  commencer 
par  mi , ni  par  aucune  autre  note  de  roâavc  que  par 
fi  ,\t  feule  qui  n'a  pas  le  meme  inconvénient  car 
bien  que  le  femi-ton  y change  de  place,  &,  cef- 


B E M loj 

fant  d’ètre  entre  le  fi  Si  Wi , defeende  entre  le  fi 
tcmol  & le  U , toutefeis  l’ordre  prcfcrit  n’cft 
point  détruit  ; le  U,  dans  ce  nouvel  arrangement , 
fe  treuvam  d'un  côté  é la  quarte , & de  l'aiitro 
à la  quinte  du  mi  fen  homologue  , & récif  n#a 
qiiement. 

La  meme  raifen  qui  fait  placer  le  premier 
fur  le  fi , fait  mettre  ic  frcoii'i  fur  le  w . & ainîi 
de  fuite  , en  montant  de  quarte  ou  defcviidant 
de  qu  ntc  jufqii'au  /./  , auquel  on  s'arrête  crdl- 
rauement  parce  que  le  b^mcl  de  l’..r , qu'nit 
irouveroit  cnfiiite  . ne  diircre  point  du  fi  danv  h 
pratique.  Cela  fait  donc  une  fuite  de  ciqq 
dans  cet  ordre. 

Si  Mi  La  Rc  Sol. 

Toujours  par  la  même  raifon.  l’on  ne  fauroit 
employer  les  derniers  btmcli  à la  clef,  fans  em- 
ployer auffi  ceux  qui  les  précèdent  : ainti  le  b-mol 
du  mi  ne  fe  pofe  qu’avec  celui  du  fi,  celui  du  /j 
qifavcc  les  deux  précédens,  & chacun  de,  fuivans 
qu’avec  tous  ceiLX  qui  le  précèdent. 

On  trouvera  dans  l’article  clef  une  formule  pour 
favoir  tout  d’un  coup  fi  un  ton  ou  un  mode  donné 
doit  porter  des  btmeL  é la  clef,  & combien.  (/.  /. 
Roujeju.  ) 

• Cette  raifon . donnée  par  RoufTeati,  pour  prou- 
ver que  la  pofition  des  btmoli  n’cft  pas  arbitraire  , 
cft  bien  embrouillée,  bien  abftraite  pour  ceux  à 
qui  le  langage  de  la  mufique  n’eft  pas  familier.  Ll'e 
contient  d’ailleurs  ce  qu’on  appelle  une  pétition  de 
principes,  u Les  bèmo/j  , dit -il,  font  deftinés  il 
i changer  le  lieu  des  femi-tons  de  l’cchclle  ; or 
>,  CCS  deux  femi-tons  doivent  toujours  garder  entre 
» eux  deux  intervalles  prefcriis;  favoir  celui  d’une 
1’  quarte  d’un  côté,&  celui  d’une  quinte  de  l'autre.  » 
Mais  pourquoi  doivent-ils  garder  ces  intervalles? 
C’eft  U ce  qu’il  falloir  prouver.  D’après  quelle  loi 
nous  alfure  t-on  que  fa  gamme  ne  pouvoit  pas 
être  diviféc  d’une  autre  manière  qu’elle  ne  l’eft  f 
Voici  une  autre  explication  qui  nous  paroit  plus 
fimple . plus  claire,  & fur-tout  plus  concluante. 

La  rélonnance  du  corps  fonorc  produit,  comme 
on  fait  fon  oéiave  , la  quinte  & fa  tierce  ma- 
jeure. L’oélave  étant  la  répétition  du  même  fon 
ne  produit  que  les  mêmes  notes  ; ainfi  on  ne 
trouveroit  point  par  elle  la  divifion  de  la  gamme. 

La  quinte,  au  contraire,  cet  intervalle  parlait, 
produit  à fon  tour  une  autre  quinte  ; celle-ci  une 
troifièine , 8c  c’eft  de  cette  fuite  de  quintes  eue 
la  gamme  eft  compolîe. 

Prenant  donc  la  note  fâ  pour  générateur  elle  vous 
donnera  en  montant  la  quinte  ui  ; l’ar  vous  don- 
nera fol  ; le  fol  produit  ri  ,■  le  ré  , lu  ; le  U , 
mi  ; le  mi , fi;  mais  la  quinte  de  fi  n’eft  point  uu 
fo  ; une  quinte  jufte  contient,  trois  tons  & iia 
femî-ton  , 8c  il  oe  trouve  entre  fi  Si  fo  que  deux 


Digitized  by  Google 


IC4  13  M O 

t»r.s  & fcitii-tons.  11  faut  donc  pour  avoir  une 
«iiùîce  j.iilc  • <iue  vous  haulTicr  d'un  fcmi-ton  le 
«Icrnicf  des  deux  cxtiàmcs,  ou  que  vous  baifl'iei  le 
premier.  • . • I 

Le  fignc  qui  fert  à Iiaulïer  d’un  femi-ton  s ap-  1 
pelle  dU/‘  i celiû  qui  fert  à baiiTer  s'appelle  i 

Si  vous  hariTcz  le /a,  il  fera  dore  avec  le  / la 
ouime  luik  .pie  vous  tl.erd  ez;  mais  alors  la  pre- 
mière progrellion  d'où  vous  êtes  parti  n aura  pas 
lieu.  Ce  /â  diije  ne  fera  plus  fo£lav-c  du  A que  vous 
avez  p is  pu»r  c.-nérateur.  L’«r  qui  etoit  la  quiiue 
de  celui-ci , ne  lcra  plus  la  quinte  jufte  de  celui-la; 
il  fasU  tloJic  que  vous  haumez  aulTi  cet  ut  d im 
autre  iemî-ton  , & que  vous  falUez  la  meme  opé- 
ration ittr  tiotc*  ruîvanws  ; ainii  tcUe  fera  votre 
jiro^reiùon  de  quintes. 

fauti  utfolj  folri;  rcla;  1a  mi; 
mi  lu 

fl  fa  i;  fa»  ut  î;  ut  » foU;  fol  2ré  ï;  vi  * la»;  la  «mi  « 
mi  )jfi  tt- 

11  cft  clair  que  fi  vous  vou'iez  continuer  la  pro- 
orcfùon  , & avoir  .la  quinte  iulle  de  ce  / » . vous 
* auriez  un  /U  double  * , & ainfi  à l’mlini.  On  doit 
comprendre  maintenant  pourquoi  le  premier  des 
dièzes  cft  ft , pourquoi  l'on  n’en  peut  mettre  fur  le 
loi  ; par  ezcnqjc  , fans  en  avoir  mis  fur  i uijc  fur 
le  ta  ; car  le  fil  dièfc  n’eft  la  qunitc  )dfte  que 
d'ar  dièfe  , qu»  n'cft  la  quinte  jufte  que  de  fa  # ; le 
Jol  a feroit  uiîc  quinte  trop  grande  & inharmonique 
avec  Yat  naturel. 

Le  même  railcnncmcnt  doit  fervir  pour  les  &e- 
mol,.  Si  au  Heu  de  hautrer  le  dernier  des  deux 
exuemes  de  la  faulVe  <niuitc//j,  pour  en  faire  une 
oiinitc  Uifte  , vous  bailfez  le  premier  extreme/par 
un  bimot  ,ccjihne  fera  plus  la  quinte  |ufte  de  mt 
comme  U l'ètoit  dans  la  prcinicrc  progreOion;  il 
faudra  donc  bailler  ce  ml,  & airfi  de  quinte  en 
en  quinte  , dcfceiidant  à l’infini , vous  aurez  cette 
projrellion  dcfcendantc  : 

Fa  fl  i . fl  i n-.i  i , mi  t la  J , la  4 ré  i , ri  i fol  i , 


Vous  voyez  pourquoi  le  yî  eft  le  premier  ir- 
mol  & pourquoi  le  mi  ni  le  la  ne  faiiroient  tue 
baiftis  par  '«  ujne.que  le  fi  qui  les  engendre  ne  1 ait 
*ié  le  premier. 

11  n’eft  pas  vrai  non  plus , comme  le  du  Rouf- 
feaii , « qn’on  s’arrête  ordinairement  au  fit  dans 
..  l’ordre  des  itina/i , parce  que  le  btmol  de  luz 
ta  qu'on  trouveroit  cnuûtc  ne  diffère  j>ouît  du  fi 
»>  aans  la  pratique  »>.  Dans  le  ion  de  mt  b mineur , 
««  par  exemple  C&  « ton  eft  fort  ordiaaire  ) , pour 
^Toir  U ûxte  mineure , il  hnt  bien  meure  un  bemoi 
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/ur  ui , t(  jamais  perfonne  ne  s'eft  av’ifë  de  le  few» 
placer  par  un  fi. 

Nous  dirons  au  mot  Gamme  pourquoi  il  faut  conP 
icencer  par  fa  la  progreflion  des  quintes  pour  avoir 
toutes  les  divifions  da  l'cflave.  (Af.  Framery.') 

Il  QUARRE  ou  BÉQUARRE , /.  «.  CaraÛère 
de  niiifi-iue  qui  s’écrit  aiiifi  !!  . £e  qui,  placé  i la 
giiuche  (l'une  note , mai(;i:e  que  cette  note  ayant 
été  précêdem;ncnt  liaulTeC  par  un  diefe  ou  bamée 
gar  un  , doit  ct.‘c  rcjnile  à l-jii  degré  natu- 
te!  ou  diatcr.i.jue. 

Le  b.'jnarre  fut  inventé  par  Guy  d’.Arezzo.  Cet 
auteur,  qui  donna  des  noms  aux  premières  notes 
de  l'oélave  , n’en  lailfa  point  d’autre  que  la  lettre  b 
pour  e.vprimer  le  fi  naturel  ; car  chaque  note  avoir, 
dès-lors  , fa  lettre  corrcfpoiulupte  ; te  comme  le 
chant  diatonique  de  ce  fi  cft  dur  quand  ony  monte 
depuis  le  fa , il  l’appella  fimplemeiit  b du  ,b  quarté 
ou  b quarte,  par  une  allufioii  duiu  on  parle  dans 
les  articles  pricédens. 

Le  liquarre  fervù  dans  la  fuite  à détruire  l’cITet 
du  bémol  antérieur  fur  la  note  qui  fuivoit  le  bé~ 
quatre  : c’eft  que  le  bémol  fe  plaçant  ordinairement 
fur  le  y? , le  béquarre  qui  venoit  eiifuitc , ne  produi- 
I foit , en  détruifaiii  ce  bémol , que  fon  effet  naturel , 

I qui  ctoit  de  repréfenter  la  note  fi  fins  aliérarien.  A 
la  fin  on  s’en  fervit  par  extenfion  , 8c  faute  d’autre 
ligne , pour  détruire  aiifli  l’eftet  du  diefe , Sc 
c’eft  atnfi  qu’il  s’emploie  encore  aujourd’hui.  Le 
béquarre  efface  également  le  dièfe  ou  le  bémol  qui 
l'ont  précédé. 

Il  y a cependam  une  diftinflion  à faire.  Si  le 
dièfe  ou  le  bémol  étoient  accidentek , ils  font  dé» 
tmits  fans  retour  par  le  hèqu.itre  dans  toutes  les 
notes  qui  le  fuivent  niédiatement  ou  immédiate- 
ment fur  le  mémo  degré , jufqu’à  cp  qu’il  s y pré-  • 
fente  un  nouveau  bémol  on  un  nouveau  diefe. 
Mais  fl  le  bémol  ou  le  dièfe  font  à la  clef,  le  bé- 
quarre ne  les  efface  que  pour  la  note  qu’il  précède 
immédiatement , ou  tout  au  plus  i»ut  toutes  celles 
> qui  fuivent  dans  la  même  mefure  & fur  le  mime 
degré  ; 8c  .i  chaque  note  altérée  à la  clef  dent  on 
veut  détruire  l’altération  ,il  faut  autant  de  nouveaux 
biaUétTTts,  Tout  cela  cft  alTcz  mai  entendu  ; mais  tel 
^ l’ilfagc. 

Quelques-uns  donnoient  un  autre  fens  au  bé- 
quarre , 8c  lui  accordant  feulement  le  droit  d'effic* 
les  diél'es  ou  bémols  accidentels  , lui  ôtoicr.t  celui 
de  rien  changer  à l'état  de  la  clef  ; de  forte  ^’en 
ce  fens  fur  un  fa  diéfé  ou  fur  un  fi  bcmolilé  à la 
clef,  le  béquarre  ne  ferviroit  qu’à  détruire  un  dièfe 
accidentel  fur  ce  fi,  où  un  bémol  fur  ce  fa  , Si 
fignifieroit  toujours  le  fa  dièfe  Ou  le  fi  bémol , tel 
qu’il  eft  à la  clef. 

D’autres  enfin  fe  fervoiem  bien  du  béquarre  jsour 
eéfàcer  le  bémol , même  celui  de  la  clef,  mais  ja- 
mais pour  effacer  le  dièfe  : c’eft  le  bémol  feulement 
qu’ils  employoiem  dans  ce  dernier  cas. 

Le  prcsûer  lifaee  a prévalu  ; ceiui-el 

deviesneni 
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deviennent  plus  rares,  & s'aboli ITem de  jour  en 
jour  i mois  il  cA  bon  d'y  faire  attention  en  lifani 
ïTancicnnes  mufiques , fans  quoi  l'on  fe  trontperoit 
Courent.  (7,  J.  Roujftdu.') 

* Cet  arncle  de  Rouflêau  n'cA  pas  •ntlerctncnt 
jufte. 

Cie  n'eA  point  parce  que  le  témol  fe  place  or- 
dinairement fur  le yî.que  le  tcfujrrc  a été  employé 
pour  en  détruire  l'cflét  ; car  le  iémai  fe  place  indif- 
tinéleinent  fur  tomes  les  notes  que  le  cbangcinjnt 
de  modulation  oblige  de  bailfcr',  mais  lorfque,  d'a- 
près la  méthode  du  GiiiJo, on  chanioitpar  nuances, 
(voyez  ce  mol  ) la  fepticnie  note  de  la  gamme  étoit 
toujours  é,  quand  te  é defcciuloit  d'un  femi-ton, 
on  le  nooimoit  i ma.’.  Lorfqu’au  contraire  ce 
même  é,  repréfomatil'  de  noue  y?,  nioiuoit  d'un 
femi-ton , il  reprenoit  faqualirc  de  i dur  ou  b juurn  ; 
ainfi  le  bejuuirc  devoit  natui«Ueinent  détruire  l'el- 
fet  de  tout  bimo!.  Aujourd'hui  que  le  /!  compleite 
les  degrés  de  la  gamme,  6c  que  le  biquurre  n’a  plus 
d'autre  emploi  que  celui  de  détruire  le  fignc  quel- 
conque d'altération  mis  fur  une  note,  on  iievoiipas 
trop  pourquoi  KoulTcau  trouve  fi  mal  entendu  l ar- 
rangement adopté. 

Les  Jiifci  ou  les  bimolt  qui  arment  la  clef  fer- 
vent à indiquer  la  modulation  ptiocipale  qui  doit 
régner  dans  le  morceau.  Si  le  U^uarre  vient  altérer 
l'une  de  ces  notes  , en  l'élevant  ou  en  l’abailTant , 
U ell  tout  fimple  que  ce  figne  d'une  nouvelle  modu- 
lation n'ait  pas  une  valeur  prolongée , & qu'on  foit 
obligé  de  le  répéter  chaque  fois  que  cette  note  fe 
prélente , parce  que  le  leaeur  a toujours  la  modu- 
lation principale  préfente  à fon  louvenir  -,  mais 
lorfqu'au  contraire  le  figne  d'altération  o'eA  qu'ac- 
cidentel le  bi^ujirt , en  déuaiifant  fon  effet , vous 
avertit  que  la  modulation  accidentellement  intro- 
duite a celTe , 6c  qu'on  ell  revenu  é la  modulation 
principale. 

üttj.  Nous  obferverons*ici  que  l’homme  qtie 
nous  appelions  Gu'ido , parce  que  c’étoit  fon  nom , 
efi  le  même  que  celui  qui  elt  nommé  Guy  par 
BoufTcaii , d'après  les  écrivains  fiançois  qui  en  ont 
parle.  Cette  manie  de  traduire  les  noms  propres 
étrangers  n'cA  propre  qu'à  jetter  de  la  confulion 
fur  tout  ce  qui  cA  hiAorique.  AfTiirémeot  il  n'y  a 
aucune  raifon  pour  doaur  le  nom  gaulois  de  Guy 
à un  Italien  de  la  vill^'Arczzo,  qui  fe  nommoit 
Guida.  ( M.  Fromtry.  ) 

BAfilLONIENS , adj,  C'eA  le  nom  de  l'un  des 
modes  des  Arabes,  dont  le  caraâère  cA  d'exprimer 
la  joie  ; il  fera  dans  les  fêtes  Sc  les  cérémonies 
joyeufes.  On  le  mêle  au  mode  Guerrier , quand  on 
revient  triomphant.  On  dit  que  Shu-Abbas  , roi  de 
Perfe  , fimguéri  , par  un  concert  fur  le  mode 
bilonienf  d'une  maladie  mortelle,  caufee  par  la  mé- 
lancolie : on  nomma  l'un  de  ces  airs  Jihlut  »uma  , 
l'airde  la  fanté.  (Afffrararry.) 

Mujî^e.  T*ÊU  l. 
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B AB  y s , {Mufijuc  det  Oficiiiu.)  Voyez 
Ce'on. 

B A L A F O , m.  cft  un  inrtnimçnt 
fort  en  ufage  parmi  les  negrcs  de  la  c^te 
d’Or.  Quelques  voyaccïtrs  les  nomment 
ifjîhrJ  & Lhfat.  Ceft  une  cfpècc  d’épincite 
creufe  en  deflfous  & élevée  a un  pied  de  terre. 
Du  coté  fupérieur , U y a fept  petites  clef»  de  bots 
rings!  es  comme  ccllcj  d'un  orgue  , auxcjuelles  font 
at;.tcliées  amant  de  cordes  ou  de  fils  d arcbal  de  U 
crafîeiir  d’un  tiivau  de  plume  6c  de  la  longueur 
d'un  pied  ; c'ert-à-dirc , de  (pute  la  largeur  de 
l’ir.Ariimcnt.  A l'autre  extrémité)  font  deux  gour- 
des, fiifpenducs  comme  deux  bouteilles , qui  re- 
çoivent 6c  redcHiblcnt  le  fort!  Le  mttfic.cn  cA 
aifjs  par  t^vc  au  ecatre  du  bjUfo,  & frappe  IsItï 
clefs  avec  deux  bâtons  d'iin  pxd  de  longueur , au 
bout  dcfqucis  eA  attachée  une  petite  balle  couverte 
d'étoffe  , pour  empêcher  que  le  fon  n ait  trop 
d'éclat.  Ce  meme  muficien  a le  lon^  des  bras  des 
anneaux  de  fer,  d’où  dépendent  d autres  anneaux 
qui  en  füinicnnent  de  plus  petits  , ainfi  que  d au- 
tres pièces  du  même  métal.  Le  mous-ement  que 
cette  chaine  reçoit  de  celui  des  bras  produit  uM 
efpece  de  fon  mufical  qui  fe  joint  à celui  de  1 mf- 
trument , & forme  un  rctemiffement  commun  dans 
les  gourdes.  Le  bruit  en  eA  fort  grand  , 6c , dit- 
on  , fort  harmonieux.  On  en  donne  d . autres  def- 
criptions , mais  (Jui  reviennent  à-peu-presauméme. 
( AL  Frjmery.) 

BALANCEMENT.  C’*la  mime  chofe  que 
tremblement.  Voyez  ce  mot.  (/.  /.  Roufeuu.) 

BALLADE,  f.  f.  {Mu/i^u,.)  On  entend  par 
bolhdt  en  Angleterre , des  chanfons  ou  efpcces 
d'odes  à plulicurs  couplets  ou  Arophes  que  I on 
chante  ordiBairement , mais  qui  fervent  auffi  <|uc»- 
quefois  d’airs  de  danfe  , comme  les  vaudevilles. 
Il  y a de  ces  balUdis  très-anciennes  , qui  font  fa- 
meufesjec  qui  méritent  de  l’être  par  le;  r fimphcitc  , 
la  naïveté  OC  le  pittorefqiic  des  penfecs  ; telle  elt 
la  ballade  des  deux  enfants  dans  le  bois  {the  tiuo 
ehilJrcn  ia  the  wood  ).  Probablement  ce  mot  vient 
de  ballet.  (AL  de  Cajhlhen.^ 

BALLET.  Aélion  théâtrale  qui  fe  reprefente  par 
la  danfe , guidée  par  la  mufique.  Ce  mot  vient 
du  vieux  Trançqis  baller , danfer  , chanter , fe 

réjouir.  . , 

La  mufique  d’un  ballet  doit  avoir  encore  plus 
de  cadence  8c  d’accent  que  lu  mufique  vwale . 
parce  qu’elle  eA  chargée  de  lignifier  plus  de  choies , 
que  c’cA  à elle  feule  d’inlpircr  ati  danfeur  .a 
Valeur  6c  l’expreAion  que  le  chanteur  peut  iirtr 
des  paroles  , 6c  qu’il  faut  de  plus  qu'elle  lupplee , 
dans  le  langage  de  l’ame  6c  des  paffions , tout 
ce  que  la  d^e  ne  peut  dire  aux  yeux  du  Ipes- 

Ballet  cA  eacorc  le  nc«  qu  OO  donne  en  trance 
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à uno  bifSrrc  forte  d’ojiéra  , on  la  clanfs  n’cA 
guiircs  mieux  placée  que  dans  les  autres , CSc  n'y 
tait  pas  un  meilleur  cti'et.  Dans  la  plupart  de  ces 
ialitis  les  aScs  forment  auani  de  fu,ei>  liés  feule- 
ment entre  eux  par  quelques  rapports  généraux , 
étrangers  à l'aélion  , « que  le  fpeClaieiir  n’apper- 
cevroit  jamais , fi  l'auteur  n'avoiitbin  de  l'cn  avertir 
dans  le  pfblogue. 

Ces  tj'.leis  contiennent-  d'autres  lullcis  qn'on 
appelle  imrement  Jivertijfimt  u ou  /«»i.  Celont 
des  fuites  de  danfes  qui  fe  fuccèdent  fans  fujet 
ni  liaifon  entre  elles , ni  avec  l'aéiion  prinupale , Oc 
où  les  meilleurs  dadfeurs  ne  lavent  vous  dire  autre 
chofe , linon  qu'ils  danfent  bien.  Cette  ordon- 
nance peu  diéatrale  fudit  pour  un  bal , où  chaque 
■étcur  a rempli  fon  objet , quand  il  s'eA  amufé  lui- 
même  , fSc  où  l’intérêt  que  le  fpeéffteur  prend 
aux  peifoiines  le  difpanfe  d'en  donner  k la  chofe  ; 
mais  ce  défaut  de  fujet  & de  liaifon  ne  doit  ja- 
mais être  Ibufl’ert  fur  la  fcène , pas  même  dans 
la  repréfentation  d'un  bal , où  le  tout  doit  être  lié 
par  une  aflion  fecréte  qui  foutienne  l'attemion  8c 
donne  de  l'int.rct  au  fpeélateur.  Celte  adrelie 
d'aiueiir  n'cft  pas  fans  exemple , même  dans  l’o- 
péra françois  , St  l’on  en  peut  voir  un  ues- 
agréable  dans  les  files  riiutiennis  , aâe  du 
bal  ^ 

En  général  toute  danfc  qui  ne  peint  rien  qu  elle- 
même  , St  tout  bal  et  qui  n'eft  qii’pn  bal  doivent 
être  bannis  du  théâtre  lyrique.  En  effet , l’aéiion 
de  la  feéne  ell  loiijai»  la  repréfentation  d'une 
autre  aélion , & ce  o"n  y volt  n’eft  que  l'image 
de  ce  qu’on  y fuppofe  ; de  forte  que  ce  ne  doit 
jamais  être  un  tel  ou  tel  daiifeur  qui  fe  prcfenie 
à vous  , mais  le  perfonnage  dont  il  cft  revêtu. 
Ainfi , quoique  la  danfc  de  fociété  ne  puiffe  rien 
repréfenter  qu'elle-mcme  , la  danfe  tltéairale  doit 
oicdlaircroent  être  l’iinution  de  quelqii’auire 
chofe , de  même  que  l’aScur  chamaru  repréfeme 
un  homme  qui  parle,  & bdécoration  d’autres  lieux 
que  ceux  qu  elle  occupe. 

La  pire  forte  de  bail  is  eft  celle  qui  roule  fur 
des  fujets  allégoriques  , 8c  oii  par  conléquent  il  n’y 
a qu’imiiation  d'imiation.  Tout  l’art  de  ces  furies 
de  drames  confiftc  à ptéfenicr  fous  des  images 
fenfib.es  des  rapports  purement  intelleciuels  , & 
k foire  penfer  au  fpeélateur  toute  autre  chofe  que 
te  qu’il  croit  , comme  fi,  loin  de  l'attacher  à la 
feono  ,.c’étoit  un  mérite  de  l'en  éloigner.  Ce  genre 
d’ailleurs  exige  tant  de  fubtiliié  dans  le  dialogue, 
que  le  muficien  fe  trouve  dans  un  pays  perdu 
parm  les  pointes,  les  allufions  St  les  épigrarames, 
nndis  que  le  fpeélateur  ne  s’oublie  pas  un  moment: 
tomme  qu’on  fafTe  il  n’y  aura  jamois  nue  le  fen- 
jtment  qui  piiilTe  amener  celui  ci  fur  la  fcène  8c 
l'identifier  , pour  ainfi  dire,  avec  les  aéleurs  ; tout 
ce  qui  n'eft  qu'intclleéluel  l’arracl-.e  à la  pièce  8c 
le  rend  à lui-même.  Aulft  voil-on  que  les  peu- 
ples qui  veulent  8c  mettent  le  plus  d’efprit  au 
•héatre , font  ceux  qtù  le  fouciest  le  moins  de 
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rniufian.  Que  fera  donc  le  muficien  lùf  des 
drames  qui  ne  donnent  aucune  ptife  à fon  art } 
Si  la  mufiquc  ne  peint  que  des  fen  iinems  ou 
des  images  , comment  rcndra-l-clle  des  idées  pure- 
ment mêiaphyfieites , telles  que  les  allégories , où 
l'et'prit  eft  fans  celte  occupé  des  rapports  de  l'ob- 
j-et  qu’on  lui  préfente  avec  ceux  que  l'on  veut  lui- 
rappcllcr  ? 

Quand  les  comprliteiirs  voudront  réfléchir  fur 
tes  vrais  principes  de  leur  art , Us  menrbin  , avec 
plus  de  dilcctncmcni  dans  le  choix  des  drames  dont 
ils  fe  chargent , plus  de  vérité  dans  l’cxpreftion  de 
leurs  fu,cis  , oc  quand  les  paroles  des  opéra  diront 
quelque  chofe  , la  mu'ique  apprendra  bientôt  k 
parler.  (/.  J,  JiÆjfeau.) 

Bailet.  Ce  mot,  dit  RoulTcan  , vient  du  vieux 
mot  franqois  bjUer,  danfer , 8c  il  devoit  ajoutet  que 
ce  mot  b lier  vient  lui-^némc  du  mot  italien  baUare, 
danlêr,  lequel  v ent  du  grec  balli,  qui  ftgnifie  je 
jilit  çj  là.  (.V/.  tramer^ .) 

BALLF.T-OPÉR.A.  Les  réflexions  de  Roiiffca» 
dan  Cet  article  deviennent  inutiles  aujourd'hui 
que  ce  genre  de  fpcélacic  n’exifte  plus.  Il  cft  pour- 
tant dommage  qu’on  y ait  cnt.érement  renoncé. 
C’étoit  une  manière  d’avoir  des  apira  courts , d’un 
genre  gracieux  ou  gai , où  la  danfe  étoit  plus  na- 
turellement amenée  qu'elle  ne  l’eft  ordinairement 
dans  une  tragédie , tres-propres  à fuccéder  à un 
fujet  férieux , 8c  à effayer  les  talents  des  jeunes 
compofiteurs. 

I e reproche  que  leur  fait  Roiiffeaii  de  con- 
tenir dans  diffê-rents  aâcs  des  fujets  étrangers  les 
uns  aux  autres  , nous  paroit  porter  à faux.  Qu'ita- 
poite  que  CCS  fujets  fuient  I es  entre  eux , fi  cliaque 
fujet  comporte  un  intéiét  fulBfant?  Y a-t-il  quel- 
que liaifon  entre  une  petite  comédie  jouée  au 
tliéatre  françois  S^  la  tragédie  qui  la  précède  ? 

Ces  balleti  ne  conf  ennent  pi-int  d’autres  ballets , 
comme  le  chi  Roiitîe^si  > mais  ce;  petits  drames 
ayant  pour  but  le  développement  d'une  aélion 
où  la  danfc  doit  être  amenée  le  plus  naturelle- 
ment poftiiftc  , on  a donné  à tout  l’ouvrage  le 
titre  de  A illet.  Si  ces  danfes  fc  fiiccèdcm  lani  jujet , 
fan;  liaifon  avec  r.j.'liui  pnacipa'- , c’eft  la  faute 
de  l’auteur  &.  non  celle  du  genre.  Il  feroit  très- 
facile  de  difpofer  Ibn  aélion  de  mani'  re  à ce  qu’un 
balli t y lût  bien  placé.  {^U.Viame’y.') 

t 

B.VLtET.  Ce  mot  defigne  fois  différents  genres 
de  rpcâadcs  einjdoyc&  fur  noire  thc«tre  ly- 
rique. 

f>ans  le  premier,  la  danfc  cft  une  partie  acceA 
foire  de  Ta^Hon  repréf.  ntte  : dans  ?fc  fécond , elle 
eft  la  partie  principale  ; la  poéfie  & la  mufique 
vocale  font  alors  acccffo.res  à leur  tour  : dans  le 
tr(>ifume  enfin,  la  danfc  cft  tout;  & p<"urrcpré- 
fenter  une  aiftion  , les  hommes  ne  parlent  pas  ; il^ 
ne  chantent  pa^  , ils  danfent. 

Le  premier  genre  fc  aomme  üihplcmcai^a//rr;Ie 
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fécond  hMtt-oféra  ou  [ofira-b^lUt  ; le  troiliéme 
ittlUt-pantomimt. 

Pour  traiter  fujct  dans  tome»  Ion  (étendue  , 
il  làudroit  un  livre  , de  il  y en  a eu  de  bons  fur 
cette  miriêre  ; mais  nous  devons  nous  borner  ici  à 
l'envifager  relativement  à lamtifique,  it  examiner 
fommairement  les  qualités  qu'elle  uoit  avoir,  & les 
défauts  qu'elle  doit  éviter  dans  ces  trois  genres  de 
compofition  lyrique. 

I.  Salit!.  De  la  manière  dont  Quinault  avoir 
conçu  le  fpeèbcle  de  l'opéra , la  danfe  y étoit 
partie  abfolumeni  conftitutivc , & formoit , à trais 
communs  avec  la  poétie , la  mufique  &.  la  pein- 
ture , un  tout  indiviCblc , qui  devoir  flatter  à 
la  fois  le  coeur  , l’efprit  , l'oreille  8c  les 
yeux. 

Tous  fes  opéras  8c  ceux  que  l'on  fit  à limi- 
tation des  Cens,  étoient  en  cinq  afies  , Sc  le  travail 
de  l'auteur  étoit  non-feulement  de  divifer  fon  ac- 
tion en  cinq  diverfes  parties  , qui  toutes  contri- 
bualTent  au  dévelopjienient  de  cette  aélion , & 
conduifiiTcnt  à la  cataflrophc , mais  de  ménager 
dans  chacune  de  ces  cinq  parties  l'occafion  d un 
i.tlUi , le  prétexte  d'une  ftte  trifle  ou  gaie,  galante , 
lugubre  ou  militaire. 

Quinault  eut  non-feuleracnt  la  gloire  de  lln- 
vention  d»  ce  genre , mais  celle  de  fa  perfeétion  ; 
aucun  de  fes  imitateurs  ne  fut  aufTi  bien  que  lui 
attacher  ces  brillants  accefTcircs  au  fil  de  l'aflion 
principale.  Cioromc  il  s'étoit  ouvert  le  double 
champ,  de  la  mythologie  & de  la  féerie  , tous  les 
éléments  étolent  é la  difpofition , £c  fou  imagi- 
nation fèconrie  prodiguoit  à fon  gré  les  dieux 
les  héros , les  gin.es  St  tou»  les  cires  réels  ou 
fantafliques. 

ILeft  à croire  que  , fon  crrmpofittur , fut 
donner  , pour  le  temps  . é toutes  cc>  différentes 
claffes  de  peuples  danfams  le  caractère  qui  leur 
paroilToit  propre.  Le  plus  grand  mérite  que  nos 
pères  artribuaffent  en  general  à fa  mufique  , étoit 
la  vérité;  il  cA  probable  rpill  la  ciicrcha  dans  fes 
airs  de  danfc , comme  dans  fon  ricliailf  St  dans 
fes  chants  mefiirés , St  qu’il  l’atteiguit  autant  que 
le  lui  permirent  les  moyens  , alors  connus  , de 
fon  art. 

Rameau  , qui  ajouta  beaucoup  é ces  moyens , du 
c5té  du  rhythme  St  de  l'iiarmonie,  trouva  dans  ces 
deux  fources  de  quoi  donner  à la  fy inphonie , 8t 
par  conféquent  aux  airs  de  danfe , un  degré  de 

rîrfeâion  , de  mouvement  & de  chaleur , que 
ulli  n'avoit  pasjnéme  pu  foupqonner.  li  parut 
fl  fupéricur , dans  ce  genre  , à tout  ce  qui  l’avoit 
précédé, quil  en  tut  regardé  comme  le  créateur; 
& les  François  gardèrent  long-temps  l'tmlnion  que 
lui  feul  avoit  lu  véritablement  écrire  8t  noter  la 
danfe. 

Il  eA  certain  que  dans  cetté  partie  de  fes  com- 
politions  , il  fit  briller  beaucoup  d’efprit , d'ima- 
gitation  & de  goût.  Sou  orcheftre  , prcfquc  tou- 
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jours  infignifiant  quand  il  accompagne  la  voix , 
prend  une  anie,  un  caraéldie  , lorfqu'il  guide  les 
danfeurs.  Ses  airs,  cantlt  doux  & gracieux,  tan- 
tôt gais  fit  pétulants , quelquefois  guerriers  ou 
fauvages  , ont  toujours  une  intention  marquée.  Ils 
diéfent , en  quelque  forte , non-feulement  le  genre 
fit  l'cxprcllion  particulière  de  chaque  entré-c  de  bât- 
it! , mais  les  pas  même  & les  geites  dont  clic  doit 
être  accompagnée. 

CeA  à lui  qu’il  faut  attribuer  llmportance  que 
les  François  ont  toujours  attachée'depnis  aux  airt 
dt  djnft.  De  jolis  a'u-s  dt  danft  ont  fait  réulfir 
plus  d'un  mince  ouvrage , ont  donné  de  la  réputa- 
tion ï plus  d'un  com|X>fiieur  médiocre  ; on  cA 
parvenu  i nuire  à plus  d'un  grand  maître  , 
même  avant  que  de  l’entendre  , par  le  feul  doute , 
réel  ou  fioioié , de  fon  talent  pour  les  airt  Jt 

danft. 

, Les  principaux  airs  de  danfe  font  la  chaconne  , 
1a  padacaille , le  menuet , la  gavotte , le  paffe- 
pied,  le  tambourin,  fitc.  Voyez  chacun  Je  cet 
mois. 

Ces  airs  avoient , dans  l’origine , non-feulement 
un  caraélète  particulier  qu'lis  ont  confervo  depuis , 
mais  des  entraves  dont  ils  fe  font  délivrés.  La 
chaconne  , par  exemple  , étoit  compoféc  fur  une 
ball'e  contrainte  , dont  le  retour  cont  nucl  amufbit 
peut-être  nos  ayeux , 8c  nous  paroitroit  infuppor- 
table.  C'étoit  une  géne  effroyable  pour  le  malheu- 
reux compofitcur,  qui  ne  produlfoit , le  plus  fou- 
vent  , que  des  chants  fecs  fie  contraints  comme  fa 
baffe.  La  chaconne  n'a  pris  rell'or  btilUnt  qui  ta 
dlAingue  de  tous  les  autres  airs,  que  depuis  quelle 
a fecoué  ce  joug  ridicule. 

La  gavotte  n ctoii  qu'un  petit  air  k deux  reprifes , 
ordinairement  de  liuit  mefures  chacune.  Pour  do«- 
I ner  i l'entrée  de  ballti  où  clic  étoit  employée 
toute  fon  étendue  , il  falloir  faire  une  fé- 
condé gavotte,  foit  en  mineur,  foitdaus  un  ton 
relatif  Je  celili  de  la  première  ; Sc  l'on  répètoit  à 
volonté , ou  cette  première , ou  quelquefois  les 
deux.  Cet.  air  , depuis  quelques  années  , a reçu 
d’autres  dèvéloppenienis.  Renfermé  dans  un  cercle 
moins  borné , il  donne  un  champ  plus  libre  au  génie 
ducomi-<)fiteur,6cfournità  la  danfe  plus  de  nuances 
6c  de  variété.  Les  gavottes  de  Roland  fie  d'Atfs 
ont  une  étendue  confidérablc,  quoique  phrafées  de 
façon  é conferver  leur  earaflère  de  gavottes , 8c 
coupées  pat  des  reprifes  8c  des  retours  que  la  danfe 
exige.  On  en  a fait  depuis  fur  ce  modèle;  nuis 
à M.  Picebmi  que  nous  devons  cette  nouvelle 
forme  , plus  agré.nblc  que  la  première. 

De  quelque  efpècc  que  foient  les  airs  que  l’on 
compofe  , le  premier  foin  qu’on  doit  avoir  , c’eft 
de  leur  alîîgncr  un  rliythme  très  - marqué , qui 
donne  aux  danfeurs  la  facilité  d’y  adapter  leurs 
pas  ; 6c  une  intention  précife , une  cxpreAion  par- 
ticulière 8c  locale , qui  convienne  au  genre  de  f’ac- 
tiun  , au  lieu  de  b fcène,  à l'eut  & au  coAume  des 
aâeurs. 

Oij 
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Ç’ï  toujouK  itè  un  grand  défaut  dans  un  hallu 
que  de  ne  rien  peindre , & de  n'ctrc  compofé  que 
de  faiits  & de  gambades  ; mais  dans  l'ancien  fyf- 
téme  de  notre  opéra , ce  défaut  étoit  quelquefois 
excufable.  Cinq  aéies  exigcoicni  cinq  hjlltis , 6c 
il  ctoii  bien  difficile  de  les  amener  tous  fi  à propos, 
de  leur  donner  une  liaifon  fi  intime  avec  1 aâion , 
que  ch.icuiie  des  entrées  y eût  un  caraflére  dif- 
tinclif  & une  expreffion  qui  lui  ffit  propre. 

Aiijourd’hu*  la  plupart  des  opéras  font  en  trois 
r.flcs  , 6t  quoique  les  y foient  encore  regar- 
dés comme  elfcmicls,  quand  HS  peuvent  être  adap- 
tés à l'aélion  fans  effort  6c  avec  vraifcmblance  , 
on  ne  fe  fait  plus  une  loi  d'en  mettre  un  fl  chacun 
des  actes.  Cn  n’cft  donc  plus  eicufablc  d'en 
faire  où  les  danfeurs  ne  paroilient  qi£*  peur  danfer. 
Le  poete  , libre  à cet  egard  , doit  en  fixer  le  carac- 
tère 6c  l'étcndtie  r le  compofîicur  doit  f«  pénétre* 
des  intentions  du  poète,  6c  devenu  poétclui-mème, 
peindre,  par  fes  chants  , fon  rhyinme  6c  fon  har- 
monie, les  fcntimcnis  nobles,  belliqueux  , tendres, 
gais  ou  ttlflcs , qu’exige  la  fituation  où  le  fe 
trouve  placé. 

Si  le  lieu  où  fe  pafTc  l'aélion  , fi  le  caraflère  du 
peuple  , ou  celui  des  perl'onnagcs , ont  quelque 
choie  d'é-irangcr,  6c  qui  les  diflingtic  oc  tout 
autre  lieu  ou  de  tout  autre  caraclére,  le  mu- 
ficien  doit  chercher  à rendre  cette  particula- 
rité. 

Il  y réufTira  quelqitefois  par  la  feule  analogie 
avec  ce  qui  a dû  cxifler , quelquefois  même  par 
l’emploi  de  ce  qui  exifte  ou  a exirtè  récllcm«nt.  Ce 
dernier  cas  cA  rare , mais  il  h’eA  pas  far.s  exem- 
ple. Uans  un  fujet  efpagnol  l'air  4lcs  fotits  d'Ef~ 
f-iff.e , arrangé  6c  modifie  au  gré  du  compoAtcur  , 
fetoit  fur  de  réuffir , 6c  l'on  a vu  dans  On- 
mint  que  l'air  du  fanJjnp)  aidoit  fi  tranfpor- 
rer  le  fpeflatcur  cn  Efpagne  , où  fe  palfe  la 
f'cènc. 

Le  premier  cas  cA  plus  commun  , & il  y a peu 
do  fiiuations  où  l’on  ne  puiffie  6c  ne  doive  en 
faire  ufage. 

Nous  ne  ("avons  point  fur  quels  airs  danfoient  les 
Scythes , entourant  Us  viéllmcs  hiunair.es  qu'ils 
q^oicr.i  Atcrifier  aux  dieux  ; mais  nous  foutons  que 
I air  de  CCS  liarbaros , dans  Vltihigimt  cn  Tju- 
tiJt  de  M.  Gluck , cA  un  véritable  air  de  Can- 
nibales. 

Nous  avons  encore  moins  d’idée  de  la  imifiquc 
de  ces  infulaircs  qui  vitiinen» , au  premier 
Rohnd , faluer  Angélique  de  la  part  de  ce  hé  Os  i 
mais  l’air  dc  M.  biccirtni  nous  fait  croire  que  li  ces 
pcunJes  exiAoient , ils  daiifcroicm  fans  liotnc  fur 
ce  genre  particulier , quoique  fiinple,  de  rhythme 
6c  de  mélodie. 

Quelquefois , pour  peindre  des  mosiirs  étran- 
gères , il  fufflt  de  dé-p.aylcr  l'imagination  du  fpcc- 
ratei  r , par  un  air  auAi  euanger  , quoiqu’il  ne  con- 
vienne pas  car  iciilièicincnt  aux  pcTfonni.gcs  6c  à 
I aélion  que  le  éa/.ri  icprcfenie. 
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Ces  jeunes  captives  Lesbiennes  <ju’AchilIc  en- 
voie en  Aulide  aux  pieds  d'ipbigênte,  arrivant  an 
raiUeu  d"une  armée , & miles  en  liberté  par  la 
tille  d'Agamemnon  » danfent  devant  elle  pour  cé* 
Icbrer  leur  délivrance.  Elles  iont  fenfées  danfer  rla 
manière  de  leur  pays,  & fur  un  air  ditTérent  de 
ceux  qu*lpliiecnie  cA  accoutumée  à entendre.  Rien 
ne  paroit  d abord  moins  convenir  à dv‘S  danfeules 
de  qu*un  air  cofaijue  ; mais  cct  air  eft  étran- 

ger pour  nous,  cooîme  celui  des  Lesbiennes  devoit 
rèiTc  pour  Iphigénie.  C’eti  fans  doute  ce- rapport 
fecTct  qui  fait  lupporter  & même  aimer  cet  air 
Cf/j^  U , danfé  en  AuUdt  avant  le  ficgc  de  Troye  ; 
fans  tjuoi  cela  ne  paroitroit  qu'une  Jifconvenancc 
jtîonflrueufe. 

L’air  des  démons , au  fécond  aél®  d’Orphee , 
nous  tranfportc  au  fond  des  enfers , comme  ceux 
des  champs  élyfccs  nous  font  habiter  cn  idée  parmi 
les  ames  bicnheurcufcs.  J.  J.  RoufTeau  difoit,  avec 
raifon , que  les  champs  èlyrées  d Orphée  reiTcm- 
bloicm  a ceux  de  Callor  oc  Pollux  comme  une 
rofe  à \in  pavot. 

Rien  de  plus  idéal  & de  plus  phantaftiqiie  tnie 
les  airs  danfis  amour  de  Renaud  endormi  , par  les 
jolis  cmiiraircs  d'Armidc. 

Ceux  des  fonges  d'A^s  ont  cette  meme  teimo 
imaginaire  & pour  ainn  dire  aérienne  ; mais  en- 
voyés par  une  déclTe,  ils  ont,  cn  quelque  forte, 
dans  la  nobletie  de  leurs  motifs  , dans  leurs  déve- 
loppements*&  leur  étendue , l’empreinte  de  leur 
origine.  Ils  ne  font  pas  plus  gracieux  que  ceux 
d'Armide,  mais  iis  paroiffent  d’une  nature  plus  re- 
levc^&  plu-s  grandement  conçus. 

Un  air  de  danfe  peut  être  caraélérifé  de  manière 
à devoir  être  accompagné  d’un  chœur  de  voix  , 
qui  fe  joigne  à celui  des  danfeurs  pour  renforcer 
I cxprcfTion,  & frapper  cn  méme-temps  tous  le» 
fens.  L’air  des  fauvages  de  Rameau  a fervi  long- 
temps de  modèle  dans  ce  genre , & mérite  d’en 
fervir  encore. 

Le  poète  peut  avoir  rtntention  défaire  exprimer; 
pendant  un  oallet , par  un  de  fes  perfonnages , un 
lemiment  tout  oppofé  à ceux  des  aélcvirs  danfans. 
Qu’on  ferappeUcrartince  dont  aufé  M.  Gluck  dan» 
le  diveniflement  du  fécond  aéle  d’Alcetic.  Le  peu- 
ple fe  réjouit  du  retour  de  la  fanté  d’Admctc  : après 
quelques  airs  du  genre  le  pins  cai , vient  un  menuet 
cn  ton  mineur,  accompagné  de  dûtes. Tandis  que 
les  ThciTalicns  font  fuccéder  l’exprctiion  d’une  joie 
lus  douce  à celle  d’une  gaité  bruyante  , la  maK 
cureufe  Alcefre, dévouée  à la  taon  , pne  les  dieux 
de  jyiuttnir  fon  courjff  ^ & ne  peut  retenir  fes 
pleurs  : fa  voix  plaintive  , dont  les  fons  foutenus 
accompagnent  cet  air  de  danfe  , cn  détermine  l’ex- 
prcfTion  qui  pourroit  n'étre  qtie  douce  & tendre, 
mais  qui  devient  tritic  & déchirante.  Il  étoit 
impoflible  d’cxciter  avec  pliLS  d'adrefle  dans  le 
même  temps  deux  fenfations  contraires , & de 
mieux  partager  l’ame  du  fpeélaiciir  entre  la  douleur 
d'Alcede  & ralIégrciTc  de  fon  peuple. 
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Voilà  (or  quels  modules  un  compofiteiir  doit  (e 
régler  pour  donner  à les  airs  de  éjtVtr  de  l’cxpref- 
fiun  & de  la  vie  ; mais  c'eft  au  poète  à lui  en  mé- 
nager l’occaTion , en  nlntroduHant  jamais  un  htlUt 
dans  (a  pièce,  s’il  n’y  eft  naturellement  amené, s’il  ne 
contribue  à l'aftion , & s’il  «’ajoute  à l'intérêt , loin 
de  le  détruire  ou  de  le  refroidir. 

C’eft  erifuite  au  maître  de  Ijütts  à fuivre  les 
inientioss  du  muficicn  & du  poète,  à trouver  dans 
fon  art  des  moyens  pour  Ics'remplir,  & non  des 
raifons  pour  les  fubordonner  aux  fiennes.  Il  ne  doit 
jamais  oublier  qüe  les  tjlteri  de  ce  genre  , liés  à 
l’aflion  d’un  drame  lyrii|ue , n’y  fout  qu’acceftbires, 
& ne  peuvent,  fans  choquer  la  vraifemblance  ü 
nuire  au  fuccès  de  l’enfcmble,  ufurperlc  moindie 
empire  fur  les  deux  parties  piincipales,  qui  font  la 
puefte  & la  mufique. 

a.  B.tllti-optra,  On  appelle  ainft  un  genre  de 
compofition  dont  les  éa.'/eti  forment  l’eflence,  où 
chaque  divertilTement  amène  une  petite  aèlion  ex- 
primée eu  peu  de  vers , 8t  deflinée  (eulement  à 
joindre paftagèrcmenc  leplaifirde  la  mufique  à celui 
de  la  danfe. 

Dans  cette  efpèce  de  iitUii , la  danfe  monte 
d’un  degré  t elle  ne  joue  pas  encore  le  premier 
r le , mais  le  fécond.  Au  poète  appartient  toujours 
la  difpofiiion  dit  fiijet,  la  divifion  dç  fes  parties  , & 
le  caraélère  qu’il  juge  à propos  de  leur  donner  ; 
mais  c’eft  avec  le  maitre  de  kilUn  qu’il  doit  fe 
concerter  d’abord  , non  avec  le  muficicn.  Le  tra»  ail 
de  celui-ci  ne  commence  que  lorfque  le  poète  a 
écrit  toutes  fes  fcènes , & que  le  compofiteiir  des 
iMltu  a fixé , de  concert  avec  le  poète  , le  pro- 
gramme de  toutes  fes  entrées.  Embraftant  alors 
d’un  coup  d'oed  tout  fon  ouvrage, il  peut  fe  livrer 
à fon  génie;  mais  qu’il  ne  perde  pas  de  vue  que, 
dans  un  fpcflacle  de  ce  genre  , la  mufique  doit 
à la  danfe  les  mêmes  égards  que  dans  le  grand 
opéra  la  danfe  doit  à la  mufique. 

Les  airs  qu  il  doit  employer  font  de  la  même 
efpèce  que  ceux  du  genre  précédent,  & demandent 
les  memes  qualités , foit  dans  le  rhytlimc , foit 
. dans  le  caraàére  du  cbam  ; mais  ils  peuvent  avoir 
en  général  plus  d’étendue  ; & comme  ils  font  en 
plus  grand  nombre , l’un  des  premiers  foins  doit 
être  d y mettre  beaucoup  de  variété. 

Ce  genre  cftjjrcfqu’eniiérement  hors  d'tifage  , & 
Ton  doit  pem-ctre  le  regretter.  La  danfe  cil  par- 
venue en  France  à un  fi  Haut  point  de  perfeâion  ; 
les  danfeuts  excellents  des  deux  fexes  y font  en  fi 

fraiid  nombre  ; & dans  nos  opéras  tragiques , les 
jI  tu  font  m.iintenant  employés  avec  tant  de  fo- 
briété  , qu’il  feroie  à defirer  qu'on  rcxàt  paroiire  de 
temps  en  temps  des  ouvrages  moins  auftéres  , où 
la  danfe  jouit  le  premier  rôle  ; des  ouvrages  tels 
que  rtaropt  fjljnu  , lu  tUmtntt  , Us  jmoLrs 
dts  dieux  , les  fêtes  g'tctjuts  6>  rtmaines , Us  furpri/es 
de  tumour  t &c. 

Ces  KlUt.-ctére , remis  en  mufique  nouvelle, 
ou  d’autres  nouvellement  faits , dans  un  genre  à- 
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I peu-près  femblable , tiendroient  en  lialeine  tous 
ces  talents  fi  précieux , Sc.  niettroient  le  public 
qui  les  aime  à portée  d’en  jouir  plus  fouvént. 

Les  fcènes  qui  en  forment  la  partie  dramatique 
n’ayant  pas  un  intérêt  très-vif,  ne  pourroient  fe 
foutenir  que  par  les  charmes  du  ftylc  ; leur  dia- 
logue ingénieux  amuferoit  un  inftant  l’efprit , en 
repofant  la  vue.  La  galanterie  ,•  qui  en  fait  preique 
toujours  le  caraAère  , phifoit  peut-être  trop  à nos 
pères;  mais  peutêtre  aulh  ne  nous  plait-ellepas  a(Ter« 
Four  nous  dèlalfer  du  genre  férieux  & purement 
héroïque  , pour  déployer  tout  le  luxe  de  nos  fêtes 
danlantcs  , les  élégantes  fiétions  de  1a  Motte  , de 
Bernard  ou  du  petit  nombre  de  nos  poètes  capables 
d«  les  imiter , s-audroient  peut-être  mieux  que  cei- 
txins  opéras  fort  nugnifiques  , mais  aiiffi  dépourvus 
d’eljirit  & ifflitérct  que  de  galanterie. 

La  mufique  gagneroit  auifi  à cette  efpèce 
de  reiiailTance.  A mefure  qu'on  s’eft  dégagé  des 
lourdes  entraves  de  la  compofition  fignqoifc.  Si 
qu'on  s’eft  appliqué,  en  1 rance,  à imiter,  du 
mieux  qu’on  a pu  , le  ftylc  des  compofitions  ita- 
liennes , le  nombre  des  écrivains  en  mufique  s’eft 
confidérablemeiit  accru.  Une  foule  de  jeunes  com- 
jiofi'.eurs  s’eft  élevée , ik  s’élève  tous  les  jours , 
dont  l’imaginaron  ardente  , mais  non  encore  mû- 
rie par  la  pratique  & par  l'àgc , fe  confume , pour 
ainfi  dire , clle-mémc , faute  d’allinens. 

Dés  qu’un  jeune  homiuc  eft  parvenu  à écrire 
avec  facilité , féduit  par  les  fucces  de  nos  grjndi 
maîtres  dans  l’opéra  rragique,  il  cherche  de  tous 
côtés  une  tragédie  ; bc  s’il  eft  aft’cz  malheureux 
pour  en  trouver  une , bonne  ou  mauvaife  , il  s’é- 
puife  fur  un  fiijet  au-delfus  de  fes  forccs;&  fccrovsnt 
déjà  le  rival  des  auteurs  de  Didon  & d’Orphée, 
il  ufc  fa  (àntaifie  à cniafler  des  notes  que  le  public 
u’entendra  jamais. 

Les  opéra  - ballets  lui  oifriroient  un  noviciat 
moins  pénible , & dont  il  pourroit  au  moins  tirer 
quelque  fruit.  L’abondance  & la  fnicheut  des 
idées  , heureux  attribut  de  fon  âge  , pourroit  s’y 
déployer  librement.  Si  fon  génie  l’appelloit  en- 
fuite  au  genre  tragique . il  y apporteroit  déjà  quel- 
que lubiitidc  de  traiter  la  fcéne , d'en  moduler 
(avamiiK-nt  & naturellement  le  récitatif,  d'y  en- 
cbalfcr  avec  art  les  airs  , les  duo , les  morceaux 
d enfcmble  ; enfin  , s’étant  habitué  de  bonne  heure 
à faire  aifémero  des  airs  de  halles , cette  partie  , 
qui  contredit  toujours , fie  même  einbarraftc  quel- 
quefois les  plus  grands  compofucurs  , ne  feroit 
pour  lui  qu’un  jeu. 

Si , dans  ces  premiers  elTais , il  fc  feutoit  peu 
de  talent  pour  la  mufique  vocale  , peu  de  facilité 
a créer  des  chants  expreftifs , à les  conduire , à 
les  marquer  de  ces  nuances  délicates  ou  fortes 
qui  font  de  la  mufique  dramatique  b plus  expref- 
five  fie  la  plus  belle  des  langues  ; fi , au  con- 
traire , il  fe  trouvoit  à fon  »ife  dans  la  parti*  inf- 
trumcntale  ; que  fur  une  fiiuation  donnée , il  in- 
Tcmàc  fiuu  eftort  des  airs  de  MUt  seuls , brillants , 
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pittoreTquet , Si  (^’il  reconnût  en  lui  une  difpo- 
utioa  particulière  a prefcrirc  par  des  fons  les  pas 
ft  les  mouvements  du  corps , il  poiirroit  alors 
s'adonner  uniquement  à et;  genre  , & fe  borner  à 
compoisr  la  miifique  des  b^lUif-pjniommes. 

Mais  qu’on  ne  croie  pas  qu'il  dérogât  en  fe  ren- 
fermant dans  cette  fphère.  La  iiobleffe  d'un  anirte 
«Il  dans  le  fiiccès  ; dc  l’on  n'en  peut  avoir  de  vé- 
ritable qu’en  fc  livrant  tout  entier  au  genre  auquel 
on  eft  propre. 

q.  Bjlitis- Pjtifmimts.  Cette  cfpèce'de  hatleit 
eft  la  première  & la  pins  importante  ; c’efl  celle  où 
la  danfe  règne  fouveraineroent,  où  le  maître  de 
taH/ij  eft  inventeur  Ik  poète,  où  le  muficien  lui 
eft  fournis , & doit  fc  régler  entièrement  fur  lui 
pour  le  chant,  le  caraflère , le  rhy  tlime  Sc  l'étendue 
de  fes  airs. 

On  en  lait  remonter  llnvention  jufqn’au.T  Egyp-  ' 
tiens  , qui  imaginèrent  d’y  repréfenter  le  cours 
des  ailrcs  & les  principaux  pliétioménes  de  l'uui- 
Vers. 

Les  Grecs  empruntèrent  aux  Egyptiens  leurs 
danfes  , comme  leurs  fcicnces , & leur  mythologie  l 
fyinbolique.  On  fait  l'iifagc  qu’ils  en  firent  dans 
leurs  fpcflacles  publics,  & fur-toiu  dans  les  chœurs 
de  leurs  tragédies.  L’Iiiftoirc  a confervé  les  noms 
de  deux  célébrés  danfeurs  , Baiile  Sc  P.lade.  Ce 
dernier  nom  ferolt  imtnorialifé  par  la  danfe,  quand 
il  ne  le  lcroit  pas  par  l’amitié. 

Les  Romains , imiiatcitrs  des  Grecs , n’avoient 
garde  de  négliger  ccuc  partie  brillante  de  leurs  arts. 
Vn  trait  sle  fatyrc  d’Horace  nous  indique  qu’ils  y 
jncttolcm  beaucoup  d'importance , & que  chez  eux 
les  danfeurs  faifoient  fouvent , comme  chez  nous  , 
le  fujet  des  converfations  de  la  viUc.  Pour  oppofer  , 
à ces  futilités  le  ton  raifonnable  des  entretiens 
jchampétrcs,  nom  n examinons  pas  ^ dit-il^  yî  L<pos 
éanft  bitn  ou  mal , maîj  Ji  Us  hommts  font  hturtux 
par  Us  richcjftt  ou  par  la  vtrtu , &c.  Sat.  6 , liv.  î. 
Ce  Lrpos  étoit  fans  doute  le  Vtfiris  du  fiécle  d’Au- 
gufte. 

Quand  les  talUts-panto-nimts  fom-ils  nés  dans 
l’Italie  moderne.^  Comment  delà  fe  font-ils  ré-' 
pandits  dans  le  relie  de  l’Europe?  Cars  quefiions  & 
pluficurs  autres  qui  y tiennent , font  étrangères  à 
notre  ohjet. 

Le  célèbre  Noverre  les  a portés , do  nos  jours , 
au  dernier  polnr  de  perfeflion  ; U a mérité  même 
le  nom  d’inventeur  Ck  d'iiommc  de  génie,  Ounc 
les  ballets  qu'il  .1  donnés  à Vienne,  à Paris  ù.  à 
Londres , il  a écrit  fur  fon  art  ; & les  lettres  fur  la 
danfe,  qui  eurent  dans  le  temps  un  fnccès  mérité  , 
initièrent  dans  les  principes  qu’il  s’étoit  faits 
ceui-méme  qui  ne  pouvoient  être  témoins  de 
la  manière  iogénioufe  dont  il  les  inettoit  en  pra- 
tique. 

A fon  exemple  , nos  maîtres  de  ballets  ont  appris 
à repiéfcnicr  par  la  pantomime  des  aélions , foit 
héroïques  , foit  du  genre  gracieux,  & ces  drames 
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danfants  forment  anjourd’hut  une  des  parties  les 
plus  iniérelîantes  dulptélacle  de  l’opéra. 

La  danfe  y cA  de  deux  efpëces  ; taniût  elle  cA 
un  langage  dont  les  goAcs  & les  pas  font  les  Agnes  ; 
clic  clt  coupée  en  Icénes  , où  les  principaux  dan- 
feurs , devenus  afleurs , paroilfcnt , foit  fuqctlTive- 
ment,  foiqcnfemblc  , & s'efforcent  détendre  intel- 
ligibles auxyeux  tes  idées  Ik  les  femiments  dont  ils 
font  cenfés  pené-trés  : tanti’t  clic  conferve  fon  ca- 
raéière  de  danlé  Ample  ; elle  forme  des  ballets  ou 
divcrtiffcmcnis  qui  font  placés  dans  l'afiion  du 
ballet-pantomime , coii.iAt  ils  le  feroiént  dans  celle 
d’une  pièce  chantée  ; avec  cette  différ.'iice  que  dans 
les  ballets  d'un  opéra  , les  aâeurs  cliamanis  font 
toujours  fpcfhitcurs  oififs  des  fêtes  qu'on  leur 
donne , & que  dans  tes  balUtsà'an  ballet  les  aReurs 
principaux  peuvent  eux-mêmes  Aetirer  au  milieu 
des  cérémonies  ou  des  tètes.  là  ns  l’op'.ra , les  ha- 
bitants d'un  même  pays  parlent  deux  langues  dif- 
férentes; dans  le  ballet , ils  ont  bien  différents  eim- 
plois  ; mais  ils  ont  le  même  langage. 

Pour  les  danfes , proptemetu  dues , qui  coupent 
l'aflion  6c  forment  les  divertiffements  , les  airs 
doivent  ct-e  de  la  même  efpé’cc  que  ceux  du  pre- 
mier âc  du  fécond  genre  de  ballets.  Le  compofiteiir 
s’a  pas  d'autres  foins  à prendre.  Ce  font  de  Am- 
ples airs  de  danfe.  Que  l’aflion  de  Minette  â ta 
Cour , ou  celle  de  Mt'^a , foient  exprimées  par  des 
paroles  cliamécs  ou  par  la  pantomime  , dans  l’un 
6c  dans  l’autre  drame  les  airs  du  bal  feront  toujours 
des  menuets  , des  gavottes  , des  tambouiins  ; ainfi 
du  reAe. 

Mais  dans  les  fcénes  dont  le  dialogue  cA  en 
gcAes  , la  mufique  doit  aider  à en  Axer  le  fens  : 
elle  doit , en  quelque  forte  , les  diflet  au  danfeur, 
6c  les  interpréter  au  fpefbtcur.  Lorfque  le  perfon- 
nage  délibère  , hèfite  , agit , fe  plaint,  s’emporte , 
s’attendrit,  l’orchcAre  doit  palfcr  avec  lui  par  tous 
ces  différents  états , 6c  d’une  manière  d'autant  plus 
marquée,  que  le  fpcâaicurocctipé  fans  ceffe  du  rap- 
port des  fons  qu'il  entend  , avec  les  mouvements 
qu’il  voit , & manquant,  pour  déterminer  ce  rap- 
port , du  fecours  de  la  parole , a befoin  d'une 
indication  , affez  forte  pour  ne  laiffer  nulle  équi- 
voque. 

On  emploie  qaelquefois  pour  cela  un  artlAce 
fort  Ample.  Pluficurs  balUit-pantomimrs  font  tirés 
de  pièces  à Vaudevilles  ou  eu  mufique  ; telles  que 
la  cherehtufe  Sefprit , le  JèftrteU'  , &ç.  Et)  plaçint 
dans  cerraincs  parties  remarquables  de  l’afiion 
quelques  airs  de  la  pièce  , on  rappelle  au  fpefla- 
tcur  6c  la  Atiiation  qu’on  lui  pril'ente  fous  une 
forme  nouvelle , 6c  mê.ntî  les  paroles  qu'il  y a 
fouvent  entendu  joindre  ; tels  font , dans, le  D.-fer- 
leur,  l’air  rfuiiions  ee  lieu  tjue  je  Jiufle , 6c  celui  des 
adieux  d’Alexis  à fa  maitreffe:  j4d:eu , chl'c  Louife! 
Tels  font , d.itis  la  cherekeufe  d rfpns , l’air  de  la 
mire,  alUi  chercher  de  iefprit,  6c  celui  de  la  Aile, 
ouet  âèfefpoir  d ètre  fans  efprit  à mon  jgt  1 Si  plu- 
lieurs  autres. 
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l^îa?5  ccttc  mcrhodc  a quelques  înconvénîcntj  ; 
1^.  il  faut  connO’trc  la  pièce  otigi(ule«  pour  en- 
tendre ce  que  CCS  airs  ligniticat  ; i“.  ils  peuvent 
être  cxpremfs  par  eux-mêmes  , comme  dans  le  fé- 
cond exemple  de  la  ch:rchcuje  tTtfprit , où  , indé- 
pendarnmem  des  paroles  , f ^fjel'potr^  &c,  Tarr 
a un  ca'aâère  naff  Ck  fimple , qui  peut  fufTire 
pour  annoncer  le  caraêlcre  de  NicctiCi  mats  ces 
airs  peuvent  aufïi  n*avoir  de  fens  que  par  le  loo- 
venir  des  piroles , confm  : dans  Tautre  exemple , 
où  Taif  infignifiam  ik  baroque,  ne  fait  que  dépialrc 
a l'oreille , li  l'on  ne  fe  rappelle  pas  que  , dans  une 
fituation  fcmblable  , on  a entendu  , for  ce  mémt 
air,  la  mère  dire  ê fa  fille  : chcrchtrde  C$f^irit» 

On  cit.Toit  dans  ce  dernier  ballet  pîuficurs  exem- 
ples du  même  genre  « où , û la  incmoire  ne  ve- 
noit  au  fecours  de  Toreillc , ccllc-ci  ne  feroit 
que  dcfagriablemcnt  affe^lêe,  fans  pouvoir  ex- 
pliquer à l’efpnt  le  fuis  de  ce  qui  frappe  les 
yeux. 

11  ne  faut  donc  ufer  que  très-fcfarcment  de  ce 
moyen  , 6t  ne  l’employer  meme  que  pour  des  airs 
qui  aient  le  triple  avantage  d’être  agréables  à en- 
tendre , convenables  à l'aâion  , indépendamment 
des  paroles  , 6c  allez  généralement  connus 
pOi.r  que  le  plus  grand  nombre  des  fpeélateurs  , 
en  voyant  la  fituafion  du  hah'rt , le  rappelle 
fur-îc-champ  la  fit  ation  correfpondanre  de  la 
pi^ce. 

C’eft  au  maître  de  bjHets  k n’employer  dans  fi>n 
programme  aucune  partie  de  l'aâion  qui  ne  puifle 
être  clairemcjît  rendue  par  les  gefies  6c  tmerpréréc 
par  la  muiiqiie.  C’efi  enfui  c au  compofiteur  à 
trouver  dans  fon  art  les  movens  de  tout  exprimer 
& de  tout  peindre.  Cti  art , fi  fte^nd  6c  fi  flexi- 
ble s’étend  & fe  prête  k tout , & le  muficicn 
cui  oe  (ait  comment  exprimer,  par  fa ‘réunion 
de  la  mélodie  , de  l harmonie  6t  du  rliythme  » des 
penfées  ou  des  femimenrs  alTcz  marques  pour 
qu’un  danfeur  aie  cru  les  ptinvoir  rendre  par  fes 

Sefte^  6c  fes  mouvemens,  aceufe  moins  les  bornes 
e l’art , qu'il  ne  prouve  celles  de  fon  génie.  ( M» 
CtnÿutftêS^ 

BAI  LF.T , /T  m.  (f.i'ffe  fivirée  , exécutée  par  plu- 
lîcurs  perfonnes  qui  repréfement  par  leurs  pas  & 
leurs  geftjs  une  aâion  naturelle  ou  mervcilleufc, 
au  ton  des  infiri»m:ns  6c  de  la  voix 

Toi.téa-Vr/  flippofe  la  danfe  . & le  concours  de 
deux  ou  de  plufieuvs  perfonnes  ponr  l’exécuter. 
Ui;c  pcrfoimc  feule,  qui,  en  danfant  repréfemc- 
roit  une  aâion,  ne  fomero  t pas  proprement  un 
hadti  ; ce  ne  feroit  alors  qu’une  forte  de  panto- 
mimc.(Voycz  P4ru»ipim-  ^Ft^pluficurs  perfonnes  qiif 
repréfentCToicnt  quelque aâtrn  fans  danfe,  forme- 
roicnt  une  comédie  & jama  cim  bj'let, 

La  d;infc.  le  concours  de  plufieiirs  perfonnes,  & 
la  repréfcntHt'on  d’une  aâion  par  les  gcfics  , les 
pas  & Tes  mouvemens  du  corps  fom  donc  ce  que 
confiituc  le  il  efi  une  efpccc  de  poêfic’ 
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muette  qui  parle,  fclon  l’exprcflicn de  Flittarque, 
parce  que  \ (ans  rien  dire  , elle  s'exprime  par  les 
etfics  , les  mouvemens  & les  pas.  c Uujis  f.iu^ 
Li , dît  Sidoine  Apollinaire,  6*  hquente  çfjht , 
nutu  , crufti  ^«nu  y m /m  , rotaiu^  to.o  t.t  jehe- 
mju  , vel  (tmtl  Utch'u,  Sans  danfe  il  ne  peut  point 
exider  de  bjUtt  : mais  (aus  bdLa  U peut  y avoir  de« 
danfes. 

Le  hd*Ut  cfi  un  amiifcmeni  très-ancien.  Soit 
origine  fe  perd  dans  l’antiquité  la  plus  reculée.  Oit 
danfa  dans  les  commcncemens  pour  exprimer  la 
joie  ; 6c  ces  mouvemens  régies  du  corps  firent 
imaginer  bientôt  après  un  c^iverfilTement  plus  com- 
pliqué. Les  l'g^pncns  firent  les  premiers  de  leucs 
danies  des  lii^cglyphcs  d'aélion , comme  Us  en 
avoiem  de  figiîrés  en  peinture,  pour  exprimer  tout- 
les  myficrcs  de  leur  culte.  Sur  une  munque  de  ca- 
raâere  , Us  compoferent  des  danfes  fublimcs  , qui 
exprimoient  6c  qui  pcignoient  le  mouvemenr  réglé 
des  afires,  l’ordre  immuable,.  6c  l'barmonic  conf* 
tante  de  l’univers. 

l es  Grecs  dans  leurs  tragédies  ’ntroduifirent  dej 
danfes,  6c  fuivirctn  les  notions  des  tcypiicns.  Les 
chœurs  qui  fervoient  d'imermedes  , danfoient  d’a- 
bord en  rond  de  droite  à gauchd,  6c  exprimoient 
ainfi  les  mouvemens  du  ciel  qui  fe  font  du  levant 
au  ccucham..  ils  appelloiem  ceue  à^nic  jhophes  ou 

tOVTS, 

Ilnfe  rournoiem  enfuite  de  gsncfic  à.droîtc' 
pour  repréfenter  le  cours  des  planètes , 6c  ils  nom- 
moient  ces  mouvemens  4//7r7?raré</  du  retour 
après  ces  deux  danfes,  ils  s'arrêtosent  pour  chan- 
ter* ils  nommoient  ces  cfianrs  épaJes,  Par  là  ifs  rc» 
préfentoicM  l immobilité  de  b terre  qu'ils  croyoienc 
fixe 

Théféc  changea  ce  premiçr  objet  de  la  darfe  des 
Grecs  : leurs  c):œi:rs  ne  lu*^cnt  plus  quej’iinaee 
des  évolutions  6c  des  derours  du  fameux  labyrinthe, 
de  Crete.  Cette  danfe  iiivcn'êcôc  txéemée  par  le 
vainqueur  du  minofaure  cw  la  jeunefte  de  Ddos, 
étoit  compofée  de  (Irophes  6c  àLuni  'tjhorhcs , comme 
b première , 6c  on  1a  nomma  U d tfr  de  l.i  prue  , 
pjrce  qu’on  s’y  fuivoit  à U file,  en  fufiint  les  di- 
verfes  évolutions  dont  elle  étoit  compofée , comme 
font  les  grues  iorfqu'clles  volent  en  troupe.- 

Les  ballets  furent  confiamm  uf  attachés  aux  rra- 
gédies  6c  anx  comédies  des  Grecs  ; Athioéc  les 
appelle  danfes  thilofophujues , parce  rue  tour  y 
étoit  f(glé,  6c  qu’elles  éroient  des  alicpt'rîe?,  in- 
eéniculcs , & des  reprefemations  d’-  fiious  , o» 
des  chofes  naturelles  qui  renfcrmoicnt  un  (èns- 
morafr 

Le  mot  ballet  vient  de  ce  qu’origiiKiircmem  oo 
danftih  en  jouant  ^ la  paume.  Les  anciens , atren- 
tifs  à tout  ce  qui  pouvoit  fortKcr  le  corps , le 
rendre  agile  on  robiiAe , & donner  des  grâces  à fes 
moiis’cmens , avoiem  uni  ce-  deux  exercices  ; ca 
forte  que  le  mot  ballet  cft  veau  de  celui  de  balle  r 
eu  CD  a fait  bal^aütt^  ballade  ÔC  b^Udiu^c  bailaieitt 
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ijUa  des  Italiens,  & le  tjiUr  des  Erpagnols , 
comme  les  Latitis  en  avoiem  lait  ceux  de  b*.Urt  Si 
de  ta'Uior,  &c. 

Deux  célèbres  danfeiirs  furent  en  Grèce  les  in- 
venteurs véritables  des  ixlcts , & les  uuirent  à la 
tragédie  & à la  comédie. 

batife  d'Alexandrie  inventa  ceux  qui  reprclcn- 
toierit  les  aélions  gaies , 6c  Pilade  intrcduiljt  ceux 
qui  repréfentoienilcs  aélions  graves,  touebanics  & 
pailiétiques. 

Lc-ts  danfes  étdicnt  un  tableau  fidele  de  tous  les 
mouvemens  du  corps,  6c  une  Invention  ingénieule, 
qui  fervoit  à les  légicrj  comme  la  tragédie,  en  rc- 
préfentant  les  pafiions,  fervoit  Â reélitier  les  mou- 
vemens de  l’ame.  _ 

• 1.CS  Grecs  avoient  d’abord  quSre  cfpeccs  de 
danfenrs  qu’on  nommi'it  kyUrodu  , fimadet , ma- 
icdc!  6c  lyJioJci  ; ils  s’ci)  fci  voient  pour  compofer 
ics  danfes  de  leurs  intermèdes. 

Ces  danfeurs  n’étoient  proprement  que  des  bouf- 
fons , 6c  cc  fut  pour  purger  la  feenc  de  cette  indé- 
cence , que  les  Grecs  inventèrent  les  bMtts  riglés, 
6<  les  chœurs  graves  que  la  tragédie  reçut  à fa 
place. 

les  anciens  avoient  une  grande  quantité  de 
hnUas,  dont  les  fujets  font  rapportés  dans  Athé- 
née ; mais  on  ne  trouve  point  qu’ils  s’en  (oient 
fervis  autrement  t)uc  comme  de  ftmples  inter- 
tnedcA.  Voyez  lnttmcd<.  Arillotc,  Platon,  Sic. 
en  parlent  avec  éloge  ; & le  premier  ell  entré  , 
dans  ft  poitiijue  , dans  un  très-grand  détail  au 
fujet  de  cette  brillante  partie  des  fpeéfaclcs  des 
Grecs. 

Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  c’étoit  à la 
cour  d'Hyéron  , tyran  de  Syraeufe , que  les  balUu 
dévoient  leur  origine.  Jls  diient  que  ce  p ince  foup- 
çnnneux  ayant  ^fendu  aux  Siciliens  de  fc  parler , 
de  peur  qu'ils  ne  confpiralTcnt  contre  lui,  la  haine  & 
la  nécedité , deux  fources  fertiles  d’invention , leur 
fuggérérent  les  godes , les  mouvemens  du  corps  6c 
les  tirures  , pour  fe  taire  entendre  les  uns  aux  au- 
' très  ; 'mais  nous  trouvons  dos  bjUcts  , & en  grand 
nombre,  antérieurs  à ceiic  époque  ; 6c  Popinion  la 
plus  certaine  de  l’origine  des  danfes  tigiurées , ell 
celle  que  nous  avons  rapportée  ci-dclTus. 

Le  iaürt  pada  des  Grecs  chez  les  Ropiains  , & 
il  y fervit  aux  memes  ufages  ; les  Italiens  6c  tous 
les  peuples  de  l’Europe  en  embellirent  fuccedive- 
mcni  leurs  théâtres,  6c  on  l’employa  enfin  pour 
célébrer,  dans  les  cours  les|plns  galantes  6c  les  plus 
magnifiques , les  mariages  de  rois , les  nailTanccs 
des  princes , 8c  tous  les  événemens  licuroux  qui 
iuiérclToicnt  la  gloire  6c  le  repos  des  nations.  Il 
forma  fcul  alors  un  très-grand  fpcflacle , ^d’une 
dépenfe  imtncnfe  , que  dans  les  deux  derniers  fié- 
cles,  on  a porté  au  plus  haut  point  de  pcrtcéUon  8c 
de  grandeur. 

Lucien  qui  a fait  un  traité  de  la  danfc , enne  dans 
un  détail  fort  grand  des  fujets  qin  font  propres  à ce 
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genre  de  fpeSacles  : il  l’cmble  que  cet  ameur  ât 
prevu  l'ufagc  qu’on  en  feroit  un  jour  dans  les  court 
les  plus  polies  de  l’Europe. 

On  va  donner  une  notion  exaétc  de  ces  grandi 
b.ttU  :s  , aujourd’hui  tout-à-fait  Iiors  de  mode  -,  on  a 
vu  quelle  a été  leur  origine  Si  leur  fuccés  ; on 
verra  dans  la  fuite  leurs  c'iaiigemcns,  leur  déca- 
dence , 6c  le  genre  nouveau  qu’elle  a produit.  Des 
yeux  philofophes  trouvent  par-tout  ces  commen- 
cemens,  ces  progrès,  ces  diminutions,  ces  mo- 
difications diiferentes , en  un  mut , qui  font  dans 
la  nature  ; mats  elles  fe  maqifelient  d’une  ma- 
niéré encore  plus  fenfible  dans  l’hifiolre  des 
aris._ 

! Comme  dans  fon  princ-jie  le  bj’In  cft  la  repré- 
fentatioti  d’une  chofe  naturelle  ou  morveilleufe . il 
n’ell  rien  dans  la  nature  , 6c  l'imag’ nation  brillante 
dos  poètes  n’a  pu  rien  Inventer,  qui  ne  tùt  de  fou 
rciToî  r. 

On  peitt  diviCtr  ces  grands  bjIUts  en  hifiarijucs, 
fûbitUux  6c  pj-.tiqtus. 

Les  fujets  hipotiqutt  font  les  aéiicns  connues 
dans  riiilloire,  comme  le  fiege  de  Troie,  lesvic- 
tüiics  d’Alexandre . 6cc. 

Les  fujets  fjbuliu  \ f m pris  de  la  fable  , comme 
le  jugementde  Paris,  les  notxs  de  Thétis  & Pelée, 
la  naiiranee  de  Venus,  6cc. 

Les  pocüqtits,  qui  font  les  plus  ingénieux,  font 
de  plufieurs  cfpeces  , 6c  tiennent  pour  la  plupart  de 
rhiftoire  6c  de  la  fible. 

On  exprime  par  les  uns  les  chofes  naturelles  , 
comme  les  ballets  de  la  nuit , des  faifons , des 
temps , des  âges , 8cc.  d’autres  font  des  allégories 
qui  renferment  un  fens  moral , comme  le  ballet  des 
provtrbes , ccllj  des  plaijlrs  tr.ublit , celui  de  ta 
ma  Je , des  aveugles  , de  ta  eutijjtiê , 6cc. 

Il  y on  a eu  quelques-uns  de  pur  caprice,  comme 
le  ballet  Jet  pajlutes  , 6c  celui  de  biccre  ; quelques 
autres  n’ont  été  que  des  cxprcinons  naïves  de  cer- 
tains événemens  coqjmims  ou  de  certaines  chofes 
ordinaires.  De  ce  nombre  étoient  les  ta  lus  Jet 
cris  Je  Paris,  de  la  fairt  Saint-Germain , des  p~'ffc- 
temps  ,üaearnaval.  Sic.  Enfin  l’hiAoirc,  la  fable, 
l’allégorie  , les  romans  , le  caprice , l’imagination , 
font  les  fources  dans  icfqucllcs  on  nous  a pulfé  les 
fujets  des  grands  ballets.  On  en  a vu  de  tous  ces 
genres  ditieiens  tcufiïr,  6c faire  honneur  i leurs  iil- 
ventcurs. 

Ce  fpeélacle avoir  des  règles  particulières,  8c  des 
parties  efiemielles  8c  intégrantes,  comme  le  poème 
épique  6c  dramatique. 

La  première  règle  cft  l'unité  de  delTcin.  En  fa- 
veur ac  la  difficulté  infinie  qu’il  y avoir  à s’aflujettir 
à une  contrainte  pareille , dans  un  ouvrage  de  ce 
genre , il  fut  toujours  difpenfé  de  l’unité  de 
temps  8c  de  l’unité  de  lieu.  L’invention , ou  U 
forme  du  ballet , cil  la  première  de  fes  parties  ef- 
fenticllcs  : ics  figures  font  la  fécondé  : les  mouVe- 
mens  la  tioifieme  ; la  mufique , qui  comprend  les 
chants , les  ritournelles  & les  fymphonics , cft  1a 
, quatrième  ; 
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^fctieme  : ta  décoradon  & l«  itlach'nes  font  I» 
anqiilcmc  ; ta  poéfic  tft  la  dcrnicre  ; clic  n’étoU 
ckargie  que  de  donner  par  quelques  réciis  les  pre- 
mières noiioRs  de  l'aâion  qii  on  reprifentoit. 

Leur  divilïon  ordinaire  étoii  en  cinq  ades,  & 
-diaque  aile  cioit  divifé  en  a , d,  o de  quelquefois 
la  emrics.  ^ ^ ^ 

On  Mpelie  evrt'i  un#  ou  plufieurs  ijujJ'ilUi 
de  danleurs , qui , par  leur  daiife  , repréfcmcui 
4 partie  de  l'acion  dont  Us  font  cliaTijCi. 

On  entend  p,ir  ^unJrÜU , 4,  6,  t , St  jufqu'à 

diefeurs  , vêtus  unifortnéincnt  ou  de  caraftercs 
diféren]  , Aiivant  l'cxigenec  des  cas.  Chaque 
rntrrr  étoit  compofte  d’une  ou  plufieurs  ^ujJrUtet , 
fcloB  que  l’exigeoit  le  fujet. 

Il  n'eft  point  de  genre  de  danfe  , de  fortes  d'inf- 
ttument , ni  de  caraâere  de  lymphonic  qu’on 
■ a:t  fait  entrer  dans  les  hjUtrs,  Les  anciens  avoient 
une  Anguliere  attention  à employer  des  indruneiis 
ditférens , à mefure  qu’ils  iniroduifoient  fur  la  feene 
de  nouveau»  caraâctcs  ; ils  prenoient  un  foin  ex- 
trême à peindre  le*  âges , les  mœurs , les  paf- 
fions  aies  perfonnages  qu’ils  m«ttoie«t  d.vant  les 
yeux. 

A lein-  exemple , dans  les  grands  t.i!leii  exiaitis 
dans  les  diffétentts  cours  de  l’Eiirooe,  on  a eu 
l’attention  de  mêler  dans  les  orchcltres  les  inf- 
trumens  convenables  aux  divers  caraftercs  qu'on  a 
vonlii  peindre  ; it  on  s'eft  attaché  plus  ou  moins  à 
cette  partie,  félon  le  plus  ou  moins  deginit  de  ceux 
qui  en  ont  été  les  inventeurs,  ou  des  fouverains 
pour  lefqucis  on  les  a exécutés. 

On  croit  devoir  rapporter  ici  en  abrégé  deux  de 
ces  grands  tjUeis  ; l'un  pour  faire  connoitre  le 
fond,  l’autre  pour  faire  appcrcevoir  la  marclie 
théâtrale  de  ces  fortes  de  fpeflacics.  C’eft  du  favunt 
traité  du  P.  MintJlrifr^/^j'uùt , qu’on  3 extrait  le  peu 
de  mots  qu’on  va  lire. 

Le  Grii-Je-hn  étoit  le  fujet  du  premier;  c'é- 
feit  la  fmileur  de  madame  Chrérieme  de  Fran- 
ce , duihelfe  de  Savoie , à laquelle  la  ftte  àoit 
donnée. 

Au  lever  de  la  toile , l'amour  déchire  fon  ban- 
dc'u  ; ït  appelle  la  liimiere  , & l’engage  par  fes 
ehams  à fc  répandre  fur  les  aflres,  le  ciel , la  terre 
& l’eau,  afin  qu’en  leur  donnant,  par  la  variété  des 
ceoleurs,  mille  beautés  différentes,  il  puiffe  choiilr 
la  plus  agréable. 

Junen  en-end  les  vœux  de  l'amour , & les  rem- 
pli! ; iris  voie  par  fes  ordres  dans  les  airs , elle  y 
coh*  1 éclat  des  plus  vires  couleurs.  L'amour  frappé 
de  ce  tn'iant  fpeflac'ic  , après  l avoir  coiifidiW,  le 
décide  pour  le  Gri<-rf../;n,  comme  la  couleur  la 
plus  douce  & 1a  plus  parfaite  ; U veut  qu'à  l’avenir 
il  foit  le  fymbtde  de  l'um.swryana  |fe.  U ordonne  que 
les  campagnes  en  r-ment  les  fleurs,  qu'elle  brille 
dans  les  pier-es  les  p.us  précieufes  , que  lesoifeaux 
les  plus  beaux  en  parent  lci(r  plumage , fli  qu'elle 
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ferye  cTomentent  aux  habits  le*  pins  Alans  des 
mortels. 

Toutes  CCS  rhofes  différtmes  Siiimécs  par  la 
danfa , embellies  par  les  plus  éclatantes  décora- 
tions, foutenucs  d’un  nombre  fort  confidcrablc  de 
maebines  furprenantes , formeront  le  fond  de  ce 
kalUt , un  des  plus  ingénieux  & des  plus  galants 
qui  aient  été  reprefentés  en  Eiiro|>c. 

On  donna  le  fécond  à la  même  cour  en  1634  , 
pour  la  naiffancedu  cardinal  de  Savoie.  Le  fujet  de 
ce  baUet  étoit  £u  verità  lumicj  JtUauppjrnia  foUt- 

I V4ta  djl  tempo. 

Au  lever  de  la  toile,  on  voyoit  un  chœur  de  Faux- 
bruits  &L  de  Soupçons,  qui  ptécédoient  l’Apparence 
& le  Mcnfcige. 

Le  fond  du  théâtre  s’otix-r'.t.  Sur  un  grand  nuage 
oné  par  les  vents  , on  vit  l’.épparence  vêtue  d'un 
abit  de  couleurs  changeantes  , & parfemé  de 
glaces  de  miroir , avec  des  ailes , & une  queue  de 
paon  ; elle  paroilloit  comme  dans  une  cfpêcc  de 
nid  d’où  fortirent  en  foule  les  Monfonges  perni- 
cieux, les  Fraudes,  les  Trompe-ies  les  Menfonges 
agréables  , les  Flattcr-s,  les  Intrigues  , les  Men- 
fmtges  bouffons  , les  Flaifaniencs  , les  jolis  petits 
Contes. 

Ces  perfonnages  formèrent  les  différentes  en- 
trées, après  Icfqiielles  le  Temps  parut.  Il  chatlâ  l'Ap- 
parence, il  fit  ouvrir  le  nuage  fur  lequel  clic  s’étoit 
montrée.  On  vit  alors  une  grande  horloge  à fable  , 
de  laquelle  fortirent  la  Véritc&lcs  H.-ures-Ces  der- 
,,nier$  perfonnages , après  diffèrens  récits  analogues 
au  fii|et , formèrent  les  dernières  entrées  , qu'oa 
nomme  le  grand  ballet. 

Par  ce  court  lUtail  on  voit  qtte  ce  genre  de  fpec- 
tacle  réuniffoit  toutes  les  parties  qui  peuvent  faire 
éclater  la  magnlficcrcc  & le  goût  d’un  fouverain  ; il 
exigeoit  beauenup  de  richeiTe  dans  les  Habits  & 
un  grand  foin  pour  qu’ils  fuffent  toujours  du  ca- 
raâere  convenable.  Il  falloit  des  décorations  en 
grand  nombre , &.  des  machines  furprênantes. 

Les  perfonnages  d’ailleurs  du  chant  & de  la 
danfe  en  étoient  prefquc  toujours  remplis  par  les 
fouverains  eux-mêmes,  les  leigneursSc  les  dames 
les  plus  aimables  de  leur  cour  ; ü.  fouvent  à tout  ce 
qu’on  vient  d’expliquer  les  princes  qui  leur  don- 
noknt  ces  fortes  de  fêtes  ajoutoient  des  préfens 
magnifiques  poiirtoutes  lesperfonnes  qui  y repré- 
fentoient  des  rôles  ; ces  préfens  croient  donnés 
d’une  manière  d’autant  plus  galante  , qu’ils  paroitt 
foient  faire  partie  de  l'aâion  du  ballet. 

En  France , en  Iulie , en  AngUttrre , on  a repré- 
fenté  une  très-grande  quantité  AthalUttàe  cegenrey 
mais  la  cour  de  Savoie  fembte  l’avoir  emporte  dan» 
CCS  grands  fpeftacles  fur  toutes  les  court  de  l’Eu- 
rope. Elle  avoir  le  fameux  comte  d’Agliè , le  génie 
du  monde  te  plus  Acond  en  inrennoM  théâtrides 
&.  galantes.  Le  grand  art  des  fouverains  en  toutes 
cl|pi«s  «A  de  Ciyçif  i 4 gloirç  d'un  regq|i 
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dépend  (ffWîjuè  tonjoiîrs  d'un  liomme  fuis  à û 
place  . on  d’un  homme  oublié. 

Les  iaUeis  repréfentés  eu  Fn.ice  ;it(r,ii’en  l’année 
1671  furent  tou»  de  ce  grand  gciue.  Louis  XIV  en 
fît  exécurer  pluficurs  puiufant  fa  jeundTc,  dans 
Kfquels  il  danfa  lui-niénie  avec  tente  !’a  cour.  Les 
plus  célébras  font  le  i-il'e!  J<i  pm/pé’iiis  des  armes 
delà  F'-ance,  danfi  peu  «Je  temps  la  majo- 
rité de  Lou  s XIV.  ( eux  A'HircuU  an  mreux,  e»i- 
curé  pour  fnn  mariage  ; d'ylUiJhiif , danfé  le  14 
février  tf^?  ; des  Sjij'cnt , exécuté  J Fontainebleau 
le  îj  Tulilet  i6<ji  i des  Armurt  dt^uijes , en 
iéfi4,  &c. 

Lei  tjUcit  de  l’antncnne  cour  fu'eitt  pour  la 
pInpaM  imaginés  par  ilenferade.  11  fa.û  it  des  ron- 
deaux poia-Te»  récits;  & il  avoir  iincit  fuigulitr 
pour  ks  rendre  an.;lcg;ics  au  lu, et  général , à la 
ptri'onne  qui.  en  croit  tbargée,  au  rôle  qu’elle  rc- 
préfentoit , & à celui  à qui  les  récits  éioicnt  adref- 
fés.  Ce  pocte  aveit  un  talent  patiicullcr  peur  ks 
pedici  panies  de  ces  fortes  d’ouvrages;  il  s’en  f.ii  t 
bien  qu'il  eût  autant  d’art  peur  leur  invention  éc 
pour  leur  conch.ite. 

Lots  de  rciablitremem  de  l’opéra  en  France,  on 
ccnf.'rva  le  fond  du  grand  ijlUt  : mais  on  en  chan- 
gea 'a  forme.  L)nmaiilt  imagina  un  genre  in  xte  , 
ti.ms  lequel  les  réélis  firent  la  plies  grande  parue  de 
l’aél'on.  La  danfc  n’y  lut  plus  qn’cti  fous-ordre. 
Ce  fut  en  1671  tjti'on  reptéferta  4 l’aris  ici  fm 
di  , mc.A'is  fi-  Jt  t’Anour.  Celte  nouveauté  plut; 
£;  en  1 fÜ  1 le  roi  & tome  fa  cour  exéeiu.reiit  à 
S.iiiii  • Germain  le  Triumpht  Je  T Amvvr , frit  par 
, Qi.inaidr,  6é  mis  en  mirfiqiic  p .r  Ltilli  : de  ce 
moment  il  ne  fut  plus  qiieftioii  du  grand  éa/.Vr  dont 
on  vient  de  parler,  La  lûirifc  figurée  cm  h danfe  liât- 
pie  rcori;  :ni  en  Fr-.nce  la  plroc  cjii  elles  avoient 
occujrec  fur  les  théâtres  des  Grecs  &•  des  Ro- 
mains ; 011  ne  les  y £t  plus  fers  ir  que  pour  les  inier- 
medes;  comme  dans /-|,î.éc,  le  Àfji/jj>t  fercc , les 
fJeheux^  les  Pi.  7ir’rv,le  Vüu^'^ois  penfitA.-rfîme,Sic. 
Le  grand  éa//f{  fut  pour  toujours  relé-giié  dans  les 
V cu'leges.  A l’opéra  mime  le  chaut  prit  le  deffus. 
Il  V avoit  plus  do  chantci.rs  que  de  danfeurs 
pafi'ablcs;  ce  ne  fut  qu’e-n  ifibi , lorfqu'cin  re- 
préfeirta  à Paris  le  Ttiompkt  Je  i A aaur , qu’eu 
int'odiiifit  pour  la  première  fois  des  danfeurs  fur  ca: 
théitre. 

Quii'ault , qui  avoir  créé  en  France  l’opéra  , 
qui  en  avoir  apptrqu  les  princiiialcs  beautés , &. 
qui  par  un  trait  de  génie  finguKer  avoit  d’abord 
(omi  le  vrai  genre  de  cc  (pcftacle  (yoyei  Ooc/u), 
r'avoit  pas  eu  des  vues  auüi  jufles  fur  lo  hallti.  Il 
tilt  itnite  depuis  par  tous  ceux  qui  « availkreat  pour 
le  ihéàtre  lyrique.  Le  propre  dos  lalens  med  ocres 
cft  rie  fuivic  fervilcBiem  à la  pille  la  nurclie  des 
gtards  lalcn». 

y^prè*  fâ  mort  on  fit  des  0|>éias  coupés  comme 
les  ficns,  mais  oui  n’étoknt  aninrés  ri  du  dut  me 
de  fon  ilvic,  ni  des  grâces  du  'e.-iiirai.it  qui  éioit  fa 
. peutie  fublime.  Oopouvo.i  i'ai.i.'.dre  plus  àiéineut 
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dans  le  halltt , où  il  avoit  été  fort  au-Je(Toiu  de  Iuî+ 
meme  ; ainfi  ort  le  copia  dans  fa  partfe  la  plus 
défeflueufe  jufqu'en  1697 , que  la  Moihe,  en  créant 
un  genre  tout  neuf,  actpiii  l’avanDge  de  fe  falrp 
copiera  fon  tour. 

VEu’ope  GjLznte  cil  le  premier  iiHet  dans  la' 
forme  adoptée  aujourd’hui  fur  le  t'ic.itrc  lyrique. 
Ce  genre  app-iriienf  tout-à-fait  à la  France , & l’I- 
talie n’a  rien  qui  lui  rciTemble.  On  ne  verra  fans 
douic  jamais  notre  opéra  pafTer  cher,  les  autres  na- 
tions ; ma's  il  efl  vrvifcmblable  qu’un  jour,  fa.n* 
changer  de  imifique  (ce  qui  eft  impoflible)  on  chan- 
gera toute  la  conflitutiçn  de  l’opéra  luLen , Sc  qii  il 
prendra  la  forme  nouvelle  üc  piquante  du  ijilef 
jrjnçois. 

Il  confiflc  en  trois  on  quatre  entrées  ptécedées- 
d’un  prologue. 

Le  proli.giie  & cb.aciine  des  emtees  forment  dés- 
axions fép.irécs  , a-vcc  un  ou  deux  divertiifcmens- 
mêlés  de  chants  Sc  de  danfes. 

La  tragédie  lyrique  doit  avoir  des  diverti iTe mens 
tic  danfe  &.  de  diant  que  le  fond  de  raXion 
amene.  Le  ij'.in  doit  être  un  divertiiFemcm  de 
chant  oc  de  danfe,  qui  amene  une  aâion.fic  que 
. lui  feri  de  londcracnt , & cette  aXion  doit  êire  ga- 
lime,  intérellâmc , baetne  ou  noble , fuis  ant  la  na- 
ture des  fiiiets. 

Tous  ks  éaf/c.'r  qui  (T’nt  refiés  au  théâtre  fort  err 
ceitc  forme,  fit  vraifenihlahlemcm  il  ii’y  en  aura 
point  qui  s’y  foqtieniicnt , s'ils  en  « ni  une  diffé- 
reme.  L-.-  roi  L lûs  XV'  a tianlé  lui  même  avec 
fa  cour,  dans  1-js  ktlUtt  de  ce  nouveau  genre , qui 
►Uirent  rcp-éi'c  tés  aux  tuileries  peiidant  fon  édur 
cation.  ( Cj  'i  jec.  ) 

* G cfl  pour  ne  rien  la!:TerideIirer  furceiohjct,quet 
nous  .àvo.iS  ajouté  cîi  arfclc  de  feu  Cahurac  , ainlï 
que  le  liiiv-iin  , tirés  de  l’ancien. le  Litcydopédie  ; 
te  qu'ils  c.-'-fit  r.ncnt  d’iiifiorique  nous  paroit  fait 
pour  irrérco;  I le  Icileur.  Nous  avons  fupprime  les 
réflexions  qi.i  terminent  le  premier.  |>aree  qu’elle» 
inanqiitin  aujourd'hui  de  vérité.  Depuis  tr-anTc  an» 
tous  les  ans  qui  tiennent  à la  miiflque  ont  fair 
de  grands  progrès , fit  les  opinions  fent  bien  clian- 
g-es. 

BaU.£TS  aux  chenfons  \ et  font  les  premier» 
ballett  qi'iaici  I été  fans  par  les  anciens.  Etiphanis. 
ieuiie  grettpie  , qui  ainioit  paflîonn  'mem  un  cliaf- 
feur  nommé  Âlma.’^uc , tonirofa  de»  thaitfons  par 
lefquelles  elle  fc  piaignoit  icndicmcnt  de  la  dureté 
de  fon  amant,  j ilc  Icfiiivit,  en  les  chantam  , fur 
le-  mo-ntagnes  fit  dans  les  bois  : m-is  ccite  amrntc 
malheurtufe  mourut  à la  peine.  On  éioit  peu  ga- 
lant, qupi  qu’en  oifeut  les  poètes , tlans  ces  temps 
reculés.  L'avcniiee  d’Enpltanis  fit  du  bruit  dans  la 
j(jiece,  parce  qu'on  y avoit  appris  fes  c.hanfons  ; 
oa  lescliantoii,  fit  011  repréfertoit  fur  ces  chants 
les  aventures,  les  douleurs  d’Ftiphanis,  par  de» 
.mouvemeir.  fit  des  gefles  qui  reflembloiem  beau- 
|coup  à 'a  d.-nf'e. 

I biot  bqui'ie.>  ftOtt  des  efpcces  de  iaiUu  aux  tbao- 
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foSs.  Voycî  Branle.  A l'opéra  OB  petit  !ntf*- 
iduirc  des  talleu  de  ce  genre.  Il  y a une  forte 
<le  pantomime  nobîe  de  cette  efp.^ce  dans  la  troi- 
sième enirée  rfrr  TjUaii  Lyri^tut , qui  a beaucoup 
rèuiîî , & qui  cfl  d'une  fort  agréable  invention.  La 
alaiifc  de  T<rpJichorc,àu  profogtie  des  I-'ius  Grec- 
Si  Ramjtnei , doit  eue  rangée  aulTi  dans  cette 
ÂlatTc.  Le  II.  ülenedrier,  trait.'  iti  ialUti. 

BALLETTO  ou  BALLET.  Ccd  une  efpèce 
£e  danfe  qui  n’cft  plus  d'ufage  , & dont  l'air  coin- 
•nence  par  une  croche  en  lés  ant  ; il  a deux  re- 
prifes  de  quetre  ou  huit  mefures  chacune,  & fe 
put  à' deux  temps  graves  ou  à quatre  umps  rites. 

^ M.  Framcry,  ) 

BARBARE,  a J/,  Mode  Barburt.  Voyez 
B-yànn,  (/.  J.  RouJfcéUi.) 

BARBARISME  , Pai  lu  quelque  pan 
qu'on  fe  fert  de  ce  mot  pour  exprimer  l'aflion  d'un 
icompofiteur  qui , n'étant  pas  encore  Cvinnu,  prend 
.des  libertés  qui  ne  conviennent  qu'aux  grands  mai- 
ercs  , veut  iiiirodaire  des  nouveautés , ou  meme 
«m;)loie  trop  foin-cm  les  licences  que  E s grands 
maures  ne  le  permettent  que  rarement.  11  eit  clair 
que  celui  qui,  le  premier,  s’eft  frrvi  du  motéur- 
vjrijmr  dans  ce  fens  , n'a  fait  que  le  tranfporter  de 
la  grammaire  à la  mufique.  ( iU.  dt  Cajlilhon,) 

' 11  n'y  a point  de  licence , proprement  dite , en 
jmufiquc.  Les  combinaifons  de;  Ions  ne  doivent 
point  être  foumifes  au  raifunnement , mais  à l'o- 
rcllle.  Tout  ce  qui  lui  plaît  cft  bon  ; il  faut  rejeucr 
«ont  ce  qu'elle  défapprouve;  aiiili  il  n'cA  pas  plus 
permis  aux  grands  maitres  qu)aux  axttres  d'employer 
des  accords  d’un  mauvais  effet;  Sc  fi  l'effet  en 
cft  bon  , ils  appartiennent  îi  celui  qui  les  trouve, 
quelle  que  fuit  d’ailleurs  fa  réitutation  ; mais  il  cil 
vrai  qu'il  y a beaucoup  de  cliofes  , en  mufique  , 
qtic  nos  timides  aiicétres  n'avoient  ofé  fe  permettre , 
& qu'on  emploie  hciireufement  aujourd’hui.  11 
faut  convenir  que  ces  hardieffes,  quoique  juflifiécs 
par  l’oreille , ont  befoin  de  l'autorité  d'un  grand 
jnaitre  , pour  ne  pas  exciter  les  réclamations 
xle  la  foule  routinière  des  compofiteurs.  On  ne 
do]t  pas  néanmoins  regarder  comme  un  barbarifme 
i introdiiflion  de  cette  nouveauté  , en  fiiivant  l'ana- 
logie de  l'acception  qu’a  ca  mut  dans  la  gram- 
maire; un  ijréar;/ni/ , eu  mufique , ne  peut  fignificr 
qu’un  act.'id  décidément  faux,  une  modulatio.n 
jnad/r.iffib'e  à l’orcllle , ou  quelque  effet  que  ce 
foit  qui  décèle  un  ignorant , un  barbon  ; c'eft- 
yt-i'te  un  homme  itran^tr  à l’art  tnufical,  ( AL 
Froonry.) 

BARBITON  , nom  d’un  infii-umcm  des 
Rncicus.  On  ne  fait  point  ce  qiie'c'étoit.  Les 
anciens  & les  modernes  l'ont  fouvent  confondu 
avec  la  lyre.  M.  Oacicr  conjcâurc  qu'il  étoit  à 
corde  ;&  laifant  vcoit  bjrbitorj  de  b.iromJtQrj.  qui 
lénifie  i'ojfc  cerdc  dt  Un  , il  ea  courut  que  c'éloit 
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un  indrumem  i groffes  cordes  ; ce  qu'il  y a de 
certain , c'en  que  le  lin  cioii  en  i fitge  pour  les 
inltruments  de  mufique , avant  que  l’on  e*it  t-ouvé 
l’ait  d’employer  au  même  ufage  les  tioyaifr  des 
bércs.  Horace  l'appelle  It/bien  , Icjioum  bjrbii  m , 
ode  I , livie  i & ode  17,  même  livre,  hfiio 
yrirr.um  rnoJuljte  civi  : « Vous  bjrbitarj , qui  avetî 
i>  été  touché  la  première  fois  par  un  citoyen  de  LeP 
bos  ; ■>  c'étoit  Alcée  , à qui  il  attribue  l'invention 
du  bjrbiton, 

BarBitOK.  On  petit  eonclnre  de  ce 
que  Miifonius  dit  de  cet  infiruaicm  , dans  fon 
traité  dt  tuxtt  Orgeorum  , qifon  en  faifoit  une 
efpèce  de  concert  avec  le  pcâis  des  Lydiens, 
Voyez  PtSi).  Il  ajoute  que  Teqiandre  en 
étoit  l’inventeur.  Pollux  appelle  aiifli  le  bjr- 
bitat  Aanmfron.  Athénée  rapporte  qii'onrappclloit  • 
emore  bamoi,  & en  attribue  l'invention  à Ana- 
créon. (A<.  de  Cnjlilhort.) 

BARCAROLLE  , f.  f.  Sorte  de  chanfon  cil 
langue  vénitienne  que  chantent  les  Gondoliers  îl 
Venife.  Quoiqne  les  airs  des  borcaro/tet  foieni 
faits  pour  le  peuple , & fouvent  compofés  par 
les  Gondoliers  mêmes,  ils  ont  tant  de  mélodie  & un 
accent  fi  agréable , qu’il  n'y  a pas  dewtificien  dans 
toute  ritalieqiii  ne  fi;  pique  d’enfavotrjic  d’enchan- 
ter. L'entrée  gratuite  qu’ont  les  Gondoliers  é tous 
les  théâtres  les  met  à portée  de  fe  former  fans  fiais 
l’oreiile  Sc  Icgoûqde  forte  qiulsconipofcntSc  chan- 
tent leurs  airs  en  gens  qui , fans  ignorer  les  Itneffes 
de  la  mufique , ne  veulent  point  altérer  le  goure 
fimple  ét  naturel  de  leurs  bjrcjylUs.  Les  paroles 
de  CCS  clianfons  font  communément  plus  que  na- 
turelles , comme  les  convcrfaiions  de  ceux  qui  les 
chantent  ; mais  ceux  à qui  les  pcintutes  fidellcs  des 
mœurs  du  peuple  peuvent  plaire , ÜC  qui  aiment 
d'atllciirs  le  dialcéle  vénitien  , s'en  paffionncnt 
facilement  , féduits  par  la  beauté  des  airs  ; de 
forte  q;ie  pluficiirs  curieux  en  ont  de  nés-amplcs 
recueils. 

N’oublions  pas  de  remarquer, i la  gloire  du  Taffe, 
que  la  plupart  des  Gondoliers  favent  par  cœur  une 
grande  panie  de  fon  poème  de  b l?rul’alcra  dé- 
ri\Tée;que  plufieurs  le  favem  tout  entier-;  qu’ils 
paffent  les  nuits  d'été  fur  leurs  barques  i le  chanter 
alternativement  d’une  barque  à l’aiiire  ; que  e'eff 
airiirémcnt  une  belle  burcurolit  que  le  pocétie  du 
Taffe  ; qu Homère  feul  eut,  avant  lui,  l'honneur 
d'être  ainfi  chanté  , & que  mil  autie  poeme  épique 
n'en  a eu  depuis  un  pardi.  ( /.  }.  Roajjeuu.  ) 

BarcaROLLES  , /.  f.  Les  bjrcaroUes  fcpondiiif 
parfaiicmcr  t ii  nos  bntncttis,  à nos  clianfons.  £!îès 
tirent  leur  principal  agrément  de  la  manière  dont  on 
chante  généralement  en  Ital  c ; mais  il  faut  conve- 
nir qu'oit  en  entend  queUpiefois  beaucoup  as.int 
d'en  rencontrer  une  vraiment  piquante.  Loilque  les 
Gondoliers  en  ont  quelqu'une  dont  la  longueur 
Si  le  rytlime  s'avcordu  avec  les  oélavcs  qui  divi^ 
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fem  tou<!  les  grands  poëmes  italiens , ils  en  chailtent 
des  tirades  emr'eux  fur  cet  air  cnaltemjmles  Aances. 

Il  (ti\  polîilde  qu'ils  donnent  la  préférence  à la  Jc- 
rufiltm  Jtlivrit , mais  on  croit  pouvo’tr  artiirer  qu’ils 
chantent  de  même  dcsmoiceaiixde  tous  les  poemes 
cjui  ont  en  Ita'.ie  une  grande  réputation.  Quand  ils 
n’ont  point  d’air  qui  leur  convienne , ils  inipro- 
vifem  un  chant  qu'on  doit  plutôt  regarder  comme 
Hiic  cfpecc  de  déclamation.  (A/.  fr.imcry.) 

Bauues  , fnrtc  d'iiommes  tres-f  ngnlicrs  & très" 
rcfpeélés  jadis  dans  les  Gaules , lefquels  étoien’ 
à-la-fois  prêtres,  prophètes,  poètes  & muficicns. 

Bcch.ird  fait  dériver  ce  nom  de  p.-a»,  chanter; 

8c  Camden  convient  avec  Fcftns,  que  £jrde  fignlfie 
un  chanteur  ; en  celtique , tard.  {/.  J.  Roujfeati.) 

BARDES.  Ou  entend  ordinairement  par  ce 
mot  les  poètes  ôe  les  ch.-u)ttcs  de  la*gt'eri-e  chei 
les  Germains , les  (laulois  Sc  les  Bretons  ; mais 
nous  verrons  bientôt  qu'ils  u'étoiem  pas  bomci 
à ce  feul  emploi. 

On  ne  voit  pas  fans  ctoRnement,  dans  l’hiftoirc 
de  CCS  peupfei,  & fur-tout  dans  celle  de  l’Irlande, 
de  qu.-lle  pu  iTailce  Si  de  quelle  conftdération  les 
Jijrjcs  jonifToient.  il  cR  affea  curieux  de  rechercher 
par  quels  degrés  ils  y é.-oient  parvenus. 

Leur  o-i.-.ine  fc  perd  dans  la  nuit  des  temps  : 
elle  ell  fa.h'iileiife , comm?  tant  d'autres  origines. 
L'épocu;  oh  rhilKurc  commence  à parler  le  lan- 
gage de  la  vérin;  ell  celle  de  l'irruption  des 
Slileiiens  en  Irlande.  Amergin  , frère  des  deux 
princes  Hcremon  iSc  Hebcr,qui  s’en  empare.'cnt, 
prit  le  titre  A'.lrdflUa,  ou  de  eliaf  des  Rjrjes , 
qui  lui  impofoli  les  devoiis  do  poète,  d'hirtorien 
& de  Icgidatcur. 

Le  pocie  itrmJcCh,  8c  Or.nj  C«sjf«.r, joueur 
de  h.trpe,  avoient  accompagné  ces  deux  princes 
dans  leur  expédition.  I.orlquc  ceux-ci  p.utajterem 
entr'eux  leur  conqueto , ils  fe  partagèrent  auffi  les 
deux  Vjrdts.  Le  poetc  échut  à Hcremon,  8c  le 
muficicn  h Hcber.  (À:  Hcbcr  cm  eu  partaK  la 
partie  méridionale  de  l’iflc  ; 6c  l’on  a obferve  quei  ; 
le  goût  8c  la  cnnnoiflânee  de  la  mulique  ont  été 
particuliérement  répandus  dans  cette  partie. 

Depuis  fins,  jui’qu’au  régne  de  Tigherr.mas , 
l’an  du  monde  aSi  5 (^i),  rhiltoire  ne  nous  apprend 
rien  des  bardts.  Ce  roi,  aufli  fage  que  gnemer, 
porta  une  loi  fompiiuirc  pour  oiftingiier  par  les 
vètemeus  les  didèrents  ordres  de  <on  peuple. 
D'après  cette  loi,  les  payfans,  les  foWats  6c  tout 
Je  dernier  ordre  dévoient  avoir  des  babits  d’une 
feule  cniieur;  les  oiTtclers  militaires,  de  deux; 
les  comunndans  de  bataillons,  de  trots  ; les  cltcfs 
des  malfons  d'hofpitalitc,  de  quatre  ; la  principale 
nobleffe,  de  cin  | ; & les  O'/atAt  ou  [ jrdts,  de 
y?.v,  c’eA-.'i-(lire . d’une  feule  couleur  moins  que  les 
habits  de  la  famille  royale.  Toute  guerrière  tni’ctoit 
alors  l’Irlande  , les  armes  y étoient  donc  moins 
rcfpcélées  encore  que  les  lettres.  Pcut-oti  appellcr 

(iJ  Ptii  âc  ISSU  aai  arant  J.-C. 
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barbare  «ne  nation  dans  laquelle  le  favoir  obtieat 
les  premiers  honneurs  après  la  royauté  ? 

Dans  toutes  les  parties  du  rovaume  il  y avoir 
des  colleges  inAitués  pour  l’éducation  des  barhet. 
l's  y étoient  élevés  par  des  Druides , qui  lem 
apprenoient  l’IiiAoire,  l’éloquence  8c  les  loix,  par 
le  moyen  de  la  poéAe,  feule  intcipréte  des  fcicnce* 
dans  ces  fiècles  reculés.  La  midïque  laifoii  aufi 
une  partie  effeniielle  de  leur  éducation. 

Quand  le  jeune  élève  avoir  fini  fes  études , 
qui  duroicni  quelquefois  douze  années,  il  prciioit 
le  titre  d'oIUmh  ou  de  doélcur;  il  étoit  alors 
fiifccpdblc  de  toutes  les  dignités  de  fon  ordre , 

5c  devenoit  fiUn^hriitheamh  ou  ftanjchj,  dignités 
qui  avoient  été  autrefois  réunies  dans  les  memes 
Ua'</r.<,mais  qu’onavoitcnfuitcléparécs . h caufe  de 
la  dithculté  d'en  remplir  en  même-temps  les  devoirs. 

Ceux  de  la  prcmiéie  de  ces  trois  dalles  étoient 
les  poc'tes.  Ils  tnettoicm  en  vers  les  dogme-s  de 
la  religion  t ils  aiilmoier.t  les  troupes  pem'ani  8c 
après  le  combat , par  des  rides  8:  des  chants 
guerriers  i iLs  célibto'.cnt  ceux  qui  éioiviit  morts 
courageufement  ; Sc  tians  les  fêtes  publiques,  ils 
ainufoient  la  naticn  par  des  fables  des  temps  an* 
ciensî  ils  s'accompagnoient  ut  pir.qant  de  la  harpe, 
iiifiitimcut  que  tous  les  éaratr  touch.oient  avec 
beaucoup  dnabilctè. 

Us  fervoieiit  aulfi  do  héraulis,  11$  accompi- 
gnoient  coiiAaniDiînt  le  géuéral  fur  le  chsnip  de 
bataille,  Sf  inarchoicm  à U tête  de  1 armée  , vêtus 
de  longues  robes  bl-mches , tenant  en  main  des 
ha’'pes  brillâmes , 8c  cnvii’onncs  d itne  foule  de 
muficieiis.  l’enilant  la  chaleur  du  combat,  ils  fe 
rctiroient  à part.  Leurs  pc.'fonncs  étoient  facrées  ; 

& ils  reganloicnt  en  fùreié  toutes  les  afHons  des 
chefs , pour  en  faire  le  fujet  de  leurs  chants. 

On  a eu  raifon  de  comparer  ces  chants  à ceux  , 
de  Tviihéc,  8c  de  dire  que  sôts  avoient  plus  de 
ludci'c.  ils  avoient  du  moins  la  mime  force,  8c 
ptodiùfoient  les  mêmes  effets  : 

Mares  jnimos  in  fenia  belU, 

Vtrftbns  txdcull. 

La  feernde  d.tA’e,  celle  des  Vreithearnh  on 
P r, bons,  étoit  tom&ofèe  de  légiAcs.  Ces  Bardes 
promulguo.cnt  les  loix , en  les  chantant  fur  sine 
efpècc  c'e  récitatif  ou  de  chant  monotone,  _8c  fe 

f luqoicnt  poi;r  cela  en  plein  air  fur  un  lieu  élevé. 

!s  feutenoient  leurs  voix  par  une  forte  de  baffe 
continue,  qu’fis  faifoicm  eux- mêmes  fur  la  harpe. 

Us  avoient  aufft  le  double  emploi  de  juges  & de 
léuiAatcurs.  Us  tendoient  la  juAlce  6c  tomribuoieut 
à la  fermation  des  loix. 

Les  Scanschûs , OU  Bardes  de  la  troiliemc  claiTe, 
étoient  antiquaires  , généalogiAes  Sc  hiAoric^iis.  Us 
rappelloiem  les  événemens  renttuquablcs , & coiv- 
fetvoient,  d.ans  d’affez  mauvais  vers,  les  généalo- 
gies de  leuis  çatrons.  Chaque  province  8c  chaque 
prince  ou  chet  avoit  au  moins  un  ik  ces  SeneaehM 
à fes  gages. 
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Outre  ces  trois  ordre»  de  Pardi t , il  y en  avoit 
lin  autre  inleiicur  , cunipofc  de  Ha'Jet-  inliru- 
ineiitlftcs.  Ils  ai'ciem  cinq  dcilercns  titres  , le- 
Ion  qu  iis  jijuoient  de  l'un  ou  de  l'autre  de  eiiiq 
difiéicns  Inili iiniens  ; mais  leur  titre  général  ét-lt 
Celui  d'jirfi.!ieA.  Il»  atciimpigno.cnt  les  tliants-  des 
hjrJis  des  trois  ordres  (uperietirs  , & i'c  tranl'- 
uietiolcnt , comme  eux  , une  dignité  ou  protelîiun 
héréditaire. 

Dans  ces  premiers  fiécles  toutes  les  cérémonies 
publiques  , les  pompes  funèbres  , fie  même  les 
ai’emblèei  nationales , étoient  autant  d'oceaGons  où 
les  Birdts  de  toutes  les  clatres  étoient  employés; 
ils  en  fail'oiem  le  principal  ornement  ; & te  peuple, 

Î|iie  nous  regardons  comme  prefquc  l'aiivagc , etolt 
I fenfible  aux  beautés  de  la  miifiquc  , qu'on  le 
voyoit  entourer  religiculcmcm  le  cbœnr  des 
VarJii , éprouver  à leur  gré  les  impteffions' les 
plus  contr-iires,  s'alîl  ger,  le  réjouir,  s’agiter  tuimj- 
tucufemeiit,  ou  s’arrêter  dan»  une  i’orrede  rccueü- 
Icmeot  religieux , félon  le  caiacléic  de  mufique 
exéeuié  par  les  oardu. 

Ils  cominuèrem  d'être  en  honneur  dans  les 
premiers  fiécics  de  l'ére  chrétienne.  On  voit  dans 
l’état  de  la  ma'fon  du  fameux  Cormac  O Conn, 
élu  roi  l'an  154  après  I.  C. , un  Parle  Brtiihi  :mh 
pour  le  eonfulter  dans  les  cas  difficiles  ; un  Sr.inj- 
cht  pour  édaiicir  les  points  de  l’hUloire  & de  la 
chronologie  ; un  MrJ-ji:ea  ptsiir  compofer  l'éloge 
du  prince  St  celui  de  fes  ancêtres,  & une  troupe 
de  muliciens  pour  lui  procurer  lui  doux  fommeil , 
éé  pour  le  divertir  dans  fes  momeus  de  repos. 

Le  principal  ornement  de  la  cour  de  ce  priiice 
fut  le  guerrier  poète  & niufitien,  que  iM.  Mac- 
phcri'on  nomme  th.gjl,  U.  dont  I-m  éto  t le  véri- 
table nom.  - 

Son  fils  Oi/în,  que  M.  Macplicrfon  appelle 
Ojjian  ^ lut,  cornue  lui,  l’un  des  pins  grands 
héros,  & l'un  des  p-eniiers  prêtes  de  fou  liètie. 
Les  poèmes  qu'on  lui  eii~ibiie  lont-ils  ou  ne  font- 
ils  pes  de  lui  r Cette  qtieilion,  qui  n’cA  plus  pro 
blématijuc  en  .\ngleterrc , cil  étrang.re  à notre 
fu,:t. 

t'trpit,  V.ir,fe  contemporain  de  FI1  & dO'fn, 
fut  aiilTi  grand  poète  qu  eux.  Clétoit  fur-tout  dans 
ki  combats  que  ton  génie  brilloit  de  tem  fon 
éclat  , Si  qu'il  exerçon  tMit  fon  empire.  A la 
bataille  de  Hniry , O/îa  ayant  engagé  un  combat 
Cngulicr,  commciiçoit  i plier,  frrgaa  l’appcrçut. 
Si  des  ijameiirs  où  il  étoit  placé , il  lui  adreifa 
des  .''liants  qii’Or^n  entendit , & qui  lui  rendirent 
le  cou-age  & la  vifloirc. 

Alites Tciabiillement  du  chri  Aianifme  eu  Irlande  ; 
les  fjruides  difpanircni  ; mais  l’ordre  des  Sar/rs 
garda  tomes  fes  inftitutions , avec  cette  feule  diffé- 
rence , qu’au  lieu  d’adteffer  Icui'S  hymnes  aux 
faux  diciu  du  paganifme , ils  confacrèrem  leurs 
harpes  & leurs  voix  aux  louanges  du  dieu  des 
xhredciu. 
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Bientôt  comblés  d’honneurs , de  tichc^es  & de 
piii. , revéïi.s  de  j rivii.gos  c«i.-aordinai.'Ci  > 
pollei'iéurs  d 11. i .-.rt  qui , en  r.doticlù  ni  les  amis, 
acquiert  un  grand  ai'cuiLnt  fer  clics;  ulpeâ  s 
des  grands  ix  du  peuple  par  léteiiilue  de  kir» 
t.onnoiflanccs.lcs  /l-rCix  devinrent  d’une  inlolcute 
£St  d’uiiî  corruption  itrtolérabic's. 

Leurs  lielieifes  étoicin  immenfes , leurs  privi-- 
L’ges  exceffifs.  Après  les  occrfion»  d’éclat  où  leur» 
tii.mrs aveient  tellement  animé  les  troupes,  qu'au- 
cun Irlanriois  n’aveit  fui,  ou  n’étoii  mort  homeu- 
fcineiit,  on  leur  avoit  donné  dM  terres,  qui  étoient 
remaniées  enfiiite  comme  facrées , ÎSc  qui  ne  fup- 
portoient  aucune  impefuion.  On  conçoit  que  dans 
des  li  rcles  guerriers  le  nombre  de  ces  conctiEo.is 
dut  biciittt  êire  confidérable. 

Outre  ces  Jerres , les  Bardes  avoient  encore  le 
droit  d'être  imurris  aux  dépens  de  l’état  pendant 
la  moitié  de  l'année.  Ils  alloient  fe  loger  où  ils 
vouloient , & niettoient  à comribmion , lelon  leur 
fautailie , tous  les  iiabitans  de  1 iAe. 

bous  le  règne  de  Hugli,  ils  eurent  l’-arrogance 
de  demander  des  ornements  pareils  à ceux  <|tie 
le  roi  portolt  fur  fes  vcicmcms.  Ils  injurioient  la 
noblefic,  &■  fe  rendoiem  coupables  de  mille  excès, 
l.eur  nombre  s'accrut  au  peint  qu’ils  formoient 
un  tiers  de  la  nation  irlandoife.  Les  arts  bnguif. 
fc'ient  faute  d'ouvriers , l'agriculture  par  le  manque 
de  laboureurs. 

fnfm  le  roi  fc  vit  obligé  de  convoquer,  en  çfJo, 
une  aii'eiubMc  naiionale,  donc  le  principal  obiet 
devolt  être  l’cxpulfioa  & l’entière  abolition  de 
l'.rdrc  dc-s  Hardet;  mais  elle  fe  rédu'ilii  à en  dimi- 
micr  confidcrablemenr  le  nombre  & ie>  privilège^ 
On  n'cxila  que  les  plu;  coupables. 

L’imiption  des  D.inoLs  arrêta  en  Irlande  las 
progrès  des  ans,  & y fit  fuccécler  en  peu  de  temps 
la  [îliis  pr.''fo;id;  ignorance.  Ces  barbares  détrü- 
firem  t.ans  les  colleges  des  tarée»,  Sc  bffilerent 
tf-tis  les,  livres.  Les  Hardes  qui  pittcnt  fc  fauvtr 
fe  cichèrcm  dans  les  bois,  dans  les  diferts.  Si 
parmi  les  montagnes  ; les  autres  furent  m's  en 
capiiviié.l-cur»  liaqirs,  comme  celles  des  Ifr.aèlites, 
dans  une  ccc.aGon  pareille,  demeurèrent  muettes, 
ou  ne  rendirent  pins  que  des  fons  lamentables 
dans  des  vallées  foiitaircs  & fous  l’abri  d«  pins 
profondes  c.avcrncs. 

Après  l’cxpulfion  des  Danois, le  roi  Brien  rendit 
aux  ans  & à l'ordre  des  Carder  toute  leur  fpleis- 
deur.  11  étoit  lui- moine  excellent  imificicn. 
lurpe  dont  il  fc  fervoit , après  avoir  pallé  par 
une  infiaité  de  mains,  fut  Jèpofée  en  dans 
le  inufictim  du  college  de  hi  Tiinité  de  Dublin, 
Sa  forme  & fon  étendue  prouvent  l’habileté  du 
monarque,  s’il  cfl  ivai  qu'elle  lui  ait  appartenu. 

Depuis  ce  temps  l’Irlande  fut  troublée  par  de*  . 
guerres  fréquentes , & les  arts  s’éclipsèi  eat  oia 
reparurent  fuiivent,  félon  les  idcillitudes  de  la 
guerre. 

Dans  le  moyen  âge,  malgré  l'efdaTage  où  Ic^ 
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Ar^lois  rWi;i(ir€nt  toi>t  le  pays , la  goilt  <!e  la 
itiufu'iic  & lia  la  podic  na  s’iidenit  pt.int  encore  ; 
i!i.;:s  les  lUrdet  turent  dipouilics  tic  leu.  s hon- 
nciin  t<  de  leurs  privilèges, 

Em'lii,  dans  le  oruième  fictlc,  apres  la  conver- 
fjon  das  Normands  , les  Irlandois  cflayèrent  d; 
remettre  les  choies  dans  le  premier  état  ; mais 
ce  lut  inutilement.  On  rérablit  des  coiteges  de 
jilta  ; mais  les  fondations  n’étoient  pas  alfcï  licites , 
1.1  difeipline  n'étoit  pas  alTci  ftrifte  ; le  zèle  pour 
les  arts  n’eut  pas  ia  meme  ferveur.  Les  Bj'Jes 
ne  furent  plus  disifes  qu’en  deux  cladês  : colle 
dwS  oUamh  re  fcancçh4i , qui  croient  des  hUlorlens 
eu  a.ntiquaircs  i Se  celle  des  olUmIi  re  dai,  coin- 
pofée  de  panigyriftes  & de  rhapfodes,  qv.i  fcmiilent 
avoir  riuni  en  eux  les  caraâères  des  troubadours 
& des  jongleurs  provençaux.  * 

Hufieurs  poemes  attrlbiiis  à O'ifin  ou  OJpsn, 
furent  l’ouvrage  des  IsarJet  de  ce  temps -l.i.  Us 
ne  remontent  pas , pour  la  plupart , au-delà  du 
onTicme  eu  du  dour.iéme  tiècle.  Les  Irlandois  en 
trouvent  la  preuve  dans  qiielqiici  exprctîions  in- 
connues aux  ficelés  plus  reculés.  C’eft  fur  ces 
foibles  fbiidcmenrs  tjiie  M.  Maepherfon  a bâti  le 
brillant  cditîee  de  les  poèmes  de  Fingal  Se  de 
Tcnu'ta. 

Le  titre  de  EarJet , jadis  fi  révéré  en  Irlande, 
conunciiça  de  tomber  .jus  le  régie  d’Elifabeth. 
Cetic  reine  redoutoit  l’empire  qu’ils  confcivoient 
encore  fur  l’cfprit  des  clicts  de  leur  nation  ; elle 
dirigea  contr’eux  Si  contre  ceux  qui  les  entrete- 
no  ent  des  ailes  du  parlement:  ils  furent  privés 
de  leurs  appuis , de  leurs  privilèges , & bientôt 
rédu  ts  à un  éuit  errant  à-peii  prés  femblablS  à 
celui  de  nos  mineftriers. 

Sons  les  régnes  fuivans , ils  furent  avilis  de 
plus  en  plus  ; ils  fe  difpcrsèrcnt  & difpanirent 
enfin  entièrement.  Le  dernier  de  cet  ordre,  dont 
le  nom  ait  mérité  d’êiic  confervé , eft  TurSotigh 
O'  Cj-oli.-} , mort  en  1758.  Ses  vers  s’élèvent 
aii-dellus  du  médiocre  ; & c'cA  à lui  que  l’on  doit 
en  grande  partie  les  meilleurs  airs  irlandois.  Scs 
ciuncs  , quoiqtfcxtréineinem  fimpies , plaifent  en- 
core aux  gens  de  goût,  pcut-éire  même  par  cette 
iïmpliciié.  (A/.  Girgmni.') 

R.^niPTCs’I , ndj.  Les  anciens  appelloicnt  ainfi 
cinq  des  huit  fo.is  ou  cordes  ILibles  de  leur  fvfiêmc 
eni  riiag.aminc  ; (avoir,  l'hypaté-hypatcn , l'hypaté- 
iiiefon , ia  inéfe , la  pa.-amèfe  & la  neté-diéreiremé- 
i;on.  Voycx  l’ycni , Son,  TètroeotJe.  [J, J,  Koujjeaa,') 

Baripycne.  l.-Ces  quatre  termes  , ijripyene , 
tnèfepycne , exipyene,  opyene,  qui  fignidem  grnve 
des  épais , c‘cil-à-dire,  des  infçrvalles  épais,  moyen 
des  épais , e/'en  des  épais , éloigné  des  épais , dé- 
figacm  dans  la  mufique  grecque,  l’hypate,  la 
parliypate,  le  lichanos  Se  la  néie  des  tétracordes 
(es  genres  épais.Les  trois  prcniiq|s  Iqut  fynonyincs 
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des  mots  hy^atùïde , parhypnthaide , Vichar.dtde, 
quatrième  iiavoit  point  defynonyme,  parce  qn« 
la  nète  d’un  téimcorde  dans  le  fyftème  conjoint, 
(voyez  Corjeiri)  étoit  hypate  du  tétracordi  adja- 
cent à l'aigu.  Or  cette  corde  commune  aux  deuî 
tétracordes.  étoit  toiijoprs  nommée  é.ypate.  Ainfi, 
dans  la  rigueur , il  y avoir  (ix  fons  apyenes , la 
prodambaiirmène , la  né»  des  Itypates , la  nète 
des  «K-fes , la  nèie  fyuemmènon,  la  iière  diezeug- 
aiénon , St  la  nete  liypcrbotéon.  ( Voyez  b râble 
fuivante.)  Mais  la  fécondé,  la  troifîè-ine  Sc  U cm- 
qiiièm..  étant  chacune  commune  à deux  tétracordes  , 
lie  reteneient  que  le  nom  d’Iiypate  ; & confequem- 
ra^t  étoient  regardées  eomni':  iaripYCnes,  C’eH 
ainfi  qu'il  tant  entendre  ce  queditEuclyde,  p 17, 
qu'il  n'y  a que  trois  fons  apyenes  : la  proflam- 
banonieiK , la  nèie  fynemméiipn  , Sc  la  uéte  hy- 
per boiéon. 

RoulTcau  n’a  point  connu  les  termes  hypatoïde, 
parhypaidédt , ii-  a.inn'éde , dans  le  fens  que  nous 
venons  d'expofer  il'après  Ariflide  Quintilien  , 
p,  iî;  il  n’a  connu  St  employé  le  premier  qua 
comme  relatif  des  mots  mejoide  Sc  néteide  ; Icfqnels 
ne  s’appliquent  peint  aux  fons  d un  téiracordc, 
mais  à ceux-  du  diagiammc  ou  fyfli  me  général , 

& défigncnt  . le  prem.cr  les  fi’ns  graves  de  ce 
fyliémc  , le  fécond  ceux  qui  licnnent  le  mil  eu  , 

St  le  troifièmc  lus  fons  aigus.  Voyez  U table  fui- 
vante , St  les  articles  leffir  Sc  méinpéc. 

Tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  écrit  fur  la  mu- 
fique s’accorder.!  à placer  les  fons  hanpyenrs , 
mefopyencs  Sc  oxipypnes  dans  l’ordre  qui  vient 
d'être  affigr.é;  c'eft-à-dirc , comme  des  épithètes 
de  riiypatc , de  la  parhypate  Sc  du  lichanos  ; 

( l'id,  Eiiclydc , p.  S , 7 ; Aiypius , p.  a ; Atirtida 
Quintilien,  p.  ta.é  Sc  cela  dans  les  genres  épais  , 
feulement,  EucUde , p.  7.  ) Mais  B.accliiu$ 
Sénior , p.  s , ne  fait  aucune  mention  des  fons 
inéfopyenes  , Sc  fait  répondre  le  haripyee  ,i  la 
parhypate , Sc  roxipyxnc  au  lichanos.  Or , ou 
le  texte  de  cet  auteur  ed  défeélueux  en  cet  endroit,, 
comme  il  l’eft  en  beaucoup  d’autres , ou  il  cxpiima 
unu  cjiinlon  particulière  à laquelle  on  ne  doi; 
nullement  s'arrêter  ; parce  que , pour  fc  rendre 
imell.gihlc  dans  b théorie  des  arcs,  il  ne  fane 
employer  les  termes  techniques  (pie  dans  l’accep- 
tion confacrée  par  Tufage.  Le  fcniiroent  de  Mci- 
bomius , qui  croit  le  texte  défeûueux  , ed  le  plui 
probable.  Car  Ij.acehius  dit , p.  1 1 , qu'on  appeila 
hypasoiie  le  fon  le  plus  grave  des  genres  épris , 
parhypauide  le  moyen,  Sc  iiehanoéde  le  plus  r.igu, 

Il  reconnoic  donc  dans  les  genres  épais  des  foni) 
graves,  moyens  Sc  aigus.  Or,  les  termes  tamysiet , 
inélopycnes  Sc  oxipyenet , Cgnident  précif  ment  Si 
fiiivant  leur  ciyiiiologic  Sc  fuivant  1 iifage  , figni- 
lient , dis-je , graves  des  épais , moyens  des  épais  , 
aigus  des  épais  ; c’ed-â-dire  , des  imervallus 
épais.  Baccliiiis  a donc  dû  employer  ces  termes 
en  les  apnli  piant,  le  premier  à l'Iiypate.  le  fecon4 
à U parhypate , Iç  uoifièmc  au  Uchauoi. 
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Te  <rouVè  encore  dans  cet  auteur  une  confn- 
palpable  rcl«ttvcmmt  à ces  termes.  U con- 
tient , avec  les  antres  mulîcicni  grecs , c;ue  le 
genre  diatonique  ne  doit  point  ène  comprU  au 
nombre  des  genres  épaU.  Cependant,  9»  il 
attribue  des  Ions  oxipyenes  au  cenre  diatonique. 
A la  verite,  il  les  ai  pelle  feulement  & 

non  pas  oxipyents.  Allais  l'un  de  ces  termes  n'cft 
pas  plus  convcnâidc  que  l’autre  : c.'ir  it''  le  fort 
aigu  d'un  térraeorde , c’ell  le  quatritirc  ; & c*cH 
au  troifseme  que  Baccliius  applique  cette  déno- 
«linanon.  2.®  Oxipyctc  lignine  aipu  da  intervais 
épjîi  ; or  du  fécond  a»  troifiéme  fen  du  tétracerdc 
diatonique  il  y a un  ton  y ^ un  interralle  épais 
if excède  jamais  le  demi-ton,  (Voyez  La 

déitomiration  d*«Jjr/py<.7r  ne  convient  donc  nulle- 
ment au  lichanos  du  genre  di  ttonlquc. 

Je  n'ai  pas  relevé  routes  les  erreurs  ou  îneor- 
feclions  qui  fc  trouven!  dans  cet  auteur  ; mais  je 
erois  devoir  avertir  ici  les  amateurs  de  la  mufiqi  c 
des  anciens  de  ne  pas  le  lire  fans  précaution.  Siin 
ouvrage  ,oOVe  en  apparence  un  traité  facile  6c 
complet  dj  la  mulique  grecque , une  cfpêcc  de 
nidiracnt  à la  portée  de  tout  le  im  nde  ; maissil 
n'y  a rien  d.'  moins  cxaél  que  fes  déhnmons, 
de  plus  incomplet  qi^c  fa  titéoric,  de  plus  defee* 
tueux  que  l'on  texte.  Je  reviens  aux  termes  éari- 
pyenty  m.Jopyc  e 6c  oxipyene» 

IL  l es  modernes  les  ont  employés  dans  un  fens  _ 
qu’ils  n’avoient  point  chez  les  Grecs  , en  les  ap- 
pliquant ai.x  tons  de  l’églife,  (voyez  tms  de 
téÇiiU)  quMs  croyeni  être  les  memes  que  les  | 
iv.cdes  de  la  mufiqiie  ancienne,  & qu’en  confé-  j 
quencc  ils  ont  ainii  qualitiés 


Lt 

ton. 

Doricn. 

Mcfjpycne. 

II. 

ton. 

Hypodorlen. 

Méfopyene. 

III. 

ton. 

Phrygien.  - 

Baripyene. 

IV. 

ton. 

Hypopbrygicn. 

Bar-pyenc. 

V. 

ton. 

Lydien. 

Oxipyene. 

V!. 

ton. 

Hypolydic.l. 

Oxipyene. 

VII. 

ton. 

Mi.so'yt'ien.  ^ 

Oxipyene. 

\’in. 

ion. 

Hyporoixo-Lydicn. 

Oxi))ycnc, 

« Pluficurs  favcrits,  dit  Tabbé  Leb<xuf,  Tra/rr 
9f  du  char.i  tc<itjîaf'ujut y p,  ib3,  même  parmi 
»»  ceux  du  dernier  fiécle,oni  imaginé  dcî  evpii- 
>»  cations  des  mer*  mejopyenes  y j^.'.tipvcres  & o.x/- 
9>  pyents  des  anciens  C?rccs^  qui  n’ont  aucune 
» ffflidité , & ^ut  cmbrouillcm  plus  la  matière 
«qu’elles  ne  rec^auciffem . . . . On  eft  redevable 
» à r.ntemion  du  fa\*ant  abbé  ChaAclain , cba- 
noine  de  Notrc-I);.me  de  Paris ....  d’avoir  fait 
»»  connoitte  ....  l’explication  de  ces  trois  mots  »>. 
Et  cette  explication , que  l’abbé  Lcha*uf  croit  fi 
jianirelîc , & exprimant  l’clTence  6c  la  nature  de 
chaque  cbart,  conftfte  à appeller  buttpycne  une 
oâave  donc  le  dcnil-Lon  du  tcuacorde  grave  forme 
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au.  gnve  U premier  inicrvaMc  ; mifopycr.t cd\» 
dont  le  üemi  ton  oetupe  le  milieu  du  même  té- 
tntcorde,  & oxipyent,  celle  où  il  Te  truuvoi;  A 
l'jigu. 

Mais  cette  cxplicition  a trois  défauts;  i.®  elle 
explique  un  mut  imaginaire.'  Jamais  les  Ci  ces 
n’ont  défignê  leurs  modes  par  les  mots  tiripy.r:n  , 
niifopycnei , oxipyemi.  Ils  difeiit  feulement  que 
dans  l'ancienne  inufiqiie  grecque , c’e(l-i-di;e , 
torique  les  mo.lcs  n'excédoieiit  pas  l'ciendue  de 
l’cihvc , tel  mode  eu  telle  clpêee  cemmençoit  par 
un  fon  baripyene,  telle  p.ir  un  l’on  méfupy.ne, 
telle  par  un  fon  oxipycr.c.  Or,  un  a vu  plus  l:.uit 
la  d.’hnition  i:s  fou»  bntpyaict , mifrpy:n;t , i/e. 
î*’.  l'.llc  cil  faulTo,  c’eft-à-dirc , cju’cn  fupprfant 
ir.cine  que  %s  mode»  grecs  euirent  porté  par 
cxatnlàon  le»  noms  de  tarij>ycn:i , aifopyents , ce,', 
les  Orées  n’entendeift  point  ces  mots  à la  m.ieiérs 
de  I abbé  Chaflelam  ; mais  comme  je  l'ai  d .-là  dit , 
l'oélave,  improprement  appeilée  par  les  modernes , 
hjrhycnt,  cil  celle  qui  commence  par  un  fon  bari- 
pyene;  ainfi  des  autres.  tnlin  elle  eft  iiiiulle, 
piiifque  les  auteurs  gtecs  nous  en  ont  laiU'é  une 
très-daire  & très-détaiUcc.  Je  me  contenterai  do 
rapporter  les  expieîTions  d’Euclyde.  Cependant , 
vid,  GautUxee  t p,  19;  /ïaCuhius  Senior^  p,  ill  ; 
AiifùJc  Qxinulicn,  p,  18.  «Le  même  fyftéme, 
» dit  Kiiclytle , p.  13,  comjîoft  des  imme»  intet- 
» Vallès  , admet  cependant  différentes  cfpéces , 
>1  fuivant  la  dift'érence  do  pofiiion  de  ces  inter- 
» valles.  C’ell  pourquoi  l'on  compte  trois  cfpéces 
t)  de  quartes.  La  première  terminée  par  de»  iari- 
n pyesM , telle,  par  excmolc , que  h miarta  com- 
n prife  entre  l’Iiypatc  des  iij'patci,  èL  l'iiypate  des 
>!  mèfes  ( telle  que  Ji  ut  rc  mi.  Voyez  la  table 
I)  fuivamej.  La  i'econdc , terminée  par  des  mé/à- 
t>  cycerr  (oxipyciK,  fuivant  l’abbé  Chaildain  ) , 
’i  fmnblablc  à celle  qui  va  de  la  parbypate  de< 
» hypates , à la  parhvpaie  des  mêles.  La'  tre  ifieme , 
»i  renfennée  entre  des  oxipyene:  (mcjïtpye  .!,  fui- 
«vaut  l'abbé  Chaftelain),  telle  que  du  lidnnos 
>1  des  hyp.ites  an.bchanos  des  mèfes o.  Il  en  eff 
de  même  des  quintes  : ma  s naffons  aux  edave 
OH  modes  de  i’aiicienno  miifque  tl.s  Grecs,  et  H y 
11  a fept  cfpéces  de  diapî’ons  (d’oflaves).  La  pre* 
»ï  miérc  , terminée  par  des  baripyenes....,  s'éron» 
>1  de  l’hypatc  des  hypates  i 1a  par.imcfo  ; Us  3»- 
« éicns  1 appclloicni  mtxjlyditnnt.  La  ôcr.ntle, 
.»  qu’.'s  appc.loicnt  lyditsne,  renfermée  par  de" 
» raéfopyc'ics , croit  telle  que  celle  de  la  pirliy- 
II  pâté  des  hypates  à la  trite  diezeugménon.  La 
ntroifiémc,  terminée  par  des  oxipyencs , s’étend 
>idu  lichanos  à la  pa'anete  diezciigminan  ; ils 
1)  l’appelloicnt  phypttnne,  La  quatr.ém;  , 1a  -do- 
tr  rititne . terminée  auffi  par  des  kjripycr.ci , s’é't  td 
» de  l'hypatc  des  méfes  h la  nè:c  dic7eiigménc:i. 
I»  La  cinquième , rAyra/vdimne,  rerminée  par  d.s 
» méfopyenes,  étoii  feinblab'c  à Todave  comprife 
>1  entre  la  pathypate  des  méfes  & la.  trite  hypezbo- 
n léuu.  La  Lxieme,  tcrmiuée  par  des  oxIp/Lees, 
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K cnmine  du  llchanos  des  mdres  à la  panndte  liy- 
»•  perboloon  , fe  nonunoit  kypophiygitnnr.  La 
” l'epiiéme , terminée  par  des  baripyenn , telle 
i>  que  celle  de  la  mêle  i la  nète  hypcrboléon , 
» étoit  nppcllée,  eommune,  locrienne  OC  hypodo- 
»<  riciine  ».  11.  ne  s’ell  agi  jurqu^ci  que  des  uélaves 
des  genres  épais  •>  Mais  dms  le  genre  diatonique  , 
» tcniinic  L'ac/ve'r,la  première  elpèce  cil  celle 
» dont  le  premier  demi-ton  eA  au  grave,  & le 
» l'ccoinJ  au  ([tiatriéoie  intervallo  à l'aigu.  Dans  la  fe- 
n cor.de  clpcce, le  dcir.i-ton  eA  le  troiAéme  intervalle 
n au  grave , le  premier  à l’aigu.  Dans  la  troifiéme 
••  crpéce,  il  occupe  la  fécondé  place,  tant  au  grave 
SI  qu’à  l'aigu.- Dans  la  quatrième  , il  eA  premier 
Il  au  Brave , le  troifiéme  à l'aigu.  Dans  la  cin- 
» qtii^e , il  cft  quatrième  au  gras#,  premier  à 
• 1 aigu.  Dans  la  fixième  , troifiéme  au  geave , 
it  fécond  à l'aigiu  Dans  la  feptiéme  , le  demi-ton 
» eA  le  fécond  intervalle  au  grave , le  treifitme 
» à l’aigu.  Tomes  ces  cfféces,  p'i/ri  dant  It  mine 
» ordre,  ont  les  mêmes  extrêmes  & les  mêmes 
a dénominafons  que  dans  les  genres  cliromatique 
» & enharmonique  ».  -Il  n’y  a rien  de  plus  clair 
que  ee  paAage , duquel  il  réfulic , i."  que  les 
modes  grecs,  pris  dans  l'ordre  ci-dcAus,  répondent 
aux  0‘hves  naturelles  des  notes  fi.  ut,  ri,  ni, 

J 41,  fol,  h;  a.*  que  la  première  efpèc#  (^l’oâave 
de  fi'i  reprèfeitie,  à-peu-prh,  notre  qu'jirinnc  ton  j 
«le  réglilc  ( vciye/  Tons  de  fi^ije);  j.*'  que  la 
fécondé  clj.-ècc  (l’oâavc  fiat)  répond  .-lolii,  4- 
peu-prtt,  au  lixicme  ton;  la  troiûonc  ( l'oélavc 
de  ri),  au  premier  ton;  la  quatrième  (l’oflave 
de  mi) , au  troifiéme  ; la  cinquième  (l’oclavc  de  fa), 
au  cinquième  ; la  fixième  ( i'oâave  de  /al  l , au 
feptiéme  ; la  feptiéme  (la  fécondé  oSave  de  la , 
car  la  première  commence  à la  proflambanooiénc) , 
Ile  peut  répondre  à notre  fécond  ton  du  plain- 
chant  ; car  ce  ton  eA  plagal  ; & la  feptiéme  cfpécc 
d'oâave  eA  authentique,  puifqu'cllc  étoit  admife 
au  nombre  des  anciens  modes  grecs.  De  plus, 
notre  fécond  ton  cA  le  plus  grave  de  tous  ; & 
la  feptiéme  oâave  grecque  eA  la  plus  aiguë.  Enfin , 
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h feptiétae  oâave  eft  compriiê  entre  des  foiu, 
iaripyenet , & porte  le  nom  d’éipedorinuw  ; au 
contraire,  notre  deuxième  ton  répondant  à I’oâave 
de  la  proAambanoniénc , a pour  fons  extrêmes 
des  apycncs,  & devroit  porter  le  nom  d’éwtr- 
phijgienne.  Voyez  la  table  fuivaute.  Du  pange 
d’èuclyde  il  s’enfuit,  j.®  me  notre  premier  toa 
doit  être  appellé  oxipye/te,  & non  pas  mifopyene. 
Le  fécond  , apyzne , en  le  prenant  au  grave , 6t 
baripyette , en  le  prenant  à l’aigu  ; & non  pas 
rrifepye-e.  Le  cinquième  & le  fixième,  miftpyentt, 
& non  pas  oxipyenet.  4.°  Que  les  dénominations 
de  doricnne,  lydienne,  bte.  ne  conviennent  pas 
aux  tons  de  réglii'c,  auxquels  les  modernes  les 
ont  appliquées.  Voyei  Modtt  fie  Tonj  de  l'iglife. 
g."  Enfin  , que  quand  même  on  poiuroit  appsUer 
les  dififérentes  oAavcs,  haripycr.e,  mêfopycne  fie 
oxipyene,  Sfc.  ce  ne  feroit  tout  au  plus  que  dans 
les  genres  épais  ; "car  n’y  ayant  6c  ne  pouvant 
y avoir  dans  le  fyAémc  général  du  genre  dlato> 
nique  des  Ions  baripytnts , oxipytnes  , mr/opye» 
ries  , puifqu’il  n’y  a point  d intervalle  épais  dans 
le  genre  diatonique  , les  oélavcs  diatoniques  n* 
pouvoient  donc  commencer  ni  fe  terminer  par  un 
fou  baripyene,  oxipycrie , ire.  Donc  il  n’y  avoit 
jioirit  citez  les  Grecs  il’oflaves  laripyene  , oxi- 
pyene, 6re.  dans  le  genre  diatonique.  Donc  les 
mêmes  dénominations  font  mal  appliquées  aux. 
tons  de  l’cglifc. 

J'.ii  dû  m cicndrc  un  peu  fur  les  modes , comme 
je  t'ai  fait  dans  cet  ardcle  6c  dans  quelques  antres, 
parce  que  RoufTeau  n’avoit  pas  d.i  un  mot  fur 
ces  déiiomuiaiions  baroques  appliquées  à nos 
modes , ni  fur  le  rapport  de  nos  modes  à ceux 
des  ancien'.  ; fie  qu'il  u'a  point  entendu , peut-être 
pas  lu  ce  qu'ils  ont  dit.  a Obfcuts  fur  toutes  les 
» parties  de  leur  mafique  , ils  font  prcfqu'inin* 

» lelligibles  fur  celle-ci  ■ . Cependant  nen  de  plus 
clair  que  le  paAag»  que  j’ai  cité  , Sc  que  ceux 
que  j'ai  indiqués  ; Tcfquels  font  plus  que  fuWans 
pour  alTigner  préclfémcnt  l’ordre,  le  nota  fie  Iq 
caraâère  de  chaque  aiade.  ( M,  [Abbé  Fextouf^ 
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rsAROQUE , aJ).  Une  mu(i(}uc  baroque  eR  celle 
dont  riurmonic  cR  contiifc  , char)>èe  de  modu- 
lations & de  difTonances , le  chaut  dur  & peu  na- 
iiird , rimonation  difficile , & le  mouvement 
contraint. 

Il  y a bien  de  l’appaTcncc  mie  ce  terme  vient 
du  baroco  des  logiciens.  (/.  / Rjujftju.') 

' n peut  venir  aulfi  du  mot  grec  hafos  ,mclejl!a , 
cliofe  ddiigrdable.  {M.  framtiy.) 

BARRÉ , C bjrrt , forte  de  mefure.  Voyci  C, 
{J.  J,  Riù^cau.) 

BARRES, /ui/î.  fhn.  plur.  Traits  tiré*  perpen- 
diculairement à la  lin  de  chaque  mefV.re  fur  les 
cinq  lignes  de  la  portée , pour  féparÿ  la  mefure 
qui  finit  de  celle  qui  recommence  ; .-dnfi  les  notes 
contenues  entre  dctui  i tvrj  forment  tou' ours  une 
mclutc  complette  , égale  en  valeur  &.  en  du.ée 
à chacune  des  antres  mefurcs  comprifes  entre  deux 
aiiucs  iarrci , tant  cpie  le  mouvement  no  change 
pas.  Mais  cotume  il  y a pinfiesirs  fortes  de  mefure* 
qui  difTè'tnt  conlidérablcmcnt  en  durée , les 
siiémcs  difiTcrcnccs  fe  t.  ouvcni  dans  les  valeurs 
contenues  entre  deux  barra  de  chacune  de  ces 
ef()«cx:s  "de  mefutes.  Ainlî  dans  le  grand  triple 
qui  fc  marque  par  ce  ligne  ^ , 8t  qui  fè  bat  len- 
tement , la  lomme  des  notes  comptife-s  entre  demi 
barra  doit  faire  une  ronde  & demie  ; & dans  le 
petit  triple  7,  qui  fe  bat  vite  , les  deux  barra  n’en- 
terment  que  trois  croches  ou  leur  valeur  : de 
foiic  qne  huit  fois  la  valeur  contenue  entre  deux 
ia-ra  de  cette  dernière  mefure , ne  font  qu’une 
fois  la  V'aleiir  contenue  entre  deux  barra  de 
l’autre. 

Le  principal  ufage  des  b.irra  eft  de  diflinguer. 
les  mefurcs  & d'en  indiquer  le  frappe , lequel  fe 
fait  toujours  fur  la  note  <pfi  fuit  immédiatement 
la  b.mt.  Elles  fervent  aiifli  rlans  les  partitions  à 
montrer  les  mefures  correfpondantcs  dans  chaque 
portée.  Voyec  P^niiiort. 

Il  n’y  a pas  phis  de  cent  ans  qu’on  s’eft  avift" 
de  tirer  des  bjTts  de  mefure  en  mefure  ; aupa- 
ravant In  mufique  étüit  f.mple  ; on  n’y  voyoit 
jtiercs  que  des  rr.ntles , des  Etanches  & des  noires , 
peu  de  crcel.es , prUque  jamais  de  dcièlcs  croches. 
Avec  lies  divifons  moins  inégales,  la  mefure  en 
étoit  plus  aifée  à fuivte  Ccjiendaiit , j’ai  vu  nos 
mellUiirs  muficicns  cmbatrafTés  à bien  exécuter 
l’aneiiaue  mufique  tTOtlan  'c  & de  Claudin;  ils 
fe  pcrcoicni  dan.  la  mefure,  faute  des  ba’-a  aux- 
quelles ils  étoicm  accoutumés  , & ne  fuivoient 
qu’avec  peine  des  parties  cl-antécs  autrefois  cou- 
nmmem  rar  les  muficiens  de  Henri  111  & de 
Charles  lA.  J,  Rirr.JJaatr.') 

• La  mufiquc  efl-ellc  moins  fimplc  aujourd’hui, 
parce  qu’on  a infenfiblemem  changé  de  figues  pour 
f exprimer  } in  dans  ce  temps  on  y voyoit  peu  rie 
fraeitt , 6-  prefyut  Jametij  d*  dcné/iJ  frofh»  , «n  | 
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n’y  volt  plus  maintenant  les  maximes , les  longue»  ; 
les  brèves , £cc.  dont  les  premières  tenuiem  plu- 
ficurs  mefurcs.  La  mufiquc  d’aillciirs  n'en  va  ni 
plus  vite  ni  plus  leniemciu,  pulf-juc  la  ronde  tient 
aujourd'hui  la  place  de  la  maxime’,  & vaut  à ellA 
feule  tome  une  grande  mefure.  la  Jilanche  a rem* 
placé  la  longue',  &c.  Il  n’y  a dans  tout  cela  da 
changé  que  la  figure  des  notes  ; les  valeurs  intiin- 
sèqttes  des  temps  n’ont  piint  fouiTert  d’altération. 

C’eil  ht  mufique  inflrumentale  Sc  la  commodité 
de  lier  les  croches  & les  doubles  croches  par  U 
queue,  qui  a donné  lieg  à ce  cliangement.  Huit 
croches,  par  exemple , fiées  ai  ifi  en  un  ou  deux 
group])es , font  plus  fe*li.hles  i l’ceil , plus  faciles 
a exécuter  rapidement , que  fi  elles  éioicnt  leutei 
dètacliècs.  , ^ 

Quam  aux  birtes,  il  cft  incOnteftiblc  qu’clk* 
repofem  ratiemion , &i  qu'en  in.irquaiii  d’une  nu- 
niérc  diilinûe  le  ttqjos  de  ch^ue  mefiire , elles 
facilitent  les  moyens  de  la  fuivte,  6c  d'v  rentrer 
fl  l’on  s’en  é-catîc  par  quelque  difl-aflion.  Il  faudm  t 
«voir  l’efptit  bien  chagrin,  pour  condamner  cette 
innovation  vé'itablcmun  iitlie.  Ce  qu’il  y a d'alTez 
étrange,  c'efi  que  RonlTeau  , au  mot  Mefure, 
avance  tout  le  contraire  de  cc  qu’il  dit  ici. 

et  Dès  qu’on  eut  pris  l'Iiab  tude  de  renfonner 
» chaque  tiicfiire  entre  deux  barres  , il  fallut  né- 
n ceffaircment  proferire  tomes  les  efpèces  de  notes 
» qui  renfetmoiem  plufieun.  mefures.  La  mefure  en 
I»  tteviret  plus  flaire  les  partitions  m'eux  ordoanâs  , 
■ & rcxécution  plus  f acile , 6rc.  u (Al.  Framery,) 


Barris.  Comme  il  y a des  lignes  pour  diflingner 
les  mefurcs,  il  feroit  à fouliaiier  qu  il  y en  eût  aufll 
pour  indiquer  le  repos  de  la  ponétuedon.  Une 
barre  furmoniée  d'une  fleiir-de-lys  ou  de  tel  autre 
fjgne,  iras-erfant  les  cinq  lignes  d'une  portée 
indiqueroii  le  point.  Lorfqu’cllc  ne  ttaverferoit  une' 
les  quatre  lignes  d'en -haut,  elle  niarqueroit  le* 
deux  points  ; virgule  ponfiiiée  feroit  indiquée  par 
la  meme  barre  pofant  fur  la  ligne  du  milieu  ; enfin 
'b  vh-giile  feroit  repréfentée  par  cette  barre  cou- 
pant fculcmem  ta  première  ligne , & pofant  fur 
la  féconde.  Dans  les  points  interrogatifs,  vocatifs  ; 
admiratifs  , la  flenr-de-lys  ou  tout  autre  fignc  feroit 
au-detrous  de  la  barre, 

L’impofiibili'è  apparente  de  ponfluer  régulière- 
ment une  phrafe  de  mufique  fera  fans  doute  pa- 
loitre  é quetfluc  leéleur  ccitc  idée  ridicule.  Mais 
voyez  Langue  mujicale , PonRuation  & Repos. 
{^M,  r abbé  Fey  rou.) 


BARYTON,  f,  m.  forte  de  voix  entre  la  taille 
& la  baffe.  Voyez  Concord  sert.  {J.  J.  Roujfeaf.) 


* Cemotefteompofé  des  deux  mots  grecs , é*7'r, 
grave,  6l  Tonos , ton , corde  tendue  (iVf.  Frataey.) 

Barytons.  C’cfl  ainli  que  Baccliius  Sénior,  p. 
appelle  les  fons  baripyenes;  nuis  Meibomius  croia 
qu'il  faut  lire  barutatai,  au  bcu  de  éururooMt 
(Al^  [abbé  Feytou.)  ' 
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BAS,  td}.  en  murique,  fignifie  I.i  même  cholfi 
tme  grave , à ce  terme  eft  oppofi  i A jet  on  «/g“- 
On  dit  que  le  ton  crt  trop  Art , qti’on  chante  trop 
hat , qii  il  faut  renforcer  le>:  Ions  riant  le  tas. 
Bas  fignifi;  auffi  quelquefois  doucement , ê demi- 
voix  ; & en  ce  feus  il  cl\  cppolé  à fo-t.  On  dit 
fsrlet  hjs  , chanter  on  pf.dmodler  à tajje-voix.  11 
ch.intoit  ou  parloir  It  tas , qu'on  avoir  peine  à 1 en- 
tendre. 

Couler  n lutreraert  2c  murmurct  fl  tjs 
Qu'lflfe  ne  vous  entende  pas. 

La  .’lfafrr. 

Bas  fe  dit  encore  , dans  la  fubdivifson  des  delTiis 
cli.intans,  de  celui  des  deux  qui  ell  au-dcITous  de 
l'autre;  on,  pour  itùeux  rlirc,  iji-dcifiis  cd  un 
deiTus  dont  le  diapafon  eft  au-dcirmis  du  mediuisi 
ordinaire.  Voyez  Dejfus.  (/.  J.  Uoujjeau.) 

* Ceft  donner  une  notion  faulTe  de  ce  mot , que 
de  dire  qu'un  Aji-dcITus  eft  au-defTous  du  maii.m 
ordinaire.  Medium  lignifie  milieu.  I.c  A-ir-delTus  a 
des  notes  aii-rlelTous  du  me.'ia*,  comme  le  pre- 
mier delTits  en  a de  plus  ai"ues  ; ces  deu.x  efpèces  de 
delTus  fe  réunifient  dans  le  medium.  (AL  Ftamery.'^ 

BASSE,  f.  f.  Celle  de  tpiatre  parties  de  la 
mufiqne  qui  eft  aii-dclfous  des  autres,  la  plus  h.ijfe 
de  toutes , d'oü  lui  vient  le  nom  de  iajje.  Voyez 
Partition. 

La  iajd'e  eft  la  plus  importante  des  parties,  c’eft 
fur  elle  qne  «'établit  le  corps  de  l'harmonie  ; aulTi 
cft<e  une  maxime  chrz  les  mitficiens  tpie,  eptand 
la  tajfe  eft  bonne  rarement  l'hamionic  eft  mau- 
vaife. 

Il  y a pliifieurs  fortes  de  iafftt.  Baffe-fcnda- 
taniale , dont  nous  ferons  im  article  ci-après. 

P.:Ue-contimte  : ainfi  appclléc,  parce  su’elle  dure 
pendant  toute  la  piiee.  Son  principal  usage  , outre 
celui  de  rfrlcr  l’narmonte  , eft  de  Ibntcnir  la  voix 
& d c conierver  le  ton.  On  prétend  que  c'eft  un 
LuJovica  Ftjtrjdom  il  en  rrfic  un  usité qui  , 
vers  le  commencement  du  dernier  ficcle , la  mit 
le  premier  en  tifagc. 

bajfe-f.p:-ee , qui , an  lien  tl'ir-e  feule  note, 
en  partage  la  \-aleur  en  plirficiifs  auirci  notes  fous 
nn  mime  accord.  Voyez  Ha  monie  fi^rie, 

Ba£e-t!>ei-a  nie , dont  te  fnjet  ou  le  chant,  borné 
é un  petit  nombre  de  mclurcs,  comme  quatre  ou 
huit , recommence  fans  celTc,  tandis  que  les  parties 
fnpèriciircs  pMirfirtvcnt  leur  chant  & l*ur  harmo- 
nie, Sc  les  varient  do  diftèrentes  manié. es.  Cette 
tafe  appartient  originairement  ans  couplets  de  1a 
OtaC'itire  ; mais  on  ne  s'y  aflêrvit  plus  aujour- 
d'hui. La  b.ijji-conirainte  defcendant  diatonique- 
ment ou  cliromatiqncmant  & avec  lenteur  de  la 
sonique  dans  les  tons  mineurs , eft  admirable  pour 
les  morceaux  pathétiques.  Ces  retouts  fréquents 

périodiques  a£Teâcnt  infcnfiblemciu  l'ame , & 
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la  difpofent  à la  langtteur  & à la  triftelTe.  On 
en  voit  des  exemples  dans  pluficurs  fcénes  des 
opéras  françois.  M.ds  fi  ces  bajpts  font  un  bon 
effet  à l'oreille,  U en  eft  rarement  de  même  dcî 
chants  qu'on  leur  adapte , >k  qui  ne  font , pour 
l’ordinaire, qu'un  véritable  acconqaagnemert.Oune 
les  modulations  dures  6t  mal  ameiires  qu'on  y 
evire  avec  peine,  ces  cliarts,  rcioitmés  de  mille 
manières , 6c  cependant  monotones  , produifent 
des  renverfements  peu  harmoni  ;iix , & font  eux- 
mémcsalfez  peu  chamajits,  eu  forte  que  le  défiais 
s'y  reffent  beaucoup  de  la  contrainte  de  la  t.i£e. 

t'afe-:harta  >te  eu  l'cfpéce  de  voix  qi;i  chante  la 
panic  de  la  b.ijfe.  Il  y a des  bajfe.-'èc  taru.s  6c  des 
baffes-Jt-:h.^t  ; des  concordants  ou  baJfe.-taiUe» 

3ui  tiennent  le  milieu  entre  la  taille  & la  bajft  ; 
es  buffet  proprement  dites  qtie  l'iifage  fait  cucora 
appclfer  baffeu-tailles , 6c  enfin  des  baffes^eo/.t-es 
les  plus  graves  de  imites  les  voix,  qui  chantent 
la  bjffe  fous  la  biffe  même  , 6c  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  coo/.-c  - baffes  , qu't  font  de) 
inflruments.  {J.  J.  Rauffiau.) 

’ RoulTcau  s’exprime  mal  en  donnant  ces  diffé- 
rentes dinominatiims  pour  diff'renlet fortes  de  ta/Te; 
la  même  délinition  leur  convient  à toittes  ; 8t  affu- 
rémeiit,  une  baffe-fif^urie  ou  une  baffe- contrainte  ne 
font  pas  autre  cliofe  qu'une  bafft-eoniinae  faite 
d'une  certaine  manière.  Ou  n'entend  pas  trop  ce 
qu'il  veut  dire , quand  il  prétend  , d'après  l’abbé 
Broffard  , o qu’un  Ludovico  b' tan  i mit  le  premier 
SS  la  bsffe  en  ufage  au  commencement  du  dernier 
)i  fiéclc  .Sûrement  rinveniiun  de  l'harinonie  eft 
beaucoup  plus  ancienne,  & dès  i^u'il  y a eu  de 
l'harmnnie  , c’eft-à-dire,  un  cbant  a plufioiirs  par- 
ties, la  plus  baffe  de  ces  parties  a iiécciraitcmcnt 
Clé  la  baffe,  quelque  forme  de  chant  qii’on  lui  ait 
donnée.  Peut-être  Idutni  eft-il  l'invciiteur  rla  la 
forme  adoptée  aujourd'hui  ; peut-être  a-t-il  le  pre* 
micr  fait  t'ervir  la  baffe  à marquer  par  fes  différonteS 
cadences  les  d llérens  membres  de  phrefes  d'tm 
raorce.au  de  chant.  i 

Ou  donne  encore  le  nom  de  bafft  à l’inftntmcnt 
qui , dans  le«  orchcfircs,  ('art  à exécurcr  cette  partie. 
Voyez  yiol'neetle.  Quelquefois  le  xaoloncelle  a 
des  traits  de  réeit  qui  ne  font  point  la  baffe,  6c  alors 
il  en  portetoit  improprement  le  nom.  Il  conviciu 
mieux  à la  contre.i.iffe , dont  l'emploi  continuel 
eft  dexécuter  la  fiat  baffe  sUs  fe.irrr  part'ut, 

. Framery.) 

5 Basse.  Chaque  pièce  de  muftqiic  eft  com- 
poféc  ou.  d’une  du  de  pliifieurs  p'arties  qui  l'tan- 
tent  ou  jouent  à la  fois.  La  partie  gui  ne  donne 
que  les  plus  bas  tons  de  la  voix  humaine  eft  cellq 
qu'on  nomme  la  •‘•affe,  foit  qu’elle  chante  feule, 
ou  ((u’ellc  foit  accompagnée  ; dans  ce  fens  c’cll 
une  baffe  chantante. 

Mais  plus  communément  on  nrmme  laffe  la 
partie  qui,  fans  former  un  chant  fui vi,  donne  les 
tons  iiltérieurs  avec  lefqucls  le  chant  crnipofé  de* 

Q.'i 
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tons  lupC-ôeiirs  forme  une  ha-monic  : c’eft  alors 
la  B-Ift  fondamentale,  parte  qu’cUe  cft  le  fonje- 
mert  de  riiarmorie.  Les  tons  qu’elle  donne  étant 
les  plus  bas,  remplitrcm  l’oreille  de  manière  qu'elle 
^cm  les  comparer  avec  les  tons  fupétieurs  qui 
fo.meiit  le  cliam,  & feniir  l’harmonie  qui  rcfulte 
do  leur  accord. 

On  fait  que  loifqu’une  corde  pincée  donne  un 
ton  de  é'iVr,  on  entend  en  meme-temps  divers 
tons  fupt  rieiirs  , dont  le  plus  bas  e(l  l’oflave 
du  ton  lonriamental.  Si  on  dén^c  ce  ton  fonda- 
mental ou  h lonmteur  de  la  corde  qui  le  produit 
par  l’u.i.té , rc.speritncc  notis  apprend  qu'outre  le 
ton  I,  or  entend  encore  les  tons  7, 

Or  il  c!^  connu  que  U durée  du  fon  eA  plus  longue 
dans  Us  tons  bas,  & plus  courte ^ans  les  tons 
hauts  ; a'mfi , pendant  la  durée  du  ton  i , on  peut 
donner  lUlféreats  tons  plus  hauts  dout  la  Aitcemon 
forme-a  un  chant  qui , fans  égard  au  caraflère  d« 
fa  mélodie , harinoniera  avec  le  ton  fondamental  t. 
He  là  rêfulte  l’agrément  harmonique  du  chant.  On 
peut  allément  concevoir  de  là  l’origine  de  la  bjjfi 
fondamentale , & fon  effet  dans  la  compofition. 
Tandis  que  les  tons  fupérieiirs  forment  par  leur 
fucceffton  un  chant  mélodieux , la  fait  en- 
tendre les  tons  gravas  de  l’harmonie  defquels  ré- 
fultcnt  les  tons  cfiantams  ; l’agrément  & l’expreinoi! 
de  la  muAque  en  acquièrent  un  nouveau  degté  de 
force. 

On  a lieu  de  croire  que  les  anciens  ne  connoif- 
foient  point  cette  hafft , & que  c’cA  en  cela  que  leur 
mudqiie  diffère  principalement  de  la  nôtre,  donc  la 
balTt  fait  une  partie  elîcntielle.  Pour  fe  faire  une 
idée  )uAe  de  la  mufiquc  moderne , il  faut  conce- 
voir une  fuite  de  tons  graves  exprimés  avec  force , 
qui  oecupent  fucceriivcmciii  l’oreille  pendant  que 
dans  le  même  temps  elle  cA  attentive  à une  ou 
piuiieurs  Antes  de  tons  aigus  qui  harmonieot  avec 
ceux-là,  & fe  fuccédent  mélodieufement.  Ainfi 
l’ouïe  eA  occupée  de  deiui  objets  à la  fols , de 
riurmouie  de  la  ba£t  accompagnante,  & de  la 
mélodie  des  tons  fupérieurs. 

La  bajft  cliantante  a une  mélodie  que  la  iijfi 
accompagnante  n'a  pas;  cela  n’empéene  pas  que 
cellc-la  ne  puiffe  tenir  lieu  de  biJTc  fondamentale. 

La  btffi  cA  donc  aujourd'hui  Ta  première  partie 
de  la  mufiquc  ; c’ell  à elle  que  toutes  les  autres 
parties  font  fubordonnées.  Elles  réfultent  propre- 
ment tomes  de  la  bjf  't , puifqu’elics  ne  peuvent 
donner  aucun  ton  piincipal  qui  ne  foii  fondé  fur 
l'harmonie  de  la  bjjfr.  Si  le  compafticur  a bien 
choifi  la  fuite  de  fes  tons  de  biffe,  & qu’il  en  ait 
déduit,  félon  les  règles,  les  tons  des  parties  fu- 
piricu'es,  fa  compolirion  eA  correfle.  Un  air  pem 
avoir  de  grandc.s  beautés  fans  que  la  btffe  y entre  ; 
mais  c'cA  la  E#  qui  peut  le  rendre  parfait , en 
ajoutant  l’harmonie  à FeipreAioa  du  chant. 

La  (liftance  d'intervalles  entre  la  b iff  8c  les  deffus 
demande  une  rccberch»  exafle.  Poifque  l’cxpérieHce 
cofeigne  qu’avec  le  ton  j , les  tons  i,  h 
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font  entendre,  il  cA  clair  que  le  dîAirs  ne  peut  Te 
rapprocher  plus  près  de  fa  baffe  cccompcgnar.ie 
tjue  d’une  octave.  S’il  s'en  rapprochoit  davantare, 
1 liarmonie  en  l'eroit  néccffaircmcnt  dérangée.  Si , 
par  exemple , l’on  ajouioit  dans  la  haffè  au  tô  t fon- 
damental fa  tierce  majeure  5c  fa  quinte  , ces  deux 
nouveaux  tons  feroieni  réfonner  leurs  tierces  & 
leurs  quintes  aiiffi  diAinacinent  qu’cti  entend  celles 
du  ton  foniktmental  : ce  qui , comme  il  cA  ailé 
d’en  faire  le  calcul , proihiiroit  des  tors  fi  Jiffo- 
nans,  que  l’harmonie  en  fe-oit  troublée.  C’cA  donc 
une  faute  .ibfurde  quand  dans  les  dtgues  on  joint 
aux  tons  de  é.>//r  leur  tierce  Se  leur  quinte. 

D’un  autre  « te,  les  tons  de  baffe  ne  doivent  pas 
être  A àloignés  des  deffus , que  l'orcUle  n’en  puiffc 
aifémeni  diAin^ucr  les  rapports.  Quand  une  baffe 
corde  cA  pinoce , on  n’entend  diAinfleinent  que 
fon  oslavc , la  quinte  de  l’oétave,  la  double  ofiave 
& la  tierce  majcrne  de  la  double  oclave  ; cela  veuf 
dire  qa’en  donnant  le  ton  i , on  fait  encore  ea- 
tenilrc  les  tons  f,  -f.  il  n'cA  pas  douteux  que 
tous  les  tons  fuivans  | , j , { , (-e.  à rnifmi , ne  rc- 
lonaent  aiifîi  ; mais  leur  fon  n’cA  plus  affez  per- 
ceptible pour  que  l’oieille  puiffe  le  dîAîngmsr.  Si 
donc  l’on  menoit  un  intervalle  de  trois  OiHavcs  ou 
davantage  entre  la  baffe  & les  tons  fupérieurs , on 
affoibliroit  trop  l’effet  de  l’harmonie  ; il  faut  par 
coiifcquem , lorfqu’on  veut  s’élever  aux  tons  les 
plus  aigus,  fans  changer  de  baffe,  remplir  Icsoâave» 
intermediaires , pour  faire  footir  l'iiarmooie  du  pre- 
mier deffu». 

De  rexpéricnce  que  nous  venons  de  rapporter 
réfulic  encore  une  régie  très-importante  pour  le 
compoAieur , c’ell  que  les  parties  les  plus  voiAne» 
de  la  baffê  exigent  une  exaâitudc  bien  plus  feru- 
pulcufe  à l’égard  de  l’iianiionie , que  les  partie» 
plus  élevées.  La  raifon  en  eA  que  dans  un  grand  in- 
tervalle du  ton  de  baffe,  la  plus  forte  diïTonarKS 
n’cA  que  très-peu  fenAble , la  diAancc  des  tons 
ne  permettant  p.is  d'apprécier  cxaAemem  leur  rapr 
; port  ; au  lieu  que  la  moindre  diffonancc  entre  des 
tons  qui  lie  dlA'érent  que  d'une  oâave  cA  trè>; 
fenAble. 

On  en  peut  anffi  conclure  i*.  que  la  baffe  la  pldS 
Ample  eA  la  meilleure  ; a”,  qu’elle  n’cA  fufceptiblo 
d’ornement  que  lorfquc  les  pairies  fupérieures  font 
des  paufes  ; j®.  que  les  tons  hachés  y produifent 
pour  l'ordinaire  un  mauvais  effet,  & qu’ils  doivent 
être  foittenus  ; 4°.  enfin  que  c'eA  la  partie  qui  «foie 
être  la  mieux  remplie,  afin  qu’elle  domine  fur  le» 
autres  ; rien  n’affoiblit  plus  l’effet  d’une  muAque, 

2ue  lorfque  les  deffus  empêchent  d'entendre  la 
fffe. 

L.1  b*^e  chantante  cA  d'iine  composition  très- 
diflâciie  dans  les  airs  à pIiiAciirs  parties,  Cir  pour 
ne  pas  man:juer  à l’harmonie,  on  eA  ordinairement 
obligé  de  faire  monter  la  baffe , tandis  que  les  par- 
ties fupérieures  dcfcêndcnt , 8c  ré-iproquement  de 
la  faire  defeendre  quand  celles-ci  montent  ; ce  qui 
peut  mfément  faire  znanquet  à rexprcAioa.  C’eA 
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luDpo/er  que  de  deux  petfoniics  qui  vo'lt  exprimer  imite  l’harmonie rippiocr.ee  dans  le  bes,&  le  delTiii 
le  même  feriiment,  t’imc  élève  'a  vo'.x,  tandi»  din^  le  haut  i une  diftance  affez  cnndo,  prlvil'é- 
qt:e  l’autre  la  laifle  lomber.  Une  bonne  ^ajji  chan-  ment  pour  que  l'orodle  puid'e  les  uifir  plus  l'ati'c- 
tante  cil  un  clicf-d’teuvre.  ment.  .Mais  c’c/1  un  cas  partiailicr  qui  ne  détruit 

pas  la  règle  générale. 

* Nous  avons  rapporté  cet  article  de  W.  Se'jrr,  Nous  ne  pouvons  pas  être  non  plus  de  l'avis  de 
parce  qu’il  contient  d’excellentes  cliofes  ; il  y en  M.  Saluer,  lorfqu’il  dit  « que  les  parties  les  [dus 
O qui  nièiitent  examen.  » vnifmcs  de  la  ijfft  exigent  une  cxatÜlude  l ien 

« Le  delTus , dit  M.  Saluer,  ne  peut  fe  rapprocher  v plus  fcrunuleufc  à l’egard  de  rharmonic , que  les 
»>  plus  près  de  la  bjjjt  accomp.i!~ii<rc  que  d’une  » paities  plus  élevées  ».  Un  tout  harnus.nique  doit 
» oétave.  Si  l'on  ajoutoit  au  ton  fondamental  J"a  produire  unj'eul  cfTct,  mais  les  deux  extrêmes  font 
» tierce  majeure  6e  fa  quinte , ces  deux  nouveaux  ce  qu'on  en  diftingu*  le  plus.  Ce  fant  donc  ces 
«tons  fert-iem  réfonner  leurs  tierces  6(  leurs  quin-  deux  extiémes  mie  le  ccinpolitcur  doit  tr.ivailicr 
>’  tes  an, Tl  dif.inâement  qu’on  entend  celles  du  as’rc  le  plus  de  foin.  Les  part  es  inionnédiaires  , à 
»»  ton  fondamental  : ce  qui  produiroit  des  tons  fi  defein  privées  de  chant , font  bien  moins  feafihlcs 
» diironanis,  que  l'Iiarraonie  en  feroit  troublée  ».  à l’oreille.  Wiil'ige  même  vient  l’appui  de  ce  que 

D’après  ce  piineipe,  il  ne  feroit  donc  pas  permis  nous  difons.  Wn  bon  harmonide  ne  laiTet.!  uoint 
de  mettre  dans  la  îjffi  <tcciimpjj;njntt  autre  chofe  une  qaiartc  diTonnante  entre  la  hjjft  & le  deff;  i ; il 
que  le  ton  fondamental  -,  on  n'y  pourroii  donc  la  laiiTera  volontiers  entre  la  haffi  & une  partie  in- 
renverfer  aucun  accord  i car  au  lieu  d un  nt , par  termèdiaire.  La  loi  de  profcripiioH  pour  les  deux 
exemple,  accompagne  dans  les  parties  fupérieurcs  quintes  & les  deux  ofhves  eli  de  rigueur  entre  le 

de  fa  tierce  mi  tk  de  fa  quinte  lui , que  le  fonda-  delTus  8c  la  éajfr  ; on  les  tolère  dans  les  parties 

niciiul  et  f.iit  réfonner,  fi  on  mettoit  le  fol  h la  moyennes,  fitrtoiit  loriqu'il  y en  a beaucoup , ÿfc. 

t-ijfc  aceomp.tg'unte  devant  porter  fixte  & quarte  Qu’eft-ce  que  M.  Sol^tr  entend  par  cette  phnifc  : 
»t  mi,  ce  / i feroit  ré'cnner  fa  tierce  8c  fa  quinte  » Les  tons  hachés  (dans  la  b.jjft)  y produifent  ordi- 
Ji  ri,  qui  s'accorderoicni  fort  mal  avec  les  notes  » nairemem  un  mauvais  effet»?  Souvent,  pour 
*r  mi  exprimées  par  les  parties.  La  vérité  crt  que  fitire  mieux  entendre  un  chant,  on  ne  faitqii'indi- 
los  fons  harmoniques  pre  duits  par  le  fon  fonda-  quer  l’harmonie  par  un  coup  fec  de  la  loljt,  O3 

mental  ne  font  pas  affez  fenfibles  à l’oreille  pour  nuiroit  à l’effet  que  I'oti  veut  produire,  C l'on  en 

troubler  l’harmonie  , 8c  que  rtmenfité  des  frtns  foiitenoit  les  fons. 

exprimés  les  étouffe  entièrement.  11  eft  donc  permis  II  nous  eft  également  iinpoffible  d’adopter  en 
de  donner  aii  fon  fondamental  fa  tierce  8c  fa  quinte  entier  les  idées  de  ce  favani  ^ l'égard  de  la  ho  fi 
réelles , fans  s’aftreindre  Ji  les  féparer  d’une  oc-  chantante , lorfqn’il  prétend  que  le  motivcmeia 
tave  : fouveiii  même  il  feroit  difficile  de  faite  contraire  entre  cette  ijjfe  8c  les  parties  fiipirieiires 
autrement.  » peuvent  aifément  faire  manquer  i rexpreflioa. 

Lorfqii’tin  morceau  eff  exécuté  par  une  tjjft  | » C'eft  fuppofer,  dit-il,  que  de  deux  perfonnes 
céjntjeff,  ce  feroit  nuire  i l’expreflion  de  lui  don-  » qui  yont  exprimer  le  même  fentiment,  l’uite 
lier  toujours  la  marche  de  la  ésf/r  otconpagnanic,  » élève  la  voix,  tandis  que  l’autrt  b laiffe  tomber  ». 
8c  il  ne  feroit  guère  poffible  de  tenir  toujours  c«s  ' Dans  un  morceau  à plufieurs  parties  chamanics, 
«leux  à la  diflaacc  d’une  oflave.  11  arrive  donc  ' l’exprcffion  ne  doit  pas  confifter  dans  la  msKlie 

fréquemment  que  la  ie^r  chantante  fait  la  tierce  particulière  de  chaciuie  d’elles  ; car  alors  cette  ex- 
011  la  quinte  de  l'autre.  prcffion  feroit  impoffiblc,  quand  vous  n’auriez  que 

On  y eft  encore  plus  obligé  lorfqu’on  fait  chan-  ' deux  parties  chantantes  , ^land  ces  deux  pa.-ties 
1er  deux  biffes,  ou  que  l'on  fait  un  duo  entre  deux  fuivroicnt  conftamnient  une  route  parallèle  , puif- 
ir.finimcnts  gr.-îvcs.  Cela  n’cft  pas  moins  in-  que  l’une  rencorrtreroit  telle  inflexion  qui  ne  (croît 
difp  nfable  dans  les  morceaux  à deux  choeurs.  Ce  pas  dans  l'auA:.  Mais  cette  expreflion  doit  réfulter 
n'eft  donc  pas  une  faute  aufli  ahfiirdc  que  M.  Su/ffr  de  riinion  imime  des  parties  chantantes,  quelle’ 
le  prétend,  de  joindre  fur  l’orgue  aux  tons  de  hffe  qu’en  foit  la  marcha.  L’expre.'lion  fera  ou  dans  la' 
leur  tierce  & leur  quinte.  L’oreille,  dans  ce  cas,  'fonne  du  chant,  & alors  vous  aurez  une  partie 
n'eft  frappée  que  de  l’accord  parfait  qui  en  réfulte,  principale  à laquelle  toutes  les  aunes  feront  ftibor-’ 
& n’i  point  d'égard  aux  harmoniques.  , données  ; ou  dans  riuarmonic  proprement  dite , St 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  généralement  que  la  dans  ce  cas  la  marche  particulière  des  parties  fera 
baffe  6t  le  deffus  ne  doivent  être  ni  trop  rapprochés  encore  indifférente,  puifqu’ellcs  concourront  toutes 
ni  trop  éloignés  l’un  de  l’autre,  8c  que  les  rarties  à produire  un  feul  cfl'ct. 

intermédiaires  doivent  en  ocaïuer  à-peu-p’^és  le  Malgré  cela,  nous  croyons,  avec  M.  Sofyt  Sc 
milieu,  parce  qu’alors  il  en  réfiiita  un  effet  unique,  avec  RoutTeaii , qu’une  bofft  chantante  ou  aceo.-j- 
mi’en  harmonie  on  doit  OidtP.ireraeni  rechercher,  pagnante  eft  toujours  une  chofe  fort  difficile  à faire. 
Cependant  il  eft  de  ceiiains  cft'eis  , comme  ceux  (A#,  fnmtry.) 
de  deux  exprtffions  conlraftécs , que  l'on  veut  faire  I 

«otendre  ; pour  les  rendre  plus  diilinfles , on  inenra  ' BASSE  CONTINUE,  Voyez  Biffo  conù-.u*. 
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BASSE  FONDAMENTALE  cft  celle  qui  ncft 
formée  que  des  fors  fondumcnuux  de  riiatmotiic  ; 
de  forte  qu'au-dcrtous  de  t'.jquo  accoid  elle  fait 
entendre  le  vrai  fou  fond, .mcBt.il  de  cet  accord , 
c eft-â-dirc  , celui  duquel  il  dérive  par  les  ré(>!e5  de 
Tliartn»n:c.  Par  où  iVii  soit  que. la  f.tfê  fird.u 
r^tn-jU  ne  peut  avoir  d _ut.c  coiitenuiie  que  telle 
d’une  fucttflîon  ré^ul  ère  & fondamentale , fars 
quoi  la  iiiartite  des  parties  fu]>éiiei.re<  feruit  luau- 
vaife. 

Pour  b:qn  «j’.tînJ  e ceei,  il  faut  f.tviîîr  que,  fclrn 
le  fyilcnte  de  ,M.  Uamc.ni  que  j'ai  luivi  dans  tei 
•U'..:.s;e,  irut  accord,  qi:o  que  locr.ié  de  pltuieiirs 
ft ns , n'en  a qu  un  qid  lui  fait  fond«;ncnait  t favoir. 
Celui  eut  a p-odui:  cet  accutJ  Sc  lui  fort  de 
ijjif  tians  l'üidre  cireél  ik  natuiel,  Or,  la  tjjfe 
qvù  rèr,ae  feus  truies  les  autres  parties  n’c.'tp.dnic 
pas  toujours  les  lo.ns  foudaraemaux  dvS  atcijrtls  : 
*.u  entre  tou,  les  fons  qui  forment  un  attord , 
le  corr.[iofiteiir  peut  porter  à la  t-ffr  eelui  qu'il 
croit  préférable , tu  agard  a la  martqe  de  cciiç 
, au  beau  chant , fit  fur-tout  à l’exprcrtlon , 
coi  imc  je  'l'cxpVu.uerai  dans  la  ûiUc.  Alors  le  vrai 
fon  fon'I.iner.taI,..i.  llcud’étre  à fa  place  Br.tiuçPe, 
qtii  cil  la  t .{T , (ê  trarfporie  dans  les  aniris  panirs , 
ou  iiKirc  ne  s'exprime  point  du  tcut,  bc  un  tel 
sccord  s’appelle  accord  renverfé.  Dans  le  fond  un 
accoid  renvetfi  ne  différé  point  de  l’accord  diicfl 
qui  Ta  produit;  car  ce  font  toujours  les  mêmes  fous: 
niais  c-.«  fo.ns  formant  des  combinaifoiis  différemes, 
en  a long- lonips  mis  toutes  ces  combina'.fons  pour 
jutant  d’accotus  fondamentaux , & en  leur  a dorutc 
différens  noms  qu’on  peut  voir  au  mot  e.r erd , &. 
iii  ont  achevé  de  les  diflirguer.,  ceitime  fi  la 
i.ffcrer.cc  des  Botns  en  ptoduifoic  récHcmcnt  dans 
I cfpecc, 

M.  Rameau  a montré,  d.ins  fon  traité  deriiar- 
moiiic , iê  M.  d’Aleaiberi,  dans  fes  élémeiu  de 
n.ufqiic , a fait  voir  encore  plus  clairement  que 
’.ufei  rs  de  ces  prétendus  accotes  tféiuieni  que 
es  rcm’erfemens  d’on  fcul.  AIuC  racccid  ce  Sixte  j 
n’eff  qu’un  accord  parfait  dent  la  tierce  cft  tr;nf- 
ottic  à la  l’-  Jr  i en  y pnrt.'ntla  quinte  on  aura 
aceoid  de  fivtc-quartc.  Voilà  donc  trois  eünbiuai- 
l'ous  d us  accord  qui  n’a  que  liois  fers  ; ceux  qui 
en  ont  ouate  font  fufceçt.bles  de  quatre  comtinal- 
fons , c!  a pie  fon  pous-int  être  porté  à laia^r.  .Mais 
en  priftir.r  au  dc  îbiis  de  celle-ci  iinu  autre  ijJ< 
qui  , f tri  toute:  les  ccmbinaifuiis  d’un  ménicac- 
c rd  I prife  te  toujours  le  fo  u foac.’auivut.il , il  eft 
^•ident  qu’un  réduit  au  tieis  te  nombre  désaccords 
eonfoara.ss , & au  quait  le  nombre  des  diiTonn-.ns. 

A jouter  à cvùi  tons  les  accords  par  fuppc  £tion  qui 
fc  rid..if;iu  oHCote  aux  ménies  fondaiiicntauï, 
vou;  tr.  ireor.a  rhamorV  niupli/tée  à un  point, 
«ifo.n  n’eût  iaiaa’is  cf;  ira  dans  l’état  ds  confiJion 
•il  étoiuit  fes  legles  av.ir.t  M.  R.  mqan.  C’etl  ccr- 
rincmcPt,  eoenue  1 obier /e  cet  auteur,  une  chofe 
éicaiianie  qifo.i  ai:  m;  poutTcr  îa-p/auque  de  ect 
•ifan  pqutiod  sJilc  clipartiji^j;  finj  suicoauoiiielc 
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fondement , & qu’on  ait  exaflement  trouvé  tontes 
les  réglés  fans  as'oir  découvert  1e  principe  qui  les 
donne. 

Après  avoir  dît  ce  qti’eff  la  èj^etfondjmentalt 
fous  les  accords,  parlons  ui.dnienaiu  de  fa  m.atrha 
vk  de  la  maniéré  dont  elle  lie  ces  accords  entre  eux» 
Les  préceptes  ilc  l’.art  fur  ce  point  peuvent  fe  réduire 
aux  fix  réglés  fulvantcs. 

i.  lai  î,ilfe-fondttni,r,ialt  ne  doit  jamais  founcr 
d’antres  notes  que  cvL'cs  delà  gamme  du  ton  ait 
i on  cil,  ou  de  celui  ou  l’on  veut  paffer.  C’ed  la 
ptamicre  6c  la  plus  iiiditpcnlxble  de  toutes  fes 
icg'.cs. 

II.  Par  la  fccondc,  la  marrltc  doit  être  tellement 
foumife  aux  loix  de  la  modulation , qu’elle  ne  laiiie 
jamais  perdie  l’idée  d’un  ton  qu’en  prenant  celle 
d’un  autre  ; c’ell-à  dire  que  Iv  bjlft-'ond^mintalt 
ne  doit  jamais  être  errante  ni  laitier  oublier  un  ma- 
nient dans  quel  ton  l’un  elL 

III.  Par  la  troilieme,  elle  eff  affujettieà  ta  liailbn 
des  accords  6c  •‘i  la  préparation  des  diffonnanccs  ; 
préparation  qui  n’eff , comme  je  le  ferai  voir , qu’un 
des  cas  de  la  llaiibn , & qui , par  conféquem  , n’eff 
jamais  néceifaire  quand  la  liaifon  peut  exillcr  fans 
elle.  Voyci  .'tjijon , prépjrtr. 

IV.  Par  la  qiutrieme  , elle  doit , après  tsute  dif- 
funnancc , fuivre  le  progrès  qui  lui  eff  prefcrit  ptu 
la  néceffité  de  la  faiiver.  Voyci /auvtr, 

V.  Par  la  cinquième , qui  tl’eff  qu’une  fu'te  des 
précédentes,  la  iafft  joaiiamnimlt  nc  doit  marcher 
que  par  imervallcs  canfonnans,  fi  ce  n’eil  feule- 
ment dans  un  aâe  de  cadence  rompue  ou  apres  un 
accord  de  fcpticmc  diminuée,  qu’elle  monte  diato- 
niquement. loute  autre  marche  dq  la  éa^<-/oAdx- 
mtnialt  eff  mauvaile. 

VI.  Entin , par  la  fixieme , ta  bttffi  fandamtmaU 
ou  l’harmonie  ne  doit  pas  fyncoper,  mais  mar- 

■ qiier  la  mcfiiro  ék  les  tems  par  des  changemens. 
(facconls  bien  cadencés;  en  forte,  par  exemple  , 
que  les  diffonnanccs  qui  doivent  être  préparées  le 
loiein  fur  le  temps  l’olble , mais  fur-tout  que  tous 
les  repos  fe  trouvent  fur  le  temps  ton.  Cette 
fixicme  régie  foniffre  une  uiliniié  d’exceptions  ; 
mais  le  compofiieiir  doit  pourtant- y longer,  s'il 
veut  taire  iioc  mufique  ou  le  mouvement  foit 
bien  marqué , 6c  dont  la  mclure  tombe-  avec 
grâce. 

Par-tout  où  ces  règles  feront  obfjrvées  l’har- 
imonic  fera  régnlicre  6c  fans  faute  ; ce  qui  n'cirpé- 
chera  pas  que  la  mufiqiic  n’en  puifl'e  être  dcicftablc. 
Voyea  Lompojitian. 

Un  mot  d'éclairciffcroein  fur  ta  cinquième  réglé 
ne  fera  peut- être  ]>as  imiiile.  Qu’on  retourne 
comme  on  voudra  une  ijJTc-fimJjir.ciitjU,  fi  elle 
eff  bien  faite , on  n’}'  trouvera  jamais  que  ces  deux 
ci'ofcs  : ou  des  accortis  parfaits  fur  des  inouvemuns 
confonna.is,  fans  Icfcucls  ces  accords  n’auroieng, 
pvini  de  iiaiibn  , ou  ces  accurds  diffbnoans  dans 
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Jcs  aftcs  de  cadence  ; en  tout  snfre  cas  !a  tflf- 
lonnance  ne  fauroit  etre  si  bien  placée , ni  bien 
fauvee. 

Il  fu  t (le  que  la  hafft-fon^àtuniaîe  ne  peur 
mtreher  rc^uHcremeiu  (lue  cl’iinfc  de  ces  trois  ina- 
nicres.  i’’.  monter  on  dcfccndrc  de  tierce  eu  de 
fixtc.  X*.  (le  (piarte  ou  de  (julnte.  3 Monter  dia- 
toriquemem  au  iTioycn  de  ladilToniutice  <jul  forme 
la  lialfon , ou  par  licence  fur  un  accord  parfait. 
Quant  h la  dcfccntc  diatonique,  c’eft  une  nwixlie 
abfolunicnt  interdite  à la  bjffe-fûnïorncfucie  ^ 
tout  au  plus  tolérée  dans  le  cas  de  deux  accords 
parfaits  conféanifs  , lîiparcs  par  un  repos  exprimé 
ou  fous-eniciKiu  r cette  règle  n*a  point  d'autre  ex- 
ception , & c'eft  pour  n'a^ojr  pas  démêlé  le  vrai 
fondement  de  cen^tius  pafTages  , que  M.  Uamcaiia 
fait  defeendre  diitoniqiicmcnt  la  bjÿ'c^fondjment^U 
ions  des  accords  de  Icpticme  ; ce  qui  ne  fe  peut 
en  bonne  liarmonic.  Voyez  C>ià<nct , DiiTon^ 
narrer. 

Iji  hiJlft-fonàjmsntaU  qn'on  ‘ n^ajoufe  que  pour 
fur>ir  de  preuve  i l’harmonie  > lé  rcttanihc  dans 
l'crécmion  , 8c  foiix’ent  elle  y ftreit  un  fort  mau- 
vais cftér;  car  eHe  cil,  comme  dit  très  bien  M. 
Kamcau  , pour  le  jugement  & nop  pour  Toreille. 
File  produiroif  tout  au  moins  une  monoionic  très- 
«imuycufc  par  les  rcrouns  tréquens  dn  même  accord 
qu’on  déguifeSc  qu’on  varie  plus  agréablement  en 
îc  combinant  en  didérentes  maniérés  fiir  la  balTc- 
'Comtniic;fans  compter  que  les  divers  tenvetfemens 
xl'harmonic  fournirent  mille  moytnsdc  préi.rdc 
lunivclles  benurcs  an  chant , 8c  une  nouvelle  éner- 
gie à l’exprcflion.  Voyez  Accord^  Rtnve’f<mtnï. 

Si  la  taJfe-f^Dditmentjle  ne  fort  pas  à compofer  de 
bonne  mufique,  me  dira*t-on;  h meme  on  doit  la 
Tcrranchcr  dans  Vexccution  , à quoi  donc  crt-ellc 
utile?  Je  réponds  (ju'en  premier  lieu  elle  fertdc  règle 
'aux  écoliers  pour  apprendre  à former  une  harmonie 
régulière  & à donner  à toutes  les  parties  la  marche 
diatonique  8c  élémentaire  qui  lcnr»eft  preferite  par 
<crtc  haJft’f^ndamtnteU.  Elle  fort,  de  plus,  comme 
je  l’ai  déjà  dit,  \ prouver  fi  i:nj  harmon  c déjà 
faite  cft  bonne  & rèpuliere  ; car  toute  harmonie  qui 
lie  peut  être  foumife  h une  h jjffftnd  7mentaic  cft 
régulicrcmcnt  mauvaife.  Elle  fen  cnriij  à trouver 
une bade-cominue  fous  un  chant  donné;  qiioiqu’à 
la  vérité  celui  <jui  ne  fniira  pas  faire  (^ireéicmeni 
une  balTe- continue  ne  fera  gueres  mierrx  une 
fondam'Tt  ait , & bien  moins  encore  faura  t-il  tran*>* 
former  cette  fond^mentaU  en  une  bonne  baffe- 
continue.  Voici  tourefois  les  principales  règles  (juc 
donne  M.  Rameau  pc-ur  trouver  la  haJft‘for.d*im<n~ 
44U  d'un  chant  donné. 

^’afftircT  du  ton  & du' mode  par  lefqiicls  on  j 
commence , & de  loos  ceux  par  où  Ton  paffe.  Il  y I 
a suffi  des  règles  pour  cette  recherche  des  tons  , *j 
■nais  fi  longues , fi  vagnes,  fi  incompicttes,  que 
l’oreiUe  cil  formée  ♦ à cet  è^rd  , long-temps  avant'' 
cpie  les  réglés  foicm  apprtfes , & que  îc  Ihipids  qiri 
ÿwiKba  tc^cr  de  les  employer  p*y  gagnera  que 
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l’IiahltuJe  d'aîVr  toujours  noie  b rote  ,fsns  j.’inait 
ùvcir  où  il  cft. 

II.  Htüiycr  ruccefîivemcnt  fous  cliaque  note  les 
cordes  principales  du  ton,  commenç;  m par  les  plus 
aiulogues , & paflant  jufqu’aux  pius  cloignrts , 
loifqiic  l'on  s’y  voit  forcé. 

III.  Confdcrcr  fi  la  corde  clioifiî  peut  cailrcf 
avec  le  delTus  dans  ce  qui  rrécede  & ct.as  ce  qui 
(jiit  par  une  bonne  fucci-ffion  loiidamintale  ; iSc 
quand  cc'a  ne  fe  p.ut , revenir  fur  fes  pas, 

r\'.  Ne  cùaiijer  la  noie  de 
que  lorfijifon  .a  èpuifé  tewes  les  notes  conficii- 
nve>  du  delTus  qui  peuvent  entrer  ilan,s  fou  accord, 
ou  r ue  quelque  no  c fvncopam  J.-.ns  le  cliant  peut 
reuevoir  deux  ou  p'uCeurs  notes  de  bafl'e , pr>iir 
rép.arer  desvùdb.ananecs  faqvies  cufiàie  ré.u^ 
cr'.nicnL 

V.  Etudier  rentrelaccmect  des  plirafes,  les  fiie». 

cédions  podiblts  de  cadences  , tôii  picotes , foit 
évitées  , >ùi  fur  tout  les  repos  qui  vienrent  ordinai» 
renient  de  quatre  en  quatre  mefures  ou  de  deux  en 
deux  , adn  de  les  faire  tomber  toujours  fur  les  ca>  ' 
der.ces  parfaites  ou  irrégulières.  o 

VI.  Eudij,  obfcrver  toutes  les  règles  donné*  t 

ci-des'ant  pour  la  compoCtion  de  la  éjjj’è  funJjmcn-  i 
tj/r.  Voilà  les  principales  oMcrvaiions  à (aire  pouf 
en  trouver  une  fous  un  ciiani  donné  ; car  il  y en  a 
quelquefois  plaificurs  de  trouv.ablcs  : mais , qiio't- 
qu'on  en  pui.Me  dire,  fi  la  citant  a de  l’accent  ié  d:i 
caraélcic,  U nV  a qu’une  bonne  bjJJ's-Jon.Umtuule 
qu’on  lui  ptiide  adapter.  [ 

Après  avoir  expofé  femmatr  ment  la  maniéré 
de  compofer  une  ïjJTc-fonJam-nuU , il  rellcroitk 
donner  les  moyens  de  la  tnansforiticr  en  baii’c-coo* 
ttiiuc  ; & Cela  feroit  facile , s’il  ne  fallott  regarder 
qu’à  la  marche  diatonique  & au  beau  citant  de  ceite 
balTc  : mais  ns  croyons  pas  que  la  hafle  qiii  ell  le 
guide  Se  le  foutien  de  l’harmonie,  l’ame  « , poiT 
aiitfi  dire,  niucrprete  du  chant,  fe  borne  i dus 
règles  fi  limp'es  ; il  y en  a d’atitrcs  qui  nailTen* 
d'un  principe  plus  sûr  Si  plus  radical  ; principe  fé- 
cond, mais  caché  , qui  a été  femi  par  tous  les  ar- 
tilles  de  génie , fans  avoir  été  développé  par  prt- 
ftinne.  Je  penfe  en  avoir  jetté  le  germe  dans  ma 
lettre  fur  la  mufiquc  françoife.  J’en  ai  d'u  alfcc 
pour  ceux  qui  m’entendent , je  n'en  dirois  iaiiiais 
alTcr.  pour  les  autres.  Voyca  toutefois  Un'ui  d* 

Je  ne  parle  point  ici  du  fyflcnie  Ingénlcirx  de  M 
Serre  de  Cicneve  , ni  de  fa  double  hjjfc-lo’ii  tnut’ 
ni’ , parce  que  les  princip  'S  qu'il  avi,it  enrresai» 
avec  une  fagacité  digne  uéloges  ont  été  ilept-s 
développés  par  M.  T ariîni  dans  un  ouvrage  dottt  je 
rendrai  compte  avant  ta  fin  de  celui-ci.  Vcj'c* 
SyJ!cme.{^J.  J,  RouJfcju.'^ 
i'  , 

‘ * La  hjffi  feniarufmah , confidirie  Tons  deux  af- 
peôs  differens  , fait  nallre  en  nous  deux  opinionf 
loux  à-fait  conn-aires,  que  nous  011005  tâcher  de 
jufü£cr,  ^rfquc  Rameau  a trouT«  que  û ibiile 
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d'accords  pratiqués  en  harmonie  .n'étoient  (ftic  le 
reuverfement  les  uns  des  autres  , qu’ils  pourroient 
cire  réduits  à un  petit  nombre  d’accords  fonda- 
iiiemau*  , rangés  dans  un  ordre  direéj  . il  a ren- 
du un  grand  (ervice  aux  ntnûciens  en  fimplifiant 
cxircmeineni  l'éiudc  de  la  compofitiou.  Comme 
les  loix  de  fucceffion  alUg  riesi  cesaccords  primi- 
tiis  étoient  les  memes  pour  tous  leurs  renverfe- 
roems  , fous  quelque  face  qu’ils  fe  prifemalTcm  , 
la  mémoire  s ert  trouvée  intiniment  fuulagée  par 
cette  riduélion  des  trois  quarts  pour  les 
accords  dilTonnans , & 'des  deux  tiers  pour  le\ 
confonnans.  Le  tableau  de  l’harmonie  en  cft  de- 
venu beaucoup  plus  fimple  , Sc  il  l’auroit  été  da- 
vantage encore  s’il  n’avoit  pas  ajouté  fort  inuti- 
lement l’accord  de  Ibus-dominante  aiFhomhrc  des 
accords  fondamentaux.  ( Voyez  fous-dominante.  ) 

JVIais  loifqti’il  a voulu  preferire  é cette  kifft 
fjndamtntjU , c’eft-à-dire  à cette  férié  d’accords 
tlireéls , une  «arche  déterminée , il  n’a  produit 
^u'un  fyfléme  infuffifant  & fautif  à beaucoup  d’é- 
gards. C’eft  ce  qu’il  eA  facile  de  prouver  en  dé- 
montrant qu’il  n’cA  point  de  progrcfTioa  qui  ne 
foit  poAible  i la  t-ijpt  fonJjmenule.  Or,  A elle 
les  a toutes  , il  éioit  donc  au  moins  inutile  de 
lui  en  aifigner  de  particiilieras.  Examinons  mainte- 
nant, pour  prouver  ce  que  nous  avançons , les  fix 
aegles  établies  par  Roiilfeau , pour  diriger  la  pro- 
gr-  ffton  de  la  htjji  foni  iminiûlt, 

La  première  eA  incontéAable.  Elle  eA  même 
fi  évidente  qu’il  ctoit  afTiez  .inutile  de  l’exprimer  j 
puifque  toute  baffe  eA  lè  fondement  de  l’harmo- 
nié , il  n’ÿ  peut  ^arotne  aucune  rote  déierrai- 
iiam  une  modplation , tpie  cette  mo  lulatioii  ne 
fc  trouve  dans  les  parties  fupéricurcs. 

La  fécondé  n’a  pas  le  même  degré  de  vérité. 
<i  La  bdjU'e  foâJinuKiult , dit  Rnulfeau , doit  être 
i>  tellement  Ammifc  aux  loix  de  la  modulaiiun 
» qu’elle  ne  laHfe  jamais  perdre  l’idée  d'un  ton 
»>  qu’en  prenant  celle  d’un  autre  ; elle  ne  doit 
» jamafs  être  errante  , ni  lailfer  oublier  un  mo- 
» Aient  le  ton  où  l’on  ell  ». 

!1  n’y  a dans  une  gamme  que  quchpies  notes 
c,araflériAlques  qui  pufA’cni  fersir  à d.  terminer  le 
fon  , 8é  encore  ne  le  font-elles  pas  d’une  manière 
fl  dllfinéle  que  l’oreille  n’y  puilfe  être  trompée. 
La  note  fcnfible  ,par  e.xemple,  en  falfant  defirer 
la  tonique  fur  laquelle  elle  moote  oréinairemem, 
y podnit  ua  repos  qui  donne  le  fcmiment  de 
coite  m('di:l.ation.  .Mais  qu’eA-ce  qu’une  note  fen- 
fiblc  ? C’cA  une  note  qui  n’eâ  fiparce  de  la  note 
fupérieure  que  par  un  lem’-toii  majeur.  Or  chaque 
g.unme  majeure  oArc  deux  notes  fcmblables,  puif 
qu  il  n’y  a qu’un  fcir.i  ton  de  U troifieme  à la  qiia- 
iricme,  couima  de  la  feptieme  à l’oSave.  Ai.nfi 
quand  on  monte  U.gpmnie  à\t , on  donne  aulli 
bien  rimpreAion  du  ton  de  /a  dans  le  paAage  de 
ni  i fa , que  telle  du  ton  d’er  dans  le  paffage 
de  f à pt.,11  cA  vrai  qu’on  diAijigue  ce$  deux 
nioduladoM  Time  de  l'iuac  par  umploi  qu'ou 
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fait  dans  la  premlcrc  de  la  faullb  quinte  f-i  quj 
ii’eA  point  iinc  note  de  la  eanimc  d’ar.  .Mais  s'il 
f.iut  deux  iiot.s  fi.multancts  ,c  eA-i-diro  un  accord  , 
pour  dete.mincr  une  modulation  , comment  le 
pouna-t-oii  faire  aveç  Ifs  iiotçs  ’ifolées  de  |a  iaj[i 
fo".ian:niaU  ? 

N’cA-il  pas  vrai  que  dans  tout  accord  qui  p«u| 
contenir  une  diffonnance  , on  n’cA  pas  obligé 
d’exprimer  cette  dilToniumce  ? ne  peut-on  pas  raès 
me  faire  tout  un  morceau  de  mufique  avec  les 
feiils  accords  confonnans  i Par  exemple  la  bajftfoni 
mentale  fuivante  , dont  toutes  les  notes  porteroieog 
l’accord  parfait , ne  feroit-clle  pas  régulieic  ^ 
ut,  fol,  mi,  U,  fa,  te,  Jel , Ht. 

Op  ne  dira  pas  certainement  qu’on  a parcouru 
autant  de  modulations  qu'il  y a de  notes  dans 
celte  fuite  , car  l’ureillc  n’auroii  pu  les  fupporier. , 
Lorûpi’on  a donné  l’accord  parfait  à mi , on  n'éa 
toit  fi'irementpas  dans  le  ton  de  mi  raineyr  ; on  n’ér 
toit  pas  plus  dans  le  ton  de  ré  quand  on  a donné 
à cette  noie  l'accord  parfait  ; la  preuve , c'cA 
qu’ou  n’auroit  pu  taire  fiâvre  aucune  de  ces  deua 
notes  de  leur  accord  feiifiiale.  On  ii’eA  donc 
point  fbrii  du  ton  d’ut.  Mais  on  en  pouvoir  for- 
rir.  Les  notes  fut , la  , fa  , pouvoient  être  auunt 
de  modulations , fi  elles  avoient  été  dcierminées 
par  une  cadence.  C'eA  doue  la  cadence  feule  qui 
détermine  la  modulation,  & non  une  note  ifolée 
de  la  baffe  fanJameniale , & lorfquc  cette  haffie 
porte  des  accords  parfaits  chaque  note  peut  être 
ou  n’étre  pas  l’objet  d’une  nouvelle  modulation, 
Il  n’cA  donc  pas  vrai  de  dire  que  la  bjjfe  fonda- 
mentale ne  doit  pas  lailfer  oublier  un  moment  le 
' ton  où  l’on  eA , puifque  dans  cette  fuite  la  mo- 
dulation eA  vague , ât  -qu’elle  fera  celle  où  U 
plaira  au  compufiteur  de  s’arrêter, 

Oii  dira  peut  être  que  la  ba^e  propofée  ne  doit 
point  porter  tous  accords  parfain , que  c’eA  une 
pro^relHon  de  feprièmes  , tautût  Amples,  taniôt 
toniques  ; qu’il  ii'appartlcnt  qu’à  la  prem  ère  du 
ton  oc  porter  l’accord  parfait , & *006  fi  les  fep- 
ttémes  lie  font  pas  exprimées  dans  les  parties  lu- 
périeures  , elles  y font  fous-cmendues.  CeA  ainA 
en  effet  que  l’on  répond  à prefqiie  toutes  les  difr 
Acuités  que  la  pratique  oppr.fc  au  fyAéme  de  la 
baffe  fondamentale  ; on  fiippofe  toujours  des  noies 
qui  ne  font  point  exprimées  dans  les  accords.  Mai» 
eA-cc  p<mr  l’efprit  ou  pour  les  oreilles  que  ia 
muftqiic  cA  faite  ? Et  l’oreille  peut-eiie  recevoir 
l’impreffion  d’une  aote  qui  n’exiuc  p.ts  ? Pcut-el'e 
Aippufer  une  dilibnnance  là)  où  elle  o’emend 
qu'un  accord  confonnant  } , 

Béthify  , quoique  l'un  des  foudeos  du  fyAèm» 
de  la  baffe  fvndamen'ale  , a fciui  cene  vérité.  U 
rpconnuit  qu’une  fuite  de  notes  qu’il  appelle 
cenfèea  ion'iejuet  peuvent  porter  l'accord  part'aù 
fans  donner  fimprelfion  particulière  d’aucun  mode. 
Or  , pendant  cette  fuite  de  noies  , la  baffe  fonda- 
mentale iaillc  certajqcmeat  oublier  dans  quel  ton 
l’on  eO.  ' ' ' ' ' 
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• irnifleme  r^çîc  i;c  rtJirt  paroîf  pas  r^re;  i 
ccia  vliînî  rie  îa  rjjiKLrc  ilcKt  k.!1cc^1  prs-  I 
iciU'C  J*  T llt_*fiiTca',),  it  Lit  | 

il  ,cll  ftifitjctrie  à U ries  actordi  ♦ tfc  i 

•»  la  préparation  des  riiffotjnnnccs  ; preptration  qui 
**  n'ert  , c mréi  j«  U firji  voir  ^ qu'un  ries  cas 
M delà  liatfon,  de  qui,  par  conléq.cm,  rtfi 
M rrt<:is  // .//jrt  pei-t 

9*  l'/V.  »i  Ne  faiJt'ti  pa-î  cnrcnrJie  par  la  que  lOJtcs 
Je<  fois  fjiMjn  ;rcc'>rd  diijbnna.it  (orme  liailon  avec 
<'-•  ui  f.tii  le  précède.  Va  rii<T  nnancc  n'a  pas  bc* 
ioiiJ  dVrre  prêparéti  Si  c'ert  • là  ce  que  Umiiicuu 
là  voulu  dire,  il  ii'a  pas  <Ut  une  ebofe  reconnue 
povr  vr-iie  , ou  au  nioias  il  n en  a pas  dit  la  vé- 
rirrblc  raitbn. 

Les  Te,  tt  mes  de  donilmmes  fimplcs  , des 
«ccurds  durs  , qui  cxi'^eiit  une  pîépamion.  ( Voyez 

Il  Quand  on  veut  pe^i;.-rer  rJ;iiru'rc'n.'ji'  une 
V diiTonnauce , il  faut  cluùur  p.  tu  ar  iver  à feu 
•*  accord  une  te!  e mart-io  J-  ûilfc  /i>hJ  i'uc:r  ■!' , 
'»  que  le  jon  yc/  it  , fuit  le  [iio- 

» longcmcm  dans  le  terne  fit  d'iine  coiifoniijiice 
« frappée  fut  le  teins  foililc  dans  l'atcurd  pri- 
h céJei't.  n 

Oi  , C vont  faites  fuivre  l'uccord  parfait  , ut 
rrti^  fal , de  l’atcoul  de  fepti^’ue  fi.itpic  , mt  fcl ^ 
yf  re  , il  y aura  liaifi’o'  entre  les  deux  accords , 
piitfqu'ils  auriin:  eîe  commun  les  deux  fons  m 
fui  ; cependant  Ut  di'Voniiancc  k ne  fera  po  nt 
préparée,  pu  fijuclle  n’a  point  été  cmcndite  dans 
l’accord  précé-’ent;  tli  dans  la  dcfiniii>'n  q e lloiif- 
feau  dotiiie  du  n‘ot  p-e ru  er,  on  vo  t qu'il  Veut  poC- 
tivenicm  que  ce  fou  le  fon  ij-ji  forme  lu 
qui  foit  cotninun  entre  les  deux  accords. 

Il  devoil  donc  ajouter  qu’il  y a d.ui  manières 
<!e  préparer  la  fll'Tonnancc , tirées  de  la'  raifen 
mimé  qui  nicellitc  cette  préjiaration.  En  effet , 
c'cfl  paicc  que  les  deux  fons  diiloimans  bleCc- 
rôîent  trop  l’oreille  s’ils  éioient  frappés  cilfum- 
ble , qu’on  a penfc  à ne  les  faire  ont  ndre  qu; 
run  aarés  l’amre.  Ainfi  voulant  faire  difparuitro  la 
dureté  tics  drttx  f ns  coijoims,  le  ut,  vous  les 
Elites  prccétlcT  de  l’accord  parfait , «ir  »ii  fol 
U! , dont  le  dernier  fon  ur  fe  prolonge , tandis 
CUC  la  bôfr<  siem  frapper  lé  re , accompagné  de 
U tierce  & de  fa  quinte  /a  la.  Mais  puifqiie 
vous  n’i  vea  d’autre  but  que  d'éviter  le  choc  de  î 
ces  deux  diifonnances  , il  cil  é-peu-près  indifférent 
de  faire  ericiidrc*la  première  ou  la  féconde  de 
ces  notes  dans  l’accord  prélent.  Ainfi  à.l'accord 
parfait  fol  fi  re . trous  pouvex  en  prolongeant' 
Jé  re , faire  fiiccitler  celui  de  feptiéme  « fo 
lit  «I  ; il  y aura  de  même  liaifon  , tk  la  dilTon- 
itance  fera  Uifl  fammcat  pré]i.irée,  quoiqu'elle  n’ait 
pas  été  cxinimée  dans  l’utcord  orccédent. 

La  qt  rtiièate  règle  prefcriie  à la  kofit-<oniomen- 
ItU  , cd  de  fuivre  après  une  diffonnatice  la  pro- 
jp-effioa  néceffaire  pour  la  fauver,  L'tgtamcn  dc> 
Tome 
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ente  régie  fe  itouveüci-ajxès,  & pins  parâculié»:- 
uicilt  au  mot  fenver,  • • 

La  ci.'touièute  règle  cfl  cc’le  qui  nous  piroA 
!a  pins  conrefiabic  , puifpi’ellc  [irefcrit  de  Ciri.un» 
intervalles  â la  é.r/j'c-^/ê/ièa.'ar/irjfr , iju’elle  lui  ett 
iut  vdit  d'aunes,  & que  nous  prétendons  prouvée 
qu'elle  peut  les  parcourir  tous. 

Il  Elle  ne  doit  marcher  , dit  Rouffean  , qu*  par 
■1  iiu.'tvaUiS  confonnaiis  t fi  ce  n’cil  leul  nam  d ms 
» un  aéte  lie  e.idence  lonipuc  . ou  jcèi  un  accctd 
» de  fcptietr.c  diminuée , qu  elle  monte  diatoin- 
» qiiemeru.  Toute  autre  marche  de  la  Jt^sst- 
O FostOAàMrKTAlE  ej  maiivaîfi.n 

11  nous  fsroit  aifé  de  trouver,  dans  les  panifions 
des  Dici. leurs  au  ciirs , des  t-icuvcs  courra  res  h 
ccite  aflcrf.i  *;  mais  il  eil  plus  concluant  de  le» 
prendre  dans  les  aut(.urs  mêmes  qui  ont  traité  t!a 
la  iafie-fonJamentale, 

Les  intervalles  confonnant  font,  d’après  ce  fyf* 
té'i'.;,  la  tierce  ou  la  fixte  ma  eure  & mineure 
6o  la  qinrte  ou  la  quinte  jiific  en  montant  ou 
en  defeenriant.  Les  intervalles  diifonnans  feront- 
donc  le  triton  on  ta  faiidè  quinte  , la  fécondé  ou' 
la  fe]>tièine  en  moinam  Si  en  defcer.d.int.  Or , 
en  trouve  dans  M.  K iineau  lui-mime , ( pago 
iî6  du  traité  de  riu'nionle,  ) cette  proc-eUion: 


iî6  du  traité  de  riu'nionle,  ) cette  proc-euion: 

La  ,/a , Jal,  uc,  fa  ,fi,  mi,  la  , re , ftd,  ut,  fa, 
yf , mi , la. 

Düns  laquelle  on  voit  que  la  h.’.ffc-far.dame'- 
lalc  après  lu  fa  portant  accord  panait,  morne 
de  lecouJe  fur  le  Jof.  Cette  méiius  liaiTe  parcomt 
enfiiiie  deux  fois  rimctvalle  de  triton  eu  de 
faii.To  quinte  fa , fi. 

Dans  les  élémens  de  mtifiqite  de  M.  d’Aîcm- 
bert,  page  i Jç  , ex.  iS'  ; fous  les  notes  de  la  ga«i- 
me  on  trouve  cette  baffe  ^ 

ut  fol  ut  fa  nt  re  fol  m , ' 

Oit  l’ut  & le  re  font  un  intervalle  de  faconde," 
quoique  ce  ne  foit  pas  le  cas  de  la  cadence 
rompue.  , 

Dans  le  mime  ouirrage  , chap.  14,  page  ao^  ,, 
on  voit  une  progreilion  bien  plus  extraotdjiuiie , 
fous  un  paffage  chromatique,  ex.  1,0. 

la  re  fol  t.  ut  fa  % ft  mi  la. 

Cet  exemple  qomîcnt  deux  tritons  « fcl^  Sc 
nt  fa  ^ , Si  nue  quinte  fuperfuc  fol  g ur.  AS. 
d'Alembert  s’en  tire  en  difant  que  ce  four  des  li- 
cences ; mais  le  cas  des  licences  dans  cc  fvf*iii;c 
efî  aiiiïi  fréquent  que  celui  des  règles  générales.' 

Il  en  faut  donc  conclure  que  la  ? fe-fenj-men- 
lale  peut  marcher  par  quartes  ou  par  quintes  ju/les 
on  fatilfcs  indtfférenin'.ent , & oir’aprés  une  tonique 
elle  monte  volontiers  de  fcconac  pour  aller  fur  un» 
dominante,  quoique  ce  ne  foit  pas  le  cas  dciad.nce 
rompue.  Reste  à defeendre  uiatcniqucaicm  pour 
âdi««»u«  Ica  iiuervaélcs  ptdljjbées.  i 
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^oud^au  fpécîde  bien  le  cas  où  la  hjjUi-fondâffieh^ 
tjU  monte  cliaconîquemenr  après  une  (emième  di* 
miniiée  ; mais  U ne  dit  pas  que  cette  hauc  en  qult* 
tantunc  tonique,  dcfcend  très-bien  d'un  femi- ton 
pour  porter  cette  cfpèce  de  Icptiérac  Ce  cas  cepen- 
dant cil  fort  ordinaire.  11  cd  expliqué  dans  Xtxp^fi- 
tion  de  U theofit  O de  U pralujue  d*  mufîque  , par 

heth'ify , page  96 , ex.  27 , où  U kjJfe’fondamtntaU 
fait  ce  mouvement. 

la  fol  j)  la* 

On  fait  de  plus  qu'à  rimiracion  de  cette  feptième 
diminuée  , rcîtrvcc  au  mode  mineur,  on  pratique 
aiiili  dans  le  mode  majeur  une  feptième  fur  la  note 
{cnfible,  à laquelle  on  va  de  la  tonique,  & qui 
retourne  de  meme  à la  tonique;  ainfi# 
mentait  y fuit  cette  marclie  : 

Ut  fl  ur. 

, Ce  qui  fait  bien  deux  fécondés  de  fuite,  par  con- 
féquent  des  intervalles  didonnans.  11  cd  vrai  que 
les  élèves  de  Rameau  condamnent  cet  accord  ; 
mais  il  ne  Ted  pas  nunns  que  tous  les  compofiteurs 
le  pratiquent,  oc  qu’il  fait  très-bien  à l’oreille.  11 
faut  bien  dnir  par  l'admettre,  ne  iut-ce  qu’à  titre 
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de  licence.  Ils  en  ont  ds/4  tant  d'autres  ! mais  Voici 
bien  plus:  c’eft  une  haffe - fondjTunalt  <jui  de<^ 
cend  de  fl*  degtés  diatoniques  portant  aeçord 

fiarfait.  Nous  trouvons  cet  exemple  dans,  le  8i'  du 
ivre  de  Bctliify  dè;i  cité.  L'explication  en  c/l  i U 
pa^te  1^3.  Les  partii'ans  du  /'vfiéine  diront  tout  ce 
tjti 'ils  voudront  ; mais  cotte  fuite  de  fixtas  et  tierces 
/i  fonvont  employée  par  les  bons  auteurs  , ne 
pcuti-tie  t|ue  le  rcnvcrfcmcnt  d’accords  parfaits, 
6c  par  coiiféquent  ne  peut  s’expliquer  que  par  une 
progrclTion  diatonique  de  la  hjjJ'c-foni.imtnijlt.  11 
ferait  trop  extrav.^gam  de  fuppoferi  cette  marche 
des  diironnances  qui  n’y  fontpas.pour  le  feiil  amour 
du  fy/Ume.  L’oreille,  nous  le  répétons,  ne  peut 
foui-enundtc  des  fons  qu’elle  vlcMtnd  point  du 
tout. 

A ces  preuves  , tirées  des  partifans  de  la 
foidamimalt , veut-on  en  joindre  d’autres  pui/Ües 
dans  de  bonnes  partitions  ? Analyfons  les  premières 
mefures  du  jlakai  de  Pcrgolefe , dont  la  pureté 
liarmoniquc  e/l  reconnue  par  tous  les  compo- 
/î  leurs. 

Le  ton  e/l  fa  mineur.  Voici  le  palTage.  Nous 
tranfportons  le  fécond  violon  é l'oflave  au-dc/Tous 
pour  plus  de  clarté.  L’e/Tet  en  pourreit  être  chang^ 
mais  rharmonie  e/l  la  même. 


Le  premier  grouppe  de  la  ba/Tc  marque  l’accord 
priait  q<ii  détermine  le  ton  & le  mode.  Sa  fi.  F. 
eA  fa. 

Le  fécond  frappe  l’accord  fenfiblc  ; & quoi- 
qu'on y trouve  une  quarte  ou  onzième , nous  ne 
^vons  pas  nous  y arrêter,  puifquece  n'eA  qu’un  [ 
prolongement  du  yj  de  l’accord  précédent.  Le  fond 
de  l'harmonie  n’en  eA  pas  moins  ut  mi  Q fol , & la 
B.F.  ut,  dominante  tonique.  11  cA  inutile  ici  dédire 
pourquoi  rameur  n’a  pas  fait  entendre  la  feptiime 
yf  é dans  CCI  accord . 

Le  troiAèrac  g-ouppe,  qui  commence  la  fcconde 
mefure , eA  encore  raccord  parfait  de  la  ton’i^ue  ; 
ce  qui  a prodiût  une  cadence  parfaite.  ( Voyez  Ca- 
dtnct.'^ha  hajft-fondamttualt  c/f  de  même  un  fa. 

Nous  difons  que  c’cA  un  accord  parfait , mal- 
mi  le  fol  du  premier  violon  qui  n’eA  qu’uu  pro- 
longement de  l’accord  précédent , & qui  ne  re- 
tarde que  pour  le  premier  tems  cet  accord. 

Mais  que  fcta-ce  enfuite  que  ce  mi  devenu 
béwo\  au  troifiéme  grouppe , Bc  qui  porte  fcule- 
fsem/fi/  Ji  t ? le  d^gaons  par  im  A,  N’câ*,  . 


ce  pas  un  accord  p.irfaii  ? & fi  on  ne  peut  lui  «orA 
teAer  ce  caraéletc  , y a - 1 - il  quelque  note  de 
liaifon  entré  /a  la  t ut , & mi  b jil  pb  t La 
ba/Te  peut  - elle  être  autre  que  la  balTe  conti-. 
nue  ? Kt  ne  voili-t-il  pas  une  baffe-fendamentaU 
ui  defeend  d’un  degré  diaionl()ue , intervalle 
iironnani  ? Ne  voila-t  n pas  dcirx  accords  parfaits 
de  fuite  fans  aucune  note  de  liaifon?  Quand  on 
voudroit  ajouter  un  ri  bémol  il  cet  accord , pour 
le  rendre  dominante  tonique  du  la  lim  l qui  fuit,' 
6l  avec  lequel  il  feroit  cadence  parfaite , U n’y 
aiirott  pas  plus  de  liaifen  , & la  bajfe  findamin- 
tait  n’en  dcfcendroit  pas  moins  d’un  degré  diato- 
nique. 

Pira-t-on  que  la  bajft  forjamtniale  de  Cet  ac- 
cord n’eA  point  un  mi  b ; que  c’cA  un  ut  ; que 
cette  baA’e  eA  defcenduc  de  qua.-tc,  portant  at> 
cord  de  feptiéme  «f  mi  loi  fib , pour  defeendre 
enfuite  de  tierce  fur  le  la  b ? Mais  A cela  éioit, 
le  / i faifani  fepriéme , paroitroit  /ans  être  pré- 
paré. D’ailleurs  il  n’y  a point  d’nr  dans  cet  ac- 
cord; Pergolé/e  auroit  été  probablement  fort  étonné 
fi  00  lui  avoii  propofé  d’y  en  mettre  un.  S’i] 
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^olr  Tonlu  (pi'il  y fut , au  lieu  de  doubler  le 
mi  t comme  il  l’a  fait  dans  la  viole , il  aiiroii 
confervé  cei  ui  de  l’accord  précédent  cjiii  lui  aii- 
roit  encore  fait  Ilaiion  dans  l'accord  l'uivant.  Mais 
il  n’a  eu  garde,  bi  donc  l’ac  n’cll  pas  Sc  ne  l'ati- 
toit  être  entendu  dans  cet  accord  , n'ell-cc  pa,s 
conftndie  éi  angcmem  toincs  les  idées  que  de 
regarder  comme  un  accord  de  fcpiième  celui  qui 
Qc  contient  .aucune  note  à la  feptième  d'une 
autre  ? I 

On  voudra,  refoudre  encore  ce  problème  , en 
difant  que  le  gronppe  de  f-i  qui  commence  la 
Oiefure  , ne  porte  point  l’accord  parfait  fur  le 
fécond  tcnis  ; mais  l'accord  de  fî.vte  quinte , 
Ut  U!  mi  t ft , qui  rend  cette  note  Ions-do- 
minante du  mode  de  mi  b qui  paroit  ici.  Mais 
fi  c’e toit  l’accord  de  fous-Iominanrc,  lc«i  t feroit 
ejprimè.  L'auteur  l’auroit  d’autant  moins  oublié 
Il  il  feroit  liaifon  entre  les  deux  accords , & il 
auroit  mis  à la  viole.  .Si  c’etob  l’accord  de  fous- 
dotninante  . le  fa  en  feroir  la  dilTbnnancc  majeure, 
& par  confêqtient  feroit  obligé  fuis-ant  les  règles 
de  la  t.ijfs  , de  m-n-er  fur  le  fol. 

Or  ce  /â , qui  paro  t dans  l.a  balTe , defeend  fur 
le  mi  ê , & celui  du  premier  violon  m.^nte  de 
quarte  fur  \e  /!  b , ce  qui  ne  peut  jamais  être 
une  manière  de  faiiver  une  di(fonn.mce. 

RoulTeau  Sc  les  panifan»  de  la  bj£t-fimdamcn- 
t.tle , difent  que  certc  balTc  ne  fort  qu’à  jiiftifier 
l’harmonie,  qu’elle  ne  fauroit  être  exécutée , 8c  que 
fouvtni  tilt  ferait  un  mouvait  effet  ; cela  vient 
de  ce  que  pour  fiire  plier  tout  ÿ ce  fyftème  on 
fait  de  fjujfet  baffes  , Si  qu'on  y emploie  des 
notes  qui  ne  font  pas  dans  l'harmonie.  Sans  cela 
comment  concevoir  qu’une  note  qui  doit  réelle- 
ment faire  partie  d'un  accord  , pût  faire  un  mau- 
vais effet  fi  elle  y étoit  entendue  } I 

Réfiimons.  La  btjfe  ■ fandamentale  marche  par 
tous  les  d-^tés  confonnans.  Die  marche  aufli  par 
degrés  dillimnaiis  , favoir  de  fécondé  , de  triton , 
de  faufic  quinte  , de  quinte  fuperfluc  "Sc  de  fep- 
fième  , de  l’aveu  même  des  partifans  de  ce  fyf- 
liine.  La  liaifon  qui  fert  à rendre  l’harmonie  plus 
douce,  n’eflpas  circmi',  llcmem  néceffairc , puif- 
u’elle  ne  fc  trouve  pas  avant  ni  après  une  feptième 
iminuce , as-ant  ni  apres  la  fcpt-.èmc  ]jradquèe  en 
majeur  fur  la  note  ftnfible  , ni  toutes  les  fois  que 
la  baffe  defeend  diatoniquement  ap.-ès  un  accoid 
parfait  ; donc  toute  eipcee  de  progrelîion  cfl  per- 
mife  à la  baffe- fond j-nent  tle  ; donc  le  fyfiime  qui 
lui  en  preferit  une  b 'rnée  , cfi  faux  & ne  fert  qu’à 
refireindre  les  procédés  de  l’art. 

Ainfi  la  feule  loi  que  l’on  puiffe  preferire  à la* 
t-rffeffondjmen:n‘e , cfl  rue  tomes  1rs  diffonnanc-s 
qui  ont  befuin  de  piéparation  , puiffem  être  prépi- 
rées  11  tau:  auffi  qu’elles  puiffent  être  laits-ées  ; 
mais  les  moyens  en  font  plus  multipliés  qn’aufre 
fois.  Or , route  m-rhode  etifci-cne  les  m.mes  ré- 
gi :s  ; il  n’y  a pas  befoin  pour'cela  itt  b.tffe-fanda- 
ffuttalt. 
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Tout  cc  que  nous  venons  de  dire  nous  difpen- 
fe  d’un  plut  long  exameit  de  l’article  de  KoiifTcan  à 
quoiqu’il  avance  que  tout  morceau  dont  la  b~ffe- 
fanJ imen’jU  ne  feroit  pas  conforme  aux  bnx  qu’il 
a preferites  d’.aprés  R.imeau  , ne  feroit  pis  bon  , il 
ne  feroit  pas  ditlîcllc  d’en  citer  pluficiirs  rcconn.is 
cxcelicns  , où  prefque  tomes  ces  p.^étenJues  régies 
font  blellées. 

L’article  ajouté  à celui  de  Rouffeau,  dans  l'an- 
cienmccncyclopédie , contient  auffi  quelques  règles, 
mais  encore  plus  inriiffifames.  Voici  celle  que  l’on 
y donne  pour  la  baffe  cantinue. 

bUffes  de  la  baffe  cantinue.  La  b ff;  cantinue  n’cft 
qu’une  baffe  f jit.l.imentale , renverfee  pour  être  plus 
chantante.  Ainfi  dés  que  la  baffe  fondamentale  cfl 
faite,  on  trouera  une  baffe  continue  fitiirtnufSia- 
ment  des  accords.  V oyez  accord.  Par  exemple , cette 
baffe  fondamentale  monotone  ut  fol  ut  fol  lit  fol  ut  , 
peut  donner  cette  baffi  continue  plus  chantante  ut  /?, 

U!  TC  mi  fa  mi.  La  baffe  continue  n'eft  obligée  de  te 
conformer  à la  baffe  fondamentale , nue  lorfqa’ellc 
approche  des  cadences  , ou  qu'elle  s’y  termine.  La 
baffe  continue  admet  aufli  les  accords  par  fiippofiâon. 
Voyez  accord  Sc  fupi’ofition.  Toute  note  qui  porte 
dans  la  baffe  continue  l’accord  de  fauffe  quinte  , doit 
monter  enfuite  diatoniquement  ; toute  note  qui  pon- 
te l’accord  de  triton,  doit defeendre  diaioniquemcnr. 
Voyez  fauffe-tjui-.te  Si  triton.  On  trous-era  les  raifons 
de  toutes  ces  régies  à leurs  difterens  article-'. 

Nous  n'y  rcmarquerom  que  cette  règle  qui  oblige  , 
la  note  portant  fauffe  quinte  , de  monter  diatoni- 
quement , & la  note  portant  triton , de  defeendre 
aulli  diatoniquement.  Cela  cfl  vrai  en  général  , 
mais  il  y a un  granri  nombre  d’exceptions  à cette 
règle.  On  Içs  verra  aux  mots  Fausse  quixte 
TRITON.  (-W.  Framtry.) 

Basse  FONdamIntale.  Rameau  fentob  bien 
le  mérite  de  cette  baffe , lorfqu’il  l’annonça 
comme  l'ttnique  bouffait  de  to  etlle  , comme  la 
guide  irroifible  du  mu/îcien  , qui  Sa  tonjours  con- 
duit dans  (es  produHi  ni , Uns  qu.l  l'en  t'oit  ,to- 
prrçtt.  ( Générât,  barmon.  Préface.  ) Cela  cfl  ab- 
foliiment  vrai  ; mais  il  s’en  faut  l'eaiiceup  quo 
cela  foit  démontré.  Aveuglés  par  un  préjugé 
d’a'fiftes  , ni  H.imeaii  , ni  Tartini , n’ofércni  pen- 
fer  qu’il  y eût  dins  la  nature  H’.iutre  g.mme 
que  celle  qu’ils  avoieni  apprife  d>'-s  leur  e.nfince  ; 
ni  d’autres  règles  que  celles  qu’ils  avoient  prati- 
quées toute  îcur  vie  avec  Dnt  de  fucces.  Delà 
il  arriva  qu’au  lieu  de  fiirc  fortir  immédiatement 
de  la  réfonnance  du  corps  fonoi-e  le  virittlda 
fs'rtàmc  harmonique  , ils  fe  contentèrent  de  la 
faire  fervir  à l'explication  de  quelqu-es  phénomène» 
du  fyfléme  moderne.  Fncore  leur  tentative  fût-, 
elle  fi  mal  adroite , que  vingt-ans  après  l’cxpo- 
fiiinn  de  leur  découverte , M.  Daniel  Hernoiiill: 
nioit  encore  que  la  réfonnance  du  cops  fonora 
fût  propre  à affeoir  une  théorie  mnficale. 

Pour  avancer  fans  témerité  une  propufitio* 
Rij 
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aufli  harJie , îl  e't  fillii  s’alTiiref  quî  ces  diirt 
cél^lîics  harmoniftîs  avoicin  djcluii  lci:r  fyftê.ne 
iîc<  to:îA;qi!ajicî-i  p im^nvcs  & imm; Jiatei  de  la 

t, '{oimjr.te  du  co:p',  fon".c  : or  , c'cil  ce  que  M. 

nernocl.li  n'avoii  p s l'a-t.  On  verr i dans  les 
li'.lic.ens  rr.ppoiü  fous  l.füuls  je  vais  tor.fiJé- 
icr  d.in>  cei  art'uîe  la  hlfc  fonJ.iminijit , que 
liamc.ai  èic  Taii!:  : ii'c.-t  c r:  :u  ni  la  nr  mre, 
ni  le  prednil , ni  !:  s i::<u.vo:nr:is  ilis  It-ns 
nicmaiiv  ; ni  la  lt,i  d-.i  pi  jpar.i;  o.is  , !.i!vr’<ü:s , 
1;  !lcc;>  s , cec.  ; ni  le  principe  de  i.i  iv..f;ae,  ni 
celui  des  repus  de  la  p'Iucïe  l’arnu  i.i.  ur  ; ni  le 
caraiiere  du  mrde  en  ginirnl,  ni  la  diûinnicn 
«les  diiKrcns  mod.s,  ni  l'otiginc  des  accords  , 
ni  la  forinaûon  des  penies  ; ni  la  diûùier.ce  de 
la  coriinuc  à la  bjJfj  fcnJ*:intr.tj  e ; 6c 

ijii'Us  ont  fiiljiUnié  fus  railon  des^appoits  ahf- 

u. iiisaiix  expériences  fai  s nonilneque  IciiroUVoit 
ka  réfonnaiite  du  ce  rps  !'onc  ic. 

l./i’.j^ï-y' nd.imint  - t.Sjnt  h.im;ci  'uptes 
irej  Ji  it  Tout  corps  fonorc 

fait  emendre,  outre  le  fun  principal  , cVl-à-dire  le 
plliis  grave , une  multitude  d'aimcs  fons  dont  les 
jpKis  graves  font  les  pUis  intenfes. 

/'/fcvc'C  txpcrùiice.  Tuez  d'une  corde  quel- 
conque d’un  sàolon  ou  d'i  n violoncelle  iin  fen 
moelleux  : ce  fera  le  fon  principal.  En  rapptotl'am 
ûicccHi.  entent  l'atdiet  du  cliev.ilet  , & raclant 
Majeurs  plus  Icgérenicnt , on  nhtie:  t fucccilîve- 
jnent  l'oflave  du  premier  fou  , puis  fa  doiiiiéme , 
la  douille  oclave  , là  dix-feptième  mafciire  , fa  dix- 
ncuvicnie , une  petite  tierce  au-ddi'us  de  cette 
dix-neuvième , & enfin  là  triple  oâave.  C’ell-.à- 
pcirprcs  tout  ce  que  l'ati  petit  tirer  de  cette  cv- 
j èricncc.  Or, de  tons  ces  fims  le  générateur  eH 
je  pins  ftnfible,  puis  l'oclavc  , puis  la  douzième, 
la  dix-fepfèeic  , &c. 

Deux.ime  txfl'ienct.  ( Za  Ctcz  la 

cliantcrelle  d’un  violon,  Sc  mc:tcz-y  un 
St  dit  prcinier  c’cij  à dire,  de  celui  qui  tient 

la  place  delà  chanterelle , vous  tirez  à vuidc  un 
l'on  moelleux,  en  frappant  fur  le  fécond  avec 
1 index  , très  légèrement  , mais  à ccitps  redoublés 
& précipités,  à-peii-prés  à l’endroit  du  ft  ; cha- 
que coup  d'index  fera  rendre  au  fécond  a mi-l.t 
runllTon  du  fon  tire  du  premier  avec  l’-irchcL.., 
Uctnettez  la  chanterelle , & faites  refonner  avec 
i'archet  l'oflavedcl’u-'m-fe;  en  touchant  comme  c't- 
«ieiTus  avec  l'index  à l'cndrr  it  dii  tf , cbaeue 

coup  d'index  fera  refonner  l'oâave  de  ta-ml  U ; 
JSc  non  pas  fen  nnidort , comme  ci-dclTus....  Raclez 
la  chanterelle  à voide , & touchez  toniours  U 

tomme  ci-des'am  ; Sc  /'j-nii  /a  rendra  fa  doiiz'icmc.„. 
A la  thameicile  fubflituez  le  quart  de  , 

üc  raclez  u vuliV  ; rendra  fa  double 

céJave..  . Avec  tm  peu  d'attention  on  poiirtoit 
fans  doute  poutTer  cotte  expérience  plus  loin  : mais 
je  m’en  fttis  tenu  là.  De  cette  expérience  il  réfulte 
«u’iine  coidc  raclée  a fait  réfonuer  fon  nnilfon  , 
•?on  oâave  , fa  douzième  & ù double  oâavc  j 
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mais  runi'Ton  d’une  manière  pjus  fetifihfe  qtW 
l’ocfave  ; celle-ci  plus  fenilblcment  que  la  doit- 
ziém-a  , t'ec. 

T'O’fiime  txpiritnet.  Accordez,  une  guitare  à 
huit  cc'rd.-s  de  la  manière  (uirante.  lai  fécondé 
corde  à 1 cifhive  du  bourdon  la  trolfiéme  à fa 
iloH'.iéme  ; la  quatiiém:  à ià  double  oé^ave  i la 
cin.jui  iue  à fa  >lix-fcp:ièm;  m.-tjcure  ; lafixiémeà 
là  dA  neuv'.éa'.e  ; la  f-ptiéuie  i runilTon  de  la 
ftpiic'me  P lùe  du  h.'.uiJcn  , £c  la  buiiiémc  à fa 
doiihl-e.uélt.ve.  C'ctVà  dire,  qu’en  fuppofunt  que  le 
bourd'sii  funne  at , Sc>u>  .auicz  oette  fuite  du  fons 
à vtildi  nt , ut , fût , «r , mi . Jûl , Ij , ut.  Nota  , 
que  le  U de  cotte  I nie  cft  iniioycii  entre  le  /a 
éc  le  j:  b.  (.vid.  inir.'i.  ) Pincez  le  bourdon» 
tontes  les  année  frémuont  ; ( Cic  par  conflqiicnl 
réüir’.ncroRt  ) m.is  quand  même  s’octs  placcricr 
fuccefi  veincr.t  ch, .rame  tic  ces  cordes  à égale dil- 
lancc  du  bourdon.  Us  pins aigu-és  irémironc  tou- 
jours moins  fcnhlUmcut  que  les  plus  r,.’..s-és.  Or» 
la  téfonuanec  cR  pr.-portionnellc  au  fr-m;(ïemert  ; 
dans  cette  cx;i.'ri;.-cc , comme  dans  les  précl- 
dcmi's  , les  l-ntmoniques  les  p. us  giavcs  font  donc 
les  [du,  intenfes, 

txpcrience  ( dr  TartinK  ')  CboifitTcz 
dans  l’orgue  un  jeu  bien  fonorc  8c  bien  accordé  : 
faites  fonticr  en  nRm:-îcmps  deux  et  h l'oflave  ; 
vous  n'ciuciid  ez , au  moins  vous  ne  iliflingucrez' 

auciiii  fon  difréTcntale  cesdeux  p-eniicrs faites 

foniicr  enfoite  \’ui  aigu  & fa  quinte,  fies  deux; 
focs  en  produiront  Un  roifiéinc  , et  à 1 1 douzième 

.tu  grave  de  ceitc  quinte Fa, tes  fonnér  en 

même-temps  les  deux  fons  de  la  quarte  fol  ut.  Ils 
piodtiitont  le  nicn-.e  ut  à la  douzième  du  fol  ; 
il  la  double  oflave  de  l’iit....  F.rites  fonner  la  tierce 
majeure  ut  mi , vous  entendrez  encore  un  ut  à 
la  double  cflas-e  de  l'i-r,  & à la  dx-fcpiième 
majcuie  du  «i.™  En  gêner  , I , faites  entendre  deux 
fons  confcciitifs  do  cette  fuie,  ut,  ut,  fol,  ut, 
ml,  Jsl  ; tl  vous  cr.’er.drcz  toujours  laiu-nnerlc 
premier  Ma'S  il  faut  obfcrver  que  les  fons- 
ics  plus  aigus  de  cette  féric , le  reproduifent 
d'une  maniéré  moins  fcnfible  que  les  fons  graves. 

l’i,  ut,  fol , lit,  mi  ,fot,&ic.  C’eft  à-dire  oflas-e , 
quinte,  quarte , tierce  majeure,  licicc  mineure» 
âic. , tel  ert  l’ordre  des  intervalles  que  forment 
enir’ciix  les  barmüniqacs  dn  corps  fonorc , en 
ptocédart  du  grave  l'aigu.  D'oii  il  fuit  que  les- 
harmoniques  les  plus  graves  font  les  plus  inten- 
fes 8c  forment  cmt'eux  les  Intervalles  les  plus, 
corfidcrables.  ('es  trois  caraflérés  font  récipro- 
ques; c'eft-à-dirt-  que  l’im'dcs  trois  étant  donné  , 
Jes  deux  autres  sc-nfiiivem  néçeffaircmcnt.  Il  en 
cil  de  hiéine  du  fiiivam. 

Qu,iirùmc  cûruilhe.  Les  harmoniques  les  plus 
graves  font  encr'eux  dans  les  rapports  les  [ihis 
(impies. 

Ci'iifuiime  rxperltnci.  Divifez  un  monocorde  par 
des  chevalets  nioblles  , fans  augmenter  fa  tcnfion  , 
en  deux  , puis  cil  trois , puis  en  quane , cinq , 
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fût , 8cc. , parues  égales  ; le»  moitié»  fonneroot 
l'oSave  <Ui  Ion  donné  par  la  corde  totale  ; Ici 
lier»  f.t  doitrièinc  , c’ert  à-d.re  , la  quinte,  de  cette 
Oi^av^.-;lc^  qnaos  , fa  do.  Me  oflave , c'cft-à-dirc, 
la  niiattc  de  Cette  quinte  ; les  cinqu-entes  , fa  dix- 
fepueme  mtjeiirc',  c’ert  à dtrc, la  tierte  tnajeitrc  de 
«ette  qii.ute,  ixc.  ; c'eft-i-d;rc.  qu'en  rcp:efcnt.tnt 
la  fuite  det  Itaniioi-iques  par  les  longueurs  des 
cordes  qui  les  prutfuiletu , ou  aura  les  rapports 
futvaus. 

T ti  i»  rr 

-!  • r,*  ^ T r?  T7  77  . 

ur,  ïol,  lit,  im,  ijl,  t|,  ut,  re,  nuv«<i.u:,  &c* 

O içi  r*-  î*.  '•**'•  *•  Om 
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Or,  les  vibra t’o.-.s  qui  font  la  caufe  occasionnelle 
du  charme  ou  dit  diugréincnr  des  fous  , croiHcnl 
eu  raifon  inverfe  des  cordes  vibrantes.  C'etM- 
dire  qu  iine  corde  tloif-Ie  d’uao  auro  corde,  fait 
d.ans  u.t  rems  donné  deux  fois  moins  de  vibrr- 
ttons  que  cette  tierniere  ; qtt'imc  corde  riple  ti'imc 
autre,  fait  t: ois  lois  moins  de  vibrations  qii’clh; 
tjans  le  même  teins  , &c.  F.n  repréfeniant  les  fors 
^'s  cordc.s  ci-dc.lui  par  les  vibrations  qu’elles 
■ont  dans  un  même  tems  ; on  aura  donc  cette 
ptoprcflton  arii!i.Tiêtique  »p!us  fimplc  que  la  pre- 
isiere  , ruifqtte  chaque  teime  y e«  repréfente  par 
un  nombre  entier. 

• . a , 1 , 4.5,  ^ , y , 8,  9 , to».  r 5 , rtf. 
tir,  fol.  ut.  lui,  fol.  ij,  ut,  tf,  mi,... fi.ut.frc. 
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Il  n'eil  pas  facile  de  démontrer  A priori  que 
■tous  ces  liarmoniqucs  ont  une  rèfonnance  fiimil- 
tanéc,  car  jiifqu'à  préfem  l’expérience  hoiis  les  a 
fr.it  entctidrc  fiiccefllvcmcnt.  Alais  les  cxpcricnccs 
fuivartes  n,;  laÜTerom  aticun  «loittc  que  le  fon 
princ.pal  d'un  corps  fuiiore  quelconque  ne  fuit 
de  tous  fes  liarmoniqu<-s. 

Stxiime  rxpé'itnct.  Tout  étant  difpofé  comme 
dans  la  troifiémc  expérience,  faites  fonner  à la 
fois  les  hi-ir  cordes  J.;  la  guitare,  & vous  croirez 
n'emendre  qu’un  feul  fon  : favoir  , le  plus 
g.rnve. 

Stpt'Xme  rxp^fi/nce,  BaîlTêz  ttne  touche  quel- 
conque lie  1 un  des  cornets  d’orgue  t vous  croi- 
rez égalemeni  n’ciiwndre  qu’un  fon  fiiuple.  Ce- 
pendant  ciiaquc  loucbe  fait  parier  cimp  niyaux. 
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dan»  cet  ordre  ut  m fol  ut  mi;  cfhvt,  quinte, 
quarte  & tierce  majeure.  Renverfez  cet  ordre  , 
OH  altércz-lc  par  l’ir.tcrcalaùon  d'un  fon  quelcon- 
que ; par  ex.  touchez  fur  tin  jeu  fimple  , tel  que 
le  prenant , cinq  notes  i la  fois  , ni.sis  di  pofee» 
de  toute  autre  manière  ; cemme  ur  mi  ut  Jot  et  ; 
c’eft-.f-d.rc  tierce  majcitro , fixie  mineure,  quinté 
Si  quarte  en  allant  du  graxe  à l’aigu  ; ou  bien 
II!  re  fol  ut  mi;  c’cll-i-dire  neirsiènte  , outirte, 
quarte  , tierce  maicure  , &c. , & sous  difln’guc- 
rez  dans  cl.aquc  greuppc  philicuns  fous. 

Huitii’  t txpàitntc.  Le  m.'tnocordc  éiant  divifô, 
comme  dans  la  cinquième  expérience  en  i , j 
t .4, 5 , f’,  7,8  , 9 , lO,  ti  , ta,  15  , >4,15, 
& J 6 parties;  accorder  Icizc  cortles  de  pfaltlrion 
ou  de  clavecin  , fiiivant  ces  divifions  ; c ed- S-dire 
la  première  ^orde  i l’uni'roft  du  monocorde  en- 
tier ; la  fécondé  à l’ur.iflon  de  la  moi-ié  ; la  tro;-i 
(îème  é TunUTen  du  tiers  ; la  quatrième  i runif- 
fi  n du  quart,  &c.  Faites  fonner  é h fois  leÿ 
(ciie  cordas  & vous  croirez  n’cntendie  que  la 
fon  de  Iq  corde  la  plus  grave.  * 

Acjfi'.-'œr  expiihrct.  faites  fonner  îi  1.4  fois 
tomes  les  cordes  itrpt.ires  de  la  liuitiénic  expé- 
rience ; c’eft-à  dlie  les  cordes  i , 5 , 5 , 7 , 9 , 
Il , '3  , '5  » '"ous  entendrez  un  fen  , ou  plui.ét 
un  grouppc  de  fons  qui,  fans  cire  difornans  ,, 
laitTe  cependant  quelque  chofe  è delirer  ; une 
cfpcce  d’aect  rd' dans  lequel  vous  croi  cz  diPin- 
guertous  les  fons,  fans  cependant  qu’aucun  d’eux 
offre  rien  de  défagrétiMe  ni  de  diflonnani  ; en  un 
mot  vous  cmentirez  l’accord  le  plus  confunnart' 
aprè»  l’accord  paifait  ; mais  un  accord  irifte  Si 
reellenient  fufpeniif  ; c’ed-à-dire  qui  annonce  un 
repos  , ra.ils  qui  ne  le  donne  point.  Or  ce  t*cpos  ,, 
vous  l’éprouverez  , fi  it  cet  accord  vous  faites- 
fuccéder  ccliii_  des  cordes  paires  de  la  huitième 
expérience;  c'eft-àdirc  celui  de»  cordes  4,4,. 
6,  8,  tp.  II,  14,  if>;  lequel  cft  l’oflave  de 
l’accord,  i_,i,3,4,5,<5,7,8,de!a  ttoi- 
fièmc  expérience.....  Ectrancliez  quelque  fon 
de  l'un  ou  l’autre  de  ces  accords  , c’eft-i-dirtf 
de  l’accord  compofé  de  fon»  pairs , on  de  celui 
compofè  d*  fons  impairs  ; ils  en  feronr  moins  con- 

fonnans Intercalez  quelque  fon  dans  l’iin  011 

dans  l’autre  ; & ils  deviendront  diffonnans  i e'efl- 
à dire  que  vous  diflingtierez  parmi  tous  lesamrcfr  ’ 

foi»  de  r accord , le  fon  intercalé Pouffer 

aiifft  bain  qu'il  vous  plaira  la  férié  i , i,  3,4, 
en  continuant  de  dlvifcr  Votre  monocorde  en  17  , 
18,  19,  &c.  .partie»  égales,  & d’accorder  des 
cordes  i l'tiniffon  de  chacune  de  ces  divifions  ; 
voiii  obtiendrez  toujours  le  meme  réfultat , c’efl- 
à liiie  q^ue  l’accord  compofe  des  fons  1 , 1 , j , 4 ^ 
&c. , fera  parfaitement  confr  nnant , & que  vous 
croirez  n’eiuendro  que  le  fon  1 ; mais  bcancmipi 
plu»  fbnore  que  lorfqii’il  n'cft  point  accompa- 
gné de  f s barmoniques. ..  licm  , prenez  dans  la' 
même  féric  ainfi  augmen'ic  , tous  les  fons  iin-- 
pairs  , &.  vous  cmenUrcz  le  meme  accord  fuQ>ca» 
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fif  dont  j’ai  parlé  pluj  haui  ; lequel  fc  repofera 
comme  ci  delTus  fur  l’accord  des  fons  pair*  coin- 
pofé  d'im  meme  nombre  de  termes. 

A’urj.  fai  dit  ci-de/Tiis , i".  qtic  l'accord  corn- 
poli  des  fons  pairs,  j,  4,  6,  8 & 10,  &c.  , 
efl  le  même  accord  que  celui  compofé  des  fons 
• . : . 7 . 4 , 5 . Sic-  > <)'4l  en  e(l  l'oilave  grave  ; 
Car  on  a vu  dans  la  féconde  table  de  la  cin- 
quième expirietice , qu’un  fon  à l'oflas  e aigue 
d'un  autre  Ion,  fait  dans  le  même  tems  deux  fois  plus 
de  vilsradons  que  lui.  Car  le  deiHiéme  ut  de 
cc;tc  tat  le  , faii  deux  sHbr.ations  pendant  eue  le 
premier  n’en  fait  qu’une.  Le  deuxième  fol  fait  fix 
vibrations  , pendant  que  le  premier  n’en  fait  que 
trois.  Le  deuxième  mi  fait  dix  vibj^ions  , P«n" 
dam  que  le  premier  n’en  fait  que  cinq , &c.  Donc 
des  fons  qui  font  dans  un  tems  donné,  a,  4, 
é,  8,  10,  cxc.  vâ’arations,  font  i Toêlave aiguë 
des  fons  qui  dans  le  même  teins  n’en  font  rme 
t,a,  ^,4,  Ç,  bcc.  L accord , a,  4,  6,  8, 
10 , &c. , cfl  donc  l'oflave  de  l'accotd  1,1,3, 
4,3,  &c.  De  même  un  accord  dont  chamie 
fon  feroit  trois  fois  plus  de  vibrations  que  les 
fons  correfpondans  de  l’accord  i , i , 3 , 4 • 5 , 
&c. , feroit  aulTi  un  accord  parfait  à la  douzième 
du  premier.  Car  dans  la  table  dèjê  citëe  , on  a 
vu  que  la  douzième  fait  trois  fois  plus  de  vi- 
hraîions  que  le  générateur  ; qrc  le  fut  douzième 
d’er , fait  trois  vibrations  pendant  que  Xui  n’en 
fait  qu’une.  L'accord  3,6,  il,  15,&C. , ert 
donc  le  même  que  l'accord  1,1,  3,  4,  3, 
&c  , & que  l'accord  a , 4 ,6 , 8,  10,  &c.  Mais 
à la  douzième  du  premier , & à la  qiùme  du  fé- 
cond. C’eft  à-dire  c^iie  ces  trois  accords  font  éga- 
lement compofês  d oèlas’e  , quinte , quarte , tierce 
ma'uirc , &c. 

Kn  général  les  fèiics  fuivantes  forment  des 
accords  parfaits; 


CLiicr.  1 

.s, 7 

, -'.c.  I.a, 

TX,ti»îî, 

IJ, 15, 

,i6,17,Scc 

OéUv. 

1 4 

C 

S 10 

11 

'4 

16 

Çu:n:. 

} 

6 

9 

11 

*ï 

Qij.irt. 

4 

s 

11 

»«  . 

T-vmaj. 

7 

IQ 

T -min. 

1»  i’)- 

Voyez  la  table  des  harmoniques  de  la  tu/tr 
foKijmrnmlt  ; où  tous  les  rapports  des  fons  fe 
trouvent  dans  la  colonne  .A, A.  La  coltnne  1,1, 
repréfentc  le  générateur  i/i  ,r-v.c  les  foixaotc  trois 
premiers  barmon'qms.  La  colonne  11,11,  reprë 
fente  l’ofl.ve  du  générateur  af , nvcc  les  trente- 
un  premiers  bamniiiqucs  , dont  le  dernier  mar- 
qué fr.ixame-qnr.tie  cil  à l’tiniiroii  du  detnter, 
cVfi-i-dirc  du  p'us  aigu  . de  la  prcmièie  colonne. 
lU  colpnnc  111,111,  repréfeme  le  fol,  douzième 
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I dd  génératenr  or,  & quinte  de  fon  oflate,  avec, 
fes  vingt  premiers  harmoniques.  En  gé-nêral  le  fon 
le  plus  grave  de  chaque  ci-lonne  en  in  fon  fon~ 
Jj.titniiil  au-demis  duquel  font  rcprêfentês  fes 
harmoniques  les  plus  graves. 

Or,  la  fuite  de  ces  fo.ns  fonéjm'ti'u’ix . cil  ce 
que  j’appcl!-e  Basse  rovDAStîNTAtE.  C’cil  la 
première  iiléc  qu'en  avoiem  eue  Rameau  8e 
lartini.  L'expérience  leur  avoit  ajipris  que  les 
lianiioniques  du  corps  fonoie  étant  repréfent-is 
par  les  longueurs  des  cordes  vibrantes , forment 
une  prcgrcifion  décroilTame , i,r»Tiq>'fiï> 
f > 7 > à ) ^ > Sec. , qt:c  les  Crocs  nom.niei  ent  har-  ' 
moniques  ; parce  qu'avant  Pyi’iagore  les  Grecs 
ne  connurent  pas  , ou  du  moins  ne  firent  nul 
ufage  de  la  théorie  des  vibrations.  ( Voyez  Qiia  - 
ternaire.  ) Mais  Tartini  & Rameau  furent  moins 
fages  que  les  Grecs  ; car  quoique  ceux-ci  n’culTent 
pour  te  conduire  que  leur  progreflion  êarmosi^Bf, 
fans  être  , comme  ces  deux  liarmoniiles  modernes, 
aidé-s  , éclairés  par  l'expérience , ils  femirent  né- 
anmoins la  nêcelüié  de  tirer  de  cetre  p.ogreflioii 
tous  les  fons  de  leur  diagramme  ou  échelTo  har- 
monique. Ils  découvrirent,  par  nnfpeflion  feule 
de  cette  progreflion  , que  le  ton  majeur  fc  di- 
vife  en  deux  demi-tons  inégaux , dont  le  plus 
grand  cil  dans  le  rapport  de  fdze  à dix-fept  ; 
8v  le  moindre  dans  le  rapport  de  dix-fept  à dix- 
huit.  htm , que  le  demi-ton  ma^ur  fe  divife  en 
deux  quarts  de  tons  ; le  premier , e’eft-à-dire  le  plus 
grave  , le  majeur,  dans  le  rapport  de  trente-deug 
à trente-trois  ; le  fécond  dans  te  rapport  de  trente- 
trois  à trcme-qu.’.trc.  ( Vide  Atillid.  Quimil.  p. 
114.)  Voyez  aiifri  dans  la  colonne  1,1  de  la  table 
des  harmoniques  , l’oi  k 8c  l’n.'  quart  de  dieze  ; & 
vous  trouverez  le  premier  fur  le  dix-feptiéme  dô- 
me , c’eft  à dire  entre  les  nombres  feize  & dix- 
liu't;  Sc  le  fecQiid  furie  trente  troifiéme  degré, 
c'eft -à-dire  enue  les  nombres  trente-deux  & trente? 
quaue. 


A'jtn,  Le  h de  la  gamme  des  modernes  n’efl 
point  à riinllTon  du  U qui  fe  trouve  fur  le  fep- 
tiéme  degré  de  la  première  colonne  de  la  table 
des  liarmon'ques.  Car  le  U des  motlernes  cil  tan- 
tôt quinte  ÿu  w , jr.m’t  tierce  mineure  au  dciTous 
d’uf.  Or  ie  te  fait  neuf  vibrations  pendant  [que 
le  générateur  en  fait  une  ; donc  fa  douzième  et» 
doit  faite,  comme  on  a vu  ci-defiiis,  trois  foi» 
neuf.  Le  ht  fous  ce  rappoit  e(l  donc  égal  à vingt- 
fept , S:  non  pas  à vingt-huit , qui  eu  la  douOla 
oétave  du  ptinf-r  tu  harmonique,  égil  à frpt. 
De  mémo  le  rapport  d:  la  tierce  mineure  cft  de 
cinq  .à  lix  : 011  aura  donc  cette  proportion  ; cinq 
tft  a fix  . comme  le  lu  moderne  le  plus  voifin  du 
h égal  -à  , cfl  au  quatrième  ut  égal  à huit» 
Ou  3 : 6 ::  éj  fil  à 8 ; d'Utc  tu  (gilc  t— , 
or,  le /a  lr;rinoniqt:c=:7— i-.  Donc  fous .-.11010 
rapjiorr  le  <u  h-jimnniquc  n'ell  égal  au  lu  de  la 
gamme  moderne.  Ccd  pour  cette  rjifun  quej'^ 
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renverfé  les  deux  lettres  du  U Iiarmonique  dans 
U table  des  lia'moniqucs  de  la  k-ijjc  jonoamm- 
ta!<  , alin  qii’oii  ne  les  confondit  point.  Tappclle 
' haraior.iijuc  le  la  qui  fait  feptvibiations  , pendant 
que  le  gciiéraicur  en  fait  une;  paice  que; 

Dixiéme  expénenee%  En  répétant  la  quatrième 
expérience  , faites  fonner  en  mcmc  icms  le  , 
& le  l^~7  : ils  reproduiront  le  gènciatttir  «;  = i. 
hem.  Faites  fonner  le  U'zzy  , &.  l’u/zrS  ; ils 
reproduiront  encore  rur^i.. . Mais  fibftituer.  i 
ce  U celui  de  la  gamme  des  modernes , fix'e 
majeure  d'er  ; les  deux  fons  fimultanés  reprodui- 
ront un  fa  6c  non  pas  un  ut...  à ce  dernier  la 
Aibdiiuer  le  U quinte  du  rr  ; les  fons  fui , la , 
S4  , 27  , reproduiront  /«.— 3 ; 6c  les  fons  , ta  , 
lit , 27 , 3a,  reproduiront  tczi.  Donc  ce  der- 
nier la  , n’ert  liarmcnique  du  générateur  ui , t , 
que  lorlqu’il  fe  trouve  fur  le  vingt-feptiéme  degré, 
c’eA-à-dire  fute  de  la  quatrième  oéîavedu  généta- 
teur-j.(. 

Onfime  experienct.  SubAituex  au  Ue  de  la  troi- 
fième  ou  de  la  fixième  cxpéiience  , l’un  des  .'a 
de  la  gamme  moderne  , & fûtes  former  Us  huit 
cordes  à la  fois  ; tout  fera  confonnani  comme 
dans  les  expériences  troifUme  6c  fixieme  , à l'ex- 
ception du  la  intercalé  qui  fera  diAonnaut. 

Le  ta  moderne  ne  peur  donc  entier  dans  l'ac- 
coid  parfait  ; & il  entre  dans  la  p.imme  des  mo- 
dernes ; la  progreffion  des  ha-moniques  doit  donc 
s’arrêter  au  Axiéme  terme  incliifivement  : telle  cA 
la  conctufon  que  Tartiiii  6e  Hameau  fe  crurent 
bien  fondés  à tirer  de  ces  deux  obfervations. 
Pour  trouver  l origine  de  ce  IJ,  Si  du  Ja  quarto 
d’er , lequel  n’eA  pas  plus  harmonique  que  le 
la,  (voyez  kajje  cenrin.r  ) il  fallut  ins'entcr  des 
faits , imaginer  des  progreflions  , faire  de  nou- 
velles règles  ; enfin  faire  violence  à la  faine  phy- 
fique  , à la  théorie  6c  é la  pratique  delà  inufiqiie. 

Alais  l’art  de  la  mufique  ne  peut  pas  é-tre  en 
contradiflion  avec  la  fcience  ; 6c  piiifquc  la  mii- 
fique  eA  un  langage  univcrfellemem  enicndu  , & 
un  art  généralement  agréable , il  doit  .avoir  fes 
fondemens  dans  la  nattre  ; U eA  donc  poAiblc 
de  les  découvrir  .à  l’aide  de  l’expérience.  Or  , 
l’expérience  cA  claire , les  faits  font  évidens.  l.c 
caraérère  de  tout  accord  ; c’cA-i-dire  de  tout 
grouppe  confonnani , eA  d'être  progreflïf,  6c  illimi- 
té dans  le  nombre  de  fes  termes. 

Je  dis  1*  prxi'efif,  6;  par-là  j’entends  parler 
de  la  progreffion  harmonique  , A l’on  reprefentc 
les  rappoits  des  fons  par  les  longueurs  des  cor- 
des ; 6c  de  la  progreAion  atlihraétiquc , A on  les 
repréfci.se  par  Us  vibrations.  J'empioa-erai  défor- 
mais cette  dernière  qui  eA  plus  facile , tous  les 
termes  étant  des  nombres  entiers. 

Je  dis , 1*  qu’il  n’y  a que  deux  prngreAions  à 
employer  pour  la  forme  a*-'s  accords.  La  progref 
fion  I,  a,  3,  3, 6,  &c. , & la  progremon 

s » 3 » 5 . 7 , 9 > Sec.  La  première  pour  les  accords 
parftits  : la  fecoj^e  pour  les  accords  qui  Igs  préec- 
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dent  & les  appellent.  Les  autres  progrcAions  arith- 
métiques do.st  la  différence  excede  i , 6c  dont  le 
premier  terme  cA  i ,pourroient  être  employées  avec 
réferve  ; mais  elles  font  trés-défigréables , comme 
il  eA  facile  de  s’en  convaincre  par  l’expérience  , en 
faifant  entendre 

à la  fois  les  fons  l,  4,7, 10,  13,16,  i9,&c.,dont 
la  différence  cA  3 ; 

U tepx-ci  . ..  1,5,9,13,  i7,ît  ,î;  ,&c.,dont 
ta  différence  cA  4 ; car  l’accord  de  tes  deux 
progrcAions  n’eA  pas  fuppotrable. 

Cinquième  caraéîcre  réciproque  aux  quatre  pre- 
miers. Les  fons  qui  font  cmr'eux  dans  les  rapports 
les  plus  Amples , formotu  entr’eux  les  confonnanccs 
les  plus  agréables. 

Duujième  expé’ùnee.  Exécuter,  uif  morceau  de 
muAque  qiieteonquc , fur  les  jeux  riiivansdc  l’orgue, 
deux  a deux. 

1".  .Surley«/J.isf6c  la  ,/eté;trrrquifonnent/’o.7.tve.' 

î®.  Sur  le  prijla.xt  6c  le  fuit  nafaril  qui  fonnent 
la  quinte, 

3*".  Fur  le  peut  nafatj  6e  le  prejlant  qui  fonnent 
la  quarte, 

4®.  Sur  le  prtjlant  Sc  la  peiite  tieree  qui  fonnent 
la  tierce  tximwe. 


5”.  Enfin  fur  la  petite  licee  6c  le  petit  nafi'J  qui 
fonnent  la  tieiee  v.ijeure. 

De  toutes  ces  ccmhinaifons , la  première  feule 
Vous  paroitra  agré.  b!e,  l.'S  fiûvar.es  vous  déplai- 
ront d’autant  plus  quj  l’i’tïi-valle , que  for.iienl 
entr’eux  ies  deux  jeux  touchés  eufemble , devient 
plus  petit. 

Nota,  Les  muf  tiens  non  pliilofcphes , qui  pour- 
roient  confondre  la  confonnanee  abfolue  d’un 
intervalle  .avec  fon  agrément  local , ne  convien- 
dront peut  être  pas  du  mérite  de  cette  preuve  ; 
mais  la  fuivanie  ne  me  paroit  pas  lailTcr  le  moin- 
dre doute  fur  cet  objet. 

Hnifqu’un  fon  cA  iaféparable  de  fes  harmoni- 
ques, qu’il  en  cA  toujours  .accompagné,  peut- 
être  mime  compofé,  comme  le  blanc  cA  com- 
pofé  de-  couleurs  du  prlfme  ou  de  l’arc-en-ciel  ; on 
peut  donc  fans  inconx-énieiu  regarder  les  harmo- 
niques comme  les  éiémens  du  fon.  Tout  Son  peut 
donc  être  regardé  comme  fondamental , relarive- 
! ment  à fes  harmoniques.  Or , les  inicrv'alles  les 
plus  confonnans  doivent  être  formés  par  les  fons 
qui  ont  le  plus  grand  nombre  délémens  communs. 
L’oéhve  doit  donc  être  l’intervalle  le  plus  con- 
fonnant  , puis  la  doutième  , puis  la  quinzième 
ou  double  ofiave  , puis  la  dix-feptiéme  majeure  , 
la  dix  neuvième,  &c. 

Car , que  l’on  compare  cmr’elles  les  colonnes 
de  la  table  des  liarmoniqties , on  verra  du  pr>, 
mier  coup-d’tcil , que  la  première  8(  la  deuxième 
dont  les  fons  fondamentaux  font  à l'oflave  , ont 
la  moitié  de  leurs  harmoniques  communs  ; puif- 
que  de  deux  en  deux  les  harmoniques  de  la  pre- 
mière font  à l’uniffon  de  ceux  de  la  fécondé... 
que  la  première  & la  troifiéme  , dont  les  fooa 
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font  j In  J nitCn-î  , ont  S:  l'iits  I iv  jnoîf  cTat.  Dor.ci.4 /- n'efl  t«sla  yîritJMi;f;ttt 
<Io  loiri  l'.urmoolquGS  coninv.;;;j  ; puiûjuo  Ce  irois  lo. , .u,<  ne  Ij  îiininj  u’o?  ; itOwS-ito  «-.incore 
cit  imis  les  liaTinoniqucs  do  la  première  û :v.  à ,de  la  g-inr.ie  Je  fj. 

l'imitros  (Icceui  de  latroifièini....  Quela  preiufèrc  liii  e:i  liio! , & ce  J le  rél;.ini  dî  cet  article  ; la 

& la  qti-triènie,  dont  les  fo:i>  fo.n  lamemaux  font  /orccou  riuie.nfné  du  fort  de»  l..inttr>niques  imnie- 
à la  double  oèlavc,  ii'om  que  le  quart  de  leurs  diatement  c yifèemlt's  du  corps  foiiorc  , leur  gravi- 
harmi'iiiqjics  co.iimuns  ; puilque , &c. , qui  la  pra-  té  , r-teiidue  de  la  coi.fonnauce  de  leurs  interval- 
^nlire  de  la  onquième  tien  cm  que  le  ciii-  les,  e ;;;îi.i.te;'.t  en  taii'un  d;  la  fiinpliciti  de  leurs 
quièp.'.e , £<c.  ‘ rapport;. 

L’oèl.ive  , dont  le  rap;  orteil  de  i à î , eft  Ib  ÜASSi-FO?tn.<SMrKT.tLî.  Cu/rne.-r  eti  rtper  dr 
tioiic  pl..s  confjunaïuc  que  la  tl  lonème  , dont  lî  1 ■ ■•a  T .rtlii:  & UaujCau  lirent  l’eflai 

aappoii  eft  de  i à 3.  La  douzième  p!u>  confon  de  Jeu'  décous'eric  tur  reccoiiip.gncinert  de  la 
ilailrc  que  la  double  oÛaVC  . dont  le  rapport  eft  fiamnieat , rr  , mt, '.t , !.a  qiidlj  d.riis 
de  I .à  4.  Ccuc  dernière  plus  c<!ii.bur.aHre  que  la  le  leinpéntiucut  des  m'’dci ries  eft  coinpefie  de 

dia-feptième  uiajeurc  , dont  le  rapport  eft  de  i deux  tétracoides  fcuitl.il.les , m , re,  & 

à 5 , 5tc.  _ ut.  Or,  tel  fut  à coirp  (tr  le  r.-iifou- 

O.n  peut  appliquer  le  nièfue  Tai^incment  aux  nemom  de  ces  dcu.t  fi.vmonmcs ...  Le  client 
. • imcn'Biles  foriués  par,  tienx  l'on»  f >ndamenuiix  , af.cft  le  produit  dcla/t'V  fur /arrr  stj/f  /mui'; 

Immèdiiteuié.ic  confieutifs.  Car  dans  l'oèlave,  dont  donc  le  citant  mi  fu  , eft  le  produit  di’  la  befJ'fj'enJj- 
1e  rapport  eft  de  i à a,  tous  les  liermoniqiics  du  /«n.’a/Vat/a.f'rfnitrrrour.Ccn’çrtiiucparteui- 
•fon  friiidamental  aigu  , et  H , trouvent  leur  uniffoii  pètaraeiit  que  rimervallc  *i /ii  cù  femblable  à 
dans  ta  colonne  du  fon  fondtinenta!  grave  , nr  I...  l’iuicrvaUey/a/.  ( Voyez. l'an.  cuftr/  ;«f.  Voj'tr 
Dans  la  quinte  , don:  le  ratipott  eft  de  a i 3 , la  aufi'i  la  table  de  la  génération  harinnnique  , colcm- 
jnoitié  des  Iwrmoniques  du  i'oii  fondamental  aigu  ne  I , dans  laquelle  rinietvalli  mi  fa  eft  dans  le 
fi  lll , trouva  l'es  uuiii'ous  dans  les  Ii  .rmouiques  rapiion  de  to  i 1 1 , & yî  «/  d:n«  celui  de  1 5 à 

xlii  fou  füuaameiiial  grave  tf  11...  Dans  la  quat-  I6  ).  Le  fa  des  modernes  reprércme  comme  cii 

te,  dont  le  rapport  clWe  3 à 4 , le  tiers  feule-  l'a  dit,  ( art.  bjjfc-centinut) , trois  fa  différens  ; 
mont  des  liarntouiques  du  fon  aigu  et  IV,  trouve  mais  celui  de  la  gamme  d’iif , c'eft-a-dire  la  qiia- 
fes  «niiran;  dans  la  colonne  111,111....  Dans  la  irième  note  de  la  gamme  d’tit.cft  conUaminenc 

tierce  ni.tjcure , dont  le  rapport  eft  de i 5 , le  avec  le  mi  dans  le  rapport  de  10  à ii. 

quart , Sec.  .......Le  chant  ut  rt  eft  produit  par  la  hafe-fane 

11  eft  donc  inconteftablc  que  les  intervalles  ex-  damenraU  ut  fat  : donc  le  chant  fal  la  qui  lui  eft 
primés  par  les  nappofls  les  plus  funples  font  les  Lmblable,  eft  produit  p.ir  U h jjfc-fjnJaT.iuule 
plus  confuntlans.  fl  re.  Dtuxiimt  errter.  Ce  n’cft  e.icore  que  nar 

i M.  Kfteve  a cru  que  la  lixte  majeure  dérogcolt  tempérament  que  l'intervaHe  fal  la  eft  fentblaijle 

à cette  loi,  tlé  qu'elle  avoit  le  même  degré  de  à rittcrvaH'e  at -c.  La  gamme  natmclle  , la  gamm® 
Cor,ff;un.ince  qtie  la  quarte.  ( \’üyez  l'art,  coiifo.'i-  d'tit , a deux  la  dilTérens  ; dont  le  premier  eft  ap- 
iuncc  de  Rt>u'.r£au.  ) Mais  l'cncar  de  ce  l'avant  pelli  ta  dans  la  i.'.blc  delà  génération  harmoru- 
vient,  1“  de  ce  qti‘il  n'a  pas  comparé  , comme  je  que,  le  fécond  rj.  lis  font  avec  le  fat  3.105  les 
l’ai  fait, tous  les  lir.rmo.iiqnes  des  deux  fons  fou-  rapports  fuivans./o/,  1.1 , r/,  ij,  13,  i.p  Voyea 
damentaux  de  cliaquï  iuîetvalle  , mais'feulemcm  la  prcmièrecoionne  de  cettcliblefiir  les  doutic.-uc, 
les  deux  ou  trois  plus  graves;  ce  qui  n’eft  pas  trei/.ièn:c  & qaatoiiièmc  degrés).  Or,  ce  rt'cft 
fuffil'atu  pour  décoHV.'ir'Ies  degrés  de  1-eur  confon-  point  d'après  le  tompérament  qu'il  fatit  régler  la 
nauce.  î”.  De  ce  qu'il  a pris  I.i  lixte  maj'eurc  de  i ijfffauJj>:ien;jl.  , ni  les  accor.ls  qu’elle  deit  por- 
la  gamme  des  modernes  da.i»  le  rapport  de  8 i , ter , mai.  d'après  les  rapports  iniur.ls  des  haritio- 
£u  lien  qu'il  falloir  prêt,. Ire  celle  qui  eft  donnée  niques  cntr'eKX..M.  Donc  la  lafefjnJamo.tal:  de  la 

per  la /fè  fon  .lance  du  corps  i'onore  , dans  le  rap-  gamme ut  re  mi  jt  fal  la  fi  ut 

■port  de  Sa  IJ.  Car  enverra  dans  h fuite  de  tet  doit  être B.  F.  ut  fj!  ut  fa  ut  refalut 

article  que  h fivicme  note  de  la  gamme  nanirellc , El  pour  éviter  la  cadence  fa  fl,  que  Tariini 

oire  j'ai  appelièc  fa  , e,ft  dans  cc.dernicr  rapport,  regarde  né.inmuins  com.-ne  régulière  , Rameau 

D’aillcars,  on  a vu  dans  la  dixième  cxpéric  .ce  , donne  deux  note»  fondamentalesauyü/üe  I.igammî, 
que  le  la  qui  fait  fuxte  majeure  fur  l'ut  de  la  gara-  ex:  Gamme  . ...  ut  iV  mi  fa  fol  Jol  U fi  ut 

liic  des  modernes  , ii’appartiem  point  au  mode  d’»t , iaJf-fanJamertale.  . ut  fat  ut  fa  ut  fol  re  fl  ut, 

•nais  au  mo  le  de  fa.  Car  p.ir  l’expèiicnce  de  Tar-  Or  le  chant  u!  rt  mi  fa  , qui  eft  dans  le 

tini , ( la  tpaairième  J , tous  les  harmoniques  con-  mode  d’at , a dans  cet  accomp.-rnenient  pourény/i- 
fétiirifs  d’un  fon  foi\!„;iicni»l  , reproduifeai  ce  fanJamentaU  ut  fal  ut  fa.  T'aifèae  e’rtif.  Si  le 
fon  fondamental , qui  eft  leur  véritable  tonique,  chant  ut  re  mi  fa  eft  dans  le  mode  d’uf , il  ne 

Or,  le /u -des  muJernes  ÜL  l'at  foniiam  cni'embic,  peut  avoir  pour  baffe  - fouJamentah  ut  fal  ut  fa. 

reproduifent  au  grave  un  fa  & non  pas  uii  ut  ; Corut  fol  eft  le  rcurerlcineni  de  la  cadence  par- 

rfouc  ce  la  appartient  au  ®ode  de  Ja  fis  non  pas  * faite /oi  ut  oui  appetjiem  au  mode  d’ur  ; doue  ut  fa 

elt 
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. eft  une  cadence  parfaite  du  mode  <îc  /a.  La 
foriiijmcfiralt  ut  /of^  ut  fj,  cA  donc  compofee  de 
deux  cadences , Tune  en  ut , raurc  un  fa.  Que-lc 
ratfon  y a-t-il  donc  d’attr'.buer  p!uii\i  catc  h fft- 
' fon.iunfnt.tte  au  mode  d'«/,  qu'a  celui  de  fa?  )c 
dis  plus:  cette  h.'tU'c  fondumentaU  appartîvnt  réel- 
lement âc  exclufivcmcuî  au  mode  de  f’a , car  ut 
eft  la  cjuinte  de  fa  : ut  cft  donc  un  des  liarnioni- 
ques  de  fa  .ut  eftdonc  fubordonné  à fa  ; pui^ijuc 
fa  eft  la  it  tffe  fùndamcnt.iU  à' ut , doiw  une  caJenec  , 
en  ut  doit  ctre  fuhordonnjc  à une  cadcncc  en 
/â,  & comme  dans  le  chnin /à  m owu*.  fa  .^  Vut 
appanient  au  mode  de  /Û , il  efl  clair  que  de  ces 
deux  cadences  ut  fol  8c  ut  fa^  la  première  quoique 
palTdgcremcnt  en  ut , appartient  réclUmcnr  au  mode 
de  fa.  Donc  la  baffe  jondamentaU  ut  fol  y ut  fa  eft 
une  bafft-fandamentaie  du  mode  de  fa.  Donc  elle 
ne  pem  être  la  baffl^fondamenuU  du  chant  ut  te 
tni  ja^  lorlqu’il  fait  partie  de  la  gimmc  à' ut  ; je  dis 
loriqu’il  fait  partie  de  la  gamine  d’u/ ; c’eil-.H-dirc 
lorfqtie  le  mi  fa  de  la  gamme  font  dans  lerap- 

fiori  de  10  à 1 1,  Mais  fi  Pinicr>*allc  mi  fa  c/l  dans 
c rapport  de  ii  i6commcyî  ut  ; alors  faifant 
fonner  enfemblc  ces  deux  norcs,  clics  rappelle- 
ront le  générateur  fa  ; pî;ifT:|'»c  les  notes  Jt  ut  dans 
Je  même  rapport , reproduilcnt  le  générateur  ut, 

^ Voyez  l’expérience  quatrième  du  n”  i de  cet  ar- 
ticle y Alors  le.  chant  Ht  te  mi  fa  . appartiendra 
au  mode  de  /Ii , 6c  pourra  être  le  produit  ac  la  baffe^ 

fondamentale  ut  fol  ur  fa.. Or  le  chant  fol 

h (t  ut  ; (ce  font  toujoirf  nos  deux  harmomflcs 
qui  parlent  ) , cfl  parfaitement  fcmhlable  au  chant 
ut  re  mi  fa.  Quatrième  erreur..,,.  Donc  fj  le  chant 
ut  re  mi  fa  y eft  en  ut  ; le  chant  fol  h fi  ut,  eft 
tnfol.  Ciriquième  erreur,  i®  Ccs  deux  chants  font 
fcmblablcs  , oui  ; mais  en  vertu  du  tempérament 
feulement  On  a vu  dans  le  ff  i de  cet  article  , 
la  génération  des  harmoniques  ; on  y a vu  qu'elle 
efl  nécciTaircment  progrc*<r»vc  : on  y a vu  que  la 
quatrième  oélave  des  harmoniques  ce  chaque  fon 
rmdamcntal  rcprcfcnie  la  gamme  des  modernes  , 
eu  plutôt  la  veritabiç  gamme  de  la  nature  pour 
tous  les  modes.  Ainfi  cette  quatrième  oftjve  dans 
la  première  & la  fcconde  colonne  repréfeme  U 
▼critable  , ta  feule  gamme  du  mode  dW  ; puif- 
qu'en  faif  nt  réfonner  enfemblc  deux  à deux 
tous  les  fons  confécutifs  de  cette  gamme , ils 
reproduiront  touiours  le  générateur  ut,  ( Qtta 
trième  expérience  ).  Au  contraire  faites  fonner 
enfcmble  les  deux  notes  de  notre  gamme  tem- 
pérée , mi  /j,ou  fa  fol  ; vous  entendre*  un  gé- 
, nérateur  fa.  Faites  fenner  fol  La  y on  la  f y vous 
entendrez  un  générateur  fo!  ; faites  fonner  fi  ut  y 
ut  re  ou  re  mi  y tous  entendrez  le  générateur  ut. 
Voilà  donc  tro's  gcaérarciirs  dans  cette  gam«ue , 
dont  le  prinoDal  cft  fa  : pi:ifqj*U  e/l  fondamcmal 
d’r<r , lequel  ert  liiUmcmc  fond-imenul  do  foi,  Donç 
enfuivant  les  rapports  du  tempérament  moderne, 
fiotre  gamme  u’eft  point  dans  le  mode  d*«/.  Donc  U 
faut  point  fuivre  les  rapports  de  çc  temperament, 
Mujique,  Tome  /, 
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Maïs  dan*  la  gamme  dont  tous  les  Tons  rappcJ.'cnt 
ut , c’cft-à-d;re  dans  la  gamme  namrcllc  du  mode 
d'<i( , les  deux  U & le  /ë'  Ifu't  dans  les  rapports  : /oI 
U ;r’ , la , 13 , 14  ; & Icf  notes  ut  "c  ini , dans  les 
rapports  8,5,  10  : ( voyez,  la  première  colonne.  ) 
Donc  1° , les  deux  têtracordes . ur  re  mi  fj , Sl  fol 
h ft  ht , confiderés  Aiivant  leurs  rapports  iiatUieU, 
ne  font  nidUmem  reml)l..bles.  Donc  , le  tétra- 
1 c rdejai/  /a  fi  or,n'eft  point  dans  le  modede/a/. 
Donc  il  ne  doit  pnlnt  avoir  pour  t j 1 Jjineerj/r  , 
fitl  re  fol  ut.  D'ailleurs  la  lufft^fmJj/ntntjîe  u t 
fol  ut  fo  . n'eft  pas  , comme  le  croyoic  Rameau  , 
d,ms  le  mod.e  tl’ur.  Donc  la  IjjTffou.l.i^unt.ile  fol 
re  fol  ut  n’ell  pas  non  pins  dans  le  mode  de  fo  . Danc 
fous  aucun  yoim  de  vue  clic  ne  convient  au  citant 
fol  U fi  «r.  Donc  la  b.fie  ~ jond.un:nt.tle  ut  fol 
ut  fo  ut  fol  te  loi  ut  , ne  eonviem  peint  à la 
gamme  ut  ,re,  ui , fo,lol , t,i  ,fi , ut. 

(ies  deux  ljffei-for,d.tm..K!olet  ut  fol  ut  fo  , 

Si  fol  re  fot  ut , la  première  en  ut , la  féconda 
en  fol , font  compofées  , la  première  de  la  tonii,tie 
ur , & de  fes  deux  riuiittc-s  fo  & fol , l’une  au  grave , 
l’autre  à l’atgu  ; U (econde  de  fa  tonique  fof  & ile 
fes  deux  quintes  ur  Sire,  l’une  au  grave,  l’autre  i 
l’aigu  ; donc  la  tofe-fond  tmeniale  dbm  mode  quel- 
conque cft  compofée  de  la  tonique  iSc  do  fes  deux 
quintes  , l’une  au  grave  & l'autre  il  l’aigu.  Sixième 
erreur.  Car  la  preaiiére  de  ces  deux  balTes  étant , 
comme  on  vient  de  le  voir,  dans  le  mode  de  fo, 
Sc  non  dans  celui  d’ur , la  féconde  étant  en  ur  S;  non 
en  fol  t fl  on  admettoit  le  principe  de  Rameau  & de 
Tartini , on  feroiten  fo , lorl'qu’oii  fe  croiroit  en 
ur  ; eh  ut,  lorfqu’on  croiroit  être  en  fol , &c.  Donc 
on  feroit  toujours  hors  du  mode  propofé  : c’eft  i- 
dire  que  le  chant  feroit  dans  un  mode , & la  èa^e- 
fondomcntale  dans  un  autre. 

Je  dis  le  dont  dont  un  mode  ; car  tout  chant,  in- 
dépendamment delà  ndamtaru/r, indique  na- 

turellement le  mode  auquel  il  appartient.  ^ Voyez 
boJf.toni.fue  ) i pouvant  être  confidcré  lui -même 
comme  une  boffc-jontomemali , comme  011  verra  ci- 
aprés. 

A'.>fa.  t°.  Qu'il  ne  faut  pas  confnndrî  le  tem- 
pérament dont  je  viens  de  p ircr,  avec  l'a  cord 
tempéré  des  Inli  umens.  On  ne  peut  accoitler  les 
inllriimcns  qu’au  moyeu  des  confonnanccs  d'oéJa- 
ve , quinte , quarte  . tierce  majeure  Si  tierce  mi- 
neure. Or  le  fo  Sl  les  deux  I de  la  gitntme  naturel  e 
tri  re  mi  fo  fol  to  fr  fi  ot  ne  forment  aucune  de  ces 
confonnanccs,  ni  entr’eux,  ni  avec  tes  autres  fons 
de  cette  gamme.  On  l’a  donc  réduite  en  deux  tèira- 
cordes  fcmhlables  rrr  re  mi  fo  Sc  fol  lo  fi  ut  abfolu- 
ment  femblables , Icfqnels  peuvent  èirc  .accordés 
ar  confonnanccs  ; c'eft  à dire  cpie  le  ton  d'un  fon 
unt  déterminé  , (oit  arbitrairement , foit  relative- 
ment é un  autre  inftrnment , on  peut  .accorder  les 
autres  fons  de  ces  deux  t tracordes  é l'oftavc  ; com- 
me ui  Wi  i la  quinte  , u--  fol , fol  re,  re  lo  ; i Ig 
qu.arte  , u:  /a  ; à la  de  ce  majeute  , a mi , fol  fi 
ja  tierce  wincute  fi  re.  On  peut  encor  • accorder  1«  J4 
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il  la  tierce  tnjietire  du  fj  ,fa  U.  Tel  cft  le  tempfra- 
luem  dont  j'ai  entendu  parler  dans  cet  article. 

Il  V en  a un  fécond  employé  par  les  accordeurs 
,d'iiiilruaiens  , (pii  confiAc  à altérer  certaines  con- 
fonnanecs  , afin  qu'une  même  touche  puiiTe  fervir 
pour  deux  fors  très-peu  diftiiens  de  l'uniiTon. 
( V^oyei  /(<«;>.'  ).  Le  premier  de  ces  tem- 

pe raiitens  a été  imtjiui  pour  faciliter  l'accord  des 
inllrumcns  J le  fécond  pour  éviter  la  multiplication 
des  touches  dans  l'cvécution  des  diâcrcns  modes 
fur  le  meme  in/lrumcnt, 

Noij.  J'ai  iiidiflcremmfnt.itttihué  àTartiniSe 
àRameau  rmvemitandccettefamciifcé  (j't-foniljmtr.- 
liile  pjrtjuinc,  quoique  l’harmonifte  frmiçoisparoide 
foui  vouloir  s’en  attrihiier  riionneur.*lais  l'Italien 
admettant  dans  le  mode  d'at  la  cadence  ut  fa  , qu’il 
appelle  ariihiuéiiifut , par  oppofition  à la  cadence 
fol  ut  qu'il  appelle  furmoui/itt  ; admettant  égale- 
ment dans  le  même  mode  la  eadeuce  fj  /of , qu’il 
appelle  mirrr , ( voyez  fyjlime , fyfl.  t/t  Twiiit  ) ; 
il  cft  clair  qu’il  accompagne  les  cinq  premières  no- 
tes de  la  gamme  avec  la  première  haJjt-fonJjmir.- 
laie  de  Rameau Gamme,  «r  rr  mi  fa  fol. 

SaJpi-fonJameiralr.  m fol  ut  fa  fol. 
Or,  il  eft  plus  que  probable  que  les  mêmes  erreurs 
ont  été  puifées  à la  même  foiircc  ; qu'elles  ont  eu 
pour  principe  les  memes  raifonnemens  ; & fr  Tar- 
tini  n accompagne  f>as  comme  Rameau  les  trois 
dernières  notes  de  la  grmme  , il  s’en  fuit  que 
Rameau  a par-deflus  Tartini , au  moins  le  mérite 
d’être  confequent  dans  f.-s  errenrs. 

La  gamme  des  modernes  cft  une  gamme  lïngulié- 
rement  altérée  par  le  premier  tempérament  dont  j’ai 
parlé.  Or  former  la  iajfe  fonJamtr.tale  fur  le  tempé- 
rament & non  furies  rapports  nantrcls  & primitifs 
des  fons.c'eft  vouloir  juger  diifensd'iincplprafe.non 
pas  les  mots  & lettr  conftntflion  , mais  feulement 
par  l'orthographe.  A la  vérité  fi  l’on  vouloir  que  la 
gamme  des  modernes  fiât  en  fz , comme  elle  y eft 
parle  tempérament,  la  baffc-foTtJame’tta'e  de"  Ra- 
meau & de  Tartini  feroit  excellente.  Mais  à s’en  te- 
nir aux  rapports  primitifs  de  cette  gamme  ,-c'eft-à- 
Ærc  en  fup|X>fant  que  la  quatrième  note  fonne  avec 
la  tonique  un  intervalle  tGns  te  rapport  de  8 à i ; ; 
ut  Jr  -,  Sl  que  le  la  moderne  ftippicc  le  ta  & le;r  , 
1 3 & 1 4deiagammcn.’’inrellc;ilcft  de  tomcimpofli- 
biliic  de  trouver  l’harmonie  de  carc  gamme  .avec 
les  feuls  mouvemens  fondamentaux  de  quinte  Sc 
de  quarte.  Mais  Rameau  Sc  Tartini  étoient  bien 
éloignés  de  fotipçonner  qu'il  y eût  un  mouvement 
fomiarncntal  plus  propre  que  ces  deux  confonnan- 
ces  à produire  une  cadence  parfaite  , & un  repos 
atifli  marqité  ejue  celui  de  l’alirtèa  dans  le  dlfcourï 
ordinaire.  Rameau  regardoit  l’oftave  comme  une 
équifonnance  ; c’eft-à-dire  comme  un  nniftbn  rc’eft 
d’après  ce  préjugé  qu’il  a établi  fa  théorie  du  ren- 
Terfemcnt  des  accords.  ( Voyez  renvtrftmrnt  ).  D’a- 
près ce  meme  préjugé  eft-i!  étonnant  qu’il  .ait  con- 
^ndu  le  mouveiuent  fondamental  d oftave  avec 
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line  tenue  on  avec  celui  des  deux  noïes  Ait  le 
me  degré  ? 

Cej)endant  qu’on  exènite  la  bafle  •.  vt  re  mi  fi 
folfol  uf , le  fécond  fol  à Toftave  grave  du  premier^ 
on  fent  parfiitement  b fufpenrton  du  fou  au  fé- 
cond fd  : il  fait  derrer  Te:  fuivant  plus  fortement 
que  ne  feroit  l’imifibn  du  premier  fol  : & Vut 
marque  aufii  le  repos  plus  énergiquement  qiie 
s’il  éioit  précédé  de  deux/  / à runidbn.  Le  mouve- 
ment defccudantd'oâavc  eft  donc  fufpcnfil  ; c’eft- 
à dire  produit  un  renverfcnient  de  ctdcnce.  Or  tou- 
te cadcncc  renverfée  produit  une  fufpenfion  ; & 
réciproquement  tout  moirvcment  fiifpenfil  tenverfé 
produit  liOJ  cadcncc.  Par  ex.  : ut  Jo!  ^/oî  ut  font 
ces  renverfemens  Tcn  de  raufre,dont  le  premier 
furpenfif,  fe  fécond  réfo'uiif.  Ooncle  mouve- 
ment afeendant  d’oétave  eft  réfolulf  ; c'eft-a  dire 
produit  un  repos.  Toute  cadcncc  qui  fe  réfout  fur 
la  tonique  produit  un  repos  parfait  j donc  le  «lou- 
vement  afeendant  d’oéhvc  produit  un  rep«s  parfait. 
( Voyez  hiijfc  foridamtntaU  n‘*  5 ). 

Oibve , quinte  8c  quarte  r voila  donc  trois  mou- 
vemens  fondamemaux  propres  au  genre  diatonique* 
Joignons  ceux  de  tierce  majeure  & mineure  pour 
' le  chromatique , Ç Voyez  dïMoninut  ; chromatK^ui  ; 

1 tnhtfmaniiiue')»  Nous  aurons  cinq  intervalles  dans 
les  rapports  fui  vans.  Oiftave , quinte  , quarte , tierce 
majeure  » tierce  mineure , ut  ut  fol  ut  mt  fol , 

1.  lî.  III.  IV.  V.  VI. 

fbrmons-tn  une  hAfft-fonJjmeniitlt  dont  irons  ferons 
toutes  les  notes  d’égale  valeur. -On  vient  de  voir 
que  dans  le  mouvement  fondamental  cToélave  , 
le  repos  fe  trouve  fur  le  fon  aigu.  On  fait  que 
dans  celui  de  quinte  il  le  tross'c  au  grave  ; dans 
celui  dcquaite  à l'aieu  ; dsnscelut  de  tierce  maieuns 
au  grave  ; dans  ccr«t  de  tierce  nùr^ure  à l’aieu. 
C'e1t*à-dire  que  ù^^mceit^hj^e  fs-ndamtntjUdts 
repos  fe  trouvent  fur  lec  fons  pairs  , ui  l\ , ut  IV  , 
fol  YI.  Les  fons  pairs  font  donc  les  lifux  barmth- 
niqiiti  des  repos . Sc  les  fons  impairs  les  lieux  des 
appels  ou  lîifpcnftons  de  repos  : ce  qui  eft  non-fciH 
Icracnt  applicable  aux  cinq  intervalles  précédens  ; 
mars  à tome  b fuite  des  intervalles  de  b 
foniamtnule  namrellc.  ( Voyez  b table  de  b gtne^ 
rjfiûft  harrrodqut  ). 

/>fota.  Lorfi’ue  Te  rapport  de  l’un  de  ces  inter- 
valles eft  exprimé  par  deux  nombres  pairs  , il  faire 
le  reduin:  à fâ  plus  Tmiple  expreffion  ; ce  qui  ic 
bit  en  drvifant  ces  deux  nombres  par  leur  plus 
grand  comrmin  divifeitr.  Har  exemple  rl’oâave  aont 
le  rapport  cft  de  t à 2 , peut  cire  exprimée  par 
les  rapports  dcaàz|;de  3 à6;de  4 àSjde  5 
à 10,  &c.  Mais  les  deux  termes  do  premier  de 
ces  rapports  multiples  étant  divifés  par  j , ceux 
du  fécond  par  % ; ceux  du  troiiiémc  par  4 ; ceux 
du  quarnéme  par  ç , 6cc.  Le  quotient  de  chacune 
de  ces  divifions  eft  tcmjours  le  rapport  de  1 à a ; 
qui  eft  celui  de  Toélave  réduit  à b plus  fimple 
expreffion.  Lors  donc  que  les  deux  termes  d’iM 
rapport  font  deux  nombres  pairs  , il  faut  regarder 
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comme  impair  celui  des  deux  qui  devient  tel  apris 
la  divi/îoii  par  le  plus  grand  cuiuinun  divifeur.  Cela 
pofé,  je  disque  : 

Les  fons  fondamentaux  étant  difpofcs  comme 
Us  le  font  dans  la  table  de  la  génération  liamioni- 
que  , les  repos  fe  trouvent  fur  les  fons  fondamen- 
taux pairs  Si  dans  les  colonnes  de  leurs  harmoni- 
ques , S:  les  appels  ou  fufpenfions  de  repos  , fur 
les  fons  fondamentaux  itnpairs,  6c  dans  les  colonnes 
de  leurs  harmoniques  ; c ert-à-dirc  que  dans  cette 
difpofttion  , les  repos  fc  trouvent  dans  les  colonnes 
paires  , 6c  leurs  appels  daas  les  colonnes  im 
paires. 


1®.  Dans  le  mouvement  fondamcnul  d'oôavc  , 
ut  ui  ; ( colonnes  I & Il  ) l’afte  rie  cadence  com- 
■nence  par  le  fon  grave  , Si  fe  rèfout  fur  le  fon 
■igu  ; c ert-à-dire  commence  par  b colonne  I,I , Si 
fe  réfout  fur  b colonne  1I,II. 

C.y  dans  b fuccelTion  de  ces  deux  colonnes , 
l’oreille  doit  entendre  avec  plus  de  pbifir  celle 
des  deux  qui  eft  rtf\itHivemintU  p'us  confonnante. 
Or  b deuxième  colonne  crt  rrfpeîiivtment  plus  con- 
fondante que  b première.  Car  b A B C D E 
première  oflave  de  la  dciixièine  ut  ut  ut  m ut 
colonne , fcmbbble  à l’oftavc  AA  fi  t( 

de  b figure  adlacetue , correfpond  ' ft  ft 
à b tecondcoélave  de  la  première  ja  ** 

colonne,  femhbWeiroflnveBB  ; |e  je  je 
car  on  a démontré  , ( n ”.  I de  cet  ta* 

erriclc)  que  l’oflave  cft  plyscon-  ta  ta 

fonnantc  que  b quinte,  8t  b quinte  fol  * 

plus  que  la  quarte  Donc  le  fim-  _ fol  fol  fol  fol 
pie  intervalle  d’oèlave  ut  ui  eft  ’ jelj 

plus  confonnant  que  l’oflave  ut  ja  je 

fol  ut  qui  renferme  une  qnime  & ini  # 

une  quarte  Donc  foèlave  A A eft  mi  mi  mi 
plusconfonnamc  que  l'oftave  BB.  ré  * 

Donc  b première  oflave  de  la  fe-  re  ré 

condc  coloine  eft  pins  confon-  itt)( 

namc  que  l’oélave  correfpondante  nt  nt  ut  ut  ut 
dans  b première  colonne.  A B C D E 

lum  La  fécondé  oftave  de  la  fécondé  colonne  , 
fcmb’ablc  à l’oSavc  BU  , correfpond  i la  troifiéme 
oûavc  de  la  première  colonne , fembbble  à l’oc- 
tave CC.  Or  roâave  BB , qui  ne  contient  qu'une 
quinte  & nne  quarte  , eft  plus  conformante  que 
l’oâavc  CC , qui  eft  compofée  de  tierces  ; piiifqtie 
les  tierces  font  moins  confonnames  que  les  quintes 
& les  quartes , ( N”.  I de  cet  article.  ) Donc  b 
fecomie  oâave  de  la  fécondé  colonne  eft  plus  con- 
fonname  que  l’oélave  correfpondante  dans  la  pre- 
mière. 

htm,  La  troifiéme  oébve  de  b deuxième  co- 
lonne ; fcnibbblc  à l’oflaye  CC,  correfpond  é 
la  quatrième  oâavc  de  la  première  colonne , fcm- 
bbble a ! oflave  DD.  Or  l’oftave  CC,  uniquement 
compofée  de  tierces  , eft  plus  confonnante  que 
l’ofbvc  DD , compofée  de  tons.  ( N“  i de  cet 
«nicle  ).  La  ttoilîème  oébve  de  b deuôèmc  co- 
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lorfne  eft  donc  pins  confonnante  quel’oélave  corref- 
poudanie  dans  la  première. 

hem.  Les  dcinl-ton!.  étant  moins  confonnans  que 
les  tons  •,  ( voyez  tl'idem  ) , l’oflavc  cliromati;,iie 
eft  moins  coufonnante  que  l’oélavc  diatonique.  La 
quatrième  oélavc  de  b deusième  colonne  , fombb- 
ble  à l’oébvc  DD  , eft  donc  pUts  confonnante  que 
l’oélavc  correfpondante  dans  la  première  colonne  , 
fembbble  à l’oélave  EE. 

Par  b mè.Tie  raifon  b cinquième  oélave  de  b 
deuxième colontie, compofée  de  demi-tons  comme 
l’oâavc  EE , eft  plus  confonnante  que  la  fixième 
oébve  de  la  première  colonne  , compofée  de  quarts 
,de  tons , 6tc. , 6tc. 

Donc  chaque  oélavc  de  b deuxième  colonne  eft 
plus  confonflintc  que  l’oélavc  correfpondante  dans 
la  première  colonne.  Donc  toute  ladeuxiémeeoionne 
eft  r.-iprfiivtmtrti  plus  confonnante  que  la  première. 
Donc  Paccord  toral  des  harmoniques  dit  fon  fonda- 
mental aigu  de  l’oélave  , eft  refpeéHvement  plus 
agréable  que  celui  du  fon  fondamental  grave. 

Or  dans  le  mouvement  fondamental  d’oélave, 
l’accord  total  de  b première  colonne  altère  nécclTai- 
remem  la  pureté  de  l’accord  total  de  b féconde.  Car 
qu’on  fade  réfijVtner  en  méme-temps  tous  les  fons 
UC  ces  deux  colonnes  ; qu’arrivera  t-il  ? qae  chaque 
oélavc  de  la  deuxième  colonne  fera  moins  confon- 
name  au'enc  n’ewit  as-ain  cette  rèfoniiancc  fimul- 
tanée.  Car  b première  oélavc  ut  ut  do  b deuxième 
colonne , fe  trouvant  canfonduc  avec  la  deuxième 
oélave  ht  fol  ut  de  1a  première  colonne,  lî  fol 
de  ècttc  deuxième  oélave  altérera  néceftaircmem  b 
pureté  de  l’oélave  fimple  ut  ht  de  la  deuxième 

colonne La  confonaiice  de  b deuxième  oÔave 

ut  fol  ut  de  b daix'ème  colonne  fera  par  b même 
raifon  altérée  par  rimcrcabtion  des  fons  mi  Sa  j» 
de  la  troifiéme  oélave  de  h première  colonne.... 
L’oélave  des  ficrees  de  b deuxième  colonne  de- 
viendra par  ce  mélange  une  oélavc  de  tons  , Sic, 
Donc  chaqiie  oélavc  de  la  deuxième  colonne  lera 
moins  confonnante  qu'elle  n’éioit  as-atit  cette  con- 
fufion  des  deux  colonnes.  Donc  cette  confufion 
altérera  b pureté,  ragrémcmtcfpeéllfde  b deuxième 
colonne.  L’oreille  doit  donc  difircr  b fin  de  cette 
réfoniiance  fimultancc , afin  d’entendre  dans  toute 
fa  pureté  l’accord  de  la  deuxième  colotine  ; c’eft-à- 
dire,  afin  de  pouvoir  fe  repjfer  fur  l’accord  de  cette 
deuxième  colonne. 

Or  il  en  eft  à très-peu  près  de  b réfonnance 
fuccciüve  de  ces  deux  colonnes  , comme  de  leur 
réfonnance  fimultanée  : car  dans  leur  réfoiinancc 
fucceflive , les  vibrations  des  cordes  de  l’une  de  ces 
colonnes  agitent  les  particules  fonores  de  Pair  am- 
biant alTcz  fortement  5c  alTez  long-tems  pour  trou- 
bler la  confonnance  de  l’autre,  6c  réciproquement. 
Dans  le  fait , fans  cette  Cmultantité  de  rclonnaiice 
des  fons  fucceftift  , il  tt’y  auroit  point  de  mélodie. 
Comment  en  clTct  fentir  les  rapports  des  fons  fuc- 
ceüils , fi  un  fon  n’cft  p.is  lié  au  précédem  St  aii, 
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fuivam  par  iei  tibrations  fimuliinées  ? ( Voyez 
corps  fono  e ) 

Donc  la  réfonnancï  fiiccclTive  rfcs  deux  colon 
tics  d'harmoniques,  dont  les  fous  fondamcmaiix  font 
Il  l'oflave,  altéré  la  confcmiance  de  la  colonne  ai- 
fue,  comme  leurrél'onnancefimidt.'.néc.  Donc  l'o- 
rcillc  doit  délirer  la  ccflatica  du  Ion  de  la  colonne 
j^rave  ou  impaire  . pour  emeridre  l’accoid  de  la 
colonjc  paire  dans  toute  fa  piircii  ; c’eft-i-dire  pour^ 
(cnùr  le  repos  de  la  ct  lorne  paire. 

Donc  l“,  dans  le  raonvcnieut  fondamental  d'oc- 
tave , le  repos  fe  fait  fur  le  fon  fondamental  pair  , 
& dans  la  cotonne  de  fes  harmoniques. 

J’ai  dit  que  la  d uxiéme  colonne  de  la  gdnèrafion. 
harmonique  eft  ttfptütYcmtr.i , & ron  pas  nbiolu- 
mem  plus  confomiame  que  la  prt  mi^'  On  a vu  , 
•dans  le  11°  1 de  cet  article  , que  toute  colonne 
d'harmoniques  entendue  fcparément , forme  le  plus  * 
■parfait  accord  polfiblc,  puifqu’cn  creit  n’entendjc 

Îiue  le  fon  du  générateur  un  peu  renforce , mais 
ans  aucun  mélange  de  dilTonnatice.  Toute  colon- 
ne d'harmoniques  prife  féparémeni  crt  donc  abfo- 
lumcnt  confenname  : mais  elle  peut  devenir  ref- 
peflivement  dilTonnante  far  le  mélange  des  hirmo- 
lliques  des  colonnes  adiacentes. 

a”.  Dans  le  mouvement  fondamental  de  quinte  , 
fui  us,  111  11  » ( deuxième  & ttoifiénie  colonnes  ) 
l’afle  de  cadence  commence  par  le  fon  aigu,  tk 
fc  réfout  fur  le  fon  grave  ; c'ett-à-dire  que  le  repos 
fc  trouve  dans  la  colonne  11,11  ; & l’appel  ou  fuf- 
penfion  de  repos  dans  la  colonne  111,111.  Car  tout 
(on  cil  aeiompagné  de  fes  harmonioites  , dont  le 
plus  inicnfe  cft  l'oflave.  Si  l’on  faifoit  donc  en- 
tendre cnfemb'c  les  deux  fons  ut  & fol , on  en- 
tendruit  réellement,  quoique  non  dlfiinflcmem  , 
l'accord  utjol  us  fol . i,%  , ^ , (!,  ou,  comme  les  har- 
mon.ques  les  plus  aigus  font  les  moins  fcnfibles  , 
on  ciitcndtoit  au  moins  l’oflave  us  fol  ut,  a , a , q. 
Or  il  y a lou'oiirs  dr.ns  les  fons  fncccITifs  une  Itmc 
de  fimultar.éité  réfultantc  du  prolongement  des 
fons  amécedens  pendant  b réfonnaiice  des  fons 
fuivaiis.  (éu  doit  donc  encore  entendre  le  fon  du 
liil  pendant  la  téfonnar.ce  de  l’i-t  , ou  plutôt  de 
l'oflave  ttt  us.  Pcnt!.im  la  rcfonitancc  diiyê/,ri,t 
cft  donc  ccr.lî  porter  l'accord  ou  l'oflave  us  fol 
us;&.  . prés  cette  réfonnanec , fenlcniem  l’cfla- 
vc  us  us.  Or  l’ofltivc  s s us  crt  pins  confonnantc 
qiie  l'oflave  us  / lus , comme  on  l'a  vu  ci-dert'us. 
Donc  l'oreille  doit  trouver  rcfpeflivemcnt  plus 
agréai  le  l'oflave  ns  us  ; t’ert-à  dite  éprouver  im 
repo.s  fur  le  fon  us.  Donc  dans  If  mouvement  fon- 
damenta  de  qu.nte  , le  repos  fe  trotte  fur  le  fon 
rave  ou  pair.  Donc , i”  dans  cc  mouvemem  la  ca- 
ence  fc  réfoui  fur  a colonne  paire. 

■j°  Dans  le  mouvement  fondamental  de  quarte, 
la  cadence  (c  réftut  furie  fon  aigu , tk  fur  la  colon- 
ne paire.  Car  faites  fonner  à l.i  (ois  les  deux  co.-Jcs 
de  la  quarte  /.  lut  ; elles  reproduiront  au  grave  i'oc- 
lavc  de  leur  générateur.  ( \ ovez  la  quatrième  expé- 
rience , n"  I Je  cet  article  , tk  la  note  qui  va  fulv'rc.)  ' 
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ta  quarte  /olus  devicndia  donc  l’octave  i/t  fol  ut. 
Or  U fucceflion  des  fons  produit  le  même  effet  (pie 
leur  rèfonnanec  fimiiltar.ée.  De  ne  Ysis  cle  la  quarte 
fo'  us  fait  partie  de  «leux  accords  ; partie  de  l’accotd 
on  efiave  us  /ol  ut , pendant  la  ié(ornancc  du  loi } 
I & partie  de  l'oflave  ut  ut , lorfquc  cette  réfonnan- 
ce  cft  totalement  étt  ntc.  Or  celte  fcccndc  oflave 
cft  plus  confi'nrantc  que  la  première.  Donc  elle 
doit  occafionner  un  repos  fitr  elle.  Donc  dans  la 
quarte  fol  ut , la  ïadencc  doit  ('«  rifoudre  fur  ut. 
Donc , &c. 

4".  Dans  le  moiiveotem  fondamental  de  tierce 
majeure  :1a  cadence  doit  fe  réloudrc  fur  le  fon  gra- 
ve , tk  fur  la  colonne  paire.  Car  cette  fucceiîion 
su!  ut , (bns  laquelle  ut  engendre  fon  oflave  aigue, 
équivaut  à la  (uccefTton  de  ces  deux  oflaves  , ut  trtl 
ut  Si  ut  ut  -fh  féconde  plus  confonnantc  que  la  pre- 
mière. Donc,  &c. 

5®.  Dans  le  mouvement  fondamental  de  tierce 
mineure,  la  cadence  fe  réfout  fur  le  fon  aigu  St  fur 
la  colonne  paire.  Car  c-tte  fucceflion  tnt  /ol  repro- 
duit au  grave  l’oflave  du  générateur  commun  ; ( Ex- 
périence quatrième  ) tk  pat  conféquent  équivaut  à 
ces  deu»  accords  ou  quintes  ; ut  toi  /ol  St  ut  fol  ; la 
féconde  plus  coiilonnantc  que  la  première. 
Donc , Sfc. 

Le  méchanifme  de  ces  démonftrations  eft  affez 
facile  à faifir  , pour  pouvoir  l'appliquer  fui  méme  h 
tous  les  autres  intervalles. 

AWa.  M.  Serres  de  Geneve  prétend  que  le  fon 
grave  de  la  quatrième  cxpèr  ence  eft  le  générateur 
commun  des  deux  fons  fimulianés  qui  le  reprodui- 
fcnt:Tariini  aiitcur  de  cette  expérience,  qu’il  a 
fait*  St  répétée  pluûeurs  fois  en  préfcnce  de  huit 
célébrés  profefleurs  de  mufique , afftire  que  cc  fon 
eft  l’oflave  du  générateur  coniir.un  ; St  fon  affer- 
tion  cft  conforme  à celle  de  tous  les  favans  qui  ont 
tente  après  lui  la  nicKie  expérience. 

En  adoptant  le  rifuliat  dcTattini,  on  peut  éu- 
lilir  le  piintioe  des  repos  de  la  manière  fuivanie. 
Si  l’on  fiiit  catendre  à la  fois  deux  fons  quelcon- 
ques immédiatement  confecutifs  de  la  to/fs-forstlo- 
msrttol!  n.  iurelle  , ( table  de  I > génération  harmo- 
nique ) ; ils  teprodiiiroiit  .iit  grave  l oflave  ut  II  du 
générateur  commun  ut  1 ; c’eft  à d’rc  que  l'ofl.ive 
tji  ut  , 111,  la  quinte  i-t  ,11  HI  > la  quarte  fol 
ut , III  IV  , la  tierce  m.",iciirc  ut  mî , IV  V , Stc, 
reproduiront  tiiiiics  égalcinciit  le  fon  ut  il.  Or 
la  réfonnaiice  l'uceefiive  de  deux  fons  , à caiifc  du 
prolongement  des  vibrations , produit , quoique 
d'une  manière  moins  fenfijie  , le  même  effet  que 
leur  rèfonnanec  fimultanée.  Donc  la  frcceffinn  de 
tous  les  fons  de  la  b.ijf-  food  a ot  :lr  r.enirclle  pris 
un  à un  doit  renrocuiri  l'oflave  du  générateur  corn* 
iniiii , comm'e  la  téfcni  »ncc  fmuliance  de  ces 
memes  fons  pris  deux  à d:iix.  La  foeccffion  de's 
fens  de  la  boffc-foudomint  l.  n.  lurelle  produit  donc 
fous  clic  une  .ntTrc  baffe  avec  laquelle  cliacim 
d’eux  fait  un  iotcivaUc  plus  ou  moins  cunfonnani^ 
Exemple  : 
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Or  les  plus  conronnans  de  ces  intervalles  font 
Ceux  que  ionncnt  avec  la  batte  tonique  les  tons 
pairs  UC  la  tjJfi-fondamcnuU.  Car  l'unilton  , qui 
répond  au  deuxième  ut  de  cette  balte  , fc  trouve 
entre  toélave  & la  quinte  ; & l’unilton  eft  plus 
confunnant  qu'aucun  de  ces  deux  inrervalles..„ 
L'oflave  qui  répond  au  quatrième  ton  de  la  bAjfe- 
fo-  Jjmcniaic  te  trouve  entre  la  quinte  & la  dixième, 
& l’oflave  ell  plus  confonnante  que  la  quinte  & 
la  dixième. ..  La  douzième  , qui  répond  au  fixicme 
fon  de  la  bjfft-findmentilt , ert  atilC  pitts  con- 
fonnante qite  h iKxièine  & la  treizième  confon- 
Itante  au  milieu  dcfqitelles  elle  te  trouve.  Il  en 
ell  de  tnéme  de  la  double  oâave  par  rapport  à 
tes  adiacens.  Or  cette  double  oflavt  répond  éga- 
Icmeitt  à un  fon  pair  de  la  haJje-fûndjmentjU  , &c. 
Donc  les  intervalles  les  plus  confonnans  font 
formés  par  ta  ia^'t-roni^t  & par  les  fons  pairs 
de  la  tjJJ'-fcr.Jamcnule.  Donc  dans  rexéciition  de 
cette  taJJ’e-fi.nJamtmaU , on  doit  éprouver  1 n repos 
fur  chaque  fon  pair.  Donc  dans  la  fucceflion  des 
fons  fondamentattx  alternativement  pairs  Si 
impairs  , les  cadences  commencent  fur  les  fons  im- 
pairs & fe  r folvent  fur  les  fons  pairs. 

Mais  qit'arris’cra-i-il  li  l'on  fait  fuccéder  fcitlc- 
inent  des  Ions  fondametttaux  impairs  ? Que!  fera 
le  lieu  des  repos  ? Cette  queUion  cft  .allez  peu 
imjici  tante  pour  l.a  piatiqitc  : on  vcita  bietttôt 
qii  une  telle  l'alTc  ni  pioduimit  pas  une  luarmo- 
nie  fitpportablc.  ( Voyez  le  ti“  l\  de  ect  article  ). 
Ccpetidant  jt  répondrai  aux  ariiAcs  qui  pourroiom 
être  tentés  tic  l’cmplover  dans  quelques  ciiconf- 
tancss  , que  les  repos  , fi  on  en  éprouve  , fc 
trouveront  fur  celui  des  deux  ou  trois  nombres 
impaits  adiacens  . qui  fera  exprimé  par  le  plus 
petit  ntin.bre.  Cela  p.-;rrii  fiiivre  de  ce  qui  a été 
dit  jufnu’ici  dans  cet  article  : niaif  j’avoue  que  je 
nie‘  ebatgerois  aufî  volontiers  de  la  preuve  contra- 
diflr'ire  mie  de  la  dit  . etc. 

ri.  B.S'sE.roNU’.MENTALï.  M-fu-e.  Le  Rhy- 
tlime , ( c’elt-à-dire  l’ordre  ou  les  proportions'  ) 


appartient  é tous  les  arts , & n’appartient  exclti- 
liv-mcm  II  aucun  d’eux.  Sur  quel  fondement 
Rnitffrau  prétcnd-i-il  donc  que  la  mufique  pre.* 
que  tenoit  fa  inefure  de  la  po  lie  r Le  fentiment 
pre>vieni  toiijoiits  dans  l’I’ommi  le' développement 
des  idées.  Le  chant  a donc  dti  être  antérieur  ^ 
la  parole.  Or  •>  chanter  fans  mefurc  n’efi  pas  eban- 
» ter  ; & Iç  fentiment  de  la  inefiirE  n’eiam  pas 
)i  moins  naturel  que  celui  de  l'intonation . l'inven* 
» tion  de  ces  deux  chofes  n'a  pu  fe  faire  fépa- 
» rément  b.  C'eft  RouÛeau  qui  s’exprime  ainfi  ; 
( Article.  Mefure  ) Si  c'eft  le  même  Rouft'eau 
qui  dit  dans  la  ligne  fuivante  que  la  poéfie  grec- 
que a donné  la  mefurc  i la  muliqtie.  » Les  me- 
» Aires  de  l’une  , dit-il , répondoiem  aux  pieds  de 
■V  l’autre.  On  n’auroit  pas  pu  mefiirer  de  la  profe 
«en  miilîqite.  « Ft  pourquoi  ne  l’auroit-on  p.n» 
pu  ? I a mufique  fut  pendant  quelque  te  ms  f)  ila- 
liquc  chez  1rs  grecs;  i la  bonne  heure  ; mais  elle 
ne  le  fut  qu’en  vertu  d’une  convention,  à la  quelle, 
ils  ctoient  inpîtres  de  déropet  d’infiant  é au  ts*, 
par  une  convcniion'contrairc  ; comme  ils  le  firent 
dans  la  fu'ic  , lotfqu'ils  fcparcrciir  le  chant  de  ta 
fy mphonic.  u Et  du  on  meme  que  ce  fut  lui  pre- 
» micr  ( Craaus  ) qui  inventa  le  battement  après 
O le  chai'.t , pour  cc  que  les  anciens  batloicnt  les 
» cordes  quant  & la  voix.  » ( /'/ur a-^or , dt  U mu- 
fi(jue  ).  Or  qii’en  féparartrainfi  ta  vocale  de  l’iitf' 
triimenu.lc  , ils  aient  néanmoins  confervé  le  mi- 
me rhyihmc;  cvia  efl  probable.  M.iis  conferveteat- 
ils  dans  toute»  les  mifiires  f.mblables  le  même 
nombre  de  notes  ? 11  cft  certain  que  non.  Plutar- 
que mis  apprenti  que  ce  furent  les  hautbois  qui 
imrodiufirent  les  freduns  dans  la  mufique  , & qui 
par  cette  innovsùon  en  altérèrent  l'ar.iiquc  fimpli- 
cité.  Je  demande  cc  oui  pouvoit  alors  empêcher 
de  mefurer  de  la  profe  en  mufique  r éc  fais  que  la 
profe  étoi:  d'ftio^tiic  de  la  poéfie,  non-fciilemcnt 
par  la  liberté  de  la  maRlie , nuis  encore  par  ce 
qu’elle  admettoit  des  qualités  irrafKinitellcs  qui 
étoicui  exclues  de  la  poérie..(  \idc  BaeJu  li?n.}^ 
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jjhiye  en  ftlt  3 , l’aigu  en  fera  6 ; fi  le  grave  en 
fait  10,  l’aigu  en  fera  10  , &c.  Les  rapports  de 
10  il  20 , de  3 e fi  , de  Z à 4 , Sec.  , font  donc 
égaux  au  rappott  de  1 à z.  Or  pour  que  le  lap- 
pen  de  Z à 4 devienne  fe  rapport  de  i à z , il 
faut  divifer  fes  deux  termes  par  2.  Oe  même  il 
faut  divifer  par  4 ceux  du  rapport  de  4 à 8 i par 
10  ceux  du  rapport  de  10  à zo.  Donc  on  neehange 
rien  à I]  valeur  d un  rapport  en  divisant  fes  deux 
termes  par  un  nombre  qiickoaque. 

Appiiiiiions  cette  conféqucnce  au  premier  exem- 
ple ; c’eU  à-dirc  à celui  de  la  tnefure  à 2 tems. 
l”.  Je  divife  le  premier  rapport  de  8 à 11  par  4 ; 
je  le  change  par  cette  diviuon  dans  le  rapport  de 

3 i 3.  Or  dans  ce  dernier  rapport  le  fon  qui  répond 
au  frappé  eft  pair  ; celui  qui  répond  au  levé  cil 
impair.  z°.  Je  divife  le  rapport  de  la  fécondé  à 
la  troifième  note  ; c'efl -à-dire  de  12  à 8 , encor  par 
4.  Il  devient  celui  de  322.  Dans  ce  rapport  le  Ion 
impair  fe  trouve  fur  le  levé,  le  pa'u  fur  lefiappé. 
3°.  Le  rapport  de  la  féconde  irefure,  de  8 à ro 
étant  divife  p.ir  a , devient  celui  de  4 à 5 ; confé- 
quemment  bon  pair  fur  le  frappé.  Son  impair  fur 
le  levé , &c. 

Dans  la  mcfurc  à trois  tcin#,  je  divife  les  deux 
premiers  nombres  par  4 ; le  rapport  de  8 à 4 fe 
change  tlins  ccljii  de  z à 1;  c'cll-à-dirc  fon 
p.air  fur  le  frappé  , fon  imp.air  fur  le  levé.  Le 
rapport  de  4 à 3 n'a  pas  beloin  de  divifion  ,puif- 
quil  ell  compofé  d'un  nombre  pair  & d'un  impair. 
Donc  le  deuxième  fon  de  cette  mefure  efi  impair 
par  rapport  au  premier  dans  le  rapport  de  i à 1 , 
« pair  par  rapport  au  rroifième , clans  le  rapport  de 

4 à 3.  Il  en  efl  ainfi  des  autres  mefures  à trois  tems. 

NoiJ,  Lorfquc  deux  termes  adjacens  d’une  même 

mefure  font  exprimés  par  des  nombres  impairs , 
Je  plus  fimple , c’efl-à-oirc  le  plus  petit  nombre  de 
ces  deux  termes  efl  fenfé  pair  par  rapport  à l’nutre. 

( Voyet  N“.  II  de  cet  article  à la  hn.  ) Ainfi  le 
troifiéipc  & le  quatrième  fon  de  la  fcconde  me- 
fure a quatre  tems  étant  dans  le  rapport  de  3 à 
7 ; le  troilîéme  tems  eft  fenfë  fort  par  rapport  au 
quatrième. 

La  mufique  hyporchématique  peut  encore  ad- 
mettre d'autres  combinalfons  que  celles-là  ; ce 
qui  produira  des  mefures  mixtes.  Car  les  pofés 
uns  la  danfe  doivent  répondre  aux  repos  de  la 
mufique,  les  levés  à leurs  appels;  les  pofés  doi- 
vent donc  fe  faire  dans  les  tems  forts  , les  levés 
dans  les  tems  fo'ikles.  Donc  une  danfe  dans  La- 
quelle il  y aura  alternativemcni  deux  pofés  6c  un 
levé,  fera  dans  une  mcfurc  à trois  tems,  dont 
.deux  forts  & un  foible  ; le  deuxième  tems  de 
chaque  mefure  fera  donc  fort  par  rapport  au  pre- 
mier & au  truifiéme.  Le  deuxième  (on  fera  donc 
:au(ft  pair  par  rapport  au  premier  & au  dernier. 
Exemple  : 

fi.  F,  I fol  nr  rc  | fol  m mi  1 fol  nt  fol  I ut.  . 
1 12  8 9 1 la  8 10  I 12  8 6 '1  8<  I 
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La  mefure  à quatre  tems  potirroit  aro'r  trois 
tems  forts  & un  foible  ; ou  trois  foibics  6c  un 
fort,  ou  deux  forts  & deux  foibles.  Il  cft  inutile 
d’en  donner  des  e.xcmples.  Chacun  peut  en  ima- 
giner foi-méine  , en  s aidant  de  la  table  de  la 
génération  harmonique. 

Enfin  l’on  peut,  entrelacer  différentes  mefures i 
comme  celle  à deux  Sc  celle  à trois  tems  , ( voyez 
Sefqui- altéré.')  Si  ces  loix  étoient  rigourciifenient 
ohfervées  dans  latmifiqiic  fraRÇ*'ifc,  Rouffeau  n’eût 
pas  été  fondé  à fe  plaindre  de  fon  défaut  de  ca- 
dence. Mais  les  ccmpofiieurs  françois  paroilTent 
s’occuper  moins  du  chant  que  de  l’harmoiiic.  Ce- 
pendant il  ne  faut  t|ue  du  goût  pour  trouver  des 
airs  agréable;^  bien  cadences  ; au  lieu  que  pour 
fotmiettre  à une  mefure  commune  plufienrs  par- 
ties, fur-tout  dans  une  harmonie  chargée  de  rem- 
pliffage  à la  françoife . il  (àut  connoitre  parfai- 
tement la  théorie  de  la  ha^e~fanJamtntali.  Or  nous 
n’avors  point  encore  de  traité  d'harmonie  qui 
mène  jutqucs- là.  ( Voyez  , Rhytlmie, 

Mefure , Syncope.  ) 

IV'.  Bassi  Foxdamestale.  Genrei  de  mnfqut. 
Toute  fucceinon  fomlimemale  produit  nue  bonne 
harmonie,  lorf(|u’on  nerettanche  aucun  l.armonique 
.nu  grave.  Dans  un  récit  exécuté  fur  le  cornet  de 
l’orgue , on  ne  diftingue  abfolument  aucune  partie  ; 
on  croit  n’entendre  mie  le  récit;  cependam  on 
entend  en  outre  fon  oflave,  fa  douzième  , fa  dou- 
ble oflavc  & fa  dix  feptiéme  majeure  ; pircc  que 
chaque  toucha  bailîée  du  cornet  fait  parler  à la 
fois  cinq  tuyaux  qni  font  entr’eux  comme  ces 
intervalles.  La  touche  ue  fait  parler  ut  ut  fol  ut 
mi.  La  touche  re  fait  parler  re  te  la  te  fa>) , 6cc. 
Mais  fl  l’on  retranche  quelques-uns  des  fons  les 
plus  graves  de  l'harmonie , elle  perd  alois  foa 
agrément  & fa  douceur  ; à moins  qu’elle  n’ait 
pour  hajfe  ‘fondamentale  dans  chaqire  mode  , la 
tonique , fon  oclave , fa  douzième  6c  fa  double 
oélave  , & leurs  répliqués  ; c’eft-à-dire  en  ut,  par 
exemple  , la  iaJfe-fondament.tle  ut  ut  fol  ut  ; qui 
font  les  quatre  premiers  fons  fondamentaux  de  la 
table  de  la  génération  harmonique.  Mais  fi  l’on 
parte  au  mi , cinquième  fon  fondamental  de  cette 
table  , l’oreille  e(i  tellement  effarouchée  du  foltl  ^ 
qui  fait  la  dix-feptiéme  majeure  fur  le  me,  que 
les  premiers  harmoniftes , (ceux  du  quinzième 
fiéetc  ) ne  firent  aucune  dimciiltè  de  retrancher 
le  diéze,  & de  faire  le  mi  naturel.  Dc-là  l'origine 
de  l’accord  parfait  mineur.  Mais  dans  cet  accortl 
ni  fol  f , la  tierce  mi  fol,  fuivant  la  quatrième 
expérience , reproduit  fon  générateur  ut  ; de  - là 
les  accords  par  fuppofition , &c.  (Voyez  Âecord.) 
Lorfqu’on  veut  employer  le  foiHi,  on  cft  obligé 
de  le  faire  monter  au  la.  Ce  qui  produit  deii» 
demi-tons  de  fuite  ; en  ftippofant  que  le  mi  fonda- 
mental ait  été  précédé  du  fol  ou  de  l’er.  Car  ob 
a cette  fuite  ,fel,  folm.,  la,  Oe-là  le  genre  clic^ 
matique  moderne,  &f.  , 
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Ij  éj^t’foniiitmtntüîc , ut  ut  fcl  ut  & fos  rcplî- 
<|iics,  cft  donc  la  feule  qu’on  piiiflc  ctiijiloycr  fans 
prccauticn , lorfqn’cn  retranche  les  (on>  les  plus 

fitaves  de  riiarmonic.  Pourquoi  cela  ? C'cA  que 
a douceur  d’nrie  fuccefiion  d’accords  aient  (iir- 
tuut  de  lci:r  liaifon.  Or  les  qunre  pteinirires  co- 
lonnes des  harmoniques  de  la  tujft-fondjtatnt.tle 
naturelle,  ont  une  li'-rdii  cinq  fois  pins  fenfihie 
qi  c celle  des  cinq  preiuières.  Pirilque  le  fjl,  oui 
fah  la  Paifem  <cs  quatee  premières,  fe  itouve  fur 
Je  douzième  degré  ; au  heu  que  le  /î,  qui  fait  la 
Kiiifon  des  cinq  premières,  ne  fc  trouve  que  fur 
le  folxant  èmc.  L'Iiarinonie  la  plus  douce,  la  plus 
agréable,  doit  drinc  être  celle  de  la  hJft-Jbailj- 
mfr.ij.'t' , ut  ut  Jjt  ut  , I , a , 3 , 4'  ( ette  tujp: 
eft  compolcc  des  plus  fmplcs  ra]!^rts.  On  peut 
donc  afturcr  qu’elle  ert  U plus  naturelle. 

De  tous  les  chants  produits  par  cette  hj^c-fan- 
datretuMe , ut  ut  fol  ut , le  plus  naturel  eft  le 
citant  fl  ut  Tt  mi.  l'intonation  en  cil  facile.  L’ac- 
cord fir.plc,  f mi,  qtiatic.  Vt  mi,  tierce  majeure. 
Si  te,  tierce  mineure.  L’accompagnement  harmo- 
nieux , mi  fol  fi  ; mi  fol  tu  ; fol  fi  :t  ; fol  ut  mi. 
Fnlin  il  cit  propre  à (aire  p.-.frer  la  modulation  par 
les  niodcs  les  pin:  analogues  ; c’eli  à-dire  celui 
d;  l’oflave , celui  de  la  qttinte  6l  celui  de  la 
rietee.  Car,  par  l'cxpètience  de  Tartini , fî  ut, 
fait  raifonner  le  gfnêraKtir  ut  i.  Vt  te  & rc  mi, 
rcprodiiifcnt  ut  a ; c’cll-à-tlire  l’oflave  du  géné- 
rateur ; fl  te  rtprcdiiit  fol  3,  fr.fil  fi  mi  repro- 
duit mi  ç.  Donc  en  batram  alternativement  toutes 
les  cordes  du  chant  /!  ut  re  mi , daix  à deux , 
on  rappePer:,  les  modes  adjacens  an  mode  prin- 
cipal. Ce  ch  tnt  peut  doue  palTcr  ^rout  le  produit 
le  p'iis  naturel  de  la  lojje  ■ fonJômenuU  la  plus 
naiurel’e, 

Mafi^ue  fp-Ktfue.TuMe  cfl  l'origine  du  tén^cordc 
de  Mercure  ; telle  cil  ht  formule  du  genre  dioio- 
nique  des  Grecs , que  Proie, mée  appelle  dijionique 
intenfe , aux  cordes  duquel  il  altiguc  les  rapports 
fuivans,  96,  90,  So , 71.  Pour  avdr  les  rap- 
pors  des  vihratirits  de  ces  cordes , il  faut  ren- 
verfer  ceux  de  Ptclcraéc  ; on  aura  jj  , î'î  , iV , tt , 
lefqucls  ré]JOiidenr  prec  fément  aux  rapports  13  , 
16,  18,  10,  du  chant  fi  ut  re  mi.  l e genre  dia- 
tonique des  Grecs  cil  dore  le  produit  le  phis  11.1- 
tiirel  de  la  bofjc-fondomtntale  , ut , ut  ^ fol , ut  ; 

» , 1 1 3 ' “i- 

.Le  premier  fon  du  titracorde  de  Mercure  , du 
chant  fi  ut  re  mi , fe  trouve  placé  f.ir  le  quin.aiémc 
degré  de  la  table  de  la  génération  li.i.monique. 
Les  chants  qui  lui  répondent  de  lu  en  ftx  degrés 
«u-de(!'us  de  lui,  fur  la  même  ijfft-foBd.:meniule, 
font  les  'brmulcs  des  autres  genres  de  la  mufique, 
& des  differentes  efpèces  du  même  genre , prici- 
fèmciK  dans  les  rapports  afiignés  par  Ptolomée. 
(Edit,  de  Wallis,  pag.  32.) 


BAS 

Tes  rapports  des  cordes  du  intenfii 

foot  88,  84,  77, 6<j,  qui  répondent  aux  rapports 
fuivans  des  vibrations , ^ ^ ^ ^ ; ou  it  , 

21,  14,  î8,  «iit,  fol  ^ JP,  A h vc.’'iti,  le 
chant  qui  commence  au  vingt-unième  degré  eft 
kttî  tt  , /r  , foi  t fol  f Si  non  pas  mi  * /r , Jol,  jp% 
Mils  U faut  ohfcrs'Cr  que  le  chant  fi  ut  r<  mi , 
fut  pendtnt  pluficms  fccics  le  fcul  en  iif'agc.  Or 
en  recevant  des  Eg^nens  la  lyre  de  Mcraire  , 
les  Grecs  avoient  aulu  adopté  la  loi  qui  défendo^t 
d’en  changer  Taccord;  foit  p.ir  rcfpcCl  pour  fon 
inventeur , foit  qu'ils  craignifTcnt  l'altération  que 
poii%»o’cntoccafionner  dans  les  mœurs  les  agrémer^ 
d’une  miilique  plus  riche  & plus  variée.  Tout  ce 
que  purent  taire  Terpandre  , Pythagore  6c  quel- 

3UCS  aunes  , pour  étendre  dans  la  fii’te  réchclle 
U fyflcinc  grec , ce  tut  d'ajouter  à raigu  du  chant 
fi  ut  Tt  mi  y rois  ou  quatre  titracordes  abfolu^ 
ment  fcmblah'es  au  prem  er.  Mais  en  perdant 
Tant  que  ûmpliciié  de  les  mœurs»  la  Gixcc  fe 
dégoûta  bientôt  de  riiniformicé  du  chant  des  pre- 
miers inultcicns.  I)  fallut  ponr  s’accommoder  à 
fon  goût  furprendre  la  vigilance  des  magiArats« 
Les  nouveaux  çompofiteurs  y parvinrent  par  lo 
foin  qu’ils  eurent  de  ne  varier  jamais  que  la  ten-» 
fion  des  cordes  moycnncN  de  chaque  tctracc  rdc  , 
appellécs  di.ns  ta  lu  ic  coiJei  woé//f < ; & de  cor^ 
(’crverfcrupi  Icufentent  rimcn*nîle  de  quanc  entre 
la  f>rcmlcre  6c  la  dernière,  qui  fu  ent  appcilées 
cordts  ftabitf.  Ce  fiir  de  ces  va  iations  des  cordes 
movennes  que  naquirent  les  rniis  genres  de  la 
midîquc  grecque  ; pour  la  formation  defquels  il 
cft  cc'iain  que  l’on  confulta  la  * fordjme*f 
talc  U plus  fiinple  , i , 2,3,4:  puifqiie  les 
différentes  formules  de  chaque  genre  font , à 
rciception  du  quairicmc  fon  de  chaque  tétn- 
corde,  d*s  chants  produits  par  cette  mémo  iu/T'i 
D'où  il  cft  naturel  de  conclure  qu'il  en  eût  été 
do  mime  de  ce  qu.striémc  fon  , fi  fon  accord 
n'eût  été  précifemem  déterminé  par  U loi. 


En  avançant  de  fix  degrés  aii-deffus  du  chros 
matiqtie  intenfe , on  trouve  b formule  du  genre 
ckfomjtique  mot  ; dans  les 

rapports  de 140,133,116,10:. 

Qui  font  ceux  des  cordes  ; ,> 

& fuivam  ceux  des  vibra- 


tons.  .......  17,  i3,  30,  36. 

Répondant  aux  notes  de  la  ' 
table  de  la  génération  har-  • 

mont(|ue ta , , /r  , , rr; 

Le  chant  de  ce  vingt.fep- 
tième  degré  eft  à b vérité,  tej,  , fi  , ui. 
Mais  ut  n'efl  pas  la  quarte  de  tex.  Car  le  rap. 
port  de  /a  quarte  cl)  de  trois  à quatre  , ou  ^ 
a7  à 36.  Or  tai  el)  placé  fur  le  vingt  feptiéme 
degré , Sc  re  fur  le  tremt'-fixième.  C'eft  donc  re  s 
& non  pas  ut , qui  doit  être  le  quatrième  fon 
> de  U formule  du  genre  chroteutique  mol. 
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Lt  dntmtiiricardal  d u 
ircmeiroirième  degré  fc- 

toic  dans  les  rapports.  . 104  » 198,  187,  15^. 

El  Aiivam  les  vibrations,  3}»  34.  36,  44. 

Celui  du  trente  • neii- 
Ttèoie  feroit  dans  les  rap- 
ports  a8o,i73,  160 , î 1 0. 

Et  par  les  vibrations.  . . 39,  40,  4a,  31. 

Alais  ces  deux  eCpèces 
furent,  i ce  qu'il  paroit , 
réduites  à une  feule , Sc  - 
prifes  fur  le  neuvième  de- 
gré, dans  les  rapports.  . 376,  640,  704, 768. 
üu.  .......  9,  10,  II,  II. 

Pourquoi  cette  formule,  qui  eft,  fuivam  Pto- 
k>mée,  celle  du  diatoniijut  égjl,  ne  fe  trouve-t-elle 
pas  fur  le  trente-fuiéme  degré  ; puifque  ttente- 
£x  eft  moyen  terme  entre  trente-trois  & trente- 
neuf?  CcA  que  le  chant  du  trente-liaiime  degré 
eft  formé  de  quatre  notes  fur  le  même  degré , 
rr , rr , rr , rr.  Celui  du  dix-luiitième  eft  formé 
de  trois  notes  auffi  fur  le  même  degré,  rr,  rr, 
rr , mi.  ür  la  lyre  de  Mercure  ayant  ipiatre  cordes 
difiérentes , le  chant  tètracordal  devoit  nécelTai- 
rement  être  formé  de  quatre  fons  dilTércns.  Il  a 
donc  fallu  recourir  à la  double  oélave  du  rr  placé 
ùu  le  trente-lixicme  degré  ; c'eft-é-dire  au  chant 
rr  , mi , fol , foi , du  neuvième  degré , dans  lequel 
. on  fubftittia  par  licence,  & comme  note  de  paf- 
£age,  le  /r  au  premier  fol;  1°.  pour  avoir  un 
chant  compolc  de  quatre  fons  diffirens  ; a",  pour 
rendre  le  citant  du  neuvième  degré  plus  diato- 
nique. 

Mais  je  ne  vois  pas  pourquoi , contre  la  cou- 
tume des  anciens  , & contre  la  (lenne  même , 
Ptolomèe  a employé  pour  ce  genre  les  reports 
des  vibrations  au  lieu  oc  ceux  des  cordes,  (^pen- 
dant il  eft  indubitable  que  c'eft  aux  vibrations 
qu'il  faut  appliquer  les  rapports  du  genre  diato- 
nique égal  ; car  en  les  appliquant  aux  cordes , 
ils  tépondroicm  dans  la  table  de  la  génération 
harmonique  aux  nombres,  ti  , 11,  13  f,  t4|., 

Ot,  on  ne  trouve  ni  dans  cette  table,  ni  dans 
réchellc  du  fyftéme  grec,  les  (ons  exprimés  par 
CCS  rapports. 

Ennn  la  formule  du  genre  enharmonijut  fe 
trouve  placée  i fix  degrés  plus  haut  que  les  deux 
efpèccs  de  chromatique  dont  je  viens  de  parler  3 
dans  les  rapports  de.  . 368,  360,  345,  176. 
Var  ceux  des  vibrations.  43,  46,  48,  do. 
Répondans  aux  notes.  . fol,  fl. 

'Tels  font  les  véritables  rapports  des  genres  de 
la  mufiauc  des  anciens,  aftignes  ou  plutôt  rétablis 
par  Ptolomée  3 mais  priminvement  tirés  des  har- 
moniques de  la  hifft-fondamtntaU  ht , ut,  fol,  ut  ; 
I , a,  3,  4.  Il  n'y  a nulle  diSiciilté  i l’égard  du 
genre  diatonique  \Ji  ut  re  mi  étant  le  plus  umple , 
le  plus  facile , le  plus  naturel , il  a dh  être  produit 
par  Ix  taJf<-foadaintault  1a  plu^  llmple  & la  pluq 
T«nu  I,  Mufiatu, 
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naturelle.  Or , cette  hajft  ne  produit  aucun  chant 

filus  fimple  que  le  chant  /!  ut  ri  mi.  A la  vérité 
e citant  /.i  , ;r , yî,  «r,  13  , 14,13,16,  eft 
également  diatonique  3 mais  quel  eût  été  parmi 
lès  Grecs,  & quel  feroit  maintenant  le  muficién 
capable  d'.vccorder  quatre  cordes  d.ios  les  rap- 
ports 13,  14,  13,  16?  Toutes  chofes  égales 
d'ailleurs , on  a doue  dû  préférer  le  chant  fi  ut 
re  mi  à tous  les  autres,  de  U même  tjff.-fondu- 
mentole. 

Cela  pofé , tous  les  chants  des  autres  genres 
ont  dû  être  pris  de  fix  en  fix  degrés  au-defliis 
du  chant  fi , ut , re,  mi  ; car  le  quatrième  fou 
de  ch.-ique  tétracorde  devroit  être  à la  quarte  du 
premier.  Or,  pour  que  deux  nombres  entiers  re- 
préfetitenr  un«»qiiartc  , il  faut  que  le  premier  , 
divifé  par  trois , donne  le  même  quotient  que  le 
fécond  divifé  par  quatre.  L faut  donc  que  le  pre- 
mier foh  un  multiple  de  trois.  Or  au-delTus  de 
quinze,  il  n'y  a’qiie  les  nombres  i8,  11  , 14, 
j 27,  30,  Sic.  qui  foient  des  multiples  de  trois, 
j C’eft  donc  fur  les  18,  at  , 14,  27,30t»,&e. 
degrés  que  dévoient  être  prifes  les  formules  des 
diftérens  genres.  Mais  ces  formules  dévoient  être 
compofées  chacune  de  qiurc  fons  différens  ; ce 
qiti  exclut  les  chants  des  degrés  pairs  3 puifque 
les  deux  premières  notes  des  chants  de  ces  dcgré*s 
font  toujours  é l'unilTon.  Il  a donc  fallu  fe  ref- 
treindre  aux  chants  des  degrés  impairs  3 c’eft-i-dire 
i ceux  des  al  , 17 , 33  , 39  6c  43  degrés. 

Hota , cependant  que  le  chant  fi,  ut,  re , mi, 
n'eft  pas  propremem  le  chant  du  quinzième  de- 
gré ; car  les  chants  produits  par  une  t.jJfe~fon~ 
dameutale  quelconque,  font  formés  par  les  fons 
les  plus  voifins  les  uns  des  autres  dans  les  co- 
lonnes adjacentes  5 d’où  il  s’enfuit , que  le  chant 
du  quinzième  degré  devroit  être  fi,  ut  ; fi , ut  ; 
13,  16;  13,  Mais  il  faut  obfcrver  qu’après 
le  pre-mier  ur  il  y a néceflâircinem  un  repos  ; 

Pulfqu'il  y en  a un  é la  bojf.-fooioment  ite  après 
oélave  »t  ut , I , a.  ( Voyez  le  n'.  Il  de  cet 
article.)  Or  après  un  repos  on  eft  hbre  de  com- 
mencer une  nouvelle  phrafe , ou  un  nouveau  nom- 
bre par  le  fon  qu'on  juge  à propos  de  prendre , 
pourvu  qtte  le  nouveau  fen  fe  fiuve  regiilière- 
inent.  On  eft  donc  libre  ici  de  commencer  la 
fécondé  phrafe  au  fi  ou  au  rt  ; pourvu  que  ce  re 
aille  ferifoudre  fur  le  rai  fuivam.  (Voyez  le 
n".  H.  ) Le  chant  fi  ut  re  mi  eft  donc  aiifii 
régulier  que  le  ’ chant  fi  ut  fi  utj  fur  lequel 
il  a l'avantage  de  la  variété. 

Dans  les  formules  des  autres  genres,  le  troi- 
liéme  fon  ne  fe  fauve  pas  réguhëtcment  for  le 
quatrième  ; on  en  a vu  la  raifon  3 c’eft  que  fan» 
egard  i la  falvation  du  troifiéine  fon,  le  quatr’ème 
devoit  nèceffiiiremcnt  former  une  quart;  avec  le 
premier.  Pourquoi  cela  ? pa^ce  qtie  la  qn.it/ièine 
corde  de  la  cytharc  ou  lyre  de  M retire,  fonnant 
fi  ut  re  mi , ètoit  h la  quaae  de  la  première.  On  eft 
donc  fondé  à conclure,  contre  l'autorité  d’Aiif* 
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loxénc.  ( vid-  Arifîox.  pag.  a.  J qne  l€  gwrt  dîafO* 
nique  eft  le  plus  ancien  ; piurjuc  non-feulement, 
il  cA  le  j)his  fimpîc,  le  plus  facile , le  plus  natu- 
rel, mais  encore  le  f ol  régulier  Le  chant  r#  mi 
Jr  fol  y formule  du  dijioniqut  fcmblc  au 

premier  coiip'd’œil  plus  fimn'e  que  le  chant  Jï  ut 
re  mi  ; d'ou  il  fatidrolt  conclure  quM  cA  plus 
ancien  ; mais  ^e  froifiéme  fon  de  cette  formule 
clllTonnanr  avec  les  trois  autres,  comment  eût-il 
etc  poAihlc  de  l'accorder  avec  eux,  lorfquc  la 
lyre  n*as*oit  cnco:c  que  quatre  coîdcs  ? D’ail- 
leurs eVA  par  licence  qi:c  ce  troinéme  fon  fut 
imreduit  dans  le  genre  diatonique  égal  ; puifque 
ce  fou  ni  fc  trouve  ni  d.ns  le  fyAémc  grec,  ni 
dans  le  fyftime  nr.turcl.  Or  i qui  perfua'kT.i-t-on 
que  le  plus  ancien  des  ch.an  s ait^ommenié  par 
une  licence  ? Au  rcAe , il  r.c  s'agit  point  Iti  de  l'an- 
tiquiii  rcfpcâive  des  genres  de  la  muliquc  grec- 
que ; mais  fcu^:clCT:t  d;  leur  fii’mrdinnîîon  à la 
-fondjmer  f.  U ; fu!  ordination  que  je  crois  avoir 
pcr.’rapioi'CTncnt  ct^^bnc. 

Genres  4c  It  noc^rne.  11$  n'ont  pas  des 

diiïércnccs  fpécifiqiics  aufu  marquées  rue  ceux  de 
la  muGniie  gr.cque,  ni  alufes  fur  les  mêmes  fon- 
dctccn*.  CepeiWani  il  nr  f ut  pas  s’ttn^lncr  avec 
RculTçnu , (art.  Genre)  que  n^'S  genres  fuient 
ti  prcfque  toujems  m vîcs,  c'eft-è  due , que  le 
9>  diatonique  entre  pour  beaucoup  dens  le  chro- 
>»  manque  , & que  l'un  l'nutre  foient  niccAai- 
91  remcni  mêles  à rcnliarmonitjijc;  » La  |)tcuvc 
qu'il  en  ?npo:tc  ne  prouve  nuîiemcnt  ctttc  a:Ter- 
lion.  « Une  pièce  toute  endère  dans  un  fcul  genre 
97  fetoit  três-diAicile  à conduire , & ne  feroii  pas 
m ftippr-ruhle.  » Non  fans  doute  : pas  plus  dans 
la  e;uriqiic  grecque  que  dans  la  notre i quoique 
•dc5  trois  intervalles  de  chaque  genre  , il  y en  eût 
toi  /otirs  un  de  diatonique  ; puisque  le  troifîëmc 
îmers  allc , qui  ctoît  le  plus  grand  ètoit  tantôt 
un  ton  majeur,  tantôt  tire  tierce  majeure,  tantôt 
une  mlncute . &c.  Chez  les  Crées,  comme  chez 
nous  , un  genre  ne  rcfulte  pas  feulement  d'un  in- 
tervalle JiJtJni.iae  , chti'rnjti,7iie  , enhjrmuniqùe  , 
» ‘iiique  yS^c.y  mais  du  pairai’eenricr , c*cA-à* 
cRre  de  la  phrafe  , ou  du-membre  de  la  phrafe  dans 
Liq  jcllc  fc  tT  ’US'c  cet  intervalle.  Chez  les  Grecs , la 
forirt  le  d ■ chaque  genre  recfcrnioit  quatre  fors  : 
elle  en  renferme  autant  chez  nous  ; avec  cette 
dilTércme  que  tous  les  genres  d*s  Grecs,  dans  le 
mime  mode,  apnartcucient  à Jt  même  hjfjc-fond .• 
Kum.tle  ; adieu  que  chaque  genre , qitoique  dans  le 
même  mode,  a chez  nous  fa  hjfe^Jor.da-ner.rale 
paît  culi ère.  (\'A  ce  qu’il  s'î  gif  de  développer. 

i'"'.  K le  genre  Jiifonir-jt  meJerne  réfultc  de 
» la  marche  corfonnantJ  de  U h[je  fur  les  cordes 
• d’un  u énte  m'^de.  w (UonlTenu,  art.  D'atoni- 
qu;  ) !1  n’v  a qu'un  met  à a't  urcr  à cette  tlcfi- 
o’.'i*  ü qui  ttroit  p; tfliitcràicnt  cx*Ac  fi  Uoi!:Vv'.;« 
eût  d,t  : de  h /• / '«rnu.V.  Caron  cA  dans 
le  Jtc  «hzîon  qu:  . ta.nt  qu'r-n  nVmplcnc  dans 
le  ciuiit  q«e  les  noies  tic  ia  gamme  du  mode 
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ie  te  chant*  par  ciemple,  en  w;  tes  ÆJTérenKt 
.combinaifons  de  U gamme  ut,  rt , mi,  ft , fol,  la, 
fi,  ut.  Or,  on  a tu  ci-defliH  que  le  chant  fi  ut 
n mi  cft  UN  proiluit  de  la  kajft-fonjamtntah , ut, 
ut , fùl , ut.  Donc  le  çlunt  «/  fa  fol  la,  fem- 
blable,  & i la  quarte  du  premier,  doit  avoir  une 
Ùfit-fontlan.tntaU  femblable  , & à la  quarte  de  U 
kaffe -fondumtntalt  ui , ut , fol,  ut;  c'eft-i-dire, 

/J  , fa  , ut  , fl.  Or,  ut  , ut , fai , ut , font  les  ' 
quatre  premiers  fous  de  la  kafit-fondamentalt  natu- 
relle du  mode  d’uf  ; donc  fa  , fa,  ut , fa  , font 
également  les  qiiane  premiers  fous  fond.amentauz 
de  I?.  kaJfe-finJatntmalc  du  mode  de  fa.  Dont  le 
cb.ant  fi  ut  te  mi;  mi  ; a folia,  oui  cft  une 
des  combinaifons  de  la  gamme. rt  mi  fit  ; . 
fol  la  fi  ut,  appartient  a deux  modes,  i celui 
d’ur  & i celui  de  fi.  Donc  le  chant  ut  rt  mi 
fa  fol  la  fi  ut,  appanlent  au  mode  d’at  & au 
mode  de  fa.  Or,  ce  cl  am  eli  la  formule  du  genre 
diatonique  moderne , & il  a pour  kafie-foidamma 
la'c  les  quatre  premiers  fons  fondamentaux  des 
modes  auxquels  il  appartient.  D.  ne  le  ge.ire  dia- 
■ tor.ique  tll  celui  qui  a dans  cîi.iquc  mode,  pour 
t 'r:-fonJ,mrtii.;'e , les  quatre  premiers  fous  ce  la 
kjfyfondamtut.ilt  naturelle  de  ce  mode. 

.V.mr.  1°.  Cette  d.mo.’tliration  eft  appuyée  fur 
Il  fiipi'oCtion  que  l.i  gamme  des  modernes  appar- 
tient é deux  modes  ditïérens  ; ce  qui  fera  toujours 
vrai,’ fl  l’on  s’en  tient  aux  rapports  que  les  moder- 
nes airi^neut  aux  fons  de  cette  gamme  ; foit  que  • 
l’on  prenne  , comme  je  l’ai  fait , ut,  ut,  fol,  ut  ; 
ou,  comme  Rameau,  ^ gdritrathn  narmoni;uc) 
fol  ut  foi  ut,  fUMt  kafc  f.r.J  m-r.iali  du  chalK 
fi  ui  rt  mi.  Car  fi  on  prérère  certe  dernière 
ka  ft-fondamintalc , il  fauara  donner  pour  kafft- 
fou.l.:AtntaU  au  chant  mi  fa  fol  la  , la  kaffè 
ut,  fa  ; ut , fa.  Mais  fol,  ui  ; fol,  ut  eft  cer- 
tainement me  k.tfii  du  mode  «Ter.  EKuic  ut,  fa; 
ut , fa  aprranient  au  mode  de  fa.  Dans  le  fyf’ 
tinte  de  Rameau,  comme  dans  le  mien,  qui 
n'en  eft  qu'uii  dévcleppemeni , le  chaut  fi,  ui , 
rt , mi,  fl , fol , la  , ti  par  conCiqaent  le  chant 
ut , rt , mi  ,fi  , fol,  fi,  ut,  ,appa  ôcnneni  donc 
■à  deux  modes  dilfcreus  , au  mode  d'et  Sc  au  ' 
mode  de  fa. 

!\'ota.  a”.  Quand  mè.me  on  fiippofernit  que  la 
véritable  gamnic  du  mode  d’ur  eft  la  gamme  ut , 
te,  mi , Jr  , fl,  ta  , ,r  , fi , ul  ; c’eiî-à-dire  la 
gamme  dti  cor  & de  la  t,-o:trjCtte , en  un  mot 
La  quatticnie  oélave  t'es  liarntoniques  d’er , (voyez 
la  prtmii't  colonr.t  de  la  t.’klt  de  la  t(n.  ho'm.  ) 
le  principe,  que  je  viens  de  pofer  feroit  encore 
STai  dans  tome  fon  cicikIuc  ; c'eft-i-dire  que  le 
p-r-e  diaion -me  feroit  le  rlfultat  d;s  rpi.ure  pre- 
miers fai  s fon-dtm.ntcuï  de  b kafl'.  foitdaminta’e 
de  ce  modo.  Clar  la  i,;:innic  de  la  trooipctte  eft  , 
corn  'ofie  dos  deux  tôtracnrJcs  fi  ut  re  mi  , 
ou  ftinplcmc.rt  ut  re  ' mi , & r.i  ]P  fi  nt. 

Or,  ces  tiei.z  chants  fc  trouvent  au-defl'us  de 
b t >£'ff:i.J~mtmale  , ut,  ut,  Jol , i.r.  L'utt  lu» 
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l*<^nzijme  , rnuirc  fax  le  ireiziime  Donc 
en  fnppol'ant  la  gammi:  Ces  mpilc.iic»  n’cll 
fjlie  t'iol’o  ijiiu  U g.jom-;  «lu  cor , rrdu  te  par 
Is  icrojidj  jriic  !t  aux  liuit  notes , ut , n , rt.i  , 
f.t  , )ul  ^ Ij,  Ji , ut  ; elle  fera  eBiièrcnicnt  dans 
le  mode  tïut,  St  aura  pour  h 2U  lus 
^■.iire  prentiatt  fo:u  ruiKiiBeiuau.x  da  mode  dV. 

Dune,  i'.  dans  tous  le»  Cas  le  genre  t/uto- 
%itut  ell  le  réluUal  des  quatre  premiers  funs  ion- 
dameniaux  du  mode  du  diatn  diatonique  donné  , 
ou  , fulvant  lu  définition  de  P.oufieau  i le  rèfu  tai 
du  la  marche  euafonnaiite  de  U iuJjt-fonddmemuU 
fur  les  cordas  d'ua  mêinc  mode. 

a“.  Le  genre  cfrorndii^ut  mtJerne  , dont  les 
chants  n’ont  pas  à beauicup  près  cette  fimpli- 
ciié , ni  l’harBion  c ueii:  douceur  qui  fc  fait  fentir 
dans  le  genre  Jiatooique , prend  f^  fource  dans 
la  «urche  ftindumenta’e  par  tierce  Les  barcio- 
niqties  des  quatre  pretnlu;s  fens  d;  la  h-Ct-ft/x- 
Jum^ntéU  naturelle  fout  liés  uatr’eu*  par  des  fons 
communs  » c'efL-à-dire  placés  fur  le  tuéaie  degré 
dans  cliacane  des  quatre  premières  colonnes  ; ces* 
llaifons , qui  f<nt  la  douceur  de  l’Iiatmoni:  , iC 
trouvent  dans  ces  qnatre  colonnes  de  dnuze  en 
don/e  deerés  ; & dans  les  trois  premictcs  de  li.x 
en  fix»  Mais  lus  llaifons  de  ces  quatre  colonnes 
avec  la  cinquième  fie  la  fixiéme , no  fc  trouvent 
que  de  foixante  en  foi  saute  ; ex.  celles  des  cin- 
«uièiae  & fudcuio  colonnes  avec  les  quatre  pré 
cedemes  & les  trois  fiiivantes  . feulement  de  8ao 
en  S/jO  degrés.  U'oii  il  s'enfuit  qu’il  y a cinq  fois 
plus  de  liailon  entre  les  quatre  premières  colojincf 
qu’cntr’cli.s.  Si  la  cinquième  |ointe  à la  fixième; 
& quatorze  fois  plus  entre  lus  lîx  premières  cpi’en» 
tr’ciles  fit  Us  iiois  fuivantes.  Les  difiérences  fpeti* 
linues  des  geiues  modernes  ont  donc  leur  fource 
dans  la  nature  inêine  de  l'Uvritiome  qui  leur  cfl 
propre  i liartnosie  cinq  fois  plus  douce  dans  le 
genre  •d:ato.'itque  que  dans  le  chtomatique  ; & 
quatorze  fuis  plus  dans  ce  dernier  que  dans  le 
luivani , qai  clt  ahlolument  inufitc  dans  la  mufique 
Biuderne. 

Les  chants  du  genre  chroœa’ique  ont  aulTi 
une  irrégularité  au  moins  apparente,  qui  choque 
l’oreille  la  moins  exercée.  Lotfquc  la  èu^e  /.«- 
Jumtni.ils  fait  un  mouvement  de  tierce  maieitre 
ou  mineure,  comme  ut  mi  ; le  fol  il,  dix-fep- 
tième  majeure  du  asi , fait  avec  le  fol  adjoint , 

( voyez  la  gé.nération  hannoniqtte , colonnes  IV , 
V fie  VI . 24  St  2^  degrés  ) un  demi-ton  mineur , 
dans  le  rapport  de  24  à sj'.que  l’orctlle  prend 
pour  un  dcmi-lon  majeur,  de  if  à 16.  Or , le 
ion  grave  du  demi-ton  nrajeur , en  Ce  rcfolvant 
fur  le  fon  aigu  . produit  un  repos  parfait. 
Exemple  : fi . ut-  Dans  le  demi-ten  mineur , au 
contraire  , le  repos  n’a  lieu  que  par  la  réfoluiion 
du  fon  aigu  fur  le  fon  grave.  Le  citant  fol  ftl  # , 
produit  par  la  hojfe-fonddmintdU  ut  mi,  tft  donc 
une  cadence  renverfée  , e’eft  -i-dire  qu’elle  fait 
assendre  ou  repos  , lequel  ne  peut  être  occafionné 
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' ^de  par  la  falvaiion  du  /.•/  4 sur  le  foC  natrrel 
au  moyen  de  cette  bu  . <•/  •n'.ntt.-it  u'<  ut  mi  fol , pu 
w tm  ut.  Mais  dans  1 b.ariuonie  relî.-rrée  . ce  der. 
«1er  repos  n’efi  point  fenti  par  l’oraii  e,  qui  pre- 
n.intpcnr  itiaieur  lî  dtmi-tond.’  foli  fot^,  éprouvé 
un  repos  fur  le  /a? s,  dans  a chant  />/  f>/ » } 
comme  elle  en  éyronveroit  un  fur  l’ar  dins  W 
ehaniyr  ut.  Or,  le  rcoos,  femi  fur  le  /a/1,  ctî 
i cootrc  iems  ; pufqifil  répond  i un  fon  fondi- 
mtiiial  imiiair.  ( voyez  n".  II  de  cet  art  ) c’efi  à» 
dire  au  mi  fondamental  de  la  cinquième  ct  lonnz. 
L'oreille  éprouve  donc  deux  repos  de  fuite , fniz 
fur  le  fol  antécédent,  l’autre  fur  Je  fol  te,  confé- 
qncBiineni  deux  tems  forts  de  fuite  ; enfin  deux 
irappei  ; ce  qui  détruit  rimprcfltoo  de  la  mefure; 
Ainli  le  rep  t^u  ch.tnt  foi  fol  4 foulage  l’organe  , 
ce  qui  cil  le  propre  des  repos , & fatigue  rdpri» 
par  rairéralion  de  l'uniform  té  du  rhytlime. 

Ceft  à ccite  nir.r.he  fol  y»/#  qii«  j'ai  attribut 
uue  irrégularité  apparente.  Irrcgfloiité  , en  ce 
qu’elle  fait  éprouver  un  repos  fur  un  tems  fo.bic  : 
a-pa'oirr  , i".  en  ce  que  ce  repos  ne  fe  fait  fentir 
que  dans  l'harmonie  refforréc  à la  moderne;  mais 
on  n’en  épronvc  réellement  aucun  d.tns  l’l:.i.-nt>- 
nie  co.nplorte,  telle  que  l'employoient  les  Grecs, 
telle  que  nous  l’employons  encore  nous -memes 
dans  les  cornets  d or;uc,  & qec!qti.;fois  dens 
l'h.amioaie  a grand  orchoilre.  Lotfqitc  yrrus  preiTcz 
une  touche  d.i  cornet  vous  faites  parler  avec  le  (en 
le  plus  grave  fes  quatre  ptciuiers  li.irmertiqucs , 
au  nombre  dcfquels  fe  trouve  la  dix  fcptiè.me  ma- 
jeure. Lors  donc  que  vous  prcilcz  fscccltivcnient 
les  trois  touches  ut  mi  fol,  ou  ut  mi  ut;  vous 
produdex,  mais  fans  le  diftingucr,  le  ch.tnt 
folu  fol;  vous  croyez  n’entendre  abfo'omcnt  nue  la 
baffe  ut  mi  Jot  ou  ut  mi  ut;  fie  vous  n’iprcuver 
d’autre  repos  que  ceux  qu’elle  pr' fente  naturel- 
lement ; c’eft-ixtirc  , en  fuppofant  ces  trois  notes 
d’égale  valeur,  un  fur  la  première  fie  un  fur  la 
dernière;  mais  psirt  fur  le  mi , ni  par  co.i'cquent 
fur  le  fi  l S , qui  et!  un  de  fes  harmen.r  ujs. 
2'’.  r.n  ce  qui  rimpreflion  de  ce  re;;os  n'elVmie 
trai’.fitoirc , fie  q.ie  même  dans  l'hatmonie  relier- 
réc,  elle  eft  auift  tôt  effacée  par  la  falvation 
naturelle  du  filtt  f.ir  le  fol  nziiircl  fulvant  ; de 
fone  que , même  dans  la  mélodie  dénuée  de 
tout  accompagnement , ce  chant  fol  f„l  fol, 
prefente  deux  repos , l’un  fur  le  premier , l’aiin-e 
fur  le  dernier  Jot. 

I es  modernes  font  rarement  iifage  de  cette 
falvation,  préférant  la  réfolmion  du  yé/g  fur  le 
U , tierce  majeure  rie  fo.  Ce  clism  fol  foi  t;  u , 
côtnpofé  de  deux  demi -tons  fucceflifs  , le  pre- 
mier mineur  dans  le  rapport  de  24  i , |e 
fécond,  majeur  dans  le  nppon  de  15  i 16  , eonf- 
titue  le  genre  cktotttoti^ttt  moJerr.t,  Mais  l'har- 
monie fit  la  mélodie  des  quatre  premières  cclon- 
nes  de  la  génération  harme  nique  étant  dlftingiiée 
de  celle  des  4.  5 , é fie  8’  colonnes  p.ar°  les 
tCffcrcnces  fenfibles  que  )'ai  cipqfécs  ci- deffus  , 
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on  peut  sHTurer,  qu*indépendammem  de  la  falva* 
lion  (les  modernes  » ces  hwit  colonnes  conOltucnt 
Tcfllcmcni  deux  genres  difterens,  dont  le  fccoi  d 
•eft  chrom  vth^uc  » pii.fquc  le  chant  fol  fol'^  fol  y 
contient  un  demi  ton  mineur , qu'on  ne  trouve 
jii  dans  Li  g.*)mmc  diaroniqur  des  modernes,  JÛ 
dans  la  gamme  diatonique  nanirdie. 

Donc  , a"  le  genre  chr9mAn^  '.tt  moderne  eft , 
comme  le  dijtoni^tu  , le  péfültat  de  quatre  Tons 
fondamemaiix ; c’ed^à^dire  du  quatrième,  du  cin* 
cju  cmc  & du  fuième  de  la  h.tffe~  fonocmenuile 
mntrclk* , dont  rharmonic  cft  lice  par  le  p du 
folxantième  degré  ; auxquels  on  peut  ajouter  le 
huitième  qui  contiem  aum  un  foly(\xz  lequel  peut 
fc  refondre  le  fol%.  Le  genre  d'utonique  el)  ooiic 
le  produit  de  la  h jfjt- fondamentale  ^tureUet  ut  «r 
fol  ut  y I , a,  3,  4^  le  chromstique  naturel  celai 
de  la  toffe^fondamentéile y ue  mi  fel  ut;  4,  5, 

6 , 8 ; de  le  chrom,uiqu<  moderne  celui  de  la  taffe^ 
fondamentale,,. , , ut  mi  /a , 4 , 5 , On  pour- 
roît  encore  prendre  pour  haffe-fondamintale  du 
£h}ornotique  naturel  H baffe  fondamentale  naturelle 
mi  fol  }v  «r,  5 , 6 , 7,  8;  dont  rharmonic  uuroii , 
toutes  chofes  égales  d'ailleurs,  foixante^dix  fois 
moins  de  douceur  que  celle  de  la  hape~fondamen~ 
taie,  ut  ut  fol  ut 'y  1,  a , 3 « 41  puifque  dans 
Tune  les  liaifons  d'harmonie  font  placées  de  douze 
en  douze  degrés  , & dans  l'autre  feulement  de 
h'40  en  8 }0. 

Xota.  I®.  Que  le  la  for  lequel  fc  Tcfctit  le 
fol  t du  ckro  natique  moderne , doit  nxcflairemcm 
-être  tittee  majeure  de  fa.  Car  , i®.  s’il  éioii 
quime  de  rgy  U feroit  avec  fol  JL  un  intervalle  de 
aç  à 27  , difl“;ren  du  demi-ton  majeur  d'un  quatre- 
vingtième;  c'efî-à-dire  d'un  demi -quart  de  ton. 
Le  paiT.  ;^e  fol ■ la  (croit  donc  diaccmmatique  ÔC  non 
pas  chrcT.Jafique,  a®.  Si  le  U étoit  égal  au  ;*» , 
V:t)gt  huitième  d’«/ , la  baffe-fondamentale 
i’-gc  f l fol  J.  la  y feroit  ut  mi  jPy  4 , 3 -»  7 ; dans 
hqucllc  il  n’y  a point  de  repos  fur  le  dernier 
fon;  un  repos  ne  pouvant  tire  produit  que  par 
U füccu^Tion  foncUmenule  d'un  f?n  pair  h un  Ion 
impair.  U n’y  en  aiuo'i  donc  p<mjt  après  le 
4Uwt  le  /a/ s ce  feroit  pas  fauvé. 

Sota.  1*.  La  balfe-fo>idum<'nrait  ut  ni  la  cft  un 
du  mode  d'«/  au  mode  de  la.  Il  doit  donc 
y avoir  un  repos  après  Vut,  Donc  il  doit  y en 
avoir  un  après  le  fol  du  chant  fol  fol%  la.  Donc 
le  /•!  cd  kparé  du  /*>/*,  & ne  fait  point  partie 
de  11  memj  phrafe  , ou  du  meme  membte  de 
^hrjfcs.  Donc  les  notes  fol  fol  x n'appartiennent 
point  au  m-mc  genre  ; donc  elles  ne  conllitnent 
pr.s  un  genre  . proprement  dit  , à l'égard  des 
nOKS  fa  V la;  elles  forment  un  demi* ton  ma- 
jeur c'cd-à-d'rc  un  imcrvallc  di  itoiiiqiic.  Donc 
ians  les  notes  fol  fol  x la  y ii  ny  a point  d’iu 
lervj  I-  chromatique. 

Condurens-nous  de-là  que 'les  modt  mes  n'ont 
•poiiir  de  genre  chromatique?  Non.  M..is  c’ed  dans 
jj  réfohuion  de  la  quinte  fnpcilluc , âiL  dans.ccUc 
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de  la  fîxtc  îralicnne  , qu’il  faut  chercher  des 
fages  de  ce  genre. 

X®.  Les  Italiens  fafivcntainfi  la  quinte  fiiperflue; 
fol  P re;  fol  p zrT;..,.  fol  ut  mi.  Les  deux  pre- 
miers accords  appartiennent  à la  même  baffe  fonda>- 
mentale  y uiyl;  le  chant  pafTant  du  u au  re  ï dans 
le  même  accord.  Or , le  demi-ton  de  rr  1 à mi 
dans  le  rapport  de  19  à 20  cft  un  véritable  in- 
tervalle diromatiqiie.  Le  chant  re  rem  mi  ap|>ar- 
dent  donc  au  genre  chromatique.  (Voyez  laru 
Quinre  de  Rouleau.) 

^ 2®.  Les  François  la  fauvem  par  cette  fiKxefRon 
d'accords  y p re  fa  4j  ; . . . • ut  mi  foi  1,  ut  mi  LA  ; 
dans  laquelle  l'accord  ut  mi  fol  1 a auffi  pour 
baffe-fo'^damtntale  ut  1.  Or,  l'accord  ut  mi  folUy 
16  , 20 , 23  , de  la  première  coloime  fe  réfout  fur 
l'accord  ut  mi  ta  y i6,  20,  26,  de  la  fécondé. 
(Table  de  la  génération  harmonique.)  L'accord 
ut  mi  la  n'ert  donc  qu'une  altération  de  l’accord 
ut  mi  ta.  Le  fol  « forme  donc  avec  le  la  un  demi- 
ton  dans  le  rapport  de  25  à 26  , intervalle  de  la 
‘gamme  chromadque.  Le  chant  la  fol  ■ la  appar- 
dciu  donc  au  genre  chromadquc. 

3®.  Entin  la  fixtc  fuperflue  ou  italienne  fa  la 
fire^y  n'eA  dans  fa  forme  primitive  autre  choCe 
que  l'accord  ta  p re  X y 13,  ij,  19; 
lequel  fe  réfout  fur  l’accord  mi  la  ut  mi  ou  foi 
la  ut  mi.  Les  modernes  cmploycnt  le  premier , 
afia  de  faire  réfoudre  le  fa  de  l'accord  de  fixte- 
fuperfluc  fur  le  mi  fuivani , avec  lequel  il  forme 
un  dcmi'tt^n  ; mais  le  fa  naturel  ou  liarmonique 
doit  fe  réfoudre  fur  le  fol  y duquel  il  cR  moins 
éloigné  que  du  mi.  Car  la  (ra-Rion  , gui  ex- 
p'ime  rhuervalle  du  fa  naturel  au  foi  y eft  moii> 
dre  que  la  fr^iétion  qui  exprime  le  rapport  du 
même  fa  au  mi,  L)ans  les  deux  cas  le  rr  1 fait 
avec  le  ni  un  demi-t#n , ou  intcrvuUe  chroma- 
tique de  19  à 20.  ( Cïénération  harmonique, 
col.  1 ibt  11.)  La  réfolutioti  de  la  fixtc-lui>cmiie 
apparti(.nt  donc  encore  au  genre  cliromatique. 

L’harmonie  du  genre  chromatiqwc  moderne  eft 
donc  aufu  ratiirche  que  celle  des  genres  de  la 
raufique  grecque , pujfqu’elle  eR  le  produit  des 
deux  prcnik^rs  fons  de  la  baffe  • foadameniaU 
namitlle. 

Genre  enharmonique  moderne.  (-Vover.  l'article 
Enharmonique  de  RoülTcau  ) L'accord  de  fcpôemc 
diminuée  flx  p ya  , r.T,ardé  par  les  modernes 
comme  icnfibic  en  mlnxi’t  ds  /«r,  c’eft  à-dire 
comme  faifant  partie  de  l'ascord  « i / -7  îj  /7  re  fa  y 
partage  , comme  tous  fes  renverfemens  l’oc- 
lave  en  qua:rc  {>anics  à-peu-près  égales.  Tous 
fes  renverfemens  p re  fa  foi  rt  fa  fol  « 
ta  fol  x p re  y ÿciirr(i  m donc  être  reg;»rdcs 
comme  au'Tim  oc  fet  ■ :îc5 , en  les  fuppofant 
coiuooft»  de  trois  tic  tes  mineures,  comme  leur 
accord  primitif  /«•/  ■ A'  re  fj  ; c'ert-à-dirc  en  les 
t^an^formant  ai'T  : fi  rt  fa  la  h;  re  fa  la  b mt  b ^ 
fa  la  b ut  b mib,h.  î.c  prétendu  enhinno~ 

nique  moderfle  coalilL.  a prépat  er  l'un  deces  uoii 
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‘Accords  fous  une  forme  , & à le  fauver  fous  une  ^ 
aurre  : par  exemple  « à préparer  le  premier  fous  la 
/orme  ât  fixts  lenfible  du  mode  de  /a  ; fi  rt  [a 
foi  ; & à le  lauver  fous  la  forme  de  feptième 
diminuée  » £*cA-à>dire  de  fcnfible  du  mode  d'«/  i 
fi  rt  fu  U if.  Or»  foit  que  l'on  conTidvre  cette 
tranfimitation  par  rapport  au  chant , à la 
fonJsmeitMr  ^ ou  à la  forme  originelle  des  accords» 
en  n*y  découvrira  pas  la  moindre  trace  du  genre 
mhjrmoniijuf. 

i**.  Le  palfage  du  fijl  x au  /e  é n'appardent  point 
À ce  genre  » mais  au  liiacommuiiijut.  Car  il  cft 
clair  que  les  intervalles  JUtont^’tes  du  mode  d'ur 
/ont  contenus  dans  la  quatrième  oéUve  de  fes 
harmoniques»  (^Gcniraiion  harmonique^  col.  1.) 
entre  le  huitième  $c.  le  feizième  degré  ; les  cfiro- 
matiqtuf  ou  demi-tons  dans  la  cinquième  oâave» 
entre  le  feizième  & le  trcntc^dcnxièmc;  les  enhan- 
moniques  ou  quarts  de  ton  dans  la  fixième  oâave  > 
entre  le  trente-deuxième  & le  folxante*quatriùmc; 
enfin  les  d'acommati^uet , commas  ou  demi^uarts 
de  ton , dans  la  fepilcme  oélave , entre  le  foixame- 
quatrième  & le  cent  vingt-huit  ème  degré.  Or  » 
ks  » dans  la  première  colonne  des  liarmoni- 
ques  d’i/r,  égale  25  ou  : le  lab  comme  tierce 
mineure  de  fa  » égale  Donc  le  fol  ft  ed  au 
lab,  comme  tt5  cfl  à iz8;  donc  fun  diffère 
de  l’autre  de  î4'i*  Or,  ,*|  ell  un  intervalle  du* 
eommutique.  Donc  le  paffage  du  /o/|  au  U b efl 
un  paffage  diacommatique  , & non  p«s  enharmo- 
mque« 

a®.  La  bajfef  'ndamentaîe  dc  ce  paffage  appar- 
licot  au  genre  chromatique.  Car  on  a vu  ci-deffus 
que  les  mnuvemens  fondamentaux  d’oâave  » de 
quirte  & de  ni^arte  font  fpécialcment  & exchifi- 
Vcmei'.t  afflues  au  genre  diaioniqu*  ; & les  mou- 
yem.ns  de  tierce  au  genre  Or , Tac- 

coid  Joi  k fi  re  fa  èrani  regardé  comme  fenüb  c 
du  m<  de  dc  Lt , tous  fes  rcnv^rlcmcits  font  ceniés 
dans  )c  mode  de  ia  Donc  lori'qu'on  employé  le 
prcni.wrdc  fes  rcBvcrfc mens  , fucccffivcnient  fous 
les  (Lux  formes  fi  re  fa  /«;.  X î$L  fi  re  fa  U b ^ 
on  ei'  cer.ié  paffer  du  mode  de  la  k celui  d’«r, 
par  un  mouvcniem  fondamental  dc  tierce  mineure; 
^ par  coiiféqucm  entrer  dans  le  genre  chroma- 
tique. ‘ n panam  dc  re  fa  Jcl^  /?»  i re  fa  la  uib^ 
011  pr;  e du  mode  de  U à celui  dc  nu  b par  un 
jn 'uvem^m  fondamental  de  fauM'e  quinte;  mou- 
ycinciu  interdit  à b bafiè*fonda.Tteniale.  Enfin  le 
chanccnit.nc  ilefa  joî  ^ fi  rt  ^ en  fa  la  b uib  mibb  » 
fe  f«'it  cil  paffam  du  mode  de  /a  à celui  de  (cl  , 
par  un  m'  uvcmvnt  fondamental  tic  féconde  fu- 
perfue,  qui  peut  être  permis  à 1a  bajft^fonJame/i* 
taie  y en  le  regardant  comme  tierce  mineure; 
ce  qui  placera  encore  rharmon  e dans  le  genre 
.chromatique,  ie  foppofe  que  dans  tous  les  chan* 
e.iicns  la  première  forme  cîc  l'accord  tft  regar- 
CJ  comme  luiverfemtnt  de  l’accord  fol  f /î  re  fa  y 
& la  fectmt’c  comme  fcpitàme  diminuée,  c’eft 
conune  fcoûhle  d'uo  nouveau  isodic.  Toutes 
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cescombînaifom  de  l’accord  de  fq'rièmcdîimauéc, 
imaginées  par  Ramen'i  » fe  rèduifent  donc  à r.ne 
feuk  ccmbin.-ûfon  régulière,  mais  qui  n'a  rieo 
du  genre  enharmonique;  puiiqitc  le  chant  qu’elle 
produit  appariiem  au  genre  dtacvmmat.que , & f» 
bajfe  Junda/ntmale  au  chromatique 

3®.  On  trouvera  le  même  réfulm  (^n  raoporw 
tant  l'accord  dc  feprième  diminuée  à Ci  forme 
originelle.  Car  la  fcprtcrac  dtininuéc, /û/i  fi  rt/. 
neil  (junn  rcnveifomonulu  triton  re  fa  fui-,  /f, 
lequel  n’tfll  Un -même  qu’une  aUénrtion  de  l'ac- 
coiU  ii»piir.«  /j  'uyf,  9,  Il  , 13  . n ; qui  a 
pour  iaj/e  - fanjamemale  , ur , i , & fe  rèlout, 
par  un  inouvemcn  fondamental  d'ofbve  , fur 
l’accoid  mi  U ut , k),  ta,  14,  16;  la  ^ 
naturel  montant  au  /al  pour  l«  raifons  que  j’ai 
exptifées  cidetTu-,  (Voyez  au  N”.  I de  cct  arti- 
cle, les  expériences  qui  concernent  la  progrolVioa 
impaire  ) Or,  l’accord  mi  fol  ta  ut  eft  une  de* 
faces  dc  l'accord  jiarfait  natur.l  ttt  mi  /al  la  ut , 
4.  5 . 6,  7,  ? , on  8,  10,  Il , 14,  16.  (Voy. 
Aitari  pa/ait  & iérrr  ajautèe.  ) L’accord  re  fa 
ta  Ji,  qui  fe  réfout  fur  ml  (al  la  ut,  cft  donc 
un  accord  fenfible  du  mode  d’u'.  Il  en  faut  dite 
autant  dc  re  Ja  lot  t fi,  qui  crt  le  même  accord, 
altéré  par  le  icmpéramem  mudorne.  Tous  les  ren- 
vetfemens  de  re  fa  Jai  % fi  appartiennent  donc 
au  mode  d'ar.  Donc  par  les  transformations  de 
Rameau  /a  fol  * fi  re  peut  devenir  fenfihic  de 
mih  ;fol,firtfahnCih\e  en  /a,,  ^fite/afalx 
fenfible  en  la.  Or , ces  trois  changemens  ne  peu- 
vent s’op.rer  qu’en  reganlant  fucceflivcrocm  cha- 
cun de  ces  trois  accords  comme  renverfemem  de 
re  l'a  fol  T fi  Se  comme  fenfible  ; c’cR  - i - dire 
qu  en  palTant  du  mode  d’ur  au  mode  dc  mit;  on 
au  mode  Ae  fax,  ou  au  mode  de  ta;  c’efl-à-i!ire 
qu’en  faifant  faire  à b tafe-fonjameiiale  un  mou- 
vement de  tierce  mineure  afeendant;  dc  quarte 
fuperflue,  ou  de  tierce  lu  ncurc  en  defeend  nt. 
Or,  le  premier  & le  dernier  de  ceS  nitii.t;i;cn» 
conftituctit  le  genre  cliromatique  ; le  ficor  l ell 
interdit  i ia  h t/ff/ondarnentalt.  Dans  U ut  cela  on 
n’apperçoit  pas  la  moindre  trace  du  ct  uie  cuhaia; 
munique.  ( V oyez  Septième  Jimir  ult.  ) 

Cependant  nos  recherches  n’om  pas  été  abfo- 
Itimeiit  vaincs , piiifque  nous  avons  découvert  eu 
palTant  que  les  deiiz  accords  les  plus  favans . 
ceux  dont  i\Amc3u  iti  1 srtini  n ont  pu  psrvcniv 
à trouver  l’origine  ; en  un  mot , la  feptième  dlmi- 
niicc  & la  lixte  italienne , font  abfoiumem  le 
m me  accord  ; & fe  f iivem  par  'c  même  mou- 
vement fondamental , par  le  mouvement  d'oélave. 
Car  oo  a vu  que  la  forme  or  git.elle  de  la  fep^ 
tiéme  diminuée , -ou  ptitu'H  du  triton  avec  tierce 
mineure,  « /a  JallL  fi , rg  , U,  M, 
rtjutafi,  9,11,  , Ij;  q„.  ceL'e  de  la 

lixte  Italienne  ou  fiiperflue  , fa  U fi  rt  * ■ Il 
ff  e ' 5.  -T  . crt  Jo  ‘O  fi  utx  rt*,  t \ ,ie  , Ir* 
«7,19,  (louf  on  a Tctranché  le  iroifième  terme 
afin  tic  j)ouvQ*ir  ia  rcfuudre  /uf  .accord  j^atr. 
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forît  r.rJt  n!  U tt  au  Ucu  de  ml  U ut  re  mi  y 
(]'lù  i\  s*cu!'int  (HIC  CCS  deux  accordi  r^^pariicnncm 

ù !a  n'.caïc  proydl-^nn,  1,3, 

O: , d,‘u:v  K/us  'i;jticoii(iuvS  y imnicdaicment  con- 
(caui^s  de  ceitJ  ieiic  ciuotiJus  eiilviublc,  renro- 
duîAu:  l'  gijié'-iiviir  i.  ( i:Lxnuricnces  du  N“.  I de 
a :ivle.  DfM-  le  tîiio  j i»VvC  tierce  mineur 
i5e  l.i  l*x:c  Tupcifî.ie-  ont  U meme^  t ]‘e^{of:Juincn:jtt; 

iis  peuvent  i.ue  regardés  ceinmc  ne  teiUnc 
<ju‘un  l'eul  aect^  d,  r*  /u  tu  fi  ut%  rc\^  9«  *1  t 
«3»  M»  >7*  <9; 

I.a(];uintc  fune  V^ue  ut  mi  f«lz  fi  re  a , comme 
oji  la  vu  ci-dcl^*us , ut  1 peur  tjjj%finù.mtntaU, 
Vodi  donc  les  trois  accords  les  pJiis  rnvsri': , les 
plus  clilRciic'»  i ira'tcr,  réduits  à 0 /.r;" -/.''jr/e- 
mentjie  & à la  marche  Li  plus  ftmpîe  (jiie  l’on 
puilTc  afligner  i\  tin  accord.  Certc  decouverte  ne 
iic.r*uUc  pas  narurcJlement  nous  porter  h conclure 
que  ce  qli’on  appelle  ccarri  Sc  licence  dans  les 
;u  ts  ; ne  font  pas  toujours  de  véritables  iiccrccs  ; 
lU-  is  font  fouvenr  des  ufets  tus  - rét;'.i!icrs  de 
Ciiu'.es  qui  nous  font  cr.core  i^connüe^  ^Réflexion 
vraiment  fufisfaifimc , & pour  le  pl.ilofophe  cn- 
c-i;jé  dans  la  i cchcrclic  des  principes  du  beau,  & pour 
latildc  cjui  a le  coura^^e  de  fc  fntîftnure  à l'cfchi* 
va^  de  rimiiation  , & de  fe  frayer  de  nouveaux 
lénders  ! Cette  réflexion  juftific  les  rc.hcrchcs  de 
Vun  , & les  prétendus  écarts  de  Taurre. 

V.  Bas^-e  - fondAMEXTale.  Sulvjthn  tLs 
accords.  Dans  une  fucceflion  harmonique,  telle , 
pnr  exemple,  (jue  celle  de  la  table  de  la  géné- 
i^îicn  harmonique  ; chaque  colonne  iirpairc 
rct'peilivcment  moins  cünfonn.uitc  que  Je:»  coî(  n- 
ne':  p.drc>ad|accntcs.  Les  colonnes  inipidrcs  rcp<  n- 
den:  donc  aux  tems  fv  iblcs  de  rharniomc,  fie  les 
paires  aux  tems  fjrtî.  Or , un  accord  tfeû  qifun 
grpuppç  d*barmoiù.aLcs , qui  ent  néceiTaircmcnt 
ou  ^.éh-éiat^ur  ccin:mm  ; puiCpic  fulvnr.t  Texpé*- 
nci  Cü.dc  Taitini,  ( Expérience  quntrlémc,  N^  !-) 
it  i/y»  ?i  poio:  de  groi  pp^  de  fons  commenfu- 
rables'q^ii  tiVn  reproduiiem  un.  Tout  accord  a 
donc  nécvfViircment  une  bafie-fond.tm<n’uU,{\oy, 
le  N’.  7 de  cet  article  : vovez  auflTi  chaque  accord 
à fôn  article  p-^rdeuiier.  ) Tout  accord  placé  dans 
un  tems  loible  appartient  donc  à uixî  colonne 
impai  c , fit,  dans  un  ttms  fort  à une  colonne 
paiie.  Or,  lltCLE  UNIQUE,  clnéraee  et  sans 
EX(  ^.FTîOS':  d ,$»s  teute  fuuefilon  harmcii^ui  y cÀa- 
eut  fon  (funt  coivnr;e  impa/rr  do't  (e  fuuvcr  fur  U f^a 
le  plus  proeht  <ti  u coh'/me  puire  fnivar.te. 

Car  pa  mi  les  harmociqu.M  de  1a  colonne  im- 
paire , Iss  Fns  font  à ruuiiion  des  harmoniques 
les  pies  proches  de  la  colonne  paire  adjaccj.te  , 
les  autres  forment  avec  eux  un  intervalle.  Or, 
les  uns  6c  les  autres  font  af.reints  à U règle  que 
je  viens  de  pofer. 

I*.  Les  un'tffois , pour  faire  la  lialfon  de  Thar- 
monie,  çt  qu'il*  ne  peuvent  faire  (ffeu  reliant 
fUW.  {^\ofn  LiMjua.l 
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a*.  Çiux  qui  ,'j-m  m ir.ttrvsKi:  prenons  pot# 
exciupl.!  ce.  civLX  accuiJs. ... 

I.  CoU  impaire.  Jp  r(  fr  ; 7,  9,  II. 

II.  Col.  paire,  foi  ut  lai  jot ;■  6 , 8 , lO  , il. 

S:  IVn  faiTo;!  û>rr;r  cnfcinWe  ces  Jeux  accords, 
il  ui  i.lulicrcir  U.1  i...iaii);c  de  fors  iiil'uppoita- 
ôle  : jol  la  ol  rt  m fi  fol  Or,  la  prolo  gaôeii 
Ip.’maiiée  des  vioralions  du  premier  pendait:  U 
réionnance  du  l'etond  pre.duit  à-peii-pies  le  même 
citer.  ( > oyez  N'',  il  de  ect  ariicic.)  Comment 
éviter  telle  cacophonie  r i audra-t  il  artendie  la 
li.i  iV:  la  réionnance  de  la  ci.lonno  impeirc , pour 
îa.re  Id.iner  la  colonne  l'uivsntc  ; Ce  feroit  vou- 
loir tettaiiclier  la  meuire  ce  i àermonie  ; i".  parc9_ 
rjuc  la  nop  gnuide  Itnieur  .de  la  inelure  en  lait, 
perdre  le  l'eiiiimtn!  ; a*,  pareê  que  la  réfonnance 
des  Ions  giavcs  a plus  de  durée  que  celle  des. 
Ions  ai;’,u»;  d'ou  i!  s enluit  qu'en  le  réglant  même 
pour  cela  ùir  la  b.ijft-J\/mtimeru.ile  ,'\\  l'au'droit 
changer  de  mefiirc  à cli  cun  de  fc»  mouvemens. 
I aud  a-t-il  éiuulter  les  Ions  de  la  colonne  Impaire 
comme  on  le  pr.itiquc  fur  le  cbvecin  St  le  piano- 
forié  ! i“.  Cela  n'eft  j-.r-.  poliiblc  fur  tous  les  in'lru- 
nicns.  a".  Quand  méiiU  on  poutroit  parvenir  à 
arrêter  les  ondulations  des  cordes  vibrantes  ; com- 
ment étouft'er  celle  des  parois  6é  des  corps  adjair 
cens  ? Le  fei.l  moyen  qui  nous  relie  eft  donc  une 
falvadon  régulière;  S:  cette  régularité  confifle  à 
réfoudre  chaque  fon  de  la  colonne  impaire  fur  le 
plus  proche  de  ht  colonne  paire  fiiivame. 

Car  dans  cette  bimiltanéiic  de  téfonnancc  de 
deux  colonnes  adjacenics,  chaque  fon  de  la  co- 
lonne impaire  fe  ttom  c placé  entre  deux  fous  do 
la  coloEine  [dire.  Fer  extmnîc  : le  te  de  ccord 
U te  fi  fc  uoiive  entre  l'itr  Sc  le  mi  de  l’accord 
fuivant , avec  kfqucls  il  fait  deux  interxallef 
moins  confonnans  qi  c !.i  tierce  ui  ni.  M.  is  les 
moindres  intervalles  ftut  toujours  les  moins  cen- 
funnans  ; (vtwea  N . i de  cet  aniclc  ) fe  les  moins 
confo'ir.ans  fcm  tmijoiirs  les  plus  Icnfiblcs.  Car 
une  diffonnance  ell  pins  fenfible  qu’une  cimfon- 
nance  , 6c  une  mclndre  confonnance  en  harmonie 
équivaut  à une  difiunnar.ee.  ( Voyez  Dtjftrtunct.) 
Uonc  le  ton  mineur  re  mi  cd  moins  cbnfonnani 
6:  plus  fcnfiblc  que  le  ton  majeur  et  re.  Donc 
l'oreille  doit  être  plus  afl'cflée  8c  plus  préoccupée 
du  mi  que  de  l’/it.  Dont  après  la  cciTsrion  du  re, 
on  doit  defirer  d'entendre  le  sii  préféiablemem  à 
l’ar.  Doue  ht  voix  ou  l'inflaiment  qui  a fait  enten- 
dre le  re  , doit  encore  faire  entendre  le  mi.  _C'cft- 
à dirc  que  le  re  doit  fe  réfoudre  fiu  le  mi,  & non 
fur  l’at.  P. J-  la  mime  raifon  , le  /a  doit  fc  fauver 
fur  l’cf , Sc  le  fi  fur  le  foU  J’entends  le  fi  natu- 
rel , pour  les  raifons  qu'on  a v-ucs  ci  deffus. 

D a 'isiirs  , fuppofoiis  l'accord  ti  re  ft  incom- 
menfiirablc  avec  l’aect  rd  ut  mi  M;  la  réfonnance 
finiultannic  du  re , de  l'rit  8c  du  titi , non-fuulc- 
lacnt  altéicra  la  douceur  de  la  confoonaoce  tu  mi , 
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tlaÎ5  elle  eccalionncra  cncure  des  battemens  dans 
ee>  l*ns.  \^Voyei  titiitmcm.)  Or,  dans  cctie 
fuppofition  le  Ton  <jul  fera  avec  le  le  niutnUre 
imcrs-allc  battra  plus  fortement , plus  fcniibicmeiit 
que  l’autre.  Oouc  roreiUe  en  leta  plus  altcéltïe. 
Donc  le  ni  fêta  des  battemens  plus  fcnliblcs  que 
l'at.  Donc  aptes  la  ceiTaiion  dti  rt,  le  nu  fera  en- 
tendit avec  plus  de  pUifir  que  l’at.  ( On  peut  appli- 
quer le  mêroe  ralfonncincnt  aux  aunes  fous  de  f ac- 
cord U T€  ju.  ) Donc  tlans  ce  cas  le  « doit  fe  réfoit- 
dre  fur  le  ni  ; c'elf-à-ùite  que  la  meme  vou , ou 
le  même  inftritmcnt  doit  palier  de  « à nu.  . 

Or,  les  moindres  imcrvallcs,  tels  que  les  tons 
& les  d..ini-iuns,  6sC.  d 'ivcni  être  tr.utcsui  bar 
monlo , comme  Ic'  intervalles  incnmnitnlittaMci 
•U  pliyCqiiement  dinbnnans  ; c'eli-i-d.re  battaits. 
i“.  farce  qi:c  la  confoniianee  d’un  uii.-rvaiic  di- 
minue en  h.ifon  inverfe  de  la  fimplitiié  de  fon 
rapport.  i“.  Farce  qi.e  le  tcmpitainent  j,é  ùial  de 
la  pamme,  £<  le  tem,-  iiamc;u  particulier  à cli^que 
inUiiimcnt altère  irès-lenlibicuient  les  petits  iuicr- 
vallcs.  i”.  Farce  qu'il  r.’y  a point  d'm-  ruinent  qui 
ne  perde  de  la  juiletTe  dr  fon  acco:d  dans  l’cxe- 
cutioii.  Donc  tous  les  fous  de  l.t  colonne  inipatre 
doivent  fc  icfoudrc  fur  Us  fons  les  plus  prutlics 
de  la  colonne  jiaire,  auili  ilriélenieiit  que  s’ils 
êteiettt  inet  mmeufur.il)!es. 

Je  dis  tsni , parce  que  le  mélange  de  deux 
accords  quelconque*  proaüt  iou;e;ira  des  tous  U. 
des  demi-tons.  JLa  fueeUuon  desaeeur^s  Li  te  Ju  ; 
& er  nu  /al  produit  la  p-tiie  tierce  l.t  a.’,  dans  le 
rapport  de  7 i 8;  ( \ o)ca  l’ai  ticlc  Co  fomiancc 
de  Uouft’cau  ) le  ton  rc  mi  ; 6e  l’intervalle  /u  Jol 
•de  it  à ta.  De  même  la  fiiccclTiCn  des  accords 
fol  fi  re  fa  ; (iL  fui  ut  mi , produit  les  in.ers  ailes 
fi  ut  ; rt  mi  ; & fa  mi  , Kc. 

Ajf.t.  Il  ne  faut  pas  s’imaginer  que  deux  accords 
quelconques  étant  donués  , la  faJvaf.oti  conblte  à 
laite  fauver  les  fons  du  premier  f.:r  les  fous  les 
pins  proclies  du  fécond.  Il  faut  rapporter  les  fons 
du  premier  accord  aux  harir.oniq;ic-s  de  fa  vétiiable 
tulit  •jind.  rumat!  ; (fou /eu:  il  en  a pluficurs) 
clotcbct  enfuite  la  t't-funJa'Trhialt  du  fécond 
acco  d que  je  fitppofe  appr.rte-iir  à une  cnlunne 
rclp^flivcnient  paire  . puis  faire  fauver  réjuliere- 
raciit  les  baiinoniqu.s  qui  repréreut/nt  le  pre- 
mier accord  fur  les  liatmou'.iiues  les  p' us  prcehcs 
de  la  colonne  psire  doua  e.  ! ar  ex  ttnple  , je  veux, 
contibitre  la  roar.iic  d-s  parties  das;  b fuccellion 
des  accor  !$  /»'  fi  rt  fa  & »'  wi  jvl.  Je  trouve  an- 
«Icd'us  de  /«/  foivJamrntal  de  la  troifidme  colonne , 
( table  de  la  générar'.i  n binnomijuc  ) Paccord 
fol  fi  rt  mi  -J  IJ,  tj  , 1*!,  Il  , qui  cil  le  mOino 
rapport  que  4,  5,6,7;  lequel  rcnréfei.te  l'ac- 
coid  fcnfiMe,  ( Vby-r  S-  -ftil'.)  C.t  axord  (e 
téfout  par  un  irouvrincrt  fordantrrrtal  de  quarte 
fur  l’accord  fol.  w mi  Je  la  qi  atridrrv:  coloi  ne. 
Le  mime  accord  f,t  fi  rt  fe  rtfoot.  rir  iix 
iriuXcei  .frt  for.r':tmcn:al  de  tpnrre,  f.:r  ! arcoril 
fi'l  ut  rc  fa.  On  peut  cucotu  ragerLier  l’accord 
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fol  J!  ri  mîM  comme  un  accord  par  fiippofiticn  ; 
comme  un  accord  de  feptiéme  fupetflue  nr  fai  fi' 
rt  «I  , lequel  fc  réfoiidta  , par  un  mouvement 
fondamental  doélave  fur  l’accord  ut  fol  ut  rc  /* 
de  la  fcconde  colonue. 

L’ordre  des  parties  liera  donc  : 


I',‘  P.a:îic. 

ml  ■ 

fa 

roi  • 

fa 

f mi  I 

im 

Il 

Ire 

rc 

rc  1 

re 

rc 

fl 

ut 

III 

fl 

ut  ' 

G 

ut 

fol 

fol 

IV 

fol 

fol 

fol 

fol 

V 

ut 

UI 

B.  F. . . . 

ut 

ut 

fol 

lu 

fol 

ut 

Colonnes. 

i* 

II. 

111 

II. 

III 

IV. 

On  trouvera  i Fanicle  particulier  de  chaqn» 
accerd  les  kirmoniques  auxquels  U doit  être  rap- 
porté. ( ’v'oyea  ai.fù  l'article  Fandamtnt  if.)  Il  n’cib 
^>as  bei'ùo  d’avariir  qee  le  sii  * & le  fa  n'ont  pour 
équivalent  dans  la  gamme  modcTiie  que  le  fa , 
quarte  d’sf.  Mais  il  cfl  bon  de  connoitre  les  diiPi- 
rens  rapports  de  ce  fa,  afin  de  pouvoir  le  préra- 
r»r  & le  fauver  rfgulicreniem , 6c  évi-cr  les  faunes 
relations,  ( Voyex  RtUtion.  ) Non  - fculcinent 
toute  mcfurc  a fon  tems  fort  6c,  ùi  foibles  ; 
(vpvce  Ttas)  mats  ciiaqne  teins  a lui-méauc  fa 
pâme  f<  ne  6c  fa  foiblc.  Lorfque  deux  rotes  du 
tems  foiblc , ou  de  U colonne  impaire  , fe  leuvcnt 
fur  une  feule  du  tems  fort  fuivant.  connue  les 
notes  rc  £c  m'w,  qui , dans  le  trolficrac  exemple  f* 
fauvem  tomes  deux  fur  leimi;  ne  pocram  i-tr» 
entcndtiTs  cnfcmble  dans  la  mélod  e , celle  qui  lait 
confoiinancc  , ou  moindre  diiTonnanco  avec  l’oc- 
tave  de  la  fondamentale  , doit  être  pbece  dans 
1a  paitie  forte  dti  irms  foiblc. 

Les  trois  exemples  ci-dclTtis  fufifcm  pour  dé* 
monncT  que  b forme  de  l'accord  du  tems  fors 
ou  de  la  colnnne  paire  eft  néceffaircment  déter- 
itainée  par  celle  dé  l'accord  du  tenis  foiblc  anié* 
eéilem  ; mas  que  l'accord  du  tems  fort  variî 
comme  les  inmivcmens  for.Jamemaux , c’cll  àJir* 
que  la  falvaiion  des  accords  clt  abfolumcni  fubor- 
dc'iv’ée  à la  f '(fu-fontiamrrtialt, 

VI.  Hassç  FON0.SMPNTA1.F , Modïx  , Modo- 
LATIOKS.  Le  corps  ibnore  ne  ;>eui  cme  regardé 
comme  générateur  de  la  bafle  fonilamentale  ; car 
tous  1rs  harmoniques ' d’un  corps  foitore  font 
f!mul..-.i:4r  , 6c  les  fons  de  la  holTc  fon-bmtr.- 
tale  fucctf  ifs  ; mais  il  indmtit  la  tmiiièr»  de  for- 
mer une  buVf  fonda  mer  rie  rScidiére  , c’ell-i- 
dire.dn  la  refl teindre  i un  mode  prrdculier,  ou 
de  I I!  rtTocicr  1.  s ir.rdes  les  plus  rm'peflifs  6t  les 
m'  ins  incohérept  Ceci  r.’ell  pas  facile  à ixniiâren« 
dre  4 quiconque  ns-  c.  nqoh  la  nature  du  mode  en 
rénér-i  Pt’C  par  'es  d fititions  de  Rameau  un  d* 
fesc- minci'ttteu'.-s. 

«I  Le  mode,  dit  le  célèbre  barm  mille  à qu!  ;tn 
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inllin^  miificil  tenoii  lieu  de  principes  St  de 
dijlcftiqiie  , u le  mode  n'eft  autre  chore  que  l'or- 
» dre  prefait  etme  !«s  fous  , cint  cnfemble 
••  qu’en  pariicullcr , c'efl  à-dire,  tant  en  liarmoiùe 
»»  qu’en  mélodie  , par  la  proporrioa  triple».  M.  d'A* 
lenibert  dit  : parla  fuite  des  quintes  ; ce  qui  revient 
au  même , & ce  qui  eft  également  erroné.  Rameau 
donne  ( déironftration  du  principe  de  l'harmo- 
nie , pages  53  ^54)  pour  exemple  d’un  mode 
parfait  ,11  ta  Ife  fond,  fai  ut  ftl  ut  fa  ut  J a ilu 
chant  d atonique  . . yî  ut  re  mi  fa  fol  ta.  Mais 
il  ell  de  toute  évidence,  comme  je  l’ai  déjà  oli- 
fervé  au  commencement  de  cet  article  , que  fi  la 
taffe  fondamentale  fol  ut  fol  ut  appartient  au 
mode  à'ut , la  taffe  ut  fa  ut  fa  , compolcc  des 
mêmes  intervalles  ou  mouvemens  Amdamcntaiix  , 
appartient  nécelTa'ircment  au  mode  de  fa,  La  taffe 
fondamentale  fol  ut  fol  ut  fa  ut  fa  cft  donc  com- 
pol'ce  de  deux  parties  ferablables  ,/u/  ut  fol  ut  ; & 
ut  fa  ut  fa, \a  picmierc  dans  le  mode  d’ur , la  fé- 
condé dans  le  mode  de  fa.  11  ert  donc  incontclîa- 
ble  , contre  l’autorité  de  Rameau  ( iéidcei  ip,  34  ) 
qu’t.Ve  excede  les  ior.ies  du  mode  , Sc  qu'ei/e  em- 
piète fur  un  mode  adjoint. 

J’ai  confidéré  ailleurs  ( voyez  nedr)  le  mtde 
fous  fes  diffé-rens  rapports , avec  les  modes  adja- 
cens,  le  caraftère  du  chant,  l’unité  du  poème  lyri- 
que, Stc,  Ici  je  le  confidere  feulement  par  rapport 
à la  é tffe  fondaxtniale  ; & je  dis  qu'une  pièce  de 
mufique  cil  conlbmmeni  dans  le  meme  mode , 
tant  que  les  fons  fondamentaux  étant  regard-s 
cemme  harmoniqttcsapparticnncnt  au  même  géné- 
rateur, & (ju’étant  pris  fucceliivement  & dans 
leur  ordre  ,deux  à deux,  ils  reproduifent  le  même 
générateur.  ( Vryez  Itajfe  fondamtr.talt , N”.  I , ex- 
périence de  Tariini  ).  Or , deux  fons  fimultanés 
é^ani  reprefemes  parleurs  vihratiotts  ( voyez  vr- 
àr.ition) , le  fon  reproduit  cft  toujours  le  plus 
grand  commun  divifeur  des  deux  nombres  produi- 
îans  ; d’où  il  fuit  qu’une  tafe  fan  lamentait  étant 
repréfentée  par  les  vibrations  des  fons  fondamcii- 
tau.x  , elle  appartiendra  au  même  mode , tant  que 
le  plus  grand  commun  dis'ifeur  de  tous  les  nombres 
immédiatement  ccnfccutifs  fera  le  meme.  Exem- 
ple; la  laffe  fond,  m fol  ut  mi  ut  fol  ut  ut  ut, 
»34T474»4 
eft  emiercmem  dans  le  mode  d’ut  : parce  que  fi 
l’on  fait  entctidre  à l.a  fuis  deux  fons  immédiatement 
confécutifs  quelconques  de  cette  balTe , ils  repro- 
duiront conftamment  le  même  gincrateur  ut  1. 
î".  En  regardant  tous  les  fons  de  cette  balTe  comme 
harmoniques , ils  appartiennent  doue  tous  au  meme 
fon  fondamental,  a^.  Le  même  nombre  qui  re- 
préfente  ce  gé-nérateur  commun  , cft  le  plus  grand 
divifeur  de  tous  les  nombres  ,1,3,4,5,413, 
4 , Z , 4 , immédiatemeni  conlïciitifs  pris  deux  à 
deux  ; c’eft  à-dire , des  couples  fuivaus  : a & 3 , 
3&4.4  & 5,5&4,&c. 

Mais  la  B,  f.  ut  fol  ut  fol  fol  ut  fol  fil  re  fol  fol  ut , 
8 (iSiaftS  6 1%^  IX  6 8 
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eft  partie  dans  le  mode  d’er , partie  dans  celui  ditf 
fol.  Les  trois  premiers  fotts  appartiennent  au  mode; 
d’ur  ; parce  qu'ils  font  les  harmoniques  tTer  1 ; 8c 
qu’étant  pris  confecutiveraent  deux  à deux,  ils 
roduilent  leur  générateur  commun  ut  1 : car  X 
le  plus  grand  commun  divifeur  des  couples. 
8 & 6 , 6 & d.  Le  iroifièmc  & le  quatrième  appar- 
tiennent au  mode  d'ut  4 ; car  4 eft  le  plus  granit 
commun  divifeur  du  8 & de  iz.  Le  quairièmc  8t 
le  cùiquiéme  appartiennent  au  mode  de  fol  6 : 
car  6 cft  le  plus  grand  commun  divifeur  de  1% 
& de  6 , Sic. 

Les  générateurs  de  cette  fécondé  iaj/t  fonda- 
mentale font  donc . é 

B.  F,  ut  fol  ut  fol  fol  tu  fol  fol  re  fol  fol  ut, 
Génér.  ut  ut  ut  fol  ut  ut  fol  fol  fol  fol  ut. 
a346ia6333z 

L’harmonie  de  cette  laffe  fondair.tntaie  paflîr 
donc  du  mode  d’»r  a au  mode  d’er  4 ; de  celui  d’ne 
4 à celui  lie  fol  6 j à celui  d’ur  1 , à celui  de  fol  6 , 
à celui  de  /il  3 ; enfin  à celui  d'a.'. 

J’appelle  cette  fuite  de  génemteiirs,  éajT’r  toni- 
que ; parce  que  les  fons  de  btjfe  font  en  effet  le» 
toniques  des  différens  modes  que  parcourt  l’har- 
monie. L’art  de  trouver  la  moduution , c’eft  à- 
dire , les  différens  modes  d’une  pièce  de  mufiquc , 
lé  rédnit  donc  à trouver  Ia  baffe  tonique  , ( voyez 
inf'i.  Baffe  tonique:)  ce  tpii  fuppofe  l’cxiftcnce 
de  la  baffe  fondamentale,  C’eft  cette  demiere  qui 
engendre  l’autre.  La  baffe  fondamentale  cft  donc 
évidemment  le  princ'pe  de  la  modulation. 

VII.  Basse-Fondamïntale.  Gamme.  Tcm- 
PF.HA.MENT.  La  gamine  des  modernes  qui,  dan* 
fa  forme  primitive,  étoit  le  produit  le  plu,  naturel 
delà  plus  limple  de  toutes  les  baffét  fondamenta- 
les voyez  tttracor.ies  , voyez  auflî  bal/ë  fondamen- 
tale, N’,  gentet,)  n’eft  plus  dans  fôn  renverfe- 
ment  .aêluel , qu’une  alteration  informe  de  la  véri- 
table gamme  harmonbjtie.  Comparez  les  liarmoni- 
nes  d'ut  I , avec  les  tons  admis  dans  le  mode  d'ut 
u fyftéme  moderne.  , 

Harmon.  d'ut  t. 

ut  ut  fol  ut  mi  fol  ia  m re  mi  fa  fol  ta  la  fi  nt. 

1x34  5 6 P 8 q 10  II  11  13  14  1516 

Sons  du  mode  d’er  moderne, 
ut  ut  fol  ut  mi  fol  la  ut  re  mi  fa  fui  la  fi  ut. 

t ï 3 4 3 6 ^ 8 9 10  Ip  11  15  16 

Obfcrvea  1*.  que  tous  les  fons  de  la  première 
férié  font  produits  tk  entendus  avec  le  premier, 
c’eft-à-dire , avec  ut  1 , qui  eft  le  fon  le  plus  grave; 
z°.  qu’étant  tous  cmcndtis  à la  fois , on  croit  n’en- 
tendre que  ce  dernier  fon  ut  i ; 3°.  que  fi  on  les 
fait  entendre  tous  en  même  temps , à l’exception 
du  premier , ils  le  reproduifent  naiurclleaient  & 
nùccffaireroent  : 4“.  enfin  , que  les  nombres  qui  re- 
préfentent  leurs  vibrations , forment  une  progref- 
fion  arithmétique  ré-gulière  , ce  qui  n’a  point  lieu 
par  rapport  à la  féric  du  fyflème  moderne , & vous 

feres 
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ferai  forci  âe  conclure , i“.  que  la  gamme  mo- 
derne lii  rt  mi  fa  fol  U J!  ut  eu  un  temncraincnt 
trèî-groflier de  «gamme  harmonique  litre  mi  ta 
fol  ta  la  fl  ut;  a‘'.  que  le  yi  des  modernes  repre- 
fontar.t  le  /j.lfarmoaiquc  , & étant  cenl'c  avoir  le 
mime  rapport , la  mime  expicffton  numérique , il 
ne  peut  entrer  dtnsiaia^'e  ^enia/ra'.e.'j.'r  du  mode 
d’ur  ; car  j’ai  dér.iciur j ( voycï  iafft  (onJamsiuah , 
N’.  Cadtucts  ,)  que  dans  le  genre  dîaton  que  , la 
ijjfc  -fo  data  .laU  ii'admet  clans  chaque  mode 
d’autres  eonfonnances  ou  tnoiivemens  fond  men- 
taux , que  l’oChve  , !a  quinte  & la  qusi-c , c'eft  à- 
dire , la  tonique , l'on  oâave , fa  douiième , & fi 
quinzième  ou  double  oèlave  Or , ces  quatre  fonj , 
ui  ut  f'i/l  ut , font  dans  les  rapports  i , i , 3 , 4 : 
c’eft-à-d:rc , que  le  rapport  de  la  quarte  tdnda- 
mentale  ctl  de  3 ü 4.  Mais  celui  de  la  tonique  na- 
turelle à la  4'  noie  ou  foui-dominante  , cH  de  8 à 
r I ; donc  il  ne  peut  entrer  dans  la  hajft  fondamtn- 
tJ  t:  donc  la  fous- dominante  ne  peut,  dans  le  genre 
diatonique  , faire  partie  de  la  oaÿi  fondamentale. 
U’ailleurs  , j’ai  démontré  ( voycr  Retord . talle  ilet 
--fciora/,)  que  tous  les  accords  atttibiiés  jid’qu’ici  à 
la  fous-dominante , ont  la  tonique  poi  r fondamen- 
tale 3 la  ft'iis  dominante  cil  donc  iiuiule  à la  k.i(fc]dn- 
damentale-.f.e^ne  le  fodes  modcrnits  étant  mitoyen 
entre  les  deux  /a  harmoniques  , c'cA-à-dire  entre 
le  fa  fit  le  l’a  , il  peut  cire  employé  tantôt  pour 
l'un  , tantôt  pour  l’autre  : 4".  que , par  la  même 
railbn , le  ta  peut  être  fiippléé  par  le  ful^  6c  le 
la  de  la  gamme  moderne  , delqiuls  il  tient  le 
milieu-;  5“.  item,  que  le  la  harmonique  peut  être 
•repréfenté  par  le  la  Sl  \e  fi  iimel  des  modernes  ; 
parce  que  le  nombre  14  de  ce  la  eft  mitoyen  entre 
les  nombres  ^ reprifenam  le  /a  Sc  le/r  kémol 
de  la  gamme  moderne  ; ces  trois  nombres^,  14, 
& ^ éant  entre  eux  comme  éo  , 63  & 64. 

Nota.  ■".Quoique  le  la  harmonique  approche  plus 
du  fl  éé/no/quedu  fode  notre  gamine,63  approchant 
plus  de  64  que  de  <0,  on  ne  doit  point  encorclurc 
qu’on  doive  tquioiirs  le  repréfemerdans  le  fyAèmc 
aétuel  par  le  /i  kèmol.  Si  l'on  poiivoit  à cet  égard  ha- 
farder  une  régie  , ce  feroit  celle  des  jalvat:ont  qui 
preferit  à toute  note  du  tems  foiblc  de  fe  refourfre 
fur  la  note  la  plus  proche  du  tems  fort  fuirapt  ; d'où 
il  s'enfuivroit  que  lorlquc  le  la  harmonique  fe  ré- 
fuutcn  montant,  il  faudreit  prendre  \oJi  kémol\ 
loriqu'il  le  rélout  en  defeendant , le  la  de  notre 
gamine;  & l’un  ou  l’autre,  lorfqu'il  doit  le  fan 
ver  fur  le  même  degré,  c'cA  - à - dire  un  la,  fi 
la  note  du  :ems  fort  cil  un  la  ; Sc  un  /i  ki- 
mol  , fi  elle  eft  un  fi  kemol.  Mais  il  faut  obfcr- 
ver  que  le  la  harmonique  forme  une  véritable 
confonnancc  avec  le  foi  fie  avec  l'or  ; car  l'accord 
harmoniqiie  ut  mi  fol  la  ne , 4 , 3 , 6 , 7 , 8 , cil 
au  moins  aulTi  confnnnant  que  l'accord  ui  mi  fol 
UC , 4 , 5 , 6 , 8.  Tartini  en  convient  exprolTé- 
ment,  quoiqu'il  n’en  ait  pas  tiré  parti  pour  fon 
fyfième.  Vne  telle  /eptitme , dq  il , page  1 aS  de  fou 
'Traité  de  mufique  , eft  une  confonnancc,^  non  pue 
Mufiijue.  tome  l. 
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me  dijfonnance.  Au  lieu  que  le  la  do  netre  prr;rne 
dilTonne  avec  le  fol , & leyf  kém.l  avec  l’c..  D ali- 
leurs,  les  notes  fcarmsnlqnes  & ptcc'cITivcs  ta  la 
fi  ut,  13,  14,  15,  16 , donnent  un  chaut  trés-!«rj- 
rel  f camrrc  on  peut  s’en  convaincre  en  fa  font 
for.ner  fuccelTiveinem  la  13".,  la  14' , la  15'  la 
i6'^par;ie  d’une  crrdî,  ou  pliilôi  deqii.iire  cor- 
des fon  rres  a l’uniffcn  ; mais  rien  do  moins  diato- 
nique que  le  chant  la  fi  kemot  fi  ur.  A l'égard  du 
chaut  Jol  h U fi  ut , on  comioiidra  qu’il  annonce 
trop  fort.mcnt  le  ji;odc  de  la,  pour  convenir  à 
celui  d’ur  ; foifant  aiieiidre  cetie  torminaifon  la  fi 
/àt  fl  la,  ou  une  autre  iqiiivaUnie.  11  cA  donc 
impoAible  d’alligner , pour  cette  fnbAitmion  des 
fons  tempérés  aux  fous  harmoniques,  aucune  ré- 
gie qui  ne  li|tnu'C  au  m'  ùi,  autant  d’c.xcepiions 
que  a applications.  • 

A'j.'.i.  1".  Que  la  conAiiuiion  dn  mode  ne  con- 
fiAc  pas  dans  l’emploi  de  certaines  confontianccs , 
mais  de  certaines  cordes  fiiivant  la  • dül’erencc  des 
genres  Ainfidaps  le  genre  diatonique,  le  mode  ne 
réfulie  point  des  confonnances  fond.imcmales  d’cc- 
lavc,  de  quinte  fié  de  quarte  ; mais  de  l'emploi  dç 
la  tonique , de  fon  oftave , de  fa  douzième  S'  de 
fa  double  oéhve  ; en  procéilaut  dn  grave  à r.aigti. 
route  autre  corde  cil  .abfolumor.t  étrangère  au 
mode.  Ce  n’eA  donc  point  comme  quarte  que  fol 
ut,  3 , 4 > convient  au  mode  t"ui  ; c'tA  ce  mme 
douràcme  de  la  tonique  ut  i.  Si  les  fons  d’un  mode 
étoient  déterminés  par  leur  conftniiar.ee,  la  quinte 
Jol  re , ciant  aiifli  confonnante  que  la  qiiimc  ut 
foi , conviendroit  également  au  mode  d’ar  ; car 
ayant  cette  kajje  fondamtni.tU  ut  fol,  qui  appai- 
lient  au  mode  d'«( , on  feroit  encore  en  ut , en  y 
ajoutant  ia  quinte  re-,  h celle-ci  la  quinte  la  ; -ficc. 
ce  qui  cA  évidemment  abfuhic. 

Par  conféqvent  la  quatrième  note  de  la  gamme 
(le  fa  dans  le  mode  d’nt),  fut-elle  aulfi  confon- 
nanie  de  fa  nature  avec  la  tonique  qu'elle  l’eA  par 
tempérament  : elle  n’en  feroit  pas  plus  propre  à 
11  kajfe  fandamentale  du  genre  diatonique  ; piiifque 
la  quarte  fondamenule  du  mode  dans  le  genre 
diatonique  n’eA  point  quatte  de  la  tonique , mais 
tic  fa  douzième,  à l’aigu.  En  ut  ; bajje  findamenia  ‘e 
ut  ut  Jol  ut -,  t A , oâave  , quinte  & q«aric  ; 

c’cA-à-dlre , tonique,  câave,  douzième  fié  double 
câavc  de  l.a  tonique  ; fié  non  pas  ut  ui  Jd  ut  , i , 
î , 1 , 4 ; le  générateur  ut  t ne  produifant  point 
ce /a  ' [larmi  Tes  harmoniques  ; &cc  fa  avec  l’tm 
des  deux  ar  adjacens  ne  repré;dui!aBt  point  le  gé- 
nérateur or,  fuivani  i’expéiieuec  de  Tartini. 

La  gamme  des  modernes  ne  doit  donc  être  em- 
ployée que  comme  reprél'ertfctive  de  la  gamme 
liarmoniqiie  , fans  égard  au  lerapërament  ; d'où  il 
s'enfuit  que  dans  la  rcfoUition  ou  falvation  deS  ac- 
cords, chaque  note  de  l'accord  du  tems  foible  doit 
néecABircment  t'e  réfoudic  fur  le  fon  de  l’accord 
luivant  avec  lequel  il  fait , dans  la  table  des  har- 
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harmonique  re  yf,  9 , 1 1 , 1 3 , TÇ  ;îl  <îoît  fe 
rérou  J c fur  l accord  mi  Joi  U at  féi  «on  fur  mi  U 
kt  ; (v  yez  h t.tblc  de  Ij  générât,  Hj'moni^u  . col  l 
& • ) c»’  fl  d.ins  un  repos  parfait  on  rcr^ncHe  le 
ia  de  l'xccord  mi  foi  h ut , pour  éviter  a dHTon* 
nnnee  la  introdmie  par  le  u mpêr^ment , U 
f.'.uüra^*  *ü(Ti  rctr.iichvr  le  ht  de  l’accord  re  fa  la  ft  ; 
parce  que  ce  it  rte  pcnc  fc  fauver  régiiHêremem 
ejiie  fur  îe  ta  de  l’accord  (uivant  ; foit  qu’on  donne 
à cesd.irx  «crords  la  b t(fe  foniume-ital  ut  «/ , 1 » 
a , foit  la  bajjt  joniamtmaU  fil  i/f  , 3 , 4 ; OU  ^Jai 
iif  , 3 , 1. 

Le  tempérament  a^uel , ( je  n’entends  po  nt  par- 
ler ici  de  celui  des  f.Ôcurs  d’orgues  , ni  de  Celui 
de  accordv  urs  d*!nllrunicri' , mais  de  celui  qui  ré- 
duit .1  lh.it  notes  la  gamm  harm^itqtie  ut  e m 
ta  la  fi  ut  ')  qu  *qu’tl  pu  ife  infiic*  fur  la 
fo'ine  des ‘accords , ne  do. t donc  nuUcmem  éoe 
coAfulté  pur  rapport  à IcMr  rélulurion  , 11  n plus 
U par  rappon  aux  mouvemens  de  la  btffie 
anentate.  Mais  ccl  e-ci  étant  une  fois  d rcrmi 
née  , rien  de  p'us  facile  que  d'adlgner  la  marche 
d ut*  fon  quelle  que  foit  foo  ahérarion. 

V I!  lÎASSfc  rONDAM'NTAL^  Ï'HATIQÜE.  PRO- 
SL^MES.  La  b Jf  /i/ : ta  de  Rameau  & celle 

d.  Parti ii  font  n difeélucufes  & rclTcmblcm  fi  peu 
a ceS^e  du  corps  fonore  qu*ü  efi  étonnant  que  ces 
deux  harmonises  aient  U>i:pçonné  rcxifience  de 
ce  te  partie  fi  bien  tiomntée  fan  ùvnf  tél,'  ^ puifqiie 
fans  clic  la  mufiqitc  doit  être  retranchée  dir  nom 
bre  des  fciences  Et  de  toires  les  erreurs  de  Lu  s 
fyrtéme; , la  plus  confidérable  . c’*  fi  d’avoir  intro- 
du  t dans  tctre  baffe  la  qiiaiiicme  6c  la  fixi.'me  note 
de  la  gamme  ^e  dis  Up  us  ca  ftdt’^at'U,  pa*xc  que 
)a  formr.uoii  régulière  de  la  baffe  efi  de  la  plus 
grande  importance  enharmonie  Oter  la  bièffe  //»- 
damentalt  le  compoliicur  ne  verra  dans  tout  ac- 
cord parfait . que  trois  noces-  ; dans  tout  accord 
diirmnanc,  .^uc  qu ire.  cinq  dan»  tes  acco  ds  par 
fuppofition  , au-de  def pielles  il  ne  trouvera 

plus  que  des  répliques.  Introduirez  dans  la  b.iff 
faidim-nta'e  un  f ff  qui  ne  fc  t point  harmonique 
du  générritnir  ; vous  détruifez  des  lors  toute  i ée 
de  mode  £n  vain  le  poète  aura  t il  obfervé  le 
prlnoipe  de  rutiité  , fi  le  corupofiteiir  n’efi  pas. 
gn  dé  par  la  h,tff‘<  fmé  imtnt  h , ni  la  forme  ni  lu 
marche  de  fes  accords  ne  pourront  être  rigogrcii- 
fem  ntfubordonnjes  au  mode  qui  o’^fi  auc-c  chofe 
que  l’cxprcllion  phyfiqi  e de  cetre  unité  fi  nécef 
iaire,  fi  précieufe  dans  tous  les  beaux  aris.  Sa  ! 
comooftti  m dira  toute  aune  chofi.*  que  les  paroles; 
«c  l’on  Æ a (T.-lle  , unst  5f  jlitr  affu  «t  lu  .nus. 
Veut  il  doiK  accorcier  enfemble  la  miifnjue  Sc  fa 
poôfie  J Vetit  il ’taircquadier  la  penfee  avec  l’cx- 
preflioiT?  qu’il  foumette  fon  diant , fon  liiict , à 
une  lijfft  tjmeiulc  ; qu’il  en  determine  la  for- 
me p>r  la  mefure  , les  genres,  les  modes,  les  ac 
eord-  le<  cadences  coiivcnaSfe»  ; qu’il  place  au 
delTirs  d’elle  tous  fes  harmoniques  ( comme  ie  l’ai 
£tit  dans  la  table  de  la  gioicaiiou  haimonique  ) r 
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I voili  la  partîfon  fa'ie  avec  tomes  ïes  fugnes  Sc 
\ les  imit 'lions  qu’il  y voudra  pratiqi  er  : en  un 
mor.  voili  toii'C  l’orJonaiiice  de  fa  compofiioii', 
rigui  éremcni  dilTmée.  , 

frr , rien  de  plus  facile  que  la  IbriDaiion  lie 
cette  h Jjt.  Car: 

I Hijts  U * fùn  iamtnt,U. 

Ajr/iirra.  Dans  Fa  mefure  i deux  tenf  : fe  foa 
fondait  einal  im|  air , c'el)  à dire  , la  note  du  lem* 
i foib  e do  i'te  ri  oud  efur  la  noie  paire  du  tems 
I fort  fuivam  Dans  la  mefure  à trois  lem,  lie  pre- 
I micr  e,i  fort  par  rapport  au  fccord  , le  fécond  par 
rappon  au  t oifiii'iie.  Donc  le  premier  fon  fonda- 
m m.'l  , e’clf-a-diie  . l.i  noie  du.  (.remier  tems  eft 
pa  tr  par  rapporta  celle  dufccoiid;  celle  ci  paire 
par  rappon  a érl:e  du  iroilièm ..  I>  en  ci'  de  m.me 
de  la  mtf..re  il  qu.ure  unes.  ^ Voyci  j^nJa- 
m nt^U  , N AI,  ü't,  ) 

! G-nri.  & Moi€>  f-3  fond.m-maU  appar- 
tient au  game  datcoique,  tant  qu’elle  n’cmploic 
point  il’„iiires  iROuvemcns  que  ceux  d’uflavc  , de 
quinte  & de  quatre  : dUe  eft  dans  le  chn,marqife  , 
. qua  delle  m.irclie'|.ar  ticces  i & daa»  i’enh  rrao- 
nique,  lorfqu’elle  marche  diaton.quemciif  ; elle 
n emp.oie  danschaqne  me  de,  pour  te  gene  iiiaio- 
niqiie , que  le  géodraicnr,  fou  octive  , ta  d>  uai  me 
de  fa  double  octave  : dans  le  dirumaiique,  que  la 
double  oâave  du  géndmteur , fa  dix  icjMi  me  , là 
dix  itciiv  éine  fa  vingi  - unième  harmonique  ou 
cnlciniiame  üt  fa  tnple  o<Sl  ve  ( notex  |ue  la  di*- 
neuviè  ne  & la  v ngi  umeme  font  ceufées  flitmer 
«ne  tierce  , qutiqu  e les  r.e  fo'mcnt  qu'un  ton  )>: 
enlin  dans  l'en  -armoniqiie , q e les  tons  de  la  quir- 
trlème  odave  du  générateur  ; c’eft-a  d.rc , les  notes 
de  U g.-mme.  ^ oyei  !!•>£<  jo-tdiuutniMt , N’s. 

. MoüiK  ) 

'C'jarnctj.  Le.  différentes  eaifcnces  fervent  à là 
ponéhiaiion.  Tous  les  r.pos  parfaits  , tou.es  les 
cadences  parfa  tes  qui , dans  la  ponctuation , répon- 
dent à l’alinéa  & au  point  font  produi  es  par  la 
réfolution  d'u  e corde  qaelc.nque  du  ton  fur  la 
tonique.  Les  repos  les  plus  parfai.s  font  produits 
par  le  mouvement  afcenuani  d’oéfave  i pais  par  ce- 
lui de  quarte;  pui  par  ie  mouvem.ni  dcic~ndanc 
de  rertc  maje.  ri,&c.  Les  r.  pos  i.i.term  diaécs,rce 

fiondant  aux  deux  points,  i lavi  gule  ponâué«,f>tc. 
ont  produits  par  les  cadciiccs  qi  i fe  terminent  fur 
des  corde,  mo  ns  cfleniielles,  telles  que  la  qu  me  , 
la  uerce , la  fixte,  iStc.  ( Voyei  l'ontiiur.  )< 

ydccordi.  Les  accords  naturels  ont  tous  I»  même 
form-  . puifqu’ils  repr.  feateut  la  progrcffion  aiitb- 
meiique  , i , 7 , ; , a , î . Ctc-  Dans  la  pratique-, 
ils  ft  divifenren  cor-fonrnns  6é  en  diftonntns,  ces 
onfonnan.  fc  di  fent  en  | togreflifs  Baiiircls  fit 
en  pnigr  lïïfs  impairs.  Lorfjue  la  p ogrdlion  dS 
lune  de  CCS  deux  cfpéces  eft  altèiic  par  limetca- 
laiion  d’uirfon  quelconque  , l’accord  altère  devient 
dilfonnam. 

A<csri  canfiMihuii  nMurâl  ; ut , mi , fôl  ; 4 , 
î I 6- 
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/tcc^rj  conJomAnt  imfj  ’tr  ; re  , fl , la  iTi  ; 9 , 1 1 , 

M.M- 

jIccarJ  ntt-j-el  Jrfonnanf.  Bt,  r/,  mi , fol  ; ut , rai, 
/j , fol  ; «/ , mi , fek , la. 

y!:corJ  iaipair  dijfoanani  : rc  , mi , fa , U ,/f  j rc, 
fa  , fui , la  , fl , &c. 

Naia.  Cette  divifion  des  accords  doit  être  fubf- 
tîtuée  à celle  qu'on  trouve  à l'arf  de  yleiorJ , Di- 
vijion  des  accords. Voyet  f.  ndsmens.s^.') 

1.  PROSlÊyE.  Trouver  la  tajfe  fondamentale 
d'ai.ic  harmonie  ? 

Sol.  Tr.iafpofez  en  nr  pour  le  mode  majeur; 
& en  U ou  en  mi  peur  le  mineur  ( voyei  mode 
miieur  ) ; 6c  voui  trouverez  tous  les  accords  de 
l'harmonie  donnée  dans  la  tible  de  la  génération 
liarmoniquc.  Comparez  la  réfolution  de  vos  ac- 
cords avec  toutes  celles  que  vous  trouverez  dans 
cette  table  pour  le  même  accord  , jufqu’à  ce  que 
vous  en  trouviez  une  lemblable  ; 8t  certe  dernière 
vous  donnera  la  iaffe  fondamentale  cherchée  pour 
chaque  mefure , c'eft-à-dire , pour  chaque  rems  foi- 
ble  fuivi  d'un  tems  fort.  Par  exemple  , fi  la  tranf- 
pof tion  vous  donne  ces  deux  accords,  re  fa  la  ut , 
mi  la  ut  ; la  iafe  fondamentale  eft  fol  ni  3 , 4 ; 
fl  vous  avez  re  fa  là  ut  , re  fa  U ut  m ’,  la  iajfe 
fondamentale  efl  Jol  ur,  3 , a ; fi  vous  avez  re  fa 
la  ut,  mi  fol  la  ut,  oa  mi  fol  fihcmoluf,  la  baffe 
fondamentale  eû  ui  ut , I , a , 8cc. 

Jfaia.  i“.  Je  fuppofe  qu'en  fe  fervant  de  cette 
table  on  fubfitue  dans  l'application  \e  fa  au  mi*, 
le  folm  ou  le  la  au  ta  ,Si  le  la  ou  le  f hcmol  au  la 
renverfe , c'eü-à-dire , aux  /<• , 7 , 1 4 , 18 , 8cc. 

Nota.  a*.  On  peut  aulS  ttanfpofer  certe  ubie 
dans  tous  les  modes  majeurs  , ce  qui  fera  plus  fa- 
cile que  de  tranfpofcr  toutes  les  pièces  dont  on 
voudra  trouver  les  fondaraenules. 

Nuta.  3”.  On  peut  encore  avoir  dix  oti  douie 
de  ces  tables  , les  coller  fur  des  cartons  , puis  cou- 
per & (èparer  toutes  les  dolnnnes  en  tableaux 
mobiles  r c’eft  le  méchanifme  que  j’employois 
dans  mes  cours  publics  d'harmonie  f en  1 787  & 
1788),  lequel  évite  tome  tranfpofiiion  tant  de 
la  tahie  que  dis  pièces  de  mulïque  ; car  tout  ac- 
cord étant  pair  ou  impair;  fi  celui  du  rems  foible 
eft  pair  , il  repréfentc  un  accord  parfait , dont  il 
eft  facile  de  trouver  la  fondamentale , en  lui  ajou- 
tant au  giave  , dans  certains  cas , une  tierce  ou 
une  quinte.  Par  ce  moyen  , l’accoi  il  • î fol  ut  de- 
vient l'accord  ut  mi  foi  uf,  fi  re  /j'devient  fol  fi 
re  ft  ; fol  ut  mi  devient  ut  fol  ut  mi  ; 6c  re  /cl  fi 
devient  fol  rt  fol  ft  ; lefqueis  ont  au  jçrave  ! une  | 
des  of)aves  de  leur  fondamentale.  St  Taccord  eft 
impair , U s*agit  dy  intercaler  toutes  les  noces 
patres  , & d'en  retrait  lier  les  impaires  ; par  ce 
moyen  l'accord  devenu  pair,  indiquera  fa  fonda-  i 
mentale  comme  ct-defttts.  Par  exemple , fi  Tat 
Vaccord  rt  ft  /j  y? , 9 , 1 1 , I ) , 1 5 ; ^ prends  les 
notes  paires  adjacentes  ffii  fol  U ut 10,11,14, 
16  ; jy  ajoute , comme  d-deftiis,  un  ut  au  grave  ; 
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fxi  l'xccord  r/i  mi /ô7  la  iit,dom  l.i  fond  mentale 
ell  ui  : donc  ur  eft  aullî  fondamennle  de  l'accord 
ff  fa  la  fi:  car  re  fa  la  fi  cil  le  incrae  que  re  mi 
fa  fol  ta  la  /i  dont  on  a retranché  les  fons  pairs , 
xlin  qu'étant  co'nipr  fé  feulement  de  liciccs  ( car 
ta  fi,  13,13,  en  cfl  une),  il  devint  confonnant 
ou  mo'uis  dilTonnant  : donc  cet  accord  doit , fui- 
vant  les  loix  de  b falvaiion,  fe  rêfoudre  fur  mi 
fol  la  m , St  fl  dans  l'harmonie  il  fe  réfeut  fur  mi 
ta  ut , ccR  une  preuve  que  fa  fundaineaale  eft 
fol.  ( Voyez  les  3', 6c  4*  col.  de  b table.  ) • 

II.  Probllme.  Trouver  b iajfe  fondamentaU 
d’un  chant. 

A'ofa.Toiite  note  fundameriale  porte  harmoriie; 
& toute  mvjôre  régulière  coir|ioric  autant  d'ac- 
cords qu’elle  reiifcroie  de  lens  ; quoiqu’un  tem* 
puifTe  lui-méme  être  compofe  de  deint  prries  , 
l'une  foible  8c  l’autre  forte  , qu’on  doif  regarder 
comme  des  tems  partiels.  Cela  iiofô  : 

Sol.  Réduifez  le  ■chant  propofé  aux  notes  qui 
entrent  dans  l’harnionie  ( voyez  l'article  de  Rouf- 
feau  , fuppofition  ) : cherchez  ces  fons  fur  les  la- 
bleaux  ou  colonnes  harmoniques  dénehées  dent 
on  vierx  de  p.'ulcr  dans  lé  problème  précédent  ; 
ou , ce  qui  revient  au  mime , difpofcz  ces  fablcai  x 
de  manière  qu'ils  prodiiifent . en  fuivant  les  loix 
de  b falvacicn  (voyez  chant  Sc  faisatian)  , le  chant 
propofé  , nuis  réduit  à fit  notes  d'harmonie  ; 8c 
vous  aurez  auiam  de  hafêt  fonaamcntalet  que  vous 
aurez  formé  de  combiiiaifons  de  tableaux  proditi- 
fant  le  meme  chant. 

Mais  quelle  eft  la  manière  de  trouver  tous  les 
tableaux  qui  portent  la  même  note  J Voyez  dans 
la  table  de  la  génération  harmonique . rexpreftion 
numérique  de  cette  note;  prenezen  tous  les  di- 
vifeurs  ; Us  vous  donneront  autant  de  fons  fon- 
damentattx  de  b même  noie.  Par  exemple , dans 
le  chant  fol  % la  fi  ut\\i  fit  féale  30  , dont  les 
divilêurs  font  1 , 2 , 3,  3 , 6,  10 , 1 1 8c  30  : donc 
vous  trouverez  ce  fi  fur  tous  Ips  tableaux  cctcs  de 
ces  nombres  ; car  tous  les  harmoniques  éiam  mul- 
tiples de  leurs  fous  fondamentaux  ( voyez  fonda- 
friRtuf  ) , tout  fon  fondamental  eft  néc.flàiremcnt 
divifeur  de  fes  harmoniques  : donc  tout  divifeur 
repréfentc  un  fon  fondamental. 

Mais  quelle  fera  de  toutes  l'S  haffet  fenéatvn- 
taies  trouvées  par  ce  méchanifme , celle  qu'il  fau- 
dra jarélérer  J La  plus  régulière  8c  la  plus  fimple  ; 
celle  qui  marquera  le  plus  régulièrement  b mefure 
du  chant  propofé  , qui  fera  feptir  le  plus  forte- 
ment fa  ponéiuation  ; qui  fera  dans  Us  modes  8<  les 
genres  les  plus  convenables  au  cataâcre  du  chant; 
celle  enfin  qui , toutes  chofes  égales  d'ailleurs , 
fera  formée  des  rapports  les  plus  fimplcs , des 
mouvemens  fondamentaux  les  plus  confonnans , 
des  modes  les  plus  relatifs  au  mode  principal. 
Il  Mais , quoiqu’on  en  puifte  'dite  , fi  le  chant  a de 
» l'accent  8c  du  caraélère , il  n'y  a qu'une  bonne 
» baffe  fondamentaU  qu'on  piudé  lui  adapter  ». 
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Koufi’>-MU,  dans  fon  article  îj/f  fondjKeatjU , 
vers  la  fin. 

lit.  FuOELtME.  Trouver  la  baOe  continue  d'un 
ei'.anij 

S0I,  Ay.int  trouvé , par  le  moyen  des  tableaiuc 
fcarmonirjucs , la  h.ijft  tandjmcfn jU  du  chant  pro- 
pofi  , choil'iiTez  parmi  les  parties  adjacentes  , c’eft- 
i-dire,  les  plus  graves  , toutes  celles  dont  les  phta- 
fes  fe  terminent  par  l’une  des  oflaves  do  la  toni- 
que , dont  la  progrellion  imite  le  plus  fenlible- 
inent  les  mouvemtns  tenda mentaux  ;&  vous  au- 
rez des  balfes  continues.  Exemple  : les  chants  re 
mi  rc  ut , U h ft  u: , fi  urre  mi,  mi  mi  fi  mi , 
^c.  ont  tous  pour  hifje  foi^dimsniaU  , ut  ut  Jol  ut , 
I , a . 3 , 4 i au  dcii'us  de  laquelle  on  trouve  les 
balTes  continues  »t  ut  Jut  et  ,^4, 4 ^3, 4,  mi  fal 
Jol  ut  , Jol  Jol  fol  ut , ut  ut  rc  ut , écc. 

IV.  PRCBLt.vsE.  Trouver  rharraonie  d'un 
chant  ? 

5..' . L’harmonie  complette  & naturelle  eft  toute 
formée  fur  les  tableaux  de  la  tij/e  J'enJimcniilc 
trouvée.  A l’égard  de  l’harmonie  uluelle , clioi- 
fitîer.  pour  le  tems  folble  d'une  mclure , celle  des 
quatre  formes  il’accord  qui  convicndia  le  mieux 
au  fujCt  ; elle  diterm.nera  la  forme  de  l’accord  du 
tcgis  fort  fuivant  par  les  loix  rigoureufes  de  la 
làlvafon. 

Y.  PbOblïmi.  Trouver  tous  les  chants  d’une 
tjJJc  JonJ-mentilc  ? 

aV.  (Voyez  Chitt , Compofitlon.) 

VI.  Problê.sie.  Trouver  une  hajfc  fondumen- 
ti'.c  propre  à Une  i'iiguc  , à un  canon  i 

Sol.  {y oyez  Fu’uc  , Contrt.') 

VII.  EbOSlAmE.  Trouver  la  hiffe  tnniijne  d’un 
chant , d’une  liarinouie  , ou  d’une  tofic  fonJu- 
mtr.  ilc  ? 

Sot.  ( Voyez  i’iriicle  fuivant.  ) 

Basse  tonique.  J’appelle  ainfiune  toffe  qu’on 
peut  former  par  fMppoiition  fous  la  l ilfc  Jot,d.t- 
mentale  «icmc , pour  en  coanoitre  exafieinent  tous 
les  modes  fucceflifs. 

La  tijfe  fonUmentile  efl  un  rcfultat  naturel  8c 
immédiat  de  l'expétience  de  Rame'ati , c’eli-à  dtre , 
de  la  réfonnance  fpomanée  des  liarnuaniques  du 
corps  fonoro.  C’eft  ce  que  Rameau  a mieux  femi  que 
démomté  , parce  qu’il  avoit  moins  de  logique  qi.e 
de  goût  ; quM  poÛédoit  mieux  l'art  que  la  Icicnce 
de  la  mufique;  8c  qu’enfin  la  nature  ray.im  fait 
nahre  liai  monifte , il  ne  s’etoit  livré  i réiude  de 
la  philofophic  que  pour  elTaycr  de  mettre  dans  fon 
tfprit  & dans  celui  des  autres  im  fylléme  appuyé 
fur  le  feui  jugement  d'une  otellle  fort  exercée. 

La  biffe  loniijue  , qui  cil  mt  réfulut  imnietbat  de 
rexnèrience  de  Tsrtini  ( voyez  bjjfe  for.dimenu.e , 
N».'l , expérience  4*.  ) , eil  aulii  néceffaire  pour 
bien  conneitre  la  mcfdulatiort  , c’e A-à-dire , les  dif. 
féteos  modes  fucceflits  d’une  pièce  de  mufique  , 
que  U iij/e  jondaaenule  par  rapport  aux  accords  , 
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pour  en  déterminer  le  nombre  » la  forme  Sc  la 
réfoiution.  Mais  Tartini  n"a  été  auHi  pénétrant 
ou  auin  heureux  que  Rameau,  li  n*a  point  entendu 
réfonner  fous  fon  harmonie  cette  bajfc  ijni^ue 
qui  en  fait  fi^ntir , avec  la  plus  rigoureufe  préci* 
lion  , tous  les  changemciis  de  mode. 

Si  l'on  fait  founer  à la  fols  deux  cordes  d*un 
ton  fort  tk  bien  foutdnu,  leur  concours  produit  au 
grave  un  troifiême  fon  générateur  ou  ionique  des 
deux  autres.  Voilà  Tcxpéricncc  de  Tait  ni  : donc 
It  Ton  fait  fonner  cnfcmble  deux  cordev  fonda- 
mentales  immédiatement  confécuiives  , elles  re- 
produiront au  grave  leur  eénéraicur  commun,  c'eft- 
à-dite  , la  noie  du  ton.  Par  cette  réfonnance  , on 
trouvera  donc  la  tonique  commune  du  premier  Sc 
du  fécond  fons  fondamentaiw  ; celle  dulccotid  & 
du  trorfiéme,  du  troifiéme  & du  quatrième;  ainfi 
des  autres. 

Pour  faire  cette  expérience , il  fiut  employer 
deux  (om  forts  $c  fouteniis  , tels  que  ceux  des  jeux 
les  plus  fonores  (Tiin  bon  orgue.  Mais  on  peut 
$*en  ptifTcr  Çi  la  fuppléer  de  deux  manières  ; par  les 
intervalles  fondamentaux,  & par  leurs  rapports. 

t®.  Par  Us  inurvalUs  qui  féparent  clciix  fons 
fondamenniux  immédiatement  confécutifs.  Suivant 
Tartini , Toélave  cft  le  feu!  qui  ne  produit  point  de 
toni.,ue  ; mais  il  faut  feulement  dire  qu  on  ne  la 
ditbngue  pas  du  fon  aigu  de  cet  intervalle.  La 
quinte  fait  entendre  le  fon  grave  ; la  quarte , Toc- 
rave  grave  du  fon  aigu  , 6cc.  (Voyez  la  table  de 
ces  intervalles  dans  Tartiele  de  Rouücati , S\(Umt  ; 
SyJito'Tie  de  Tarûni , N**.  111 , après  ccc  alinéa:  Le 
produit  de  ce  troijième  /on.  a,,')  • 

î".  Par  les  rapports  des  intervalles  fondamen- 
taux: car  le  générateur  reproduit  cil  .toujours  le 
plus  grand  commun  diviieur  des  deux  nombres^ 
produilans. 

Avam'qtie  de  donner  des  exemples  de  ces  deux 
manières , il  faut  obierver  que  le  générateur  do 
M.  Kom’eu(Voycx  /j#nf.î/?ir'»ji)  ,c4i  d une  oélave 
plus  grave  que  cdtii  de  Tartini;  d’oii  il  luit  qu’en 
s'en  tenant  à ra*’ertion  de  ce  dernier  , il  faut 
prendre  pourexpreifion  numôrirue  de  la  note  du 
ton  , le  double  du  plus  gra:id  commun  dlvilour. 
Exemple  : 

Sons  fondamentaiTt  pris  deux  à deux, 
ut  fol  fol  fol  ut  mi  ut  mi  fi  iri  fol  fol  ut 
qua.  ofl.ofTt.qua.ti.ti.  tu  qua.  qt*a.t.  rnloâ.  qua& 
lO  la  24  16  20  16  20  1 5 ao  24  la  16» 

m fui  fo!  UC  tu  ut  u:  mi  mi  ut  fol  ut. 
4111244  445  5 4 XI  4. 

La  rnn'^u?  crt , comme  on  vO’t , le  dernier 
réfuliatcic  rbirmone  au  grave;  & la  fuppofiion 
ne  peur  routrepair>.:r  i'an:«  alt  rcr  la  m'>du!at  on,  SC 
par  conféquem  laus  enfrtindré  les  loix  des  (alva- 
lions. 

Ün  peur  encore , par  le  moyen  de  U haje  tovU 
gue,  rendre  raifon  du  fentimeiudesdiâ’érens  rcpis 
U de  U punduation  muucale.  ( Voyez  poniiucr.) 


m 
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JVbfj.  Cette  ne  doit  point  èffe  confondue 
avec  la  double  fo/jdaaitntjU  de  M.  Serre 
( voyez  fes  Ejfjis  fur  It  principe  Je  C harmt/nie  ) , 
ni  avec  la  iujje  fonjwnentaie  ÇnnxiXse  àe  M.  Mer- 
Cadier  de  Beleila  ( nouveau  fyllême  de  mufique  , 
théorique  6c  pratique,  1777  ) , lefquellcs  fiippo- 
Citit  notre  gamme  dans  un  leul  mode  , ne  lont 
nullement  propres  é indiquer  la  fuccclTion  des 
mo  Jes  ni  la  force  rcrpeélivc  des  cadences  qui  fur- 
ncni  la  ponâuation.  ( A/.  i'ati>é  feyiuu.) 

La  T ahle  de  la  géniration  hjrmonlijue  , fouvent  citée 
iam  cet  article,  je  trouve  planehet  Je  mafi^ue,f;.  40. 

B AS5Ê  . CONTINUE,  f.  f.  N”.  1. 
H e(l  afTez  d'ulîcile  de  s’en  former  une  /iifle  i 'éc 
d'après  les  définitions  qu’en  donnent  les  tncdleurs 
auteurs,  u La  iajfe  evatinue  ell , dit  .M.  de  Béthizy 
^expjjltion  Jeta  théorie  €*  Je  la  prattijtir  Jelamnft^ue, 
p.  1 j6  ) , une  partie  qui  ell  la  plus  balPe  de  celiei 
des  pièces  où  elle  fe  trouve  , 6c  qui , dans  les  repos 
m.irqués  , forme  pour  l’ordinaire  ks  mêmes  mou- 
vemens  que  la  Elle  ell  oïdi- 

naircmeni  différente  des  autres  par  un  certain  goût 
de  chant  qui  lui  ell  patfeulier,  6c  qui  fe  fait  fentir 
de  tems  en  tems  ».  Maigri  la  gêncialité  de  ces 
expreflions  , cette  définiho-i  n'ell  rien  moins 
qii'exaile.  La  é-J)f  ctotrina/ affeile,  à la  vérité,  fou- 
vem  les  mêmes  moiivemcns  que  la  iajff  fonJamen- 
talc  ; mais  elle  n’emploie  prelque  jamais  les  mêmes 
notes.  1°.  Lorfque  rune  des  deux  notes  qui  for- 
me une  cadence  à la  k,i£e  coninue  porte  un  ac- 
cord parfait  mineur  dlreil,  la  note  la  plus  grave 
de  cet  accord  n’en  ell  pas  la  fondamcntaîe.  Le  la 
n’ell  puint  la  fomlamecta'e  de  l’accord  la  n mi  ; 
c’cA-  le  fa  ou  l'ur,  fuis'ant  la  dilKretice  de  fon 
exprelTion  numérique  r de  même  l’ut  6c  non  le  mi , 
eft  fonilamcnule  de  l’accord  mi  fol  ft.  ( Voyez 
mineur  Ht  èajje  fon  Jair.emale.  ) z“.  ha  baffe  continue 
«ft  prefquc'toiîjours  diftante  de  la  baffe  fondamen- 
tale d’une  ou  dcdeiix  oilaves.  Parcxcmpie , lorfque 
l’accord  ut  mi  fol  cft  renfermidans  l'imcrvallc  de 
quinte  , l’ur  cil  dift.int  de  la  fondamentale  de  deux 
oilaves  ; puifqu*  la  géftiraiion  harmonique  de  cct 
accord  ell  ut  ut  fol  ut  mi  fol. 

oSave.  quinte,  quarte,  tierce. 

( Voyez  fonJamtntal.  ) Si  l'on  prend  pour  baffe 
fonJam.ntnle  les  quatre  premières  notes  de  cette 
gértérition  harmonique  or  ut  fol  ut , Sc  pour  baffe 
continue  le  chant  un  mi  re  ut  ; le  premier  mi  fera 
diftant  de  fa  fonJamr-itale  rritne  vingt  quatrième 
majeure  ; le  fécond  d’une  dix  feptième  ; le  re  d’une 
douzième  j 8c  l’iir  d'une  oihve.  hem.  Si  fer  la 
même  bafjc  fondamentale  on  prend  pour  baffe  con- 
tinue ces  quatre  notes  mi  fat  fai  ut , le  mi  for- 
mera avec  là  bafe  fandauentale  une  dix  feptiemc 
majeure,  le  premier /it/  une  douzième,  le  fécond 
fol  6c  l’itr  une  oilave.  (Voyez  à l'article  laffe fon- 
damentale , la  table  du  grtttr  diatoni^e.  ) 

La  détînition  de  M.  d’Alembert  ell  etKore  p'ns 
déftâueufe.  <1  La  baffe  cantitme  n’ell  autre  cliolii , 
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» dit  ce  favant  ( Elément  de  mufujae , pag,  14g  ) , 
» qu’une  fandameritale  dont  les  accords  font 
» rcnvtri'è»  ».  Or,  un  accord  n’ell  renveifc  qite 
lorfque  là  fanJaenentale  n’ell  poi.n!  à la  baffe,  ma  I 
tlms  les  parties  fupérieures  ; 6c  dans  ee  c.ts , il  ell 
évident  que  la  bajfe  continue  ne  peut  être  , c'tft  ex; 
que  jj>viens  de  démontrer  , fonJamtnt.ile.  Lorfquo 
la /vWjffltnia/r  ( ou  plutôt  l'une  de  les  oftavès), 
eft  à la  baff'e  , quelque  Ibit  la  difpofttion  des  not:» 
fupiiicures , riiarmoiiic  n’ell  ptéitt  cenfée  tenver- 
fée;  6c  au  contrttirc,  lorlquc  l'iiarmonie  elt  teii- 
verféc , c cil  parce  que  la  fon.laetcutale  n’eft  poi.ti 
à la  bafj'e  : par  conleqticnt  ces  deux  idées , bafi'e 
fouaatuent.ti-  6c  barmanre  ronve-fée  , impliquent 
coiurad  itif  11.  • * 

b n outre  .4  l’une  ni  l’autre  prifs  f.'parimem , 
n eft  appltcahlc  à la  baffe  continue;  c’eft  a-dire  , 
qui!  eit  faux  i".  que  la  bafj'e  eun/tner  ( excepté 
dans  czrt  i IIS  cas  ) foit  une  balle  fondamentale  ; 
a",  que  l'harmonie  de  la  bafe  continue  fou  tou- 
jours r.nvetfée.  t harmonie  n'ell  point  renverléo 
lorfqii’elle  imite  le  cornet  de  l’orgue , dont  tou» 
les  accords  font  compalés  d’oélavc  , quinte  , quarto 
Sc  tierce  ma.eure  . tuivanr  l'ordre  tle  la  gé  lératiun 
harmonique.  ( Voyez  Carne'.  ) Elle  ne  l'ell  point 
lorfque  l'harmonie  paftànt  à chaque  note  de  bajfe 
d un  ion  à un  autre  , U bafe  fondamentale  8c  la 
ba£’e  eaniinue  marchent  jfar  tierce  ( Voyez  b.iffe 
fandanuntaU.  ) Elle  ne  l’cll  pas  fur  cette  bajfe 

t ? e 

continue  ut  ut  ut  : enfin  à peine  1 eft-ellc  fur 

> 

cette  autre  ut  fi  ut,  pu  fqii’il  n’y  a do  renverfé 
que  le  fécond  accord. 

IL  Dans  rorigm:,Ia  baffe  conti-.u:  n'ètcit  au» 
tre  chtife  qu'une  bajfe  fa-niaiaenut'e.  Cck  clî  exac- 
tement vrai  de  celle  des  Egyptiens  qui  1.  n- 
ployoient  les  accorjs  fuivant  leur  forme  origi- 
nelle , c’eft  à dire  , eonipofci  H’eclavc , quinte  6c 
quarte.  ( Voyez  tfuaiernoire,')  Les  Grdes  ne  reçu» 
rent  pas  des  Egyptiens  un  fyftéme  compkf  tla 
mufique,  mai»  feulement  un  di-grainme  ou  fyf- 
téme diatonique  ; 6c  réduits  à ditmer  rhar.mor.ie, 
ils  devin  rcqt  mal , ne  recevant  pour  coufannan* 
CCS  que  l'oiftave  , la  quinte  , la  quarte  fi  leurs  ré- 
pliqués , i's  ne  connincm  <raitiie  ordre  dans  la 
lupsrpcfition  de  «es  imsrva'.Ls  , que  do  n;  ja.'ii.iis 
placer  la  quinte  ni  la  quarte  au  grave  de  Itêlavc  ; 
inris  plaçant  indiffcrcnmient  I une  en  l'autre  à 
l’aigu.  Ils  curent  donc  deux  formes  d'accerdt; 
l’un  coiKpofs  d'cflave,de  quinte  8c  de  quarte, 
en  procédant  du  grave  à l’aigu  ; l'autre  , coir.pofe 
d’aêlav, , de  qua  le  6c  de  qii  irc,  e.n  ptocecêtne 
de  la  mime  uianièrc.  Ces  deux  fortes  d'accords 
réponilotcnt  à Ceux  ci  ....  . 

ut  ut  fol  m 6c  lit  m fa  tit, 
ocl.  quinte.  q>«rie.  ocl.  quarte,  quinte. 

Or,  leiircmièr  de  ces  accords  «il  leur  fondamen- 
tal. La  parité  la  pius  baft'e  de  1 iiarmeoic  grecque  , 
n’étoit  donc  pas  cniiéretnear  fomiamcmale. 
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Le  fyflimc  mufical  des  Grecs  n’éioit  point  fondé 
Ai'ia  réfonnanec  des  Jiaicionkjuet,  nuis  fur  Icleul 
jugimcm  de  rureille.  Théon  de  Sitiy-ne  pla-.fante 
tnêmc  quelipics  obicrva saurs  de*fon  team,  qui 
avdient  découvert  que  le  concours  de  deux  fon« 
en  prod  it  un  mùfiénx  qui  leur  fert  de  mefure  , 
c'elt  à-dire,  tpii  cA  leur  plus  grand  commun  divi- 
feut  Pour  Avoir  fi  ce  fon  eA  celui  de  M Sauveur 
ou  celui  d«  Taroni , il  faudroii  favoir  fi  ces  ubfer- 
S'ateurs  s'étoient  fervis  des  rapports  des  cordes  , 
ou  de  cnn  des  vibratioos  ; car  les  mulîciens  n'i- 
gnoreni  pas  que  le  fon  Aùtè'  de  M.  Sauveur  eA 
celui  de  la  plus  grande  commune  aliquote  de* 
deux  parties  de  la  meme  corde  fiiparée  par  im 
obAaclc  l^er  ( voyez  Ions  ha'momqucs  ) ; 6c  que 
le  ion  de  Tartini  produit  par  le  coii^urs  de  deux 
autres  fous , étant  repr-..fenté  par  fes  vibrations  , eA 
igalcmeiK  la  plus  grande  commune  aliquote  des 
deux  Tons  finultanès  repréfenccs  auAi  par  leurs 
vibratioos.  Or , c’eA  ce  que  1 héon  de  Smyrue  ne 
nous  apprend  point  11  cit  donc  uès-diSicile  de  dé- 
cider quel  eA  celui  de  ces  deux  favaas  moderaes  à 
qui  les  Grecs  peuvent  difpuier  la  priorité  de  date. 
A l'égard  du  mérite  de  la  découverte , on  ne  pcxi , 
ians  in;ullice  , refuferd’en  faire  honneur  aua  uns 
&L  aux  auires.  ( PVd.  Théon  Smym.  pag.  8.  ) 

Les  Grecs  s’étoient  donc  bornés  a dètenainer , 
par  le  calcul  des  longuertrs  des  cordes  foliotes , le 
rapport  ifolé  de  tous  'leurs  intervalles  harmoni- 
ques. Ptolémée  , en  réduifam  ces  intervalles  à an 
même  dénominateur,  témontra  ou  prétendit  dé- 
montrer aux  deux  feSes  de  muiieiens  grecs , 1°. 
qu’ils  avoient  tort  d'exclure  du  nombre  de*  con- 
fonnanccs  le  dilon  ou  tierce  majeure  ; puifqu'en 
fuKAituant  au  rapport  de  64  à 81  celui  de  64  à 
80 , ou  de  4 à 5 , la  tierce  devient  corrfonnanie; 
i°.  que  tout  accord  devant  être  enpiogrelfion  liar- 
moniaue  , il  n’y  a qu'une  feule  (orme  d’accord  , 
compôfée  cfoélave  , quinte  & quarte  , auxquelles 
ot)  pouvoit  ajouter  encore  la  tierce  maieure , le 
tout  repréfenté  uar  la  ptogrcAion  7 , t > i . î- 

111.  Cette  réforme  ne  fut  point  adoptée  par  les 
auteurs  grecs  qni  écrivirem  après  lui , fi  ce  n’ed 
par  fes  commentateurs,  Porphyre  6c  -Manuel  de 
firyennei  cependant, comme  il  cA  certain  que  les 
orgues  nous  viennent  des  grecs  ( voyez  Accord)  , 
& que  les  plus  anciennes  avoient  un  cornet  & un 
grand  jeu , dont  l’harmome  eA  compoféc  d’oftave , 
quinte,  quarte  8c  tierce  majeure  , on  ne  peut 
iTempêchcr  raifonnablement  d'attribuer  aux  Grecs 
ccnc  Iraimonie.  à moins  qu’on  ne  fuppofeque  les 
Latins  la  po.tèront  à Conltaniinople  , iorfque  cette 
ville  devint  le  fiége  de  l'emtiut:  romain. 

L'égtife  n’cBt  pas  plutôt  obtenu  la  liberté  du 
culte  ptiblic , qu’elle  ht  uAge  de  cette  harmonie. 
La  b.t(fe  commue  ; j’entends  par-là  la  partie  la  plus 
grave  de  l’harmonie  fut  donc  une  véritable  bjffe 
f'unJjm  mair  , pi  ifque  tous  les  accords  étoient 
fondamentaux  ; & ccue  harmonie  dura  jnfqu’au 
treiziéme  fiède. 
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Le  défaut  de  vo«  ou  dlnArumens  ayant  fait 
tenter , dans  quelques  églifes , le  retranchement 
des  deux  ou  trois  Ions  les  plus  graves  de  chaque 
accord  , on  s’apperqut  de  la  dureté  de  la  fticcef- 
lion  diatonirpt:  de  deux  accords  parfaits  majeurs , 
8c  de  la  nteeAiic  d'introduire  des  accords  mi- 
neurs. Alors  on  put  acoompagnet  toute  la  gamme 
avec  des  accords  ina-eurs  8c  mineurs  entrelacés, 
üf , j’ai  déjà  fait' obferver  qu’un  accord  parfAt 
mineur  néA  point  fondamental  : I.1  bsjff'e  commue  , 
quoique  les  renverfemens  de  l’harmonie  ne  fiilTent 
pas  encore  pratiqué* , ceAa  donc  dés-lors  d’étre 
fondameaiale. 

IV.  Nous  voici  enfin  parvenus  à la  découverte  de 
l’harmonie  modcine  , bien  d Aërente  de  l’ancienne, 
puifque  dans  Tune  toutes  les  parties  marchoient 
par  mouvemens  femblables  au  lieu  que  dans  l’au- 
tre chacune  a un  mouvement  particulier  ; que  le* 
unes  font  afeendantes , les  autres  defeendantes  ; 
d’antres, pour  ainfi  dire,  Aagnanres  8c  Aationnaixet. 
Voici , je  peofe , l’origine  de  ces  changemens, 

Lorfque  la  boffe  de  l’harmonie'  dont  je  viens  de 
parler , marche  diatoniquement , il  eA  clair  que 
tomes  les  parties  marchent  par  mouvetneo*  fem- 
blahles.  Exemple  : 

• t.  P.  Ht  rt  mi  f* 

i.  ?.  fol  U fi  ut 
J.  P.  mi  fa  fol  la 
È.  C.  Ht  rt  mi  fa , 8cc. 

Lorfqu’elle  procède  par  intervalles  disjoints  ; 
les  parnes  empiètent  le*  unes  fur  les  autres,  ce  qui 
multiplie  les  unifions  8c  laiA'e  des  vides  défagréa- 
blés  dans  ritarmonle.  Soit  par  exempte  un  fuu- 
druplam  ( voyez  Quadruplum  ) avec  cette  bajft  ; 
Ht  mi  fol  fol  ut , dont  le  fécond  o!  eA  à l’oâave 
grave  du  premier.  Si  toutes  les  panies  marchoient 
par  mouvemens  femblables,  elles  feroieni  aioQ 
difpofées; 

I.  P,  tu  mi  fol  fol  Ht 

î.  P.  jol  fi  rt  rt  fol 

t.  P.  mi  fol  rfi  'fi  mi 

0.  C.  ut  mi  Jol  fol  ut. 

Mais  l'oreille  , confondant  les  unifioas  des  dif- 
férentes parties,  cA  afieéléc  de  l'cfiei  qu’elles  pro- 
duiroient  fi  clics  étoient  d'ifpofccs  de  la  manière 
fnivante  ; 

1.  P.  mf  rt 

i.  V,  ut  fi  fi  ut 

3.  P.  fA  fut  fui  fol  fol 

4.  P,  tut  ms  rt  mi 

5.  P.  ut  fi  ut 

6.  P.  fol. 

Pour  éyiter  les  filences  qui  fc  rencontrent  dans 
cette  nouvelle  difpofuion , on  fut  donc  oblige 
de  tranfportcr  au  grave  les  notes  trop  aiguës  , 8c 
à l’aigu  les  notes  trop  graves.  Les  mul^i«n*  fâ- 
chant que  l’aélave  peut  fiuis  inconvénient  être 
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ajoméc  i on  t^anl  q>  riconqne,  oo  en  être  rc» 
Iranch  e pemjrcnt  qu'il  en  eA  de  m me  de  fliar* 
IB'  nie  ( \ oyez  Rinv-  rjtnuni  ) , 6t  qu’ili  pou* 
voient  en  conCêquence  retrancher  le  tni  de  la  jire* 
niérc  partie  ; poricr  le  rt  de  cette  mène  partie 
à la  quatriemt  ; porter  le  yf  de  la  cinquième  1 la 
fec<  nde  ; & retrancher  cnluiie  la  prem.crc  , la 
ciii  iricme  de  la  Axiêine  partie. 

Et  pour  mieux  marquer  la  mefure  & les  repos 
de  la  ph'afe  harmonique  , il>  rendirent  à cette 
Bout  elle  hsirmo*  te  bafft  eontinuf  ut  mi  foi  fut 
Mt , laquelle  n'eA  compose  que  d'oâaves  de  quel* 
que  Ton  de  chaque  accord.  Exemple: 

t.  V,  ui  Ji  fi  fi  tu 

X.  H.  fut  jot  fut  J l jul 

3.  P.  ml  ni  rt  rt  mi 

b.  C,  al  mi  foi  fil  ul. 

Le  mi  de  ente  hff  forme  à la  vérité  un  unif- 
lon  avec  le  mi  du  fécond  accord  ; ma  s la  diflè- 
rcnce  des  tiKiuvenrent  de  :a  t oifienie  partie  de*  lie 
la  b-fit  empêche  I or  ille  de  coniondre  ces  deux 
fon».  Iheti  encore  tiê'.'prubablc  qu'on  te  C’Ur  per- 
mit de  renverfer  l’ordre  de  ia  fécondé  6i  ue  la 
troibème  partie  , afin  de  porter  d l'atgu  les  parties 
les  plus  chantantes  ; enfin  , rii.ttojuâioii  de  ta 
diHonnancc  donna  lieu  de  multiplier  les  combi- 
naitons  des  mêmes  accords  , & les  tournures  de 
|a  r.ifit  loniiuue, 

y Le  premier  caraiAère  de  la  tufft  tenrinuc  eA 
dêtr'  baflie  de  toutes  les  parties  : delà  il 

f cttfu.t  i"'.  que  Cl  marche  doitiue  plus  lente  que 
celle  des  parue-  fupêricures;.  canfèquence  diduite 
de  la  rêfonnancc  même  du  Cnrp*  fonore  rcar  les 
intervalles  di  s fons,Ciii  fimitltanês , foit  confe- 
çuttfs,  ne  font  appr  ciabics  à l'oreillc  que  par 
leurs  vibrations.  Or  la  lenteur  du  vtbrattons  cA 
proportionnelle  à la.  longueur  des  cordes  fonores 
oc  la  longueur  des  cordes  propo.-iionnelle  à leur 
gravité  Cette  conl'  quenc-  elt  en  même  tems  con- 
forme au  pr-ncipe  de  1 imir-ilon  ; car  dans  les  par- 
les conceruntes  , les  fom  les  plus  graves  appar* 
ienam  naiurelleakn  au.\  vieillards,  ce  feron  né. 
ch  r direôcmcnt  contre  ce  principe  que  de  don- 
aer  à 1a  tujfi  une  imrche  prêc  piice. 

Ne  ftift  point  parler  vos  adeuri  au  hafard  • 

Irii  vindarden  jcanc  h'jinm,- ; un  jeune  hom’me  en 

▼iofîürd. 

a . Que  cette  partie  doit  être  la  plus  remarquable  * 
car  le-  harmonii|tiep  dii  corps  fonore  le-  p us  gra- 
ves font  auAi  les  plu-  intetife-, , Voyez  les  expé- 
riences de  l’art  bifft  loa'tumrmlt,  ) A,outez  à 
cela  que  .dans  un  accord  les  fon»  csirêmes  fotu 
toujours  les  plus  (e  ifiMes  3°  Qu’elle  dr  ii  marcher 
P ,.r  plus  grands  inrervalle»  que  1rs  parties  Aipi- 
x'eures  r car  dans  rharmonie  direâe  fit  nant.elK-, 
le-  parties  les  plis  graves  afiP  âent  le*  intervalles 
les  plus  étendus , &,  les  panie*  les  -pins  aigues  . Iss 
plus  relTcirts.  ( Voye^  aurebe  des  parues  fur  la 
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table  des  haraonlques  pà  l'artic-e  txji  foadaaun^ 

irf/f.  ) 

De  toutes  ces  corrlcquetrces  , U s'enfait  qe*av‘ 
eune  autre  partie  n'câ  plus  propre  oiie  la  ha£i 
fotidumriuaU  à marquer  la  mefure  « a les  repos 
de  la  phrafe  harmonique  ; rieo  n*ciam  plus  pro;  re 
que  laUniciirde  U marche , riatenfité  de  la  ré* 
Finnancc  , rétemiue  des  imerralle^  , 6t  la  gravité 
de  la  b fit  (oniirut , a fixer  fur  celle  paitie  la  pria* 
cip.1l.  atientlon  de  l’oiei  le. 

A la  venté  le  premier  défias  prwtroit  anfii  fer* 
vir , en  rcnli>r.^anc  cette  partie , à marquer  la  me- 
fure  i occupant , comme  la  hjfit  çuntiniu  , une  de* 
exrr 'mités  de  l'harmcnie  mais  fos  mouvemens 
diatoniques  font  beaucoup  moins  f.ropres  à cet 
Ufet  que  lo^imervalles  confonnans.  La  b fit  c»n- 
tinut  Ul  loi , compofiie  de  deux  tems  égaux  , ne 
peut  induire  perfonne  en  errtur.  L'oreille  la  moins 
exercée  lent  le  temps  fort  fur  l’it , le  tems  fi  ible 
fur  le  foi  ; elle  lent  que  dans  la  quarte  le  frappé 
doit  fc  trouver  fur  U fon  aigu , fit  fur  le  fon  gras-c 
dans  la  quin».  11  n’en  cA  pas  ainfi  de  la  bufi't  re 
un  ou  «1  le'r  cliaciinc  de  ces  notes  pt  uvan* 
également  devenir  I*  Ueu  du  levé  ou  du  frappé, 
fuivam  la  diAércnce  de-  modes  ; car  dans  le  citant 
ut  rt  mt  Ja  fit , en  feppoiâni  toutes  notes  égales 
en  valeur , le  repos  fc  fcia  fur  l’at , le  nv , le  /e/. 
Uans  le  chant  rt  mt  fu  b Jot  ta  , le  repos  fe  fait 
fut  le  K , le  yj  1 , le  /j  , en  fuppofant  comme 
dans  1 exemple  precedent , que  chaque  nou  Aiii  un 
tems  dans  la  melutc  à deux  tems  . &c. 

On  peut  m’obieéler  qu’il  y a de-  cas  oit  la 
quarte  n’.ndique  pat  l'ordre  des  frappés  & des  lè- 
ves d'une  manière  conAainc.  Par  exemple , dans 
une  mefure  à deux  tems , chaque  note  de  cet  e 
b ffi  ton  n. ut  ut  /a  fut  Jot  ai  , faiiânt  un  tems  , 

& le  fécond  jot  étant  à l’oclave  au  grave  du  pre- 
mier ; il  cA  clair,  dira-i-nn , que  la  nappé  fe  fera 
fur  la  première , ha  troufiéme  de  la  cinquième  note 
.de  le  levé  fur  les  autres  ; dois  il  Aiii  que  dans  là 
quarw  et  fu  , le  Ifappe  là  tait  for  b iiose  grave , 
dedans  la  quatre  J al  at,(u,  f aiguë.. 

Je  réponds  à ctla . r®.  que  dam.  cerro  talft  l’in» 
tervalle-  ut  fu  n'eA  poim  une  quatre  conlbnmin  a 
dans  le  rapport  de  trois  à quatre  , comme  la  qu.irte 
lot  Ul  ; mais  une  quart.'  nUTonnante  dans  la  ra'i> 
port  de  8 à 1 1 , qui  n'cA  confunranua  que  par  le 
tempérament  des  modernes  , c’eû-a-dire,  que  parce 
que  leur  fa  repréfetuc  trois /a  différens  : 1".  un 
)a  tonique  da  mode  de  fa  , lequel  fait  avec 
au  une  quane  conlonname  dins  le  rapport  de  3 
à a ; un  ta  quainêoie  note  du  mode  d'ur , de 
foifiot  avec  lui  une  qiia>te  dilfounanie  dan-  le 
rapport  de  8 à 1 1 j c’eA  ce  fa  que  donne  le  cor, 
de  que  les  muficiens  appellent  fu  ho  aeux  r 3".  en- 
fin, un  fa  eu  mt  B du  mode  de  fol  qui  tait  avec 
l’ur  un  intervalle  diAonnani  dans  le  rappon  de  ifi. 
à s I . ( Voyez  l’art,  f •.  ) 

Or  . dans  la  pratique  , rien  de  C fnc'ile  à difi. 
tanguer  que  ces  trots  fa  , malgré  le  vice  de  notro 
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tcæpi-ramem  : i".  locfque  je  cliante  ut  rt  mi  fâ  , 
C.1  tjil'atit  un  rcpo«  fur  le  fii  i alors  je  fuis  dans  le 
mrrf*  tc/>,dont  U dernière  note  cil  tonique,  il 
en  eft  de  même  de  l'accord  f-i  U ui , ou  /li  la 
ut  fj  : i“.  le  citant  ui  re  mi  fa  Jiil , avec  un  re- 
pos iiinl  furie  jo(,eit  «cideinment  en  ut,  avec 
lequel  il  fait  qna'te  diffoiina  ttc.  Alois  les  frappés 
fe  (crtt  f.ir  T * , I:  nt , le  JjI.  Il  en  eft  de  même 
du  cham  de  l'afc  tu  fa  fui  jal  ut  : caries  inuficiens 
accoiüitincs  a fredoimer  tcmpliirent  niturcllo- 
mem  itnc  tawite  parles  dci:«  nc’tes  d’aqrêment 
t<  .ri.  ; -d’i-ii  il  fuit  que  le  cLar.t  ut  fa  fcl  cil  êqui- 
Ta!-.ir.;tieiii  le  Btême  que  le  citant  ut  rt  isi  fa  fol. 
klaii  1 le  chaut  fol  jul  fa  mi , avec  un  ripes  final 
fur  le  rat , annonce  un  (a  ou  tr.i  a qui  fait  partie 
•tic  l'acecrJ  fol  fi  rt  ja,  eu  foi  fi  ^t  mi  b i ou 
le,  15,  i8.tr. 

fol  fi  rt  mi  oycT  Strtfible,  ActorU  jrrtfiblt,') 

a . 1 , 6 , 7. 

.'c  réponds  i*.  que  i'oreille  ne  confond  jamais 
CCS  trois  //dans  une  bonne  ialfc,  de  manière  à 
imcivcidr  l’trdre  des  frapp-s  6t  des  levés;  car 
dans  le  citant  ut  rt  mi  fa , les  fra]>pé$  fe  diilribitent 
ainfi  : I ut  re  I ml  mi  | ta  ; dans  le  chant  tir  n mi  fa 
fol , de  cette  manière  : 1 m re  | mi  fa  | fol  ; ik  dans 
le  chant  fol  fol  fa  mi , de  celle-ci  ; fol  | fol  fa  | mi } 
c’cll-à-dre , que  le  frappé  f:  trouve  toujours  fur  le 
fa  confonn.int , St  le  levé  fur  les  fa  dilfonnans. 

Je  T' ponds  emin  : t|uc  le  chant  ut  fa  fol 

fol  ut  ii'cll  point  un  chant  de  bafii  coatinut  > car 
les  qr.inds  intervalles  de  la  ta  f:  totuiaut  (ont  les 
jiî-mes  que  ceux  de  la  balle  fondamentale. Or , les 
fculs  intervalles  permis  à la  balTc  fondainemalc  , 
font , dans  le  genre  diatonique  , l'oélave  , la  quinte 
Si  la  quarte  confonnames  ; dans  le  clitomatiquc  , 
i.i  tierce  iiujeure  Sc  la  mineure  ; St  dans  l'enhar- 
monique 1 les  tons  majeur  Sc  mineur  ; Sc  le 
■lemi  ton  majeur. 

VL  A l’egard  de  U nantere  démarquer  la  me- 
fure  St  les  dificrens  repos  de  la  phrafe  harmo-. 
nique  , comrtc  le  niecliaiilfme  cil  le  même 
pour  la  trajfe  fond xmtatalt  St  pour  la  iafft  con~ 
linut.  ( Voyci  iajfc  foaiamtatalt  ; ) il  eft  cepen- 
dant bonde  favoir  qu’on  peut  encore  faite  leniir 
les  repos  indiqués  parla  fuccefiion  des  intervalles 
harmoniques,  parle  moyen  delà  qu.amité;  en 
iud'quant  les. levés  par  des  brèves,  St  les  frappés 

fiar  des  longues':  car  le  repos  de  la  brève  fur  b 
Clique  ftit  tout  le  myftère  du  rhyriimc  du  tant- 
bout  Sc  des  autres  iH.Irumens  à pereufiion  fimple  ; 
mais  ct-tte  manière  de  marquer  la  cadence  doit 
être  rif-.Tvée  pour  les  quintes , dans  le  cas  où 
la  haft  doviciH  concertante  : car  toutes  ces  notes 
fur  le  même  degré , qui  étanr  faites  (Tégalet  va- 
leurs , prodiiii'cnt  lin  remplilfage  inutile  , font  le 
plus  grand  cffit  lorfqu'on  les  emploie  à marquer 
ic  rhvihme  Se  la  mefure. 

Vil.  Un  chant  étant  donné,  trouver  fa  bafft 
eoatiriur?  Il  faut  d'abord  en  chercher  la  bajfc 
fondatntmaii  ; iur  laquelle  on  trouvera  ph'ftcurs 
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bu  fil  tantintus.  (Voyer  ce  mStne  péoblime  i 
l’art,  hafft  funJimtntalt  8c  eompofition.  ) 

VIlI.  Une  bojft  ceniirat  itim  ietm^e  , trenver 
fa  baff;  fondartuntalt  ( Voyez  ibidrm.  ) ( M.  i'abbi 
Ftytoir.  ) 

Basso-CONTISUO  , en  lati.t  U^fui  conthaai, 
ou ^trurfiis  , St  en  f..,r.çois  , Baffi.tor.ilr.ur. 

C’dl , dit  UrobTard  , une  des  parties  le»  pliis 
e/Te  nticalcs  tle  l.ï  mufii^ue  medene , invcmcc  ou 
m-f:;  en  uijgc  vers  lan  1600,  p^r  un  italien nemmi 
Ludovipo  V iaiia , qui  le  premier  en  a donné  un 
iraitê. 

BASSE  De  viole,  infiniment  tîe  mufique, 
( Voyez  t ijUi  ) Cet  infhoicicm  a Tept  cor- 
des , dont  b plus  grolTc  à vuidc  efl  à l’iinif- 
fon  du  /u  du  ravalemem  des  clavecins , ou  du /j 
du  leiziêmc  pied*  La  plus  petite  ou  la  chanitrcUe 
e»l  à Tuniiron  du  r<,  qui  fuit  imniédiatemcm  U 
clef  de  C fol  ut.  D.ma  Us  dcux.dcrnietv  fiètles, 
ncm-fculcmcnt  les  lajjtg  de  viole  avoienr  tam^  t 
trois,  tantôt  quatre,  tantôt  cinq  cordes  ; mais  en- 
core on  lc.s  accordoit  tantôt  par  quarte»,  tantôt 

f)ar  quintes,  atiHi  bien  que  Us  violons, à la  vo- 
omé  du  mulicien.  Cet  infiniment  ncfl  plus  du 
tout  d’ufage.  f Voyez  cet  article  pour  la  forme  & la 
coiiftruftion  de  rinflnimerH , dans  le  Di^lionnaire 
des  arts  & métiers , partie  de  la  lutherie.  ) 

Basse  de  flûte  a bec,  infiniment  dont  k 
figure  & la  tablature  efl  cmicreraent  fcmblablc  à 
celle  de  la  fttUe  â hec^  décrite  à fon  article  , donc 
la  è^affe  rte  difiere  qu'en  grandeur.  ( Voyez  la  par* 
tie  de  la  lutherie  ,*Dîélionn3irc  des  arts  & métiers.) 
Cet  infiniment  fonne  Poélave  au-defTous  de  11 
fiûtt  à be:  y appeltêe  taille.  Son  ton  le  plus  grave 
efl  k TunifTon  du  fa  de  la  clef  f n*  fa  des  clave- 
cins , & il  a une  treizième  d étendue  jufqu*au  re  h 
l'oélave  de  celui  qui  fuit  iminédiatemciu  la  clef 
de  c foi  ui, 

* On  ne  fc  fert  plus  de  cet  infiniment , pnfîe  de 
mode  avec  fon  deflus  h flûte  i énr,  6é  c'cfl  dom- 
mage. Le  fon  en  cfl  doux  , moè'ilcux  & moins  fade 
que  celui  de  la  flûte  trayctrière.  Les  inflriimcns  ref- 
fcmhlcntaux  mots  (Time  langue  , U négligence  'es 
fait  tomber  en  défuétude , on  n'en  fent  tout  le 
mérite  qifaprcs  qu'on  les  a perdus.  ( M.  i^ramery.) 

Basse  de  flûte  TR  AVERsibRE  , cfl  un  înflru- 
ment  qui  fonne  U quipte  au-deftom  de  la  fûte  tra» 
vitfùre  ^ & qui  lui  efl  eu  tout  fcmMjl  îc , à ccîa 

Îjrès  qu'il  eft  plus  gran^  Sc  iJu’U  efl  coiirh}  dsns 
a première  partie.  fa  delcripf.on  & fa  ta- 

blature, aînii  que  ^ur  les  aificles  prcccdens  5c 
fuivans , dans  le  Diélionnairé  des  ans  ÿc  métiers  , 
partie  de  la  lutherie  ) 

• Cet  infiniment  s’eft  perdu  de  même,  & ne  s'cfl 
point  remplacé.  On  y fiibflituc  ane  flûte  ou  même 
diapafon  que  la  première , & qui  lait  le  fécond 
delFus.  Ou  fait  taire  qaelq^'ois  la  bafe  de  U fût* 

au 
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9ti  ba^on,  quoiqu’il  Toit  plus  pantcu^èremeot  la 
du  hnut'hois.  ( M.  framtry.  ) 

Basse  des  Italiens,  c'cft  le  même  inftnimem 
que  celui  que  nous  appelions  hélfe  de  violon;  (voy. 
hjjfe  de  viohn  ) avec  cette  différence , quMs  l’ac- 
cordent d’une  tierce  mineure  plus  bas,  en  forte  que 
le  fbn  le  plus  grave  de  cet  inllrumcnt  fonne  i’unif- 
Ton  de  Wd  mi  /**  de  feize  pieds.  Voyez  la  table  du 
rapport  Si  de  l’étendue  de  tous  les  inilrumeos  de 
jnuftqLie,  dans  le  Diêbonnaire  des  arts  & métiers. 

Basse  de  violon  , inftrument  de  mufiquc , en 
tout  fcmblable  au  violon , i rezeeption  des  ouïes 
qui  font  en  C,  au  Heu  ou’au  riolon  elles  font 
en  S,  & en  ce  qu’il  eft  oeaucoup  plus  grand  & 
qu  on  le  tient  entre  fes  jambes  pour  en  jouer. 
( ^ yiolon  & f 7o/c.  ) 

* Tous  ces  infhumens  n’exUlent  plus , mais  Us 
font  moins  regrettables  que  les  précédens , parce 
qu  ils  font  remplacés  paria  quinte  6c  par  la  vio- 
loncelle. ( Af. 

Basse-contre  , f.  f.  aâeur  oui  dans  les  chcetirs 
de  l’opéra  A.  qutres  concerts  CDante  h partie  de 
àajffccmrc. 

Il  va  peu  AcbaJci~€ontrtk  l'opéra  ; l’harmonie 
des  chœurs  y «gneroit,  s’U  y en  avoii  un  plus 
grand  nombre.  (Cahuiac.  ) 

' Cette  voix  plus  grave  que  la.  kaffe-taiUez  plus 
de  corps  8c  d*inieoiîre , mais  elle  exécute  ta  même 
partie.  Elle  efl  à l’harmoaie  vocale  ce  que  la  con- 
sre  ■ àjÿe  eft  à rharmonie  jnllrumentale  ; mais 
comme  on  ne  fait  pas  des  voix  ainft  que  dos  îofbru- 
mens , celle-ci  eft  fort  rare  ; & voiU  pourquoi  l’o- 
péra n’en  a qu’un  petit  nombre.  ( jW.  Framery,  ) 
Ba5$E‘Taille  , f.  f.  aâeur  de  Vopéra  ou  d’un 
concert , qui  chante  les  rôles  de  kafft-tailU^  ( Vov.  ! 
bap.)  ^ M 

Ces  tôles  ont  iti  les  demlnans  ou  en  fous-ordre 


dans  les  opir»',  félon  le  plus  ou  le  moins  de 
goût  que  le  public  a montri  pour  les  aâeurs  qui 
eu  ont  été  chargés. 

La  b^c-taiUc  étoit  il  la  mode  peqdant  tout  le 
tems  que  Thévenard  a refté  au  tnéâtre  ; mais  les 
compofiteurs  d'à  préfcni  font  leurs  tôles  les  plus 
^rillans  pour  la  haute-contre. 

Les  rôles  de  Roland  , d'Egée,  d’Hidraot , d’A- 
«aadis  de  Grèce , &c.  font  des  rôles  de  hop  ttiUt. 

On  appelle  Tancréde  l'opéra  des  bdpi-tailht , 
jarce  qu  il  n’y  a point  de  rôles  de  haute-contre, 
& que  ceox  de  Tancréde  , d'Argant  fit  f Ifménor 
font  des  rôles  fort  beaux  de  bap-tailli  ■ 

Les  tsugiciens , les  tyrans , les  amaiM  'hais  font 
pour  l’ordinaire  des  tépi-ijUtis.  Les  femtries  fein- 
olent  avoir  décidé , on  ne  lait  pourquoi , que  la 
luuie-camie  doit  être  l’kinamfàvorifé  ; elles  difent 
e’cH  la  voix  du  emur.  Des  fons  mâles  fit  forts 
alarment  fans  doute  IcOr  déltcatclTe  Le  fentimeot . 
Cet  être  imaginaire  dont  On  parle  tant , qu'on 
VW  placer  par-tout , qu’on  détrmpofe  fans  celTe 
fous  1 éprouver , fans  lé  définir  , lâns  le  connoître  ; 
)a  fentimeat  a prononcéiau  laveur  des  hautes- 
piupuc.  Tenu  /, 
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I conires.  Lorfqu'uae  bap  - laiUa  Miivelle  Ce  lêia 
mife  en  crédit , qu'il  paraîtra  un  autre  Théve- 
nard , ce  fyftéme  s'écroulera  de  lui-ciéme , fie 
yraifemhlablement  on  fe  fervira  eiKOre  du  feati« 
méat  pour  prouver  que  la  haute-contre  ne  fiit 
jamais  la  voix  du  coeur.  (Voyez  Hauu- entra.) 
( Caiu^aa,  ) 

* La  voix  appellée  parmi  nous  Haute-contre 
s'acoBrda  mieux  avec  l’idée  de  la  jeunelTc,  8c 
convient  mieux  par  conféqueni  aux  rôles  d'amou- 
reux que  celle  cle  bap- tailla  ; c’eft  cette  idée  qui 
dirige  ordinairement  dans  la  dillribution  des  rôles. 
Cependant  il  arrive  quelquefois  que  le  mérite  d'ua 
aâeur  favori  dans  certains  emplois  en  falTc  dif- 
pofer  autrement. 

La  clef  fur  {^quelle  on  écrit  ordinairement  pouf 
les  bapt-taiUas  eR  celle  de  fa  fur  la  quatrièatu 
ligne.  Voici  l’étendue  de  fon  diapafon  : 

I 1 


Il  y a peu  de  baps-taillaa  qui  donnent  le  fol 
en  bas  bien  plein  ; il  y en  a au  contraire  qui 
donnent  le  fal  en  haut , ua  ton  au-delTus  du  fa 
indiqué.  Mais  c'eft  toujours  un  cri  que  le  chanteur 
ne  rend  agréable  qu'en  l'adoucilTam  avec  beaucoup 
d’ary.  {^M.Framary.) 

BASSETTO,  mot  italien,  qiû  (icnifie  peu» 
balTe  ; les  Italiens  appelloient  alnfi  Tinftitunent 
qui  répond  à nos  quintes  ou  baffes  de  violon , pour 
les  dironguer  du  vitUaa  mi  répoadoit  à notre  con- 
t»  baffe.  Ces  mots  ne  font  plus  tfufage  aujour- 
d'hui. M.  JFramary.) 

BASSISTA , latin , f.  ai.  On  nommoil  alnft  dans 
la  mufique  latine  celui  qui  chantoii  la  plus  baffe 
des  parties  de  mufique , qu'on  nomme  aujour« 
d’hui  baffe-contre.  ( M.  Framcry.  ) 

BASSO , «a  COL  BASSO.  Ce  mot  écrit  fur  une 
partition , indique  que  la  partie  où  il  fe  trouve  doit 
marcher  avec  la  baffe.  Bap  - cotuartantt  efl  une. 
éaj/t-récitan»  ou  du  petit  chœur,  bap  - rifitno, 
baffe  du  grand  chœur.  (A/.  Framtry.) 

BATARD.  bhi/iMs,  CeA  l'épithète  donnée  par. 
quelques-uns  au  mode  hypophrygien , qui  a fx 
finale  en  / , Sc  conféquemment  fa  quinte  fauffe  ; 
ce  qui  le  retranche  des  modes  authentiques  : fie 
au  mode  éolien  , dont  la  finale  efl  en  /a , fit  la 
quarte  fuperflue  ^ ce  qui  l'ô»  du  nombre  des  modes 
plagaux.  ( J.  J.  RjuJJeju,  copié  do  Breptd.) 

’ Ou  donne  le  nom  de  genre  bâtard  à une  mn- 
fique  où  l'auteur  cherche  à imirer  8c  confond 
diver<  flyles  étrangers.  Les  anciens  panifaqs 
de  la  mufique  fraaçoife  appelloient  ainfi  , par 
mipris  , les  premiers  ouvrages  où  nos  jeunes 
compofiteurs  fongéreni  à réformer  , d'-prés  les 
italiens  . b monotonie  de  leur  chant  6c  la  confit- 
lion  qui  régnoit  dans  lews  parties.  Ce  ptétendii 
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genre  l.Uàri  eft  aiijoui  il’liiü  parfaitement 
^ Af.  FrMxcry.  ) 

BATON.  Sorte  de  barre  ipaifle  qui  traverfe 
ptrpcndiudairemcnt  une  ou  pluiieurs  lignes  de  la 
portée  , & qi'i , félon  le  nombre  des  lignes  qu’il 
embnifîe , ex|irinic  «ne  plus  grande  ou  mcindre 
quaniité  de  mcfiircs  qu’on  doit  paCcr  en  fiknce. 

Anciennement  il  y .ivoii  autant  de  fortes  tic 
bilans  que  de  dill'érentes  valeurs  de  notes , depuis 
h ronde  qui  vaut  une  mcfiire,  jufqu’à  la  maxime 
qui  en  valoir  huit , & dont  la  duree  en  filencc 
s'évalitoit  par  un  hiwn  , qui . partant  d’une  ligne, 
traverldit  tro  s efpaces  bc  alloit  joindre  la  qua- 
trième ligne. 

Aujourd’hui  le  plus  grand  bilan  cil  de  quatre 
mefures  ; ce  biron,  partant  d’une  ligne , traverfe  la 
fuivantc  6t  va  joindre  la  troifiéinc. 

4 l(!  ' ' 

On  le  répète  une  fois,  deux-fois,  autant  de  fois 
qu’il  faut  pour  exprimer  huit  mefures  , ou  douze , 
ou  tout  autre  multiple  de  quatre , & l'on  ajoute 
ordinairement  au-deilus  un  cniffre  qui  difpcnle  de 
calculer  la  valeur  de  tous  ces  bilans  Ainfi  les  fignes 
couverts  du  chiflre  i6 , indiqucnism-fdence  tie  (eize 
mefures  ; je  ne  vois  pas  trop  à qiioi  bon  ce  dou- 
ble ligne  d'une  même  ebofe.  Atiili  les  italiens  , à 
qui  une  plus  grande  pratique  de  la  imifiquc  fug- 
gère  toujours  les  premiers  moyens  d'en  abréger 
les  fignes , commencent-ils  à fuppi  in',cr  \a%  piiaas , 
auxquels  ils  fiibllituem  le  chiffre  qui  inique  le, 
nombre  de  mefures  à compter,  hljiis  lyie  atten- 
tion qu’il  faut  avoir  alors  , eft  de  ne  pas  ■confon- 
dre ces  chiffres  dans  la  portée  avec  d'autres  chiffras 
femblables  qui  peuvent  marquer  ref|iéce  de  la  mè- 
fure  employée.  Ainfi  il  faut  oicn  diftingtier  le  figne 
du  trois  Tons  d’avec  le  nombre  des  pailles  à comp- 
ter , de  peur  qu’au  lieu  de  3 1 mefures  ou  paufes, 
on  n’en  comptât  33 1.  '•  ' . 

Le  plus  petit  bilan  eft  dé 'deux  mefures,  8c. 
travcrlam  un  fcul  efpacc , il  s'étend  feulement 
d une  ligne  à fa  voifine. 


Les  autres  moindres  Gleiices , comme  d’une  me- 
furc,  d’une  deminicfure,  d’un  rems,  d’im  tfenri- 
icms , 6tc.  s’expriment  par  les  mots  de  Ptsuji , 
de  iemrPjuft , de  Soupir , de  icmi-Suitpir , &c, 
( Vovez  ces  mots.)  Il  eft  aifé  de  comprendre  qu'en 
combinant  tous  ces  figr.es . on  peut  exprimer  i 
volonté  des  fdenecs  d'une  duiée  quelconque. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  bisons  des 
ülenccs , d'autres  biioas  precifemem  de  même 
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^ous  le  nom  de  paufes  inînales  fer- 
voient  dans  nos  anciennes  raufiqucs  à annoncer 
le  mode,  c*eft-à-dire  la  mefure,  ôc  dont  nous 
parlerons  au  mot  Aio<Uo  J.  Roujfcau.') 

^ * Les  copiftes  François  ne  font  giières  plus 
d ufage  aujourd'hui  des  kJtons , devenus  inuriles 
au  moyen  des  chiffre?.  Mais  pour  que  ces  chif- 
fres ne  fc  confondent  pas  avec  ccii.x  qui  indu^uent 
la  mefure  , Us  ont  foin  de  les  écrire  au  deffus  de  la 
portée  de  la  manière  fui\*ante  , où  Ton  voit  que  le 
nombre  3 1 ne  peut  l'c  confondre  avec  le  nombre 
331.  ( M,  Framery,) 

II 

mm 

BATQN  DEMESURE,  eft  un  béton  fort  court, 
ou  même  un  rouleau  de  papier  dont  le  maître  de 
mulique  fe  fert  dans  un  concert  pour  régler  le 
mouvement  8c  mirquer  la  mefure  & les  lems. 
( V oyez  P mire  la  nu  jure.  ) 

A l’opéra  de  Paris  il  n’cft  pas  quejlion  d’un  rou- 
leau de  papier , mais  d'un  bon  gros  bâton  de  bois 
bien  dur,  dont  le  maître  frappe  avec  force  pour  être 
entendu  de  loin.  (J.  J . Roajfeau.) 

* Dés  le  icms  même  où  écrivoit  Rouffeau  , on 
ne  fc  fervoit  plus  de  biton  de  me/ure  dans  les  con- 
certs de  Paris.  On  s’en  fert  encore  à l’opéra  pour 
des  raifons  qui  feront  expliquées  ailleurs.  ( Voyez 
bjitie  la  mefure.  ) Mais  ce  n’eft  plus , comme  le  dit 
Rouffeau  , un  bon  gros  bilan  de  bois  bien  dur , & 
on  ne  l’entend  pins  giiéres  que  quand  les  chœurs' 
ou  quelques  prtlcs  éloignées  du' centre  de  l’or- 
cheftre  patoilfem  prêtes  à s’égarer.  A la  cour  où 
l’on  eft  'plus  aftreint  i l’étiquette , ’6t  oîi  les  anciens' 
'ufages  le  détruilent  difficilement,  on  a confervé 
celui  du  bâton  dans  les  grands  concerts  d'.ipparat. 
Les  furintendans  le  regardent  comme  une  des  prés 
rogaiives  de  leurs  charges  , &■  iU  croirdient  per- 
dre de  leurs  droits  en  y renonqaétj  mais  ils  ont' 
ceflé  dit  moins  d’en  ufer  d'une  manière  bruyante 
& défa^réable.  Le  biion  n’eft  plus  dans,  leurs' 
mains  qtl  ilnfignedecommandement.  (1*.  b’r,imery.)‘ 

1 

Bâton  de:  jgtsuRi.  O:  gros  béton  dont  Rouf- 
feau fc.tnoqve  , Gc  qui  fit  donner  dans  le  tems  Iq, 
titre  de  bn.hcron  au  batteur  de  mefure , a beaucoup 
diminué  depuis  ; & tel  qu’ii  eft  aujourd'hui , l’on 
aie  peut  .disconvenir  qu'U  ne  foit , à l'dpéra»  d'une 
inéceflité  indjfpcnfable. 

I lITéjfllt  (lés-lofs,  & à fon  volume  près,  qu’on 
auroit  pu  réduire  , il  l’étoit  même  beaucoup  plus > 
u’à  préfent.  On  doit  fe  tappeller  que  la  plupart 
es  morceaux  de  mufique  , airs , monologues  , 
duos , &c.  étoient  alors  libres  du  joug  de  ta  me- 
fure. Le  chanteur  fe  croyoit  en  droit  de  prelTer 
ou  de  ralentir  le  mouwincm , félon  que  les  pa- 
roles fcrabloieni  l’exiger , ou  le  plus  fouvent , 
félon  fa  faniaifie-  Figurez-vous  un  malheureux 
orch&ftrc  obligé  d'accompagner,  quelquefois  nota.. 
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pour  note  , ccs  chants  inégaux  & boiteux  ; que 
feroil  - il  devenu  fans  ce  iJioa  fecourable  , qui 
nurquoit  par  Tes  coups  U fin  de  chaque  préten- 
due mefure,  St  par  les  difierens  fiepes  qu'il  tra- 
qoit  dans  l’air , les  difrérciiics  incité  ou  divifionS 
de  cette  melure  } 

Ce  n’eft  plus  à l’orcheÆre  qu'il  cfi  utile , excepté 
dans  certains  cas  alTez  rares  ; mais  il  l’efi  fouvent 
aux  aâcurs , qui  ne  font  pas  tous  muficiens , & dont 
l'œil  ne  fuit  pas  inutilement  les  mouvemens  du 
éatan  , fur-tout  dans  les  mefurcs  lentes  , qui  font 
toujours  les  plus  difficiles  à fuivre  ; mais  dans 
ce  cas  il  ne  fc  fait  pas  entendre.  Il  marque  en 
l'air  les  tems  de  la  mefurc  , St  retombe , fans  frap- 
per , fur  le  pupitre. 

Il  cfl  encore  plus  néceflaire  aux  chœurs,  qui 
fc  trouvant  quelquefois  placés  au  fond  du  théâtre  , 
St  fort  éloignés  de  l'orchcflrc , feroient  à tout  mo- 
ment , fans  ce  fecours , hors  de  tout  rapport  avec 
les  inftrumens  qui  les  accompagnent.  Depuis  qu'au 
lieu  d'être  rangés  le  long  des  coulifTcs , en  forme 
d'efpalier , les  chœurs  prennent  part  â l'aélion  , 
& (ont  foiivcnt  obligés  de  parcourir  le  théâtre  , 
ils  ont  plus  que  jamais  befoin  d'un  guide  qui  dife 
>1  leurs  yeux  ce  que  leur  oreille  ne  peut  pas  en- 
tendre , ou  qui  rappelle  à celle-ci  par  quelques 
coitos  bien  marc|ués,cc  que, dans  l'éloignement 
. ou  le  tumulte  , 1 orchcflre  a cefTé  de  lui  dire. 

Un  rouleau  de  papier  feroit  moins  commode  , 
moins  maniable  , St  ne  feroit  pas  entendu  comme 
U eft  prouvé  que  le  petit  tJton  doit  l'étrc  quel- 
quefois. 

• Ceux  qui  auront  fuivi  avec  un  œil  infiniitrufage 
qu'en  fait  le  chef  aéluel  de  l'orcheflre  de  l'opéra 
rccomtoitront  qu'on  ne  pourroit  le  fupprimer  fans 
rompre  en  mille  occafions , entre  un  fi  grand  nom- 
bre d'infirumens  & de  voix  , l'accord  qui  y régne 
& qu'il  eft  fi  difficile  d’entretenir.  (.Af,  Gingimu.) 

BATTEMENT,  / m.  Agrénicni  du  chant  fran- 
çois , qui  confifte  à élever  & biittrc  un  trille  fur 
une  note  qu’on  a cominencle  uniment.  Il  y a cette 
difl'ércnce  de  la  cadence  au  tjttor.tm  .que  la  ca- 
dence commence  par  la  note  fupérieure  â celle  fur 
laquelle  elle  eli  marquée  ; après  quoi  l'on  bat 
alternativement  cette  note  fupérieure  & la  vérita- 
ble; au  lieu  que  le  hntement  commence  par  le  fon 
même  de  la  note  qui  le  porte  ; après  quoi  l’on  bat 
alternativement  cette  note  &.  celle  qui 'cil  au- 
deffus.  Ainfi  ces  coups  de  gofier,  ml  rc  mi  rt  mi  ri 
ut  ut  font  une  Cadence;  & ceux-ci , n mi  rt  mi  re 
mi  r<  ut  re  mi  font  un  hittement.  (/.  J.  Raujfetu.) 

* A la  defeription  du  huttement  que  vient  de  nous 
donner  M.  RoiifTcau,  & qui  convient  au  chant 
françois , nous  ajouterons  celle  du  battement  à l'ila- 
lienne , qui  ne  difHre  de  l’autre  qu’en  ce  que  la 
note  qui  porte  le  éatiemtnt  efi  toujours  plus  longue 
que  ccileqiii  le  forme,  de  qu'on  augi^enie  d’où^- 
wire  la  viicfTe  graduellement. 
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Outre  ce  que  l’on  vient  de  dire , on  prétend  en- 
core que  battement  Cgiiifie  ; 

i".  L'aélion  d’accompagner  fur  le  clavecin. 

1".  Le  mouvement  du  pied  ou  de  la  main  , dont 
on  marque  chaque  tems  tfe  la  mefure,  en  forte  que 
dans  la  mcfuio  à quatre  tems  , il  y a quatre  batte- 
ment i trois  dans  la  mefure  i trois  tems  , 6cc. 

î*.  Enfin,  chaque  tems  en  lui  même,  c’e(l-Ji- 
dire , la  durée  d'un  tems  de  la  mefure.  ( AL  de 
ChaJlUkon^  ) 

* Cet  agrément  n’exiflc  plus  , ou  du  moins  ne 
diffère  plus  en  rien  du  trille.  ( M.  Framery,^ 

BATTEMENS  au  pluriel.  Lorfque  deux  fons 
forts  de  foutemis  , comme  ceux  de  l'orgue , font 
mal  d'accord  & diiTonnent  entr'eux  à l'approche 
d'un  intervaft  confonnant , ils  forment , par  fe- 
coiiffes  plus  ou  moins  fréquentes  , des  renfiemens 
de  fon  qui  font , à-peu-prés  , à l'oreille , l'effet 
des  batecmens  du  pouls  au  toucher  ; c'efl  pour- 
quoi M.  Sauveur  leur  a aiiiri  donné  le  nom  de 
baittment,  Ces  battement  deviennent  d'autant  plus 
fréquens  que  l’Intervalle  approche  plus  de  la  ;uf- 
teffe , & lorfquH  y parvient , ils  fe  confondent 
avec  les  Vibrations  du  fon. 

M.  Serre  prétend , dans  fes  EJJait  fur  tes  prin- 
cipes de  l'kaimo^ie  , que  ccs  battement  produits  pa* 
b concurrence  de  deux  fons  ne  font  qu’une  appa- 
rence acoitflique , occafionnée  par  les  vibr.-ilons 
coincidentes  de  ces  deux  tons.  Ces  bjticnent,  félon 
lui , n'ont  pas  moins  lieu  lorfque  riniervaile  cfl 
confonnant  ; mais  la  rapidité  avec  laquelle  ils  fe 
confondent  alors  , ne  pernieitam  point  à l’oreUle 
de  les  diflinguer,  il  en  doit  réfulter,  non  Ix 
ceffation  abîome  de  ces  battement , mais  une  a]>- 
parencu  de  fon  grave  & continu  , une  cfpécc  tie 
(bible  bourdon , tel  précifèment  que  celui  qui 
réfulte  , dans  les  expériences  citées  par  ,M,  betre  , 
& depuis  détaillées  par  M.  Tariini , du  concours 
de  deux  fons  aigus  Sc  confonnans.  ( On  peut  voir 
au  mot  fylléme , que  des  dUfonnaDces  les  dortnent 
■jufli.  ) U Ce  qu'il  y a de  bien  certain  , continue 
« M.  ocn‘C , c’cll  que  ccs  battemtns , ces  vibrations 
U coincidcmcs  qui  fe  fuivent  avec  plus  ou  moins 
» de  rapidité , font  cxaélcmcm  ifochroiies  aux 
» vibrations  que  feroit  lécllcmciit  le  fon  fonda- 
n mental , fi , par  le  moyen  d'un  troifiéme  corps 
M fonore  , on  le  fiùfoit  aclucllcmcnt  réfonner.  » 

Cette  explication,  nés  fpécieufe , n'cfl  peiit-étro 
pas  fans  difficulté  ; car  le  rapport  de  deux  fons 
n’efl  jamais  plus  compofé  que  quand  il  approche 
de  là  funpliciié  qui  en  iâlt  une  confonnaiicc,  & 
jamais  les  vibrations  ne  -doivem  coincider  plus 
rarement  que  quand  elles  touchent  prefqiie  à l ifo- 
chroiiifme.  D’ou  il  fuivroit , ce  me  femble , que 
les  battement  devroient  fe  ralentir  à mefure  qu’ils 
s'accéicrem ,.  puis  fe  réunir  tout  d'un  xtoup  à 
l'inllant  que  l’accord  cil  jufle. 

L'obfervttion  des  baiiemtni  cfl  une  bonne  réglé 
à confuiier  fur  le  meilleur  fyfléme  de  tempera- 
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*ie« : ( T«yei  Ttmpiramtm.)  car  il  cA  clair  me 
de  tout  let  tempiraaiens  poflibles , celni  qui  lailic 
le  moins  de  hatitmens  dans  l’orgue  eA  celui  que 
l’oreille  & la  nature  préfèrent.  Or.c’eA  une  exp4- 
* rience  conAante  & reconnue  rie  tous  les  fafleurs , 
que  les  altérations  des  tierces  majeures  produifent 
des  laitcncni  plus  fenfibles  & plus  défagréables 
eue  celles  des  quintes.  Ainfi  la  nature  elle-même  a 
cnoin.  ( /.  J.  Roujf  •.Ml.  ) 

batterie,/",  f.  Manière  de  frapper  & 
répéter  fucceffivement  fur  diverfes  cordes  d'un 
inArument  les  divers  foos  qui  compofent  un  ac- 
cord , & de  paffer  ainfi  d’accord  en  accord  par  un 
même  mouvement  de  notes.  La  iMterii  n’en  qu'un 
arpège  continué  , mais  dont  toutes  le*  notes  font 
dhachées , au  lieu  d’être  liées  cot^e  dans  l’ar- 
pège. {J.  J.  Rouffeau.") 

* La  ittiirit  eA  quelquefois  compofée  de  font 
liés  comme  l’arpège  , mais  on  les  diAingue  en  ce 
que  l'arpège  ne  contient  que  les  notes  d'un  mime 
accord,  tandis  que  la  tdiurie  en  contient  de  plu- 
fieurs  accords , ot  qu’elle  emploie  même  des  notes 
qui  ne  font  pas  dans  l’harmonie.  Exemple  : 


On  fait  nn  grand  nface  aujourd’hui , d’après  les 
Italiens , des  bMtir'us  dans  le*  féconds  violons  & 
dans  les  violes , pour  le*  accompagnemens  figurés. 
( M,  Frtmtty.  ) 

BATTERIES.  Dan»  nnemufique  géométrique- 
ment régulière  & fans  licence.l’arpège , la  htatru, 
la  tirade , la  fufée , les  trilles  , les  battemens , les 
notcq  de  goût  & tous  le*  agrémens  du  chant  de- 
vroient  être  Ariâemem  aAiervis  aux  loix  de  l'har- 
monie. Cette  rigoureufe  préciAon  étoit  un  des 
principes,  6t  fuivam  la  feSe  d’AriAoiène , une 
des  chimère»  de  la  philofophie  de  Pytliagorc.  N’en 
déplaife  cependam  aux  AriAoxéniens  anciens  & 
moderne* , je  vais  hafarder  la  démonAradoo  des 
trois  vérités  fuivantes  : i*.  que  toutes  les  combi- 
naifons  de  fens  dont  je  viens  de  parler  font  ou 
de  véritables  accords , ou  qu’elle*  en  fom  des  par- 
ties conAitutives  : a°.  que  par  conféquent  elle»  ne 
doivent  pat  fe  pratiquer  indiAéremment  fur  toutes 
ks  cordes  da  mode  : 3^.  qu’elles  font  aAreiote* 
comme  toutes  les  notes  d'un  accord  à la  loi  de* 
falvations,  lorfqu’ellcs  fe  trouvent  fur  un  lems 
ibible.  , , . 

L Comme  il  n'y  a pt^  de  Ion  mufical  qm  ne 
produife  ou  qui  ne  Imt  accompagné  d’une  fuite 
progreffive  d^armoniques  , il  n’y  a point  non 
plus  de  grouppc  barmonique  qui  oc  reprodwfe  ü 
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note  fondamentale.  ( Voyez  hjfr  fond.  N®,  t ^ 
expérience  de  Tarant.  ) Donc  toutes  les  combi- 
naifons  de  funs  , tous  les  agrémens  du  c’eant  qtn 
font  l'objet  de  cet  article,  quoique  fucceffifs  , ap- 
partiennent i U noie  .fondamentale  qu’elle»  te- 
roient  entendre  fi  tou»  leurs  foas  étoient  flmul- 
tani».  Cela  etl  irconttAiblc  par  rapport  à l'arpéger 
6t  à la  hjttetie  qiu  reprèfentem  de  véritables  ac- 
cords , dont  les  notes  lunr  fitccelHvement  frap- 
pées, foit  par  goùr , loi:  par  nécefiiié.  ( Voyex 
l’art.  A/pe^io  de  HouAeati.  ) A l’ègaid  des  autres 
combinaifens , voyez  A^rtmens  ci,  c/ixnr. 

Dans  l’Iiannoiiie  naturelle,  le  plus  parfait  de 
tous  les  accords  eA  celui  du  fort  fondamental 
accompagné  de  tou,  fes  harmoniques , puifquc  la 
réunion  de  tous  ces  Ions  fe  téfuut  dans  la  fenfa- 
tioo  du  feul  fon  fondamental  ; comme  le  mélange 
de  toutes  les  couleurs  du  pnfme  fc  réfout  dans  la 
fenfation  du  blanc  on  de  la  lumière  proprement 
dite.  Il  n’eo  eA  pas  ainC  dans  b pratique  ni  dans 
le  tempènmeiit  iifitè  : car  r”.  il  eA  de  la  nauiro 
de  tout  accord  conloniunt  d’ctir  ' progrefilf.  Or  , 
il’ n’y  a de  parfj  tement  progrcAif , dans  le  fyAème 
moderne  , que  les  fix  premiers  hanooniqucs  du 
fon  fondamental , y compris  fen  unifi'uo.  En  ut  : 
ut  , fnl,  ui  ,mi , fui  : 1 , * , 3 , 4 , 5 , 6.  La 
progreffion  de  la  gamme  dbtonique  , qui  com- 
mence au  buidèmelurmonique  , cA  altérée  par  le 
rapport  de  la  fous-dominante  & de  la  fixic,  & 
par  le  retranchement  de  la  fepnéme  confonaante.  * 
( Voyez  l'article  icktUt  de  RoufTeau.  ) La  gamme 
chromacque  moderne  l’eA  encore  plus.  Il  n’en  eA 
donc  pas  de  ces  deux  oâaves  comme  des  deux 
gammes  harmoniques  coirefpondantesqui  fom  de 
vériiables  accords.  Il  n’eA  donc  pas  poffiblc  de 
les  employer  dans  l'harmonie , fi  ce  n’eA  par  fuc» 
ceifion,  fous  la  forme  d'arpèges  ou  de  hMttritt, 
On  peut  donc  regarder  une  tirade  St  une  fufée 
comme  des  arpèges  ou  des  bjtttriti  diatoniques  ou 
chromatiques  : 1 . Lorfque  deux  notes  diatonique* 
ou  chromatiques  fe  réfolvent  fur  une  feule,  comme 
le  /I  13  St  lut  16  de  la  première  colonne  de  la 
génération  harmonique  , fig.  40  , qui  fe  réfolvent 
fur  l’ut  16  de  la  fécondé  (voyez  Salvaiiuu)  , il  eA 
encore  évident  qu’on  ne  peut  les  employer  que 
fucceAivenient  dans  un  accord  ; ce  qui  ne  peut  fe 
faire  que  de  trois  manières  ; favoir  , en  fiiifmt 
deux  notes  égales  du  y!  & de  l’ut  dans  un  foui 
lems  foible  , ou  en  employant  l’une  des  deux 
comme  note  de  goût  ; on  enfin  fous  la  forme  do 
trille  , bâtttment , port  de  voix , Stc.  3°.  enfin  , il  y 
a des  inArument  fur  lefquels  on  ne  peut  pratiquer 
des  accords  que  par  arpège  ou  butttnts.  ( Voyez 
Atfcme.) 

Pnuqu’ua  fon  fondamental  produit  ou  eA  nata- 
rellemcnt  accompagné  île  tous  fes  harmoniques  , 
dont  l’enfemble  forme  un  accord  parfait  ; puifqu'on 
oe  peut  altérer  la  progreffion  de  ces  harmonique* 
fans  en  altérer  l’accord  ; pnilque  les  Tons  d'ua 
accord  fiant  parti*  de  l'harmonie,  foit  qu'on  Ut 
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trappe  enfembic  ou  fuccelTivement  ; il  s'enfuit 
donc  ou  que  les  dilRrcns  agrémtns  du  chant  font 
des  liarmoniqu.s  de  la  balTe  fondamentale , & font 
confêqueniment  partie  de  rinrmonie , ou  que  ce 
font  des  fiiperfétarions  muficales  qui  ne  font  pro- 
pres qu'à  en  altérer  la  Houceur  & la  pureté. 

II.  Si  ce  fum  A;  véritables  harmoniqees  ; ils 
doivcrrr  donc  tiitrer  dans  la  progreflion  qui  rend 
confontt.inie  la  fommc  d's  barmoniques  d'un  fon 
fondamci  ial  quelconque  r d'où  il  s’enfuit  qu'il  ell 
contre  les  leix  de  l’harmcnie  (Tiutcrcaler  dans  un 
«rpège  de  notes  de  goût  qui  ne  fe  trouvent 
point  au  nombre  des  l'ttrraoniques  du  fon  fonda- 
Bicntal  ; parce  qu'en  altérant  la  ptogrdlion  de  cet 
accord , elles  en  altèrent  l'hamonie.  AinC  on  ne 
peut  régulièrement  placer  ni  une  tirade  , ni  une 
fufée . ni  un  trille,  m un  battcntiti , dans  les  trois 
premières  oélaves  des  harmoniques  d'un  fon  fon- 
aamenal  ; puifqu’il  n'y  a dans  ces  oélaves  , «r  ui 

fol  ut  mi  fot aucun  intervalle  diatonique 

ni  chrotnaiiqiie.  En  général , toute  note  devant 
entrer  dans  rharmomc , il  feut , asram  de  l'em- 
ployer, même  comme  note  de  goût,  examiner  fi 
elle  fe  trouve  au  nombre  des  barmoniques  d'un 
accord  donné.  Sans  cette  attention  on  fnrehargera 
l'harmonie  de  petites  dilTunnances  ,dont  lafomiae 
k rendra  itétefiairemcnt  dure  & déiâgrèablc  , St 
fur-tout  incapable  de  produire  les'mtrveilles  at- 
tribuées i 1a  fimplicité  de  la  mufique  des  anciens. 

III.  La  falvadon  régulière  diminue  1a  dureté  de 
l'accord  du  rems  foibTe  , rend  le  chant  plus  diato- 
■ique  & fortifie  rimprelfion  du  mode  I voyez  Sal- 
vatian  ; ) mais  il  eft  très-difficile  de  rooferver  dans 
une  tit^e , moins  encore  dans  une  Aifée  ; parce 
qu’une  tirade , dam  un  tenu  foihie , n’efl  pas  tou- 
^urs  fuivie  d'une  tirade  dans  le  rems  fort.  Tout 
ce  que  l'oupeui  preferire  à cet  égard  de  plus  rai- 
fonnable  , c ell  d’obferver  la  loi  de  la  lâlvatmn  par 
rapport  à la  note  de  la  plus  grande  valeur  ; toit 

3[u'elle  doive  fe  réfoudre  fur  la  note  fuivante , 
oit  que  la  précédente  doive  fe  réfoudte  fur  elle. 
( Àf.  CaUi  Ftyttu.  ) 

BATTEUR  DE  MESURE.  Celui  qui  bat  la 
mefure  dans  un  concert.  ( Voyez  l'article  fuivant.) 
( J.  J,  Roujftaa.  ) 

BATTRE  LA  MESURE  , c’eft  en  marqner  les 
tems  par  des  mouvemens  de  la  main  ou  du  pied , 
qui  en  règlent  la  durée  , & par  tefqueb  tcutes  les 
nefures  Semblables  font  rendues  parfiiitemem  éga- 
les en  valeur  chronique  ou  en  tems  , dans  l'exé- 
cution. * 

Il  y a des  mefiires  qui  ne  fe  hatttnt  qu’à  un 
tems , d’autres  i deux  , b trois , on  i quatre , ce  qai 
eft  le  plus  grand  nombre  de  tems  marqués  que 
iiifle  renfermer  une  mefure  : encore  une  inelure 
quatre  tems  peut-elle  teneurs  .fe  réfoudre  en 
«ietix  mefiircs  k deux  tems.  Dans  toutes  ces  diffiè- 
tentes  mefiues  , le  tems  frappé  eft  toujours  fur  la 
•te  qui  fuit  la  barre  iaunédtatemeat  i 1«  tems  levé 
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eft  toujours  celui  qui  la  précède  , b moins  que  la 
mefure  ne  feit  b un  feul  tems;  & même,  alors, 
U faut  toujours  fnppofer  le  tems  foible  , puifqu'oii 
ne  faïuolt  frapper  fans  avoir  levé. 

Le  degré  de  lenteur  ou  de  vitelTe  qu'on  donne  b 
la  mefure  dépend  de  plufieurs  tdtofes  : i°.  de  la 
valeur  des  notes  qui  campafent  la  mefure.  On  voit 
bien  qu’une  mefure  qui  contient  une  ronde  doit  fe 
iûurt  plus  poféinent  & durer  davantage  que  celle 
qui  ne  contient  qu'une  noire  : z“.  du  mouvement 
indiqué  par  le  mot  françois  ou  italien  qu'on  trouve 
ordinairement  b la  tête  de  l'air  ;pai,  viu  , Uni, 
Sfc.  Tous  CCS  mots  indiquent  autant  de  modifica- 
tions dans  le  mouvement  d’une  meme  forte  de 
mefure!  3*.  enfin,  du  caraélère  de  l'air  mémo, 
qui , s'il  eft  bien  fait,  en  fera  néceiüiremcm  fentir 
le  vrai  moutvnent.  (/./.  Roujfeau.) 

* Pnmiht  eifirvaiioa.  Cette  mefurt , qui  n’eft 
pas  b un  feul  tems  , mais  qui  n'eft  coinpofile  que 
d’une  feule  noire  ,U.tté  tort  peu  pratiquée.  On  en 
a quelques  exemples  rares  du  commencement  de 
ce  fiècl  fe  5 mais  elle  eft  inconnilè  aujourd'hui.  Rouf- 
feau  lui-méme  n’en  parle  plus  dans  le  refte  de 
fon  Diâionnaire.  (Voyez  Mejurt , Ttmt , f'altur 
dt  BOUS.)  Il  répète  au  connue  par  tout  qu’fl  n'y 
a far  Jtux  fonts  Je  mifurti , celle  b deux  & celle 
b trois  tems,  & il  ajoute  que  celle  b quatre  tems 
n’eft  qu’une  modification  de  la  mefure  b deux 
rems.  Des  mefures  compofées  d’une  feule  noire 
font  toujours  b deux  tems,  dont  chacun  sraut  une 
croche  , fuivam  la  propre  remarque  de  RoulTeau  , 
fu'on  ne  fauroU  fre^ptr  fans  avoir  levé.  ( E'ra- 
mery.) 

Les  nraficiens  Eranqots  ne  hattent  pas  la  mefure 
comme  les  Italiens.  Ceux-ci , dans  la  mefure  * 
qiutre  tems , fixppent  lucceffivcmcnt  les  deux  pre- 
mios  tems  & lèvrat  les  deux  autres  ; ils  frappent 
Mffi  les  deux  premiers  dans  la  mefure  b trois  tems  , 
& lèvent  le  uoifuème.  Les  François  ne  frappent 
jamais  que  le  premier  tems,  & marquent  les  au- 
tres par  diftérens  mouvemens  de  la  main  b droite  & 
b gauche.  Cependant  la  mufique  françoife  aiiroit 
^aucoup  plus  befoin  que  l'iialienne  d’une  me- 
fure bleu  marquée  ; car  elle  ne  porte  point  fa  ca- 
dciice  en  elle-même  ; fes  mouvemens  n'ont  aucune 
précifion  naturelle  : on  prelTe , on  ralentit  la  me- 
fure an  gré  du  chanteur.  Combien  les  oreilles  ne 
lom  elles  pas  choquées  b l’opéra  de  Paris , du  bruit 
difagréable  & continuel  que  6it,  avec  fon  biton, 
celui  qm  Js  mefure , & que  le  petit  prophète 
compare  plaîlaramcnt  b un  bûcheron  qui  coupe  du 
bois!  Mais  c’eft  un  mal  inévitable  ; uns  ce  bruit, 
on  ne  pouiroii  fentir  la  mefure  ; la  mufique  par 
elle-même  ne  la  marque  pas  : auffi  les  étrange 
n.ap^perçoivent  ils  point  le  mouvement  de  nos  airs. 
Si  1 on  y fait  attention , I on  trouvera  que  c'eft  ici 
Pune  des  diffénoces  fpédfiqpes  de  !a  mufique  fran- 
coife  b 1 itabenne.  En  Italie , la  mefure  eft  l’ame  de 
la  mufique  ; c’eft  la  taefurc  bien  fêufie  qui  Ipi 
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«ïoniic  ccf  accent  qui  la  rend  C charmante  ; c’cft  la 
TOcfurc  auiîi  qui  gouverne  le  nnificien  dans  l’cxé- 
nition.  En  France , au  contraire , c’etl  le  mufiticn 
qui  gouverne  la  metiiro  ; U l'fnerve  & la  dctigiire 
lans  lcrupule.  Que  dis-je  ? Le  bon  goût  meme 
confiAe  ^ ne  la  pas  laitrer  fentir  ; précaution  dont , 
tu  refte , elle  n’a  pas  grand  beioin.  L’opéra  de 
Paris  eft  le  l'eul  théâtre  de  l Eitrope  où  l’on  h.ute  U 
iKr/ar.' laits  la  fuisTc;  partout  ailleurs  on  la  fuit 
fans  la  éurr/r.  (^. /.  Iiou£'uu,') 

’ Stcoade  cifirvûiion.  Ccfl  là  un  de  ces  jeux 
de  mots  fl  familiers  à Roulfeau , qui  ne  manquoit 
pas  une  occafion  de  déclamer  contre  la  mufique 
irançoife , au  lieu  de  faire  connoiirc  fes  véritables 
délauts  & d’indiquer  les  moyens  de  les  corriger. 

Il  reproche  en  quelque  forte  aux  nAficiens  fraii- 
çois  de  ne  Aaitrr  qu'un  tems  de  la  raefure  à quatre, 
tandis  que  les  italiens  en  huttsnt  deux.  Et  plus 
loin  il  reproche  il  ces  mêmes  franqois  de  faire  trop 
de  hruit.  Ils  en  auroient  fait  davantage  en  ijtiant 
deux  fois  i & il  fuiht  que  les  trois  derniers  tems  fe 
falTent  fentir  aux  yeux  , quand  le  premier  s’eft  fait 
fentir  à l’oreille.  Ce  bruit  au  relie  avoii  deux  cau- 
fes.  Le  peu  de  goût  ou  plutôt  un  relie  d’habitude 
du  maître  de  mttiiqat  , Sc  le  peu  de  favoir  des 
chanteurs  des  cltccurs.  La  mufiquc,  qui  ne  s’eft 
étahlie  au  théâtre  que  dans  le  cours  du  dernier 
fiécle , n'é-toii  pas , il  y a trente  ans , répandue  en 
France  comme  elle  l’eft  aujourd’hui.  Ceux  qui  fc 
cocfacroient  à chanter  dans  les  choturs  de  l’opéra , 
eu  confidércs  & mal  payés,  ne  pouvoient  pas  é*rc 
’cxcelicns  muliciem  ; il  falloit  craindre  fans  celTc 
qu’ils  ne  s’égarafTent , 6c  les  ramener  fortement 
qiuiiil  cela  leur  arrivoit  Céuût  l'emploi  du  bâton  , 
o;  il  saloli  encore  mieux  s'accoutumer  à fon  irait 
défjji-iable , que  d'emendre  les  choeurs  aller  tout 
de  travers. 

Ce  font  ces  choeurs  qui  rendront  toujours  â 
Vopéra  françois  le  bâton  iiécolTaire.  En  Italie  , il 
y a peu  de  chcciirs  dans  les  opéra;  ces  chœurs 
ne  font  pas  nombreux,  & ils  ne  font  prefquc  ja- 
mais en  aQion.  Kn  France  au  contraire , ils  pren- 
nent bcauccup  de  part  à la  fcéne  ; ils  font  fouvent 
éloignés  de  l’otcheilre, quelquefois  même  toui-à-fait 
cachés  ; ils  font  nombreux  6c  bruyans,  expofés  à 
être  diftmlts  par  le  bruit  intérieur.  Toutes  ces  rai- 
fons  rendent  indlf^ienfable  la  fonélion  du  maître  de 
mufique  , qui , par  des  gdles  marqués , 6c  quel- 
quefois par  le  bruit  du  bâton  , les  empêche  oc  fe 
fourvoyer  ; mais  comme  aujourd’hui  ils  font  pref- 
quc tous  exccllens  miificiens , 8c  que  le  maiirc 
eft  fort  habile , il  ufc  rarement  de  ce  dernier 
moyen , 8c  on  ne  s’apperçoit  prifquc  jamais  de  la 
manière  dont  il  exerce  .fon  empire. 

Ln  mufique  françoife  , tlaas  le  tems  où  nous  écti- 
VOH.S,  ne  differe  prefquc  plus  de  la  mufique  iia- 
rierne;ainii  les  (arc.n(in:s  de  Rou.Tcau  n'ont  plus 
d’objet,  mais  ils  n’éioient  pas  tout-à-fait  jiifles 
même  dans  fon  icms,  o En  France  , dit-il , c^fi  le 
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* miificien  qui  gouverne  la  mefure , il  l’énerre  i 
n la  détruit  fans  ferupu'e  ....  le  bon  goût  même 
» confifteà  ne  pas  la  lailTer  fentir,  6cc.» 

Les  opéra  éioicnt  alors  compofes  d'un  perpé- 
tuel récitatif,  auquel  on  donnoit  les  formes  appa- 
rentes de  chant  pour  le  rendre  moins  monotone: 
qiivlqiiefois  une  courte  cavanne  , qui  fervoit  à 
laite  rclfottir  deux  vers  â prltemion , en  interrom- 
poit  runiformite.  Jamais  aucun  air  ne  fc  mêloit  k 
la  fcéne  ; on  rcfcrvoii  feulement  quelques  ariettes 
pour  les  divcrtifiTcmcns.  Or , dans  tous  les  pays  du 
monde  , un  récitatif  ne  dtûi  point  marquer  la  ttie- 
fure  , 6*  /r  énti  goût  tonfijie  j nt  pot  ty  laijjtr 
fiatir.  Le  récita;it  françois  , qui  changroil  é tout 
moment  de  mefure , y étoit  encore  plus  obligé  , 
pour  ne  pas  fatiguer  l'oreille  de  cette  variété  con- 
tinuelle de  rythme.  Roufi'eaii  devuii  donc  repro- 
cher aux  opéra  d’alors  de  m.tnquer  d’airs , mais 
non  pas  à la  mufique  françoife  de  manquer  de 
mtfare.  On  l'obfcrvoit  rigoureufement  dans  les 
ariettes , dans  la  fymphonie  ; on  ne  l’altéroit  que 
faute  d’oreille , ce  qui  n'artivoii  jamais  aux  bons 
muficiens.  Roulfeau  pouvoit  il  nier  que  les  dan- 
feurs  françois  . meme  de  fon  tems  , ne  fiilfeni  les 
meilleurs  de  l’Europe?  Comment  l’an  de  la  danfe 
auroii  il  pu  s’élever  parmi  nous  â tant  de  perfec- 
tion , fl  la  m'afique  qu’on  y employoit  n'avoit  pas 
été  cadenccc  avec  toute  la  précifion  polfible?  ( Ai, 
Ftotniry.  ) 

U règne  U-delTus  une  erreur  populaire  qu’un 
peu  de  téfiexion  détruit  aifément.  On  s'imagine 
qu'un  auditeur  ne  iot  par  inftinél  la  tntfitrt  d’un 
air  qu'il  entend  que  parce  qu'il  la  fient  viremeat  ; 
6c  c'eR  , au  contraire  , parce  qu'elle  n’eR  pas  alfez 
fenfible  ou  qu'il  ns  la  fent  pas  alfez  , qu'il  tâche  , 
â force  de  inouvemens  des  ma'ms  6c  des  pieds , de 
fuppléer  ce  qui  manque  en  ce  point  à fon  oreille. 
Peur  peu  qu’une  mufique  donne  prife  â la  ca- 
dence , on  voit  la  plupart  des  François  qui  l’écou- 
tent , taire  mille  contorfions  8c  un  bruit  terrible 
pour  aider  la  mefure  à marcher  ou  leur  oreille  â la 
feniii,  SubRiiuei  des  Italiens  ou  des  Allemands  , 
vous  n’entendiez  pas  le  moindre  bruit  6c  ne  ster- 
rez  pas  le  moindre  gefte  qui  s’accorde  avec  la  me- 
fure.  Scroii  cc  peui  étreque  les  Allemands,  les  Ita- 
liens font  moins  fenfibles  à la  mefure  que  les 
François.»  U y a tel  de  mes  leôeurs  qui  ne  fe  fe- 
roit  guéres  prclfer  pour  le  dire;  mais  dira-t-il 
aiilfi  que  les  muficiens  les  plus  habiles  font  ceux 
qui  fcnicm  le  moins  la  mefure  ? U ell  incontellable 
que  ce  font  ceux  qui  la  bottta:  le  moins  ; 6c  quand , 
â force  d'cxeccice  , ils  ont  acquis  l'Iiabiiude  de  la 
femlr  eontinucllcmeot , ils  ne  la  battent  plus  du 
tout  ; c’ell  un  fait  d’cxpériencc  qui  eft  fous  les 
yeux  de  tout  le  monde  L'on  pourra  dire  encore 
que  les  mêmes  gens  à qui  je  reproche  de  ne  baur* 
la  mc/iireque  parce  qu’ils  ne  !a  fenient  pas  aflea, 
ne  la  battent  plus  dans  les  airs  où  elle  n'cll  point 
I fcnfiltlc  ; & je  répondrai  que  c'eA  parce  qu'alo^ 
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ili  ne  la  fentem  p<Mnt  du  tôut.  Il  faut  que  l'o- 
reille foii  fiappiic  au  moins  d'un  foiblc  fcmimsni 
de  mcfure,  pour  que  t'inllinfl  cherche  i le  ren- 
forcer. ( /.  J.  Rjupau.  ) 

• • Troijtime  ohfcrvjtion.  Toute  cette  difculTion 
inétaphyliquc  eu  aiilli  taulTe  qu’inutile.  Ce  n’cll 
point  parce  qu'on  font  bi.n  ou  mal  la  mel'ure  d’un 
ciurccau , qu'on  s'avife  de  la  battre  ; c’eit  une 
manie  qu'on  avoit  autrslbss  , 6é  qui  ell  pref- 
que  cntc.'cinent  paflce  de  mole  aujourd'hui  Les 
niaiiresà  chanter  ne  mam|Uoiem  pas  d'.'ipprendi'c 
à Icuis  élèves  à tamt  la  mtjurt  en  folfiani:  ils  en 
conlcrvoient  1 habitude,  6c  la  latioimt  de  meme 
lorfqu'ils  entendoient  les  amies  chanter.  On  la 
ha  toii  dons  par  air  ; pour  faire  voir , ou  pour  faire 
croire  qu'on  favoit  la  ini:lh,uc  : & la  preuve  que 
ce  n'etoit  pas  par  un  fentiment  plus  ou  moins  fort 
de  cette  même  mr/nrr  , c'ell  que  la  plufiait  de 
ceux  en  qui  cette  vieil'e  routine  s'cll  conlcrvée  la 
bautnt  à faux.  Maintenant  qu'on  accompagne  prêt- 
que  toujours  l'étude  de  la  miihquc  vocale  de 
celle  du  /o  it  piano  ou  de  la  harpe , nos  jeunes 
gens  ne  bjiicii  plus  la  m-Jutt  quand  ils  exécutent 
de  la  mufique , ni  quand  ili  en  entendent.  O'ail- 
l;urs  , comme  cet  .art  ef  devenu  partie  prcl'qu 
indifpciifable  de  l’édueation , & que  ce  n’ell  plus 
un  ranite  particulier  de  favoir  la  uiuliquc,  taun 
U nijurc  cil  à préfem  une  chofe  de  mauvais  ton. 

(■  M,  framtry,  ) 

Les  anciens  , dit  M.  Burette , lauoitnt  U mifnrt 
en  plufeurs  façons.  La  plus  ordinaire  confirtoit 
dans  le  mouvement  du  pied  , qui  s’élevoit  de  terre 
^ la  frappoit  alternativiraent , fcloh  la  mcfure 
des  deux  tems  égaux  ou  inégaux.  (Voy.  Rhyihmi.") 
C’étoit  ordinairement  la  fomflion  du  maître  de 
intifique  appcllé  Co'yphet , parce  qu'il 

étoit  placé  ait  milieu  du  chœur  des  mufeiens  & 
clans  ime  fmàtion  élevée,  pour  être  plus  facile- 
ment vu  & entendu  de  tome  la  troupe.  Ces  bat 
leurs  de  inefure  fe  r.ommoient  en  grec  at/iKTao-fi , 
& à c.aufe  du  hriiii  de  leurs  pieds, 

tiiTitifiii , .à  caufe  de  runitbrmiié  du  gefe  ; & , fi 
1 on  peut  parler  ainfi , de  la  monotonie  du  rhyihinc 
qu'ils  batioicnt  toujours  à deux  tems.  l's  s’appel- 
loien;  qp  latin  pedarii , paJarii , ptilitaUrii.  Ils  gar^ 
lüffoiént  ordinairement  leurs  pieds  de  certaines 
chaufiiires  on  fandalcs  de  bois  ou  de  fer,  dcllinécs, 
à rçndrp  la  pereufiion  rliythraique  plus  éclatante 
nbriimecs  en.èrec  x^aanisix,  iriiy«jiXjt, 

<n  latin,  pifiiula,  fia^lh  ou  fcabUtO  , à cauf_ 
qu'elles  relTcnihlnicnt  à de  petits,  marchepieds  oui 
de  petites  cfcabellcs.  ''  ' 

Ils  batiouni  U mtfurt , non-feulcment  du  pied , 
mais  aufii  de  la  main  droite  dent  ils  réiinilrcient 
tous  les  doigts  pour  frapper  dans  le  creux  de  la 
main  gauche,  & celui  qui  marquoit  ainfi  lerhyihme 
s'appclloit  ManuJiiOor.  Outre  ce  claquement  de 
ntains  & le  béuitdes  fandalesy  les  anciens  avofent 
encore  , pour  huirt  U mtfurt , celui  des  coquilles  , 
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des  écailles  d'huîtres  , St  des  ofTentens  d'animaux , 
qu'on  frappoit  l’un  contre  l'autre,  comme  on  fait 
auioiird’hui  les  caflagnetics  , le  triangle , & autre» 
pareils  inflnimens, 

1 out  ce  brun  fi  déCigréable  6c  fi  ftiperflu  parmi 
nous  , à caufe  de  l’égiliié  confiante  de  la  mcfure , 
ne  léioit  pas  de  même  chez  eux,  où  les  ficquenS 
cliangcmens  de  ]iicds  Sc  de  ihyihmès  exigeoient 
un  accord  plus  difiïcile , (k  donnoièni  au  bniie 
même  une  vaitéic  plus  hnimonicule  & plus  pt- 
qtianie.  I-ncorc  peut-on  dire  que  l'iil'age  de  bat.re 
aiiiC  ne  s'introduifii  qu'à  melure  que  la  mé’odie 
devint  plus  languifiâiuc , tic  perdit  de  fou  accent  - 
tic  de  fon  cnerg>c.  Plus  on  rcnionie , moins  on 
trouve  d'exemple  de  ces  batteurs  de  mefiire;  tic 
dans  la  nii;fi||Uc  de  la  plus  haute  amiqu' té , l'on 
n'en  trouve  plus  du  teuc.  ( /.  ].  RiujJ'‘a».  ) 

BATTüTA  , /.  /.  italien , qui  fgnific  mtfurt , 
parce  que  les  ir.tfurcj  fc  difiingueni  en  battant.  11 
Il  y a que  deux  eipéces  réelles  de  mcjorcs,  lawr/lere 
tuplt , tic  H mijurc  binaiif.{y  oyci  MïSURt , Tltl- 
PLE  , Bi.VAIBE.) 

On  trouve  quelquefois  fur  des  partitions  italien- 
nes CCS  mots , a baituia , qui  fignifient  en  mr/urt , 
mt/uri , loifqn'iiprès  une  ou  plufienrs  çhrafes  de 
chant  à \olonit,  en  forme  tic  récitatif,  on  doit 
reprendre  la  mtjurt  égale.  ( ^'oyez  Mtfuri.  ) ( AL 
Rramtry,  ) 

BEBISATIO , mot  latin  barbare  , forgé  pour 
indiquer  l’invention  d'un  certain  Daniel  Hislcr , 
qui  vouloit  qu'au  lieu  dédire  ta  ,fi  b , ut , rt , nu  , 
'■/a,  fol  rn  (olliant,  on  dit  la  bt  et  Jt  mi  ftat; 

& qu'au  lieu  de/,  or  (! , ra  # , mi  # , /h  S , /«/  j,  , 
on  dit  é; , ci , </i , mit  ti,  gi.  ( M.  dt  CallUlm.  1 
( Voyez  Bvéi/jiie.  ) 

'•  Bémol.  (Voyez  B.  mot.  ) 

Bémol.  Dans  la  mufique  des  fiéclcs  xv  & xvi  • 
tic  des  fiécles  précédens  , les  bernois  tic  les  dièzes. 
accidentels  ne  font  pas  lonjours  marqués.  En  voici 
la  raifon  ; loifcpic  la  confonnancc  ijtqiarfaite.t 
c’eft-à-dire , la  tierce  ou  la  fixte  , defeendoit,  les 
chanteurs  .ivoient  alors  pour  principe  de  la 
faire  mineure  ; tic  lorfqu’elle  montoit,  de  la  faire 
majeure  ; d’après  l'a.xiomc  de  contre-point  de 
l’étdle  italienne , que  la  confonnancc  m.i|uiir» 
veut  monter,  Bc  qucla  mineure  veut  defeendre. 
Ainfi  lorfqne  fnr'la  bzlfe'/l'  Jol  , la  partie  fimé- 
rieurc  ditbit  la  p la  , le  chanteur  n'avoit  pas  befoin 
,de  figue  |>our  voir  que  le  / devoit  être  bémolifé  ; 

'fi  fur  la  balTc  rt  Jol , (e  dcfîus  difoit  fa  fol , il 
voyoit , fans  le  fccourS  d’aucun  figne  , que  le  fu 
cioit  diézé  ' 

C’efi'  à quoi  il  <11  niCefTaire'  de  faire  bien  at- 
tention en  déchiffrant  d’ancienne  mufique.  Sans 
cela  , de  très  - beaux  paff.iges  dliarmonie  pout- 
roient  nous  paroiuc  diftordans  & barbares.  ( M. 
Cinguené.  ) • ‘ * 

B -MOL. ’L Les  oralkicnsa]ui  n'ont  pas  lu,ou  pa» 
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compris , en  pa$  voulu  comprendre  le»  Ij-ftême» 
de  MM.  Jamard  & Ballierc  ( voyez-les  1 l’atticla 
Syjltmi  ■,)  ceux  qui  ne  favent,  n’caècntem  8c  ne 
monn-ent  que  ce  qui  leur  a été  montré , & non 
démontré  ; ceux  enfin  qni  craignent  les  découvertes 
par  parefle,  par  ignorance  ou  par  vanité  ; ceux-U , 
ci:s-jc , vont  crier  à l'héréfie , au  ridicule  , en  lifant 
ce  paradoxe  : qu’il  peut  y avoir  un  tcmel  dans  la 
gamme  naimeile  du  mode  majeur  d’or  , c’eft-i- 
dire , que  la  feptième  note  dn  ton  peut  être  fuc- 
ccffivcment  bémol  ou  béqaarre.  Ceux  même  qui 
n’ont  que  de  l'oreille  peuvent  en  juger  par  cette 
tcrmiiiaifon  de  chant  : 


dans  laquelle  Icy'é  repréfeme  la  feptième  con- 
foenante,  qui  eft  le  feptième  hanaoaique  tTiu, 
qui  entre  dans  l’accord  parfait  majeur  d’vr , qui  eft 
la  feptième  note  de  l’ooave  diatonique  du  mode 
d'tir , qui  a pour  fondataêmale  nr , 8c  doit  par  co/f- 
fequem  entrer  dans  1 harmonie  de  la  gamme  natu- 
relle du  mode  majeur  d’n/. 

1|  eft  vrai  qu'on  pourroii  accompagner  ce  chant 
yi/ÿr  i Is,  dans  le  mode  de  fa  : mais  c’eft  ce  qu’il 
faut  foi^neufemem  éviter;  pui: que  fa  étant  géné- 
rateur d J» , C l’on  fâtfott  fuccéder  le  mode  a ur  i 
celui  de  yâ , il  n’y  atiroit  point  de  repos  fur  la 
dernière  note  de  la  gamme  : car  la  bafte  fonda- 
mentale fa  al,  quolqu’eo  difeut  Rameau  & fes 
commentateurs,  n’eft  point  une  cadence;  mais  un 
renverfemeat  de  la  cadence  at  fa,  dans  laquelle 
le  repos  eft  annoncé  par  l’accord  d’ar  8c  produit 
p.rr  celui  de  /a.  Donc  fi  l’en  accompagne  une 
partie  de  la  gamme  d’ar  en  yi , 8c  qu’on  la  ter- 
mine dans  I narmonie  i'ut , l’oreille  préeccu|iée 
du  générateur  fa  n’éprouvera  point  un  véritable 
repos , & defirera  de  retourner  au  mode  de  fa. 
( V oyez  foitj-dominantt.  ) Donc  il  faut  accompa- 
gner le  ;f  é de  la  gamme  naturelle  en  ut,  fans  (or- 
rir  de  l'harmonie  du  mode  d'ut. 

II.  Les  timali  s’engendrent  par  quintes  en  def- 
eendant.  Or,  deux  qiûptes  font  une  neuvième, 
ui  eft  la  répliqué  de  la  fcconde.  Donc  defeendant 
c ton  en  ton , on  trouvera  deux  tèmols  de  plus 
dans  chaque  gamme.  Exemple  ; 

En  m majeur , point  de  iàmoli. 

En  fi,  1 iémeh, 

En  lai  , 4 iemoU, 

En  fol  t , 6 himeU , 8cc. 

Par  b raifon  contraire  , on  trouvera  toujours  denx 
diézes  de  moins  dans  chaque  gamme  en  defeen- 
datit  de  ton  en  ton.  ( Voyez  XJiéje. } Exemple  : 

En  U!  Is  majeur , y diczes, 

, En/f,  ç diézes, 

En  la  , f diézes. 

En  foi,  1 diéze,  &c. 

Pope  daiu  le  même  tos  , le  nombre  .des  Umalt 
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augmente  dans  la  même  proportion  ariihraétiqu# 
que  le  nombre  des  diézes  diminue , & réciproque- 
men^  Or , dans  le  majeur  d’ut  * , il  y a fept 
diézes  ; 8c  dans  le  inajeur  de  re  t,  cinq  biaoh. 
Donc  prenant  fuccelfivament  la  même  corde  pour 
bemo!  6i  pour  diéze  , U fomme  des  diézes  8c  dea 
iimott  donnera  toujours  douze.  Exemple  : 

En  ut  8 , 7 diézes  ; en  rt  é , 5 bimoU,  , 

En  /f , 5 diézes:  ta  ut  b , 7 bernais. 

En  la  , ) diézes  : en  , p bemaU. 

En  fol,  I diéze:  en  fol,  11  bimoU, 

En  fa.  Il  diézes  ; en  fa,  1 bémol , 8cc. 

Donc  coonoiftâm  le  nombre  des  diézes  d’ug 
mode  quelconque,  8c  retranchant  le  nombre  de 
Il  ;.le  retio  donnera  le  nombre  de  timoU  , St 
réciproquement. 

La  cnénie  régie  a lieu  peur  les  deux  modes , à 
cette  dilférence  prés  que  la  gamme  du  mode  ma», 
jeur  a toujours  trois  icmsls  de  moins  ou  trois  dié- 
zes de  plus  que  U gamme  du.  mode  mineur  fur  I4 
même  tonique, 

111.  La  gamme  bémolifée  eft  moins  naturelle 
que  la  gamme  dièzée  , parce  que  tous  les  harmo- 
niques d’une  note  quelconque  procèdent  du  grave 
à l’aigu , ce  qui  donne  nécetfairemenr  des  diézes  ; 
mais  il  n'y  a quemn  fon  aii-dcftbus  du  fonda- 
mental : U gamme  par  bémols  eft  donc  purement 
faftice. 

Que  de  difficultés  offre  l’ufage  d’un  talent  que 
la  nature  a donné  i tous  les  hommes  I Riep  de  fi 
naturel  quq  le  chant:  de  C difficile  que  la  leâure 
de  1a  plus  petite  cbanfonnette.  Onze  pimmes  en 
bémols  i onze  gammes  en  diézes.  Dans  chacune  des 
deux  modulations , joignez-y  Us  deux  gammes 
naturelles  , l'une  majeure , l’autre  mineure  t c'eft 
au  jufte  quarante  fix  manières  de  noter  un  air, 
e’eft-à-dire  . quarante-fix  alphqbets  qu’il  faut  fc 
meure  dans  la  tête , dans  les  yeux  8c  fous  les 
doigts  , avant  de  pouvoir  déchiffrer  8c  exécuter  la 
mufique.  Le  gouvernoment  le  plus  conCdérable  de 
U Chine  n’exige  pas  plus  de  connoiflânccs  dans 
un  mandarin.  Cependant  le  roaiue  de  mufique  , 
qui  eft  parvenu  dans  une  pfalcttc  ou  dans  un  ora- 
toire , a ce  haut  degré  «Se  fcience  , feroit  très-: 
fiché  qu’on  uanfposit  tout  au  naturel  en  faveur 
des  chanucs  , chanteurs,  cantatrices  , 8cc.  qui  n’ont 
pas  befoin  de  tous  ces  tons.  On  commence  h 
faire  , pour  les  clavecins  8c  le  piaao-forté , Hes 
claviers  courans , au  moyen  defquels  ou  peut  tcwt 
exécuter  au  nature).  Mms  ectte  invention  eft  fi 
commode , elle  fimplifie  lellcmem  l’art  de  lire  la 
mufique , qu’il  y a tout  S parier  qu’elle  ne  preun 
drq  pas  : 

yéé  faéa  ait  re^sm  ai  fi  euoé  platais  fbi  éafaats 
Vtl  fais  tarpe  putoat  partrt  miooriian  fi*  fua 
J Imbtrbtp  éi/ctrt  ftaes  perdtada  fattrl. 

( W.  Cabbé  Ftyxm.'j  1 

• Le  defir  d’être  concis  a empêché  M.  fabbé 
Fçytou  de  donner  à cet  article  les  développemeas 

ucccffajrwii 
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jiècciS^lres,  11  en  wfuUc  quelque  obfcurîié  quc 
nous  allons  tâcher  <l’6cîaîrcir. 

i.  Perfcnne,  que  je  penfe  , ne  criera  au  ridicule 
ni  à cr^îïc  , en  emendant  dire  qu’il  peut  y avoir 
un  h dans  !.i  piivaîie  naturelle  i î de  ^nl/er 
a déjà  ùit  co.npicr  au  nombre  des  accords  pur- 
faiis  Celui  qui  cil  terminé  par  une  tierce  dimir'u!e, 
voyez  .Vcvtfr.4  f j'/jir,  ) U n’a  faii  en  ceîa  que 
cveloppcr  tnc  opii’icii  qu’il  donne  eoiniîK*  adop- 
tée g.'ncra  cuîcnc.  Voiii  pour  Ici  Théoriciens. 
Quant  à la  pratique , je  citerai  même  la  routine 
des  écoles  iuliennes,où  l’éUve  a la  liberté  d’em- 
ployer la  quinte  juAe  w/  yî,ou  la  quime  faude 
w/  /iir , fans  qu’il  croie  pour  cela  faire  une  Sortie 
de  ton , ce  que  nous  appelions  modiitcr. 

M l’abbé  h'cyrûudit  qu’il  faut  foigneitfetncnt  évi- 
ter d’accomptigner  en  /ê  le  chant  fol  fi  h h de  fen 
cx.’niple.  Mais  il  ne  faut  pas  entendre  ces  paroles 
dans  le  fens  de  notre  {vrarique  m'Micrne.  Uuqiie 
nunlc  a dans  la  n.ïriir«  une  bien  pim  grande  éten- 
due que  celle  que  nous  Im  donrrons  ; & le  com- 
pofiteuf  qui  croiro  t avoir  fait  fon  accompagne- 
iiKnt  en  /j,  l’auroit  véritablement  fait  en  ut, 
p\iifqu*il  n'aurott  employé  que  des  cordes  apparte- 
uamesâ  ce  mode.  (Voy.  les  anicles  de  M.  l’abbé 
Feytoii , $on*-étminanu , B^Jfe  fon  lamintalt , Qc 
la  fféné  ation  hjrm^Ht^t  , planche  de  mufiquc  , 
40  ' ) 

II,  C’ed  pat  ime  raifon  femblable»  oc  non  par 
4araUbtt  contcaire,  comme  le  dit  M.  l'abbé  Fcy- 
tou,  qu’on  trouve  dans  chaque  gamme,  en  def- 
cendant  de  ton  en  ton , deux  diézes  de  moins , 
comme  on  y auroii  trouvé  deux  htmolt  de  pUis  ; 
car  un  équivaut  à la  prii%tion  d’un  îUéae. 

.Autrefois  incnie,  on  employolt  le  kèmol  en  place 
du  béqiatrrc  pour  détruire  J’eâ*ci  du  dièze.  Cha- 
que gamine  en  defeendant  de  loo  en  ton  a deux 
■cordes  IrailTées  d’un  feiui-ton,  favoir  la  tierce 
:&L  b fc;:tifmc  de  la  gamme  prêcédeme,  foit  que 
<er  abniiTement  foit  produit  par  la  diminution  de 
deux  diètes  ou  l'accroilTcmcni  de  deux  h^mols. 

, H faut  avoir  une  attention  dans  l’exemple 
établi  par  M.  l’abbé  Fey tou,  pour  prouver  qu  en 
prenant  une  même  corde  pour  diéze  & pour 
ptmol , la  fomme  des  diézes  8c  des  bémols  don- 
nera toujours  douze  ; c’efl  qu'il  a nommé  La 
celle  qui  donne  9 bémols  comme  celle  qui  donne 
^rcis  diézes,  tandis  qu'il  auroit  dvi  nommer  cette 
prentiére  fi  b b.  11  en  cil  de  même  de  celle  qu’il 
nomme  fol  onze  btmols  , 8c  qui  eA  la  b h.  Quant 
À la  dernière  uii'il  appelle  fs  en  lui  donnant  onze 
dièzes , ce  n'eA  point  une  corde  f i , m ris  mi  dièze  ; 
& quoique  dans  le  tempérament  du  clavecin,  elle 
paroifle  erre  un  ton  au  üdlus  du  /o/,  elle  n’en 
eA  pus  moins  K une  tierce  diminuée.  Au  reAe , le 
réfultat  rie  ce  paragraphe  n’cA  pis  fort  mile . 1".  U 
n'eA  vrai  que  fur  les  inAnimens  tempérés  ; a*,  il 
ne  peut  faire  trouver  le  nombre  de  bémols  deman- 
dé, qu'à  celui  qui  fait  déjà  le  nombre  de  diézes  t 
Ÿ»  il  y 1 des  manières  plus  Amples  de  trouver 
Mufi^iu»  Tome  /• 
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le  nombre  de  diézes  & de  bémols  qui  convient  à 
une  gamme.  (Voyez  D mol  ^ , TrJnJj*oJk* 

tion.)  ( Af.  FrjfUtry.') 

EÉMÜL  HOUILLE  , oh  nouBiE  EiMOU 
Qt:cl.{u..tois  on  ir  iitC  daus  le  courant  dune 
picc-î  dé  niuuquc  , dont  Ia  clef  eA  aimée  de  éc- 
mvh  , un  bimol  devant  une  note  qui  cA  déià  bé- 
n’.oîifc.:  à la  clef  : on  trouve  même  un  double  é;- 
mjl  aiiili , bb»  Cc*s  marques  indiquent  qu’il  fam 
b;.ulcrcc  unt  de  deux  fenii-tons  mineurs , car  u \ 
bémol  le  la  :Vc  d’un  fcûù*ion  mineur:  par  exemple  , 
un  fl  précédé  d’un  double  bémol  ^ ou  d’un  feul , 
quand  il  en  a dej-i  un  à b- clef , devient  à peu- 
pr>s  -iîn  Ai  ; je  cUi  à-peu-prés  , car  peur  devenir 
Ai.il  faudroii  qu’il  fut  abaiAé  d’un  lenii-um  miir 
jeiir  éc  d’ua  mineur  , il  ne  l’cA  que  de  deux 
mineurs.  ^ 

Il  t A à remarquer  qu’à  b rigueur , le  double 
bémol  ou  bb , cA  un  Agne  inutile  ; car  on  ne  peut 
mettre  ce  Agne  que  devant  une  note  déjà  bimoli- 
fccyfoit  à 1.1  clef,  foit  par  accident;  6c  dans  cc 
cas  , un  feul  écmaAfiiAit  : mais  comme  on  £s  ferC 
très  rarement  du  double  & que  par  confe- 

oueiu  les  couceitans  y font  peu  faits  , on  écrit 
tüujoyrs  le  bb  , p<»ur  prés'Ciiir  route  équivoque, 

Vokt  cc  qui  donne  lieu  au  Loublt  bémoU 

Pour  former  urc  échelle  diatonique  fcmbbble 
à celle  d’tff , en  commençant  par  f.i , il  faut  bé- 
molifer  le  fit  aAn  qu’il  y ait  un#  quarte  juAe  de 
/là  fib  t comme  d’at  à Or  , A l’on  vcm  for- 
mer une  fcmblable  éclieî.c , en  commençant  par 
fab  t b quarte  de  /i  é à fib  ^ fera  triton  ou  trop 
forte  d'un  lémi-ton  mineur.  U faudra  donc  encore 
abahTer  U / A d'un  fimi-ton  mineur  , c’cA-à-rihc  , 
le  faire  précéder  d'un  n&us’Ciu  htmol. 

Quelques  mufieiciw  ont  voulu  Innoduire  l’u- 
fa:;te  de  marquer  le  doubU  bimot  par  un  b tout 
mfir  , ainfi  ^ , ; mais  le  éé  a prévalu  avec  raifon  , 
un  coplAe  pouvain  aifément  noircir  un  b par  un 
défaut  de  fa  plume  Nous  parlerons , au  mot  Syfi 
témt  y de  riaée  qu’on  doit  fe  fonner  de  l’ufage 
des  doubUs  bémols.  M»  dt  CifiUfiort.) 

* Le  doubU  b cA  l'oppofé  du  double  dieze  v 
(voyez  ce  mot,)  $c  s’emploie  en  raifon  ins'crfe; 
mais  il  eA  d’un  ufage  moins  fréquent,  en  cc  qu’oa 
emploM|^<^Livent  le  double  dté/.e  comme  note  de 
goût  indépendante  de  l'harnionie  ; au  lieu  que  le 
bémol  ne  paroit  jamais  fans  indiquer  réellement 
une  modulation.  Ce  qui  mu’tiplie  encore  l'emploi 
du  diéze,  c’cA  qu’il  dent  foiivent  b place  du  ée» 
me/ , comme  dans  Texeisple  fuivant; 
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fol  d.l[t  qu!  feroil  parfaiicmcm  étranger  il  la  mo- 
dulation du  fur  lequel  la  bafle  fait  une  ca- 
dence parfaite , n'y  peut  paroitre  mime  comme 
note  de  coût.  Mais  comme  la  kémol , il  ^it  la  tierce 
du  ton  de  fa  d'abord  mineure  , & enfuite  majeure. 
.Voyez  l'exemple  : 


Le  cas  citi  par  M.  de  Cadilhon , où  le  doulU 
Hmol  peut  être  nécdTaire , eA  iuAc  . mais  il  eA 
fon  rare  ; on  ne  s'avife  guères  d'ècr'i^  en  fa  te- 
mol  i mais  il  en  cA  d'autres  qui  peuvent  le  ren- 
contrer plus  fréquemment.  P-r  exemple  , dans  un 
morceau  en  fa  naturel  mineur , on  paAe  très-bien 
en  la  tcmol , delà  en  ri  bémol,  une  marche  qui 
peut  être  mineure  , bc  qui  néccAiie  le  doubii  bé- 
mol. Exemple  ; 


( M,  Framtry.  ) 


BÉMOLISER , V.  a.  Marquer  une  note  d'un 
bémol , ou  armer  la  clef  par  bémol.  Bémolife^  ce 
ni,  II  faut  bémolifer  la  clef  pour  le  ton  de  fa.  ( J.  J. 
Rooffta*.  ) ' 

* Il  n'cA  guère  uAtè  que  dans  le  premier  fens. 

BÉOTIEN.  Pollux  ( Ooomaft.  liv.  IV , chap.^,) 
met  le  mode  béoiitn  an  nombre  de  ceux  qui  tirent 
leur  nom  de  la  nation  où  ils  furent  d’abord  en 
ufage  ; il  a'ioutc  que  c'éto'it  un  des  modes  ou  no- 
mes dont  fe  fervoit  Terpandre  } par  confiquent  le 
nome  béotien  ètoit  propre  aux  Cithares.  ( M,  de 
Caflilhon.  ) 

BFRGAMASQUE,  f f nom  d’une  danfe  & 
d’un  air  de  danle  italien  , qui , fans  doute , tire 
fon  origine  de  Bcrgame.  L’air  cA  viCjf  M.  de 
CaJlMon.)  W 

BI.  Syllabe  dont  quelques  .muAciens  étrangers 
fe  f^oient  autrefois  pour  prononcer  le  fon  de  la 
Gamme  que  les  François  appellent  Si.  ( Voyez 
Si  & Bobifaiio.  ) ( A /.  Roujfeau.  ) 

BIBLIOTHEQUE  musicale.  Depuis  la  re- 
naiAance  de  la  mufique  en  Europe , il  s’cA  con- 
fervé  comme  une  chaîne  & une  férié  aAez 
exaéle  des  ouvrages  de  théorie  ; mai.  ceux  qui 
ont  formé  les  grandes  biblioihc^aei  ont  été  fort 
négligées  à l'égard  des  compofitions  muAcales. 
Dans  le  dernier  Aède , l’empereur  lA-opold  à 
Vienne  ,Sc  l'éleéleur  'de  Bavière  à Munich , avolent 
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commencé  de  former  chacun  une  hihliotkè<iiii  mit- 
(icaU  ; mais  toutes  deux , négligées  depuis  long- 
tems  , font  maintenant  dans  un  état  de  confuGon 
6c  d^mperfeélion  déplorable. 

Le  compofiteur  Gazman  , maître  de  chapelle  de 
Tcfiipereur  Jofephll,  a dit  à M.  Biirncy , que 
plufieurs  ouvrages  des  anciens  maîtres  ont  été  vo- 
lés, dans  la  hihtioihi^ue  de  Vienne  , par  des  miifi- 
ciens  fans  génie  , oui , après  avoir  employé  les 
meilleurs  motifs  & les  plus  beaux  paffjgcs,  com- 
me sMs  les  avo'ent  inventés,  ont  détruit  les  ori* 
ginaux,  ce  qu'il  avoii  découvert  par  les  anciens 
catalogues  où  étoient  inferits  un  très-grand  nom- 
bre (f ouvrages  , qu’il  n’avoit  famais  pu  retrouver. 

On  ne  fera  pas  fiché  de  trouver  ici  les  idées  du 
doâcur  Burney  fur  ce  que  poiuroit  être  une  cok- 
leéHon  de  cette  efpèce. 

11  n'y  a dans  aucune  bibliothiqut , publique  ou 
privée  de  l'Europe,  une  fuite  complette  des  com- 
portions des  meilleviTS  maîtres , depuis  la  nailTance 
du  comre-poini  jurqu’à  préfent.  Quoique  plufieurs 
particuliers  aient  eu  la  fantalfie  d'accumuler  des  eu* 
riofités  muficalcs , ils  ont  rarement  étendu  leurs 
idées  jufqu'i  runivcrfaliié  des  produélîons  de  l’art: 
enforte  que  peu  d'entre  eux  ont  completté  plus 
d'une  clafie  ou  d'une  efpèce  d'ouvrages  ; & même 
à la  mort  des  propriétaires , ces  coUeélions  par- 
tielles fe  font  ordinairement  difperfées. 

Quant  aux  grandes  bibjiotkifmti , telles  que  celle 
du  roi  à Paris , la  bibliathèifue  oodléienne , & celle 
du  Mufaeum  en  Angleterre , &c.  , U fembic  aue 
la  mufigiie  devroit  y être  mife  de  pair  avec  les 
autres  fcicnces  6c  arts , dont  on  y trouve  toutes 
les  produélions  qui  ont  un  caraélère  6c  qui  font  de 

Quelque  importance.  Dans  toute  grande  colleâion 
e tableaux , on  fe  procure  au  moins  quelques 
originaux  de  chaque  g'^and  peintre  6c  nulle  bibito» 
thèqiu  , même  particulière , n'eft  fenfée  complette 
s’il  y manque  les  ouvrages  d'un  feul  poète  de  quel- 
que réputation. 

Pour  former  une  bïbllotklqut  complette  de  mu- 
fique qui  put  aider  les  éiudians,  faiisfairc  les  cu- 
rieux , inftruire  les  liifioriens  6c  fournir  des  points 
de  crmparaifon  entre  les  diflFérens  états  cii  l’aa 
s’eft  trouvé  «i  chaque  période  de  fon  exifiencc,  il 
faiidroit  qu'a  mefure  que  les  li\TCS  poulroîcnt  être 
raifemblès , on  les  clafiat  Ji-peu-près  de  la  ma- 
nière fuivante: 


^ 

Motets ^ 

Madrigaux  ^ 6c  j 
Cha/îfuns  à voix^ 
feule  ou  cn( 
parties.  -J 


en  latin , 


en  langages  i 
modernes,  1 


depuis  la  nai  (Tance 
GU  contre -point 
jufqu'à  l'année 
1500. 


Suite  des  mêmes  colleélions  )ufqu’à  l’année 
1600  , en  y ajoutant  les  vcrfets,les  antiennes  6c 
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ie«  sfilntodies , tant  i voix  fenle  qn'i  denii  on 
plufieur»  voix  , en  langues  vulgaires  , françoife  , 
Angloile,  &c. 

Les  mêmes  , continuées  juftju'i  l'année  1700, 
avec  les  additions  fiûvantes  : 

MafcaraJt 
Intcrmidit 

StrtnaJts- f Jana  toutes  les 

OpirM  férieux  & comiques  ^ianglies  modernes. 

Oraiorios  * 

Cantatti 

Fantaifiu  & Caprius  pour  divers  inflrumens, 

^nün  , les  mêmes  collerions  depuis  1700  juf. 
qu’i  nos  jours,  avec  ces  additions  nouvelles: 

Symphonies  & Ouvertures. 

Concertos,  avec  partie  principale  pour  quelque 
inlhument  pamculicr. 

Symphonies  concertantes, 

• (^inletti, 

Vutluors, 

Vuos.  • 

Sonaus. 

Solos , pour  tous  les  inftrumens  pour  lefquels  on 
a compolé  de  1a  muftque. 

Préludes  & Caprices  pour  l’orgue. 

Leçons  & Solfèges  pour  les  innrumens  & pour 
les  voix , écc.  &C. 

Toute  mulique  publiée  en  parties  (éparées  fe- 
toit  mife  en  partiuon  ; toute  mufique  publiée  en 
partinon  feroit  tirée  en  parties  , prête  i être 
également  roumife  k l'aeil  St  h l’oreille , i l'exa- 
men des  théoriciens , & aux  eflâis  des  exécutans. 

Pour  que  la  fcience  & la  critique  pnlTetit  être 
d’accord  avec  le  méchanirme  & la  pratique  de 
l’an  , on  joindroit  h ces  colleéliont  celles  de  tous 
les  traités  ou  eflâis  qui  ont  été  écrits  fur  la  muft- 
que , dans  toutes  les  langues , mortes  & vivantes  ; 
on  les  artai^eroit  dans  un  ordre  chronologique, 
&on  leur  afligneroit  une  place  particulière  nans  la 
iiilioihèque.  On  y raflembleroit  non  - feulement 
tout  ce  qui  a été  imprimé  , mais  toutes  les  copies 

âu'on  pourroit  fe  procurer  des  manuferits  épars 
ans  toutes  les  Hthothhjues  de  l’Europe. 

Le  bibliothécaire  ou  garde  de  cette  kihiothique , 
devroit  être  homme  de  lettres  & mufleien , aufli 
inflriiit  de  la  théorie  que  de  la  nrarique  de  l’art , 
afin  de  fentir  le  prix  des  produâions  qui  lui  fe- 
raient confiées  ; c'être  en  état  de  diriger  & même 
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de  revoir  la  copie  des  partitions  en  parties  fé- 
parées , & des  parties  fêparées  en  partition  ; d'ex- 
pliquer les  dimcultés  aux  ignorans,  & de  dé- 
ployer les  curiofités  aux  yeux  des  gens  inflruits  ; 
enfin  , do  connoitre  le  rang  que  chaque  compo- 
fiteur  doit  occuper  dans-  fa  clalTe  , fit  même  de 
fixer  dans  des  notices  exaâes  St  précifes  le  degré 
de  rcfpeâ  que  ces  compofiteurs  ont  obtenu  de 
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leur*  contemporains  , & qu’ils  ont'  droit  d’attendre 
de  la  poflérité.  ( M.  Ginguené.  ) 

BIN.^IRE,  ad/.  On  appelle  ainfi  la  mefurc  h 
deux  tenu  , ou  celle  qui  fe  partage  en  deux  tems 
égaux  ; elle  eft  oppolée  à la  triple  ou  me/ure  ter- 
naire. La  mefure  hinaire  étoit  appellée  imparfaite  , 
& la  mefure  ternaire  avoir  le  titre  de  parfaite , 
parce  que  les  anciens  prêtendoient  que  le  nombre 
trois  qui  ne  fe  divife  point,  eft  plus  parfait  que 
le  nombre  deux.  C’eft  pour  cette  raifon  qu’ils 
marquoient  la  mefure  tèriiAe  par  un  cercle  di- 
yifé  'S  ou  par  un  cercle  awc  un  point  au  mi- 
lieu 0 , ou  par  un  cercle  fimple  , comme  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  figures  ; & la  mefure  ii- 
naire  par  un  demi-cercle  ou  cercle  imparfait, 
foit  fimple  ou  avec  un  point  6 ou  traverfé 
au  milieu  « ; c’eft  delà  que  nous  font  venues  nos 
mefurcs  à deux  & à quatre  tems  exprimés  par 
un  C ou  par  un  C barré  « . ( Af.  framery.  ) 

BIS , mot  latin  qui  fienifie  deux  fois , & dont 
on  fe  fert  en  mufique  , foit  pour  faire  recommen- 
cer un  air  quand  il  eft  fini , en  difant  iis  à celui 
qui  1 a chanté , St  alors  iis  St  da  eapo  lignifient 
la  même  chofe  ; foit  pour  marquer,  dans  une 
pièce  de  mufique,  qu’un  même  trait  de  chant 
noir  être  exécuté  deux  fois  de  fuite  , & alors  on 
l’écrit  au-defliis  du  trait  de  chant  qu’on  a foin  de 
renfermer  entre  deux  marques , afin  que  le  mufi- 
cien  fâche  où  commence  St  finit  le  iis.  On  met 
encore  iis  à côté  d’un  vers  d’une  chanfon  qui 
doit  être  chantée  deux  fois.  {M.  deCa/liUon.) 

* Il  n’y  a pas  deux  fiécles  que  la  mufique  is’af- 
focie  avec  notre  langue  françoife.  Auparavant  on 
ne  compofoit  prefque  que  pour  l'églife  St  fur  des 
psroles  latines  j aufli  tous  les  mots  indicatif 
étoieot'ils  en  larin  , comme  duo,  trio  , quatuor, 
ad  liiitum , &c.  La  mufique  dramatique  ayant 
fait  enfuite  en  Italie  des  progrès  beaucoup  plus 
rapides  «ju’en  Fiance , on  voulut  en  adopter  le 
nouveau  ^le , & on  en  emprunta  prefque  toutes 
les  expreflions.  On  crut  même  long  - tems  qu’un 
morceau  étoit  dans  le  goût  italien , parce  qu’on 
l’avoit  terminé  par  une  finale  à l'italienne  , & fur- 
tout  parce  qu’on  avoit  employé  cette  langue  pour 
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indiquer  les  mouvemens,  &c.  ; delà  cette  bigar- 
rure d’idiômes  qui  s’eft  introduite  dans  la  nonien- 
clanire  de  la  mufique , 8c  à laquelle  il  feroit  bien 
tems  de  renonoer.  ^ M.  Framiry,  ) 

BISCROME  , f.  f.  Mot  italien  qui  fignifie  tri- 
plet-croches. Quand  ce  mot  eft  écrit  fous  une  fuite 
de  notes  égales  St  de  plus  grande  valeur  que  des 
triples-croches , il  marque  qu’il  faut  dlvlfer  en 
triples-croches  les  valeurs  de  toutes  ces  notes 
febn  la  divifion  réelle  qui  fe  trousff  ordinairement 
faite  au  premier  tems.  C’eft  une  invention  des 
auteurs  adoptée  par  les  copiftes.,  fur-tout  dans  les 
partitions,  pour  épargner  le  papier  8c  la  peine. 

{Voyez  Crochet.)  {}.  J,  Rou^e!w.)^  ^ 
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* Si  les  coptftes  ont  adopté  cet  ulage , c'eft  moins 
pour  cpargrter  U papier  6*  -Ct  ciine  que  pour  rendre 
la  leÀtirc  plus  cliûre  & d'une  plus  facile  exécu- 
tion. Qu'une  mel'uie  fbit  compolée  de  32  triples 
croches  toutes  fur  le  même  dcgrc  , il  eft  impofll- 
ble  à l’oeil  de  les  diflingiicr  chacune  feparément , 
il  n’en  einbrail'e  que  l'cnfemblc.  Si  donc  ces 
trente-deux  figures  font  réunies  en  une  feule  O 

GU  2 ^ , ou  tout  au  plus  en  4 ^ ^ ^ >S  , 


il  fera  bien  p'us  facile  de  voir  qiie  la  mefure  en- 
t'ierc  n'cfl  occupée  que  par  u.ne  feule  corde,  dont 
les  barres  tranl'verfalcs  déterminent  le  mouve- 
ment. Si  au  contraire  parmi  ces  trente-deux  no- 
tes, il  y en  a quelques-unes  qiii®changcnt  de 
degré  , comme  dans  ect  exemple  : 


l’œil  fera  averti  d’y  prendre  garde, par  cela  feul 
jju'elle.s  feront  toutes  exprimées. 

Biscrome  eA  le  pUirier  de  lli/erome  ; & l'on 
ae  fait  trop  pourquoi  Kouflcau  a préféré  d’em- 
ployer ce  mot  au  pluiier  dans  fon  article.  Il  cA 
compote  du  mot  latin  t ù , lieux  fou , & du  mot 

Îrec  CHROMA , couleur,  ün  peut  éae  «niharrairé 
e favoir  comment  la  réunion  de  ces  deux  mots 
peut  fignifier  triple  croche  plutôt  que  double.  £n 
voici  la  raifon  ; 

Les  anciens  divifoient  leurs  notes  dans  cet 
•fdre. 

La  maximi , qui  valoir  huit  nefures. 

La  longue  , qui  en  valoir  qnatre , & qui  par 
•onféquent  reprefentoit  la  moitié  de  la  maxime,' 

La  brève  ou  quarrëe  , moitié  de  la  longue. 

Le  fimi-brève  ou  ronde  , mohié  de  la  héve, 

La  minime  ou  blanche , moitié  de  la  ronde. 

Cette  minime  , ainfi  qne  fon  nom  rinditjtie  , a 
été  long  tems  le  ligne  de  la  plus  petite  divifion  , 
parce  que  le'  peu  d'habitude  ne  cet  art , ou  l’em- 
ploi grave  quon  en  faifoit  ne  permertoit  pas  en- 
core les  mouvemens  rapides.  Mais  li  mefure  que 
ces  mouvemens  fe  font  introduits  , il  a fallu  in- 
venicr  de  nouvelles  fubdivifions.  On  a exprimé  la 
moité  d’une  minime  par  une  blanche  crochéc  , ou 
par  une  noire  nommée  ofeuro  ou  ofcuraio.  la 
moitié  de  la  noire  a été  croche  ou  noire  crachée  ; 
c'cA  pourquoi  on  lui  a donné  le  nom  de  chr<>- 
MA  , couleur , afin  de  difbrguer  la  noire  croch.e 
de  la  bianche  crochet.  La  double  croche  , moifé 
de  la  croche , a été  nommée  femi-croma , & la 
triple  croche  ^croma , c’cA  4 -dire,  double  en 
valeur  iiiverfe  de  la  Jem'hcrama.  Tout  cela  n’eft 
pus  fort  ciair , mais  il  n’y  a point  d’art  tjni  ait 
épr.^iive  autant  que  la  mufique  les  mauvais  effets 
du  tâtonnement  tu  de  rigooraiice.  ( M.  ftamerj-,  ^ 
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BLANCHE , f.  f.  C'eA  le  nom  d’une  note  qui 
vaut  deux  noires  ou  la  moitié  d’une  ronde  , & 
qui  s'écrit  ainfi  p.  ( Voyez  Notti , râleur  des 
notes  , Mefure,')  I ( M,  tramery.  ) 

BOBISATIO  , ou  Bocedisatio.  Ce  mot 
avoit  ère  inventé  pour  exprimer  l’aéfiun  de  fol(ie;r 
avec  les  Icpt  fyllabes  , bo  ce , di , ga  , la  , ma  , 
ni , au  lieu  des  fix , a;  , rr , mi,  ft , fol , la.  (Jette 
façon  de  fultier  croit  en  ufage  dans  les  Pays-Bas 
au  commencement  du  RVli'  fiticle  ; elle  avoir 
deux  avanteges  alfez  confidctables  fur  -la  manière 
de  foliier  de  l’Arretin  , alors  en  ufage. 

1°.  Elle  rendoit  los  mutations  inutiles. 

i“.  Dans  quelqu’ordre  qu’on  place  ces  fept 
fyllables  .jamais  deux  voyelles  ne  fe  rencontient, 
ce  qui  cA  une  grande  commodité  pour  foliier  des 
notes  brèves.  {^M.deCaJiithon.) 

* Ces  avantages  ne  font  pas  les  feuU  que  l’on 
trpuvcrc'it  à changer  la  dè!.üine).tf.on  dés  notes 
delà  gamme  ; ils  ne  font  pas  même  les  plus  im- 
portans  ; 6é  quoique  plulieiirs  .aiitenrs  s’e  i loiept 
occupés  , il  neqiarüit  pas  qu’di  aient,  'onçc  à tirer 
tout  le  parti  convcnalile  de  cette  idée , ni  à en 
prévenir  tous  les  inconvé.iiens.  ^ Voyez  Btbi- 
fatio.) 

. Lorfque  l’Arretin  Guido  arrangea  notre  fyAéme 
aâucl  de  mufique , les  fix  notes  ut  re  mi  fa  fol 
ta  lui  fuffifoient  au  moyen  des  muances  ( voyez 
ce  mot)  foit  qu'il  les  an  prifes  dans  l’iiyinnc  de 
Sitnt  Jean  lit  ^ueant  Iaxis  , comme  on  le  croit 
communément , fbit  qu’elles  eKiflaffcnt  déjà  , lui* 
vant  l’opinion  de  M.  Polnfinoi  de  Sivry , dans  fon 
Origine  des  Joetétés,  Comme  la  mufique  alots  mo- 
duloit  peu  OL  que  les  modulations  n’étoâeat  pohit 
exprimées  01  foiftanc , puifqiie  toute  note  fenfible 
s’appelloit  mi , les  noms  des  notes  étoient  vé  ita- 
blenicm  indlfférens.  Depuis  , on  a fend  le  pro- 
digieux embarras  des  muances  3 on  s’y  eft  tout- 
trait  par  riDvemion  de  la  fepiiéme  note  fi , de 
marierc  que  la  gamme  s’eA  trouvée  comp'.ette. 
Mais  en  abandonnam  les  muances  , on  en  con- 
ferva  quelque  chofe  ; ce  fui  la  méthode  de  chan- 
ter par  tranfpofiiion.  ( voyez  ce  mot  ) La  gamme 
principale  . quelle  qu’en  fut  la  tonique  , croit 
toujours  celle  i'ui  en  majeur  , & cclie  de  la  en 
mineur  ; de  forte  que  fi  le  ton  croit  nii , ce  mi 
s'appeiloit  ut , 6t.  toutes  les  autres  notes  de  l’é- 
chellc  changeoiem  de  nom  de  la  même  manière  ; 

*mais  il  en  naiffoit  une  grande  confufLon  d.ans  les 
idées.  Le  nom  d'une  note  ne  rejiréfcmoit  plus  uu 
fon  permanent  tk  déterminé.  T outes  les  cordes  de 
notre  lyllémc  mufical  pouvoieni , tour  à tour , 
porter  le  inéinc  nom  (Jela  étuii  encore  plus  in- 
commode pour  les  inArumeiis , car  chaque  poA- 
tion  des  doigis  devam  être  reprefentée  par  te 
nom  fixe  d’une  note  , fi  oc  nom  varioii  à cluque 
modulaiion , on  ne  Cvuit  jamais  où  l'on  en  croit. 
D'xlUcuis,  Celte  tnédwdc  oMigeuit  les  leâcuis  à 
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tere  igtieaient  fsrailiers  avec  toutes  lec  clefs,  ce 
(pii  leiidoit  1 ctnüe  de  la  niufiquc  bcaiicuup  plus 
longue  & plus  dilndle.  On  a donc  renoncé  à 
la  iranfpofuioii  comme  aux  muances  ; mais  il  en 
rafle  un  incoiivcnlem  aiujutl  on  n’a  pas  remé- 
dié , c'efl  ce  ni  de  donner  à des  notes  , en  fol- 
•fiani , un  nom  qu'elles  *nc  d<iivem  pas  porter  , 
d appcller  m , par  exemple  un  ut  , bc  dans 
celle  ]>rogrcirion  chromatique  , 
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iKxre , il  refldn  le  Iblfcge  facile  & brillini.  Le 
fon  è , par  fon  élévation , peindra  en  quelque 
furie  l’image  du  dièie , comme  le  fon  oblciu’  Sç 
couvert  de  l'e  , celle  du  bémol, 

Ainfl  avec  le  t qui  termine  l’er  Si.  qui  eoinrae.n- 
cera  le  nouveau  nom  , nous  .aurons  la  fyllabc  la  ; 
rt  deviemba  rj  ; ib;  fc  changera  en  nu;  nous  gar- 
derons fj  tel  qu’il  cfl.  Le  /ei  s’ajipellera  fa.  Nous 
n’avons  de  mênie  pour  le  U aucun  changcm.’iit  i 
faire.  Il  en  faut  un  pour  le  (i ; nous  ne  pouvons 
l’appcUer /a  , puifqus  c’efl  le  nom  jlu  /e/.  Nous 
fomnicK  donc  obligés  de  lui  en  donner  un  de  fan- 
taifle , Si  ce  fera  /a. 

Ces  l'yllabc.  ta  ra  ma  fa  fa  la  ja , repréfen- 
tar.t  III  rt  vu  fl  (ol  U fi , deviendront  té  ré  mè 
fé  fé  le  )è  Iniîrqu'elics  auront  un  diète  ; & lo , 
ro  , mo  , fo'Jfo  , lo  , jo  , lorfqu’cllcs  auront  un 
bémol. 

Par  ce  moyen  , loin  d’obliger  les  mirficiens 
d’oublier  les  lapt  noms  de  nus  notes  , la  mémoire 
qu’lis  en  conf.;rvero;em  les  aidetoit  i retenir  les 
iiouveau.x  noms. 

Si  cette  noaienchture  émit  quelque  jour  adop- 
tée-, clic  feroit  difpatoisre  beaucoup  tl  équivoqifs 
& d’obfcurités  qui  fu  rencontrent  dans  la  mnfiq  te 
à chaque  mflani. 

Si  vous  avec  à foliier  un  paflage  tel  que  les 
fuivants  : 


de  donner  le  même  nom  à deux  fons  fort  dif- 
férens. 

Notre  gamme  a fept  fons , mais  chacun  de  ces 
fous  peut  cira  éievé  il' un  fetni  ton  mineur,  par  le 
moyen  d’un  diézu  , ou  bailfc  dans  une  proportion 
fein  jlr.ble  par  le  moyen  d’un  bémol.  C'efl  ce  qui 
conflitue  1 cciiclie  de  vingt-un  flrrs  , feules  divi- 
fions  que  puiflie  avoir  l’oéUvc.  ür , chacun  de  ces 
fons  a bei'oin  d'un  nom  fixe  pour  eue  reconnu , 
& c’efl  un  avantage  que  n’a  point  la  mitboJe 
propefée  au  mot  (i  delTus.  Son  auteur  s’efl  con- 
tente de  fuhfliuicr  ces  fyllalres  à des  f’yllabes , fc 
les  fiennrs  , nées  d’un  pur  caprice  , i.’oiit  fur  Us 

£rcmières  que  le  petit  mérite  d’éviter  les  hiatus, 
a méthode  propefée  au  mot  Btiifstij  feio't 
Us  avantageufe  en  ce  qu'elle  donne  des  noms 
une  plus  grande  quant'né  ries  fons  de  l’échelle  ; 
m ts  elle  a le  défiut  d’itre  peu  fon“re  , défagréa- 
ble  à prononcer  , & d’étre , comme  l’antre  , en- 
tièrement arbitraire;  de  forte  que  les  muficiens 
habitués  aux  noms  d’iifage  fe  dé-terraincroient  avec 
peine  à les  quitter  pour  d’autres  qui  n’y  ont  au- 
cun rapport , fit  .1  (aire  une  nouvelle  ctiide  pour 
apprendre  à folfier , D’aîlleurs , puifqne  Dtnîil 
Miftr  a inventé  des  noms  pour  les  notes  natu 
relies  & pour  les  notes  diézées  , pourquoi  n’en  a- 
t-il  pas  donné  de  même  aux  notes  oailTées  par 
bémol  f 

Nous  propoferens  ici  une  nouvelle  ^mcncla- 
ture  pour  tous  les  fons  de  l’échelle , qui  nous 
fe.-nble  réunir  tous  les  avantages  que  l’en  defirc  , 
fins  avoir  aucun  des  inconvémens  qu’il  falloii  évi-. 
ter.  Nous  pouvons  aflitrer  même,  d’aptès  l’expé- 
rience , qu’elle  apprend  à folfier  avec  beaucoup 
plus  de  facilité. 

Les  notes  ut  rt  mî  fi  fcl  t.i  fi  nous  ferviront  de 
bafe  , 8c.  ce  que  nous  en  conferverons  rendra  nos 
nouveaux  noms  plus  faciles  à retenir. 

Le  défaut  gé.iéral  de  ce.  nomi  ell  d’étre  fourd  Et 
de  produire  des  h a tus  & des  cacophonies  , par  le 
choc  des  voyelles  ou  des  confonnes  entre  elles  ; ne 
pranons  donc  de  ce»  notes  que  leur  cenfonne  dont 
nous  ferons  l'initial;  ; terâiinons  chacune  par  luie 
voyi  lie  , 8c  que  cette  voyelle  foii  toujours  j pour 
Its  cordes  naturelles  ; i pour  les  cordes  diézées , 
fit  O pour  les  bémols  : le  foa  u eû  ouvert  fit  fo- 


ies fyllabes  ut  mi  fj  te  mi  fi  foi , ni  celles-ci 
/./  fj  mi  rt  ui  fi  Ij,  n’avei lifl'ent  point  votre 
oreiUc  d.-s  changemens  de  modubiion  qu’a  fu'-iis 
ce  palfage  ; elle  en  aiiroit  le  plus  prompt  lénti- 
ment  avec  les  noms  propolés  , fie  l’on  coiinoic 
moins  de  rifqu;  de  dianter  f,ux  en  employant 
pour  ce  paffag:  les  fyllabes  ta  ma  fa  ra  ma  fc  fa , 
fa  fa  ma  ra  ta  jo  la. 

Qu’on  entende  fuitier  ce  pafTige  : 


avec  les  noms  ordiiuires  mi  fa  fol  U fol  mi , o« 
n’aura  pas  une  juflu  idée  du  Ton  ; on  ne  faura  li 
c’efl  celui  de  mi  bémol , ou  celui  de  mi  »pp<,"é 
nar  quelques  muficiens  pond  Jii^t.  Les  mots  d'— 
(imi , iUfi  , obvient  à ecti;  incctiirude  , miiso  i 
ne  peut  les  cm|  loyer  ou  folfiant.  Les  fyllabes  ui  a 
fà  fa  lo  fa  mo  , dcituilect  toute  équivoque. 
( Voyez  au  furplus  le  mot  folfitr.) 

Cette  manière  de  nommer  les  notes  f fl  flmplc  , 
claire  fit  précife.  Elle  cfl  extrimemeot  facile  à re- 
tenir. Un  bon  ieéleur  n'a  pas  befoin  de  plus  de 
deux  heures,  d’cxcrcice  pour  s'habituer  autant  é 
ces  tioms  nouveaux  qu'aux  anciens  ; cependant 
nous  doutons  qu’elle  foit  adopté;  , pirce  que  cou» 
qiù  profefTent  la  mufique  ne  meuc.-.t  en  général 
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aucun  intérêt  ê la  pcrfeâionner.  On  ne  connolt 
bien  les  difficultés  d'un  art  que  quand  on  les  a 
furmontécs , & alors  il  fembic  qu'on  ne  Te  Toucie 
plus  de  les  apphnir.  On  croiroit  diminuer  le  mé' 
rite  de  Tes  cunnoilfanccs  , en  procu-ant  aux  au- 
tres plus  de  facilité  é les  acquérir.  ( M.  t'nmery.') 

BOMBIX,  cfpèce  de  chalumeau  des  Grecs  fort 
difficile  é jouer,  à caufe  de  fa  longueur;  on  le 
connoilToit  deji  du  teins  d’AriAote  , car  ce  philo- 
fophe  en  parle.  Le  hombix  étoii  fait  d’une  cfpèce 
de  roteaii  appellé  en  latin  culjmus  , d'où  eA  venu 

f>rob.tblement  le  mot  françois  chulumtju.  Banlio- 
in,  au  chap.  5 de  fon  tiaiié  D<  tibVn  vttttum  , 
rappertc  que  quelques  auteurs  veulent  que  Pollux , 
dans  fon  Onomaflici'” , donne  à entendre  que  l'ef- 
pèce  de  Aûte  appeliée  bomtix  avoit^eux  parties 
de  plus  que  les  autres  ; favoir , Volmot  & Wnphol- 
mit.  La  première  lienifioii  apparemment  la  bouche 
ou  l'embouchure  ; la  fécondé,  la  partie  de  la  Aûte 
qui  eA  au  dcA'ous  de  la  glotte , & la  glotte  même 
niivant  Hefychius.  Cette  conjeflure  me  femble 
faulTe  ; car , comment  imaginer  que  les  autres  dû- 
tes n’euA'ent  ni  embouchure , ni  glotte  ? Quelques 
êcrrvains  prétendent  que  le  tomèix  Ait  une  efpèce 
de  rofeau  femelle  dont  on  faifoit  les  glottes  ou 
anches.  (Af.  tltCafiUbon.) 

BOMBO,/.  m.  Les  italiens  entendent  par  le 
mot  bomio , la  rèpéntion  d’une  note  fur  le  même 
degré  ; par  exemple , lorfqu'au  lieu  de  donner  ut 
& de  foutenir  ce  ton  la  valeur  d'une  blanche , on 
le  ffiii  entendre  huit  fois , comme  s'il  y avoir  huit 
doubles  croches.  La  voix  fait  le  bomto  par  des 
coups  de  goAer  très-doux  ; les  inArumens  i vent , 
en  augmentant  un  tant  foit  peu  le  volume  d'air  i 
chaque  double  croche  ou  note  brève  ; & les  inf- 
mimens  à cordes  , en  appuyant  un  peu  l'archet  é 
chaque  diviAon.  Le  bombo  fait  pour  la  voix  & les 
inArumens  ce  que  le  tremblement  Aiit  pour  l'or- 
gue ; ainfi  c'eA  le  même  agrément  qu'on  ap- 

f ellolt  autrefois  trtmolo.  ( Voyei  TttmbUmtnt  ) 

I eA  vrai  qu'aujourd'hui  l'on  ne  fe  fert  plus  du 
mot  , mais  la  chofe  eA  rcAée  , & on  la  marque 
par  autant  de  notes  diA'érentes  qu'on  veut , toutes 
d’égale  s'aleur  & toutes  couvertes  d’une  liaifon  au 
chapeau;  chaque  note  eA  de  plus  marquée  d'un 
point  au  - deAus.  ( M.  dt  CujlUkon.  ) 

BON , adj.  TEMS  BOIT.  C’eA  le  premier  tems 
de  la  mefure  binaire  ; le  premier  & le  troificme 
de  la  mefure  à quatre  tems  , & le  premier  de  la 
mefure  ternaire.  U eA  oppofé  au  tems  mauvais. 
L’ufagc  les  diAingue  aujourd’hui  par  les  dénon- 
ciations de  tems  fort  & de  tems  foible.  C’eA  fur 
le  tems  éo»qiic  doit  fe  réfoudre  une  diffionance 
préparée  fur  le  tems  mauvais.  Remarquex  que 
dans  ce  cas  l’adjcflif  doit  fuisrre  le  fubAantif , & 
qu'on  ne  potirroit  dire  le  bon  ttms  au  lieu  du  itms 
bon.  ( M.  Frjmfy.  ) 

BOUFFON  , Opim  Bouffon.  C'eA  le  titre 
que  l'on  donne  à un  certain  genre  de  drame  lyri- 
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rîqne , en  oppoAiion  avec  le  genre  Abtemr.  Cetw 
dénomination  «A  particuliérement  en  ufage  en 
Italie  , ou  alTeâce  aux  ouvrages  italiens.  Les  dr:- 
mes  françois  de  ce  genre  s'appellent  plus  ordi- 
nairement Opéra-comiques. 

Il  ne  nous  paroît pas  douteux  que  ce  motboufon, 
en  italien  baffo , ne  viennê  du  mot  latin  baÿô  que* 
l’on  donnoit  é ceux  qui  paroiAoient  fur  le  théitre 
avec  les  joues  enAées  pour  recevoir  des  foufflets. 
Comme  le  but  de  cette  aâion  èioit  de  provoquer  le 
nre,  &c  comme  le  rire  lui-même,  lorfqu'il  éclate  après 
avoir  été  contraint  quelque  tems,  produit  ce  gon- 
Aemcnt  des  joues  , d'où  eA  née  l’cj^eAion  bouffir 
de  rire  , on  a donné,  le  nom  de  bouffon  à ceux  qui 
faifoient  métier  d’exciter  le  rire , & aux  ouvrages 
écrits  dans  la  même  intention. 

Les  drames  de  cc  genre  font  appellés  en  Italie  , 
par  les  poètes,  dromma  giocofo , & par  les  muA- 
ciens  opéra  buffa , ou  burlena , c’eA-i-dire , teuve 
bouffonne  ; & il  eA  affex  biiarrc  que  nous  ^ons 
adopté  ce  mot  opéra  fans  épithète , pour  déAgner 
un  drame  lyrique  du  genre  férieux  , comme  A e’ér 
toit  Vauvre  par  excellence. 

On  peut  juger  de  la  diffiércnce  eAentielle  qui  fe 
trouve  entre  les  drames  lyriques  italiens  & Aan- 
çois  , d'après  leurs  dénominations  diverfes.  Ces 
drames  portent  chez  nous  le  titre  i'opéra-ballet , 
tragédie-opéra  ; parce  que  dans  les  uns , la  danfe  , 
qui  devroit  tout  au  plus  y paroitre  comme  accef- 
foire  , en  fut  fouvent  l'objet  principal , & que  nous 
avons  tiché  de  conferver  aux  autres  le  ton  & les 
formes  de  la  tragédie.  En  Italie,  où  il  n’eA  pas 
permis  au  poète  d'cnfanglanter  la  fcène , on  s'eA 
contenté  de  déAgner  le  genre  noble  par  le  mot 
de  drame  férieux. 

La  même  diverfitê  fe  remarque  dans  les  ou- 
vrages du  genre  gai.  Ceux  que  l'on  Aiit  en  France 
nennent  beaucoup  de  la  comédie.  On  y recherche 
des  fiiuations  plaifantes , mais  fans  caricature  ; le 
dialogue  doit  en  être  Ample  , naturel,  exciter 
plutôt  le  tue  de  l’efprit  que  celui  de  1a  déraifon  ; 

& ces  f«ms  d’ouvrages  portent  le  titre  i'opéa 
ra-comitjues.  En  Italie  , au  cqntraire  , on  s'in- 
quiète peu  de  la  vérité , & même  de  la  vraifem- 
blance  ; plus  le  perfonnage , plus  les  Atuations 
s’en  écartent  , plus  l’auteur  approche  de  fon  but , 
celui  de  forcer  le  rire  aux  éclats  ; le  ridicule  eA 
tout  ce  que  l’on  cherche , en  prenant  ce  mot  dans 
fon  acception  propre.  AuAi  donne-t-on  à un  dra- 
me de  ce  genre  le  titre  déopera-bu^a  , que  nous 
avons  traduit  par  opéra-bouffon. 

L'invention  de  l’opéra-boulFon , en  Italie , ne 
date  guère  que  du  commencement  de  ce  Aêcle. 
On  commença  par  des  fcénes  comiques  à deux 
peifonnagcs , liées  i peiqe  entre  elles  par  un  Al 
très-léger  , que  l’o.i  exécuta  en  place  de  ballet 
dans  les  entre  afles  dos  opéra  férieux  : elles  por- 
toient  alors  le  titre  de  feene  buffe.  Le  fameux  f'inei 
en  Ai  un  des  premiers  , & fut  celui  qui  s'y  dlAin- 
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gua  le  plus.  Bient&i  le  fuccès  de  cette  tentative 
cng»ea  les  auteiln  à donner  it  ces  fcènes  plus  de 
coinmance.  L’intrigue  en  fut  plus  fone  , plus  fui- 
vie  ; on  y employa  jufqu'à  trois  & mime  quatre 
perfonn.iges  ; & ces  ouvrages , toujours  divifib  en 
deux  parties  , a’appellerent  inrci^ratççi,  intermèdes  , 
eu  égard  i la  place  où  on  les  exicutoit.  C'efl  af- 
furèment  une  imagination  bien  antidramatique  , de 
divifer  ainfi  une  a&on  par  une  aftion  tout-à  - fait 
étrangère  ; c'étoit  avoir  bien  envie  d’anéantir  l’in- 
rérét  de  la  grande  pièce  , que  de  la  couper  ainfi 
par  un  nouvel  intérêt. 

Quoi  qu’il  en  foit , ce  genre  plut  beaucoup , 
parce  qu’il  donnoit  l’occafion  de  varier  extrême- 
ment les  tons  & les  formes  de  la  mufique.  Nous 
ofons  avancer , fans  crainte  d'étre  contredits , que 
Voplrj  houfon  eft  celui  que  les  compofiteurs  ita- 
liens ont  le  plus  pcrfeâionné.  La  raifon  enefl  fenfî- 
ble.  L’exprcfTion  noble  cil  beaucoup  moins  variée 
que  rcxprcITion  comique  ; Vop^ra  touffaa  peut 
traiter  les  mêmes  paiTions  que  l’opéra  férieux  , la 
tendreffe . la  douleur , la  colère  ; mais  la  gaîté  , 
cette  palTion  fi  féconde,  mais  les  tableaux,  les 
frtuations  , les  caricatures  même  qu'elle  amène, 
fjnt  interdites  i ce  dernier. 

Une  autre  circonilance  qui  a déterminé  encore 
plutAt  la  perfeâion  du  llyle  comique  , c’eft  l’im- 
perfeflion  des  chanteurs  deflinés  i l’exécuter. 
Quand  un  viriuofe  italien  cil  parvenu  dans  fon 
an  i un  cenain  degré  de  m ;rite  & de  célébrité , le 
eenre  férieux  eil  celui  auquel  il  fe  confacre.  L’agi- 
lité du  gofior,  la  variété  des  tcumures  , une  ex- 
prellion  momentanée  , circonfcritc  dan.  un  paiTage 
ou  tout  au  plus  d ins  l’étendue  d’un  morceau  , 
voilà  tout  ce  qu’il  cherche.  Il  n’efl  pas  capable  de 
faire  le  moindre  ficrifice  à l’afiion  dramatique  ; 
auffi  mauvais  aâeiu’  qu'il  efl  chanteur  excellent , 
fon  orgueil  ne  lui  permet  pas  de  croire  qu’il  lui 
relie  rien  à faire , ni  d'écouter  aucun  confeil , & 
le  peuple  ébloui  de  fes  tours  de  force  , en  le 
comblant  d’applaudifTemens  , le  difpenfe  de  cul- 
tiver un  autre  talent.  Voilà  les  fiijets  pour  IdT- 
qiiels  les  compofiteurs  italiens  font  obligés  d’é- 
crire dans  le  genre  noble  ; & loin  de  pouvoir  en 
obtenir  une  exprcfTion  continue  , il  faut  qu’ils  im- 
molent tout  ce  qin's  ont  d'ame  au  delïr  que  ces 
chanteurs  ont  de  briller  ; delà  cette  monotonie 
qu’on  reproche  fouvent  aux  airs  férieux.  Ce  font 
les  chanteurs  eux  mémes  qui  en  ont  preferit  le 
top  , la  forme , & quelquefois  les  pafTages. 

Dans  le  genre  toujfon  , au  connaire  , les  chan- 
teurs moins  habiles , moins  célèbres , & par  confé- 
quent  moins  infolens  , fe  foumeitent  daarantage  à 
la  fubordination  qu’ils  doivent  au  compofiteur. 
CeUii-ei , plus  libre  à l'égard  des  voix , fe  livre 
davantage  à l’orchellre.  C'efl  dans  ce  genre  d'ou- 
vrage rpte  les  maîtres  ont  Ai  tirer  de  la  fymphonie 
des  effets  fi  beaux  & A arariés.  C’efl  là  que  , n’é- 
tant point  forcés  de  facrifier  à l'orgueil  des  deux 
premieis  fujets  le  talent  de  tous  les  autres , ils 
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ont  pu  faire  de  ces  morceaux  où  les  fcènes  en  fe 
fuccèdant  par  des  incidens  multipliés  & rapides  , 
changent  ae  ftyle , ds  caraSère  ; où  le  dialogue 
s’enenain:  avec  efprit  & avec  art , & où  tous  les 
perfonnages,  quelquefois  raffemblés  , font  Aiccéder 
aux  gr.ices  de  1a  mélodie  ce 'que  l’harmonie  a de 
plus  im;iofant;  ces  Anals.cn  un  mot , l’une  des 
plus  belles  inventions  de  l’art  lyrico- dramatique  , 
cette  foiirce  inépuifable  d’effets  6c  de  comtaAes, 
auxquels  le  genre  noble  fe  rctufe'prefquc  tou- 
jours. ( Voyez  finit.  ) 

Quoiqu’on  n'eùi  pas  encore  cette  reffource  dans  les 
premiers  intermèdes , à caufe  du  peu  d’aâeurs  qu’on 
y employoit  ; on  peut  voir  dans  ceux  qui  font  venus 
jufqu'à  nous,  comme  la  fena  padroaa  , la  , 

& d'autres  , tt^tee  que  ce  genre  avoir  déjà  d’agréa- 
ble. Lro  , PtrfoUfi,  Hajfe  le  faxon  , plus  excellent 
encore  , s’y  firent  un  nom  immortel.  Peu  à peu 
les  moyens  s’étendirent , on  multiplia  les  pcrlon- 
nages;6c  ce  fut  alors  qu’un  homme, peu  connu 
parmi  nous  , mais  d'un  génie  original  oc  fécond  , 
que  Logrofeino  donna  la  véritable  idée  de  ce  que 
pouvoit  devenir  certe  cfpéce  d'ouvrage.  Ce  fut  lut 
qui , le  premier,  imagina  de  terminer  chaque  aâe 
par  un  morceau  où  le  motif , établi  d’abord  par  une 
voix  feule  , fe  dévcloppoitenfuite  à deux  , à trois,  à 
quatre , coupé  fans  ceffe  par  des  chants  nouveaux  , 
fans  ceffe  ramené  fous  toutes  les  formes  de  la 
mélodie  & de  l'harmonie  , 6c  Aniffoit  par  devenir 
la  matière  d’un  chccurdu  plus  grand  effet. 

Enfin , ce  genre  partit  atteindre  fon  degré  d« 
mérite  en  1760,  lorfque  M.  Piccinni  donna  la 
Buona  fiiliuoh.  M.  Goldonl , qui  réformoit  en  Ita- 
lie la  comédie  parlée . crut  pouvoir  étendre  fes 
améliorations  juAjues  fur  les  opira  kouffoni , 6c 
Aibfliiiier  à des  caricatures  dénuées  de  naifon  de 
de  vraifemblance  , une  intrigue  raifonnablc  qui 
réunir  l’intérêt  à la  gaîté , dont  les  caraflércs  fuf- 
fent  vrais  , & où  les  perfonnages  deflinés  uKciter 
l’attendriffemem  fuffent  exempts  de  ce  iWculc 
qu’il  répandit  furies  autre;.  M.  Piccinni  comprit 
« féconda  parfaitement  As  intentions.  II  diffingiia 
le  Caraflère  de  fes  afteurs  par  le  flyle  de  fes  airs  , 
8c  fut  allier , fans  difparatc  , le  pathétiqiie  le  plus 
couchant  aux  gcntillefies  de  la  gaiié.  Les  futals 
n’en  avoient  pas  encore  cette  variété  de  moiivc- 
mensde  de  fituations  qu’on  leur  a donnés  depuis, 
8c  qui  les  rendent  A admirables  ; mais  c’cll  au 
même  M.  Piccinni  que  cette  invention  eft  dut  ; 
ce  Alt  cette  même  année  1760,  fur  lcihé.ître  de’ 
Naples  , qu’il  l’exécuta  pour  la  première  fois  , 
comme  on  peut  le  voir  au  mot  ttnal, 

La  Buona  figliuola , qui  parut  fur  les  théâtres  d’I- 
talie plus  fouvent  qu'aucun  aure  ouvrage , fen  it 
long-temps  , pour  les  paroles  8c  pour  la  muAqtie  , 
de  modèle  à tout  ce  qu'on  écrivoit.  Il  y a un  fom- 
meil  dans  la  Bonne  fille  : par-tout  on  voulut  avoir 
unfommeil.  Les  perfonnages  y font  égares  dant  une 
forêt  : par-tout  encore  cette  Aruaiion  a été  copiée , 
&C.  Heureux  , dit  Voltaire , l'ouvrage  dont  quel- 
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qi.cs  [ihraftî.paffoni  eu  provctlie.  Heureux  nuffi 
l!j;ir!'-ute  Ci.’ui  <]iil  fait'  tpoqiie  amiue  la  tcr- 
Kktionele  l'an.  Ceft  uii  limiiieur  qui  efi  dû  a la 
ii'ueej  JigUuolt, 

J^'eli  à i’ji'c’,}  haufor  italien  que  nous  devons  la 
plupart  des  révolmion»  arrivée  dans  noire  inui'qûe. 
il  parut  eu  Fiance  au  cmnmcni  :mcnt  de  ce  fii-cie , 
ic  lie  produifit  guère  que  des  mietclles  fi.r  la 
prééminence  des  deux  mufiques.  Il  y revint  vers 
»7^o;  ii  en  cxciian:  les  mimes  querelles,  il  Kt 
lïiuie  au  moins 'quelques  t uns.  Un  imagina  d’a- 
tlaprerdes  paroles  Iran. oiks  a celte  imitique  ra- 
vui.imc  , iiia^g.'é  Pop  nion  de  RoulPeru  qui  pré- 
lend  îitqee  la  mélodie  iraiienne  us  s’accommodi- 
roit  jamais  du  rithme  français.  Les  cxptrienccs 
hvureulcs  que  l'on  lit  î’oljligerrrt  disconvenir  que 
ceue  tentative  poiirroit  reuiiir  dans  le  eenre  co- 
mique ;&  depuis , le  l'ucces  d'Orphée  ,'d’Iphigc- 
tùc  £c  d'Aleello  , lui  prouva  que  dans  les  deux 
genres  il  avoit  ci:  cgalemem  lort. 

L.I  Servante- Valire’e,  la  Bohémienne,  & quel- 
ques auif.-s  ouvrages  traduits  it  parodiés  , réiilPi- 
riiitarti-z  peaur  engager  les  auteurs  françoij  à tra- 
vtdler  dan>  le  mime  llyle.  M,  Oauvergiie  fit  1rs 
;/i,  pièce  dans  huntelle  la  mélodie  Italienne, 
ainli  <pic  la  forme  des  morceaux  , cil  alPez  bien 
ipiitéc  ; mais  ou  feiit't  de  bonne  heure  que  ces 
fortes  d'ouvrages  exigent  un  dialogue  où  puilTent 
bîillcr  tour  à tour  Pefprir , le  naturel , la  naïveté. 
O.' , toutes  ces  qualités  & la  monotonie  du  réci- 
tatif vont  mal  eiifcinble.  On  retrancha  donc  le 
réciiaitf  i malgré  l'affeinblage  bitarre  de  la  pa- 
role & du  chant  fe  fnccédam  fans  ceiTe , il  faut 
convenir  que  l'opéra  comique  y a beaucoup  ga- 
gté.  Cette  difpar  te , il  laquell-e  on  s'eft  bientôt 
accoiiiumi  , a çe.1^  d’être  choquante  ; & ta  fcéne 
plus  piquante , plus  vraie  , plus  fufcepiibte  de  d-é- 
veloppcmens , s’eft  an  mie  d’un  intérêt  dont  l’au- 
roii  le  récitatif.  L'italien  Duni  fit  alors  des 

opéra  • comiques  dans  ta  forme  aûuellc  , fur  le 
modèle,  au  récintif  prés , de  criix  de  fon  pays, 
Çc  fou  exemple  fut  fuivl  par  les  compofiteurs  na- 
fionaiix. 

Le  degré  de  perfeftion  qu'ils  acquirent  fit  croire 
que  le  llyle  noble  pouvoit  fubu"  la  mime  révolu- 
tion. M.  Phîüdor  la  tenta  en  donnant  fon  Erne- 
tinde;  mais  elle  ne  fût  bien  confolidéequc  par  Us 
ouvrages  de  M.  Gluck,  St  des  maîtres  iialieus 
fjui  vinrent  à l'appui. 

Lorfquc  les  boiilH-ins  iialieris  furent  appellés 
B Paris , en  1719 , ils  n'.npportéreiit  aucun  chan- 
flcment  au  llyle  de  notre  inufique , mais  ils 
lervircnt  au  moins  :'i  en  étendre , à eu  alTurcr  le 
goût  i cependant  à .aucune  des  trois  époques  ce 
l'peélacie  n'a  pu  s’y  foutehir.  Ce  n'eft  que  depuis  l'cn- 
ireprife  de  1-89, époque  à laquelle  nous  écrivons, 
que  le  fuccès  de  ce  genre  paroittout-à-fait  aiTiiié;  en- 
core ne  croyons  nous  pas  qu'il  foisfufceptible  d'un 
étgbliircinent  fixe  ^durable.  Le  françoiSitrès  exercé 
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dans  Tart  dramatique  , poAède  à cet  égard  ufl 
rfés-dél»:sr.  Il  nî  jamais  )ir'pl;nTÿ  aux  plananr 

tcrics  hiifcs,  nux  bott^erisrics  aWitr» 

des  des  iU'iens.  I.èi  Siai:tc5  de  li  m:rfîqnc,à  Lv 
queilj  il  cil  naturel' :rîcrt  peufenlibic,  ne  /oin 
j).is  fuiniiuitcs  [>oiir  It*  lui  ia'^e  Tupporfîr.  dlf- 
nWncc  f’es  laii^’ucs  cd  envoie  ui  v.rand  ohila^ le. 

Oi  n s'aniiife  pas  loiig-teiiis  de  ce  qu’on  n’en- 
lO'ul  p.is , tk  l’eiai  avlucl  de  iiniic  mufi:juc  efi  atrei 
avancé  , ou  du  moins  donne  aiie/.  déipérancc  , 
pour  la  préférer  i une  nmûqiie  meme  beciic-.  up 
n:i.'ux  exécutée,  dans  un  iélômc  érrairgcr.Jars  parv 
lifjns  de  l'opéra  itil  en  on  l'raiice  iVmi  ir-és-ardetis , 
tréi-einlioutiallcs,  m.iLs  iU  a;  pis  ixinibrcux  ; uC 
pour  tfu’un  théâtre  profpérc  , il  ne  fiifiii  |>as  qu’on 
le  vante , il  faut  qu’on  y abonde.  Les  chauicurs 
inhens  font  11  és-chers , é<  ce  n’ell  pe.s  avec  des 
éloges  qu’on  peut  cfpircr  de  les  payer.  î>ous 
croyons  toujours  r,uc  la  tciile  manière’ de  rculTir 
dans  une  cnireprifv  femblable  . cil  de  la  faire  dans 
un  local  commode  mais  peu  vaile , & qui  puill’e  “ 
é'tre  tu'jjoius  rcoipli  ; & lie  n'avoir  les  bduffont  que 
trois  ou  quatre  mois  de  l'aance  au  plus  lin  ne  les 
appcllam  ainiï  que  pour  un:  faifon,  le  goût  ces 
amaleiir-s  fera  faiisfùt  fa.ns  être  raffafié.  La  priva; 
lion  qu’ils  eu  éprMivcroIcnt  pvmtaiu  quelque  tems 
ne  f.rvircit  qu’à  leur  eu  faire  mienx  fentir  le  m-ir 
rite  ; c'en  fero  t alîez  pour  former  le  talent  de  nos 
chantîurs  St  de  nos  'euncs  compoCiciirs  en  lent 
ofi'rgiit  de  bons  modèles,  St  nous  jouirions  , dans 
cet  et'pace  , de  tout  ce  que  l'Italie,  pendant  toute 
l'anuee,  auroii  produit  d’excellent.  ( v>.  Framery.) 

Bouffon'  , fignine  encore  le  réde  comique  d’une 
œuvre  iuu^jjint  en  Italie.  Il  y a ordinairement 
dans  chaque  hurlttu  un  tôle  d'homme  St  de  femme 
férieux , pane  fe’ie  ; ce  font  les  rôles  noldes  ; un 
premier  ioufau  St  une  preiniérc  biu^annei  primo 
buffo  fit  p'ima  hufla  ; les  autres  (ont  des  bouffant 
du  fécond  ordre  Ce  premier  boufl'on  ell , ou  uu 
unor,  ou  plus  ordinairement  une  balTc.  hc  meilleur 
bouff  a que  l’on  ait  entendu  en  1779  cfl  il  fignor 
Caribaldi.  C’ctoii  un  tenorc.  Nous  en  avons  deux 
maintenant,  en  l'rpo,  au  théâtre  de  Afeedrar, qu'oii 
peut  regarder  comme  le  meilleurs  de  ritalie.  Ce 
font  deux  bafi'cs  L’un , il  fignor  Rafanelli , a le  jeu 
le  plus  comique,  le  plus  wai , l’intelligence  la  plus 
parfaite  rni’on  ait  p:itt-étre  jamais  vue  fur  aucun 
théâtre  ; l’autre,  il  fignor  Mandini , moins  extraor- 
dinitire  conunc  aâeur,  a de  plus  le  mérite  d’étre 
un  chanteur  excellent. 

Quoique  le  rôle  éoajfun , dans  un  opéra  italien, 
foit  touioiirs  ridicule  & même  grotefque , cela 
n'empéche  pas  qu’il  ne  foit  marquis  ou  comte, & 
prefijue  toujours  l'amapt  préféré.  En  France  c’eft 
tout  le  contraire , un  amant  ridicule , loin  rTin- 
téretfer  , n'excite  jamais  que  le  mé'pris.  ( M. 
fromery.  ) 

BOULE.  Quelques  miificiens  nomment  boult 
ce  que  BrofTard  appelle  prouppe.  ( M.de  CaffUiou  )' 

!BoVLE,/i/,  On  appelloit  aqiiefois  alnfi  un 

froufpt 
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pMip/if  ie  plufirara  notes  li«s,  montam  ou  defeen- 
4int  par  degrés  diatoniques,  de  U manière  fuivanie. 


Cela  s appelle  aufli  grovppt  Sc  huijfon.  (M.  Frjmtry.) 

BOUQUIN.  Cornet  a Bouquin.  e(î  un  inf- 
trumem  groflier  dont  (e  fervent  les  pâtres  dans  quel- 
ques provinces  pour  raflembler  leurs  troupe.nix. 
On  l'emploj  oit  autrefois  dans  les  orcheftres  : les 
Italiens  les  nemmoient  Corneitiro.  On  y a fiip- 
pléé  par  les  hautbois. ( Al.  Framtty  ). 

_ BOURDON.  BalTe-coannue  qui  raifbnne  tou- 
jours fur  le  même  ton  , comme  sont  communément 
celjcs  des  airs  appellés  muftuti.  ( /.  J.  Ronjfeau.  ) 
* C’eft  pluiûi  lefiom  des  tuyaux  ou  cordes  d'inl- 
trumeos  qui  donnent  trujours  le  même  fon  dans 
le  grave,  comme  dans  les  niufeties,  les  vides , Scc. 
( Voyei  loto  , pédoh.  ) 

Les  anciens  avoient  une  efpèce  de  tourden  qui 
Ibutenoit  le  chant  en  faifant  fonner  l'ofiavc  6c  la 
quinte  : bourdon  , oii  fc  troiivoir  a;iffi  la  quarte  par 
la  liniaiion  de  la  corde  du  milieu , comme  on  l’an- 
perqoiraiiément.  Les  anciens  ne  nous  ont  rien  Ullfé 
par  écrit  touchant  ces  fortes  de  bourJoru.  ( AJ.  de 

idjftilhoo.'l 

BOURRÉE./!  f.  Sorte  d’air  propre  i une  danfe 
de  même  nom,  que  l'on  croit  venir  d’Auvergne, 
& qui  eû  encore  en  uf.ige  dans  ceiio  province. 
La  bourrée  eH  i deux  temps  g.iis  , 6c  coninicoce  par 
sine  noire  avant  le  frappe.  Elle  doit  avoir,  comme 
la  plupart  des  autres  d.infes  , deux  parties , & qua- 
tre mefures  , ou  un  multiple  de  quatre  à chacune. 
Dans  ce  caraélére d’air,  on  lie  alTcc  fréquemment  la 
fécondé  moitié  du  premier  temps  & la  première  du 
fécond , par  une  blanche  fyncopée.  ( J.  /.  Xou/- 
finu.) 

BOUSELIK./.  n.  C'eR  le  nom  de  l’un  des  mo- 
des arabes.  Les  compoGiaurs  s’en  fervent  pour  les 
morceaux  difliciles  dans  leur  art.  HulTein  Bigra, 
roi  de  Perfe,  préféroit  les  trois  modes  Hou/tlik,Hu- 
feind  Sc  Hifpahan  à tous  les  autres,  f A/  Fromery.  ) 

BOUSSOLE  harmeaitjtti.  Voyez  Planisphèhe. 
BOUTADE , f.  f.  Ancienne  forte  de  petit  balltt 
qu’on  exécutoit,  ou  qu’on  paroifloit  exécuter , im- 
promptu. Les  muficiensontauin  quelquefois  donné 
ce  nom  aux  pièces  ou  idées  q.ills  exéciiioient  de 
même  fur  leurs  inRnimens,Sc  qu’onappelloitautrc- 
ment  caprie,,fanuy!e.iy.ccsmois.)(J.J.  Rouffeou.) 

BRACIOou  Brazzo,  ou  chez  quelques  étran-' 
trançers  Sra^. 

C éioii  autrefois  des  inBrumens  â archet  qui  ré- 
pondoieni  â nos  haute-contre , taille  Sc  quinte  de 
violon.  On  les  diftinguoit  pat  1“,  a*,  j“,  occ.  (Al. 
fpamtry.  ) 

BRAILLEIL  V.  n.  C’eft  excéder  le  volume  de  fa 
vout  & chanter  tant  qu'on  a de  force , comme  font 
au  lutrin  les  marguilliers  de  village,  & ceitziiu  au- 
(Lcieat  £lleurs.  ( J.  J,  Rouffetu. } 

Mufi^ue,  Tome  /, 
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BRANLE,  f.  m.  .Sorte  de  d.rofc  fort  gaie  qui  fe 
danfe  en  rond  fur  un  air  court  Sc  en  rondeau;  c’eft- 
i dire , avec  un  même  refrain  h la  fin  de  chaque 
couplet.  ( M.dcCejiilhon.) 

BRAVOl  exclamation  que  nous  avons  emptun- 
teedes  Italiens, Se  qui  nous  fert aujourd’hui,  comme 
i eux  , pour  exprimer  l’admiration  due  â un  artifto 
qui  excelle  dam  fon  art.  Ceft  un  applaudi  iremenc 
vocal,  qui  n'eli  quelquefois  pas  plus  jc.lc  que 
l'autre.  Le  mauvais  goût  Sc  l'efpriiHe  parti,  avec 
de  forts  poumons  Sc  des  mains  r.  hiiftcs,  ont  pu  foi> 
vcm  couvrir  & étouffer  la  défapprobation  moins 
bruyante  du  goût  impartial  : mais  celui-ci  l’emporta 
à la  longue;  Sc  ce  qu’une  fois  il  a défapprouvé 
n’e.t  eff  p.-.$  meilleair  pour  être  étayé  pat  mus  tel 
bravo  du  mond^ 

Au  théâtre  lyrique  le  bravo  s'adreffe  tantôt  an 
chanteur,  tantôt  au  compofiteitr  , quelquefois  â 
tous  les  deux  Sc  j.i.-nais  au  poète. 

Au  théâtre  frauçois , l’aâcur  Sc  rautcur  robiien- 
nent  ou  fépaié'ment  ou  i la  fois. 

A l’un  comme  â l’autre  théâtre  il  n:  feroit  pas 
mal  d’y  mettre  quelque  diftinâion  C’eff  ce  qtie  fout 
affez  malignement  les  Italiens.  En  certaines  occi- 
fions , Sc  avec  lia  certain  accent , bravo  maefiro , 
veut  quc'isjttefois  dire  cher,  eux  que  l’affeur  eft 
mauvais  , nuis  qnc  la  mufique  eff  bonne.  Le  bravo 
joint  au  nom  de  l’aélenr  ou  de  l’aflrice  fignifie 
aiidi  qiielqiic'dis  que  le  jeu  & le  chant  réuffiircnt, 
de  que  b miiffqiic  déplait. 

Ils  l’employcm  pkis  malignement  encore  lorf- 
qii'un  compouteiircn  a vifibk-rueDt  pillé  tm  auire.Sc 
qu’ils  s’apperçoivent  du  hircin.  Que  dans  un  opé'a 
nouveau  par  exemple,  ils  reconnoiffent  queique 
motif  de  ta  Buona  Hgliaola  ; un  bravo  Piec'mnrmea 
appliqué,  apprend  au  pbgia'ire qu’il  efl  pris  fur  le  faici 
fn  a étendu  l’ufage  du  bravo  fur  beaucoup  de 
choies  étrangères  â la  mufique,  Sc  même  aux  arts. 
Un  mot  heureux , un  aâion  d'é-dat , un  parti  pris 
au  gré  du  public  clans  quelque  aff.ire  tmpoitanie  , 
un  difeours  non  médite  fur  les  matières  les  plus 
graves,  tout  ce  qui  réuffit  enfin,  rcqoii  par  des 
bravo  le  certificat  de  fon  fuccès. 

Il  ell  bon  de  remarquer  que  ce  mot  doit  garder 
en  France,  comme  en  Italie,  fa  proptiétè  ad  célive  : 
qu’ainfi  en  applaudiffam  un  homme  on  doit  dire 
bravo,  & brava  ü c’eff  une  femme.  Il  faut  fur  tout 
y prendre  garde  quand  on  s’adreffe  â des  aniffes 
Italiens  Pour  flatter  leur  amour-propre , il  ne  faut 
pas  choquer  leurs  oreilles. 

Encore  ime  petite  obfervjtion.  La  première  fyl- 
bbe  de  ce  mot  eft  très-longue,  Sc  b dernière  très- 
courte.  On  ne  manque  pas,  dans  nos  partcircs  Iran- 
çois  , de  fai-e  ordinairement  toiu  le  contrairi.  Cn 
gliffe  rapidement  fur  la  ptemière  fy  'labe  |>our  ap- 
puyer fortement  fur  la  dernière.  Au  lieu  de  bravo, 
bravo , on  s'égofille  à crier,  au  grand  dèplaifir  des 
oreilles  italiennes,  bravo,  bravo  ! ( -W.  ■) 
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Pourcompleiter  l'antcle  précédeni , nôusnppor- 
tom  ta  Icare  d’un  amarcurquîa  parudans  unefeuille 
pcriodi(j‘uc,&qui , fur  un  ton  gai , donne  des  leçons 
Utiles. 

j4maitars  des  fpeâacUs, 

J'ai  recours , mes  concitoyens  , au  journal  de 
Paris,  pour  vous  faire,  le  plus  fccrettcmcnr  poiTibl% 
une  ofctervaiion  dont  fans  douic  vous  me  faiircz 
grc.  Vous  êtes  dans  l’ufagc  , depuis  une  don- 
2,iine  d ann  es , de  icraoigncr  votre  fatisfaâion  aux 
fpeilacics , torfqu’cllc  cft  extrême,  par  des  ir.jvoj, 
ui  je  crois , ont  commencé  avec  les  ouvrages 
c l'immortel  Gluck.  Jufqifici  je  n*ai  trouvé  d'autre 
înc<., îvenient  à cela , que  d’.avoir  les  oreilles  étour- 
dies pjr  dcseRtncufudtcs  à froid  , ^i  s’acqulttoicnt 
de  leur  commiilion  à la  fatisfaftion  de  leurs  man- 
dataires La  rcccnnoiiTance  eH  un  femiment  trés- 
louabte.  Vous  avez  depuis  cinq,  mois  un  théâtre 
italien , où  JvS  amateurs  de  mu5qtie  uhramontainc , 
ceux  qui  font  Icmblar.t  de  rêtre,  Ôt  ceux  qui  font 
feudoyes  po:  r le  paroirre , ont  tranfponé  leurs 
h-AViis.  Ür , fuit  que  vous  foyez  enchantes  psrRofe, 
Hébc,  Ungnuoîo,  rallctfi,ou  égayés  par  la  vé- 
nté  du  comique  de  Kafaoclli,  vous  vous  écricZ  en 
chœur  br.ivo»  Ohl  cela  n’dl  pas  bien;  & voici 
pourquoi  : notre  bon  Molière  vous  a confervé  dans 
U ComtejU'e  (f  Efc.ttk  tgias  ^ la  première  réglé  de 
Jean  DeJpautcrc  (ow/ie  riro  foU  t^aod  convertit  cjh 
rifiie,)  th  bien  , mes  chers  concitoyens  , cette  rè- 
gle , qu’un  grand  nombre  de  vousaarrofée  de  lar- 
mes provoquées  p«r  des  appÜcacîons  de  Rouleau,  eft 
violée  par  votre  que  vous  croyez  un  adverbe 
>t.ilien , tandis  que  c'cH  ou  un  fubOamif , qui  figni- 
fie  un  fîer-À  hra< , un  coupe- jjrrct  ; ou  im  adjcélif 
qui  répond  à kthilt^  môle.  Ouvrez  le  diélionnairc 
de  la  Crufea  , &.  vous  n'y  trouverez  point  brêvo , 
pour  dire  bien  ^ mais  bravomente , que  l'academie 
de  la  Crufea  a rendu  par  jî  enuk  o\x  fortiter , (jvre 
te,iuco'ip  d'heblUtè,  cu/ôf/rm'/rr;  ) or,  vous  voyez, 
mes  chers  concitoyens,  que  Mademoifelle  Balletti, 
qui , lorfqu’cîie  vous  a e nchanté , vous  entend  crier 
bravo,  doit  cr..’mdîe  cn'ii  ne  fc  foit  fait  en  elle 
oucique  mciamorphole  , dont  vous  feuls  vous 
appcrccvcz  ; ce  qui  doit  lui  caufer  de  l'inquiénidc  , 
car  vous  conviendrez  qu'elle  eft  bien  comme  elle  cft. 
Apres  cela,  fi  elle  eJuinte  un  duo  , & qu'elle  n’en- 
tende crier  que  bravo,  elle  doit  penfer  qu’elle  a mal 
chanté,  6c  que  la  faitsfnâion  que  vous  témoignez  à 
fon  camarade  mâle,  cft  une  forme  de  galanterie 
frjnçojfe , fous  laquelle  vous  cachez  votre  impro- 
bation ; & ce  n’eft  pas  là  fans  doute  votre  Intention. 
Pour  en  finir , je  vous  prie  donc  de  vous  fouvenir 
qu’au  fmgulicr  biavo  cft  le  mifculin  , & brava  le 
féminin,  cçmme  bravi  & brave  le  font  au  pluriel. 
Vous  voilà  bien  cndoélrinés , & j’cfpérc  que  doré- 
navant vous  n'oflenferez  plus,  parties  folécifmes, 
les  oreilles  de  ces  btavi  ultramontains,  qui  aftec- 
tcot  fl  dclicicufement  les  vôtres. 

Un  D 'iUuêntc  de  C academie  du  Arcades^ 
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BRAVOURE.  ( Air  de)  Air  dans  lequel  (c  trou- 
vent plufieurs  pafTages  d'une  certaine  érentlue, 
compofes  de  notes  rapides  que  la  voix  exécuté 
fur  une  feule  fyllabc,  & dcftincs  pour  rordloaire 
à faire  briller  l'habileté  du  chanteur. 

C'cft-là  même  en  italien  le  vrai  fens  du  mot 
bravura,  qui  vient  de  b'avo.  L’adjeéHf  brava  figdi- 
fte  habile  , excellent  dans  un  art  ou  dans  une  pro- 
fcfllon  quelconque.  Le  fubftantif  bravura  cft  I ha- 
bileté, l’excellence  ; & l’ar/a  di  bravura  un  air  qui 
exige  & qui  prouve  dans  un  chanteur  cette  excel- 
lence & cette  habileté. 

Il  ne  faut  pas  croire  cepcn-lanr  que  ce  foir  tou- 
jours Tunique  emploi  de  ces  fortes  d'airs  ; ils  fcr\^ejii 
quelquefois  à Texpreftion,  Ton  ne  peut  nier  p.ir 
exemple  que  Tair  de  bravoure  placé  par  M.  Gluck 
à la  ftn  du  premier  aéîe  de  fon  Orphée,  iTcxpriine 
parfaitement  Tefpéruace  coui*agcufc  de  Tepuux 
d'Euridice. 

Ces  airs  font  tous  aujourd'liui  d'un  mouvement 
vif,  mv»  dans  Torigine  les  airs  lents  étoient  alfez 
fouvent  coupés  par  des  roulades  ou  palTages  di 
bravuta.  Plufieurs  morceaux  des  anciens  maîtres , 
de  Porpora , deVinci,&dc  Hafle  o.nt  des  rou- 
lades très  longues,  & n’en  font  pas  moins  ou  plutôt 
n’en  font  que  plus  touclians. 

il  ne  faut  jamais  oublier  qu’ind^pendamment 
des  vers  la  mufique  cft  par  cllc-mcmc  un  hmg.*igc: 
le  perfonnage  qui  Tcmployc  cft  fenfe  chercher  à 
donner  aux  paroles  qu'il  prononce  Taccent  le  plus 
expreftif;  ne  pouvant  trouver  dans  la  déclamation 
parlée  rien  qui  le  fausfaftc  , il  le  quluc  pour  une 
déclamation  plus  puiftantc,  qui  e(t  le* chant;  dé- 
clamation tiftue  de  fons  appréciables , & clan*  la- 
quelle fe  déployé  tout  le  charme  de  la  voix 
humaine. 

Si  ce  perfonnage  veut  toucher  8c  attendrir . s'il 
éprouve  lui-meme  de  Tatrendrif^ement  & de  l’émo- 
rion,  il  peut  atteindre  à un  tel  degré  d’expreflion 
muûcale,  que  fe  fiant  (^formais  fur  Tac:cnt  de 
fa  voix , il  quitte  le  Langage  articulé  , 8c  que  fa 
votxdevenucpliisUhre,  continuant  fins  paroles  une 
phrafe  de  muuqucdont  le  defir  d'ajouter  au  l'etudes 
paroles  lui  a fourni  les  premiers  traits,  n*c.i  foii 
que  plus  pénétrante  8c  n’en  exerce  que  mieux 
fon  empire. 

Ainfi  dans  le  bel  air  de  Hnftc , 

Se  il  mh  duol,  fei  ma!i  miei 
Se  dicejft  il  mio  periglio , 

* Ti  farci  coder  dai  eigtio 

Qualche  lagrima  per  me, 

Hypermneftrc  après  avoir  donné  h chaque  mot,  à 
chaque  fyllabe  des  trois  premiers  vers  les  inftfxions 
les  plus  touchantes  que  fa  dçtileur  peut  lui  dider , 
ceuc  de  parler  en  chantant,  au  quauième  vers  : 
elle  s'arrête , elle  fc  complaît  inftcn\ent  fur  la  pre- 
mière fyllabe  de  lagrima  ; fes  fons  lies  , foutenus , 
modulés  avec  un  art  rpii  niroit  diRé  par  la  na- 
ture y vont  évouYOlr  les  ^res  les  plus  lêcrettcs 


DigitizedL,  __ 


B R A 

Ju  eetur;  e'ie  épuirc.pour  ainfiJIre , toute»  fe» 
rcfloiirces  vocales , & ne  reprend  la  parole  <juc 
lorrqu’clle  a produit  tout  fon  effet. 

Et  qu'on  n’aille  pas  croire  qu'elle  choifilTe  le 
mot  Ijgrimj  parce  qu’il  figtiific  larmtt  , 8c  pour 
peindre  en  quelque  lorie  la  chute  des  pleurs  : cela 
feroit  puéril,  8c  indigne  du  grand  maitre  qui  la 
fait  perler.  Mais  ce  mot  trifte  cft  en  même  temps 
un  mot  fonorc  ; fa  voix  s'y  trouve  à l’aife  , elle  y 
forme  un  fon  fi  tendre  que  l’on  peut  croire  qu’e- 
prouvant  clle-méme  l’illufion  qu'elle  nous  caufe  , 
elle  oublie  tout  langage- vulgaire  . pour  cette  lan- 
gue idé-ale  8c  divine  qui  ne  confifte  pas  dans  une 
fuite  de  mots  , mais  dans  une  fuite  de  fons. 

On  voit  par  là  que  ce  qui  fait  au  compofiteur 
une  loi  de  ne  placer  une  roulade  que  fur  une  fyl- 
labe  fevorable  , fur  un  a , fur  un  è ouvert,  ce  n'eft 
pas  feulement  parce  que  produifant  un  fon  plus 
agréable  , elle  fera  plus  de  plaifir  à l’auditeur , ni 
parce  que  le  chanteur  l’exccutera  plus  facilement, 
c'eft  fur-tout  parce  que  cette  facilité  même,  invitant 
à s’y  arrêter,  rend  la  roulade  plus  vraifemblable  en 
meme  temps  qu’elle  cil  plus  ailée  à faire  8c  meil- 
leure à entendre. 

On  ne  met  plus  guère  dans  les  airs  lents  de  paf- 
fages  alTez  longs  pour  mériter  le  nom  de  roulades. 
Ce  font  de  Amples  prolations,  mais  qui  lorfqu’clles 
font  placées  à propos  8c  bien  rendues , ajoutent 
beaucoup  à l'expreffion. 

On  peut  citer  pour  exemple  un  palTage  du  char- 
mant air  de  Didon  t 

Ah!  (jur  je  fui  bien  infpirée  ï 

Didon , qu’il  faut  toujours  fe  Agurer  reine  d’un 
pays  où  le  chant  eft  un  langage  , après  avoir  em- 
ployé les  accens  les  plus  tendres  , pour  rendre  cei 
paroles  t 

J O êiane  êli  de  Cpibrrce  , 

Coiiibicn  je  tend,  giace  i l'amour  ï 

répète  combitn  je  tenJi  greee  avec  une  inflexion  fi 
palTionnée , que  fe  livrant,  dans  on  fentiment  diffé- 
rent, a la  meme  illufion  qu’Hypcrmncftre  cllen’ex- 
irime  plus  que  par  une  modulation  inarticulé^ 
'enchantement  qu  elle  éprouve. 

, Dans  les  airs  vifs  6c  brillans  , qui  font  à propre- 
ment parler  les  airs  de  é.-uvou-r,  les  roulades  con- 
tribuent aiifli  à l’expreflion  de  la  joie,  de  l'efpé- 
rance,  quelquefois  même  du  courage , de  la  colère 
& de  la  menace.  EnAn  loin  que  dans  un  air  les  rou- 
lades détruifent  l’cxpreffion  des  palTions,  il  faut  que 
le  perfonnage  foit  agité  d'une  paffion  vive,  pour 
que  les  roulades  fuient  STaifembtables  8c  naturelles. 

C’eft  le  courage , l’efpérance  6c  l’amour  d'Orphée 
qui  lui  infpirent  ces  palTagcs  brillans  dans  l'air  que 
) ai  dcj.i  cité. 

Ceft  la  joie  8c  le  bonheur  qui  diélcnt  à Medor 
le  bel  air  de  bniveure  qui  termine  le  fécond  aâe  de 
Roland.  On  a dît  une  cliofe  ridicule  quand  on  a 
reproché  à .VI.  Picciniii  d'avoir  placé  fes  roulades  fur 
le  mot  Ruu/ragr, 
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oilà , difoit-on , une  belle  manière  de  dépeindre 
un  naufrage , que  des  paffages  8c  des  traits  de  Ira- 
vovre  ! ni  lui  ni  Médor  ne  fongoient  à peindre  le 
nauAage»  mais  la  joie  d'en  être  échappé.  C'eft  fur 
le  vers  . 

L'amour  m'a  lâuri  du  naufrage 

que  fe  termine  8c  s’appuye  tout  le  fentiment  de 
l’air.  C'eft  ià  l’idée  où  toutes  les  autres  aboiititronr. 
C'eft  en  prononçant  ce  vers  qu'éclate  toute  la  joie 
d’un  amant  heureux  ; 8c  dés  que  fa  voix  fe  trouve 
affez  a l’aife  pour  peindre  toute  feule  ce  qu’il  ne 
croit  plus  pouvoir  exprimer  par  des  paroles  , il 
celTe  de  parler  6c  ne  rend  qu’avec  plus  d'éner- 
gie l'excès,  8c  pour  ainfi  dire , la  furabondance  de 
fon  bonheur. 

On  peut  ap^iquer  cette  interprétation  à prefque 
tous  les  bons  airs  de  éravourr;  ceux  qui  font  réelle- 
ment invraifemblables  8c  déplacés , font  ceux  dont 
les  vers  ne  contenant  qu'une  idée  froide  , une 
comparaifon , une  maxime , ne  fuppofent  pas  dans 
le  perfonnage  une  illuAon  affez  forte  pour  s'aban- 
donner ainltà  une  expreftion  purement  idéale.  Ils 
ne  fervent  véritablement  alors  qu'i  faire  briller  le 
talent  du  cliarteur  j mais  dans  ce  cas  même  les 
grands  maîtres  Itilicns  favent  y répandre  tant  d'ima- 
gination 8c  d'éclat  ils  créent  des  motifs  A brillans , 
US  les  entremêlent  de  paffages  A propres  à la  voix 
du  viriuofe  qu'ils  employcnt  ; ils  y fement  avec 
tant  de  profuAon  toutes  les  richeffes  8c  le  luxe  de 
leur  orcheftre , que  la  raifon  s’oublie , laiffe  aux 
fens  tous  leursplaîArs,8cfouvent  même  les  partage. 

On  a fait  en  France  de  grands  reproches  aux 
compofiteurs  italiens  fur  ces  airs  dsèravpure  , donc 
en  effet  ils  ont  extrêmement  abulé.  Mais  on  les  a 
tous  mis  dans  la  même  claffe , 6c  l'on  a eu  très- 
grand  tort.  Les  exemples  précédens  fulAfcnt  pour 
U prouver.  Je  pourrois  y en  ajouter  mille  ; mais 
ce  détail  feroit  ou  inunie  o<i  fuperffu. 

On  eft  quelquefois  en  droit  de  blâmer  ces  fautes 
éclatantes,  mais  ce  qui  prouve  qu'on  nV  eft  pas 
d'en  parler  avec  mépris , c’eft  qu’on  a fouvem  la 
faniaiAe  de  les  iinùer  8c  qu'on  y réuflît  fort  mal , à 
moins  qu'au  lieu  d'imiter  on  ne  copie. 

Si  un  bel  air  de  bravoure  cïl  fouvem  un  p-'ché 
en  muAque  , c'eft  du  moins  un  de  ces  péchés  aima- 
bles qui  follicitent  l’ândulgence  , 8:  qu'il  n’eft 
pas  donné  à tout  le  monde  de  commettre.  Leurs 
cenfeurs  les  plus  févères,  c’eft-i-direceux  du  méti  rr, 
ont  fenti  plus  d’une  fois  qu'il  feroit  doux  , ma':s  qu’il 
n’eft  pas  facile  de  pécher  ainA.  ( M.  Gingue^.i.  ) 
BREF.  Adverbe  qu’on  trouve  quelquefois  écrit 
dans  d'anciennes  muAqiiesaii  deffus  de  'a  note  qui 
Anit  une  phtaft  ou  un  air,  pour  marquer  que  cette 
Anale  doit  être  coupée  par  un  fon  bref  8c  fcc, 
au  lieiidc  durer  toute  fa  valeur.  (Voyez  Ceazrr.)Ce 
mot  cft  maintenant  inudle  , depuis  qu’on  a un  Agne 
I pour  l’exprimer.  ( /.  7.  Rouffeau.  ) 

BREVt.  f.  f.  Note  qui  pjffe  deux  fois  plus  vite 
1 que  celle  qui  la  précède  ; ainfi  la  noire  eft  brève 
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apres  cne  blanche  pointée , la  croche  après  une 
tioirc  pointée.  On  ne  pourroit  pas  de  mèmenppcU 
leré'cvr  une  note  qui  vaudroit  h moitié  de  la  pré- 
cédente : ainfî  la  noire  n*eA  pas  une  é'évr  .'iprcs  la 
la  blanche  fiiuple,  ni  !*  croche  apres  la  noire,  à 
moins  qu'il  ne  Toit  queAion  de  fyncope. 

C'eA  autre  chofe  dans  le  plain  chant.  Pour  ré- 
pondre exaélcment  h la  quantité  des  fy'labcs  , la 
irèv<  y vaut  la  moitié  de  la  longue.  De  plus  > la 
longue  a quelquefois  une  queue  pour  la  didinguer 
de  la  hrtve  qui  n'en  a jamais  ; ce  qui  eâ  préciré.t^cne 
Topporé  de  la  murrqiic , où  la  ronde , qui  n'a  point 
de  queue , cA  double  de  la  blanche  qui  en  a unè. 

BnbvE  eA  auAi  le  nom  que  donnoient  nos  an- 
ciens mu^ciens,  & que  donnent  encore  aujourd'hui 
les  Italiens  à cette  vieille  Agure  dsjiote  que  nous 
appelions  puante.  Il  y avoir  deux  (fftes  de  trèx'cs  ; 
t'avoir , 1.1  droite  ou  parfaite  , qui  Te  divife  en  trois 
parties  égales  & vaut  trois  rondes  ou  femi  brèves 
clins  !a  mefure  triple , & la  brève  ahéréc  ou  impar- 
faite, qui  fc  divife  en  deux  parties  égales,  & ne 
vaut  que  deux  femi-brèves  dans  la  mciure  double. 
Certe  dernière  forte  de  bitve  cA  celle  qui  s’indique 
par  le  figne  du  C barré.  & les  Italiens  nomment 
encore  brève  la  tncfurc  à deux  temps  fort  vîtes , i 
dont  ils  fc  fervent  dans  les  mufiques  dA  CjpeiU,  \ 

oyez  alla  brève.)  (^J,  J,  Roufftau.)  \ 

* tl  eA  bon  de  donner , à ceux  qui  veulent 
connoitre  l'état  ancien  de  la  mufique,  un  plus 
grand  dctiH  de  la  bizarrerie  de  Tes  loix. 

Les  difTérentes  valeurs  des  notes  , comme  la 
maxime  , la  longue , la  brève , qu'on  appciloit  auAi 
Kcte  qüarrèe  à caufe  de  fa  forme , la  ftrai-é^éve , 
lï’avoicnt  de  valeur  déterminée  que  par  ce  quVn 
appelloit  le  moU ^ le  mxiif^  le  temps  & la  prolation. 
Le  oKEuf  fervoit  a marquer  la  valeur  de  la  maxime, 
r'cla  longue  & de  laé^évr;le  temps,  de  la  & 

de  la  femi-éréve  ; & la  prolacion,  de  la  femi-é/éve  & 
de  la  minime. 

Le  meeuf  étoit  majeur  on  mineur,  parfait  ou  Im- 
parfait. 11  croit  parfait  lorfqüll  avoit  fapj>orf  à la 
mefure  ternaire,  & imparfait  lorfqinl  fc  rapportoit 
é la  mefure  binaire.  ( Voyez  Bhaire.  ) 

Le  mode  oo  mœitf  m;»'cur  parfait  fe  marquoit 
après  le  cercle  O par  trois  lignes  ptTpcndicul.iîrcs 
ui  iravcrfoient  trois  cfpaces , & par  trois  autres 
gnes  qui  n’en  traverfoient  que  deux , & ccla  figni- 
fioit  que  la  maxime  vslcit  trois  longue^.  Le  moeuf 
imparfait  fe  marquoit,  apres  le  dt mi  cercle,  par 
deux  lignes  de  chaque  efpècc,  fit  la  maxime  ne 
valoit  alors  que  deux  longues  oujunt  mefurcs. 

l e nûneur  , qui  ne  fe  marquoit  que  par  une 
figne  de  trois  efpaces  Vil  étoit  pa»-f;fit,  8t  de  deux 
sll  étoit  imparfait , donnoii  à la  'ongue  la  valettr 
de  troU  brèves  dans  le  premier  cas . 8c  de  d.iix 
dans  le  fécond,  f^oye^  planches  dr  nniAqivc,Ag.  41. 

La  étoit  l'iîe  des  not;s  apptllées  totales^ 
parce  qu'elle  valoif  deux  mefures.  On  nommott 
pa'tiales  ou  , celles  qui  ne  rempUAvient 

qu'une  partie  de  U mefure» 
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Quand  en  éolvoit  à la  tére  d'un  morcetu  ccf 
mots  alla  hreve^  cette  éutr  ne  valoit  que  deux 
temps  qui  fe  baitoivni  fort  vite. 

Les  brèves  étoknifufceprbles  de  liaifon  , en  ita- 
lien ceA  à dlre  qu'on  les  plaçoit  très-près 

l'une  de  l'aune , mais  fur  diA'érens  degrés  pour  une 
feule  fyilahe. 

Les  érrvrictdcntdîAinguées  en  brève  funplc;é^<ve 
ï queue , & brève  rolrcie,  ofcw  jta. 

Quand  les  Amples  alloicnt  en  montant , elles 
valoientdeux  mefures;  quand  elles  defeendoienf 
cMcs  en  vaîokiit  quatre,  s’il  n’y  en  avoitque  demi. 
Mais  lorfqti'il  y en  avoit  trois  ou  quatre  defulre^ 
h premiè  e8c  la  dernière  valoient  les  quatre  mefures, 
& celles  du  milieu  n'en  valoient  que  deux. 

Quand  on  leur  ajoutoic  une  queue , ce  qui  ne  f^ 
faifoitqu'à  la  première  dugroupe,  A cette  queue 
étoit  en  haut,  de  cette  manière  |H  les  brèves  ne 
valoient  qu'une  mefure  • tant  en  montant  qu'en 
defeendant  ; elles  en  valoient  deux  , Q la  queue  étoit 
en  bas  C|* 

EnAn  loffmi'cUes  étoiem  de  diAorentes  couîcms, 
c*cA-à-dirc  , l'ufie  vide  8c  l'aurc  pleine  ou  noircie  , 
la  brève  blanche  ou  vide  valoit  une  mefure  , 8c 
la  fécondé  une  blanche  pointée,  c'eA  à dire  un 
tçms  8c  demi. 

Ce  n’eA  pas  tout  ; lorfqii’U  y avoii*pUiAeurs 
brèves , liées  ou  non , elles  valoient  toutes  chacune 
trois  icms  de  la  mefure  triple , jufqu'à  ce  qu*il  vint 
une  ronde  ou  deux  blanches,  car  alors  la  brève  qui 
la  précédoit  ne  valoit  que  deux  tc.ns  auxquels  la 
' ronde  on  les  deux  blanches  fervoient  de  compléroenr. 
Lorfquc  plufieurs  boives  étO'cm  enfermées  entre 
deux  rondes , ou  entre  les  marques  de  Alence  qui 
leur  correfpondcnt , la  première  8c  la  dernière  ne 
valoient  que  deux  rems. 

Ceux  qui  n'auront  pas  bien  compris  comment  une 
figure  de  note  qui  v.iui  deux  mefurcs  , n’eApourt.int 
feuvent  conAdèrée  que  comme  valant  deux  tems 
ou  trois  tems , apprendront  aux  mots  binaire^  triple^ 
que  la  ronde  étoit  le  Agne  diAinâlf  d’une  mefure, 
/nais  qu'il  y avoit  des  mefurcs  qui  contenoient  un 
aAcz  grand  nombre  de  rondes  , 8c  que  ce  qu'on 
appclloit  mefure^  n'étolt  qu’une  partie  de  la  curée 
que  nous  comprenons  par  cette  dénomlnanon. 

Quand  on  confidère  au  milieu  de  quel  cabos 
noire  muAque  cA  née  ; de  €ombiet;i  d’entraves , 
de  reg  es  obfcures  , incohéremes , arbitraires,  cet 
art  a dù  s'aâranchir  pour  arriver  à l'état  où  nous 
le  voyons  aujoind'luii , on  ne  peut  s'empêcher  d’e^ 
pérer  que,  malgré  la  rcfiAance  de  ceux  qui  le  pra- 
tiquent, il  parviendra  un  jour  au  dégré  de  clarté  , 
de  Amplicité  qui  lui  cA  néccAairc , Be  qu’il  fcroii 
fo’fslfé  de  lui  donner.  ( A/. /*femery.  ) 

BRODERIES,  doublfs,  fleurtis:  tour  cela 
Ardit,  en  mufique,  de  pluAcurs  notes  que  le  muA* 
eten  ajoute  à fa  partie  dans  l’exécution,  pour  v.iricf 
un  chant  fouvent  répété , pour  orner  des  paAapes 
trop  Amj>lcs , ou  pour  faire  briller  la  légercicde 
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Ibn  gofier  on  de  fei  doieK.  Rien  ne  monirc  mieux 
le  bon  ou  mauvais  goût  d'un  miificicn,  que  le  choix 
fc  l’orage  qu'il  fiiit  de  ces  orneniens.  La  vocale 
ftançoire  eu  fort  retenue  fur  les  ircdtnij  : elle  le  de- 
vient même  davantage  de  |Our  en  jour,  & , fi  l'on 
excepte  le  célèbre  Jêlyotte  & madcmoifelle  TcLau- 
aucun  aêlcnr  frança»  ne  fe  hafardc  plus  au  ihcâtie  à 
faire  des  douhitt  ; car  le  chant  françair  ayant  pris  un 
ton  plus  traînant  8c  plu?  lamentable  encore  depuis 
quelques  années , ne  les  compqrte  plus  ; les  I alu  ns 
i’y  donnent  carrière  ; c’eft  cher  eux  à qui  en  fera  da- 
vantage, tmulaiion  qui  mené  toujours  à en  faire 
frop.  Cependant,  Taccent  de  leur  mélodie  étant  très- 
fenfible,  ils  n’ont  pas  û craindre  que  le  vrai  chant 
difparoilTc  fous  ces  omemens  que  fauteur  meme 
y a foiivent  fuppofès. 

A l'égard  des  inftnimens  , on  fait  ce  qu’on  veut 
dans  un  folo,  mais  jamais  fymphonille  qui  kredt  ne 
fut  foutfert  dan!  un  bon  ortheflre.  ( J.  J.  Roufftau.) 

*Cct  article  , écrit  depuis  long-temps,  8c  lorfque  | 
BoulTeau  n'étoil  plus  au  couraat  de  h mulique , 
manque  aujoiirdh’ui  de  vérité  il  quelques  égards.  | 

i”  De, ces  trois  mots  il  ii’y  a que  le  premier 
qui  fait  reAé  en  ufage.  On  a nibflhue  aux  aunes 
ceux  de  p.i^grr  , ptiïtes  nates  , notes  Je  goût. 

a”.  La  vocale  françoife  n'efl* plus  aiifll  fobre  de 
IrpJeriei,  8t  fi  Tcm  n’en  fait  pas  davantage,  ce 
n'efl  guère  la  mulique , ui  même  le  talent  des 
chanteurs  qu'il  en  faut  aceufer.  Dans  le  nouveau 
nylc  de  chant  que  la  dernieve  révolution  mufcale 
9 fait  adopter  au  théâtre  ,*fur-toui  â celui  de  l'a- 
péta  , on  a.  cru  devoir  tout  facrlficr  à la  rapidité 
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de  l’aélirr!  & â l’cxpreffion  draittatlque 6c  l’on 
s’efl  perftiai’é  que  totis  tes  agrémers  qui  n’éioieOt 
pas  écrits  par  le  compofiicur  étoient  contraires 
à cette  exprciribn.  En  conféqutace , plufcurs 
chanteurs  des  deux  fexes  , â qui  nae  voix  ’fcnple 
8c  légère  permeitrcit  tous  les  ornemens  , évitent 
fouvent  d'en  faire  an  théâtre , Si  les  referveni  pour 
les  concerts.  D'amres  plus  liaidis  s’en  permettent 
faas  fcrupule,  8c  fi  quelques-uns  tes  en  blâment, 
les  applaudllTcmens  qu’ils  excitent . loifqtie  ces 
iro<f.-ru-i  font  adroitement  faiies.les  en  dédotnmagenr. 
8c  prouvent  alTer.  que  legciitdu  public  i cet  égard 
n'ch  pas  airln  févètc  qii'on  fe  t'el)  imaginé. 

C'ell  ici  le  lieu  d'examiner  en  quoi  les  agrémcA» 
ajoutés  an  chant  pourroicr.t  être  contraires  â l'ex* 
prclfion  dramatique,  fur-tout  dans  des  mouvemen» 
lents  qui  feuls  pcrmenentde  les-,faire  fennr, 

, Le  chant  ne  lâiirbit  refliainblér  â la  dêcfamailon  ; 
il  en  doit  bien  conferVcr'ratCfnl , mais  il  en  doit 
foigneufemtni  éviter  les  fdtmés  ,faift  quai  le  chaht 
ne  fcroii  pas  ditlingué  dit  réeiraW.  SI  celui  ci  doit 
ctie  puiemi-nt  fyllabique , c’eft-à  dite  n’employer 
qu'une  noté  par  chaque  fyllibe  ; l’autre , pour  s en 
èIoig;.er  davantage  , non  feulement  parcourra  des 
intervalles  plus  harmoniques  8c  aora  une  marche 
plusrymmétriqne  , plus  cadencée  , mais  il  Diulii- 
pfiera  encore  les  notes  fouschaque  fyllabe;  cê  qui, 
en  facilitant  la  prononciation  , lui  donnera  moins  de 
fecherelTc , avec  plus  de  nobleH'e  8c  de  douceur. 

Si  le  chant  peut  être  expreflif  fans  être  fyllabique; 
li  l'on  permet  deux  8c  qnelquefots  quatre  ou  cinq 
notes  p:.r  fyllahe  . fi  même  dans  qnriques  phrafes  , 
comme  dans  celle-ci,  du  premier  air  d’Orphée, 
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on  convient  que  cc>  groupes  de  quatre  ou  cinq  ^ 
licftcs  ajoDicnt  cux  mèines  à rexprcfucii , comment 
un  p!us  grand  nombre  de  notes  « ou  comment  un 
plus  Trequent  emploi  deces groupes  la  détriiirem-ik ? 

Dans  les  adaÿo  d'Inl^rumcns , non  feulement 
on  permet  à celui  qui  joue  feu]  d'orner  foo  chant 
hoJiiui  , mais  on  Texige  » mais  ce  chant  paroi> 
rroit  d’une  langueur,  d'une  aridité  infupponable , s'il 
nVn  faifoit  pas.  L’ijabilc  inflrumcnnfe  ne  fe  con- 
tente pas  d'employer  les  petites  notes , U les  mu)- 
rlplie  dans  certains  pan*;;ge$  > au  point  cTétre  obligé 
de  leur  donner  une  rapidité  qui  fcmble  contra/lcr 
avec  le  genre  du  morceau  qu’il  exécute.  Cependant 
rtxpreflion  n’en  cd  point  altérée  ;&  Ton  ne  dira 
pas  que  les  inflrumens  peuvent  plus  aifcmem  que 
la  voix  fe  pafTer  d'expredion.  Il  Icmhlc  au  contrai- 
re que  n’éram  pas  fécondée  , éclsircic  r:»r  îe  fccours 
des  paroles , elle  a plir  befoin  d'erre  dirtuTcic.  ponr 
n’êtrepas  oubliée,  l.’abondance  dès  notes,  quand 
on  en  ufc  avec  goût  8c  avec  adrefl'e  , q'elf  donc 
pas  comtaire  i 1 expreflloD.  Pourquoi  défeudrou- 
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on’ à la  voix  ce  qti'on  exige  de  la  part  des  iilrtnJ- 
mens  ? La  mufiqueinflruroentalcdoit-elle  faire  autre 
chofe  qujmiter , que  repréfenrcrla  miifiqne  vtKale? 

Il  eff  vrai  que  l’excès  en  èft' condamnable  ; qiic 
toutes  les  fyllabei,  qnc  tous  les  paflaçes  ne  fe 
prêtent  pas  egalement  aux  oinemens  ; qu  on  peur  , 
crmme  le  dit  RoiilTcaii.  fa  rc  difparrître  le  vrai 
cbant  fous  la  multiplicité  M"Hqjes;  mais  faut  il 
renoncer  à cette  beauté  mtrtfcart^  parce  que  des 
arrives  de  mauvais  goût  pem'.eW  en  abufrr  ? 

La  preuve  que  l'opinion  que  roiis_  venons  de 
combattre  n’cft  qu’un  pur  préjugé , c cil  que  nos 
compofiteurs  qni  ne  comptant  point  comme  ceux 
d'iialie  fnr  l'imagination  du  chanreiir,  écrivent  eux- 
mémes  ces  ornemens  fur  tous  les  palTages  de  chant 
qni  fenr  en  paroiflent  fufcepiiblcs , & que  perfonne 
ne  s’avife  de  les  trouver  déplacés.  S’ils  nuifoient 
vétiiablemeist  i l’expreflion  , les  approuveroit-on 
plus  dans  les  «ns  que  dans  les  autres? 

Ce  que  les  compofiteurs  françois  écrivent , les 
compofiteuis  italiens  l’abandoniiem  au  ttlom  du 
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chintcur , voîtà  togte  U différence , & cela  reTÎem 
ik  peu  près  au  même  dans  le  fond.  Nous  courons 
moins  le  rifque  d'entendre  ces  brtdirtts  de  mau- 
vais goût , mais  auffi  nous  entendons  toujours  les 
mêmes.  En  Italie  on  a du  moins  ragrcmeni'dc  la 
vaiiété. 

Au  relie,  comme  ce  préjugé  n’ell  pas  général, 
il  ne  faut  qu’un  moment  heureux  pour  le  d.tritire. 
Qu’un  chanteur  aimé,  dont  la  voix  fera  flexible, 
ofe  rifqnér  i nos  théâtres  des  ornemens  de  bon 
goût , Icsapplaudiffcmens  qui  couronneront  fa  ten- 
tative produiront  une  foule  d'imiiaienrs;  le  rtyle 
brodé  deviendra  de  mode , les  compofiteurs  écri- 
ront en  confequence,£t  moins  rigoureux  fur  les  lolx 
prétendues  de  l’exprelTion  dramatique,  nous  con- 
noiirons  enfin  toutes  les  rcffourccs  du  chant.  ( M. 

Ftomtry,  ^ ' • 

BRUIT,  yim.  C’eff  en  général  toute  émo- 
tion de  l’air  qui  fe  rend  fcnfiblc  à l’organe  auditif; 
mais  en  mufiqué  , le  mot  bruit  eff  oppofè  au  mot 
/un,&  s’entend  de  toute  fenfation  de  l’ouie  qui^ 
n'eff  pas  foiiqre  & appréciable.  On  peut  fuppofer, 
pour  expliquer  la  différence  qui  fe  trouve  à cet 
^ard  entre  \c  IrruiiBt  le  fon,qiie  ce  dernier  n’eft 
appréciable  que  par  le  concours  de  fes  harmoniques, 
& que  le  bruit  ne  l’eff  point , parce  qu’il  en  eft 
dépeiirvu.  Mais  outre  que  cette  manière  d’apprécia- 
tion ti’eff  pasfacileàconcevoir,fil’cmotionderair, 
caufée  par  le  fon,  fait  vibrer  avec  une  corde  les 
aliquotes  de  cette  corde , on  ne  voit  pas  pourquoi , 
l’émotion  de  l’air  caufée  parle  bruit,  ébranlant  cette 
même  corde , n'ébranleroit  pas  de  même  fes  ali- 
quotes. Je  ne  fâche  pas  m’on  ait  obfcrvé  aucune 

rropriéié  de  l’air  qui  puiffe  faire  foupçonner  me 
agitation  qui  produit  le  bruit  prolongé , ne  (bit 
pas  de  même  nature , & que  l’aftion  Bc  réaftion 
de  l’air  8c  du  corps  fonore,  ou  de  l’air  & du  corps 
bruyant,  fe  faffent  par  des  loix  d.fférentes  dans 
l’un  & dans  l’autre  effet 

Ne  pourroiton  pas  conjeflurer  que  le  bruit  n’efl 
point  d’une  autre  nature  que  le  mn  ; qu’il  n’eft 
fui-même  que  la  fomme  trune  multitude  confufe 
de  fons  diveri  qui/e  font  entendre  â la  fols  , 8c 
contrarient , en  quelque  forte , mutuellement  leurs 
ondulations.’  Tous  les  corps  élaftiques  femblent 
être  plus  fonores , à mefure  que  leur  matière  eft 
plus  homogène  j-quç.ie  degré  de  cohéfion  eft  plus 
égal  par-tout,  le  corps  n’eft  pas,  pour 

ainfi  dire , partà^.  .en  une  multitude  de  petites 
■talîes  qui , ayant  des  folidités  différentes  , réfon- 
nent  confequemment  â diffirens  tons. 

Pourquoi  le  brait  ne  feroit-il  pas  du  fon , puif- 
qu'il  en  excitcf  Car 'tout  bruit  (àit  réfonner  les 
cordes  du  clavecin , non  quelques-unes , comme 
fait  un  fon , mais  toutes  cnfcmble , parce  qu'il  n’y 
en  a pas  une  qui  ne  trouve  fon  urtiflbn  ou  fês 
harmoniques.  Pourquoi  le  bruit  ne  feroit-il  pas  du 
fon,  piiifquavec  des  fbns  on  fait  du  bruit  i Tou- 
chez â la  fois  toutes  les  touches  d’un  clavecin,  vous 
prodiprez  une  fenfation  totale,  qui  ne  fera  que 
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du  bruit,  & qui  ne  prolongera  fon  effet,  par  U 
réfonnance  des  cordes , que  comme  tout  autre 
bruit  qui  feroit  réfonner  les  mêmes  cordes.  Pour- 
quoi le  bruit  ne  feroit-il  pas  du  fou  , puifqu’un  fon 
trop  fort  n’eft  plus  qu'un  vétita’o’.e  érait,  comme 
une  voix  qui  crie  a pleine  tête , 8c  fur-tout  comme 
le  fon  d’une  gro-Tc  cloche  qu’on  entend  cbns  le 
clocher  même Car  il  eft  impoftible  de  l’apprécier, 
fl , furi-int  du  clocher , .ou  n’adoucit  le  fon  par 
l'éloignement. 

Mais , me  dlra-t-on  , d’où  vient  ce  changement 
d’un  fon  exceffif  en  bruit  ? C’eft  que  la  violence 
des  vibrations  rend  fenfiblc  la  léfonnanee  d’un  fi 
grand  nombre  d’aliquotes  , que  le  mélange  de 
unt  de  fons  divers  fait  alors  (bn  effet  ordinaire 
8c  n’eft  plus  que  du  bruit.  Aiufi  les  aliquotes  qui 
rèfonnent,  ne  font  pas  feulement  la  moitié,  le 
tiers , le  quart  8c  toutes  les  confoniuuccs  , mais  la 
feptième  partie , la  neuvième , la  centième  8c  plus 
encore.  Tout  cela  fait  enfembic  un  effet  fem- 
blable  à celui  de  toutes  les  touches  d’im  clave- 
cin frappées  fl  la  fois  : 6c  voilà  comment  le  foa 
devient  bruit. 

On  donne  aufti , par  mépris , le  nom  de  bruît 
à une  mufique  étourêliffaute  8c  confufd,  où  l’on 
entend  plus  de  fracas  que  d'harmonie,  8c  plus  de 
clameurs  que  de  ehant.  Ct  rt’cjl  ijuc  du  bruit  ; ett 
opéra  fait  beaucoup  de  bruit  fi-  peu  d effet,  ( J,  J, 
Kouffiau.  ) 

Bruit.  A l'appui  de  cette  con’feâare  Be 
Rouffeau  fur  l’analogie  8c  fur  les  différences  qu’il 
y a entre  le  bruit  8c ,1c  fort,  nous  citerons  ce 
paffage  de  M.  le  de  la  Cepède.  i>  Un  fon  fe  fait 
n entendre  toutes  les  fois  qu’un  corps  ne  lailîe 
» vibrer  d’une  maniéré  très  - fenfiblc  que  celles 
» de  ^cs  cordes  fonores  dont  la  longueur  8c 
>•  la  tenfion  font  combinées  de  manière  à ne  pro. 
» duire  en  quelque  forte  qu'une  vibration  ; par-là 
» on  ne  remarque  d'une  manière  très-fenfible  qu’un 
n effet  unique , 8c  les  effets  fecondaires  qu’il  fait 
n naître  ne  raccompagnent  que  d’uoe  manière 
>»  fourde  8c  cachée  ». 

« Le  bruit  au  contraire  a lieu  tomes  les  ftsâ 
•1  qu’un  corps  fonore  lailTc  vibrer  totitcs  fes  parties 
» capables  d’agir  fur  l’organe  de  l’ouic.  Alors  on 
■ n’eft  plus  uniquement  affeélè  par  un  effet  très- 
II  fenfible , te  par  fes  harmoniques  , mais  on 
>i  l’eft  parune  multitude  d’effets  fonores  8c  d'harmo- 
» niques,  les  uns  graves,  les  .autres  aigus  , qui  fe 
» combattent  8c  fe  confondent.  Toutes  ces  impref- 
» fions  fedéiruifent  mutuellement,  ou,  pour  mieux 
•I  dire,  il  en  nait  une  efpèce  d'imprelTion  gènè- 
>i  nie  que  l’on  ne  fait  à quelle  panic  de  l’échelle 
•»  muficale  rapporter , parce  qu’aucune  impredion 
VI  particulière  ne  domine  affex  fur  les  autres  , 8c 
» ne  forme  un  objet  l'aillant  dont  l'oteillc  puiffe 
n aifcmcm  déterminer  la  place.  Delà  vient  qu’on 
n ne  peut  pas  chanter  à l'uniffon  ni  à l’oélave  du 
n brun......  • . 

« C'elU’uniié  ou  la  confulioo  des  effets  produis, 
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•>  & des  imprcffions  communiquces  qui  conftinie 
» uniquement  ladiffircnce  qu'U  y » entre  b nature 
» du  triiii  Sc  celle  du  Ton.  La  force  n’y  efl  pour 
» rien. 

» L'effet  fonore  le  moins  fcnfible , celui  de  l'ceu 
t)  qui  tombe  goutte  i goutte  n'eft  que  du  truii , 
n £c  devient  un  fon  s’il  va  frapper  contre  quelque 
» voûte  qui  reprél’cnte  un  corps  fonore  bien’ 
j>  dift’ofè , qui  reçoive  tous  les  effets,  mais  n’en 
» renvoie  qu’un  d’une  maniéré  bien  diflinâe. 

Il  L’effet  fonore  du  tonnerre , celui  du  canon , ne 
„ font  non  plus  que  despruirs,  quelque  grands 
„ qu'ils  pulfTeni  être;  8c  ils  le  changent  cependant 
„ en  fc:>,  lotfqu’ils  font  reçus  par  des  corps  capa- 
„ blcs  dî  IcsrétUchir  de  manière  à ne  leur  faire 
K proùuirt.  qu’une  impreffîi/n  unique. 

,,  L’éifvation  ou  l’abailfement  u’etablifTent  non 


,,  plus  aucune  d'fiércnce  entre  le  bruit  8c  le  fon. 
„ Le  bruit  de  deux  morceaux  de  fer  qui  fe  choquent 
„ e(i  feuvent  très-aigu  (ans  eclTct  d’être  brait  ; 6t 
»'  celui  des  chars  qui  roulent,  ou  du  tonnerre  qui 
SI  gronde,  cft  feuvem  très-grave  .quoiqu’il  ne foit 
>1  pas  changé  en  fon  ».  ( l'cetique  de  la  mufique  ) 
toncinons  de  ces  idées  jufles,  fur  la  natu'c  du 
irait  ii  du  fon.  i”  Que  le  brun  cA  elTenfiellemeni 
ar.ti  tnufital.  î°  Qu'il  ne  faut  jamais  que  le  fon 
déf.inère  en  brutt.  3”  Qu'il  ne  faut  jamais  unir 
l'un  avec  l’autre. 

La  première  de  ces  conféqurnees  n’a  bcfoin  ni 
de  dévcloppeincns  ni  de  pneuves. 

Ôn  va  contre  la  fécondé  lotfqu'on  rend  l’harmo- 
n’.e  ficon  iifefc  fi  irayaore  que  les  vihtations  de 
tous  les  iiiArumens  fe  brouillent,  fe  confondent, 
&que  l’oreille, ne  pouvant  dlAiiiguer  aucun  fon 
dans  ce  chaos  , n’y  entend  plus  que  du  bruit. 

On  y va  encore  Urfqu’cn  journt  d'un  InAni- 
ment  i cordes,  on  les  fait  vibrer  trop  durement. 
Ces  vibrations  violentes  8c  fublrcs  font  rè 'onner  itn 
fl  grand  nombre  d’harmoniqiits  qu’il  eA  iinpoAib'c 
à 1 oreille  d’en  difcerncraucun.  Alors  1 inAnimemlAe 
taclc  au  lieu  de  jouer;  6c  ne  rire  de  fou  infitumciit 
que  du  iruît  au  lieu  de  fon. 

C'eA  ainfi  que  lorfqu’un  chanteur  force  fa  voix  , 
au  lien  de  ne  (-tire  vibrer  que  les  cordes  fonores  de 
fon  goficr  , il  les  ébranle  toutes  à la  fols , tic  crie 
au  lieu  de  chanter.  Le  cri  eA  pour  la  voix  ce  que 
le  bruit  cA  pour  les  inArutnens. 

D'après  la  troifièmc  conféqucnce  , on  doit  éga- 
lement éviter  l’un  8c  l’autre.  Dès  que  les  voix 
crient  , ou  que  les  inArunieni  hrutjfent  , 1 effet 
ouifical  ceffe. 

Delà  vient  la  nécefli  4 d’employer  diferettement 
dans  un  orcheAre  les  inAnimens  de  percuffion  icls 
que  la  timballe,  dont  le  fon  fe  change  trop  facile- 
snent  en  brutt , ou  y reffembic  trop. 

Les  cimballes  font  encore  plus  anft-muucales. 
Le  métal  trop  fonore  dont  elles  font  compofées , 
vibre  avec  tant  de  force  qu’il  ne  rend  que  du  bruit  \ 
se  braU  cA  fi  ècUunt  qu’il  couvie  quelquefois 
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l'crcheAre  8c  déchire  les  oreilles  fenfibles.  Je  fai» 
que  dans  quelques  marches , il  donne  un  caraAére 
guerrier  qui  plait  à la  multitude.  Mais  ce  caraâère 
doit  être  dans  le  rhytme  8c  dans  la  mélodie  ; 8t 
quand  des  troupes  défileront  fur  un  air  martial 
accompagné  de  trompettes  8c  de  limballes , bien 
difficiles  feront  ceux  qui  défireront  encore  d’y  ajou- 
ter CCS  maudites  cimballes, fupportables  tout  au  plus 
en  plein  air  dans  une  marche  véritable,  mais  aAour* 
dilîanies  fur  nos  petits  théâtres. 

Il  en  faut  dire  amant  du  triangle  , dont  le  brait 
ne  peut  s'allier  avec  aucun  fon,  6:  quichangeroit  en 
ftipplice  leplus  beau  mBrccatt  de  mtifi'^uc.s’il  fervoit 
d’accompagnement.  Je  fais  que  M.  (tIucIc  l’a  em- 
p’oyédans  fon  premier  aéfe  d'ipl.igénie  enTauride, 

I our  donner  Xa  daiifc  de  fes  .Scythes  un  caraélère 
barbare.  Le  fucccs  de  cette  nouveauté  r.c  doit  pas 
engager  à l’imiter.  Qui  ne  voit  qu’avec  ces  repré- 
feiitation;  fidèles  de  la  nature  , on  détruit  l’art  é 
que  fl  on  les  pouffe  à ce  degré  de  rcITemblance 
il  n’y  a plus  de  raifons  pour  s'arrêter  en  chemin  f 
que  les  InArumens  le»  plus  baroques  , les  plus 
tieAiuAifs  de  toute  mufique  deviendront,  dans  ce 
fyAéate  , néceffaires  à la  .repréfentation  miificale 
d'une  aflibn  qui  fe  fera  palTée  dans  les  lieux  fam-age» 
oli  ces  ioArumens  font  en  ufage  ? qu’il  faiidtult 
enfii  rc  donnej  aux  aélcurs  des  cris  inarticulés  au 
lieu  de  langage  , des  hiirlemens  au  lieu  de  chant* 
de  viéloire  , occ.  6cc.?  ( M.  Ginguenè  ). 

BrVIT.  utout  corps  qui  en  choque  un  autre 
produit  un  fon;  mais  ce  fon  cA  Ample  dins  les 
corps  qui  ne  font  |éas  élafiiques , au  lieu  qu'il  fe 
iPultiphc  dans  ceux  qui  ont  du  rciTurt  Lorfqii'on 
frappe  une  cloche  ou  un  timbre  de  pemlule , un 
feu!  coi'p  produit  d’abord  un  fon  qui  fe  répètccnfii  te 
par  les  ondulations  dit  corpjp fonore  8<  fe  ntn'tiplie 
réellement  amant  de  fuis  qn  il%a  d'ofeillailmis  Ou 
de  vibrations  dans  le  corps  foiiOTC.  Nous  devrions 
donc  juger  ces  fons  non  pas  tomme  Ainplcs , mais 
coiu.me  compofés,  A par  l'habitude  nous  n’avion» 
pas  appris  à juger  qu’un  foup  ne"produit  qu’un  fon. 

C’eA  lafucceAion  de  tous  les  petits  coups  répétés, 
ou  ce  qui  revient  au  mémcc’cA  icnombre  des  vibra- 
tions du  corps  élafiique  qui  fait  le  ton  du  fon.  Un 
coup  de  fuAl , un  coup  de  fouet,  un  coup  de  canon 
produifent  des  fons  différens  qui  cependant  n’ont 
aucun  ton  ; le  ton  conAAc  donc  dans  la  cociinuité 
du  même  fon  pondant  un  certain  temps  ; cette  con- 
t'nuitè  de  fons  peut  cire  opérée  de  deux  manièic* 
différcmes  : la  piemitre  8c  la  plus  ordinaire  cA  la 
ftccdlion  des  vibrations  dans  le  corps  élafiique  8c 
fonore  ; la  fécondé  paroit  être  la  répéihion  prompte 
8c  noaibrcufe  du  meme  coup  fur  ks  corps  qui  font 
incapables  de  vibrations  : car  iin  corps  à reffort  qu’nn 
feul  coup  ébranle  8c  met  en  vibration  , agit  à l’exté- 
rieur 6c  fur  notre  oreille  comme  s’il  étuit  en  effet 
frappé  par  autant  de  petits  coups  égaux  qu’il  fait 
de  vibrations  ».  ( HiAoire  naturelle  de  rUointiie , 
pat  M,  de  fiuffoo , du  feu»  de  l'ouie.  ) 
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Si  l'on  sppïîU  t'u't  tout  ce  qui  n'a  point  âe  tom  | 
'déiermir.é  , il  fiut  donc  diAinguer  deux  fortes  de 
, l'un  réfoUant  de  la  téfennancc  de  pluGeurs 
harmoniques  qui  ag  iTeni  for  l'oieillc  arcc  une  égale 
4orce  ; c'eA  le  Ton  de  la  cloche  entendue  dans  un 
clocher  ; l'auiie  réfoltam  du  défaut  d'ondulations 
•ou  de  vibrations,  dans  les  corps  non  ibAiques,où 
dans  les  corps  à relTort , dont  il  arrête  fur  le  champ 
les  vibrations,  f .'eite  diAinflion  eft , je  crois  , le  feiil 
moyen  de  te  faire  du  bruit  une  idée  juAe  Si  d'ac- 
corder le  feniimein  de  RoulTeau  avec  celui  de 
Buffon.  ( M.  l' Abbi  Feytou  ). 

BRUNETTE,  petite  chanfon  tendre 

& facile  à chanter.  Les  airs  de  brumtus  doivent  être 
naturels  , gracieux  & expreffifs.  Oaa  des  recueils 
de  bnuutm  fort  cfbinis.  On  ap^lle  auHi  éna- 
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I eetitt.,  les  airs  même  de  ces  dhanfoos. 
Komjrcr.  ) ( M,  J:  l^fidhon.  ) 

BUR6ELIN,  CARBALiN,CuRaXt.iN  au  Surs  a< 
LIN,  {i^ujiijuc  injlr.  det  f/ebmix.)  Bortoloxius  prouve 
dans  fa  granJt  bibl'wihtqut  labbiaiijiie , que  tous  ces 
mots  ne  font  qu'un  mime  mot  coi  rompu  , tk  qui 
doit  être  le  non  d'un  inArument  de  mufique  : il  coa- 
•jeâure,  8c  il  me  femble  avec  raifon  , que  eurbalia 
étoit  le  vrai  mot,  8c  qu'il  venoit  du  grec  cttmldU, 
( Kayrr  CRtMBALA.  ) ( X/.  Je  Cejlil!:on 

BUCOLIASME.  Ancisuoe  chanfon  des  bergers, 
( Voyez  chdnfon.  ) 

BUZURK  , ou  pUitft  Bouïrouk  , /.  m.  Cefl 
l’un  des  douze  modes  principaux  de  la  nufiquc 
Arabe.  Son  carailère  eA  celui  de  la  trifteflfc  : les 
Turess’en  ferveoi  pour  leurs  romances  amoureufes, 
& dans  les  prières  pour  les  mens.  ( M.  Ftmtty, } 


C 
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C'  Cctt  • lettre  itoiî.dans  nos  ancienne-  mtifnjues, 
le  Cf,iic  do  t.i  |iroluilon  mineitfc  imijsvfaire  , d'où 
la  m me  Icito  eft  rodée  parmi  nous  ctliii  de  la 
melurc  à quatre  icms , laquelle  rcnfctnie  exafle- 
meni  les  mémos  valeurs  de  notes.  ( Voyez.  Mo-it , 
PivLi'im.  ) (/.y. 

Lorfque  dans  les  ninfiques  italiennes  & allcman* 
précédons  Ô5:  du  commencoment  de 
le.u:  ci , on  troue  un  C à la  clef  d'ime  pièce  de 
niiifi  ;iie , fans  aucun  ni  )t  qui  en  tlécide  le  mouve- 
niriit,  c’eft  loti.our.s  un  •injg.o. 

l.oif;|ii'à  ta  cl  t d'un  cAiw/i*  à deux  par- 

ties , en  ttouve  111!  C funpie  Jk  un  C barre  l'u.n  lur 
l’autre  , c’eft  un.-  inrr.iiie  qu'une  des  parties  clunta 
ou  cxxcuic  le  chant  tel  qu’il  «il  no  é , éc  que  l'autte 
donne  à toutes  les  notes,  paufos.  Sic.  le  double  de 
Itur  valeur.  La  partie  dont  la  marque  eft  en  liant 
c.fmmence  la  jremière.  (Voyez  un  caaont  ciinjo  : 
ainli  note  & fon  effet , fig.  42.  ) 

La  lettre  C majurvuls  dans  le  coiiran'  d’imc  baffe 
continue , marque  que  le  deffus  (conre)  commence 
à cliamer| 

Quel  [uefois  aiiflï  , on  indique  le  premier  def- 
fus par  C 1 , le  fecond  par  C z.  ( M.  de  Caf 
$iîiûa.  ) j 

. 'La  lettre  C avec  la  letire  H écrite  fur  une  par- 
tie , figiiifie  fouvem  Col  ij£ij  avec  la  baffe.  ( .U. 

pidmtiy.  ) 

C HARRÉ.  Si  gne  de  la  meftire  à quatre  tems 
vîtes,  oit  à deux  lenis  pofés  II  fc  marque  en  traver- 
fsnt  le  C de  l.aut  en  bas  par  une  ligne  perpendicu- 
laire à la  portée.  ( /.  J.  RjeJfeju.  ) 


* Lotfqiie  le  C barré  marque  la  mefure  à deux 
tems  vites  , on  y ajoute  les  mots  alU  irii/«,ou 
da  cjpeUa.  Il  fe  marque  aiiil'i  4. 

On  trouve  aujffi  dins  les  anciennes  mufieues  un 
< avec  un  point  au  milieu  ou  renverfé  dans  les 
foritjes  fuivanies  d ► p.  ( Voyez  Pwlation.  ) ( AJ. 
Frdtntry,'^ 

C S'  >L  UT,  Ç,  fol  fa  ut,  oufimplcmentC.  Carac- 
tère ou  terme  de  mtifique  qui  indique  la  première 
note  de  la  gamme  que  nous  appelions  «r.  f Voyez 
Ca  em.-.  ) C’eft  aufft  l’ancien  figue  d’une  des  iroi.i 
clefs  de  fa  miifique.  (Voyez  C’b/i)  (/.  J,  Roujfeau.) 

Les  François  difem  C fol  ut , & les  luliens  C/ol 
fa  ut. 

Dans  l’ancienne  gamme  fiançoife  le  caraôèrc  C 
étoit  le  cinquième,  (les  quatre  premiers  iloient  F G 
A B.)  On  noininoit  ce  caraSéte , on  cette  !enre  C, 
/•/  qoiiite  tTu  , quand  on  chantoii  au  aaturel , & ut 

Mu/ifut.  Tant  l. 


quinte  de /a,  quand  on  chamole  pir  bémol  C dani 
cette  gamme  né  oit  donc  que  lantôiyo,  & m.ôt 
lit;  t'ed  p.mrquoi  les  François  l'ont  appelle  feule- 
ment C /ui  lit. 

Dans  la  gsmme  italienne,  foltiéc  félon  les  rois 
ptvpriéict  établies  [j^r  Guy  d’.'irezzo  , ( s oyez  pr.  - 
p'itié.), on  nommoit & l'on  nomme  cnci  re  cette 
Icire  C , /»/  dans  la  propriété  de  bémol , û dans 
cel  ï'de  béquaite , St  «1  dans  la  propriété  naturelle. 
Les  Italiens  o£t  eu  railon  de  dire  C fo.  f-t  ut,  pour 
rappeilcr  .à  la  fois  les  trois  dlfféreits  noms  donnés  à 
la  Icare  C.  Mais  ceux  qui  folficn;  tou-  au  naturel, 
fans  égard  .aux  pr.’prieici  St  aux  muanen , ont  en- 
core plus  talion.  ( Af.  Girguer.ê,  ) 

CACHiïE.  adj.  Épithete  que  les  Italiens  St  les 
Allemands do.nnimaiixquimcs  Stauxoftaves  qui  ne 
fe  trouvent  pas  réellement  entre  deux  parties , mais 
ui  s’y  trouveruient  fi  l’on  rcmpl-ffoit  l iniervalle^ 
'une  de  ces  parties  ou  de  toutes  deux.  Dans  la  fig  43  , 
pf.de  il  y a la  quinte  eacltèe ut /ot ii\m$  la  pre- 
mière meluic  du  deffus;  l’ocqave  cachée  ui  ut  dans 
la  deuxieme  mefu  e du  dcll'us  ; la  quinte  cachée 
ta  rai  dans  la  trcifierae  mefure  de  la  baffe;  enfin 
l’ofiave  ca.-liée  Ji  Jî  qui  réfiilte  des  notes  inférée» 
dans  le  defus  6c  dans  la  baffe  de  la  mefure  quatriè- 
me Les  blinclies  font  les  notes  réelles  du  chant, 
St  les  no  res , celtes  qu’on  a inférées  pour  avoir 
les  qiiintts  Sc  les  oSavts  cachées. 

lûmes  les  fois  que  Us  quintes  Sc  les  oRave» 
cacfcit  font  dans  ledeiiiis  , elles  font  atiffi  fèvère- 
m ;nt  défendues  queles  quinfesSe les oflave-  réelles, 
par  la  raifon  que  fi  celui  qui  exécute  ce  dellb» 
Diode  fa  partie , on  entend  ces  quintes  St  ces  oâa- 
ves.  Qumd  elles  font  dans  la  baffe  continue,  on 
les  tolère , parce  qu'on  ne  brode  jamais  ceue  par- 
tie ; on  les  tolère  encore  dans  Us  parties  mitoyen- 
lies. 

Quelques  maîtres  pouffent , dirai  - je  rexaéliiuile 
ou  la  [rédantciie,  j'-fqii’à  défendre  les  quintes  & 
les  oflaves  cachées  d ns  l'accompagnement  fur 
l’orgue  ou  fur  le  clavecin.  Mais  comme  il  eff  clair 
que  là  elles  ne  peuvent  jamais  fe  faire  entendre 
réellement,  Sc  qu’elles  n’y  font  pour  ainfi  dire  qii’i- 
maginaircs  , cette  déferle  me  parott  abfurde  ; feu- 
lement il  faut  éviter, même  dans  l’accompagnemenr, 
de  paffer  d’une  confonnance  parfaite  à une  autre 
confonnance  parfaite,  en  mouvement  femblable, 
non  à caufe  des  quintes  ou  des  oâaves  cachées , 
maisà  caufe  du  défaut  de  variété.  ( P.  confoastanee.\ 

( M.  de  CaJIilhon.  ) 

' Toutes  ces  prohibiiions,inveniées  dans  l'enfance 
de  la  mufiqiie,  ne  font  guères  refpeâées  aujourd’hui. 
Dans  les  compofitions  de  tbèâu'e  fur-tout,  onu. 
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fort  peu  d'igard  aux  quintes  c^thits.  On  He  s’em- 
bïrra(re  mime  pas  beaucoup  d'aller  d’une  confoii- 
nance  parfaite  à une  autre  parfaite:  & en  effet, 
pourquoi  s'y  refuferoit-on  dans  le  cours  d'un  mor- 
ceau, pu  fque  dans  ira  afte  de  caticnee  parfaite  on 
le  fait  fans  ofi'cnfer  l’oreille.  N'ell  elle  pas  le  juge 
fouverain  en  mufrque  ? Et  ce  qui  nela  Meffe  pas 
dans  un  cas  peut-il  la  blelTcr  dans  un  autre?  On  tait 
tous  les  jours  cctre  phrafe  : 


dans  laquelle  deux  confonnances  parfaites , la  & 
la  8'  fe  fuivcm  immédiatement  par  mouvement  fem- 
blable.  Cependant  il  eft  bon  de  l’éviter  entre  la 
baffe  & le  deffus  dans  le  cours  d’un  morceau  , 
parce  que  le  mouvement  femhlable  eff  lèullemcnt 
toujours  moins  flatteur  que  le  mouvement  con- 
traire. On  évitera  les  quintes  & les  oétaves  cjchéts  , 
par  la  même  taifon.  ( M.  frjmcry,  ) 


CACOPHONIE,  r.  f.  Union  difcordanle  de  plu- 
ficurs  fons  mal  choifis  ou  mal  accordes  Ce  mot 
vient  de  >us»k  mauvais  , & de  fon.  Ainfi  c’efl 
mal-à-ptopos  que  la  plupart  des  muficiens  pro- 
noncent Cacu/>6or;ir.  Peut-être  feront-ils,  à lafln, 
paffer  cette  prononciation , comme  ils  ont  déjà  fait 
paffer  celle  de  Cohphane.  ( /.  /.  RoitJJtju.  ) 


•Nous  écrivons  vingt  ans  après  Rôiiffeau  & nous 
ne  voyons  pas  que  la  prononciaiion  de  c.ic.tj-homc 
ni  même  celle  de  coloph-mc  ayent  paffê.  Certaine- 
ment la  claffe  des  muficiens  n’eft  pas  celle  où  il 
y a le  plus  d’inffrnfiion : il  y en  a parmi  eux  qui 
parlent  ma! , qui  ont  des  prononci-atious  vicieufes , 
mais  auffi  n’cft-cc  pas  eux  qui  donnent  le  ton.  I es 
amateurs  nombreux  qui  pratiquent  aujourd’hui  la 
mufiqne  empcclie-ort  toujourj  l'introduflion  des 
mots  dêfcflucux,  comme  coh  p/iji.e  Si  cjcjpJioBie. 

( \l.  Framay.  ) 


CADENCE,//!  t.  Terminaiforr d'une  phrafe 
harmonique  fur  un  repos  ou  fur  un  accord  parfait , 
ou , pour  parler  plus  généralement , c’eft  tout  p.if- 
fage  d’un  accord  diiumant  à un  accerd  quelcon- 
que ; car  on  ne  peut  jamais  fortir  d’un  accord 
tiiffonam  riuc  par  un  afle  de  eaJcncc.  Or,  comme 
toute  phrafe  harmenique  eff  ncceffairemcnt  liée 
par  des  diffonar.ces  exprimées  ou  Icus-entemlucs, 
ji  s’enfuit  que  toute  l’hairocuie  n’ell  propicmem 
qu’une  fi  ite  de  ccdinits. 

C.c  qu’on  appelle  tSi  de  cetitnee  réfultc  toujours 
de  deux  fons  iondainemtux  , dont  l'im  annonce  la 
eaJe.'.ci  6i  l’autre  la  termine. 


CAD 

1. Comme  U n’y  a point  de  diffonance  fanseaa 
dertee  , il  n’y  a point  non  plus  de  cadenet  fans 
diffonance  exprimée  ou  fous-entendue  : cir  pour 
faire  fentir  le  repos , il  f.iut  que  quelque  cnofe 
d’antérieur  le  fufpeude , iSc  ce  quelque  chofe  ne 
peut  être  que  la  diffonance  , ou  le  fentiment  m- 
plicitc  de  la  diffonance.  Autrement  les  deux  ac- 
cords étant  également  parfaits , on  pourroit  l'e  re- 
pofer  fur  le  premier  ; le  fccond  ne  s’annonccroit 
point  & ne  leroit  j>as  néceffaire.  l/accord  formé 
fur  le  premier  fon  d une  cadence  doit  donc  toujours 
êlie  diffonam  , c’cll-à-dirc  , porter  ou  fuppofer 
une  diffonance. 

• A l’égard  du  fccond , il  peut  être  confonnant  ou 
difl'onaiit,  félon  qu’on  veut  établir  ou  éluder  le 
repos.  S'il  eff  conlor.nailt,  la  cadence  eff  pleine; 
s’il  eff  diffonant  la  eaJenee  eft  évitée  ou  imitée. 

On  compte  ordin.iirement  quatre  cfpêces  de  ea- 
dences  ; favoir  , endenee  parfaite  , cadence  imparfaite 
ou  irrc^utrère , cadence  interr-ompne  , & cadence  ram* 
pue.  Ce  fou:  les  dénomirntioiis  que  leur  a données 
M.  Uainrau  , & dont  on  verra  ci-aprés  les  raifons. 

1.  Toutes  les  fois  qu'après  un  accord  de  fe]uiéme 
I.X  baffe  fondamentale  defeend  de  quinte  fur  un 
accord  parfait,  c’eft  une  caienc;  parjaiie  pleine, 
qui  procédé  toujours  d'une  dominante-tonique  à la 
tonique  : mais  fi  la  e.rdcace  parfaite  eft  évitée  par 
une  diffonance  ajoutée  à la  fécondé  note  , on 
peut  commencer  une  fécondé  cadence,  en  évitant  la 
première  fur  cette  ftconde  note  ; éviter  de  rechef 
ccticfecond:  caJence&t  en  commencer  une  troifiêm* 
fur  latroifième  note;  enfin  continuer  ainfi  tant  qu’oa 
veut  , en  montant  de  quarte  ou  defeendant  de 
quinte  fur  toutes  les  coraes  du  ton  , Sc  cela  forme 
une  fuccoffion  de  cadences  parfaites  évitées.  Dans 
ccitc  fticccffion  , qui  eft  farts  contredit  la  plus 
harmonique , deux  p.irii:s  , favoir , celles  qui  font 
la  feptiéme  & la  quinte,  defeendem  fur  la  tierce  & 
l’oélavc  de  l’accord  fuivant . tandis  que  deux  autres 
parties , favoir , celles  qui  font  la  tierce  & l’offave 
teftent  pour  faire , à leur  tour,  la  feptiéme  & la 
quinte , & defeendent  enfunc  altcrnativemcitt  avec 
les  deux  autres.  Ainfi  une  telle  fucceflion  donna 
une  liarmonic  defeendante.  Elle  ne  doit  jamais  s’ar- 
rêter qu’à  une  dominante  - tonique  pour  tomber 
cnliiite  fur  la  tonique  par  une  caJenCc  pleine. 
Flanchet  de  mufaue  .f’ . 

}.  II.  Si  la  bafl'e-fondamcrtale,  an  lieu  de  defeen- 
dte  (le  quinte  après  un  accord  de  feptiéme , defeend 
feulement  de  tierce , la  cadence  s’.appdle  inier-om- 
p’te  : celle-ci  ne  peut  jamais  être  pleine  , mais  il 
faut  ncceiraircment  que  la  fécondé  note  de  cctrc 
ca/eriee  porte  un  autre  accord  dirS-nant  On  peut 
de  mémo  cont  nuer  à Jefeendre  de  tierce  ou  monter 
de  fixte  par  des  aciords  de  feptiéme  ; ce  qui  fait 
une  deuxième  fuecelTtcn  dt  ca  i-nces  évitées , mais 
bien  moins  parfaite  que  la  précédente  : car  la  fep- 
I tième,  qui  fe  fauve  fur  la  tierce  dans  la  cadence 

1 parfaite , fe  fauve  ici  fur  l’rftivc , ce  qui  rend 
moins  d'harmonie  Sri  fait  même  lous-cmciulre  deux 
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ofUvti  ; de  Coite  que  pour  les  éviter,  il  faut  re- 
trancher la  di.ronance  ou  rcnvcrCer  l'Iiarmonic. 

4.  Puilque  la  cjtitnce  interrompue  ne  peut  jamais 
cire  pleine  , il  s'enCuit  qu'une  plirafc  ne  peut  finir 
par  elle  ; mais  il  faut  recourir  à U caJence  parfaire 
pour  faire  entendre  l’accord  dominant.  Fij;.  4^. 

La  cadence  interrompue  forme  encore , par  fa  fuc- 
ceflion  , une  harmonie  defeendame  ; mais  il  n’y  a 
qu’un  feul  fon  qui  defeende.  Les  trois  autres  reflent 
en  place  pour  defeendre , chacun  à fon  tour , dans 
une  maicr.c  femblable,  Mémt  fiç. 

Quelques-uns  prennent  mal  à- propos  pour  une 
caiertce  interrompue  un  renverfement  de  la  cadence 
parfaite  , oii  la  balte , après  un  accord  de  fcptiC'nic  , 
defeend  de  tierce  portant  un  accord  de  fixte  : mais 
chacun  vol:  qu’une  telle  marche  , n’etant  point 
fond-mentale  , ne  peut  conlliiuer  une  cadence  par- 
ticulière. 

111. La  cadence  rompue  cfl  celle  où  la  balTe  fon- 
damemalc  , ait  lieu  de  memer  de  quarte  après 
un  accord  de  fcpiicinc  , comme  dans  la  carence  par- 
faire , monte  feulement  d’un  d irè.  Cette  cadence 
s’évite  le  plus  fi'uvent  par  une  lv,.fit  me  fur  la  fé- 
condé note.  Il  e.*!  certain  qu’on  ne  peut  la  faire 
pleine  que  par  licence  , car  alors  il  y a nècef- 
Ciiremem  défaut  de  llaifon.  (Voyez //'  J 

Une  fuccelTton  de  cadences  lompurt  évitées  cft 
encore  defeendame  ; trois  fons  y defeenduu  bi. 
l’oflave  telle  feule  pour  préparer  la  dilfonancc; 
Bi.iis  une  telle  fuccdr>on  ed  dure  , mal  modulée , 
& Ce  pratitjue  rarement. 

6.  IV,  Quand  la  halte  defeend  , par  un  intervalle 
de  quinte  , de  la  dominante  fur  la  tonique,  c’ed  , 
comme  je  l’ai  dit  , un  aile  de  cadence  parfatte. 
Si  au  contraire  la  balte  monte  par  quinte  de  la  to- 
nique .à  la  dominante,  c’ed  un  aéle  de  cadence  irre- 
gu  iére  ou  imparfaite,  tour  l’annoncer  on  ajoute  une 
lixte  majeure  h l’accord  de  la  tonique  ; d’où  cet 
accord  prend  le  nom  tia  fxte-a;cuièe,  (Voyez  eic- 
eord.)  Cctic  fixtc  qui  faitdiltonance  liir  la  quinte, 
ert  fiilti  traitée  comme  diltcnanee  fur  ta  balte- 
fomlamcnulc  , & , comme  telle  , obligée  de  te 
faiivcr  en  montant  diatoniquement  fur  la  tierce  de 
l’accord  fuivant. 

1 a cadence  imparfaite  forme  une  oppofnion  pref- 
qiic  entière  à la  cadence  parfaite.  Dans  le  premier 
accord  de  l’iiiie  & de  l'autre  on  divife  la  quarte 
ut  fc  trouva  entre  la  (juinie  & l'célave  par  une 
iltonancc  qui  y produit  une  nouvelle  tierce  , ék 
cette  dilfonancc  doit  aller  fc  refondre  fur  l’accord 
fuivant,  par  une  marche  fondamentale  de  quinte. 
Voilà  ce  que  ces  deux  cadmccs  ont  de  commuu: 
voici  mainicnaiitcc  rju’elles  ont  d’opjiofè. 

Dans  1a  cadence  parfaite , le  fnn  a|OSité  fe  prend 
au  haut  de  t’intcrv.ille  de  quarte,  auprès  de  l'oc- 
tave  . formant  tierce  avec  la  quinte  , Si  produit 
une  dilfonancc  mineure  qui  Ce  fauve  en  defeen- 
dant;  tandis  que  la  bafle-fonclamcmale  monte  de 
quatre  iüt  defeend  de  quinte  de  la  dominante  à ta 
toalqnc  , pull-'  étâùlir  un  repos  parfait.  Dans  la  ca- 
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Jence  imparfaite,  le  fon  ajouté  fe  prend  au  bas  de 
l’intervalle  de  «juarte  auprès  de  la  quinte,  fit  for- 
mant tierce  avec  l’oéiave  il  p'oduit  une  clilTonance 
majeure  qui  fe  fauve  en  montant , tandis  que  la 
balfc-foiidamintale  defeend  de  quarte  ou  monte  de 
quinte  de  la  tonique  à la  dominante  pour  établir  un 
repos  imparfait 

iM.  Rameau , qui  a le  premier  parlé  de  cette  ca- 
dence , & qui  en  admet  plufieurs  renvcifrmcns , 
nous  déf.r.u,  dans  fon  Traite  aV/arm:  aie, pag,  117, 
d’admettre  celui  oit  le  fon  ajouté  ell  au  grave  |:of- 
laiit  un  accord  de  fepticme , fit  cela  , par  une  raifon 
peu  folidc  dont  j’ai  parle  au  nwt  accord.  Il  a pris  cet 
accord  de  feptième  pour  fondamental  1 de  forte  qu’il 
fait  faiiver  une  fepiième  par  une  autre  feptième, 
une  diilbniiance  par  une  dilfonnancc  pareille , par 
un  mouvcmertfiroblable  fur  h balfe-fondamemalt. 
Si  une  telle  manurc  de  traiter  les  diiTonnar.ces  pou- 
voir fe  tolérer , il  faudroît  fe  boitchcr  les  oreilles  Sc 
jetter  les  règles  au  fcii.  Mais  l’Iiar.-nonie  fous  la- 
quelle cet  auteur  a mii  une  fi  étrunge  balfe  fonda- 
mentale cft  vifiblcmcut  ronverfée  d’unç  cadence 
iinjj'/infr,  évitée  par  une  feptième  a oûtée  fur  la 
fécondé  iicte.  ( Voyez  figitre  47.  ) Et  cela  cl? 
fl  vrai , (tue  l.r  baffe  continue  qui  frappe  la  dilfo' 
riance  ell  tiéccffai'cment  obligée  de  monter  dîa" 
tooiquement  pour  la  fauver,  lans  quoi  le  palfagO 
ne  vaudroit  rien.  J’avoue  que  dans  le  même  ou- 
vrage , pag.  171,  M.  Rameau  donne  un  exemple 
feiiiblablc  avec  la  vraie  balfe  foiidamemale  ; mais 
puifqu’il  intprouve . en  termes  formels  , le  renver- 
fement  qui  réfulte  de  cette  balfe,  un  tel  palTage  ne 
fert  qu’à  montrer  dans  fon  livre  une  contradiélion 
de  plus  ; fit , Lien  que  dans  un  oiiSTagc  polléricur , 
(Gènér.Harmon.  pag.  186,)  le  mime  auteur  fcmblo 
reconnoiire  le  vrai  londcmem  de  ce  palTage , il  en 
parle  fi  obfcurèmeut,&  dit  encore  fi  ne  teircnt  que 
la  feptième  eü  fattvèe  p.nr  une  autre , qu’on  voit 
bien  qu’il  ne  fait  ici  qu’entrevoir  , fit  qu’au  fond  il 
n’a  pas  changé  d’opinion  : de  forte  qu'on  eft  en 
droit  de  rétorquer  comte  lui  le  reproche  qu'il  fait  à 
Malfon  de  n’avoir  pas  ITi  voir  la  cadence  imparfaite 
dans  un  de  fes  rcnverfeinens. 

La  même  cadence  impar frite  fc  prend  encore  de  la 
foiis-dominanic  à la  tonique,  ün  peut  aitfii  l’éviter 
fit  lui  donner , de  cette  manière , une  fucceifion  de 
Itifteurs  notes  , dont  les  accords  fornteront  une 
arnionic  afeendame  , dans  laquelle  la  lixte  fit  l’oc- 
tave montent  fur  la  tierce  fit  la  quinte  de  l’accord  , 
tandis  que  |a  tierce  & la  quinte  refteni  jtour  faire 
l’oflave  6:  pré'parcr  la  fixtc. 

Nul  auteur,  que  je  fâche,  n’ap.irlé,  jtifqu’à  M. 
Rameau  de  cette  afeenfion  harmonique;  lui-même 
ne  l’a  fait  ((ii’ciitrcvoir,  fit  il  ert  vrai  qu’on  ne  pour- 
roit  ni  ptat  qiier  une  longue  fuite  de  pareilles  ca- 
der.cet,  à calife  des  ftxîcs  majeures  qui  cloigncroicnt 
ta  irodiilailon  , ni  meme  en  remplir  , faiu  pré- 
caution , tome  1 harmonie. 

Après  avoir  expoft  les  règles  fit  la  con/litutioa 
tlej  diverfes  cadences , palTons  aux  ralfons  quç  M| 
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d’Alemb«n  donne  , d'après  M.  Rameau , de  leflrs 
dénominations. 

^ eajtnct  parfjiie  confifle  dans  une  marche  de 
quinte  en  defcendant;  &au  coniraire,  Yimpjrfiiie 
confifte  dans  une  marche  dcquiiue  en  moniaiit: 
en  voici  la  raifon.  ^uand  je  dis  , ut  fot , fol  eft 
déji  renfermé  dans  1 ut,  piiifque  tour  Son , comme 
«I , porte  avec  lui  fa  douzième,  dont  fa  quinte  fol 
eft  1 oélave  : ainfi , quand  on  va  d'ut  il  fjl , c'eft  le 
Son  générateur  qui  pafle  i fon  produit,  de  manière 
pourtant  que^  l'oreille  defire  toujours  de  revenir  il 
ce  prcnûcr  eénéraieiir  ; au  contraire , quand  on  dit 
fot  ut  c'en  le  produit  qui  retourne  au  généra- 
teur; l'oredle  c!t  fatisfai  e & iij  dclîre  plus  rien. 
De  plus , dans  cette  marche  fol  ut , le  fol  fe  fait 
encore  en  endre  dans  «•:  ainfi,  l'oetille  entend  à 
la  fois  le  générateur  Sc  fon  produit  ; au  lieu  qite 
dans  la  marche  ut  fot , l’orcilie  qui , dans  le  pre- 
mier Son , avoir  en  endti  w ik  fot,  n’entend  plus  , 
dans  le  fécond,  que  f>t  fans  ut.  Ainfi  le  repos  ou 
la  coJinct  de  fot  ù ut  a plus  de  perfeélion  que  la 
cjJtnce  ou  le  repos  ù'ut  à fot, 

7.  Il  me  femSIe,  continue  M.  d'Alcmbert , que 

dans  les  principes  de  iM.  Rameau  on  peut  encore 
expliquer  l'effet  de  la  coirneo  rompit  fit  de  la  cj- 
tltme  iateromput.  Imaginons , pour  cet  etfet , qu’a- 
près  un  accord  de  feptiéme  ^ fol  ft  rc  fa  ^ on  monte 
diatoniquement  par  une  cadsnec  rompue  à l’accord 
ta  «r  mi  fol  ; il  ell  vifible  que  cet  accord  efi  ren- 
verfé  de  l’accord  de  fous  dominante  ut  mi  fol  ta  ; 
ainfi  |a  marche  de  cadence  rompue  équivaut  a cette 
fuccefiion  fil  fi  re  fa  , ut  mi  fol  la  , qui  n'cft 
autre  chofe  qu'une  cadence  parfaite,  dans  laquelle 
mt,  au  lieu  d'étre  traitée  comme  tonique,  e.fi  rendue 
fous-dominante. Or, tome  tonique, dit  M.d’Alcm- 
bert,  peut  toujours  être  rendue  fous  - dominante, 
en  changeant  de  mode  ; j'ajouicrai  qu'elle  peut 
même  porter  l’accord  de  rixtc-ajou  éc  , fans  en 
ch  .nger. 

A l’égard  de  la  cadence  Interromriie,  qui  con'ifie  i 
defeendre  d'une  deminante  fur  une  aune  par  Tm- 
tervaile  de  tierce  en  ce  te  foire  , fotf  >e  fa  ; ni  f>t 
fi  re  , il  feinfjte  qu’on  peut  cnc'ire  rcvulniier. 
En  effet  , le  fécond  accord  mi  fol  fi  ;e  cft  ron- 
verfé  de  l'accord  do  fous- dominante  fol  fi  re  mi: 
ainfi  la  caJtnce  interrompue  étpi vaut  à cef  e f.  ceef- 
fion  , fot  fi  et  fa , fol  fi  re  mi , oit  la  no  c fot , 
après  avoir  été  traitée  comme  domin.inie , cfl  ren- 
due fous-dominanie  en  ch.angeani  de  mode  ; ce 
qui  ell  permis  & dépend  du  compofitcur. 

8.  Ces  explications  font  ing.'nieufe,  & montrent 
quel  ufage  on  peut  faire  du'tioa'jle  ciiplo.  dans 
les  paflitges  qui  femble.u  s'y  rapponer  ic  moins. 
Cependant  1’  nteiuion  tli  :>1.  d -i  e tiben  n ctl  iTire- 
ment  pas  qti'0.1  s'en  ferve  r iedetncni  dans  cetix-ci 
pour  1a  pratique  , mais  l’eule.nunt  pour  l'iiu.lli- 
gence  du  retivj''‘c nent.  I‘,tr  exrniprc,  le  tloublc 
emploi  dî  \a  ealence  interrompue  uiu. 'croît  la  dif- 
funancc  fa  par  la  diJoa.nance  axi , ce  q .i  cit  coa- 
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traire  au»  régl«  , à IVforrt  des  règles  , & <nr-KMie 
au  jugement  de  roreille  ; car  dans  la  fcnfailon  du 
fécond  accord,  fjl  ft  rt  mi.,  à la  fuue  du  premier Jo! fi 
rt /i,  roreille  s*obftine  plutôt  à rejetter  le  rt  du  nom* 
bre  des  confonn.inccs , que  d'admettre  le  mi  pour 
dlflbnant.  En  général  , les  commençans  doivent 
favoir  que  le  double  emploi  pc  t être  admis  fur  un 
accord  de  feptiéme  à la  fuite  d’un  accord  confon- 
nam  ; mais  que  fiiot  qu'un  accord  de  feptiéme  en 
fuît  un  fc-nblable  , le  double  emploi  ne  peut  avoir 
lieu.  11  eft  bon  fâchent  encore  q*.i‘on  ne  doit 
changer  de  ton  par  nul  autre  accord  diftonani  que 
le  fcnfible  ; d’où  il  fuit  que  dans  la  tadenct  romput 
on  ne  peut  fuppofer  aucun  ebangement  de  ton. 

Il  y a une  aiurc  cfpéccdc  cadtnee  que  les  muft- 
cîens  ne  regardent  point  comme  telle  , & qui , 
félon  la  déftniiion  , en  cft  pourtant  une  véritable  j 
c'eft  le  paftage  de  l’accord  de  feptiéme  diminuée 
fjr  la  note  fl*nfible  à l’accord  de  la  torîiqiic.  Dans 
ce  pailage , il  ne  fe  trouve  aucune  itaijon  henmo^i» 
^ut,  & c’eft  le  fécond  exemple  de  ce  défaut  dans 
ce  qu’on  appelle  cj/^ncta  On  pourroit  regarder  K’S 
rranfiiions  enharmoniques  contme  des*  manières 
d’éviter  cctfc  même  cjdc’ict , de  même  qu'on  evire 
la  cadenct  p.trf.iitt  d’une  dominante  à i'a  tonique 
par  une  tranfuion  ch'omatiqtis  : mais  je  me  borne 
^expliquer  ici  les  dénominations  ctabiics.  (/.A 
Roujfeauo  ) 

I tt  Tome  phrafe  harmonique , dit  RouTeau , eft 
i>  ntcejfahtmtnt  Hcc  par  des  diuonanecs  expi  imée» 
1*  ou  fous-enttndues  ; il  s’enfuît  que  toute  1 harmo- 
J»  nie  n'eft  proprement  qu’une  fuite  décadences»». 

' Nous  avons  déjà  demandé  fouvem  , & nous 
' dcmandons.cncore  ce  que  c'eft  qu’une  dtfibnance 
foui-tntenduet  Dans  les  arts  où  Ton  plaît  par  les 
opérations  de  l’cfprlt , comme  la  poéfie  , l’ciO- 
qucnce,  &c.  nous  concevons  que  rimaginaron, 
le  raifonnement  peuvent  Uipplcer  à ce  que  routeur 
a eu  qucîqu'intérèi  à ne  pas  e.<primer.  Dés  que 
vous  préfemcz  cbtiement  une  idée , les  conféquen- 
CCS  de  cette  idée  frappent  fubitemwiu  l'cfprit  d'un 
IcÛJur  OH  d’un  auditcitr  intelligent  , ôc  ft  vous 
voulez  être  rapide,  il  cft  beaucoup  de  ces  cenfé- 
quenccs  que  vous  pouvez  fupprimer  ; on  fait 
uu’une  idée  fous-tnttndue  par  une  réticence  adroite 
(ait  fouvenr  un  elfei  beaucoup  plus  grand  que  fi  on 
rexpnmoit.  Nous  concevons  encore  qu’en  peinture, 
où  î'drtiftc  eft  obligé  de  faire  une  illuhon  cont-nuel* 
le,  de  ftmiilcr  fur  une  toile  plate  Sc  fans  profon- 
deur des  formes  rondes  & ftiillamcs  8c  des  plans 
enfoncés  en  perfpeclive  , cet  artifte  qui  vous  fait 
errire  fans  cefte  que  vous  voyez  ce  que  réellement 
vc.us  ne  voyez  pas  , peut  employer  des  idées  fous- 
entendues;  encore  fmu-cllcs au  moins  indiquées, 
mais  la  muftque,  qu’on  doit  conftdérer  ici  inuépen- 
diinmcr.t  de  toii.c  expreftioo  poétique,  la  muftqtie, 
ou  plmôc  riiarmonie,  cjti*  n’eft  quî  l’art  de  rrrdi'lre 
une  fuite  de  /èni  ftmulranésqui  pUifins  U,  re 

laurûît  y parTuiîr  avec  des  Son»  qui  ne  font  pas 
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VBttnJui.  SI  dans  le  ton  i'ui , voiu  employci  l’ac» 
«ord  Jtlfirt  fil , l'oreille  défire  d'entendre  à fa  fiiitè 
un  autre  accord  qui  contienne  le  Ton  mi;  mais  fi  vous 
en  retranchez  le  Son  fa  , clic  ne  défirc  pas  plus  un 
accord  ^u'un  autre. 

N'eA-il  pas  vrai  que  chacun  des  Sons  d’un  accord 
doit  concourir  à l'eÂet  géniral  ou  produire  un  effet 
panieU  Or  quel  fera  l’effet  d'un  Son  que  l'on 
n’entend  pas?  Dira-t-on  qu'en  retranchant  la  dlffo- 
nance  l'effet  n’cft  véritablement  plus  le  même , 
mais  que  la  marche  fucceffive  des  accords  n’en 
doit  point  être  changée  pour  cela  ; que  l'accord  dont 
■on  a,  par  exemple,  retranché  la  fepiiéine  doit-cire 
fuccédé  de  la  même  m-.nière  que  li  cette  fepiiéme 
«oh  exprimée,  & qu’aiiiQ  l'on  a raifon  tie  dire  que 
l’harmonie  cft  une  fuite  de  diffonanccs  expri- 
mées ou /o«r-en/ecd//«  Cela  n’eft  pas  encore  vrai. 
Dés  le  moment  que  la  diffonance  n'eff  plus  daiis 
lin  accord  , fa  marche  devient  lib  e ; aiiui  dans 
l'accord /u//îrt/ii,lc/udoit  ordinaircmcr.r  defeendre 
fur  un  ni.  Il  ne  peut  pas  fur-tout  monter  fur  un  fol. 
Mais  fl  vous  ictraiiclicz  ce  loi  du  preorier  accord , 
il  pourra  iré'-bicn  momer , & vous  autec  cette 
âicceffiOii  très-ordinaire. 
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Mais  fi  philicurs  accords  confonnans  pouvoicni  fe 
fnecéder  fans  qu'ils  ayent  de  •diironancc  foiis-cn- 
lenduc.ilcn  rcfultcroii  que  le  fyAcme  de  fuccef- 
fion  de  la  baffe  fundamciiialc  feroit  fujci  à erreur: 
oh  ! pour  cela  nous  l'avouerons  fans  peine. 

Ajoutons  que  fi  en  effet , comme  le  du  Rouf- 
feau , l’harmonie  n’étoit  qu'une  fuite  de  caJinees , 
la  caJiice , d'aptès  fa  définition,  étant  un  repos, 
ou,  d'après  une  définition  plus  julle,  ét»m  une 
divifion  de  la  phrafe  har:nonique  , chaijite  rrcio 
alors  offriroit  un  repos,  une  divilion,  donc  il  ti'y 
aiiroit  plus , en  mufiqiie,  ni  divifion  ni  repos,  car 
ce  ii’etl  alTurémem  pas  fe  repolir  que  de  s’aiteicr 
à chaque  pas. 

I.  » C omme  il  n’y  a point  de  dilTonancc  fans  ca- 
s>  Jenct,  il  n'y  a point  non  plus  de  caàtnct  faits  dif- 
»>  fonancc  exprimée  ou  fous  entendue.  » 

Comme  une  diiTonance  fous  - entendue  celTc 
«l'être  une  diffona'Ke  ( nous  cioyon,  l'avoirfrou- 
vc  ) , il  y a donc  des  eaiticfi  fans  diffonanccs  ; 
m.às  il  s’agit  de  s’emendre  ici  & de  bina  dcluiir 
une  fois  pour  tomes  le  mot  caicr.cr. 

U C’ell , dit  RiJiiffeaii,  La  terminaifon  H’iinc  phrife 
»»  harinoniqitc  fur  un  repos  nu  fur  un  accord  par- 
» fait  tou  pour  parler  plus  généralement, c'efl  tout 
s’pr.ffage  d'un  accord  dilTunamà  un  accord  quel- 
w conque.  » 
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Cette  définition  eft  fituffe  dans  tons  fes  po-ms. 

Le  premier  membre  ne  poiirroit  convenir  qu’j  (a 
eidtnct  parfaite  & k Vimpj  faite  ; car  affiircnit'nc 
la  caJenee  appellée  irrètuhif,  par  cxemp’e , ne 
termine  point  une  phrafe  hannonique , ni  fur  un 
repos  , ni  fur  un  accord  parfitir.  Le  fécond  mem-  > 
bre  de  la  définition  feroit  jtifie  , s'il  ctoir  vrai , 
comme  Rouffeau  le  prétend  , que  riiarmotiie  n’oft 
qu’une  fuite  alternative  d’accords  d ffonans  & d'ac- 
cords confonnans.  Mais  e’eil  ce  qui  eft  en  quef- 
lion. 

Je  crois  que  la  caJenee  doit  être  confidérce  fûts 
deux  points  de  vue  diflèrens  i”.  Comme  fitcccf- 
fiun  liannnniquc;  a”,  comme  divifion  de  la  phrafe 
mnficalc.  Dans  le  premier  cas , l’.ippellcrai  cajei.tt 
toîit  pa.'lagc  d’iin  accor.l  à un  autre  accoid  qui 
n’eu  cft  poilu  le  renverfement , fou  qui  le  pre- 
mier c imicnne  ou  non  une  diïTonance,  Dans  le 
fécond , je  donnerai  ce  nom  i tout  repos  , plu'î. 
ou  raoin,  complet  , équivalent  à la  poiiiluaiiei» 
grammaticale. 

Or  , fi  vous  vou'cz  arreter  un  moment  vo--e 
phr..fe  inuficale  (ans  l.i  terminer  'oui  à-fait , fi  vonv 
voitlea  produire  l’cflct  gr.tmmat  cal  du  po  ut  oC 
virgule, comp.tri  au  polm  ftiil.  voii.  ponnvi  mon- 
ter de  quinte  par  deux  sccords  par  aits  fans  ttre 
obligé  d’expri  er  ni  de  fous-entendr-.-  aucune  dif- 
lonaucc  ; comme  dans  l’cxcinpie  fuivaut  : 
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C’eft  ce  qu’en  appelle  tadm-.e  impirfjitr.  Nous 
allons  y revenir.  Il  n’efi  ptii'tt  du  tour  néceffatre 
que  ce  fo!t  ta  ÜilTonanee , ni  le  prétenJa  femiinenc 
implicite  de  la  diffonance  qui  faite  /,vif;V  & dtfi- 
rer  le  repos.  La  divfioii  de  la  mefurc  fuflît,  & 
quoique  l’exemple  ci  defftte  préfen'Cdeiix  accords 
parfaits  de  fuite  A B , on  fent  trè>-bicn  qu’on  ne 
pourroii  fe  repofsr  fur  le  premier. 

Il  r ellc-ci  ne  peut  jamais  être  pleine,  ( U ca- 
» dencc  interrompus)  m-.is  il  finit  néccffaircment 
« que  la  féconde  note  de  celle  cadence  perte  un 
» autre  accord  diffonant  " 

Ccitc  règle  eft  la  conféquencq  de  celle  qui  veut 
que  d rs  t.tiite  la  gamme  i!  n'v  a't  que  la  toni.aue 
uni  porte  l’accord  parfait.  Or,  lî  ,-près  un  accord  de 
feptiéme  fimple  , vous  defeendiex  prr  tierce  fur 
une  tonique  véritable  , vous  n'auriez  pas  une  fiic- 
celfton  harmonique.  La  note  portant  cet  accord  vous 
prifenicto  1 une  modulation  nouvel'eque  rien  n’au- 
roit  annoncée  ni  foutcniie.  Mais  s31  n’eft  pas  vr.ii , 
comme  nous  l'avons  p mivé  ailleurs , qu'u.-ie  note  , 
parce  qu'elle  ponc  l'accocû  parfait,  foit  une  véii-ablc 
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tonique  ,6c  donne  rimpreiTion  d’une  modiilatiou  nou* 
vcllc,  U n’y  a pas  de  raifon  pour  ne  pas  taire  fuccédcr 
un  accord  pamit  à celui  de  reprième,  même  par  une 
cadence  de  tierce.  11  Aidît  qu’une  feptièrne  trouve 
après  elle  une  noce  fur  laquelle  elle  pnitTe  fe  taU' 
ver  régulièrement,  pour  quelle  foit  praticable.  On 
en  voit  tous  les  jours  des  exemples,  oc  les  panifans 
de  la  baiTc  fondamentale  ne  s*en  lirem  qu’en  difam 
que  la  didonancc  cil  fous  - entendue.  A h bonne 
heure  : mais  comme  une  ditTonance  fous  - entendue 
n’eA  pas  fort  cmbarrafTante,  nous  ne  confcillons  à 
perfonne  de  s’en  occuper.  RoiitTcaii  ny  fait  pas 
plus  de  façons.  » Comme  la  feptième  , dit^il , dans 
cette  forte  dccadcncefc  fauve  fur  Toîlave , au  lieu 
9i  dcfcfauvçr  fur  la  tierce , cc  qui  rend  moins  d*har> 
9»  monie  6c  fait  même  fous-cnicndre  deux  oâavac  \ 
»>  ( voy.  cacéfr , O^iavei  couvertes)  il  ^iir , pour  les 
w éviter,  retrancher  l,t  difforance  ou  renverifer  rhar« 
» monie  »%  C’efl  une  chofe  curieufe  alTurêmeni 
qu’une  fuite  de  dijfonuncts  où  U dilTonance  cH 
retranchée. 

4.  M Pulfquc  la  cadence  interrompue  ne  peut 
>»  jamais  être  pleine , il  s*cn  fuit  qu’une  phrafe  ne 
» peut  finir  par  elle , 6cc.  n. 

Ce  n’eft  pas  parce  que  cette  ca  Jence  ne  peut  être 
pleine  qu’on  ne  peut  terminer  une  phrafe  par  clic, 
mais  parce  que  la  note  qui  la  fait  ne  peut  être 
confidérée  comme  une  s'éritable  tonique,  quoiqu’elle 
pulfle  porter  l’accord  parfait  ; & quand  même  ce 
feroit  une  tonique  , elle  ne  feroit  pas  alors  prccc> 
dée  de  fa  dominante  qu’il  eil  nécefiaire  de  faire 
entendre  pour  completter  le  fens  de  la  phrafe. 

4.  €♦  Cadence  rompue’,  cette  cadence,  dit  Roiif- 
»»  feau,s’èvitc  U plusfouvent  parunc  fcpticmc  fur  la 
f>  féconde  pote.  !l  eft  certain  qu’on  ne  peut  la 
» faire  pleine  que  par  licence , car  alors  il  y a 
» népclTairciuenc  defaut  de  liaifon  n. 

A l’entendre  déclamer  fans  ccfîc  contre  U mufiF 
que  françoife  6c  donner  la  préférence  à la  mufiquc 
iralicnne , on  devroit  croire  qu’il  ctoit  irès-familiari- 
fé  avec  celle-ci.  Cependant  il  n’a  pas  dû  voir  dans 
les  bons  auteurs  italiens  de  fréquens  exemples  d’une 
(aJence  rompue  évitée  par  une  feptièrne  ; cette  fiic- 
ccfiîon  harmonique  feroit  même  contraire  à l’cf- 
prit , fl  l'on  ofe  dire , de  cette  cadence , à l’effet 
qu*on  en  attend. 

le  propre  de  la  cadence  rompue  cfi  de  produireune 
fùrprifc  à l’oreille;  de  lui  faite  entendre  une  modula* 
fion  qu’rllc  n’nttend  pas.  pour  exprimer  aufii  quclr 
qnc  fentiment  parricultcr.  On  feut  d’après  cela  que 
la  fécondé  note  dt  it  porter  un  accord  parfait , fans 

3uoi  elie  ne  donneroit  pis  l’imprclTioa  d’une  mo* 
uî.niou  nouvelle.  Il  cA  vrai  qu’il  n’y  a poipt  alors 
de  liaifon,  c’tft  à-dire  , de  corde  commitqc entre 
les  deux  accords  ; mais  cette  liaifon,  qui  feit  4 ren- 
dre rharmonie  plus  douce . ne  lui  eA  pas  eficn- 
ficlle.  11  ne  la  faut  pas  même  ici  pu.fnu’on  a deffein 
de  fiirprcndrc  l’orcille,  6c  que  cette  forte  de 
llprçté  n’çA  tyfun  moyen  de  plus.  Âinfi  ce  n’efl 
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point  par  licence  qu'on  met  Air  la  féconde  note 
un  accord  parfait  ; nous  avons  dit  ailleurs  ce  que 
nous  penfons  de  ces  prétendues  licences  en  muA> 
que  ( voyez  principalement  le  mot  lietnct  ). 

Une  autre  efpéce  decjdtnct  romput , dont  Rouf, 
fcaii  ne  parle  pas , eft  celle  où  la  dominante  por- 
tant feptiem:  mineure  , monte  d'un  degré  Air  une 
note  qui  porte,  non  pas  l'accord  parfait,  comme 
dans  U cjdtnce  romput  ordinaire , mais  un  accord 
de  fiaie.  La  baffe  fondamentale  de  cette  ctdeuct 
dercend  alors  diatoniquement  comme  dans  l'exem^ 
pie  fuitant. 


Rou(''’eau  ne  manquerolt  pas  de  dire  que  cette 
AiccefTion  eft  une  licence , ou  même  une  faute  ; 
mais  à (jualqttc  titre  que  cc  Aiit,  les  bons  autetrs 
la  prat  quem  fouvont.  C'eft  un  des  exemples  nui 
prouvent,  contre  lui  règles  de  la  baffe  fumianicntal;, 
que  ecite  baffe  peut  defeendre  diatoniquement. 
Qn'on  ne  dife  point  qnc  dans  cette  eadtrtct  la 
fepi'.imo  n'cA  pas  fauvée  , nous  ferons  voir  au 
mot  fouver  qn'il  y a deux  manières  ds  léfoudre 
une  dliTonance , St  l'une  de  ces  deux  manières 
i lien  dans  cette  oecaAon. 

fl.  Nous  avens  dit , au  paragraphe  3 , qu'il  n’è- 
teit  point  dn  tout  néceffiirc  ti’ajouicr  la  fuie  à 
l'accord  parfait  do  la  tonique  pour  produire  la 
cjdenct  impuifaiie.  Les  règles  même  de  la  baffe 
fondamentale  n’y  obligent  pas , car  il  efl  permis 
de  faire  pluficnrs  accords  parfaits  de  Alite  , pourvu 
que  ce  no  foit  pis  diaioniqiiemem.  11  y a même 
liaifon  entre  les  deux  accords , pnifqiic  la  quinte 
de  l'un  fait  l’oflave  do  l’atiire.  11  eft  vrai  que 
les  françois  pratiquent  fouveni  cette  ejdtnct  de 
ccito  manière,  mais  les  autres  nations  ne  fc  fer- 
vent que  de  l'accord  parfait  : il  y aiiroit  iliéme 
une  efpcce  de  fanto  à mettre  ainfi  une  diffo- 
n.ince  fur  la  tonique  , eu  du  moins  on  ne 
rcmpliroit  pas  rimention  qn’on  a réellement.  Car 
fl  vous  mettez  une  liiffonanco  fur  ta  ton  que  Aip- 
pofoc  ut  & un  accord  parfait  fur  la  quinte  Aii- 
vanic  fol , it  cA  évident  que  vous  ceffez  d'étre 
en  ut , & que  la  modulation  de  fol  eft  eompleite. 
Cependant  vous  n’avez  voulu  que  faire  un  Ample 
repos  fur  la  cinquième  note  du  ion  qui  doit  être 
toujours  ut.  Mais  la  vérité  eff  que  cette  Axte  n’eft 
pas  une  diffonance. 

7,  » Toute  tonique  , dit  M.  d'Alcmben  , 
n peut  toujours  être  rendue  fous  - dominame  en 
I)  clungeam  de  mode  ; j'ajouterai  ( c’cA  Kouffc.3^ 


Digitized  by  Google 


CAD 

» qui  parle  ) qu'elle  peut  même  porter  l'accord 
» lie  fixtc  ajoutée  fans  en  changer.  >i 

RoulTeaii  pnltcncl  que  la  tonique  e(l  la  feule 
note  de  la  grinme  qui  puilfe  porter  l'accord  par- 
fait. Toutes  les  autres  doivent  donc  ncceflaircment 
porter  des  dilTonances  Maintenant  cette  tonique 
elle -meme  peut  porter  une  futic  diOonantc  fans 
perdre  fon  caraâére  de  tonique.  A quoi  donc  fe  re* 
connoîtra  la  modulation  f )i  faut  avoir  un  furieux 
amour  de  la  didbnance  pour  la  prodiguer  ainG. 
Nous  avancerons  , au  contraire,  que  des  le  mo- 
ment que  la  tonique  porte  une  dilTonance , foit 
fixte  , (oit  feptième,  elle  a perdu  fnn  caraâére  de 
tonique  , & l'on  eft  dans  un  autre  mode , ou  l'on 
parcourt  des  modes  indéterminés. 

8.  Nous  avons  plufieurs  chofes  It  remarquer  fur 
ce  paragraphe.  D'abord  les  explications  de  d'Alcm 
bert  font  ingénieufes , comme  le  dit  Roulfeau  , en 
ce  qu'elles  centrent  dans  le  fyAémc  qu'il  vouloii  ex- 
pliquer. Mais  comme  il  eA  abfurde  de  donner  pour 
fondamental  un  accord  de  fixte  diAonantc  , que  par 
confequent  le  prétendu  accord  de  fous-domirante 
ne  fauroit  cxiAcr comme  fondamental,  l'explicaf  on 
& le  fyAéme  s’écroulent  à la  fois.  (Voyez  Soui  t/i?- 
miiijnit  & Baffe  fonilair.entale  de  M.  l’abifé  Feytou.) 
Les  reproches  que  RoulTeau  fait  i ces  explications 
font  donc  très-bien  fondés.  On  ne  peut  fauver  une 
«ItlTonance  par  une  autre  , & le  ni  de  l'accord  ni 
fol Ji  re  ne  fauroit  être  jamais  regardé  comme  une 
diAooance.  Il  a raifon  encore  de  dire  que  l'on  ne 
doit  pas  changer  de  ton  en  général  par  iin  autre  ac- 
cord diAbnant  que  le  fcnfibic;  (&  voili  pourquoi 
il  ne  regarde  point  comme  un  enangement  de  ton 
la  fixte  ajomee  fur  la  ionique  ) mais  il  auroit  dd  en 
excepter  le  cas  de  la  cadence  rompue  où  l'on  fem- 
ble  annoncer  par  l'accord  fenfiblc  que  l’on  rcAe 
dans  le  ton , & oit  cependant  en  en  préfente  un 
autre  d’autant  plus  réellement  qu'on  y f it  mime 
qiielqucfo'S  defeendre  cette  fcniible  ; mais  la  fur- 
prife  caufee  par  cette  irrégularité  cA  piccifcment 
l’cflfct  que  l’on  veut  produi-e. 

Continuons  rexamen  des  explications  données 
par  M.  d’Alembert.  Il  cA  bon  de  meure  les  jeums 
snuficieos  en  garde  contre  toutes  ces  fu'eiilités  oui 
ne  fervent  qu'.\  leur  emharr.ii'cr  l'cfprit  Lamarche 
ut  fol,  dit  é'  rllerrhe  t , forme  un  rep'u  moins  parfait 
que  la  marche  fl  ut,  parce  que  dans  la  prctr.ièrc  I’.  i 
contient  le  fol,  taudis  que  le  (oi  ne  contient  pas 
\'ui , au  lieu  que  dans  la  fécondé . le  fol  qui  a cii 
emendu  dans  le  premier  accord  l'cA  encore  dans 
le  fécond.  Qu’cA  ce  que  lout  ce'a  prouve  ? 11  (U- 
loir  donc  éi  ihlir  que  le  repos  ne  peut  fe  faite  fen- 
lir  que  fur  le  géniratciir  6c  non  fur  le  produit. 
Mais  dans  cette  marche  ut  fa  f-l  ut  , le  f.t  cA 
générateur  d’or , & cependant  ki/j  d.ins  ceuc  occa- 
lion  ne  fait  po  nt  une  caJence  parfaite. 

Ce  que  dit  d'Alcmbert  de  la  eaJeaee  rompue  & de 
la  cadence  iaiermmpiie  , n’cA  pas  plus  fuAc.  Il  fup- 
pofe  que  le  fécond  accord  la  ui  ml  foi  dans  i'uiie , 
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& mi  fol  f te  dans  l’autre  , n’cA  pas  im  accord  de 
fepiième , mais  un  renverfonicnt  des  grandes  Axtea 
ut  mi  fol  L,  fol  fl  re  mi.  Mais  il  ne  prend  pas  garde 
que  fl  cela  étoil  vrai  , l'accord  ut  ml  jol  la  fe 
lauveroit , dans  fon  foAéme  , en  faifam  monter  le 
la  tu  en  tenant  le  fil  ; que  l’accord  fol  fi  re  mi 
auroit  une  fucceflion  femblable  , en  faifant  monter 
le  mi  8t  conlervant  le  re  ; mais  alTurémem  c’eft 
ce  dont  le  corapofileitr  fe  gardera  bien  , il  fera  def- 
eendre au  contraire  le  fol  d'un  accord  6c  le  re  de 
l'autre. 

Il  eA  vrai  que  le  compofiicur  ne  mettra  point  de 
fol  dans  fa  cadence  rompue  , 8t  qii'après  Vacco.-d 
fol  fi  re  fa  , \\  ne  fera  entendre  que  la  ut  mi  ; mais 
les  pariifans  du  fyAèui;  de  Rameau  prétendoiont 
que  cette  fufccAioii  n’éioit  p.as  riguliére  en  ce 
qu’elle  faifoii  entendre  deux  accords  parfaits.  Régu- 
lière ou  non , il  n’en  cA  pas  m .li*.s  certain  que 
que  c’eA  ainfi  qu’elle  fe  pratique. 

Toutes  ces  difRcultés  feront  bien  éclaircies  par 
les  articles  de  M.  l'abbé  Feytou  qui  a le 
mieux  fenti  le  véritable  fyAéme  de  la  baiTe-fon- 
damentale.Âuni  je  ne  crois  pas  avoir  befoin  d'avenir 
que. lors  que  je  combats  ce  fyAéme,  je  ne  parle 
que  des  règles  de  fucceflion  que  lui  avoic.atafognécs 
Rameau  ainfi  que  fes  feâateiirs  6c  commentateurs  , 
6c  dont  on  ne  parle  plus  guère  aujourd'hui,  ( .Vf, 
Framery,  ) 

CADENCE. La  cad/Bct  harmaniqtie  oit  qui  termi- 
ne une  phrafe,  a été  diviféc  en  plufieuts  fortes,  ayant 
chacune  un  nom  relatif  ; plufieurs  de  ces  noms  font 
hors  d'ufage  , & quelques  autres  font  pris  aujout-, 
d'iiui  dans  une  acception  diiféreme. 

On  appelloit  cadence  compofie  , celle  dont  le 
dcflTiis  ou  la  baflc-cuniiiiue  étoit  diviféc  eu  plu- 
Geurs  notes. 

Cadence  détournée , celle  qu'on  appelle  aujour- 
d'hui cadence  rompue  6c  imetronipue. 

Cadence  dominante  celle  où  la  baffe  - continue 
fiifani  une  eadence  parfaite,  le  deffiis  s’arrétoit  fut 
la  quinte  de  la  tonique , au  lieu  de  s'arrêter  fur  la 
tonique  meme  : peut-être  emendoit  - on  auffi  par 
cadence  aomnanie  , la  cadence  iriéjuliire  d'aujuur- 
d'hui. 

Cadence  étrangère  , toute  cadence  qui  fe  faifoit  fur 
une  autre  Anale  que  celle  du  mode. 

CaJence  évitée  üu  feinte.  V'oyez  Cadence  détoutnêt 
ci-deffus. 

Cadence  hort  du  mode.  Voyez  Cadence  étrangère 
ci-deffus. 

Ca  Jence  irrégulière.  Avant  M.  Ram  tau , on  appel- 
loir  affez  génimlcmcn:  cajmce  i-réguUè'e,  tome 
emlence  dont  la  li.tale  n'éioit  pas  une  des  cordes 
clTentielles  du  mode  duiuinaïu. 

Cadence  miiiante,  celle  qui  étoit  par  rapport  à la 
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tierce  ou  méJt'ir.u,  ce  (juc  U cjdi.iei  liemtnanlt  ctoit 
à ia  quinte. 

C.tJmct  rè;\uliht  : on  .ipprüoit  avant  M.  Rameau, 
cadtrte  ri;uliire.  celle  qui  étoit  formie  fur  une  de» 
cordes  eû'cmiclles  du  mode. 

CjJtnct  fimplc , celle  oii  toutes  l.'s  notes  des 
ilidcrentes  patiies  avi  iem  l;i  mên.c  valeur  ; ce  qui 
faifoit , pour  ce  montent , un  vrai  cenee  - po  ut 
Hk'.j  le. 

Cadenet  l'omptuji  ; lcrfqu’après  l’accord  de  do- 
miuaute  torique  , on  mettoit  une  paufe  au  lieu  de 
l’accord  de  la  tonique , on  fairoit  une  adtncc  tram 
ftufr.f^  M.  de  L jpilion.  ) 

CADFNCF.,  voyez  Rrpas  & P^Sucr  par  M. 
l'abbé  Feytou. 

CADENCE  cft,  en  terme  de  ch,int,  ce  batte- 
ment de  gofier  que  les  l!,<ILns  appellent  tritia,  que 
nous  appelions  autrement  tritntlemint , & qui  le 
fait  ordinairement  fur  la  pé.tult'ème  note  d’une 
ptrafe  muficale.  d’où,  fins  dume,  il  a pris  le  nom 
do  ejJtnce.  On  dit  : Cinr  all  iee  J une  htUe  cadence  ; 
te  (h.tntatr  bit  mal  U cadence , iae. 

11  y a deux  fortes  de  cadenen:  l’une  eil  la  cu- 
titnee  pleine.  Elle  confifte  à ne  commenter  le  barre- 
ment de  voix  qu’après  en  avoir  appuyé  la  note  fupé- 
ricurc  ; l’autre  s’appelle  cadence  hrijêe  , 8c  l’on  y 
fai  le  battement  de  voix  fans  aucune  préparation. 
(Voyez  l’exemple  de  l’une  8c  de  l’aure,  Plane, 
de  mcjïijue  , fig.  48.  ){J.  J,  RouJJeau.  ) 

• Le  mot  italien  rri/to  a été  traduit  par  celui  de 
$rî!  OU  de  irttle,S(t:{\  fn:t  d’ufaîc  aujourd’hui  parmi 
les  mufic'èrs  8c  les  amateurs.  Le  peuple  fe  fcri  ce- 

Eendaiit  encore  de  celui  de  cadence  peur  exprimer 
1 mintc  ioic.  ( M.  t'ramery.  ) 

On  irpvive  encore  quelquefois  une  troifième 
forte  de  cad.nce , qu’en  appelle  cadtncc  JaLltêe, 
Apparemment  qu’rii  nomme  cet  agroiuent  eajen.e 
dunHée , parc*  qu’il  fe  fait  fur  deux  aotes  fiicccfiï- 
vement  ( M.  de  Capilhcn.  ) 

CADENCE  , (la)  cft  une  qualité  de  la  bonne 
mitfique  , qui  donne  il  ceux  qui  l’ex;  entent  ou  qui 
l'ccoutent  un  fetitimcm  vif  de  la  niefure,  en  forte 
qu'lMa  marquent  Scia  fcmciit  tomber  .à  propos,  fans 
qu’ils  y penfent  8c  comme  par  infiinct.  C ette  qua- 
lité eil  fiir-ioir  rçquifc  dans  les  airs  à danfer. 
Ce  menuet  mar,jue  bien  la  cadence  , cette  chaconne 
mawjur  de  caderKC.  La  cadence , en  ce  féns  , cram 
une  qualité  , porte  oïdinairement  l'article  débni  la, 
ait  lieu  que  la  caden.e  harmonique  porte  , comme 
individuelle,  l’article  numérique.  £/«  cadence /rar- 
fattt.  Trots  cadences  évitées  , 8cc. 

Cadence  fignlfîe  encore  la  conformité  des  pas  du 
danfeur  avec  la  mcfiirc  marquée  par  ruiAtument. 

Il  fort  df  cadcncC',  il  cfl  bien  en  cadence.  Mais  il  faut 
plyfeprcr  que  la  cadence  ne  fc  marquq  pas  toujours 
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comme  fe  bat  la  mefara.  Ainfi , le  maître  de  mufi- 
que  mziqec  le  mouvci:i»t;t  du  menuet  en  frappant 
au  comnienc.'meni  de  cba.jiicrii.fure;  au  lieu  que 
le  maiire  à danfer  ne  bat  que  de  deux  en  deux 
oiefures , parce  qu’il  eu  faut  aut.int  pour  former  le» 
quatre  pas  du  menue;,  1 J.  J.  Rst  t^tau  ) 

CADENCÉ  ad}  Vne  niufique  bien  cadtnccV  eft 
ce'lc  où  la  cadence  etî  fenfifale , où  le  rhytlimc  8c 
i'harmonic  concourent  le  plus  i»rfaitemem  qu'il  cft 
poinble  à taire  femir  le  nw.uvement.  Car  le  clitrix 
des  accords  n’ell  pas  inditlërem  pour  niar-iiier  le» 
tems  de  la  mefure , 6r  l’on  no  dntt  pas  pratiquer  in» 
ditt'ércmmem  la  même  harmonie  fur  le  frappé  8c 
fur  le  Ics'é.  De  même  il  ne  feflït  [la»  de  partager  le» 
.mefures  en  valeurs  égales  pour  eu  faire  fentir  le» 
'ïtotirs  égaux  ; nuis  le  rltythme  ne  dépend  pas 
moins  de  i'accent  qu'on  donne  à l.a  mélodie  que 
de,  valeurs  qu’on  diinnaaiix  notes;  car  or.  peut 
avoir  des  icnis  tiés-égaïuc  en  valeurs , Sc  touitfoi» 
très-mal  ta  iencés  ; ce  n'ert  pas  stfez  que  l’égalité 
y fui; , il  faut  encore  qu’ep  la  fume.  ( J.  J,  Rotsf- 
jeau.  ) 

» Ceft  préciféincnt  ce  défaut  de  cadencé,  c’eft-i- 
dire  , de  rcguiariié  , de  fyinmcirie  dans  les  pbralc» 
muficales,  qui  fa  i qu'un  morcesu  manque  rie  chant. 
Chaque  phrafe  peut  être  agréable  Si  giacieufe,  ou 
éiw  gique;fi  elles  manquen:  d'un  ccria'n  cnfcnible, 
fl  elles  ne  fe  corrcfpondent  pas  entre  elles  ; fi  l'une 
p’appcile  pas  l'autre  d’une  manière  ftnfible  ; fi  enfin 
elles  ne  concourent  pas  toutes  à exprimer  le  même 
fond  d'idées,  dont  elles  ne  dolvtm  être  que  le 
développement,  ce  nr  fera  plus  du  chant.  Une  fuite 
de  phrafes  chantantes  Cns  cette  fymmiirie , cft  ao 
chant  propremem  d t,  ce  qu’eft  une  fuite  de  phrafe» 
pocVtquîs  en  profe,  comparée  à des  vers.  On  y 
voit  l'inteniion  de  la  poéfie , mais  ce  n’eft  pas  <fe 
la  poétle.  Ceft  faute  de  conmûcrq  cet  erfcmble 
régulier,  que  quelques  peifonnes  aecottlcnt  à de 
Ctrmiits  compofitciirs  le  talent  du  chant , que  d’au- 
l'cs  leur  iefufcnt..Les  un.  cüiiftdiicni  les  phrafe» 
ifolées  ; les  attires  ont  egard  aux  rapports  qu'elle» 
doivent  avoir  entre  elles. 

Cotte  loirparaifcn  que  nous  venons  de  faire 
I avec  Ij  prrsfe  , de  la  mufiqiie  qui  n’eft  point  cedcti- 
céc , nous  paioit  très-'  repre  .à  éclaircir  l’idée  qu’on 
dtiii  fe  faire  du  chant , 6c  à terminer  nos  querelle» 
miilic.'iles. 

Ue  1.1  tirofe  écrite  avec  énerji;  , avec  grâce  , 
peut  et: e fort  exprefiivc  & plaùe  beauenep  , mais 
enfin  ce  n’eft  pas  de  la  poéfie  Avec  les  mêmes 
qualités , les  vert  ea  cx-gent  beaucoup  d’autres  ; 
& fi  la  force  'le  l’exprrflion  eft  éga'e  ou  à pc« 
rrès,  la  ptéliience  rloit  é.re  donnée  au  poète  fur 
le  fimp.le  protateur.  Maisur.c  nation  naîii'el'ement 
peu  fcnfibic  .ù  la  poéfie  eft  fort  difpofée  à pré- 
férer la  p-ofe  qui  cft  plus  à ù porcc  , parce 
qu’elle  compte  pour  peu  de  chofe  le  mérite  du 
poète  qui  a vaincu  des  difficulté»  qu'elle  n’apper- 
qoic  pas. 

Doobobs 
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Donnons  mair<ccnai]t  le  i>om  de  {Hiéfie  au  chant 

Eropf^ciUcrt  diti  <Sc  celui  de  prore  au  chant  irfêgu» 
èrejnent  cadencé»  ^ laidbns  au  Icâcur  à en  tirer 
les  cpnféqucnccs. 

Ce  ferorc,  au  refte  , imc  erreur  importaïuc  que 
de  croire  que  la  régubrité  , que  b fymmétrie  s’op- 
porent  au  dcvcloppenjenr , à i*cxpreflton  des  paf- 
fions.  Leur  plus  grand  dlfordrc  même  en  tft  iul- 
cepûMe.  La  furcirr,  le  dcltre  » qu'y  a-til  depuis 
contratre  en  apparence  à ia  fymmétne,  à unit:; 
erpète  d'arrangement  reçirl  er?  Lifez  cependant  les 
fureur*  d'ürerte  dans  Racme  ou  dans  Voltaire  ; 
elles  font  en  vci^.  Quei  cR  l’homme  qui  oferoit 
prcfcrer  quVlIcs  fulTeiu  écrites  en  profeÿ  II  en  ed 
de  mémo  en  niuftqiic  Des  phr4fes  coupées , inco* 
héremoK , Irrégulières,  qtiilque  force  qu’on  leur 
crouved\dlleurs.nefuni  point  du  véritable  chaoi; 
ce  ne  fera  jamais  que  dé  1a  proie  muficale. 

6i  te  chant,  proprein;nt  dit,  doit  être  compofe 
de  phrafes  fymmétrîqtics  de  qui  fe  correfpondcnt 
encre  elles , U eft  évident  que  ta  poéfic  fur  laquelle 
ce  chant  c(k  établi  doit  cire  cgalemenr  cudfncie  , 
fans  quoi  le  rliythjse  du  chant  ou  difparoirroit,  ou 
feroic  à la  gène.  Cependant  pluficurs  perfonnes , de 
particuliéremeiu  un  homme  de  beaucoup  d’efprit , 
oc  dont  rautoiité  cft  d'im  grand  poids , ont  voulu 
établir  i'opînion  contraire.  11  prérend  que  b mu- 
fîquc  s’accommode  iniciiA  d'une  poéfic  irré^uacfc  ; 
il  dit  que  b diverfué  des  rhytitmes  in^tre  plus 
d'idées  au  cooipofucur.  Il  va  même  juiqu’à  fou- 
ténir  que  la  proie  convient  tout  aulli  bî^n  au  chant 
que  b poéfic;  à l'appui  de  fon  fyilémc  il  cite  des 
chants  agréables  faits  fur  des  vers  irréguliers. 

^ Voyez  Zi  Muft^ue  conJUirée  en  elle-miat: , par  M. 
de  Chabanon  , 259.  ) 

Cette  difficulté  devient  trés  aiféc  à réfoudre  en 
confidérant  que  celui  qui  met  en  miifique  des  vers 
irréguliers  u’écrit  que  îlcbprofe,&  que  le  corn- 
pofiteur  devient  poète  lorfqu’il  adapte  fes  chants  à 
des  vers  U eft  incontcdable  qitc  laprofc 

eft  plus  facile  il  écrire  que  la  poéfic  : que  le  poete 
cft  bien  moins  libre  dans  les  idées  que  le  pro- 
fatcur.  ,On  convient  encore  que  des  phrafes  de 
profe  peuvent  être  agréables  , mais  clics  manque-  I 
rom  toujours  dun  certain  charme  qu'on  ne  peut 
rencontrer  que  dans  des  vers.  Les  compofueurs 
italiens,  qu’on  n'aceufera  pas  fans  doute  de  man- 
quer de  chant , ne  s’attachent  pas  à en  mettre  dans 
leur  mufiquc  d’cgllfe,  lorfqu’iU  écrivent  fur  des 
pfeaumes.  Ils  ne  recherchent  alors  qu’une  liarmo- 
nie  favantc.  Mais  ils  rappellent  toutes  leurs  idées 
de  chant  & d'expreffion  , toutes  leurs  formes  pé- 
riodiques & régulières , iorfqu'ils  mettent  en  mu- 
lîquc  des  hymnes  en  vers  mcfiirés  & rimés,  comme 
le  Stakat  6c  \qDus  irs.  ( A/.  Framery.) 

CADENZA.  f.  f.  Mot  italien  , par  lequel  on  in- 
dique un  point  d’orgue  non  écrit,  & que  Pautcur 
laiiTe  à b volonté  de  celui  mii  exéenre  b partie 
principale  , à fin  qu'il  y faffe , relativement  au 
Mufiqut,  Tome  A 
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caraélcfc  de  Pair , le*  paffiage*  bs  pins  conveua- 
blés  à fa  voix , à fon inllrumcrit  mi à fon  goût. 

Ce  point  d'orgue  s'apjiellc  CüJen^^a.  parce  qu'il  fc 
fait  ordtnaircmcnr  fiu  la  première  r.otc  d’une  ca- 
dence finale,  6c  il  s’appelle  auffi  -jibitno , à caufe  de 
b liberté  qtfon  y bitife  i Pcx*:cuiant  de  fc  Fivrcr  à 
fes  idées,  6c  de  fuivre  fon  propre  goût.  La  mufiquc 
françoife , fur-tout  b vocale  , qui  cR  cx;rémcmem 
fervile  , ne  laifTc  au  clrnteur  aucune  p.ireiUc  li- 
berté, dont  même  H fe  oit  fort  embatraffij  de 
f ire  ufage.  ( J.  J,  RouJJ'eau,  ). 

* La  iiiufiquc  françoife  n'a  plus  du  tout  aujour- 
d’hui le  caraélère  de  celle  dum  parle  Roufleau  ; 
cependant  on  n’a  point  adopté  géncralciucm  l’ubgc 
des  points  d'orgue  ou  de  la  cadtn\a  dans  b mu- 
fique  vocale  ,lMi  ce  n'cft  dans  qticlqucs  airs  de 
bravoure  qui  ne  font,  à proprement  parier,  qt»  des 
fooates  de  voix.  Ot  ufage  eA  ridicule  au  diéitre, 
cil  la  n>ufu|uc  doit  fonger  lans  cefTe  a exprimer  les 
p.'irulcs  ; mais  il  peut  être  admis  dans  les  con- 
certs. Pour  b muùque  inArumentale  ,*les  points 
d'orgue  y font  irés  cominuns  en  France  comme  ail- 
! leurs.  Ils  Petoiem  même  du  teras  ou  RuuiTeau 
ccrivoit  fon  dii^ionnairc,  6c  il  auroit  dû  le  dire. 
I Habitue  à dénigrer  b muf;que  françoife  il  ne  vou- 
I loit  pas  s'appcicevoir  des  progrès  qu'elle  faifo't  ; 
1 ceux  de  b mufique  iiirtniiuentaie  ctoicnt  déjà  très- 
; grands  Or, comme  cette  mufique,  particuliérement 
I dans  les  fonates , les  concertes,  n'a  d’autre  but 
I que  de  faire  briller  le  talent  de  l'exécutant , elle 
, s^accomiuode  très-bien  de  b cuJen^a  dans  b quelle 
' l'inArumcmiAe  peut  fc  livrer  à toute  fon  imagii^- 
I tion.  11  ne  faut  pas  cependant  qu’il  en  abufe. 
Tout  point  d’orgue  eÜ  fait  fur  une  noce  de  ba(Te 
qui  a été  entendue.  Et  quoi  que  l’accompagnateur 
ne  prolonge  pas  le  fon  de  cette  note  , (on  im- 
preffion  n’tn  eA  pas  moins  rcAce  dans  Pajiie  des 
auditeurs.  II  faut  donc  prendre  garde  d’ofTenfer 
Pharmonic  par  des  modulations  trop  détournées , 
6c  qui  avec  cette  note  de  batte,  toujours  fuppo- 
(ée,  produtroient  de  faux  accords.  Une  oreille  dé- 
licate fuffii  pour  éviter  cetie  faute , mais  il  en 
eA  une  autre  dont  on  ne  fc  garantit  qu'avec  beau- 
coup de  goût  ; c'eA  de  donner  au  point  d'orgue 
un  rythme  6c  un  caraÔére  très  ditférent  de  celui  du 
morceau.  La  eaden^a  doit  érre  , pour  ainfi  dire , 
le  réfumé  de  la  picce  qu'on  a jouée.  Les  idées  trop 
étrangères  en  doivent  être  bannies  Cette  faute  cA 
bien  plus  commune  que  la  première , parce  qu’il 
eA  plus  ordinaire  d'avoir  une  oreille  fenlible  qu’tn 
goût  (ur.  ( M.  Fr^mety.  ) 

CALABIS.  Meitrfms , dans  fon  traité  inttulè: 
Orcheflra , dit  quc  c’etoit  une  chanfon  6c  une 
danfe  des  Laconiens,  dont  ils  fe  fervoient  dans 
le  temple  de  Diane  Dearhcaiidc  : ne  feroit  - ce 
point  b danfe  inconnue  des  anciens  , dont  il  ne 
nous  rcAe  que  le  nom  CMaèriJme  ? ( Ai,  dr 
hon,  ) 

Bb 
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CALIQUE.  Athinée  rapporte  que  de  fon  tems 
U eaiftoii  encore  des  vers  de  Stéfichore,  dans  Icf- 
quels  U étoit  parli  d'une  chanfon  nommée  Caliaiu. 

( M.  dt  CaJIilhon.  ) 

CALLlNIQÜE  , nom  d’un  air  de  danfe  des  an- 
ciens , qui  s'csécutoit  fur  des  Eûtes , au  rapport 
d'AihénCe.  ( M.  de  C*pithon.  ) 

C A L Y C E.  Chanfon  pour  les  femmes.  Il  faut 
qu’eilc  foit  très  - ancienne  , puifqn’Atiicnée  dit 
que  les  femmes  la  cliamoient  auttefois.  ( M.  de 
Cspiliaii.  ) 

CAMERGO.  Efpèce  d’air  de  danfe  dont  la  rae- 
fure  eft  à^dciix  tems , & le  mouvement  atlegrç 
ajfdi  ou  foca  peejlo.  ( M,  de  C^pUkoi^  ) 

CANARDER,  v.  <i.  C’eft,  en  jouant  du  haut-bois, 
tirer  un  fon  nafillard  & rauque  , approchant  du  cri 
du  canard  ; c'ell  ce  qui  arrive  aux  commençans , 
& fur-tout  dans  le  bas , pour  ne  pas  ferrer  alfez 
l'anche  des  1 vres.  Il  eft  auflTi  très-ordinaire  à ceux 
qui  chantent  la  haute  contre  de  canirder  -,  parce  que 
la  haute-contre  eft  une  voix  faftice  & forcée  , qui 
fe  fent  toujours  de  la  contrainte  avec  laquelle  elle 
fort.  ( J.  /.  RoaJfeju.  ) 

* Ce  n’cft  pas  préciférnent  cette  contrainte  qui 
rend  les  hautc-contrc>  mâles  fujeties  à canarder  , 
mais  le  fon  nafard  que  prend  leur  voix.  Les  com- 
pofiicurs  italiens  n'emploient  prcfque  pas  la  véri- 
table haute-contre  ; ils  font  exécuter  ceue  partie 
par  des  bas  deftus , hommes  ou  femmes  , & leur 
donnent  en  conféquence  des  tons  trop  aigus  pour 
la  voix  des  hommes  réels.  Les  compofiteurs  uan- 
qois , d'après  cet  exemple , ont  écrit  pour  la  hauteic 
contre , <1  peu  près  d.tns  le  mémo  diapafon  , fans 
confidérer  qu’ils  ne  pouvoient  pas  employer  les 
mêmes  moyens  d'exécution  Or  , les  hommes  qui 
ont  voulu  rendre  ces  tons  aigus,  faits  feulement 
pour  des  caftrats  ou  des  femmes  , n’ont  pu  y 
parvenir  qu'en  ferrant  extrêmement  la  gorge  ; 
& le  fon , qui  a perdu  ainfi  de  fon  intenlité  , 
tâche  fouvent  d’en  retrouver  une  partie  en  paftant 
par  le  nez.  ( f'oyei  haute-eomre.  ) ( M.Ftamery.  ) 

CANEVAS,  yi  m.  C’cll  ainC  qu’on  appelle  à l'o- 
péia  de  Paris  des  paroles  que  les  muficictu  ajiiftcnt 
aux  notes  d'un  an  â parodier.  Sur  ces  paroles , 
qui  ne  figoilient  tien  , le  poète  en  ajufte  d’autres 
qui  ne  fignilieotpasgrand'chofc,  où  l'on  ne  trouve, 
pour  l’ordinaire , pas  plus  iTerprit  que  de  fens  ; 
où  la  profodie  fninçoife  eft  ridiculement  eftro- 
piée,  & qu’on  appelle  encore , avec  grande  raïfon , 
des  canevas.  ( J,  J,  Rouffeau,  ) 

Canevas.  On  donne  ce  nom  à des  mots  fans 
aucime  fuite  , que  les  Muficiens  mettent  iôiis  un 
air,  qu’ils  veulent  faire  chanter  après  cti’il  aura 
été  exécuté  par  l’orcheftre  & la  danfe.  Ces  mots 
fervent  de  modèle  au  poète  pour  en  arranger 
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d'autres  de  1a  même  mefure,  & qui  forment  un 
fens  : la  chanfon  faite  de  cette  manière,  s’ap- 
pelle aulG  canevas  ou  parodie,  ( Voye^  paredie,  ) 

Il  y a de  fort  jolis  canevas  dans  l’opéra  de 
Tancrede  ; aimable  vainqueur , Grc.  d'HéJione , eft 
un  canevas  ancien.  Ma  èergere  fuyait  Famour , Oc. 
des  fêtes  de  l'hymen , en  eft  un  moderne  ; prefqiie 
toutes  les  chaconnes  de  Luily , ainfi  que  fes  paf- 
facailles  ont  été  parodiées  par  Quinault  ; c’eft 
dans  ces  canevas  que  l'on  trouve  des  vers  de 
neuf  fyllabes , dont  le  repos  eft  à la  troifième  -, 
ce  poète  admirable  ne  s'en  eft  fetvi  que  dans  ces 
occafions. 


Les  bons  poètes  lyriques  ne  s’écartent  jamais 
de  la  réglé  ,'  qui  veut  que  les  rimes  fment  toutes 
croilies , hors  dans  les  canevas  feulement.  Il  y 
en  a tel  qui  forcément  doit  être  en  rimes  maf- 
culines , tel  autre  en  demande  quatre  féminines 
de  fuite.  Il  y en  a enfin  , mais  en  petit  nom- 
bre , dont  toutes  les  rimes  font  de  cette  derniere 
cfpece. 

La  correSion  dans  l’arrangement  des  vers  eft 
une  grande  panic  du  poète  lyrique  ; les  vers  de 
douze  fyllabes , ceux  de  dix  , de  fept,  & de  fix, 
adroitement  mêlés,  font  les  feiils  dont  il  fe  fertp 
encore  obfcrve-t  il  de  n’ufer  que  très  fobrement 
de  ceux  de  fept.  Il  faut  même  alors  que  dans  le 
même  morceau  où  Us  font  employés , il  y eo 
ait  au  moins  deux  de  cette  mefure.  Les  vers  de 
cinq , de  quatre , de  trois  fyllabes  font  réfervés 
au  esnevas  ; la  phrafe  de  mufique  qu’il  &nt  rets* 
dre  donne  la  loi  •,  une  note  quelquefois  exige  un 
fens  fini , & un  vers , par  conféqiient , d'une  feule 
fyllabe. 


Les  canevas  les  mieux  faits  font  ceux  dont  les 
repos  & le  fens  des  vers  répondent  aux  diffîrens 
repos  & âux  temps  des  phrafes  de  la  mufique. 
Alors  le  redoublement  des  rimes  eft  un  nouvel 
agrément.  11  n’eft  point  d'ouvrage  plus  difficile, 
qui  exige  une  oreille  plus  délicate  , & où  la  pro- 
fodie françoife  doive  être  plus  obfcrvée.  Le  poète 
qui  eft  en  même  temps  muficien  , a dans  ces  fortes 
de  découpures  un  grand  avantage  fur  celui  qui 
n’cft  que  poète.  ( Cahu^u.  ) 


* Ni  le  mot  ni  la  chofe  ne  font  plus  d’ufa^e. 
Lorfqueicï  ballets  étoicm  la  partie  principale  dun 
opéra  ♦ le  muficien  pouroit  en  faire  parodier  les 
plus  jolis  airs,  pour  les  fixer  davantage  dans  fef- 
prttdes  autfiteurs  ï l’aide  des  paroles;  ces  paroles 
ne  pouvoient  être  aflujcnics  au  rhytbme  de  l’air 

fur  le  poète  , fi  celui-ci  n’étoit  pas  imificien.  Alors 
e compofiteur  parodtoit  lui-même  fon  morceau , 
en  y ajufiant  des  mots  fans  aucune  idée  ; le  poète 
cnfuiie  réduîfoit  ce  Ciiruvat  en  vers,  & s’y  con» 
formeit  comme  «I  pouvoit , ainfi  ^’on  rait  une 
chanfon  d’après  d’autres  paroles.  DeU  tant  de 
couplets  barbares  & infignifians  , dont  Quinault 
hü-même  a donné  de  dangereux  exemples  ; mais 
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quclqu^îs  aüffi  il  a fu  vaincre  bien  beureuiMient 
cette  dimculté.  Voici  le  modèle  de  la  parodie  d*un 
air  de  Lulli  dans  1 opéra  di  Alcefît  j cite  eft  citée  par 
M.  Marmomel  comme  un  chef  - d'œuvre. 

Tout  Qionct  doK  ici  f arotrre  j ( f«ri  in  ttiftrt.) 

Oa  ne  doit  lulire 
Que  pour  mourir. 

De  cent  manx  le  trépâi  d^lirre  i 
Qui  cherche  i virre 
Cherche  i fouffnr. 

Veaet  tous  fur  nos  Ibmhrci  bords. 

Le  repos  <)u*oq  deltre 
Ne  ûenc  Ton  empire 
Que  dans  Je  ie>our  des  mont. 

Chicua  vient  ici  bas  prendre  place  ^ 

Sans  ceflè  on  y paiTe , 

Jamaii  on  n*co  fon. 

C‘«U  four  cous  une  loi  n^ce(Iâtce« 

L’edott  qa'on  peut  faire 
N'cli  qn*ua  vain  cfort. 

Eft-ofi  lâge 
De  fuir  ce  palTa^  l 
Cefl  un  orage 
Qui  mène  au  porc. 

Chacun  vient  ici  bas  preadre  place | 

Sans  celle  on  y psfle 
Jamais  ona'en  foie. 

Tous  les  charnus , 

Flainces,  crût  larmes. 

Tout  eft  ians  armes 
Conrtc  la  motu 

Chacun  vient  (ci  baspreadre  place;  • 

Sans  celTe  on  ppalTe , • 

Jamais  on  n’en  fort. 

« Je  ne  croit  pas , dit  M.  Marmomel , que  le 
« mérite  de  la  difficulté  vaincue  ait  jamais  été 
» porté  plus  loin,  ni  que,  dans  la  contrainte  de 
» fa  mefure  & de  la  rime , il  foit  poffiltle  de 
M conferver  au  langage  plut  d'aifance,  de  force 
‘ Si  & de  préciAon.  » 

La  difficulté  de  parodier  mérite  certainement 
l’indulgence  j mais  un  éloge  autfi  fort,  de  la  part 
de  M.  Marmomel , appelle  la  critique.  On  ne  peut 
t'empéchcr  deremarquer  que  ce  yers , l'iffort  qu'on 
peut  fjirt , ell  vague , 8c  manque  de  cette  préci- 
fion  que  le  panégyrifle  attribue  au  morceau.  L’Au- 
teur a voulu  dire  probabicmnt  l'effort  qu'on  peut 
faire  pour  en  fortir  ; mais  il  ne  le  dit  pas.  Deux 
vers  plus  loin  , qu’ell-ce  qu’im  paffage  qui  eft 
un  orage  ? tout  Ut  eharmet , plamiei  , erit , lamet , 
n’cA  pas  correô  ; il  faudroii  les  plaintes  , les 
cris  , &c.  ou  en  fupprimant  par  tout  l’article , tout 
eharmet , pUintet , crii , larmet , ce  qui  feroit  ridi- 
cule. Le  vers  plaiaitt , erit , larmet , n’cA  déjl 
pat  fort  doux. 
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Ces  temarquet  légères  n’emptcfient  pit  que  les 
idées  de  ce  morceau  ne  foient  trés-philofopluques. 
& en  général  très-bien  exprimées.  Les  fucceaeuri 
de  Qiiinault  ont  rarement  été  auffi  heureux,  ùt- 
hufac  , d -nt  nous  venons  de  citer  l’article , a fait 
avec  Rameau  beaucoup  de  ces  parodies  fur  ca- 
nevat , 8t  l’on  voit,  par  fon  article  même,  ce 
qu’il  étoit  capable  de  faire. 

11  remarqtie  que  c’eft  dans  les  canrvai  feule- 
mem  que  Qulnault  a employé  les  vers  de  neuf 
fyllabes , cèiurés  é la  troifieme.  Cela  eft  vrai  ; 
mais  fon  exemple  fuffit  pour  introduire  cette  ef- 
péce  de  mefure  dans  les  morceaux  deflinés  au 
citant.  Elle  fait  très-bien  en  mufiqiic,  en  mettant 
un  repos  i la  troifieme  & un  à la  Cxienie  fyl- 
labe.  Elle  ell  très-commune  dans  la  poèCe  lyrique 
iuiienne.  « 

Stmaifrt—tifpirar—.tifl!n!tt 
LUttft  — teektltu  — mi'agim. 

yierei  Clfurt* 

« Les  vers  de  douze  fyllabes  , dit  Cahulâc  ; 
» ceint  de  dix,  de  fept  Üi  de  fix,  adroitement 
• méièt , font  les  fculs  dont  le  poète  lyrique  fe 
» fert;  encore  obfcrve-t-il  de  n'ufer  que  trèt- 
1»  fobremem  de  ceux  de  fept.  il  faut  même  alors 
B que  dans  le  même  morceau  où  ils  font  em- 
» ployés  il  y en  ait  au  moins  deux  de  cette 
P fflefnre.  n 

Cela  eft  vrai  poin  le  récitatif,  mais  il  en  eft 
tout  au  contraire  pour  les  airs  , dans  lefquels  les 
vers  doivent  être  égaux,  au  moins  pour  chaque 
période , loin  d’étre  oJroitemrnt  mêlit , & où  les 
vers  de  fept  fylLtbes  font  ceux  qui  fi^rem  avec 
le  plus  d’avantage. 

Le  poète  oui  eft  en  même  temps  nmficien , 
dit  encore  Canufac,  <«  a dans  ces  fortes  de  dé- 
n coupures  un  grand  aranuge  fur  celui  qui  n’ell 
» que  poète.  <• 

Un  poète  muficien  fe  garden  bien  de  parts, 
dier  fur  eanevat , il  parodiera  fur  la  muCque  meme. 
Il  eft  impolllble  de  bien  faifir  le  caraâère  d’un 
aû  en  le  parodiant  d’après  des  paroles.  Un  mor- 
ceau de  chant  Ample  peut  être  parodié  heureu- 
feinent  par  celui  qui  eu  fait  trét-bien  l’air , qui 
a l’oreille  harmonique  , & le  fentiment  de  la  mu- 
fique  ; mais  A le  morceau  a des  accompagnemens 
qui  AgniAem  quelque  chofe , on  ne  pourra  en 
faire  une  parod  e paftable  fans  être  ttés-bon  mis. 
Acien.  ( M.  Framery.  ) 

CANON./;  m.  C’éioit,  dans  la  mil Aque ancienne, 
une  tegle  ou  métiiodc  pour  déterminer  les  rapports 
des  intervalles.  L’on  donnoit  auffi  le  nom  de  canon 
à rinftrument  par  lequel  on  irouvoii  ces  rapports, 
& Ptolomée  a donné  le  même  nom  au  livre  que 
nous  avons  de  lui  fur  les  rapports  de  tous  les  intc- 
valles  harmoniques.  En  général  on  appelloit  /ioiu 
tanonit , 1a  diyîAon  du  monocorde  par  tous  cm 
Bb^ 
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Inrérvallc*  , & ejmi  ûhhnrfalh  , le  monocorde 
ainfi  divifi,  mi  la  taSIe  qui  le  rcprüi'emoii. ^Vc^sz 
Hor.acorJt,')  {^J.  J.  Roujptuu.') 

Cation  , en  mufique  moderne , e(l  une  forte 
de  fugue  qu'on  appe'lc  pirpétutllt , parce  que  les 
j»nies,  partant  l’iinc  après  l’autre  , répète  ni  fans 
cefîk  le  même  cirant. 

Autrefois,  dit  Zarlln,  on  mettoit  à la  tête  des 
fugues  perpétuelles  , qu’il  appelle  fufltt  in  conft- 
gue/ifd,  certains  averiilfemens  qui  irarqnoicntcoin- 
ment  il  falloii  chanter  ces  fortes  de  fugues , & ces 
avertilTemens  étant  proprement  les  règUs  de  ces 
fugues,  s’intitirioiem  tanoni  .règles,  camns.  Delà 
prenant  le  titre  pour  la  chofe , on  a , par  métsny* 
mie , nommé  canon  cette  cfpèce  de  fugue. 

Les  canons  les  plus  aifes  à faite  Scles  plus  com- 
muns , fc  prennent  à l'unidbn  ou  i l'oêlave  ; c'eC- 
4-dirc,  que  chaque  partie  répète  fur  le  m.me  ton 
le  chant  de  celle  qui  la  précède.  Pour  compofer 
cette  efpèce  de  canon  , il  ne  faut  qu’imaginer  un 
chant  à fon  gré;  y ajouter,  en  partit  on , autant  de 
parties  qu’on  veut,  à voix  égaies;  puis,  de  toutes 
ces  parties  chantées  fucccfTivement,  Ibrm  r un  feul 
air;  tâchant  que  cette  fucccirion  prttduife  un  tout 
agréable,  foit  dans  l'harmonie , foit  il.ans  le  chaut. 

Pour  exécuter  un  tel  canon  , celui  qui  doit  chaii' 
ter  le  premier,  pan  feul,  chantant  de  fu-te  l’air 
entier , St  le  recommençant  aulTt  tôt  fans  inter- 
rompre la  mefure.  Dés  que  celui-cta  fini  le  pre- 
mier couplet , qui  doit  fervir  de  fuiet  perpétuel, 
tk  fur  lequel  le  canon  entier  a été  corapofé  , le 
fécond  entre,  8c  commence  ce  même  premier  cou- 
plet , tandis  que  le  premier  entré  , jpourfiiit  le  fé- 
cond ; les  autres  parient  de  même  uiccclTivcmcnt, 
dès  qnc  Celui  qui  les  précède  ell  à la  fin  du  même 
premier  couplet  : en  recommençant  ain'i  fans  cellë , 
on  ne  trouve  jamais  de  fin  générale  , Sc  l’on  pour- 
fuii  le  canon  aulfi  lorg-tems  qu’on  veut. 

L’on  petit  encore  prendre  une  fegue  perpétuelle 
à la  quinte , ou  à la  quarte  ; c’efl-i-d  re , que  cha- 
que partie  répétera  le  chant  rie  la  précédente  , une 
quinte  ou  une  qiiane  plus  haut  ou  plus  bas.  11 
iam  alors  que  le  canon  foit  imag  né  tout  entier, 
ai  prima  inicn^ionc , comme  difent  les  Italiens,  & 

UC  l'on  ajoute  des  bémols  ou  des  diéfes  aux  notes 

ont  les  degrés  natur-els  ne  rentlroieni  pas  exac- 
temen , à la  quinte  ou  à la  quarté , le  chant  de  la 
partie  précédente.  On  ne  doit  avoir  égard  ici  â au- 
cune modulition  ; niais  feulemcni  à l’identité  du 
chant,  ce  qui  rend  la  compofiiicn  liii  canon  p\u$ 
diincile  ; car  4- chaque  fois  qu'un:  p rtic  n-prctul  la 
fiigtic,  elle  entre  d'ans  un  nouveau  ton  ; elle  en 
change  prefque  à chaque  note  , Sc  qui  pis  cft  , 
nulle  partie  ne  fe  trouve  à la  fois  dans  le  même 
ton  qu’une  autre  , ce  qui  fait  que  ces  fortes  de 
cancni,  d'ailleurs  peu  faciles  à fulvrc,  refont  jamais 
un  effet  agréable,  quelque  bonne  qu’en  foit  l'har- 
mu-iic,  Sc  quelque  bien  cliantês  qu’ils  foiunl. 
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Il  V n tme  frcîiîtae  lorrc  de  ca*fons  trè«-r*rcf  ^ 
lam  a\  oufç  l'cNccflivc  ü fîîcrlitf  , qirc  parce 

3u*ofd4iraifcmcf»t  üâiiQ^  , ÎU  n’oot 

jut  c m rirc  que  d’avoir  corné  beaucotrp  de  pcii« 
à taire,  C'eft  ce  qu'on  pourroit  appeUer  doulU  cj- 
non  rtnvtrfét  tant  par  rinvcrfion  qiv on  y tnct , (lins 
le  chant  des  parties,  que  par  celle  qui  fe  trouve 
entre  les  parties  memes  , en  les  chanta  tt  U y a un 
tel  artifice  dans  cette  cfpèce  de  £aaons^  qiic . foit 
qu'on  chante  les  parties  dans  l'ordie  nattnel , foit 
qu'on  renverfe  le  papier  pour  les  chanter  dans 
un  ordre  rétrograde  , c n forte  qi:c  l'on  commcrvcc 
par  la  fin  Sf  que  la  b:.fic  devienne  le  dvlTus,on 
a toujours  une  bonne  harmen^  & un  caruyn  régu- 
lier. (Voyez  A'/,  de  tauf.  j!g.  49.)  deux  exemples  de 
cette  efpèce  de  canens  tirés  de  Bcntcmpi , Icœ  cl 
donne  aufli  des  régies  pour  les  compofer.  Mais 
on  trouvera  le  vrai  prneipe  de  ces  règles  au  mot 
fyfléme^  dans  rexpotîtion  de  celui  de  M.  Tartini. 

Pour  faire  un  c,inon  dort  rharmonic  foîi  tin  peu 
variée,  il  faut  que  les  pardes  ne  fe  fuivent  ras 
trop  promptement , que  Tune  n’entre  que  Inng- 
tems  après  l'autre.  Quand  eHcs  fe  fuivent  fi  rapi- 
dement , comme  à la  patife  ou  demi-paufe , on  n’a 
pas  le  tems  d’y  faire  paffer  j>luficurs  accords , &L  le 
Cetnon  ne  peut  manquer  d’être  monotone;  mais 
c’cA  un  moyen  de  faire,  fans  beaucoup  de  peine  , 
des  Citnons  à tant  de  parties  qu  on  veut  •'  car  un 
canon  de  quatre  mcTures  i'eitlcmcnr , fera  déjà  à 
huit  parties  fi  elles  fe  fuivent  à la  demi-  paufe  , & à 
chaque  mcfiirc  qu'on  ajoutera,  Ton  gignera  en- 
core deux  parties. 

L'empereur  Charles  Vf,  nul  étoit  grand  mufi- 
cicn  & compofoii  très-bien , fc  plaifoit  beaucoup 
à faire  & chapter  des  canonxo  L’Italie  cfi  encore 
pleine  de  fort  bc'.ux  conor.t  qui  ont  cté  faits 
pour  ce  prince,  par  les  meillcuîs  maîtres  de  ce 
pays’là.  (y.  y.  Jioujfiju.) 

La  troifiéme  cfpèce  de  cjnons , dont  RomTcau 
vient  de  parler,  s'api^cUe  nufiî  canon  rcr  arfin  & 
thcfins  parce  quç  toutes  les  notes  qui  font  dans  le 
tems  fou  enchantant  d’uae  façon,  tombem  dans 
le  rems  feibic  en  chantant  de  l'autre. 

Souvent , lorfqu'un  canon  cfi  à l'iinifi’on  ou  à 
ï'oftave , ic  que  par  confequem  chaque  partie 
chante  exaèlement  les  mêmes  notes,  quoique  dans 
un  diapazon  diffprent  dans  le  fécond  cas  oa 
n'écrit  le  canvn  qu’une  feule  fois  , & on  marque 
par  ce  figne  & quand  les  autres  parties  doivent 
commencer,  alors  les  Italiens  appellent  le.:eotf«  ca» 
noue  chiufo , ow  incorpo  ; & fi  un  cj*:ûn  cfi  écrit  tel 
qu’il  doit  être  exécuté , & avec  toutes  fes  parties , 
ils  l'appelieot  eanone  apero  , rijoluto  , ou  ir.parti/o* 
U y a encore  le  canon  cniema:îet!e  ; c'efi  à-di:e, 
que  le  compofucur  n'écrit  qu’une  partie  de  Ion  ca^ 
non , Üc  indique  par  quelques  fignes  qu’il  doit  y 
avoir  d'autres  parties  ; mais  fins  indiquer  à quel 
intervalle  clics  doivent  prendre  le  chant , ni  (ians 
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<jrd  «rdue  elles  iJoirMit  fe  fiiisTf,  en  forte  <]re  e’eS 
aux  exennetirs  h !c  chcrclier. 

Une  autre  forte  «le  c-narr  eft  celui  dans  letpiel 
une  partie  prend  toirmirs  le  cliant , en  le  rccrm- 
mençant  un  ton  plus  haut  tjifclle  ne  l'avolt  pris 
d’abord  ; ce  qui  peut  commuer  ama-n  que  les 
parties  peuvent  s’étendre  : on  appelle  culfi  ce  der- 
nier cUlTUXé 

Enfin , il  y a le  CJnon  par  aa^mmutU^n  , lorfquc 
dans  un  canon  à deux  parties  la  baflë  fait  toutes  les 
notes  deux  fois  plus  longues  que  le  delTus;  (voyez 
/ju  e 50,  planche  de  miijl^ue ,)Sc  fi  le  f jccn  eA 
à trois  parties,  en  forte  que  la  natite-contrc  dou- 
ble , & la  bafiie  quadruple  la  valeur  des  unies  du 
deffus , c'eA  un  canon  par  augmentation  double. 

( Ai.  de  Cajlilhott.  ) 

Canon.  Ce  genre  de  compofitlon  eA  foimé 
d'un  fujci  qu’on  appelle  deQrin , £e  d’une  ou  plu- 
Acurs  autres  parties , qui  dcv.int  fuivre  ce  delTein 
par  des  intervalles  de  tons  & femi-tens  abfolument 
femblal  lcs,  fe  noinificnt  conjequentet.  Il  eA  évi- 
dent que  les  conféquemes  ne  peuvent  être  qu’à 
l’uniAon , à la  quinte  ou  à la  quarte  du  deAein  , car 
fl  'elles  éicient  à la  tierce,  à la  quinte,  elles  jei- 
leroiem  dans  des  moduiatiens  trop  détournées. 

11  y deux  fortes  de  e.irmu  , ceux  qu’on  nomme 
libres  , & ceux  qui  font  avec  obligation.  Les  cano-.i 
libres  fe  fiibdivilent  encore  en  deux  efpeces  : la 
première  cA  celle  où  le  dcAein  & les  conié- 
quentes , après  avoir  fini  leur  chant,  rcvxnnent 
au  soramenccment.  Ce  font  ceux  dont  Roulfcau 
a donné  les  réglés  ; ils  ne  fe  peuvent  faire  qu'à 
l'uniA'on , & à autant  de  parties  qu’on  veut.  On 
les  nomme  funcnj  pirpitueU  ou  infinis  La  fécondé 
efpêce  comprend  ceux  où  les  parties  , après  avoir 
achevé  le  chant  , s’arrêtent  ; on  en  peut  faire  à 
l’uniAon , à la  quarte  , à la  quinte  & à l’ciSave. 
Voici  comment  on  les  compofe. 

On  écrit  d’abord  un  motif  à volonté,  pour  fer- 
vir  de  def'ein  ; on  le  iranferit  dans  utic  aune 
arf.c  , à l’iinifTon,  à la  quarte,  à la  quinte  ou 
l’oélave.  Pendant  que  la  cenféquente  répété  ce 
motif,  le  deifein  en  ptopofe  un  autre  qui  fera 
de  même  répété  par  la  cciifét;uemc  ; ce  qu’on  peut 
prolonger  autant  que  l’on  veut.  A la  An,  cepen- 
dant , il  faut  que  le  dcAein  ait  quelques  notes  de 
plus  pour  que  les  parties  terminent  cnf’emblc  le 
moi  ceau. 

Voyez  planches  de  mnpqne , fSg,  p i , l'exemple 
d’un  cane»  à trois  voix  à l’iiniAon  ; un  autre  cé- 
lébré del  padre  Mariini,  dc  celui  d’un  c.rnon  à la 
quime  par  Rameau. 

Il  y a un  autre  gc.ire  de  canons  qu’on  appelle 
remer jés , ou  en  écrrvijfe , ou  doubles  , dont  le  mé- 
' chanifrac  conAAe  en  ce  que  la  dernière  note  s'ac- 
corde avec  la  première  j l’aVaiit-dcrnièrc  avec  la 
fécondé,  & ainAde  fuite,  de  mimèrc  que  l’une 
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ra  \ récif  cm,  lartlis  que  l*r.iHTe  procède  ffirec- 
teme;;:.  ( f'.  pl.de  ma  . J:g  qn.  ) 

Oa  en  fah  tniSi  de  renverfes  à double  fujet  à 
quatre  parités;  d’autres  par  mouvsincns  cnntraires 
ou  par  niouvcmcns  dircéls , oppofés  à des  moü- 
vcnitns  contraires  ; d’auD  es  fur  des  fujets  de  plaint 
chant,  6sc.  &C.  (P'.p/.  de  5}  ) 

Au  fcrpliis,  ces  m.ilheurenfas  produftions  dn 
plus  mauvais  goût , ces  tours  de  force  qui  n’om 
de  inélite  qu’une  difficulté  vaincue  anx  yeux  pour 
le  tourment  de  l’oreille  , ne  prouvent  d’autre  tuétiie 
que  celui  de  la  patience.  H faut,  à la  vcriié, 
pour  y réuAir , une  gr.rmle  connoiA'ance  de  tous 
les  moyens  permis  en  harmonie , mais  quand  on 
a certe  connoiA'ancr , on  doit  en  faire  un  ufage 
plus  lieureu]^  Tout  au  plu»  de  jeunes  gens  peu- 
vent ils  fe  permettre  par  plaifatiierie  quclqu’exer- 
cice  de  ce  genre , comme  on  frit  en  pocAc  des 
acroAicIies  oe  des  bouts  timés. 

J’en  excepte  les  canons  Amples  , appelles  per- 
pétuels î birn  faits  & exécutés  par  des  voix  bien 
juAes , ils  font  quelquefois  en  fociéié  un  cAei 
fort  agréable.  (AL  LVanicry.) 

Canon.  La  fugue  liée  ou  perpétuelle,  tKt  le 
P.  Maltint , fut  appeliée  Canots , parce  que  ce 
mot  en  grec  figniAc  rs'glc , que  dans  celte 
forte  de  fugue  , la  propofision  fert  de  régie  à la 
réponfe  , qui  eA  obi  gée  de  fnivre  exaiiemetn 
fes  traces  depuis  le  commencement  jiifqu’à  la  An. 
L’explication  que  BcuAcau  donne  du  moi  caron 
eA  u t peu  difiàrcm»;  mais  cela  eA  de  peu  d'iuj- 
portance. 

On  a vu  dans  les  articles  crécédens  les  rè- 
gles du  Canon , les  confeils  fur  la  maniérr  de 
Ic.compefcr,  de  l’employer,  & fur  la  iiéctAité 
de  n’en  [las  confondre  les  diAérentes  efpèccs. 
Les  obfervaticns  'Iuivames  n’ont  pour  but  que  d’en 
faciliter  la  leclure , & d’aider  les  perfonnes  cu- 
rieufes  de  ce  genre  de  compofition  à tLclirffrer 
les  anciens  «anons , dans  l’exécution  deft,itels  nn 
fe  trouve  fouvent  arrêté  , A l’on  ne  s’eA  m's  no 
fait  de  tous  les  Agnes  qui  y font  en  ufage. 

Il  y a deux  maqléres  de  noter  un  c.snon.  La 
première  conAlle  à l’écrire  fur  une  feule  portée  ; 
alors  les  différcmes  parties  entieut  fucceffivemcnt 
à cciiains  Agnes , | lacés  de  façon  que  la  ]):C- 
mière  partie  arrivant  au  premier  figne  , la  feccr.de 
commence  le  chant  du  canon  ; lorfquc  la  pre- 
mière arrive  au  fécond  figne  , la  troifième  psttie 
commence,  &c.  ccb  s'appelle  un  canon  fermé, 
conoae  chiufo  {K  pi.  de  mnj.jtg,  ^î.) 

La  fécondé  manière  cA  de  noter  en  parntioa 
toutes  les  parties  du  canon,  qui  fe  nomme  alors 
canon  ouvert , canone  ap.ri»,  Sc  dont  l’oaêcui.on 
n'a  aucune  difficulté. 

Dans  les  canons  fermis  on  place  au-deAus  d« 
la  ligne  où  cA  notée  la  partie  qui  prsrpofe , 1m 
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fij^nes  qui  indiquent  aux  autre!  partie!  quand  ellea 
doutent  répondre. 

II  y en  a trois  principaux,  qui  font  le  guide 
ou  la  prife , U prefa  s ; la  couronne  rev , & la 
ritournelle  ou  reprife  :||: 

Le  guide  indique  aux  parties  répondantes  quand 
elles  doivent  commencer  les  réponfes.  La  cou- 
ronne fert  à marquer  la  note  où  doivent  s'arrêter 
les  parties  qui  répondent.  La  reprife  ou  ritour- 
nelle fignific  que  le  citant  étant  fini , il  doit  être 
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recooimencé  tant  par  la  partie  nui  a propoIZ  U 
canon  , que  par  les  parties  reponoantes. 

On  place  d'ordinaire  au  commencement  de  la 
portée  les  différentes  clefs  qui  indiquent  Iq  genre 
des  voix  dtargées  de  répondre.  On  joint  à ces 
clefs  des  barres  qui  marquent  les  paufes  que 
chaque  partie  doit  obferver , ou  les  tems  qu'elle 
doit  compter  avant  de  partir  : on  y joint  aulli 
le  petit  figne  » qui , félon  la  ligne  où  il  ell  pofé  , 
déligne  par  quelle  note  doivent  commencer 
les  réponfes.  Ceci  s'entendra  mieux  par  un 
exemple. 


Canon  fermé , d U quant  £■  à quant  panits. 


On  fait  que  dam  l'ancienne  miifique  une  barre 
qui  s'éieiid  feulement  d'une  ligne  à l'autre,  & 
ne  remplit  qu'un  intervalle , vaut  une  brève  , 
c'ell  ■ à-  dire  deux  ronles  ou  femi-bréves.  Lorf- 
qu'ellc  occupe  deux  intervalles , & qu’elle  eft  pro- 
longée de  la  fécondé  ligne  à lauuatrième,  elle 
vaut  dent  brèves  cit  quatre  rondes. 

Ainfi  la  clef  du  Coniralto,  qui  eft  ici  la  pre- 
mière , ayant  une  grande  barre  & une  petite , la 
partie  qui  chante  fur  cette  clef , doit  attendre  que 
celle  qui  commence  , c’eft-à  dite  1e  itnort,  ail 
fait  la. valeur  de  trois  brèves  ou  de  fix  rondes  : 
elle  n'entrera  donequ’au  troifième  figne  ** , placé  au- 
delTus  de  la  portée.  De  plus  , le  figne  » , mis  après 
les  deuxbanes,  fur  la  ligne  de  la  clef , indique  la 
note  ar  : cette  partie  commencera  donc  en  ut , 
ou  à la  quarte  du  icuari,  dont  le  chant  dibnte 
en  fol  ; ce  qui  conAitue  le  caoon  i la  quarte. 

La  clef  de  fa  ou  de  baAe , qui  vient  enfuite , 
n’cft  fuivie  que  d’une  grande  barre  de  deux  brè- 
ves ou  quatre  rondes  : ainfi  la  pnrtij  de  balTe  en- 
trera au  fécond  figne  Le  petit  figne  “ étant 
fur 
d'ar 

contralto. 

Enfin,  la  clef  de  foprano  ou  dcAiis , qui eA la 
troifième  , n’eA  fuivie  que  d'une  petite  barre , rem- 
pliffant  un  feul  intervalle  , & valant  une  feule 
brève  ou  deux  rondes.  Elle  commencera  donc 
au  premier  figne»;  Sc  le  ligne  » étant  fur  la 
note  fol , cette  partie  débutera  en  fol , ï l'iinif- 
fon  du  ttnort. 

Les  parties  font  donc  indiquées  en  ordre  Id- 
verfe  ou  rétrograde.  Le  ttnort  commence:  le  deA*us 
entre  il  l’unilTon,  ou  plutôt  à l’oélave , après  la 
valeur  de  deux  tondes  : la  baffe  it  la  quinte  au- 
ilcffous  , après  quatre  rondes;  & le  contralto  à 
l’oébve  de  la  baffe,  & ê la  quarte  dit  ttntrt , 
après  U valeur  de  fix  rondes, 


l’intervalle  qui , avec  cette  clef , porte  le  nom 
It , cette  partie  commencera  en  ut , comme  le 


On  rotivcra  ce  canon , 4'abord  ferme  , & en- 
fuite  ouvirt , OH  noté  en  partition  , (pl.  de  mii/i^ui, 
figurt  54,)  l'étude  qu’on  en  aura  faite,  8t  1 ha- 
bitude de  le  chanter , donneront  la  clef  de  tous 
ceux  du  même  genre. 

On  écrit  auffi  ordinairemem  au  commencement 
du  canon  , le  degré  où  les  parti»  doivent  fc  ré- 
pondre ; à l'un  ffon,  à l'oflavt , à ta  quinte , Sic. 
Mais  dans  les  anciens  & volumineux  recueils  de 
canons  compofés  en  Italie , en  France  , en  An- 
gleterre , en  Efpagne , &c.  on  trouve  ces  Indi- 
cations , tantôt  en  mots  italiens , tantôt  en  mots 
latins , tantôt  même  en  mots  grecs.  Pour  exécuter 
CCS  canons  fans  embarras , il  eu  néceffaire  de  con* 
noitre  ces  cxpreffions  différentes. 

Lei  iuliennes  répondent  exaâement  aux  fran- 
çoifes , à l'uniffon,  à la  fécondé  mineure,  aU'uaif- 
fono , alla  féconda  minore , &c.  Les  latines  répon- 
dent auffi  aux  italiennes , excepté  la  fécondé  & 
la  troifième , dont  l'itne,  qui  eA  la  ficondt  mineure , 
s'appelle  en  latin  femidiionum  ; l'autre  qui  cA  la  fé- 
condé majeure  , fe  rend  par  ad  tonum  ou  ad 
feeundam.  Lc  reAe  eA  abfolument  relatif  aux  mots 
franqois  & italiens.  A la  quarte  , ad  quartam , à la 

Suinte , ad  quintam,  &c.  Il  n'en  eA  pas  de  même 
es  mots  tirés  du  grec.  Les  voici  avec  leur  figni- 
fication.  ( Les  trois  qui  font  entre  deux  paremhêfes 
font  comme  dans  le  latin.  ) 

A l’uniAbn Symphoniqahis  ou  homopha- 

nus, 

A la  fécondé  mineure  Ai  hemitonium, 

A la  fécondé  majeure  ( Ad  tonum.  ) 

A la  tierce  mineure  Ad  femiditonum')  oyttnhe- 
mitonium, 

A la  tierce  majeure  (^Additonum.) 

A la  quarte Ad  diatejfaron. 

A la  quinte  .....  Ad  iiapente. 
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A la  fixte  inîneure  . • hexacordun  mtn.  oxtad 
dixpcntt  cum  Aemiionij, 

A la  Cixtc  majeure  • • jid  hexacordum  maj,  ou  ad 
diapentt  cufh  tono. 

A la  7*  mineure  • . • Ad  hcptacordum  mi/i.  ou  ad 
Jijpentt  cum  tri/umitonio. 

A la  7*  majeure  • * • Ad  h<ptacordum  maj»  ou  ad 
diaptnu  cum  dtiono, 

A!*oâaTC  ...  ...  Addiapjfjn, 

A la  9*  içineure  ou  Ad  diapafon  cum  êotto  ou 
ina;t^ure.  cum  ntmitcnio. 


A la  io*  mineure  ou  Ad  diapt/on  cum  ditono  ou 


majeure.  etm  trihcm'uonio, 

Alaii*,»,.,.*  Ad  diapjfon-JiatfJfaron» 
A la  II*  Ai  dlapjjon-d'upentc. 


Ah  15e  ou  double  Addif-diapafon, 

oûave. 

Quelquefois  on  trouve  avec  ces  mots  les  deux 
paniculcs  fub  8c  fuprit,  comme  ad  ftih  diapafon , ad 
jub  diapente , 8fc,  Ccttc  pirtîcule  fub  indique  que 
les  parties  répondantes  d^^ivent  entrer  à roâave 
au-deflbus»  à h quinte  au-dc^Tcus,  &c. 

On  trouve  plus  rarement  h particule  fup'a^  qui 
Ccivlie  que  les  r^onfos  doivent  être  à loélave  ou 
à la  quinte  au-dc(uis;  mais  toiitci  les  fois  qu'un  des 
mots  ci-deflus  cft  employé  fcul  8f  fans  aucune  par- 
ticule ajoutée , comme  ad  diapafon  ^ ad  diapente^ 
&c.  on  doit  entendre  que  les  réponfes  Ibntil  l'oc- 
tave , à h quinte  au-defTus , &c. 

Au  lieu  de  Jub  8c  de  fupy , quelques  anciens 
auteurs  fc  font  encore  lervis  de  deux  particules 
grecques,  hypo  8f  kyptr.  Par  exemple  hvpt-diapafon 
Tcm  dire  à l'oftave  au-dcflbiis , & kypcr-diapintc  à 
la  quinte  au-delTus. 

Outre  toutes  ces  expreflîons  qui  Tervent  & mar- 
quer les  cordes  ou  notes  fur  Icrquelles  les  diffé- 
rentes parties  du  tanon  doivent  répondre,  il  y en 
a d’autres  qui  indiquent  à quelle  diftance  on  après 
quel  crpace  tic  tems  elles  doivent  commencer  leurs 
nèponfcs.  Ce  font  par  exemple , ou  canon 
poji  unum  tempuj  , pojl  duo  ttmpora , &c.  ee  qui 
veut  dire  que  les  parties  dcûvcnt  répondre  après 
la  paiife  d'un  ou  de  deux  tems , &c. 

Il  ftutfcrappellerici  que  la  b kve  èioit  la  figure 
qui  reprifcntoit  un  tems  On  la  regaidoit  comme  la 
niere  d’où  naiffoieni  les  autres  ^ures  ; celles 
d’une  plus  grande  valeur,  en  y joignant  un  pied 
ou  ïambage  k droite , en  deilns  ou  en  deffous , 
& celles  d’une  moindre  valeur,  en  changeant  la 
figure  quarrée , qui  eft  celle  de  la  trivi , ea  cireu- 
latre,  & en  y ajomant,  pour  marques  diftinaives  , 
le  pmhagc  , la  blancheur,  la  couleur  noire  , ou 
les  crochets. 

Voyez  Mvt  ^ caraÛèrtt  de  mufique» 
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Pour  indiqiier  la  difiance  du  tems , on  fe  fervoit 
aufli  quelquefois  de  la  figure  même  de  ces  difi’é- 
rentes  notes.  AinC  l’on  i:ouve  canon  ad  diapafan 
pofl  l;| , c’eft-à-dire , i Todave  , après  la  valeur 
d une  longue  : canon  ad  diaptntt  pojl  n , c’efl- 
i-riire , à U quinte , après  la  valeur  d’une  trêve  ; 
ou  canon  ad  diateffaran  pojl  0 , c’eft-à-dire,  à la 
quarte,  après  la  valeur  d’une  femi-brevt , que’ nous 
nommons  aujourd'hui  ronde. 

Mais  ce  ne  font  pas  là  toutes  les  difficultés 
mion  trouve  dans  la  leaure  des  anciens  canont. 
Ces  premicri  matres  fembl.ient  vouloir  fe  ven- 
ger de  la  peine  qu’ils  avoient  à compofer  ces  mor- 
ccaux  favans  de  mufique , en  les  rendant  rrcfque 
aulli  difficiles  à cotnprendre  &.  à déchiffrer  ou  ils 
l’ètoicnt  à fi!»c.  ’ 

Ils  avoient  imaginé  pour  cela  des  mou  énigma- 
tiques  qui  en  donnoicm  la  clef,  & fans  Icfqucls 
il  éioit  impofliblc  de  deviner  ce  que  leurs  canonr 
vouloient  dire.  Ces  mou  ou  phrafes  latines  étoient 
ordinairement  des  cfpèces  de  proverbes.  Ils  indi- 
quoient  la  note  fur  laquelle  dévoient  entrer  les 
rèponfe-s,  les  paufes  que  l’on  devoir  paffer  dans  le 
cours  du  canon  , celles  nu’il  falloir  obferver  , les 
valeurs  des  notes  que  l’on  devoir  quelquefois 
ou  diminitercu  redoubler,  &c.  Enforteque  fi  l’o» 
n’emendoit  pas  cette  clef  qui  étoit  au  coaimeo- 
ccmcm,  le  «son  devenoit  d’une  obfcuriré  invla- 
cible  , Si  d’une  exécution  iniprJBcable. 

Les  auteurs  qui  écrivoient  des  traités  fur  la  ma- 
nière de  compofer  les  fugues  & les  canons , recom- 
mandoient,  il  eft  vrai,  de  rendre  ces  mou  énig- 
matiques le  plus  clairs  & le  plus  intelligibles  que 
faire  fe  pourrolt  ; car , difoieni-ils  , les  chanteurs 
ne  font  ni  magiciens  , ni  devins  , ni  prophètes 
pour  deviner  la  penfée  des  autres  quand  elle  n’eti 
exprimée  que  d une  manière  capricieufe  £t  extra- 
vagante. 

On  n’en  trouve  pas  moins  dans  les  reciieilt  de 
Jofpain  Delprato,  de  Jean  Mouron,  de  Henri  Ifaac 
Ainfi  que  dans  les  traités  de  Pierre  Aoran  de’ 
Glareonus,  de  Pedro  Cerone , de  Bonter.p! , 8cc  des 
canons  firmès  qui.  ne  pouvant  être  ouverts  que  par 
cette  forte  de  clefs,  deviennent  par  leur  obfcunté 
prefqu  impoftibles  à déchiffrer. 

LefavamPére  Maninis’étoitdonnélapcinederaf- 

fembler  prefoue  tous  ces  mots  énigmatiques  & d’en 
donner  1 explication  ; je  crois  rendre  un  fervice  aux 
amateurs  de  l’aneiennc  mufique,  Sc  à ceux  qui  veu- 
lent connoitre  le  génie  des  premiers  maîtres  de 
lart,  en  plaint  ici  cette  explication,  au  moyen 
de  laquelle  il  y aura  peu  de  ces  canons  énigma- 
tiques dont  le  leûeur  attentif  ne  puiffe  trouver  le 
(eus. 

t.  Clama  ne  ccjfes, 

%,  Ocia  dant  vitia. 

3,  DH  faciantftne  me^  ttnn  moriar  e^Oo 

4.  Omniafiperdas  yfamam  firvare  mentenic 

Qud  fimel  amifâ  ,ftoJleâ  nullat  eris,  ’ 
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5.  ùfrtP>)Uri  mutiot  facit  mor4rL 

Oc'iJ  jtcur'ti  nostn'!, 

7.  filtt  magùs  nius  inejfe  fiJet, 

S.  fugc  ffiorulas. 

Chacun  <îc  ccs  mots  ou  énigmes  iiKÎÎque  que  les 
pallies  qui  ripon^îent  doivent  njglijjei’  lei  paufes 
qui  Ç0  trouvcQi  dans  celle  quia  propoO  le  c^noit^ 
ce  ne  cbamer  que  jes  notes. 

(?.  Aftfef'icordia  6»  veritas  ckvèaverunt /ihi. 

10.  Juflirh  &fjxf<o/cu!,HjeJunt. 

11.  JSlffeit  vox  miÿj  rsverti, 

1 2.  Semper  contrarius  sflo, 

1 3.  Signa  te  fiana  temere  mi  targi  s an  gis, 

Roma  tibi  fubito  metibut  iüit  amor, 

14.  ¥ ranger,  ti  fiJem  fi  Jes  frangatur  ddem, 

1^.  Rom.i  caput  mundi  ,fi  veteris ,^mr.ia  x ineit. 

16.  Mirto  tibi  metulas , erip^  fi  dubitas^ 

17.  C^lnçri^aty^ftl  canit  more  habreorum* 

|X.  Retrngradtsur» 

19.  f^a  dam  & veniam  a J vex. 
eo.  Principium  6»  finis. 

Ces  douze  mou  iîgnificnt  que  de  deux  parties 
«fui  rcjîondcnt  à la  partie  propolante  , Tune  doit 
commencer  .à  la  prcimière  uoïc  du  chant  propol^ , 
& aller  jufqirit  la  tin  ; l'aiirre  commence  à la  der* 
zuère  note,  6c  pourluit  toujoirrs  en  reculant  jitfqu'à 
ia  prcmicrc. 

On  confit  cothbien  un  tel  canon  doit  être  difii- 
ctit  (I  faire  , & combien  U feroit  tinpoinhle  d'en 
» clevincr  rexécution  fi  Ton  nVntcndoit  pas  le  fens 
qu'a  donné  le  compositeur  à l'un  des  douze  mou 
ci'dedus.  On  conçoit  moins  aifetnem  le  phifir  qui 
peut  refultcr  de  certe  exécution  , 6c  le  mérite  de 
i*e  donner  unr  de  peine  pour  faire  Ti  peu  de 
* plai/ir. 

2t,  Symphonii^ahis, 

Répondez  à rumÏÏbn. 

21.  Omne  (rinam  perfeRum, 

23.  Trinitas  & HrJtas, 

24»  ''Trinitatem  in  uniuu  ventrtmur, 

2?.  Sittrium  fériés  una,  ■ 
ad.  yidi  très  vsfi  ^ui  erant  lafi. 

Ceux-ci  veulent  dire  tout  fimplement  que  de  Ia 
panic  propofêc  on  doit  tirer  deux  autres  parties,  qui 
forment  un  canon  à trois  voix,  6c  qui  prennent  or- 
zlinairemcrt  .'1  runiflbnou  à loélave. 

27.  Manei  aUJ  atcruc  tepofium. 

18.  De  ponte  non  eadit  qui  cutn  fapientià  vadit. 

Que  deux  , trois,  ou  plmisurs  voU  répondent  à 
îa  ppopofirion. 

29.  Tantum  hoc  répété  quantum  cum  aids  f*:ia- 

re  V debis. 

30.  A'o/ï  qui.inccpefit , fed  qui  perfeveravsrit, 

31.  Itque  reditque  frequens. 
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Vn  pcr'rt  mit  <Ic  chant  qui  c(ï  dans  une  )>artje 
doit  fe  répéter  jiifqu'à  ce  que  les  autres  pa.iies 
aient  fini  de  chanter.  Il  ne  s’agit  que  de  diftingiict 
dans  le  cj/roij  ce  petit  trait  de  chant,  6c  de  le  contt- 
nuer,  (ans  rmterrompre , jufqu’à  la  fin. 

} inJufh,,npIo,&LC. 

La  partie  qui  répond  doit  doubler  ou  tripler  la 
valeur  des  notes,  ou  les  diminuer  de  la  moiiié,  ou 
des  deux  tiers,  6cc. 


34.  Digniora  funt  priora, 

La  panic  qui  répond  doit  chanter  les  notes  dans 
Torilrc  de  leur  valeur  rcfpeélivc  , 6c  non  dans 
Tordre  où  cUes  font  notées  : c’eft  à-dirc  ^ les  ma- 
ximes  d abord , enfuite  les  longues , puis  les  brèves , 
les  fcmi’bdves y 6cc.  Quel  travail!  6c  quelle  pénible 
futilité  ! 


3V  Defunde^ 

36.  j4jc«nJe  y 


l 

i 


graJatim, 


Chaque  fois  que  le  clwrtt  ou  le  fujet  recom» 
mence , il  faut  dcfccndrcou  nwmcr  d'un  ton. 


37.  Et  fie  de  fingnlis. 


SI  ia  première  note  efi  fuivie  d'un  point  , U 
partie  répondante  doit  chanter  en  pointant  toutes 
les  autres  notes. 


38.  Nigra  fum  fed  formofa, 

39.  Ceecus  non  juJicat  de  colore, 

La  partie  qui  répond  doit  chanter  les  noires 
comme  fi  c'étoiem  des  blanches. 


40.  Qui  fit  exalrat  humiitabitur^ 

41.  Qui  fie  humiliât  exalrabiiur, 

41.  Plutonia  fubüt  régna 

43.  Contraria  contrariiscurantur 

44.  Qtfi  non  efi  mecum  conùa  me  efi, 

43.  Duo  édverfi  advtrfe  in  unum. 

On  doit  chanter  la  réponfc  en  fens  contraire; 
de  manière  que  fila  paTtie  propofante  monte,  la 
répojidame  defccod , & fi  la  première  defeend , la 
dernière  monte. 

46.  Deminimis  non  curât  prator, 

La  partie  répondante  ne  doit  chanter  ni  les  mi- 
nimes, ni  les  fitmiminimes y c’efi-à  dire,  ni  les  bbo- 
ches , ni  les  noires,  quoi  qu'elles  foiem  notées  dans 
la  propofition.  * 

47.  A.V  opportet  minui , ilium  autem  crefeere, 

L’amcccdcnt,  ou  partie  propofante , diminue  de 
la  moitié  la  valeur  des  notes , 2c  la  partie  répon- 
dante les  augmente  du  quadruple. 

48.  Q«i  %‘cnit  pofi  me  anta  me  faSus  efi. 

Le  conféqiicnt  ou  la  réponfc  efi  fait  avant  Tan* 
técédem  ou  Ja  propofiüoii  : alors  le  véritable 

fujet 


Digitized  by  Google 


CAD 

fujet  lia  canon  n'eft  pai  le  premier  chant  qoi  fil 
fait  emendre , c*cA  celui  qui  r<^poiid« 

49.  Exar^  in  adjutorium  mihi. 

Répondez  à rtmifibn. 

ço.  f^ous  jtunrrfi^i^s  if  U4trf>-fimps  ( Ce  mot  cft 
aînfi  en  françois,  dans  les  recueils  italiens,  fi  ce  n'eft 
qu  au  lieu  de  vous  jtunert;^ , il  y a vjms  jtjunere^.  ) 

Répondez  après  la  valeur  de  quatre  tems , c’eft- 
4-dire  de  quatre  brèves. 


Me,  plaifem  »ujou«  i l'ofeille , & lui  pro- 
curent, plus  qu’sucim  autre  genre  de  comoefi- 
ûon , le  ientiment  d'une  harmonie  pure  & niélo- 
dieuferje  parle  leitlement  de  cetio  obfcuritc  af- 
feRie  & émgmanque  dans  la  manière  de  compo- 
fer  Sc  dénoter;  de  ces  tours  de  force  barnioniqurs, 
en  un  mot,  de  ces  cjnon  rens'Crfos . rûrogradeî,  à 
double  face . &c.  for  Icfquels  pâliiroicnt  Us  an- 
ciens raaitres , pour  le  fcul  plaifir  d'y  faire  pâlir 
les  lefietirs , & dont  ruoioue  fruit , quand  on  êcolt 
parvenu  à les  déchiS'rcr , tfoit  de  faire  bailler  l'au- 
ditoire. 


51.  Rcfpict  in  me  ; ojïer.ie  mihi  faeitm  tnnm, 

La  partie  répondante  citante  les  mêmes  notes 
que  celle  qui  propofe , ma  s en  fens  contraire  ; 
de  lâçon  que  l’une  eii  toujours  tournée  vers 
l'autre. 

5 a.  Caatus  duarum  faeierunh 

J}.  Toile  maras , placiJo  maaeant  fufpiria  canta. 

On  peut  chanter  la  réponfe  avec  les  paiifcs 
Ou  fans  les  paufes  , mais  il  faut  toujours  obferver 
le  foupir , s’il  y en  a un  écrit  dans  la  propofi- 
Don,  pourvue  les  lems  foietit  toujours  complets. 

f 4.  Uam.  lacem  kaketia  crédité  in  laeem, 

JJ.  Qui  feqaitur  me  ne*  amiulat  ia  tentirit. 

La  partie  qui  répond  ne  chante  point  les  notes 
noires  , mais  feulement  les  blanches. 

j6.  Inteniami  ehi  piti , eha  m'iniend"  io. 

M'entendra  qui  pourra,  moi  je  m’entends. 

Pour  celle-ci , c’eft  vraiment  une  énigme;  8t 
le  ded  énoncé  dans  cette  phrafe  iulicnue  n’ell 
point  une  fanfaronade  ; fans  une  attention  ex- 
trême, & une  grande  habitude  de  oe  genre  de 
muiique,  il  ell  impoffible  d’en  deviner  le  mot. 

Le  canon  fermé  , noté  fur  une  feule  ligne  & 
fur  une  feule  clef,  n’a  d’autre  ligne  extérieur  dans 
toute  fon  étendue , que  le  guide  t^ , placé  fur 
les  notes  où  doivent  entrer  les  ditTérenies  par- 
ties. Mais  i chacune  de  ces  notes  marquées  du 
figne  la  clef  change  dans  l’intention  du  compo- 

fiteur , fans  qu’elle  change  en  apparence , & c’eft 
ce  que  veut  dire  fa  devife  ou  Ion  mot  énigma- 
tique. Il  s’agit  donc  de  deviner  quelle  nouvelle 
clef  fuccéde  â la  première , puis  à la  fécondé  , 
enfin  k la  troificme  ; ce  qui  ne  fe  peut  &ns  une 
grande  connoiftance  de  l’harmonie , & beaucoup 
d'habitude.  On  trouvCf  planches  de  mufi^ue^  fig,  jj, 
un  canon  de  cette  efpèce , d’abord  fermé  , & 
enfuite  noté  en  panitton. 

Il  feroit  inutile  aujourd'hui  de  déclamer  contre 
ces  abus  de  la  fciencc , ou  plutôt  contre  ces  niai- 
feries  feientifiques.  Elles  font  heureufemem  hors 
de  mode.  Je  ne  parle  pas  des  canons  citx-mémes  , 
qui , lorfqu’ils  font  compofés  fur  un  chant  aeréa- 

Mafi^ae,  Tome  l. 


On  s’eft  Lifié  de  faire  de  la  muGque  pour  les 
eu*  : on  n’en  fait  plus  que  pour  les  oreilles. 

Il  cette  matière  , comme  en  beaucoup  d’autres  , 
on  fait  très-tien  de  prendre  pour  devife , riMc.lom 
efl  difficiles  haiete  nagas  , & de  renvoyer  ces  épi- 

neufos  minuties,  & toutes  ces  difficultés  i.uutîlcs. 
avec  les  faufles  fubtilites  des  anciens  fcholafii- 
ques , avec  les  *afs  , les  hathes  & les  aiUa  de 
quelques  poètes  grecs  & latins  , avec  leurs  acrofti- 
ches,  &c.  Sic. 

Le  génie  tire  parti  de  tout.  J’ai  dit  que  les 
Canons , lorfqu'ils  font  compofés  fur  des  chants 
agréables  ,^plaifem  toujours  à l’oreille.  Je  pouvois 
ajouter  qu’ils  entreroient  meme  avec  fuccès  dans 
la  mufique  dramatique , & qu’ils  y ferviroiem  â 
l’exprclTion  autant  qu’à  la  beauté  de  riiarmonie. 
Le  Père  Martini  cft  de  cet  avis , & il  cite  pour 
exemple  le  dernier  mouvement  du  dilo  fi  connu 
de  la  Buona  Figliaota  ; i tal  eoniento , &c.  Che 
pii  1 dit-il , vediamo  intredeiio  a'  giorni  nojiri  da 
lino  de'  pii  eeeellenii  compofieori  di  mufiea  dram- 
maiica  Nicola  Piccinni,  an  canone  aU’aniffono  a 
dae  voei  si  gaelle  parois  del  Draaima  giocofa 
iniitoUte  : la  Buona  Figliuola , che  iiee  ; E'  /jJ  con- 
tenta , guello  ek'io  finta , Sic.  (1)  Ce  canon  eft 
en  effet  plus  expreflif  que  ne  le  feroit  une  nui- 
fique  fimultanéc.  Le  Maquis  & la  Ceekiaa  font 
fi  tranfportés  de  plaifir  qu’ils  ne  peuvent  s’attendre 
& dire  enfemhle  les  mêmes  chofes  ; ils  s’inter- 
rompent , & fe  fuivent  l’un  l’autre  avec  un  di- 
fotdre  apparent,  mais  aftreint  aux  règles  les 
plus  lévères.  L’an  du  Muficieo  eft  tel  qu'.l  s’eft 
fervi  de  cette  gène  même,  8t  de  cette  extrême 
régubritè,  pour  peindre  un  fentiment  conftis  & 
tout  le  dèforare  ne  la  joie. 

On  peut  joindre  à cei  exemple  celui  d’un 
chœur  du  même  Maitre , dans  l’un  de  les  opéras 
françols  ; c’eft  le  choeur  des  PrcncITes,  fani  mar- 
marer  fervons  les  Dieax , dans  l’Iphigénie  en  Tau- 
ride.  La  marche  contrainte  d’un  canon  à la  quarte  y 
eft  tellement  adoucie  par  la  beauté  du  chant  des 
deux  parties  qui  fe  répondent,  qu’il  en  téfuJte 
I une  expreflion  plus  douce  & plus  religieufc  que 


(I)  ?tifece  Je  la  detniime  panîe  de  l’EfTai  fiuiJa.neatiJ, 
eu  Seggio  foadaaienitk pratieo  di  Ctatrspunrf  fàgato, 
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CCS  deux  parties  <’c  fj-ifoient  enicndrc  .1  Ja  faîf. 
Mais  ce  font  là  de  ces  fccrets  de  l’art  qui  ne 
font  pas  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ; ils 
ne  font  qu’un  jeu  pour  un  compolîteur  qifi  joint 
la  prol'ondcur  des  connoiifanccs  à la  fertiliti  du 
génie;  mais  ce  feroiem  des  didîcult^s  inliiimontables 
pour  plus  d'un  de  ces  mufic  ens  qui,  malheureux 
du  côté  du  chant,  dont  tout  le  inonde ert  juge, 
ont  acquis  à fi  bon  marché  la  répnuiion  de  favans 
Harmonifles.  ( M.  Gingatné.  ) 

CANONIQUEMENT,  aM  On  dit  en 
mufique  qu’une  partie  imite  l’autre  cj/ioniguemini , 

Îiuand  elle  fait  exaôemenl  les  memes  notes , pau- 
es , &C.  {M.  ic  Ciijtrlhor.) 

CANTAQILE.  add/rfli/ilalicn , qnftignifie  cijn- 
tûbUt  commode  4 chanter.  Il  fe  dit  de  tous  les  chants 
dont , en  quelque  mefute  que  ce  foit , les  inter- 
valles ne  font  pas  tiop  erands , ni  les  notes  trm> 
précipitées  ; de  forte  qu'on  peut  les  chanter  aife- 
ment,  fans  forcer  ni  gêner  la  voix.  l e mot  cantaii’e 
palfe  aufli  pcu-à-pcii  dans  l’idage  françois  On  dit  r 
frtrU^-moi  du  cantabile  ; un  beau  canubile  me  fiait 
flus  que  tout  vos  airs  d'exécution.  ( 3 . /,  Rouleau.  ) 

* 11  eft  difficile  de  préfenter  imc  définiiion  plus 
fauHe  que  celle  que  donne  ici  RoulTeaii  du  mot 
ear.tabUe.  1°.  Rien  n’cft  affiiréincnt  moins  commode 
à chanter  : il  n’y  a pas  au  contraire  en  nuifsquc 
de  morceau  plus  difficile.  Comme  le  mouvement 
en  cfl  nécelTaircment  lent , il  y a peu  de  voix  capa- 
bles d’y  foutenir  des  fonsioujouts  purs  & juRes,  & 
U faut  une  oreille  bien  Hne  Sc  bien  exercée  pour  en 
fentii  U m.ferc;  a”.  Il  n’eft  pas  vrai  que  dans  un 
car.iobiU  les  ir.tcrsallcs  ne  puiffient  pas  être  fort 
grands:  c’cR  an  ccntiairc  dans  ce  genre  de  mor- 
ceaux où  le  compofiteiir  fe  plait  à en  offr.r  de 
tels  aux  cliiiitenrs  , pour  faire  briller  la  juReffie  de 
leur  intonation  , parce  que  la  lenteur  du  mouve- 
ment leur  permet  d;  les  fiiCr  avec  plus  de  facilité  ; 
y.  Il  n’efl  pas  mime  vrai  que  ce  foit  un  adjeflif , 
«U  du  moins  il  falloit  dire  qu'il  cfl  pris  ici  fubflan- 
tivemcri  coaimc  un  taottcl , an  jaloux , lcboitc,lc 
m trtger. 

Cantabile  figniRe  donc  chantable,  ce  qui  eR  fait 

four  être  ckasitè.  à proptcnicui  parler,  c’cR-à-dire , 
efpécc  de  morceau  où  l’on  doit  riimir  tous  les 
moyens,  tous  les  pouvoirs,  tous  les  ornemens  du 
chaii:.  En  luUe  on  divife  les  morceaiix  de  inuli- 
qiie  en  trois  genres  principaux  ; i".  l.'.dria  parlante, 
l’air  parlant,  cR  celui  où  le  compofiteiir  s’cR  fur- 
tout  attaché  à exprimer  les  paroles  & la  fmiation. 
C’eR  ce  que  nous  appelions  des  airs  d’expreflion  ; 
ils  font  ordinairement  d’un  mouvement  animé, 
comme  la  paRioh  qu’ils  ont  à peindre,  tk  même 
loifqu’ils  font  lents , le  chameur  qui  3 du  goût  ne 
doit  s’auachtr  qu’à  rendre  leiemimem  que  le  cotn- 
pofiieur  a voulu  y meme;  1”.  L'Aria  di  bravura 
OU  d’abilstJ , l’air  jjc  bnvoutc  ou  d’execution  , 
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eft  celui  que  le  eompofiteur  a fait  uniquement’ 
pour  le  chameur,  pour  faire  valoir  la  volulxl'nù 
de  fon  gofier,  8c  fon  adreffe  à rendre  toutes  les 
difficultés  d'une  exécution  rapide  : 011  lent  qifil 
faut  abfolumem  que  le  mciivemcnt  en  foit  vif  ; 

Le  cant.ibile.  11  y a dans  les  coinpofiiions  drama- 
tiques des  inomtns  où  l’aâion  e repofe  , où  le  per- 
foniiage  peut  s’aitêter  qu  Ique  temps  fur  un  femi- 
meni  calme,  foit  que  ce  fentiment  foit  agréable,  ou 
meme  qu'il  foit  doute  uteux  C’cR  là  le  cas  de  faite 
du  caaia  tic.  L’amedes  auditeurs  qui  a dû  fuivre  les 
émotions  du  perfo.iiiage , fe  trouvant  dans  une 
fituaiicn  égalcaient  tranquille,  quoique  toujours 
atTcRée  , peut  fe  livrer  un  inRant  au  charme  d’i.nc 
mélodie  indépendante  d’une  expreffion  bien 
déicrminée.  C'efl  airfiqne  dans  un  drame  p.'.rlé, 
lorfqiia  la  Ctuaticn  n’eR  pas  plus  animée  que  nous 
no  le  fiq-.pofors  ici , 011  fe  pl-tît  à cmeiidie  une 
dvRription  brillante  de  tous  les  cliarmos  de  la 
pcéfie , quoiqu'elle  n’aide  point  à la  marche  de 
l'aélion. 

Puifque  le  propre’ du  cantabile  cR  de  fc  repofer 
fur  un  fentiment , il  cR  évident  que  fon  allure 
doit  être  lente.  Elle  doit  l’être  .aiifli  pour  donner 
au  chanteur  le  temps  de  développer  la  beauté 
de  fa  voix,  dont  on  ne  peut  bien  juger  que  dans  des 
fons  funtenus  ; c'cR  à lui  à mêler  ces  fons  de 
quelques  patlagcs  plus  rapides , tant  afin  d’en  détruire 
ta  monotonie  , que  pour  fane  juger  qu’il  fait  allier 
une  exécucon  délicate  à la  juRcire , à la  pureté 
de  l’intonation.  Le  mouvement  large  du  eamaHlc 
fort  eiKoic  à faire  appercevoir  à l’auditeur  des 
nuances  de  modulation  qui  lui  échappent  fouvent 
dans  les  mouvemens  vifs.  On  y peut  meute  8c  l'on 
y met  fouvem  des  Imervalle,  cicarpes  tk  difficiles  ; 
il>y  font  beaucoup  ni'eux  places  que  dans  la  viicfle, 
qui  ne  permet  ni  à la  voix  de  les  faire  b en  juRes  , 
ni  à rorcillc  de  les  bien  apprécier.  Les  palTagcs 
dont  le  clianieur  eR  dans  1 ulàge  d'orner  le  can~ 
tabiic  pcuvc.rt  eue  auRi  rapides  que  fon  gofier  le 
lui  permettra  ; mais  s’il  a du  goût,  ils  ne  feront 
jamais  difparatc  avec  le  fond  de  la  mélodie  qu’il 
lailTera  toujours  fcniir.  C’cR  une  diaperie  élégante 
& riche  fous  laquelle  on  tlo.t  toujours  appercevoir 
le  niid.  ( Il  eR  inutile  d’ajouter  qu'il  doit  être  encore 
plus  fivérc  à l'égard  de  l’harmonie.)  On  rcproclie 
quelquefois  aux  Italiens  d’éioiiffirr  le  chant  fous 
des  broderies  trop  multipliées.  Ce  n’eR  peut-étie 
pas  l’abondance  qu’il  en  faut  acciifcr  autant  que  le 
choix.  Un  .'eal  agrément  de  mauv-is  goût  peut 
nuire  davantage  à La  mciodic  , qn'iine  multitude  de 
paRâges  qifi  leruicnt  tous  dans  le  Rylc  propre  du 
morceau. 

Si  tout  ce  qui  vient  d'étre  dit  cR  conforme  à la 
raifon  , comme  il  l’eR  à l’expéiicnce  des  Italiens 
depuis  prés  d'un  fiécle,  pourquoi  donc  avons-nous 
fur  le  cantabile  des  idées  fi  oppofees  aux  leur*  ? 
Nous  ne  voulons  pas  , ou  nous  voulons  peu  d'or- 
nciDCns  dâuu  le  cantaiUc  que  là  voix  exécute  > 
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,<p»t<Tec  «MU  en  pennetriont  «n  inAnueem  MMim 
en  veulent  Aire.  On  fe  fonde  fut  Ice  Ifonx 
comninni  futeanis  qu'on  tipèie  faascelîu  au  l'uni  «l'en 
eumintr  li  valeur  -,  i".  (Qu'une  belle  fmigmciid 
.eil  préi'irable  li  toutes  les  broclct'ics  qu’on  y vou- 
ilrcii  joindre.  1°.  Que  le  chant  doit  exprimer  les 
parole» , Ce  que  les  a^iémcns  nuifent  à 1 expreflion. 
3°.  Qu'un  pecfonnige  aft'ccli  d'un  femimem  vif 
ou  pro/oi'.d  date  exprimer  fimplemcnt  6c  rapide- 
meji!  fa  penfée  ; tout  ce  qui  lert  à rc.-nbdlir , la 
paillon  doit  le  dédaigner:  6c  l'on  cil  II  perfuadé 
ne  ce: axiome,  que  l'on  pcrinci  le»  broderies  dans 
les  airs  de  concert,  parc:  que  celui  qui  le»  cliaiuc  oc 
repr.'  fentani  point  un  perfonnage  , n'a  aucun  fen- 
timent  à faire  partager  à fes  auditeur. 

I On  défend  fiir-tcut  aux  chanteurs  d’ajotiier  des 
otnemens  a ceux  que  l'auieiir  a employés  ; il  les 
aiiroii  écrits  , dit  on , s’il  avoir  voulu  qu'ils  y 
fuCeni. 


Examinons  ces  aAbrnonc,  i“.  t/ie  beVf  fimpti' 
eiît  if}  ff'-tferabU  li  rouifs  Its  br^t/itrief,  Afîurimcnr 
la  ftmplicité  cil  dcfirabic  dam  fins  les  arts:  c'cit 
le  Ijiit  auquel  tout  hoinraa  de  goût  doit  tendre  ; 
elle  cil  préférable  aux  ornemeiis  d’un  mauvais 
choix.  Mais  il  f.iit  bien  prendre  garde  de  confon- 
dre la  fimpliciié  avec  la  nudué.  t'n  mer;caii  d’ar- 
chii-éhire  peut  être  finipte  quoique  fort  orné.  Une 
belle  femme  peut  être  mife  avec  fimnbeité  qitoi- 
qii'ascc  élégance,  6c  fou  élégance  cil  nicef'airo- 
mem  cojnpofcc  de  divers  otBcmeas.  l a poéfie  de 
Kadnu  ell  lortfimplc;  dira  ton  qu'elle  ii’cll  pas 
ornée  : Si  tel  de  fes  perfounages  n cntployoii  que 
le  nombre  de  mots  néceflriiie  pour  rendre  mat» 
ricllcmcm  fon  idée,  une  liratle  de  vingt  vers  fe 
riduiroii  à deux  lignes  de  profe , ntais  alors  ce 
feroitde  la  nudité  6c  non  de  la  limplicité  La  poéfie 
eu  cîle-inémt  cil  un  ornement  :f..ui-il  renoncer  à la 
p<  éfii  f l.a  fimpHcité  ne  confiflc  donc  pas  à rejetier 
les  orpemeus,  mats  il  les  difpofcr  avec  alliez  d’art, 
pi.tir  qii  ils  cmbellifTem  le  fujCt  au  lieu  de  l'of- 
•>  fufquer. 

î“.  It  ch.:nt  JaU  rrpriiger  lti  parclei  €■  A r ayé- 
m-nt  r.uifem  à rtxpr.Jjion  Je  voiidrois  bien  qu'on 
me  dît  comment  6c  pciirtpio'u  M le  chant  en  gê- 
né- il  peut  donner  l’idée  d'un  femimer.t,  cnmnieni 

filnficiirc  notes  coulées  i ta  fois  fur  une  feule  fyl- 
ibe  fcrcm-ellcsplu»  contraire»  à l’cxprclTion  qti’nnc 
fei-'e  mue  nt'fc  fur  chaque  fylhibe?  On  rend  en 
miil  qiic  des  fenfimens  de  diflérentes  cfpèces  ; la 
gaiié,  par  exemple,  quand  eliccfl  S’ive  8t  bruyante, 
ieplalii  inrhytlimcfyllabiquc&  fainUlam.LaVuru’r 
& tomes  les  paflions  vio’emcs  qui  fe  hâtent  de  s’exila- 
1er  .s’atrangem  mieux  de  la  nqtlcUlé  d’une  marchefy  b 
labique  mais  il  ell  des  femimens  plus  doux  ; U joie 
qui  s’épanouit,  la  tendrcfTc , la  mibncolie  tic  cher- 
clicni  puim  à s’exprimer  avec  laiu  de  ptécipitaiion. 
Il  cfl  eu  tain  que  les  fons  coulés  de  deux,  trois, 
tnt  quatre  notes , donnent  à U ntiiodie  imc  ntolclle 
dpl  eomiem  tr^-bicn  4 ccuidqcs  aficaionsi  fx  l’op 
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I <n  p«raMeiuA|«'^  cmatre  pounru-ù  c'en  psmettmit- 
«n  pKdavnfin|a?  6c  fi  ces  jeux  de  gofcr  nlsu'anj 
à I cvcdle  poerqitoi  suiraiem-its  au  plxitir  do 
cœur  J Piiifqiie  ces  pedtax  nattes  font  nommées 
agréincnt.  que  le  cban- on  eil  viritablemem  em- 
bèlli  6c  l'oreille  flattée  , eoinmcnt  fetoicne-c!i:a 
contraires  aux  parola  fur  Icfquelles  elles  fe  trou- 
vent f Puifqifil  a été  permis  au  juiete  de 
répandre  fur  ces  piroies  toutes  les  fleurs  de  le 
poéfie  , com tient  fcroiisl  détendu  au  muficiendc 
1er  piircràfon  cour  de  tomes  les  grâces  du  chant  JLes 
orn;m:ns  , recherchés  dans  tous  les  art  > , neferom- 
ils  imeriKts  qu'à  celui  de  U mufique?  Pr  ifcrirc  les 
agrémens  du  citant  dr.rm  trique  , eu  la  même  chofo 
que  proferire  la  poéfi:  de>  drames  léeilés.  Que  I'<m 
dife  qu'il  cil  (j^s  fcniim  uiplus  ou  moins  févétes  , 
qui  vciilciit  cire  o-ués  d'une  manière  dilféreme 
6c  qui  leur  foit  propre  , on  aura  raifon  Le  fron- 
tifpice  du  temple  de  Minerve  ne  doit  pas  relTem-» 
bUr  à celui  de  v'énus.  Une  reine  en  habit  de  repré- 
fcntatioit  ne  dyii  pas  être  parée  comme  une  dan- 
fciife  de  iliéàlrc.  Mais  de  ce  qu’il  y a des  onteincns 
convcmblcs  à chique  genre,  il  n’en  faut  pas 
conclure  qu’on  doit  les  re;c«er  tous. 

3",  Un  perfonnnge  nfftUi  nun  ftnti’mm  vif  m 
pr'junJ  doit  exprimer  j/mpLm;nt  S>  rapidement  fa 
pefée.  Cela  ell  vrai  pour  un  fcmimcnt  v'.f , mais 
n »n  pour  un  fcnr'mcnr  p-ofonJ  , fur  !cqu-:l  le 
perfonnage  fe  plaît  .à  s'c.rr'ier  ; car  j’avoue  que 
i-.’S  agriir.'iis  du  chant  retardent  l’cxprellion  de  la 
penfée  comme  les  images  que  le  poé  c cmp'oio 
pour  omhcHlr  la  fienne.  M.i:s,  dit-on,  fi  cefen- 
ti.ntem  cfl  mi'ancolicme , les  agrémens  y feront 
nicclTaircmcn:  d^lacis.  Eli  ! pourquoi  donc  ? Des 
pitites  notes , paflees  même  rapidement,  ont-elles 
un  caaflére  diAînflif  de  eatté  qui  iKpiiilTe  s’allier 
avec  aucune  eiprefilon  pille  ? Que!  cit  l'homme  un 
peu  fcnfiblc  qui  n’a  (aniiis  été  ému  jufqii’aux  lar- 
mes en  entendant  exéett  er  iiri  beau  camakile  par 
un  habile  inilnimcntifle  ? Cependant  l’artifle  a ccr- 
laincmem  lié  par  une  feule  vr  petites  notes,  pla- 
cées avec  goût , les  fnns  foutenns  & totichans  de  ce 
morceau;  car,  c’cll  ainfi  que  nous  l’avons  dit  au 
commencement  de  cct  article , un  privilège  accords 
â la  mufique  inflnimentale.  L’rircillc  n’en  a pour- 
tant p.'S  été  hIciTée  ; l’exprelTion  n’en  a ^as 
été  déruiie  ; on  peut  même  avancer  que  s’il  n eût 
joué  que  la  note,  ce  beau  chant  auroit  fini  par 
paroitre  monotone  , 8c  auroit  perdu  de  fon  effet, 
,M.iis,  ajomc-i-on  , ce  ii’cfl  pas  r.infl  que  la  paflion 
parle  ; un  amant  bien  éprts  lae  fait  point  de 
roulade  en  difant  je  v.a*r  aim-.  Cela  e(l  vrai,  mais 
le  citant  n'c'll  ;>oim  de  la  fimpic  déclamarion; 
6t  qu.ami  tut  amant  bien  épris  dit  je  vous  aim; , il 
ne  chante  point  du  tout,  il  ne  le  dit  même  pas 
en  vers.  Les  arts  doivent  s’approcher  de  la  vérité  , 
mus  par  des  procédés  qui  l-eitr  fo:it  propres  6q 
fau»  fortir  des  bornes  qui  leur  font  p,-efcrites.  S'ils 
ctoieni  la  vérité  elle-même  , ils  ne  feroieut  pl\«s 
dî»  arts, 
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4°.  Enfin  »n  défend  nax  chanteurs  de  hrtder  tidè* 
du  eompofiteur  ; ceci  eft  une  affaire  de  convention. 
En  Italie  le  eompofiteur  écrit  un  caniuiile  tout 
fimple,  parce  qu'il  fuppofe  au  chanteur  affea  de 
goût  & la  této  affez  harmonique  pour  remplir 
convenablement  ce  canevas  En  France , où  j'on 
a quelques  taifons  pour  moins  compter  fur  l'ha- 
hilcti  du  chanteur , on  ne  lui  laiffe  tien  à faire. 
Si  le  eompofiteur  veut  que  fes  fons  foutenus  foient 
liés  l’tin  il  Vautre  par  des  petites  notes,  il  les 
écrit.  Qu’en  réfulte-t  il?  Qu'en  Italie  un  chanteur 
eft  i portée  de  développer  des  talens  plus  étendus , 
éc  que  l'auditeur  joint  au  plaifir  de  la  vanété 
ctlut  de  juger  en  même  temps  l’imagination  du 
eompofiteur  fit  celle  du  virtuofe.  En  France,  au 
contraire  , le  chanteur  n’eft  plus  qu’un  fimple 
exécutant,  fit  l’auditeur  entend  toujours  la  mime 
chofe,  puifqu’on  ne  peut  lui  faire  entendre  que 
ce  qui  eft  écrit.  ( M.  Eramery  ). 

CAÎ^ATE.  /.  f Sorte  de  petit  poeme  Iwiqiie 
qui  fe  chante  avec  des  accompagnemens  , oc  qui , 
bien  que  fait  pour  Ii  chambre,  doit  recevoir  du  mu- 
ficien  la  chaleur  8c  les  grâces  de  la  mufique  imita- 
tive fit  théâtrale.  Les  eunutes  font  ordinairement 
compofées  de  trois  récitatifs  , fit  d’autant  d’airs. 
Celles  qui  font  en  récit , 8c  les  airs  en  maximes , 
lom  toujours  froides  8c  mauva  fes;  le  muficien  doit 
les  rebuter.  Les  meilleures  font  celles  où,  dans  une 
fituation  vive  8c  touchante , le  principal  perfonnage 
parle  lui-mème;  car  nos  canules  font  Communément 
a voix  feule.  Il  y en  a pouriaitt  q«elques-unes  à 
deux  voix  en  forme  de  dialogue  . 8c  celles-là  font 
encore  agréables , ouand  on  y fa  t introduire  de 
l’intérét.  Mais  comme  il  faut  toujours  un  peu  d’é- 
ehifaudagc  , pour  faire  une  forte  d’expoCt'on  , 
8c  mettre  l’auditeur  au  fiit , ce  n’eft  pas  fans  raifon 
que  les  cantates  ont  paffé  de  mode , 8c  qu’on  leur  a 
éubftitué  , même  dijis  les  concerts  , des  fcénes 
d’opéra. 

La  mode  des  cantates  nous  eft  venue  d’Italie , 
comme  on  le  voit  par  leur  nom  qui  eft  italien , 
6c  c’eft  l’Italie  aiififi  qui  les  a proferites  la  première. 
Les  cantates  qu’on  y fait  aujourd’hui  font  de  véri- 
tables p èces  diamafiques  à plufieurs aéleiirs,  qui  ne 
different  des  opéras  qu’en  ce  que  ceux-ci  fe  repré- 
fentent  an  theàn-e,6c  que  les  cantates  ne  s’exé- 
cutent qu’en  concert  : tle  forte  que  la  cantate  eft 
fur  un  fujtt  profane  ce  qu’eft  l’oratorio  fur  un 
fiijei  (acre.  ( J-  J-  Roujfeau.  ) 

Cantati.  Le  mot  cantata , félon  Diicange , 
éloit  d’ufage  dans  Véglife , dés  l’année  tjtq, 
pour  exprimer  ce  qu’on  a depuis  appellé  antiphona , 
antienne  , 6c  ces  mo'S  font  encore  fynonimts  en 
Allemaene.  On  a depuis  appellé  cantates  dans 
l’Eglife  Romaine,  des  morceaux  de  mufique facrée, 
â-peu-prés  du  meme  genre  que  les  motets . mais 
qui  en  diffètoient  en  ce  qu’ils  éioient  mélés  de 
lécicinf. 

fjyiflimi , Craxiani , BafEtai , 8c  d’atures  sé- 
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lèbres  compofiteun , firent , dans  le  dender  fidde» 
des  CMiMts  facr^s  » qui  eurent  une  grande  rép^ 
tation.  La  mufique  de  chambre  s'étoit  déjà 
enrichie  avant  eux  de  cantatts  pro^nes  , aux- 
quelles h récicaiton  muficalc  des  premiers  opéras 
ialiens  avoit  donné  naifiancc* 

Ces  fortes  de  compofitiont  firivirent  les  diiTé- 
rens  progrès  du  fpcflacle  qui  leur  avo:i  fervi  de 
modèle.  Elles  étoicnt  d'abord,  comme  les  fcèneS 
d’opéra,  prcfquc  tomes.cn  rèdtatU' : fculcmcna 
on  y employou  des  chiites  ou  cadences  rc^uliéres* 
rurlcrqueilcs  le  chanteur  s'accompagnant  Ui'.-mîlmc» 
ou  accompagné  d’un  fcul  infiniment,  avoit  la  li- 
berté de  s’arrêter  & de  montrer  fon  goût  & fes  a- 
Icns. 

On  y iotroduifit  enfuire  un  fcul  air , difiinâ  du 
récitatif,  prcfque  (oujours  à trois  temps,  & qui 
fe  répétoit  fur  différentes  fiances,  après  chaque 
parôe  narrative  du  poème.  Le  terme  àae^po  n'étant 
pas  encore  en  ufage  , on  notoit  l’aîr  entier  autant 
de  fois  qu’il  étoit  nécefiaire , quelquefois  en  ré- 
pétant les  mêmes  notes , mais  plus  fouvent  avec 
de  légers  embcHiflcmens  fur  le  même  fond  de 
mélodie  dans  les  différentes  fiances.  Le  daca^ 
paroit  avoir  été  employé  pour  la  première  fois  » 
vers  l’an  1660  ( voyez  dacapQ  ) , & il  paffâ, 
comme  toutes  les  autres  nouveautés  muficales , du 
mélodrame  dans  les  (êntaus* 
j On  attribue  communément  cette  mvcntioB  à la 
Signora  Barbara  , noble  Vénitienne,  qui 

publia  en  16  yj  des  compofitions  vocales  , fous 
le  titre  de  cantate^  êrietu  y 4 duttti  i mais  le  terme 
de  cantata  fe  trouve  k la  tète  d'un  petit  poème  ly- 
rique narratif,  dans  les  muJSche  varit  a voce  fri  a 
de  Btntdttto  Fetra^iy  imprimées  «1  Venile  en  1631^  » 
d’anciens  auteiirs  ont  même  fait  mention  d un 
certain  Jean  Dominique  Poliafehi  , Chanteur  de 
1a  Chapelle  du  Pape  , lequel  compofa  quelques 
imprimées  dès  i6t8,  BcLoretto  VitiOri, 
Saprano  de  la  meme  Cliapelle , en  1611,  étoit 
célèbre  par  fon  talent  pour  compofer  des  airs  & 
des  cornâtes  de  chambre. 

Il  y a quelque  difFirence  entre  le  réct^f  & 
l’air  dans  une  cantate  burlefipie  de  Tarquinio  Me- 
mla  , intitulée  Curtio  précijf  itato  y compoftc  en 
1638.  On  y voit  non-fculemerntTafiei  longs  paf- 
fages  ou  efpèces  de  roulades  » furies  tcrm'naifons 
& les  cadences  des  phrafes  du  récitatif,  maip  de 
fréquens  changement  de  mefure , &■  dp*  mou- 
vemens  à trois  temps , entièrement  dificrens  du 
fimple  récit. 

Ce  ne  lut  que  quelques  années  après,  qtte  je 
récitatif  reçut  fes  dernières  loix  & fon  véntaWe 
caraâére  , dans  les  produfHons  de  Cariffimi  & de 
Stradella.  U fot  alors  entièrement  diftinfi  de  1 air  , 
dans  les  cantates  comme  fur  le  théâtre.  On  con- 
ferve  dans  le  Stufeeum  britannique  plufieurs  c4/ï- 
tûtes  de  Cariflimi  ; entr’autres  celle  for  la  mort 
de  Marie , Reine  d’Ecoflb  1 comnvînqaiii  par  ce| 
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mets  ! ftmé , Ufiis  ch'io  parti , où  l'on  frouTC 
4es  traits  de  récitatif  de  la  déclamation  U plus 
vraie , & des  airs  touchans , finiples  & pathé- 
tiques. 

« Il  y a , dit  M.  Barney  , quelque  chofe  d’in- 
téreflant  dans  les  cotnpofitlons  les  plus  communes 
de  cet  admirable  Maître  ; & l’on  peut  certainement 
remarquer  dans  fes  ouvrages  plus  de  traits  d'une 
belle  mélodie  , me  dans  ceux  d’aucun  autre  com- 
pofiteut  du  dix-uq>tième  liècle.  11  n’y  a aucune 
de  fes  eaauitj  qui  n’offre  encore  quelque  chofe 
de  neuf,  de  curieux  & d’agréable;  mais  particu- 
lièrement dans  les  récitants  dont  plufieurs  me  pa- 
roiffent  les  plus  expreffifs  , les  plus  touchants , 
les  plus  parfaits  que  j’aie  jamais  vus.  Dans  fes  airs 
il  y a fouvem  des  paffages  dour  & gracieux  qui , 
depuis  près  de  cent  Itns , n’ont  encore  rien 
perdu.  » 

^ Matea-Autnio  Ceftl , célèbre  par  fes  opéras  , ne 
l’eft  pas  moins  pour  avoir  été  l’un  des  premiers  à per- 
feâionnerle  récitatif&  la  mélodie  dans  les  eaaiaur. 
11  floriffoit  dès  l’année  léti  , date  defon  premier 
opéra.  Ilenrichitle  récitatif  de  plufieurs  formes  de 
chant  que  fes  prédéceffeurs  avoient  laiffées  é in- 
venter  dans  la  mufique  narrative,  & qui  y font 
confacrées  depuis.  « Quant  é la  mélodie , fi  l’on 
formoit  une  collefiion  des  paffages  les  plus  élé- 
gans  & les  plus  frappant  des  meilleurs  compo- 
iiteurs  du  dernier  fiècle,  qui  font  encore  & qui 
doivent  toujours  être  agréables , comme  en  a re- 
cueilli 1rs  beautés  des  anciens  poètes  8t  des  mora- 
tilles  , les  eaniaics  & les  autres  ouvrages  de  Cefli 
en  foumiroieni  un  très-grand  nombre.  Une  telle 
colleâion  laifferoit  peu  de  chofe  aux  compofiieurs 
qui  font  venus  depuis  , même  é ceux  qui  oni  été 
le  plus  vantés  pour  l’originalité  & l'invention. 
Elle  réprimeroit  la  vanité  moderne  , & tcrmineroii 
toutes  difputes  fur  d’injuilcs  réclamations.  Burnty  , 
iijt.  ptrur,  M 

Lujgironi  , Cavalli  , Legrenzi , Pafqualini  , 
Bandini , fe  diAinguèrent  cgalemenr  par  des  can- 
tates oit  chacun  s'cAbrçoit  de  mettre  quelques  nou- 
veaux tours , & de  donner  au  chant  & au  réci- 
Ulif  des  formes  plus  parfaites,  plus  élégantes  & 
plus  expreflives.  Parmi  les  recueils  de  leurs  com- 
politions,  confervés  par  les  curieux  en  Italie,  M. 
Biirney  en  a trouvé  un  précieux , qtii  étoit  le  livre 
de  mufique  du  fameux  Salvator  Rofa,  Pcinu-e, 
Poète  6c  Mulîcien.  Les  paroles  de  plufieurs  des 
canutes  que  contient  ce  recueil  font  de  Salvator 
Rofa  , 6t  huit  toutes  entières  font  mifes  en  vers , 
en  nii.rique , St  copiées  par  ce  Peintre  célèbre. 
Elle.  ne  font  pas  feulement,  dit  M.  Burney, 
admirables  pour  un  amateur  ; la  mélodie  en  elî 
fnp;:rieurc  à celle  de  la  plupart  des  maîtres  de  fou 
Mm,». 

On  peitf  appeller  le  commentemcm  du  fiécle 
préfent  l’àge  d or  des  caniaiu  en  Itahc,  Ce  genre 
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de  nnifiqtte  y fut  perfeâionné  par  le  génie  & 
le  favoir  (T Alexandre  Scarlatti , de  Gafparini , de 
BoDoncini , de  Lotti , du  Baron  d’Alloiga  , & de 
Benedetto  Marcello. 

Le  compofitenr  de  cantates  le  plus  volumineux 
& le  plus  original  qui  ait  peut-être  jamais  cxiAé, 
eff  Alexindte  Scarlatti.  Le  génie  de  ce  Maître  étoit 
réellement  créateur  ;des  recueils  manuferits,  no:ès 
do  fa  main,  avec  la  date  de  chaque  pièce,  prou- 
vent qu’il  en  compofrMt  très-fouvent  une  chaque 
jour.  A l’exception  de  quelques  tours  rpil  ont 
vieilli , fes  chants  ont  encore  la  fraîcheur  de  la 
nouveauté  ; 6c  1 on  y reconnolt  la  plupart  des 
motifs  6c  des  traits  de  cham  dont  fe  fersirent  apres 
lui  les  meilleurs  compofitetirs  des  quarante  ou 
cinquante  pqgmiéres  années  de  ce  fiecIc. 

Pendant  le  fejour  que  Scarlatti  fit  à Naples , il 
avoir  une  fi  h.rutc  opinion  de  Francefeo  Carpariiii, 
compofiteur  6c  daveciniAe  célèbre  k Rome  , qu’il 
plaça  chez  lui  fon  fils  Dominique , 6c  le  lui  donna 
pour  élève.  Ce  témoigiuge  de  confiance  occafionna 
une  correfpondance  finguliérc  entre  ces  deux 
grands  Muuciens.  Gafpaiini  compofa  une  cantate 
dans  un  Ayle  favaiit , rempli  d’art , digne  enfin 
des  regards  d'un  tel  Maître  ; 6c  il  l’envoya  en 
préfent  à Scarlacii.  Celui-ci  ne  fe  borna  pas  à 
ajouter  un  air  en  forme  de  pajl-fctiptum  à cette 
épitre  muficale ; mais  î.  répondit  à Gafparini,  p.xr 
une  autre  cantate  d'un  Ayle  encore  plus  fubtil 
6c  plus  recherché , compofée  fur  les  mêmes  pa- 
roles. Cette  réponfe  produific  une  réplique.  Gaf- 
parini envoya  a Scarlatti  une  autre  cantate  où  les 
modulacoas  6c  le  réduiif  étoiem , pour  ainfi  dire , 
hériffés  de  fcience.  Scatlaiti , déterminé  fans  doute 
é avoir  le  dernier  mot  dans  cette  correfpondance  , 
lui  envoya  encore , fur  les  mimes  paroles , une 
fécondé  compofition  , où  la  modulation  cA  la  plus 
étrange  , la  manière  de  noter  l.i  plus  équivoque 
6c  la  plus  embarraffantc  peut-être,  qui  ait  jamais 
été  confiée  au  papier.  Les  chofes  en  reAcrent  là. 

Les  eantattt  de  tous  ces  Maîycs  A>nt  fins  autre 
accompagnement  que  la  baffe.  Porpora  qui  les 
fuivit , ajouta  des  violons  ; fes  cantates  font  en- 
core cAimées  pour  l’excellence  du  récitatif,  le 
bon  goût  6c  le  Ayle  vraiment  vocal  des  airs.  Celles 
de  Léo , de  Vinci , de  Pc’goiofi  font  accompagnées 
de  meme.  On  trouve  dms  VOrfto  de  ce  dernier 
mairie  un  Ayle  fupérieur,  une  grande  esprefiion, 
une  extrême  vérité,  uc  récitatll  qui  s ciéve  quel- 

rfois  jufqu’au  fublime  , 6c  des  airs  d'une  mélo- 
touchante  , noble  , gracieufe  , dignes  enfin  de 
l’auteur  du  Siaiat, 

Après  la  mort  prématurée  de  ce  grand  homme, 
les  cantatet  qui  avoient  été  c 'tnpolccs  avec  plus 
de  foin  , 8c  chantées  avec  plus  de  gcùt  6c  d'ha- 
bileté qu'aucune  autre  efpéce  de  miiùquc  vocale , 
pendant  la  fin  du  derocr  fiècle  6c  au  commen- 
cement de  celui  ci , femblent  avoir  été  totalement 
aheodoniiées,  Sait!  les  a £ût  revivre  de  nos  jours.  U 
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a mit  «n  ef{ièc«  Je  carrjirt  pliifiour^  Je  ce*  c!ii^ 
ui.iii';  (ioits  poemes  Je  Mctaftafe,  iuiitijcs  C‘j»- 
tl  Icj  a com|>olceî  exprès  potrr  Icss'oii  Je 
Facchxrodi , do  Maichcli.  de  Rnhiiiolii.  Oeton- 
çok  aifcmciu  quel'o  doit  être  la  pcrf'cfli"ti  d'une 
Binfique  do  chambre  faite  par  un  pareil  Maiiro, 
Üc  cxcciiîcc  par  tic  tels  chanteurs. 

On  a donné  aulTî  en  Italie  le  nom  de  caa’atts 
h des  ciisTagcs  d'une  étendue  eonfidirable , aceom- 
pag.io-.  d'un  ctchertre  iinmbrciix , exécutés  d.ins 
des  fêtes  piihliniies  & dans  des  nccafions  d'éclat. 
Airrfi , qtiand  le  Pape  Oangaiidli  & le  Roi  de 
Portugal  fc  furent  retuticilics,  en  1770  ; & tmeltiue 
temps  après  , lorfquc  l'cmporciir  /ofeph  II  arriva 
à Vtii-fe  , dans  fon  premier  voy.sge  en  Italie  , on 
chanta  à Venüé  & à Rome  des  cantates  aufli 
IcMues  que  des  opéra.  C’etoicmd-.#potmcs  com- 
pofes  exprès , dialugués  entre  plufteitrs  perfon- 
nages , mais  excctiiis  fans  a£iion , f;  ns  changement 
de  fcènes,  & (ètilcmcm chantés comm ries  Oratorio. 

Les  cootatet  proprement  dites  ont  été  fort  i 
la  mode  en  Frence,  ait  commencement  de  notre 
fiècle.  Montéchiir , C'ampta  , Meuret , UatilVm , 
& fitr-tcm  f Icrnmfiaiit,  y cTrcclièrcm  , & en  ont 
laifTé  des  recitcils  où  Ion  apperçcit , parmi  les 
tfèfaiits  de  ce  temps  n!i  la  mi:nque  itrd'cnrc 
éKùt  inconnue  én  fiance,  bcaiicoiip  d’art  Sc  de 
connoilTancc  de  l’hariiiciiie , des  chants  afiez  heu- 
reux . des  halFes  bien  travaillées,  & fur-toutdes 
_ récitatifs  , où  l’accem  de  la  déclamation  fSt  le  gé- 
nie de  ta  langue  font  parfaitement  obfcrvé’S. 

Qiuint  aux  poèmes  tle  ces  coiuiet , ils  fort 
prcfque  toujours  éo'ns  avec  facilité  : plufîeurs 
n jmc  le  fhm  avec  grâce , & quelques-uns  avec 
forcé.  Mais  fï  les  cjr.tjtes  oui  Jont  tn  recit , é/ 
lt<  jiri  tn  m.i.rimts,  fort  toujourt  fret  Jet  d’  mie- 
totftt,  comme  le  dit  J.  }.  Uoiifrcaii,  il  y en  a 
bien  peu  qui  ne  fuient  eompril'es  dans  cette  Icn- 
tencc.  telles  mime  de  J.  IJ.  RoulTeaii  n'en  font 
pas  exccpiies.  Qiiclqiies-imes  font  pourtant  des 
chct-d’oriivrcs  de  poéltc  Sf.  de  llylc,  mais  prcfquc 
toutes  cm  de  rès-gramls  défauts  pour  la  mulique , 
' âtr  tout  dans  la  partie  des  airs.  Les  maximes  ga- 
lantes qui  les  remplifTent  d'ordinaire  ne  profenteitt 
au  Mi'ficien  que  oc  froids  canevas.  On  me  par- 
ds-nnera  d'en  riier  quelques  exemples. 

Des  trois  airs  que  contient  ch.  cime  de  ces 
eanta-et,\\  y en  a toujours  un  en  maximas , & 
lelqiicic.is  deux  , comme  d;<ns  celles  d' Adonis 
de  Thétis.  Cette  dernière  tfl  charmante  : l'idéo 
en  ctf  inzéniciife;  la  partie  du  récit  ell  parfai- 
tement verfifiéc , Sc  prête  aux  cdcis  du  récitatif 
obligé.  Mais  lori'qu '.après  s'ctic  échaiifTé  par  degrés , 
Je  Muficicn  arrive  au  fécond  air , de  quelle  glace 
n'eft-tl  pas  l'aifi  en  lifant  cos  dçtix  ququaios  i 

le  guerrier  qui  éslihrce 
Fait  mal  Ci  cour  au  Jicu  Mats  i 
l 'amani  ne  triomphe  X'rira 
3^'p  n’aS'touic  iei  fcazartlq. 
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Qmim!  fc  Dcu?  ^i£  nf  » . 

K5.>tj«r*aacrj  .'et  • 

VrBus . ji«iî  s^oe  B.  l'^oe, 

Aimj  fes  3>uLkiVjx«  ^ 

I,a  comte  de  fmcâ  cft  regardée,  avccr.ifôn; 
comnse  la  pins  bc'Ie  de  UuuH'cau  te  premier 
récitalil'  d'é.hutc  par  une  grande  iin  igc  oit  peu:  fê 
dtp'.oyer  toute  nmaglmtion*  du  compcfiteiir.  U 
(înitpar  des  vers  plein;  de  femimeut,  qui  amènent 
à merscillc  le  pr-.mier  ;ur  , 

CtJe- au  ci-r  Jet  uotil'!cf  ic  GTon  a ve  : *' 

dont  on  peut  faire  in  bc.itt  morcoan  cTexprelTiorT. 
Le  tèeond  réciriiîf  cU  d’tm  carafHre  tout  dilfi- 
tent  : Circé  celle  de  fc.^laindre. 

Elle  inveque  i J»  eus  (Osts  'es  Tieux  Ju  T<rnare; 

La  mîie  eft  frowbtîc , }q*  iUjTien*  fonç 

boiilcvcrico.  Le  Frète  s’cxpriiwa  ch  vers  Fubli- 
mes  ; mais  cjuüiquM  Icrvo  bijn  le  Atoficiei»  , 
H lui  d«?nnc  une  fûche  nil'tz  dii^cUc  ù remplir , 
d.ms  ncirf  grands  vers  alexandrins , roas  à'peu<< 
pr^s  de  h miipî  couleur  , ions  co.*‘ir;.crés  à 
peindre  de?,  cficts  pliyiiqjes,  & le  renvenemerat 
de  b ns  turc* 

La  difficulté  redouble  au*  d<v’*e  petits  vc*s,dun^ 
t\  doit  (.umpofer  un  ulr  terrible, 

v«ix  redouubfe 
TrjuJjl<  l«  Fi>*e  î : 

Va  l'fu’t  foriiéKiAble 
C<0!  de  djos  lei  «isi  : 

Vn  vol'e  ortfo;'  b!e 
Cou»sc  l'univct* 
l a (crrc  tr<i»t  Ijnro 
) rcnt:t  Je  (crieui  : 

I.'caJe  tur  uff mo 

de  i'sirrUf  } 

1 a lune  <Ar;g’inte 
Reciiie*  J'iiorseur. 

Qnellc  foule  d'images!  commîm  les  renj-é  avc6 
le  feu  qu'elles  exigent , & les  renfermer  toutes  dana 
tm  feul  cadre  régulier Mais  le  rbythme  & l'har- 
moiiie  des  vers , la  rapidité  du  ftyle  , & certc  fuc- 
eefiion  même  d'images  cUVayames,  allument  I, 
génie , & doivent  d éfer  un  motif  qui  fe  prête  à 
toutes  ces  nuances  de  terreur  ; le  Muficicn  fuit  le 
Poète,  il  va  même  plus  loin  que  lui,  & s^l  cft 
vraiment  né  peur  fou  arr , s’il  en  polfèdc  tous  les 
fcereis  , après  avoir  craint  d'abord  que  Roiiffeau 
ne  lui  ait  laidé  rien  à dire . i ntifure  qu'il  avance 
dans  le  développement  de  toutes  les  parties  de 
fon  air,  il  (ér.t  qu'il  ne  lieatlioit  qu'.à  lui  d'en 
dire  cent  fois  plus  , Sc  que  pour  n’en  pas  dire 
trop  , il  a befoin  de  commander  à fa  fougue.  S'il 
ce  fent  pas  en  foi  qetic  heureufe  furaîtofldanqe  , fj 
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I»  ficvrc  re  le  faW't  pas,  ü peut  !a‘ïTcr  c< 
more;. U de  toute  U caotute',  il  eil  incapable  di 
la  rendre. 

Mais  quand  il  aura  franchi  ce  pas  dangereux  , 
d'amri.*s  ohfticlcs  l’arrétcjori!  peut-être,  & ceux- 
h , le  Pcëic  auroit  dtt  le»  lui  épargner.  Pour  éton- 
ner & pour  eff: ayer,  par  des  ponni*cs  accumulées 
des  effets  de  l’art  reagiqtie,  c’étoit  bien  afTer  d*iin 
récitatif  de  neuf  grands  vers,  & d’un  air  com- 
pofe  de  doute  vers  rapides  j s’oulaot  terminer  la 
t4tnta'e  par  des  images  plus  douces,  cette  nuance 
nouvelle  devoit  être  placée  après  l'air , pour  que 
le  Muficicn,  ayant  jette  toutes  Tes  idées  fotnbres, 
pût  déladêr  |>ar  ce  repos  Ton  imagination  fa* 
liguée,  & avant  de  reprendre  le  pinceau , refnire 
potir  ainfi  dire  fa  palette  j & broyer  de  nouvelles 
couleurs.  Cefl  ce  que  RoutTeau  n’a  pas  femi.  A 
ces  peintures  horribles  il  fait  cnccyc  fuccéd.r  l’hor- 
reur j & par  la  manière  dont  U a conçu  fa  can* 
4ate,  le  compoT.tcur , cfKcrc  tout  cfTouflé  d'avoir 
cjtprirttc  les  frémiïïcjncns  de  la  terre,  les  tmigif- 
femens  de  l'ontle , le  reculcmem  des  aflrcs  , ne 
peut  encore  s’arracher  à ces  objets  fimcOcs  11 
cfl  attendu  pur  ces  fîx  vers  qui  exigent  la  meme 
v'giieur,  le  meme  nerf,  & mi^lhcureufeinent  la 
meme  couleur  que  les  précédens  : 

pans  le  fein  <fe  la  mort  fes  noln  cncluarcrnen* 
Vonct'oublec  le  repos  des  ombres  ; 

X/CS  oùaes  ejT.ayri  quittent  le»  rs  rEontimeRi  : 
I.’air^cteori:  ati  loin  de  leu  * lengt  hutlcmcos , 

Er  les  retti, de  leurj  civcsnes  fombses , 

MeUnt  é leurs  clameurs  d'hoiriblil  lifRcmcns. 

C’eA  alors  fciilemem  que  les  vapeurs  noires  fe 
dlTiDcnt , que  le  i’oëte , par  une  tranfition  lieii- 
reuie,  fait  fuccéiler  à roui  ce  fracas  infernal  une 
harmonie  douce  fc  touchante  , & qu’aprés  avoir , 
pendant  fop  long  temps  peut-être , peint  les  em- 
porienicns  de  la  magicicmie , il  tcTlcnt  enfin  aux 
douleurs  de  l'amante  : 

Inutiles  clfurts  I amante  itifoirunêe  I 

L’un  Dieu  plu*  fort  ^uc  toi  êcYCutl  ta  tleiliidc,  &-'C. 

C’efl  alors  fciilctneni  que  le  muficien  peut  rcfpi- 
• rer  : cependant  il  trouve  encore  ici  dettx  ve-s  qui 
le  fctccnt  de  reprendre  la  trompette  infernale  : 

Tu  peux  Taire  trenshler  la  serre  Tous  las  pa« , 

Des  EisTetl  êtei  aitslialluttteilacoièt.'. 

Mais  ce  n'cA  que  pour  un  snAant , & s’il  a 
ênrti  eotitmc  U doit  l’éirc  par  ces  mots  fim- 
pies  ■&  touchans  : inutiles  rfms!  jaunie  infer- 
iunée  ! il  doit  fans  peine  , après  ce  dernier  moit- 
vement  de  teneur , donner  l’exp-eAîon  convenable 
aux  deux  dcrnieis  vers  de  rccuatif , & ùl'air  agiéa- 
Ide  qui  les  fuit. 
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Cer  air  cA  en  maximes , maie  c'ics  fen:  expri- 
mées avac  frmimem;  les  fix  dernier;  vers  t'mt 
en  images;  l'exprcirson  en  cil  poé  iitte,  îta'mo- 
nitnfe  ; Qt:tn.nilt  n’a  r.en  îlot  de  plux  doux  ni 
de  plus  aimabic. 

Dafiï  1er  (hanipf  que  l’hixer  dWb’e , 
rio:c  Tiens  rétablit  fa  coji. 

I.’Ai.pun  fuir  devant  Eoie, 

Eotc  te  fuit  d fon  tour  ; 

Mais  Etù*  que  l’asisout  *’er.Tn'e 
Il  ne  conuoii  p'.ua  de  tetour. 

Par  les  d.filciirtés  que  trouve  un  Mtifitlen  datis 
la  compofiotav  de  cette  emtuff , qui  eA  la  meil- 
leure de  KoulTeau , on  pput  juger  de  celles  qu'il 
doit  trouver  dans  les  autres.  Un  défaut  qii’stles 
ont  prefque  totttes,  & qui  leur  eA  commun  avec 
celle-ci , c’cA  l’exceAive  longueur.  Les  récitatifs  , 
ayant  prefque  toujours  quelque  chofe  à peindre, 
exigent  non-feulemctii  des  accompagnemens  , mais 
des  ritournelles  & des  incifes,  qui  lient , qui  annon- 
cent , qui  priparcni  ; ce  font  enfin  de  grasids  réci- 
lat.fs  obligés  , & l'on  fait  tout  ce  qu'exige  aujour- 
d'itui  cette  panie  intéreA'ante  de  la  muisque.  Les 
airs  , pour  faire  effet , dolveitt  avoir  une  juAc 
étendue  ; & quand  le  Poète  a tracé  une  grande 
cfquiife , une  efquiffe  de  douze  vers,  par  exemple . 
le  Mtiftcicn  ns  pouvant  , fins  être  fec , froid , 
infigniriant , éviter  des  répétitions,  des  retours  8c 
des  dsveloppemens  modérés  du  pian  donné  par 
le  Poète , CCS  airs  font  nécefiTairement  longs , cou- 
pés de  divers  mouvemens , & contiennent  enco-e 
des  reprifes  inévitables  , indiquées  par  le  Poète 
meme. 

Trois  récitaiits  & trois  airs  de  cette  étoffe  font 
donc  en  général  beaucoup  uop  longs  pour  ctic 
chantés  de  fuite,  fi/.r  a (oixame-huii  vers  : c’eA 
à-peu  ptés  la  moitié  des  plus  longs  aQcs  d'oprra. 
Deux  récitatifs  & deux  airs  paroitroient  donc  de- 
voir Aifiire  ; bi  fi  d'ailleurs , comme  on  n’»n  peut 
douter,  les  mnUcurcs  cjnuies  font  celles  où, 
Joui  une  fituotion  vive  & louchjme  , le  p-ineipjf 
perfonnjpe  porte  tui-mêae  , füvant  l'expreffion  de 
Rüiifi'cau  U phllorophc , les  cjntjtee  de  MeiaAafe 

ui  ont  le  double  mérite  de  ce  langage  direfl  S: 

e cette  étendue  modérée,  font  néceua'rement  plus 
favorables  à U mufiquc  que  celles  de  Rraiiffcaii 
le  Poète. 

Prefque  toutes  ces  cjntjiei , qtfi  n'etoient  que 
les  jeux  du  rfetnicr  grand  Poète  qu'ait  eu  l'ifj'ie, 
roulent  fur  des  ftijets  galans , gracieux  , &.  quel- 
quefois paffiuiinés;  c’cA  toujours  le  Poète  (jiii  patte 
ou  qui  fait  parler  tm  peifomiage  fiqipoic. 

Tamil  c'cA  un  amant  qui  vic.it  de  faire  à fa 
m ireffe  tm  aven  dont  elle  eA  irritée;  il  s’cxcidc 
auprès  d'dle  avec  adreffe , il  l'avertit  que  la  co- 
léie  défigure  tes  traits,  u Tu  ne  me  crois  pat , 
» Ifj  dii-il;  rcgiidc-i»i  dans  cette  fontaine  ; eiVi) 
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•>  vni?  te  trompé-je?  poux-tii  te  recennohre  ^ Cet 
» oeil  fomhre , ce  front  ridé,  cet  air  d’humeur, 

» ne  t'ôieni-ils  pat  la  moitié  de  tes  charmes  f » 

11  (ait  fl  bien  que  Cloris  laifle  échapper  un  fou- 
rire  , il  la  ramène  alors  vert  la  fontaine,  & l'exhorte 
à f;ardcr  toujours  cette  humeur  douce  & cette 
expreflion  riante,  qui  lui  rend  toute  fa  beauté. 

Taniflt  c'eft  un  ami  qui  avertit  fon  ami  do  dan- 
ger qn'il  court  en  regardant  la  beauté  de  Nice , dont 
il  a lui-même  été  l'cfclave. 

Après  le  portrait  de  cette  Nice , de  fa  coquet- 
terie , de  la  magie  incootiue  qu'elle  emploie  , il 
finit  par  cet  air  fimple , mais  plein  de  fentiment 
£i  de  grâces. 

a Jamais  , fi  ra  viens  à l'aimer  r tu  ne  dois 
» plus  efpérer  de  bonheur  ; toujmirs  , toujours 
» il  te  faudra  poner  tes  cliaiaes. 

» Si  tu  veux  lui  être  fidele , tu  n’auras  plus  de 
» repos  ; fi  m fonges  à 1a  quitter , tu  te  featiras 
Il  mourir.  » 

Une  autre  fois  Nice  rencontre , aux  approches 
d'une  tempête  , un  amant  qu'elle  voudroit 
fuir  : il  l'arrête , & cherche  d'abord  é l'elfrayer, 
en  lui  prédifant  un  orage  adVeux.  « Voit  corn- 
» me  le  ciel  s'obfcurcit , comme  le  vent  en- 
» lève  en  tourbillons  & lapoulTière&  les  feuilles 
» qu’  il  arrache.  Au  frémiflemcm  de  la  forêt,  au  vol 
t>  incertain  des  oifeaux  épouvantés , ê cet  goimes 
M humides  qui  tombent  fur  notre  vifage , Nice , 

n je  prévois Ah  ! ne  te  l'ai-je  pas  dit  ? 6 

• Nice  ! voili  l'éclair,  vtriU  le  tonnerre , &c.  » 

11  la  fait  entrer  dans  une  grone , où  ils  fe  mettent 
h l’abri.  Elle  tremble  , elle  palpite  ; il  s'occupe 
à la  rafifitrer.  • aiTiedt-ioi , lui  dir-il , tu  es  en 
» fureté  ; jamais  , jufqu'ici , la  foudre  ne  fiappa  | 
s>  le  fein  profond  de  ce  rocher  ; l'éclair  n'y_  pé- 
> nétra  jamais.  Une  épaUfe  forêt  de  lauriers  l'om- 
j>  brage  de  tontes  parts  , & le  garantit  de  la  colère 
» .du  ciel  : alTieds-toi , ma  douce  amie , aflieds 
>1  toi , & refpire.  Mais  tu  te  preffes  toute  trem- 
» blâme , é mes  cAiés  ; & comme  fi  je  voulois 
<•  m'éluigner , tu  entrelaces , pour  |nc  retenir  , ma 
» main  dans  les  tiennes  ! quand  le  ciel  s'écrou- 
» leroit , n'en  doute  point , je  ne  partirai  pas.  Je 
i>  (lefirai  toujours  un  fi  doux  innant.  Ah  ! que 
'•  que  n'eft-il  le  fruit  de  ton  amour , & non  celui 
» delà  crainte  ! laiffe-moi,  ah!  lailTe  moi  du  moins 
I»  m’en  flatter.  Que  fais-je  ? tu  m’as  peut-être  tou- 
i>  jours  aimé  ; ta  rigueur  eut  pour  caufe  la  mo- 
•>  deflie , & non  le  mépris  ; & peut-être  cette 
» crainte  exceflivc  fert  de  prétexte  é ton  amour. 
» Parle , aurois-j<  destiné  J tu  ne  me  réponds  pas! 
” b pudeur  te  fait  hallTcr  les  yeux  ! m rougis.,.. 
» tu  fouris  ! j’entends , j'entends  ; ne  parles  point , 
» ma  bien  aimée.  Ce  fourire,  cette  rougeur  en 
>>  difent  affez.  » 

yiir.  « J’ai  retrouve  le  calme  au  milieu  de  la 

tempête.  Ah!  puifle  le  jour  ne  redevenir  jamais 
t>  plus  ferein  ! 
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H Ce.l  le  pins  beau  de  mes  jours  ! c'eA  ata4 
» que  je  voudrais  vivre  i ainfi  que  je  voudmii 
» mourir.  >• 

On  voit  que  chacune  de  ces  petites  pièces  forme 
une  fcéne,  un  tableau  animé,  que  tout  les  mou* 
vemens  en  font  pris  dans  la  nature  , 6c.  qu'ils  font 
exprimés  avec  une  fimpUcité  qui  n’exclut  ni  le 
finefie  des  penfées  , ni  la  poéfie  du  flylc.  Il  y en 
a aumoins  une  douzaine  donion  peut  dire  la  même 
chofe , & qui  méritent  de  fervir  de  modèles. 

Rien  de  plus  propre  à la  mufique  que  ces  tableauc 
champêtres,  dont  le  ficc  varié  lui  permet  d'employer 
toutes  fes  couleurs  & fes  nuances  les  plus  dé- 
licates Qu'un  bon  Poète  imite  en  vers  françoit 
les  douze  cantjccs  de  Mètiftafe , ou  qu'il  en  com- 
pofe  dans  le  même  genre  ; & qu'un  Muficien  ha- 
bile les  rende  avec  grâce,  avec  expreflton  , avec 
génie , alors  ce  genre  , pjfft  dr  mode , comme 
le  dit  RoulTeau  , pourra  fe  reproduire  avec  fuccés 
dans  nos  concerts , & y paroitre  préférable  é de 
rands  morceaux  d'opéra  , fouvent  trilles  & Ingu- 
res , & qui  perdent  toujours  une  partie  de  leur 
charme , en  quittant  la  fcéne  & le  théâtre  pour 
lefquels  ils  ont  été  faits. 

Comme  il  ne  faut  point  s'approprier  le  bieti 
d'autrui , je  dois  dire  que  les  morceaux  traduits 
de  Méullafe  , que  j'ai  cités  dans  cet  article,  font 
tirés  d’nne  traduâion  complette  de  fes  centttej , 
compofée  par  une  femme  qui , heureufement 
pour  moi  , aime  les  lettres  & les  beaux  atts, 
mais  qui,  aufli  heureufement  pour  moi  que  ixmr 
elle-même,  ne  les  cultive  qu'en  fecret.  ( M. 
G'utpuai.  ) 

CANT  ATILLE.  f.  f.  Diminutif  de  caat4U,  n’eft 
en  effet  qu'une  cantaiit  fon  courte , dont  le  fujet 
eft  lié  par  quelques  vers  de  récitatif,  en  deux  ou 
trois  airs  en  rondeau  pour  l'ordinaire  , avec  des 
accompagnements  de  lymphome.  Le  genre  de  la 
caniatiUe  vaut  moins  encore  que  celui  de  la  can- 
tate , auquel  on  l'a  fublUtué  parmi  nous.  Mais 
comme  on  n’y  petit  développer  ni  pafftons  ni  ta- 
bleaux, & qu’elle  n’cll  fufceptibic  que  de  gentil- 
Icffe,  c'eft  une  reffotirce  pour  les  pentf  faifeurs  de 
vers,  & pour  les  muficiens  fans  génie. 

ÇJ.  J.  Roufftau.  ) 

Cantatille.  Les  morceaux  de  poéfie  & de  mn- 
fique  ainfi  nommés  ont  prcfque  toujours  mé- 
rité le  jugement  qu’en  pone  ici  Roull'eau  ; mais 
leurs  débuts  ne  font  point  de  leur  effence , 
pas  plus  qu'il  n’eft  de  l’euence  de  la  cantate  d'être 
compofée  de  récits  & d'airs  en  maximes,  & de 
contenir  trois  grands  récitatifs  & trois  grands  airs. 

Remarquez  qtie  les  diminutifs  n’ayant  qu'ime 
valeur  & une  fignificaiion  relative,  les  cantaut 
de  Métafiafe,  qui  n'ont  que  deux  airs  & deux 
récitatifs,  comparés  aux  grandes  caniates  fran- 
çoifes  , qui  en  ont  trois  , ne  font  que  des  eaaia- 
lilUs.  Or,  comme  il  paroii  démontré  que  cette 

étendue 
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itendiie  ftiffit , d'après  les  développemens  que  doit 
avoir  aujourd'hui  chaque  morceau  de  mufique  , la 
cantatille  de  ces  foncs  de  camatcs  n’aura  donc 

3u'un  réciuiif  & un  air  , eu  tout  au  plus  y join- 
ra-t-elle  une  cavatine  au  milieu  du  rcc  iatif. 
Mais  quoique  réduite  k des  bornes  fi  étroites , 
on  fent  que  rien  ne  l’empéche  de  peindre  un  (en 
tintent  & même  une  paflion.  Un  bon  Peintre  a-t  il 
toujours  befoin  d'une  grande  toile  pour  produire 
de  grands  eflTets  l Celui  qui  faura  tout  ce  qu’on 
peut  relTerrer  de  penfées  & d’images  dans  un 
icul  vers  ne  fera  p«s  cmbarrafl^  pour  donner, 
dans  un  récitatif  de  douze  ou  quinze,  & dans  un 
mr  de  huit , un  alTez  riche  canevas  au  Muficien. 
Vingt  vty  ne  font  pas  plus  que  foixante  exclufi- 
Tcmem  condamnés  à la  fade  gimiUrJft  ; une  can- 
tate cft  une  efpéce  d’ode.  Combien  d'odes  d'Ho- 
ncc  difent  plus  en  vingt  vers,  en  feize , eu  douze  , 
& même  en  huit , que  de  longues  & froides  pré- 
tendues odes  de  la  Moite  ? Let  puits  j'sijiurs  dt 
vert  fon-  mal  tout  ce  qu’ils  font , & font  petits  , 
même  dans  un  quatrain.  Les  Muficunt  fam  génie 
ne  doivent  point  du  tout  faire  de  mufique , je 
leur  défendrai  la  cantate,  mais  je  ne  leur  per- 
meitrai  pas  même  la  canueitte.  ( M.  Gingueni.  ) 

^ANTII.ENA  f,  /i  Terme  italien  quelquefois 
employé  en  f-ançois.  Il  fign  fie  . félon  BrolTard , 
chs-.t , chsiü'on,  tome  compofition  de  mufique  bien 
modulée.  Sa  vérit-ble  acception  défigne  /j  psnie 
ehnniante  en  oppofîtion  avec  les  parties  de  rem- 
slilTage,  foit  des  inllrumcn< , foit  des  voix.  (Voytz 
Cu/I^onr.  ) ( A/,  framery.  ) 


CANTIQUE.  / m.  Hymne  que  l’on  chante  en 
l’honneur  de  la  Diviniié. 

Les  premiers  & les  plus  anciens  caniitjiiis  furent 
comp  'fés  à l’occafion  de  quelque  événement  mé- 
morable , & doivent  être  comptés  entre  les  plus 
anciens  munumens  hifloiiqiics. 

Ces  esntiaues  éroicnt  chantés  par  des  choeurs  de 
mufique  , & fouvent  accompagnés  de  danfes., 
comme  11  paroit  par  1 écriture.  La  plus  grande  pièce 
qu’elle  nous  offre , en  ce  genre , efl  le  eantigue  des 
cantiijues  , ouvrage  at  ribué  il  Salomon  , & que 
quelques  auteurs  prétendent  n’étre  que  l'épitha- 
lame  de  fon  mariage  avec  la  fillt  du  roi  d’Egypte. 
Mais  les  théologiens  montrent,  fous  cet  emblème , 
1 union  de  Jefus  ChriH  & de  l’églife.  Le  fieur  de 
Cahufac  ne  voyoit , dans  le  eanttqtte  des  caniiaues , 
qu’un  opéra  trés-biea  feii  j les  fcénes , les  récits , 
les  tluos,  les  choeurs,  rien  n’y  manquoit,  félon 
lui , & il  fie  doutoit  P3S  ndinc  oue  cct  opers  n'cûc 
été  repréfenié. 

Je  ne  fâche  pas  qii'on  ait  confervé  le  nom  de  ean- 
? »ucun  des  chants  de  régi|fe  romaine  , fi  ce 
n çn  le  eanti^ut  de  Simèon , edu»  de  /achàrie , & 
le  ma^nifieür^  appcllé  le  cantique  delà  Vierge.  Mais 
parmi  nous  on  appelle  cantique  tout  ce  qui  fe  chante 
dans  no'  temples,  exéepté  les  pfeaumes  qui  coofer- 
vent  leur  nom. 

Miffi^ut.  Tome  I, 
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Les  Grecs  donnnient  encore  le  nom  de  cantiques 
k cemins  monologues  paflîonn's  de  leurs  tragédies, 

*on  chamoit  fur  le  mode  Hypod  rien , ou  lur 

I Hyijophrygien,  con  me  nom  rapprend  Arirtoïc 
au  dix'treuv  ème  de  fes  problèmes. 

( J.  J.  RouJft.tUa  ) 

Il  faut  obfcrver  que  cct  article,  quoiqii'impnmé 
dans  le  Diélionnaire  de  R ouflTcau  , & adopte  par 
lui,  cft  CO  ié  prufquccn  entier  de  celui  de  Ni.  l'abbè 
Mallet,  dan>  l*anc.  Encyclopédie. 

CANTO.  Ce  mot  ita'ien  , écrit  dpn<  une  parti- 
tion fur  ta  ponce  viûdc  du  premier  violon  «par- 
que qu'ji  doit  jou^r  à Tunldon  fur  la  partie Ikui* 
tante.  ^ ( y.  y,  Roujf  au,  j 

CANTO-FFRMO,  yoytz  Plain^chAnt  ^ Chant 
fur  U livre^  co'ifr-point, 

CANZONE.  f.  fCe  terme  italien  ne  répond  pai 
cxaâemcnt  à notre  mor  ch jnfon.  Ceftune  efp-cc  de 
poème  defUné  à la  mufique,  p us  ou  m >ins  long  , 
divife  en  coimlets  ordiniixment  de  mètre  fem- 
blable  , & rcÜemh'ant  allez  d'ailleurs  à !a  cantate. 
On  donnoit  autrefois  le  nom  de  can^one^  des  mor- 
ceaux de  fymphonies  fans  paroles  , qu'on  a depuis 
appellés  fanates,  ( Voyez  ce  mot.  ) 

Le  Dante  regardo  t les  ean{oni  comme  Tefpécc 

II  plus  parfaite  des  compofiJons  lyriques  (Voyez 

delia  yolj^art  eh<i.  cap.  4.  ) li  établit  pour  ce  poème 
des  loix  moins  rigoireufes  que  celles  du  tonner. 
Dans  les  définitions  qu'il  en  donne , on  trouve  le 
mot  employé  comme  dimirtiuif  de  carn^oncm 

« Qunnd  le  fujet  du  morceau  de  chant,  dit-il , cfl 
» grave  ou  tragique  , on  l'appelle  eaniont  ; on  lut 
» donne  le  nom  de  cantiUna  auand  le  fujet  efl 
•)  comique  Le  mot  de  csntiUna  n'a  plus  aujour- 
d'hui que  l'acceptioa  que  nous  lui  avons  donnée 
plus  haut.  (’AL  Framery,  ) 

CAPACITÉ , mot  dont  on  fc  fert  quelquefois 
au  lieu  cf uméi/ta.  ( Voyez  Amhitus,  ) 

( M.  de  Cajhlhan.  ) 

CAPION.  I!  paroit , par  un  paH^ge  de  PoKux  ; 
{Onomafly  Ifv.  chap.  9 ) qu’il  y avoit  un  nome 
^ou  air  invenié  par  Terpandre,  & nommé  capion  ; 
c'étoit  un  air  de  Cythare^  piiifque  fon  auteur  pro^ 
fefToit  cet  iiiRrument.  ( M,  dt  CaflUhon.  ) 

CAPITAL,  adj  On  donne  quelquefois  cette 
èpUhete  au  ton  ou  mode  de  la  tonique  d'une  pièce* 

( kl.  de  Capilkon,  ) 

CAPRICE,  f.  m.  Sorte  de  jiîèce  de  mufique  libre; 
dans  laquelle  l'auteur,  fans  s afTujettir  k aucun  fujet, 
donne  carrière  à fon  génie  & fe  livre  à tout  le  feu 
de  la  compofition.  Le  caprice  de  Rcbcl  étoît  'cfliniè 
dans  fon  tems  Aujourd'hui  les  caprices  de  Locatelli 
don^^ot  de  rtxercice  à nos  violons. 

(/./.  Rauffiau.  ) 
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* Aujourd’hui  les  capnett  font  paflüs  de  mode , 
au  moins  en  mufique,  K l’on  ne  prélude  plus  gu2re 
que  fur  l’orgue  ou  fur  le  clavecin.  ( M.  Framtry  ). 

CARACTERE.  Avoir  du  ewaSirt  eft  une  ex- 
preŒon  qui  n’eil  potni  particulière  à la  niufique  : 
elle  la  partage  avec  les  autres  arts  ; mais  il  eft 
néceüàire  d'en  favoir  faire  une  jufte  application 
i l’art  mufical.  Il  n’ell  pas  rare  de  voir  Us  gens 
du  monde , & même  les  artilles , attacher  des 
idées  differentes  aux  mêmes  exprellions , pour  peu 
qu'elles  foient  métaphyfiques , & alors  ils  ne 
s'entendent  plus.  Le  moyen  d'éviter  cette  confu 
(ion  eft  de  définir  rigoureufement  les  termes  qu’on 
cmplije. 

' qu’une  mufique  ait  du  caraSirt , il  ne 
fudit  pas  qu'elle  exprime  les  parojei  auxquelles 
elle  eff  appliquée , ni  même  la  lîtuation  drama- 
tique ; car  une  fimplionic  exécutée  dans  un  con- 
cert Sl  dénuée  de  paroles  peut  avoir  aufli  cette 
qualité.  Il  faut  t^ue  fon  expreffion  ait  quelque 
cliofe  de  particulier  qui  faififfe  rorcille  Ëé  l ame 
de  l'auditeur , & lui  faffe  croire  que  le  fcntimeni 
qu’on  a voulu  peindre  ne  pouvoit  être  rendu  d’au- 
cune autre  façon. 

Le  caracU't  eff  donc  une  certaine  originalité  qui 
fe'fent  tout  de  fuite,  qui  diffi^ite  un  morceau 
de  lai  foule , qui  l’élévc  au  dcllus  de  beaucoup 
d'autres  peut  être  mieux  faits , plus  remplis  de 
mérite  , mais  auxquels  il  manque  celui-là , qui  lui 
attache  enfin  le  fceau  de  l’immortalité.  Pourquoi 
l’air  des  fauvages  de  Rameau  a-t-il  furvécu  à une 
infinité  d’autres  pièces  excellentes  du  même  Auteur? 
e’eft  qu’il  a du  caraHcrt  , & les  variations  de 
la  mode,  le  changement  des  formes. muficales , 
ne  peuvent  rien  contre  cette  qualité.  Tous  les  ver- 
fets  du  Siabdt  de  Pergolcfe  font  également  bien 
faits  ; il  y en  a pluficurs  dont  la  mélodie  eff  très- 
flatteufe,  très  - exprcffive  même,  & qui  cependant 
ne  font  pas  reliés  dans  la  mémoire  ; on  n’oubliera 
jamais  le  premier , ni  le  verfet  vidit  fuum  dulctm 
naium.  Leur  cjraélèrt  Ineilaçable  fera  touiours  le 
défcfpoir  de  ceux  qui  oferont  récrire  le  Siatai. 

11  n’eff  pas  du  tout  néceffaire  qu'un  morceau 
foit  du  grand  genre  , ni  qu'il  foit  delliné  à ex- 
primer une  grande  paffion  pour  avoir  du  caraRcre. 
On  en  trouve  dans  les  fentimens  les  plus  fim- 
plcs  & dans  les  plus  petits  airs.  Cette  clianfon  fi 
naïve  & fi  touchante  ou  tendre  Henri  , cha>mame 
GatriilU,  a un  caraRire  très-marqué  ; c’eft  celui 
que  doivent  avoir  toutes  tes  brunettes , que  depuis 
cuclque  temps  on  appelle  improprement  rcmancts  ; 

( voycï  ce  mot  ) .Auffi  chaque  fois  qu’on  entend 
un  air  de  ce  genre  , c’eft  à tcliti-là  qu’on  le  com- 
pare fans  s’en  appercevoir.  11  a pour  airfi  dire 
fixé  le  earaftln  que  doivent  avoir  les  airs  de  cette  , 
efpccc.  Tous  les  motccatix  d’une  compofition  dta-  i 
matiqiie  doivent  être  expreffifs , mais  ils  ne  peu- 
vent pas  toujours  avoir  du  taraOirt , parce  que 
•eûtes  les  lîtuations  ne  s’y  prêtent  pas  également , I 
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& qa'on  ne  fauro'tt  être  sûr  d'étre  toujours  on, 
ginal.  Le  cataHire  dramatique  donné  par  le  Pocte 
a fes  perfonnages  aide  beaucoup  le  compofiicor 
à en  donner  à fes  produélions.  Aulfi  , quand  ce 
caraRcrt  e(i  vague,  il  en  réfulte  ordinairement  que 
la  mufique  en  manque  , à moins  que  le  coinpo- 
fiicur  n’ait  eu  l’art  üc  les  moyens  de  leur  en  dé- 
terminer un.  M.  Gtéiry  cil  celui  de  nos  Muliciens 
frtinçois  qui  a le  plus  louvcnt  imprimé  un  caraSite 
à fes  ouvrages. 

Cette  faculté  vient  de  la  nature,  & les  confcils 
des  muittes  ne  fauroient  la  cemmuniquer.  Il  y a 
tel  compofiteur  trés-habile  dans  fun  art , en  con- 
noiffant  tous  les  moyens  , dont  le  Ilyie  même 
élégant  6c  agréable  n'eft  pas  fans  expreffion,  & 
qui  cependant  n’a  jamais  fit  donner  un  tarjflrr» 
à fa  mulique  ; c’efi  que  lui  mém:  manque  d’ima- 
gination 6c  d’originalité.  Co  Miificicn  aura  des 
fuccès  , mais  ils  ne  feront  pas  durables.  Scs  pro- 
duflions  fe  fléiriffent  beaucoup  plutôt  que  les  au- 
tres i une  mode  nouvelle  en  enlève  julqti’au  fou- 
venir , elles  n’ont  pas  la  vigueur  néccllaire  pour 
y réfirter.  Les  premiers  ouvrages  de  Piccinni  font 
encore  efiimes  en  Italie , à peine  s’y  rappelle-t  on 
les  der  liers  d’Anf  lli.  Les  Dilrtiami  s'amufeni 
encore  de  la  buona  fiçHuala , 6c  ils  n’oni  plus  l’idée 
de  la  Giantua,  qui  , beaucoup  plus  moderne, 
eut  à peu  près  autant  de  fuccès  dans  fon  temps. 
Cependant  la  mufique  d'.Anfuffi  efi  claire , élégante, 
mélodieufc  6c  bien  cctite , mais  elle  manque  de 
caraSln  6c  d’originalité.  • 

Ce  défaut  produit  une  monotonie  dans  l’ex- 
preffion  , qui  en  détruit  l’effet  à la  longue.  Si  le 
môme  fiylc  de  chant  eff  donné  au  maître  8c  au 
valet,  au  héros  6c  au  payliin  , à l’homme  indif- 
féreoi  6c  à l’homme  pauionné , quelque  variété  que 
vous  ayez  cherché  à mettre  dans  votre  mélodie  , 
elle  paroitra  toujours  de  la  meme  couleur.  Ou  fent 
bien  qu’il  feroit  encore  pis  de  donner  un  faux 
caradert  à fes  perfonnages  ; de  donner  , par  exem- 
plq,  un  chant  noble  à une  foubrctie , un  chant 
aimable  6c  gracieux  à un  vieillard  ridicule , 6c  à 
un  amant  pauionné  le  fiylc  d’un  bouffon. 

Si  l’on  reconnoit  ces  vérités , on  en  devra  con- 
clure que  la  comédie  de  caraSirt  pourroit  être 
tentée  avec  fuccès  fur  nos  théâtres  lyriques,  pourvu 
*que  ceux  qu’on  voudroit  y peindre  fulîem  paffion- 
nés  ; ce  feroit  alors  au  poète  à les  placer  dans 
des  fituations  muficales  ; à donner  à fon  drame 
la  forme  & le  mciivement  que  la  mulique  exige  , 

6c  qui  feroient  fubftiiués  aux  développemcns  gra- 
dués qui  appartiennent  à la  comédie  proprement 
dite.  On  en  a déjà  donné  l'exemple  en  Italie  6c  en 
France  , où  l’on  a peint  des  jaloux  6c  des  avares  . 

avec  fuccès.  Beaucoup  d'autres  caraRim  fe  pré-  ^ 

teroient  également  aux  moyens  de  la  mufique,  6c  I 

ce  feroit  ouvrir  à cet  art  une  nouvelle  carrière  qui 
n’attend  plus  qu’un  poëtc  6c  un  muficien  de  génie 
pour  la  parcourir.  ( M.  Framtry,  ) 
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CARACTEilES  DE  MUSIQUE.  Ce'fdrtt  1« 
dirers  lignes  qo’on  en^Ioie  pouf  repréfemer  touîles 
fons  de  la  mélodie,  & tomes  les  valeurs  des  lems 
& de  la  mefure;  de  forte  qu’à  l’aide  de  ces  carac- 
lirii  on  puilTe  lire  & exécuter  la^ulîqiie  exaéle- 
ment  comme  elle  a été  compofée , & cette  manière 
d’écrire  s’appelle  «ter.  ( Voyez  Nom.  ) 

Il  n’y  a que  les  nations  de  l’Europe  qui  fâchent 
fcrire  leur  mufujue.  Quoique  dans  les  autres  par- 
ties du  monde  chaque  peuple  ait  aufli  la  fienne, 
il  ne  paroit  pas  qu'aucun  d’eux  ait  pouffé  fes  re- 
cherches (ulqu’à  des  caraSirti  pour  la  noter.  Au 
moins  eft-il  (ur  que  les  Arabes  ni  les  Chinois , les 
deux  peuples  étrangers  qui  ont  le  plus  cultive  les 
lettres , n ont , ni  l’un  ni  l'autre , de  pareils  caroc- 
ilrti.  A la  vérité  les  Perfans  donnent  des  noms  de 
villes  de  leur  pays,  ou  des  parties  du  corpsjkiaia 
aux  quarante-huit  fons  de  leur  mufîqiie.lls  oHcnt, 
par  exemple,  pour  donner  rinionation  d’iin  air: 
de  ctilt  villt  à ccHe-li , ou  f atU^  du  doi^l 
tu  coude.  Mais  ils  n’ont  aucun  figne  prtmrc  pour 
exprimer  fur  le  papier  ces  mêmes  fons  ; & , quant 
aux  Chinois,  on  trouve  dans  le  P.  du  Hilde  qu  ils 
furent  ètrangemettt  furpris  de  voiries  Jéfuites  noter, 
& lire  fur  ceite  même  note  tous  les  airs  chinois 
qu’on  leur  fàifuit  entendre. 

Les  anciens  Grecs  fe  fervaient  pour  caruflèrts 
dans  leur  mufique  , ainfi  que  dans  leur  arithmé- 
tique , des  lettres  de  leur  alphabet  : mais  au  lieu 
de  leur  donner  , dans  la  mufique , une  vafeur  nu- 
méraire qui  marquât  les  intervalles , ils  fe  conten- 
ttSient  de  les  employer  comme  lignes  , les  combi- 
nant en  diverfes  manières  , les  mutilanr . les  ac- 
couplant, les  couchant,  les  retournant  différem- 
ment, félon  les  genres  & les  modes , comme  on . 
peut  voir  dans  le  recueil  d’Alypius.  Les  Latins  les 
imitèrent  . en  fe  fervant , à leur  cxemp'e  , des 
lettres  de  l'alphabet  , & il  nous  en  reffe  encore  la 
lettre  jointe  au  nom  de  chaque  note  de  notre  échelle 
diatonique  & naturelle. 

Gui  Arctin  imagina  les  lignes  , les  portées , les 
lignes  particuliers  qui  noua  font  demeurés  fous  le 
nom  de  nom , & riui  font  aujourd'hui  la  langue 
mufical^  & nniverfeile  de  toute  l'Europe.  Comme 
ces  derniers  fignes , quoiqu'admis  unammement  8c 
perfeâionnés  depuis  l’Aretin.  ont  encore  de  grands 
défauts , pluficurs  ont  tenté  de  leur  fubffituer  d'au- 
tres notes  : de  ce  nombre  ont  été  Parran,Souhaitty, 
Sauveur,  Dumas,  8c  moi-même.  Mais  comme,  au 
fond , tous  ces  fyfiémes , en  conigeant  d’anciens 
défauts  auxquels  on  eft  tout  accoutumé,  ne  fai- 
foient  qu’en  fubflimer  d'autres  dont  l’habitude  qft 
encore  é prendre  , je  penfe  que  le  public  a trés- 
fagement  fait  de  laiffer  les  chofes  comme  elles 
font , & de  nous  renvoyer,  nous  6c  nos  fyffémes , 
au  pays  des  vaines  fpéculations.  (/.  J.  Xouffeau.) 

Camactéres  de  Musique.  Ceft  à tort  que 
Rouffeau  prétend  que  les  nations  de  l’i^ope  foient 
les  feules  qui  fâchent  noter  leur  mulïqnef  & que 
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I, notolnitient fis  A--hes,  les  ChinM's , tri  1«  Perfans 
[ liaient  de  femblables  cura!tèret.  Ce  pas  aux 
I ^drante-hiiit  fons  de  ledr  mufique  que  les  .Arabes 
& les  Perfans  ont  donné  des  noms  de  villes , mais 
à leurs  modes  ; aiiifi  quand  ils  difciit  af.'tj  de  cent 
ville  J eelle-li,  par  excmole,  dUfpahon  ù B.iby- 
lonne;  il  veulent  dire  : du  mode  u Ifpj/un  uu 

tnodç  Buhytonitn. 

Ces  deux  peuples  , 8c  en  général  les  Orientaux  , 
notent  les  fons  contenus  dans  toute  l’étendue  de 
leur  fyfléme  par  des  lettres  qui  valent  autant  que 
les  nombres. 
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Leur  fyfléme  efl  borné  àqnarantê  fons,  ce  qui 
forme  deux  oélavcs  8c  p-és  de  deux  tons.  ( Voyez 
plancher  de  mufique , fg.  44 , une  pièce  morefqiia 
écrite  en  caraétéres  correfpondans  à ceux  des  arabes, 
6<  dont  le  refrain  efl  traduit  félon  notre  notation.  ) 
( Vojtez  auffi , pour  de  piui  grands  détails  fur  la 
nuniefe  d’ecrire  les  modes  arabes  & perfans  , l’^ai 
fur  la  Mufique , de  M.  de  la  Borde,  lom.  /.) 

Pour  les  Chinois,  leurs  caraéires  muficaux  font 
éplemeni  compofés  de  ceux  de  leur  écriture.  lU 
B en  différent  ni  pour  la  forme,  ni  pour  la  roaniéro 
de  les  écrire , qui  efl  par  colonnes  oc  en  commen- 
qanti  droite.Voi'i  les  noms  des  fept  premiers  carac- 
tère- qui  repriftment  les  fept  fons  diffïrens  d’une 
gamme,  du  grave  i l’aigu  : éo , /rx , y , ehang,  tcht^ 
J.oung , fnn.  Viennent  enfuiie  les  deux  earaSères 
lieou  8f  ou , qui  repréfentent  les  oâavcs  des  deux 
preméres  notes  ho  6c  fee.  Quant  aux  oâavcs  des 
autres  notes  ; elles  font  expnmééb  par  les  mêmes 
cjroaém  que  les  fons  graves , avec  cette  différence 
qu'on  y atcute  à cAté  lo  cjraaère  gin , qui  défigtie 
l’oâave  fupérieure.  ( Voyez  pUnchee  de  mufique  , 
h-dy) 

Outre  ces  earnBlrei , les  Chinois  en  ont  d’autres 
qui  fe  placent  au  - deffous  des  premiers , 8c  ez- 
priment  différentes  modifications  de  fon  ; voyez 
fit  46. 

Le  figne  du  n”.  1 placé  fous  une  note  augmente 
la  valeur  du  double. 

Le  figne  n°.  a , marque  qu’il  faut  répéter  U 
note. 

Le  figne  n*.  3 exprime  UJie  cfpèce  de  tremble- 
ment, 8c  marque  qu’il  faut  tenir  la  note. 

Le  figne  n*.  4 veut  dire  qu’il  hnt  jouer  trois  fois 
la  même  note. 

‘ Le  figne  n*.  { , qu’il  fiuit  la  joüer  quatre  fois. 

D d ij 
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Le  figne  n*.  6 exprime  ou  un  repos  on  la  lin  de 
IVir. 

Enfin,  le  tambour  & les  «aflagnenes  dont  les 
Chinois  fe  fervent  pour  marquer  la  mefure,  onr 
encore  leurs  fienes  particuliers  & qui  fe  placent 
au  côté  droit  des  noies.  ( Voyez  les  exemples  46 
& 47- ) 

Le  figne  n°.  1 exprime  qu’il  faut  frapper  fur  un 
des  côtés  du  tambour;  le  fiEuî  n“.  1,  qu’il  faut 
frapper  fur  le  milieu,  & lorfquc  le  premier  figne 
revient , on  frappe  fur  l’autre  côté  du  tambour  ; 
le  double  figne  n\  3 , fienifi?  que  le  joueur  de  caf- 
tagnettes  & le  tambour  doivent  frapper  enfcmble , 
le  plus  fouvent  pour  marquer  la  fin  de  la  me- 
fure. 

A l'égard  de  la  manière  d’exprimer  la  valeur  des 
noies , on  peut  dite  que  la  mefure  efllComme  notée 
chez  les  Chinois.  Voici  leur  manière  de  la  peindre 
aux  yeux. 

La  valeur  des  notes  , dit  le  Père  Amyot , fc 
eonnoit  par  l’efpace  que  cenc  valeur  occupe.  Le 
coinpofireur,  un  compas  à la  main , ou  fimpicment 
i vue  d'oeil,  détermine  d’abord  tout  l’cfpacc  que  doit 
occuper  une  mefure  entière  , ou  encore  mieux  une 
demi  - mcfure.'Il  affigne  enfiiite  fi  chaque  note  la 
parue  de  cet  efpace  qui  loi  convient,  félon  qu’il 
veut  qu’on  la  tienne  ou  qu'on  la  pafTe  rapidement. 
(Voyez  la  fig.  48  , phnchis  dt  mufiijue.)  Les  lignes 
tracées  horimntalemcnt  y reprèfenteni  de  l’une  i 
l'autre  une  demi-mefure. 

Voici  le  rapport  de  la  valeur  des  notes  i ces 
lignes. 

Si  d'une  l'çne  ft  la  fulvante  il  n’y  a qu’un  carat- 
lère , ce  cjrjücrt  vaut  une  blanche  ; s’il  y en  a deux, 
ils  valent  doux  noires  ; s’il  y en  a quatre , ils  valent 
quatre  croches,  &c.  De  même  fi  de  deux  arjUira 
placés  entre  ces  deux  lignes  le  fécond  ell  plus  rap- 
proché de  la  ligne  inferieure,  le  premier  vaudra 
airrrs  une  noire  poimèe , & le  fécond  une  croche, 
puifqn’il  cfl  placé  à l’extrémité  dn  tems , & ainfi  du 
rcAc.  .Mais  remarquez  que  la  mufique  des  Cliinois 
CiA  grave , majeAueufe , 6c  par  CDnfé(|ucnt  lente 
dans  fes  mouvemens , telle  qu’elle  .1  été  chez  tous 
les  anciens  peuples  dans  fon  inAiiution. 

L’air  chinois  que  nous  venons  de  citer , /e.  48 , 
eA  l’or'^inal  de  celui  que  RoiiAcau  a défiguré  dans 
fon  diél  oniiaire  de  mufique.  On  fera  bien  aife  de 
le  voir  dans  fa  véritable  forme,  & avec  une  plus 
juAe  idée  de  fon  mouvement.  (Voyez  ChinoU,) 

( mvfujtt  dts  ) • 

Il  eA  bon  d’obfervcr  que  cette  manière  avec 
l.iquclle  les  Chinois  expriment  b valeur  des  noies 
par  la  feule  place  qu’occupent  les  carJllirei  , cA 
ce  qu’il  y a de  plus  ingénieux  dans  le  fyAéme 
de  notation  de  RouAcap  qu’il  a publié  en  1743. 
Le  rode  appartient  au  Père  Souliaitty  , fur  le  nom 
duquel  il  gliAe  légèrement  dans  cct  article , pour 
n’eti  plus  parler  au  mot  notes  où  il  renvoie.  Nous 
dèi.iUercas  à ce  même  mot  noses , la  manière  indi-  j 
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mèe  par  le  Père  Souhjiny , dam  fes  Nouvéans 
Elèmens  du  Chant.  (Voyez  Aorrj.)  (M.  Fraoury.) 

CARRILLON.  .Sorte  d’air  fait  pour  être  exécuté 
par  plufieurs  cloches  accordées  à diScrens  tons. 
Comme  on  fait  plutôt  le  comlton  pour  les  cloches 
que  les  cloche-  pour  le  carrillon  , l’on  n’y  feir 
entrer  qu’auiam  de  Ions  divers  qu'il  y a de  cloches. 
11  faut  obfetvcr  de  plus  , que  tous  leurs  fans  ayant 
quelque  permanence , chacun  de  ceux  qu'on  frappe 
doit  faire  harmonie  avec  celui  qui  le  précède  & 
avee  celui  qui  le  fuit;  aAujetiiAement  qui,  dana 
un  mouvement  gai , doit  s’étendre  1 toute  une 
mefure  & même  au-delà  , afin  que  les  fons  qui  dit- 
rcm  enfemble  ne  diAonent  point  à l’oreille.  11  y 
a beaucoup  d’autres  obfervalions  à faire  pour  com- 
pofer  un  bon  carrilian,  & qui  rendent  ce  travûl 
plus  [H||b!c  que  fatisfiifant  ; car  c’e'.l  toujours  une 
lotte  nBique  que  celle  des  cloches , quand  même 
tous  les  fons  en  feroiem  exaéleni.nt  juAes  ; ce  qui 
n’arrive  jamais.  Ou  trouvera,  {plane.  Je mufi,  fig. 4^,") 
l'exemp'e  d’un  camllon  confonnant , compofé  pour 
être  exécuté  fur  une  pendule  à neuf  timbres,  faite 

far  M.  Romilly  , céléb’c  horloger.  On  conçoit  que 
extrême  gciiC  à laquelle  aAùjcttiAent  le  concours 
harmoniqik  des  fons  voifins  & le  petit  nombre 
des  timbres , ne  permet  guércs  de  mettre  du  chant 
dans  un  femblable  air.  ( J.  J.  Roujfeau.  ) 

CARRILLONNER,  V.  n.  c’eA  exécuter  un  cir- 
rillon  fur  des  cloches.  ( Voyez  ci  - dclfus  Car- 
rilloa.')  {M.  de  Cafiilbon.') 

CARRILLONNEÜR  , f.  m.  celui  qui  carrU- 
lonne,  ou  exécute  un  carillon  fur  des  cloches. 

( M,  de  Cafitlkon.  ) 

CARNYX  ,'efpèce  de  trompettes  des  Gaulois. 

( Voyez  Trompette.  ) ( M.  de  CafiWion.') 

CARTELLES.  Grandes  feuilles  de  peau  d’âne 
préparées  , fur  IcfqueUes  on  eruaille  les  traits  des 
portées  , pour  pouvoir  y noter  tout  ce  qu'oa  veut , 
en  compofant,  & l’effacer  enfuiie  avec  une  éponge  ; 
l'autre  côté  qui  n’a  point  de  portées  peut  lcrvir  à 
écrire  fie  barbrtuiller , 6c  s’efface  de  meme , ptfStrvu 
qu’on  n’y  laiffe  pas  trop  vieillir  l’encre.  Ai^c  une 
cartelU  un  compofitcur  foigneux  en  a pour  a vie  , 
8c  épargne  bien  des  rames  de  papier  réglé  : mais  il 
y a ceci  d’incommode,  que  la  plume  paifanc  con- 
tinuellement fur  les  lignes  émaillées , gratte  6c  s'é- 
moiiffe  fiicilemeni.  Les  canetles  viennent  toutes  de 
Rome  ou  de  Naples.  {J.  J.  Rouffeau.) 

* J’ai  eu  des  earteUes  venant  de  Rome  & de 
Naples , & qui  n’éioicnt  point  de  peau  d’âne  ; 
elles  ont  le  defaut  d'étre  trop  petites , & de  ne 
pouvoir  fervir  de  brouillon  que  pour  une  dou- 
zaine de  mefures  tout  au  plus.  Voici  une  manière 
dé  les  faire. 

Prendre  un  morceau  de  toile  unie,  ni  trop  fine 
ni  trop  grolfc  ; la  mettre  bien  rendue  dans  un  cadre. 
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imprimer  une  couche  de  la<fue  fans  colle , ii- 
i^nipcc  dans  de  I huile  de  lin  , de  chacjiic  côté. 
Quand  cela  eft  fec  , ajoutez  du  blanc  d'Angle- 
terre parfiitement  pilé  avec  l’huile  de  lin  , trois 
ou  quatre  couches. 

On  peut  parvenir  ,nu  même  but  avec  d’antres  pré- 

fiaratioiu  que  les  peintres  connoiffent,  ainfi  que 
es  marchands  de  couleurs. 

Pour  éviter  l’inconvénient  don»  parle  RoulTeau , 
de  voir  la  plume  s’émoulTer  promptement  en  paf- 
fant  fur  les  rcglures  entaillées  , on  peut  faire  faire 
ces  réélûtes  au  pinceau  avec  du  noir  d'ivoire , pré- 
paré de  même  à l’huile  de  lin.  Elles  ne  s’effaceront 
point,  ïc  prefenterom  à la  plume  une  fuiface  plus 
unie.  Cepciidant  je  n'ai  pas  eu  à me  plaindre  de 
celles  dont  je  me  fuis  fervi , quoi  qu’elles  fuffent 
creufêes. 

Une  obfervation  plus  effentielle , c’eft  de  ne  pas 
écrire  fur  ces  carr<//ca  avec  de  l'encre  ordinaire.  Le 
vitriol  ou  la  couperofe  qui  entre  dans  fa  compofition 
a des  qualités  tellement  pénétrantes  & corrofives , 
que  pourpeu  que  cenc  encre  ait  réjoiirné  feulement 
V.ngi-^atre  heures  fur  la  cuntUt , on  ne  peut  plus 
l’en  effacer  qu’avec  des  peines  infinies  , & en 
ufant  d’autant  la  prepatation.  11  faut  fe  fetvir  d’en- 
cre de  la  Chine  A laquelle  on  donne  le  degré 
de  noir  que  l’on  veut.  Elle  s’efface  très-facilement 
avec  une  éponge  humide , quelque  fejour  qu’elle 
ait  fait  fur  la  ^ F rantry,  ^ 

CASTAGNETTES,  f.  m.  plur.  inArument  de 
percuUion  en  iifagc  chez  les  Maures , les  Efpagnols, 
^ les  Rohcmie.as.  Il  cA  compofé  de  deux  petites 

f)iéce$  de  bois,  rondes,  feches,  concaves,  êSc  de 
a grandeur  à peine  d’un  écu  de  fut  livres.  On 
s’en  fert  pour  accompagner  des  airs  de  danfe  : 
les  concavités  s’appliquent  l’ime  contre  l’autre 
ouand  on  en  joue.  C’cA  pour  cet  cA'et  que  les 
deux  pièces  fout  attachées  enfcmble  par  un  cor- 
don paffé  dans  un  trou  percé  à une  petite  émi- 
nence laiffée  au  bord  de  la  ^ & qui 

en  eA  comme  le  manche.  Le  cordon  fe  lourtie 
eu  fur  le  pouce  ou  fur  le  doigt  du  milieu  ; s’il 
Cu  loiirné  lut  le  pouce  , ceft  le  do:gt  du  milieu 
qui  fait  réfonner  les  concavités  l’une  fur  l’ailn-e  ; 
s il  cA  tourné  fur  le  doigt  du  milieu , ce  font  les 
dO'gis  libres  de  part  & d'autre  qui  font  la  même 
fcndion  Les  c.-y?ajjae'»tr  marquent  le  mouvement, 

& doivent  au  mt  ins  battre  afita.at  de  fois  qu'ii  y a 
de  notes  dans  la  ir.tfure.  Ceux  qui  en  jouent  habile- 
ment pctu-ent  doubler,  tripler. 

I-a  tablature  des  c<t[iagneuzs  fe  marque  par  des 
notes  de  mr.fiqiæ  piacées  au-deffus  & aii-dcffous 
d une  même  ligne.  Celles  qui  font  aii-de.Tus  font 
pour  la  main  gauche,  8c  cclies  qui  font  au  deffous, 
font  peur  la  main  droite.  La  ligne  de  la  tablature 
doit  être  tranchée  de  meAire  en  mefurc  par  une 
ligne  perpendiculaire , aAn  de  diAingu-ar  'es  mc- 
futes.  Il  doit  y avoir  aufft  au  commencement  de 
la  ligne  une  clef,  & le  figne  de  la  mefurc. 


, . CAR  J,, 

(Voyez  U tahUtun  ét  cti  inlirument,  phnckzi  d€ 
mufizjut , fig.  50.  ( AL  * C„p,:hü«.  ) 

CASTRATO.  f.  m.  MuAcicn  qu’on  a privé,  dans 
fon  enfance,  des  organes  de  la  générât  on  , peur 
lui  conferycr  la  voix  algue  qui  chante  la  partie 
appcllée  diffus  ou  loprjno.  QiicU|ue  peu  de  rap- 
port qu  on  apperçoive  entre  doux  org.ines  fidiAa- 
rens , il  eA  cenain  que  la  mutilation  de  l'un  pré- 
vient 6c  empeche  dans  l’autre  crtie  muta.'ron  nui 
furvient  aux  hommes  à l’age  nubile  , & qui  baîffe 
tout-i-coup  leur  voix  d’une  oflave.  Il  fc^ trouve 
en  Italie,  d:s  pères  barbares  qui,  ficrifiantla  na- 
ture a la  fomine.  livrent  leurs  enfiinsà  cettcopc'ra- 
t.on , Miir  le  plaifir  des  gens  voluptueux  & cruels 
qm  o(em  r«Scrcher  le  ch»,  de  ces  malheureux! 
La  iTons  ait^onnêtcs  femmes  des  grandes  villes 
les  ns  mr.dcAe$,  lair  dédaigneux,  & les  nronos 

eirendre‘’"s'Vf  '"•'■i'  f»i(ons 

enrenti.e,  s.l  fe  peut  la  voix  de  la  pudeur  & 

de  1 uuinanué  qu,  cne  8c  s’élève  contre  ce,  infime 
uCge , ôt  que  les  princes  qui  rencouraeen:  oar 
leurs  recherches  , rougiffem  une  fois  de  nuire 
humaine.  ' * confervation  de  l'cffpèce 

ta  voix  fe  éempenf*  dans 
les  fj/7rj;r  par  beaucoup  d autres  pertes  Ces  hom- 
m«  qui  ch^antent  A bien  , mais  fans  ch.-.!eur  6c  faits 
paffions  font,  fur  le  théâtre,  le,  plus  m-tuffatles 
^urs  du  monde  ; ils  perdent  leur  voix  de  très. 

Is  parlent  6(  prononcent  plus  mal  que  les  vrais- 
hommes  , 6c  il  y a même  des  lettres  telles  que  I > 

qu  il  ne  pciivem  point  prononcer  du  tout.  ^ ’ 

Quoique  le  moi  csfiratb  ne  pniffe  offenfer  l-s' 

P us  deheates  oi^-illes,  il  „'c„  eft  pas  de  même  de 
Ion  fynonvme  frarqois.  Preuve  évideme  tnie  ce 
qui  rend  fes  mots  indécens  ou  deshonnétTs  dé-  ' 
pend  moins  des  idees  qu'on  leur  attache  , que  de 

Lf;roAri,?rbn 

heu  que  k mot  foinçois  ne  repréfente  quela 
vation  qu,  y eA  jointe  ( / j,  ) '”^' 

Castrato  L’or'ginc  de  cet  horrible  uf-ee  de 
k n,m.l.-.tjon  des  hommes  eA  incertaine;  mais  elle 
efl  d une  haute  antiquité  , comme  le  font  tanTd'au! 
nés  abus  qu,  déshonorent  6c  aviliffent  l’efpèce  hu- 

V cn.  p.  5^  , y , ^ ^ l’^grtdistur  ttinuc/ms  aririii, 
yil  umpulUHs  uffeuli.,  (,  uifilffu  viuiro  "cl 
fism  Domrr,,.  Maitcfhon  affirme  que  'e  1 
fameux  SefoAris,  Roi  d'Ejvpte.  A„ 
propres  eunuques.  Amie,,  Marcellin,  f llv  , fl  A a 
anrihue  cette  invennon  à Sémiramis , oui'fans’d  ,um 
^aetna  ce  moyen  P-.R  s’chando;ner  libren  “ô; 

6c  fans  r.fqiic  a la  dilTolurion- dont  elle  eA  er' 
nerilemcm  accufèe,  " Si-- 
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Lej  Toyageur»  8c  les  hiftorienî  affurent  que 
ccite  coutume  eft  établie  de  temps  immémorial 
chez  les  peuples  orientaux , & qu’elle  n’y  eut 
d’autre  origine  que  la  jaloufte , qui  n'iinagina 
point  d'autre  moyen  de  s’aiTurer  de  U fidélité  des 
femmes. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’ufage  des  afiitiqiies  anciens 
8t  modernes  n’efi  pas  , à beaucoup  prés  , fi  abo- 
minable que  celui  des  européens , puifqu’au  moins 
■1  a chez  les  premiers  un  motif  eicufable  en 
apparence.  La  p.âirioii  de  la  jaloufic,  ou  celle  d’une 
volupté  effrénée , ont  une  forte  d’exeufe  dans  leur 
violence  même.  Mais  en  Europe,  8i  dans  un  fiècle 
de  raifon , de  philofophie  8c  d humanité,  pour  quoi 
commet-on  encore  le  anéme  crime  qqe  ces  barba- 
res f Pour  entendre  une  voix  plus  «tiuce  , 8c  qui 
ait  une  oélave  de  plus  que  les  autres  voix. 

Il  ne  femble  pas  qu’il  y ait  eu  dans  la  haute 
antiquiié  des  eunuques  chamans,  à moins  qu’on 
ue  regarde  comme  tels  les  prêtres  de  Cybèle , qui 
fe  mutiloicnt  i leur  initiadon  , pour  imiter  Atys , 
amant  de  la  Déeffe.  Ils  allotent  dans  les  rues, 
jouant  des  infirumens  , 8cchantant  des  chanfons  ou 
des  hymnes.  C’eft  ce  que  difent  tous  les  auteurs  ; 
mais  aucun  ne  parle  de  la  vq||  finguliére  que  devoit 
leur  procurer  cette  mutilation.  Remarquez  aiifii  que 
dans  toute  l’hifioire  de  l’ACe  , où  il  eft  fi  fou- 
vent  queftion  d’eunuques , il  n’y  en  a pas  un  feul 
dont  on  cite  la  voix.  L’effet  vocal  de  cene  opé- 
ration infime  feroit  U concentré  dans  notre  eu- 
cope  ? 

Le  feul  exemple  qu’une  andqnité  moins  reculée 
nous  foumiffe  de  la  caftratlon  deftinée  aux  vains 
plaifirs  du  public , eft  rapponé  pir  Saint  Cyprien. 
Il  nous  apprend  que  de  Ion  temps  on  failnit  aux 
pantomimes  la  même  t^iration  qu’on  lait  de  nos 
jours  aux  chanteurs , ^ur  leur  conferver  dans  tout 
le  corps  une  foupleffe  que  des  hommes  faits  ne 
peuvent  avoir.  Dans  ces  jeux  lafeifs  qui  détrui- 
sirent i la  fois  les  bonnes  moeurs  8e  l’art  dra 
manque , le  maître  qui  favoit  faire  relTembler  da- 
vantage un  homme  i une  femme  paftbit  pour  avoir 
fiût  le  meilleur  difciple. 

On  ignore  l'époque  fixe  de  l'introduélion  de 
cet  ufage  dans  l’Europe  moderne.  Malgré  l'opinion 
commune  , il  paroit  qu’il  étoit  connu  en  Efpagne 
avant  que  de  l’étreen  Italie.  Une  bulle  de  Sixte  V , 
adrefftt  au  Nouée  d’Efpagne  , prouve  que  les  ca/ 
irari  étoieni  déji  fort  communs  au-delà  des  py- 
rénées.  Sixte  ne  défend  dans  cette  bulle  ni  la 
caftratioa  , ai  l’emploi  des  chanteurs  mutilés  dans 
la  mufique  d’églife , la  feule  qui  fût  alors  connue. 
Il  ne  proferit  que  i'abus  qui  s’éteit  iatroduit , de 
■arier  ces  caylrarr  avec  des  femmes. 

Du  temps  de  ce  Pontife , 8c  dix  ans  encore  après 
fa  mort  (i),  les  parties  de  deffus,  ou  ftprani. 
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étoiênt  remplies , 4 la  chapelle  pontificale , par  tles 
efpagnols  qui  chantoient  en  fauffet , voce  di  falfceto, 

11  elT  remarquable  que  les  efpagnols  qui  avoionf 
dés-lors  poufli  l'art  du  chant  allez  loin  pour  culti- 
ver à ce  point  des  voix  faélîces , au  lieu  de  les  em- 
ployer chez  eux , leur  préfiralTem  d’autres  voix 
faâices,  qu’ils  ne  fit  procuroient  que  par  une  bar- 
barie recnerchéc.  il  l’cft  également  que  Rome 
empruntant  i l’efpagne  ces  fMfttii,  ne  leur  pré- 
férât point  des  ctfirati  qu’elle  pouvoit  lui  emprunter 
de  même. 

Une  note  communiquée  4 M.  Burney , par  le  Si- 
gnor  Sanurelli , maître  de  la  chapelle  pontificale  , 
8c  lui-mcine  foprano  ou  cjflrat . ne  lalffe  aucun, 
doute  fur  le  temps  où  fes  pareils  ont  commencé 
d’y  être  employés.  Elle  eft  tirée  d’un  recueil  œa- 
nuferit  de  fa  compofiiion  , intitulé  Eflraiio  di  tUuTie 
notifie  jloricke  appattinemi  alla  faeollà  maficale  Elle 
nous  apprend  quel  fut  !•  premier  foprano  italien , 
8c  quel  fut  le  dernier  faljeito  efpagnol. 

Padrt  GiraUmo  da  Perugia,  Preie  délia  eongrega- 
gione  delP  aratoria  f.ari  nel  Seeoîo  XPff.  Fù  ecctl- 
lente  eantore  délia  parte  di  foprano  ^ e fit  il  primo 
evirato  che  aveffe  luogo  nella  capetla  pontifeia  , 
avendo  fno  altora  fervito  la  eapella  in  atialitd  di 
foprani  i na^ionali  .'.pagauoli  con  veee  di  falfetto.  Il 
prelodato  padre  fit  ameffo  tra  cantori  pontiUci  net 
tfiol  , e mori  nel  1644.  C’eft-4-dlre  : le  Père  lé- 
rome  de  Péroufe , Prêtre  de  la  congrégation  de  l'o- 
ratoire , fleurit  dans  le  XVII'  fiécle.  C’ètoit  un 
excellent  chanteur  pour  la  partie  de  foprano  , 6c  il 
fut  le  premier  ca(lrat  admis  dans  la  chapelle  pon- 
tificale : jufqu'alors  c’étoient  des  efpagnols  qui , 
avec  des  voix  de  fauffet , delTervoient  cette  cha- 
pelle en  qualité  de  foprani.  Le  Pere  Jérome  y entra 
l’an  1601  ,8c  mourut  en  1644. 

Nous  apprenons  ici  enpaffant,  qu’on  n’exigeoic 
pas  alors  d'un  Prêtre  toutes  les  qualités  qui  lui  font 
nécefl'aires  aujourd’hui , comme  elles  l’étoient  dans 
l’ancienne  loi  ; 8t  qu'on  n’aveit  pas  encore  adopté 
4 Rome  dans  toute  fa  rigueur  la  prohibition  dn 
Deutéronome , citée  au  commencement  de  cet  ar- 
ticle. 

Seconde  partie  de  la  note.  Giovanni  de  SanPoif 
Spagnuolo  , gliale  mori  in  Roma  nell*  anno  1615  , 
....  < jlato  l’ultimo  foprano  di  voce  di  falfetto  cht 
abbia  ft'vito  la  eapella  Pontif  cia.  Jean  deSanélos, 
efpagi  1 , mort4  Rome  l’an  1615.-. ■ 2 été  le  der- 
nier Joptano  en  voix  de  fauffet  qui  ait  fervi  4 la  cha- 
pelle Pontificale. 

L’effet  merveilleux  de  ces  voix  dans  la  mufique 
facrée  ne  tarda  pas  fans  doute  4 les  faire  employer 
fur  le  théâtre  lytique,  né  à la  fin  du  fiécle  précédent, 
8c  qui  commenqoii  4 faire  des  progrès. 

Dans  l’origine  des  repiéfentations  lyrico-drama- 
tiques , les  panies  de  foprano  étoient  pour  U plupart 
exécutées  par  des  enfans.  Mais  le  cbangemeai  de 
voix  qui  accompagnoit  en  eux  l’âge  viril , 8c  la 
difficulté  qu’on  irouvoit  à leur  faire  mettre  dans  leur 
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expreffion  de  femiineos  itrai^n  1 l'enfance, 
«nga^jreni  les  eoirepreneiirs  des  (peflaclcs  à leur 
fublitiuer  ces  êtres  dénaturés  qui  forient  de  i'cnfa  nce 
fans  jamais  devenir  hommes.  On  voit  dans  une 
lettre  du  célèbre  voyageur  Pittro  délia  Pâlit , écrite 
i Guidiciont,  en  1641 , que  les  caflrati  étoient 
d«-lors  très  communs  fur  les  théâtres  d Italie.  Les 
plut  (tmeux  de  ces  premiers  virtuofes  furent  Gai- 
dabaldo , Campagnuola  , Gregori^Angelüccif  & fur- 
tout  Loretta  Ptiiori , dont  quelques  auteurs  con- 
temporains font  des  éloges  qui  fcmblent  â peine 
pouvoir  convenir  â un  mortel. 

L admiration  augmenta  en  proportion  des  raffi- 
nemens  & des  recherches  de  l'art  du  chant , & 
comme  dans  notre  liécle  ect  art  & celui  de  la  com- 
polition  dramatique  lom  parvenus  au  dernier  de- 
gré,- l enthoufiifmc  a été  au  comble.  Plus  de  théâ- 
tres , plus  de  chapelles  dans  la  moindre  petite  ville 
d'li.)lic , qui  n’aient  leurs  eajljti.  Les  plus  célèbres 
ent  fait  des  fortunes  énormes  : appelles  dans  pref- 
que  toutes  les  contrées  de  l’Euiope,  ils  les  ont 
rendues  en  quelque  forte  tributaires  de  l’Italie 
Lévitation  a fait  palTcr  au-delà  des  monts  pref- 
qu’autant  de  tréfcTS  que  les  amiares.  L’AtigletSBe 
Wi  les  refufe  au  Pape,  a le  usent  comblé  d^ 
cnelTes  des  /op-jiti  de  fa  chapelle.  Un  cajl  ato  a 

fouverné  l’Éfpagne,  & ert  revenu  en  lulie  bâtir 
CS  palais , & tenir  un  état  de  Prince. 

De  tels  exemples  ont  eu  la  fuite  qu’ils  devoiem 
avoir.  Dans  l'eipérance  de  voir  un  jour  leurs  enfians 
faire  une  fortune  aufli  brillante,  âc  de  la  partager 
avec  eiut , des  parens  barbares  fe  font  mis  ét  toutes 
parts  en  Italie  â multiplier  un  facrifice  qui  fait  fré- 
niir  la  nature.  Le  nombre  des  viélimes  eft  devenu 
innombrable  ; & l’on  ne  peut  comparer  fans  hor- 
reur le  plaiftr  que  font  ceux  de  ces  malheureux  qui 
parviennent  à un  raient  dillineué , les  richelTes  qu'ils 
rapportent  en  Italie  , & celles  qu’ils  conttibuent* 
peut-être  à faire  vetfer  parles  voyageurs  étrangers, 
avec  la  barbarie  du  crime  contre  nature  auquel  ils 
doivent  ces  avantages , avec  l’horrible  coup  poné 
a la  copulation , dans  un  pays  où  tant  d’autres  cau- 
Ics  de  dépopiilation  s’y  joignent  ; avec  l’exiftence 
infortunée  d une  foule  de  ces  miÂrebtes  , qui  ont 
tout  perdu  fans  rien  gagner,  qui  Ccffeni  d’être 
hommes  fans  en  devenir  meilleurs  chanteurs  , & 
qui  m.inqiiant  de  voix , font  réduits  à profelTer 
Miftcment  toute  leur  vie  d’.iutres  parties  de  la  mu- 
lique , où  la  perte  irréparable  qu'ils  ont  faite  cil 
entièrement  inutile,  & ne  reçoit  aucun  dédomma- 
gement. 

fe  font  fouvent  armés  contre  cet  abus. 
Clément  XI V a renouvelle  avec  beaucoup  de  force 
les  excommunications  contre  les  auteurs  ces  mu- 
tilations criminelles  ; il  eft  meme  d’ufage  que  cha- 
yie  Pape  en  faffe  autant  à fon  exaltation.  Les  loix 
de  la  pblice  humaine  fe  font  jointes  à cette  po- 
lice fpirltuelle.  Un  pere  a bien  l’effromerie  de  fe 
»ontrer  avec  un  fils  qu’il  a mis  hors  d’état  d’en 
avoir  jamai*  J nuis  il  faut  qu’il  U çatbc  qiÿdil 
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opère  ou  fait  on^er  cette  dégénération.  Le  Dr. 
Burney , malgré  les  recherches  les  plus  exaSes 
n a pu  decouvtir  dans  aucun  endroit  de  l’Italie , ou 
8t  par  qui  1 opérarion  eft  faite.  M.  de  la  Unde  a 
etc  plus  licurcux , pmfqu’il  alTure  dans  fon  voyage  . 
avoir  vu  à Naples  des  boutiques  avec  cette  infenp- 
jion  : jtti  / eafirano  i ragof^i  ; mais  la  févérité  d« 

fembî^le'  •“vrai- 

U mémoire  de  M.  de  1a  Lande  l’a  peut-être 
oompé.  Il  fefera  rappellé  d'avoir  lu  dans  'Volnire. 
( commentaire  fur  le  livre  des  deUts  & des  pein*$  î 
ce  naît  qui  n’éioit  fans  douic  qu’une  plailîmerie  : 
“ Il  ■ y a pas  long  temps  qu’on  voyoit  k .Naples . 
•>  en  gros  caraaères , au-delfus  de  la  porte  de  ccr^ 
w uins  barbiV  : fi  caflran»  maravigliofamente 

••  I puni  ; » & il  aura  cru  fc  foiivcnir' d’avoir  vu 
lui-iiKmc  a Naples  une  infeription  pareille 
11  faut  cependant  que  les  Magiflrats  ne  veillent 
««fliiude,  puifquefil’on 
eft  obligé  de  comm.-itre  fccrettement  le  crime , on 
peut  1 avouer  lorfqu’il  eft  commis.  Il  n'y  a donc 
point  de  ftvérité  outrée  1 dire  que  cette  Lrbarie. 
la  dépravation  qu’elle  annonce  & celle  qu’elle  en- 
trainc , d«honorent  vérirablement  l’Inlie  aux  yeux 
de  la  plulofonhie  & de  l’humanité.  Plus  d’iin  écri- 
vain philofophe  s’eft  élevé,  maU infruéhieufemenr. 
çonua  cet  ufage.  Un  de  ceux  qui  l’ont  ftiit  avec 
le  plus  de  véh&ieDce , eft  le  S'ignor  Artéaga  dans 
ICS  révolutions  du  théâtre  lyrique. 

Si  iavois,  dit-il,  le  droit  d'élever  la  voix  con- 
tre les  abus  qm  ne  font  pas  purement  littéraires , ie 
citerois  devant  un  tribunal  dont  on  n’appeÜe  pas 
devant  le  tribunal  de  l’humanité , de  la  pAilofophie’ 
& de  la  rehg.on,  la  barbare  & exécrable  coutume 
qiu  le  conferve  toujours  en  Italie , de  mutiler  fi 
cruellement  des  êtres  infortunés , fans  autre  bi« 
que  de  flaiter  l’oreille  par  l’inutile  6c  vain  plailîr 
du  chant  ; que  dâmufer  dans  fes  dégoûts  im  po- 
bhc  capricieux,  oiftf  & corrompu;  que  d’exciter 
un  applaudiftemeni  palTagcr  & frivole  fur  ces  théâ- 
tres qui  furent  jadis  inftitués  pour  graver  dans 
lame  des  peuples  les  maximes  les  plus  importantes 
de  la  morale.  » . r — 

.<  Lexhotterois  les  grands  de  la  terre  qui  accu- 
mulent follement  fur  ces  hommes  dégénérés  les 
honneurs  6c  les  ricliefles,  & favorifent  ainfi  cet 
abus  infâme , je  les  exhnrtcrois , dis-je  à con- 
facrer  leurs  tréfors  8c  leur  proteftion  à d'autres 
nfages  moins  déshonorans  pour  la  raifon , 8c  moins 
pernicieux  pour  l’elpècc  humaine.  » 

*1  Je  ferois  rougir  ces  philofoplics  qui  confa- 
crent  leurs  recherches  â des  objets  inutiles  6c 
négligent  cet  horrible  arteniat ,’  lequel  fe  main- 
tient uniquement , parce  qu’il  eft  autorifé  par  le 
temps . 8c  parce  qu’U  eft  foutenu  par  le  de/poiifine 
du  pUifir  (i)  )j. 

(il  .T  ai  dù  cqnferrcr,  dans  la  traduéUoB , cette  exarafc 
uoaongmaleÇc  neuve. 
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U Je  I iveillcrois  le  ^le  des  Minilb'es  de>  auteli 
poi:r  qu’ils  ne  donnaient  plus  d'azllcs  dans  le  fé- 
joiir  lie  la  divinit;  à ce  préiiigé  barbare , md 
ne  peut  que  roft'cnftr  Je  leur  meitrois  fous  les 
veux  l’exemple  du  Pape  Clément  XIV  , qui  ral- 
luma les  foudres  du  Vatican  contre  les  cruels  pro- 
Kirtcuis  de  i’ivlration.  •« 

« Je  me  tourrterois  vers  ce  fexe  qu’on  ne 
devroit  pas  s'attendre  à voir  le  dèfenfeur  d’une 
pareille  caufe.  Je  ftipplierois  les  femmes  de  con- 
courir par  toiuc  l'imluence  que  la  nature  leur  a 
donnée  fur  nous , U déraciner  une  coutume  qui 
tend  fl  direélement  i la  deftruâion  de  leur  em- 
pire. » • 

K Mais  ptiifqiie  l’obfcure  & folitaire  phllofopliie. 
fcp  foible  pour  réfiHer  ii  la  tyranni*^es  opinions , 
r|o  peut  que  gémir  fur  cette  barbarie,  je  me  bot- 
nerai  d indiquer  les  abus  qtfcUe  a inttoduiis  fur 
Ip  iliéâtre  lyrique,  n 

L’auteur  fe  borne  à deux  de  ces  abus  qui  font 
Içs  plus  choquans,  peut-Étre , mais  qui  ne  font  pas 
les  feuls.  (.'eil  la  difcenvenancc  d'un  vifage  im- 
beibc  & efféminé  , avec  le  rôle  & le  caraflére  d’un 
héros  . & le  défaut  d'aâion  & de  mouvement  dra- 
matique, qui  ell  en  général  celui  de  tous  les  aôeiirs 
italiens  dans  l’opéra  férieux , mais  fur-tout  celui 
des  ce/2'ut;  ,exclufivement  occupés  de  leur  chant. 

Mais  ce  n'eft  pas  uniquement  à l’effet  dramati- 
que que  nuifeni  ces  aéteurs  mutilés , c’eft  fouvent 
même  à l'effet  miifical.  Le  charme  de  la  mufiqiie 
n-'eff  pas  feulement  dans  l’union  des  parties  : 
il  cA  auffi  dans  les  oppolitions  & les  contraAes. 
Or,  quelles  oppofitipns  & quels  contraAes  peut-il 
y avoir  entre  les  voix  de  femmes  & celles  des 
CJ/lr^ti La  plupart  des  grands  opéra  italiens  ont 
fcp:  afleurs.  Un  fcul  r la  voix  de  teno  c , c'eA 
un  pcrc , un  roi , un  tyran.  11  y a eiifuiic  prima 
Joma . fcconda  donna  , 6*  trr^j  donna  ; primo  uomo^ 
ftcondo  uomo,€r  ter^o  uomo ; aucun  Ac  cti  hommu 
de  nom  n’cA  homme,  & tous  trois  ontdes  v«ix 
de  deffus  comme  les  trois  femmes.  Voilà  pourquoi 
tous  les  morceaux  qui  fe  fncccdent  paroiffent  trop 
fouvent  avoir  la  même  couleur. 

C’eA  bien  pis  à Rome , où  les  femmes  ne  njon- 
tent  point  fur  le  théine,  où  |es  fix  rbles  d’hommes 
& dî  femmes  font  remplis  par  des  foprani,  qui 
ne  font  ni  l’un  ni  l’autre  ; ou , à l’cxccptiôij  du 
tcno't , quelque  perfonnage  que  vous  voyiea  pa- 
roitre,  quelque  coAume  qui  vous  frappe,  vous  avez 
toujours  dans  l'oreille  le  même  genre  & le  même 
diapazon  de  voix.  Comment  avec  tout  le  génie 
ponible  un  compofiieur  pouiroit-il  donner  à chaque 
rôle  le  caraflére  qui  lui  convient,  quand  tous 
doivent  être  rendus  par  des  cires  qui  n’y  con- 
viennem  pas  ? Comment  fe  paffionnera-t  i!  pour  un 
Alexandre  à voix  féminine  , ou  pour  une  Didon  , 
repréfent'e  par  le  Seigneur  un  tel?  Quelle  variété 
pourra  t-il  introduire  parmi  toutes  cçs  voix  uni- 
tovie»  i 
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Les  fflteiirs  ne  foiiffrem  pas  moins  de  cet  abo*j 
que  la  mufiqiie  & la  reprefemation  théâtrale.  Si  ce* 
héros  faélices  parviennent  ra  ement  à faire  illufioit 
aux  yeux  des  ipeflaicurs  , les  faiiffes  héroïnes  y 
rculliffem  quelquefois  beau.o'.ip  mieux  ,&  beau* 
coup  trop.  Ce  n’a  pu  être  dans  l’origine  que  par 
un  fcrupule  rel.gieux  que  dans  la  métropole  de 
l'empire  chrétien  , dans  le  f.-jour  du  chef  fpiri- 
tiicl  de  cct  empire,  U a été  détendu  aux  femmes 
de  paroitre  fur  le  théâtre.  Mais  quelle  abfurdité 
d y admettre  des  aileurs  en  qui  la  natu  e eA  ou- 
tragée , & qui  fouvent  invitent  à l’outrager  encore 
par  l’illuCun  même  qu'ils  s’efforcent  de  faire  naître! 

Mais  l’imérét  des  moeurs,  celui  de  l’humanité, 
celui  même  de  l'art , ont  beau  réclam.r  contre  le 
b.Tbare  ufage  de  mutiler  les  hommes  prur  leur 
conferver  dans  des  corps  adultes  une  voix  d*cn- 
fant , l’extrême  beauté  de  ces  voix  féduii  telle- 
ment les  Italiens,  l'habitude  de  les  entendre  s’ell 
h bien  changée  en  befoin,  qu'ils  coiifcntiront  diffc 
cilemcm  , que  peut-être  même  ne  conremiront-ifs 
jamais  k en  être  privés.  C’cA  de  Rome  qu’il  fait- 
droit  que  partît  la  réforme,  & c'e.l  fur  totità  Rome 
qu^es  eajUati  fourmillent.  Chaque  Souve  ain  Pon- 
tife renouvelle,  il  eA  vrai,  les  excon-mtin.cat  ons 
& les  dffenfes  ; mais  à la  cérémonie  mémç  de  fon 
exaltation,  mais  à toutes  fes  jonfli  ns  làcrées , 
la  voix  des  caflrati  remplit  la  chapelle  pontificale. 

Comment  abolir  l’éviration,  tandis  qu’elle  peu- 
plera de  vittuofes  cette  chapelle  ; tandis  que  non- 
feulement  tous  les  théâtres , mais  toutes  les  églifes 
de  Rome  & de  l’Italie  entière  retentiront  de  exs 
voix  devenues  prcfque  Ajrnaiurelles  par  un  crime 
contre  la  naturel 

Dans  un  pays  tout  eccléfia Aique , les  foudres  de 
l’églife  font  des  armes  qu’on  peut  encore  employer 
avec  fruit.  Peut-être  n’cxiAe-t-il  pas  un  théâtre,  de- 
puis la  C<ilabre  jufqu’aux  Alpes,  où  l’on  osât  faire 
monter  un  caftraio,  fi  le  Pape  avoit  lancé  contre 
les  entrepreneurs  des  fpeflaclcs , contre  les  fpcc- 
taieurs , contre  les  aâeurs  en  contravention  s & 
même  contre  les  afleurs  ou  afirices  qui  confenti- 
roieni  à jouer  avec  eux  , une  excommun’Kation  (ê- 
rieufe , fondée  fur  les  grands  moftis  de  la  religion , 
de  la  morale  & de  rhumanité. 

Et  fuppofé  qu’en  Italie  même  cette  arme , autre- 
fois fl  redoutée,  eût  perdu  de  la  force,  & que  le 
fiége  Pontifical  craignit  de  fe  compromettre  avec  des 
pulffances  mondaines  , au  moins  a-t-il  tout  empire 
fur  la  nofflbreufe  tribu  eccléfiaA'que  & monachale. 
Les  cajhati  difparoitroicm  donc  de  tout  le  Service 
Divin , fl,  à comnïcncer  par  fp  chapelle,  & par  tous 
les  temples  de  Rome,  lé  Pape  votiloit  réellement 
les  en  bannu.  Il  ne  lui  encoûteroit  qu’une  bulle 
pour  que  ces  malheureux  ne  iropvaffent  plus  d’em- 
plei  ni  dans  les  églifes  paroifliales  , où  la  molleffe 
de  leur  voix  a introduit  une  mufique  efféminée , ni 
dans  les  coiiveqe  de  moines  qui  feroient  fi  fâchés  de 
reffembler  à leurs  chanteurs,  pi  dans  ceux  de  oonea 

dong. 
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JpmVimajlratîan , lorfqu'cllcs  entendent  ces  cV.snts 
Hiftices , fe  reporte  avec  coinpaffion  de  l'effet  à la 
caufe. 

Perfonne  ne  pourroit  contefter  au  Souverain  Pon- 
tife le  droit  d’exiger,  pour  chanter  dans  les  tem- 
ples les  loiunges  de  l'Eternel , les  mêmes  qualités 
viriles  fans  Icfquclles  il  n'eff  pas  permis  d’y  céiêbrer 
les  Saints  myftères. 

La  réforme  une  fois  faite  dans  les  églifes,  ce 
feroit  encore  au  Pape  à commencer  celle  des  tltéà- 
tres.  Souverain  de  Rome , il  pourroit  défendre  aux 
trois  fpaffacles  de  cette  capitale  , qui  fiitfi  long- 
temps celle  du  monde , l’adiniffion  des  Cefars  Sc 
des  Porus  imberbes , fit  à voix  enfantine.  Dans 
les  petites  provinces  où  s’étend  fa  fouverainctc  tem- 
porelle, fit  dans  lefquelles  plufieurs  petites  villes 
ont  d’affez  grands  théâtres , il  feroit  aifément  les 
mêmes  dêfenfes. 

Il  faudroit  en  même  temps  que  les  Cardinaux  fit 
les  Monfgnjri  retiraffent  leur  proteâion  fit  leurs 
préférences  fufpeétes  â ces  jeunes  virtuofes. 

Quai  Jî  pueltjnim  inftrtrtt  chara. 

Min  fagactjfalUrtt  kofpim , 

DifcrinmtQbfcunim  t folmit 
Criitibus,  cml'iguoqut  au/r». 

Les  cajlrati  n'étant  donc  plus  admis , ni  dans 
les  églifes  ni  fur  les  thé.itres,  dans  les  états  du 
Pape  -,  étant  également  bannis  de  tous  les  tem- 
ples St  de  toutes  les  communautés  dans  l'Italie 
entière  , le  plus  grand  coep  (croit  porté  , fit  la 
révolution  'générale  |fuivroit  bientôt.  (.  n auroit 
dans  toutes  les  chapelles  des  enfans  ou  des  fMfttti, 
comme  on  en  avoit  autrefois,  comme  on  continue 
d'en  avoir  dans  pluCeurs  étajs  de  l'Europe;  on  auroit 
pour  les  théâtres  des  tmon , mênie  des  fatfthi , 
pour  les  très-jeunes  rôles  ; on  introduiroit  dans  l'o- 
péra férieux  des  nobles  qui  en  font  ex- 

clues on  ne  fait  pourquoi  ; fit  ces  voix  réunies  â 
celles  des  femmes , fit  contraffant  avec  elles , 
offrant  au  compofiteur  plus  de  reffources  , au  fpec- 
tateur  plus  de  variété,  prouveroient â l'Italie,  par 
/g  meilleur  fyftême  de  mu'itpie  dramatique  qui  en 
réfulteroit  néceffairement . combien  elle  s'eff  long- 
temps trompée , même  fur  fes  plaifirs. 

( M,  Ginguenè,  ) 

CATABAUCALE^E.  Chanfon  des  nourrices 
ehez  les  anciens.  ( Voyez  Chanfon.  ) (7.  ].  Rouf- 
feau.) 

CATACHOREL'StS  , chanfon  des  Grecs  , pen- 
dant laquelle  on  repréfentoit  ; dans  les  jeux  py- 
thiens  , Apollon  danfant  après  fa  vifloire  fut  le 
lerpcnt.  ( M.  Caftilhon.  ) 

CataCHOReusis.  cinqiiième  fit  dernière  partie 
du  nôme  pyihitn,  fuivant  Pollux.  (Voyez  Pyth’un.) 
( M Caltilhon.  ) 

CATACHRRSE./;/i  Quelques  muficiens  qui  ont 
écrit  en  latin  fit  ea  allemand , ont  emprunté  ce 
Mufijiu,  Tamt 
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mot  de  la  réîhorique , fit  s’en  fervent  en  muCque 
à-peu-près  dans  le  même  fens  , difam  qn’on  fait 
une  catachrift  lorfqu’oii  fauve  une  diffonance  d'une 
façon  dure  fit  inufiiee.  Les  muficiens  pythagoriciens 
entendent  auffi  par  ce  mot  une  fuite  de  fixics  entre 
trois  parties,  enforte  qu’il  fc  trouve  plufieurs  quar- 
tes de  fuite  entre  les  parties  fupérieures  , parce 
que  la  quarte  étant , fuivant  eux , une  confonnaiics 
parfaite  , on  ne  peut  en  faire  plufieurs  de  fuite. 

( M.  de  Caflilhon.  ) 

CATACOIMESE , chanfon  des  Grecs  , lorf- 
qii'ils  menoient  coucher  les  époux.  (Voflius, 
poit.  I , chap,  13  , §.  3.)  Ai.  de  Caflilhon.) 

CATACOUSTIQUE./; /.  Science  quia  pour 
objet  les  fo»  réfléchis , ou  cette  partie  de  l’acouf- 
tique  qui  comdcre  les  propriétés  des  échos.  Ainfi 
la  catacoufliijue  eff  à l'acouflique  ce  que  la  catop- 
ttiqiie  eff  â l’optique.  ( J,  J.  Roufpau.  ) 
CATAKELEUSME  , la  troLféme  partie  du 
nôme  Pyihien  , fuivant  Snabon  , 6c  la  fécondé, 
fuivant  Pollux.  ( Voyez  Pyihien.  ) 

, ( M.  Je  Caflilhon,  ) 

CATAPHONIQUE. /I /".Science  des  fons  rédé- 
chis  qu'en  appelle  auffi  eataeouflique.  ( Voyez  co/a* 
cotijliiiiic.  ) ( y.  /.  Roujfeau  ) , 

CATAPLEON.  On  appelloit  ainfi  la  mufique 
pendant  laquelle  on  danfoii  ordinairement  la  pyr- 
fhique  en  laifani  un  cliquetis  d armes. 

( Af.  de  Caflilhon,  ) 

CAT  * ST  O.ME.  Hefych.iis  appelle  cataflome  , 
l’embouchure  ou  la  partie  de  la  flûte  qu'on  met 
dans  la  bouche  ; alors  c'eff  la  même  chofe  qu’o.'t- 
nous.  (Voyez  Olinoui.  ) ( M.  de  Caflilhon.  ) 

CATATROPA.  Cétoit , fuivant  la  divifion  de 
Terpandre , la  quatrième  partie  du  mode  des  ci-, 
thares.  ( Pollux , Onomafl.  Iiv.  IP,  chap.  9.)  Le  mot 
eatairopa  fgnilie  coor/ik- ( Voyez  Mctareha.) 

( M.  de  Caflilhon.  ) 
CAVATINE.  f,  f.  Sorte  d’air  pour  l'ordinaire 
affez  court , qui  n’a  ni  reprife , ni  fccondc  partie , 
fie  qui  fc  trouve  fouvent  dans  des  réciiatin  obli- 
gés. Ce  changement  fubit  du  récitatif  au  chant  mé* 
(tiré , fie  le  retour  inattendu  du  chant  mefuré  an 
récitatif,  produifent  un  effet  admirable  dans  les 
grandes  expreffions , comme  font  toujours  celles 
du  récitatif  obligé. 

Le  mot  cavaiina  eff  it.ilien  , fie  quoique  je  ne 
veuille  pas , comme  Broffard , expliquer  dans  un 
diâionnairc  françois  tous  les  mots  techniques  ita- 
liens , fur-tout  lorfqiic  ces  roots  ont  des  fy nonymes 
dans  notre  langue  , je  me  crois  pourtant  obligé 
d’expliquer  ceux  de  ces  mêmes  mots  qu'on  em- 
ploie dans  la  mufique  notée,  parce  qu'en  eiéciitani 
cette  mufique  , il  convient  d'entendre  les  termes 
qui  s’y  trouvent , fie  que  l'auteur  n’y  a pas  mis  pour 
rien.  ( /.  J.  Roujeau.) 

• L’animofiité  de  Rouffeau  contre  Broffard  cft 
bien  extraordinaire  & bien  injuAe  ! L'équité  nous 
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oblige  à tntiCcrire  ici  le  titre  de  fort  ednage  peur 
«pie  nos  leâeurs  puiflent  juger  fi  l’cxpUeation  dt 
laui  Uj  mots  uchni^uti  iialiiru  dans  un  diBion- 
Kuirt  français , {toit  en  effet  fuperfiue  & comiaira 
i (on  but. 

DiiUonnaire  de  Mufqnt,  eonlenant  UNE  EXPII- 
CATiON  DES  TIRMES  GRECS  , lATiPS  , ITALIENS 
Ce  français  , les  fias  ujitès  dans  U mujlque  ; A L'OC- 
CASION defquels  an  raçporte  saut  ce  qu'il  y a de  plus 
curieux  6r  de  plus  néceffaire  à favait,  tant  paur  thif- 
toire  (/  la  ihéerie  , que  pour  la  compofition  (f  la  pra- 
tique ancienne  6’  maderne  de  ta  mufique , fi-c.  enfemkle 
tsne  table  alph  iiiiique  DES  TERMES  FRANÇOIS  yei 
fans  dans  le  co-ps  de  l'ouvrage,  SOUS  LES  TITRES 
GRECS,  LATINS  ET  ITALIENS,  pour  fvvir  de  fup- 

plimeniySlc.  par  Af-  S.bastien  de  Drrssard.&c. 

On  voit  donc  que  c’eft  feulement  par  oecafian 
& à titre  d'jcceffoire  , qu'il  traite  de  la  compofition 
& de  la  tliérrie  de  !■  mufique  ; que  fon  deffein 

frilicipal  ètoit  de  facilitera  ceux  qui  étudient  cet  art 
intelligence  des  mots  greet , latins  6>  italiens  qui 
s'y  trouvent  employés,  & qu'il  e(l  ridicule  de  lui 
faire  un  reproche  d'avoir  rempli  précifémAir  le  but 
qu’il  s’étoit  propofè.  D’ailleurs  Broffard  n’a  expli- 
qué, comme  Kouffeau,  que  ceux  qui  fe  trouvent 
•dans  la  mufique  notie.  Au  rcfle  ruvur/nc,  en  italien 
eavatina,  eft  un  diminutif  de  cavaia , qui  veut  dire 
6iée,retranchêe.Ce^  une  portion  de  récitatif foumife 
à la  mefurc  & aux  formes  régulières  de  la  mélodie,» 
& par  conféquent  diflinSe  & pour  ainfi  dire  fèparée 
du  reAc.  Ou  fi  ou  l’aime  mieux , on  a voulu  expri- 
mer ainfi  un  air  dont  la  fécondé  partie  cA  retranchée, 
Ç M.  Framery.  ) 

CENrON,  f.  m,  en  italien  centone.  On  appelle 
ainfi  un  opéra  compofé  d'airs  de  plufictirs  maîtres. 
Prefque  tous  les  opéras  donnés  ailleurs  que  fur  le 
théâtre  pour  lequel  ils  ont  été  faits  font , en  grande 
partie,  des  cinions,  parce  que  les  airs  qui  ont  été 
écrits  potir  tels  chanteurs  ne  conviennent  pas  à tels 
autres.  Alors  chacun  y place  les  morceaux  de  fon 
choix  & avec  Icfquels  il  efpère  le  plus  briller. 
Ces  ouvrages  font  incohéreiis  & offrent  une  bigar- 
rure de  Aylc  défagréable  pour  les  oreilles  déli- 
cates Auffi  les  centons  ont -ils  rarement  quelque 
réputation.  Il  cA  clair  que  dans  tout  ceci  je  ne 
parle  que  de  l'opéra  italien.  En  France  nos  voix  fe 
prêtent  â tout,  & les  airs  une  fois  ajtiAés  à des  pa- 
roles font  invariables. 

I A Lomlrcs , le  premier  opéra  que  l’on  donne  à 
l’ouverture  du  théâtre , en  attendant  qtic  tous  les 
membres  du  parlement  fuient  rentrés , que  tous 
les  citoyens  foient  revenus  habiter  la  ville , eA 
ordinairement  un  centon.  On  en  fait  auffi  dans  les 
petites  villes  d’Italie  qui  n’ont  pas  le  moyen  d’a- 
voir un  compofiteur  en  titre. 

Un  opéra  ainfi  formé  de  pièces  de  rappon  fe 
nomme  plus  vulgairement  pafiiecio  qui  Agnifie  pâté, 
compofition  dans  laquelle  il  entre  divers  ingrédiens. 

( Al.  Fratnery,  ) 


CES 

ÇENTONISER.  v n.  Terme  de  plain*  chant. 
C'eA  compofer  un  chant  de  traits  recueillis  & arran- 
gés pour  la  mélodie  qu’on  a en  vue.  Cette  ma- 
nière de  compofer  n’eA  pas  de  l’inventicm  des  fvm- 
phoniaAes  modernes  ; puilque  , félon  l'abbé  le 
lleuf.  Saint  Grégoire  lui-meme  a cemonijé. 

(y.  J.  Roujfeau  ) 


C E O N.  Athénée  dit  , d’après  AriAoxene  , 
qu’Hyagnide  le  Phrygien  avoir  inventé  des  chan- 
[oiïs  nommées  cean  6r  babys.  ( Voyci  dabys,  ) 
(M.deCafiUhon.) 


CEPION  , efpèce  d’air  de  flûte  des  anciens, 
(.Voyez  Flûte,  ) (.VI.  de  Cafltlhon,  ) 

CERODETOS.  On  trouve  quelquefois  le  mot 
cernJetos  pour  indiquer  le  fiffltt  de  Pan , parce  qu'il 
éioit  anciennement  formé  de  plufieurs  tuyaux  ioiitts 
avec  de  la  cire  ; & remarquez  que  plufieurs  auteurs 
attribuent  l'invention  de  cet  inArument  à Marfyas. 

( Al.  de  Cafiilhon,  ) 

CÉSURE , f.  f.  Ce  mot  qui  ne  pareil  pas  ufité 

fiar  les  Français , en  parlant  de  mufique  , l’cA  par 
CS  Allemands,  & fi  je  ne  me  trompe,  ai:fli  par 
les  Ita'iens.  11  lignifie  pour  la  mufique  la  même 
chofe  que  pour  la  po.'fie  , c’eA  à-dire , un  repos 
foit  réel , foit  poffible . & qui  dans  le  dernier  cas  fe 
fait  fcniir,  & peut  devenir  réel  par  la  manière 
de  l’exécuter;  le  chanteur  & ceux  qui  jtiuent  d’un 
inArument  à vent  pouvant  reprendre  haleine  â la 
céfure  ; & ceux  qui  )oucnt  d’une  autre  efpèce  d’iiif- 
tnim  nt,  devant  la  marquer  par  un  nouveau  coup 
d’archet  détaché  des  ait  rcS.  La  céjure  eA  autant 
& plus  néceffaire  à la  mufique  qu’a  la  poéfie , 
puifque  dans  cette  dernière  >1  V > des  vers  où 
on  la  néglige , au  lieti  qu’en  mufique  une  pièce  où 
le  compofiteur  ne  mctîroit  aucune  céfure , ou  bien 
oit  l’exctteiir  ne  la  marqiicroit  pas  la  ou  le  corn- 
pofitcur  l'a  mife  réellement,  paroitroit  embrouillée, 
froide  & trainante.  L'cxpcrience  cA  aifee  à faire 
quant  à l’exécution  ; elle  cA  un  peu  plus  difficile 
quant  à la  compofition  ; un  homme , pour  peu  qu'il 
ait  de  goût  & d’oreille , ne  pouvant  fe  forcer  à 
compofer  une  pièce*  même  courte , fans  y faùe 
femir  la  céfure. 

On  peut  marquer  la  céfure  muficale,  t",  par  une 
paufe  dans  la  partie  du  chant. 

i".  par  une  note  plus  longue  que  les  précédentes. 
3°.  Quelquefois,  mais  plus  rarement,  c’cA  la 
marche  de  la  baffe  fondamentale  fctilc  qui  marque 
la  céfure , en  faifant  une  cadence  parfaite  ou  im- 
parfitite;  rompue  ou  inteiTompue.  Voyez  les  dif- 
ferentes (ones  de  céfures , planches  de  mufi.fig,^i. 

Souvent  encore  les  manières  i & 3,  & Z&.3, 
de  marquer  la  céfure,  fe  trouvent  réunies  : cela  arri- 
ve toujours  aux  cadences.  Voyez  fig.  31  , tnefure  4. 

A la  rigueur,  dans  un  air,  la  céfure  muficale, 
qui  fe  marque  par  une  note  plus  longue  que  les 
aunes  , deveoit  toujours  fe  rencontrer  avec  la 
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t^furt  du  vert  « qinnd  il  ^ en  a , & que  Li  fyllahe 
où  tombe  la  eéf  irt  poeiiquc  cft  lonÿie.  Les  deux 
auircs  fortes  de  cétur  s muficales  devroient  avoir 
lieu  lorfque  la  fyllabe  eft  comte  , ou  le  débit  vifSc 
animé  ; mats  à force  d’étre  mêtiiodique , on  devien- 
droit  plat  &diir.  11  faut  donc  fe  contenter  d’obfer- 
ver  CCS  règles  dans  le  récitatif,  lotfqne  le  font  e(l 
coupé  1 la  ce'/ii'r,  parce  qu'alors  te  chant  n'cft 
qu’une  vraie  déclamation  notée.  Remarquez  que 
dans  un  récitatif  animé , il  faut  employer  plus 
fouvent  la  ctfun  marquée  par  la  balfe , que  les  deux 
autres  qui  retardent  toujours  la  déclamation. 

La  ciju't  miificalc  marqué:  par  une  paufe  peut 
aufli,  lotfque  la  paufe  cR  courte,  feivir  à mar- 
quer la  virgule  : orfqu’ellc  eft  un  peu  plus  lon- 
■ gue , le  point  & virgule  Ht  les  deux  points  ; & 
même  lorfqu'elle  efl  encore  plus  longue  8c  que 
la  balTc  fait  une  cadence  quelconque  , à marquer 
le  point , m^is  non  le  point  tinal , qui  doit  toujours 
être  exprimé  par  une  cadence  parfaite. 

Ordinairement  il  ne  dé  -end  que  de  l'exécuteér 
de  fane  d’une  ccfurc  mulicale  marquée  par  une 
note  longue . une  eifu  e marqiuc  par  une  paufe, 
en  prenant  la  paufe  fur  la  durée  de  la  note. 

de  d'S  plus,  tout  bon  exécuteur  fait  toujours  une 
paufe  après  une  Cf/u  r , de  quelque  efpéce-quece 
fuit;  il  cfl  vrai  que  quand  la  paufe  n’efi  pas  mar- 
quée il  la  fait  fl  court:  qu'à  peine  on  s’en  apperçoit. 

Qiulques-uns  nomment  encore  céjurt  le  tra  t de 
chant  même  qui  eft  terminé  par  une  cifurt  ; d<ns 
ce  fens  la  première  mefure  de  la j i , planches 
de  rAu/îtj.  eft  une  cèfure. 

Enfin  on  appelle  aufTi  céfirrr»  rehùvtt,  celles  qui, 
fe  fuivant  immédiatement , font  compofées  de 
noies  de  même  valeur,  qui  donnent  un  temps 
égal  8c  qui  prorédent  toutes  de  même  , foit  dia- 
toniquement , foit  par  fiuis  , fans  pourtant  être 
cmiéremeiu  femblables.  Les  ecfuris , n°.  t , a , 3 , 
de  la  fyme  , flanchet  de  lhujî(i.  font  relatives. 

( M.  de  Cafiilhon.  ) 

• Ce  mot  n’eft  pas  en  effet  ufité  par  les  França  s 
dans  l'acception  que  lui  donne  ici  M.  de  Caliilhun  ; 
j'ignore  s’il  l’eA  par  les  Allemands , mais  je  doute 
fort  qu’il  le  foit  par  les  Italiens  ; au  moins  |e  ne 
crois  pas  l'avoir  ji  mais  vu  dans  leurs  écrits  fur  la 
miifique.  C ette  raifon  cependant  ne  fufüroit  pas 
pour  le  tejetter  s’il  exprinioii  cliircment  une  id  -e 
utile  ; c’eft  ce  qu’il  s’agit  d’examiner  en  analyfant 
l'article  de  M.  de  Çartillion- 

<•  Il  ( ce  mot)  fignifie  pour  la  muCque  la  même 
M chofe  qno  pour  la  poéhe,  c’eA-à-dire  un  repos, 
» foit  réel,  foit  polTible. . ». 

11  faut  bien  lorfqii'on  emprunte  un  mot  à un 
art  pour  le  faire  jiaAcr  dans  nui  autre  an , qu’il  ferve 
à exprimer  une  idée  toute  femblabic  , ou  qui  au 
moins  ait  avec  la  première  beaucoup  de  rapports. 
Mais  quels  font  ces  rapports  dans  le  cas  dont  il 
s’agit?  La  eifure  en  poefie  fignifie  im  repos  qui 
coupe  l’étendue  d’uo  vers  pour  en  ^e  mieux  fcq- 
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tir  la  cadence  ; mais  pas  tellement  que  le  vers  foie 
totalement  féparé  à l'endroit  de  la  eifure,  8t  que 
chacune  des  parties  puific  à elle  fcii’efaire  un  vers.  ' 
Far  cette  raifon  la  fin  d’un  vers , la  diAanec  d'un 
vers  au  vers  fuivant  ne  fauroit  être  regardée  com- 
me une  ci/ure.  Cependant  ce  que  M.  de  CaAillion 
P opofe  d’appellcr  crfure  en  mufiqne  n’eA  autre 
^^éque  cette  féparation  d’un  membre  de  phrafe 
nKcalc  à l'autre , 8c  telle  cA  fi  bien  fon  idée , 
qu’il  ajoute  qu’on  la  marque  quelquefois  u par 
une  cadence  parfaite  ou  imparfaite , rompue  ou 
interrompue  ».  Or  on  fait  que  les  csiicnces  font 
des  fortes  de  divifions  du  difeours  muGcal  cor- 
refpondanies  à la  ponAiiation  grammaticale.  Les 
cè/urei  citées  pour  exemple  par  ht.  de  CaAilhon  font 
de  vériubl^  membres  de  plirafes  , ou  plutôt,  pour 
leur  trouv^fcn  poéfic  une  analogi»  plus  fenfible , 
ce  font  des  vers  entiers  dont  U cèfure  dépend  du 
rhytlime  adopté  par  rameur , & fur-tout  de  celui 
des  vers  auxquels  cette  mufique  eA  adapté*.  Mais 
alors  ce  n’cA  pas  la  fin  du  membre  de  phrafe 
qu'on  doit  regarder  comme  une  eefure , mais  le 
repos  qui  fc  trouve  y/ir.'yirr/oii  dans  le  cours  de 
Cette  même  phrafe  i éclairciu'ons  ceci  par  un  exem- 
ple : 


Cette  phrafe  de  chant  tirée,  d’un  Æ'idir/irrd’H.iydn, 
connent  des  membres  bien  oyLiièls  aux  po  ivs 
E F O & H , mats  ce  ne  font  pas  là  des  ce, cm.  La 
cèfure,  fl  r.n  vouloii  employer  ce  nom,  feroit 
aux  points  A B C L)  qui  font  un  rep  s,  mais  non 
une  féparation  dans  chacun  de  ces  quatre  membres. 
Si  l'on  veut  s'en  convaincré . <[ue  l’on  falTc  des 
patr  ies  fous  ce  chant,  coiiinie.les  quatre  vers  qui 
fuivem  6c  qui  p-,-uvem  s’y  adapter  : 

L’amouc  Teut  i notre  ante 
Fait  t'cQiir  le  hoitbcar. 

Li-rrotu-itoui  à fa  ilinte  ' 

P ur  -oûter^a  ét>uco:r. 

On  verra  que  les  points  E F G H,  tliiifcnt  natti- 
rellemegi  ce  chant  en  amant  de  vers , tandis  que 
les  points  A U C D en  marquent  feulement  la  cèfure. 

Mafs  quand  cA-ce  que  des  s-ers  font  céfuris  ? C’cA 
lorfque  le  repos  fe  fait  fcniir  toujours  à la  mime 
place,  c’cA-à-dire,  à la  quatrième,  à la  fixiécpc 
fyllabe  dans  un  certain  nombre  de  vers  de  fuite. 
Quand  ce  repos  varie  à volonté,  on  dit  alors  que 
les  vers  ne  font  point  cefuris , comme  les  vdrs 
fritiiçois  de  huit  ou  de  fept  & de  fix  fyllabcs.  Daiit 
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c«  cas  la  miirique  n'a  pas  plus  bcroin  de  ccfure  que 
kl  potfte. 


C E J 

eft  trd$-fenfib!c  dans  les  vers  fuivans  de  la  Fo«- 
taine  : 


AinC  dans  cet  air  connu  : 


Le  hri  • q«et  frap-pe  la  fier  • te  le  feu 


pc  • liUe  i Tins-taiu  l'atnacioue  auin«tôr  prend. 


les  vers  n*îtam  point  cefaris , la  nuifiqiic  ne 
l'ell  pas  non  plus  ; car  encore  une  fois  on  ne  peut 
pas  donner  le  nom  de  cifurt  i l’intervalle  d’un  vers 
a l'autre.  J'ai  cité  cet  air  de  préférence  parce  que 
fon  caraflérc  exigeant  la  plus  parfai^  égalité  de 
durée  dans  les  notes , la  ct/ure  d'autant 

moins  fcnfible. 

11  n’cft  donc  pas  vrai  de  dire  « que  la  céfure  eft 
>>  autant  & pitis  nécedaire  à la  mufique  qu'à  la 
» poéfie  i>,  piiifqne  quand  t(n  la  néflip  dans 
les  vers  , on  la  néglige  aulTî  dans  la  mufique. 
Mais  on  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d'itre  dit, 
1*.  que  M.  de  Cartilhon  a toujours  confondu  le 
repos  qui  fépare  le  vers  ou  le  membre  de  phrafe 
muficale  d’un  autre  vers  ou  d’un  aiitre  membre , 
avec  la  cèfurt  proprement  dite  ; i”.  que  la  cifurt 
muficale  eft  la  même  que  la  céfun  poétique,  & 
ne  fert  qu'à  la  faire  fentir.  Cette  loi  impofea  à 
tout  bon  exécutant  ti  de  faire  toujours  une  paufe 
7)  après  une  cifurt  ti  n’cft  autre  chofe  que  ce  qu'on 
appelle  fhrjftr  U chant,  c’eft-à-dire  , en  diftingucr 
les  membres  ; preuve  nouvelle  que  M.  de  Caftilnon 
n'a  pas  bien  entendu  ce  que  c'eft  qu’une  cifure. 

Quant  aux  prétendues  cifurcs  rcUtivit , qui  ne 
font  qu'une  firailiiude  de  rhythme  employée  par  le 
compofiteur , il  «e  femble  que  ce  feroit  confondre 
toutes  les  idées  que  d’adopter  cette  expreftion 
qui  n'a  aucun  rapport  fenfiblc  avec  l'objet  qu'elle 
veut  c.sprimcr. 

S'il  eft  bien  prouvé  qu’il  n’y  a point  en  mufique 
d’autre  cifurt  que  celle  du  métré  poétique  auquel 
elle  eft  fubordounée  & qu’elle  reprefenre  toujours , 
t’eft  ici  le  lieu  d'examiner  cette  cifure  du  mètre 
dans  fes  rapports  avec  le  citant. 

Les  feuls  vers  que  l’on  regarde  comme  cifu'ct , 
ainfi  qii'il  a été  dit  plus  haut , font  ceux  où  la 
cifure  te  trouve  toujours  à Ta  même  place.  Ainfi 
elle  eft  loujouis  à la  fixième  fyllabe  dans  nos 
vers  alexandrins  , & à la  quatrième  dans  les  vers 
de  dix  fyllabcs;  ceux  de  huit,  de  fept  & d’un 
moindre  nombre  paftciu  pour  n’êire  point  cifurit , 
patA  que  leur  cifure  eft  arbitraire  , mie  le  verfi- 
ficateur  les  place  ou  il  veut;  car  U faut  toujours 
qu’ils  en  ayem  une.  Si  les  vers  très-courts,  comme 
ceux  de  quatre  fyllabes , en  manquent  absolument , 
c’eft  qu'i's  font  eux  mêmes  à l’oreille  l’effet  d’une 
cifurt  dont  ils  ont  la  longueur,  Sc  qu’on  n’a  pas 
le  temps  d’y  dcflrcr  ua  repos.  Cette  obfervation 


1.1  c'gilc  — ijnn:  cl  inié 
ToutTéce,  _ — 

Se  ttouvi  — fart  dépourvue 
Quitté  11  bi  — 'le  fut  venue. 

Les  cifures  fcmblables  ne  font  donc  pas  exigées 
dans  les  petits  vers  defticcs  à être  lus  ; mais  dans 
ceux  qui  dois'ent  s’allier  au  chant  ; fi  elles  n’y  font 
pas  d’une  nécelFité  abfolue , elles  y font  au  moins 
très-agréables.  La  miilîquc  eft  de  tous  les  arts 
peut-être  celui  qui  aime  le  mieux  la  fymmé’rie. 
Composée  alternativement  de  temps  for.s  & de 
temps foibles  ,de  notes  longues  & de  noKS  brèves, 
elle  veut  encore  que  fes  phrafes  & même  que 
fes  membres  de  phrafes  fe  correfpondent , tant 
pour  la  forme  que  pour  la  longueur.  Une  phrafe 
de  trois  mefures  après  une  phrafe  de  quatre  a 
quelque  chofe  de  gauche  & de  déplaifani  à l'o- 
reille, meme  la  moins  favante,  pours-u  qu’elle 
ne  manque  pas  de  fenfibilitê.  Si  donc  vous  faites 
I que  ces  phrafes  fc  correfpondent  encore  par  le 
[ rltytltme,  vous  aurez  un  charme  de  plus  : on  trouve 
I en  effet  cetic  corrcfpundancc  dans  les  airs  qui 
palfent  pour  les  plus  agréables.  L’air  d’Orphée 
riduit  au  filmer  , les  adieux  d'I/rhipnie , Sic.  tous 
les  airs  italiens  ; & c’eft  peut  être  la  feule  obfer- 
vatlon  de  cette  loi  qui  donne  à la  mélodie  italienne 
cette  grande  fupéricrité  fur  la  nôtre.  S’il  eft  vrai , 
comme  on  l’a  quelquefois  reproche  aux  maiircs 
italiens  qui  ont  compefé  fur  notre  langue  , qu’ils 
I y meitoicnt  moins  de  chant  que  fur  des  paroles 
italiennes , il  n'en  faut  peut-être  pas  chercher 
ailleurs  la  raifon. 

Or,  pour  obtenir  cette  fimilitude  de  rhythme , il 
I faut  que  le  compofiteur  trouve  dans  les  vers  ima 
fimilitude  de  cifurt,  Métaftafe  a fenti  le  premier 
combien  cette  attention  de  la  part  du  poète  éioit 
favorable  au  muficien  ; aufti  tous  fes  airs  fnnt-ifs 
non-feulement  coupés  en  périodes  éga'es , & en 
vers  égaux  pour  la  mefure.mais  ces  mêmes  vers  font 
tifurit  également.  Il  a Dprié  encore  plus  loin  hs 
fcrupule  ; le  rhythme  quil  adoptcjau  commence- 
ment de  fon  premier  vers , il  le  conferve  rigou- 
reufement  jufqu'à  la  fin  de  Tair. 

Se  mai  sên-fï  fpirâ  -fî  ilTl  vôl - rô 

Lieve  fia -tS  chî  Un-  tü  s’aggl- ri,  &C, 

Vô  svlcândo  in  mâr  crüdilt 

Sërr^S-  vêlé  e sêti^d  larlc. 

Së  cëred  së  dëcë 

L'amïcô  dà  v’ë'. 

On  peut  obfcryer,  à l’égard  de  ce  dernier,  que  la 
brève  qui  termine  le  premier  vers  fe  joignant  à celle 
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* qin  cotatnence  le  fuivant , ptodoit  une  fuite  non 
interrompue  de  daâyles. 

, On  objeâe  que  cette  uniformité  de  rhythme 
répand  de  la  monotonie  dans  les  compoiitions 
miificales , & l'on  ajoute  en  preuve  que  le  mili- 
cien fe  piaii  quelqnefois  à la  rompre  en  répétant 
quelques  mots.  Il  faut  avouer  que  fi  le  rliyilime 
itou  rigoorcufement  confcrvi  par  le  nniiicicn  juf- 
qu'à  la  fin  du  morceau,  il  en  réfulteroit  de  la 
monotonie  ; mais  on  ne  prend  pas  garde  que  cette 
faculté  accordée  au  compofiteur  de  répéter  les 
mots  qui  portent  le  plus  de  fens , lui  fuffit  pour 
interrompre  l'uniformi lé  de  rhythme,  quand  il  le 
juge  nécciTaire  , & qdfe  fi  cette  uniformité  ne 
lui  cft  pas  fournie  par  le  poète,  il  ne  la  trouvera 
pas  quand  il  croira  en  avoir  beioin. 

Quelques  perfonnes  qui  conviennent  que  l’éga- 
lité des  phrafes  & des  membres  de  phiafes  mùfi- 
calcs  efl  efrenticlle  , ne  croient  pas  pour  cela 
que  l'égalité  du  rhythme  doive  être  exigée.  Klles 
penfeni  que  le  compofiicur  peut  faire  corrcfpcn- 
dre  le  membre  qui  a le  plus  de  fyllabes  à celui 
ni  en  a le  moins,  en  mettant  des  croches 
ans  l'un  en  oppofition  avec  des  noires  dans  l'autre. 
Il  efl  vrai  que  c’cA  ainfi  ([u'on  fupplée  à l’obfer- 
vanon  exaéie  de  cette  loi  ; mais  pour  les  oi  cilles 
trés-dclicates,  l'égalité  rigoureufe  du  rhythme  a un 
charme  de  plus. 

Enfin , on  demande  encore  à qnoi  bon  ces 
i>  nouvelles  entraves  dont  la  mélodie  françoife 
» parole  s'être  fort  bien  palTsc  jufqu’ici?On  cite 
B des  morceaux  qui  font  fort  agréables , quoique 
» le  muficicn  & le  pcëte  ne  s y foient  pas  fou- 
ir mis  i la  gêne  qu’on  prétend  leur  impofer  », 

Si  l'on  avoir  exigé  i la  fois  des  poètes  con- 
temporains de  Clément  Marot , d'alterner  invaria- 
blement les  tintes  mafculines  & féminines;  d’éviter 
le^iàtus , les  enjambemens  & toutes  les  autres 
dimcultés  ajoutées  depuis  it  la  verfification  , on 
auroit  fait  (ans  doute  la  même  réponfe.  Marot, 
auroii-on  dit,  fait  de  trés-jolis  vers  tans  tout  cela  , 
à quoi  fertde  rendre  cet  art  plus  difficile  ? Cepen- 
dant ces  loii  aujourd’hui  font  généralement  reçues  , 
fit  l’on  lent  tout  ce  que  la  verfification  y a gagné. 
Si  l'on  veut  fe  convaincre  des  avantages  de  la  eè/un 
pour  le  chant,  que  l’on  compare  enfemble , pour  la 
mélodie  feulement , les  morceaux  faits  par  Vinci  St 
Léo  fur  les  paroles  de  Metaftafe,  inventeur  de  cette 
forme , & ceux  qu'ils  ont  faits  fur  les  paroles  d’  /Ipaf 
lolo  Ztno  qui  ne  l'a  point  connue.  Que  nos  poètes 
efiiiyem  auffi  de  s'y  aflrcindrc  ; avec  un  peu 
d'habitude  ils  en  viendront  facilement  à bout, 
& l'on  verra  diminuer  d’un  dégré  la  fupériorité 
de  la  langue  iulicnoe  fur  la  langue  françoife  pour 
la  mufique.  Cette  fupériorité  fi  vantée  ne  lcroit 
même  prefque  plus  fenfible  , fi  avec  des  vers 
bien  coupés  pour  la  mufique , nous  avions  des 
voix  qui  fulTem  les  chanter. 

Je  n’ai  plus  qu’une  obfervation  é faire  fur  la 
tifun  i elle  doit  cire  eatiére  pour  les  vers  de 
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doilî€  8f  de  dix  fyllabes  deftinés  à énr  ïus  ,*  c’eiJ- 
»î-dîrc  , qu’elle  doit  pener  fur  la  dernière  fyllabe 
d’un  mot , & que  le  fens  doit  y être  fufpendit. 

En  mufique  elle  n’eA  pas  fi  rigoureufe  ; il  fuffit 
qu’elle  porte  fur  la  pénultième  longue  d'un  mot 
tinliTant  par  une  brève  ou  un  t muet  ; cette  fyl- 
lahc  brève  fait  alors  partie  de  la  fécondé  moitié 
du  vers,  voilà  pourquoi  dans  les  vers  de  ta  Foi> 
f.iine  que  j'ai  cites,  j’ai  regardé  comme  cé/urt  celui- 
ci, 

Qaioi  la  bi^  fe  Tut  venue.  ' 

Cette  fyllabe  longue  fufit  pour  que  la  voiît  s’y 
repofeÿ  &c*cft  la  feule  did'ércnce  qu’il  y ait  entre 
In  cg/itrf  muficalc  & la  ctfure  poétique.  Ainlî  pour 
la  mufique  vers  fuivans  font  bien  téfuréi^ 

I/jmour  offic  — à no*  <(curi 
Lei  piui  Jou  cc<  favegrt. 

Sur  un  irâ  • ne  deflruri 
Il  (cgie  fon  empire. 

QWinJ  rhimeri  - une  fgîi 
Kent  retieac  - Toat  fei  loix  , 

On  haguit  — on  foupirci 
Sur  an  iré  ne  <le  llcuri , 

L’4;nout  legce  — eo  nos  Cétitrr. 

( M.  Ff.Jmery 

CHACONNE.  / /,  Sorte  de  pièce  de  mufique 
faite  pour  la  danle  , dont  la  mcuire  e(l  bien  mar^  ‘ 
liée  & le  mouvement  modéré.  Autrefois  U y avoit 
CS  ch^connts  à deux  tems  & à trois  ; mais  on  n’en 
fait  plus  au’à  trois.  Ce  font,  pour  l'ordinaire  » des 
chants  qu  on  appelle  couplets  , con^ofes  & Variés 
en  diverfes  manières  fur  une  baffe  - contrainte  , 
de  quatre  en  quatre  mcfiires , commençant  prefque 
toujours  par  le  fécond  tems  pour  prévenir  rimet- 
ruption.  On  affranchi  pcu  à-pcii  de  cefle 
contrainjc  de  la  baffe , & l’on  n’y  a prefque  ]>!us 
aucun  égard. 

La  beauté  de  la  chaconne  confiffc  à trouver  des 
chants  qui  marquent  Bien  le  mouvement  ; ccnvne 
elle  cft  fouvent  fort  longue , à varier  tellement  les 
couplets  qu’ils  contraAenc  bien  enfemble,,  & qtt'rls 
rcvclllcm  flhs  celTe  ratremion  de  raiidheur.  Ponr 
cela , on  paffe  & repaffe  à volonté  do  majeur  m 
mineur  ,.  fans  quitter  pourtant  beaucoup  le  ton 
principal , & du  grave  au  gai , ou  du  tendre  Ju 
vif,  fans  preffer  ni  ralentir  jamais  la  mefurc. 

La  chaconm  cA  née  en  Italie  , ifc  elle  y éeoit  ai- 
trefois  fort  en  ufage  , de  même  qu’en  Elpagae. 

On  ne  la  connoîi  plus  aujourd’hui  qu’en  France 
dans  nos  opéras,  ^ (/.A  Roujfaau.  ) 

Chacokne,  c*eA  le  plus  étendu  de  tous  les  airs 
de  danfe;  c’eA  même  une  fymphonie  plus  iongne 
u’aucuae  autre;  une  fympnome  fimplc  qui  frroit 
c cette  longueur  ferolt  iatiguame  & inlupporta- 
blc  à TorcUle.  11  eA  aîfé  d’en  voir  la  raiibo  : k» 
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Chjconfit  eft  im  texte  que  la  danfe  doit  interpréter  ; 
Ict  pas,  les  P, elles,  les  évolutions  des  danfeuti 
doivent  occuper  agréab’.cinent  les  y«int  pendant 
que  l'oreille  jouit  de  la  beauté  des  chants  , des  ac- 
cords , des  modit'ations , & que  le  fpeéiateur  par- 
tagé entre  deux  plaitirs,  juge  fans  fatigua  du  rap- 
port de  ce  qu'il  volt  avec  ce  qu'il  entend. 

la  fymphonic  fimp'e  ne  parlant  qu'à  l'oreille  , 
demande  une  artenrion  plus  reciteillie  . que  l’extrê- 
me deliesttire  de  cet  organe  ne  lui  permet  pas 
de  fupporter  fi  long  - ieiu]is.  Ou  l’on  attache 
un  fens  à ce  qu’on  entend  , on  fuit  avec 
aticmion  le  Ccvcloppcment  du  fujet  , les  effets 
d harmonie,  les  modulations,  les  nuances,  les 
ccniralles  ik  les  retours  ; & la  lalTiiude  fuivroii 
bientôt  une  trop  longue  jouilT^ac  : ou  l’on 
écoute  mathmalcmcnt , on  palTivement 

l’oreille  au  vain  pbifir  des  fons  ; Se  une  longue 
fuite  de  fons , quelque  agréables  qu'ils  foicm , 
quand  ils  ne  difentr.en  à l'cfprii , n'ell  autre  chufe 
qu’un  Inig  ennui. 

L'étymologie  du  mot  Chjconnt  ell  alTea  diffi- 
cile à débrouiller.  On  appelloit  anciennement 
citcona  en  Italie  un  trait  de  baffe  fondamentale 
fur  lequel  on  s'exciçoit  à compofer , &.  dont  peut- 
être  quclqu’aveugle  (Cifc»)cteit  l’Inventeur,  Dans  le 
dixiéme  volume  des  ouvrages  dcTarquinio  Merula , 
imprimé  à Venife  en  163^  , on  trouve  un  duo 
intitulé  duo  foprj  lacir.cos A ; voici  cette circunt , 
ou  ce  trait  de  baffe  conuralntc  fur  lequel  tout  le  duo 
c/l  compofé. 


Il  y .1  dans  le  même  vtîlume  un  autre  duo  & 
un  air , compofé  fur  la  même  baffe  & dont  le  chant 
eft  entièrement  différent. 

De  cUc->na  on  r.ura  fa't  par  corrupnon  c:acora^ 
& pour  n«  pas  rëpél’rer  tou-ours  le  même  trait,  on 
en  aura  TubOitué  à cetui’ci,  qui  émit  le  trait  ori- 
ginal, d’autres  d*i;n  chantà  pcu  près  au(Ti  fimplc. 
<l*abor(l  de  quatre,  & enfuite  de  huit  nieriires.  Et 
c’eft  fur  l’un  de  ces  traits,  qui  avoicni  retenu  le 
corn  de  çUcc^na , ou  peut-éirc  fur  \^ucona  elle'* 
mime  , qu’on  aura  fait  un  air  de  aan'e  noble  , 
que  nous  aurons  enfuîte  emprunté  des  italiens 
fous  le  nom  de  chaconne. 


Ces  traits ctoientîe  plus  fouvenr  en  ton  mineur; 
les  premiers  fuient  fans  doufc  diatoniques;  on  en 
fit  cnfüiie  de  chromatiques  , qui  donnoient  plus  de 
difficultés  à vaincre  aux  compofitcurs. 

C’étoii , par  exemple , 


•b  bien 


C H A 

On  conçoit  bien  comment  on  parrenoit  à traiter  ^ 
fur  un  canevas  auffi  fimpls  quelques  trai/s  de 
fymphon  e plus  ou  moins  beureux  : créer  un 
chant  fur  une  balte  donnée , ell  TA  ü C de  h* 
compofition  ; mais  ce  que  Ton  conçoit  moins  c’ell 
le  piaiftr  qu’on*  pouvoit  trouver  à entendre  certc 
matche  de  balte,  eterneliemem  un  forme  ,fe  traîner 
fous  CCS  traits  de  fymp^opic.  C’eft  1 inconvénient 
Ofdinaire  des  baltes  commimes  ; mais  Icrlqu  un 
jugea  propos  d’en  faire  uGge , on  évite  de  l ur 
donner  un  mouvement  aufn  monotone  6c  sufli 
trille , à moins  que  cette  triAelte  même  n’  it  ua 
but  6c  ne  toit  un  moyen  de  pe  ndre;  rrais  dans 
des  c*>açonr:ts  piefquc  fbutes  deAinées  à des  fetes 
brillantes  , elles  devoiem  fatiguer  tore  lie,  affadir 
le  cœur , 6c  meme  imprimer  à la  d.  jife  quelque 
chofede  riAe  6c  d'ennuyeux  comme  elles.  Ouvrez 
les  partitions  de  LuUi , vous  trr  uverc/  dans  prefquc 
toutes  une  de  cette  efpèce.  V<  u*  y 

trouverez  quelquefois  affez  d’art  oans  la  msniére 
dont  le  comrepoint  eA  écrit , 6c  fi.r  tout  dans  les 
niociubtions  enchainecs  au  mode  principal  ; mais 
s'ous  ne  comprendrez  jamais  commem  dans  des 
fêtes  6c  dans  des  triomphes , cette  baffe  lugubre 
pouvoit  s’âffonir  aux  idées  de  m.<gniricence  6c  de 
joie  que  devoir  exprimer  la  danfe. 

Rameau  affranchit  fans  retour  la  c^aconrii  de  cette 
ridicule  entrave.  En  lui  cunfervant  la  régularité 
fymmétrique  exigée  par  les  pas  de  la  danfe,  il  lui 
donna  cependant  une  marche  libre,  une  cxprcffion 
variée  ; il  y ménagea  de  plus  grands  effets  & des 
oppofitlons  nouvelles.  Les  richeffes  de  rorchcflre 
s’étant  depuis  confidérablcmcnt  accrues,  on  parole 
encore  avoir  ajouté  après  lui  à ces  oppofttions  6c 
à ces  effets  ; mais  ces  additions  font  pliit'^i  appa- 
rentes que  réelles  La  cA  reAéc  à peu-pres 

au  point  où  il  l'a  laiffée.  Qu'on  ORamine  celle  de 
fes  l'id<s  6c  quelques  autres,  on  y recon* 

noîtra  le  germe  de  prcfque  toutes  celles  qu’on  a 
faites  depuis. 

On  n a pas  cru  fans  doute  créer  une  nouveauté 
en  nous  donnant  des  cha^onntt  à deux  temps.  La 
mefure  n'y  fait  rien.  Si  dans  un  air  à deux  temps, 
que  vous  noitimLZ  cAjfoeer , vous  fuivez  Icdeffcin, 
vous  imitez  les  effers . vous  empruntez  les  trairs  de 
mélodie  ou  d'harmonie  que  )*ai  déjà  entendus  dans 
des  ch.tconncs  à trois  tcinps  , vous  n’aveit  aucun 
droit  au  titre  d’inventeur.  Roufftau  dit  : jutr<fa'n  H 
y dvoit  dit  chuQonntt  à dtux  t<mpf  O à troU  ; mult 
on  n*en  jj'tt  plui  faucfeulcmemchangcr 

en  votre  faveur  ces  derniers  mots  , 6c  dire  , d*.puis 
on  n*tii  falfolt  plus  qu'à  trois  ; mais  en  a rcj>ris 
Tufage  d’en  faire  quelquefois  à deux  temps. 

Il  cA  bon  cepc.^dani  de  remarquer  que  fi  l’ori- 
gine de  la  cAfï :o.'//ir  cA  iulienne  , 6c  fi  elle  cAnée 
2c  CCS  morceaux  entiers  que  l’on  compofuit  fur 
ce  trait  de  baffe  contrainte  nommé  la  âteona  , 
cc  trait  érant  toujours  à troi>  temps  dans  les  ancien- 
nes compofrions  ita’ienms , Rouffeau  s’eA  trompé 
en  diùnt  qu'on  avoû  fait  autrefois  des  chaçonfit^ 
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l deux  temps  , 3i  moins  que  par  cet  aaerefoit  il 
n'cnicnde  pas  le  premier  âge  de  la  cHjconne. 

Une  belle  chtconm  efl  d’un  grand  effet  à la  ün 
d'un  opira.  Un  maine  de  ballets  y peu;  diiployer 
tout  le  luxe  de  Ton  art;  un  compofitcur  tout  le 
feu  de  fon  génie.  Il  ncs’agiroit  que  de  fortir  un  peu 
de  la  routine  , & de  tâcher  de  mettre  dans  la  fyin- 
phonic  & dans  les  entrées  quelques  intentions  parti- 
culières qui  euffent  l’attrait  de  la  nouveauté  , quel- 
ques rapports  avec  l’aâion  qui  vient  de  fe  paffer  ; 
en  un  mot  quelques  intentions  locales  qui  Tau- 
vaffent  le  fpcfî.iteur  de  l’ennui  qu’il  éprouve  lorf- 
que , dans  une  produélion  qu’on  lui  donne  pour 
nouvelle,  il  ne  voit  SJ  n’entend  rien  que  ce  qu’il 
ctoit  avoir  déjà  vu  & entendu. 

11  ne  tant  pas  non  plus  regarder  comme  inven- 
tion la  licence  qu’on  a prife  dans  un  opéra  (i)  , 
dont  l'ouverture  étoii  d'un  effet  sûr , de  répéter  â 
la  fin  cette  mcnie  ous'criure , au  lieu  d’y  placer 
une  chaconne  Quelque  parti  qu'un  habile  maiire 
de  bal  et  puiffe  titer  d'une  fyir.phonic  qui  n’a  pas 
été  faite  pour  la  dattfe  , i!  y a toujours  une  très- 
grande  différence  entre  lecarailére  d'une  ouverture 
« celui  d’une  chaconnt.  Dans  un  art  où  régne  déjà 
beaucoup  de  confufion , taire  ainfi  fervir  â double 
ufage  les  memes  morceaux  de  niufilfue  , ce  feroit 
achever  de  tout  confondre. 

Que  dire  donc  de  l’emploi  que  nous  avons  vu 
faire  , dans  un  ballet , du  premier  final  de  la  Fral- 
catana?  Üifons  qu’en  dépit  de  la  jufie  réputation 
du  compofitcur,  il  avoir  fait  un  bien  mauvais 
final , ou  que  ce  doit  être  une  bien  mauvaife  (hn- 
Connt,  ( M,  Gingueai  ), 

CHAINE  DE  TRILLES.  Les  Italiens  appellent 
taiena  di  irilli  une  fuite  de  trilles.  N’ayant  point 
d'expreffion  françoife  pour  défigner  cette  figure  du 
chant , j’ai  traduit  l'iialien  mot  â mot.  ( Voyez  ur.o 
fuite  ou  chaîne  de  triUes  , plane,  de  mufi,  ,jizure  s a.  1 
{M.d.CaJiilhon.)  * ' ' 

CHALIL , c’ctl  alnfi  que  les  Hébreux  appcl- 
loient  leur  flûte , qui  Brobablemcnt  r’éioit  qu’une 
efpéce  de  chalumeau  ; d'autres  entendent  par 
ekalH  un  tambt  ur,  & c’étoit  celui  qu’ils  préicn- 
dem  qu’on  frappoii  ascc  l’Ahub.  {M.  de  Cajülhon). 

CHANSON.  Efjièce  de  petit  poème  lyrique  fort 
court , qui  roule  ordinairement  fur  des  fujets  agréa- 
bles ,'auquel  on  ajouté  un  air  pour  être  chanté  dans 
des  ccc.ifions  familières , comme  â table , avec  fes 
am's , avec  fa  inaîtreffe , & même  fcul , pour  éloi- 
gner, quelques  inflai.s  , l'ennui  fi  l’on'eft  riche  ; & 
pour  fuppo'ier  plus  doucemem  la  miférc  & le  tra- 
vail , fi  1 on  eû  pauvre. 

L’uf.  ge  des  céan/<mr  fembic  être  une  fuite  natu- 
relle de  celui  de  la  parole,  & n’efl  en  effet  pas 
moins  général  ; car  par  • tout  oii  l’on  parle , on 
enante.  Il  n’a  fallu,  pour  les  imaginer  , que  dé- 
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ployer  fes  organes  , donner  un  tour  agréable  aux 
idées  dont  on  aimoit  à s’occuper , & fortifier  par 
l’cxprcflion  dont  la  voix  eft  capaWe  le  fentimenr 
qu'on  voulott  rendre , ou  l’image  qu’on  vouloit 
peindre.  Audi  les  anciens  n’avoient  ils  point  encore 
l'art  d’écrire  qu’ils  avoient  déjà  des  chanfons. 
Leurs  loix  & leurs  hifloires,  les  louanges  des  dieux 
St  des  héros , furent  chantées  avant  ffétre  écrites. 

Et  delà  vient , félon  Ariflote  , que  le  même  nom 
grec  fut  donné  aux  loix  & aux  chanfont. 

Toute  la  poéfie  lyrique  n’étoit  proprement  que 
des  chanfont  : mais  je  dois  me  borner  ici  â parler  de 
celle  qui  portoit  plus  particulièrement  ce  nom , 

& qui  en  avoit  mieux  le  caraâére  félon  nos 
idées.  A 

CommrnçoWpar  les  airs  de  table.  Dans  les  pre- 
miers tems,  dit  M.  de  la  Nauze  , tous  les  convives  , 
au  rapport  de  Dicéarque  , de  Plutarque  & d'Arté- 
mon  , chautoient  enfcmblc , fie  d'une  feule  voix  , 
les  louanges  delà  divimié.  Ainfi  chanfont  étoient 
de  véritables  péans  ou  camiques  facrés.  Les  dieux 
n’étoient  point  pour  eux  des  trouble-fètes  ; & ils 
ne  dédaignoient  pas  de  les  admettre  dans  leurs 
plaifirs. 

Dans  la  fuite  les  convives  chantoient  fncceC- 
fivement  , chacun  à fon  tour  , tenant  une  bran-  . - 
che  de  myrdic , qui  patToit  de  la  main  de  celui  qui 
venoii  de  chanter,  à celui  qui  chantoit  après  lui. 
En^  quand  la  mufique  fe  perfeélionna  dans  la 
Grèce , 6c  qu’on  employa  la  lyre  dans  les  fellins  , 
il  n’y  eut  plus , difent  les  auteurs  déjà  cités,  que  les 
habiles  gens  t^ui  fiiffem  en  état  de  chanter  à uble 
du  moins  en  s accompagnant  de  la  lyre.  Les  autres, 
contraints  de  s'en  tenir  â la  branche  de  mynhe, 
donnèrent  lieu  à un  proverbe  grec  , par  lequel  on 
difoit  qu’un  homme  chantoit  au  myrine , quand  on 
vouloit  le  taxer  d’ignorance.' 

Ces  chanfons  accopipagnées  de  la  lyre , 8c  dont 
Terpandre  fut  l’inventeur,  s’appellent  feotic{,  mot 
qtti  lignifie  %èti^ue  ou  tortueux,  pour  marquer, 
félon  Plutarque  , la  dilliculté  de  la  chtnfon  ; ou  , 
comme  le  veut  .Artimon,  la  fituatlon  irrégulière  de 
ceux  qui  c’mir.toient  : car  comme  il  falloir  être  ha- 
bile pour  chanter  ainfi  , chacun  ne  chantoit  pas  i 
firn  rang,,  tn  lis  feuicment  ceux  qui  favoient  la  mu- 
fique , lefquels  fc  trouvoicm  difperles  qà  fie  là , fie 
platés  obliquement  l’un  par  rapport  à l’autre. 

Les  fujets  des  feolies  fie  tiroient  non-feulement 
de  l’amour  Sc  du  vin,  ou  du  plaifir  en  général, 
comme  aujoiird  hui  ; mais  cnrofe  de  l’hiftoire,  de 
la  guerre,  R;  même  de  1a  morale.  Telle  cil  la  chart- 
fan  d'Ariflote  fur  la  mo-t  d'Hermias  fon  ami  8c  fon 
allié , laquelle  fie  aceufer  fon  auteur  d’impiété. 

» O vertu , qui , malgré  les  diflîcuhés  que  vous 
« préfentez  aux  fo  bics  mortels  , êtes  l’objet  char- 
r»  mam  de  leurs  recherches  1 Vertu  pure  8c  aima- 
» bje  1 ce  fiit  loujouw  aux  Grecs  un  dellin  digne 
U d’envie  de  mourir  pour  vous,  6c  de  fouffrir  avec 
n confiance  les  maux  les  plus  affreux.  Telles  font 
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V Je*:  fiulenccs  d'iniirurtaliti  que  vous  ripaodeï 
»>  ùsn>  tcus  les  cœurs  Les  fruits  en  font  plus 
» précieux  que  l'or , que  l'amitié  des  parens.quc 
w le  lommcil  le  plus  tranquille.  Four  vous  le  divin 
» Hercule  6t  les  fils  de-  Léda  fupportèrent  mille 
1!  travaux , 6c  le  fuccès  de  leurs  exploits  annonça 
» votre  puifTancc  C'eft  paramour  pour  vous  qu’A- 
» chillc  Cx  A|ax  defeenditent  dans  l'empire  de 
51  Pliuoii , & c’éll  en  vue  de  votre  célefte  beauté  , 
>5  que  le  prince  d'Atarnc  s’ell  anlTi  privé  de  la 
n lumière  du  loleil.  Frince  é jamais  célèbre  par  fes 
M aillons  , les  filles  de  Mémoire  chanteront  fa 
» e cire  toutes  les  (ois  qu’elles  chanteront  le  culte 
K oc  Jupiier’hofpitaUcr , 8c  le  prix  d’une  amitié 
>5  durable  & fmeere.  » - 

Toutes  leurs  ehanjons  morales  ploient  pas  fi 
graves  que  celle-là.En  voici  une  d’un  goût  d.fitrcnl, 
ttréc  d’Atnfnéc. 

» Le  premier  de  tous  les  biens  cft  la  famé,  le 
n fécond  la  beauté , le  troifième  les  lichelTes  amaf- 
» fées  fans  fraude,  & le  quatrième  la  jcunelTe  qu’on 
w paiTe  avec  fes  amis,  n 

Quant  aux  feolies  qui  roulent  fur  l’amour  & le 
vin  , on  en  peut  juger  par  les  foixante  8f  dix  odes 
d’Anacréon  qui  nous  reftent.  Mais  dans  ces  lunes 
.de  chMtfons  même,  on  voyoit  encore  briller  cet 
amour  de  la  patrie  6c  de  1a  liberté  dont  tous  les 
Grecs  étoient  tranfportés. 

Il  Du  vin  6c  de  la  fanté , dit  une  de  ces  elunfont, 
n pour  ma  Clitagora  6c  pour  moi,  avec  le  fecours 
t>  des  TbclTaliens.  » Ce/l  qu’outre  que  Clitagora 
étoit  Thelfatienne,  les  Athéniens  avoicni  autrefois 
reçu  du  fecours  de  TbclTaliens  , contre  la  tyrannie 
des  Piftftra  ides. 

Ils  avriem  aufli  des  chanfons  pour  les  diverfes 
pofelTions.  Telles  étoicm  les  chanfons  des  bergers, 
dont  une  efpéce,  appcllée  SucoUjfmi,  étoit  le  véri- 
table citant  de  ceux  qui  contUiifoient  le  bétail  ; & 
l'autre , qui  eft  propremem  la  pafiomlt  , en  é’cii 
l’agréable  imitation  ; la  chanfon  des  môiflbnnetirs  , 
appeilée  le  LyiUrfr,  du  nom  d’un  fils  deMitbs, 
cBii  s’occupoit  par  goût  il  faire  la  moKTon  ; la  chan- 
fon  des  meuniers  appcllée  ffynéc  ou  Epiavlu  ; 
comme  celle  ci  tiiéc  de  Plutarque  ; l/ea/rj,  mailc, 
mouU\;  car  PUtacut  jai  ùfnt  dans  taiiyijia  Miiy- 
Unt,aimc  à moudre  ; parce  que  Pitracus  étoit  grand 
mangeur  : la  chaofon  des  tKTerands  , qui  .s'appelloit 
Bhnt  : la  chanfon  Tult  des  ouvriers  en  laine  : 
celle  des  nourrices , qui  s’appelloit  CatabaucaUfe 
ou  Sutinie  : la  c&an/ba  des  amans,  appcllée  Komion  : 
celle  des  femmes  , appeilée  Ca'yce  ; Nayatiee , 
celle  des  filles,  (ies  deux  dei  niéres , attendu  le  (exe, 
étoient  au(Ti  des  cbanfont  d'amour. 

Pour  des  occafions  particulières  , ils  avoicm  h 
chanfon  des  nôces,  qui  s’appelloit  Hymince,  F.ci- 
ihalame  : la  chanfon  de  Dans , pour  des  occafions 
joyeufes  ; les  lamentations,  X'Ialcmf,  & le  Linot 
pour  des  occafions  funèbres  & trifles.  Ce  Linoa  fe 
tliamoit  aulfi  chez  les  Egyptiens , & s'appelloit  par 
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ci?x  hf.'.ntToi , (îiJ  nom  d'un  de  lc4irs  pnpccs  ati 
(Ijtiil  duquel  il  avoii  4-é  cîj.înû.  Par  un  partage 
d Emipide,  cité  par  Aihénéc , on  voit  que  le  Linos 
pouvoir  aiiffi  marquer  la  joie, 
i Enfin , il  y avoii  encore  des  hymnes  ou  ckanfons 
en  riionncnr  des  dieux  & des  héros.  Telles  éioierÉt 
les  luies  de  Cerès  6c  Proferpine , hPhiUlit  d’A- 
pollon , les  L/pin^ts  de  Diane  , Sec. 

Ce  genre  pafTa  des  Grecs  aux  Latins,  8c  plu- 
ficurs  odes  d’Kotace  font  des  chanfum  galantes  ou 
bacchiques.  Mais  cette  nation  , plu»  guerrière  que 
fenfuellc  , fit,  durant  irès-long-tcms , un  médioci'o 
ufsge  de  la  mufique  de  des  c^Anfons , & n'a  jamais 
approché,  fur  ce  point,  des  grâces  de  U volupté 
grecque.  Il  paroit  que  le  chant  refta  toujours  tude 
ûc  groificr  chez  les  Romains.  Ce  qu'ils  chantoieni 
aux  nôces  étoit  plutôt  des  clameurs  que  des  chjtf 
fins  y & il  n’cft  guère  ï préfumer  que  les  chanfim 
fatyriqucs  des  loldats  , aux  triomphes  de  leurs 
généraux , euiïem  une  mélodie  fort  agréable. 

Les  modernes  ont  aufli  Icqrs  chanfins  de  dif-  ^ 
férentes  cfpècçs,  félon  le  génie  & le  goût  de  cha- 
que nation.  Mais  les  François  remportent  iur  toute 
1 Europe, dans  l'art  de  les compofer,‘finon pour  le 
tour  & la  mél^iç  dçs  airs  , au  moins  pour  le  fel  * 
la  grâce  & la  finefle  des  p-arolcs  ; quoique  pour 
l'ordinaire  l'cfprit  & la  fatyrc  s'y  montrent  bien 
mieux  encore  que  le  fentimem  & la  volupté.  Ils  fe 
font  plus  à cet  amufemem  & y ont  excellé  dans  tous 
les  tems  I témoin  les  anciens  Troubadours.  Cet 
heureux  peuple  cfl  toujours  gai , tournant  tout  en 
plaifantcric  : les  femmes  y font  fort  galantes  , les 
hommes  fort  diflipés  , éc  le  pays  produit  d ex- 
cellent  vin;  le  moyen  de  n'y  pas  chanter  faM 
ccfTc  ? Nous  avons  encore  d’anciennes  chanfins  de 
Thibault,  comte  de  Champagne  , l’homme 
calant  de  fon  fiécle,  mifes  en  mufique  parCuil- 
laume  de  Machaut.  Marot  en  fit  beaucoup  qui  nous 
reftent,  & grâce  aux  airs  d’Orlandc  &de  Cbudin, 
nov!s  en  avons  aufli  pltifieurs  de  la  Pleyade  de 
Chcr'es  IX.  Je  ne  parlerai  point  des  chanfins  plus 
modernes  , par  lelqucUes  les  miificiens  Lambert, 
du  BoufTei , U Garde  & autres  , ont  acquis  un 
nom  , & dont  on  trouve  amant  de  poètes  qu’il 
y a de  gens  de  pla  fir  panni  le  peuple  du  monde 
qui  s'y  livre  le  plus,  quoique  non  pas  tous  aiilfi 
célèbres  que  le  comte  de  Coulangc  & l’abbé  de 
Lattaignant.  La  Provence  & le  Languedoc  n'ont 
point  non  plus  dégénéré  de  leur  premier  uîent. 
On  voit  toujours  régner  dans  ces  provinces  un 
air  de  gaieté»  qui  porte  fans  cefle  leurs  habitins 
au  chant  Ôl.  à U daiifc.  Un  Provençal  menace  > 
dit-on  , fon  ennemi  d’une  chanfon , comme  uu 
Italien  mcnacei'oit  le  fien  d’un  coup  de  ftiler,  cha- 
cun a fes  armes,  Les  autres  pays  ont  aufli  leurs 
provinces  chanfonniércs;  en  Angleterre  c’eft  TE* 
cofle  , en  Italie  c'eft  Venife.  (Voyez  [iarcarûlUs»  J 
Nos  chanfins  font  de  pluficurs  fortes  ; mais  en 
général  clics  roulent  ou  fur  l’amour , ou  ftir  le  vin  , 

ou 
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9u  Tur  la  Tatyre.  L«s  chanfons  (f  amour  font  les  airs 
tendres,  qu’on  appelle  encore  airs  férieux;  les 
* romances,  dont  le  caraâére  efl  d'imouvoir  l’ame  in- 
icnfiblemcm’par  le  récit  tendre  & naïf  de  quelque 
hilloire  amoureufe  & tragique;  les  chinfom  pallo- 
rales  & ruAiques  , dont  plulieurs  font  faites  pour 
danfer  , comme  les  muicites  , les  gavottes  , les 
branles,  &c.  , 

Les  cianftns  à boire  font  alTez  communément 
des  airs  de  balTc  ou  des  tondes  de  table  ; c'ell  avec 
beau  :oup  de  raifoii  qu'on  en  fait  peu  pour  les  def- 
fiis  ; car  il  n’y  a pas  nne  idée  de  dénauche  plus 
crapjleufe  & plus  vile  que  celle  d'une  femme 
ivre. 

A r^ard  des  chanfant  fatyriques,  elles  font  corn* 
ptifes  fous  le  nom  de  vaudevilles , lancent  indif- 
féremment leurs  traits  fur  le  vice  & fur  la  vertu , 
CB  les  rendant  également  ridicules  ; ce  qui  doit 
roferire  le  vaudeville  de  la  bouche  des  gens  de 
ien. 

Nous  avons  encore  une  efpéce  de  chanftn  qu’on 
appelle  parodie.Ce  font  des  paroles  ajuftées  comme 
on  peut  fur  des  airs  de  violon,  ou  d’autres  indni- 
mens , & qu’on  fait  rimer  ram  bien  que  mal , fans 
avoir  égaré  II  la  mefure  des  vers , ni  au  caraéière 
de  l'air , ni  au  fens  des  paroles  , ni  le  plus  fouvent 
à l’honnêteté,  (Voyer  ParoJie  ) (7. 7.  Reuffeau.') 

Les  vers  des  chanfons  doivent  é're  ailés , limpics , 
coulans  & naturels.  Orphée , Linus , &c.  com- 
mencèrent par  f.ire  des  chanfons’,  c’étoient  des 
thanfom  que  chanroir  Eriphanis , en  fuivant  les 
traces  du  chalTeur  Mina  que;  c’étoit  une  chanfon 
que  les  f. mires  de  Grece  chantoient  aulC  pour 
rappcilcr  les  mal  ieurs  de  U jeune  Calice , qui 
mourut  d’amour  pour  l’Infenfible  Evaltus.  Thefpis 
barbouillé  de  lieoc  monté  fur  des  trétaux,  célébrait 
la  venda^e , Silène  & Bacchus  par  des  chanfons 
b boire.  Toutes  les  odes  d’Anacréon  ne  font  que 
de*  cAonj  ont  ; celles  de  Pindare  en  font  encore  , 
dans  un  llyle  plus  élevé.  Le  premier  eft  prefque 
toujours  fiibiime  par  les  images,  le  fécond  ne 
l'cB  guère  foutent  que  par  l’exprelTion.  Les  poélies 
de  Sapbo  n’étoient  que  des  cha< fons  vives  & 
pall'Onnées  , le  feu  de  l’amour  qui  la  confumoit 
ani.iioit  fon  Ayle  & fes  vers. 

Lei  chanfons  ont  fur-tout  réulli  en  France.  Le 
commerce  libre  établi  entre  les  ht'nimes  & les 
femmes  ; cene  galanterie  aifée  qui  régne  dans  les 
fociètes  ; le  mélange  ordinaire  des  deux  fexes  ; 
dans  tous  les  repas  ; le  caraâère  même  tl’tfprit 
des  trançois  ont  dû  porter  rapidement  chez  eux 
ce  genre  a fa  perfection.  ( Cahu/ac  ). 

Chanson.  La  plus  ancienne  chanfon  , non  pas 
ftançuiie  , mais  des  fian^ois  , qui  nous  foit  reftee , 
date  du  lepiième  fiècle.  Elle  ell  en  mauvais  latin 
rimé  ; ce  fut  le  chant  do  s-iéloire  de  l’armée  de 
Clctatrc  1 1 , apres  une  bataille  contre  les  Saxons. 
On  y voit  que  les  vaincus  envoyèrent  à Qotairc 
Toint  /. 
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(fes  anba/Tadeurs  (qui  auroient  été  ma^Tacrès  par 
le  Rrf  de  France,  fi  l'illurtre  Faron , d'origine 
Bourguignone,  ne  les  eût  fauvés,  8c  fi  Dieu  ne  leur 
eût  infpiré  de  palTer  par  la  ville  de  Meaux  où 
commandoit  fans  doute  ce  Faron, 

L 

De  Clotario  tjl  cancre  rege  francorum. 

Qui  ivit  pugnarc  cum  genic  Saxonumf 
Quant  graviter  praveniffet  nttfflt  Saxonam. 

Si  nonfttijfct  incluus  Faro  de gcnltSusgunJiarwfa! 

I I. 

Qaando  vr’^nr  in  terrant  francorum , 

Faro  uti  tnt princeps ,mij]î faxonuml 
InJlinRu  dei  tranjeunt  per  ttrbem  Meldatum, 

Ne  tnterfc'tanwr  â rege  francorum,  &c. 

Nos  annales  difent  que  cela  fut  chanté  à pleine 
voix,  magna  vociferaiione , par  lotit  le  royaume. 

Charlemagne,  fuivam l’abbé  deVertot(i),  avoit 
6ii  une  colleâion  d'anciennes  chanfons  gauloifes. 
Eginhari , fon  liiftoricn , nous  ouvre  une  fource 
de  regrets,  en  nous  apprenant  que  ces  chanfons, 
qui  éioicnt  prefque  toutes  militaires,  formoient, 
comme  celles  des  Germains,  la  principale  partie 
de  l’hifloire  de  France.  On  y célébroit  les  exploits 
& la  mort  héroïque  des  Kois  Si  des  principaux 
chefs.  Les  foldats  les  chantoient  en  choeur,  en 
marchant  à l'ennemi.  Charlemagne  éttût  paflionné 
pour  ces  chants  belliqueux  ; non-feulement  il  les 
fit  recueillir  avec  foin , mais  il  les  favoit  par 
coeur. 

Ses  exploits  eïTacérent  ceux  de  fes  prédéoeflêurs  ; 
St  il  fut  lui-mème , ainfi  que  fon  neveu  Roland  , 
le  fujet  des  chanfons  nationales.  La  chanfon  de 
Roland  devint  fur-tout  fameufe.  Mais  quoiqu’elle 
ait  été  r^andue  dans  toute  la  France , St  chantée 
par  les  lold.its  dans  toutes  les  batailles  jufqu’an 
quaterzicme  fiécle  , elle  ne  s'ell  peint  confervée. 
M.  de  Paulmy  n'en  a pu  retrouver  que  des  frag- 
mens  dans  nos  anciens  romanciers , & il  co  a corn*. 
pofé  cette  chanfon  connue  : 

SoMan  François,  chantoiu  Roland , Stc- 

Où  , fuivant  rexprefllon  d’un  auteur  anglois  ; 
( M.  Burney  J fcn.ble  refpirer  le  véritable  efprit 
national  Sc  militaire  des  François.  ^ 

Le  Comte  de  Treffan  avoit  appris  d’aun-es  dé- 
tails fur  cette  meme  chanfon  , du  Marquis  du  f'/r 
vttrs  Lan/ac , dont  la  terre , Ciuée  dans  les  Py- 
rénées , émit  depuis  plus  de  fix  cects  ans  dans  fa 
famille.  Ce  M.  du  Viviers  avoit  cru  reconnoître 
des  fragmens  originaux  de  la  chanfon  de  Roland 


(I)  Mémoires  ds  Lin. 
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«lans  la  bouche  des  payfans  monagnards  ; et  il  i 
uadii.foit  ainfi  ce  qu’il  en  avoii  pu  ralTembler. 

O Rolsni!  rhonneut  Je  la  France, 

Que  par  toi  mon  brai  loic  vaintjucue  ! 

Diiigc  la  fer  Je  ma  lance 
A percer  le  front  ou  le  ciror 
Du  net  ennemi  gui  l'arance  ! 

Que  Ton  fang  coulant  i grandi  flou 
De  fci  flanct  eu  de  fa  viliète , 

Bouillonne  encoi  fur  la  poulTrre  ■* 

En  baignant  let  pieJl  dci  cheraux  ! 

O Roland!  «te.  ^ 

Les  Provençaux  paient  avec  raifon  pour  les  plus 
anciens  chanfonniers  de  l’Europe.  Leurs  meneftrels, 
chanierres  & troubadours  , alloient  chamant  des 
couplcrs  rendres  ou  plaifans  , avanr  qu’on  foupçon- 
fiàt.mêmo  en  Iralie.cegenrede  poinc  & de  chant. 

Parmi  les  preuves  de  ce  droit  d’ainefle  des  chan- 
fons  provençales , il  en  eft  une  moins  connue  que 
les  aurres , & qui  paroit  l’une  des  plus  convaincan- 
tes. Dans  un  vieux  traité  du  chant  mefuré,  confervé 
manufcric  à la  bibliotlieque  Ambroifienne  de  Milan, 
& compofé  par  ce  Francon , moine  bcnédiélin , abbé 
dans  le  Brabant , & appellé  en  France 
Francan  Je  Paris  ; on  trouve  cité  pour  exemple  le 
premier  vers  d'une  de  ces  chanfons , noté  à la  mode 
dn  temps  , avec  les  paroles  au-dclTous  des  notes. 


Dourc  fe-cors-aij  cnco-re  te-tro-veis. 


Francon,  qui  écrivoit  ce  traité  au  commencement 
du  Xil'.  fiecle  , ayant  dés-lors  cité  un  vers  proven- 
çal mis  en  mufiquc  , il  e(l  clair  que  cet  ufage  étoit 
cornu  des  Krovençaux  avant  cette  époque.  Or  au- 
cun monument  aulTi  ancien  ne  nous  apprend  qu’il 
le  fût  des  autres  nations:  c'eA  donc  aux  Provençaux 
qu’appartient  la  gloire  de  l’invention. 

Les  premiers  airs  qu’ils  compoférent  n’etoient 
qu’une  forte  de  chants  gréeori.ns , ou  de  fimples 
parodies  des  chants  de  l’églife.  A la  fin  d’un  grand 
nombre  de  leurs  chanfons  on  trouve  le  premier 
vcrfetoula  première  parole  lailnc  de  l’hymne  qui 
leurafervide  modale  Dant  la  fuite , ils  eurent 
des  muficiens  plus  habiles  qui  furent  moduler  des 
airs  d.fFi.rens  de  cette  pfalmodie. 

Les  françois  ne  tardèrent  pas  à les  imiter, 
& dès  le  règne  de  Philippe  AugtiAc  , c’eA-é-dire 
au  commencement  du  treizième  fiècle , on  compte 
sm  grand  nombre  de  poètes  dont  les  chanfons  , 
mifes  en  miifique  foiivent  par  eux.mêmes,  fai- 
foient  alors  les  délices  des  Cours , & fe  font  peur 
la  pinpan  confervées  manuferites  jufqu’à  nos  jours, 
yoici  le  nom  des  plus  dUlingués  de  ces  poètes. 
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AdIHEZ,  auteur  de  plufieurs  romans  oit  il  in- 
féra des  chanfons  , étoit  meneArel  & Roi  d’armes 
de  Henri  111,  Duc  de  Brabant.  On  croit  que  Marie  * 
de  Brabant , Aile  de  ce  Duc  , & fécondé  femme 
de  Philippe  le  hardi , eut  beaucoup  de  part  aux 
ouvrages  d’Adenet , fur-tout  aux  romans  de  Benht 
au  panJ  pied  ^ de  CUomjaés  6c  d'O^/rr /r  Danois, 
Une  PrincetTe  afTqg  mndeAe  pour  ne  donner  fes 
propres  ouvrages  que  fous  le  nom  d'un  poète  con- 
nu ! Voilà  bien  les  mœurs  du  vieux  temps  Com- 
bien de  femmes , qui  n étoient  point  Princeffes  , 
ont  fait  depuis  tout  le  contraire! 

Alexandri  , furnommé  de  Paris , né  à Bernay , 
en  Normandie,  acheva,  fous  Philippe  AugrAe, 
le  roman  à'  Alexandre , commencé  en  1140,  par 
Lambert  li  cors , ou  le  court,  & écrit  en  vers  de 
douze  fyllabes.  On  ne  fait  fi  ce  fut  le  nom  de 
l’auteur  ou  le  titre  du  roman  qui  donna  aux  vers 
de  cette  nicfurc  le  nom  de  vers  alexandrins.  Au 
mil  eu  du  poème  fe  trouve  une  chanfon  dont  le 
premier  vers  Scié  rcfreiii  cA  à peu-près  le  même 
que  celui  du  fabliau  connu  fous  le  nom  de  Lay 
d'Ariihit  : 

Aiolî  va  r^ai  air, ors  m.-ine , &c.  ^ 


Charles  d’AniOU  , frère  de  SainFlorfs  , gendre 
deBcrengcr,  Comte  de  Provence.  & fon  héritier, 
inAïuit  par  les  poète.s provençaux,  cultiva  lui- même 
avec  fuccés  la  poéfic.  C’eA  à l'époque  d;  fon 
expédition  en  italie,  du  féjour  qu’il  Ht  à Florence  , 
& de  fa  conquête  de  Naples , que  les  italiens  com- 
mencèrent aufli , à i’im'taiiontics  troubadours  dont 
fa  Cour  étoit  remplie,  à poêt  fer  en  langue  vul- 
gaire , Sc  à ccmpoiei  fur  evs  préfies  galantes  des 
chamsd  Aérens  de  ceux  de  l’églife.  Quelque  temps 
auparavant  Raimond  Ikrenger,  fon  brau-pcic, 
defeendu  en  Lombardie  pour  vifiter  l’cmpercut 
Frédéric  I , avoir  aulC  mené  à fa  fuite  plufieuia 
troubadours  & mencArcls. 


La  chanfon  du  roman  d’Alexandre  dit  : 

EnQ.rx  qui  amoirri  de  marne  i foncommanr  { 

A qui  que  foic  doloutt , airili  va  qui  amourt. 

Al  iiiauvaiiei  langouit  ! nos  bteoi  mais  non  porquaoi- 
Enfi  va  quiamomide  nuioeà  fon  com’aent. 

L’air  cA  noté  en  notes  gr.igoriennes.  11  a un  ca- 
ractère & un  rhythme  plus  marqué  que  les  autres 
chanfons  de  ce  temps  ; mais  le  chant  en  eA  fi  uni- 
forme , que  le  même  fett  aux  quatre  vers  , excepté 
que  pour  le  fécond  vers  on  répèie  deux  fois  le 
chant  du  premier  hémiAiche.  Le  voici  en  notes 
modernes. 


va  qui  a-mouri  demaine  i ton  commaot  8tc 
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Ceux-ci , il  leur  arrivée  en  Imlie,  avec  lei  prin- 
ces doui  Us  Tuivoieni  1a  cour,  ne  furent  connus  du 
peuple  que  fous  le  nom  d’hommes  de  cour , umini 
Jj<orte,ou  de  charlatans,  ciarlanni.  Ce  dernier 
nom , félon  Muratori , vieot  du  mot  clarlt , maniéré 
italienne  de  prononcer  le  Céar/rsdes  François,  parce 
que  CCS  chanicurs  provenç jux  chanioicnt  louventles 
exploiis  de  Charles-le-Grand  ou  Charlemagne  (i). 
Les  hiftoircs  de  ce  temps  font  pleines  des  aâions 
Cngullcres  de  ces  troubadours  , de  la  faveur  qu'ils 
obtenoient  auprès  des  feigneurs  & des  grands  ij'Ita- 
lie , & des  préfens  fomptueui  dont  leurs  talens 
étoient  récompcnfês. 

Ce  qui  nous  relie  de  Charles  d’Anjou  prouve 
qu'il  avoir  une  imagination  tendre , & un  liyle 
aulTi  doux  que  l'état  encore  groflier  de  la  langue 
pouvoir  le  permettre. 

L1  graez  d«lî‘i  Sc  tadeecepen^v'e 
Qee  i'aipor  sur,  valez  tant, 

Dca;  la  peine  ne  puer  edte  celée 
Où  m'avez  miz  St  tenu  longuement , 

Encor  teoez  ni  m cucr  en  tel  tonnent 
Dont  ja  a'idrai  nul  jor  de  mon  vivant 
(firtifûi  ) 

Se  pjr  voi  non,  douce  dame  lionotée.  Stc, 

Blondeau,  ou  Blondiaux  de  A‘>f/r,pUïs  connu 
fous  le  nom  de  Blondel  , eft  célèbre  par  fon 
attachement  pour  le  malheureux  Richard  Cetur-df 
lion , roi  d'Angleterre , & par  le  bonheur  qu'il 
eut  de  délivrer  ce  monarque  de  la  prtfon  où  il  étoit 
déloyalement  détenu.  On  a de  lui  environ  trente 
thanfons  manufcntcSn 

Le  châtelain  de  Couci , dont  le  nom  rappelle 
une  pafTion  conBantc  & un  crime  atroce  , fut 
aulTi  dWlingué  par  Tes  talons  que  par  fa  valeur.  Com- 
me il  almoit  véritablement , il  y a dans  les  ekjnfonj 
qui  nous  relient  de  lui  un  ton  de  femlment  & de 
mélancolie  qui  les  rend  plus  ImérciTantes  que  celles 
de  la  plupart  de  Tes  contemporains.  Ceux>ci  Te 
trainoient  prefque  tous  Air  les  mêmes  traces.  Us 
ncchantoicm  que  le  renouveau  le  prîn- 

ttmps , les  fleurs  , les  prés  ; ils  y mèloient  quelque 
douce  aventure  avec  une  hergerette  , ou  quelques 
tendrelTes  un  peu  fades  à leur  mie , & répétoient 
â'peu-prés  la  même  chofe  au  renouveau  fuivant  Le 
Châtelain  de  Coud , qui  fuivoit  une  autre  route, 
fe  moque  lui  • même  de  ces  compofitions  uniformes, 
au  commçnccmcnt  d'une  de  fes  chaajons^ 

Pour  verdure,  ne  pour  prée, 

Ne  pour  feuille  , ne  pour  ftour. 

Nulle  chaOsfOQ  ne  m'agrée 


(i>  Dc/<V/re(l  Tenu  eiarler*^  parler  beaucoup,  ba<* 
virdet,  répéter  fou  veut  la  méme^ebofe. 


CH  a'  «17 

S'il  ne  vient  de  6ne  amouf» 

Mci  li  feignant  ptiéourg 
( Malt  etux  çuifeigntnt  dt  prier,  ) 

Dont  ja  dauie  n*iert  aoiée , 

(fif  fera) 

Ne  chiment  foti  en  pafeo  ir, 
ttms  de  pe^ati) 

Lors  l'e  plaigc.eot  faiu  dolour. 

Ce  qui  n'empcche  pas  que  lui*mème  ne  fuive 
mielqiicfois  la  coutume  établie , & que  pluficurs 
de  fes  ckjnfont  ne  commencent  par  le  compliment 
d'ufage  au  printemps.  Tantôt  c'cfl  : 

Moul^l^'et)  brie  !a  douce  cc^nnea^anca 
Dunouviau  tenai  Penuantde  pafeor. 

Que  bois  6t  prei  font  de  mainte  femb’aoce  , 

Vert  & vermeil, couvere  d'erbe  dcdeflu,  &c« 

Tantôt  : 

Quand  voî  venir  le  bel  tant  &:  la  Hoir 
Que  Terbe  vers  rcfplcnt  aval  U p*ée  ; 

Lors  me  feoviest  d'une  douce  io!ouf 
Et  du  Jout  Jicu  où  met  cuers  c«nr  &:  bée» 

(ATon  rarar  rend  (y  tf/pir«.) 

Plufieurs  auti’es  , fûtes  fans  doute  à la  même 
époque  de  l'année , en  portent  pour  ainfi  dire  Tem- 
preinte  dans  les  premiers  vers  ; telles  que  celle- 
ci  , qui  contient  les  voeux  avant  de  partir  pour  U 
Paleftüie. 

1 

Li  nottTÎau  teni , & mati , & vtolctei 
Ettofignos  mi  femont  de  chanten 
(Afmvirenrd) 

Et  mes  fni  cueti  mi  fait  d'une  atnoretta 
{Um  tendre  atur) 

St  doux  ptéi'ent , que  ne  Tôt  refufer. 

Or  me  dont  Dex  en  cele  hcQ>r  mouac 
( Drru  me  fermttrt  it  p jrvrmc  i ett  âonntur  ) 

Que  ccie  où  fat  iroa  ruer  te  mon  pentet , 

Tienne  uoe  foii  cn  ie  met  bru  nuste  , 

Ainx  que  j’aille  outremer. 

Il  n'efl  pas  îndifFêrent  de  voir  U piété  de  ce 
bon  chevalier  , qui  avant  que  de  partir  pour  aller 
délivrer  le  tombeau  du  iiU  de  Dieu  , demande  à 
Dieu  la  grâce  de  commettre  un  adultère  • & de 
tenir  tme  entre  Tes  bras  U femme  du  Seigneur 
de  Fayel. 

Gace  Brûlés  , que  tous  les  anciens  manuf- 
crits  appellcm  Monfeijpeur  ^ étoit  fans  doute  un 
Chevaber  dîAingué , & l’ainé  d'une  maifon  ilUiArc 
de  champagne , car  le  titre  de  Monfeieneur  oe  fe 
doonoit  alors  qu'aux  aînés  de  famille , u aux  Chef 
■ • Ffij 

# 
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Taliers  de  ta  plus  grande  di/tindion.  On  l’a  dit  i 
mais  fans  preuve,  ami  de  Thibaut,  Comte  de 
Champagne,  NT  les  chanfans  du  Comte , ni  celles 
de  Gace , ne  font  mention  de  cette  amitié.  Mais 
ce  quejjrouvent  évidemment  prés  de  quatre-vingt 
chanfons  qui  nous  rcAent  de  lui , c'eA  qu’il  étoit  un 
despoétes  les  plus  aimables, & leplus  pur  des  écri- 
vains de  fon  temps.  11  fc  retira  en  Bretagne  ; on 
ne  fait  par  quel  motif,  mais  il  y féjourna  quelque 
temps , & y fut  parfaitement  traité  par  Jean  1 de 
Dreux , Comte  fouverain  de  Bretagne.  Le  Comte 
fut  payé  de  fon  bon  accueil  par  le  goût  que  Gace 
lui  infpira  pour  la  poéfie  & la  mufique  : il  nous  rcAe 
de  lui  une  feule  chanfon  qui  fuAit  pour  prouver 
qu’il  étoit  le  digne  écolier  d’un  fl  bon  maiue. 

CouN  Musit,  l’unde  nos  plus  fanaux  jongleurs, 
fut  protégé  par  le  roi  de  Navarre,  qui  lui  fournit  les 
moyens  de  quitter  la  vie  errante  que  menoiem 
tout  les  ménénien.  Scs  talens  & les  bienfaits  de 
ce  prince  l’élevèrent  fans  doute  à une  fortune  afl’ea 
confldérable  , puifqu’on  afliire  qu'il  contribua  de 
fes  deniers  i la  conArufiion  du  portail  de  Saint 
Julien  des  méneAriers , rue  Saint- Martin;  on  croit 
mime  qu’il  y eA  repréfenté  jouant  du  violon  ou 
rebec  ton  lui  attribue  plufleurs  inventions,  celles  de 
la  vielle  , du  vaudeville,  & de  la  ronde  ou  chan- 
fon a danfer.  M.  de  la  Borde  & M.  de  Paulmy  ne 
lui  donnent  que  cette  dernière.  On  voit  dans  fes 
chanfons  que  fon  nom  lui  fourniAbii  fouvent  des 
jeux  de  mots  par  fon  rapport  avec  celui  des  mufes. 

Volez  oïr  1a  mufe  Mofet  I 

£n  mai  fut  feie  uu  maiinet, 

Ore  a Colin  Mufet  muA , 

Et  fa  derife  i cbanié. 

ThibaultIV,  comte  de  Champagne  & Roi  de 
Navarre,  fut  l’un  des  chevaliers  les  plus  accomplis 
& l’un  des  meilleurs  Poètes  de  fon  temps;  il  avoit 
tous  les  avantages  de  la  naiflance  , de  la  valeur , 
des  grâces  du  corps  & des  talens  de  l’cfprit  ; on 
conooit  fa  palflon  pour  la  reine  Blanche,  femme 
de  I ouis  VlJl , & mère  de  Saint-Louis;  les  rigueurs 
quH  éprouva  , mime  après  la  mort  de  Louis  v 111  ; 
la  jaloufle  contre  le  cardinal  de  Saint-Ange,  qui  paf- 
foit  pour  être  mieux  que  lui  dans  les  bonnes  grâces 
de  la  reine , devenue  régente;  fes  démêlés  avqc  la 
Cour  de  France , & fon  expédition  en  RaleAine , 
auffi  infruflueufe  que  toutes  celles  du  même  genre  ; 
tous  ces  événemens , quoique  cottflgnès  dans  l’hif- 
toire , laiAcroient  la  poAérité  fort  indiA'érente  fur 
lecompte  de.Tliibault , fi  l’on  n’avoit  dans  fes  poé- 
fles  des  preuves  de  la  délicatcAie  de  fon  efprit  & 
de  fon  goût  pour  un  art  qui  adouciAbit  les  hor- 
reurs de  ces  temps  de  barbarie. 

Les  airs  de  touKs  ces  chanfons  paroiAênt  avoir 
peu  diAéré  du  Ample  pUin-chunt,  Ils  font  écrits 
en  notes  carrées , & feulement  fur  quatre  lignes  , 
coauBc  le,  chaac  de  l’églife , fur  la  feule  clef , de 
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C , 8c  fans  aucun  flgne  de  mefure.  Le  mouvemetlf 
& les  cmbelliAemens  de  l’air  dépendoient  de  l’ha- 
bileté du  chanteur  ; ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du 
règne  de  Saint  Louis  qu’on  ajouta  une  cinquième 
ligne  à la  portée. 

< e qu’il  y a de  flngulicr  c'eA  que  cet  art  au  lien 
de  faire  de»  progrès  apres  le  X11I<  flécle , fut  moins 
heurculcment  cultivé  dans  les  deux  fuivans.  Jean 
FroiJJUrd , chanoine  de  la  collégiale  de  Chiroay , 
hiAorien  & poète  ; Guillaume  Machju , valct-oe- 
chambre  de  Philippe  le  Bel , enfuiic  fccrétaire  du 
roi  Jean,  & de  Charles  V,  enfin  le  duc  SOrUans  , 

fiére  de  Louis  XII,  furent  les  feuls  qui  foutinrenc 
a réputation  chanfonnicre  de  la  France. 

Mais  elle  fe  releva  dans  le  XVT,  & il  feroit 
aulTi  long  qu'inutile  de  donner  ici  une  noiice  même 
abrégée  de  ceux  de  nos  poètes  qui  depuis  cette 
époque  ont  excellé  dans  ce  genre  aimable , jufqu’au 
temps  des  Panard,  des  Favart,  des  Lattaignant  8c 
des  Collé.  On  a un  grand  nombre  de  recueils  de 
ces  poéfies  faciles , qu’on  peut  appeller  la  Aeiu-  de 
l’efpric  François  ; mais  aucun  peut.ètre  n’eA  fut 
avec  un  goût  affei  févère. 

Ce  qui  nuit  fur-tout  aujourd’hui  au  plmfir  que 
pourroientnous  faire  les  chanfons  des  deux  derniers 
fiécles  , ce  font  les  airs  gothiques  fur  lefquels  elle» 
étoient  compofées , & que  nos  oreilles  devenue» 
plus  diAîciles  trouvent  infupportables.  Notre  gouc 
pour  la  chanfon  a diminué  é mefure  que  nous  avons 
acquis  celui  de  la  vraie  mufique.  11  ne  feroit  pas 
indigne  d’un  muficien  habile  de  refaire  le  chan- 
fonnicr  françois  , & de  rendre  aux  produAion» 
agréablef  dont  il  eA  rempli  la  vie  que  des  airs 
fuiannés  leur  ont  fait  perdre. 

Cette  cnireprife  ne  feroit  pas  auAâ  facile  qu’elle 
eut  le  paroitre  d’abord.  Le  cercle  de  la  chanfon 
tant  très-borné , les  modulations  trés-fimples , la 
variété  néceAaire  entre  les  airs  , la  propriété  d ex- 
piefTion  indifpenfable  dans  chacun , il  faudroit 
un  génie  trés-fertilc  pour  trouver  des  chants  nou- 
veaux qui  rempliAcnt  toutes  ces  conditions. 

Une  mode  exiAoii  parmi  nous  , qui  a été  e« 
honneur  chez  prefque  tous  les  peuples  anciens  & 
modernes,  c’cA  de  chanter  dans  les  repas  : cette 
mode  cA  abolie.  Ceux  qui  aiment  la  mufique  & 
ceux  qui  ne  l’aiment  pas  s’en  félicitent  également  ; 
ils  ont  tort  ou  raifon , félon  qu’ils  penfent  à l’u- 
fage  en  lui  même  ou  à l’abus  qu’on  en  avoit  fait; 
Dans  l’origine , ceux  des  convives  qui  avoient  de 
la  voix  chantoient  des  couplets  tendres , galans , 
ou  confacrés  au  vin  & à la  joie.  Les  airs  finiples, 
bons  pour  le  temps , laifToicnt  toute  rattchtion  le 
poner  fur  les  parolcs,qui  étant  toujoursafforiiesaséc 
la  fituation  d’efprit  de  prefque  tous  les  auditeurs , 
occupés  de  bonne  chère  6t  de  galanterie , étoient 
écoutées  fouvent  avec  intérêt  & toujours  avec 
plaifir  ; c’étoit  i qui  meubleroit  fa  mémoire  deS 
preduÂions  fiicilcs  de  ces  poètes  yeluptueuz , Ciuj 
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telle , Chaulieu , Coulanges , Lafare , Saint*  Aulalre  • 
Ferrand,  &c.  pour  s'en  faire  honneur  dans  l'oc, 
cafion.  Ils  eurent  de  dignes  fuccefleurs  au  com* 
inencement  de  ce  lî^cle.  La  régence,  & la  moitié 
du  règne  de  Lo;;is  XV  virent  éclore  un  alTet  grand 
nombre  de  chanfonniers  aimables,  dont  les  cou- 
plets continuèrent  d’étre  de  mife  dans  les  foupcrs  de 
la  meilleure  compagnie. 

OeA  vers  le  milieu  de  ce  régne  que  le  goût 
pour  la  muAque  italienne  commença  de  percer  en 
France.  A l'imitation  des  opéras  bouifons  d'italie, 
MM.  Duni , Philidor  8t  Monfigni  compoférent  des 
opéras  comiques  où  ils  prouvèrent  que  notre  lan- 
gue , fans  être  auAl  muficale  que  riialienne , pou* 
voit  cependant  fe  plier  aux  formes  d'un  cirant 
régulier.  Quelques  airs  tendres,  & d’une  mélodie 
agréable  répandus  dans  leurs  premiers  ouvrages , 
fment  bientôt  dans  la  bouche  Je  tout  le  monde.  Ils 
paiTérent  ainfi  du  thiâtreà  la  table,  où  l'amour  de  la 
nouveauté  les  appelle  d’abord,  & où  ilsfe  foutinrem 
par  la  prétention  au  bon  goût  de  chant  qui  devint 
alors  générale.  A mefure  que  ces  compofiieurs 
& ceux  qui  rivaliférent  enfuite  avec  eux  avançoient 
dans  leur  carrière,  & donnoient  de  nouveaux  opé- 
ras ,*  leurs  airs  conrinuoient  de  fe  répandre  ; ils 
bannirent  enfin  prcfque  totalement  les  chantons  ; 
& toute  perfoane  bien  élevée,  preffée  de  payer 
û table  fon  tribut  i l'ufage  qui  AibfiAoit  encore , 
aiiroit  cru  déroger  fi  elle  n’avoit  régalé  les  con- 
vives des  airs  les  plus  tendres  & fouvent  même 
les  plus  triAes.  On  fait  ce  qu'étoient  pour  la  plu- 

Ïiart  les  paroles  de  ces  airs  ; les  détacher  ainli  de 
eur  fituaiion  théâtrale,  n'étoit  pas  le  moyen  de 
les  faire  valoir.  L’ennui  ne  tarda  pas  â Je  glifier 
parmi  les  applandiAemens  qu’on  donnoit  â ces 
preuves  d'une  belle  éducation  ; l’on  ne  voulut 
point  revenir  fur  fes  pas  & rappeller  les  chanfons 
gaies , tendres  ou  naïves  qui  avoient  charmé  nos 
pères , & dont  i la  vérité  la  mufique  ne  pouvoir 
plus  reparoitre  fans  défavantage  ; on  trouva 
plus  fimple  & plus  expéditif  de  bannir  entière- 
ment le  chant  de  nos  repas,  & de  le  renvoyer 
au  théâtre  & aux  concerts. 

Nous  ignorons  fi  un  choix  de  nos  chanfons  les 
plus  agréables,  remis  en  mufique  moderne,  pour- 
Toit  rappeller  cette  coutume  qui  avoit  fansAloute 
fes  avantages  , puifque  nous  l’avons  entendu 
regretter  par  beaucoup  de  gens  qui  fe  connoiAoient 
en  plaifirs.  Nous  n’entreprendrons  point  d’exami- 
ner fi  leurs  regrets  font  fondés  ouinjiiAes,  ni  fi 
dégoûté  des  chanfons  & du  chant , on  a bien  fait 
d’apoeller,  comme  on  le  faifoit  au  commencement 
de  ce  règne,  des  bouffons  nommés  plaifâns , pour 
égayer  ia  fin  des  repas  de  leur  gaieté  Aipendiée  ; 
ni  entin  fi  l'on  a pris  le  bon  parti  en  ne  fe 
mcii.-.-it  phjs  que  peu  d'inffants  à table  , en 
matigcMnt  à la  hâte,  & fe  hâtant  d*  fuir  l’ennui 
de  la  table  pour  l’aller  trouver  au  fallon. 

( Afj  Giague/iè), 
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CHANSONS  DE  GESTES.  Les  ekaifon<  de 
gcAcs , diAinguées  des  ckanjom  ordinaires  , font 
probablement  ce  qu’Albéric  appelle  Hmica 
lUenj , c’eA  à-dire , celles  qui  célébroient  les  gcAcs 
& aérions  des  preux  chevaliers  , foit  fabuleux , foit 
véritables.  De  ce  nombre  étoit  la  ekar.fon  de 
Rolland  i elle  n’eA  point  parvenue  jufqu’à  nous, 
Mabillon  en  a publié  une  en  ancien  long  gc 
Teuton,  qui  fut  faite  fur  Louis  111  , à l'occafion 
d’une  viéloire  que  ce  prince  remporta  en  88 1 , 
fur  les  Normands  , & qui  a de  grandes  beautés. 
J'en  ai  trouvé  plufieurs  autres  du  même  genre  chez 
nos  poètes  , & en  particulier  une  fur  la  viéloite 
de  Saint-Louis  à Taillebourg. 

On  voit  par  ce  que  dit  le  père  Ménétrier , qu’il  y 
avoit  des  rtmant  qui  n’étoientque  tonitt,  (car  flore 
& Blanchefleur  cA  un  roman,)  mais  on  voit  aiiffi,  éx  je 
pourrois  en  donner  d’autres  preuves, qu’il  y en  avoit 
qu’on  cAdnioit.  Or,  maintenant  qii'cioit  ce  chant 
dont  on  ne  trouve  aucun  monument  dans  les 
manuferits  ! EA-il  vraifemblable  qu’on  ait  ianiais 
pu  fè  rcfoi^ie  à mettre  en  mufique  & entregrendre 
de  chanter  des  ouvrages  dont  les  plus  courts  ont 
deux  oit  trois  milliers  de  vers  i Sur  ces  difficultés 
voic%ma  conjcâurc.  L’auteur  de  Gérard  de  Reuf- 
fillon  dit  au  commencement  de  fon  roman  qu’il 
l’a  fait /tir  U modèle  de  la  chanfon  J"  Antioche , & 
que  fes  vers  ont  la  meme  mefure.  Cela  veut 
dire , félon  moi , que  fon  poème  pe«t  fe  divifer  par 
couplets  comme  cette  chanfon , St  fes  couplets  fe 
chanter  de  meme.  Ainfi  quand  on  demandoit  à 
un  ménétrier  Gérard  de  RouJJillon  , il  choiffilloit 
( comme  autrefois  les  Rapfodes  grecs  , ) un 
morceau  particulier  , une  aventure  , un  combat 
& le  chantoit  fur  l’air  de  la  prife  d’Antioche. 
C’cioii  probablement  la  meme  chofe  pour  les 
autres  romans  chantée  ; & fans  doute  chacun 
avoit , par  fa  coupe  particulière , un  air  qui  lui 
pouvoit  convenir , Scc.  ( Extrait  det  fatliaux  de 
M,  le  Grand,  ) 

CHANSONNETTE  petite  chanfon.  M.  de 
CaAilhon  prétend  qu’on  le  dit  en  particulier  des 
chanfons  tendres  ; je  ne  vois  pas  pourquoi  j il  me 
fenible  au  contraire  que  le  diminutif  chanfonneiie 
convient  mieux  à des  chanfons  gaies , & dont  le 
fujet  eA  léger.  Les  airs  des  chanjonnettea  doivent 
être  faciles  , plqitams  , 8t  fur-tout  naturels  : 
1a  recherche  y eA  infupportable.  Le  véritable 
talent  pour  ces  petits  ouvrages  confiAe  à trouver 
un  chant  qui  ne  foit  point  commun  , & que  néan- 
moins Torcillc  6c  la  voix  puiffeni  faifir  facilement. 
C’eA  ce  qui  manque  aux  chanjojtneites  de  J.  J. 
Rouffeau , dont  la  mélodie  a le  défaut  d'étre  en 
même  temps  commune  & baroque.  On  a Heu 
d’en  être  fiirpris  de  la  part  d'un  homme  qui  avoit 
trouvé  dans  le  Devin  du  Village  des  chants  fi 
fimples  , fi  naïfs  6c  fi  vraisi 

Les  Italiens  donnent  le  titre  de  ehanfoinetiet  ; 
eant^ontue,  à çe  que  nous  appcllo^  cîiaofons, 
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de  quelque  genre  qu’elles  foient , pour  les  dîftln- 
guer  des  cjnjbni  > qui  font  des  cfpèccs  de  poemes 
affn  longs , fur  lefqiicls , dit  Brolfurd  , on  fait 
de  la  mulique  à peu-prés  du  même  ifyle  que  la 
cantate.  ( V.  camatr.)  La  forme  & le  caraüère 
des  cj/ijontt/»  varient  fiiivar.t  les  pays.  Les  car- 

Îonetit  njpaleiar.c  ont  prefque  toujours  deux  repri- 
es qu'on  citante  chaeime  deux  fois  ; les  cau^a- 
ntirc  ficilUnci'om  des  tfpéces  de  gigues  dont  la 
meftire  eü  prefque  toujours  ou  '-f  ou  7.  Elles  font 
toutes  ordinairement  en  rondeaux. 

( M.  Frimtty  ), 

CHANSONNIER,  1ERE  m. &/:.  celui  ou 
celle  qui  fait  les  paroles  des  clianfons.  On  ne  le 
dit  point  du  muficien  , dit  M.  de  CaftUhon  : cela 
vient  fans  doute  de  ce  que  la  plupa^des  chan- 
fons  fe  font  fur  des  petits  airs  déjà  connus  , & 
qu’on  fait  une  chanfon  d'un  air  qui  n'avoit  pas 
cette  deftination  primitive.  Les  derniers  chanjoa- 
nierj  , les  plus  àimahlcs  & les  plus  piquants  de 
ce  fiècle,  étoient  MM.  Laujon  & Colli.  La  mufe 
chanfonnière  de  l'Âttai^nant  n'étoit  paf  toujours 
heureufe  dans  le  choix  de  fes  fujets. 

( M.  Ftamtty  ). 

CHANT,  f.  m.  Sorte  de  modification  de  la^’oix 
humaine,  par  laquelle  on  forme  des  fons  variés  & 
appréciables.  Obfcrvons  que  pour  donner  à cette  dé- 
finition toute  rqpiverfalité  qu'elle  doit  avoir , il  ne 
faut  pas  feulement  entendre  par  fons  appricUiUs , 
ceux  qu’on  peut  afligner  par  les  notes  de  notre  mii- 
Cque , & rcnilre  par  les  touches  de  notre  clavier  ; 
mais  tous  ceux  dont  on  peut  trouver  ou  fentir 
TuniiTon  & calculer  les  intervalles  de  quelque  ma- 
mère  que  ce  foit. 

Il  eft  tris-difficile  de  déterminer  en  quoi  la  voix 
qui  forme  la  parole  diffère  de  la  voix  qui  forme 
le  chsnt.  Cette  différence  efl  fenfible  , mais  on  ne 
voit  pas  bien  clairement  en  quoi  elle  confiffe  , & 
quand  on  veut  le  chercher , on  ne  le  trouve  pas. 
M.  Bodart  a fait  des  obfervations  anatomiques,  à la 
faveur  defquelles  il  croit,  à la  vérité,  trouver, 
dans  les  différentes  fituations  du  larynx,  la  caufe  de 
ces  deux  fortesde  voix.  Mais  je  ne  fais  fi  ces  obferva- 
tions , ou  les  conféqucnces  qu'il  en  tire , font  bien 
certaines,  ^'oyei  f’oi.x.)  Il  femble  ne  manquer  aux 
fons , qui  forment  la  parole,  que  la  permanence  , 
pour  former  un  véritable  chant  : il  paroit  aulTt  que 
les  diverfes  inflexions  qu’on  donne  à la  voix  en 
parlant  forment  des  intervalles  qui  ne  font  point 
harmoniques , qui  ne  font  pas  part  e de  nos  fyf- 
lémes  de  mufique,  & qui,  par  conféquent , ne  pou- 
vant être  ex|Kimés  en  note , ne  font  pas  propre- 
ment du  chant  pour  nous. 

\.c  chant  ne  (emblc  pas  naturel  à l’homme,  Quoi- 
que les  faiivages  de  l’Amérique  chantent , parce 
qu’ils  patient , le  vrai  fauvage  ne  chanta  jamais. 
la:s  muets  ne  chantent  point;  ils  ne  forment  que 
des  voix  fans  permanence,  des  mugifremens  fourds 
çue  le  befoin  leur  arrache.  Jç  douicrois  que  Iç  ûeur 
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Pereyre,  avec  tour  fon  talent,  pût  jamais  tirer  d’en 
aucun  hant  mufical.  Les  enfiins  c'icni,  pleurent  « 
& ne  cliantcm  peine  Les  ptemiéres  cxprcflions  de. 
la  nature  n’om  rien  en  eux  de  mélodieux  ni  de 
fonorc  , & ils  apprennent  à chanter  comme  à par-, 
1er , à notre  exemple.  Le  chant  mélodieux  & appré- 
ciable ii'cft  qu'une  imitation  paifible  & artificielle 
des  accens  do  la  voix  parlante  ou  paflionnée;  on 
crie  & l’on  fc  plaint  fans  chanter  ; mais  on  imite  en 
chantant  les  cris  6c  les  plaintes  ; 8r  comme , de 
toutes  les  imitations,  la  plus  Intcrcffainc  efl  celte 
des  paflions  humaines , de  toutes  les  manières  d'i- 
miter, la  plus  agréable  eft  le  chant. 

Chant , appliqué  plits  pa-ticiilicrcmcnt  à notre 
mufique , en  efl  la  partie  mélodieufe , celle  qui 
réfulte  de  la  durée  8c  de  la  fucceffion  des  fons, 
celle  d’où  dépend  toute  l’exprcflion,  8c  à laquelle 
tout  le  refle  efl  fubordonné.  ( Voyez  Mufetjtt , 
Mélodie.)  Les  chants  agréables  frappent  d'abord, 
ils  fe  gravent  facilement  dans  la  mémoire;  mais 
ils  font  fouvem  l’éciicil  des  compofueurs  , parce 
qu'il  n:  faut  que  du  favoir  pour  emaffer  des  ac- 
cords , £c  qu’il  fiiut  du  talent  pour  imaginer  des 
chan's  gracieux.  11  y a dans  chaque  nation  des  tours 
de  chant  triviaux  6c  ufés,  dans  Icfquels  les  mauvais 
muficiens  retombent  fans  ceffe;  il  y en  a do  ba- 
roques qu’on  n’ufe  jamais,  parce  que  le  public  les 
rebute  toujours.  Inventer  des  chants  nouveaux  ap- 
partient à l'homme  de  génie  : trouver  de  beaux 
chants  appartient  à l'homme  de  goût. 

Enfin,  dans  fon  fens  le  plus  refferré , céanr  fe 
dit  feulement  de  la  mufique  vocale;  8c  dans  celle 
qui  efl  mêlée  de  fymphonie,  on  appelle  parties  de 
chant  celles  qui  font  deflinées  pour  les  voix. 

J,  J.  Rouf  tau.) 

Le  chant  efl  l’une  des  deux  premières  exprefCons 
du  fentiment  données  par  la  nature. 

C’efl  pat  les  différens  fons  de  la  voix  que  les 
hommes  ont  dû  exprimer  d’abord  leurs  différentes 
fcnfaiions.  La  nature  leur  donna  les  fons  de  la 
voix  pour  peindre  à l'extérieur  les  fenfimens  rie 
douleur,  de  joie,  de  plaifir,  dont  ils  étoient  in- 
térieurement affcélès  , ainfi  que  les  defirs  8c  les 
bcfolns  dont  ils  croient  prcfTcs.  La  formation  des 
mots  fiiccèda  à ce  premier  langage.  L’un  fut  l’ou- 
vrage ^e  l'inflinél , l'autre  fut  une  fuite  des  q^- 
rations  de  l'efurit.  Tels  on  voit  les  en&ns  exprimer 
par  des  fons  vifs  ou  tendres,  gais  ou  trifles,  les 
dift'érentes  fituations  de  leur  amc.  Cette  cfpéce  de 
langage,  qui  efl  de  tous  les  pays,  efl  .aufli  entendu 
par  tous  les  hommes,  parce  qu’il  efl  celui  de  la  na- 
ture. Lorfque  les  enfans  viennent  à exprimer  leurs 
fenfations  par  des  mots , ils  ne  font  entendus  que 
des  gens  d'une  même  langue,  parce  que  les  mors 
font  de  convention  , 8c  que  chaque  fociété  ou 
peuple  a fait  fur  ce  point  des  conventions  par- 
ticulières. 

Ce  chant  nanircl , dont  on  vient  de  parler,  s’u- 
nit d»ns  tops  les  pays  avec  les  mots  ; nuis  U perd 


Digitized  by  Google 


C H A 

•lors  une  pànie  de  fa  force  ; le  mot  peignant  feul 
l’affeflion  qu’on  veut  espriracr,  l’inflexion  devient 
par-là  moins  néceflaire  ; & il  femble  que  fur  ce 
point,  comme  en  beaucoup  d’autres  , la  nature  fe 
tepofe  Inrfque  l’art  agit.  On  appelle  ce  cAuni 
accitit  ; il  ell  plus  on  moins  marqué  , félon  les 
climats  ; il  efl  prefque  infcnfible  dans  les  tempérés, 
& on  pourroit  aifément  noter  comme  une  chanjon 
celui  des  difFcrcns  pays  méridionaux;  il  prend  tou- 
jours la  teinte,  fi  on  peut  parler  a nû,  du  tempé- 
rament des  diverfes  nations.  ( Voyez  Metu.  ) 

Lorfque  les  mots  furent  trouvés  , les  hommes  , 
qui  avoient  déjà  le  ckjnt , s’en  fervirent  pour  expri- 
mer cl’ime  faqon  plus  marquée  le  plaifir  6c  la  joie. 
Ces  fendmens , qui  remuent  & rg.teni  l ame  d'une 
manière  vive , durent  nécclTairemem  fe  peindre 
dans  le  chunt  avec  plus  de  vivacité  que  les  fen- 
lations  ordinaires  ; delà  cette  différence  que  l’on 
trouve  entre  le  cAani  du  langage  commun  & le 
thani  mufical. 

Les  règles  fuivirent  long-tems  après  , & on  ré- 
duifit  en  art  ce  qui  avoit  été  d’abord  donné  par 
la  nature;  car  rien  n’cfl  plus  naturel  à l'Iionimc 
que  le  chant,  m me  mufical  : c’efl  uii  foulagcment 
qu’une  efpèce  d’inftinfl  lui  fuggère  pour  adoucir 
les  peines  , les  ennuis  , les  travaux  de  la  vie. 
Le  voyageur  dans  une  longue  route , le  laboureur 
au  milieu  des  champs  , le  matelot  fur  la  mer,  le 
berger  en  gardant  fes  troupeaux  , l’anifan  dans 
fen  attelier , chantent  tous  comme  machinalement, 
& l’ennui,  1a  fatigue,  font  fufpendus  ou  difpa- 
roiffent. 

Le cAen/,  confacré  par  la  nature  pour  nous  dif- 
traire  de  nos  peines  ou  pour  adoucir  le  feniiment 
de  nos  fàtigues  , & trouvé  pour  exprimer  la  joie , 
fervit  bientôt  après  pour  célébrer  les  actions  de 

traces  que  les  hommes  rendirent  à la  divinité: 
t , une  fols  établi  pour  cet  ufage  , il  paffa  ra- 
pidement dans  les  fêtes  publiques,  dans  les  triom- 

fbes  & dans  les  feflins  , &c.  La  rcconnoiffance 
avoit  employé' pour  rendre  hommage  à l’Ltte 
fuprème  ; la  flatterie  le  fit  fervir  à la  louange  des 
chefs  des  nations , Sc  l’amour  à l’expreflion  de  la 
tendreffe.  Voilà  les  differentes  foiirces  de  b mu- 
flque  & de  la  poéfie.  Les  noms  de  pacte  & de 
muficien  furent  long-tems  communs  à tous  Ceux 
qui  chanicrcnl  , K à tous  ceux  qui  firent  des 
vers.  « 

On  trouve  i’ufage  du  chant  dans  l’antiquité  la 

filus  reculée.  Enos  commença  le  premier  à chanter 
es  louanges  de  Dieu,  Hcnejc  4 ; ot  Labai^e  plaint 
à/acob,fon  gendre  , de  ce  qu'il  lui  avoit  comme 
enlevé  fes  filles , fans  lui  laiffer  la  confolation  de 
les  accompagner  au  fon  des  chanfont  & des  Inftru- 
mens,  Ge/i.  yi. 

Il  ell  naturel  de  croire  que  le  chant  des  oifeaux , 
les  fons  differens  de  la  voix  des  animaux,  les  bruits 
divers  excités  dans  l'air  par  les  vents,  l’agitation  des 
feuilles  des  arbres  , l«  murmura  des  eaux  fervirent 
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I de  modelé  pour  régler  les  différens  tons  d;  la 
voix.  Les  fons  é:oicnt  dans  l'homme  : il  entendit 
chanter  ; il  fut  frappé  par  des  briîii5;;ioutcs  les  (enft- 
lions  & fon  inftinfl  le  portèrent  à l’imit.-iion.  Les 
concerts  de  voix  furent  dore  les  pr-.miers.  Ceux 
des  iiiffrumens  ne  vinrent  qu’ciifaiie  , £Si  ils  furent 
une  fécondé  imitation  ; car,  dans  toif.  ks  i ii'liumens 
connus , c'efl  la  voix  qu'on  a voulu  imiter  Nous 
en  devons  l’invention  à .U!b,al , fi  5 de  Lamech  : 
loft  fuit  patet  Cjncniium  citharâ  fà  orgjna  ; Gen,  4. 
Dés  que  le  premier  pas  cft  fait  dans  les  décou- 
vertes utiles  ou  agréables , la  route  s’élargit  & de- 
vient aifée.  Un  inflrumcr.t  trouvé  une  fois  a dîl 
fournir  l’idée  de  mille  autres. 


Parmi  lo^uifs , le  cantique  chanté  par  Moïfe 
& les  enfaiWd’Ifraël,  après  le  paffage  de  la  mer 
Rouge , cft  la  plus  ancienne  compofition  en  chant 
qu’on  comioiffe. 


Dans  l’Egypte  & dans  la  Grèce,  les  premier* 
chants  connus  furcni  des  vers  en  1 honneur  des 
dieux , chantés  par  les  poètes  eux-mêmes,  illentût 
adoptés  par  les  prêtres  , ils  palTérent  jufqu’aux 
peuples , & delà  prirent  naiffance  les  concerts 
& les  chœurs  de  mufique.  ( Voyez  Chjurt  O 
Concert.  ) 


Les  Grecs  n’eurent  point  de  poéfie  qui  ne  fût 
chantée  ; la  lyrique  fe  chantoit  avec  un  accompa- 
gnement d'inftrumens  ; ce  qui  la  fit  nommer  mi. 
ligue.  Le  chant  de  la  poéfie  épique  & dramatique 
étoit  moins  chargé  d’inflexirns , mais  il  n’en  étoit 
pas  moins  un  vrai  chant  ; & lorfqu’on  examine  avec 
attention  tout  ce  qu’ont  écrit  les  anciens  fur  leur* 
poéfies , on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute  cette 
vérité.  (Voyez  Opira.)  C’eft  donc  au  propre  qu’il 
faut  prendre  ce  qu’Homere , Héfiode  , &c.  ont  dit 
au  commencement  de  leurs  poèmes.  L’un  invite  fa 
mufe  à chanter  la  fureur  d’Achille  ; l’autre  va 
chanter  les  mufes  elle-mémes  , parce  que  leur» 
ouvrages  n'étoieni  faits  que  pour  être  chantés. 
Cette  expreflioti  n'eft  devenue  jtpire  que  chez  le* 
Latins , & tlepiiis  parmi  nous. 


En  effet,  les  Latins  ne  chantèrent  point  leurs 
poéfies  ; à la  réferve  de  quelques  odes  & de  leurs 
tragédies , tout  le  refte  fut  récité.  Céfar  difoit  à un 
poète  de  fon  tems  qui  lui  faifoit  la  lefhire  de 
quelqu’un  de  fes  ouvrages  : l'out  chantcg  mal  fi 
vents  pritendti  chanter  ; & fi  vous  prétende^  lire^ 
vous  liftz  mal,  vous  chantt[. 

Les  inflexions  de  la  voix  des  animaux  font  un 
vrai  chant  formé  tic  tons  divers,  d’intervalles,  &c. 
& il  eft  plus  ou  moins  mélodieux , félon  le  plus  ou 
moins  d’agrément  que  la  nature  a donné  à leur 
organe.  Au  rappi'rt  de  Juan  Chriftos’al  Calveite 
( qui  a fait  une  relation  du  voyage  de  Philippe  II 
roi  d’Efpagne , île  .Madrid  à Bruxelles , qiVon  s-à 
traduire  ici  mol  à mot  ) dans  une  proceflion  folem- 
nelle  qui  fe  fil  dans  cette  capitale  des  Pays-B.is 
en  l’année  1 Jqp , pendant  Toélave  de  l’Afccnfion  , 
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fur  les  DIS  de  l’archange  S.  Michel , couvert  d'ar- 
mes brillâmes,  portant  d'une  main  une  épée  , & 
une  balance  de  Taurre  , marchoit  un  chariot  fur 
lequel  on  voyoitun  ours  qui  touchoii  un  orgue; 
il  n'étoit  point  comoofé  de  tuyaux  comme  tous  les 
a'itres  ♦ mais  de  plitueurs  chats  enfermés  féparcment 
dans  des  cnilTcs  étroites , dans  Icfqnclles  ils  ne 
ouvoiert  fe  remuer  : leurs  queues  fonoient  en 
aut , elles  étoient  liées  par  des  cordons  aiiachés 
au  regiflre;  ainfi,  i mefure  que  l’ours  preflToit  les 
touches , il  faifüit  lever  ces  cordons  , tirott  les 
queues  des  chars , 5c  leur  faifoir  miauler  des  tail- 
les, des  dclTus  5c  des  baiTcs  , félon  les  airs  qu’il 
vouloii  exécuter.  L'arrangement  étoit  fait  de  ma- 
nière qu’il  n'y  eiit  point  un  faux  ion  dans  l’exé- 
cution : y htjfien  coujus  MuUidos  alto^  b^xos  una 
mufica  ben  entoiada  , che  era  coja  nuevj  y much^ 
de  ver.  Des  finges,  des  oun , des  loups , des  cerfs  , 
&c.  danfoient  fur  un  théâtre  porté  dans  un  char 
au  fon  de  cct  orgue  bifarre  : uaa  gratiofa  dan/a 
de  monos  t c£bs  ^ lobos  y eiervoSyy  ot  os  mninuUes 
fjlvajes  djnçando  deUute  y detras  de  uaa  franjaula 
che  en  un  carra  tirava  un  quart ago,  (Voyez  Danfe,') 
On  a entendu  de  nos  jours  un  chœur  très- 
Iharmonicux  , qui  peint  le  coa/Tement  des  gre- 
nouilles , 5c  une  imitarioii  des  diffèrens  cris  des 
oifcatix  k rafpeél  de  roifeau  de  proie,  qui  forme 
dans  Platée  un  morceau  de  mulîque  do  plus  grand 
genre.  ( Voyez  Bai/ct  & Opéra.  ) 

Le  chant  naturel  variant , dans  chaque  nation , 
félon  les  divers  caraftércs  des  peuples  & la  tempé- 
rature dilFcrente  des  climats  , il  étoit  indifpenfable 
que  le  chant  mufîcal,  dont  on  a fait  un  art  long- 
tems  après  que  les  langues  ont  été  trouvées , fuivît 
ces  mêmes  ddTérenccs  ; d’autant  mieux  que  les 
mors  qui  forment  ces  mêmes  langues , n'étant  que 
Vexprcilion  des  fenfations,  ont  au  néceÆiremem 
être  plus  ou  moins  forts , doux , lourds , légers , 5cc. 
félon  que  les  peuples  qui  les  ont  formés  ont  été 
diverfement  aâTcâés , 6c  que  leurs  organes  ont  été 
plus  ou  moins  déliés  , roides  ou  flexibles.  En  par- 
tant de  ce  point,  qui  parolt  incomeflable , il  eft 
aifé  de  concilier  les  différences  qu'on  trouve  dans  | 
la  mufiquc  vocale  des  diverfes  nations.  Ainfi  dtf- 
pmer  fur  cet  aniclc  , & prétendre  , par  exemple , 
que  le  chant  italien  n’eft  point  dans  la  nattire, 
parce  que  pluficurs  traits  de  cc  chant  paroUTent 
étrangers  à l’oreille , c'eA  comme  fi  l’on  diloit  que  la 
langue  italienne  n’cft  point  dans  la  nature,  ou  qu’un 
Italien  a tort  de  parler  fa  langue.  ( Voyez  Chantre , 
f.xêcutlony  Opéra,  ) 

Les  inflriimcns , d’ailleurs  , n’ayant  été  inventés 
que  pour  im  ter  les  fons  de  la  voix  , il  s’enfuit 
autfi  que  la  mufiquc  inflrumentalc  des  différentes 
naîiors  doit  avoir  néccffaircment  quelque  air  du 
pays  oii  elle  cfl  compoféc  : niais  U en  cft  de  ccrc 
cfpèce  de  prodtiâion  de  l’art , comme  de  toutes  les 
autres  de  la  nature.  Une  vraiment  belle  femme 
d.*  quelque  nation  qu’elle  foit,  le  doit  paroître  dans 
tjus  les  pays  où  elle  fç  trbuve  i p^ce  que  les 
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belles  proportions  ne  font  point  arbitraires.  Un 
concerto  bic-.i  harmonieux  , d'iin  excellent  rnaitre 
dTiiiic,  un  air  de  violon,  une  ouvenure  bien  delTi- 
nèe,  un  grand  choeur  de  M.  Rameau,  le  vmiii, 
cxuliemus  de  M.  Mondonville  , doivem  de  même 
atieOer  tous  ceux  qui  les  entendent.  Le  plus  ou  le 
moins  dlmpreffion  que  produifcni , & la  belle  fcm. 
me  de  tous  les  pays  , & ta  bonne  mufique  de 
.toutes  les  nations  , ne  vient  jamais  que  de  la 
conformation  heureufe  ou  malheureufe  des  organes 
I de  ceux  qui  voyent  & de  ceux  qui  entendent. 

1 ( Co/tofjc.  ) 

Chant.  Dansuneiraifurrcxpreirionen  muriqurj 
ouvrage  rempli  d'obfervations  fines  & jufies , il  eft 
dit  ; « Ce  n’efi  pas  la  viriti , mais  une  relTemblance 
» embellie  que  nous  demandons  aux  arts;  c'eft  k 
I»  BOUS  donner  mieux  que  la  nature , que  l’an  s’en- 
» gage  en  imitant  : tous  les  arts  font  pour  cela 
» une  efpéce  de  pi&e  avec  l'ame  & les  lens  qu'ils 
» affeSent  i ce  paâe  confific  à demander  des 
» licences , & à promettre  des  plaifirs  qu’iU  ne 
n donneroicni  pas  fans  ces  licences  Iieureufes 

La  poéfie  demande  à parler  en  vers  , en  images  î 
& d'un  ton  plus  ilevi  que  la  nature. 

La  peinture  demande  aulli  à ilever  le  ton  de  la 
couleur , & à corriger  fes  modelés. 

La  mufique  prend  des  licences  pareilles  ; elle 
demande  i cadencer  fa  marche , à arrondir  fes  pi- 
riodes , à foutenir , à fortifier  la  voix  par  l’accom- 
pagnement , qui  n'efi  certainement  pas  dans  la  na- 
ture ; cela , fans  doute , altéré  la  vèriti  de  l’imi- 
tation , mais  en  augmente  la  beauté , & donne  à la 
copie  un  charme  que  la  nature  a refufé  à l’ori- 
ginil. 

Homere,  le  Guide,  Pergolefe,  font  éprouver 
à l’ame  des  fen'imens  délicieux  que  la  nature  feule 
n’auroit  jamais  fait  naître  ; Us  font  les  modèles  de 
l’an.  L’art  coafifie  donc  à nous  donner  mieux  que  la 
nature. 

On  ne  trouve  pas  dans  la  nature  des  airs  mefti* 
rés , des  chants  luivis  & périodiques  , des  accom- 
pagnemens  fubordonnés  i ces  chants-,  mais  on  n’y 
rouve  pas  non  plus  les  vers  de  Virgile , ni  l’A- 
pollon du  Belvedere  ; l’art  peut  donc  altérer  la  nac 
turc  pour  l'embellir. 

Rien  ne  refiemble  tant  au  chant  du  rofiignol 
que  les  fons  de  ce  petit  chalumeau  que  les  en- 
fans  remplirent  d’eau , & que  leur  foulSe  fait  ga- 
zouiller ; quel  plaifir  nous  fait  celte  imitation  f 
Aucun  , ou  tout  au  plus  celui  de  la  furprife.  Mais 
qu’on  e^ende  une  voix  légère  & une  tymphonie 
agréable  , qui  expriment  ( moins  fidellcment  fan, 
doute  ) le  chant  du  même  roflignol , l’oreille  & 
l’ame  font  dans  le  ravifiement  -,  c’efi  que  les  arts 
font  quelque  chofe  de  plus  que  l’imitation  exaéle 
de  la  nature. 

Il  y a des  momens  où  la  nature  tome  fimple 
a tout  le  charme  que  l’imitation  peut  avoir  : telle 
mère  OU  telle  amante  fe  plaint  naiurcllcineni  avec 

, des 
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€es  fons  de  voix  fi  tendres , que  la  mufique  pour-  commun  aétd  d'examiner  fi  le  chant  Italien  pouvoit 

rcit  être  touchante,  en  fe  contentant  de  faifir  & ou  devoit  être  appliqué  à U lanpiie  IVaoçoife.  'L'un 

de  répéter  (es  plaintes  : mais  la  nature  n’eft  pas  des  premiers  qui  ont  examiné  cette  qiiefiion  aj 
toujours  égale  iicm  belle;  la  vériiaSle  Bérénice  a cru  la  décider  en  alfurant  que  non-feniement  Ic-s 
dû  laiiTer  échapper  des  cris  dél'agr  aoles  a l’oreille.  François  n'avoient  |)oi:.i  <le  mufique.  m>is  que  leur 
La  mufique,  ct'ionie  la  peinture,  eu  choififlant  les  -langue  n’en  auroitjara.iis.  On  dit  qu’il  vient  d’avouer 
exprtflions  les  plus  belles  de  la  dou'eur,  8c  ca  fon  erreur;  il  y a lonc-tcmps  que  cet  aveu  auroit 
écartant  toutes  celles  qui  poufroient  bleiTer  les  or-  dû  lui  échapper.  N.  mbre  d'eflais  en  divers  genrcsi 
grn.'S,  embellira  donc  la  nature,  & nous  doit-  ont  prouvé , par  les  faits  8c  par  des  laits  multipliés^ 
ncr.i  des  plaifirs  plus  g-ands.  Chacun  des  tra  ts  de  que  ni  U fymaxe  , ni  la  proljidic  , ni  les  é’émens- 
la  V-inus  de  Vléd.cis  a exifté  dans  la  nature,  l’en-  ne  notre  langue,  ni  fon  génie  n’étoient  incompa- 
femSIe  n’a  jamais  exifiè  ; de  même  un  bel  air  pa-  tiblcs  avec  une  bonne  mufique. 
thétique  eft  la  colleélion  d’une  multitude  d accens  Nous  avons  depuis  quelques  années  des  airs 
échappés  à des  âmes  fenfibles.  Le  fculpteur  8c  le  brillans  & Iteers , des  airs  comiques  , d’u«  carac- 
inuficien  réumlTem  ces  traits  difperfés  fous  une  ,ère  trés-fin  ,^>-vif  & très  piqir„nt , des  airs  gra- 
for.-ue  qui  leur  dôme  de  rcnfombic  8c  de  l’unité;,  cieux  8t  tendres,  des  airs  touchans  fit  d’un  pathé- 
fic,  par  cet  artifice,  ils  nous  font  éprouver  des  plat-  tique  affer.  fort;  8t.  dans  ces  airs  , la  langue  8;  la 
fus  que  la  nature  8c  la  vérité  ne  nous  auroient  rnufique  font  auili  à leur  aife  que  dans  le  caj/ir  lia- 
jamais  do.tnés.  lien.  Il  faut  avouer  cependant  que  les  fyncopes  , les 

VolH  fur  quoi  fe  fonde  li  licence  du  chant , Bc  prolations  8t  les  inverfions  de  mots  que  l’Italien 
pourquoi  il  a été  permis  d’aflocier  la  parole  avec  la  permet  plus  aifément  que  notre  langue , pVut-étre 
mufiq-.e.  aufii  un  retour  plus  frequent  des  voyelles  les  plus 

Or , cette  efpéce  de  preflige  ne  s’opère  que  de  fonores  . donnent  au  réant  Italien  plus  de  jeu  8c 
concert  avec  la  poéfie.  Le  drame  lyrique  doit  don-  pl“*  <<«  •'"'l»'''  <1>«  •*  /*•>'’'  François  n en  Mut 
ner  lieu  i une  exprelTion  vive,  mélodieufeSt  variée,’  avoir  f mats  avec  ce  defavantage,  il  efl  poffible 
tantôt  palfionnée  é l’excès , tantôt  plus  tranquille  8t  f »">re  d avoir  une  bonne  mufique.  • Dans  cette 
plus  douce*  & furcepribic  tour-à'iour  de  tous  les  langue,  dont  on  du  tant  de  mal,  Racme  & Qxu- 
accens&  de  toutes  les  modulations  qui  peuvent  tou-  nault  ont  fait  des  vers  aum  mélodieux  que  1 Anofte 
cher  Tame  & flatter  Toreille.  Si  une  pamon  trop  vio-  ^ Mrauafc.  Un  Mimcien  homme  de  g^nie,  ÔC 
lente  & trop  douloureufc  y règnoit  fans  relâche,  un  poète  homme  de  goût  en  vaincront  de  même 
rejtpreffion  muficalc  ne  feroit  qu’une  fuite  de  gtmif-  difficultés , s ils  veulent  s en  donner  U peine, 
femens  & de  cris  ; fi  la  couleur  en  étoit  continuel-  Mais  l’homme  de  lettres  qui  a pris  la  défenfe  de 
lement  fombre,  Texpreffion  feroit  triflement  mo-  notre  langue  contre  celui  qui  vouloir  lui  interdire 
notonc  & fombre  comme  elle  ; s'il  n'y  r^noic  que  l'efpérance  même  d*avoir  une  mulîque  a été  trop 
des  femimers  doux  Sc  foibles,  l’expreffion  feroit  loin,  cemefemble,  en  avançant  que  la  mufique 
fans  chaleur  Si  fans  force»  elle  n’auroit  auciin  efl  indépendante  des  langues.  « Comment,  ditnl,' 
relief.  **  fait  - on  dépendre  ce  qui  chante  toujours  de  ce 

C’efl  donc  le  mélange  des  ombres  & des  lumières  " <p*' j^**'*'*  ^ ” 
qui  fait  le  charme  5c  1 1 magie  d'un  poème  dcRiné  Et  quelle  cA  la  langue  qui  ne  chante  pas  , dos 
à être  mis  en  chant , ce  doit  être  refquiffe  d'un  que  rexpreffion  s’anime  & peint  les  mouvernens 
ableau  ! le  poète  le  compofe , le  muficicn  l'achève,  de  famé  r 

OeA  au  premier  à ménager  à l’autre  les  pafTaees  du  « /e  ne  conçois  pas  , ajome-i-il , la  différence 
clair-obfcur;  mais  cès  pilfages  ne  doivent  être  ni  n efTentielle  quon  voudrait  établir  entre  le  chant 
trop  fréquens  , ni  trop  rapides  : on  s'eA  trompé,  » vocal  & l'inArumcnnl.  Quoi  ! celui-ci  émaneroit 
lorfque  pour  éviter  la  monotonie,  on  pour  aug-  » des  feules  loix  de  l'harmonie  5c  de  1a  mélodie; 
menter  les  effets,  on  a cru  devoir  paffer  briifque-  >•  & l’autre»  dépendant  des  indexions  de  la  parole, 
mem  5c  fans  ceffe  du  blanc  au  noir.  Un  mélange  • en  feroit  une  imitation  ? CcA  créer  deux  ans  au 
continuel  de  couleurs  tranchantes  fatigue  l’ima-  *>  lieu  d’un. 

cinacion  1®*  yeux.  Lan  d’éviter  ce  papU-  Ce  n’cfl  qu’un  art , mais  dont  rimitarion  eA  un- 

, lotage  cA  d obfervcr  les  gradanons  , Si  , par  des  p|o5  vague  , 8c  tantôt  plus  déterminée.  Il  en  eA 

nuances  légères , de  joindre  1 harmonie^  ta  va-  |-i  mufique  comme  de  la  danfe;  celle-ci  n’cA 

: c eA  i ptéte  tout  naturellement  le  fouvenc  qu^un  développement  de  toutes  les  grâces 

f^Aôme  de  I François , 5c  ^ quoi  répugne  ab-  corps  humain  cA  fufccptiblc  dans  £c$  pas, . 

folument  le  fvAéme  de  1 opéra  Italien.  Pour  s en  fes  mouvernens,  fes  attitudes , en  un  mot,  dans 
convaincre,  d fuffit  de  comparer  le  fujet  de  Ré-  fon  iÙ\on  de  tel  ou  tel  caraaérc,  comme  la  gaieté , 
gulus  avec  celui  dArmide.  ^oyrç  lyri^ut,  mélancolie,  la  volupté,  5»c.  mais  fouvent  aiUH 

Depuis  que  l’on  s’occupe  en  France  i perfee*  U danfe  cA  pantomime , & fc  propofe  rimiration 
fionncr  la  mufique  , la  théorie  àu  chant  a été  dif-  préclfe  & propre  d'un  perfonnage  6c  de  fon  aâion  : 
cutée  par  des  ^ns  d'efprîc  5^  de  goût,  & leur  objet  U en  eA  de  meme  du 

Âcmt  In  * **  G g 
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Que  U mufique  inArumenralc  flatte  l'oreille , fans 
procnterà  Tamc  aucune  image  di/Unâe,  aucun  fen> 
timent  décidé  ;&  qu'à  travers  le  nuage  d'une  ex- 
prcflion  légère  & confufe  , elle  laiïïc  imaginer  & 
femirà  chacun  ce  qu'il  veut,  félon  le  caradére  Sc 
la  fltuation  de  Ton  nme  c'en  efl  aflci.  Mais  on 
demamie  à Ia  mufque  vocale  une  imitation  plus  fl' 
dclle  ou  de  l'image,  ou  du  femiment  que  la  poéfle 
liii  donne  à peindre;  & alors  il  n'efl  pas  vrai  de  dire 
que  la  miifique  foii  indépendante  de  la  langue , piitf- 
qu'en  s'éloignant  trop  des  inflexions  naturelles,  fur- 
tout  en  les  contrariant,  elle  n'auroit  plus  d'ex* 
prefllon. 

Les  inflexions  de  la  langue  ne  font  pas  toutes 
appréciables,  mais  elles  font  toures^jnfibles  ; ôc 
l'oreille s'apperçoic  très-bien  fl  le  cAan/  les  imite, ou 
s’il  cJl  eft  trop  éloigné.  . >: 

La  muflque  n’obferve  dé  l’accent  profodique  que 
la  durée  relative  des  fyllabes;  & peu  lui  importe, 
fans  doute  , qu'une  fyllabe  /oit  plus  ou  moins 
Jon^ie  f ou  qu’elle  foit  plus  ou  moins  brève , 
c’eÆà-dire  , qu’elle  foit  fufceptible  de  lenteur  ou 
de  rapidité  .*  déi  que  la  voix  peut  fe  repoflzr  deux 
temps  de  fuite  fur  un  fon,  U lui  efl  permis,  dans 
toutes  les  langues , de  s’y  repofer  tant  que  b no- 
fure  l’exige  : mais  l’accent  oratoire  efl  un  guide  que 
la  mutfiquc  ne  doit  jamais  abandonner , parce  qu’il 
efl  lui-méme  la  miifiqne  naturelle  de  la  parole , 
c’cfl'à  dire , le  fyflême  des  intonations  & des  ii> 
flexions  , qui , dans  chaque  langue  , caraélcnfent 

diflingiient  toutes  les  afieâtons  üi  tous  les  mou- 
vemens  de  l’ame.  La  plainte,  la  menace,  la  crainte, 
le  deflr,  l'inquiétude  , la  furprlfc  , l’amour,  la  joie 
& la  douleur,  toutes  les  paflions  enfln  , tous  leurs 
degrés  , toutes  leurs  nuances  , les  intentions  même 
de  l'clprit  & les  modes  de  U penfée,  Comme  la 
diflimiiUtion  , l’ironie , le  badinage  , ont  leur  ex* 
pfeflion  naturelle  , non-feulement  dans  la  parole  , 
mais  dans  les  accens  de  la  voix.  Aux  paroles  qui 
expriment  telle  ou  telle  paflion  de  l’ame  , telle  ou 
Telle  intention  de  Icfprit,  attacher  un  accent  con« 
traire  à celui  que  la  nature  ou  que  l'habitude  y 
attache  , ee  feroit  donc  6ter  à l'cxpreflion  fon 
caraélérc  & fon  eflfet.  Or , il  eA'cenain  nue  l'ac- 
cent oratoire  a , d'une  langue  à l’autre  , des  diflé- 
rences  fl  marquées,  qu’une  Angloifc  ou  un  Italien 
qui  réciterott,  fur  le  rbéâtre  irançois  le  rôle  de 
Ziîre  ou  celui  d’Orofnianc , avec  les  accens  de 
fa  langue  les  plus  touchaas  & les  plus  vrais  , 
nous  feroit  rire  au  lieu  de  nons  faire  pieu- 
rcr. 

Si  notre  langue  muficale  , ce  n’efl  donc 
point  parce  que  toutes  les  langues  font  indifleren' 
tes  à la  muflque  , mais  parce  qu’elle  a réellement 
de  la  mélodie  & du  nombre , & que  fes  inflexions 
naturelles  font  aflez  fcnflbles  pour  fervir  de  modèle 
aux  infletions  du  chanta 

L’homme  de  lettres  dont  nous  parlons  a donc 
pu  donner  dans  un  excès;  mai»  un  homme  de 
Icures  non  moins  éclairé  a donné  dans  l’excès 
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cofltfaire.  » Je  vous  félicite , nous  dit  11 , dans.un 
>j  Traité  du  Mélo^dramc  , d’avoir  abandonné  vo* 
» vieilles  pfalmodics , pour  vous  faire  initier  dans 
M la  bonne  mufique  , dont  les  Pergoléfe  , les 
n Ga^uppi  vous  ont  facilité  l’accès  ; mais  je  ne 
>»  puUm'cmpèchcrde  vous  plaindre  d'avoir  pouffé 
« renîhoufiafmc  jufqu’à  prendre  vos  maîtres  pour 
>»  modèles.  Oui,  fl^ns  doute,  la  muflque  italienne 
» cil  belle  6c  touchante  ; clic  conroit  feule  toute 
» la  pitiffance  de  l'harmon  e 6c  de  la  mélodie  ; fa 
marche  , fes  moyens  , fes  formes  habituelles 
» font  très -propres  à lin  denneï  tout  le  charme 
y*  dont  elle  dl  fufceptible  ; fl*rplc  6c  précife  dans 
» le  rècii  ordinaire  , hardie  & pittorclquc  dans  le 
♦>  récit  obligé;  mélodîtiifc,  péritxlique,  cadencée, 
yy  une  enfin  dans  l’air , elle  nous  offre  des  procédés 
yy  méthodiques  6c  fondés  fur  fa  propre  nature  ; 
»>  mais  tout  cela,  qu’cll-cc  en  demicrc  analyfc  ? De 
yy  la  mufique , un  concert.  Que  fi  vous  rranfportez 
» fur  un  théâtre  toutes  ces  formules  nouvelles  ; 
yy  fl  vwis  voulez  les  employer  pour  faire  mieux 
yy  qu’un  drame  ordinaire,  pour  exagérer  dans  votre 
aipe  toutes  les  impreffions  que  la  fcéne  , que  la 
yy  déclamation  flmple  ont  coutume  de  lui  faire 
J»  éprouver  , vous  verrez  que  votre  art  fera  contra- 
w diéfoire  à votre  objet,  6c  vos  moyens  à votrefln-i* 
Voici  donc  quel  cft  fon  fyflémc.  <4  11  y a deux 
U fortes  de  mufiques , une  mufique  flmple  6(  une 
yy  mufique  compofée  ; une  muflque  qui  chante 
yy  & une  muflque  qui  peint  ; ou  , fl  l’on  veut , 
yy  une  mufique  de  concert  6c  une  mufique  de 
>»  théâtre.  Pour  la  muflque  de  concert,  choi- 
» fitfez  de  beaux  motifs  ; uiivcz  bien  vos  chants^ 
yy  phrafez-les  exaâcinent,  6c  rcndez-les  périodi- 
M ques  ; rien  ne  fera  meilleur.  Mais  pour  la  mû* 
yy  flque  de  théâtre,  n’ayons  égard  qu’aux  paroles, 
yy  6c  contentons-nous  d’en  renforcer  rexpreflion 
tf  par  toutes  les  puiffances  de  notre  art.  Ici  j’ot)- 
yy  tUe  tous  les  principes  analogimies  auxquels 
» j'avoue  que  la  mufique  efl  redevable  de  fes  plus 
» grands  effets.  Je  ne  m'embarraffe  plus  des  for-  . 
n mes  du  récit,  ni  de  celles  que  vous  donnes  k . 
yy  l’air  ; je  néglige  enfin  toute  idée  de  rhythme 
yy  & de  proponion  ; je  ne  veux  qu’exprimer  cha- 
yy  que  penfee  , que  rendre  avec  exaaiiude  tout 
yy  ce  que  je  voudrai  peindre  ; je  quitterai  mes 
yy  motifs  , ]e  les  ffliiltiplierai , je  les  tronquerai,  je 
yy  mêlerai  l’air  6c  Iç  récit , je  changerai  les  ihyth-  , 
yy  mes,  je  multiplierai  les  phrafes,  mais  ;e  faurai 
V bien  vous  en  dedemmager.  » 

Et  nous  dédommagerez-vous  de  la  vérité  flmple, 
cncreiquc  6c  inimitable  d’une  dcclaiu.Tt  on  natu- 
relle : Noterez-vous  les  accens  de  la  s*oix  de  Mé- 
ropc,  les  fanglots,  les  cris  déchirans  de  la  voix 
d'une-Dumefinl  ? Dédommagerez-vous  la  tragédie 
de  l’efpèce  de  mutilation  à laquelle  elle  crt  con- 
damnée , pour  épargner  à la  mufique  les  grada- 
tions, les  dcvcîojiptmens  dont  cclle-ci  cfl  enne- 
mie? Nous  dédommagerez  - vous  des  pcnfccs 
approfondies  que  le'  poète  s’efl  imerdiics,  i^ar  b' 
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^îfon  que  leur  caraâère  tranquille  8t  grave  * de 
majeAc , de  force  & d*ci  jvation , faits  aucun  mou* 
vcment  rapide  Sevari^  , n*<iioii  pas  favorable  aü 
chant}  Où  fera  U compenfaiion  de  toutes  les  beau- 
tés qu*on  aura  facriHées  à la  imiH’iuc?  Une  décla- 
mation rompue,  ou  le  rhythme  & la  période  f.ront 
tronqués  à chaque  inilant;  une  déclamât  on  entre- 
mêlée de  traits  de  chant  brifés , miit  lés , avortés; 
une  déclamation  qui  n'aura  ni  1a  vérité  de  I4  nature 
ni  aucun  des  agrémenj  de  l'art , vaut- elle  bien  ces 
facriEces  ? 

L'exprelHon  en  fera  pathétique  d ms  les  momens 
de  force;  mais  dans  les  intervalles  où  la  chaleur 
de  la  paHîon  nous  abandonnera , quelle  inonotonie 
& quelle  infipide  langucnr  ! Et , dans  les  momens 
meme  les  plus  pafîionnés  , oublicz-vous  que  la  vé- 
rité dont  vous  voulez  être  l’efelave  vous  inter- 
dit encore  plus  rharmonie  que  la  mélodie»  de  que 
l’accompagnement  e(l  une  licence  plus  hardie  & 
moins  vraifemblablc  que  le  tour  fymmétrique  des 
chjnts  phrafés  6c  arrondis  } 

Mais  cédons  la  parole  à rautciir  de  l’fjT^î  fur 
t union  dt  la  poeft  v dt  la  mufquc»  » S'il  efl , dit-il, 
•»  en  répondant  au  fevére  auteur  du  Mtlo  dramt , 
O»  s’il  eft  de  l'cITencc  de  la  mufiqtic  d’étre  milo- 
•>  dieufe  ; fi  les  formes  de  cette  mufique,  qu'il  vous 
I*  plaît  d’appeller  meficut  dt  concert , font  les  plus 
•>  belles  que  l'art  puilTe  vous  préfenter  ; fi  cette 
•9  mufique  de  concert  m'arrache  des  larmes , me 
»>  ravit,  me  tranfpone, m'enchante , en  exprin^fint 
M des  paHions  dans  la  maniëie  qui  lui  e(k  propre» 
P c'eft  à-dire»  fans  que  l'exprenion  nuife  au  ch-tni , 
» fans  que  la  rnudque  ceUe  d'etre  de  là  mufique , 
t>  pourquoU’interdire  au  théâtre  ?Ert-ce  pour  avoir 
m une  déclamation  plus  vraie  que  vous  renoncez 
P aux  agrémens  du  chant}  Sic'ert  là  votre  objet, 
»»  vous  cics  averti  que  la  comcrtic  françoife  cft 
»»  très-bien  placée  aux  Tuileries;  qu'on  y joue 
» tous  les  jours  les  pièces  des  trois  grands  tra- 
» gifjues;  oc  que  c'ert  là  qu'il  faut  aller,  plutAt 

qu  à l'opéra,  pour  être  fortement  ému.  »*  (Voyez 
aéir^  Duo  , Récitatif.  ) (Ad.  Siar^onteL) 

Chant.  lorfqu*oti  dit:  il  y a de  beaux  eéa/rrx , 
des  chants  hicns  neufs  dans  tel  opéra;  le  chant  de 
te!  üir  eft  delideux  ; tel  maitre  cft  le  Dreu  du  chsnt , 
&c.  il  n'eft  pas  cctiair»  que  l'on  entende  toujours 
ce  qu’on  dit.  le  mor  ch:nt  prend  diverfes  accep- 
tions , fuivant  les  perfonnes  qui  le  prononcent , & 
il  y en  a peu  qui  fc  foîcnt  drnré  la  peine  de  fe 
rendre  compte  du  fens  qu'elles  y attachent. 

Le  chant  piroît  ct^e  , & il  en  effet , un  don 
Ik  la  nature;  mais  comme  clins  les  ouvrages  de 
l’art,  c’ert  aux  loix  & aux  conventions  de  l’art  que 
la  nature  doit  fc  foumettre  ;il  eft  paryenu  à l'imiter, 
après  rav*>ir  foumife  ; cToii  il  réfulte  que  fouveot 
on  chant  né  des  combira.fons  de  l’aré^pcwt  faire 
illufion  Si  paronre  diélé  par  la  nature. 

Quelque  (impie  St  quelque  borné  que  foit  un 
ehasit , U eft  toujours  forme  d'après  quelques  côs; 
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vcniions,  8c  deffinè  d'aprës 'qnelquet  règles.  Une 
cbanfon  , une  romance , dans  leur  cadre  étroit . 
l'uivent  les  loix  de  la  modulation  Le  palTagc  de 
la  tonique  il  la  dominante  , dans  les  to  rs  ma|eiirs, 
ou  à la  lieico  dans  les  lo.-is  miiirurs,  & le  retour  ü 
la  tonique , y ell  obfctvc  prefque  fans  nulle  ex- 
ception. Voilii  donc  une  loi  que  fuit  loiijoui-s  , ne 
ftit'Ce  que  par  imitation  & par  haltitude  , 1 auteur 
de  la  plut  fimple  chanfon^pite.  Or,  ce  palT..ge 
& ce  retour  lut  fournilTent  certaines  combiiiiifon, 
de  noies  , c.itiins  traits  , & ceriains  palTàccs  qu'a- 
vec un  peu  d'aJrelTe  il  peut  varier  jufqu’i  un 
certain  p.  int,  & tandis  qu'il  ne  fuit  qu'une  rou- 
tine, il  peut  avoir  l’air  de  créer  des  céarn. 

U'une  clianfon  à un  air , la  dil]  nee  cil  immenfe; 
dans  l’air,  les  pbrafes  du  chj-.i  loir  plus  longues 
6c  plus  désl^ippéfc  ; les  modiilafons  font  plus 
nombreufes.Tharmon  e fe  joignante  la  inüoji  •.  & 
le  chant  palTant  trés-foiivent  de  !a  voix  à l'orcbi 
tre  , le  compofi  cur  a bien  plus  de  relfources  poi  r 
inventer , mais  il  en  a bien  plut  aufli  pour  faire 
croire  qu'il  Invente,  quand  il  ne  fait  que  déguifer 
ce  que  d'autres  ont  inventé  pour  lui. 

Les  premiers  compofiieurs  italiens  qui  drent  des 
madrigaux  & d'autres  morceaux  travaillés  , cher- 
ebérem  à créer  des  chjnjs  qui  préialTent  aux  imir 
rations  6c  aux  renverfemens  d'harmonie  dont  ces 
fortes  de  compofitions  étoient  remplies,  6c  qui  ex- 
prima ITenc  en  même  temps  le  fens  desparolcs.Quand 
ces  traits  étoient  trouvés , ils  les  uifoient  pafTer 
dans  les  différentes  patries  , 6c  condu  foient  ainfî 
leur  motif  de  modulations  en  modulations  , iufqu’b 
ce  que  quciqu'idée  un  peu  frappante  fe  rencon- 
trât dans  les  vérs  qu'ils  menoient  en  muâque  , 
6c  les  engageât  â quitter  ce  premier  fujet  pour 
un  autre  qu'ils  traitoient  6c  cooduifoient  de  la  mèiro 
manière. 

Cette  méthode  éio't  féclie  & contrainte  ; mais  elle 
fuppofoit  beaucoup  de  favoir  8c  meme  de  génie  , 
dans  un  temps  où  il  falUair  créer  chaque  phrafe 
' de  chant  ; 8c  où  ni  l’art  ni  1a  mémol-e  ne  pou- 
voient  fuppléer  l'invention. 

- Les  maîtres  qui  vinrent  enfuite  commencèrent 
â dégager  leurs  compofitions  de  ces  formes  pédan- 
tefqucs  ; ils  s'appliquèrent  k rendre  le,  paroles  p us 
qii'â  combiner  des  traits  de  contrepoint  ; leurs 
chants  devinrent  plus  faciles , plus  naturels , 6c 
acquirent  en  même  temps  plus  d'exprcffion  6c  de 
propriété.  Carifllmi,  Alexandre  Scarlati,  6c  quel- 
ques autres  de  ce  même  âge , inventèrent  beaucoup  ; 
6c  l'on  eff  furntis  , en  lifant  leur  miilique , a’y 
reconnoitre  la  lourcc  d'une  multitude  de  traits  de 
chant  que  leurs  fiicccffcurs  fe  font  tranfmis  les 
uns  aux  autres , 6c  qu'ils  fe  trar.finctient  encore. 

Dans  l'âge  fuivant , rempli  par  Dominiqiie  'car- 
lati , fils  d'Alexandre , par  Potpora , Léo , Vinci , 
Pergolcl’e  , 6cc.  le  chant  un  nouvel  effor;  l'jir 
acquit  d’autres  développemens  , 6c  ne  modulant 
plus  au  hifard  , il  fe  circonferivit  tui-méme  dan, 

1 4es  moduUiious  plus  régulières. 

- Cgij 
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Ccfl  alors  q«c  le  chant  fe  corngM  prerque  cn^ 
tièrcmcnt  de  deux  vices  contraires , raffe^brion 
froide  &.  mcfqiiinc  du  contrepoint . fie  les  tournures 
populaires  fie  communes.  Il  s'éleva  , s'ennoblit  ; 
es  phrafes  prirent  plus  d'étendue  ; clics  fe  parta- 
gèrent en  divers  membres , fie  de  pluficurs  phrafes 
eorrefpondantes  naquirent  ces  période^  de  cb/ii , 
qui  devinrent  pour  la  muiique  ce  que  font  pour  l'é 
loquence  les  périodc<v>ratoires. 

Ceft  dans  cet  état,  perfcélionné  encore  par  les 
grands  maîtres  qui  font  venus  depuis  . que  le  chant 
vcrltablement  muHcal  doit  être  conftdéré.  Si  l’on 
fem  un  refte  de  pédanterie  contrept  t lûftc  ; fi 
es  tournures  en  font  communes  fie  triviales  ; fi  les 
traits  de  chant  font  courts,  manquent  d'haleine, 
forment  à peine  de  petites  phrases , fi^e  s'élèvent 
jamais  julqu'à  la  période , le  cot^ofiicur  peut 
être  fort  habite,  maii  il  n'a  pas  le  don  du  chant; 
fie  c'ell  en  mufique  le  premier  de  tous  les  dons. 

La  marche  de  la  mélodie  fie  de  l’harmonie  dans 
les  aTS  cft  tracée  depuis  long-temps  ; fit  meme  en 
ne  faifant  que  fuivre  le  chemin  battu  , on  peut 
faire  illuHon  aux  oreilles  peu  exercées  fur  la  créa- 
tion du  chant.  Chaque  nouvel  accord  fournilTant 
trois  , fie  quelquefois  quatre  cordes  nouvelles,  une 
fucceflion  c nnuc  d'accords , ou  , ce  qui  efl  U 
même  chofe,  une  marche  connue  d’harmonie, 
donne  une  certaine  combinaifon  de  notes  contenues 
dans  ccre  harmonie,  lefqucllcs  entremêlées  avec 
les  notes  intermédiaires  qui  ne  font  que  de  pafTage  , 
fie  fervent  k les  lier  entr’clles , offrent  une  foule  de 
eombtnaifons  différentes , dont  aucune  n’exige  le 
talent  de  l invenrion  ; fie  lecompofitcur  qui  emploie 
fouvent  cette  méthode  peut  remplir  les  ouvrages 
de  fort  beaux  céa/i/i , fans  avoir  pour  ccb  le  don 
fie  !e  génie  du  chant. 

Si  I on  Atofi  de  la  plupart  des  opéras  modernes 
les  chants  compofés  par  ce  moyen  purement  techni 
que  , C'inx  qui,  fubordoonés  à un  deflein  fuivi  des 
parties  inftrumcmalcs,  ne  fei^  cnt  pour  ainfi  dire  que 
d'accompagnemcni  aux  accompagnemens  ; ceux  qui 
n'om  ni  la  noblcffe,  ni  rèléeance , ni  l’étcnQue 
qui  diAinguert  le  chant  muftcal  du  chant  trivial  fie 
populaire; ceux  enfin  qui,  n'étant  que  des  fouve- 
nirs  , des  imitations,  & meme  des  copies,  ne  font 
que  redire  bien  ou  mal  ce  qui  a été  dit  tant  de  fois , 
il  en  rcAcroit  peu  dont  les  compofitcurs  de  ces  opé- 
ras puffem  réellement  fe  faire  honneur. 

(A/.  Ginguené,  ) 

• Chant.  Apres  avo'r  confidéré  cr  mot  fous  di- 
vers afpeéls , il  eA  peut-être  à propos  d'examiner 
quelle  doit  être  fon  acception  en  mélodie  ; ce 
qu'on  entend  par  cette  expreAlon  : avoir  du  chant. 

Le  mot  de  chanta  en  mufiqiie , peut  corrcfpondrc 
il  celui  de  poc/i<  en  îitrérature.  Généralement  par- 
lant, toute  vtritficarion  eA  de  la  p-jcAe  , & toyte 
compofuion  muficale  eA  du  ; mais  dans  un 
fens  plus  rcArciui , U y a beaucoup  de  morceaux 
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de  mélodie  qui  ne  font  pas  chandtnH , Cômme'  il( 
y a beaucoup  de  vers  qui  ne  font  pas  poétiques. 

Quoique  fe  nH)t  chant  & le  mot  mélodie  paroiffent 
lynonymes,  ils  offrent  cependant  des  inées  trèi- 
diffèrentes.  Tâchons  de  faire  feniirceite  différence, 
enoppofant  le  mot  mélodie  au  mot  harmonie,  fie 
en  1 oppofant  enfuite  au  mot  chant. 

Une  fuite  d'accords , c’cA  à-dire  de  fons  Amul»- 
nés  qui  fe  fuccédent  fans  aucune  marche  régulière  fie 
fans  adopter  aucun  rhythme,  forment  de  l'harmonie  ; 
fie  fl  cette  harmonie  fe  fait  fur  une  feule  note  de 
baffe,  comme  il  arrive  dans  les  points  d’orgue  , 
on  peut  dircqu'elle  manque  abfolumcflt  de  mélodie* 

Si  cette  harmonie  fe  fait  fur  une  marche  de  baffe, 
comme  dans  les  huit  premières  mefures  d\sfi>hat 
de  Pergolefe,  c'eA  1a  baffe  alors  qui  conicnt^la 
mélodie  , puifque  c'cA  la  feule  panie  qui  prefente 
à rorellle  un  chant  qu'elle  puiffe  faifir  Cependant 
on  ne  dira  pas  encore  que  ce  foit  de  la  mriodie, 
parce  que  la  baffe  étant  confid  rée  comme  le  fon* 
dement  de  l'harmonie  , fon  emploi  doit  étte  de 
produire  des  chanssy  fit  non  d'en  contenir.  Ainfi  cet 
ad^e  de  notre  ancienne  mufique , qu'/Z/aw  rfu^una 
àajfî  foit  chantante  , feroit  vicietix  s’il  fignifioit  vé- 
ritablement ce  qu’il  paroii  fignifi»:r.  Une  baffe  doit 
erre  ckaniantt , c’eA-à  dirc  avoir  une  marche  affez 
Ample  fit  être  affez  naturellement  modulée  pour 
que  la  partie  fupéricure  puiffe  avoir  un  Am- 
ple fit  naturel.  Quand  cette  baffe  cA  figurée , elle 
fait  alors  I office  de  partie  fupérieurc , comme  les 
baffes  récitantes , ou  celui  Je  parties  d'accompa- 
gnement. 

La  mélod'C  eA  donc  un  chant  détaché  de  l’har- 
monie dans  les  parties  fupérieures,  qui  domine  cette 
harmonie  , fit  que  l'oreille  peut  fnivre  facilement» 
Ce  chant  peut  être  plus  ou  moins  Aatteur , plus  ou 
moins  neuf,  plus  ou  moins  expreffif  ; mais  il  n'en 
cA  pas  rr.oins  de  la  mélodie  , dés  qu'on  en  peut 
diAingurr  le  deffin  au  milieu  du  groupe  harmo- 
nique qui  l'environne. 

Jin'qu  ici  j'ai  employé  les  mots  mélodie  8c  chata 
comme  fynonymes  8c  explicatifs  l'un  de  l'autre  ; 
voici  en  quoi  ils  font  diffé^ens. 

Tome  fuite  de  fons  dont  la  marche  cA  affuieire 
â un  rhythme  quelconque  cA  de  la  mélodie  ; il  n y 
faut  pas  d’autre  condition.  Mais  pour  que  cette  mé- 
lodie mérite  le  nom  de  chanta  on  en  exige  bien 
davantage. 

Des  phrûfes  incohércmes  , îtTép'irtè'es  , inéga- 
lement coupées  , des  intonations  d fficilcs  , des  in- 
tervalles bizarres , lorfqu’iis  ne  font  pas  comman- 
dés par  l’cxpreffion;  de  la  dureté  dans  la  modu- 
lation ( ce  qui  ne  naît  pas  toujours  de  l’harmonir:;  ) 
des  fyllabes  trop  précipitées , lorf'que  U muAque 
cA  jointe  à des  parole^  ; enfin , tout  ce  qui  peut 
bleffcr  les  wcilles  délicates  , empêche  que  la  mé- 
lodie ne  pntffc  être  appcllée  du  chant. 

Qu'on  me  permette  de  continuer  ici  le  pp-allcllc 
par  eque!  j'ai  commencé  cet  article  ; de  tc»mpircr 
dans  un  plus  grand  nombre  de  mppons  les  mots 
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4e  & de  poifie  , puiCqu’en  efTet  le  chtnt  eft 
rigoureufemcnt  i U mélodie  ce  que  la  poéfic  eft 
1 la  Tcrniication. 

J'ai  dit  qu'une  fuite  defontairujettie  é un  rhythme 
itoit  de  la  mélodie , comme  une  fuite  de  phrafes 
ordonnées  fuivant  une  ccnaine  mefure  , 6t  d’après 
des  règles  convciAes , font  de  la  verfidcation. 

Si  cette  verfification  ne  contient  que  des  idée» 
plates , communes  ; C le  choix  des  exprelTions  eft 
Ignoble , & peu  d'accord  avec  le  genre  que  l’on 
traite  ; lï  l'arrangement  des  mots , des  fyllabes 
préfente  des  afperiiés;  fi  les  formes,  en  un  mot, 
iailfent  defirer  la  grâce  Si  l'élégance , on  dira  que 
cette  verfification  manque  de  poéfie. 

Si  toutes  ces  mêmes  qualités  manquent  à la  mé- 
lodie , on  dira  de  même  qu’elle  n’a  pas  de  eéanr. 

Il  eft  des  formes  naturellement  poétiques,  mais 
qui  ont  été  fi  rebattues,  qu'elles  font  devenues  tri- 
viales. Une  pièce  de  vers  qui  n'en  contiendroit  que 
de  cette  efpèce  ne  fuppoferoit  aucun  talent  poè> 
tique  dans  fon  auteur. 

Il  eft  des  phrafes  de  mufique  naturellement  chan- 
tantes , mais  qu'on  a fi  fouvent  employées  , que  le 
con.pofiieur  qui  n'auroil  d’autre  talent  que  de  les 
coudre  l’une  é l’autre  , ne  pourroit  être  eftimé 
avoir  du  cfuni. 

Quelques  phrafes  d'un  beau  chtnt  dans  un  mor- 
ceau d’ailleurs  irrégulier , commun  ou  barroque  , 
ne  peuvent  être  appréciées  que  comme  quelques 
vers  heureux  dans  une  pièce  écrite  d’ailleurs  d'un 
ftyle  rocailleux  & plat.  Cependant  nous  entendons 
tous  les  jours  applaudir  des  morceaux  qui  n’ont  d'au- 
tre mérite  que  ces  détails  rares  8c  mal  enchaffés  i 
tandis  que  deux  ou  trois  beaux  vers  ne  fauveroient 

Îiasune  pièceen  général  mal  écrite.  Ceft  qu’en  poè- 
te nous  fommes  plus  connoifTeurs  , plus  exêrcés 
qu’en  mufique , 8e  que  nous  en  fentons  mieux  les 
véritables  beautés. 

Le  chant  eft  donc  la  poéfie  de  la  mufique  ; il 
exige  le  même  génie , le  mên>e  feu , la  même  régu 
larité  ; donc  le  chant  ne  peut  être  aftbcié  qu'à  la 
poéfie-,  donc  la  piofe  peut  produire  de  la  funpie 
mélodie,  comme  on  le  voit  dans  la  mufique  faite 
fur  d.'S  pfeaumcs  latins , mais  elle  ne  produit  point 
de  véritable  chant , quoiqu'on  y piiifte  trouver  des 
phrafes  chantantes,  comme,  en  liiicrature , on  peut 
trouver  dans  de  la  profedes  phiafes  poétiques  ; mais 
fans  la  fymmétrie  , il  n’y  a ni  poéfie  ni  chant.  Des 
phrafe.S  chantantes,  mais  d’un  rhythme  inégal , ref- 
femblcnt  à des  vers  libres  qui  n’ont  jamais  auant  de 
poéfie  que  les  autres. 

Donc  encore,  pour  dire  qu’un  compofiteur  a du 
chant , il  ne  fuffit  pas  de  trouver  dans  fa  mufique 
dit  phrafes  ifolées  , d une  mélodie  gracieufe  , fa- 
cile 6c  même  exprefllve  ; il  faut  encore  que  fes  idées 
fe  correfpondent  entr’elles , qu’elles  fe  lient  de  ma- 
nière à former  un  tout  périodique  8c  régulier.  On 
trouve  quelquefois  dans  du  récitatif  d.-s  phrafes 
chaniarttti , mais  le  récitatif  ne  fauroit  etre  du 
chant. 
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n en  téfulte  que  la  beauté , que  la  régularité 
du  chant  dépend  fouvent , en  grande  partie . de 
l'arrangement  des  paroles.  ( Voyez  Ctfurt.  ) 

( M.  Framtry,  ) 

CHANT  AMBROSIEN.  Sorte  de  plain-chant 
dont  l’inveniion  eft  attribuée  à faint  Ambioife> 
archevêque  de  Milan.  ( Voyez  l'tain-Chani.  ) 

(/.  J.Ronfftau  ) 

CHANT  GRÉGORIEN.  Sone  de.  plain-chant 
dont  l'invention  eft  attribuée  à faint  Grégoire  , 
pape  , 8c  qui  a été  fubftiiuê  ou  préféré  , dans  la 
plupart  des  églifes,  au  chant  ambrofien.  f Voyez 
Plain  Chant.  ) {J.  J.  Rou£cau.  } 

CHANT  îblSON  ou  CHANT  ÉGAL  On  ap- 
pelle  ainfi  un  chjm  ou  une  pfalmodie  qui  ne  roule 
que  fur  deux  fons  , & ne  forme , par  confcquent» 
qu’un  ,fcul  intCTvalle.  Quelques  ordres  religieux 
n'oni  dans  leurs  églites  d autre  chant  que  le  chant 
en  ifan,  /•Rouffeau,'^ 

CHANT  SUR  LE  LIVRE.  Plain-Chant  oa 
contrepoint  ï quatre  parties , que  les  muficicns 
compofem  & chantent  impromptu  firr  uns  feule  ; 
favoir , le  livre  de  chœur  qui  eA  au  lutrin  : en  forte» 
quVxcepttï  la  partie  notée,  qu’on  met  ordinairement 
à la  taille,  les  muficiens  aflêâès  aux  trois  autres 
parties  n’om  que  cclIe-U  pour  guide , & compo- 
fent  chacun  la  leur  en  chantant. 

Le  chant  far  le  livre  demande  beaucoup  de 
fctcnce , d'habitude  & d'oreille  dans  ceux  qui  1 exé- 
cutent, d'autant  plus  qu’il  n’ed  pas  toujours  aifé  de 
rapporter  les  tons  du  plain-chant  à ceux  de  not'e 
mufique.  Cependant  il  y a des  muficiens  tTi  g.ife  Ti 
verfès  dans  cfue  forte  de  chant , qu'ils  y commen- 
cent & pourfuivem  même  des  fugues , quand  le 
fujet  en  peut  comporter,  fans  confondre  or  croifer 
les  parties,  ni  faire  de  fautes  dans  l'harmonlé. 

i^J.}.R<iuJeau) 

CHANTER.  V.  n.  C’cA , dans  l’accoption  la 
plus  générale  , former  avec  la  voix  des  fons  variés 
oC  appréciables.  (Voyez  Chant.)  Mais  c’eft  pîus 
communément  faire  dtverfes  inflexions  de  v ^ix 
fonorcs»  agréables  à l’oreille,  par  des  intervalles 
admis  dans  ta  mufique,  6c  dans  les  lègues  de  la 
modulation. 

On  chante  plus  ou  moins  at^réabtbmcnt , à pro- 
portion qu’on  a la  voix  olus'oti  moins  agr-uMe 
&fonore,  l’oreille  plus  ou  moins  jufle  , lo>^ane 
plus  ou  muins  flexible , le  goût  plus  ou  moins  for- 
mé, & plus  ou  inoi.ts  de  pratique  de  l’^rt  du  chant, 

I A quoi  Ton  doit  ajouter,  dans  la  rmtfque  imitative 
& théâtrale,  le  dégré  de  fenfibUité  qui  nous  aîfefïe 
plus  ou  moins  des  femimens  que  nous  a*  on-  à 
rendre*  On  a aufTi  p'us  ou  moins  de  diipofi:ion 
à ch.inter  félon  le  climat  fous  lequel  en  eft  ne, 
& félon  le  plus  ou  moins  d’accen.  de  fn  langue  ni- 
curellej  car  plus  U l.iogi;e  eft  accentuée  , & par 
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conréqaent  mélodieufe  & chantante,  plus  atifl!  ceux 
^ui  la  parlent  ont  naturellement  de  ^cilité  à 
chanttr. 

On  a fait  un  art  du  chant , c'e/l-à'dlre  que , des 
obfervaiions  fur  les  voix  qui  (k.tntoient  le  mieux , 
on  a compofé  des  règles  pour  faciliter  & perfec* 
tionner  Tufage  de  ce  don  naturel.  (Voyez  jWj/tre 
à chanttr.  ) Mais  tl  reAc  bien  des  découvertes  à 
fiûre  fur  la  manière  la  plus  facile,  la  plus  courte 
& la  plus  fiire  d*acqucrir  cet  an.  (/.  J,  Roujfeau^) 

On  ne  conçoit  pas  bien  comment  une  Tangue 
plus  ou  moins  accentuée  devient  par-là  plus  ou 
moins  facile  à chanter,  car  Tacccncdela  langue, 
celui  qui  conllfle  dans  l'élévation  ou  rabailTenient 
de  la  voix,  ell  prefqu'entièremcn^erdu  dans  U 
mélodie.  Il  relie  donc  de  ra  durée  refpec- 

rive  des  fyllabes  ; mais  comme  la  muûque  ne 
diAingue  que  les  longues  bc.  les  brèves  , fans 
avoir  égard  à celles  qui  loin  plus  ou  moins  brèves 
& plus  ou  moins  longues , U s'en  fuit  que  toutes  les 
langues  étant  compofées  de  longues  & de  brèves 
^ feroientégalementmuricalcs.Voye2rariiclc  accent, 

cbfetvations  fur  celui  de  Ruujftau  , où  cette  erreur 
cA  combattue  d*une  manière  viélorieufc , particu- 
liètemcm  aux  nv*.  4 , ^ 

Ce  qui  rend  une  langue  plus  facile  à chanter, 
c*eA  la  douceur  de  fa  prononciation , c‘eA  ie  choix  & 
rarrangement  heureux  des  fyllabes  quilacompo-  ' 
fent.Or,'il  n’ert  pas  douteux  que  la  langue  italienne  | 
dont  la  Aexibiliié  va  jufqu'à  la  molleiTe , dont 
les  fyllabes,  où  les  voyelles  abondent , fuivent 
One  a'tcrnation  prcfque  rtgoureufe  de  longues  & 
de  brèves , comme  la  muûque,  ne  foit  par  cela  feul 
plus  favorable  à la  mélodie  que  la  langue  fran> 
çoife  & à peu  près  fontes  les  langues  modernes. 
Mais  lorfquc.  nos  poètes  connoiiront  mieux  le 
méclianifme  qui  convient  à la  mufiquc  , nous 
pouirons  rcconqiiirlr  une  partie  de  ce»  avantages  : 
nous  en  avons  déjà  du  cüic  de  l’énergie  & de 
la  variétés  De  célèbres  conipofitcurs  etrangers , 
MM.  Duni , Gluck,  Piccinni , Sacchini , ont  dit , 
ont  écrit  qu’ils  aimoient  mieux  compofer  fur  la 
langue  frarçoife  que  fur  la  langue  italienne.  Soi- 
gnons donc  im  peu  plus  .nos  paroles  ; attachons- 
nous  davantage  à la  régularité  du  mètre,  à faire 
un  choix  de  lyHabcs  harmomeufes  & lonorcs,& 
bientôt  l'avantage  dem-urera  de  notre  côté. 

U On  a f.i»  un  art  du  chant , ajoute  RouiTeau , 
n c*cA-à-d  rc  , que  des  obfcrvaûcns  fur  les  voix 
qui  chanioient  le  mieux  ^ 011  a compofé  des  régies 
1>  pour  faciliter  ék  perfeélionner  l ufage  de  ce 
don  anturel  ». 

Cela  n'eA  pasexaél.  Pour  dlflingucr  les  voix  qui 
chantifient  le  mieux  , il  falloir  qu'on  eut  déjà 
l'idée  du  mieux.  On  a pu  l'avoir , cctic  idée , 
on  a pu  fentir  la  incUleurc  manière  de  c/unier 
pofTible , même  Gns  avoir  jainai»  entendu  céjntrr. 

4I  cA  tel  fpeélacfc  où  l'aéleur  qui  chante  le  mieux 
19e  chante  pas  ençore  aAcz  bien.  Comme  ht  per- 
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feâion  du  chant  confiAe  en  deu*  quaUrét,  l’agré- 
ment & l'exprelTion , nous  avons  pour  en  juger, 
deux  moyens,  l'cfprit  St  l'oreille  ; je  dis  rcfprit, 
car  quoique  ce  Toit  le  femimem  qui  reçoive  ics 
effets  de  l’expreffijii  ,'il  n'appart  ent  qu’à  l’eÿrit 
de  décider  û elle  eff  jufte  j ‘I  y a telle  expreffton 
faulTe  dont  on  peut  trés-bien«hre  ému  , quand 
l’elprit  ne  fe  hâte  pas  de  l’analyl’cr. 

Ainft  toutes  les  fois  que  l’oreille  a été  flattée  par 
les  fous  de  la  voix  ckjntanu  fans  avoir  eu  rien  à 
défirer , & oue  l’efurit  a jugé  fon  expreflï»n  con- 
forme à celle  que  le  compofitcur  a voulu  mettre 
dans  fa  mélodie,  on  peut  dire  que  le  chaut  eft 
parfait. 

11  ferait  difficile  de  donner  des  règles  certaines 
& invariables  fur  l'expreffion  qui  diracnd  entière- 
ment du  goût  St  de  I intelligence,  & fur  laquelle 
on  peut  être  guidé , mais  non  pas  inffruit.  { Voyes 
txprrplon  ) Quant  au  méchanifme  par  lequel  on 
parvient  à flatter  l'oreille , ü confiffe  dans  l’art  de 
porter,  de  diriger,  de  ménager  fa  voix;(Voyeï 
vvi*)dans  une  prononciation  correâe  St  marquée, 
dans  une  articulation  pe  ie,  flexible  St  fans  dureté. 
L’an  de  phrafer  fon  chant , de  refpirer  à propos  . 
eff  encore  une  qualité  effeniielle  -,  mais  ce  qui 
importe  fur-toiit , c'eff  de  fe  défendre  de  toute 
afleélaiion  ; c’eff  ce  défaut  qui  jufqu’ici  a empêché 
le  chant  de  faire  autant  de  progrès  que  les  autres 
parties  de  l'exécution  muficale. 

Uans  notre  ancienne  mufiqiie  on  faifoit  cenfffler 
l’expreffion  dans  le  renflement  forcé  de  quelques 
fons  , dans  le  doublement  de  quelques  confonnes. 
Ce  n'étoit  que  de  ratreétarion 

La  mufique  St  le  chant  italien  font  devenus  à 
la  mode  , on  a voulu  imiter  les  chamelrs  de 
cette  nation  ; mais  comme  on  imite  toujours  mal, 
on  n’a  pris  de  leur  maniéré  que  la  caricature  on 
a traîné  les  fons  au  lieu  de  les  potier  ; à des  pré. 
aratious  faites  avec  adreffe  , on  a fubftinié  des 
oquets  défagréables  ; on  a négligé  entièrement 
l'articulaiion  pour  rapprocher  la  langue  françoife 
de  la  moleffie  italienne  ; nos  chanteurs  de  fociété 
n’ont  même  plus  voulu  chanttr  que  cette  dernière 
langue , parce  qu'ils  ont  cru  en  acquérir  le  droit 
de  ne  plus  prononcer  du  tout.  C’eff  encore  de 
l’affcâation.  , 

M.  G'uck,  en  apportent  en  France  nn  nouveau 

fjenre  de  mufiquc , a dû  changer  la  manière  de 
a chanter.  Au  lieu  de  l’ex^curion  fade  St  languif- 
famc  qu’on  avoir  alors  , il  en  a demandé  une 
ferme  ot  rapide  ; on  y a répondu  par  des  facca- 
des  St  des  fons  heurtés  qu'on  a fait  palTer  ju'qucs 
dans  le  récitatif.  On  a fan  des  cris  ou  il  ne  vou- 
luit  que  de  la  force;  on  a dinaruré  le  chant 
pour  vouloir  le  rendre  expreflif.  Nos  chanteurs 
éioient  en  deçà  du  vrai  point , l’impuUion  que  M. 
liiiitk  leur  a donnée  les  a portés  bien  au-cicl  i: 

I c’eff  loifqti’ils auront  faifi  le  juffe  milieu,  que  les 
françois  pourront  fc  vanter  d’avoir  une  mithode. 

, ( M.  frajutty  ), 
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Chaxtcr.  Tous  les  hommes  chantent,  bleniou 
val  ; & il  ny  en  a point  qui , en  donnant  une  fuite 
dTn6cxions  différentes  de  la  voix , ne  chante  ; parce 
que  quelque  mauvais  que  foit  Torgane  , ou  quel> 
oue  peu  agréable  que  foit  le  chant  qu'il  forme , 
1 aéiion  qui  en  réfultc  alors  cft  toujours  un  chant. 

On  chante  fans  articuler  des  mots  , f<ns  deffein 
formé,  fani  idécBxe,  dans  une  diAra^ion,  pour 
difüper  mnnui,  pour  adoucir  les  fatigues;  cefl, 
de  toutes  les  avions  de  l'homme , celle  qui  lui  cA 
le  plus  familière,  & à laquelle  une  volonté  déter- 
rainée  a le  moins  de  part. 

UiMuct  donne  des  Tons , & forme  par  confé* 
quelles  chants;  ce  qui  prouve  que  le  cluntcA  une 
cxpreAion  diAinéle  de  la  parole.  Les  fons  que  peut 
former  un  muet  peuvent  exprimer  les  fenfa- 
lions  de  douleur  ou  de  plaifir  Ocl.à  il  cA  ésndcnt 

3 UC  le  chant  a fon  cxprcAion  propre  , tndépen- 
ante  de  celle  de  ranicularion  des  paroles.  (Voycx 
Ext  trtjfton,  ) 

La  voix,  d’ailleurs,  eA  un  inAniment  mufical 
dont  tous  les  hommes  peuveue  fe  fervir  fans  le 
fecours  de  maîtres  , de  principes  ou  de  régies. 
Une  voix , fans  agrément  & mal  conduite , diArait 
autant  de  fon  propre  eomii  la  perfonne  qui  ehanu, 
qu’une  voix  (onore  & brillante  formée  par  l’an  & 
le  goût.  (Voyez  Voix.')  Ma:s  il  ^ a des  pcrfonijcs 
qpi , par  leur  état,  font  obligées  à exceller  dans 
1a  manière  de  fe  fervir  de  cct  organe.  Sur  ce  point, 
comme  dans  tous  les  autres  arts  agréables , la  mé- 
diocrité, dont  les  oreilles  peu  délicates  fe  con- 
tentent. eA  infupportable  à celles  que  l’expérience 
& le  goût  ont  formées.  Tous  les  chanteurs  & chan- 
teufes  qui  compofent  l'académie  royale  de  mufiqué 
fiant  dans  cette  pofîtion. 

L’opéra  eA  le  lieu  d'oû  la  médiocrité , dans  la 
manière  de  chanter,  devroit  être  bannie;  parce  que 
c’eA  le, lieu  oîi  on  ne  devroit  trouver  que  des  modelés 
dans  les  diâTérens  genres  de  l’an.  Te!  eA  le  but  de 
Ton  établiffement , & le  motif  de  fon  éredion  en 
académie  royale  de  mufique. 

Tous  les  fujets  qui  compofent  cette  académie  de- 
yroient  donc  exceller  dans  le  chant,  & nous  ne 
devrions  trouver  entr’eux  d’autres  dilTércnces  que 
celles  que  la  narure  a pu  répandre  fur  leurs  divers 
Of^anes.  Que  l'art  eA  cependant  loin  encore  de 
c«te  pcifcéUon  1 11  n’y  a à l’opéra  que  très-peu  de 
fujets  qui  chantent  d'une  manière  parfaite  ; tous 
les  aut'cs,  par  le  défaut  d'adreAe , laiAent,dans 
leur  manière  de  chanter,  une  infinité  de  chofes  à 
defirer  & à reprendre.  Prcfque  jamais  les  fons  ne 
font  donnés  ni  arec  la  juAeiTe , ni  avec  l’aifance  , 
ni  avec  les  agrémens  dont  ils  font  fufccptibles. 
On  voit  par'tout  l’effort;  & touics  les  fois  que 
Teffort  fe  montre,  l’agrément  difparoît.  ( Voyez 
Chant,  Chanteur  * Maître  J chanter , Voix,) 

Le  poème  entier  d’un  çpéra  doit  être  chanté  ; 
î)  faut  donc  que  ‘tes  vers , le  fond , la  coupe  d’un 
ouvragede  ce  genre  fbiem  lyriques,  f VoyezCoapr, 
Lyrique  ,Of  ira.)  t*  {^Cahufac,) 


C H A i39 

CHXNTtll , quelques  perfonnes  préiendcmqu’on 
apprendroit  ^us  facilement  i chanter  fi  au  lieu  de 
parcourir  d'abord  les  degrés  diatoniques , on  com- 
mençoit  d'abord  par  les  confonances , dont  les 
rapports  plus  (impies  font  plus  aifés  h entonner. 
C eft  ainfi , difcnt-ellcs , que  les  intonations  de  la 
irompcite  & du  cor  font  d'abord  les  oétaves,  les 
quintes  & les  autres  confonances,&  qu'elles  devien- 
nent plus  difficiles  pour  les  tons  & femi-tons. 
L’expérience  ne  paroit  pas  s'accorder  i ce  raifon- 
nement , car  il  ell  confiant  qu’un  commerçant 
entonne  plus  aUemeut  l'intervalle  d'un  ton  que 
celui  d'une  oélavc , quoique  le  rapport  en  foit 
bien  plus  cumpofé  : c’cll  que  fi  d un  c6ié  le 
rappoii  cft  ph:s  futiple,  de  l’autre,  la  modifica- 
caiion  de  l'oi^uc  eu  moins  grande.  Chacun  voit 
que  fl  l’ouveriure  de  la  glotte  , la  longueur  où  la 
tcnfion  des  cordes  gutturales , cft  comme  8 , il 
s’y  fait  un  moindre  changement  pour  les  rendre 
comme  9,  que  pour  les  rendre  comme  16. 

Mais  on  nc.fauroii  difeonvenir  qu'il  n'y  ait  dans 
les  degrés  de  l'oâave,  en  commençant  par  tu  , 
une  difficulté  d'intonation  dans  les  treâs  tons  de 
fuite  qui  fe  trouvent  du  /i  au  /t,  laquelle  donne 
la  torture  aux  élèves  , & retarde  la  formation  de 
leur  oreille.  ( Voyez  ofljvr  & folficr  ) Il  feroit 
aifé  de  provenir  cct  inconvénient,  en  commençant 
ar  une  autre  note  , comme  feroit  fol  ou  U , ou 
ien  en  faifant  le  /ù  dicze  ou  le  Jî  bémol. 

* J’ai  quelques  obfervaiions  à faire  fur  cct  article, 
employé  dans  l’ancienne  encyclopédie  in-4“ , fous 
le  nom  de  RoufTeau , mais  qui  ne  me  paroit  pas 
être  de  lui. 

Sans  doute  il  ne  feroit  pas  pofliblc  d'apprendre 
i folfier  par  les  rapports  les  plus  funpies  123 
4 ; , ce  qui  repréfeiue  l'oftave , la  quinte , la 
double  oâave  & la  dixième  ou  la  tierce  ; mais  il 
ne  l’eft  pas  davantage  de  s’exercer  fur  not.-e  gam- 
me qui  n'cft  pas  celle  de  la  nature,  & qui  cft 
dans  plufieurs  tons.  La  gamme  natiirelle  8 9 10 
1 1 ta  I)  14  I ; & if>  ne  répond  pas  à nos 
notes,  ut  re  mi  fa  fol  Ia  C ut,  niais  aux  notes  fiu- 
vantes. 

ut  re  mi.  ja  fol  ta  ]a  fi  lai 

8 9 10  II  12  13  14  13  t6 

dans  cette  (Irie  on  voit  qn’il  nV  a pas  trois  ton* 
de  fuite  du  fa  au  fi  le  ton  du  véritable au  fol 
'éianr moindre  quc;Ic  ton  mineur  rt  mi , & la  tierce 
'fol  fi  étant  réparée  par  deux  notes  intermédiairet 
^{a  8c  fj. 

Cette  gamme  feroit  peut-être  auflî  difticile  b 
'entonner  que  la  nôtre  ; d'ailleurs  étant  étrangère  i 
noue  fyftêmemoderne , i!  ne  faut  pas  s'en  occuper  ; 
mais  il  mefemble  qu’on  rcmédieroit  à tout  incon- 
Ivénieni  en  apprenant  à folficr  par  des  intervalles 
'harmoniques  8c  confonnsns,  comme  tierce,  quinte, 
fixte  & oâare.  Ut  mi  fol,  ut  jni  la , font  des  chaiia 
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trèi-ficiles  à enionner  ; on  parcouiroit  enfaite  lei  ' 
intervalles  dllTonans  , fecon.Ie  , quarte  5t  fep- 
tieine  , taiilTe  quinte  & triton.  L’oreille  ainfi  s’ac- 
cojtuitieroit  pcii-à>peu  i toute  efpèee  d'inier- 
Talte  , au  lieu  de  Te  rompre  fur  le  chant  arbitraire 
de  !a  gam.n: , que  l’oTcitls  a delà  peine  i conce- 
voir 6C  le  goficr  à former.  ( V.  jolfitr  \ 

( M.  Framtty  ). 

Chanter.  La  voU  humaine  eA  dcAinèe  par  la 
nature  a deux  ulages  très-dilferens  , celui  de  la  pa- 
role & celui  du  chant.  Le  premier  demande  peu 
d'émde.  L’homme  apprend  facilement , & par  l’i- 
mi  aiion  feule,  i parler  avec  netteté, & même  avec 
grâce.  Le  fécond  exige  une  culture  particulière.  Le 
chant  naturel  cA  informe , nmiution  la  polit , l’art 
& la  méthode  le  perfectionnent. 

Chez  les  anciens,  l’attdu  chant  dutfe  borner  ^ don 
ner  é la  voix  le  plus  de  juAcAe , de  force  & de  dou- 
ceur ,&  à la  prononciation  le  plus  de  netteté  qu'il 
é.oit  poAible  La  raufique  étant  prefque  toute  fylla- 
bique,  & réglée  dans  f.  s mouvement  parle  rhythme 
des  vers , faire  entendre  clairement  chaque  fyllabe, 

& cnronner  juAe  cliaquc  note  , devoit  être  tout  le 
foin  du  chanteur  ; du  moins  relativement  au  mc- 
clui>if(ne  de  la  voix. 

Il  n’en  a pas  été  ainS  dms  la  mufique  moderne, 
Le  pl.ain  chant  qui  lui  a donné  naillâiice,  n’ayant 
aucun  égard  a la  profodie  ; procédant  en  général  par 
des  notes  très  lentes  & des  fons  trés-prolongés  , & 
liant  feuvent  enfemble  plufieurs  de  ces  fons , fur  la 
même  fyllabe,  a néceOité  tout  un  autre  dévelop-  j 
pement  du  méchanifme  vocal.  On  a dû  s’appcrcevoir 
(le  bonne  heure  qu'il  ne  fulfifoii  pas  d'avoir  l’haleine 
aAér  forte  pour  loutcnir  une  longue  tenue  ou  pour 
achever,  fans  l’interrompre,  une  longue  prolation  ; 
mais  qu’il  fallo  t encore,  pour  mettre  dans  le  chant 
de  la  variété  & de  l’exprcllion,  diminuerdc  renforcer 
b volonté  le  fon  par  des  degrés  quelquefois  rapides 
& quelquefois  prefqu’infenAbles  ; t^uc  ce  n’éioii 
pas  alTcz  de  paAer  avec  juAelTe  d'un  intervalle 
a un  aufc , ma  s qu’il  étoit  néceAaire , quelque  fé- 

Îiarés  que  tulTent  ces  deux  intervalles  , de  conduire 
à voix  de  l’un  à l’autre  ûns  faccade,  fans  interrup- 
tion, & cependant  fans  faire  entendre  , d’une  ma- 
nière appréciable  b l’oreille , lesifons  intermédiai- 
res , 8cc. 

Lors  même  que  le  plain-chant  s'cxéeuioit  encore 
b rufliAbn  , il  falloit  que  les  chameurs  fuAient  inh- 
nimem  maîtres  de  leurs  voix  pour  donner  enfemble 
aux  mêmes  notes  les  mêmes  indexions , fur-tout 
dans  les  ptolations  & les  paAages  qui  fe  iraînoient 
quelquefois  longuement  fur  les  mêmes  fjrllabes , & 
où  la  m 'indre  inégaUié  dans  les  vou  eut  été  trés- 
choquaiuc. 

L'invention  du  contrepoint  rendit  cette  égalité,, 
cet  équilibre  entre  les  dinerentes  parties  encore  plus 
diiiic.lcs  8c  en  mime  temps  plut  néceAàires.  Repé-, 
tant  tour  b tour  les  mêmes  paATages  dans  les  imita- 
(ivh, , )çs  cxnons  9c  les  fugues,  les  cl>4iu«urs  furent 
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eacore  plus  obligés  de  fe  faire  une  minte  méthode 
qui  eût  des  principes  commu.ns  b toutes  les  voix , 8c 
qui  les  rapprochai,  pour  ainfi  dire,  en  ôtant  aux 
voix  gntfres  leur  dureté,  aux  aigues,  leur  aigreur  ; 
en  les  fondant,  en  quelque  furie,  les  unes  avec  les 
autres , fans  cependani  les  confondre , & fans  leur 
faire  paAer  les  limites  qui  leur  font  aAîgnées  par 
la  nature. 

La  mufiqiie  profane  s'écarta  d’abord  fiqien  de 
celle  de  l'églife , qu'à  peu  de  chofes  prés  elle  exigea 
des  chanteurs  les  mêmes  études  & les  mêmes  talens. 
Mais  bientôt  le  chant  s’y  donna  plus  de  licences', 
les  roulades  s’y  imroduifirem.  Lors  même  que  le 
conipofiteur  n'y  en  avoit  pas  mis , le  chanttt  fe 
permit  de  décompofer  les  Amples  notes  du  chant , 

8c  d'y  fubAitu.-r  de  petits  groupes  de  notes  rapides, 
qei  lenoieni  la  même  place  dans  la  mefure  8c  dans 
1 harmonie  , mais  qui  rendoieni  le  chant  plus  orné , 

8c  donooieni  b la  voix  plus  de  inoye.ts  de  briller.  Les 
trilles  fe  multiplièrent  •,  la  An  de  prefque  toutes  les 
phrafes  de  chant  fut  marquée  par  des  repos  fur  lef- 

2iiels  un  vimiofc  habile  le  plut  b déployer  l’agilité 
e fa  voix , 8c  fon  goût  pour  l'invencion  des  traus  8c 
des  roulades. 

La  mélodie  encore  naîAâme  étoit  pour  ainA  dire 
étouffée  fous  les  ornemens.  Mais  dans  l’heureufe 
révolution  que  la  mufique  éprouva  en  Italie  au 
XVII  Aécle  , le  chant  fe  dég.igea  de  cette  multitude 

§otbique  d'agrémens , 6c  de  ces  recherches  pénibles 
ont  il  s’étoii  laiAé  défigurer.  Toutes  les  principales 
I villes  d'Icalie  ouvrirent  des  écoles  devenues  fameu- 
fes  par  les  fuccès  rapides  des  maîtres  6c  des  éléves. 

Modeue  eut  celle  de  Frtnttjco  Ptli  ; Gènes  celle 
de  Gioviiuti  Paiia,  qui  fut  nommé  dans  fon  temps 
l’Orphée  & le  Baiille  de  la  ligurie,  parce  qu’il  ex- 
celloit  également  dans  le  chant  8c  dans  la  danfe.  Ve- 
nife  eut  pour  chefs  d’école  le  Ga/parini  & le  toui. 
Rome , où  l'exécution  particulière  de  la  mufmue  fa- 
cree  avoit  dès-long-temps  introJuii  la  nécelAté  des 
éludes  8c  des  maîtres , Aoriffoii  alors  par  les  talens 
induArietix  de  Feiii  8c  de  Giuftppt  Amadoti.  Unis 
d’une  amitié  fraternelle  avec  d’autres  artiAes  habi- 
les dans  l’art  du  chant,  des  inArumens  & de  la  coia- 
pofition , ( exemple  trop  rare  dbns  l’empire  des  arts 
Sedes  lettres)  ils  fe  communiquoieni  mutuellement 
leurs  feniimcns  -,  ils  expofoient  leurs  obfervations 
au  jugement  commun  ; 8c  chacun  rctiroit  de  cet 
ufage  des  lumières  abondantes  pour  corriger  fes 

nres  defauts , améliorer  le  pbn  d'éducation  mu- 
: , 8c  reculer  les  bornes  de  l'art. 

Une  preuve  de  l’attennon  & du  zélé  de  ces  ex- 
cellens  maîtres  , eA  la  coutume  qu’ils  avoiem  éta- 
blie, comme  le  rapporte  Bontempi,  illuAre  élève 
de  l’Ecole  Romaine  , de  mener  fe  promener  leurs 
difciples  hors  des  murs  de  Rome , dans  un  Ue« 
où  fe  trouve  un  rocher  fameux  [Br  l’écho  qiù  ré- 
pète plufieurs  fois  Içs  mêmes  paroles.  Lb , b I exem- 
ple de  DémoAhéne  , qui  alloit,  dit-on,  tous  les 
I (Ours  , fm  les  bords  de  U nier , aAn  de  corriger  le 
* défaut  qu’il  avoit  de  balbutier , e|i  liutqm  avec  le 

bruit 
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bruit  dîs  flots , ils  cxerçoicnt  ccs  Jeunes  gens 
«n  les  faiftnt  cAjsfrren  fjce  du  rocher,  qui  ré:)é- 
toit  diflintlement  les  modulations , leur  momroit 
«videmmem  leurs  défauts , 6c  les  aitloit  à s'en  cor- 
riger plus  facilement. 

’ FrMctfeo  BiU-io  fut  célèbre  i Milan  , Si  Fran- 
trfeo  Rtdi  i Florence.  ( Ce  RrJi  n’cft  pas  le  même 
que  le  fameux  poète.  ) Mais  les  deux  villes  qui , 
iur  II  lin  de  ce  même  fiécle,  deviorcni  pour  ainfi 
dire  les  métropoles  dit  chu  t,  furent  Naples  8c 
Bologne. 

L’ecole  de  Bologne,  fondée  par  PiHocchl,  fe  dif- 
èingua  par  la  méthode  d'enfeignement , par  la  va- 
riété des  flvies  Sc  par  le  nombre  des  habiles  élèves 
qui  en  fortircrit.  Le  célèbre  BemaccM  en  devint  le 
chef.  Quoiqu’il  eût  une  voix  f.nble  8c  peu  agréa- 
ble , il  fit  tant  il  force  d’étude  , qu’il  parvint  à 
l’aflbuplir,  8c  qu'il  devint  un  des  premiers  chan- 
teurs de  fon  rems,  pour  l'égalité  des  fous,  l’art 
de  ernduer  fon  haleine , la  beauté  des  oincmens , 
& la  manière  adroite  d’exécuter  les  cadences.  Ratf, 
Tedefchi,  Guardiicci , Mancini,  8c  tant  d'autres  ont 
aflez  prouvé  l'habileté  de  leur  maitre. 

C'eft  cependant  à lui  que  le  Comte  Algarotti , 
dans  fon  eflai  fur  l’opéra  , impute  l'origine  de  la 
décadence  du  chant.  Il  le  nommc-trés-iniuflemem 
le  chef  d'école  Sc  le  Marin!  de  la  licence  moderne. 
11  fe  trompe;  le ‘relâchement  8c  les  abus  dont  il 
a raifon  de  fe  plaindre  pourroietit  plutôt  être  im- 
putés au  Pa/i,  élève  de  Piflocchi.  C’efl  lui  qui 
autroduifit  dans  cette  école  une  furabondance  de 
traits,  de  palTages  recherches,  de  trilles,  8c  de 
mile  autres  ornemens  qui  pla  foient  en  lui  , parce 
qtre  ccitc  manière  lui  é'oit  propre  , mais  qui  dégé- 
nérèrent CO  abus , lorfqu'ils  furent  imités  par  des 
chanteurs  moins  habiles, 

Naples , fl  juflement  renommée  dans  les  faftes 
de  la  muiîque  moderne  , eut  une  fi>ule  de  maîtres 
éc  ji’ècoles  qu'i!  Teroit  trop  long  de  compter.  Les 
plus  diftinguées  furent  celles  St  Leonardo  Léo  ^ de 
^omtnxo  Ep^io  ^ de  Francefeo  Feo  ^ ^ Âteffandro 
Scarl4tù^  Se  de  Suoh  Forpora.  Ces  maîtres,  aj^lTi 
profond,  d^ns  la  théorie  & daus  U pratique  du 
contrepoint,  que  dans  la  méthode  & lart  du 
chant , produtHrent  cette  foule  de  difciplcs  qui  fe 
firent  bientôt  admirer  en  Europe  comme  des  pro- 
diges de  mélodie.  Deux  fur-tout  remplirent  tous 
les  théâtres  d’étomicmenr  & d*admir«*inon. 

Le  premier  fut  BjU  tffarro  Ferri  de  Péroufe  ^ 
le  même  dont  J.  J.  Rouifeau  parle  avec  tant  d'é- 
loge , â l'article  vo/x,  & dont  il  cire  le  talent  fin- 
gulier  de  monter  & de  defeendre  deux  oébves  par 
tous  les  degrés  chromatiques  , avec  un  trUU  con- 
tinuel, Sc  fans  reprendre  haleine,  en  confervant 
une  fuftefle  fi  parfaite,  que  n’étant  pas  d’abord 
accompagné  de  rorcheftre  , â quelque  note  que  les 
înftrumens  voulufTent  l’attendre  ils  fe  t rouvent  d’ac- 
cordarec  lui.llfut  élevéà Naples&âRome,âcmou* 
Qit  fort  jeune.  On  conferve  oncore  des  recueils  cn- 

Mujique»  Tome  /, 
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t’îTS  de  vers  dlélés  par  renihoiilvrine  qii’cxciioit 
ce  ch.nmeiir  divin.  < et  cmhoiifiafmc  éioii  général, 
«8c  fe  m.inlfella  fmivent  par  Its  cîémonflraiioiis  les  * 
plus  recherchées  6c  les  plus  extraordinaires:  quel- 
quefois on  faifoit  pleuvoir  fur  fa  voiture  un  nuage 
de  tofes , lorfqu’i!  avoir  feulement  chanté  une  can- 
tate. A Florence , ou  il  avoir  été  appellé , une 
troupe  uombreiife  de  pe  fonnes  de  diftiiiélion  de 
l’im  St  de  l’autre  fexe , alla  le  recevoir  4 trois 
milles  de  la  vi.le  , & lui  fervit  de  cort tge  Un  jour 
qu’il  avoir  repréfenié  à Lond-e*  le  tôle  de  Zé- 
phirc  , un  mafquc  inconnu  lui  ofTi il  en  fortant  une 
émeraude  d'un  grand  prix.  On  a fon  portra  t gravé 
avec  ces  mots  pour  légende  : ^ui  ftcii  m'srahitia 
nuha  i 8c  une  médaille  trappée  pour  lui , poitant 
d’un  côté  fa  tète  couronnée  de  laurier , fit  de 
l’autre  , utrfcgne  mourant  fur  les  bord-  du  Méan- 
dre, avec  la  lyre  d'Ariun  qui  defeend  du  ciel. 

Le  fécond  efl  le  Chevalier  Caria  Bwfchi , fi  connu 
fous  le  nom  de  Farinel’i,  Il  naquit  à Naples , os 
il  apprit  tes  ptemiers  èlémens  de  fon  art,  fous 
ScarUti  8c  Porpora.  Aucun  chanteur  n'a  peut  être 
jamais  reçu  de  la  nature  des  cordes  plus  fortes  St 
en  même  temps  plus  flexibles,  un  timbre  plus  fo- 
nore  , ni  une  plus  grande  étendue  de  voix.  Une 
imagination  créatrice , jointe  à une  fouplefle  d'or- 
gane à toute  épreuve , le  metioit  en  étal  d’in- 
venter mille  formes  de  chant  inconnues  8(  agréa- 
bles. Un  art  infini  lecondoii  un  fi  be.iu  naturel.  L’in- 
tonation la  plus  parfaite  , une  agilité  incomparable, 
une  adrefl'e  Inouic  dans  les  trilles  ; la  neheife  fit 
la  fobriété  des-  ornemens  ; une  excellence  égale 
dans  le  ftyle  léger  fit  dans  le  pathétiqiie  ; l'ait  de 
graduer  avec  exaâiiiide  l’èlévanon  fit  la  dimi- 
nuiion  de  la  voix  , félon  le  caraâère  du  fentiment 
qu'il  avoit  4 peindre  ; telles  fitreni  les  qualités  qu'on 
reconnut  généralement  en  lui.  Après  s’ètre  fait  ad- 
mirer en  Italie,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  fit 
même  en  France,  malgré  les  préjugés  qu'on  y avoit 
alors  contre  la  mufiqiie  itaUenne , il  fut  appellé 
en  Efpagnc , non  plus  pour  les  plaillrs  du  public  , 
mais  pour  ceux  du  Mjiiarque. 


Il  n'cfl  pas  étranger,  il  efl  peut-être  même  cfTen- 
fiel  4 un  ouvrage  fur  la  miifiqiie . de  donner  quel- 
ques détails  fur  l'incroyable  fonune  de  ce  chanteur. 
Philippe  V fut  attaque  , comme  on  fait , d’un  affoi- 
blifTemem,  fit  même  d'une  forte  d'alienation  d'ef- 

Ent , qui  le  rendit  totalement  in:ip.iblc  d’aflTa  res. 

.a  Reine  , apres  avoir  en  vain  fait  employer  toux 
les  moyens  connus  pour  le  guérir,  réfblut  d’effayor 
fur  lui  le  pouvoir  fit  les  cft’ets  de  la  miifiqiie,  aux- 
quels le  Roi  éioii  fort  fenfible.  Farinelli  venoit  d'ar- 
river 4 Madrid , où  fa  grande  réputation  ! avoit  pré- 
cédé. La  Reine  le  fit  appcilcr  à un  concert  placé 
dans  une  chambre  qui  joignoiti  appartement  du  Roi, 
fit  l'engagea  4 chamtr  les  plus  beaux  St  tes  plus  lou- 
cbans  de  fes  airs.  Au  prrniier,  Philippe  ptntt  fur- 
pris  , enfuite  ému.  A la  fin  du  fe.-ond  , il  ordonna 
qu’on  Ht  entrer  le  virtuofe , qu’il  combla  d’éloee* 

Hh 
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& de  careflcs.  Tl- lui  demanda  comment  il  pouvoit 
aflcz  técompen'er  tant  de  talens,  & l’alTu  a qu'il 
ne  lui  refuferoa  rien.  Fartn  Ui , qui  étoitprivenu  , 
ria  feulement  Sa  Majelié  de  faite  rafer  & ba- 
iller, ce  qii'Elle  n’avoit  paî  feit  depuis  long-t.  mps, 
& de  tâcher  de  paroiirc  au  Conf.il  comme  â fon 
erdiraire.  Depuis  ce  t=mps  la  maladie  du  Roi  dimi- 
nua fcnfiblement , & le  chanteur  eut  tout  l'honneur 
de  cette  cure. 

Dès-lors  le  Roi  ne  pittplus  fe  palTcr  de  lui  ; il  lui 
accorda  une  penfion  de  80,000  livres,  & le  fit  Che- 
valier de  l'ordre  de  Si  ni-Jacques.  Il  l’èleva  enfin  à 
lin  tel  deeri  de  faveur,  que  Farinclli  étoit  regardé 
comme  (on  premier  Minirtre.  Ce  qu’il  y a de  plus 
extraordinaire,  c'fft  qu'au  lieud’étre  erourdi&énivre 
de  fonélévation,  il  n'oublia  jamais  qu'il  nji toit  qu'un 
muficien.  Il  mit  tant  de  modedie  & d^ards  dans 
fes  relations  avec  les  Nobles  de  la  Cour  d'Efpagne, 
mie  perfonne  n'envia  fa  faveu-,  & qu'il  obtint  meme 
rc(limej&  la  confiance  générales. 

Son  crédit  fut  à-peu-prés  le  même  fous  le  fiiccef- 
feur  de  Philippe , Ferdinand  V 1 , qui  ajonta  l’ordre 
de  Cu/urrui  U a celui  de  Saint-Zacques , dont  Fari- 
nelli  étoit  déjà  décoré.  Mais  à l'avéncment  du  der- 
nier Roi,  en  1759,  le  nouveau  Monarque  & le 
nouveau  Miniftre  n'étant  favorables  ni  à la  mu- 
fique , ni  aux  ctablilfemens  du  régne  précédent, 
Farinclli  eut  ordre  de  retourner  en  Iialie.  Sa  pen- 
lion  lui  fut  cependant  continuée,  & il  eut  la  per- 
milfiond’cmportertous  feseffets.  Il  partit d'Efpagne, 
où  il  étoit  relié  vingtans  : .après  avoir  vifiié  N aples, 
fa  patrie , il  alla  fe  fixer  à Bologne, .en  1761.  Il  fit 
bâtir  dans  les  environs  un  palais  fuperbe  , où  il  a 

fiafii  le  refie  de  fa  vie , chéri  des  habitans  de  Bo- 
ogne,  vifité  par  les  plus  illuftres  voyageurs,  & 
toujours  autli  (impie , aufli  modefie  chuis  fon  opu- 
lence , qu'il  l’avoit  été  dans  fa  faveur  à la  Cour.  11 
y efi  mort  en  178a,  âgé  de  plus  de  80  ans. 

Il  eut  pour  rival,  dans  une  partie  de  fa  carrière  mu- 
ficale  , le  célèbre  Caffarclti , qui  l'égala  peut-être 
en  réputation  & en  talens , mais  non  pas  en  honnê- 
teté et  en  modefiie.  Porpora  , qui  déteftoit  fon  in- 
folcnce,  lereçardoit  cependant  co.mmc  le  pliisgrand 
chanteur  qu’eut  jamais  produit  l'Italie.  Il  p.iriit  pour 
la  première  fois  à Rome , en  1 7x6 , dans  l’opéia  de 
yaUemara  ; delà  il  fut  fuccelTivcment  appellé  dans 
toute  l'Italie  , (k  bientôt  dans  toutes  les  principales 
villes  de  l'Europe. 

En  175}  , le  Maréchal  de  Richelieu  le  fit  venir 
en  France  pour  fatisfaire  la  cur.ofité  de  la  Dau- 
phine , qui  avoit  témoigné  un  exirêir.e  defir  de  l’en- 
tendre. Avant  de  retourner  à Naples , il  chanta  une 
feule  fois  au  conceit  fpirituel , ik  quelques  ama- 
teurs fe  fouvieenent  encore  de  la  fentàfion  qu’il  y 
fit.  Il  amafia  de  grandes  richcfi'es , dont  il  jouir  long- 
temps à Naples , dans  une  maifou  magnifique  qu'il 
y avoit  bâtie , & fur  laquelle  on  lifoit  ceiie  inferip. 
don  : Ampkton  TMji,  ega  dotnu.-r..  11  y efi  mort  eu 
1783,  apres  avoir  acheté  un  duché  pour  fon  neveq, 
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qu’il  a fait  fon  héritier , & qui  porte  maintenant  le 
titre  de  Duc  de  Samo  darata.  ( Doâeur  Burney  , 
hifl.  gr'a.  d<  ta  mufiijuf.') 

Dans  le  même  temps.  Elifi.Giztello,  MairzoIi.cn- 
fuitc  Guadagni , Giiarducci,  tU  plufieurs  autres  plus 
ou  moins  fameux,  remplirent  les  théârres  italiens  Jk 
étrangers.  Paccbierotii  & Marchcfi  ont  fouteim  d.nns 
ces  derniers  temps  la  réputation  des  écoles  d'Italie. 
-Marcheii  pafié  aujourd'hui  pour  le  premier  chanteur 
de  l'curop*. 

Un  nombre  infini  d'excellentes  cantatrices  fe  font 
fuccédées  fans  imerruption  , depuis  près  d’un  fièvlc. 
Le  nom  dcsGabricli , des  .Mingorti,  des  de  .Amicis, 
a été  célèbre  avant  celui  des  Aguyari , des  Danzi, 
des  Mara,  des  Todi.  Elles  avoieiit  été  précédées 
par  des  talens  peut-être  aulfi  difiingués,  &plu$  éton- 
nans  encore,  pareequ'ils  étoient  les  premiers,  & 
que  dans  un  art  tout  nouveau  ils  atteignoicnr  à une 
perfcéllon  qu’on  a pu  à peine  égaler  depuis.  A cette 
première  époque  , deux  ou  trois  camairites  fe  paria- 
gèrent  fur  tout  les  fitfiragcs.  leur  éloge  ne  peut  être 
ici  déplacé  : il  efi  intérrlTant  de  fixer  les  yeux 
fur  celles  qui  ont  pour  ati'.fi  dire  ouvert  la  route  , & 
d'en  rappeller  le  (buvenir.  Des  talens  fi  brillans  , 
mais  (i  palTagers , ne  lailTent  après  eux  aucune  trace 
ijuc  ce  vain  bruit  de  louanges. 

y'maria  Ttft,  de  Florence,  élève  de  Rtéi  & de 
Camargfii , réunit  à l'ir.ficxion  de  voix  la  plus  pa- 
thétique , à l'intonation  la  plus  jufte,  à une  pronon- 
ciation claire  , difiinéle  , fonore  , au  port  le  plits 
noble  & le  plus  dtfiingué  , une  connoilTance  de  la 
fcéne  , une  aélion  admirable  , une  exprefiion  fur- 
prenante  de  tous  les  dilTérens  caraélères.  Elle  fut 
non  i'eulcment  la  meilleure  cantatrice , mais  aufii 
la  première  aéirice  de  cet  âge. 

Fauflina  Bardant,  de  Venife,  élève  de  Gafparini, 
excellent  comrepoimtfie , devint  également  célèbre 
par  fon  propre  mérite  & par  le  bonheur  d’érre  l’é- 

Îioufc  du  fameux  Flafic.pliis  connu  en  Italie  fous 
e nom  de  Sajjfani.  Agilité  de  voix  fans  exemple , 
facilité  fans  égale,  légereic  dans  les  palTages,  adre/Te 
infinie  à coiucrvcr  & à reprendre  fon  haleine, 
inflexions  de  voix  neuves  & brillantes , mille  autres 
qualiiés  enfin  dont  le  prix  & la  rareié  firent  l'é- 
tonnement  de  tous  les  connoilfeiirs , ont  rendu  le 
nom  de  cette  canatrice  immortel  comme  celui  de 
fon  époux. 

A CCS  deux  célèbres  viriuofes  joignons-en  une 
troifiéme,  moins  difiinguée  par  la  perteélion  de  fon 
chant  que  par  un  autre  mérite  plus  refpeâable  aux 
yeux  du  philofophe  On  connoit  les  malheurs  dont 
Mctafiafe  (ut  accablé  dans  fa  jeunelTc,  apres  U 
mort  de  fon  premier  bienfaiteur  Gravina.  Non- 
leulanent  on  lui  rcfufa  un  mifcrable  emploi  pour 
vivre,  non  feulement  il  fe  vit  prêt  à périr  de  faim , 
mais  ce  qui  fait  frémir  tous  les  coeurs  fenfibics , en 
Italie , dans  cette  ville  même  qui  devroit  être 
auifi  ficre  de  l’avoir  produit  qu'elle  l’cfi  de  fon 
Capitole  & de  fes  aaeicus  iQon>{>o« , .U  cm  à fubir 
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une  procédure  ignsminieufe.  L'Europe  auroit  perdu 
pourioujours  ce  grand  poctc,  fi  la  ^meufe  can- 
tatrice Marianna  Bulgarina  ne  l’eût  retiré  de  l’in- 
digence & ne  l’eût  rendu  à la  rie.  Ceue  œuvre  de 
, l’amour  & de  la  génirofité  mérite  d’éirc  inferite 
dans  les  fades , trop  peu  remplis , des  venus  bu- 
maines , & dénoncii'c  à la  reconnoirtance  éternelle 
des  arts.  (^Ancagj  , Rivoluiium  du  TAtâne  Ly~ 
ri^ut.  ) 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  ce  foient  là  tous  les 
chanteurs  St  totres  les  cantatrices  célébrés  qu’a 
produits  riulie.  Ce  n’cd  mime  qu’utic  panie  de 
ceux  du  premier  rang;  mais  il  feroit  inutile  d’aug- 
Biemcr  cette  lide.  11  feroit  très-utile  en  revanche 
d'expliquer  par  quelle  méthode  les  écoles  iulicnnes 
font  depuis  fi  long-tems  la  fourceinépuifahie  de  ces 
talent  prodigieux.  Maintenant  que  les  préjugés  na- 
tionaux font  détruits  , qu’en  Franie  on  ed  délabufé 
de  la  chimère  d’une  mufique  françoifo,  & que  nos 
chanteurs  tâchent  prefque  tous  de  bonne  foi  d’imi- 
ter les  chanteurs  d'iia'.ie , ce  feroit  rendre  fervicc  à 
l’art  que  d’en  d tvotier  les  fecrets  ; nous  pourrions 
trouver  dans  plufieurs  traités  italiens , dans  les  con- 
feils  d’habiles  profclfcurs , & dans  les  converfa- 
dons  d'un  grand  maitre  , les  lumières  qui  nous 
«lanqucroieiit  pour  rcmpllr.ccttc  tâche  ; mais  nous 
ferions  un  ouvrage  U non  pas  un  article.  Pour  nous 
renfermer  dans  de  judes  bornes,  contentons  nous 
de  jetier  rapidement  quelques  rétlexions  & quel- 
ques principes.  * 

On  veut  imuer  les  chanteurs  italiens,  on  les 
écoute  attemivemem  : on  retient  quelques  palTa- 
ges  , quelques  ornemens  , quelques  • uns  de  ces 
rifiorimtnù  dtl  cuntj  , dont  ils  abufent  qucltnicfois 
par  trop  de  facilité , mais  qui  deviennent  ridicules 
quand  cette  facilité  y manque  i on  les  tranfporte  fur 
notre  langue , dont  l’audérité  peut  en  effet  être 
adoucie , mais  jamais  au  point  de  fc  donner  im- 
punément- les  mêmes  licences  que  la  langue  ita- 
lienne. On  fe  croit  alors  égal  on  mime  fupericilr  à 
ce  Bu’on  imite  fi  mal,  & l’on  parle  fort  légèrement, 
quelquefois  même  avec  méprfs,  de  cçs  talens  fi 
vantés  que  l’on  croit  fi  aifé  d’acquérir. 

Qifed  on  cependant  aux  yeux  des  vrais  connoif- 
feurs  ? un  finge  mal-adroit , un  miférablc  perro- 
quet ; on  ed  enfin  pont  le  chant  ce  que  feroit 
pour  la  danfe  un  homme  ad’ci  foiiple , aifex  agile , 
mais  dépourvu  de  tout  principe , qui , voyant  tous 
les  jours  danfer  un  Vedris,  un  Gardel,  parvien- 
dreit  à faifir  quelques-uns  de  leurs  pas  , de  leurs 
élans , de  leurs  gedes  , Sc  qui . les  plaçant  de  tra- 
vers au  milieu  d’up  bal,  ctoiroii  égaler  fes  mo- 
dèles. 

Ces  ornemens,  ces  rifiorimenti , plus  ou  moins 
difficiles  à faifir,ne  font  pas  le  fond  de  l’an  du 
chant;  ils  eq  font,  fi  l’on  vent,  le  perfeélionne- 
ment  ; mais  on  peut  dire  qu’ils  font  plutôt  luxe  que 
pcheffe. 

^ vétitabU  richgffe  du  chant  ed  la  judeffe  & la 
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rondeur  des  fons  , l’étc.ndue  naturelle  ou  artifi- 
cielle d^la  voix,  l’art  de  la  renforcer  6c  de  l'a- 
doucir à volonté , celui  de  l.c  faire  fortir  pure  , 
> pleine,  6c  dég.igée  de  toute  inthicnce  gut- 
turale 6c  tiafalc,  ceUu  de  ménager  l’haleine , de  la 
prolonger  au-dela  de  fa  durée  ordinaire,  6c  de  la 
reprendre  impcrccptibleinent  ; celui  de  lier  les  fons 
emr’cux , de  les  entier  6c  de  les  diminuer  par  degrés 
infenfibles  ; celui  de  paiTcr  avec  adreffe  de  la  voix 
de  po'.mnc  à celle  de  tetî  6c  récipraquement,  6c  de 
travailler  tcUrment  les  plus  hauts  fons  de  la  pre- 
mière Sc  les  plus  bas  de  la  féconde,  qu’en  fe  fuc- 
cédant  ils  paroiirer.t  de  la  mime  force  & du  meme 
volume  : c’eft  cnfiiite  une  b. Ile  aniculaiion  , une 
prononciation  nette  6c  diftinéle  ; c'ert  enfin  une 
forte  de  déeMmatlun  chantante  dont  la  fmrcc  cft 
dans  l’amc  , w qui  donne  à la  mufique  cxprelîive, 
de  quelque  caraflére  qu'elle  fort , le  gente  d’expief- 
fion  qui  lui  convient. 

Voilà  une  légère  cfquiffe  de  ce  qu’il  faut  acqué- 
rir avant  que  ue  paffer  aux  agrément  du  chant. 
Lorfqu’une  étude  longue  6c  confiante  vous  aura 
rendu  maitre  de  totis  tes  points  effentiels  qui  font 
le  corps  de  l’art , vous  y joindrez  facilement  ce 
qui  n'en  cft  que  la  partirc  : m.rls  fi  c’eft  par  cette 
parure  que  vous  voulez  commencer,  elle  fera  tou» 
jours  incomplette , comuolée  de  pièces  mal  «fi'or- 
ties  6c  placées  au  halard  : vous  n’aurez  qu’un 
habit  d’arlequin  , d’autint  plus  ridicule  qu’il  fera 
vuide , Sc  qu’on  s'appercevra  facilement  qu'il  n’y 
a rien  deffous. 

Si  vous  vous  fentez  le  courage  d’entreprendre 
la  véritable  émde  de  l’art  du  chant , fi  x’ous  êtes 
affez  jeune  pour  avoir  cette  foupleffe  d’organe» 
qifi  fc  prête  également  à aoquérir  6c  à prendre 
des  habitudes,  efforcez-vous  d’abord  d oublier 
tout  ce  que  vous  croyez  favo  r.  Je  ne  vous  dirai 
pas  de  faire  8c  de  répéter  foiivent  la  gamme , 
vous  n’cH  êtes  pal  ejicore  là.  Avez-vous  une  voi» 
de  tcnorc?  commencez  par  vous  affûter  'des  fon» 
qu’elle  pofféde  réc’lcment , 6c  de  fa  véritable  éten- 
due. Pour  cela , cboiCffez  le  fon  qui  vous  eft  le 
plus  naturel  6c  le  plus  facile  : ce  fera  un  foi  p.ie 
exemple  ; donnez  ce  fol  de  tonte  la  force  de  votre 
voix  , mais  fans  ferrer  la  gorge  , fins  chercher  co 
qu’on  appelle  en  France  du  mordant,  6c  ce  qui 
mord  en  effet  les  oreilles  fenfibles.  Faites  forti» 
le  fon , comme  je  l’ai  dit  plus  haut , pur , large , 
plein  , &f  dtgjgé  de  toute  infuence  gutturale  Se 
natale, 

Defeendez  cnfuijc  un  ton  plus  bas , & tâchei 
d’entonner  le  fa  de  la  même  manière.  Delà  paffez 
an  mi,  6c  voyez  bien  fi  vorc  voix  ne  commence 
point  à foiblir  , à vaciller  , à forfr  avec  moins 
de  jufieffe  , de  plénitude  6c  de  rondeur.  Je  fup- 
pole  qu’elle  defeende  ainfi  jufqu’au  te  ; mais  que 
fi  vous  voulez  la  faire  aller  plus  bas , vous  trou- 
vez déjà  quelqu’übftacle  8c  quelque  difficulté  : 
»rrétez-vous  là  ; tenez-vous  pour  dit  que  l’uz  grav* 
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n'eft  pas'encorf  a votre  ponée  , & borneï-vous  à la 
quarte  rr , qii , /j  , Jol, 

Faites  en  montant  le  même  exercice  & les 
mêmes  c(Tais  : sffurcz-voiis  fuccefltvcment  du  la , 
du  /î,  de  l’a/ , & s’il  te  peut  du  v.  Si  le  mi  vous 
arrête,  ne  vous  y obftinez  pas.  Vous  voilà  poffef- 
fenr  d'une  ocl.ive  ; bien  des  chanteurs  célèbres 
êtnient  moins  riches  en  commençant. 

Cette  oflavepeut  fuffire  long-tcms  à vos  leçons; 
mais  terminez  - les  toujouts  en  tâchant  d’acquérir 
quelqu’un  des  fons  qui  vous  manquent,  {illayez 
prciniercment  le  paflage  du  re  grave  à l’ui , aiTurci 
Os  renforcez  peu  à-peu  votre  voix  fur  cette  note: 
ce  que  vous  ne  pouvez  aequênr  à votre  premier 
e.Tai , tentez  - le  une  fcconde,  une  troiliime,  & s'il 
le  faut  une  vingtième  fois.  L’acqiiifiiiiÇi  d’une  note 
aufli  juüe , aurfi  pleine , au(C  parfaite  que  celles  de 
votre  première  oftave,  vous  coûtât-elle  un  mois, 
ce  mois  ne  feroit  pas  perdu. 

Faites  le  même  travail  en  fens  contraire  pour 
monter  d’une  note  au-dclTusdu  re  que  vous  croyiez 
à l’aigu  la  limite  de  voue  voix; quand  vous  aurez 
gagne  ce  mi , ayant  à votre  difpofition  une  dixième 
completrc , êtendez-y  vos  exercices  & vos  folfèges, 
& râchez,  en  fuivant  toujours  cette  méthode  , d’y 
ajouter  encore  de  nouveaux  fons. 

Ces  exercices,  qu’on  peut  faire  fur  une  dixième  fie 
même  fur  une  oéiave  , font  aufli  nombreux  qu’u. 
tiles  ; il  fuflira  d’en  indiquer  quelques-uns, 

1°.  Déployer  fur  chaque  note  , en  commençant 
par  la  plus  grave , toute  l’étendue  de  fa  voix  fie 
de  fon  haleine,  non  pas  en  foutenant  également 
le  fon  , mais  en  le  donnant  d’abord  le  plus  foibic 
qu’il  eli  pofliblc , en  l’augmentant  par  degrés  juf- 
qu'â  fa  plus  grande  force , Se  le  diminuant  cnfiiite 
graduellement  jufqu’à  fon  cxiinéiion  ptcfqiie  to- 
tale , enforte  que  la  voix  parcoure  en  quelque 
forte  la  forme  d’une  rhomboïde  extrêmement  pro- 
longée. . 


a".  Monter  diatoniquement  les  degrés  de  l’oc- 
tave , en  liant  tien  les  fons  . Sc  pafrain  lentement 
de  1 un  à I autre  : ne  reprendre  haleine  qu'aprés 
le  quatriem-e  , 8r  lier  de  la  même  manière  les 
mtaite  autres.  11  faut  pour  cela  vocalifor  fié  non 
fo  fier , c’cft-à-<li  e , qu'au  lieu  du  nom  des  no  es 
iif , r<  , mf , fa  , ficc.  en  doit  foulcment  faire  cn- 
ten  Ire  la  voyelle  a , qui  ert  la  plus  fonore  fie  la 
plus  favorah'e  à 'a  voix.  O inme  il  ii’efl  pas  ici 
queliion  d'..opr.;ndre  la  inufique  , mais  léchant, 
& qu’il  ne  s’agit  pas  de  la  co:inoi:’’ance  des  notes, 
mais  de  l.i  beauté  des  focs  , tous  les  exercices 
deiv  nt  fe-  faire  en  vocalifant. 

3°.  l'ef'.cn-lre  diaroniquement  l’oéhve,  en  fui- 
yam  la  meme  luétltude. 
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4*.  Pratiquer  les  fauis  de  tierce , de  quarte , 
de  quinte,  de  fute  , de  feprième,  d'oétave,  ficc. 
afeendantês  fie  defeendanres,  toujours  en  vocalifant 
par  a , & tâchant  de  porter  la  voix  dans  tous  ces 
intervalles  avec  auta.ntdc  (ùreté,  de  liaifon  fie  d’é- 

aliic  qu'on  l’a  fait  dans  l’afcei.fion  6c  la  defeente 

iatonique. 

t".  Monter  chromatiquement  toute  l’échelle , 8c 
la  defeendre  de  même.  Cette  leçon  eft  d’une  grande 
importance  pour  la  julielTe  de  rimonaiioii  ; 8c 
comme  elle  efl  aufli  difficile  qu’importante , il  ne 
faut  point  ngretter  d’y  conlacrer  beaucoup  de 
lems.  En  ccite  occafion  , comme  en  b'cn  j'auties , 
le  tût  moyen  de  le  perdre  cil  de  le  tiop  épar- 
gner. 

Ne  pouflTons  pas  plus  loin  rcfquilTe  de  ces  le- 
çons élémentaires  ; mais  fl  l’on  veut  compremire 
combien  il  cil  cflcniicl  de  s’y  arrêter  long  tems , Sc 
quels  progrès  on  peut  faire  en  s’y  confacrant  tout 
entier,  qu'on  fo  rappci le  quelquefois  le  trait  fui- 
vant. 

Un  maître  italien  prend  en  amitié  un  jeune 
caflrjiit  fon  éleve.  il  lui  demande  s’il  fe  font  le 
courage  de  fuivre  conflamment  la  route  qu'il  va 
lui  tracer , quelque  ennuyeufe  qu’elle  puill'e  lui 
paroitre. 

D’après  fa  réponfc  affirmative  , il  note  fur  une 
page  de  papier  réglé  ers  fimpics  élémens , fuivis 
de  quelques  autres  prefqu’ai.(u  fimpIcs  ; feulement 
fur  les  dernières  lignes  *1  place  des  trilles , des 
notes  grouppées  6c  des  paflages  de  différentes  ef- 
pèces  , contenant  les  principales  difiiculiés  du 
chant. 

Cette  feuille  occupe  feule  pendant  un  an  l’écoIIer 
fie  le  maître;  l’année  fuivanie  y eft  encore  confacréc. 
A 1a  troifième  en  ne  prie  point  de  la  changer. 
Le  jeune  homme  commence  à murmurer  ; mais  le 
maître  lui  rappelle  fa  promefle.  La  quatrième  année 
s’écoule,  la  cinquième  la  fuit,  fie  toujours  l’éter- 
nelle fouille.  A la  fixicme  année  on  ne  la  quinst 
point  encore , mais  on  y joignit  des  leçons  d’ar- 
ticulatir  n , de  prononciation  , fie  enfin  d«  décla- 
mation ; à la  fin  de  cette  année , l’élcve  qui  ne 
croyoit  encore  en  être  qu’aux  élémens , fut  bien 
furpris  quand  le  maître  lui  dit  : f'a  , mon  fit, 
tu  nas  plus  rien  à apprendre  : tu  es  le  premier  ehan* 
leur  de  f Italie  6^  du  monde:  fie  il  difbit  viai  ; car 
ce  chanteur  étoit  CafartlU,  ' (Af.  G>ngutnèJ) 

CH  ANTEREl  LE.  f.  f.  Celle  des  cortîes  du  vio- 
lon , & des  inftnimens  fcmblables,  qui  a le  fon  le 
plus  aigu.  On  dit  d’i.’ne  fymphonic  qu’elle  ne  qiiine 
pas  la  fha'.ur:llr , lofqu’tllc  ne  roule  qu’entre  les  fons 
de  ccitc  corde  Sc  ceux  qui  lui  font  les  plus  voifms, 
comme  font  prcfque  t'  ut-as  les  parties  de  vio'on 
des  opéra  dcLully  St  des  fvmphonies  de  fon  tems. 

( y../.  Ronffea  u ') 

CH.ANTEUR  , muficicn  qui  citante  dans  un 
concert.  ( y.  y.  Raujftau.  ) 
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* Cette  définition  que  Rouffeau  met  en  eppo- 
fition  avec  celle  de  chantre  , article  ci-après , n'cA 
pas  fort  j'jfie.  Afiiircmcnt  celui  qui  lait  métier 
de  chanter  au  théâtre  cft  un  ckjnttur  auiTi  bien 
que  celui  qui  chante  dans  un  concert^  Si  au  con- 
tra rc  l’amateur  qui  chante  au  concert  n’cR  pas  à 
proprement  parier  un  chanteur.  Un  chanteur , ur.c 
chanttufe  font  donc  ceux  qui  font  profclTion  de 
chanter , quelque  part  que  ce  foit.  Sculcmcm  ceux 
qui  font  gagés  dans  nos  eglifes  pour  chanter  habi- 
tuellement au  choeur  s’appellent  chantres.  Un  chan- 
teur de  l’opéra,  par  exemple  , qui , dans  quelque 
cas  particulier , cnantcroii  dans  une  églife , n’au- 
roit  p.ts  pour  cela  le  titre  de  chantre.  Alnfi  ce 
feroit  une  diftinflion  plus  iufic  de  nommer  chanteur 
celui  qui  chante  de  la  mufique  proprement  dite  , & 
chantre  celui  qui  exécute  le  plain-chant 


Qu.int  aux  qualités  nccelTaires  pour  former  un 
bon  chanteur^  voyez  ci-delTus  l’article  chanter. 
Nous  y ajouterons  feulement  que  la  méthode  ne 
doit  pas  être  la  meme  pour  les  trois  dirterentes  ef- 
pèces  de  voix  marquées  par  la  nature;  favoir, 
les  delTus , les  tailles  & les  balTcs.  U y a , fans 
doute,  des  principes  généraux  communs  a ces  trois 
genres.  Mats  il  y a aufll  des  nuances  particulières  i 
chacun  d’eux.  La  voix  de  delfus , par  exemple , 
naturclignent  facile  , légère  & fenhble , dl  plus 
fufccptible d’ornement,  St  petit  fc  prêter  également 
a tout  ce  que  la  voluhilitè  a de  plus  rapide , à 
tout  ce  que  le  pathétique  a de  plus  déchirant. 
La  taille,  cette  voix  naturelle  de  l’homme  fur-tout 
dans  ta  )cunclTe , doit  être  plus  grave  , plus  ma- 
jeftueufe,  par  conicquem  plus  fobre  d’ornemens. 
Quoi  qu’elle  pulfie  aulTi  s'allier  avec  le  pathéilqne, 
elle  jic  doit  pas  s’y  livrer  avec  autant  d'abandon. 
L’bomme  le  plus  aft'célé  ne  doit  pas  pleurer  crmnie 
_nne  femme.  Les  loix  des  convenances  font  encore 
plus  ftvéres  pour  les  b.fles.  Ce  genre  de  voix,  qui  a|v 
Pattient  fpécialemem  à l’âge  mur  & à la  vieillell’e  des 
nommes , doit  être  ferme  Sc  franche.  Elle  doit  pref- 
que  toujours  attaquer  direélement  les  fous  , & il  lui 
*ft  rarement  permis  d’orner  fonchart  La  l 'gerrté 
des  deiTtis  & des  railles  lui  efi  interdite.  Elle  fait 
quelqiiclois  des  roulades , m.ais  feulement  dans 
oes  momens  de  force  & comme  pour  exprimer  la 
violence,  le  roulement  du  tonnerre  ne  reficmble 
point  aux  tiillcs  des  rcllignols. 

Ces  différentes  nuances,  autrefois  bien  d'fiinfles 
en  Italie  oit  elles  commencent  à s’effacer,  ne  font 
pas  affe-z  connues  en  Enincc.  (M.  Fiar.cri’.') 


ChantîUR  , EL’SE  . f.  [mujîcâen.')  actcur  de  l’o- 
péra , qui  récite,  exécute  , joue  les  rôles  , ou  qui 
chante  dans  les  cbæuts  des  tragédies  & des  ballets 
mis  en  mufique. 

Les  chanteurs  de  l’opéra  font  donc  d'.vlfés  en 
récitans  Si  en  choriftes.  Si  les  uns  & les  autres 
#ont  diffingués  par  la  partie  qu’ils  exéatter.t  ; il  y 
a des  chanteurs  hautes  - contres  , tailles  , bailcs- 
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tailles  ; de;  cAjntfiiyf  J picmiers  & féconds  deflus. 
(Voyez  tous  ces  Jifferens  mats,  6"  [article  Par- 
ité ). 

Parmi  ceux  qui  excentent  les  rôles,  il  y a en- 
core une  très-grande  différence  entre  Us  premiers 
ehanturs  Si  ceux  qui , en  leur  abfer.ee  ( par  ma- 
ladie ou  défaut  de  zclc , ) les  remplacent,  Be  qu’ôn 
nomme  Jauhles, 

Les  chanteurs  qui  jouent  les  premiers  rôles  fênt , 
pour  l’ordinaire  , les  favoris  du  public  ; les  doubles 
en  fl  nt  Us  objets  do  dèplaifance.  On  dit  com- 
munément ; cet  opéra  u'ira  pas  loin  , il  q?  en 
double. 

L’opéra  de  Paris  efi  compolé  aéluellcment  de 
a8  chanteurs  ou  chanteujes  récitans , Sc  de  plus  de 
cinquante  dn^teurs  Si  ehanteufes  pour  Us  chœurs. 
(Voyez  Chaurs.)  On  leur  donne  comnuirémcfit  le 
nom  li'aQeurs  Si  eVaffrices  rie  [ opéra  ; Si  ils  pren- 
nent la  qualité  cYordinaires  ce  [ académie  royale  de 
mufujue.  Les  exécutans  dans  l’orchcilro  & dans  Us 
chœurs  prennent  aufft  la  même  qualité.  ( Voyei 
Opéra  & Orchejlre.  ) 

En  conformité  des  lettres ‘■patentes  du  aS  Juin 
iÈf>9 , par  Ufquelles  l’académie  royale  de  rotifique 
a été  créée , & des  nouvelles  lettres  données  le  mois 
de  mars  1671  , les  chanteurs  S>  ch.tnteufes  de  l'o- 
péra ne  dérogent  point  : lorfqu’ils  font  d’extraélion 
noble  , ils  continuent  à jouir  des  privilèges  Si 
de  tous  les  droits  de  la  uoblcffe  (afi'cz  inutile 
aujourd’hui  ). 

Les  char.tturt  Si  les  chan’rafes  qui  exécutent  des 
concerts  chez  le  Rot  Si  chez  la  Reine  font  appelles 
ordinaires  de  la  muftyue  de  la  chambre  du  Roi,  Lorf- 
que  LouisXIV donnoit  des  fêtes  fur  l’eau  , il  difoir, 
avant  qu’on  commençât  le  concert  : je  permets  ù mes 
mujîeitns  de  fe  couvrir,  mais  feultment  à ceux  qui 
chantent. 

Il  y a à la  cliapelTe  du  Roi  phtficurs  e.tprati 
qu’on  tire  de  bonne  heure  des  écoles  d'Italie  , 
& qui  chantent  dans  Us  motets  les  parties  de  def- 
fiis.  Loti  s XIV  avoii  des  bontés  patticiiliércs  peur 
eux  ; il  leur  pcrmeitoit  la  chaffe  dans  fes  capi- 
tiineries,  6c  leur  parloir  quelquelôis  avec  huma- 
nité. Ce  grand  roi  prenoit  plaifir  à confolcr  ces 
'malheureux  de  la  barbarie  de  leurs  pères:  ( N'oyez 
Cajlrati,  Chant,  Chantre,  Exécution  , Oçera.  ) 

( Cahufac,  ) 

CHANTRE,  f.  m.  Ceux  qui  chantent  au  chœur 
dans  Us  églifes  ■ catholiques  s'appellent  chantres. 
On  ne  dit  point  chanteur  à l’èglifc , ni  chantre  dans 
un  concert.  ' 

Chez  les  réformés  on  appelle  chantre  ccîtii  qui 
entonne  & foutient  le  chant  des  pfeaumes  dans  le 
temple;  il  eft  aflis  aii-diffous  de  la  chaire  du 
minidrc  fur  le  devant.  Sa  fonfiion  exige  une  voix 
ires-.'orte , capable  de  di  miner  fur  celle  de  tout  U 
peuple.  Si  de  fe  faire  entendre  iiifqti’aux  extrémités 
du  temple.  Quoiqu’il  n’y  ait  ni  profodie  ni  mcfiire 
dans  notre  manière  de  chanter  lu  pûaumes , & 
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que  le  cliani  en  foie  fi  lent  qu’il  cil  facile  à chactin 
tle  le  Itilvrc,  il  me  fcmble  qu'il  feroit  nécelVaire 
que  le  ch.int’s  marquât  une  forte  tic  mefure.  La 
ralfon  en  ell,  que  le  <hunirt  fe  trouvant  fort  éloi- 
gné tic  ccriaires  parties  <1;  l’églife,  & le  fon  par- 
courant aÛea  lentement  ces  grands  intervalles  , ' 
fa  voix  fe  fait  à peine  entendre  aux  extrémités, 
qu'il  a déjà  piis  un  autre  ton  , & comincncé  d'au- 
tres notes  i ce  qui  devient  d’autant  plus  fenfible 
en  certains  lieux , que  le  fuit  arrivant  encore  beau- 
coup plus  lentement  d'une  extrémité  à l’autre , que 
du  milteii  oii  ell  le  chamn  la  malle  d'air  qui  rem- 
plit le  temple  fe  trouve  partagée  à la  fois  en 
divets  fons  fort  difcordaiis  qui  enjambent  fans  celte 
les  uns  fur  les  autres  6e  clioquem  fonement  une  ^ 
oreille  exercée,  defaut  que  l'urgue^éme  ne  fait 
u’augmenter  , parce  qu'au  lieu  d cire  au  milieu 
c l’édilice , comme  le  cluntrt , il  ne  donne  le  ton 
que  d'une  extrémité. 

Or  le  remède  à cet  inconvénient  me  paroit  très- 
fimple  ; car  comme  les  rayons  vifuels  fe  comniu- 
nlqiicni  à l'inllant  de  l'objet  à l'œil,  ou  du  moins 
avec  une  vitelte  incomparablement  plus  grande 
que  celle  avec  laquelle  le  fon  fe  tranfmct  du  corps 
fonore  à l'oreille , il  fuffit  de  fublliiuer  l'un  à l’auiro, 
pour  avoir,  dans  toute  l’étendue  du  temple,  un 
cliam  bien  f multané  6c  parfaitement  d'accord  II  ne 
faut  pour  cela  que  placer  le  cAjetre,  ou  quelqtfun  1 
chargé  de  cette  pattic  de  fa  fonél'ion,  de  manière 
qu'il  fait  à la  vue  de  tout  le  monde,  6c  qu'il  l'e 
ferve  d'un  bâton  de  mefure  dont  le  mouvement 
s'apperçoive  aifément  de  loin  , comme , par  exem- 
ple, un  rouleau  de  papier  t car  alors,  avec  la  pré- 
caution de  prolonger  alTea  la  première  note,  pour 
que  ntironatioti  en  foit  par-tout  entendue  avant 
qu'on  pourfuive,  tout  le  rcAc  du  chant  marchera 
bien  enfeinhle,  6t  la  difcordancc  dont  je  parle  d:f 
parvitra  infailliblement.  On  pourroit  meme,  au  lieu 
d'un  homme , employer  un  cltronomètrc  dont  le 
mouvement  feroit  encore  plus  égal  dans  uqc  me- 
fure fl  lente.  j 

11  réfultcroit  delà  deux  autres  avantages  ; l’un 
que,  fans  prcfque  altérer  le  chant  des  pfeaumes, 
il  feroit  aifé  d'y  introduire  un  peu  de  profodie, 
& d’y  obfctver  du  moins  les  longues  6(  les  brèves* 
les  plus  fenfibles;  l'autre  , que  ce  qu'il  y a de 
monotonie  & de  langueur  dans  ce  chant  pourtoit,  . 
félon  la  première  intention  de  l’auteur , être  efi'acé  ' 
par  la  baCe  & les  autres  parties  , dont  l’harmonie  | 
cA  certainement  la  plus  majcAueufe  6t  la  plus 
fonore  qu’il  foit  itolfible  d'entendre. 

( y.  /.  Rouffeju,  ) 

Chantre,  f.  m.  ecclèri.aAtque  ou  féculier  qui 
porte  alors  l'habit  cccléftaAiqite , ^pointé  par  les 
chapittes  pour  cliamcr  dans  tes  offices,  les  récits , 
(SU  iesclitni'S  de  mitfiquc,  §cc.  Les  chantres  oc  la 
miifinite  des  cliapitrcs  font  fournis  n»  grand-chantre,  \ 
qui  ell  un;  dignité  cccléfutAiquc  : ils  exécutent  les  ' 
tnoicts,  6c  diaiitent  le  plain-ctiam,  &c.  On  don- 
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noit  autrefois  le  nom  de  chantres  aux  inuG- 
tiens  de  la  chapelle  du  roi  : ils  s’en  offenfe- 
roient  aujourd’hui  ; on  les  appelle  mttjtcicrts  de  la 
cha-elU. 

Ceux  même  des  chapitres  qui  exécutent  la  miiC- 
que  ne  veulent  point  qu'on  leur  donr;  ce  nom  ; 
iis  prétendent  qu’il  ne  convient  qu’à  ceux  qui  font 
pour  le  plain-chant,  6c  ils  fe  qualiricnt  raufeiens 
de  l’égiile  dans  laquelle  ils  fervent  j ainii  on  dit, 
Us  mL/kiens  de  t\am  - Dame  , de  la  Sainit-Cha- 
pelU , 

Pendant  le  féjout  de  l’empereur  Charlemagne  à 
Rome,  en  l’an  789 , les  chantres  de  fa  chapelle  qui 
le  fiiivoient,  ayant  entendu  les  chanret  romains, 
trouvèrent  leur  façon  do  chanter  rlfible  , parce 
qu’elle  différoit  de  la  leur , 8c  ils  s’en  moquèrent 
tout  haut  fans  ménagement  : Us  chantèrent  à leur 
tour,  6c  les  cAj/i/rf/  romains,  auffi  adroits  qu’eux 
pour  le  moins  à faifir  8c  à peindre  le  ridicule , leur 
rendirent  avec  ufure  toutes  les  plaifanteries  qu’ils 
en  avoiem  reçues. 

L’empereur  qui  voyoit  les  objets  en  citoyen 
du  monde  , & qui  étoit  fort  loin  de  croire  que 
tout  ec  qui  étoit  bon  fur  la  terre  fût  à fa  cour  , 
les  engagea , les  uns  fit  tes  autres , à une  efpéce 
de  combat  de  chant,  dont  il  voulut  être  le  juge; 
8c  il  prononça  en  faveur  des  romains.  (Le  P.Daniel, 
Ai/2,  de  France  , tom.  t,  pag.  471.  ) 

On  X'oit  par-là  combien  les  François  datent  de 
loin  en  fait  de  prévention  8c  d’erreurs  fur  certains 
chapitres  : mais  un  roi  tel  que  Charlemagne  n’é- 
toit  pas  fait  pour  adopter  de  pareille^  puérilités  ; 
il  fcmble  que  cette  efpéce  de  feu  divin  qui  anime 
les  grands  hommes  épure  auAi  leur  fcniiment , 8t 
U rend  plus  fin,  plus  délicat,  plus  sûr  queNtelui 
des  autres  hommes.  Perfonne  dans  le  royaume  ne 
l’avoit  plus  exquis  que  Lou’s  XIV  ; le  tems  a 
confirmé  prefque  tous  les  jugemens  qu’il  a portés 
en  matière  de  goût 

On  cl  t chantre , on  poific  , pour  dire  pacte  : alnfi 
on  défigne  Orjrliée  fous  la  nualificaiion  de  chantre 
de  la  Th-aee . £>r.  On  ne  s en  fert  que  rarement 
dans  le  Ayle  figuré,  de  jamais  dans  le  Ample. 

( Cahu/ae.) 

CH.APF.au.  yr  m.  Trait  deml-clrcuUire  dont  on 
couvre  deux  ou  plufieurs  notes , Sc  qu’on  appelle 
plus  coramanéaient  itaifon,  ( Voyet  Llaijon.  ) 

( J.  J.  lioujfeau.  ) 

CH.APELLE,  ( iKii/jicf. ) Ce  mot  fignine  plu. 
ficurs  chüfcs. 

i".  Le  lieu  de  l’églife  où  l’on  exécute  la  mu- 
fiqitî. 

î'i.  Le  co-ps  même  des  muficicns  qui  exécutent 
cette  mufique;  8c,  par  extenfion,  tous  les  mufi- 
ciens  qui  font  gagés  par  un  fouverain  ou  un  grand 
feigneur,  quand  même  ils  n'exécutent  jamais  de 
mufique  dans  les  eglifes  : c’eA  aulfi  delà  que  viçM 
le  teruid  maitte  de  enapeiU, 
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3*.  Un  certain  nombre  de  ces  mufidcns  qtil  ne  fe 
joignent  aux  autres  que  de  tems  en  tems,  & pour 
remp'ir  davanage  , de  qu’on  nomme  aulli , fuivani 
Brouard , groj  chuur  ou  grjnd  chaur.  Comme  les 
morceaux  chantés  par  la  ckjptlU , pris  dans  cc  der- 
nier Tens,  ou  par  le  grand  choeur,  doivent  être 
compofés  en  conféquenCe , & n'avoir  pas  trop  de 
diminution  ou  de  viteife  , mais  être  d’un  liyle 
férieux  & fas-ant,  on  appelle  ce  genre  de  compoli- 
tion  jlyU  de  ch^ptltt  ou  / 

Comme  l’é.ymologieriu’on  donne  ordinairement 
au  mot  chjpelit  cA  alfcz  unguliérc,  nous  la  rappor- 
terons ici. 

Les  rois  de  France  8t  leurs  généraux , à cc  que 
l’on  prétend , avoient  coutume  l'e  porter  avec  eux 
i la  gueire  la  cape,  ou , l'uivant  d'auires  le  calque 
de  St.  Martin  de  Tours,  qui  avoir  été  foldat.  Or, 
comme  ils  fairoiene  dire  la  melFe  da.ns  la  tente  oit 
l’on  gatdoii  cette  cape  , on  appella  cette  tente 
eaptllt  ou  ekjptlle,  6c  ckapthin  celui  qui  y difoii 
la  melTe;  cnruire  on  a donné  cc  nom  à lou  es  les 
églilcs  particulières  que  les  grands  fe.gnctirs  avoient 
dans  leurs  maifons  , & enfin  à tout  ce  qui  ref- 
fortilToit  de  ces  églil'es  ou  chapeUtt. 

( Cahufac,  ) 

CHARGE , air  militaire  des  trompettes  , tam- 
bours , lymballes  , qu’on  exécute  quand  rarmée 
eA  prête  à charger  l’ennemi  ; d'où  lui  eA  probable- 
ment venu  le  nom  de  c/urge.  On  du  i'onitcr  la 
cAdigt,  pour  les  trompenes , battre  1a  chürgt , pour 
les  tambours. 

Comme  dans  les  opéras  on  repréfenie  quelque 
fois  le  choc  de  deux  armées  , le  mubeien  doit 
lavoir  compofer  des  cAargjr  & leur  donner  un  air 
militaire.  ( M.  dt  C-iJIilkon.  ) 

CHARGÉ,  ÊE  W/.  Onditqiie  de  la'miifique  eA 
thargét,  1°.  lorfqu’elle  eA  trop  remplie  d’harmonie; 
que  les  accords  y changent  trop  roiivent  ou  lont 
trop  coiiAammem  complets,  a*.  Lorl'que  la  matche 
des  parties  eA  trop  divergente,  & que  chicune 
paroit  avoir  fon  chant  patticulicr.  3“.  Lorfqu’on 
emploie  trop  de  notes  dans  les  inllrumens  de  l'or- 
cheAre. 

■ On  reprochoit  fouveni  i la  mufiqtic  de  Rameau , 
fur-tout  à celle  de  fes  chœurs , d'etre  ckargit , parce 
qu’il  aAeéloii  d'en  compleiicr  tous  les  accords. 
Comme  la  miifique  de  Gluck  prétend  loujnu-s  i 
l’effet,  pluAettrs  de  Tes  morceaux  font  trop  lAargéi, 
en  ce  que  les  parties  ayant  chacune  une  intention 
différente,  l'une  étouffe  nécellâircment  le  chant  de 
Tautre,  St  il  en  réliilic  de  la  confulion.On  accul't  it 
en  Italie  la  murique  de  M.  Piccinni  d'éirc  chjrgit 
dans  le  dernier  fens , parce  que  voulant  faite  valoir 
les  inArumens  d’orchcAre , 1)  leur  donnoii  tiop  de 
notes  It  exécuter,  L’oppolé  de  cktigi  cA  clair. 
( Voyez  ce  moi.  ) 

On  dit  encore  que  l'exprcAion  d’un  morceau  de 
aiuGquc  cA  cbargtt,  loifqu'un  y met  iiop  d'affcc- 
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ration.  Ce  mot , propre  dans  ce  fens  \ la  peinture  , 
eA  commun  li  plufieurs  ans  , notamment  a celui  de 
la  déclamation.  ( M.  framciy.  ) 

CHARONDE,  Nom  d’une  chanfon  de  table  des 
Athéniens.  ^ A/,  dt  Copilkon,  ) 

CHASSE,  f.f.  On  donne  ce  nom  i certains  airs 
ou  à certaiiios  fanfares  de  cors  ou  d’autres  i.uAru- 
metis  qui  réveillent , à cc  qu’un  dit  , l’idée  des 
tous  que  ces  iiicines  cors  domicnt  à la  chafTe. 

( y.  J.  Roiijpcéu,  ) 

Chasse.  Les  moj'ens  principaux  dont  on  s'eA 
fervi  dans  Us  airs  de  cette  ef,  cce  pour  rappcller 
les  tons  de  la  chalTc,  ont  été  le  mouvemetil  de  ‘ , 
fur  lequel  ils  font  picfque  tous , 6c  l’emploi  des 
cors,  mêles  au^uircs  inArumens , de  faqun  à do- 
miiicr  fur  l’oiclteiire. 

Parmi  les  morceaux  de  cltaflê  qui  ont  le  plus 
réulTi  dans  nos  anciens  opéras  françois , on  a long, 
tems  cité  la  citafle  de  Zaide.  lUns  la  miifiquc  <ie 
Chambre,  la  chalTc  de  M.  de  laGarde  a eu,  dans  fou 
tems,  beaucoup  de  réputation;  elle  cA  dans  un 
divertitTenicnt  de  1 tlle-Adam , compefi  pour  le  feu 
prince  de  Conii.  Les  paroles  du  duo , qu  on  ci.anie 
fur  l’air  de  cette  cilalfe  : 

Eh  quoi!  tout  rummcclle! 

Amit,  qu*on  t'évciflc} 

Alt  bruit  du  cor 

Pcuc-oniiornut  encer!  &c. 

font  de  M.  Marmontel.  C’cA  une  des  meilleures 
parodies  que  nous  ayons. 

M.  Phllidor  a fait  entendre  le  premier  fur  le 
théâtre  italien  une  chafie  d'un  tout  autre  gciire. 
WcAcrn  fait , dans  l'om  ■ Joncs , le  récit  de  la 
chafTe  au  cerf.  Ce  morceau , rnavaillé  avec  tut  foin 
particulier , eut  un  g-ind  fuccés.  De  beaux  ctTets 
d'harmonie  ."l’emploi  très  - heureux  des  principaux 
tons  de  chafTe , exéciuès  p r le>  cors , & fcrvaiti  ou 
d’acconipagment  ou  de  ritournelle  ;|ciifin  , le  chant 
& le  débit  de  ce  Caillcaii , afteur  excellent  8;  dé- 
terminé chalTciir,  tout  contribiioit  â le  faire  applau- 
dir. Il  plaît  encore  au  théâtre , mais  il  ne  fait  jdiis 
la  même  illufion , qui  réfultcit  de  ce  rappoit  liii- 
gulicr  cnirc  raélcur6c  le  perfonnage 

A l'cpira , le  premier  chœur  de  Didon  cA  une 
chafTe,  danfic  Sc  chantée  en  même  tems  par  les 
fu.vantcs  de  la  Reine.  C c morcraii  qui  cA  , peur 
air.fi  dire,  aiicoirmencemcmde  Toiivraec  , a donné 
â M.  Piccinni  Tidée  de  faire  auffi  du  troifiéme  mou- 
venîcnt  de  fon  ouvcrttire  une  efpcte  de  chafTe  qui 
eA  pleine  de  chaleur,  & d’originaliié , d’idées  neu- 
ves S<  brlj|r.mcs.  Il  ne  poi.voit  mieux  préparer  l’en- 
trée de  Di  jon,  qu’on  voit  bientôt  paroître  en  habit 
de  chafferefTe . 8c  dont  le  fiipcrbc  monologue  fe 
trouve  ainfi  comme  encadté  dans  deux  morct.iii.r, 
l’un  de  fymphonie , l’autre  de  citant , qui , fans 
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fo  riilTcmblcf , ont  le  mime  caraAcrc  Se  concomeet 
au  m^roc  but- 

Le  chœur  des  comi  aen^ns  d Hypolite , dans  Vo- 
pèra  (le  Pliedre»  par  Ni  Lemoine,  e(l  aulLi  fur  un 
jju'uvemcnt  de  chH{re,m.-i>  modéré,  en  quekrue 
forte , par  1 intention  religieufc  des  paroles  adref' 
fees  à Diane.  Les  couplets  chantés  par  Hypolite 
fciil  ont  q*ietcpies  tournures  de  chant  6c  de  modu> 
Ution  d'un  genre  un  peu  françois . & les  paroles 
n’y  loju  pas  toujours  fort  à Paite,  Mais  le  premier 
chant: 

O Dijne  ! chjfle  âitjft , Oc, 


qui  revient  en  refrem  Se  en  chœur,  cft  de  rcfïci  le 
plus  hcuruux. 

Des  mo  ceaiu  de  ce  genre , pla#s  à propos , & 
loriquc  le  lujet  les  exige  . contribuent  à nUurion , 
6c  tent  ur.c  (ciirce  de  var  été.  Mais  il  ne  faut  pas 
Ici  prodiguer,  fl  Ton  veut  leur  conferver  ce  dernier 
asMUNge.  M.  Gifigutnc,) 

CHF.VROTTER.  v,  n.  OcR,  iii  lieu  de  battre 
fiettement  èc  ahernativement  du  goRer  les  deux 
fous  qtti  forment  la  c..dciice  ou  le  trille,  (voyez  ces 
motj  ) en  battre  un  feul  i coups  précipités , comme 
plufieurs  doub'e*CK>ch*Js  détachées  oc  à TunifTon  ; 
ce  qui  fe  fait  en  forçant  du  poumon  Pair  contre  la 
glotte  fermée  , qui  ten  a;ors  de  foupape  : en  forte 
qu'elle  s’ouvre  par  fecoulfe  pour  livrer  palüâge  à cet 
air , 6l  fe  referme  à chaque  tnAant  par  une  me* 
canique  femblablc  à celle  du  tremblant  de  Torgue. 
Le  f ArvrtJf/fwrnr  c/l  ta  dcfagrcable  relTource  de  ceux 
<jui  n’ayant  aucun  trilleencnerclunt  fiinitation  grof* 
fiére  ; mais  l'oreille  ne  peut  fupporter  cette  fiib* 
ilitution,  &:  un  fcul  chtvottement  au  milieu  du  plus 
beau  chant  du  monde  funit  pour  le  rendre  infiip- 
portable  6c  ridicule.  ( /•  J,  Rouffeau,  ) 

( HiFFRFR.  C’eR  écrire  fur  les  notes  de  la 
baiTe  des  chiffres  ou  autres  caraâèrcs  indiquant  les 
accords  que  ces  notes  doivent  porter , pour  fervir 
de  guide  à l’accompagnateur.  ( Voyez  Chiffres  ^ 
Accord,")  ( J,  J,  RouJfeju.) 

CHIFFRES,  Caraâères  qu’on  place  au  deffus  ou 
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an-deïTous  des  notes  do  la  balte , pour  indiquer  les 
accords  qu’elle  doivent  porter.  Quoique  parmi  ces 
caraâéres  il  y en  ait  p'.ulieurs  qui  ne  l'ont  pas  des 
chiffrer,  on  leur  en  a genéralemenr  clonn^  le  nom  , 
parce  que  c’efl  la  forte  de  figncs  qui  s’y  préfeme  le 
plus  irequemnient. 

Comirc  chaque  accord  dl  compofé  de  plufieurs 
feus , s’il  avoir  taiiu  exprimer  chacun  d:  ces  fous 
par  un  chiure,  on  auroii  tellement  multiphi  & em- 
brouillé les  ch  fris  , que  l'accompagnaicur  n'auroit 
jamais  eu  le  lems  de  les  lire  au  moment  de  l’exécu- 
tion. On  s’efi  donc  appliqué , autant  qu'on  a pu  , à 
caraflérifer  chaque  accord  par  un  fcul  chiffre  ; de 
forte  que  ce  peut  fuffire  pour  indiquer , rela- 
tivement à la  balle,  rcfpèce  de  l’accord ,&  par 
conféquent  tous  les  fons  qui  doivent  le  comp'ner. 
il  y a meme  un  accord  qui  fe  trouve  chiffré  en  ne 
le  chiffrant  point  ; car  félon  la  précifion  iei  chiffres, 
tome  note  oui  n'efi  point  chiffrée , ou  ne  porte 
aucun  accord , ou  porte  l’accord  parfait. 

Le  chiffe  qifi  indique  chaque  accord  cil  ordi- 
nairement celui  qui  répond  au  nom  de  l'accord  : 
ainfi  l'accord  de  fécondé  fe  chiffe  a ; celui  de 
fepttéme  7 ; celui  de  fixte  6,  &c.  Il  y a des  ac- 
cords qui  portent  un  ibiible  nom , & qu’on  ex- 
prime aiim  par  un  double  chiffre  ; tels  font  les 
accords  de  fixte-quarte,  de  fixic-quintc,  de  feprième 
6c  fixte,  &c.  Quelquefois  même  on  en  met  trois , 
ce  qui  rentre  dans  l'inconvénient  qu'on  vouloit 
éviter;  mais  comme  la  compofition  des  chffei  eft 
venue  du  tenu  & du  hafard  , plsii^t  que  d’une 
étude  réfléchie,  il  n’eff  pas  étonnant  qu'ils  y trouve 
des  fautes  6c  des  contradiélions. 

■Voici  une  table  de  tous  les  chiffres  pratiqués 
dans  l’accompagncmcni;  fur  quoi  l’on  obfervcra 
qu’il  y a plufieurs  accords  qui  le  chiffrent  diverfe- 
ment  en  différens  pays , ou  dans  le  même  pays 
par  différens  auteur^ , ou  quelquefois  par  le  même. 
Nous  donnons  toutes  ces  manières , afin  que  cha- 
cun, pour  chiffrer,  puiffe  choifir  celle  qui  lui  pa- 
roitra  la  plus  claire;  6c , pour  accompagner,  rap- 
porter chaque  chiffe  à l'accord  qui  lui  convient, 
félon  la  manière  de  chiffrer  de  l'auteur. 
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TABLE  G'ÉNÉRALE 

De  tous  les  Chiffres  de  t Accotnpagnement. 
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Accord  parfait. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Accord  par&it  tierce  mi- 
neure. 

Idem. 

Ideau 

Idem. 

Accerd  partit  tictce  ma- 
jeure. 

Idem. 

Idem. 

Idem.  ' ■ 

Accord  parfait  tierce  aatû- 
relie. 

Idem.  ' 

Idem. 

Idem. 

Accord  deCxte; 

Idem. 

Les  didireatet  fixtes  dam 
cet  accord  fe  marquent  par 
UQ  accideoc  au  chlÀe  , 
comme  les  tierces  dam  l'ac- 
cord parlait. 
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. Idem. 

. Accord  de  fepdème  mdè 
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. Idem. 
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. Idem. 

Septième  avec  la  qtiûne 
fauHe. 

a Idem, 
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. Idem. 

. Idem. 
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■ Idem^ 
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: Idemf 
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Idem. 

S > 

■4* • 

Idem. 

*4 

Idem. 

4 

Idem. 

4*1 

Triton  avec  tierce 

Dcure. 

:} 

Idem. 

4 f 

Idem.  " 

3ti 

Idem. 

‘xi 

Seconde  fuperffue. 



Idem. 

m%  S 

♦ î. ....... 

Idem. 

Z S 

• 
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Idenu 

zi  • 
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9 I Idem. 

9 ^ . Idem. 


Nenriéme  ayec  U <ep'< 
tlime. 

Idem. 

Quarte  ou  onzidme. 

Idem. 

Quarte  6c  oeuvidme. 

Septième  & quarte. 

Quinte  fupeidu^ 

Idem. 

Idenu 
Idem; 
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Idem, 
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• 3 ........  Neuvième  & Cxte. 
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Quelques  auteurs  avoient  introduit  l’urage  de 
couvrir  d'un  trait  toutes  les  notes  de  la  balle  qui 

fialToient  Tous  un  même  accord  •,  c’eft  ainfi  que 
es  jolies  cantates  de  M.  de  Clerambault  font  chif- 
frées : mais  cene  invention  éioit  trop  commode 

Pour  durer  ; elle  montroit  audi  trop  clairement  è 
oeil  toutes  les  fyncopes  d'harmonie.  Aujourd’hui 
quand  on  foutient  le  même  accord  fous  quatre 
difTérentes  notes  de  balte , ce  font  quatre  chiffres 
différens  qu’on  leur  fait  porter , de  (o'te  que  l’ac- 
compagnateur, induit  en  erreur,  fc  hite  de  cher- 
cher l’accord  même  qu’il  a fous  la  main.  Mais  c’eft 
la  mode  en  France  de  charger  les  baffes  d’une 
confiifion  de  ehiffrii  inutiles  : on  chiffre  tout , juf- 
qu’aux  accords  les  plus  èvideos,  & celui  qui  met 
le  plus  de  chiffrti  croit  être  le  plus  favant.  Une  baffe 
ainfi  hériffée  de  chi  fm  triviaux  rebute  l’accompagna- 
teur & lui  fait  fouvent  négliger  leicèrj'r'cr  néceffai- 
res.  L’auteur  doit  fuppofer,  ce  me  femble,  que  l’ac- 
compagnateur  fait  Im  èlimeos  de  l’accompagne- 


ment , qu’il  fait  placer  une  ftxte  fur  une  médiante  ; 
une  fauffe  - quinte  fur  une  note  fenlible  , une 
feptième  fur  une  dominante,  &c.  Il  ne  doit  donc 
pas  chiffrer  des  accords  de  cette  évidence , à moins 
qu’il  ne  faille  annoncer  un  changement  de  ton. 
Les  ehifrts  ne  font  faits  irae  pour  déterminer  le 
choix  de  l’harmonie  daus  les  cas  douteux , ou  le 
choix  des  fons  dans  les  accords  qu’on  ne  doit  pas 
remplir.  Du  reffe , c’eft  très-bien  liiit  d’avoir  des 
baffes  chiffrées  exprès  pour  les  écoliers.  Il  faut 
que  les  cèi^rr  montrent  é ceux-ci  l’applicaiion  des 
règles  ; pour  les  maitres  il  fuffit  d'indiquer  les 
exceptions. 

M.  Rameau  , dans  fa  differtation  fur  les  dif- 
férentes méthodes  d’accompagnement , a trouvé 
un  grand  nombre  de  défauts  dans  les  cliiffrts  établis. 
11  a fait  voir  qu’ils  font  trop  nombreux  & pounrnt 
infuffifans,  obfcurs,  équivoques;  qu’ils  multiplient 
inutilement  les  accords,  & qu’ils  n’en  montrent  eiv 
aucune  maptére  la  liaifoij. 
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Tous  «es  dé&iits  viennent  d’avoir  voulu  fap» 
porter  les  (higrtj  aux  notes  arbitraires  de  la  ba^e- 
coiitinue,  au  lieu  de  les  rappo.ter  imcnidiatement 
à riiarntonie  fondamenulc.  Læ  balTe-continue  fait, 
tins  doute  , une  partie  de  l’harmonie  ; mais  elle 
n’en  fait  pas  le  fondement  a cettt  harmonie  eft 
indépendante  des  notes  de  cene  baffe  , & elle  a 
foo  progrès  déterminé  auouel  la  baffe  même  doit 
affujettir  fa  marche.  En  nifant  dépendre  les  ac- 
cords & les  chifrts  qui  les  annoncent  des  notes 
de  la  baffe  & de  leurs  différente^arches , on  ne 
montre  que  des  combinaifons'  de  l’harmonie  au 
lieu  d’en  montrer  la  bafe  ; on  multiplie  i l’infini 
le  petit  nombre  des  accords  fondamentaux , & 
l’on  force  , en  quelque  forte  , l’accompagnateur 
de  perdre  de  vue  i chaque  inftant  la  véritable  fuc 
celUon  harmonique.  » 

Après  avoir  fait  de  très-bonnes  obfervations 
fur  la  mécanique  des  doigts  ’ dans  ■ la  pratique  de 
l'accompagnement , M.  Rameau  propofe  de  fubfti- 
titor  à nos  chif  tt  d’autres  beaucoup  plus 

{impies  , qui  tendent  cet  accompagnement  tout- 
à-fait  indépendant  de  la  baffe-continue  ; de  forte 
qre , fans  égard  k cette  baffe  , & mime  fans  la 
voir,  on  accompagneroit  fur  les  chifet  feuls  avec 
plus  de  préciCon  qu’on  ne  peut  faire  par  la  mé- 
thode établie  avec  U concours  de  la  baffe  & des 
(hijfttJ. 

Les  chiffra  inventés  par  M.  Rameau  indiquent 
deux  chofes.  i°.  L’harmonie  fondamentale  dans 
les  accords  parfaits, qui  n’ont  aucune  fucceffion 
néceffaire  , mais  oui  conftatent  toujours  le  ton. 
a“,  La  fucceffion  harmonique  déterminée  par  la 
marche  régulière  des  doigts  dans  les  accords  diffo- 
aaus. 

Tout  cela  fe  fait  au  moyen  de  fept  chffia 
feulement  I.  Une  lettre  de  la  gamme  indique  le 
ton , 1a  tonique  & fon  accord  ; fi  l’on  paffe  d’un 
accord  parfait  à un  antre  , on  change  de  ton  ; 
c’eft  l’aftire  d’une  nouvelle  lettre.  IL  Hour  paffer 
de  la  tonique  h un  accord  diffonani , M.  Rameau 
u'admet  que  Cx  manières , à chacune  dcfquelles  il 
affignc  un  caraSère  particulier , favoir  : 

t.  Un  X pour  l’accord  fenfible  : pour  la  fep- 
fième  diminuée  il  fulEt  d'ajouter  un  bémol  fous 
cet  X. 

1.  Un  a pour  l’accord  de  fécondé  fur  la  to- 
nique. 

3.  Un  7 pour  fon  accord  de  fepnème. 

4.  Ceoe  abbréviaiion  e/.  pour  fa  fixte  ajoutée. 

t.  Ces  deux  ciffa  J relatifs  i cette  tonique 
pour  l’accord  q tll  appelle  de  tierce  - quarte , & 
qui  r.vient  à l’accord  de  neuvième  fur  la  féconde 
note. 

6.  Enfin  ce  chfft  4 pour  l’accord  de  quarte  & 
quinte  faria  dominante. 

m.  Un  accord  ditSonant  eft  fuivi  d’un  accord 
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parfait  08  ffod  autre  accord  diffonint  ! dailt  Td 

firemier  cas  , l’accord  s’indique  par  une  lettraj 
e fécond  fe  rapporte  h la  mécanique  des  doigts  : 
(voyez  Doigitr.)  C’eft  un  doigt  qui  doit  defcendie 
diatoniquement,  ou  deux , ou  trois.  On  indique  cela 
par  autant  de  points  l’un  fur  l'aune  quil  faut 
defeendre  de  doigts.  Les  doigts  qui  doivent  def- 
cendre  par  préférence  font  indiqués  par  la  mé- 
canique ; les  dièfes  ou  bémols  qu'ils  doivent  faire 
font  connus  par  le  ton  ou  fiibfliniés  dans  les 
thffra  aux  points  correfpondans  : ou  bien , dans 
le  chromatique  & l’eDharmonique  , on  marque  une 
petite  ligne  inclinée  en  defeendant  ou  en  mon- 
tant depuis  le  figne  d'une  note  connue  pour 
marquer  qu’elle  ^it  defeendre  ou  monter  d’iia 
h mi  ton.  Ainli  tout  eft  prévu,  & ce  petit  nom- 
bre de  fignes  fuftit  pour  exprimer  toute  bonne  har- 
monie poffible. 


On  fent  bien  qu'il  faut  fuppofer  ici  que  toute 
diffonance  fe  fauve  en  defcçndani;  car  s’il  ^ en 
avoii  qui  fe  diiffent  fauver  en  montant  , s il  y 
avoit  des  marches  de  doigts  afeendames  ibns  des 
accords  diffonans , les  points  de  M,  Rameau  fe- 
roient  infuffifans  pour  expr'imer  cela. 


Quelque  fimple  que  foit  cette  méthode,  quel- 
que favorable  qu’elle  paroiffe  pour  la  pr.tique, 
elle  n’a  point  eu  de  cours  ; peut-être  a-t-on  cru 

3ue  les  chiffnt  de  M.  Rameau  ne  corrigeoient  un 
éfâut  que  poifr  en'  fiibAinle^  un  autre  car  s’il 
fimplifie  les  fignes  , s’il  diminue  le  nombre  des 
accords,  non-feulement  il  n’exptime  point  encore 
la  véritable  harmonie  fondamentale  ; mais  il  rend, 
de  plus,  ces  fignes  tellement  dépendansTes  uns 
des  autres,  que  fi  l’on  nem  ê s’égarer  ou  è fe 
difiraire  un  inftant , h prendre  un  doigt  pour  un 
autre,  en  eft  perdu  fans  reffource , les  points  ne  fi- 
gnifienl  plus  rien,  plus  de  moyen  de  fe  remettre 
|ufqu’à  un  nouvel  accord  parfait.  Mais  avec  tant 
de  raifons  de  préférence  n’a-t  il  point  fallu  d’autres 
objeêiions  encore  pour  faire  reiener  la  méthode 
de  M.  Rimeaii  ? Elle  étoit  nouvelle  ; elle  étoit  pro- 
poféc  par  un  homme  fiipérieur  en  génie  h tous 
les  rivaux  -,  voilé  fa  condamnation. 

( J,  J.  Roufftau.  ) 


* Il  n’eft  pas  douteux  que  fi  la  mufique  mo- 
derne avoit  été  inventée  par  un  feul  homme , 
ou  au  moins  dans  un  même  fiécle , & portée  tout 
de  fuite  à l’état  oit  elle  eft  aujourd'hui , comme 
Minerve  fonit  toute  armée  de  la  téie  de  Jupiter, 
on  n’y  irouveroit  pas  les  défauts,  les  imperfeétions, 
les  oontradiâions  qu’on  y rencontre  fans  exffe  ; 
fit  pour  ne  parler  que  des  chiffra , fi  tous  les  fons 
qui  peuvent  compofer  un  accord  avoiem  été  con- 
çus à la  fois  comme  devant  toujours  accompagner 
celui  qui  les  engendre , ou  dont  ils  dépendent , 
il  eft  ceruin  que  les  chiffres,  qui  ne  font  que  les 
fignes  rcpréfentaiifs  de  ces  fons , feroient  atifti 
ûoiples , aullt  iovariables , aufti  univerfcllejncnt 
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le*  accords  eux  - mêmes.  Mais  lors 
de  l'invention  de  l'harmonie  on  n’a  d'abord  ftit 
entendre  qii*bn  <bn  avec  un  autre , enfuite  deux  } 
on  les  a rcpréfentis  par  un  , par  deux  ekiffm. 
Bientôt  o.n  a rirqué  des  dilTonances  : elles  ont 
augmenté  le  nombre  des  font  d’un  accord  , & 
les  fignes  Ce  font  également  multipliés.  Les  modu- 
rations  fe  font  compliquies  .'  il  a fallu  modifier  en 
même  tems  les  ebiffris  par  des  fignes  nouveaux. 
On  a fenri  alors  la  confufion  quils  répandoient 
dans  l'exécution  mufiCale , & la  néccflité  de  les 
Amplifier.  Mais  chacun  a propofi  ccite  réforme  é 
fa  manière , & aucune  n'a  pu  remporter  fur  l’autre. 
Il  cft  réfulté  à-peu-prcs  autant  de  manières 
lie  chilfreT  que  de  compoCteurs  , & les  accom- 
pagnateurs ne  pouvant  plus  s’y  reconnoitre , ont 
abandonné  entièrement  les  n’ont  plus 

voulu  accompagner  que  fur  les  partitions. 

Lorfque  Rouffeau  reproche  aux  François  de 
trop  midrplier  les  eb'ffns,  lorfqu’il  prétend  que 
celui  qm  en  emploie  le  plus  fe  croit  le  plus 
favant , il  pouvoir  avoir  raifon  pour  le  tems  dont 
il  parloir.  Il  eft  k croire  cependiuu  que  ce  n’cfl 
pas  cette  vanité  pucrile  qui  déterminoit  les  com* 

fauteurs  • mais  I ufâge  oit  l’on  étoit  alors , en 
rance , de  complctter  rigourciifcment  les  accords, 
& de  faire  faire  de  fréquens  mouvemens  i l’har- 
monie. Le  premier  de  ces  défauts  obligeoit  d'accu- 
muler cbifrtf  fur  cAifrts,  & le  fécond  d’en  chan- 
ger fouvent. 

La  méthode  propofée  par  Rameau  fuppofoit 
^ même  les  accords  toujours  complets,  ou  lailToit 
a 1 accompagnateur  le  foin  des  fuppreftions-iou- 
vent  néceffaires.  Les  obfcrvations  de  Rouffeau 
lui  - même  tiennent  encore  h cette  fuppofition. 

» L’auteur  doit  fuppofer,  dit  il,  que  l’accompa- 
» gnateur  fait  placer  une  fixte  fur  une  médianie , 

» une  fjuflé- quinte  fur  une  note  fenfible , une 
» fcpdème  fur  une  dominante  , &c.  11  ne  doit 
»>  donc  pas  chiffrer  des  accords  de  cette  évidence, 
h moins  qu’il  ne  faille  annoncer  un  changement 
» de  ton.  n — Mais  une  médiamc  ne  peut-elle 
porter  qu’une  fine  ? Une  fenfible  n’a-t  elle  d’autre 
*1“®  I*  fauffe-quinte?  La  dominante  ne  peut- 
elle  paroitre  fans  une  feptiéme  ? Ce  feroit  réduire 
toute  la  muRque  ê la  règle  de  l’oflave. 

Mais  dan*  le  cas  même  où  ces  cordes  de  la 
^jnme  portent  ces  accords , doîvent-ils  toujours 
ctre  complets  ? Si  iur  la  m^iante  Taoteur  n'a 
voulu  faire  entendre  que  la  tierce  ; s’il  veut  que 
la  fixte  feule  accompagne  la  fenfible  ; s’.l  lui  plaît 
que  la  dominanm  porte  l’accord  partit , l’accoro- 
pagnateut  h qui  vous  ne  donnez  aucun  indice 
pouira  i-il  deviner  l’intention  du  compofiteur  i 

^ J > •outes  cet  ïucertimdes  ne  viennent 
écarté  du  motif  qui  a fait  inventer 
les  ciiiffris.  11  fuffit  de  le  rappeller  pour  faire  1 
omootiie  la  meilleure  manière  de  {iifr<r.  Elle  ell  J 
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fimple.elle  ell  claire,  ne  tient  à aireun  fyfléme, 
& ne  dépend  point,  comme  la  pliipirt'de  celles 
qui  exifleni,  de  diverfes  conventions. 

A quoi  fervent  les  céijflr»  .>  Quel  but  a t-cif 
pu  avoir  en  les  plaçant  fur  les  notes  de  la  baffe  é 
Celui  d'exprimer  , non  pas  les  accords  que  les 
notes  peuvent  porter , mais  les  font  qui  font  vé- 
niablement  contenus  dans  les  parties  fiipérieiires. 
Lorfque  l'accompagnateur  n’a  fous  les  yeux  que 
la  baffe  6c  le  enant , les  chiffra  fiipptccm  aux 
autfet  parties  qui  lui  B>anquen^  S’il  accompagne 
fur  la  partition,  elles  le  difpcnfent  de  lire  un  grand 
nombre  de  portées  i la  fois.  Telle  ell  leur  fcjle 
defiinaiion  ; ce  feroit  à tort  qu'on  voiidroit  leur  en 
chercher  une  autre, 

Obfervoni^nfuite  qu’il  y a deux  manières  d’ac- 
compagner. Par  la  première  on  fe  contente  de  pla- 
quer fimplement  les  accords  ; avec  la  li  eende  on 
exécute  de  la  main  droite  le  chim  de  la  V'  ix 
& celui  des  inUrvmens  , c'efl-X-dire , les  ritour- 
nelles & les  traits  de  rempliffage.  Cette  fécondé 
manière  exige  une  harmonie  moins  complettc , 
rce  que  les  notes  fuccefCvcs  qu’on  fait  entendre 
l'oreille  la  rempliffent  fuffilâmmem.  Cependart 
lorfque  l'expreffion  l’exige  , dans  les  fane  , for 
le  premier  tems  d'une  mefure  , on  amtite  ord~ 
nairement  un  ou  deux  fons  pour  remplir  l’Iiai- 
monie  & qui  s’exécutent  de  li  main  droite  ou  de 
la  main  gauche , félon  ce  qui  ell  plus  commode 
pour  le  doigter.  Les  ehffrei  fervent  à exprimer  ci  s 
fons  : on  voit  qu’ils  ne  peuvent  pas  dire  nom- 
breux, puifque  tout  accord  étant  au  plus  con-- 
polé  de  quatre  notes  , Sc  l'acoompagnatcur  m 
connoiffant  déjà  deux  , celle  du  chant  & celle  de  la 
baffe  , il  n’y  en  a plus  qu'une  on  deu»  à lui 
indiquer. 

Lorfqu’on  plaque  les  accords , comme  il  arrive 
ordinairement  lorfque  le  clavecin  efl  foutenii  de 
l'orcheflre,  l’accompagnateur  doit  avoir  toiijoiirs  le 
foin  de  faire  la  note  principile  du  chant  de  la 
main  droite,  ( la  g.iucne  efl  defiinèe  dans  tous 
les  cas  4 exécuter  la  baffe  ) & fi  le  compofiteur 
a rempli  fon  harmonie  d'un  ou  de  deux  Ions  , Us 
font  de  meme  indiqués  4 l’accompagnateur  par  un 
ou  deux  chiffres, 

AinC  lorfque  la  luflh  & le  chant  font  en  tierce, 
fi  les  parties  fupérieures  formenr  en  outre  une 
quinte  avec  la  haffe , vous  chiffre^  d’un  ç : une 
Dame  ou  un  bémol  ou  tout  autre  ligne  defliné  4 
exprimer  un  intervalle  mineur,  indiquent  que  ceiie 
iiinie  cft  fauffe,  Sic’eil  une  tierce,  vous  cA»ÿr.-ç 
'un  1 , avec  le  g le  li  ou  le  pour  indiquer 
l'cfpèce  du  cet  intervalle  , dans  le  cas  où  elle 
ne  feroit  pas  affez  déterminée  par  le  ton. 

Un  exemple  rendra  ceci  encore  plus  clair.  Je 
donne  ici  la  première  phrafe  de  l’air  de  Didon , 
j4h!  que  je  fus  iien  inff  i-ée  ;]e:  fuppofe  nue  l’ac- 
compagnaieut  n'a  fous  les  yeux  que  la  baffo 
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chiffrée  8c  le  chant , & qvCi\  vent  plaquer  fes 
accords. 


J aî  marqué  d'un  3 la  première  note  de  baffe  , 
& je  pouvois  m*cn  difpcnfer.  Tout  accompagna- 
tetir  lait  bien  que  fur  une  première  note  ii  eA 
important  de  bien  établir  le  ton  , & que  pour 
en  donner  une  impreffion  plus  forte  à l’oreille, 
on  complctte  ordinairement  ce  prcnûer  accord 
parfait. 

J*ai  ck'ffrt  d'un  fciil  4 le  troîfièmc  ml  de  la 
féconde  mefurc.  L’accord  que  ce  chfÿrt  repréfente 
e(l  ordinairement  défigné  par  un  4 , pour*  le  dif- 
tingucr  dç  l’accord  de  onzième  nommé  de  ^ujrtt, 
& des  autres  où  cet  imcrv^lle  efl  employé;  mats 
comme  dans  la  manière  propofee  certe  dirtinc- 
tipn  n’cft  pas  nêceffairc,  fi:  que  la  ffxte  cft  ex- 
primée dans  le  chant , j’ai  cru  inurile  de  la  mar- 
quer une  fcconcie  fois. 

Les  quatre  premières  notes  du  chant  de  la  qua- 
trième iuefure  n’ayant  point  de  baffe  , leur  ac- 
compagnement ne  peut  être  diflîngué  par  des 
(hiÿy<s.  Mais  comme  l’aiitettr  a voulu  que  rien 
ne  {Alt  diûraire  rattemion  «le  ce  paffage , il  lui 
a donné  peu  d’harmonie  ; il  n’cfl  d >ac  pas  né- 
ceffaire  quelle  foii  remplie  par  des  accords  pla- 
qués. L’.*’Ccompagnateur  imclligcnt  ék  qui  connoit 
Ion  clavier  fera  ce  trait  de  U main  dioite  , Ôc 
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rentin  bien  qu'il  eft  compaft  d’une  fuite  dé 
tierces. 

L’accord  qui  commence  la  fixiéme  mefure  eft 
une  fepiiéme  fuperflue.  C’eft  la  commodité  du 
doigter  qui  décide  ordinairement  de'.la  face  qu'on 
donne  à iitr  accord  ; mais  il  eft  mieux  cependant 
de  fuivre  l'ordre  des  chiffre!,  qui  répond  davantage 
à l'intention  de  l’auteur.  C’eft  donc  un  /u  t & un 
ni  qui , fur  le  fi  de  la  balTe  , devenu  pour  un 
moment  tonique , accompagoeni  l'ui  du  chant. 
Ce  Ij  tl  devient  naturel  dans  la  mefure  fuivante 

6 ce  changement  eft  fuflîramment  annoncé  par  le 

7 précédé  d'un  1^.  J'ai  marqué  même  les  accords 
de  fufpenfïon  quand  ils  font  ailleurs  que  dans  le 
chant,  comme  au  commencement  de  la  cinquième 
& de  la  huitième  mefure. 

Voyez pi.  demitfiij.fig.  54.  un  choeur  entier  cii^^ 
de  cette  façon.  Voyez  aufti,pourle  refte  de  l'ar- 
licle  , les  mots  Accotapiignemcnt , Doigler, 

Notes  fur  le  ehaar  d'Ernelinde,  chiffré  de  U 
manière  propo/ée  , fig.  54. 

AAA.  Je  n'ai  mis  aucun  chiffre  fur  ces  notes , tant 
parce  que  l'accord  eft  complet , que  parce 
qu'il  eft  exprimé  en  entier  dans  la  P*™* 
fiipérieurc;  mais  j'en  ai  mis  fur  le  relie  do 
h mefure  , parce  que  l'accord  parfait  n'a 
point  été  rempli  par  l'auteur.  Par  exemple 
dans  la  fécondé  moitié  de  la  première  me- 
fure , on  auroit  pu  faire  entendre  la  quinte 
fur  le  mi  h de  la  balTe  , s’il  n’y  avoit  pas 
eu  de  chiffre.  Mais  le  j indique  feulement 
la  tierce , parce  que  l'auteur  l'a  écrit  ainfi. 

B.  Je  n’ai  point  mis  de  chiffe  fur  cette  note , quoi 
que  l’accord  parfait  foit  rempli  par  l'auteur, 

fiarce  que  le  mit  de  la  mefure  précédente,  fai- 
ant  7*  fur  le/û  de  la  bafle , doit  néceffairement 
f«  fauver  fur  la  tierce  re , & que  la  quinte  f* 
eft  dans  la  partie  fupérieure. 

C.  La  partie  fupérieure  de  cene  mefure  contenant 
fuccdTivemem  toutes  les  notes  de  l’accord , 
il  èioit  inutile  d'en  chiffrer  la  balTc.  Sr  quel- 
ques - unes  de  ces  notes  n’avoient  pas  appar. 
tenu  au  même  accord , le  chiffre  l’auroit  indi- 
qué. 

D.  On  peut  être  étonné  de  voir  un  triton  chiffré 
d’un  t.  (le  figne  , je  ne  l’ignore  pas,  n’eft  nul- 
lement d'ufage , fans  y joindre  au  moins  un  4. 
D.ins  la  table  donnée  par  Roulfeau,  le  i indique 
la  féconde , icnverftmem  de  la  feptlémc  fîinpic , 
tandis  que  le  triton  eft  renverfé  de  la  feptieme 
de  dominante.  Mais  qu'importe  la  naiiirè  de 
l’accord,  iiourvii  que  les  intervalles  en  foient 
clairement  exprimés  pour  l'accompagnateur  ? Il 
étoit  inutile  d'ajouter  le  figae  de  la  quarte 
' puifqu'clle  eft  dans  la  partie  fupérieure  j 6c 
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cette  quarte  eiprimie  détermine  fufSfamment 
le  triton, 

E.  Les  erprits  routiniers  pourront  blâmer  aufli 
l'emploi  d'un  3 pour  défigner  un  accord  de 
lixte  , parce  que  le  3 l'cul  eft  le  figne  ordi- 
naire de  l'accord  parfait  3 mais  le  U b de  la 
P.  S.  ùifant  fixte  avec  Yut  de  la  bafle  , ne 
lailTc  aucune  équivoque, & cela  doit  fuffire  à 
l’accompagnateur, 

F.  l’ai  chiffré  cet  endroit  d'un  8 quoique  la  baffe 
fc  taife,  mais  il  me  femble  qu'il  eA  affez  clair 

3ue  ce  8 défigne  l'oftave  de  ^ dernière  note 
e baffe  cenfée  prolongée  tome  la  mcfiirc.  Il  eft 
néceffaire  que  la  main  droite  faffe  entendre  ce 
fi  b qui  fert  de  préparation  aux  accords  fui- 
vans.  C'eft  fur-tout  dans  ce  paffage  qu’on  peut 
fentir  combien  la  méthode  propofée  eft  avan- 
tageufe.  Les  chifircj  fimples  que  j’ai  employés 
eiprinieni  tous  les  font  que  l'auteur  a voulu 
faire  entendre  , dans  l’ordre  qu’il  leur  a lui- 
meme  affigné , & ils  n'en  expriment  point  d'au- 
tres. Fn  le  ebiffram  de  la  manière  ordinaire  l’ac- 
compagnateur pourroit  compictter  les  accords  , 
le  chant  n’en  feroit  plus  diiiinâ  & le  paflâgede- 
viendroit  confus. 

G.  La  même  attention  diftinguc  ce  ufio  foie. 
Le  chiffre  fupérieur  indique  conftammem  la  mar- 
che d’une  des  parties  fupéricurcs  , tandis  que  le 
chiffre  inférieur  en  indique  une  autre.  On  y volt 
clairenicnt  comm-'nt  les  diffonances  font  fau- 
vées , & les  doigts  des  accompagnateurs  fui- 
' vent  précifément  le  même  mouvement  que  les 
voix. 

H.  J*ai  exprimé  pal*  un  6 la  Hxte  de  cet  accord 
quoiqu'on  la  voie  dans  la  partie  rupéricurc , 
parce  que  la  fcpiiéme  U de  la  mcAire  pré- 
^**\rcèdcntc  a befoin  dans  celle-ci  de  fc  réfoudre 
’^r  un  /«/  ; & c’eft  une  marque  que  cci  in- 
tlrvalle  doit  être , ou  au  moins  , peut  être 
doublé. 

On  voit  que  par  cette  méthode  on  peut  ac- 
compagner très  - bien  fans  être  fort  favant  en 
mufique:  il  fuflit  prefque  de  favoir  lire  & d'avoir 
l’habitude  du  clavier.  ( M.  Framery  ). 

CHINOIS,  {mufiijue  lia')  Ce  n’eft  pas  ft  ulement 
fur  les  peuples  très-fenfihîcs , & doin-s  d'une  ima- 
gination aftive,  que  la  mufique  étend  fon  empire; 
elle  régne  aufli  chez  les  nattons  les  plus  graves, 
comme  le  font  en  général  les  nations  Orientales  : 
les  Perfans  , les  'Turcs  & les  Arabes , en  font 
idolâtres:  les  Ccéinoir,  plus  féricnx  encore,  plus 
froids  &plus  méthodiques,  en  ont  fait  non  feule- 
ment un  de  leurs  plus  doux  amufemens  , mais 
une  de  leurs  fcicnces  les  plus  compliquées , & de 
leurs  plus  férieufes  occupations. 


C H I Î5Î 

, La  mufique  en  général  à une  double  propriété  , 
qui  lui  fait  exercer  un  double  pouvoir  lut  les 
peuples  les  plus  iuftniits  comme  fur  les  moins 
civiiifés.  Elle  flatte  agréablement  les  fens,  & pour 
la  goûter , U ne  fiut  avoir  que  cette  fenlibiliié 
d’oreille , fufceptible  de  plus  ou  moins  de  perfec- 
tion & de  délicateffe,  mais  que  la  nature  ne  refufe 

3u’à  un  petit  nombre  d’éires  dlfg-aciés.  Elle  ouvre 
e plus  un  champ  libre  aux  eombinaifons  de  l’ef- 
prit , aux  calculs  & aux  fyftémes , & dans  ce 
fens  elle  n’eft  connue  que  des  nations  favantes , 
& de  ceux  ^iii , dans  ces  nations , ont  habitué  leur 
efpni  à la  reflexion  6(  à l’étude, 

Ainfi  l’on  peut  dire  qu’il  y a de  la  mufique  chez 
tous  les  [leupies , mais  qu’il  n'y  a de  fyilémc  de 
mufique  que  chez  ceux  qui  ont  joint  à la  culture 
de  cet  an  edic  des  autres  feienecs.  La  plus  grande 

fia: rie  des  nations  de  l’Europe  ayant  les  mêmes 
umiércs , qu’elles  fe  font  réciproquement  commu- 
niquées , leur  fyftéme  mufical  cft  à-peu-près  le 
même.  Celui  des  Perfans  fil  des  Arabes  domihe 
dans  prefque  toute  l’Afie , fil  ne  reffeml  le  que 
fort  peu  à quelques  parties  du  nfitre.  "Le  fyftéme 
des  Chinois  eft  â eux , fit  n’a  aucun  rapport  avec 
celui  des  autres  Orientaux.  11  en  a davantage  avec 
celui  des  Egyptiens  St  des  anciens  <»rccs  , fie 
même , félon  quelques  fav.ms,  l’Egypte  fit  la  Grècd 
avoient  piiifé  chez  les  Chinois  le  fyftéme  de  leur 
mufique  , ainfi  que  plufieurs  de  leurs  ans. 

Ce  qu’il  y a de  cerltiin , c’eft  qtm  depuis  un 
tems  véritablement  immémorial  ils  cultivent  ta  mit* 
fiquc  comme  fcience.  Il  paroit  que  fon  origine  re- 
monte chez  eux  jiifqu’aux  premiers  ftécles  de  la 
monarchie,  fie  qu'elle  avoit  fiiit  dés-lots  l'un  des 
principaux  objets  de  l’attention  des  fouverains  & 
des  magiftrats.  Avant  Pythâgore,  avant  les  prêtres 
d’Egypte , avant  Mercure  lui-même  on  connoiflbit 
enCnine  la  dtvifion  de  l'oélavc  en  douze  demi-tons^ 
qu’on  appelle  les  Jou^e  lu  : ces  douze  lu,  diftribués 
en  deux  claffes , y étoient  dlftingiiés  en  parfaits 
& en  imparfa  ts,  fous  les  noms  rtyanç;  lutufyn  tu; 
on  y connoiffoit  la  néccffité  de  cette  diftinélion. 
Enfin  la  formation  (le  chacun  de  ces  douze  lu: 
fil  de  tous  les  intervalles  muficaux  quiendépendenr, 
n’étoit  dans  le  fyftéme  inventé  par  les  Chinois , 
qu’un  fiinple  réfiiltat  de  la  progreffion  triple  de 
douze  termes.  (Voyez  ci- après  l’article  Grtcj; 
voyez  aulU  le  mémoire  fur  la  Mufique  des  an- 
ciens , par  M.  l’abbé  Rouffier.  ) 

•Un  fyftéme  démontré  éxiftant  avant  le  fiêcle 
de  Mercure,  St  traafmis  chez  le  même  peuple  de 
générations  en  générations  jufqii’à  nos  (ours  ! 
Quelle  antiquité  vénérable  1 Et  que  l’orgueil  de 
nos  petits  énts  modernes  a mauvaife  grâce  aur 
prés  de  cette  longue  fuite  de  fiécles  éclaitis  I 
il  On  fait  bien  en  Europe , dit  avec  raifon  le 
millionnaire  Amiot,  <pie  l’Egypte  a eu  fon  Mercure, 
fon  trois  fois  frond  (Trifmegiifte),qui  par  la  douceur 
de  fon  chant  acheva  de  civiUiier  les  hommes  : 
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l’cn  fiit  que  la  Grèce  a eu  fon  Orphée  & fon 
Amphion,  qui,  par  les  fons  mélodieux  de  leurs 
lyres,  pouvoient  fulpendrc  le  cours  des  ruifleaux, 
le  faire  fuivre  par  les  rochers  , enchainer  Cerbère 
lui-même  dans  les  Enfers  :mais  l’on  ignore  les  me^ 
veilles  éionnames  qui  oni  été  opérées  é la  Chine  par 
les  y.y/ig- /«n,  par  les  Kouti  & par  les  Pin-mou  kij, 
oon  moins  habiles  & aufll  pu  iTans  que  les  Mer- 
cure , les  Orphée  bc  les  Ampliion,  Les  muficiens 
philofopbes  de  la  Chine——  tiroienc  de  divers 
inArumens  des  fons  qui  pouvoieni  apprivoifer  les 
bétes  les  plus  féroces , & adoucir  les  moeurs  des 
hommes,  fouvent  plus  féroces  que  les  bêtes  ». 

c(  Quand  ji  fats  rè/onnar  Ut  pUntt  fonarts  qui 
tompoftns  mon  JCtso , (t)  Ut  animaux  vitnntnt  ft 
rancir  autour  de  moi  £*  treJfaUUnt  0aift , difoit 
l'inimitable  Kouti , plus  de  mille  ans  avant  l'exif- 
tence  du  fameux  chantre  de  la  Thrace,  & environ 
huit  Cèdes  avant  qpe  parût  le  célèbre  CIs  d^n- 
tiêpe.»..  Vtut-on  /avoir  , difent  les  plus  ancieos 
auteurs  CUnoit , fi  un  royaume  efl  hure  gouverné , 
P les  moeurs  de  ceux  qui  l'haiitent  font  tonnes  ou 
mauvaifetf  qu'on  examine  la  mufique  qui  y a cours.  » 
He  voili-t-il  pps  toute  llnfluence  attribuée  par 
les  ancieos  pliiiofopfaes  à la  muCque  fur  la  mo- 
rale ? 

Ce  fyftème  muGcal  qui  qe  s'eA  pas  confervé 
lâns  altération  ches  les  Chinois,  excepté  chez  quel- 
ques lettrés^  mais  dont  une  partie  confidérable  y 
cA  encore  en  vigueur  , ell  fi  éloigné  du  ncVtre , 
qu'on  ne  fauroit  trop  admirer  la  funplicité  de  ce 
hon  mKConnsirc  françois , qui , fans  préparation  , 
fins  explication  préliminaire  , s'en  va  jouer  à des 
Mandarins  les  Sauvages  8c  les  Cyclopet  de  Rameau, 
&les  plus  beaux  ajts  de  flûte  du  recueil  de  Blavet. 

n’y  comprirent-ils  rien  , ce  qui  n’eC  pat 
d’-flicile  à comprendre.  M.  Amiot  cefla  bientôt 
d'en  êt-e  furpris  11  fe  mit  é étudier  à fond  leur 
fvfléme } & c'eA  des  mémoires  qu'il  a envoyés 
en  France  fut  cet  intérelTant  objet  que  feront  tirés 
le>  matériaux  de  cet  artide. 

Le  fc>n , félon  les  muCcietis  ehiuoit  ( & en  cels 
leur  dodrine  n’a  ien  de  particulier)  lorCqull  e/l 
ifnlé,  a un  éclat  plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins 
clair,  dp  plus  ou  moins  de  durée  , conformément 
à U nature  du  corps  qui  le  tranfmei;  mais  qui 
n'étant  point  encore  fournis  é la  mefure  & aux 
régies  qui  conAitiient  le  ton , n'a  befoin  pour 
devenir  tel  que  d'être  circoqfcrit  tUoS  de  per- 
laines  limâtes. 

Ils  diflinguent  huit  efpèces  différentes  de  font. 
Se  penfent  que  pour  les  produire,  la  nature  a formé 
huit  fones  de  corps  fonores  fous  Ufquels  on 
peut  claffer  tous  les  auttet.  Ce  font  la  peau 
tannée  des  anim-ux  , la  pierre  , le  tpétal  , la 
terre  cuite , la  foie , le  bois  , le  bambou , & U 
ca'ebaffe. 


(Il  latttvaeiu  chinois dout il fets  parlé  plux  bat. 
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Lès  invcnienrs  de  la  muCque  Chinoift  , qtd 
furent  les  tbndateurs  de  la  inonarclile , ne  choi- 
Crent  p is  au  hafard  & fans  deffein  ces  différentes 
matières  dont  ils  tirèrent  le  fon  muCcaL 

Le  premier  ufage  qu’ils  firent  de  cet  art  fut 
pour  chanter  d.s  hymnes  en  riioiineur  du  ciel 
lie  en  l’honneur  des  ancêtres.  Par  le  premier  de 
ces  cultes  ils  rendoiem  grâce  au  ciel  de  tous  les 
bienfaits  dont  il  no  ceffoit  de  les  combler  ; par 
le  fécond  , ils  remtreioient  leurs  anc  très  de  leur 
avoir  donné  la  vie,  & de  les  avoir  ainC  mis  en 
état  de  pouveir  jouir  de  tous  les  dons  du  ciel. 
Ils  voulurent,  dans  la  mufique  qui  accompagnoic 
l'une  & l'autre  cérémonie,  avoir  fous  les  yeux 
les  différentes  madères  qui  pouvoient  exciter  leur 
reconnoiffance  en  leur  ra^ellam  le  fouvenir  de 
ce  qui  fervoit  à leur  noumiure , b leur  entreden , 
& ê leur  bien-être  Si  ils  choifirent  parmi  ces  ol^eu 
ceux  qui  étoient  les  plus  propres  à rendre  des  fons 
apméciables. 

Pés  le  tems  de  Tao  & de  Chat  (i) , on  avoit 
établi  la  diflinâion  des  huit  font  & des  huit  corps 
fonores  ; on  avoit  fait  Iss  recherches  les  puis 
exades  pour  obtenir  le  ton  propre  de  chacun  de 
ces  huit  coips , afin  d'en  pouvoir  drer  ces  modu- 
lations rayiffantes , feules  capables  de  charmer  h 
la  fois  & l’oreille  & le  cœur.  Enfin  on  éioii  per- 
fuadé  qu'on  pouvoit , é ta  vérité , tirer  de  chaque 
corps  fonore  tous  les  tons  de  la  mufique  , mais 
qn'il  y avoit  cependant  pour  chacun  de  ces  corps 
un  ton  plus  analogue  aux  parties  qui  le  com- 
pofeni,  un  ton  propre  que  la  naïusc  , dans  1m 
difiribudon  des  cnofes  pour  le  concours  de  l'har- 
monie uuiverfelle , lui  a afligné  elle-même , eu 
combinaiii  ces  parues. 

I.  Le  fon  de  la  peau  étoit  lendu  par  Iss  (ais^ 
bours. 

1.  Le  fon  de  la  pierre,  par  les  kimg, 

).  Celui  du  métal,  par  les  cloches.  ' 

4.  Celui  de  la  terre  cuite , par  les  éitvti, 

q.  Celui  de  la  foie , par  les  kin  Si  les  cài. 

6.  Celui  du  bois  , par  les  ya  & tes  lihou. 

7.  Celui  du  bambou , par  les  différentes  flûies  Sc 

les  koan, 

t.  Celui  de  la  calebafTe , par  Us  chsng. 

Les  tambours  s’appelloieat  d'abord  tour  tou; 
c'efl-é-dire , lamiour  de  terre , parce  que  la  calffe 
en  êtoii  de  terre  cuite.  On  reconnut  bientôt  que 
cet  infirument  êioit  es  mème-icms  nx>p  fragile 
trop  lourd  ; on  fubftitua  le  bo'is  il  U terie  , ffc 
l'oq  varia  la  forme  & la  grolTeur  des  tambours  , 
Clivant  les  diffêrens  ufages  auxquels  on  les  deCi- 
noit.  Une  pièce  de  bois  ttaveifoit  par  te  milieu 


(I)  Phis  de  la  fiécles  avut  Jcfus-ChiUL 

le 
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U Mtfi  de  I*inflmment;  & tantAt  ce  bois  avoie 
un  pied  fait  en  forme  de  croix  pour  le  foutenir 
debout  pendant  qu’on  frappoit  le  umbour  j tan- 
tôt il  £toit  fans  pied  , & on  l'enfonçoit  dans  la 
terre  alTez  profondément  peur  que  le  tambour 
ne  pût  vaciller  lorfqu’on  le  frappe»  t.  Qi  elquefois 
on  l'ufpcndoit  au  tambour  deux  autres  plus  petits, 
qui  Uu  fervoient  d'accompagncmeiu,  Sc  qui  rece- 
voient  différent  noms  félon  la  manière  dont  ils 
étoient  placés , ou  l’ufagc  auquel  ils  èiolent  em- 
ployés. Parmi  les  grands  tambours  il  y en  avoit 
de  deux  efpèces  qui  étoient  remplis  de  fon  declz  , 
ou  de  cette  enveloppe  que  quitte  le  riz  quand  on  le 
moud.  Le  fon  de  ces,  inffriimens  étoit  doux.  L'un  , 
qui  fe  nommoityu  koa,  étoit  placé  fur  fon  pied  hors 
de  la  falle  des  cérémonies,  & celui  qui  en  jouolt 
fe  tenoit  debout  ; l'autre  , tmpcllé  po-fou  , devoir 
être  dans  la  falle  même.  11  lèrvoit  i accompa- 
gner les  voix  : cc'iii  qui  en  jouoit  écoil  alTls  & 
le  icnoit  fur  fes  genoux. 

II.  Les  pierres  fonores,  dont  on  faifoitJe  king, 
fe  trouvent  fur  la  fuperficie  de  la  terre,  prés  des 
bords  de  la  rivière  .Wv.  Les  phyficiens  chinoij  difent 
que  ces  pierres  expofées  au  folcil  Sc  d toutes  les 
variations  de  l'air,  aerjuièrent  une  dureté  >|ui  fait 
qu’elles  rendent  un  Ion  plus  clair , plus  net  St 

f»lus  déterminé.  C'eff  pourquoi , ajoutent-ils  , on 
eut  donnoit  la  préféience  fur  les  autres  pierres 
fonores  qui  fe  trouvert  dans  le  fein  de  la  terre 
cm  dans  le  fond  des  eaux.  Les  anciens  Chinois 
avoient  obfervé  que  le  fon  rendu  par  ces  pierres 
t-'ooii  un  milieu  entre  le  fou  du  meul  & celui  du 
bols  ; Cl  qu'il  étoit  moins  aigre  Sc  moins  fec  que  te 
premier , plus  éclatant  que  le  fécond , plus  bril- 
lant Sc  plus  doux  que  l'un  & l’autre,  n Ils  l’en  fer» 
virent  pour  faire  l"ui{)rument  nommé  king. 

Sous  ce  nom  général  on  diftingue  le  tfr-king, 
confiffant  en  une  feule  pierre,  Sc  ne  rendant  qu’un 
feiil  ton,  qui  fervoir,  ainfi  qnc  le  gros  tambour 
& la  grande  cloche  , à donner  le  fignal  pour 
commencer  ou  pour  finir  ; Sc  le  pitn-kir.g  qui  eff 
un  affortimem  de  feize  pierres  , d'une  grandeur 


VviimicnLcr  uu  puiir  nnir , iç  otcw-hj/îf  uui  vu  ,s,r*  / • \ i i » -i 

vn  affortimen.  <fe  feize  pierres  . d'une  grandeur  & ‘■''■'««r  les  ancemes  ,1s  crurent 

graduelle,  fufnendues,  dans  un  grand  larré  de  devoir  fa, re  concourir  toute  la  nature  à a perfee 

Bois,  à deux  'birons  qui  paffent  trLfverfalcmcnt  «b, et. 


bois , à deux  bacons  qui  paffent  tranfverfalcnicnt 
d'un  côté  à l'aune  du  carré;  Sc  ces  feize  pierres 
forment  les  feize  fons  qp’employoicnt  les  anciens 
Chinois  dans  leurmufique. 

Celui  qui  joue  de  cet  inffrument  eff  debout  8c 
frappe  Aicceffivement , avec  une  efpèce  de  petit 
marteau , fur  celles  de  ces  pierres  qu’il  veut  faite 
réfonner. 

III.  Il  L'art  de  mettre  le  métal  en  fufipn  par 
» le  moyen  du  feu,  de  le  purifier  Sc  de  l’employer 
>s  <1  divers  ufages , efl  prcfcjuc  aulK  ancien  que 
s|  le  monde  ; mais  l’art  de  le  faire  fervir  à U 
s;  mufique  n’a  pas  été  fitôt  connti  chez  les  divoifes 
t>  nations.  Les  Cémeii  font  peut  être  le  fetil  peupla 
U de  l’univers  qui  fe  foit  avifè  de  fondre  d’abord 
M une  première  cloçhe  , pour  $(i  fizer  ce  foq  fon- 
Tomg  fl 
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» damental  fur  lequel  ils  dévoient  fe  régler  pour 
» avoir  douze  autres  cloches  qui  rendiffent  exaéfe- 
M ment  les  douze  fenii  tons  qui  peuvent  partager 
» l’intervalle  entre  un  (on  donné  Sc  celui  qui  en 
» eft  la  répliqué , c'eft-à-dire , l'oâovf,  Sc  enfin  de 
» former  un  aiToisimeni  da  feize  cloches  pour 
» en  tirer  tous  les  fons  du  fyftèmc  qu'ils  avoient 
» conçu  , Sc  fervir  d'inlirument  de  mufique.  » (i) 
Le  nom  géné  al  de  ces  cloches , qui  font  d'une 
forme  trés-differente  des  nôtres  , eli  tckotsng.  Ou 
dillinguoii  trois  fortes  de  cloches  : 

t.  Les  po  tchoung,  cloches  ifolées , fur  lefquellc* 
fe  donnoit  le  fignal  pour  commencer,  interrompre , 
reprendre  , 8c  finir  le  morceau  de  mufique  ou  la 
danfe.  C’étoient  les  plus  greffes  de  toutes. 

i.  Les  ti-^oung  de  moyenne  groffeur,  em- 
ployées tantôt  pour  marquer  la  mefure  , tantôt 
pour  exécuter  une  partie.  Elles  ne  font  pas  rondes 
comme  les  jpremiéres  , mais  applailcs  fur  deux 
faces  , les  deux  autres  faces  très  ■ étroites , ne 
ferrant  qu’à  joindre  celles-ci  par  les  c'tés.  Elles 
avoient  un  fon  aigu , & formoient  un  affortiment 
de  douze  cloches  , dont  les  fons  defeendoient  gra- 
duellement depuis  le  ton  le  plus  aigu  jufqu’au 
I premier  des  tons  moyens. 

3-  Les  pien-ichoung  ploient  les  plus  petites  , fie 
c’efl  fltr  tout  de  celles-ci  qu’on  formoit  un  affor- 
tlment  de  feize  cloches , monté  comme  celui  des 
pierres  fonores  dans  rmftrument  nommé  king , au- 
quel il  devoir  ème  joint. 

La  forme  & le  diapazoït  de  ces  cloches  a fouf- 
fen  de  grandes  altéranens  dans  les  diffcrcn’es  ré- 
ToIntlOns  qui  om  agité  l'empirg  de  la  Chine;  mais 
un  afforriment  complet,  enterré  par  une  heureufe 
précaution  dans  une  des  cours  du  palais , fit  déter-,^ 
ré  depuis  , a fervi  de  modèle  pour  en  faire  de 
femblahics,  & a confervé  aiqfi  le  fqn  du  méta^ 
dans  toute  fa  pureté  prim.tive. 

IV.  Comme  les  Chino’u  n’employèrent  d'abon) 
la  mufique  que  pour  rendre  hommage  au  Choag-ty 
fl’Etre  fiiptéme)  & honorer  hs  ancêtres,  ils  crurent 
devoir  faire  concourir  toute  la  nature  à la  perfec- 
tion d'un  art  qui  rempliffuir  ce  double  objet, 
U Ils  voulurent  que  la  icrrt  même , qui  renferme 
Il  dans  fon  f.-in  les  principes  des  autres  corps, 
» figurât  dans  la  mtiriqiie  d'une  manière  qui  ne 
» At  pas  ind  gne  de  fa  qualité  de  mère  commune 
H de  toutes  chefes.  ■>  Après  bien  des  effais  pluy 
ou  moins  heureux, «on  parvint  à fai-e  un  inilru- 
» ment  à vent , qui  dans  fon  principe , dans  fil 
,1  matière , dans  fa  forme , dans  fon  aÀion  Sc  dans 
n fes  effets  , rcmpliffoii  toute  l’étendue  de  cq 
Il  qu’on  s’étoit  propofé.  ii 

On  y employa  une  tene  rafinée  & délayée  que 
l’on  façonna  en  forme  d’un  œuf  creux , & qu*on 
fit  durcir  dans  un  fourneau  , jufqu’à  ce  qu'elle 
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€Ùi  acquîç  la  rolitlito  ncceflairf.  On  fit  nne  on- 
vem:rc  a la  pointe  de  cette  fi»rte  d'œuf*  : on 
ftmlfla  dans  rouvcrurc  ; Ôl  il  en  rcfulti  im  Ton 
mi^lod  eux  & aiTez  grave, qui  fmle  ion  fondamental, 
le  principe  des  autres  tons.  Pour  obtenir  ces  auu’cs 
tons  , on  perça  cinq  troas,  trois  fur  la  partie  de 
devant , 6c  deux  fur  la  partie  oppoféc.  C’efi  cct 
inftrumcntquoa  connoit  aujouranui  fous  le  nom 
de  hiven,  ^on  antiquité  le  rend  refpcéla:  le  aux  yeux 
des  Chinois  : date  de  plus  d'un  fièdc  avrtnt  le 

rc^ne  de  Hvjng  ly  ^ dont  la  61**  année  eff  fixée 
à î*an  1637  avant  l'èrc  chrétienne. 

V.  Avant  que  les  Chinoit  cuHcnt  inventé  r.art 
d'employer  U foie  à la  fabrication  des  étoffes, 
ris  favoieni  la  faire  fervir  k leur  mufique  ; ils  en 
tîroient  les  Tons  les  plus  doux  & plus  tendres. 
Dés  l'origine  de  la  monarchie , ils  imag' lièrent  de 
tendre  des  fils  de  fo!e  fur  une  planche  d'un  bois 
fcc  & léger  , & de  les  pincer  pour  leur  faire 
rendre  des  ftns.  Peu-i-peu  ils  façonnement  la 
plcnche  : el  e fut  courbée  en  voiite  ; on  y obferva 
certaines  dimenfions  & telle  fut  rorigtnc  du  kin 
& du  ché , dont  on  attribue  l'invention  à tou-hi , 
environ  a, 800  ans  avant  noire  ère. 

Le  kin  a fept  cordes  tendue:»  fur  deux  chevalets, 
placés  à cinq  pieds  de  diPance  l’une  de  l'autre; 
treize  points  marqués  fur  l’un  des  cotés  indiquent 
rcndroit  où  il  faut  pincer  les  cordes  , pour  en 
tirer  dïfférens  fons.  Il  y a des  A/./  de  trois  diffé- 
rentes grandeurs,  le  grmd  , le  moyen  & le  petit. 
Lc$  Chinoii  tant  anciens  que  modernes  on  donné 
les  éloges  les  plus  pompeux  à cci  inAn-ment. 
Le  haut , le  bas  , le  delTiis  , le  deffotis  , le^  cotés  , 
les  fept  cordes  dont  il  eA  monté,  les  trois  oc- 
taves qu'on  peut  tirer  de  chacune  de  ces  cordes  ; 
les  treize  points  qui  indiquent  le»  principales  divi- 
. fions,  pour  en  tirer  les  fons  des  trois  oéfaves , 
tout  enfin  dans  cet  inArument  eA  doélrine  , re* 
préfcniation , ou  fymbole.  Les  (ons  ^u^on  en  tire 
dijljîpent  Us  ténèbres  Je  VenfenJement , & rendent  U 
balaie  aux  payions  ; mais  pour  en  recueillir  ces  pré- 
cieux fruits , il  faut  être  avancé  dans  Cétude  dt  la 
fagtffe.  Les  ftuls  fages  doivent  taucher  le  kin.  Us 
autres  doivent  fe  contenter  dt  U rcsarJer  dans  un 
profond  fiUr.ee  ^ d»  avec  U plus  grand  re/pefl. 

Le  cke  cA  une  cfpèce  de  kin  , mais  plus  grand 
& plus  éten  lu.  M.  Amiet  du  qu'd  rappcllcroii  vc- 
lomicrs  le  premier  8c  le  plus  parfait  des  înArumens 
chinois,  parce  qu'il  rep  éfente  feul  loutc  Tticn- 
di  e de  leur  fyPetne  ûiu'  c,.!  Son  cr^inc  eA  auAî 
ancienne  & avAi  noble  que  cePe  du  kin.  (1  la  doit 
de  meme  à Fou  hi,  fc.'îdiieuf  de  la  monarchie. 
Il  y avoir  quatre  c('|iéceî  de  chê , le  grand,  le 
moyen , le  petit  & I.  plus  petit  Ils  éioient  tous 
montés  d'un  ég.il  nombre  de  cordes , c’efl-à-dire , 
de  vingt  Cinq;  & ces  cordes  formoieni  entr'elles 
tons  les  fons  tet'.t'ci.nïs  dans  rintervalle  de  deus 
côtves.  Oiif  '*  'l’rde  avoit  fon  appui  ou  ch  .-valet 
paiticulier,  élève  de  deux  pouces  (ept  lignes  fur  la  , 
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furfacedu  ché.  Tes  chcsTtlcts  étoîertt  mobiles  poui 
que  l'on  put  rendre  les  cordes  plus  longues  ou 
plus  ccurtes  à volonté  car  pendant  pliificurs  fiècles 
toutes  les  cordes  firent  d'une  égale  ero{Tcur,& 
ce  fut  feulement  par  la  pofition  différente  des 
diev.:lcts  qu'elles  rendirent  des  funs  gradués.  Ces 
chevalet^,  enrr'cux  tous,  repréfcmoicnt  les  cinq 
couleurs.  Les  c nq  premiers  ctoient  bleus;  les 
cinq  fuivans  rouges  ; les  cinq  d'après  jaunes  ; les 
cinq  du  quatrième  rang  blancs  ; 5c  les  cinq  derniers 
noirs.  Ceux  ^ui  veulent  jouer  du  cke  y difoicnt  les 
anciens  , doivent  avoir  Us  parlons  mortifiées  , & 
C amour  de  la  vertu  gravé  dans  le  cœur  Sans  ceii  ils 
n'en  tire/ont  aue  det  fons  fié  lies  qui  ne  produiront 
aucun  fruit.  Sans  adopter  toutes  ces  idées  de  per^ 
feélirn  , M,  Amiot  afTure  que  nous  n'avons  en 
Europe  aucun  inArument  Je  mufique  qui  mérite 
la  préférence  fur  le  ché , pas  m'inc  notre  clavecin, 
à CÀufc  du  fon  aigre  des  cordes  de  métal  8(  du  bruit 
que  font  les  fautereaux  8c  les  touches  : il  eA 
prof'aMe  que  cet  inArument  ne  l'emporte  pas 
ainû  fur  notre  forte-piano  , qui  n'a  aucun  de  ces 
dcfavaniagci. 

VI.  Le  fage  Fou  hi  n’avoit  garde  d'oublier  parmi 
les  matières  propres  à former  les  înArumens  def- 
tinés  aux  fêtes  religieufc* , une  production  auAl 
univcrfellement  utile  que  le  bois.  Il  en  fit  trois 
fortes  d'inArumens  , le  tchou  , le  ou  , 8c  le 
tchoung-tou. 

Le  tchou  eA  fait  avec  des  planches  d'un  arbre 
fcmblahle  au  pin  ; elles  doivent  avoir  neuf  lignes 
d’épaifieur.  Elles  forment  une  cfpèce  de  boîte 
Carrée,  ouverte  par  le  haut,  & plus  large  par 
cctic  ouverture  que  par  fa  baie.  La  bafe  pofe  fur 
un  pied  qui  a deux  pouces  de  hauteur  5c  qui  Tifole 
de  la  rerre.  Del  oui,  au  milieu  de  la  boite,  eA  un 
marteau  de  bois,  nommé  tché . dont  le  m.inche 
entre  dans  un  trou  , pr.<riquc  .au  fond  , 8c  y cA 
arrêté  par  une  goupille  fur  laquelle  il  le  meut 
k droite  8c  à gauche.  Au  milieu  de  Tun  des  côtés 
de  la  boîte,  U y a une  ouverture  ronde , où  l'on 
paAe  la  main  pour  prendre  le  manche  du  tché  y 
8c  pour  en  frapper  les  parois  de  rinAmmem.  Le 
tchou  y ayant  à-peu  près  la  forme  d’un  boiAeau  à 
mefiirer  le  grain , repréfentoit , fe'on  les  anciens  , 
les  avant.TgîS  que  les  hommes  fe  procurent  les 
uns  aux  aiures,  depuis  qu'ils  fc  frni  unis  par  les 
liens  de  la  focièié  Ils  phçoicnt  le  tchou  au  nord- 
eA  des  autres  înArumens , 8c  on  le  jouoit  en 
commençant  la  mufique. 

Le  ou  a la  forms  d'un  tigre  coïKlié  qui  fe  repofe; 
il  èioif,  par  cuie  attitude, le  fymbole  de  l'empire 
de  l'homme  fur  tous  les  êtres  vivans.  Le  tigre  qu'il 
reprefeme  nofefur  une  caiAcqui  eA,ait\fi  que  lui, 
du  même  cois  que  le  , & qui  a un  pied 
de  haut  fur  trois  de  long.  Sur  le  d 'S  du  tigre , 
font  vingt  fept  cheville* , ayant  la  pointe  en  haur, 
& du  même  bois  que  l'inAriimcnt  : elles  rcAem- 
blcm  aux  denu  d'uae  fcic.  Avec  une  planchcuo 
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iflez  fDÎRcc,  3U0Î  <Id  itiÂmc  i>ois , & de  li  Idn- 
gkieur  d'un  pied  , on  pali'e  légèrement  fur  les 
chesilles  , pour  tirer  le  fon  propre  de  cet  inf- 
triimcnt.  Le  ou  etoit  placé  au  nord  - ouefl  des 
autres  inilrumelis  , & on  le  jouoit  en  finiflant  la 
raufïque. 

Les  rréei/eg  r«u  ,ou  les  planchettes,  tiennent 
un  rang  dilllngué  parmi  les  inllrumrns  repréfen- 
taiift,  moins  parce  qu'on  en  tire  le  fon  du  bois 
que  parce  qu'à  leur  occafion  l'on  rappelle  le 
fourenir  de  l'invention  de  l'écriture.  Avant  qu'on 
eût  trouve  l'art  de  faire  le  papier , on  écrivoit , 
de  icims  immémorial , fur  des  planchettes  de  bois, 
comme  fur  autant  de  feuilles  ; on  les  joignoit  en- 
femble  en  les  liant,  & l'on  en  compofo.t  des 
livres.  On  appelloittiru  les  planchettes  furlefquilles 
on  écrivoit  de  petites  pièces  de  vers , ou  tout  autre 
ouvrage  qui  ne  demandoit  pas  beaucoup  de 
paroles  ; elles  n'avoieni  qu'un  pied  deux  pouces 
de  long.  C'ell  la  dimenuon  que  l'on  donna  aux 
planchettes  qu'on  employa  Uans  la  miifique  pour 
battre  la  mefure  ; elles  éioient  liées  cnfemble  au 
nombre  de  douze,  pour  repréfenter  les  douze 
modes  fondamentaux.  On  les  lenoit  de  la  main 
droite,  & on  les  heurtoit  doucement  contre  la 
paume  de  la  main  gauche,  fin  les  voyant  ainli  em- 
ployées dans  les  grandes  cérémonies,  on  fe  rap- 
pelloii  l'invention  mervcillcufe  de  l'écriture,  & l'on 
rendoit  grâce  au  ciel  de  ce  don  qu'il  a fait  aux 
hommes. 

VIL  Les  Ckinoh  'mettent  une  grande  diffé- 
rences entre  le  bambou  de  le  bois,  avec  lequel 
il  fembleroii  pouvoir  être  confondu  Le  bambou, 
fe'on  eux , h’eft  proprement  ni  arbre  ni  plante  ; 
mais  il  peut  è-re  regardé  comme  étant  l'un  & 
l'autre  à la  fois.  C'ell  celui  de  tous  les  végétaux 
qui , outre  fes  nombrciu  & d fférens  ufages  ,paroit 
le  plus  fpécialement  defliné  par  la  nature  à celui 
de  la  mulique.  Le  vuide  intérieur , la  diftance  & 
la  proportion  entre  les  noeuds , la  dureté  & l'ef- 

réce  d'incorriiptibilité  du  bambou  drvoient  insriicr 
homme  à effayer  d'en  tirer  des  Ions.  Cefl  ce  que 
fir.mt  les  premiers  Chinois , & ce  qui  les  con- 
duiftt  à l'invention  de  leur  mufique.  Après  les  pre- 
miers elfais  , Us  parvinrent  à rcconnoitre  que 
depuis  un  fon  grave  qu'ils  tiroient  d'un  long 
tuyau  de  bambou , en  diminuant  la  longueur  des 
myaux  pour  élever  le  fon  à l'aigu , ils  anivoient 
jufqu'à  un  fon  qui  éioit  la  répétition , cnie  nous 
nommons  oélave  , du  prem  er  fon  ; de  ils  rédui- 
firem  au  nombre  de  douze  les  intervalles  intermé- 
diaires de  ces  deux  fons,  & les  tuyaux  qui  espri- 
moient  ces  intervalles.  Ils  nommèrent  ces  mvaux 
koum-tfit , & les  rangèrent  fous  trois  clalTes , 
compofées  chacune  de  doute  tuyaux  ; la  première 
donnoit  les  fons  graves  , la  fécondé  les  moyens , 
la  troifiéme  les  aigus  Ces  douze  tuyaux  Kirent 
d’abord  joints  enfemble , enfuiie  féparés  en  deux 
parts , puis  réunis  , & affujetns  entre  deux  ais.  • 
On  y cQ  joignit  quatre  nouveaux,  & de  ces  feize  | 
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tuyaux  on  forma  u.r  in.'lrume.Rt  qu'en  nonirnt 
f!*o  , & qui  fut  de  deux  efpiccs,  l’im  grand  pour 
les  fons  graves  , l'autre  petit  pour  les  tons  aigus. 

Après  avoir  ainfi  tendu  tous  les  fons  par  des 
tuyaux  de  differentes  grandeurs  , les  Chinois  com- 
prirent enfin  qu’un  leul  tuyau  percé  de  pliifieurs 
trous  & dans  lequel  on  ’feroit  nalfcr  dlfferens 
degrés  de  foiifle  , pourroit  lui  feul  rendre  tous 
CCS  dift'érens  fons.  Us  inventèrent  alors  d ux 
efpèces  <le  flûtes  , dont  l'une  , qu'ils  nommétent 
yo , fut  percée  de  trois  ou  de  fix  trous , & out  erte 
dans  fus  deux  extrémités  : l'embouchure  en  éioit 
fort  difficile  ; l’autre  le  nommoit  ty  ; ce  n'éiolt 
qu’un  yo  dont  l'exirémlté  fupéricure  éioit  bou- 
chée par  un  tampon  , &.  dont  l’embouchure  éioit 
par  celte  raifon  , beaucoup  plus  facile.  Une  iroi- 
fiéme  flûte  [^s  finguUére  que  les  deux  autres , 
étoit  le  tM  ; les  deux  bouts  en  éroieni  fermés, 
l’embouchure  étoit  au  milieu  de  fa  longueur  Sc 
dechaaue  côté  de  l’embouchure  étoient  trois  nous, 
dont  chacun , félon  le  degré  du  foufie  , rcniioit 
trois  fons  difi'érens. 

Vlll.  Le  fruit  que  nous  nommons  calebaflTe , 
efl  appellé  pso  par  les  léisair  ; U reffcmble  à 
nos  gourdes  de  pèlerins.  Les  anciens  Ch-noii  le 
choimeni  pour  repréfenter  dans  leur  mufique  les 
légumes  & les  herbages  dont  le  ciel  a accordé  à 
l'homme  la  connoilfance  & l’ufage  libre.  Ils 
effayérent  d’abord  d'adapter  fimplemeniuncemboii- 
chure  à la  calebaffc  ou  au  poo  , & de  percer  fa 
panfe  de  plufieurs  trous  pour  en  tirer  differens 
fons  : mécontens  de  cct  cuai , ils  coupèrent  toute 
la  partie  fiipérieure;  adaptèrent  à l'inférieure  un 
c.yuvercle  de  bois , percé  d autant  de  trous  qu’ils 
voüloient  avoir  de  fons  ; & placèrent  dans  chaque 
trou  un  tuyau  de  bambou  plus  ou  moins  long , 
félon  le  ton  qu’il  devoir  donner.  Le  bout  infcrieuz 
de  ces  tuyaux  qui  emroii  dans  le  corps  du pao  étoit 
fermé  par  un  tampon  , mais  ils  avoient  à quelque 
diftance  du  tampon  une  échancrure  d'environ  cinq 
ou  fut  lignes  de  long  fnv  trois  ou  quatre  de  large; 
on  y appliqua  une  Uuille  très  mince  d’or  fin  bami , 
au  milieu  de  la  lurlle  éioic  découpée  une  languette 
qui  ne  tenant  à cette  feuille  dont  elle  faifoit  panie 
que  par  l'une  de  fes  extrémités , potivoii  étreag'tée 
en  tout  fens  par  le  moindre  fouille  , 8c  laifToit 
un  palfage  libre  à l’air  infpiré  ou  afpiré  par  l'cm- 
bouchurc.  Cette  embouchure  , faite  dans  la  forme 
du  cou  d'une  oie , étoit  de  bois , & s’adaptoit 
au  corps  mime  de  la  calebaffe. 

Ainfi  cet  infirumeni , plus  parfait  qu'aucun, 
autre  aux  yeux  des  Chinois , non  feulement  ren.- 
doit  tous  les  tons , mais  rappelloii  au  fouvci  ,ic 
les  principales  prodiiâions  des  trois  règnes  do'  la 
nature  ; l'animal  par  la  forme  du  cou  de  r>>ie  ; 
le  végétal  par  le  bois  , le  bambou  & la  ca'eb  alTe  ; 
6c  le  minéral  par  la  feuille  & la  languettr;  d'or. 
Il  eut  fuccelTivemenc  les  noms  de  yu  , tek  ta , ho 
6c  chenp  ; c’efl  ce  dernier  qu’il  eonferve  encor* 
aujourd'hui.  ' 

Kkii  , 
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Pendant  plufienrs  fiécles  les  Chinois,  CôTUeiM 
d'amir  fil  tirer  des  divcrfcs  produflions  de  la 
nature  diffirentes  fortes  de  fom , ne  fongèrent 
pas  à aller  plus  loin  , ni  à faire  une  fcience  de  ce 
«jiii  n'éioit  jufqii’alors  pour  eux  qu’une  runtine.  Le 
célèbre  Huang-ty  ayant  conquis  l'empire  & vou- 
lant employer  tous  les  tnoyem  pour  rendre  fes 
■euples  heureux  , lit  concourir  cnfcmblc  i ce 
sut  la  fagcITc  des  lois  & l'invention  des  arts 
utiles  & agréables.  11  n'oublia  pas  la  mufique , 
qu’il  crut  fufceptible  de  joindre  l'utilité  à l'a- 
grément  11  ordonna  à Lyn^un  de  travailler  à la 
régler  & à la  réduire  en  fyftémc.  iyBg-/un  fe  fer- 
vit  pour  cela  des  tuyaux  de  bambou  de  différen- 
Ks  iongueuis  , U reconnut  que  d'un  fon  d celui  que 
nous  nommons  fon  oél.ivc,  il  y avoir  un  inter- 
valle divifible  en  douze  parties  ou  ^emi-tons.  Il 
choifit  douze  tuyaux  , dont  chacun  rendeit  l'un 
de  ces  demi  tons  i il  vint  les  préfenter  à l’empe- 
reur, en  préfence  de  tous  les  fages  qui  compo- 
lôieni  fa  cour:  il  les  lit  fonner  l’un  après  l’autre; 
& l’empereur  Si  les  fages  applaudirent  à cette 
découverte. 

Pour  la  perfcéHonncr  8c  donner  une  mefure 
& des  proportions  tires  II  ces  tuyaux  , il  fe  fer» 
vit  d’une  forte  de  grain  qui  rcITcmble  à notre  gros 
millet  & que  les  Chinois  nomment  chou  ; il  vit 
qu’il  falloir  qiiattevingc-un  de  ces  giains  pour 
égaler  ia  lengeiir  du  plus  long  tuyau  qui  donnoii 
le  fon  primitif.  11  donna  à ce  fou  primiiifle  nom 
de  koung  qui  fignihe  au  propre  palais  impérial , 
Blais  qui  dans  le  feus  hgure  vouloir  dire  ici  le 
prtmisr  fan  , It  fon  fur  ttsjuel  tfl  fondé  tout  U 
fypémt  mufical  : le  tuyau  qui  rendoit  ce  fon  fut 
appellé  hoang-tchoung  qui  veut  dire  à la  lettre 
cloche-jaune.  La  couleur  jaune  étant  la  première 
des  cinq  couleurs  des  Chinois,  le  moi  hosng  ell 
pris  fans  doute  ici  dans  le  feiu  ordinal , & ligni- 
de  tour  fimplemem  premier,  primitif,  fans  égard 
i la  couleur,. 

Les  grains  de  chou  fervircm  encore  pour  mefu- 
rer  le  diaiaécre  & la  capacité  du  tuyau  fonda- 
menoL  l’rois  de  ces  grains  , rangés  l'un  toucliant 
raqtre,  en  mefurérent  le  diamcire,  8c  iioo  qui 
le  nombre  jufle  de  ceux  qui  rempliient 
tenr  le  vuide  du  luyai) , en  déterminéreni  la 
capacicé.  Parce  moyenl'on  divtfa  8c  l'on  fubdivifa 
cette  capacité  en  autant  de  patries  qu’on  le  voulut, 
& l’on  put  hxer  l’étendue  proportionnelle  de 
chacundes  onze  autres  tuyaux, dont  les  fons  devoieni 
s’élever  au  delTus  du  fondamental  jufqu’à  celui 
qui  enétoii  la  répé  iiion  ou  l'oélave. 

Ces  douze  tons  furent  nommés  lu,  6c  pans- 
geVs  en  deux  clalTes.  Les  fix  qui  rràondem  aux 
nombres  impairs  , premier  , troibéme  , cin- 
quièjne,  8cc.  s'appellcrcni  ou  parfaits  ; 8c 
ceux' qui  répondent  aux  nombres  pairs,  deuxième 
qiiaiiiémc , fixiéme  , 8cc.  y/i  ou  imparfaits.  Le 
.ciiaéldre  Chinois  qui  défigae  l'yn-lu,  eu  roui  diffé- 
rent dlc  celui  par  lequel  on  exprime  l'yaag-iu. 
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les  fix  lu  yang  ou  de  nombre  Impair,  en 
commençant  par  le  plus  grave , ou  lu  fondamciiv 
tal , font  : 

Hoang-tchoustg  , 

Tay-ffou , 

Kou-fi , 

Joui-pin  , 
y-rfe, 

Ou-y, 

Les  fix  JVfa , ou  de  nombre  pair,  font: 

Ta-lu , 

Kia-uhoung, 

Tchottstg-ltt  , 

Lin-tchoung  , 

Nasilu, 

Vng-tchossng, 

Tous  ces  noms  font  fymboliques , 8c  font 
atlufion  aux  difTérenies  opérations  de  la  nature  , 
dans  l'efpace  des  doux  ; luoaifons  dont  une  année 
commune  efl  enmpofée,.  Chaque  lu  correfpond  b 
une  lunaifon  8c  lui  donne  fon  nom. 

Hoang-tchoung , principe  8c  génératcurdes  antres 
lu,  répond  à la  onzième  lune,  parce  que  e’cfl 
à cette  lune  que  fe  trouve  le  foiflice  d'hiver, 
auquel  commence  l’année  aAronomiqiie,  8c  que 
cette  lune  eA  regardée  comme  le  principe  de  toutes 
les  autres. 

Elle  porte  te  même  nom  que  le  Agne  du 
zodiaque  , oii  fe  trouve  alors  le  foleil , 8c  s'appelle 
ifee,  (ie  nom  qui  cA  le  premier  des  caraâères 
cycliques  , s'applique  donc  également  au  hoang- 
tchoung,  à la  onzième  lune,  & au  point  du  ciel 
par  où  l’on  commence  pour  régler  1 année. 

Tay-ifou  , fécond  des  yang-lu  , répond  à la 
lune  qui  commence  l’année  civile , appellée  corn» 
mimément  première  lune  , 8c  défignée  par  le 
caraâére  cyclique  yn.  Comme  alors  tout  ce  que 
doit  produire  la  It  rre  a déjà  pris  racine,  8c  com- 
mence 1 prendre  fon  accroifTemeiit  dans  une 
progreAion  encore  égale , cette  lune  8c  fon  lu 
correfpondanc  fe  nomment  tay-tfou , qui  Cgniâe 
grande  égalité. 

Ainft  des  quatre  autres  yang-lu , 8c  des  fut  yn-lu, 
dont  l'explication  fetoit  ici  fuperAue.  On  n’entrera 
pas  non  plus  dans  le  détail  des  différentes  altéra-  t 
tioüs  qu  éprouva  , fous  les  diverfes  dynaAtes  des 
empereurs , la  proportion  8c  la  mefure  des  lu  ; 
ni  des  procédés  qu'on  employa  dés  l'origine  pour 
faire  fervir  tes  dimenfions  des  lu  à la  Axation  des 
mefures  de  poids  8c  d'éicndtie.  Toutes  ces  parti- 
cularités , qu’on  peut  voir  avec  intérêt  dans  les 
mémoires  qui  nous  forvem  de  guides,  feroient 
déplacées  dans  un  ouvrage  do  la  nature  du  nôtre, 
biais  il  fuÆs  de  ce  fuaple  apperçu  pour  prou- 
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que  chez  tes  anciens  Chinois  lÿ  miinque  fut 
liée  non-feulement  à U morale , mais  i prcfque 
toutes  les  fciences. 

La  formation  de  ces  douze  lu  par  la  progref- 
üonitiple,  dtspu-srtinité  jufqu’au  nombre  >77147, 
âncluflvemem , date  des  premiers  fiècles  de  la 
monarchie  Chinoift  ; les  additions  ou  corrcâio'is 

Î[li’on  y a faites  font  antàricures  de  pluficii.s 
idcles  au  temps  où  vivoii  Pytbagore.  Ce  n’eft 
donc  point  des  Grecs  que  les  Chinois  ont  em- 
prunté leur  (ylUrac  mufical.  Us  ne  l’ont  pas  pris 
non  plus  des  Egyptiens , puil'que  leur  fyft.me  a 
été  trouvé  du  temps  de  tiosnt  ty  , qui  précède 
de  bien  des  fiécles  celui  où  IW  fait  vivre  l'in- 
venteur de  la  lyre. 

le  fyAéme  général  des  lu  relia  long  temps  ainfi 
formé  de  douze  demi-tons,  égaux,  & partagés 
leulement  en  lu  parfaits, yang ;& /u  imparfaits  , 
yn.  Les  Chinois  les  réunirem  enfuite  deux  à deux 
un  yn  avec  un  yung;  & ces  deux  fons  joints 
cnfemble  furent  appellés  tons.  Après  les  avoir 
combinés  de  bien  des  manières  pour  en  faire  un 
arrangement  qui  reprefentit  l'ordre  harmonique 
des  lu  , ils  en  firent  une  échelle  de  cinq  tons  & 
deux  demi-tons.  Ils  donnèrent  aux  tons  les  noms 
kousig,  chang,  kio,  tcki,yui  les  deux  demi- 
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tons  , dent  l'un  précédoit  le  koung  & l'autre  le 
lehé , forent  nommés  pun-kouns , c’cH-à  dire  qui 
devient  koung  ;Sc  pien-ichc , qui  devient  icAi. 

Telle  eft  l'explicadon  que  les  Chinois  eux- 
mêmes  donnent  de  leur  A llème.  Elle  n'a  point 
fatisfait  le  favant  abbé  RoulTier  : félon  lui  les 
ioftituteurs  de  la  mufiqiie  Chinoift , en  combi- 
nant d’abord  une  fuite  de  demi-tons,  6e  en  les 
accouplant  enfuite  deux  à deux  pour  en  tirer 
une  cclielle  compofée  de  tons  , n'atiroient  eu 
aucune  raifon  de  faire  entrer  auffi  deux  demi -tons 
dans  celte  échelle , d'y  placer  deux  fons  i blés 
6e  non  accouplés  comme  les  autres.  Lent  échelle 
combinée  de  fept  degrés , ou  de  fept  tons  , ne 
devroit  pas  être  comme  fs , fol,  lu  , f , ui,  n , 
mi,  dont  ft  feroit  le  complément  ou  l’oâave  ; 
mais  coinmc<|ft,  fol,  uri,  tel,  tnt  B,  con» 
pictiés  par  ce  dernier  ton , qui  feroit  l’oflave  de  fa, 
s'il  étoit  vrai  que  les  demi -tons  folTent  égaux 
entr’eux. 

M.  RoiilTier  penfe  donc  que  les  inflituteurs  de 
la  mufique  Chinoift  fuivirem  une  autre  rcrie , 
qu'ils  travaillèrent  for  un  fond  de  conunnanccs  , 
oc  qu'au  lieu  de  demi-tons  ils  prirent  pour  bafe 
les  fept  10-  , fa,  ut,  fol , rt , ta  , mi,  ji,  répété» 
pluficurs  fois,  de  cette  manière; 


fa,  ut,  fol , n , la  , mi,  fi,  fa,  ut , fol,  re , la,  ni,  J!,  h,  ut , fol , rt , la  , 6tc. 


Cette  fuite  de  quintes  efl  félon  lui  le  fonde- 
ment nou-feulement  de  l’échelle  8c  dn  fyftéme 
des  Chinait , mais  de  toute  échelle  6c  de  tout 
fyflème  de  mufique.  En  effet,  on  trouve  dans 
les  fons  de  ceiie  férié  des  échelles  toutes  faites 
& toutes  alibnies  de  leurs  demi-tons , fans  autre 
combinaifon  que  celle  de  prendre  les  fons  de 
deux  en  deux  ; premier , woifieme , cinquième , &c. 
ou  deuxième , quatrième,  fixiène , &<. 

Çommenceapar/x,  vous  aurez  l’échelle  Chinoift, 

fa,  fol,  U,  ft,  ut,  rt,  mit 

a» 

par  f,  vous  aurez  l’échelle  des  Grecs. 

f,  ut,  n,  ai,  fa,  fol,  la-, 

par  fol,  vous  aurez  b gamme  de  Gui  d'Arezao, 

fol,  la,  fi,  ut,  tt,  mi,  fa-, 

par  iir , vous  aurez  notre  échelle  dumodemajew, 

ut,  rt,  mi,  fa,  fol,  la,  fi,  {su). 

Prenez  enfin  en  rctrogardant , 6c  commencez  par 
le  dernier  la , vous  aurez  notre  échelle  du  mode 
anineur, 

««.  «J  Jf» 


Mats  revenons  à la  ratffîqnc  des  Chinait.  Ea 
commençant  l'échelle  entière  de  leur  fyftéme  par 
le  degré  le  plus  bas , elle  dit , félon  les  anciens 
noms  Chinois. 

S 


Kio : 

ta 

Chang  . ...  . 

fol 

Koung 

fa 

Pien-koung  - . 

mi 

Yu 

re 

Tché 

ta 

Pien-  tché  - . - 

fi 

Kio  . . . . - . 

U 

Chang  ..... 

/*< 

Kour.g ..... 

f* 

Pien-ltoimg  . . 

mi 

Yu 

U 

Tché 

ut 

Pien-tdhé  . . . 

fi- 

On  voit  que  les  fept  notes  dn  milieu  rom- 
pofent  une  gamme  l’emblaltle  é notre  gamme  de 
y.i , 1 rexcrpiion  du  premier  demi  - ton  , qui 
chez  nous  en  placé  de  la  troifième  note  l la  qna- 
itième , ^ Veft  ki  de  k quauièsue  A k 
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cinquième.  Le  fyftème  s’étend  trois  notes  au* 
de  mis  de  cette  gjmmc.  & quatre  notes  au-delTous. 

Nous  avons  dit  que  les  douie  i u , hoing-tchiun-;, 
u-la , tjy'fou  , 6ic.  font  ftab'es  & permanens  ; 
les  fept  tons  au  contraire  qui  compofent  le  fyf- 
tèitic , font  mobiles.  Le  premier , kottnf , peut  être 
appliqué  à chacun  des  doure  lu.  fiaanyic/ioung , 
ta-lu  , tjy  l/vu.  &c.  peuvent  cire  pns  fucceflive- 
inent  pour  premier  ton , ou  koung  du  fyAcme.  On 
dit  alors  qu’ils  modulent  en  k^mng  , & les  amres 
tir  lie  deui  en  deux  , modulent  proportionnelle- 
me  n dans  les  autres  tons  du  lyiLmc.  Ainfi , 
loiApie  le  tu  koaus-ickouag  module  en  kuurig , 
c’eft-.  -dire  , lonque  la  no  c kuung  qui  répond  à 
noue /a,  fe  fait  lur  \e  tu  huant  iihoung  ou  lu 
fondamenul  ; t.y  ijou  , module  en  ehang  ( fol  ) 
küL-fi  en  kio  ( la  ) , &c.  Lorique  la-lu  qui 
module  en  kaung,  c’eft  à-ilire  , lorfque  la  note 
kourit  ( fa  ) fe  fait  fur  le  fécond  lu  ; kia  thaung , 
module  en  changl  (ol),  ichung  l.  en  kra  (la).&c. 
aiuii  du  reAe.  Fn  combinant  de  cet  e manière 
leur  fept  tons  avec  les  douze  lu  , les  anciens  CAi- 
auit  formoiem  8,  modulations  différentes. 

Entre  les  différentes  explications  de  la  géné- 
ration & de  la  tormarion  des  lu,  il  y en  a une 
qui  mrrte  une  at'ention  particulière , c'cA  celle 
de  la  furmaiion  des  lu  par  les  nombres.  « Il  en 
>t  cA , dilent  les  Ckinois  , des  nombres  comme 
» des  autres  ét'es.  Ils  ont  leur  yaug  & leur  yn  , 
« c’cA-a-dite , les  deux, principes , le  pa’/ait  & 
Il  Vimfa'lait  qui,  par  leur  union  8c  leur  mutuel 
V concours , produifcni  dans  refpéce  tout  ce  qui 
» peut  être  produit  ».  Il  fcroli  mutile  de  nous  enfon- 
cer avec  eux  dins  cette  doârine  abAraite  ; mais 
voici  ce  qiiil  faut  bien  remarquer.  « ut,  deux, 
P fois  6i  quatre  , dit  un  dé  leurs  ameu  s , con- 
>1  temporain  de  Confucius,  renferment  la  doédri- 
>j  ne  la  plus  profonde.  Cette  doélrine  n'avoit  point 
» échappé  à nos  anciens  , qui  en  faifoient  l’ob- 
n jet  de  leurs  études  3c  de  leurs  méditations..... 
>J  un  Sc  un  font  deux  ; un  & diux  font  vois.  Les 
>1  hommes  vulgaires  ne  voient  rien  dans  cet 
» énoncé  ; niait  les  feges  favent  eu  tirer  parti 
n quand  ils  caUiilcnt  les  /u,-  &c.  ».  ‘ 

C’eA  14  précifément  le  facri  quaternaire  des 
Pythagoriciens.  Les  nombres  i , a , 1 , 4 r l'Cit* 
fermeit'  en  abrégé  les  principes  (ondamentaux  du 
fyAéme  mulical.  M.  l’abbé  Rouffier,  par  une 
conjeAorc  des  plus  ing  nieufes  , avoir  préfumé, 
dans  fon  excellent  «èeivi'e  fur  la  mu/ïijue  d s ancieni , 
que  Hythagorc  n’étoit  pas  lui-mème  ritiventeur  de 
ce  qusternaire , 8t  des  principes  admirables  qu’il 
renferme.  Il  a trouvé  dans  le  mémoire  du  père 
Amiot  la  confirmation  de  fa  conjeflure  ; il  a recon- 
nu que  c’eA  aux  Chinois  qu’on  doit  le  facré  qua- 
ternaire , 8r  que  fans  doute  Pythagorc  l’avott 
«niptur.té  d’eux,  ainfi  que  l’application  de  ce 
quanenaire  aux  principes  du  fyAcme  mulical. 

De  tout  ce  qui  précédé  on  peut  conclure  ; 
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t*.  Que  les  Chinait  ont  eu  de  tout  temps  , 
ou  du  moins  bien  des  ficelés  avant  les  autres 
nations,  un  fyAcme  de  mulique  fuivi.  lie  dans 
toutes  fes  parties , Je  fondé  fpéc  alement  (ur  les 
rapports  des  différens  termes  de  la  ptogrelFion 
triple. 

î”.  Qu’ils  font  les  auteurs  de  ce  fvAéme , 
puiîque,  d’après  leurs  livres  les  plus  authent.ques, 
il  eA  américiir  à tout  autre  fvAéme  connu 

3“.  Que  ce  fyA.ine  renfermant  a-peu-prè» 
tout  ce  que  les  Crées  tk  les  Egyptiens  ont  mis 
en  œuvre  dans  les  leurs  , & étaiii  plus  ancien , 
il  s’enfuit  que  les  Grecs  iSt  même  les  Egyptiens 
ont  puife  chez  les  ihii  o s t»iit  ce  qu’ils  ont  dit 
fur  1.1  mulique,  8c  s’en  font  fait  honneur,  com- 
me 'J  une  invention  propre. 

4°  Que  Pyihagore  lin  mîme  qui  voyageoit  pour 
s’inAriiire  , 8c  qui  lîircment  avoir  pencfcdans  les 
Indes,  alla  fans  doute  jufqu'à  la  Chine  où  les 
favans  8t  les  lettrés  le  mirent  au  fait  de  la  mufi- 
que , qu’ils  legardoient  comme  la  ptcmiére  de 
toutes  les  fciences;  8c  que  Pyrhagorc  de  retour 
en  Grèce  , ayant  médité  fur  ce  qu’il  avoit  appris, 
en  aura  formé  un  fyAéme  qu’on  appelle  le  JyJlé-, 
ne  de  Pythagorc, 

Cette  dernièic  concliifion  cA  d’aiitani  plus  cer- 
taine , comme  l’obferve  M.  Rouffier , que  dans 
la  férié  des  fons  diatoniques  qui  forme  le  fyAéme 
general  des  Chinois  , & qui  eA  ici  plus  haut  , on 
peut  remarquer  le  même  nombre  8c  le  même  ordre 
de  fons  que  dans  le  fyAcme  de  Pythagorc,  dont, 
on  autoit  fupprimé  la  corde  ajoutée , le  la  infé- 
rieur , que  les  Grecs  eux-mêmes  regardoienC' 
comme  étrangère  au  fyAéme,  & qu’ils  appcPoicnt 
projLtmbanontine , de  peur  qu’on  ne  la  confondit 
,avec  le  fyAéme  que  Pyihaeote  leur  avoit  donné. 

oyez  mujîque  des  Grecs  ), 

Ce  i^u'il  y a encore  de  bien  remarquable  dans 
cette  ferie,  c'cA  le  modèle  des  létracordes  des 
C rccs.  que  préfcnient  les  quatre  fons  f ien-tthi,  lehé, 
va  . 8c  pien-koung , ou  /i , ut , re  , mt , qui  font  au- 
deffous  du  koung  ou  fa.  Le// inférieur,  qui  cA  la 
corde  la  p'us  baffe  du  fyAéme  Chinois,  Pythagorc 
l’.i  appcllé  dans  le  fien  l'hypaie  des  hypatts  , 
c’eA-à  dire  la  première  des  premières  : c’eA  exac- 
tement comme  nous  la  nommerions  nous  mêmes , 
les  yeux  fixés  fur  cette  partie  inférieure  du  fyAéme 
général  des  Chinois , fi , ut , rt,  mi. 

On  recherche  depuis  long  temps  fi  les  anciens 
Grecs  ont  connu  riiarmonie,  ou  ce  que  nous  appel- 
ions le  ctmire  paint  ; on  peut  faire  la  même  queAinn 
relativement  aux  CAino//.  Voici  de  quelle  manière 
le  père  Amiot  y répond;  il  équivoque  fur  le  mot 
harmonie,  8c  l’on  peut  juger  par  fa  réponfe,  que 
l’harmonie  de  la  mufique  Chinoift  ne  reffemble 
en  rien  4 ta  nAirc. 

i<  Si  l’on  me  demandoic  fimplement,  dit-il,  Its 
Chinois  connoijjènt’ils  ou  oni-tls  connu  ancienne- 
ment r harmonie  i Je  répondrais  affirmativement, 
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& i’aif'Mtcrots  que  Us  CUnoi*  font  peut  ttre  la 
nation  &.  m ndc  qui  a le  mieux  connu  rharmo* 
nie  , & qui  en  a le  p’us  un  verfcllcmcni  obUrvé 
Ifs  Inis.  — Mais  quelle  cil  cette  harmonie?  — 
C’eft  celle  qui  confiée  clans  un  accord  j»<!n  ral 
en^rc  Ic^ cho(c' phyüqucs , m^Tales  & politiques, 
en  ce  qui  conftituc  (a  religion  & le  gouverne- 
ment ; accord  dont  la  fcicnce  des  fnns  n cil  qu'une 
repré'cntation  & une  image.  — Quel  cft  donc 
cet  accord»,  puifquM  ne  s’agit  ici  que  de  miifi' 
que?  — A cela  les  Chinois  , tant  anciens  que 
modernes, feront  U rèponfe  fuivinee  , extraite  de 
leurs  propres  livres. 

**  l a nuifiqtic  n'cll  qu'une  cfpcce  de  langage 
dont  les  hommes  fe  fcrvrnr  pour  exprimer  les 
fentimens  dont  iîs  fontaffjâés.  Cliaqitc  palTton 
a fes  tons  propres  & fon  langage  particulier.  Il 
faut  donc  que  la  mufique  , pour  être  bonne,  foit 
à l’unilTon  ces  paflTions  qu’elle  doit  exprimer:  voilà 
le  premier  accord  ». 

« Chaque  ton  a une  manière  d’étre  & d'ex- 
primer qui  n'apparticni  qii'i  lui.  (11  faut  fe  feu- 
venir  kri  que  ce  font  des  Chinois  qui  parlent  ). 
Le  ton  koun^  a une  madu’at  on  férleufe  « gtave  , 
parce  qu’elle  doit  reprifenter  l’empereur,  la  fubli- 
mitc  de  fa  doflrinc , la  majeHé  de  fa  contenance 
& de  toutes  fes  aâions.  Le  ton  chsng2  une  mo- 
dulation forte  & un  peu  âcre,  parce  qu'elle  doit 
repréfenter  le  miniilrc  & fon  intrépidité  à exercer 
la  juAice , meme  avec  un  peu  de  rigueur.  Le  t'^n 
kio  a une  modulation  luiie  6c  dcucc  , parce  qu'elle 
doit  repréfenter  la  modeAie,  la  foumilTton  aux 
lois  , & la  conAante  docilité  des  peuples  envers 
ceux  qui  les  gouvernent.  Le  ton  rcér  a une  modulation 
rapide,  parce  qu’elle  reprefenti  les  affaires  de 
l'empire  , l'exaditude  & la  célérité  avec  lesquelles 
on  eo«r  les  traiter , ôcc.  que  ces  modulations  foient 
employées  i propos.cn  u’exprimaut  que  ce  qu'elles 
doivent  repréfenter  , ce  fera  le  fécond  accord  w. 

« Les  tons  font  comme  les  mots  du  langage 
mufical  ; les  modulations  en  font  les  phrafes:  les 
voix,  les  inHrumens  & les  danfes  forment  le 
contexte  & tout  l'enfembledu  difeours.  Lorfque 
nous  voulons  exprimer  ce  que  nous  fentons  , 
nous  employons  dans  nos  paroles  des  tons  hauts 
ou  bas  , graves  ou  aigus,  forts  ou  foibles ,*Icnts 
ou  précipités.  Si  ces  tons  font  réglés  par  les  lu  ; 
A les  inArumens  foiitiennenr  la  voix  8c  ne  font 
entendre  ces  tons  ni  plutôt  ni  plus  tnrd  qu'elle  ; 
fl  chacun  des  fons  eA  mis  au  ton  qui  lui  cenvienr, 
& n'eA  employé  que  loriqu'tl  cA  à propos 
u'il  le  foit  ; fl  les  danfeiirs  , par  leurs  attini 
es  8c  leurs  évolui  ons  ,difcnt  aux  yeux  ce  que 
les  voix  8c  les  inArumens  difent  aux  orei  - 
les;  fl  celui  qui  fait  les  cérémonies  en  t’honnrur 
du  ciel,  ou  pour  honorer  les  ancêtres,  mo'  re  prtr 
la  gravité  de  fa  contenance,  & par  toi  i fon  mait:- 
tien  , qu'il  cA  vérirablcmcnt  pénerre  des  fentimens 
qu’exprimem  le  chant  & les  aanfes  , voilà  l'accord 
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le  plus  p'îrfaît  ; voilà  i.t  véùtohlt  harmonie^  noos 
n en  connûijjfons  point  6*  nous  n'en  avons  jamaisconnu 
iljlitre  », 

Ceite  cérémonie  en  l'iionneur  des  ancêtres  cft 
une  des  plus  belles,  des  plus  cèjèbres,  & certai- 
nement la  plus  ancienne  du  monde.  Les  Chinois  y 
portem  un  efprit  de  recueillement , un  profond  fen- 
timem  d'amour,  de  refpeâ  & rie  reconnoilfnnce 
pour  cctiï  à qui  ils  didvem  la  vie  8c  tous  les  biens 
dont  elle  cft  la  fource  Ce  fenttmem  indue  Cn» 
doute  fur  l'ctTet  que  produit  en  eux  la  muCqtte  de 
l'Ityn-.ne  que  l’on  adrelTe  alors  aux  ancêtres  de  la 
famille  impériale , 8c  qui  eft  chanté  par  les  mufi- 
ciens , au  nom  de  l’empereur  même,  prêfcnt  à cette 
cérémonie. 

On  irouvm  le  chant  de  cet  hymne  noté  en  ca- 
raâéres  européens  , pl.  de  n>nf. , j4g . Pour  fe  for- 
mer quelque  idée  de  ce  que  peut  faire  éprouver  à 
ceux  qui  récouiem  un  ch.ont  fi  fitnplc.dépouillédc  ce 
que  nous  appelions  har  monie , & accompagné  par 
le  fimp!»  unilTon  des  inftrumens  8c  des  voix,  il 
faut  néce/Taircmem  fe  repréfenter  l’ordre  qui  règne 
dans  cette  folcmnité  , 8c  l’appareil  dont  les  yeux  y 
font  frappés, en  même  rems  que  les  cœurs  font 
étmts  par  les  fentimens  de  cette  piété  filiale  qui  s’é- 
tend chez  les  Chinois  jitfqu’aux  générations  les 

lus  reculées.  En  voici  la  defcripiion  extraite  des 

lémoircs  du  P.  Amiot. 

O On  trouve  d’abord  dans  le  vcfti’jule  de  la  falle 
des  ancêtres  tous  ceux  qui  portent  les  étendards , 
qui  annoncent  mte  c’eft  dans  ce  lieu  que  l’empe- 
reur doit  fe  trrnl^porter.  Ot»  y voit  les  principales 
cloches  & les  principaux  tambours,  les  officiers 
des  gardes  8c  quelques  mufteiens  , tous  rangés  avec 
fymmétrie , 8c  immobiles  dans  lettrs  po/lcs. 

•>  En  entrant  dans  la  fallc  , on  voit,  à dro’re  8c  à 
gauche , les  [oueurs  du  cheng , dtt  king , & attt'es 
loueurs  d'infiruinens  , rangés  également  par  ordre. 
Vers  le  milieu  de  la  falle  (ont  les  danfettrs,  habillés 
en  uniforme,  tk  tenant  à la  main  les  inPrumens 
qui  doivent  leur  fervir  dans  lettrs  évolution,  : c’eft 
ttn  drapeau , ou  un  petit  bâton  furmomé  de  plumes, 
ou  un  dard  , 8cc.  ce  qui  fait  que  ces  évolutions  fe 
nomment  ta  danfe  du  drapeau  , des  plumes , du  dard 
8cc.  fclon  celui  de  ces  inftrumens  dont  les  datifcurs 
y font  armés.  Plus  prés  dit  fond  font  placés  les 
loueurs  du  hin  8c  du  chi,  ceux  qui  touchent  le  tam- 
bour po-fou , 8c  les  chanteurs.  Enfin  , dans  le  fond 
même  de  la  fallc  , on  voit  !a  rcpréfcntailon  des  an- 
cêtres , c’i'ft  à-dire , ou  leurs  portrait. , ou  de  fim- 
ples  tablettes , fur  lefquellcs  leurs  noms  font  écrits, 
depuis  Celui  qu’on  compte  pour  le  tay-tjou , c'eft-à-^ 
dire , pour  le  chef  de  la  branche  régnante , jufqit'au 
père  du  fouverain  aâuellcmeut  fur  le  trône,  üe- 
vant  ces  repréfentations  eft  une  table  ganiic  de  tout 
ce  qui  doit  fervir  à l’offrande  8c  aux  libations. 

.1  Tr  ut  h coup  on  entend  le  figiial  qui  avertit  de 
r.irriv 'e  de  l’empc-eur.  Le  profond  ftlence  qui  fuc- 
céd»'  à ce  ftgnal , la  d’mircbc  grave  8c  majertueiile 
du  fils  du  eut , qui  s'avapce  vers  la  table  des  pare 
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fuoB,  commcncem  à infpircr  ce  qne  les  Chintts 
appellcm  une  raime  horreur , fur-rout  fi  l'on  eft 
pcrluaclé  cemme  eux  que  l:s  ancêtres  defceiv 
dent  du  ciel  pour  venir  recevoir  Us  hommages 
qu'on  le  difpole  à leur  rendre.  Mais  lorTque,  le  lou- 
verain  ctani  arrivé  devant  la  repréfentatioa  de  lés 
ancêtres , les  niuhciens  commencent  à entonner 
l’hymne , je  firis  perfuadé  , dit  cj  boa  millionnaire , 
que  les  premiers  Tons  qu’on  entend  pénètrent  (uf- 
qu’à  l’ame , & réveillent  dans  le  cceur  les  plus  dé- 
licieux fentimens  dont  il  puille  être  alFeclc.  C'ed 
ainh , ajoute-t-il , qu’on  peut  expliquer  comment 
la  miiliqiie  a pu  opérer  de  ft  grandes  merveilles 
chez  les  anciens  peuples , tandis  que  la  nôtre,  avec 
toute  Ton  haimonic , peut  à peine  effleurer  l’ame  ». 

La  pron.xité  de  la  traduflion  qiie^e  P.  Aniiot 
donne  dé  cet  hymne,  & l’cxtréme  médiocrité  de 
fes  vers  ne  nous  permettent  pas  de  la  rapporter  en 
entier.  Chaque  vers  chinoit  eft  compofe  leulement 
de  quatre  monofyllabes , le  iraduéleur  les  a ten- 
dus par  deux  vers  prelque  toujours  alcxandrias: 
aiufi  pour  chaque  nrophe  cktaoife  de  huit  petits 
vers  , on  en  a une  de  felzt  vers  Iranqois  , prefque 
tous  de  douze  fyllabes.  On  peut  en  juger  par  le 
premier  vers 

Sec  heang  fion  Tfou. 

rendu  par  ces  deux-ci  5 

Lorfque  je  penle  à vous  , ô mes  fages  ayeux  I 
Je  me  ft  ni  élevé  jiifqu'au  plus  haut  des  deux. 

Dans  cette  première  flrophe  l’empereur  rcconnoit, 
par  l’organe  des  chanteurs  , qu'il  doit  tout  à fes 
ayeux , pulfqu’il  ne  règne  qu’à  titre  de  leur  def- 
cendant.  Il  s’avoue  Indigne  de  marcher  fur  leurs 
traces;  mais  il  veut  .••u  moins  par  l’es  vertus  prouver 
aux  raçcs  ttiiuics  qu’il  a mérité  de  vivre  fans  re- 
mords. 

Après  cctie  efpècc  d’exorde , l'emperqur  fc  prof- 
terne  à trois  reprifes  différentes  ; frappe , à chaque 
reprife , trois  fois  la  terre  du  front,  (ait  les  libations 
& les  offrandes.  Pendant  ce  tems-ià  , les  miificiens 
chantent  la  fécondé  partie  de  l'hymne  , toujours  aq 
rom  de  l'empereur.  Il  y fait  de  nouvelles  protefla- 
tions  de  rcfpefl  & de  reconnoiffance.  Il  croit  voir 
raiigiilte  figure  de  fes  ancctrçs  , Sc  fe  profternç 
pour  leur  rendre  hommage. 

Lorfquo  l’empereur  a hni  les  cérémonies  rcfpec-r 
tueufes . qu’il  3 offen  les  viandes , fait  les  libations, 
OU  verfé  le  xrin  ; qu’il  a brûlé  les  parfums , & qu’a- 
rés  s’ér*  proûerné  , il  a frappé  neuf  fois  la  terre 
U front , il  fe  relève  & fe  tient  debout  dans  la 
même  attitude  que  lorfqu’on  chantoit  ta  première 
partie  de  l’hymne.  Alors  les  muficiens  entonnent 
|a  troifième  partie , pendant  laquelle  les  ancêtres , 
qu’on  croit  être  deftendus  du  ciel,  font  fuppofés  y 
rçmoptw, 
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L’exécution  d’un  morceau  de  muCque  eompoft 
fur  trois  flrophes  , dont  chacune  n’eff  que  de  trentçr 
deux  fyrabes , 6c  où  les  paroles  no  font  jamais  ré- 
pétées , ne  paroit  pas  devoir  être  longue  ; mais  U 
mauièré  dont  cet  hymne  eft  clianté  6t  accompigné 
le  rend  d’une  extrême  longueur. 

Pour  avertir  qu’il  faut  commencer  on  donne  trois 
coups  à quelque  ioiervalle  l’un  do  l’autre  fur  1« 
tambour  tao-koii , enfuiic  un  coup  fnr  la  grande 
cloche , 6c  les  voix  commencent , ainfi  que  tous  les 
inflrumens  qn.  doivent  les  accompagner.  I.orfqujel- 
les  prononcent  le  mot  fet , on  donne  un  coup  fur  1a 
cloche  du  hoang-tcJiour.g , qui  rend  la  note  k migoM 
ft , parce  que  la  nièce  efl  dans  ce  ton  , Sc  que  le 
motyer  efl  exprime  par  cetie  note  koune.  Apres  ce 
feul  coup  de  cloche,  le  po-fou,  autre  efpèce  de 
umbour , donne  trois  fois  la  même  note  ; après  U 
troifième  , le  kin  & le  chi  donnent  la  leur  ; le  pa- 
Juu  en  répète  encore  trois  , après  lefqucUes  le  kia 
& le  chi  répètent  leur  note  ; ce  n’eft  qu’alors  quq 
les  cliantcurs  , & fans  deute  les  inflrumens  à vent 
qui  les  accompagnent  reprennent  haleine.  Ce  qui 
le  fait  ainfi  pour  la  première  note  s’obferve  à toutes 
les  aunes. 

A la  fin  de  chaque  vers , on  donne  tin  coup  fur 
le  ticn-koa , forte  de  taraboitr  ; à cc  fignal , le»  voix 
8c  tous  les  Initrumens  ceffent.  Ap^  ès  un  petit  repos, 
on  frappe  une  fois  fur  une  autre  espèce  de  tambonr, 
immédiatement  après  fur  un  tn  ifièine  ; enfuiie  uni 
fécond  8c  un  troifteme  coup  fur  ch  .cun  de  ces  deux 
derniers  tambours  ; après  quoi  l'on  donne  un  coup 
fur  la  cloche  , & les  voix  commencent  le  vers  fui- 
vant.  Il  en  eft  de  même  pour  tous  les  vers.  On 
doit  juger  pat-là  de  la  lenteur  avec  laquelle  ce  chant 
procède. 

Les  danfeurs  admis  à cette  cérémonie  contribuent 
à la  rendre  encore  plus  au gufte.  Par  ces  danfeurs  il 
ne  faut  pas  fe  figurer  des  baladins  ou  des  faifeurs  de 
fautsr  cc  font  des  homir, es  graves , qui  expriment 
gravement  par  leurs  geftes , leurs  attitudes  & toutes 
leurs  évolutions , les  fentimens  dont  le  fils  du  eut 
eft  cenfè  pénétré , lorfqu’il  s’acqvihtc  envers  feg 
ancêtres  des  devoirs  que  lyi  impofe  la  piété  filiale. 
Par  exemple , pendant  qu'on  chante  U premlet  mot 
de  l'hymne  ,/ré , qui  fignifie pr n/ér , nùJucr profon- 
dcnerit , tue  uffe.ii  lufju'au  jund  du  caur  de  u à quoi 
fonptafe,  6cc,Us  danfeurs  font  debout,  ayant  la 
tête  penchée  fur  la  poitrine  , ftc  fe  ùettnent  immo- 
biles. 

L’hymne  fini,  l’empercHr  fo  retire  avec  fes  mi- 
niiires  Si  tout  fon  cortège , dans  le  même  ordre 
que  lorfqu’il  eft  entré  dans  la  fallc.  La  mtifique 
continue  jvfqu’à  ce  qu’il  foit  rentré  dans  fon  ap- 
partement. 

Rouffeau  a donné,  a la  planche  N des  exemples 
de  fon  diaipnnaiic  de  mufique  , un  air  chinois  qu’il 
a défiguré.  11  eft  tiré  d’un  manufent  a.Irefi’c  en  1754 
à M.  de  Bougainville,  par  le  P.  .■Imtot  ; mais  d’un 
morceau  de  miifiquc  trés-lent6utès-gravc , Rouf- 
(çgu  a fai;  unç  forte  d’ait  de  daufe,  (lont  il  n’a  pas 
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Wtermin6  le  monvcmem , & qui  piroit  erprimcr 
par  des  'roclies  & pir  une  mcfure  vis'C  & ll’gCre 
ce  que  le  P.  Amioi  traduit  par  des  noires  d'une 
mefure  lente.  D'airicurs , prelqiie  tous  les  repos  de 
cet  air  y font  à contre-fens  ; & ce  qui  n’efl  pas  moins 
important,  on  trouve  à l.itro  Cerne  mefure  deux  fj, 
qui  ne  peuvent  entrer  dans  l’air  chinois , puifque 
cet  air  , ainC  que  plufieurs  morceaux  de  muCque 
ckinoifi  ^ n'eft  compofà  que  de  cinq  notes,  qui 
font  ici  /b/ , Ij,  fs , rc , mi,  dans  lufqticlics  il  n’y  a 
ni  fa  ni  ut. 

Nous  redonnon;  cet  air , conformément  i ’a  na- 
duâion  du  P.  Amiot  ; (veyr?  P**  de  mufi^  4®.) 
C.et  air,  qui  a beaucoup  de  réputation  en  Cli'inJ  , 
fe  laomme  Licou  yi  km,  c'c.i-à  dire , te  fuin  d 
JeuitUs  de  fituie, 

Saalc  charmant , ta  Pettiüe  vesta 
Ternit  l'cclat  des  plus  brillantei  fleurs,  tic. 

11  faut  Qt  rappeller,  en  le  chantant,  qu’il  efl  d’un 
mouvement  grave  Sc  m.jcCueiix  , te  qui  lui  donne 
une  expreCitsn  bien  difi'crcnte  de  celle  qii’d  paroit 
avoir,  d’après  l.a  maniè'C  dont  Koulfrau  l'a  no;é. 

L’empereur  Kang-hi  avoir  cnmepr's  de  faire, 
adopt  r à fes  peuples  la  mufiquc  européenne  «lont  | 
on  lui  avoir  expliqué  les  ilémens  !c  mi’il  avoit 
beaucouD  goùiée.  Il  y employa  deux  m (Tionnaircs 
affez  in,1ruits  pour  pouvoir  réduire  en  préceptes  Us 
principes  de  l'harmonie.  L’empereur  approuva  leur 
ouvrage  , auquel  il  publia  même  qu’il  avoit  vou'u 
rendre  part.  Le  livre  fut  imprimé  dans  fon  palais, 
édition  étoit  magnifique.  Il  en  diCribua  des  exem- 
plaires à tous  les  grands  de  l'empire.  Quelques- 
uns  , pour  lui  faire  leur  cour,  fc  donnèrent  la  peine 
d’étudier  toutes  les  combinaifons  de  nos  fept  notes  , 

• & d'apprendre  par  coeur  quelques  airsqu’ilijouoicnt 
affei  bien  fur  des  inCrumens. 

Mais  comme  dés  leur’ enfance  ils  étoient  accou- 
tumés i entendre  parler  des  fv,de  tiao,  du  fon  de  la 

Î lierre,  des  applications  des  tons  aux  venus  inora- 
es , 6c  aux  qualités  phyfiques  de  prcfque  toutes  les 
chofes  de  la  nature,  8t  que  les  principes  de  la  mu- 
fique  européenne  ne  leur  préfentoient  pas  des  idées 
aulÇ  magnifiques , ils  n’hefitércm  pciiii  à préférer 
intérieurement  leur  ancienne  mufiquc. 

Kang-hi,  connoilTant  le  génie  de  fa  nation,  feni’t 
bientôt  qu’il  feroit  impolTiDlc  de  lui  faire  adopter 
une  mufi^ue  étrangère.  II  ne  voulut  pas  y employer 
la  contrainte  , 8c  rifquer  de  faire  couler  pour  des 
notes  européennes  auum  de  fang  que  fes  ancêtres 
en  avoicni  répandu  pour  forcer  les  Chinois  à fe 
faire  rafer  les  cheveux  i la  tiunicre  des  Tarares. 

Cependant , comme  c’eft  un  point  eireniicl  dans 
le  gouvernement,  que  chaque  dy  nailie  ait  fa  miifique 
particulière , il  voulut  que  celle  des  Tartuns-Masii- 
choux  eût  aufll  la  Tienne.  11  la  fit  compofer  fuivaut 
• les  principes  adoptés  dans  l’enipire , les  mêmes 
que  ceu»de  l’ancienne  mufiuue  chinoil'e.  Le  fcul 
Miiftqut,  Tomt  /. 
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changement  qu’il  fc  | ermii  fut  dins  la  conftruâio.'t 
des  la.'lrumeiis,  auxquels  il  conferva  teprndani 
leurs  anciens  «oms , leur  forme  cxtcrii  ure  leur 
ufage.  La  niiifiqrc  des  Ihmois  eft  donc  al'folu- 
ment  la  mime , du  moins  qiisni  aux  principes , 
qu’elle  étoit  ver»  le  prem  er  icms  de  leur  monar- 
chie, c’ell-ldiic,  félon  le  I’.  An.i  t,  1657  an» 
avant  J.  C. 

Karq-lii  chang  a l'épithèie  de  f.in^aUle  qu’on 
donnai  à la  mi.fiqiie  de  Chun  , en  celle  d'jtiic  de  Ij 
cosco  de  ; Si  c'efl  de  ce  beau  ttom  qu’il  dicora  la 
mufiqiie  nro,  re  à fa  dynalVc.  Voici  le  ré,;leiaent 
qu’il  publia  dans  la  cinqiian  e deiixum;  an.tée  -de 
ton  régne  |iour  le  chaiigenient  dans  les  inbiumcns 
de  mimque.  Kien  de  plus  p'éc'iuxq.  c les  pièces 
de  ce  genre  pAt  l’hiiloirc  des  mtxuts  5c  d.si  fagei. 

O Le  chef  de  la  mufiquc  de  mon  empire  m’a  re- 
n prcfenii  que  les  nouve:  ux  iniltiiir.e  is  pour  la 
» confituflion  defqii  1$  j’avois  dciin  ' rocs  rr  1res 
» étem  achevés , il  étoit  à propus  de  le>  faite  infe- 
>r  rer  dans  mon  livre  des  g-ands  ufsgcs. 

» Les  Inftrumens  dont  011  fe  fervoit  fous  mrs 
n jirédiceireiirs  étoient,  i la  vé  tti  , d’une  fés- 
II  bonne  conflruûion  , mai.  ils  ttoiciii  vieux  & ne 
Il  renduient  plus  que  des  fons  fourds  Si  aliérés  ; 

Il  c’cfi  ce  qui  m’a  engagé  , après  les  avoir  examinés 
Il  moi-méme  avec  beaucoup  d’aiiention  , é en  faire 
n confiruire  de  nouveaux , fur  le  modèle  de  ceux 
Il  qu’on  avi  li  dc;à  ; car  |c  ne  fuis  pas  en  état  de 
•I  donner  rira  de  mieux  en  ce  genre  que  ce  qui 
n avoit  été  fait  fous  la  dynafiie  ptécédeme. ..  Après 
» avoir  communiqué  mon  projet  i mon  premier 
n min'ifire  , aux  chefs  des  neuf  pr  ncipnux  tribu- 
n naiu  de  ma  cour,  & é d'autres  cfficiers  de  mon 
Il  empire , je  leur  ordonnai  de  me  due  nuiuielle- 
n ment  ce  qu’ils  en  penfoient.  Ib  m’ont  fait  d’une 
n commune  voix  la  répoufe  fiiivante  : 

» Les  infirumens  faits  fous  la  dynaflic  précé- 
v dente  foiii  fort  imparfaits.  Ils  ne  fauroient  expri; 
n mer  ni  les  délicatelfcs , ni  les  agrémens , ni  même 
n les  vériubles  tous  de  la  mufiquc  , fuivaut  le» 

•I  principes  de  laquelle  on  voit  bien  cii’ils  nom  pas 
Il  été  conftruits.  Mais  Votre  Majcfté  a trouvé , pat 
Il  fes  profondes  rétlexions , le  moyen  de  corriger 
Il  ce  qu’ils  avoieiit  de  défeflueux  , 8c  d’en  faire  qui_ 
Il  pulfent  rendre  des  tons  jiirtxs  8c  véntjblcmentr 
SI  liarmonieux.  Nous  croyons  , 8c  nous  fomme» 

Il  plcineme.’U  convaincus  que  Votre  Majcfté  rendr» 

Il  un  fervlcc  elTemUl  é l’empire  , fi  Li  e veut  bien 
» donner  fes  ordres  pour  qu'on  grave  tous  ces  inf- 
II  trumens  , 6c  qu’on  les  insère  dans  le  livre  des 
M grands  ufages  de  l’empire,  avec  la  méthode  de  les 
Il  confiiuire , leurs  dimerfions  8c  tous  les  moyens 
» qu'on  a employés  peur  les  rendre  tels  qu’ils  font, 
» Il  feroit  é craindre,  fans  cette  précaution  , qu’on 
n n’en  perdît  p:u-à-pcu  la  mémoire  , (ic  que  dans  la 
B fuite  des  tems  notre  mufiquc  ne  rctomb.it  d.in» 
n l’ént  dbmperfeâion  d'où  Votre  Majcflél’a  tirée. 
» Nous  croyoBS  donc  qu’il  cft  i propos , qu'eu  !ct 
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>t  inrèrant  <].ins  le  livre  des  grands  ufages  de  rem» 
9»  pire,  on  marque  non-rciiTcnicne  la  m.thodc  , & 
*>  toute  la  riiéoriedc  lcurconflruc>ionÿ  maU  encore 
jî  U lune  ou,  p.ir  Tordre  de  Votre  Majefté , on- 
» commencera  à s’en  lervir,  &c.  n 

Ce  Tut  trois  an<  après  , c’cA-à-difc , dans  la  cm- 
<juant<  cinquième  année  de  Ton  règne,  que  ce  prince 
ordonna  au  gouvetneur  de  la  province  de  Petckily 
de  faire  j^ucr  la  nouvelle  mufiqiie  dans  la  falle  de 
Confucius  , & de  n’employer,  pour  1 cacemton  de 
cette  mufique , que  les  inlliuisans  de  !a  nouvelle 
conOruâion. 

Sous  ta  dynartie  aiHiieUement  règnan» 

te , la  muftqac  en  uCge  cfi  celle  qu’on  nomme 
€hao-yo , & dont  on  attribue  Tinv^tion  à Chun, 
On  l’emploie  principalement  dans  Icfffatrifices.  Le 
chef  ou  furintendant  de  cette  mufique  a Tinfpcâion 
fur  tous  les  muficiens , & porte  le  titre  de  tay- 
tchan^  pt , c’eft-it-diré  , conftrvateur  des  cinq  ver- 
tus capitales , abfolument  nccefTaires  à Thomnie , 
comme  membre  de  la  Société.  Ces  cinq  vertus  font 
raroour  univerfel  pour  Thumanité,  la  jiidice,  la 
liteâfe  ou  les  manières  , le  fage  difeernement  & 
droiture  du  cœur.  Il  y a toujours  un  tribunal  par- 
ticulier, & un  nombre  déterminé  de  mandarins  pour 
avoir  foin  de  ce  qui  concerne  la  mufique. 

Lorfque  des  rois  étrangers,  ou  leurs  ambada* 
deurs  viennent  rendre  hommage  à Tempercur  ; lorf* 
<|u*U  lient  fon  lit  de  jullice , on  qu’il  ell  aHis  fur  fon 
trône  pour  régler  les  afiaircs  de  Teniptre , on  em* 
ploie  cette  mulique  céjo-yo.  Cliaque  cérémonie  a 
fes  air*  propres , que  des  mandarins  particuliers 
font  eiécuter.  Sous  le  règne  de  Tempercur  Vouni>» 
teheng  il  a même  été  établi  une  mufique  particu- 
lière pour  la  cérémonie  du  labourage  qui  fe  fait  une 
fois  cliaque  année,  & une  autre  pour  le  fcfiin  qui 
la  fuit. 

Voici  quelles  font  en  général  les  di^Tércmes  ef- 
pèces  de  mufique  , & les  occafions  où  l’on  en  fait 
uf»e. 

17  La  grande  mufigne  du  veflihule  ( lan-pi  chang  ) 
eft  compofée  de  deux  chantcirs  & de  v^ngt  huit 
fympboniUcs.  Elle  s’exécute  dans  un  vcutbule  d'où 
eUc  tire  foii  nom.  On  emploie  cene  miifiqne , 

, 1°.  Lorfque  les  rcgulos  & lc5  mand.r  in<  de  dif- 

firent  ordres  vont  rein  rcier  l’cin perçut  de  fesbicn- 
fitits  : slors  on  lui  chunte  un  cuuique  iniiiulé  king- 
reké-rcÀjng. 

a".  Tous  les  ans , le  jour  de  la  nailTarccde  l'eni- 
perrur,  lorfqiTd  fc  rend  à la  fallcdu  trône;  lorf 'lie 
Ici  TU-andarins  font  IciTv  proflcinatio  ’s  ; lorfqu’mi 
lit  l'clogc  de  l’empereur  ; lotfqu'il  retourne  à fon 
apjurieiiK-  ii  ; & lorfqu’a^rét  fon  repas,  il  envoie 
des  mets  de  fa  table  .aux  regulos , mandarins;  &c. 

3".  Le  fécond  jour  dufacrifice,  lorfqu'o»  répdie 
les  mêmes  esrenvanies. 

4“.  Le  qtûrtîiéme  jour  de  la  première  lune , lorf- 
gue  l'empereur  fe  rend  à I4  fallc  du  pône. 
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Ç*.  Lorfque  l'empereur  fait  les  céfèiscnics  daflS 
la  fallc  des  ancêtres , le  premier  jour  de  la  première , 
de  la  quatrième , de  la  feptième , & de  la  dixième 
lune:. 

6”.  Lorfqu’avant  la  moiflbn  il  olüe  un  facrifice 
aux  cf|irlts  qui  protègent  les  grains . au  foleil , à la 
Urne,  aux  étoiles,  aux  anciens  laboureurs,  &c.  ; 
lorfqu'il  va  rendre  bomm.ige  à fes  ancéires  6c  i 
fionfticiiis. 

7°.  A la  cérémonie  du  labourage  des  terres. 
Dans  cette  occafion , vingt  muficiens  n’ent  d'amre 
office  que  de  tenir  eu  main  quelqu’un  des  infîru- 
luens  de  labourage  : cinqxanie  autres  muficiens 
gardent  les  étendards  , qui  font  de  cinq  couleurs. 
L’empereur  prend  une  bêche,  donne  un  coup  ou 
deux , fe  mer  cnfiiite  derrière  une  cbarnic,  8t  lait 
un  ou  deux  filions  : quatre  vieux  laboureurs  l'ac-' 
comprgnem  : les  regulos  6c  les  grands  des  neuf  or- 
I dtes  labourtm  >1  leur  tour;  Si  l’empereur  cil  aticnrif 
à regarder  leur  travail.  I!  monte  cnfuue  en  cbaife 
pour  fc  rendre  dans  fon  palais;  c’cll  alors  que  eom- 
, mence  la  grande  reufrque. 

IL  Lm  mujtijue  qui  infpir*  h viiiiaèU  concorde 
(rchoung-ho-chao-yo)  ell  compofée  de  quatre 
Mandarins,  de  deux  chanteurs  & de  vingt- huit  inf- 
trumens.  On  exécute  cette  mufique  , 

1°.  Au  commcncemem  & i la  Un  de  chaque 
année , pendant  que  l’empereur  tient  fon  lit  de 
juflice. 

2°.  Lorfqu’il  fe  rend  It  la  falle  du  trône. 

III.  La  mufique  excitatrice  (tao-yng-yo)  conr- 
pnfée  de  deux  mandarins  & de  douze  muficiens. 

On  l’exécute , 

1°.  Le  premier  jour  qu'on  lit  l’éloge  de  l’empe- 
reur. . 

a”.  Lorfque  l’empereur  offre , dans  une  cfpéce 
de  périt  temple,  un  facrifice  aux  atxes  de  fes  ancê- 
tres , 6cc. 

IV.  La  mufique  lao-yng-ta-yo,  compefée  de  fept 
iranda-ins  fie  (le  vingt-quatre  muficiens.  On  l’cxé- 
cme  lorfriue  dans  un  aut  e petit  temple  l’cmpcrcur 
offre  un  facrifice  . fie  lorfqii’aprés  la  cérémonie  il 
fe  retire  dans  l’appartement  où  il  doit  prendre  fon 
repas. 

V.  /,i  mufiqul  tebeurg-bo  tling-yo.  C’cll  cefie 
qu’on  exécute  lorfque  l’cmpcrcur  eft  i table  , fit  ' 
rju’on  lui  prêfcnte  les  mets. 

VI.  Lu  mufique  ta-tchottrg  bo  cbar-yo  ; lorf- 
qii’après  avoir  fini  les  affaires  l’empereur  rcioimie 
a fon  appartement. 

VIL  La  mufique  ycou-ping Iché-tchang  cil  def- 
tinéc  aux  cérémonies  des  lolflices,  lo.fi  uc  l’empe- 
reur offre  des  facrifices  fur  l’autel  rond.  Il  y a treize 
mandarins  , quaue  diatiteuts , 8c  cînquaiue-rlcux 
fym;ihoniflc5.  ■ 

Toutes  CCS  (•iftértnies  efpèces  de  mufitiue  c*r- 
nqife  ne  dcivent  différer  qu'eu  plus  ou  moins  d'ùjü> 
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iKiAtCD!  ; car  les  airs  font  prefque  tous  du  mètre 

Î'enre.  Les  C/iiitois  n’aiineni  qu'un  chant  fimplc  Sc 
«tu  ; ils  ne  connoident  point  l’harmonie: tout  eft  à 
J'untdbn  ; niais  cet  uniiTon  cil  varié , dit  le  l’  Aniiot, 
Vuivant  la  nature  de  chaque  indrumcni.  C’ell  dans 
cette  variation  que  confident  l'hahilcté  du  conipo- 
Cicur , la  beauté  des  morceaux,  & tout  l’art  mii- 
fical.  Cette  variation  de  l’umfldn  ell  alTea  difficile  à 
concevoir , i moins  que  les  düTéremes  oâavcs  ne 
foient  ici  conlïdérées  comme  unilTons  , ou  que  ces 
variations  ne  fuient  que  dan*  la  qual  tè  du  fon  & 
non  dans  llntonatioa  refie  , ou  voit  que  cet  ^ 
art  ne  peut  cire  porté  fort  loin  chez  une  nation  <nii 
ne  fc  permet  pas  même  les  demi-tons , quoiqu’elle 
les  connoilfe  tous  , & qu’elle  les  falTe  entrer  dans 
l'alîemblagc  de  fes  douze  lu. 

Il  feroit  Inutile  de  vouloir  combattre  ce  préjugé 
national.  En  vain  s’efforccroit-on  de  prouver  aux 
Chinois  qu’ils  dois’em  trouver  du  platfir  dans  une 
chofe  où  ils  n’en  trouvent  ^oini  ; ils  Cioiroieiit  s’é- 
caner  des  régies  que  prefent  la  belle  nature , don 
fls  fe  difent  les  dilcipics , li , pour  Haticr  l'oreille , 
ils  lui  faifoient  entendre  une  muliiplicité  de  funs 
qui  la  fatiguent. 

<•  Pourquoi  jouer  û rapidem  tnt , difcnt  ils  f Ell  ce 
pour  montrer  la  légèreté  de  votre  cfprit  & l’agilité 
de  vos  doigts , ou  pour  plaire  à ceux  qui  vous  éccAi- 
teni  ? n 

» Si  c’ell  la  première  de  ces  vues  qui  vous  anime, 
vous  avez  atteint  le  but,  8c  nous  avouons  volon- 
tiers que  vous  nous  fiirpalfcz.  Mais  fi  c'cfl  la  fé- 
condé , nous  ne  voyons  pas  que  vous  en  preniez  le 
chemin  n, 

” Vm concerts,  fur-tout  s'ils  font  un  peu  longs, 
font  doRxcrcices  viulens  pour  les  exécutans  , 8c 
de  petits  fupplices  pour  ceux  qui  écoutent  ». 

» Il  faut  que  les  oreilles  européennes  foient 
conilruitcs  dinércniment  des  nôtres.  Vous  aimez 
les  chofe;  compliquées  ; nous  nous  plaifons  dans 
celles  qui  font  fimples.  Dans  vo>  mufiques  vous 
courez  fouvcni  à perte  d'halcinc;  dans  les  nôtres 
nous  marchons  toujours  à pas  grave  Sc  mefuré  ». 

» Rien  ne  fait  mieux  connoître  le  génie  d'une  na- 
tion que  la  mufique  qu'elle  goûte.  D’un  cfprit  va>n, 
futile  8c  l^cr , il  ne  peut  foriir  que  des  produélions 
qui  lui  rellcmbicm  ; 8c  ce;  for-es  de  produflions  ne 
plaifeiu  guère  qu’à  ceux  qui  font  marqués  au  coin 
de  rinconllaiicc  8c  de  la  l.-gércté  ». 

» Nos  anciens  ne  s’y  m éprenoienr  guère.  Habi- 
les dans  la  connoilTance du  cœur  hiim.iin,ilséroient 
pcrfiiadés  que  rien  ne  le  dl'cctoir  mieux  que  le 
goût  qu’U  faifoic  p.-iroî;re  pour  tel  on  tel  genre  de 
mufique.  Nous  ne  les  valons  pas,  à beaucoup  près} 
mais  héritiers  de  laiirs  écrits , de  leurs  préceptes  , 
de  leurs  méthodes , nous  croirons  toujours  , quoi- 
quon  nous  dife,  nous  écarter  des  voies  de  la  na- 
nirc  8c  des  bonnes  moeurs , quand  nous  adopterons 
use  mufique  compliquée , coufufe,  fautillante,  8c 
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dont  les  mouvemens  trop  variés  ne  font  que  t*- 
muer  un  peu  le  fang,^ans  pénétrer  jufqu’à  l’amc  ». 

» Il  en  cil  de  nos  oreilles  à-peu-prés  comme  de 
nos  yeux.  Ceux  ci  veiileist  fe  repofer  doucement 
fur  les  objets , pour  pouvoir  reconnolrrc  les  beauté* 
qu’ils  renferment , les  admirer  8c  en  être  émus  : 
celles-U  , quoiqu’un  p;u  plus  promptes,  veulent 
néanmcius  être  entraînées  comme  malgré  clics , 8c 
fans  trav.'ril , par  les  charmes  d'une  banne  mé- 
lodie ». 

» Que  diriez  vous  de  nous  fi , pour  vous  donner 
le  plaifir  de  voir  en  peinture  tout  ce  que  les  vingt- 
deux  dynaflies  qui  ont  fu -ceffi vemem  gouverné 
notre  empire  ont  fait  de  grand  8c  de  remarquable , 
nous  vou^^mrlons  dans  un  fcul  tableau  cet  amas 
c infus  dl^^s  de  tous  les  genres  ! Pourricz-vou» 
bien  les  y dimnguer?  Ne  nous  diriez-vous  pas  que 
vous  voyez , à la  vérité , des  couleurs  bien  nuan- 
cées, des  figures  bien  exprimées,  mais  tout  cela  fi 
confiifémcnr  , 6c  d’une  manière  fi  compliquée, 
qu’elle  n’imprime  aucune  tface  diflinâc  dans  votre 
Cerveau  ? » 

n Ou  bien  encore  que  penfericz  vous  d’une  per- 
fonne  qui , ayant  toute  l’hilloire  de  notre  empire  en 
plufteurs  centaines  de  tableaux,  feroit  pafler  rapi- 
dement fous  vos  yeux  chacun  de  ces  tableaux  1 nn 
après  l’autre , 6c  vous  demanderoit  enfuite  froide- 
meiti , fi  vous  n'avez  pas  reconnu  avec  plaifir  la 
vérité  de  ce  qu'ils  repréfimtent , 8c  fi  vous  n'ea 
avez  pas  admiré  toutes  les  beautés  é » 

» La  réponfe  que  vous  lui  feriez  eft  préctfémenf 
la  même  que  nous.foinmcs  tentés  de  vous  faire, 
lorfque  vous  nous  demandez  fi  nous  ne  trouvons 
pas  votre  mufique  belle.  Nous  n’avons  entendu  , 
vous  dirions-nous  alors  , qu'un  mélange  confus  de 
fons  hauts  8c  bas , fans  avoir  pU  dillinguer  en  au- 
cune faqon  ce  qu’ils  vouloient  exprimer  ». 

Tels  font  les  raifonnemens  des  Chinois  moder- 
nes ; 6c  il  cA  impoffible  de  leur  en  faire  femir  la 
faulicié.  ViiAimes  des  préjugés  d’une  éducation 
qui  leur  enfeigne  que  tout  ce  qui  cft  boa  fe  trouve 
chez  eux  , 8c  que  la  mufique  inventée  par  leuis 
ayeux  ell  ce  qii  il  y a de  plus  parfait  au  monde; 
ne  reconnoiflâm , d’ailleurs  , pour  juges  de  leurs 
fenfations  que  des  organes  Ilupides  ou  émoulTés, 
ilsfe  moqueront  toujours  de  nous  quand  nous  vou- 
drons leur  perfuader  que  leur  mufique , pour  être 
bonne , devroit  être  loumife  aux  mêmes  régies  & 
aux  mêmes  conventions  que  la  nôtre. 

( M.  Oingacni.  ) 

CHITON’ÉE  ; nom  d’un  air  de  flûte  8c  d’une 
danfe  particulière  à Diane , chez  les  Szrrcufains. 

• {M.dcCspUhon.) 

CHSUR,  cft,  tn  mujiqut,  lin  lArceau  d’harmonie 
compktto,  à quatre  parties  ou  plu.;,  chanté  à la  fois 
par  toutes  les  voix , & joué  par  tout  rorditllre.  On 
chetebe  dans  les  thtturs  un  bruit  agréable  & hftf. 

Llij 
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-cion^iix  qui  thxrmt  Sc  rempliflc  l’oreille.  Un  beau 
e.’auT eft  le  chef-d’œuvre  d'iuicommenç,rnr,&c’eft 
par  ce  genre  cToavraje  qu’il  Te  montre  fufilfcm.-ncm 
iurtruit  de  tomei  les  régies.de  l’harmonie.  Les'Fran- 
çois  patient  en  France  pour  réiiffir  mieux  dans  cet  e 
partie  qu’aucune  autre  nation  de  l’Europe. 

Le  c<Œ-rr,  s'appelle  quelquefois  granJ  ■ ciaur , 
par  oppiifitirn  au  pttU-chaur,  qui  e(l  feulement 
compoi'é  de  tto's  parties;  favoir,  deux  dédits  & 
la  haute  • contre  qui  leur  fcrt  de  hade.  Üo  fait 
entendre  de  temps  -n  temps  féparémeut  ce  fitii- 
th<t;  , dont  la  douceur  contrirte  agrcab'cmenl 
avec  la  briipante  harmonie  du  grand. 

^ {I.  J.  llon£iJti.') 

On  appelle  encore pitit  chaur,  dans^atcliedri  t'e 
Topera,  un  ceri  un  nouibrc  d^>  me  IlellHlitliu  net. s 
de  chaque  genre  c;ui  forment  un  pefi 

orJieJlie  particulier  autour  du  clavecin  & de  ce- 
lui qui  bat  la  mefnre  Ce  putt-tkaut  cA  dcll  t.é 
pout  les  accompagicmens  qui  demandent  le  plus 
. de  dilicatefle  & de  prècifion. 

Le  grand  c';aur  eft  cempofi  de  huit  baffes , 
qui  font  en  haut  des  deux  côtés  de  Torcheffre. 
La  contre  baffe  eff  du  grand  ciaxr,  ainfi  que  les 
violons,  les  haubo's,  les  flûtes,  3c  les  baffons. 
C’ell  Totiheftre  entier  qui  le  fonne.  ( Voyez  Or- 
{htflr-.  ) ( Cahufte,  ) 

U y a des  mulques  à deux  ou  plufieur.  chicu's 
qui  fe  ripnndcn:  St  cliantcnt  quelquefois  tous  en- 
K-itible.  Ou  en  pt  ut  voir  un  exeniplu  dans  Topéra 
de  Jephté.  Mais  cette  pluralité  de  chseun  fimul- 
tancs  qui  fe  pratique  affrz  fouvent  en  Italie , 
eft  peu  ti-ltèe  en  France:  on" trouve  qu’elle  ne 
fait  pas  un  bien  grand  effet,  que!  la  comnofiiion 
a'en  eft  pas  fcrt  'aede , & qu’i^  faut  un  trop  grand 
nombre  de  muficicns  pour  l’cxeciiter. 

(/.  J.  fftur/T’r.im) 

Il  y a de  beaux  chaurs  dans  iancndi;  celui 
de  rÂMtan,  dlle^  rtpjrd'!  /a  lurui'e  , &c.  a une 
très-grande  rcpuraiicn,  quoiqu'il  foir  infirieur  au 
cktur'.O  thtu-eux  rrjnpr  , &c  du  prologue  du 
même  op-.'ra.  Mais  le  plus  beau  qq’cn  coniioiffe 
■laimcnanl  k ce  théâtre,  eft  le  chauf.  brit'4nt  fulcl, 
8tc.  de  la  fecende  entré.-  des  ladts  r,jljntes,  M. 
R.imeaii  a poM-Ié  cette  partie  aufli  loin  qu’il  fem- 
ble  qu’elle  puiffe  Tétre,  prefque  tous  tes  c/iaun 
font  beaux  ; it  11  y en  a bcancmip  qui  font 
fnblimcs.  {C^ku/'ac.) 

" 11  fe  peut  que  dans  le  temps  oit  Rouffcaii 
écrivoit,  les  François  Tem(iortalIent  dans  cette 
partie  fur  toutes  les  nations  de  Tcu.-opc  ; cepen 
dam  on  connoitVoit  déj.\  quelques  beaux  chaws 
faits  p:r  def  étrangers , tels  qiie  celui  qui  c'ni- 
n'.ciice  t'Orfeo  ialien  de  M.  Gluck  ; plnllcurs  de 
Tratiij  , &c.  Il  eft  probable  que  ce  qui  donnoit 
alois  la  préémi-rCTte  aux  François, en  ce  genre, 
eft  le  grand  ufage  qu’ils  en  faifoient  au  théâtre  , 
tandis  c uc  les  atin-es  nations  les  y emp'oyoieni  fort 
peu.  Ab  refte  Us  allemands , les  italiens  patient 
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aujourd'hui  pour  faire  des  ckaurt  pour  le  mahM 
aiiffi  bien  que  nous.  Ils  font  même  plus  fimple- 
mem  , plus  clairement  écrits  que  ceux  de  Rameau, 
qui  as'oient  alors  tant  de  réputation. 

Roiiffeau  circonferit  bien  rigoureufement  le 
mérite  que  peut  avoir  un  ckaur , en  U bornant  k 
un  bruit  aj^réabU  & harmonieux  rjuï  charme  &rempUJfe 
l'oreille.  Plufleurs  chxu's  italiens  de  Sacchini  , 
norammem celui  Tacite  ombre,  qui  a été  entendu  en 
France  dans  l’opéra  de  t Olympiade,  celui  d’Orphée, 
déjà  ciié,  le  cbaur  dh^tlhide  : pourfuivons  ju/r/u'au  ‘ 
irépar , Sc  mille  autres  pleins  d’cxprcfftnn  iSc  de 
rrands  effets,  font  autre  ebofe  qu’un  bruit  agréa- 
llc  & harmonieux  , font  auirc  chofe  que  le  chef- 
'faeve  d'un  eomxenç  tnt. 

I a diftinélicn  de  grand-ehxur  Sc  de  pitU-chaur 
n'exifle  plus  en  France.  ( M.  Ttamety'),  , 

CnnUR  d'opéra.  Qne  vingt  perfonnes  parlent 
enfeinble  , Icms  articulai ons  fe  mêlent,  les 
fons  de  leurs  voix  fe  confondent.  S:  Ton  n'en- 
tind  qu’im  bri  it  confus  Mais  dans  un  chant  dont 
toutes  les  articulerions  & les  intonations  font  pref- 
cr'tes  & m-rfurées  , vingt  voix  d’.  ccord  iTcn  feront 
qu’un:  , éSt  de  leur  concert  peuvent  réfulter  de 
grands  effets  ,-  foit  du  côté  de  Thatmonte,  foit 
du  côté  de  TexpreiRon. 

. Je  vais  plus  loin.  Dans  un  fpeftaclc  où  il  eft 
reçu  que  la  parole  f.-ra  chantée  , le  ekitur  a fa  vral- 
fcinblancc  comme  le  récitatif,  & cette  vraifem- 
blarce  eft  la  même  que  celle  du  duo,  du  trio,  du 
quatuor,  Scc.  Mais  ce  que  j’ai  dit  du  duo  françois, 
je  le  dis  d:  mime  du  ehaur  : en  s'ilc'ign.int  de 
la  nature,  il  a perdu  de  fes  avantages.  (Voyez 
Duo.  ) 411 

II  arrive  fotivent  dans  la  réalité  qu’un  peuple 
entier  pouffe  le  même  cri  , qu'un  foule  de 
monde  du  à la  fois  la  mem:  chofe,  & comme  o.n 
accorde  toujours  quelque  liberté  à limitation  , le 
ehati',cn  imirant  ce  cri , ce  langage  unanime  d’un  ! 
mulriiude  affcmhlic,  peut  fe  tionner  quelque  li- 
cence t T.irt  J5c  le  goût  confiftem  a prellentir  jul- 
qu’où  Tcxtenfi.'n  peut  aller  Or  c’en  eft  trop 
que  d:  f.iirc  tenir  cnfemble  .à  tout  un  peuple  un 
long  difcoiirs  fuivi  & dans  les  mêmes  termes  , 
à moins  que  ce  ne  foil  un  difeours  appris  comme 
une  hymne;  & tel  petit  êirc  fuppefi,  par  exemple, 
le  chaeurt  b'ilhnt  lioleil  dans  l’aéle  des  Incas,  le 
chaur  de  Thétis  & Pelée , O d-.f.in  <;ueile  pùpncei 
le  cheeur  de  acphté , Le  ciel,  Cenfer , la  re-re  6e 
ronde , & tout  C3  qui  fe  chante  dans  des  folem- 
nités. 

Il  faut  donc  diftingiicr  dans  J’hypothéfe  théâ- 
trale le  chaur  appris  . & le  chmr  in  prompm. 

Le  premier  peut  paroître  comoon  avec  an  , fans 
détruire  la  vraifemblancc  ; mr  is  dans  Tamrc  Ton  ne 
doit  voir  que  Tiinaniinni  fonui  c & momentanée 
des  fentimens  dont  une  miiMtudo  eft  émue  à I.-i 
fois.  Plus  ces  f.miraens  feront  vifs  8t  rapides  , 
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pim  Tcxpreffion  en  fera  fimplc  , n2turclle  & 
concife  ; plus  U fera  vraïfcmblable  que  tout  un 
peuple  ait  dit  la  m£mc  chofe  en  mime  temps. 

Cependant  tire  des  plus  crr.ndcs  beau  d t 
thrxur  c’crt  Ic  delîin  : ce  dcffui  demande  quel- 
qfl*êtcnduc  pour  fe  dèvelopp-r , & quelque  fuite 

Îiour  fe  donner  de  la  rondcr.r  & ds  renfcmblc  : 
e moyen  de  décrire  un  ^'rcle  harmonieux  en 
imitant  des  ctIs  ,^des  mors  cnrrc-coupcs  ? VoiÜ 
fans  doute  la  dirficulti  , m is  arlTi  le  fecret  de 
l’an  ; & ce  fccret  fc  réJuît  du  côté  du  pcetc  à 
dialoguer  le  cAorar,  comme  j’ai^déjà  dit  dcfoimcr 
le  duo.  Que  les  différentes  parties  fe  feparent  &. 
fc  rejoignent  ; que  tantôt  elles  fc  centraticiu  & 
que  tantôt  elles  s’accordent  j que  tIeuT , trois  voix, 
une  voix  feule  de  temps  en  temps  fc  faffe  en- 
tendre, qu'une  partie  lut  réponde,  qii’ime  autre 

fa^tie  la  Ibuticnne  , tir  qu’enhn  toutes  fe  ramènent 
un  fentiment  unanime  , ou  fe  choquent  dans 
un  combat  de  deux  fentimens  oppofrs  ; veila  le 
qui  dcv'ent  une  fcéne  étendue  & dérclop» 
pce,  & qui,  dans  for>  im'tation , a toute  la  vé- 
rité de  la  nnuire,  avec  cette  feule  diffé^'cnce,  que 
d'un  tumulte  populaire  on  aura  fa.t  un  chant  tic 
^ un  concert  harmonieux. 

En  critiquant  les  chettirs  de  rop*^ra  françois , 
on  a cité  ce  morceau  de  poëfie  ryrt^mique  que 
nous  a confervé  Lampride  , cii  eff  exprimé  le 
cri  de  fureur  tic  de  joie  du  peuple  Romain  à la 
mort  de  l’empereur  Comode  ; oc  on.  a dit*:  Que 
les  gens  dt  goût  decidert  entre  ce  shaur  tic  les 
chaurs  d’opéra  ; >nis  on  n’a  iris  en  comparai- 
fon  que  deux  mauvais  chaurt  de  Quinauli  ; tic 
ces  deux*  exemples  ne  prouv.ni  pas  que  nt)s 
chixurs  foient  toujours  mauvais.  Celui  de  L^m- 
^dc,aun^le  près,  dont  la  baffelfc  eff  dégou- 
mtCySfcroit  pathétique  fans  doute  ; mais  rien 
ti’empcchc  que  dans  r.os  opér-s  on  n’en  compofe 
force  modèle.  F.t  pourquoi  ne  pas  rappellcrcctix 
de  C3ftor,*cclui  d'Alccfte,  /fU<jU  ej}  morte  ! Celui 
de  Jephté  , celui  de  Coron  s , celui  des  Incas  , 
& nombre  d’autres  qui  ont  leur  beauté , & qui 

froduifent  leur  effet  ? On  atiroii  encore  eu  de 
avantage  k leur  oprofer celui  de  Lampride,  mais 
on  n’auroit  pas  eu  le  plaifirdc  dire  que  l’un  étott 
fublime  , tic  que  les  autres  étoicm  plats.  La  vér  té 
flmple  cA  que  l’aél  on,  le  dialogue,  le  pathétique 
feront  toujours  très  - favorables  à la  forme  du 
chaiir^  tic  que  le  genre  de  notre  opéra  y tlpnne 
lieu  , totitcs  les  fris  que  la  fruaticn  eft  paffionnéc* 
tic  qu’elle  intcrencunc  multitude  : c’eO  au  pcetc  à 
faifir  le  moment,  c’eft  au  muücien  à le  féconder. 
(Voyez  Air,  Ch^nt,  Duo  lyriq'ue,  Réciutif>) 

( M.  Mormçnttl.  ) 

Cn<iüR*Le  chaur  chez  les  anciens  eft  un  des 
grands  exemples  de  la  viciiTitudc  des  chofes  hti 
maines  ; il  cr  mmença  par  être  tout  dans  les 
fpedades  groffters  qui  donnèrent  la  première 
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idée  de  la  iragiÆc , & il  finit  par  n'ètre  qu'un 
accefToire  de  la  tragédie  eüe-méme. 

l'ans  las  fêtes  de  Bacchus  , un;  troupe  de  chan- 
teurs, Couvert  promenés  Cnr  un  dur,  quelquc- 
C(  ir  marcirant  en  déCordre  , chamoient  des  liymues 
& Cur-toiit  des  diihyrambes  en  l’honneur  du  dieu. 
Pour  dtl.i'^cr  cç^cAc.rqucdcvoiemfatignereitré- 
mer.irnt  des  rhani.  à pleine -voix  ,&  en  plein  air, 
Thefpis  imagina  d’y  ajouter  un  perConnage  qui 
raconcoit  quelques  traits  de  la  Cable  , ou  quelques 
aventures  héroïques,  pendant  que  les  chanteurs 
reprenoiem  haleine.  ECchyle  y joignit  un  Ccconil 
aéitur,  (ji:i  dlaloguoit  avec  le  premier.  Il  plaça 
Cur  un  théâtre  cette  troupe  juCqu alors  ambulante; 
& le  peuple  Crappé  de  ce  nouvel  intérêt,  charmé 
par  la  nubile  des  penCées  & par  la  beauté  des 
vers  , vit  Cans  r.-çrct  diinimiet  les  chants  du  cheur 
au  profit  des  Cccnes  dialoguécs. 

A meCure  que  nailToit  la  tragédie,  i meCure 
que  Ce  muliiplioiem  8c  Ce  pcrlècUonnoieni  ces 
récits  , nommés  d’abord  ipifoits , & devenus  enfin 
partie  principale  , le  chaiir  perdoit  de  Con  crédit  ; il 
n’eut  qu’un  moyen  de  Ce  Cauver  peut  être  d'une  ruine 
entière,  ce  Cmaelaiirer-là  les  louances  d:  Bacchus; 
de  prendre  imérct  â ce  qui  Ce  païïbit  Cur  le  théâ- 
tre entre  lesimeriocuteurs  ;-de  Ce  mêler  qucIqueCois 
au  dialogue,  mais  Cur-tout  de  Ca'Cir  les  repos  de 
l’aéllon  , pour  témoigner  Ces  craintes  ou  Ces  eCpé- 
rancès , pour  augmenter  dcjis  l’ame  des  Cpcâa- 
tciirs  l'tn  ou  l’autre  de  ces  Cemimens , & pour 
remplir  le  théâtre  d’un  grand  Cpeélaclc  , d’évolu- 
tions reiigtcuCcs  & t’.c  chants  mélodieux,  adaptés 
à la  plus  belle  poéCie. 

LrrCque  les  italiens  entreprirent , au  qiiintlcme 
Ciècle  , de  Caire  renaître  la  tragédie , ils  y joignirent 
des  chaars,  â rimii»ion  des  anciens  ; & dans  les 
premiers  elTais  du  mélodrame  , les  chaun  Cor- 
mérent  une  panic  importante  du  Cpeélacle.  t a 
Daphné,  l'Euridice  de  C«ci/.i , l’Ariane  éc  Mon- 
itvtriit , iioicm  mêlées  de  monologues,  de  dia- 
logues 8i  de  chaiirt.  L'harmonie  n ctoit  gi  éres  plus 
Cavante  dans  ceux-ci , que  ne  l'éioit  la  mélodie 
d.ns  CCS  p-.tits  morceaux  de  chant  qui  ieno;i.-K 
llc'i  d’airs.  Sc  qui  coupoi.nt  de  temps  en  temps 
le  lécitaiiC  encore  dans  Con  cnCance, 

.Tandis  ^uc  le  Cyftcme  ïahulcuv  fut,  en  Talic,  la 
bafe  du  mélodrame , que  les  fréquens  changemens 
de  fetne  , les  coups  de  théâtre  furprenans , L hril- 
I.ant  des  décorations , & la  multitude  des  rom- 
parfes  «n  firent  -les  principaux  otneirens  , les 
chairs  continuèrent  d’y  jouer  un  grand  r<Me 
'(Voyez  mHodrjme  ).  Mais  lorqu’Apolloio  .écm  Sc 
enCiiitc  MetartaCe  fubftituèrcni  l’Iuiloire  à la  my- 
thologie, 8c  la  peinture  des  paflions  à celle  des 
objets  phyCsqiies  ou  de  la  nature  idéale , les 
chairs  trouvèrent  moins  <!e  place  & ne  furet  t 
plus  employés  que  dans  quelques  occafions  foltm- 
nrlles  , comme  un  Caeiitice  , une  Céie , un  taoni-j 
pbe,  8cc. 
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La  perfedion  oia  fut  alors  portée  la  mélodie  , 
& celle  qu’atteignit  l’art  du  chant , fixèrent  tou- 
te t'aiiemion.fiir  les  airs,  les  duos,  L*s  trios  & 
les  quatuors,  oit  fe  déployolent  tout  le  charrne 
des  voix,  tout  le  talent  des  viriuofes,  & toute 
rimaginatioK  créatrice  des  coinpofjieurs.  Les 
chaiirj  , qui  ne  pouvoient  être  exécutés  que  par  des 
chanteurs  médiocres , & qui  n’arrivoieni  jamais 
i cet  cnfcmble  & i ces  nuances  attxquels  on 
corarcr.qoit  é s'hahitucr,  ne  furent  plus  regardés 
que  comme  un  hots-d'ecuvre  alTei  inutile.  Les 
compofitcurs  n’y  mirent  plus  nulle  import-nce  : 
& même  la  plus  grande  partie  des  opéras  de  Metaf- 
tafe  n’a  d'autres  ckaurs  que  quatre  ou  cinq  petits 
vers  par  où  finit  l’ouvrage  , qui  ne  veu'cni  t;en 
dite  , & que  petfonne  n'écoute.  ^ 

Tandis  que  les  chccurs  difparoilloient  ainfi  de 
la  mufique  théâtrale , ils  avoient  accpiis  dans  celle 
d'églife  le  plus  haut  degré  de  peifeélion.  Le 
contrepoint,  longtemps  hérific  d’une  fcicnceauftère 
& fcholafiique  , avoit  pris  cnne  les  mains  de 
Pcrgolefi , de  Vinci  , de  Jcmelli , & enfuite  de 
Durante  & des  grands  maîtres  de  fon  école , 
l’exprcfiton  & les  grâces  décentes,  la  richelTe 
d'une  harmonie  favante  & pure,  dégagées  des 
froides  entraves  du  pédantifme.  Dans  les  églifes 
& dans  les  chapelles  de  prcfque  toutes  les  villes 
d'italie , on  entendoit  des  melTes , des  offices  & 
des  motets  à grands  chaun  , à deux  , Sc  quelque- 
fois, comme  nous  le  verrons  plus  bas, à trois  & 
i quatre  (haurs , où  toutes  les  recherché^  & toutes 
les  difficultés  de  l’art  rlifparoifi'oicnt  fous  le  charme 
d’une  compofition  facile  Oc  d'une  exécution  parfaite. 

Qut  nd  nous  emprumâmes  aux  Italiens  le  fyfième 
fabuleux  de  leur  mélodrame,  les  chaurs  fatfoient 
auffichez  nous  une  partie  importante  de  ce  fpcâacle. 
L’harmonie  fimple  & peu  recherchée  de  ceux  de 
Luily  , efi  du  même  genre  à-peu  près  que  celle 
des  chaurs  dramatiques  des  compoiiteurs  italiens 
de  fon  temps  ; quelques  uns  avoient  le  mérite 
de  l’imitation,  foit  plly fique , foit  idéale  des  objets , 
comme  celui  du  fommeil,  dans  Atys  i 
/ 

Dormons , dormons  tous  i 

Ahs*  que  le  fommeil  td  doux  ! 

Et  celui  des  peuples  du  Nord  , dans  Ifis  i 

L'hiver  qui  nous  tourmente, 

S’obHine  à nous  gcU  r , &c. 

dont  les  vers , foit  dii  en  paflam  , font  bien  peu 
dijîncs  de  Quinault  ; mais  Tes  divertiiTcnicns  & 
fes  ck<rurs  ctuient  prefque  tous  écrits  de  ce  mau< 
Vaii  ftyle. 

Rameau,  nui  commença  tard  à compofor  des 
cpiras  , 6t  dont  le  génie  étoit  plus  propre  aux 
«cinbinaUoiis  de  riurmonie  qu'à  ia  création  du 
chant  f donna  aux  chaurs  une  attention  parûcu* 
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Hère  II  y ei^loya  quelquefois  désaccords  h rrdix 
& d’un  bel  effet  ;Sc  comme  l'on  confondoit  alors 
en  France  les  accords  avec  la  fcietice  - pratique 
de  l'harmonie , ou  le  contre-point , on  trouva 
fes  chaurs  irès-favans  ; il  en  ell  peu  qui  fulTcnt 
regardés  comme  Tels,  fi  on  les  entendoit  aujoiv- 
d'hui , mais  il  en  efi  plufictirs  dont  le  deffiu  étoit 
grand  Ûc  noble,  le  caraélèrc  élevé,  l'cxpreffioti 
jttfte  & dramatique.  Ce  dernier  mérite  fc  trouve 
princi|>alcmsm  dans  le  beau  chscur  de  Caftor  St, 
Pollux: 

Que  toqf  gciaitlc , 

Que  teut  s'unùl'e,  ficc. 

le  fcitl  morceau  peut-être  de  tous  les  opéras  de 
Rameau  qui  pùt  exciter  encore  une  vériuble  émo- 
tion. 

Entre  ceux  de  nos  maîtres  qui  occupèrent  le 
théâtre  lyrique , depuis  Rameau  jufqii’à  Gluck  , 
& qui  maintinrent , en  France , la  réputation  des 
chaurs  fiançois  , il  faut  diûingiier  M.  Pliilidor , 
qui  fit  ditns  fon  Eraelinde  des  chaurs  modelés 
fur  ceux  des  grands  maîtres  de  chapelle  italiens, 
Le  chaur,  jurons  fur  nos  glaives  ^aiglons  , eft  fans 
contredit  le  plus  beau  qu'on  eut  jufqu’alors  en-  ' 
tendu  à l'opéra , 8c  malgré  le  nombre  6c  1a  per- 
feéiion  de  ceux  qu’on  y a entendus  depuis,  peut- 
être  eft-il  vrai  de  dire  qu’il  n'a  point  encore  été 
furoatlé. 

il  reftoit  cependant  un  grand  pas  à faire,  c’é- 
toit  de  donner  aux  chaurs  de  l’ag  ration  , de  la 
paflion,du  mouvement;  c’étoit  fur-tout  d’animer 
ceux  qui  les  chantoient , 6c  qui , toujours  rangés 
fur  deux  lignes,  formoient.lc  long  des.couliiTes , 
quelle  que  lût  l’aétion  à laquelle  ils  étoient  cenfés 
prendre  part,  un  double  efpallier  immobile.  C'étoif 
à M.  Gluck  qii'étoit  réfervée cette  heiireufe  révtJ^ 
tion.  Il  eut  bcloin  ncn-feulemeni  du  génie  néref- 
fairc  pour  concevoir  des  chaurs  plus  dramatiques 
8c  plus  aflifs  qu’ils  ne  l'étoient  auparavant,  mais  rie 
tous  les  moyens  que  lui  avoir  donnés  la  naïuie 
pour  les  faire  exécuter. 

Il  faut  l’avoir  vu , à fes  répétitions  , courir  d’un 
bout  du  ihcdtrc  à l’autre , pouffer , tirer , entraîner 
par  le  bias  , prier,  gronder,  cajoler  loiir-â  tour  les 
choriftes , hommes  8c  femmes , furpris  de  fe  voir 
mener  ainfi  , 8c  paffant  de  la  fiirprife  â la  docilité  . 
de  la  docilité  à une  cxprcffion  , à des  effets  qui  les 
échauffoient  eux  memes , 8c  leur  communiquoient 
•une  p'arne  de  l’anic  du  compofiteur  ; il  faut  l'avoir 
vu  dans  ce  violent  exercice,  pour  fentir  toutes  les 
obllgiiiicns  que  lui  a notre  théâtre  , & quelle  réu- 
nion de  fortes  phyfiques  8c  morales  lui  ctoir  nécef- 
faire  pour  y répandre  , comme  il  a fait,  le  mouve- 
ment 8c  la  vie. 

On  fe  rappelle  la  fenfation  qii’éprou\crent  tous 
les  fpeélaieurs , lorfqu’au  premier  aâe  d'Iphigénie , 
ils  virent  une  foule  de  foidats  grecs  entourer,  pour- 
fuivre  Calcbas,  le  preffer  tumuhucufctficnt  de  lcu( 
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Sidérer  la.vo^nti  des  dieax;  & lorCqu’aprè*  avoir 
entendu  ce  q^antiünce  prophitiqucmeni  ce  grand 
prêtre,  l’artnêe  fcmbl*  fe  réunir  dans  un  enfcmble 
harmonieux , 1rs  bras  levés  au  ciel , peur  itnplerer 
le  fccqiirs  de  Diane.  C’étoit  le  premier  Ituit  des 
peines  que  l’auteur  s'ètoit  données  : il  eut  lieu  d’en 
. être  centem.  L'expreflion  de  ces  deux  ihaur$  eA 
fort  juAc  \ agitée  & uimultueufc  dans  l’un , noble 
& femenue  dans  i’autre  : chacun  d'eux  a le  carac- 
tère qui  lui  convient  ; mais  tous  d’eux  ont  pdl  d’é- 
tendue : l’harmonie  en  cA  prcique  toute  fyllabique 
& Amultanée  : le  moi'fV  cA  peu  développé  , dans 
le  fécond  fiirtout.oiiil  pouvoit,  où  peut-être  même 
il  devoir  l'étre  davantage.  Ils  èrent  pourtant  le  plus 
grand  cAet,  parce  qu'ils  éioicnt  exécutés  par  dès 
adieurs , au  lieu  de  l'êiré  par  dus  A.mtcs. 

Quand  M.  Gluck  vint  à Paris  aveefon  Iphigénie, 
j e me  rappelle  fort  bien  qu'on  étoit  fur- tout  curieux 
de  favoir  comment  un  allemand  , qui  avoir  appris 
la  miifique  en  Italie , fe  feroit  tiré  des  airs  de  danfe 
& des  céitiirj.  On  futauAi  furpris  que  fatisfait;  car 
on  croyoit  toujours , avec  autant  oc  nodeAie  que 
de  juAicc  , que  la  France  avoii  feule  ce  double  fc- 
cret.  On  An  plus  fui  pris  encore  des  chaurs  d'Or- 
phée & d'AIccAe,  opéras  ci.mpofés  depuis  long- 
tems  fur  des  paroles  italiennes,  it  lallut  bien  reve- 
nir de  fes  préjugés  contre  l’Atlemagnc  t le  chçeur 
d'Armidc,  poitrysivo/tayrt/^rr’itit  ;rtp.tt  acheva  de  les 
vaincre  ; mais  ceux  qu’on  avoit  contre  l'Italie  n'en 
étoient  que  plus  forts.  Comptant  peur  rien  tout  le 
rcAe  de  rEiiropc , on  fc  cnn  alors  , à l’égard  des 
tiaari , deux  nations  contre  une. 

Le  premier  opéra  de  M.  PiccinnI  n’étolt  pas  capa- 
ble de  convertir  les  incrédules.  Les  chaurs  de  Ro- 
land n'oAroicnt  pas  en  chaiift  vaÛe  au  génie  de  ce 
célèbre  compofneur;  & coinme  un  de  fes  princi- 
paux mérites  eA  la  convenance  Si  la  vérité,  il  ne  fe 
piqua  point  de  faire  ce  que  le  fiqet  oc  vouloh  pas 
qu’il  r ^t.  Malgré  la  ftaicl  cur , les  grâces , & la  nou- 
veauté du  chaur  des  amans , au  fécond  aélc  , & de 
celui  des  bcrgcri,  au  truifièine , le  public  ne  revint 
donc  pas  encore  de  fes  préventions.  Atvs  fut  plus 
heureux  , malgré  le  peu  de  juAice  qu'on  tendit  dans 
fa  nouveauté  a cchcl  ouvrage,  chaur  Au  fommeil 
.enchanta  tous  les  vrais  connolAeurs  , toucha  tous 
les  cœurs  fenfihles,  & guérit  de  leurs  préjugés  tous 
-les  ignorans  de  bonne  foi  : les  autres  étoient  incura- 
bles , car  ils  ne  fe  rendirent  pas  . même  après  Ipht- 
ge'nic  en  TjuriJe.  Dans  cet  opéra  cependanf,  les 
chaurs  Biis  en  aéUon  réitn'Acni  tous  les  mérites  & 
dévoient  enlever  tous  les  ftiffiagcs.  Ceux  des  pré- 
trcAes,  au  premier  & au  iroificrac  aélc  , celui  des 
Scythes,penthm  la  tempêlc , éSc  leur  invncaiion,à  la 
fin  du  AcondaAc,font  deschef-d’eruvr»  d’Iiarmo- 
jrie,  de  comre-poim  & d’expreAîon.  Mais  refprir  de 
paiiine  fentpas  mieux  qu’il  ne  raifonne,  &.  des 
connoiffeitrs  prétendus  continuèrent  de  prouver 
l’infi.Aicede  leuis  prétenrons,  en  fermant  l’oreille 
à tant  de  beautés.  A peine  otu-ils  voulu  l'ouvrir 


anx  cJfàurs  fublimes  de  Didon , & fur-toui  i celui 
des  prêtres , qui  eA  dans  le  genre  lugubre  ce  qu’eft 
celui  d’Atys  dans  le  genre  g acteux. 

Lorfqiic  Sacchini'paAa  en  France  , il  avoit,  de- 
puis pluftetirs  années  , compolë  à Londres  des 
chaurs  de  la  plus  grande  beauté.  Ceux  du  Cid , de 
Perfée , de  Moiiiezume  St  d’Eripbile , fioient  con- 
nus des  amateurs  ; quelques  uns  même  avoient  été 
entendus  é>£  admirés  dans  une  traduflion  de  l'Olym- 
piade donnée  au  théâtre  italien  ; ma’is  nos  doéiciiis 
en  muAi|iie  ne  favoient  rien  de  tout  cela  ; & lorfçue, 
malgré  toutes  les  caKalcs,  trutes  les  prtvciuions  , 
toutes  les  pctfecutii  ns,  fon  RtuunJ  eut  obtenu  le 
fuccés  qu’il  mériioit , l’auteur  put  s’anuifer  â foa 
aife  de  la  furprife  naïve  de  ceux  qui  ne  poiivoiem 
concevoir  qq|pn  Italien  eût  fait  unaulTi  beau  chaur 
que  celui  des  amans  d'.^rmide  au  g remici  aéle , Se 
qui  eurent  la  bonne  foi  de  le  lui  dire. 

Enfin,  après  Dardants,  CEdipe  & Evelina,  il 
n’y  eut  plus  moyen  de  (le  uier,&  M.  Piccinni  ayant 
auffi  vaincu  à force  de  talens  St  de  coiiraec  l'efgrrit 
de  parti  qui  avoit  nui  d'abord  au  fuccés  de  fes  ou- 
vrages , on  a reccunu  que  l’école  ittlicrnc  avott 
également  excellé  dans  toutes  les  parties  de  la  imi- 
Aque,  & que  fl,  pour  faire  de  beaux  air»,  pour 
traiter  le  récitatif  d'une  manière  suffi  favame  que 
naturelle , il  falloit  tâcher  <naii:cr  les  grands  maî- 
tres de  cette  école,  c’éioii  aufli  en  les  imitant  qu’on 
pouvoir  apprendre  i éclaircir  , à épurer  rhirmonie 
des  chaurs , à en  bien  difpofer  les  parties  chantan- 
tes , i les  embellir,  fans  les  étoufl'er  jamais , prit  le 
deflin  des  parties  inArumentales  ; en  un  mot , h for- 
mer de  ces  grandes  jnaAes  d’barmonie’St  de  chant 
où,  pour  me  fervir  des  expreAionsde  M.  Piccinoi 
lui  même  (i),  « on  ne  voit  rien  d’oifif,  où  tcurcit 
n les  patries  tendent  au  même  but-,  où  l'on  ne  dif- 
I)  lingue  pas  une  raefure  imiiil*  , où  enfin  chaque 
is  partie  forme  féparément  uo  chant  fi  bien  fuivi  , 
» fi  bien  modulé,  que  même  ifoUe  clic  dcvieiii  un 
» morceau  capital  », 

Cet  art  ,de  donner  nn  chant  agnêable  & fuivi  i 
chacune  des  parues,  eA  une  des  ptincigiales  beautés 
de  l’harmonie  italienne.  Cela  tient  â la  méthode 
cxrellenic  des  maiircs  qui  infituiftm  Icuis  élèves, 
non  pas  >1  cntaAcr  notes  fur  norcs  & accords  fur  ac- 
cords, mais  à faire  charter  d'abord  uae  partie  fur 
une  autre  patrie,  puis  tlcui,  puis  trois , qiurre.fix , 
huit  parties  les  unes  fur  les  autres , & quelquefois 
davantage. 

Ils  parviennent  ainfi  noxfenlemert  à defriner 
clairement  les  chaurs  les  plus  muhiplcs  6c  les  plus 
compliqués , mais  à compofer  des  morceaux  â deux, 
à trois  6c  à quatre  chaurs  diAéicns , qui,  tantôt  fé- 
parés,  6t  tantôt  réunis,  cenfervent  la  même  clarté 
que  de  fimplcs  chaurs  â quatre  parties.  L’cfi'et  dt 


(■1  Kotict  fur  Sacchlbi , imprinée  dais  U Journal  de 
Paris  en  1787.  . 
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ces  moreeaini  a t^ielque  cliofe  d'admirable.  On  fent 
combien  il  eft  difficile  d’y  éviter  la  confufion  , & 
quelle  force  de  tète  il  faut  pour  mener  aiilfi  de  front 
pUifieiirs  grotippc&  d'harmonie , diftribués  de  façon 
qu’ils  fe  diflingucnt  fans  être  difparatcs , de  fc  joi- 
gnent fans  fc  confondre. 

Zarlin  nous  apprend,  dans  fes  JnjlUuiiont  k^rmù- 
nit/'us,  qticrufagean  fut  introdu  t par  fon  maiite 
Adrien  wil'acn.  <•  Ces  réarrrr,  dii-il,  font  parta 
>•  gés  en  d ux  ou  pli  fieiirs  chaars , dont  chacun  eA 
>>  compofi  de  quatre  vo  x . ou  même  d’un  plus 
Il  grand  no.'.'bre.  Iis  clu’ntîiit  altcrnarivcraent,  & 

» quelquefois  cnCmMe . fur-tout  ii  la  fin , ce  qui  cA 
«1  d’un  excellent  effet.  Comme  on  les  pl,ace  .'i  qucl- 
>r  que  diilante  rtin  de  l'autie,  le  co.mp  .fiteur  doit 
» avoir  foin  , pour  fvitir  enir’eux  tome  difcordin- 
» ce  , de  faire  que  les  parties  de  cKtun  de  ces 
» cAxuis  foiem  audi  bien  ordonnées  cntr’ell  :S  que 
» fi  ce  c.lcrur  ctoit  fcul , & que  toutes  cependant 
n s’accordent  avec  celles  des  autres  chaurt , lorf- 
II  qu’ils  fe  font  entendre  en  même  tetns  ; de  nia- 
II  nière  qu'ils  produifenr  tous  cnfcmble  une  be'lc 
Il  harmonie , & que  fi  l’on  veut  n’en  chanter  qu’un 
M fcul , il  n'ait  rien  qui  puiffe  blcffer  l’oreille  ». 

Cet  Adrien  Wrllaert,  & quelques  autres  m.ii  rts 
de  fon  temps,  fu  voient,  pour  ces  grandes  com- 
pofitlons  h deux  ckauu , deiut  méthodes  diverfes. 
L’une  confiAoit  h feparer  les  vcifcis  d'un  pfeaume  , 
& à les  détacher  l'un  de  l’autre  , enferte  qu’à  la 
fin  de  chaque  verfet  les  paiiit'S  d’un  chaür  s’ar 
rètoiem"  fur  un  peint  final  ; & celles  de  l’autre 
chaur  ito  commençuien:  le  verfet  fuivant  qu'apiés 
un  filence.  d3ans  las  pfeaumes  compofés  fu  vaut 
l’autre  méthode,  fur  la  cadence  d'un  veifet  chanté 
par  l’un  des  chauij,  l’auirc  coiamençoit  le  verfet 
d'ap.'CS , & au  dernier  de  tous , c’cfl  à-dire , au  ficut 
erjt  , les  deux  eéaurs  s’uniffoiunt  enfcmbic  , 
pour  former  un  contre-point  à huit  voix  toutes 
différentes. 

Une  autre  manière  de  compofer  à huit  voix  étoit 
de  difpofer  tous  les  verfets  des  picaumes  en  deux 
thaurs  , dont  l'un  , outre  les  fugues  6c  les  traits 
d'imitai.on , qu'il  platfjit  quelquefois  au  compo- 
fiteur  d'y  introduire,  propofoii  de  temps  en  temps 
un  fujet , & provoquoit , pour  alnfi  îre  , l'autre 
thaur  , qui  lui  repondoit  alternativement.  Dans 
cette  efpécc  de  combat,  les  deux  cheun  fe  par- 
tageoicni  l’attaque  & la  défenfe  j & lorfque  l’un 
avoir  répondu , c’étoit  à l’aut.-e  de  provoquer  à fon 
tour.  Cette  dernière  méthode  éioii  ta  plus  agréa- 
ble, mais  aiilfi  la  plus  difiicile. 

En  général  l’emploi  fimultané  de  plufieurs  chau-s 
exige  des  précauiions  infinies , que  les  maiires  , 
& entr’autres  le  Père  Martini,  ont  fpàcialemem 
recommandées. 

>1  Chacun  de  ces.  i7nrurr , dit-il , doit  avoir  pour 
bafe  & pour  fondement  fa  propre  baffe , ou  dans 
quelques  occafions  Culement  le  itnori  qui  lui  en 
qcm  lieu.  Cette  règle  cA  fans  exception  ni  difpenfe. 
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Il  n'y  a rien  de  A défagréable  à l’oreille  qu'une 
muftque  qui  n'a  pas  un  fondement  fiable  ; 6c  le 
foin  particulier  de  cette  partie  cffentlelle  de  l’art 
eA  ce  qui  diAinguc  , fur  - tout  dans  l’école  ro- 
maine , les  maiires  du  feizième  & du  dix-feptiéme 
fiécles. 

Il  Depuis  , & principalement  de  nos  jours  , on 
s’cA  trop  affranchi  de  cette  loi.  Quelques  compofi- 
teiirsqm  pré-ie  idu  quedaiis  des  morceaux  à deux  6c 
à plufieurs -cSotarr,  il  fuffifoit  d’une  baffe  fur  la- 
qu  lie  fuffent  appuyées  topics  les  autres  partie'.' 
Cette  méthode  leur  a pinte  plus  facile  que  la  pre- 
mière; mais  enfin  cclle<i  n'ctl  pas  d’une  difficulté 
infurmon-.able  , & l’on  en  peut  voir  l’emploi  fré- 
quent & les  heureux  effet^  dans  les  com|iofiiions 
de  PaleArina,  de  llenevoli , & des  autres  ma  très  du 
même  fiéde  , qui  dans  des  pfeaumes  à deux  , à 
trois  6c  à quatre  (Axars,  trouvoiem  toujours  l’art  de 
d onner  à chacan  de  ces  cAaitrs  une  baffe  chantante 
qui  lui  fcrvoii  de  fondement, 

n On  doit  bien  fe  garder  dimiter  cernins 
compofiteiirs  , qui  mettent  au  fine  de  quelques 
morceaux  de  mufiqiie  , -i  4 , à r d 6 , à 7 , 
i 8,  ou  d 10  vei* , mais  qui  n'ccris'Cnt  réelle- 
racm  qu'à  quatre  parties , puifqisî  , en  examinant 
leurs  compofitions , on  rcconnoit  que  tous  les 
deli’us  chameni  à l’tmilTon , aînfi  que  les  haiitc-.- 
comre , les  milles  & les  baAès  Ce  n’eA  point 
îlots  compofer  à plufieurs  cé«arr.  mais  joindre  aux 
quatre  principales  parties  d’un  chaur  des  parties 
auxiliaires  ou  de  renfort  , des  ripitni  qui  d.ins 
certains  paffages  renforcent  l’harmonie  & produi- 
fent  de  plus  grands  effets  >1. 

Si  l’on  veut  traiter  parfaitement  ce  genre  de 
mufique,  qui  peiit,J|éme  au  théâtre,  être  quel- 
quefois d'uue  grande  reffonree , il  ne  faut  donc 
pas  fe  borner  a étudier  les  partitions  des  grandi 
maîtres  modernes,  quelque  fav.-.rt:s,  & quelque 
agréables  qu’elles  puiffeni  cire:  ilfaiitauffi  inê  titcf 
6c  approfondir  la  méthode  de  ces  anciens  maiires 
de  l’att.  Quelques  parties  de  leur  Ayle  8c  quelques- 
uns  de  leurs  tours  ont  vieilli  ; mais  ils  avoient 
porté  jufqu'à  la  perfeAion  la  connoiffance  d'une 
harmonie  mclodieufe , Part  des  oppofitiens  Sc  des 
comraAcs  , & fur-tout  celui  de  diAinguer  8c  de 
varier  la  marche  des  parues  enir’clles , fans  nui- 
re à cette  unité  de  delTin , fourcc  de  l’unité  d’ef- 
fet , 8c  fans  la.quellc  un  morceau  de  mufique  ne 
produit  (ju'une  feiifation  confufe  6c  qu'un  vain 
brui  U 

M.  de  la  Cepéde,  dans  fa  Poétique  de  U Mufi  jUe, 
ouvrage  écrit  avec  beaucoup  de  chaleur  8c  de  fen- 
ftbilité , fait  fur  les  chaut i dramatiques  quelques  ob- 
fervafionsique  je  ne  crois  pas  imuiles  de  configr.er 
ici.  » Les  chaurt  , dit-il  , font  prefquc  touji'iirs 
formés  par  plufieurs  panies  : je  dis  prcfque  tou- 
jours , car  leur  véritable  caraflérc  conliAc  uni- 
quement en  ce  que  chacune  des  parties  qui  les 
çompolcni  font  dcAinées  pour  plufieurs  veix. 
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Un  mcrcean  de  mufique  peni  renfermer  plufîenrs 
psnies  , former  un  qiuiuor,  un  quinque  , Cic,  Se 
ceçcndsnt  ne  pas  confliiiier  un  rAemr  ; au  lieu 
qu  il  peur  ne  préfenter  qu'une  feule  partie  , n’offVir 
uniifon , & cependant  être  un  chaut , 
s il  eu  chante  par  pluhcurs  perfonnages  *i. 

L auteur  etit  pu  citer  ici  le  chaut  des  démons 
dans  Orphée  , Qarf  tjl  rauàacicux,  &c.  qui  eft 
prefque  tout  entier  à TunilToa , & qui  n’en  eft 
moins  grand  & moins 
tcrnhle.  Quelques  beautés  que  notre  oreille  fc 
loit  habituée  à trouver  dans  l'harmonie  , elle  a 
toujours  un  rival  dangereux  dans  l'unUTon , quand 
on  fait  1 employer  à propos. 

« Il  femble,  au  premier  coup-d’ceil,  que  ce  n’eft 
point  au  muficien  à déterminer  la  place  des  chaats. 
Pour  réunir  plulieurs  voix  , il  faut  pouvoir  difpofcr 
de  plulieurs  perlonnages  , 6c  le  poète  feul  peut  les 
iinroduire  fur  la  fcène.  Cela  cil  vrai  mais  le  mu- 
Ccien  ne  pourra-t-il  pas  fouvent  faire  chanter  par 
tous  les  interlocuteurs  des  paroles  remarquables 
que  le  poète  aura  dellinées  h un  feul  perfonnage  ? 
Quel  mouvement  ne  répandra-t-il  point  fur  la 
icene } Au  lieu  de  montrer  un  feul  perfonnage  ému 
par  la  palGon  tju'H  voudra  repréfenter , ce  fera  tout 
un  peuple  qu  il  fera  voir  comme  tranfporté  par 
cette  palTion..  ™ Voyez  le  grand  effet  qu'a  produit 
Mns  ArmiJe  M.  le  chevalier  Gluck , en  l'aifaiit  pro- 
férer par  tout  le  peuple  de  Damas  ces  paroles  d'é- 
tonnement 8c  de  conllernation  : Un  feul  f^UertUt! 
^uc  diics-vous  f que  Quinault  avoit  mifes  dans  la 
bouche  d'un  leul  de  fes  perfonnages  1 »i 

La  manière  dont  M.  Gluck  a exprimé  ce  vers  & 
l'exclamation  Ciel  l qui  le  fuit , ell  fort  ingénieufe  ; 
mais  dans  Quinault  ce  n’ell  pas  un  feul  perfonnage 
qui  le  prononce  ; ce  font  Armide  6c  Hidraot  cn- 
lemble  ; ce  qui  ne  lailTc  pas  d’ètre  différent , 6c  d'a- 
voir pu  mettre  le  compofitcur  fur  la  voie  de  cette 
heureufe  idée.  Au  relie,  fi  elle  eff  heureufe,  la 
manière  dont  elle  eft  rendue  ne  l’eft  peut-être  pas 
autant.  Une  partie  du  chaut  dit  ; Un  Jeu!  guettier  en 
notes  lentes  6c  graves  qui  peignent  mieux  l’abatte- 
ment que  la  furprife.  L'autre  partie  répète  les  mê- 
mes paroles,  un  ton  plus  haut , mais  en  notes  de 
la  meme  valeur.  La  première  reprend  les  mots  quf 
dites-vous  ? non-feulement  fur  le  même  ton  que  un 
feul  guertiet,  ce  qui  eft  déjà  une  faute,  puifquc 
r étonnement  6c  l'interrogation  ne  doivent  pas  s'ex- 
primer de  même  ; mais  auffi  avec  la  même  valeur 
de  notes , ce  qui  joint  trois  fautes  de  profodie  à celle 
d'expreiCon  8c  de  déclamation  : Au  lieu  de  güe  df 
tes-vous  î il  n’eft  perfonne  qui  ne  fente  que  la  pro- 
fodie exigeroit  gîte  dttis-vous  ? Enfin  la  fécondé 
partie , ffdele  à 1 inûtation  muftcale , mats  auffi  peu 
foigneufe  du  feus  8c  de  la  quantité  , redit  fervile- 
nient  ces  trois  roots  » corome  elle  a redit  les  trois  I 
lutres»  Le  mot  Ciel  ! crié  en  même  tems  par  tout  | 
Tome  L 
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le  peuple  eft  le  feul  dont  l’cxpreflion  foi:  vra'imcnt 
julle;  6c  M.  de  la  Cepéde  n'en  a point  parlé. 

« Mais  comment  le  muficien  doit-il  compofer  fes 
chauts?  Qu’il  examine  la  nature  des  fenfiincns  qui 
agitent  ceux  qui  doivent  les  chanter.  Si  ces  fenti- 
mens  IcS  remuent  tous  avec  une  égale  force  ; fi  les 
mouvemens  qu’ils  leur  impriment  fe  déployeni  en 
même  tems , le  muficien  n a en  quelque  forte  qu'un 
grand  air  k compofer.  ^lais  comme  tout  un  peuple 
ne  peut  pas  conferver  les  impreflions  très-vives 
auffi  long-tcms  qu’un  feul  perfonnage,  cet  air  fera 
plus  coun  cpie  ceux  qui  ne  font  deftinés  qu’à  une 
feule  voix , au  moins  lorfqu'il  s’agira  de  paffions 
ardentes  ; 6c  comme  la  multitude  voit  le  feu  de  fes 
affeéllons  s’amortir  ou  renaitrcavec  plus  de  promp- 
titude ; com%e  les  paffions  font  toujours  animées 
par  le  grand  nombre  de  ceux  qui  les  éprouvent  ; 
comme  l’exemple  féduit , l’imitation  enrraine  , l’é- 
mulation emporte,  ce  nouvel  air  chantér  par  tout 
un  peuple  devra  offrir  moins  de  repos , être  moins 
coupé  par  des  morceaux  de  fymphonie , être  une 
image  plus  vive  des  élans  6c  des  tranfports;  6c 
comme  enfin  les  mouvemens  d'une  multitude  agitée 
ne  peuvent  guère  s'accorder  avec  la  délicateffe  des 
petits  traits  , l’embarras  des  paffages  compliqués  6c 
des  notes  trop  multipliées , ces  airs , ou  pour  mieux 
dire , ces  chauts  devront  être  compofé»  de  chants 
Amples  , grands  6c  faciles  «. 

•>  Si  au  contraire  les  affeâions  qui  dominent  fur 
les  perfonnages  font  de  nature  à être  mêlées  de 
trouble  ; fi  elles  ne  doivent  pas  naître  à la  fois  dans 
unt  de  coeurs  qu’un  feu  rapide  ne  peut  échauffer 
tout  également,  c'eft  une  efpéce  d’air  à plufîcurs 
motifs  qu’il  faut  que  le  muficien  compofe  : c’eft  une 
forte  de  duo , de  trio , de  quamor  qu’il  devra  pro* 
duire , fuivant  qu’il  divifera  en  deux , en  trois  , en 
uatre  grouppes  cette  multitude  immenfc  dont  U 
oit  repréfenter  les  fentimens  >i. 

» Les  premiers  des  chauts  dont  nous  venons  de 
parler  conviendront  à tous  les  fentimens  brufques , 
féroces , militaires  , impénieux , pourvu  que  le 
trouble  n’y  régne  pas.  Lorfqu'un  peuple  né  pritr 
la  liberté  voudra. fecouer  le  loug  d'un  tyran,  que 
fon  courage  fera  formé , que  fa  réfolution  fera  una- 
nime , mi'il  s’avancera  la  hache  libératrice  à la  main 
avec  le  fang-froid  de  la  valeur,  affurée  de  vaincre, 
6c  de  la  générofité  qui  combat  pour  fon  pays , que 
le  muficien  ait  recours  à ces  premiers  chauts  : toux 
les  perfonnages  n’ont  que  les  mêmes  chofet  à dire , 
6c  ils  doivent  les  dire  dans  le  même  tens.  Mais  fi 
le  defordre  s'empare  de  ce  peuple;  fila  fureur , la 
terreur,  ou  quelqu’autrc  paflion  terrible  qui  ne 
peut  ré^r  qii’inégalcmcnt  différens  caraâèrcs , af- 
lerviffent  fes  efprits , que  le  compofitcur  ait  recourt 
aux  chauts  de  la  fécondé  efpèce  ; les  perfonnages 
n’ont  plus  en  quelque  forte  les  mêmes  affeâions  it 
exprimer  ; ils  ne  les  profèrent  plus  dans  les  mêmes 
momens  ; c’eft  une  fuccefEon  fouvent  irrégulière 
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A fem'mefls  tumultueux  qti’ils  offrent  ; ce  n’eft 
plus  un  feul  perfonnage  r|u'ils  reprércntem  ; maU 
ce  font  pluSeurs  interlocuteurs  qui  agiffent.  Que  le 
ni.'ficien  emploie  des  cfpèces  de  trio  , de  quatuor  , 
Sic.  ; mais  qu'il  n’oublie  pas  qu’il  n’a  jamais  remué 
de  fl  grandes  maffes , & que  tout  doit  être  ici  plus 
grand,  plus  fmiple,  plus  cfpacé,  plus  fenlible  «. 

» Si  les  femimens  qui  dominent  fur  les  perfonna- 
ges  font  plus  doux  & p!u»paifibles  , le  muficien 
pourra  fuivre  auflî , en  compofant  fes  chants , pref- 
que  la  mime  marche  qu'en  travaillant  à des  aits , à 
des  tr'o,  à des  qiia’imr  tranquilles.  11  pouira  y 
faire  régner  la  même  paix  ; les  chants  feront  égale- 
ment dirtinfts  6c  fcparés  , les  morceaux  d’orcheftie 
aiiiîi  nombreux  ; peut-être  même  pourront  lU  l'être 
davamape  : un  peuple  qui  ij'cprouv^qiic  de  légè- 
res afftélions  eft  remué  avec  une  forte  de  lenteur , 
Sic.  is 

* 

Cette  idée  d’affimilcr  un  chant  It  un  air , faifit 
d'abord  par  fa  fimpliciié  (ü  par  le  point  de  compa- 
raifon  fixe  qu'elle  préfemc  à l'cfprit  i on  pourroit 
citer  en  efi'et  on  grand  nombre  de  chaurs  qui  ont  un 
motif,  iinchanr  fiiivi,  &un  enchainemeni  de  mo- 
dulations afi'ca  femblables  i ceux  des  air, , des  duo , 
des  trio,  c efi-à  dire,  des  airs  à une,  à deux  , ou  à 
trois  v dx.*ll  ert  pourtant  difiic  le  d’eii  faire  une 
règle  générale  ; trop  d’autres  exemples  s'y  oppo- 
feiit,  & l’cffence  même  dit  ;é«ar  ne  s’y  oppofe 
pas  moins.  L’barmouie  affc3am  l’oreille  plus  forte- 
ment que  la  firaple  mélodie , la  fenfatioa  qu'elle 
produit  doit  être  moins  prolongée  à mel’ure  que  les 
parties  fo  mullipbcnt  davantage.  Dans  les  duo , les 
trio , lesqiLUuor,  les  parties  dialoguent  plus  fouvent 
qu’elles  ne  chantent  cnfemble.  Ces  morceaux  trai- 
tés d’iîii  bout  à raiiite  en  harmonie  fimulianêe , 
ptsur  peu  qu'ils  fuiTem  prolongés , faiigueroieitt  im  i 
inanquablcmcnt  l’orerlle  ; 6c  cependant  chaque* 
p.irtic  eft  feule  ; au  Heu  que  refiencc  du  chaut, 
fon  véritable  caraéiérc , comme  l’a  juficment  établi 
M.  de  laCepéde,  c!l  que  chacune  de  fes  parties 
foit  dcftlttée  pour  plitfieurs  voix.  II  ne  peut  donc, 
généralement  parlant , avoir  la  même  étendue. 

Et  qu’on  ne  dife  pas  que  fi  cette  étendite  crt  in- 
terdite aux  chants  é caille  de  la  fiiiiguc  que  donne- 
Toit  4 l’oreille  la  comimtité  de  l’harmonie,  on  de- 
vroit  par  la  même  raifon  éviter  que  toirt  morceau 
de  miifiquc  (ùt  prolongé,  piiifquc,  io-j;ours  accom- 
pagnée ne  l’orcheftre,  la  mélodie  eft  fouienuc  par 
une  harmonie  comimie  & complttre.  L’aeoufiique 
a fes  ilUifions  comme  rootique.  Une  vo  x qui 
chante  fur  le  théâtre  fe  d.-itache  ••ndérement  Je  l'or- 
chefire,  quelque  nombreux  qiill  foit,  à moins  qu'il 
ne  la  convie  tout  à-f  it  : qu’une  fcconde  fe  io.gne 
4 la  première  qu’c  le  faire  la  même  pa-tie  qii'cuf- 
fentfaii  fans  elle  les  fi.co.tds  violons  de  l’oichef-  [ 
ire  on  n’'-ût  cmeitdii  qucccnfuf-mentlcs  violons, 
on  la  difongiie  claircmen  ; 6c  les  deux  Vc-ix  rèii- 
oies  planent  fut  toute  cette  liarmonie  iullruniea- 
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taie.  Jo!gnez-y  deinr  autres  panics  qui  ne  feront; 
fi  vous  voulez,  que  chanter  ce  que  jouent  les  violet 
& les  bnfics  y cellcs-ci  clifparüîtront  en  quelque 
forte , ainfi  que  les  violons;  & votre  fenfatioo  prin- 
cipale fera  compofée  de  l’efici  des  quatre  voix  ; 
votre  aitcntiony  fera  contentréc;  les  inftrumens  la 
partageront  fans  Ia  diAraire  ; & fi  vous  multipliez  , 
comme  il  le  faut  dans  les  chœurs , chacune  c^e  ces 
paitic»  vocales  , vous  ne  pouire/long  iems  foute- 
iiir  cette  attention  fans  lauiiude,  ou  vous  avez  To- 
reille  dure,  iufenfiblc  ; vous  n*aimez  les  cAoruo  que 
p.«rcc  qu’ils  réveillent  rcngourdifictrent  de  vos  or- 
ganes : vous  ne  les  préférez  pas  comme  plus  har- 
moniaux  , mais  feulement  parce  qu'ils  font  plus  de 
bruit. 

11  doit  y avoir  encore  une  dilTcrence  remarqua- 
ble entre  le  dunt  des  . haurs  6c  celui  des  airs.  Dans 
ccux'ci  ta  voix  étant  feule  efi  maitrcHc  de  cliolfir  à 
fon  grc  les  intcrvalle-s  ; dans  les  chœurs , au  con- 
traire , elle  ett  en  fociétc,  & ne  doit  rien  prendre 
pour  elle  qui  piiifié  nuire  à fes  alfocices.  (.hacune 
des  parues  d’un  v/jtrttr  ayant  fes  cordes  & fes  limi- 
tes panicutières,  doit  s’y  tenir  pour  ne  pas  empié- 
ter lur  ce  qui  appartient  aux  aunes  ; éü  procède  en 
coiiféquence  par  des  intervalles  plus  rapprochés  , 
moins  libres,  & par  des  Iobs  donc  le  mérite  cfi 
moins  de  pUire  p^r  eux  mêmes  que  de  concourir  à 
riienrcux  uftt  uc  renlcmble. 

On  ne  doit  donc  pas  admettre  fans  rcfirtflions  ce 
rajjpoTt  entre  les  airs  6c  les  chœurs , quelque  fimple 
qu’il  paroif'c  d’abord , 6c  quelque  juitc  qu’il  foit  à 
beaucoup  d'égards. 

« Les  chœurs  doivent  toujours  être  dramatiques  ; 
& pour  cela  que  le  umficicn  les  confKlèrc  fous  un 
nouveau  point  de  vue  : qu'il  regarde  im  chœur 
comme  un  feul  pcrfonnjge:  ce  nouvel  interlocu- 
teur feracenté  exprimer  les  femimciis  par  un  mo- 
nologue , lorfqa’au  milieu  d'une  ftic  , d'un  facri- 
ficc,  d une  pompe  folcmnclle , il  occupcia  feul  le 
ilicàtrc  : ou  bien  U fera  confuîéré  comme  mi  ner- 
fonnage  introduit  avec  d'auu  es  aiiturs,  & d^itiné 
à dialoguer  avec  eux.  Que  le  muficien  le  traite 
alors  comme  un  véritable  perfonnage  ; 6:  que  feu- 
lement il  n’oublie  jamais  qu'il  doit  tout  agrandir 

• Réalifcr  cette  idée , ce  feroii  rappcUer  en  grande 
pariic  le  chœur  ù la  forme  antique  qu’il  eut  dans  U 
tragédie  grecque.  Non  fculcmcfit  dans  le  dialogue 
il  y parloit  comme  un  feul  aâeurpar  la  voix  dt  fon 
coryphée , niais  dans  les  chœurs  jn.5mcs  ^ui  fer- 
voient  non  pas  d’cnu’aflcs , comme  on  le  oit  com- 
munémeni,  puifqu’il  n’y  avoit  point  dicft:s,  mais 
de  repas  à l'aétion  ; clans  ces  odes  rouchames  ou 
fubiimes,  accompsgi  ées  rl’cvolurions  religieufes 
qui  en  divToicntlci  (Jiirércnitsfcélions  en  firophes 
0£  en  antillroplics . le  eterj/-,  toujours  animé  du 
même  fcntimciii  & chaînant  fyllabtqiiimeot  les 
inémes  prroles,  n’étoit  en  cflci  regarde  que  comme 
un  léul  p«rfomiage,  Jamais  vous  n’y  voyez  une 
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^rtîfe  du  c^aarfoUkltcr , «ndis  ^uc  l’autre  accorde 
ou  tefure  ; l’une  fc  livret  à l’erpérance,  l’autre  à la 
, crainte  ; l’une  {peindre  la  douleur , l'autre  la  joie. 
Or  , CCS  op|;ofiiions  font  aflez  ftéquemcs  dans  nos 
fpcAacles  lyriques.  Ils  gagncio.em  encore  à ce 
qu'elles  le  fuffent  davantage.  Il  ne  faut  donc  pas 
adopter,  d'une  maniire  trep  générale,  cette  idée 
d'employer  le  ckaur  comme  un  aéleiir  um<|iie  8c  un 
fimple  interlocuteur.  ( A/,  üin^iunè.  ) 

Ch«ur.  Ce  mot  fignifioii  aullî  chez  les  anciens , 
fuivant  Sttabon,  un  ■.nfiriinteiit  fprmé  d'une  Cm- 
^Ic  peau  avec  deux  conduits  ou  deux  chalumeaux, 
a-peii  pris  comme  nos  cornemuros  & nos  mufettes. 
C'eft  fuivant  Saint-Jérome  deux  petits  tubes  de 
métal  dont  l’un  fcri  i donner  le  vent  8c  l'autre 
i le  laiffer  fortir.  ( M.  Frjmery  ). 

CHOREION  , nom  d’un  air  de  danfe  des 
qnciens  , fuivaat  Murfius.  {^M,  Je  C.iJlUkon.) 

GHORION.  Nome  de  la  mufique  jrecqite.  qui 
fe  chantoit  en  l’honneur  de  la  mère  des  dieux. 
®c  qui , dit  on , fut  inventé  par  Olympe  Phrygien. 

( J.  J.  ReuJfeM.  ) 

CHORIQUE  Nom  d’une  forte  de  flûte  dont 
en  accompignoit  les  ditliyr.ambcs. 

{M.  Je  Cap. mon.) 

CHORISTE./,  m.  Chanteur  non  récitaut  8c  qui 
oc  chante  que  dans  les  cliceuts. 

On  appelle  aiiffi  chorijei  les  chantres  d’églife 
qui  chantent  au  chœur.  Une  aniienne  à deux  cko- 
nflet.  . 

Quelques  mufteiens  étrangers  donnent  encore 
le  nom  de  thorifle  é un  peut  infiniment  defliné 
à donner  le  ton  pour  accorder  les  autres.  (Voyez 
Ton.)  { J,  J,  RouJ/eau.) 

Choriste.  / m.  Chanteur  qui  chante  dans  les 
chœurs  de  l’opéra  ou  dans  ceux  des  morets  au 
concert  fp'riiuel  , 8c  dans  les  éghfcs.  ( Voyez 
Chanteur  U Chantre  ; voyez  auffi  Cieeur.) 

( Cahn/ac,  ) 

CHORCDIDASCALE.  Maître  du  choeur,  qui 
bat  la  mefure , qui  conduit  la  danfi  ëc  le  chant. 
Les  Latins  l’appslloicnt  Preeeenior.  C’eft  ainfi 
qii'Horace  eft  le  Preteenter  dans  le  poème  fécu- 
laire  qui  devoir  être  chanté  par  de  jeunes  gar- 
dons & des  jeunes  tilles. 

Virginum  p'imt , puer!  jae  eUr'u 
Faîrthus  orti , 

Letbium  fenate  pedeiu , mei^ut 
PaUicis  iffum. 

CRQIIHS.  Faire  chorui , c‘e(l  répéter  ea  cliqeia:. 
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à Euni/Ton , ce  qui  vient  d’er  e chanté  à voix  feule. 

( /.  / Ruej/iau.  ) 

CHRESÈS  ou  CHRESIS.  üno  des  parties  de 
l’ancienne  Mélopée,  qui  appnnd  fit  cempofiteur 
à mettre  un  ici  airargcmcnt  dans  la  fuite  diato- 
nique des  fens,  qu’il  vn  refulte  une  tonne  mo- 
dulation 8c  une  m^|yc  agréable.  Cc'ie  patrie* 
s’applique  à didérei^^^ccefltons  de  fons  appel- 
lée  par  les  anciens,  eigcge , Emhit,  Anacamptos, 

( Voyez  Tirade.  ) ( /.  /.  Rouffeau.  ) 

Chrése  , CHRfSis.  U y a deux  erreurs  dans 
cet  article  de  Routfeau. 

1°.  La  eh'i/e  n'efl  pas  feulement  l’art  de  conduire 
la  modulation  diatoniquement , mais  dans  tous  les 
genres,  par^aus  les  intervalles  conjoints  ou  dif- 
(oinis , 8c  par  toutes  fortes  de  mouvciuens  ; car  e'Ie 
fe  divifuit  en  trois  parties  ; agogé , petti'ta , ploci  i 
auxquelles  Manuel  de  Rryenne  en  ajoute  une  qua- 
trième ; toni.  Voyez  ces  articles. 

a”.  Agogé , euthia  , ou  pIuiAt  euihéia  , anaeamp" 
loafa , ne  font  point  des  parties  de  la  ehrije  ; mais 
eurhiia  , artacamptoufa  , piriphirh  font  des  adjcRifs 
qui  expriment  les  différentes  efpèces  de  moiive- 
mens  de  la  mélodie  grecque.  RoulTcau  a fait  la 
même  faute  à l’article  Mélopée,  oit  il  dit  que  ir.  pre- 
mière partie  de  la  chrife  eft  Yeuthia  ; la  féconda 
; la  troifiéme  prriiij.  Encore  line  fois  enih'ra 
n’cft  point  un  fubftaniif,  mais  un  adjeRif  relatif  à 
agogé.  En  général,  la  mélopée  ou  compofition  fa 
divife  en  trots  parties  ; lepfis  , mi.xir  Si  ch'ifes.  La 
chrife  k fous-divife  en  quatre  parties  : agogé  , pet- 
téta, placé  8c  toni.  Enfin  il  y a trois  fartes  à'ag.ygd 
( mouvement.  ) Agogé  eathra  ; le  mouvernem  di- 
reft  ou  afeendant  : agogé  anacamptoufa  ; le  mmis-e- 
roent  récurrent  ou  defeendan:  : agogé  péri/he'rèj  g 
le  mouvement  fimiStix  ou  mixte.  ( PiJe  Ariftid, 
Qutnttl.  pag.  a9  8c  aqg.  Fide  RcijTeau  lui-même  , 
art.  tirade.  ) 

Ces  correftions  ne  font  pas  fort  intèreffantes  ? 
mais  elles  valent  mieux  que  des  erreurs. 

( M.  Cahbî  Feytou.  ) 

CHROMATIQUE,  adj  prit  gurlijuefeii  frrbfLfn- 
tivement.  Genre  de  liui.'ïque  qui  procède  par  plq- 
Ccurs  femi-tons  conficurif  . Ce  mot  vient  du  grec 
Xiâ/ert  qui  figaifie  couleur,  foit  parce  que  les  Grecs 
marqnoicnt  ce  genre  par  des  caraéières  rouges  ou 
diverfement  colorés  ; loir,  difent  tes  auteurs,  parce 
que  le  genre  chrormitirjue  eft  moyeu  entre  les  deux 
autres , comme  la  couleur  eft  tnoyenne  entre  le 
blanc  8c  le  noir  ; ou , fch>n  d’autres,  parce  que  ce 
genre  varie  Sc  embellit  h;  diatonique  par  fes  femi- 
tons  , qui  font , dans  la  mulique , le  même  cffiit 
que  la  variété  des  couleurs  fait  dans  la  pcimiirc. 

Boéce  attribue  à Timothée  de  Milet  i’inventioa 
du  genre  chrotnjtiqtu  ; mais  Athénée  la  donne  à 
Epigonus. 

Siiùoiifii  divUe  <¥  (fine*  en  trois  efpèces  qu’il 
Mtd'i 
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appelle  moUe,  hemiolionO  ton  'uum,  dont  on  trou- 
vera les  rapports  , (plane,  demu/iijue  , 56  ,) 

le  léci’acorde  £iant  luppofé  divifé  en  &o  parties 
égales. 

Ptolomée  ne  divife  ce  même  genre  qu'en  deux 
crpèces , molle  ou  daiicum , qui  procède  par  de  plus 
•petits  intervalles , & inien^m  , dont  les  intervalles 
font  plus  grands, 

Aujourd’hui  le  ^enn  chromatique  confille  à don- 
ner une  telle  marche  il  la  balle  • fondamentale , 
que  les  parties  de  l’harmonie  , ou  du  moins  <|liel- 
ques  unes  , puilTent  procéder  par  femi-tons , tant 
en  montant  qu’en  defeendant  ; ce  qui  fe  trouve 
plus  fréquemment  dans  le  mode  mineur , à caufe 
des  altérations  auxquelles  la  fixième  & la  leptiéme 
note  y font  fujeites  par  la  native  même  du 
mode. 

Les  femi-tons  fiiccelCfs  pratiqués  dans  le  chro- 
matique ne  font  pas  tous  du  meme  genre,  mais 
rcfque  alternativement  mineurs  & majeurs , c’ell- 
-dire,  chromatiques  & diatoniques  : car  l’intervalle 
d’un  ton  mineur  contient  un  femi-ton  mineur  ou 
chromatique  , & un  femi  ton  majeur  ou  diaton  que  ; 
mefure  que  le  tempéramment  rend  commune  à 
tous  les  tons  : de  forte  qu’on  ne  peut  procéder 
par  deux  femi-tons  mineurs  conjoints  & fnccdlifs , 
fans  entrer  dans  i'enharmonu|ue  ; mais  deux  femi- 
tons  majeurs  fe  fuivent  deux  fois  dans  l’ordre 
chromatique  de  la  gamme. 

La  route  élémentaire  de  la  balTe-fcndamentale 
pour  engendrer  le  chromatique  afeendant  ell  de 
defeendre  de  tierce  & remonter  de  quarte  alter- 
nativement tous  les  accords  portant  h tierce 
majeure.  Si  la  baffe-fondamentale  procède  de  do- 
minante en  dominante  par  d(s  cadences  parlaiies 
évitées,  elle  engendre  le  chromatique  defeendant. 
Pour  produire  à la  fois  l’un  Sc  l’autre  , on  entre- 
lace la  cadence  parfaite,  & rioterrompue  en  les 
évitant. 

Comme  li  chaque  note  on  change  de  ton  dans 
le  chromatique  , il  faut  borner  & regler  fes  fuc- 
ccffions  de  peur  de  s’égarer.  On  fe  fouviendra , 
pour  cela , que  l’efpace  le  plus  convenable  pour 
fes  mouvemens  chromatiques  cil  entre  la  domi- 
nante & la  tonique  en  montant , & entre  la  to- 
nique & la  dominante  en  defeendant.  Dans  le  mode 
majeur  on  peut  encore  defeendre  chromatiquement 
de  la  dominante  fur  la  féconde  note.  Ce  paffage 
ell  fort  commun  en  Italie,  & , malgré  fa  beauté, 
commence  à l'éire  un  peu  trop  parmi  nous. 

i»Lc  genre  chromatique  eff  admirable  pour  expri- 
mer la  douleur  & l’affliâlon  : fes  fons  renforcés, 
«1  montant,  arrachent  l'ame.  Il  n’ell  pas  moins 
énergique  en  defeendant  ■,  on  croit  alors  entendre 
de  vrais  gt'miffcmcns.  Chargé  de  fon  harmonie , 
ce  méine  genre  devicm  propre  à tout}  puis  fon  | 
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rempIilTage , en  étouffant  le  chant , lui  Ate  une 
partie  de  fon  exprclTionj  & c’cll  alors  au  carac- 
tère du  mouvement  il  lut  rendre  ce  dont  le  prive 
la  plénitude  de  fon  harmonie.  Au  relie , pius  ce 
genre  a d'énergie , moins  il  doit  être  prodigué. 
Scmbiable  à ces  mets  déliiats  dont  l'abondauce 
dégoûte  bieni&i , autant  il  charme  , fobremcni 
ménagé,  auuot  devient -il  rebutant  quand  on  le 
prodigue, 

{^J.J.RoujU'eau,  ) 

’ Nous  devons  reljver  ici  quelques  inexaflitudes,- 
i".  Rouffeau  dit  tjuc  le  chromatique  , c’ell-û-dire  ^ 
la  marche  par  fémi-tons , fe  trouve  plus  frèqutm- 
ment  dans  le  mode  mineur  à caufe  des  aiicrauotti  aux- 
quelles la  fixieme  6e  la  feptième  notes  y font  fujettts 
par  la  nature  même  du  mode.  Cela  n’clr  pas  julîc , 
puifqu’il  dit  lui-même  que  chaque  note  de  baffe 
doit  avoir  la  tierce  majeure  dans  le  chromatique 
en  montant.  Or , cette  note  de  baffe  porte  l’ac- 
cord parfait , ou  l’accord  de  feptième  mineure  : 
dans  le  premier  cas,  elle  cil  toujours  tonique  (ou 
cenféc-tonique ) d’un  ton  majeur,  puifque  la  tierce 
ell  majeure;  dans  le  fécond,  elle  ell  dominance 
tonique  d'un  ton  majeur  ou  mineur  i volonté  : 
la  fixième  note  n'y  paroit  donc  pas , & la  feptiés.e 
n'y  fiibit  point  d’altération  j puirqii’clle  s’y  montre 
néceffairement  comme  fenfiblc  & par  conféquem 
majeure.  Elle  ne  peut  être  altérée  qu'en  paffant  fur 
une  autre  note  de  baffe  ; mais  .-.lors  clic  change 
de  carailérc.  11  n'ell  donc  pas  v/ai  de  dire  que  cette 
marche  a lieu  plus  fréquemmém  en  majeur  qii'cn 
mineur , puifque  dan  > un  paffage  chromatique , foit 
en  montant , foit  en  defeendant , le  mode  ne  fait- 
roit  être  déterminé. 

1”.  Il  n’ell  pas  plus  vrai  que  deux  fémi-tons 
majeurs  fe  fuivent  deux  fois  d.ins  l'ordre  chroma- 
tique  de  la  gamme;  11  Cela  éioit,  les  patties  pco- 
céderoient  ainfi  ; 

lit  ut  K,  re  re  h , mi  fa , &c. 

Au  lieu  qu’elles  marchem  ainfi  dans  le  chromatique 
en  montant: 

ut  ut  it  > ce  te  ti , mi  mt  g , Sic. 

Soyez  la  preuve: 

ut  ut  g , rc  re  g , mi  mi  g , 

fol  la  la  fl  fl  ut  g , ■ , 

mi  mi  fa  fa  g , fol  fol  g , 

B.  F.  ut  1a  rc  fi  mi  ut  g , &c. 

On  voit  que  par  la  marche  même  indiquée  par 
Rouffeau , il  ne  peut  fe  trouver  de  fa  au  dernier 
accord,  fur  lequel  le  mi  du  pénultième  puiffe  mon- 
ter par  femi-ton  majeur. 
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5*.  Rmiffein  dit  que  U loute  êlémemaire  [-mir 
engendrer  le  c/romri  jae  afccndiint  rt  de  üéfeen dre 
de  lierce , &c.  il  devoir  diie  de  tierce  miiKuic; 
car  C on  defeendoit  de  liercc  majeure  , U n’y 
auro.t  plus  de  ch'Dmjù^ut , au  rauius  afeendam. 

4°.  Il  ajoute  qu'on  change  de  ton  i chaque  note , 
dans  le  chromatique  ; c'ed  une  erreur  que  partagent 
rcr<jue  tous  les  muliciens.  Nous  lavons  com- 
aitne  ailleurs.  AITurément  dans  le  chromatique  en 
defeendant , où  il  ne  p.'roit  pas  une  feule  tonique, 
fl  ce  n'sA  celle  fur  laquelle  on  fc  repofe , on  ne 
peut  dire  qii’oai  change  de  ton  i chaque  note. 
Ce  n'eft  qu'une  fuite  de  cadences  ésiiies , qui  doit 
aller  aboutir  fur  une  tonique , & qui  parcourt  non 
pas  des  toniques,  mais  des  dominantes.  Da.ns  le 
chromatique  afeendant , quand  même  chaque  note 
potteroit  l'accord  parfait , elle  ne  pourroit  pas 
encore  cire  regardée  comme  tonique , car  il  fuioit 
impcITible  de  s'y  arrêier,  & d'y  fornter  une  mo- 
dulation. D'ail'eurs  aucune  d'elles  n'êtant  précédée 
de  fa  domùiar-ie  tonique,  ne  peut  être  regardée 
comme  une  tonique  véritable  ; il  n'y  a donc  dans 
ce  paflage  aucun  changement  de  ton. 

El  en  eft’et,  pourroit-on  concevoir  que  l'oreillï 
admit  une  fuccefliun  de  modulations  aiilTi  rapide  ? 
Il  faut  bien  plus  de  précautions  pour  palTcr  d une 
gamme  it  une  autre,  & ratiention,que  ces  pan~ages 
éveillent  toujours,  en  fcroii  bientôt  fatiguée , s’ils 
étoient  trop  fiéqucns, 

Il  faut  donc  confidérer  dans  les  palfages  chio- 
matiques  chaque  note  de  balTe  comme  cenice-tonique 
ou  eenfee  dominante,  c’eft-à-dire.  comme  des  notes 
qui , n'appartenant  à aucune  modulation  détermi- 
née , parcourent  une  ro.iie  vague  jufqua  ce 
qu’elles  aboutilTent  i un  point  fixe  fut  lequel  elles 
pui/Tcnt  fe  repofer.  (Voyez  Noiei  CenJ-ea  toti'quei  ) 
Ce  point  ell  mémb  indiqué  par  la  nature  . piiiiqiie , 
félon  RoulTeau  lui-méme,  on  va  de  l.i  dominante 
i la  tonique  en  moniani,  & de  la  tonique  à 1a 
dominante  en  defeendant.  Quant  au  palfage  dont 
il  parle  , qui  va  de  la  dominante  à la  fécondé 
note,  il  fe  trompe  encore :/é/  fa  tt  fa  ^ mi  mi  b 
te , efl  un  pafTage  de  la  tonique  h la  dominante; 
car  ce  paffage  efl  en  fol  & non  pas  en  ut. 

On  verra, dans  l’arilcle  fuivam  de  M l'abbé 
Feyiou , ce  que  c'eft  véritablement  que  le  chro- 
matique ; comment  cette  fi'.écelfion  de  femi-tons 
appaitieiit  Â la  même  gamme  , à la  même  toni- 
que, & comment  on  peut  la  parcourir  fans  chan- 
ger de  ton. 

( •.  Framery  ). 

Chromatique.  Le  femi  - ton  eA  l'élément , 
riniervalle  conAiiiitif  du  genre  chronmiique,  comme 
le  ton  eA  celui  du  diatonique , le  quart  de  ton 
celui  de  l'enharmonique  , le  demi  quart  de  ton 
celui  du  diacomœadque.  CcU  eA  incomcAable  : 
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mais  reAe  à favoir  ce  qn’epicndcm  par  femi  • ton 
les  auteurs  giecs  & les  medvnies. 

i“.  Il  cft  plus  que  probable  qu’A ri "oxéne  ne 
s’cntendoii  pas  en  parlant  ce  moii:  s , d:  tiers, 
de  quaits  de  ton.  Il  a beau  dite  ( AtiAo.x.  de 
Meibom.  peg.  46.  ) qu’on  l’accufc  ^ 'crl  de  par- 
tager le  ton  en  parues  ahûilair.cni  égales  : ne 
cûnfultani  dans  fes  divifioiis  du  ton  que  lejuge- 
ment  de  l’o.'eille , ( iltJ  , pag.  14  & 'jv  ) rejeuant 
les  rapports  numériques  des  iniervalles  (yiirf,paif. 
^2.  ) qui  font  leurs  lignes  naturels  & la  preuve  de 
leur  confonnsnce  & dillonance  , c’eA-a-dire  , de 
lecr  caraélére  liaroionique  ou  c.x.ijrmo/ii.7or  ; if  lui 
eA  de  toute  iinpoAibiUt-i  de  ptoiiTcr  qu’un  femi- 
ton  eA  on  n’eA  pas  b mciiié  d’un  ton  donné. 

1°.  Lîs  RjWiagoriciens  des  derniers  ficelés  de  b 
Grèce  ,c'fcA-i-dirc  , ceux  qui  prirent  léniérritemcBt 
ce  nom  après  l’cxtinftion  totale  de  b feilc  ita- 
lique , ne  furent  pas  beaucoup  plus  raifonnabics 
que  les  AriAoxéniens  leurs  contradifleurs.  Négli- 
geant le  jugement  des  fons  dans  leur  théorie. 

Ils  fc  laifsérent  emporter  par  certains  préjugés 
métaphyfiques  h des  calculs  trop  compliqués  pour 
atteindre  à la  fimplicité  des  rapports  naturels  des 
fons.  Croiroit-on  que  le  rapport  de  l’intervalle  de 
la  fcnfiblc  à roflaTc , {en  ut  ,Ji  ut , ) qui  eA  de 
quinze  à feize  , étoit  chez  eux  de  243  i 136; 
celui  de  la  tierce  majeure  ( qui  eA  de  4 <1  f ) 
de  64  i 81  é Ce  qui  b rendoit  tellement  dilTo- 
name  ; qu’ils  convenoient  avec  les  AiiAoxénicns 
qu’elle  ne  devoit  point  être  comptée  au  nombre 
tics  confonnances.  (AriAox.  pag.  20  & 43  ; Nicho- 
maque  pag.  ao  & 2 1 ; Ëaccbitis , p 'g-  3 ; Ari  Ai.ie- 
Quinril , pag,  16  ; nota  , que  ces  trois  derniers 
étoient  Pythagoriciens,  c'cA-i-dire  , priKndolcnt 
poffeder  la  théorie  numérique  de  Pythagore.  ) 11 
eA  yrai  qii’AriAidc  Quintilien , {pag.  114)  nous 
apprend  que  les  anciens , c’cA-à-dirc  les  Pyiha- 
goticiens  , avoicm  déterminé  le  rapport  dy  demi- 
ton  de  16  i 17  & de  17  à 18.  Mais  on  ne  voit  . 
point  que  cette  divlfion  ait  été  adaptée  au  genre 
chromatique  dans  lequel  les  dc«i:-teiis  étoicm  de 
a43  à a3é. 

3".  Les  modernes  font  procéder  le  genre  chroma- 
tique par  femi-tons  aliernativemeni  majeurs  & mi- 
neurs, les  premiers  iLins  le  rapport  de  13  é 16, 
les  autres  dans  celui  de  24  à 23.  Or,  un  inter- 
valle de  quinze  à feize  n'cA  point  un  femi  ton, 
mais  un  véritable  intctv.ille  diatonique , un  vé- 
ritable ton.  Le  chromatique  moderne  n admet  donc 
qu'un  fcul  intervalle  chromatique  ; ce  qui  ne  peut 
certainement  conAitiier  un  genre.  Car  le  genre  cha- 
mitique  doit  procéder  par  femi-tons.  Or,  il  cA 
impofTible  de  pratiquer  deux  intervalles  égaux  fans 
changer  de  mode.  Le  chant  eh'omatiqiie  ne  femit 
donc  dans  aucun  mode  , ce  qui  ne  s'accorde  nulle- 
ment avec  l’idée  de  chant.  Il  faut  donc  fnppofer  ou 
que  les  modcntcs  n’oot  (>oini  de  genre  chromif  iqut^ 
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BU  qu'ils  emplr-vcm  pluficiirs  el'pèces  de  Terni  (ons 
qu;  ne  Tont  que  p.r  tcmp^iunmcni. 

Ch'omai'io^ui , mu/îijae  e,'tcqai.  Il  eA  alTci  inutile 
de  s’rccupcr  du  rapport  des  cordes  chrsmjtiqun 
du  Tyrtimc  tittacortîal.  Ce  qu’il  paroic  niccflaire 
d’nbicrvcr,  c’cA,  i”.  que  toutes  les  formules  des 
trois  genres  ont  deux  cordes  comnunes , la  plus 
grave  & la  plut  aigue.  Ainfi  la  formule  du  dia- 
ton'.que  étant  en  notes  modernes  fi  ui  rt  mi  ; 
fi  (ÿ  mi  font  les  cordes  communes  aux  trois  gen- 
res ; c’eA  ce  qu’ils  appelloieot  cordes  Aables. 
D'uii  je  conclus  que  les  Grecs  n'ont  jamais  ext- 
tuté  leurs  dilTétcntcs  formules  à la  fois,  mais 
fncceirtvcmcnt.  Cependant  j’ai  démontré  ( Bjfic- 
fonJam.  n°.  lV  .)que  louics  les  formules  ètoient 
didéremes  parties  oc  la  meme  harti^nie.*  D’où  je 
conclus  qu'ils  ne  font  point  les  inventeurs  de  ces 
formules,  a”.  Que  dans  chaque  formule  du  genre 
ehmmjtiiiut  le  p-emicr  demi  ton  eA  toujours  égal 
au  fécond  ; ( voyez  la  Table  du  fyAcme  d'AriAo- 
xcric  .à  la  tête  de  fon  Traité.  ) delà  je  conclus 
que  les  Grecs  n'avoient  pas  la  moindre  notion  de 
ce  que  nous  appelions  mode  j puifqu’its  n’ont  pas 
eu  l’attention  , je  n’ofe  pas  dire  la  fcicr.ee , de 
renfermer  chaque  tetracorde  dans  un  fcul  mode, 
f Voyez  Bafft  fonJjm.  IV.)  Or  , il  eîl  impof- 
(ible  de  faire  deux  imervaltes  femblabies  cr.nfé- 
cutifs  dans  un  feu!  mode.  Mais  Claude  Pioloméc. 
•n  rétablif'ant  les  rapports  du  fyAcme  grec  dans 
leur  antique  fimpliciié  , nous  démontre  que  ces 
demi-tons  n’etoiem  égaux  qu’en  venu  de  leur 
tempérament.  Ce  qui  doit  nous  cor, Armer  de 
plus  en  plus  d.-.ns  cette  penfee  que  les  Grecs  ne 
font  prirt  les  inventeurs  de  leur  fyAème , puif- 
qu’ils  n’r.iu  conr.it  ni  fon  caraéiète  harmonique, 
ni  fa  modulation , ni  fes  rapports. 

Quoique  le  tétrzcordc  fût  le  pins  ancien  fyflcmc 
dcsCirccs,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu’il  fut  le 
fcul  dans  chaque  genre.  Ils  avoient  encore  des 
pcmecordes  & des  diaparons  dont  la  forme  in- 
rrinfeqiie  n’a  pas  toujours  été  ta  même  ; mais  en 
aernière  analyfe^  chacun  de  ces  fyAênîCs  fe  refol- 
Voit  ultérieurement  dans  le  téracordo  qui  étoit, 
ÿ proprement  parler,  la  gamme  des  Oïecs. 

Céromxr/’^er,  mufî^ae  modtrnt.  On  peut  introdnîrc 
dans  1a  mufique  medetna  le  ch^omüiiijiie  , en  y 
pratiquai. t à voicnié,  des  gammes  , des  palTa- 
grs , des  tranfitions , enfin  des  agrémciis  chro- 

i'.  Del  (jmmes.  La  forme  naturelle  , phyfiquc 
& primitive  d'une  gamine , c’cA  la  forme  progref- 
five,  puifquc  rouie  gamme  fc  trouve  renfermée 
dans  la  progreffion  des  harmoniques  du  généra- 
teur, c’eA  à-dirc,  de  la  mire  tonique.  Ainfi  la 
gamme  diatonique  cA  la  fuite  des  fons  progrtiTifs 
compris  entre  les  deux  extrêmes  de  U quatrième 
£ut.  (Voyez  U Table  de  la  çéiiération  har- 


C H R 

rnoniqtie  , ce/,  t.)  La  gamme  chremaiii)Ut  la  fui: 
imméaiatementà  [’aigu,&  fc  tioiiv;  cemprife  enn« 
le  feizième^  le  tremc-deitviéme  harmonique  d" n 
Ainfi  cette  ïamme  forme  la  cinqiiiéine  oékve  d 

la  tonique  ■"  S . « , rc  q , ni , mi  # vr  ^ 5. 

t 16  I;  tS  i«  za  ai  31 

faut  beaucoup  que  notre  gamme  chromjtijÿe  ait 
cette  forme  progreffive  dans  laquelle  les  demi- 
tons  vont  en  décroitrant  un  formémem  du  grave 
à l’aigu.  Car  ne  renfermant  que  des  femi  tons  ma- 
jeurs & mineurs . le  chant  en  cA  moins  naturel 
qu’un  cli.int  formé  de  fons  progreflifs;  & l’accom- 
pagncmeni  en  eA  forcé , étant  réduit  à trois  ou 
quatre  accords  au  plus.  Car  , lorfquc  le  chant 
chreiruiitjuc  procède  par  femi-tens  m.Tjeiirs  en  mon- 
tant , chaque  note  cA  fucccAis'cmcnt  fenfibic  & 
tonique , ou  médiantc  Sc  fons-dominantc , St  ré- 
ciproquement en  defeendant.  Lcrfqire  léchant  pro- 
cède par  femi-tons  mineurs  un  cA  réduit  aux  dtAè- 
rentes  combinaifons  de  l’accord  de  feptième  dimi- 
nuée. (Voyez  l’art.  Enharminiij'je  de  RoufTcau.  ) 
Lorfquon  emploie  une  fuite  de  fons  alternati- 
vement majeurs  & mineurs  , on  a une  fuite  do 
tons  mineurs.  Mais  il  eA  facile  de  fe  procurer 
un  accompagnement  chrontatiejue  plus  fiinple  que 
^ous  ceux  qu’on  a employés  jufqu’à  prêtent,  en 
fuppefant  notre  gamme  rcellement  progreffive  , Sc 
altérée  feulement  par  umpèrameut.  Ùr,le  tem- 
pèramment  ne  doit  rien  changer  à riiarmonie. 
Dans  cette  fuppofition  , quand  on  cliamera  ut, 
ut  a,  n , rt  i/f , rai,  on  fera  cenfé  entonner  la 

gamma  naturelle , ’ ."o  ’ & on  l’ao 
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compagnera  avec  cette  feule  B.  F. 
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Les  pjJfjç^es^ctremistii{uts  qu'on  a jufqii’ici  ac- 
compagnés en  employant  les  différentes  (alvations 
des  accords  de  feptième  diminuée  & de  fixte  fu- 
pertlues  , pourront  être  regardée  comme  des  par- 
ties de  la  gsmme  naturelle.  Avec  un  peu  d’habitude 
on  pourra  les  rapporter  aux  véiitablcs  cordes 
auxquelles  ils  appariienncni  -,  en  faifant  attention 
que  le  femi  ton  majeur  n’enire  nullcmeni  dans  U 
gamme  ehruruti^ue,  & que  fa  véricible  & fa  feule 
place , même  dans  la  gamme  des  modernes  , eA 
entre  la  Icnfble  & l’cflave  de  la  tonique  ; & par 
conféqirert  en  montant  il  peut  être  accompagné 
par  tous  les  accords , Sc  par  les  fculs  accords  qui 
comicnnem  la  fciiûble  ; en  m , fot  fin  /a , ut  mi 
fol  fi,  re  filUfi,  rt  fj  fol  t,  fil  , fa  U fi  rt  if  , (oc. 
Sc  par  les  accords  fur  lefquels  ils  doivent  fe  ré- 
foudre ; & en  defeendant,  par  la  marche  contraire; 
c’cA- à-dire,  en  faifant  précéder  l’accord  réfolutif 
& fuivre  l'accord  d.||pnant. 

Mais  une  régir  finirait',  c’eA  que  toutes  les 
fois  que  les  demi -tons  fe  fiiivront  clroir.aù^ui- 
mtni , c'cA-à-d-re,  fans  être  féparés  par  de  p'ux 
grands  intervalles  , on  ne  doit  jamais  les  fiippofer 
égaux,  mais  toujours  graduellement  St  progretfivo- 
piqnt  i.qégaux  j traufgtcâég  cc.i;  régie  , vous  .-.uigq 
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^cs  pafl!ages  , fnaîs  jamais  des  chants  ehromati^ues^ 
jamais  de  mélodie  , & une  harmonie  qui , loin  de 
déterminer  le  ton  du  chant  > ne  Servira  qu*à  égarer 
& fourvoyer  l'audiieur. 

La  trjnfit’ion  chrorA.tti^u<  confille  11  changer  de 
ton  à chaque  note  du  cliant  ; ce  qui  Tuppo^  que 
TOUS  les  demi  tons  font  égaux.  Mais  cette  (up^fi- 
lion  e{{  plus  favorable  à l’ignorance  du  compolftcur 
qu’à  l’enct  de  1 harmonie  & du  chant.  Le  compofi- 
tcur  regarde  fucccfiivcnicm  chaque  note  comme 
fcnfible  £c  comme  tanique , comme  quinie  fuper- 
flue  & comme  fixte , ou  enfin  i omme  mediante 
6c  comme  fous  dominante , de  forte  qu'une  feule 
forme  de  falvation  lui  (en  pour  *les  mOiccaux 
d'harmonie. les  plus  conlidérables  ; méchanifme 
harmonique  plus  propre  à dégrader  la  mélodie 
qu'à  en  renforcer  l'enec.  En  general  c'ed  ll^no- 
raiicc  du  ion  d’un  chant  cA'omati^ut  & de  Ihar^ 
monic  qui  lui  convient  » qui  fait  recourir  aux  tran* 
filions.  U y a à cela  quelques  exceptions  ^ mais 
elles  font  très* raies. 

Les  ag  emms  chrematiMuet  font  des  paffages  non 
lUv'furés  qui  fendent  à l'Karmoi  die  pour  remonter 
fon  clavecin,  loHque  b marche  dcsaccordsl'a  con* 
duit  jiirqii'eu  bas  , lorfqu'clle  a trop  éloigné  Ics^ 
deux  mains.  C’ell  une  pratique  qui  fait  prcfjue 
toujours  perdre  le  fcniimeni  du  ton  de  In  pièce, 
à moins  nue  les  agrcmens  ne  foîem  très-courts  & 
frés-preiTcs,  on  que  l'harmonifie  n'ait  alTez  de 
gofit  pour  apppyuT  ik  faire  fentir  les  cordes  princi- 
pales du  ton  •,  ce  qui  fuppoferoit  une  connoifTance 
profonde  de  nurmome  & une  touche  trcs-facile. 
Mais  Us  bons  hamioniAcs  biiTent  aux  m .Uiocres 
CCS  fortes  d'agrcinens,  qui  font  de  vcritabics  défa- 
grCrocüS  pour  les  oreilles  délicates. 

11  y a une  autre  efpccc  d’agrément  quicofifiAc  à 
prèp.ircr  une  nr»tc  par  lé  demi-ton  au  dviTm»  ; 
exemple,  au  lieu  d > ni , Jol  ; on  dit,  fi  ut , 
re  Si  mi  ^ f,i  H (cl.  (Voyez  firt.  Asument  du  thant^ 
de  M.  Framt  ry.)  ( A/.  lAbbè  Ftytou,  ) 

CHROME.  On  appelloit  quelquefois  ehomt  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  û'.èj-'.  Danscefepî  on 
difoit  chremt  fimplc.  ckrjme  double,  chrome  riple  ; 
ce  qui  revient  à dièze  cnharmo.'<iquc  mineur , dicze 
chromatique  , & dieze  enharmonique  ma;eur. 
(Voyez  Dic^ii.  ) ( Af.  de  Caflilhoti,  ) 

• 

* Ce  mot  chom*  vient  du  mot  grec  chroma  qui 
fîgnific  c.mîeur.  En  italien  ure  croche  fe  nomme 
eé/’ü'TM,  parce  quion  la  figure  avec  une  blanche  ca-  « 
lùrce.  {\\fytz  Bijckwma^  Framtry.') 

CHRONOMETRE,  f m.  Nom  générique  des  ^ 
UiArumens  qui  fervem  à mefurer  le  temps.  Ce  mot  ! 
eA  corapoie  de  > tempi  , 6c  de  /dr^or , 
mejurt,  I 
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On  d!t.  en  ce  fens  , que  let  montres 
horloges  font  des  ckroaomittts, 

II  y a néanmoins  quelques  inflrumens  qu’on  a 
appelles  en  part  culer  chronomitrts , & nommé- 
ment un  que  M.  Sauveur  décrit  dans  fes  principes 
d'Acouflique.  C’étoit  un  pendule  particulier , qu’il 
deflinoit  à déterminer  cxaâemcm  les  nfouvemens 
en  niuliqiie.  L’Affilard  , dans  fes  principes  dédiés 
aux  damcN  religieiifcs,  avoit  mis  é U tète  de  tous 
les  airs , des  chilfrcs  qui  esprimoient  le  nombre 
des  vibrations  de  ce  pendule , pendant  la  durée  ds 
chaque  roefure. 

Il  y a une  t cntaine  d'années  qu'on  vit  paroltre 
le  projet  d’un  inftniment  fcmblabic,  fous  le  nom 
de  métrométa , qui  liaitoit  la  mefu'C  tout  fciil  ; 
mais  il  n’a  "uiTi  ni  dans  un  temps  , ni  dans 
l’autre.  Pluficurs  pi'éteiideni, cependant, qu’il feroit 
fort  é fou'iaiier  qu  on  eût  un  tel  iii.'lrumem  pour 
fiver  avec  précifon  le  temps  de  chaque  niefure 
dans  une  pièce  de  nuifiqiie  ; on  confervercit  par 
ce  moyen  plus  facilement  le  wai  niouvcmcm  des 
airs , fjns  lequel  ils  perdent  leur  c.iraé)ctc , & 
qu’on  n?  peut  connoitre  , après  la  iticrt  des  au- 
teurs, que  par  une  efpéce  de  tradition  fort  fiiiette 
à s’éteindre  ou  à s’altiier.  On  fe  plein-  déjà  que 
nous  avons  oublié  les  mouwmcns  d’un  grand 
nombre  d’airs  , & il  eA  à croire  qu'un  les  a ra-' 
lemis  tous.  Si  l’i  n eût  piis  la  précau-  on  dont  je 
parle,  & à laquelle  ru  ne  voit  pas  d'inconvénient , 
on  auroit  aujourdhui  le  pî.iCr  d'ertendre  ces 
mêmes  airs  tels  que  l’auicur  les  faifoit  exé- 
cuter. ^ 

A cela  les  connoilTetirs  en  mufique  ne  demeurent 
pas  fans  réponfe.  Ils  objeélcroot , dit  M.  Diderot, 
( Mét.o.rts  fur  Jujrrs  de  Muihémjtirjuei  ) 

contre  t)ut  ehononitre  cm  général,  qu'il  n’y  a 
pciit-ètre  pas  dans  un  air  deux  roefures  qui  foiem 
eiaéleinem  de  la  même  durée  ; deux  chofes  con- 
tribuant néceflaircment  à ralentir  les  unes  , & i 
précipiter  les  aur.-es , le  goût  & l'harmonie  dans 
les  pièce-  à pliifieurs  panies  ; le  goût  & le  pref- 
fentiraem  de  rharmonic  dans  les  folo.  Un  muficien 
qui  fait  fon  art , n’a  pas  joué  quatre  mefurcs  d un 
air,  qu’il  en  faifit  le  caraélè.-e . '6t  qu’il  s’y  aban- 
donne ; il  n’y  a que  k plaifir  de  l’harmonie  qui 
le  fu^ende.  Il  veut  ici  que  les  accords  fuient 
frappés,  U qu’ils  foiem  dérobés  ; c'ell-à-dire  , qu’il 
cliame  ou  joue  -lus  ou  moins  lentement  d*iii:e 
mefure  à l'autre,  & même  d’un  temps  & d’tw 
quart  de  temps  à celui  qui  le  fuit. 


*79 
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A la  véri  é , cette  objeftion  qui  eft  d’une  grande 
force  pourh  mufique  fançoife,  n’en  auroit  aucune 
pour  Vita'icnne  , ffnimife  irrèmiinbiemer.t  à la  plus 
exaSc  otefure  : tien  meme  ne  montre  mieux  l’op. 
po-ûtion  parfaite  de  ces  deux  mufiques  ; puifque 
ce  oui  eft  beauté  dans  Tune , ferott  dans  l’atlire 
le  [dus  grand  défaut.  Si  h mufiqu;  it.ilienne  tire 
(ôn  énergie  de  cet  affervifTcntsm  [à  la  rigueur  de 
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la  mofure,  la  françoifc  chardie  la  Tienne  ï mai- 
infcr  à Ton  gri  ceue  même  mcTure  , à la  pred'er , 
à la  ralentir  félon  que  l'exige  le  goût  du  cliant 
ou  le  degré  de . dexibillté  des  organes  du  chan- 
teur. 

Mais  quand  on  admetiroii  l'utiliié  d'un  e^roeo- 
m'etre  , il  <'ani  toujours  , continue  M.  Diderot , 
connnencer  par  rejetter  tous  ceux  qu'on  a pro- 
pofés  jufcn'à  prefent  , parce  qu’on  y a fait  du 
muficien  S;  du  chror.omcm , deux  machines  dif- 
tinéles , dont  l'une  ne  peut  jamais  bien  alfujeitir 
l'autre  : cela  n’a  ptefque  pas  befoin  d'éne  prouvé  ; 
il  n’ert  pas  poflîMe  que  le  muficien  ait , pendant 
toute  fa  piece , l'oeil  au  mouvement , & Voreillc 
au  bruit  du  pendule , & s’il  s’oublie  un  inftant, 
adieu  le  frein  qu’on  a prétendu  Iqp  donner. 

J’ajouterai  que  , quclqu’indrument  qu’on  pût 
trouver  pour  régler  la  durée  de  la  mefurc  , il 
feroii  impolfiblc  , quand  même  l'exécution  en 
feroit  do  la  dernière  facilité  , qu'il  eût  jamais  lieu 
daiit  la  pratique.  Les  muficiens  , gens  conhans, 
& faifaiu , comme  bien  d’autres  , de  leur  propre 
goût  la  régie  du  bon,  ne  l'adopicroicnt%mats  ; 
iis  lahferoienc  le  chranomiirt , & ne  s’en  rappor- 
teroicm  qu’à  eux  du  vrai  caraélère  8c  du  vrai 
mouvement  des  airs.  Ainfi  le  fcul  bon  ch^o.io- 
Ir.itrt  que  l'on  puilTe  avoir,  c'eft  un  habile  mii- 
ficien  qui  ait  du  goAt  , qui  ait  bien  lu  la  inii- 
fique  qu'il  doit  faire  exécuter , 6c  qui  fâche  en 
battre  la  mefure  : machine  pour  machine,  il  vaut 
mieux  s’en  tenir  à celle-ci. 

( J.  J,  ja.  ) 

CHRONOMETnt , / m.  On  cfl  faclié  de  ren- 
contrer des  plaifanteries  de  ce  genre  dans  un  ou- 
vrage comme  le  Diflionnarre  de  Mufique.  RoiilTcaii 
en  voiiloit  aux  mtificiBis:  il  .avoir  paifé  parmi  eux 
quelque  teins  de  fa  vie , 6t  avoir  eu  fouvent  l’oc- 
cafion  de  choquer  leurs  préjugés.  Il  faut  convenir 
que , fur-tout  de  fon  tems  , il  y avoit  dans  ccitc 
clalTe  beaucoup  d’individus  qui , fort  peu  inliriiits 
fur  tout  ce  rpii  ne  tient  pas  à leur  art , éioient  fans 
celfe  alarmés  par  leur  propre  ignorance.  Toujours 
prêts  à croire  qu’on  avoit  voulu  les  offenfer,  ils  s’irri- 
toient  aifétitcnt,  n'entendoient  ni  raifon  ni  raillerie, 
8c  Roulfeau  les  eut  tous  pour  ennemis.  La  haine 
devint  réciproque  ; aufli  Rouffean  ne  manquoit-il 
guère  foccafion  d’afficher  tout  le  mépris  qu’il  avoit 
pour  eux.  On  en  trouve  beaucoup  de  trates  dans 
fon  Diélionnairc , quoiqu’écrit  dans  un  tems  oit 
l'admiration  pi'biiquc  avoit  dû  le  venger  deccs  pe- 
tits débats , & üli  les  muficiens  eux-mémes , en- 
t.-ainés  par  l’ellime  générale , ne  fc  fouvcnoier.t 
plus  qu'ils  l'avoient  hai. 

Le  farcafm:  que  nous  relevons  ici  ert  (fautant 
plus  jeprochable  qu’il  cil  parfaitement  injuiie.  Af- 
furénienc  un  hjUlc  maficien , qui  a du  goût , qui  fuit 
JtlEM  lire  la  mujîque  qu'il  doit  faire  exècuttr  , & qui 
lait  en  battre  la  mejurt , ell  loin  d’être  un;  machi- 
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ne.  Mais  ce  muûcien,  quelque  habile  qu’on  le  ftip* 
pofe  , ne  fauroit  en  tout  point  tenir  lieu  d'un  cA.  e- 
nefliccrc , comme  nous  le  ferons  voir  ci-aprés. 

On  a auffi  tenté,  de  nos  jours,  de  remettre  le 
chronomètre  à ta  mode.  Plufieiirs  méchatiiciens  ont 
excaui  6c  propofé  différentes  machines  , qui' 
avoient  pour  but  de  marquer  8c  fur  tout  de  cenfer- 
verde  véritable  mouvement  de  chaque  morceau , 
tel  qu’il  a été  conçu  par  l’auteur  ; mats  trop  com- 
pliquées dans  leurs  moyens,  8c  trop  boni  les  dans 
leur  objet , aucune  n’.a  été  adoptée.  M.  lîenaudcn  , 
profeffeur  de  liarpe , après  avoir  effayé  auffi  itn 
thranomitie  méchanique , qui  n’a  pas  eu  plus  de 
fuccés  que  les-autres  , quoique  fujet  à moins  d’in- 
convéniens , a fini  par  en  propofer  un  fi  fimple  , 
qu’il  n'auroit  pu  manquer  de  devenir  d'un  ufage 
général , fi  l’on  n’avoit  pas  eu  des  raifons  particu- 
lières Sc  que  nous  allons  développer,  pour  rejetter 
tout  infirument  de  cette  cfpécc. 

Celui-ci  cft  un  cordon  do  foie,  au  bon:  duquel 
pend  une  balle  de  plomb.  La  longueur  du  cordon 
cil  divifée  par  des  marques  placées  à des  difianccs 
convenues  Sc  qui  forment  autant  de  degrés.  On 
fait  que  les  ofcillations  d'un  pendule  font  toujours 
en  raifon  de  fa  longucnr,  ainfices  marques  fervent 
à indiquer  l'endroit  où  il  faut  fufpcndre  le  chrono- 
mètre , c’e(î-à-dire , la  longueur  qu’il  faut  lui  don- 
ner, pour  accélérer  ou  retarder  le  mouvement, 
pour  obtenir  tous  les  degrés  de  viteffie  poffibles. 

L’avantage  de  cet  infirument  fur  (ous  les  autres 
eft  d'être  d'une  confiruélion  extrémcncni  facile  6c 
très-peu  difpeiidicufe , d'être  portatif,  6c  principa- 
lement d'être  un  moyen  cxatl  de  correfponcance 
entre  les  muficiens,  aiu  difianccs  les  plus  éloignées. 
Une  fois  qu'on  efi  convenu  de  la  manière  dont  le 
cordon  doit  être  divifé  , il  cft  évident  qu'un  com- 
pofitéib  de  Naples  ou  de  Pétersbourgpeut  envoyer 
à Paris  fa  mufique  en  écrivant  à la  tête  de  cba<|uo 
morceau  le  degr-j  du  ckronom'ctre  qu'il  aura  choiti  , 
il  fera  sûr  qu’on  l'exécutera  dans  le  mouvement 
qu’il  a conçu , plus  exaélemem  que  s’il  b (aifoit 
exécuter  lui  meme. 

Roufficau  détaille  qtielqucs-iins  des  avantages  du 
chronomètre  , S:  quoiqu'ils  ne  foiem  pas  détruits  par 
les  objcâions  qu'il  leur  oppofe , il  conclut  par  pré- 
férer de  ne  s’en  pas  fervir.  Examinons  à notre  tour 
CCS  objeélioBS  6c  voyons  à quel  point  elles  font 
fondées. 

i".  II  n'efi  p*s  vrai , comme  l’avançoit  Diderot, 
qu'il  n'y  ait  peut-être  par  dans  un  air  Jeux  mefuret 
qui  foient  exaêlemtnt  de  la  même  durée  ; toute  mufi- 
qiic,  même  notre  ancienne  miffiquc  françoife.a 
toujours  dû  être  6c  étoit  en  effet  foum.fe  à là  me- 
fure. Le  récitatif  feul  fe  précipitoii  ou  fe  ralcmiffojl 
» félon  le  goût  du  chanteur;  U eft  vrai  tjuc  nos  opéras, 
& même  les  morceaux  de  concert,n’cioicni  prcfque 
qu’un  récitatif  perpétuel  plus  ou  moins  chargé 
d’accompagncmeiis.  Mais  ce  qu'on  appeiloit  1 a- 
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r\ette , mais  les  airs  de  mouveineiit , les  airs  de 
danle,  les  cha-iirs , les  fymplionies  étoient  aflu- 
jcttis  à une  meliire  aulTi  exaae  que  le  permettoit 
l'habileté  des  cxécuians. 

Roiiflcau  a donc  tort  de  dire  que  ctrit  vl'jiHhn 
{omf'jrtt  f:  rct  pour  fianio'ife  , & 

de  lui  oppnfcr  à cet  egard  la  mufique  inliciinc.  Ni 
dans  l'une  ni  dans  l’autre  le  tecitatil  n’a  jamais  fuH’i 
aucune  mefurc  ; quand  on  lui  en  impolc  une,  il 
change  de  caraéiére  ; il  prend  le  nom  de  cavatinc , 
ou  s'il  ne  s'agit  que  d'une  plirafe  , elle  cA  marquée 
par  le  mot  inertirè.  l e reproche  qu’il  pouvoit  taire 
à la  miitîque  françoif*  de  Ton  teins , c'eA  que  cet 
abamirn  de  la  meture  étoit  prefqiie  le  feulcarafièrc 
qui  fit  diAinguer  le  récitatif  des  airs. 

11  n'a  pas  plus  de  raifon  lorfqu’il  dit  que  ta  mu- 
f/jut  ituli  nne  efl  foumije  irrèmi^ihlsment  à ta  ptus 
txaHt  mtfurc  , ik  qu’(//r  ti’e  fou  l'nirgie  de  cei  ajfer- 
vifj.ment.  Ces  deux  erreurs  viennent  du  •peu  de 
ïiiAeAe  des  termes  employés  par  Diderot  pour  éta- 
blir fa  propofition.  Dans  les  arts  comme  dans  tout , 
la  première  chofe  cA  de  s'entendre.  Ici  l'un  & l'au- 
tre paroiAcnt  avoir  confondu  la  mefure  avec  le 
mouvement.  Manquer  à la  mefure , c'cA  donner  à 
l'un  des  tems  qui  la  compofent  plus  ou  moins  de 
valeur  qu’il  n'en  doit  avoir , de  manière  que  telle 
iticfure  ait  tine  durée  ftnftbte'ntnt  plus  longue  ou 
plus  courte  que  la  fuivante.  Altérer  le  mouvement, 
c'eA,  en  donnant  à chacun  des  tems  une  valeur 
refpeflivement  égale  , leur  en  donner  cependant  ou 
un  peu  plut  ou  un  peu  moins  que  dans  la  mefure 
précédente , de  faqon  qu'aprés  un  cenain  nombre  , 
le  mouvement  fe  trouve  néceAairement  preilé  ou 
ralenti.  On  conqoii  que  cette  altération  peut  être 
plus  ou  moins  fenfible  , fuivant  eelle  que  chaque 
mefure  aura  éprouvée  partiellement. 

D’après  ces  déAnitions , on  peut  avancer  qu’il  n’a 
jamais  iti permit  dans  aucune  mufique, italienne  ni 
(rançoife,  de  manquer  à la  mefure.  L'oreille  en 
feroit  trop  choquée  ; & la  preuve  que  la  mufique 
franqoife  n'a  pas  eu  ce  privilège  plus  que  les  autres , 
c’eA  que  dans  tous  les  orclieAres  réglés , il  y avoir 
un  baueur  de  mefure,  dont  l’emploi  étoit  de  la  faire 
obferver. 

Il  n'en  eA  pas  de  même  du  mouvement  : le  réci- 
tatif n’en  eA  pas  fufccptibic.  Sa  vîtcAc  varie  fuivant 
le  degré  d'cipreAion  que  le  chanteur  veut  donner 
aux  paroles.  Or,  comme  nous  avons  dit  que  nos 
opéras  étoient  prefque  entièrement  compofés  de 
récitatifs,  il  en  réfultoit  que  dans  prefque  toute  la 
durée  de  l’opéra  le  mouvement  étoit  arbitraire,  au 
lieu  que  les  opéras  italiens  contenant  beadéoup 
plus  de  morceaux  mefurés , les  chanteurs  y étoient 
beadcoim  plus  aAervis  au  mouvement.  Ainfi  ce 
quedit  RouAieau  dans  le  parallèle  des  deux  mufi- 
ques  fe  réduit  k ceci , que  l’italienne  emplovoir 
plus  fouvent  les  morceaux  mefnrés 'que  U nan* 
f0ife>'  ...  I _ 

Mufique,  Tome  I. 
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Mais  nous  avons  avancé  qu'A  n'étoit  pns  vrai 
que  ta  mufique  ilaîienne  fin  irrémijjiblemcnt  Jottm  fe  i 
la  plus  exode  mefure , ou , pour  parler  plus  juAe  , 
qu'elle  confetvàt  toujours  le  mouvement  avec  ri- 
gueur. Nous  en  appelions  à l’expérience.  Que  le 
plus  habile  exécutant,  chanteur  ou  inArumemiAe  , 
de  quelque  nation  qu’il  foit , commence  un  mor- 
ceau fur  un  mouvement  réglé  au  ebrouomèt  e,  qu'il 
le  continue  fans  ce  fecours , & que  le  chrotomlire 
foit  fous  les  yeux  du  fcul  obfervatciir , U nous  pa- 
roit  impoAib'e  que  le  mouvement  n’ait  pas  été  al- 
téré d.ins  le  cours  du  morceau.  La  nature  meme  y 
oblige.  On  fait  que  le  battement  du  pouls  , que  la 
marche  de  l’Iiorame  font  les  modèles  Ja  la  regula- 
riti  de  la  mefu-c.  Dans  un  état  de  calme  parlait  le 
pouls  bat  également  ; l'homme  qui  marche  feul  & 
fans  renconnW  d'obAaclc  ne  forme  que  des  pas 
égaux  & régulièrement  cadencés.  Mais  que  l’un  & 
l’autre  s’animent , que  la  moindre  paAion  les  agite 
& donne  à leur  fang  plus  d’adivité  ,1e  pouls  de  fun 
commence  à battre  plus  vite  & l’autre  précipite  fes 
pas.  Il  en  arrive  autant  à celui  qui  exécute  un  mor- 
ceau de  mufique  ; la  joie  d’avoir  bien  rendu  un  paf- 
fage,  la  crainte  d'en  manquer  un  autre,  l’amour 
même  de  fon  art  & le  charme  du  morceau  qu'il  fait 
entendre , en  échauAant  fon  amc  , doivent  accélé* 
rcr  fon  exécution  ; au  contraire,  un  paiTage  intèref- 
fant  & tendre,  dans  lequel  l'artiAe  fe  complaît  8c 
dont  fon  ame  partage  la  douce  langueur,  l’oblige- 
ra, fans  qu'il  s’en  apperçoivc,  de  retarder  le  mou- 
vement. Malheur  à l’ètrc  infcnfible  dont  la  voix 
toujours  calme  ne  s’ecarteroit  jamais  des  ofcillations 
du  balancier  ! ’A  clianteroit  fans  émotion  & n’en  ex- 
citeroit  aucune  ; fon  ennuyeufe  perfe^on  ne  ré- 
pandroit  que  des  pavots  autour  de  lui. 

Mats  remarquez  que  cette  altération  néceffains 
ne  doit  pas  être  fenfible.  Gomme  elle  eA  née  d’un 
fentiment  que  U|  goût  de  l’exécutant  a dû  commu- 
niquer à fes  auditeurs,  il  faut  que  leur  ame  altéré 
entrainée  par  les  mêmes  mouvemens  & qu'elle  n’en 
ait  pas  apperçu  l’inégalité;  U faut  auAi  qu'elle  foit 
la  même  pour  tout  rorcheArc  , fans  quoi  elle  n’cA 
plus  l'cAct  de  la  fenfibilité , de  remhoufiafme  ; elle 
ne  prouve  que  l’ignorance,  le  défaut  d'oreille  ; St 
tout  le  charme  de  l'exécution  eA  détruit. 

On  trouvera  peut-être  que.ces  aAertions  rendent 
à l'objeRion  de  Diderot  toute  fa  force.  11  femble 
que  ce  foit  convenir  avec  lui  qu’ié  n'y  a pat  dans  u\t 
air  deux  mefures  qui  foiene  exadement  de  la  rnéma 
durée , ou  qn’aii  moins  l’expreAion  oblige  quelque- 
fois à preAer  on  letarder  le  mouvement , & alor» 
le  chronomètre  n’eA  plus  d’aucune  utilité.  En  cAet 
quoique  la  propofition  de  Diderot  foit  un  peu  exa- 
gérée , fon  objeéHon  feroit  fuAifante , C l’on  prepo- 
foit  le  chronamitre  pour  régler exaéiement  toutle 
cours  du  morceau.  Mais  il  s^git  Teulement  de  con- 
noitre  le  mouvement  véritable , celui  qu’a  conçu 
l’auteur  j de  le  bien  déterminer  avant  de  com-  • 
taencer  la  piécq,  & Ae  le  Retrouver  fi,  peodatn 
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l'e.x  'cmion  , quelque  circonftance  étrangère  en  a 
trop  éloigné  le  remiment.  Cclui-la  feroit  bien  peu 
né  pour  Ht  mufique  , qui  voudroii,  fuivantee  qu’a- 
joute Diderot,  i/ui  U mufiden  eit , ycnj.i/ti  louie  Ja 
pid'e  t l'ml  au  mouvemtnt  6^  VattiîU  aubruU  Juptn- 
Jule.  Mais , certes , il  l'eroit  avantageux  que  le  con- 
duéletir  de  l’orcheAre  eût  Tous  les  yeux  un  ch’ona- 
mèirt  pour  lui  fervirà  décider  l’allure  d’un  morceau, 
comme  llnArument  qu’on  appelle  ^isi  U lui  fsrt  à 
décider  l'intonation. 

PalTons  à l’objeclion  de  RouAeau  , qui  eO  fans 
contredit  la  plus  vraie,  quoiqu'on  elle  même  elle 
foit  puérile.  « Les  muficicns , dit-il , gens  conlians, 
■ & faifant , comme  bien  d’autres,  3c  leur  propre 
« goût  la  régie  du  bon  , ne  l’adopteroient  jamais. 
SI  Ils  laiiferoient  le  chronomètre  , & iies’en  rappor- 
s»  teroient  qu’à  eux  du  vrai  caraflére  & du  vrai 
» mouvement  des  airs  n.  Il  eA  irè>-vrai  que  la  plu- 
part des  chef»  d’orcheAreontété  blcAésde  la  pro- 
pofition  d’un  chrenomitre  ; ils  ont  cru  que  c'eioit 
tauie  de  confiance  dans  leur  talent  qu’on  vouloit  y 
fnppléer  par  une  mach.ne , fit  leur  a.rnour  propre  s'y 
cA  trouvé  compromis.  Us  ont  dit , comme  Dide- 
rot , qu'if/i  mufiden  tjiti  fait  fon  a’t , n'a  pas  joué 
tre  mefures  d'un  air , eju  il  en  jaijit  le  caraélère  & s'y 
aiandoant.  Ils  ont  craint  qu'on  ne  les  prit  en  effet 
pour  des  machines , & les  plai  antories  même  de 
Rouffeau  ont  pu  faire  quelque  cfi'ct  fur  eux.  Ils 
n'ont  pas  penlé  que  ft  la  viieife  du  mouvement  eA 
en  raifon  des  affeélions  de  l’amc , elle  dépendra  des 
difpofit  ons  particulières  fit  momentanées  de  celui 

ut  eA  chargé  de  l’indiquer.  Ainfi  le  mouvement 

'un  morceau  qui  devroit  être  invariable  , fera 
pourtant  friimis  à l'état  de  maladie  ou  de  famé , de 
gaité  ou  de  irlAcA'e  qui  affeâera  le  maître  de  mufi- 
que au  moment  de  l'exécution.  Le  compofiieur 
lui-méme  ne  peut  pas  être  sûr  de  ne  p.rs  changer  de 
mouvement  d'un  jour  à l’autre  en  ^ifant  execuier 
fa  mufique.  Mais  lorfque  da’ns  un  moment  de  calme 
il  aura  elfayé  la  nuance  qui  convient  le  mieux  à 
l’effet  qu’il  attend  , le  chronomètre  doit  lui  feivir  à 
ne  jamais  s’en  écarter. 

S’il  eA  vrai  ■ comme  le  difent  les  muficicns , que 
celui  qui  cotinoit  fon  an  faifira  le  caraéiére  d'une 
pièce  après  les  quatre  premières  mefmats , il  en  rc- 
fuliera  louiours  que  ces  quatre  mefures  Iront  mal 
enfemble  St  ne  feront  pas  d’accord  avec  le  reAe  du 
morceau , ce  que  le  ch'onoaètre  auroit  évité. 

Quand  on  auroit  cette  condefcendance  pour  les 
conduélsurs  d'orcheAre,il  rcAeroit  encore  au  téru- 
Komèire  cet  avantage , de  fcrvir  au  compofiteur  à 
tranfmcttre  fon  idée  d'un  p.ays  à l'autre,  St  à la 
conferver  quand  il  ne  fera  plus.  Mais  c’eA  aux  ama- 
teurs qui  font  de  la  mufique  chez  eux  , c'eA  aux 
direéleiirs  de  coiici  its  St  de  fpeéîacles  à fe  réunir 
pour  guérir  les  nrtificiens  de  la  (oibleffc  qui  leur 
feit  rejetter  cet  utile  InAnnient  ; à leur  faire 
comprendre  qu’une  roatlitjie  'pour  déterminer 
^ pas  en  eux  plus 
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d’ignorance  que  celle  qui  détermine  l’intonatîon  | 
que  ce  n’eA  pas  de  leur  talent  qu’on  fe  défie , 
mais  de  la  conAitution  humaine , qui  varie  fans 
ceffe;  enfin  qu’ils  n’auront  pas  moins  de  mé- 
rite à bien  conduire  un  morceau  à l'.aide  du  chrono- 
métré, fit  que  l’exécution  y gagnera  infiniment. 

( M.  f ramery.  ) 

CHROTTA.  Efpèce  dinAniment  ancienne- 
ment iillié  par  les  Anglois  , qui  le  nommoient 
erowJe,  Diicauge  veut  que  ce  fût  une  cfpéce  de 
flûte , ou  une  crotale. 

( M,  de  Cajtilhon.  ) 

CHUTE,  agrém'nt  du  chSnt  fit  des  inArumens, 
qui  ne  diffère  de  l’accent  qu'en  ce  qu’il  fe  fait 
d’une  note  à une  autre  plus  haute  ou  pins  baffe; 
on  marquoit  ci-devant  cet  agrément  par  un  petit 
crochet  ( Voyez  la  marque  fit  l’effet  de  la  chùtc, 
plane.  Je  mufirj.  Jïg.  58.  ) 

D’Anglebert  divife  la  chûie  : 

i".  En  ehûte  fur  une  note , qui  eA  celle  ci- 
deffiis. 

ï*.  En  ehûte  fur  deux  notes.  (Voyez  fa  marque 
fit  fon  effet, Jîg.  59.) 

q”.  En  double  ehûte  à une  tierce.  (Voyez  la  mar- 
que St  l’effet , /(g.  60.  ) 

4*.  Enfin , en  double  ehûte  fur  une  note  feule, 
(Voyez  la  marque  fit  l’effet, Jîg.  6t.  ) 

Les  chûtes  n°.  ^9  fit  60  , ne  peuvent  fervir  que 
fur  le  claveciti  on  fur  l’orgue , fit  dans  quelques 
cas  fur  les  inArttmens  à corde  , car  les  notes 
dont  la  queue  eA  en  bas,  fit  qu’on  a exprès  faites 
plus  groffes,  doivent  être  tenues  tout  le  temps 
de  leur  valeur  pendant  qu’on  achevé  la  ehûte. 

Mal»  Loulié.  dans  fes  Elérr.ens  de  Mufujue  , décrit 
ainfi  cet  agrément  ; <•  La  ehûte  cA  une  InAexion  de 
» la  voix  d'un  fon  fort,  ordinaire,  à unpetit  fonplus 
*j  bas.  » 

Voyez  , planches  de  mufitiue , fig.  61 , la  mar- 
que fit  l'effet  de  la  ehûte,  fuivant  Loulié  , fit  remar- 
iiez que  la  dernière  me  iirc  que  j’ai  expre»  marquée 
un  n.paroit  la  feule  où  la  liaifon  foit  bien  placée; 
ou  pcut-étic  y a-t-il  une  faute  dimpreflion 
aux  autres  , ce  qui  eA  d’autant  plus  vraifcmbbble , 
que  n’ayant  p.'.s  pu  avoir  les  traites,  originaux  , 

I ai  copié  ces  exemples  d’un  ouvrage  allemand, 
ui  ajoute  qu’à  ne  confulter  que  le  mot , la  ehûte 
e Loulié  paroit  plus  c.aiiforme  au  nom  que  les 
autres.  La  marque  de  cet  agrément  n’eA  plus  d’u- 
fage  ; on  le  note  tout  du  long  quand  on  le  veut.  ' 

^ (M.  de  Caflèlhon.  ) 

CINQUIÈME.  Les  nations  qui  n’ont  point  en- 
core adopté  nos  dénominations  de  dominante , toni- 
tjue  , midtanie  , 6re.  défigncm  tout  fimplemem  par 
des  adjeâifs  numéraux  b- rang  que  chat^ue  note, 
comparée  à la  première , qui  en  la  ionique , dmt 
tenir  dans  la  gamine.  Ainfi  1a  einjuième , ou  la  ctxr 
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ftthnt  du  ton  , efl  cc  que  nous  appelions  ta  do- 
minante. (Voyez  Premiirc,  Jt  COSlivc.') 

( M.  Frjmtry  ), 

CIRCOLO-ME7ZO.  On  appelloit  dans  la  mii- 
fiqne  des  iàécles  précédons  «rco/o-sirf^o,  un  agré- 
ment du  chant  ou  diirlnntion  de  quatre  notes 
de  même  valeur,  qui  alluient  par  degrés  conjoints , 
en  formant  i-peu-prés  la  figure  d'un  demi-cercle, 
d'où  cet  agrément  a tiré  Ton  nom  ; il  y avoit  deux 
fortes  de  cuxola-mt!^{p , l'uu  en  montant , & l'autre 
en  defeendam.  (Voyez  vljnehrt  dt  6v) 

Aujourd’hui  le  coinpofiteur  note  lui-même  cette 
figure  , s’il  la  veut.  (M.  de  CjJliIion.) 

* Cet  article  ell  copié  de  Broflard.  On  ne  fiait 
jsas  ce  que  veut  dire  M.  de  Cafiillron  quand  il 
ajoute  que  le  compofiteur  note  lui-même  cette 
figure  quand  il  |a  veut.  Il  l'a  toujours  notée  quand 
il  a voulu  qu'ou  la  fît  Mais  il  arrive  aficz  fou- 
vent  que,  pour  palTer  d’une  note  à la  fupt'rieure  , à 
rinféncure,ou  à celle  du  même  degré,  on  forme  cet 
agrément  d’un  feul  coup  de  goher,  Sc  fans  qu'il 
foit  befoin  de  ^'écrire  , comme  dans  l’exemple 
fuivant : 


L'exprefTion  de  eireoto  - me^^o  , qui  n’efi  pas 
(Onnue  en  France,  a’eft  plus  d’ufage  en  Italie. 

( M.  Framery.  ) 

CIRCONVOLUTION,  f.  f.  Terme  de  plain- 
chant.  C’eft  une  forte  de  périélèfe  , qui  le  fait 
en  inférant  entre  la  pénultième  8c  la  dernière  note 
de  l’intonation  d’une  pièce  de  chant,  trois  autres 
notes;  favoir  , une  au-delTus  Sc  deux  au-delTous  de 
la  dernière  note  , lefquclles  fe  lient  avec  elle , 
& forment  un  contour  de  tierce  avant  que  d’y 
arriver;  comme  fi  vous  avez  ces  trois  notes  mi , fi, 
mi,  pour  terminer  l’intonation , vous  y interpolerez 
par  circonvaluihn  ces  trois  autres  fa,  n,  re,&  vous 
aurez  alors  votre  intonat  on  terminée  de  cette  forte, 
mi,  fa,  fa  , re  , re , mi , tec,  (Voyez  PèrUltfe.  ) 

( /.  A Ro-^Jfeau  ) 

Circonvolution.  C’eft  de  tomes  les  termi- 
naifons  de  chant  celle  qui  fait  fentir  le  plus  for- 
tement la  fin  de  la  phrafe.  AulTi  l'a-t-on  employée 
6c  prodiguée  jufqu'à  fatiète  dans  le  plain-chant 
paiifien , où  elle  fert  à impofer  ( à entonner  ) les 
antiennes , 8c  i annoncer  toutes  les  reprifes  du 
fheeur. 

Cette  propriété  de  la  circonvolution  me  porte  h 
croire  qu'elle  eft  un  refte  de  l’ancien  o-ganuB , 
(voyez  O ganifer)  8c  qu'elle  ne  fut  d abord  pro- 
ublement  employée  que  fur  la  fenfibic  des  tous 
de  l’égllfe  qui  en  ont  une.  Fn  ni  ; ut  re  f fi  ut  •, 
eafa;fa  fol  mi  tai  fa.  Ne  fùt-elld  au  refte,  même 
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dans  fes  coramtniemens,  qu'un  fimpic  agrément; 
elle  rien  devroit  pas  moins  fon  orieinc  à'ccl 
inftinfl  fecret,  S ce  feniimeiu  naturel  d'harmonie 

ni  a introduit  tous  les  agrémens  dans  le  chant. 

Voyez  tr.ôn  art.  Agremetu  du  chant.  ) Dans  toute 
haimonie  régulière  tout  fon  d’une  colonne  im-  • 
paire  doit  fc  Ihuvcr  fur  le  fon  le  plus  proche 
dans  la  colonne  paire  adjacente.  (Voyez  Salvaiion.) 
Tous  les  tons  de  l’égiife  font  dans  le  genre  diatoni- 
que , puifqu'ils  font  tous  formes  feulement  des  oc- 
taves des  gammes , uf  rc  mi  fn  fol  la  p ut  îi  fa  fat 
la  fit  ut  rc  mi  fj.  Or,  les  feuls  mouvetnens  fon- 
damentaux apparteiians  à ce  genre  font  ceux  d’oc- 
tave , de  quinte  & de  quarte , c’eft  à-dirc , cen* 
qui  font  formés  par  les  funs  fondamenaux  des 
quatre  premières  colonnes  de  la  table  de  la  géné- 
ration harmonique.  Plane,  de  mnprj.  fin.  40.  (Voyei 
mon  art.  B^e-fandamentale , N”,  IV,  genre  diaco~ 
nique.)  Il  s’aelt  donc  de  chercher  dans  l’une  de 
ces  quatre  colonnes  deux  fons  d'une  colonne  im- 
paire qui  fe  réfolvent  l'ur  un  fon  mitoyen  de  la 
colonne  paire  fiibféqucnte.  Or , le  mouvement 
fondamental  de  quarte  produit  etaftement  cette 
falsration.  Car  de  trois  en  trois  l’un  des  font  de 
la  quatrième  colonne  fert  à fauver  deux  fons  de 
la  troifiéme,  l’un  au-deflùs , l’amrc  au-deflbus 
tfe  luu  Exemple  ; fur  les  degrés  6 , 8 , 9 , on 
trouve  la  falvafion,  ut.  Sur  les  degrés  l8, 
to,  Il  j mi,  ou  mi.  Sur  les  je  , ja, 
jj,‘;J^|ui,8£c. 

Nota,  J'ai  dit  ou  infinué  à l'art.  Agrément  ia 
chant  qu'on  ne  doit  pas  battre  de  trille  fur  le  fi 
de  l’accord  fenfible  en  ut  , lorfqull  a fol  poitr 
fondamental.  Mais  comme  dans  notre  fyftéme 
moderne  nous  n'avons  point  do  quart  de  ton,  fi 
l’on  prend  l'iit  naturel  pour  l’eix,  c’eft  é dire, 
ut  quart-de-ton , ou  ut  demi  - dièze  ; alots  cette 
dernière  falvation  ut  équivaudra  ê la  falvatioa 

*"  des  I J 8t  1 6'.  degrés  des  deux  premières 
çoloimes.  Donc  on  pourra  battre  un  trille  fur  le 
fi  de  l’accord  fol  fi  re  fa.  même  dans  le  cas  où  U 
aura  (ot  pour  fondamental;  ce  qui  fe  pratique  en 
eftci  journelleoicnt. 

( Si.  F ahhé  Feytou,  ) 

CITHARISTIQUE.  f f Genre  de  mufique  8c 
de  poefie , approprié  i l’accompagnement  de  la 
cithare.  Ce  genre  , dont  Amphii  n,  fils  de  /iipiier 
8c  d’Amiopc,  fut  i’invenieur,  prit  depuis  le  non^ 
de  lyrique.  ( },  J.  Ruajftau.  ) 

CITHAROIDE.  Chanfon  ru’on  accompag.nolt 
de  U cithare  , ou  même  un  air  propre  à cet  inf- 
trumenr,  ( M.  de  Cajhlhon.  ) 

CLAIR,  adj  C'eft  une  épthérc  ordinalfcmini 
appliquée  au  ftyle  mufical . 8c  qui  n'eft  pas  un  de 
cet  sots  vacues  empruiltés  aua  autres  arts  fan< 
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heaiiconp  de  ra'ifon  & pUiiôt  par  un  Roùt  de  néo- 
logiCmc  , tels  que  frêis  , pitlorej'tjue  , 6£c.  La  cUrIt 
appartient  à l'art  de  la  mufiquc  comme  à tous  les 
autres  ; mais  on  l'obtient  par  dos  moyens  diflftircns. 

On  eft  clair  en  littéranire  , en  poèfié  , lorfqu'on 
a fufiiiammem  approfondi  fa  penfee , & qu'on  la 
préfente  avec  les  expreflions  les  plus  propres , en  la 
clégai^eant  de  toutes  les  idées  étrangères  qtii  pour- 
roient  l’envelopper , mais  en  y joignant  (puvent 
toutes  les  idées  accelToires  qui  fervent  à la  dévelop- 
per, à la  faire  mieux  faifir.  Trop  de  concifion  nuit 
fouvent  à la  clarté  ; à force  de  vouloir  être  clair 
on  peut  des'enir  ilitTus.  Le  grand  fccret  de  l’art  eA 
de  ne  pas  tout  dire , mais  de  laitier  clairtmeat  ap- 
percevoir  ce  qu’on  ne  dit  pas.  Il  en  eft  tout  autre- 
ment en  mufique.  C’eft  précifément  lorfqu’on  eft 
diffus  qu’on  cetTe  d’ètre  clair.  Atiffi  l’|«pofé  de  la 
clarté  en  littérature  , e'eft  Cohfcurité.  l?oppolè  de  la 
clarté  en  mnftque,  e’eft  la  confufijn. 

Une  penfee  muficale,  abftraclion  faite  de  toute 
expreffion  , n’eft  point  une  opération  de  l’efprit. 
Elle  eft  née  d'une  forte  d'inftinél , ou  fi  l’on  veut  , 
d’un  fentiment  que  le  goût  feul  dirige  ; & telle  elle 
eft  fortie  de  la  tète  du  mtificien  , telle  elle  eft  con- 
çue par  les  auditeurs , fans  qu'il  piiilTe  y avoir  la 
moindre  obfcuritc.  Je  parle  ici  de  la  (impie  mélo- 
die. Mais  lorfque  l'harmonie  s’y  joint , chaque  par- 
tie forme  alors  un  acceflciire  qui  complique  d'au- 
tant l’idée  principale , & e’eft  alors  que  vous  avez 
ibefoin  de  clarté. 

Chaque  phrafe  de  mufique  do'it  avoir  un  deftin  , 
& ce  delTiu  eft  le  chant.  C'eft  le  chant  qui  appelle 
l'attention  , c’eft  par  lui  que  la  penfée  eft  faille.  Si 
las  parties  qui  accompagnent  ccite  phrafe  forment 
elles-mêmes  un  autre  chant  dilférem  du  principal , 
mais  aulTi  marqué , vers  lequel  l'attemion  fc  por- 
tcra-t-e!lef  II  y aura  de  la.confufion. 

Les  parties  aiguës  font  celles  que  l’on  diftinguc  le 
plus.  Si  vous  faites  exécuter  votre  chant  princ^l 
par  une  voix  intermédiaire , & que  vous  faftiez 
marcher  les  parties  fupérieurcs  fuivant  un  autre 
dc(Tin , votre  penfée  ne  fera  point  entendue  , votre 
ftyle  ne  fera  pas  cia:r.  _ 

Si  les  parties  doivent  fuivre  le  chant  principal 
dans  fa  marche  peur  le  faire  mieux  diftiilgucr,  il  en 
réfulie  que  ces  parties  ne  fauroient  être  nombreti- 
fes,  car  vous  ne  pouvez  conduire  paialldlcmcm 
deux  parties  à ’a  fécondé  ni  à la  quinte , ni  à l.a 
feptiéme  l’une  de  l’aiitre  ; elles  ne  peuvent  aller 
qu'à  roél.’.vc,  à la  quarte,  à la  fixteikà  la  tierce. 
Mais  deux  pnrdes  qui  vont  à l’i  élave  cntr’elles  ne 
font  point  harm  nie.  Li  marche  de  qua  tç.cft  un 
pui  dure  . Üc  doit  être  réfervée  pour  ccri.i'il  cS  ex- 
prelüor.s.  Rcftc  donc  la  tierce  & la  fixm  : nuis  fi 
deux  paries  sont  cnfembleà  la  tierce  , veus  ne 
pouvez  en  faire  marcher  une  troii’iéme  à la  fixte , 
car  elle  forraeroit  une  fuite  de  qiuties  ou  de  quintes 
avec  l’une  des  deux.  Le  inouvemeiu  contraire  ou 
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le  mouvement  oblique  eft  alors  le  (cul  qui  vous 
foit  permis.  Les  employer  tous  deux  , tandis  que 
les  parties  fiipérieures  fuivent  le  mouvement  fem- 
blable,  vous  expoferoit  à devenir  confus.  11  ne  faut 
donc  pas.  quand  on  vent  être  clair,  employer 
beaucoup  de  parties.  C’eft  le  défaut  de  l’andcnne 
mufique  françoife  depuis  Rameau,  qui,  trop  attaché 
à fa  batfe  fondamentale  où  tous  les  accords  font 
complets , fc  croyoit  toujours  obligé  de  les  remplir. 
C’eft  un  reproche  qu’on  peut  faire  encore  aux  mor- 
ceaux à deux  chœurs  , qui  n’offrent  que  des  combi- 
naifons  de  difticiihés  vainaies  , & dont  le  ftyte  eft 
rarement  aflez  clair  pour  être  flatteur.  • 

Non-fcvlcment  chaque  phrafe  drjit  avoir  un  def- 
fin  ; mais  une  fuite  de  phrafes , tant  que  l’exprelTion 
ne  change  pas  , doit  concourir  au  même  deftin  , 
doit  rappelierla  penfée  princip.rle.  Si  de- phrafe  en 
phrafe  vous  changez  d’idée  ; fi  l’une  n’eft  pas  la 
conféquence  de  l’autre  ; fi  l'on  ne  trouve  pas  entre 
elles  la  plus  intime  connexion  , vous  aiucz  fatigué 
l’attention  des  auditeurs  fans  leur  plaire;  vous 
aurez  coufii  des  phrafes  de  cirant  ciilemblc  , mais 
votre  chant  aura  manqué  de  clarté^ 

La  mélodie  appartient  à l'Iiarmonic  , laquelle  a 
la  baffe  pour  fondemeni.  Si  dans  l’accord  dn  doffiis 
& de  la  -fraffe  volts  ne  touchez  pas  à propos  les 
cordes  principales,  ft  vos  modulations  ne  font  pas 
affez  fcnfiblcs , c’eft  vainement  que  l’on  vous  fuit  r 
on  ne  fait  plus  dans  quelle  gamme  vous  êtes , ni 
quels  tons  vous  parcourez.  Votre  harmonie  n’eft 
pas  claire , & vous-même  aurez  peine  à revenir  dans 
le  ton  principal. 

Ceft  indépendamment  de  toute  expreffion  que 
j’ai  confidére  jufqu’ici  la  phrafe  muficale  ; & c’cfl 
dans  ce  cas  que  j'ai  dit  qu’elle  n'étoit  pas  une  opéra- 
tion de  l'cfprit.  Si  vous  voulez  malmenant  l’appli- 
quer à des  paroles , fi  vous  cherciiez  à peindre  une 
fituatioii , à exprimer  un  fentiment  ou  à imiter 
quelque  objet  phyfique,  comme  la  mufique  n'a 
guère  de  moyens  uaiHrels  pour  parvenir  à ce  but , 
que  ceux  qu’elle  emploie  font  prefquc  entièrement 
de  convention  6t  bien  connus  , ( voyez  Imitation,  ) 
il  feroii  difGcïle  de  n’êtrc  pas  clair  en  les  adoptant , 
& qu’on  ne  reconnût  pas  ce  que  vous  avez  voulu 
peindre.  Gardez  vous  feulement  de  porter  cette 
prétention  fur  piuficurs  objets  à la  fois.  L’artenrion 
de  l'auditeur  eft  une  ; vous  la  dchrutfez  fi  vous  la 
partagez  également.  Ceft  bien  affez  la  compliquer 
que  ne  lui  faire  entendre  de  l’harmonie.  SI  c'df 
dans  le  tirant  que  vous  avez  mis  cette  peinture,  que 
vos  accompagnemens  fiaient  fimplcs  St  peu  char- 
gés. Si , au  coritraiie , l’imitation  eft  dans  l’otchef- 
tre,  Tact. fiez  alors  le  cirant;  que  votre  mélodie  nés- 
peu  marquée  ne  s'écarte  pas  des  formes  du  récit. 

Mais  fi  vous  avez  à mettre  en  œiisTc  deux  objets 
d’imitaiion  contraftés , deux  feiitrntens  qui  fc  com- 
hauent , vous  pouvez  être  cLir  encore  en  les  fail'aiu 
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fuccidcr  a'!roi;cmcnt  l'nii  h l'autre.  Vous  n'«»rcz 
point  blcflë  runiic , puîAjiie  ce  combat , ce  cDii- 
trafte  font  eux  mêmes  votre  fu;ct. 

Réfumons  : on  manque  de  cUnî  dans  ta  mélo- 
die , en  changeant  tiop  fouvent  de  delTïn  , en  bif- 
fant oublier  fon  motif  principal , en  f ncliainarit  mal 
fes  modulations  J dans  l'harmonie,  en  mulîiplbnt 
les  notes  , en  ne  détermftant  pas  alTez  les  modes 
& en  chargeant  trop  les  accords  ; dans  la  diflribu- 
tion  des  parties,  en  lailTant  étoudér  la  principale  par 
celles  qu'il  faudroit  facriher , & en  croifant  mal  à 
propos  leurs  marches.  Un  muiieien  exercé  voit,  à la 
feule  infpeflion&fans  rien  chanter,  fi  une  partition 
efl  claire.  Enfin  on  manque  de  clarté  dans  l’expref- 
fion  & dans  nmitaiion,  lorfqii  on  veut  peindre  trop 
de  choies , 6c  qu'on  ne  fait  pas  les  placer  dans  le 
jour  qui  leur  convient.  ( Voyez  Chargé.  ) 

On  voit , par  toupce  qui  vient  d'étre  dit,  tpte  les 
procédés  de  la  mufique  lont  très-différens  de  ceux 
de  la  lincrature  pour  parvenir  au  même  but.  Us  ne 
diflèrent  pas  moins  de  ceux  tic  la  peinture , de  b 
fculpture , de  l’architeflure.  Les  produRions  de  ces 
*f**ont  immuables.  L'œil  peut  en  embralTcr  ï la 
fois  l'enfcnible,  en  parcourir  fuccelTiVement  les 
détails  ; 6c  pourvu  que  l'objet  principal  l'ait  fulK- 
famment  frappé  , il  fera  toujours  le  maitre  d'y  re- 
venir. En  mufique , au  contraire  . les  fons  expirent 
à mefure  qu'ils  fe  fuccédent , l'oreille  faifit  mrd  un 
chant  que  les  acconipa^nemcns  étouffent;  8c  fi  le 
compofiteur  en  a biffe  perdre  le  motif,  elle  ne  le 
retrouve  plus. 

11  faut  encore  confulter  pour  b clarté  le  lieu  oii 
b mufique  doit  être  exécutéH  Dans  nos  temples 
où  l'on  eft  cenfé  l'écouter  avec  un  profond  recueil- 
lement , ou  1 attention  n'efi  diffraitc  par  aucun  ac- 
cellbire , le  ftyle  peut  être  un  peu  plus  chargé  qu’au 
théâtre,  où  l'aélion  dramatique,  le  mérite  de  b 
poéfie , b pantomime  des  acteurs , b pompe  du 
ÿeilacle  attirent  à b fois  les  yeux  & l’ame  des 
meélareurs.  Les  Italiens  paroiffent  avoir  mieux 
lenti  ces  nuances  que  les  muficiens  des  autres  na- 
sions. Rien  n'cft  fi  fimple  6;  fi  clair  que  leur  mufi- 
ue  dramatique;  & le  genre  férieux  où  ils  donnent 
avantage  au  chant , l'eff  encore  plus  que  le  genre 
bouffon  où  l'orcheffre  cil  plus  travaillé.  Ceux  qui 
les  aceufent  de  ne  pas  moduler  affez  ne  s’entendent 
guère  aux  effets  de  b mufique.  Ils  ne  fentent  pas 
qu’il  eft  bien  plus  difficile  d’étre  varié  en  parcou- 
rant b même  gamme  qu'en  en  changeant  à tout 
mqtnent.  C eft  à l’inftant  où  le  compofiteur  manque 
d’idées  qu’il  lui  vient  é b tête  une  modulation. 
Cette  fureur  d'en  rechercher  fans  ceffe  de  bizarres, 
afiri  de  paroître  favans, égare  aujourd’hui  beaucoup 
de  jeunes  gens  qui  travaillent  pour  le  théâtre,  & 
perdroit  parmi  nous  la  mufique , fi  les  modèles  que 
leur  oppofent  les  grands  maîtres  ne  tendoient  pas 
en  même  tems  à conferver  le  bon  goût. 

^ Al.  Framtry^ 
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CLAVECIN.  L’époque  de  l'invcnuon  du  c.'.rv.- 
cin  eft  incertaine;  quelques-uns  penfeut  cu’e!' 
doit  être  fixée  au  quinziéme  Cède  : d'aunes 
croyent  très-antérieure. 

11  exiftoit  à'Romc  il  y a treme  ans  un  clavecin 
à cintre  droit , compofé  de  vingt-cinq  touches  , 
fans  dièzes  ni  bémols  , qui  y avoit^  dit-on , été 
tranfporté  de  b Grèce  dès  le  temps  de  fuies 
Cefar. 

Dans  b même  ville  fe  trouve  encore  un  autre 
clavecin  dont  le  corps , la  table  8c  les  chevalets  , 
font  en  marbre  blanc.  On  lui  donne  6;o  ans  d'an- 
cienneté La  vérité  de  ])areilles  traditions  eft  trop 
difficile  i conftater  pour  qu’on  doive  s’y  arrêter. 

Boccace  qui  écrivoit  dans  le  quatorzième  fiècle, 
fait  mention^  cemtah  pour  accompagner  b voix. 
Quoique  IcWavcctn  ne  foit  aâuellemcm  connn 
en  Italie  que  fous  cette  dénomination',  il  a été 
mis  en  doute  fi  le  cemialo  ètoit  alors  le  clavecin  ou 
une  forte  d'inftrumcnt  ayant  des  rapports  avec  le 
cymkalttta  des  anciens. 

Aucun  écrit  fur  b mufique  , avant  le  fel- 
ziéme  fiècle , ne  nomme  le  cbvichorde , b vir- 
ginale, l’êpinctte , ni  le  cLivecini  mais  les  auteurs 
de  ce  lemps-là  en  parlent  comme  d'inftrumens  déjà 
en  ufage , ce  qui  autorife  à les  croire  hcanccii» 
plus  anciens.  On  ne  parle  guère  d'un  inftrumcnt  di 
mufique  avant  que  des  expériences  multipliées  en 
ayent  facilité  b pratique  8c  développé  les  ref. 
fources. 

De  tontes  les  traditions  b plus  probable  eft  qne 
les  Italiens  ont  inventé,  il  y a cinq  ou  fix  cents 
ans,  le  cbvicorde , imité  enfuite  parles  Fbmans 
Sc  les  Allemands.  L’on  peut  conjcâurer  que  cet 
inftniment  eft  le  commencement  du  clavecin.  Sa 
forme  eft  quartèe,  il  n’a  qu’une  corde  pour  chaque 
fon  , 8c  fa  feule  méchanique  eft  une  languette  de 
cuivre  atuchée  à l'eitrémitè  de  chaque  touche 
au  deffous  de  b corde  qu'elle  doit  frapper.  L’avan- 
tage de  cette  languette  eft  d'augmenter  6c  d’adoucir 
le  fon  en  appuvant  du  doigt  plus  ou  moins  fort 
fur  b touche , 8c  fon  inconvénient  eft  de  le  haiif- 
fer  ou  de  le  baiffer  en  même  temps.  La  fimplir 
cité  de  fa  conftruélion  a permis  d'en  réduire  la 
longueur  fouvent  au  - deffous  de  deux  pieds. 
Quelques-uns  de  ces  inftnimens  ont  même  été 
divifés  de  manière  à pouvoir  être  repliés.  L’iifagc 
du  cbvicofde  s’eft  confervé  en  Allemagne  , i 
caufe  de  fa  commodité,  du  peu  d'entretien  qu’il 
exige,  8c  jjarce  que  dans  ce  pays,  où  l’on  a plus 
qu’ailleurs  fait  des  recherches  lur  l’art  do  toucher 
du  clavecin  , on  a obfervé  que  l’exercice  du  cio- 
vicorde  eft  très- propre  à perfcéiionner  le  laéf. 
La  plus  légère  différence  de  force  dans  les  doigts 
y eft  fcnfible , 8c  b moindre  irrégubrité'pent  (ire 
un  mauvais  effet. 

L’inconvénient  que  les  languettes  de  cuivre  des 
clavicordes  ont  de  liauffcr  le  fon  quand  on  Taug- 
mente,  6c  de  oc  pas  biffer  aux  cordes  imc  libre 
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Tibniion  a (ait  imaginer  de  pincer  les  cordes 
avec  de  petits  morceaux  de  plumes  qu'on  a fués 
a des  languettes  à relToit , enchafTécs  dans  la  partie 
fupèrieure  de  petits  morceaux  de  bois  minces  & 
plats  nommes  laincrcaiix.  Il  y en  a un  à côté  de 
chaque  corde  , & on  les  dirige  perpendiculaire- 
oient  jusqu'au  clavner  qui  les  (Vu  tnuuvoir.  Un 
applique  au'  bord  de  chaque  (âutereau  un  petit 
motceau  de  drap  dont  IcIFeC  e(i  d'arrêter  la 
vibration  des  cordes , quand  on  quitte  la  touche. 


Cette  nouvelle  invention  fut  adaptée  h deux 
ionrumcns  qui  ne  diô'éroicnt  qtic  par  leur  forme  ; 
la  virginale,  quarrée  cemme  les  petits  piano  fotte, 
& rcp;neitc,  qui  reiTemble  à une  harpe  couchée 
horifcnialement.'Ces  deux  inftrumens  & le  clavi- 
chorde  paroid'ent  avoir  été  feuts  en  ufage  jufque 
vers  la  nn  du  fairiéme  fiécle  , ten^s  oit  le  cIj- 
vrciB  prévalut.  Il  ne  relie  plus  de  virginales  ; 
Us  epinettes  difparoilTent , on  les  démo^.it  petit 
enipluyer  leurs  vieilles  tables  à la  conllruéUon  d’inf 
irumctis  plus  modernes. 

Le  eUvtcin  corflri  it  fur  le  modèle  de  l’épinette, 
ti’en  tll , pour  ainfi  dire  , que  l'amplification.  Une 
• plus  grande  capacité  , deux  cordes  à runitTon  pour 
chaque  note,  plus  de  longueur  dans  les  cordes: 
voilà  ce  qui  en  a fait  long-temps  la  feule  diffé- 
rence. Hans  Ruckers  donna  à cet  inftrtiment  un 
fon  pins  fort , plus  brillant  8c  plus  animé  , en 
joignant  aux  deux  cordes  à rtinilmn  un  iroifièmc 
rang  de  cordes  plus  fines  8c  plus  courtes  que  les 
«tttres , 8c  accordées  à l'oftave  fupèrieure  : on 
l'.ippclle  la  petite  oâave.  Hans  Ruckers  monta  fes 
cllvreim,  moitié  en  cordes  de  cuivre  pour  les  fons 
graves . 8c  moitié  en  cordes  de  fer  pour  les  fons 
aigus.  II  fil  à l'imilaiion  de  l'orgue  un  fécond  ring 
de  touches  dont  l'objet  fut  de  produire  des  nuan- 
ces , en  faifant  entendre  trois  cordes  fur  un  clavier 
8c  une  feule  fur  l'autre.  Il  porta  l'étendue  du  cla- 
vier à quatre  oâavcs  d'ur  à ur , en  ajoutant  quatre 
fons  graves  aux  qusrame-cinç[  dont  il  ctoii  eom- 
pofé  avant  lui. 

Ce  qui  a fur-tout  dillitigui  cet  habile  faâeur  eft 
la  qu.allté , la  plénitude  6:  l'égalité  de  fon  qu'il 
a données  à fes  cljvtc'tns , par  d’hetirctifes  propor- 
fions , par  un  foin  extrême  dans  le  choix  du  bois 
dont  il  fnrmoit  les  tables  de  fes  irfltumcn-.  ; par  l'ai 
tention  avec  laquelle  il  rappnrioit  les  fils  4"  bais 
de  ces  tables  pour  mie  jien  n'imeteeptât  la  v bra- 
fiop , 8c  par  U gradation  qu’il  obfcrvoit  dans  leur 
épa  iiTcur,  proportionnée  aux  dilTérens  nombres  de 
vibrations  entre  les  fons  gravc-s  8c  aigus. 

Les  premiers  (bvtcins  de  Hans  Ruckers  font 
de  la  fin  du  fciàicme  fiécle.  Ce  faficur  avoir  été 
tnenuificr  li  Anvers  : il  quitta  fon  premier  métier 
pour  s’adonner  cnticrerticm  à la  fabrication  des 
chvtci.K.  Ctne  circonllancc  prouve  que  ces  inf- 
trumens éioient  fort  répandus  alors.  Hans  Sc  fes 
(Ista  fils  f eau  6é  André  prefqu'auIC  habiles  quctni 
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eu'eiiyoyérenl  un  nombre  prodigieux  en  FIraaee,  en 
Efpagnc , en  Angleterre  8c  en  Allemagne. 

Les  Italiens  ne  profitèrent  pas  des  nouveattx 
progrès  du  clavecin  , 8c  continuèrent  à faire  les 
leurs  à deux  uniffons  8c  un  clavier.  Comme  ces 
infirumens  ne>fbnt  guère  defiinés  chez  eux  qu’aux 
compofiicurs , 8c  (ont  [yiticuliérenient  employés 
à accompagner  la  voix , on  n’y  recherche  qn'uoe 
harmonie  douce.  Les  meilleurs  (âéleurs  d’Italie 
ont  été  le  Prêtre,  Z.-.nctii , le  Crotone , Farini, 
tous  du  commencement  du  dix-feptième  fiécle. 

Le  dernier  de  ces  faâeurs  a monté  quelques  uns  * 
de  fes  clavecins  en  cordes  de  boyaux.  Il  en  exide 
encore  dans  plufieurs  villes  d’Italie  qui  attefienc 
l'avantage  de  ces  cordes  fur  celles  de  fer  ou  de 
cuivre , pour  la  qualité  du  fon. 

En  France,  Richard  8c  d'autres  faâeurs,  vers  le 
même  temps , acquirent  de  lAépuiaiion.  Cent  ans 
apres , RIanchet  les  furpaffa  par  le  fon  agréable  de 
fes  clavecins  , 8c  principalement  par  la  lègéreté 
extrême  de  fes  claviers , qui  contribua  beaucoup 
aux  progrès  de  cet  infiiument  en  France.  Blanchet 
refit  des  claviers  à un  grand  nombre  de  cUi^isis 
des  Ruckers,  auxquels  il  ajouta  quatre  noms  graves  . 
8c  autant  d'aigues. 

L'étendue  du  clavier  a depuis  été  ponèe  k cinq 
oâaves.  D'après  plufieurs  effais  faits  depuis  quel- 
que temps  , on  peut  conjeRurcr  que  les  bornes 
de  cette  étendue  fcrooi  bientôt  reculées. 

Tel  eft  à peu  près  Tétat  où  le  clavecin  s'eft 
maintenu,  malgré  tout  ce  qu’on  a fucccffivemcnt 
tenté  8c  exécuté  d'heureux  ou  d'abfuidc  pour  en 
vclouter  ou  en  vatifr  le  fon  véritable,  qui  a tou- 
jours paru  aigre  aux  oreilles  délicates.  Un  a fait 
des  clavecins  qui  ont  plus  de  vingt  changemens 
pour  imiter  le  fOn  de  la  harpe , ou  luth , de  la 
mandoline , du  baffon , du  flageolet , du  hautbois , 
du  violon  & d’autres  inflrumens.  Les  fons  qui  ont 
été  dérouverts  dans  le  cours  des  expériences  , 8t 
auxquels  on  n’a  pu  attribuer  d'analogie  avec  ceux 
d'infirumens  connus , ont  eu  des  noms  nouveaux, 
comme  jeu  ccltflc,  &c.  Dans  ce  nombre  de  jeux , il 
en  efl  qifi  auro  ent  mérité  d’cire  confervés , fi  leur 
peu  de  foUdlté  u'en  cmpècboit  l'tifage  général. 

Pour  produire  ces  divers  effets , on  a multiplié 
les  rangs  de  fauiereaux  , 8c  au  lien  de  plumes 
quelques  uns  ont  été  aimés  des  matières  les  plus 
propres  à rendre  l’imentioii.  Celui  qui  exécute  peut 
fans  s’interrompre  faire  entendre  ces  diffétens  jeux, 
ou  feparcment,  ou  plufieurs  réunis,  au  moyen  de 
refforts  qu’il  fait  mouvoir  par  des  boutons  à la 
ponèe  des  genoux, 8c  par  des  pédales.  Quelquefois, 
pour  faci  her  encotc  les  combinaifens , on  a ajouté 
un  troifiéme  clavier.  Enfin  on  a imaginé  de  placer 
un  buffet  d'orgue  fous  le  clavecin  6c  de  faire  com- 
muniquer les  tuyaux  avec  le  clavier  de  ce  dernier 
inftrumcnt.  .L’orgue  8c  le  clavecin  peuvent  être 
emendus  eofeaible  ou  £èi>arés.  £n  tcunUTaat  U 
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▼ariétè  de  jeux  idaptie  au  elaveelni  aux  divers 
jeux  d'orgue  dont  l'cCpace  eft  fufceptiblc , le  nom- 
bre en  devient  prutligieuxi 

Les  nuances  mjtiquoiont  au  eljvtcin  ; l'on  n’a 
pas  trouvi  d’antre inaniére  .après  celle  des  deux 
claviers  , d’augmenter  ou  diminuer  le  fon , que 
d’avancer  ou  reculer  fuccefTtvement  par  des  ref- 
forts  les  divers  rangs  de  Tautereaux  , aSn  de  les 
mettre  hors  de  la  portée  des  eordes , ou  de  les 
en  rapprocher.  Les  Anglois  ont  cependant  ajouté 
unputre  moyen  ji  celui-li  , par  un  convercle  placé 
au-delTus  des  cordes  & divifé  en  lattes  bien  jointes , 
qu’une  pédale  écattp  & rapproche  à tous  les 
degrés  , pour  faire  fortir  ou  pour  renfermer  le 
fon. 

Tant  de  complications  dénotent  rimpcrfcélion 
du  clùvtcin.  Elles  exigent  trop  d’adrefle  datts  tes 
ouvriers  , & de  patience  dans  ceux  qui  exécutent  ; 
les  tofTorts  en  font  trop  génans  & les  réparations 
trop  fouveninécelTaires  .pour  que  les  inllrumcns 
• oit  on  les  a entalTés  ne  foleni  p.is  très-rares. 
EA-ce  d’ailleurs  par  des  imitations  faiilTes  & puériles 
que  l’on  doit  chercher  à nous  attacher?  Un  inf- 
trument  où  l’unité , la  pureté  de  fon  & tous  les 
degrés  défirabtes  de  force  & de  douceur , parlent 
au  cœur  fans  blefler  l’oreille  , remplit  bien  mieux 
le  but  de  la  mufique.  (Voyez  Pijno-fotte.) 

•Parmi  cet  amas  d’inventions  l’on  doit  diftinguer 
les  peaux  de  buffle,  fiibftitnées  aux  plumes,  & qui 
produlfent  un  fon  moelleux  & rond,  bien  différent 
de  celui  que  donnent  les  plumes.  Ces  peaux,  épaiffrs 
à l'endroit  où  elles  font  fixées  aux  faiitereaux , 6c 
amincies  i l’autre  extrém'ié , peuvent , parleur  fle- 
xibilité , forcer  6c  adoucir  le  fon.  On  a joint  dq;is 
un  grand  nombre  de  cUvccins  , aux  trois  rangs 
de  plumes  un  quatrième  rang  de  fautereaux  gar- 
nis de  ces  peaux  de  buffles.  Elles  donnent  à ces 
cUvicini  une  beauté  de  fon  qui  auroit  dû  détruire 
rufagedtsÿluniesi  mais  l’babitude  arrête  trop  fou- 
vent  le  progrès  des  arts. 

On  ne  doit  pas  non  plus  omettre  l’invention 
d’un  double  ford,  au  moyen  duquel  on  applique 
au-deflbus  du  cUvecin,  chuIu  piano-forte,  docordes 
frappées  par  des  maneaux,  que  font  mouvoir  des 
pédales  femblables  ù celles  de  l'orgue,  bilbermann 
a Strasbourg  8c  Peronard  à Paris  ont  exécuté  très- 
hcureufcmcnt  cette  idée,  due  i Scliobert , célébré 
clavecinille.  Elle  enrichit  le  clavecin  de  deux  oc- 
tasres  de  fons  graves  6c  d’une  infinicé  fle  teflburcec 
d’harmonie.  • 

Le  clavecin  partage  le  défaut  de  jiifleffe  des  aun^s 
inftrumens  à touches , 8c  de  ceux  dont  l’intdna- 
tion  eft  flxe.  On  a tenté  de  diminuer  cette  deffcc- 
tuofité  en  donnant  la  difTércnce  entre  les  diézes  & 
Us  bémols  par  une  addition  de  touches.  Ce  genre 
d’amélioration  aura  de  la  peine  ii  s'introduire , i 
caufe  des  difficultés  qu’il  ptéfeme  aux  exécutant  & 
atu  accoideua. 
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L'efpace  cpie  les  cUvecini  occupent  en  a fait 
Conllruitc  autrefois  dont  le  corps  élevé  perpen- 
diculairement forme  un  angle  avec  le  clavier. 
Dans  ces  inflrumens , le  clavicf  8c  le  fautereau 
riennciit  enfemble.  La  foib'.ciTe  de  leur  Ton  à tou- 
jours fait  préférer  les  clavecins  h^rifontaiLX, 

On  a effayé . pour  prolonger  les  fons  du  cla- 
vecin , de  fubllitucr  aux  fautereaux  des  efpèccs 
d’archets.  La  qualité  de  fon  qui  en  rfl  rél'ultée 
n'a  pas  procuré  une  grande  rcuflite  à cette  in- 
vention. * 

Une  recherche  plus  ingènleufe,  dont  l’avâmage 
feroit  inappréciable  , 8c  qui  a déjà  cxsiiérémula- 
tion  de  plufieurs  arriflcs , cfl  celle  d’une  imchme 
jointe  au  clavecin , qui  pût  noter  les  idées  de  celui 
qui  exécute  ftmefure  qu’il  les  rend.  Cette  ma- 
chine n’a  donné  encore  mie  des  réfuliats  qui 
font  defirer  de  iibuveaux  eiiorts  Sc  efpircr  de  plus 
heureux  fucccs. 

11  n’efl  pas  étonnant  que  l’on  fc  foif  tant  oc- 
cupéà  perfeflionner  un  inllrumcm  qui,  depuis  deux  ' 
cents, ans  efl  fi  généralement  répandu  en  Europe, 
qu’il  efl  dtvenu  un  des  premiers  objets  d’agré- 
ment qui  entrent  dans  l’éducation  des  femmes. 

Les  fuccès  du  clavecin  doivent  d’abord  avoir  été  , 
fort  lents.  Les  organifles  l’auront  long  temps  dé- 
daigné. Scs  fons  courts  8c  foibles  rendoicm  infigni- 
fiant  ou  ridicule  tout  ce  qui  faifoit  un  bon  efl'cc 
fur  l’Orgue  , dont  les  fons  purs , majcAueux  , pro- 
longés, convenoiem  mieux  au  Ayle  Ample  & grave 
de  rancicnne  mufique  On  n'a  pu  femir  les  avan- 
tages du  clavecin , que  quand  le  goût  de  la  mu- 
Aque  inArumenule  Ce  répandit  8c  donna  plus  de 
feu  8c  de  légèreté  au  chant  & à l'harmonie.  Alon 
les  organifles  s’en  occupèrent  , 6c  quclqucs-u/*a 
déployèrent  une  exécution  furprenunte.  On  en 
trouve  des  preuves  dans  un  livre  contenant  des 
pièces  pour  la  virginale , à l’ufage  de  la  Reine 
Elifabetli.  A peine  pouneât-on  comparer  les  diAi- 
culcès  imaginées  dansledix  huitième  Aèclc,  à celles 
de  plufieurs  morceaux  de  ce  recueil. 

A ntcAire  que  la  mufique  inArumcntalc  s’eA  peu- 
feélionnée  le  Aylc  du  clavecin  à éprouvé  des  chan- 
gemeus.  Il  fe  rcffenioit  encore  trop  , il  y a 6o 
.ans  , de  celui  de  l’orgue.  On  a fait  depuis  une 
diAinétion  plus  jiiAe  cnirc  cas  deux  iiiilrumcns. 

On  a donné  à la  mtiAquc  de  clavecin  le  genre 
d’harmonie  8c  d’exéciirion , la  grâce  6c  la  légèreté 
qui  lui  conviennent.  Albcrii , Scarlatti , Rameau  , 
Mvitcl,  Wagenfeil , puis  Scholicit,  ont  prefqii’ea 
même  icKips  Opère  cette  révolution.  Les  differens 
ftyles  de  ces  auteurs  ont  fervi  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans  de  modèle  à ceux  qui  après  eux  ont 
compote  pour  le  clavecin.  Emejauol  Bach , par  fa 
mufique  (avame , agréable  8:  piquante,  memeroii 
peut-être  l.a  première  place  parmi  les  arrifles  ori- 
ginaux ; mais  comme  il  compofoit  pour  le  piano- 
ioite,  uAté  en  AUenugne  avant  d’éite  pour  aùifi 
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dire  connu  ailleurs . il  ne  doie  paî  être  confondu 
parmi  eux.  Il  en  e(I  de  iBénie  de  divers  aiueiirs 
ui , «jonnant  à leur  muGqiie  des  nuances  graduées, 
CS  cppulitlons  êï  une  lue'lodic  convenables  au  Ton 
& aux  relTourccs  du  plano-fcrté  , oni  préparé  ou 
décidé  la  cliùte  du  il.ivtàn. 

Les  reffourecs  inépuifablesdu  c/jvrcr/i  pour  l’har- 
monie & la  faculté  i|u’il  donne  de  rcprélenter  faci- 
lement fur  le  clavier  l’effet  des  divers  indrumens 
qui  entrent  d.ins  la  compofition  d'un  orclieffre, 
lui  ont  adigne  le'premier  mtrg* parmi  les  infliu- 
mens  .de  inufit|i'c.  11  ell  devenu  celui  des  coni- 

fiofiteurs  parce  qu’il  leur  rend  mieux  compte  do 
cnrs  intentions  qu’aucun  autre  inft.  ument,  Il  cil 
devenu  celui  des  maîtres  de  chant , parce  que  fes 
fons  fixes  guident  les  irréfclutions  de  la  voix , 
(oujoi.rs  difpofce  ü hauffer  ou  baiiftr  quand  clic 
n'ell  pas  foiitenue , & qu'il  accoqfiime  la  pcifonnc 
qui  cltanie  à femir  tomes  les  paitics  qui  doivent 
l'accompagner.  Cet  emploi  & ces  avantages  du 
thvtcin  l’ont  mis  en  poffcilion  de  diriger  l’or- 
chefirc  au  ihcàtro  & dans  les  concerts.  Il  n’y  a 
pas  vingt-cinq  ans  qu’il  faifoit  encore  habituelle- 
jnent  la  baffe-continue  des  fonates  , ou  folos , 
exécutés  fur  d’autres  inftrnmcns , & qu’il  fe  joi- 
. gnuir  même  aux  fymphonies , quoiqu’il  eu  gàiàt 
l'eftét. 

Un  ufage  «uffi  étendu  du  etjvtcin  montre  l’é- 
tendue des  connoifl'ances  que  doivent  pofféder 
ceux  cjui  fe  deffinem  à cet  inilntmcnt.  Outra  une 
execution  nette  , brillante  & rapide  , embellie  par 
le  goût  & les  grâces,  & une  imagination  exer- 
cée à fe  développer  avec  facilité , ils  doivent  être 
encore  bons  harmoniiles , bons  leéfcurs , faifir  à 
la  première  vue  rimentien  & l’efprit  de  chaque 
compofitciir,  Sc  ils  doivent , par  une  grande  exac- 
titude de  inefurc , & une  attention  à bien  indiquer 
les  cordes  les  plus  fenfibles  & les  plus  expref- 
fives,  favoir  donner  de  1a  confiance  au  chanteur 
& de  l’enfeinble  i l'orclKilre. 

( M.  Hullrrandtl.  ) 

• Nous  n'afouterions 'rien  à rexccllent  article  de 
M.  Hul'.mdndcl , fi  le  féjour  qu'il  fait  depuis  tong- 
tems  à Londres  ne  l'avoit  pas  privé  des  moyens  de 
fuivre  les  decouvertes  précieufes  qui  ont  été  faites 
depuis  peu,  dans  la  fabrication  des  eUvtcini,  par  M. 
Pafcbal  Tafquin , garde  des  inilriiinens  de  mufique 
du  roi , élève  & fucceffeur  de  feu  Blanchci , 8c 
qui , en  galant  l’adreffe  manuelle  de  fon  maiire , 
l’a  furpafle  de  beaucoup  par  fon  génie. 

C'cil  i M.  Pafclial  'Tafqiiin  que  l’on  doit  les  pre- 
miers clavecins  où  te  buffle  ell  liibllitué  à 19  plume  , 
. 6c  dont  M Hullmandel  fait  l'éloge.  1 1 a aiiffi  inventé 
pluficurs  aiit.-es  mécha  niques  dont  on  trouvera  le 
détail  dans  le  volume  des  arts  6c  tnétiers  méchani- 
qttes,  tome  IV , première  patrie.  Mais  l'invention 
la  pins  intéreffante  qu’il  ait  appliquée  à cet  inllni- 
ment,  c’efl  la  ftipprcffion  des  chevilles  deftinées  i 
monter  les  cordes,  lefqucllcs  font  remplacées  par 
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un  anneau  qui  monte  les  deux  cordes  à la  fois  , on 
plutôt  qui , l'épatant  une  feule  corde  par  le  juûe 
milieu , en  monte  en  même  tems  les  deux  longueurs 
8c  procure  ainfi  l’uniffon  le  plus  parfait  Nous  no;. . 
ferons  mieux  entendre  en  donnant  la  defeription  de 
cette  méchaiii.jiie,  telle  à-p'eu-près  qu'on  peut  la 
voir  dans  le  rapport  fait  par  M.  le  baron  de  Dle- 
triclc  à l'-cadémie  des  fciences. 

Dans  les  c/jv«r'nt  ordinaires  , les  chevilles  def- 
tinées à mettre  les  cordes  au  ton  font  plantées  per- 
pendiculaircmcntfur  la  face  fiipérieiire  du  fommier. 
Chacune  d'elles  ne  peut  tendre  qu’iinç  des  deux 
cordes  dont  on  compofe  l'uniffon.  On  fait  combien 
il  eft  embarraffant  d’enrouler  les  cordes  fur  ce>  che- 
villes & cc.-tibicii  il  faut  d'ufage  8c  de  tâtonnement 
pour  mod  fier  6c  proportionner  la  force  cju’on  em- 
ploie au  plus  ou  moins  de  réfnlance  qu  oppofent 
les  chevilles  , prefque  toujours  trop  dures  dans  les 
infirumens  nouveaux,  6c  fouvem  (i  lâches  daqÿ  les 
vieux , (|u’elle$  ne  tiennent  plus  que  difficilement 
au  point  defiré.  Enfin,  les  cordes  caffent  frequem- 
nient  dans  les  courbures  qu'on  leur  donne  en  les 
roulant.  ■ 

Ail  lieu  de  ces  deux  cordes , M.  Pafchal  n’en 
emploie  qu’une  dont  les  deux  extrémités  font  atta- 
chées panillellement  fur  1a  table  , 8c  qui , fe  trou- 
vant ainfi  ployée  en  deux,  paffe  du  côté  du  fom- 
micr  dans  un  étrier  ou  bride  fur  lequel  elle  gliltê 
comme  elle  feroit  fur  une  poulie.  Cette  bride  , de 
fil  de  laiton , courbée  8c  polie  avec  foin  , faifit  ainfi 
le  milieu  de  la  corde , tandis  que  la  ^ueue  , garnie 
d'une  vis  de  rappel , va  fnriir  de  l'autre  côté  du 
fommier  qui  regarde  le  clavier,  Sc  reçoit  un  écrou 
au  moyen  duquel  la  bride  avance  vers  la  table  ou 
s’en  cluigDC. 

On  conçoit  aifément  qu'une  corde  ainfi  courbée 
fait  l’office  de  deux  cordes  , en  obfcrvant  que  ce» 
deux  branches  ou  longueurs  parfaitement  égales , 
tendues  .départ  8c  d’amrff.parallellcmen»&  horifon- 
lalcment,  fe  fixent,  comme  nous  l'avons  dit,  par 
leurs  extrémités , aux  pointes  d'arrél  placées  der- 
rière le  chevalet.  Il  ell  évident  qu’en  ferrant  l’écrou 
pour  monter  la  corde  , l'effort  agit  d’une  manière 
abfoliiment  fcmblable  fur  les  deux  longueurs  éga- 
les , 8c  qu’on  ne  peut  avoir  ainfi  que  l’uniffon  le 
plus  partait.  Si  la  corde  haiiffe  ou  baiffe  par  le  relâ- 
chement de  l’écrou  ou  par  l’aflion  de  l'aimofphcrc  , 
il  ell  certain  que  les  deux  parties  de  la  corde  hauf- 
fant  ou  baiffdm  à la  fois  dans  la  même  proportion. 
Un  autre  avantage  de  cette  méclianique  fi  fimple , 
c’eft  que  les  cordes  caffent  beaucoup  moins  8c  con- 
ierveni  l’accord  bien  plus  long-tems  que  par  l'ufage 
ordinaire. 

M.  Pafchal  Tafquin  a trouvé  pluficurs  autres 
moyens  de  perfeélion  pour  cet  inllrumcnt;  mais 
comme  il  ne  les  a d’abord  appliqués  qu'au  piano- 
/'ont , nous  nous  réfervoiu  à ep  parler  à cet  article. 
(Voyei  Piano-fone.') 
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M.  H«nm3’'deî  parok  regretter  qu'on  nVit  pas  pti 
fcmotfu’r  a rimp':rfC(5lioii  «les  tUvià-is  qui  expri- 
ni'-n:  deux  fons  différent,  !e  dièze  lehimol.par  la 
meme  touche  , fie  néceflUent  sinl  le  tcinpé?amvnt, 
qui  n'eCt  qu'une  altération  des  fons  donnes  par  la 
mtnre.  Il  obicrve  que  le  moyen  imagmé  pour  y 
parvenir  par  une  adtltiion  de  touches  s”mroduirOii 
dilTiciiemcnt , parce  qu’en  effet  il  obligeroit  h une 
nouvelle  étude  ceux  qui  font  aujourd'hui  le  plus 
habiles  fur  cet  inftrumcnt.  Mais  ne  fcroii-i]  pas 
poffible  d'obtenir  cet  avantage  fans  rien  changer  au 
doigter,  mais  (implement  en  ajouriu  de»  pédales 
comme  à la  harpe  ? Expliquons  cette  idée. 

Toutes  les  touches  noires  âcschvtcinf  , ou  les 
touches  blanches  des  piano-forte  ferviroicnc , com- 
me dans  les  inflrumens  ordinaires , à exprimer  les 
notes  naturelles  ut  re  mi  fa  Jol  U fi  , accordées  en 
chuintes  judes.  Les  autres  touches,  au  rombrede 
Cinq  par  oéUve  , fie  defUné«  à exprimer  c’alcmcni 
les  diézes  fie  les  bémols  ,ne  ferviroient , dans  !1nf- 
rrument  propofè , qu’à  exprimer  ces  derniers  fans  le 
fecours  des  pédales  Ainli  les  petites  touches 
roienr  r/ «Il  é , /o/ é , /d  é , fit  fib.Ot^  comme 
r«r  diéze  eft  ph»s  haut  que  le  «v  ^ ; le  re  dièze  plus, 
haut  que  le  mi  é jdc  /j  dièze  plus  haut  que  le  Joi  b ; 
le  /u/diéze  plus  haut  que  le  U é;  fie  le  la  diéze  plus 
haut  que  \t  fi  ^ , il  y auroit  une  pédale  pour  chacune 
de  ces  notes  qui  feroit  marcher  un  chevalet  mobile , 
U en  raccourciffaru  la  cordc  dans  la  proportion  con- 
venable lui  donneroit  le  fon  deilré  ; ainfi  la  même 
touche  rendroit  comme  à préfeot  le  mi  ^ fit  le  rt 
diète  , mais  avec  un  ton  différent. 

P<  ur  le  mi  dièze  fie  le  yf  dièze , on  les  exprimeroit 
Suivant  Tufage  fur  la  touche  du  fa  fie  de  niitu- 
rels , hauffes  par  une  p:dalc  ; mais  )'avi>uc  que  les 
notes  fa  bémol  fie  ut  bémol  feroient  plus  cmbif' 
raffantcs , attendu  qu’cllcs  n’ont  point  de  touches 
particulière»  ; que  les  chevalets  mobiles  qui  peu- 
vent hauffer  unciords  ne  fauroentU  baiffer,fie 
que  les  touches  dumi  fie  du  fi  naturels  furlcfqucües 
•n  fait  ces  notes  feroient  trop  haut«:s  pour  rendre 
juiles  le  fj  fie  l’tfr  bémols.  Il  fiudroit  donc  que  la 
pédale  fut  placée  fur  le  r-*  nanrel  pour  rendre  le  fa 
bémol,  fie  fur  le  h niuirel  p<  ur  ’^esdrc^'nt  bémol , 
& c’eft  la  feule  diffculté  que  renconrero  ent  les 
cUvuiniiies.  Mais  comme  on  fait  rarement  ufage 
de  CCS  notes , elh'S  leur  cauferoient  peu  d'emhar- 
n$  , fie  il  ne  leurfaudro  t pas  beaucoup  d’exercice 
pour  y être  tom-à  faii  accoiitum  Il  icroit  bon  de 
didinguer  ces  deux  pédales  de«  fçpt  autres , fie  de 
placer  les  unes  à droite,  Izs  autres  à gauche  pour 
plus  de  clané.  Il  n’ed  pas  néceffaire  de  dire  que  la 
même  pédale  haufferoit  en  meme  tems  tontes  les 
ncr  s du  même  nom  dans  l’étendue  du  clavier, 
comme  cela  fc  pratique  fur  la  harpe.  On  n’objec- 
tera pas  non  plus  rembarras  de  recourir  à des  pé- 
cLUcs  puilqu’i!  en  exiffe  dans  les  clavuim  i méclu- 
nique  pour  obtenir  des  nuances  divcrfcs  OU  différons 
jeux. 

Mtifiqut»  Tomt  U 
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Je  ftîs  bien  que  h furprelHon  du  temp 'rament  • 
par  ce  moyen  n:  d mnertit  pa^  encore  les  fons  de 
la  na.urc , qui  n’adn>  t point  le  f)  deme  des  quintes 
judes  parla  ptogrelfton  triple.  Ma  s (i  vicieux  que 
Ibit  ce  lyftéme,  nos  otcülesy  leur  zccoutum  c ,oC 
clics  PC  fuppOMcroient  pas  le  fa  fit  Vs  deux  U que 
donhe  la  nature , tels  qu.’  les  font  entendre  la  trom- 
pette fie  le  cor,  (Voyez  T<n>piran.tnt.') 

^'oycz  , pour  les  diverft-s  formes  de  c/ovre/u  , 
sinfi  que  pour  les  au  rcs  în/lrumcns  an.iUrgiies , fie 
’ même  le  ajvtctn  oculaire  du  PcrcCadcl,  le  d.c- 
tionnaire  des  arts  fie  métiers  dé;à  ciré. 

(A/,  framtry») 

CLAVIER  , f.  m.  Portée  générale  ou  femme 
des  fons  de  ^ut  le  fyftcme  qui  réfuhe  de  U 
f pofjtion  relative  des  trois  clefs.  Cctie  pofition 
^ donne  une  étendue  de  douze  lignes,  fie  par  con* 

I (équeni  de  vingt-quatre  ciegres  ou  de  trwis  oé^aves 
fie  une  quar:c.  Fourcc  qui  exced^  en  h^ut  ou  eit 
î b..s  C"t  efpace,  ne  peut  fe  noter  qu’a  ’^'dc  d’une  ou 
I plurietirs  lignes  poltiches  ou  accidentelles , ajo  u- 
tées aux  cinq  qui  compofem  b portée  d’une  clef. 

I Voyez  (p/a/ic,  de  mufiq,  fi§.  64.  ) l'étendue  géné- 
rale du  davier» 

Les  notes  ou  toucîies  diatoniques  du  clavier^ 
lefqueilcs  font  toujours  confiantes  s’expriment 
j par  des  lettres  de  l’alphabet,  à la  diffcre:ice  des 
' notes  de  la  giimmc  , qui  énm  mobiles  fit  rela- 
I lis'cs  à b modubtloo , portent  des  noms  qui  cx- 
! priment  ces  rapports  (Voyez  Gamme  8c  bolfitr.) 

\ Chaque  o^ave  du  clavier  comprend  treize  fous, 
i fept  diatoniques  fie  cinq  chromatiques,  repréfenics 
fur  le  clavier  inflrumenial  par  autant  de  touches, 

I {y  oyez  plane,  de  mu  fi.}  /p.  65  ) Autrefois  ces  treize 
l' touches  répondolent  à quinze  cordes  ; favoir,  une 
: de  plus  entre  le  re  diéze  fie  le  mi  naturel , l’autre 
entre  le  jol  dièze  & le  b ; & ces  deux  cordes , qui 
formoiein  des  intervalles  enharmon  quès  fie  qu’on 
faifoit  fonner  à volonté  au  moyen  de  deux  toucjics 
brtfées  , furent  regardées  alors  comme  b y ericc- 
tion  du  fyftême  ; mais  en  vertu  de  nos  régies  de 
modubiioa , ces  deux  ont  été  retranchées , pa**ce 
qu'il  en  auroit  fallu  mettre  par  tout  ( Voyez 
Partie.'^  (/,  J.  Roujfrau,') 

•Clavier.  Ce  n’cR  que  fgurément  que  le 
terme  de  clavier  fort  à déftgner  la  fomme  des  font 
de  tout  le  fyfiimt  ^»i  refaite  Je  la  pofition  relative  des 
clefs.  Au  propre,  le  elavurc(\  1 affomMage  de  tou- 
tes les  touches  du  c*avce*n,  IcfqucMcs  repréfen- 
tcni,  ou  doivent  repr^fenier  <rus  les  fons  qui  peu- 
vent être  employés  dans  l’harmonie,  * 

1 

I!  y a queloue.  erreurs  clans  l'anic^c  de  Rouf- , 
r.au  , parce  qu’il  s'eA  atiaciià  à de  lauircs  étyoïo. 
logies.  _ 

^ Les  inflntmens  les  plus  anciens  dont  on  fe  foil 

üo 
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fctvi  pour  e»4cutsr  l'harmonie  moderne  , fon»  l'or- 
cuc  & le  clavecin.  Le?  touches  dont  ils  font  corn- 
pofés  s’appelloient  «/«/ . en  latin c/jv/jj  foit  d’aiircs 
quelque  rapport  métaphorique,  foii  pltiiAt  h c.iufe  de 

îcurforntccchancrceparunbout  r- 

8tquincr«lTemblepasmalàunc  I 

clef. 


C'eft  de  là  qu’on  a donné  au  clavecin  le  nom 
latin  de  ehvtciitibatam  ou  cUvictmljlum  ; à l'cpi- 
nette  celui  de  c/4vici>r.//uni , &c.  Les  A nÿois  don- 
nent encore  aux  touches  du  clavecin  & de  l’orgue 
le  nom  de  kty  , clef. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  la  mu^ue  modc're 
n’eft  parvenue  à l’état  où  elle  eft  au|ourd  hui  que 
par  une  fuite  de  titonnemenf,  qu’elle  a été  inven- 
tée , pour  ainfi  dire  , au  jour  la  |Oumée  , que  l’in- 
fuffifance  afluelle  des  trois  clefs  pour  repréfenter 
la  totalité  du  clavitr.  Il  s’en  falloit  de  béaucoup  que 
les  anciens  clavecins  eufTent  l'étendue  des  nôtres  ; 
ils  ne  paflbient  guère  celle  de  la  voix  humaine  oui , 
dans  ce  tems  , n'étant  jamais  forcée  , ou  , fi  l’on 
veut , n’étant  pas  affez  culovée , fe  trouvoit  renfer- 
mée dans  trois  oélaves  Ainfi,  les  bafTcs-iailles, 
c’ert-à-dire , les  voix  les  plus  graves  alloient  du  /i 
d’en  bas  à l'nr  d’en  haut,  une  oébvc  Sc  une  quinte 
audeflûs.  Exemple: 


Enfuitc  les  tailles,  depuis  l’nt , une  quinte  au-def- 
fi:s  du  Â le  plus  grave , jufqn’au  fi , une  oâavc  8c 
tuie  quarte  au  delfus.  Exemple  : 


La  haute-contre , la  plus  aiguë  des  voix  d’hom- 
me , alloit  depuis  le  fa  , une  oâavc  au-delTus  du 
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plus  grave  , jufqti'au  fi , une  oâave  8c  une  quarte 
au  deffus.  Exemple  : > 


Les  ilclTus , depuis  l’ur , une  oâave  8c  une  quinte 
an  delfus  du  fj  grave , julqu'au  fa  qui  coraplettoit 
la  troiiième  oâave.  Exemple  : 

---€ 

uailT. 


Enfin  les  deflùs  exécutés  par  les  inAmmens  al- 
loient jtifqu’au  fi  fupéhenr  à ce  dernier  fa  , 8c 
aujourd’hui  même , on  ne  fauroit  aller  plus  hatK 
fur  le  violon  fans  démancher.  Exemple: 


fi 

_C3_ 


6c  par  extenlîon  du 
j>cùc  doigt. 


Mais  ces  fons , qu’on  ne  potivoit  exprimer  qu’au 
moyen  de  lignes  furajcuiées , excédoient  déjà  te 
diapafon  des  voix. 

Atijourd'hui  les  voix , 8c  fur-tout  les  inAmmens  , 
ont  paAé  de  beaucoup  cette  étendue  première;  au 
lieu  de  trois  oâaves,  le  clavecin  ena  cinq  ; les  voix 
fc  font  élevées  à l'aigu , atfez  communément  d'une 
quinte  , 8t  même  d’une  oâave  pour  quelques  indi- 
vidus. Nous  avons  entendu  à Paris  Mme.  Ag»j.iri, 
{umommie  la  Baltard<U,i , 8c  depuis  elle  plufietirs 
autres,  Mmes.  Uanzy  le  Brun,  Mara,  Giorgi , 
Mlle.  Renaud,  8rc.  faire  trés-diAinâement le  jrlcs 
ham  /i  du  clavecin.  Les  fûtes  s’élèvent  facilement 
jufqu'à  cette  note  ; pour  les  violocs  , 8c  même  le» 
violoncelles,  joués  par  d’habiles  maîtres  , on  pour- 
roit  dire  que  Icurdiapafcn  à l’aigu  eA  infini.  Mais 
pour  notrs  borner  au  clavecin  qui  cennent  les  fonj 
employés  le  plus  ordinairement,  voici  maimenant 
quelle  eA  l’fcendue  de  fon  clavier. 


l'ir.  8'.  I I'. 

III'. 

■V.. 

ÎT — 1 — 

O'"* 

0;i  voit  de  combien  les  fons  pcAibies  8c  ufité» 
excédent  les  moyens  connus  de  les  repréfenter , 8c 
com’  itn  , par  conf-iqnem,  nos  treis  clefs  8c  leurs 
pofitiom  «tttiiipliée»  foin  infuAitantei.  Voyez  le 
mot  Clef. 

(iW.  framtry.) 


Clavifr  It'argue  , de  clavecin  , &c.  Si  j’avo!» 
pour  le  clavecin  un  élève  aAez  impatient  ou  aAez 
raifonnable  pour  ne  vouloir  donner  .\  l'étude  de 
ta  mufique  que  le  temps  qu’il  cA  permis  de 
confacrer  à un  art  de  p»r  agrément , 8c  aA'cz 
fingiilierponr  ne  vouloir  apprendre  la  mufique  que 
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pour  fol-itiime  , mon  premier  foin  feroit  de  le 
déjoûter  de  fon  inftnimsnt  , en  lui  faifam  ob- 
ferver  qu’il  va  être  pour  lui  une  fource  de  difii- 
culcés,  de  déCigrêmens  & d'ennui. 

i*.  Parce  que  la  forme  du  clavier  eft  abfoliiment 
contraire  au  |en  correfpondant  & naturel  des  deux 
mains.  Je  lui  ferois  d'abord  eSayer  fur  une  table 
la  volubilité  de  fes  doigts , en  lui  fâifant  contre- 
faire le  jeu  du  clavecin  , & je  ne  manqiierois 
pas  de  lui  faire  appercevoir  que  le  mcchanifme 
total  de  l'une  de  fes  mains  eil  abfolumem  fcmbla- 
ble  & correfpoiidant  i celui  de  l'autre  ; que  ce  font 
les  doigts  de  même  dénomination  qui , dans  chaque 
main , oailTcnt , s’élès-ent , s'allongent , s'étendent , 
&c.  de  fone  que  les  mointemens  que  pratique  , 
par  exemple,  la  main  droite  en  allant  tie  gauche  é 
droite , la  gauche  les  copie  exaâement  en  allam  de 
droite  i gauche.  Delà  je  ferois  conclure  à mon  élève 
la  nécelfité  de  placer  les  fons  graves  au  milieu  de 
fon  clavier,  & les  fons  aigus  à droite  & it  gauche; 
c’efl-à-dire , de  faire  adapter  à fon  inftrumtntdeux 
eUvitrs  en  fens  inverfe  l'un  de  l’autre.  Del.'i  deux 
avantages  remarquables  : le  premief,  de  fournir  aux 
commençans  un  moyen  très-facile , ( par  cenCè- 
quent  très-encourageant)  de  pratiquer  un  accom- 
pagnement i l'oéhivei  le  fécond  , de  faire  très- 
foiivent  avec  les  doigts  correfpondans  dans  chaque 
main  des  notes  de  meme  dénomination  ; ce  qui 
auroit  toujours  lieu  dans  Us  notes  à l'oflave. 

•Ecoutez  les  clavcciniftcs,  organifles,  &c.  ils  vous 
diront  tous  que  la  première  & la  plus  grande  diffi- 
culté- du  clavxcin  vient  de  l’identité  de  jeu  dans 
les  deux  mains  , & de  la  diverfité  des  touches 
qu’elles  font  bailTer  pr  des  mouvemens  fcmbla- 
bles  La  nouvelle  conformarion  du  clavier  que  je 
propofe  lève  cette  difficulté. 

2°.  Après  lu'  avoir  fait  connoiire  les  touches,  je 
lui  ferois  jouer  fur  les  touches  naturelles  quelques 
accords  ut  mi  fal , fi  re  fol,  ut  mi  fjl,  qu’il  n oii- 
blie'roit  pas  , comme  tous  les  commençans  , de 
jouer  avec  le  pouce  , l’index  & le  doigt  du  milieu 
( de  la  main  droite  ) Ce  doigter  feroit  aiiffi  facile 
qu’il  eft  n.Tiirel,lî  l’on  n’avoit  jamais  de  feintes, 
ou  fl  l'on  n’avoit  que  des  feintes  à toucher.  II  eft 
affiirément  plus  commode  de  faire  de  cette  manière 
un  accord  parfait  fur  les  touches  naturelles,  que  de 
le  faire  avec  l’index , le  quatrième  & le  cinquième 
doigt.  Or,  rien  de  plus  facile  que  d’employer  le 
jeu  du  pouce  de  la  main  droite  même  fur  les 
feintes.  11  s’agit  de  faire  un  double  clavier,  l'in- 
férieur  un  peu  plus  court  que  le  ftipcrieur,  & 
à un  pouce  de  diftance  l’iin  de  l’autre,  de  forte 
que  le  clavier  inférieur  n'empêche  nullement  le 
pouce  de  paffer  dans  le  befoin  fous  les  autres 
doigts.  Par  ce  moyen  il  n'y  a aucune  face  d’ac- 
cord qui  ne  puifte  fuccéder  à un  autre  accord  , les 
diézes  ou  bémols  pouvant  être  &its  du  pouce  fur 
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le  elavter  inferieur  , fans  déianger  la  polïtion  na- 
turelle de  la  main.  Telle  eft  la  fécondé  com- 
modité qtic  je  prociu-eroùi  à mon  élève.  i 

3°.  Je  lui  ferois  joner , pendant  quelque  tems , ht 
gamme  nature  le  rnnotCi  égales  dans  «ons  les  moit- 
vemens  i largo . acligis  , andame  , &c.  je  lui  ferois 
remarquer  qu'il  ne  va  point  en  roefurc , puifque 
les  deux  dernières  notes  marchent  à contre-temps  ; 

ut  re  mi  fa  fol  la  f!  ut 
fr.  lev.  fr.  lev.  fr.  lev.  fr.  lev. 

Je  lui  ferois  remédier  à cet  inconvénient  de  notre 
gamme  en  lui  faifant  toucher  deux  fois  le  la  : 

ut  r^  mi  fa  fol  la  la  fi  ut 

f.  I.  f.  1.  f.  J.  f.  1.  f. 

Mais  en  voulant  exécuter  prefliflimo , il  s’apperce- 
vroit  bien  qu’il  eft  pies  facile  de  parcourir  le  clavier 
en  faifant  une  noie  de  chaque  doigt  que  de  tou- 
cher (dans  la  vitelTe)  deux  fois  une  note  du  même 
doigt.  Je  l’engagcro  s donc  encore  à introduire  un 
fécond  ta  parmi  les  touches  naturelles  de  fon  cla- 
vier, ua  confervam  le  mime  in'ervalle  de  quatre- 
vingt  ugnes  pour  l’oflave,  c’eft  à-dire,  tpte  cha- 
que touche,  au  lieu  d’avoir  dix  lignes  de  largeur, 
feroit  téduite  à neuf. 

Je  ne  tarderois  pas  à le  convaincre  que  les  deux 
la  ne  doivent  point  étie  à rimiflon.  Car,  lui  dirofs- 
je , le  chant  w t<  mi  fa  eft  parfaitement  femhla- 
ble  au  chant  fol  ta  fi  ut  ; fi  donc  vous  levez  fur 
le  ti  pour  frapper  fur  l’ur  , vous  devez  , par  h) 
même  raifon,  lever  fur  le  mi  tk  fnppcr  fur  le  fa. 
Cependant  l’oreille  fait  éprouver  un  repos  fur  le 
fol  à quiconque  entonne  en  notes  égales  ui  re 
mi  fl  loi  ; comment  concilier  ici  le  calcul  des 
intervalles  avec  le  fciiiiment  de  la  mefure  î 

Ici,  je  recoiirrois  an  monocorde.  Je  ferois  trou- 
ver à mon  élève  les  longueurs  des  cordes  de  la 
gamme  des  modernes  : 

ut  re  ni  fa  fol  la  fi  ut 

1 1 ri  I I â~  J- 

r ■>  T»  "li  T»  Î7  II  lî 

& par  les  vibrations; 

ut  re  mi  fa  fol  la  fi  ut 

8 9 lo  if  12  15  :6. 

Je  lui  demnmieroi?  p2r  retqaérletiee ,(  voyez  les 
expériences  du  numéro  premier  de  mon  art 
fondamentale , ) 1°.  qiie  le  fa  & les  deux  /-r  doivOTt 
completter  laprcgtefliDn  aruhméiique  de  Is  gamme  : 

ut  re  tni  fa  fol  la  ta  fi  ut, 

8 O 10  It  12  13  M «î  «fi» 

Ooi) 


Digitized  by  Google 


içi  C L 

a”.  Que  dans  c«tc  forme  progrefltve , I«  frsppés 
fs  font  fur  les  nombres  pairs  , lcr  levés  fur  les 
nombres  impairs.  (Voyez  Ibidem  n"  11^  Que  dans 
cette  gamme  les  nombres  impairs  " f for 
ment  un  aceord  fufpcnfif  lequel  fe  réfuut  fur  les 
nombres  pairs  ^ J'.  ( %'oyez  ibidem  n°. 

I , neuvième  expérience.  ) De  forte  spi’cn  interca- 
lant quatre  doigts  de  la  main  gauche  ( qui  nu- 
chcroit  les  notes  impaires  ) entre  quatre  do. gts 
«Te  la  main  droite  (qui  touchcroit  les  notes  paires,) 
on  auroit  une  fuccclTion  de  deux  accords  , dort 
l'impair  feroit  propre  à toutes  les  notes  impaires 
de  la  gamme  , & le  pair  à toutes  les  notes  paires  ; 
& cela  par  le  doigter  le  plus  fimple  poffiblc,  c’eft- 
à-ditc  , en  levant  fuecetuvemeut  Tune  des  deux 
mains  intercalèes.*Exemp1c:  A'cm.  dins  cet  exem- 
ple j’appelle  u le  premier  fj. 


Ht 

fl 

ut 

fi 

ut 

fl 

ut 

fl 

Ut 

la 

fa 

la 

ta 

la 

ta 

U 

ta 

U 

foî 

fa 

fol 

la 

fa 

fol 

fa 

fol 

mi 

re 

ml 

rc 

mt 

re 

mi 

re 

mi 

ut 

re 

mi 

fa 

fol 

ta 

la 

T 

ut. 

Enfin,  pour  lui  faiiver  le  dégoût  d’apprendre  à 
jouer  le  même  morceau  de  quinze  manières  diffé- 
rentes , tant  en  m.iicur  qu’en  mineur , je  lui  ferois 
faire  un  c'jvirr  mobile , ( les  Aiiglois  commencent 
à en  faire  île  cette  «fpèce  , ) avec  lequel  il  pût  tou- 

i'ours  jouer  au  naturel,  c’ell  i-dire,  fans  dièzes  ni 
icmols  à la  clef.  ( V,  Hjtmonica,  ) 

Voilà  ce  qui  regarde  le  clavier,  La  cnnnolflance 
des  notes  poiirroit  encore  recevoir  quelque  fira- 
plibcarion,  en  reduifant  toutes  les  clefs  à une  feule, 
(voyez  mon  art.  CUj.  ) & la  leâure  de  la  miifiquc 
à une  poiiéluaiion  régulière.  ( Voyez  mon  art. 
£ami,  ) 

}c  ne  propofe  point  ces  changemens  en  faveur 
des  m-.itres , mais  des  écoliers  qui  ont  droit  d’exiger 
d’eux  la  méthode  la  plus  fimple  & la  plus  expédi- 
tive. Au  refte  , je  uc  dois  point  être  furpris  de 
voir  les  vues  que  j expofe  dans  cet  article  éprou- 
ver le  fort  de  toutes  les  découvertes  qui  contra- 
rient l’ignorance,  l’Iiabitude  ou  la  vanité  des  artifles. 
Il  cfl  tr«s-poflib!c  qu’elles  ne  prennent  pas  parmi 
les  mufteiens. 

( jlf.  r aiié  Feytoa.  ) 

CLEF,  f.f.  CrraSère  de  mufiqiie  qtii  fe  met  au 
commencement  d’une  portée,  pour  déterminer  le 
ilcgré  d’élévation  de  cette  portée  dans  le  clavier 
général , Sc  indiquer  les  noms  de  toutes  les  notes 
qu'elle  contient  dans  la  ligne  de  cette 

Anciennement  on  appciloit  r.'r/r,  les  lettres  par 
Icfqtulles  on  dél'gnoit  les  fous  de  1 1 gamme.  Ainfi 
la  lenrc  A étoit  la  c/c/du  la  note  /a , C,  la  cl<f  d’ti', 
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E , 'a  c/.-C demi,  &c.  A mefure  que  le  fyftème  s’ée 
t.  ndit,  oifeniit  l’embarras  & rinutilité  de  cette 
multitude  de  elefr.  Guid’.A  czeo,  qui  les  avoir  in- 
ven;  CS,  maïquoit  une  lettre  oa  clef  au  commen- 
cement de  cliacune  des  lignes  de. la  portée;  car  il 
ne  plaçait  point  éscore  de  notes  d.ns  les  efpaces. 
Dans  la  fuite  on  ne  marqua  plus  qu’un-e  des  f.  pt 
eét/raucommcncemcnt  d’i  ne  ries  lignes  fcu'cmeiit; 

& celle-là  fufifoit  pour  fixer  la  pofition  de  toiites 
les  autres  , félon  l’ordre  naturr  I.  Enfin  de  ces  fept 
lignes  ou  clefs  , on  en  cb.oifii  quatre  quVm  nomma 
c'aves  ftçenat/c  ou  clefs  rttar^jvees  , parce  qu’on  fe  con- 
tentoit  d'en  marquer  une  fur  une  des  lignes,  pour 
donner  l’intdligence  de  toutes  les  autres  : encore 
en  retranrha-t-on  bientôt  une  des  quatre  ; favoir,  le 
gamma , dont  on  s’étoit  fervl  pour  défigncr  le /éf 
d'en  bas  , c'efl-à  dire  , l'iiypoproflambanoméne 
ajomec  au  fyAcnie  des  Grecs. 

En  effet,  Kirchcr  prétend  que  fi  l’on  efl  au  fait 
des  anciennes  cCTitures , & qu’on  examine  bien  la 
figure  de  nos.  ehfs  , on  trouvera  qu’elles  fe  rap- 
portent chacune  ,à  la  lettre  un  peu  défigurée  de  la 
note  qu’elle  repréfcntc.  Ainfi  la  clef  de  fol  étoit 
origti.atrcment  un  G , la  clef  d’ut  un  C , & la  clef 
de  fl  une  F. 

Nous  avons  donc  trois  clefs  à la  quime  l’une  d» 
l’autre,  la  clef  â' t ut  fa,  ou  de  fi,  qui  cfl  la  plus 
baffe;  lac/t/'d’iir  oiideC  fol  ut,  qui  eft  une  quinte  au- 
deffusdela  première  ; & h clef  de  folou  de  G re/ol, 
qui  eil  une  quinte  aii-delfusde  celle  d'ur, dans  l’ordtc 
marquè;(g/.  demu!  yfg.  66.)  fur  quoil’on  doit  remar- 
quer que  par  un  refie  de  l’ancien  ufage,  la  clef  fe  pofe 
toujours  f ur  une  ligne  & jamais  dans  un  efpice. 

On  doit  favoir  aulfi  que  la  eUf  de  fa  fe  fait  de  trois 
manières  diffé-rentes  ; l’une  dans  hi  mufique  'im- 
primée ; une  autre  dans  la  mufique  écrite  ou  gravée  , 

& la  dernière  dans  le  plain-chant.  Voyez  ces  Iroii 
figures,  {pl.  de  muf.  fig.Cy-) 

En  ajoutant  quatre  lignes  au-deffus  de  la  clef  do 
fol , & trois  lignes  au  deffous  de  la  clef  de  fa-,  ce 
ui  donne,  de  part  & d’autre,la  plus  grande  étendue 
e lignes  fiables,  on  voit  que  le  fyftéme  total  des 
notes  qu’on  peut  placer  fur  les  degrés  relatifs  à ces 
defî  fc  monte  à vingt-quatre,  c'eft  à-dire,  trois 
oéÉaves  & une  quarte , depuis  le  fa  qui  fe  trouve 
aii-doffoussle  la  première  I gné , jufqu’au  fi  qui  fe 
trouve  aii-<ieiTui  de  la  dernière , & tout  cela  forme 
enfembic  ce  qu’on  appelle  le  clavier  gèniral •,  pir 
OÙ  l’on  peut  j .igcr  que  cette  étendue  a fait  long- 
temps celle  du  (yfième.  Aujourd’hui  qn'il  acquiert 
fans  cclTe  de  nouveaux  degrés,  tant  à l’aigu  qu’au 
grave , on  m.ir.qne  ces  degrés  fur  des  lignes  pof- 
ticlies  qu’oa  ajoute  en  haut  ou  en  bas , félon  fo 
befoin. 

Au  lieu  de  joindre  enfembic  toutes  les  lignes  • 
comme  j’ai  fait  , ( fig.  6d.  ) pour  marquer  le 
rapport  des  eUfs  , on  les  lèpate  de  cinq  en  cinq, 
patte  que  c’eÜ  i-peu-près  aux  degrés  compris  dans 
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cet  efpace  qii'eft  bornie  Potcrdiie  d'une  voie  com- 
mune. Cet-c  colIeSion  de  c’.nq^  ligne;  s’îppollc 
pouét , Sc  l’mi  y met.  une  c'ij  pour  dsterniiner 
le  nom  des  notes , le  lieu  des  femt-ions,  & montrer 
quelle  pl.ice  la  portée  occupe  dans  le  clavier. 

De  quelque  manière  qu'on  prenne,  d.ins  le  clavier, 
cinq  lignes  crnficuttves,  on  y treuve  une  cl^}' 
comprile , & quelquefois  deux  ; auquel  cas  on  en 
retranche  une  comme  inutile.  L'ufagc  a meme  pfef- 
crit  celle  des  deux  qu’il  faut  rctraneher , 8c  celle 
qu'il  faut  pofer  ; ce  qui  a fixé  aufii  le  nombre  des 
pofitions  afiig;)ées  i chaque  clef. 

Si  je  fiiis  une  portée  de  cinq  lignes  du  clavier,  en 
commençant  parle  has,  j’y  trouve hcltj de/iifurla 
qtiaîriime  lignervoilà  donc  une  polltion  de  cltf,  & 
cette  pofition  appartient  évidemment  aux  notes  les 
plus  graves  ; aiifli  cfi  - elle  celle  de  la  cltf  de 
bafic. 

Si  je  veux  gagner  une  tierce  dans  le  haut,  U f.tut 
ajouter  une  ligne  au-defi'us  ; il  en  faut  donc  retran- 
cher une  au-delTous , autrement  la  portée  auroit 
plus  de  cinq  lignes.  Alors  la  eUf  de  /ir  fc  trouve 
tranfportée  de  la  quatrième  ligne  à Ia  troilièmc , 8c 
la  Cktf  cl'ur  fe  trouve  aulfi  fur  la  cinquième  ; mais 
comme  deux  clefs  font  inutiles , on  retranche  ici 
celle  d'et.  On  voit  que  la  portée  de  cette  clef  et\ 
d une  tierce  plus  élevée  que  la  précédente. 

En  abandonnant  encore  une  1 gne  en  bas  pour 
«n  oagner  une  en  haut , qn  a un:  troifième  portée 
où  la  cltf  d:  fit  fe  trouvcroit  fur  la  deuxième  ligne , 
& celle  d’»r  fur  la  quatiième.  Ici  l’on  ahatidonne  I» 
eUf  ée  fs,  Sc  l’on  prend  celle  d’er.  On  a encore 
gagné  une  tierce  é l’aigu  , 6c  on  l’a  perdue  au 
grave. 

En  continuant  ainfi  de  ligne  en  ligne , on  palTe 
fucccflivemcnt  par  quatre  pofitions  difiérenies  de  la 
elef  à'ai.  ArnsTini  à celle  de yu.' , ou  la  trouve  polée 
fur  la  deuxième  ligne  , 8<  puis  fur  la  première  ; 
cette  pofition  erabralTe  les  cinq  plus  liantes  lignes , 
& donne  le  diapafon  le  plus  aigu  que  l’on  puilfe 
établir  par  les  cltfs. 

On  peut  voir,  (p/.  dr  siuf. yîg.fp  ) cette  fiiccelTion 
(les  clefs  du  grave  à l’aigu  ; ce  .qui  fait  en  tout  huit 
portées  , clejs  , oti  pofitions  de  clefs  différentes. 

De  quelque  caraflère  queptiilTc  être  une  voix 
•u  inflrumeni , potitvu  que  fon  étendue  u’cxccxle 
pas  à i’aign  ou  au  grave  celle  du  davier  général , 
on  peut  dans  ce  nombre  lui  trouver  une  portée 
& une  convenabUs , & U y en  a en  cffci  de 
dércrminées  pour  loures  parties  de  la  muf}<{uc. 

( Voyez  Parties.  ) Si  retendue  d'une  partie  cft  tort 
grande,  que  le  nombre  de  lii»ncs  qu’il  faudroit 
ajouter  au-deflus  ou  au-dcfi*otis  devienne  incom- 
mode, alor>  on  change  lac^r/danslc  courant  de 
]’air.  On  voit  clairement  par  la  dgure  quelle  cîe/W 
faiidro't  paendre  pour  tlcver  ou  ba  Her  la  poni.^c, 
de  quelque  eUf  qu'elle  Toit  arixicc  aétuellcmenr.  | 
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On  voîtau/Ttque  pour  rappoit-r  une  .'/./.à  l’.ni:rc,il 
faut  les  tappoiier  toutes  titux  fur  le  clavier  giTiénil, 
au  moyen  duquel  on  voit  ce  que  chaque  note  de 
Tune  des  clrfi  eft  à l’cgartl  de  l’aurtc.  C’eft  par  aet 
exercice  réirérc  qu’on  prend  I habitude  de  lire  aifé- 
mem  les  partitions.  .. 

11  fuit  de  celte  ,'néchaniqtte,  qu’on  peut  placer  telle 
note  qu’on  voudra  de  la  gamine  fur  ucc  ligne  ou  fur 
un  cfp.icc quelconque  de  la  portée,  ptiilqu’on  a le 
choix  tle  huit  différentes  pofitions , nombre  des  n.^t  :s 
de  l’oflavo.  Ainfii  l’on  poiuroit  noter  un  air  c-mier 
fur  la  même  ligne.cti  cliangeant  la  eU  f à ch.nquc  dc- 

ré.  La  figurC70  montre  par  la  fuite  des  clefs  la  fuite 

es  no'cs  re  fs  la  ut  nu  fol  fi  te,  rr ornant  de  rcrce 
en  tie  ce,  Sc  toutes  placées  fur  la  irèm:  ligne.  La 
figure  fuivan^  - 1 rsprélènrc  fur  la  faite  des  mèmrs 
eieft  l.a  note  «1  qui  paroît  defcendrc  de  tierce  en 
tierce  fur  tot;r  -s  les  lignes  de  la  portée , & au- 
delà , 8c  qui  cep  rnclanc , ui  moyen  des  chnngenicns 
de  cl:f,  g.itdo  toujours  l’unlffon.  C'en  lur  des 
exemples  Icinblables  qu’on  doit  s’exercer  pour 
connoiiic  au  premier  coiip-d'ccil  le  jeu  de  toutes 
les  clefs. 

11  y a deux  de  leurs  pofiriors  ; fas’oir , la  clef  da 
fol  fur  la  première  ligne  8c  la  rltf  de  fa  fur  la 
troifième,  dont  l'ufagc  paroît  s'abolir  de  jour  en 
jour.  La  première  peut  (embler  moins  néceffrîrc , 
puifqu'eile  ne  rend  qu’une  pofition  toute  fcmblabic 
à celle  de  fa  fur  la  quatrième  ligne . don:  clic  diffère 
pourtant  de  deux  oclavcs.  Pour  h de;  de  fa , il  cft 
évident  qu’en  rôtantiom-à-faitde  la  troifième  ligne, 
on  n'aura  plus  de  pofition  équivalente , 8c  que  la 
compofiiion  du  clavier , qui  eff  completcc  aujour- 
d'hui, deviendra  par  ti  défeélucufe. 

( J,  J.  Roujfeau.  ) 

Clef.  Il  eff  affez  difficile  de  comprendre  le 
commencement  de  cet  article  de  Roulî'caii , parce 
que  lul-mcmc  fcmble  n’avoir  pas  trop  bien  compris 
la  formation  de  la  gamme  par  Gait/o  ii'Âtet;to,  qu’il 
appelle  Gai  d’ap'tès  les  auteurs  qui  traduifeiit  les 
noms  propres,  o Anciennement,  dit-il,  on  appel- 
» loit  clefs  les  lettres  par  Icfquelleson  défignoit  les 
» fous  delà  gamme  ».  Cen'étoit  point  les  lettres 
qu’on  appelloit  clefs  ; mais  les  touches  du  clavecin 
8c  de  l’otguc , Icfqiielles  étoieut  défignées  chacune 
par  une  lettre , com.me  je  l'ai  dis  au  mot  clavier. 
Uouffeau  auioit  dû  fc  rappelier  que  dans  ce  meme 
article  il  avoir  dit  lui-meme  ; « les  notes  ou  touches 
» diato.aiques  du  clavier , lefqnelles  font  toujours 
» conffam.s,  s’expriment  par  des  lettres  de  l’al- 
n phabcf , 8cc.  » 

fe  crois  qu’on  auroit  de  la  peine  à retrouver , d’a- 
prés  l’opinion  citée  de  Kircher  , dans  la  figure  de 
nos  c'efs  la  lettre  de  la  note  qu’elle  reprèlenie,  fi 
ce  n’eff  dans  la  etefàa  fol , cuti  eff  évidemment  non- 
feulcmcnt  un  G , comme  il  le  dit , mais  un  G mêlé 
avec  un  S , première  lettre  du  mot  Sol,  Sc  qui  fe 
nommoit  G fol.  Ces  deux  lettres  font  feiifibUs , 
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fur-tout  daf.5  les  anciennes  partitions  où  clics  fisr- 
memun  moncf^nmatc  {f  '.pl,  di  miif.  Mais 

pour  ta  clef  d’ut  tjui  a toujours  été  formée  ainfi  ^ , 
|C  ne  vois  pas  comment  on  y pourroit  reconnoine 
un  C , à moins  qu’il  ne  foît  en  eôet  étrangentient 
défigure.  J’y  trouve  plutôt  la  figure  des  dents  d’une 
clef  de  porte , grolllèrcment  imitée.  La  cUJ  dc/ù  ne 
me  paroit  pas  reffembler  davantage  à une  F ni  dans 

uO 

fon  ancienne  ni  dans  fa  nouvelle  forme  ; ^ i o 

b _ T 

ancienne.) n P/a.’n-eAane.)  Af 
moderne.)  l’ancienne  prefente  bien  plutôt  l’image 
d'une  clef  de  porte  8c  d'une  clef3-\U  à la  fois. 

Quoi  qu'il  en  foil , les  trcAs  eUft  qui  nous  font 
lefiées,  8c  qui,  par  leurs  pofitions  différentes, 
équivalent  à huit,  ne  font  plus  fi^famcs  pour 
notre  fyfléme.  Quelque  clef  qu'on  veuille  em- 
ployer , noii-feulcmcnilcs  voix  excèdent  dans  leur 
diapafon  les  degrés  des  ponées  , mais  nos  infirii- 
mens  furpaffent  de  beaucoup  au  grave  & à l'aigu 
les  fons  qui  peuvent  être  exprimés  fur  les  po'-tées 
à l'aide  des  clefs  , ainfi  que  je  l'ai  déjà  dit  au  mot 
eUvier.  On  cft  obligé  fl'ajouicr  des  ligues  aii-dcf- 
foiis  8t  au-deffus  des  portées . ce  qui  embrouille  iii-  j 
finlment  la  lefhtrc  de  la  mufiqitc  , déjà  très-difficile,  i 
par  la  nécefliié  de  connolire  les  ditSércmes  clefs. 
Les  violons  fur-tout,  dont  l'étendue  à l’aigu  fcrable 
n’avoir  d’autre  botne  que  le  chevalet,  ne  pouvant 
dans  certains  pafi’ages  cmplovcr  cette  multiplicité 
de  lignes  furajomées  qui  rendroit  la  mufiqtie  indé- 
chiffrable , y fupplécnt  eu  ccrivam  ces  palTages 
une  o&ve  en-deffous . ce  dont  ils  avertiffent  le 
leéleur  par  ce  figne  8^  Sc  par  une  ligne  ou  des 
points  continués  tant  que  le  changement  d’oSave 
a lieu.  On  écrit  le  mot  toco  , lorfque  la  pofition  re- 
vient en  fon  véritable  lieu. 

On  font  que  toutes  ces  lignes  ajoutées  . ou  ces 
précautions  poiiren  dilpenfer.  font  amant  d'entraves 
liant  un  art  qu’il  faudroit  chercher  au  contraire  à 
limplificr  le  plus  polfibla.  11  y a deu»  remèdes  à 
cette  infufllfance-achiellc  des  clefs  , favoir , d'en 
augmenter  le  nombre  en  ptoponion  du  befoln 
qu'on  en  a , ou  d'y  renoncer  tnut-à  fait. 

On  a , de  nos  jours,  propofe  une  c/r/ nouvelle 
qu’on  apjaclloii  la  clef  de  ^ & tpii  fc  pofoit  lùr  la 
première  ligne.  Elle  étoit  d'une  quinte  plus  haute 
que  la  c/f/dc  fol  fur  la  féconde  ligne  , & par  con- 
fequent  cpargnoit  deu.r  lignes  furajoutées  à l’aigu. 
Mais  outre  qu’elle  obligeoi:  d'en  ajouter  (leux  au 
grave  , ce  qui  faifoit  quatre  pour  aller  jufi^uleu  der- 
nier fol  du  violon , elle  avoir  l’inconvénient  de 
préfenter  aux  artifics  des  pofitions  & des  dénomi- 
nation; nouvelles  avec  Icfqucllcs  ils  n’éioiem  pas 
familiarifés.  Cette  invention  ne  fut  pas  adoptée , 
& tel  fera  le  fort  de  toutes  celles  qui  complique- 
ront l'art , &•  qui  exigeront  de  nouvelles  études  de 
la  part  des  ar.iflcs. 

Il  fcrtiir  donc  plus  fimple  , plus  naturel , & 
peui-ttrr  plus  convenable  de  fo  dèbatraffer  tom-é- 
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fait  des  clefs  ; ou , ce  qui  revient  au  même , de  n’en 
garder  qu’une  ou  deux.  Cette  propofition  n'eft  pas 
nouvelle.  Au  commencement  de  ce fiècle  , Mon- 
téclair  la  propofa  dans  fes  Principes  tic  mufique  ; 
depuis  , un  certain  abbé  La  Callagns  prétendit  k 
l’honneur  de  l’invcmion , & propof.  , dans  fes 
F.lêheens  du  chant , de  s’en  ;enir  à la  clef  de  fol. 
Montèclair  avoit  plaidé  pour  la  clef  d'ut. 

En  1767,  M.  Boyer  publia  usu  lettre  i M.  Di- 
derot , dam  laquelle  il  combat  ce  projet  qu’il  trouve 
akftttde.  M.  Jacob , violon  de  l’académie  royale  de 
mufique,  ne  le  traita  pas  mieux  dans  une  nouvelle 
niîtbode  de  mufique  qu'il  fit  paroitre  en  ixfp. 
D’autres  auteurs  l’ont  aufil  attaqué  l'ans  d'antres 
ouvrages;  chacun  a dédu't  fes  ruifuns.  Nous  allons 
les  expol’er  au  pul.lic  qne  nous  prendrons  pour 
juge  ; 110U.S  ne  ferons  dans  ce  procès  que  le  rôle  de 
rapporteur. 

L'abbé  La  Caffagne  , qui  fenioit  tiès-bien  que 
les  ofl.ivcs  ne  peuvent  pas  être  prlfes  indifférem- 
ment l'une  pour  l'autre , que  la  gamme  chantée 
par  un  deffus  n’eft  pas  la  même  que  celle  chantée 
par  une  balTe  , avoit  propofe  de  dèfigner  ces  tliffé- 
rcntesoâavcs  par  autant  de  barres  dont  on  auroit 
traverfè  h clef  de  fol  qu’il  confervoit.  C'cft-là  fur- 
tam  ce  que  M.  Boyer  traite  d’abfurdiié.  Il  reproche 
à l'abbè  La  Caffagne  d’ignorer  que  les  difTcrons 
genres  de  voix  ne  font  pas  diftingiiés  entt’eux  par 
des  oélavcs , mais  feulement  par  l'intervalle  de 
tierce  d'une  partie  k l’autre. 

«I  Les  clefs  , dit  fon  ads'erfairc , ne  font  autre 
» chofe  que  l'expreflion  des  divers  genres  de  voix , 
» & le  figne  de  l’étendue  particulière  de  clucun  de 
n ces  genres , bornée  O’dincirement  à onze  degrés. 
V»  Or , ces  onze  degrés  étant  renfermés  dans  le 
» cadre  des  cinq  lignes  appelle  portée  ; il  ne  s'agit 
» plus  que  de  dèfigner  par  une  clef  paniculiére 
11  quels  font  les  degrés  que  peut  parcourir  libre- 
i>  ment  tel  ou  tel  genre  de  voix  ; & c’eft-Ià  précis 
» fément  l’objet  des  clefs  dlfTérentei  dont  on  fe 
» fert  en  mufique ....  Sur  la  première  des  cinq  li- 
•>  gnes  , une  baffe  chante  fol , tandis  que  la  balTc- 
» taille  y chante  ft  ; que  la  taille  y chante  re , &c. 
V II  eft  donc  impoffltle  qu’une  même  clef  puiffe 
n repréfemer  ces  divers  fous , ces  divers  degrés  de 
I»  haut  ou  de  bas  qui , comme  on  voit , ne  (ont  pas 
w diftans  enir’eui  par  des  oélavcs , comme  le 
» croyoit  La  Caffagne  n. 

La  Cafiagne  n'a  point  cm  l’abAirdité  qu'on  lui 
prête  ; & , nous  ofetons  le  dire , 1:  reproche  qu’on 
lui  en  fait  retombe  eniiércmentfurl'objeflion.  il  eft 
très-vrai  qu'ma;  tflle  ne  chan;e>  point  à l’oflave 
d'une  haft^e-tailie,  mais  cela  ne  fait  rien  à ce  qu’on 
propofe  ; il  fufitt  d'établir  cjii'un  fil,  par  exemple  , 
qui  n'eft  point  k rtinüTon  d un  autre  /<>/ , c8  nécef- 
(airement  i l’utie^de  fes  oftaves  ; & c’eft  , i ce  que 
nous  croyons , te  que  petfonne  ne  voudra  con- 
tefter. 
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D'aprji  la  divifion  dcî  voix  déterminée  par  l’ad- 
verfiiie  lui  même  , chaque  genre  n’eft  diiUnt  de 
l'auire  que  de  rimcrv^lle  d’une  tierce  ; ainfi  la 
taille  éi.int  la  plus  voifine  de  la  bafTe  taille,  & 
n’ayant  de  meme  ( i ce  qu'on  fuppofe)  que  onae 
degrés , il  eft  évdent  que  la  taille  aura  une  tierce 
de  moins  que  la  balTc-taille  au  grave , & une  tierce 
de  plus  à 1 aigu.  La  même  cltf  pourra  donc  fervir  à 
toutes  deux  jufqu’Â  cette  tierce  aiguë  dont  la  pre- 
mière rurpafle  la  leconde , £c  (ju’elle  ne  pourroit 
exprimer  fur  la  portée  ( donnée  comme  le  modèle 
de  l'étendue  de  chaque  voix)  qu’en  furajou'ant  une 
ligne.  Mais  avant  que  cette  taille  foit  parvenue  à 
cette  tierce  aiguë  qu’ellg  a de  plus , à cette  ligne 
furajoutèe , elle  ell  foriie  de  l’oUave  qu’elle  parcoii 
roit  conjointement  avec  b baffe-taille  , & ell  en- 
trée dans  une  autre.  Or  , c'eft  cette  fécondé  oélave 


que  La  CifTagne  propofe  de  déligncr  par  tma  fé- 
condé barre.  Ln  haute  contre  comparée  de  meme 
à la  baffe-taille  tnireroit  dans  mie  iroifiémo  oôjve. 
de  là  une  troifiéme  barre , une  quatiièmc  pour  les 
dcffiis , dt  meme  vine  cinquième  pour  les  inflru- 
mens. 

Faut-il  rendre  ceci  plus  fenfihlc  par  un  exemple  ? 
La  baffe , dit-on , a on/c  degrés , K fur  la  première 
des  cinq  lignes  d’une  portée  chante  fol;  la  baife- 
taiile  qui  la  luit  a de  ineaie  onrr;  degrés  & chante/ 
fur  cctic  première  ligue,  c’eft-àdire,  qu’on  lui 
donne  la  cl<f  de  fa  fur  la  troifiéme  ligne,  ce  qui 
donne  le  nom  Je  f i la  note  pofee  fur  cette  pre- 
mière; la  taille  , parei  lcmem  de  onze  degrés  étant 
écrite  fur  la  thf  <l’«;  miatrième  figne,  chantera  ut 
fur  la  premiéÿ  , &c.  'Voici  donc  retendue  de  ces 
trois  voix. 


{a  fui  baiTe  h f\  biilê  raille  ut  re  uilie 


On  volt  que  la  bafl'e  a pour  étendue  toute  l’oc- 
tave que  je  fuppofe  la  première , ée  que  je  dcitgne 
par  la  lettre  A , plus  une  qiurte  comprife  dans  la 
fecondc.oélave  U;  que  la  baffe  taille  ne  contient 
que  cinq  fons  de  ceue  première  oèhive  A , & que 
ceux  qu  elle  a de  moins , elle  les  .a  de  plus  dans 
l’oéiave  B.  La  taille  n’a  que  trois  fons  de  roêlavc 
A ; elle  a toute  l'oêlave  B , & mente  un  fon  de 
l't'élavc  C qui  cfl  la  troifiéme  A prèfeat , fi  l’on 
vouloit  écrire  fut  la  même  c/r/les  onze  degrés  qui 
font  fuppofés  le  diapafon  de  chacune  de  ces  trois 
voix , on  fem  qu’il  fuffiroit  de  défigner , par  un 
figne  convenu,  le  changement  d’oâave  lorfque  les 
notes  furpafferoient  les  portées  au  gr.ave  ou  à l’aigu, 
quoique  les  voix  ne  foiem  pas  véritablemcut  à l’oc- 
tave 1 une  de  l’autre.  Ainfi  , par  exemple , fur  la 
eUf  deb.iffe,  c’ert  à dire,  celle  de  j'a  quatrième 
ligne  , on  nuteroit  comme  il  fuit  l’etenuiie  de  b 
taille. 


Ce  changement,  qu’on  aurait  l'attention  de  ne 
pas  faire  au  milieu  d’un  trait , o’auroit  qu’un  incon- 
vénient très-léger.  Les  clivecinilles  , les  violons 
s’habituent  fort  facilement  à ttumfpofer  ainfi  d'une 
•élave  ; les  voix  en  feraient  de  même. 

Obfervons  déplus  que  les  ennemis  de  l’unité  de 
elef om  pour  objet  d'éviter  les  lignes  ajoutées  cn- 
deffiis  ou  en-deffoiis,  de  de  maintenir  chaque  voix 
dans  fétendue  de  la  portée  ; mais  peuvent-elles  y 
relier  en  efct  l Les  voix  n’ont  elles  véritablemem 


que  onze  degrés  l M.  Jacob  prétend  qu'elles  n’cti 
ont  pas  davantage  dis  qu'on  ne  veut  que  enanter  6> 
non  crier;  mais  fon  opinion  prévaudrai-ellc  fur 
l’tilàge  ? Déterminera-t-cUc  les  compoli'eurs  & tes 
chanteurs  à ne  plus  aller  au-delà  déformais , & fau- 
dra-t-il brider  tout  ce  que  nous  avons  de  raiifique? 
Et  quand  meme  le  citant  fe  rellrcindroit  dans  les 
bornes  qu’il  a franchies  , font-elles  donc  les  mêmes 
pour  les  iallrumcni  auvmiels  ces  mellieiirs  paroif- 
fent  no  jamais  foneer?  En  eft  il  un  feul  qui  n’ait 
que  onze  degrés  tféteiulue  , Ce  fiudra-i-il  que  b 
mufique  inflrumeniale  foit  écrite  auttemem  que  b 
mufique  vocale  l 

Si  le  diapafon  des  voix  efl  beaucoup  plus  granil 
qu’il  ne  l’êtoit  lorfque  la  notation  a été  inventée . fi 
celui  des  inflnimcns  efl  tel  qu’.iucune  clef  ne  puifie 
fuffire  à l’exprimer  fans  ajouter  des  lignes  aux  por- 
tées , il  efl  évident  que  les  clefs  font  m.iinten.ant 
inutiles , puifqu’elles  om  ceifé  de  remplir  le  but  do 
leur  inllitution  ; aulil , malgré  leurs  raifonnemens 
ccHiire  une  propofitioti  qui ,'  félon  eux , ne  foiirient 
pas  ni&ne  un  moment  d’examen , les  amateurs  fc 
font  infenfiblem.nt  accoutumés  à ne  lire  que  fur 
une  OH  d«tx  clefs , & l’on  ns  rencontre  guère  que 
les  compofitcurs,  que  les  muficiens  de  profelfion 
qui  en  comioiffcm  navantige  RoiitTcaii  dit  que  de 
toutès  \e%  clefs  esn  rien  a confervé  que  trois  dont 
deux  , celle  Je  fa  Sc  celle  de  foKe  pofent  fur  deux 
lignes  , ik  b uoifiéms,  celle  d’at  fe  pofe  fur  qua- 
tre , ce  qui  équivaut  à huit  clef;.  De  fon  tems  , & 
il  pan.it  s’en  plaindre  , on  abandonnoit  déjà  b clef 
de  !ot  première  ligne.  Je  celle  de  fa  troifiéme  ligne. 
Aujourd'hui  elles  ont  dirparu  tout  à-fait  comme 
celle  d'«r  féconde  l'gne  dont  on  ne  fe  fert  plus 
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de  nuis  long’teins  & dont  il  a oiibllil  de  parler. 

Il  e(l  probable  que  des  cinq  poniloiis  qui  nous 
rcAeni,  lavoir , /.j  qu.itriimc  ligne  Jot  féconde, 
ar  première  , troifième  & qpatr  éme  , plufieurs  au- 
to t un  |our  le  même  fort.  Déjà  on  néglige  fort  en 
France  la  ch/  d'n/  première  ligne  conberèe  aux 
dcn'ii-  & tort  incommode  pour  eux.  On  les  écrit 
prefque  toujours  fur  la  i/t/  de  fol.  Nos  hautes-con- 
tres . qui  font  louvrnt  des  tailles,  s'écr  tont  peu  à 
peu  'iir  la  de}  d'  it  quatrième  ligne , qui , elle  nièine 
n'eft  pas  fort  nècellaire,  & qui  pour,  oit  bien  tlifpa- 
roi  • .iiilTi.  Alors  nous  reflétions  avec  deux  cUji , 
celle  'xt-e  q atriému  ligne,  dt  celle  àcjot  Iccon.Ie 
ligne.  ^o!-i  comment  ces  deux  eufs  fufnroicnt 
pour  emlrra.i'er  toute  l’étendue  en  cbivier  aèliicl , 
c’efl  i-efre,  tous  les  fons  que  les  voix  <x  les  inllru- 
inen  peuvent  employer,  fans  rien^hanger  à la 
mar.ière  de  lire  ufitèe. 

La  corde  la  plus  grave  du  clavier  cfl  un  fj;  nous 
n’a  tons  point  dinftrumens  & encore  moins  de  voip 
qui  il.  i'cendent  plus  bas,ainlicc  /j  doit  être  regard; 
comme  le  plus  grave  des  fons  appréciables.  On  ne 
peut , comme  nous  l'avons  dit,  noter  l’oâavc  qui 
cn,i'.;:.cB  cparce/.!,  fans  a.ouler  p!ufteii-s  lignes 
a:  iauuis  de  la  portée;  mais  au  lieu  de  ceS  lignes , 
cKilgnons  par  un  A eu  par  un  autr.r  figne  cette  nre- 
iiiièrc  oéiave , qui  fe  trouvera  amfi  renfermée  dans 
la  portée  fnns  l’excrder  ni  en  haut  ni  en  bas.  La 
fe.ouee  oéiave . celle  que  reprifente  vérirablcment 
Ia  s ff  de  /il  qtiatri.'me  ligne,  fera  marquée  par  1a 
lettre  B.  Il  ell  rare  qu’en  defeendant  de  la  fécondé 
ive  la  p'emière  onfoit  obligé  d’employer  des 
Ions  plus  g-aves  que  l'«r  ; dans  ce  cas , on  aura  le 
choix  de  le  fervir  des  lignes  auxquelles  on  eft  ac- 
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c«mimé*  ou  defaîfsî  uijgc  du  fîcnc  « dont  par  ce 
moyen  on  a*aura  pav  fouvtrt  befu  n. 

i-Cîte  fecüniic  oCiiivt  ct-n*  conu  nu-  dans  la^r- 
têe  , iK  fera  dofign^^c  nue  dans  cio  cas  de  n-ccflué. 
La  frcillcmc  ( tmijours  écriiC  fur  ’a  ilcf  de /j  qua- 
Uicme  li^nc)  s'ccend  a Taigu  jiifqy’à  Tuf  traverfô 
I pur  une  baire.  < et  uf  cft  à Twn  d*».n  do  l ' r le  plus/ 
grave  de  la  c tj  de  foi  fccoade  ligne  , auflî  traverfe 
uVnc  ba«re.  Ceiu  note  cft  le  point  où  les  deux  cltfs 
jo’gücnt  ; on  aura  le  choix  de  récrire  Tur  l‘unc  ou 
rauirc , 8c  on  ne  défignera  encore  cette  troifième 
oéUvc  par  un  C que  dans  le  cas  de  n^ceflité.  U 
en  cft  de  meme  de  la  quatrième  écrite  fur  la  clef  de 
fol , & contenue  dans  la  pojîée. 

( a cinquième  comm<:nçant  an /ù  pofé  fur  la  der- 
nière ligne  de  la  ponéc  » ne  pourroit  être  écrite 
qtfen  furajouum  pluHeurs  lignes.  Quand  léchant 
obligera  de  la  parcoin  îr  en  entier  ou  à-peu  pres , on 
la  tranfpofera  d’une  oC^ave  au  deflbus , & la  lettre  E 
avec  une  ligne  prolongée  tout  le  long  du  palTagc 
défignera  que  cciie  oélavc  cft  la  cinquième;  ccirc 
méthode  n’embarraflera  perfonne,  puifqu'ellc  eft 
déjà  fort  ufitée  poitr  les  inftrumens  qui  s’élèvent 
beaucoup  à laigii.  Mai^ lorfqtfon n’aura  p is befoin 
de  monter  très  haut  ; lo'fqu’on  écrira  pour  les  voix, 
par  exemple,  qui  s’élèvent  rarement  au  deftus  duy7, 
comme  ce  fi  s’ccrit  avec  une  feule  ligne  ajoutée  , il 
ne  fera  pas  néceflTaire  de  tranfpofcr,  ni  d’employer 
aucun  fignc. 

Qram  à la  fixième  oâave , 8ic  c’eft-à-dirc , tout 
cc  qui  excède  le  clavier  , on  ne  trouvera  nul  incon** 
vcn.ent  à l’indiquer  par  un  figne,  pufquc  m;.me 
dans  notre  méthode  de  notaiion  aflucllc  on  ne  peut 
l’écrire  qii’cn  t^anfpofam  une  ou  deux  oâavcs  aur 
dcftbus.  Exerop  e du  clavier  général  : 


On  voit  donc  qui!  nV  a rien  de  fi  facile  que  de 
faire  fervir  ces  deux  cLf\  k tous  Ic^  genres  de  voix 
& d’inflrumcns , ce  qui  cft  U grande  objeâioo  des 
advî'fjVcs,  puifqull  fuifira  ds  marquer  au  com- 
menccincQC  du  ihincà  quelle  oâave  du  clavier  il 
appaniem  . 8c  c’eft  là  ce  que  j ai  appellé  le  cas  de 
n :ceftiré  oj  il  faudroir  que  Voâave  tût  ’efignée  par 
un.:  lettre.  Cette  nècuuié  dVilIcu  s cft  plus  réelle 
pour  lesiaftrui^  erfi  «ue  pour  les  vpix,  car  les  voix 
font  averties  par  leur  ciatufon  n.«itireJ  dcl’oélave 
d:ns  die»  doivent  cSauter  Siippofcz  ce 

trait  cciit  fur  la  c/r/ intamédiaire  d’u  troifième 
ligne  : 

Donne;-lc  à chanter  à un  üeffus,  il  ic  haiificra 


narurellcment  d’une  oftave , & chantera  comme 
s’il  y avoit  : 


Donnez  au  contraire  à une  baffe  le  trait  fuivant  ; 
écrit  ce  même  fur  b clef  d'ut  troifième  ligne  , 


il  le  baiffera  d’une  oflave,  & le  chantera  ainfiî 

..Ainfi  dsns  l'im  & d;ns  l’aiitre  ens  , les  défi  n’au. 
rom  ps»  rempli  ieer  prcniicre  sletiinsiiuil. 
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On  demandera  peut-être  pourquoi,  fi  Ton  fait 
tant  que  de  réduire  le  nombre  des  eUfs , on  ne 
• en  tient  pas  tout  uniment  à une  feule.  La  réponfe 
eftfiictle. 

1®.  Une  feule  tUf  ne  peut  exprimer  qu’une  oc* 
tave  & demie  environ  , 8c  le  clavier  en  contient 
cina  Ce  feroit  donc  quatre  oilavts  & demie  qu’il 
faudroit  défigner  par  des  lettres,  & su  lieu  de  fc 
füijftrairc  à rembarras  qu’on  veut  éviter,  on  ne 
feroit  que  le  remplacer  par  un  autre. 

2^.  Lorfqu’oft  propofoir  de  n’employer  qu’une 
</  /,  c’êioit  pourfamfitire  au  vœu  du  plus  grand 
nombre  d'amateurs,  qui,  étudiant  ordinairement 
la  miTique  infirumen*ale  meme  temps  que  la 
voca'e , defiroicm  de  trouver  l’une& l’autre  ccriie 
fur  U même  c/r^,  fur  celle  à laquelle  ils  étoient  le 
plus  habitués.  La  preuve  , c’efi  que  c’cA  la  cltf  de 
fol  deuxième  ligne  , confacrée  i la  plupart  des 
infiriimcns,  qui  a prévalu  Mais  ceux  qui  fe  font 
exercés  fur  d’autres  infirumens  , comme  le  violon- 
celle , ou  qui  ont  commencé  l’étude  de  la  mufique 
avec  une  balTe-taille  déjà  formée,  auroient  la  même 
partialité  pour  U cltf  de  yi*  quaihcme  ligne.  Il  ne 
îam  donc  pas  prendre  ce  veen  k la  lettre , mais  c’cA 
«n  faiiir  î’efprii  que  de  propofer  les  deux  f.'r/}. 

3 . L’innovation  qui,  en  donnant  le  plus  de  faci- 
lité à la  Icélure  de  la  mufique , change  le  moin\  les 
ufages  r«-^s , doit  être  préférée.  Or,  en  emplovant 
deux  clÿs , vous  ne  changez  prefqt^e  rien  , car  la 
tranfpou  ion  d'oé^ave  n aura  lieu  que  dans  des  Cas 
tares,  dans  des  cas  où  elle  efi  déjà  en  partie  ufitée,  8c 
fera  iou|Ours  moins  emharrafiante  que  les  lignes  I 
fur-ajoutées  auxquelles  on  propofe  de  la  fubfiitucr. 

( M.  Framt'y  ), 

Clef.  1.  Si  l’on  ajomoit  une  note  à la  gamme  des 
modernes , la  leéliirc  de  la  mufique  en  neviendroit 
plus  facile,  en  ce  que  toutes  les  notes  de  même  nom 
leroient  plac  es  de  la  meme  manière  ; par  exemple, 
intercalez  un  /j  dans  la  gamme  &ut  ; & notez  cette 
gamme  fur  la  clef  é'ut  fur  la  première  ligne  du  bas  ; 
tous  les  ut  pofiibles  feront  placés  fur  la  ligne , 

& trus  les  « fur  le  blanc,  c’eA-i-dirc,  entre  les 
lignes. 

II.  Faites  toutes  vos  portées  de  cinq  lignes  avec 
la  clef  de  Jol  fur  la  fcconde  ; «i  la  place  de  la  clef 
d ut  tirez  une  ligne  ponAuée  au-deuous  de  la  cin- 
quième, qui  en  foît  plus  éloignée  que  les  autres  ne 
le  font  entre  elles;  fiiit«-en  autant  au-defius  de 
ces  cinq  lignes  i la  place  de  la  clef  éefa  ; l’éloigne- 
men;  \ laponéluation  de  la  ligne  fur-ajourêe  n* em- 
pêcheront nullement  l’oBil  de  rapporter  conAam- 
ment  la  eUf  àtf  ü a la  féconde  ligne;  8c  vous  aurez 
l’avantage  de  lire  toute  cfpèce  de  mufique , fans  en 
être  empêché  par  la  difTéreifce  des  clefs, 

( AF.  r Abbé  Feytou,  ) 

CLEF  PETir^  On  appePotr  quelquefois  ainfi 
la  eUf  de  f*  poféc  fur  la  troifième  li^ne.  Se  clef 
grande  la  meme  ehf  puféc  fur  la  quatrième  ligne. 

Mufique,  f OIM  li 
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AujoiifiThuî  qu’on  ne  fc  fen  plus  cpie  de  la  clef 
de  ft  fur  la  quatrième  ligne,  ces  Henominarions  font 
hors  d’ufage.  (M.  de  CajUlhon,) 

CLEF  TR  \NSPOSÉF.  On  appelle  ainfi  toute 
! clef  armée  de  dièfes  ou  de  bémols.  Ces  lignes 
V fcrs'em  à changer  le  lieu  des  deux  femi-tons  de 
[’oAavc,  comme  je  l’at  expliqué  au  mot 
ôc  à établir  l'ordre  naturel  de  la  g;;mme  , fur 
quelque  dc£f*&  de  l’échelle  qu’on  veuille  choifir. 

La  néeciuté  de  ces  altérat  ons  naît  de  la  fimi* 
litude  des  modes  dans  tous  les  tons  : car  comme 
il  n’y  a qu’une  formule  pour  le  mode  nia  eur, 
il  fiut  que  tous  les  degrés  de  ce  mode  fc  l’ ouvem 
ordonnés  de  la  même  façon  fur  leur  tonique;  ce 
qui  ne  peut  fe  faire  qu’à  l’aide  des  dièfes  ou  des 
bémols.  Il  en  eA  de  meme  du  mode  mînetA  ; mais 
c(*mme  la  mAie  combinaifon  qui  donne  ta  for- 
mule pour  un  ton  majeur , la  donne  auAi  pour 
un  ton  mineur  fur  une  autre  tonique , (voyez  mode) 
il  s'<*pfuir  que  pour  les  vingt  quatre  modes  i!  fuAît 
de  douze  combinaifons  : or,  fi  avec  la  gamme  na- 
rtirells  on  compte  fix  modihcaiions  par  dièfes , 8c 
cinq  par  bémols,  ou  fix  par  bémols  & cinq  par 
dièles,  on  trouvera  ces  douze  combinaifons  aux- 
quelles fc  bornent  toutes  les  variétéN  poAîbles  de 
tons  & de  modes  dans  le  fyAéme  établi. 

J’expî‘quc,aux  mots  dibfe  & bémol  y l’ordre  félon 
lequel  ils  doivent  être  placés  à la  clef.  Mais  pour 
iranfpofcr  tout  d’un  coup  la  clef  convcnablcmxnt 
à un  ton  ou  mode  quelconque,  voici  une  formule 
gciiératc  trouvée  par  M.  de  Boifgelou,  confeillcr 
au  gran  î-confc^  , 8c  qu’il  a bien  vo^lu  me  com- 
muniquer. 

Prenant  l’uf  naturel  pour  terme  dccômparaifon  ^ 
nous  appellerons  intetvalles  mineurs  la  quarte  ut  fs  ^ 
& tous  les  intervalles  du  m me  ut  à une  note  bè- 
fflolifée  quelconque;fout  autr^  intervalle  eA  majeur. 
Remarquez  qu'on  ne  doit  pas  prendre  par  diefe 
la  note  fupérlcure  d'un  intervalle  majeur,  parce 
qu’alors  on  feroit  un  intervalle  fuperfliirmns  il 
nut  chercher  la  même  chofe  par  bémol  ; ce  qui 
dennera  un  intervalle  mineur.  Ainfi  l’on  ne  com- 
pefera  pas  en  h diefe,  parce  que  la  fixte  ut  U 
étant  majeure  naturellement,  deviendroit  fuperAue 
par  ce  d'èfe  ; mais  on  prendra  la  note  /!  bémol , 
qui  donne  la  meme  touche  par  un  intervalle  mineur  ; 
ce  qui  I entre  dans  la  règle. 

On  lrouvera.(p^<f^  muf.  /îg.  73)  une  table  des  douze 
fons  de  l’o^uve  diviféc  par  intervalles  majeurs  8c 
mineurs  , fur  laquelle  on  franfporera  la  clef  d'î  la 
manière  fuivantc,  félon  le  ton  8c  le  mode  où  l'on 
veut  compofer. 

Ayant  pris  une  de  ces  douze  notes  pour  tonique 
ou  fondamentale,  il  lâm  voir  d'abord  fi  l’intervalle 
qu’elle  fait  avec  ut  cA  majeur  ou  mineur  ; s’il  e A ma- 
jeur , il  faut  des  dièfes  ; s’il  eA  mineur , il  faut  ^ 
bémols.  Si  cette  note  cA  Par  hfi  même  , nnccrvauo 
eû  nul , 8c  il  oe  faut  ni  bémol  ni  diefe. 

pp 


Digitized  by  Coogle 


Î98  CLE 

Pour  dircrmincr  k préfent  combien  il  faut  de 
dü’fespu  de  bernois,  (oit  a le  nombre  qui  exprime 
l'intervalle  d’ut  à la  noie  en  queftion.  La  formule 

par  dièfcs  fera  “ ^ , & le  reSe  donnera 

7 

le  nombre  des  didfes  qu’il  faut  mettre  à la  c/e/. 

L'i  formule  par  bimols  fera  ~ ^ , & le  relie 

7 

fera  le  nombre  des  bimols  qu’il  faut  mettre  i la 
clef. 

Je  veux,  par  excmp'e,  compo'er  en  la  mode 
majeur.  Je  vois  d’.abord  qu’il  faut  des  diefes , parce 
que  /4  fait  un  intervalle  majeur  avec  ut.  L’intervalle 
eA  unc’fixte  dont  le  nombre  cA  6 ; j’en  retranche  1 ; 
je  multiplie  le  reAc  f par  a.  Si  d^roduit  lo  re- 
jettant  7 autant  de  fois  qu’il  fe  peut , j’ai  le  rcAe  3 
qui  marque  le  nombre  de  diéfes  dont  il  faut  armer  la 
clef  pour  le  ton  majeur  de  U, 

Que  fl  je  veux  prendre  fa  mode  majeur , je  vois , 
par  la  table,  que  l’intervalle  eA  mineur,  & qu’il 
faut  par  conféquent  des  bémols.  Je  retranche 
donc  t du  nombre  4 de  l'inicrvalle  ; je  multiplie 
par  3 le  reAe  3 , 8t  du  produit  1 5 rejeirant  7 autant 
de  fois  qu’il  fe  peut , j’ai  i de  reAe  ; c’eA  un  bé- 
mol qu’il  faut  mettre  à la  clef. 

On  voit  par-là  que  le  nombre  des  diefes  ou  des 
bémols  de  la  clef  ne  peut  jamais  paAcrfix , puifqu’ils 
doivent  être  le  reAe  d’une  divifion  par  fept. 

Pour  les  tons  mineurs,  il  faut  appliquer  la  même 
formule  des  .tons  majeurs , non  fur  la  tonique , mais 
fur  la  note  qui  eA  une  tierce  mineure  au-deffus 
decene  mime  tonique,  fur  fa  médiantc. 

Ainfi,  pour  coinpofer  en  Ji  mode  mineur,  je 
Iranfpofeiai  la  clef  comme  pour  le  ton  ma  jeur  de 
re.  Pour/ii  diéfe  mineur,  je  la  tranfpoferai  comme 
pour  U majeur , (fC. 

Les  muficicns  ne  déterminent  les  tranfpofitions 
pu’à  force  de  pratique,  ou  en  tâtonnant;  mais  la 
régie  que  je  donne  eA  démontrée , générale  & ùat 
exception.  ( J.  J.  RouJfcju.  ) 

ClïF  TR*NSPOsét.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  Rouf- 
feau  prétend  que  les  muficicns  ne  eéiernirtee.t  les 
ttanffofit'toni  e/aen  tâtonnant.  Des  m.'i  j.-imeAc  , 
c’eA-à  d're,  long-temps  avant  que  Rou.'Teaii  écrivît, 
on  avoir , pour  trouver  le  nombre  de  diézes  Si  de 
bémols  que  l’on  devoir  mettre  à la  clef,  un  moyen 
tout  aiiAi  fur , beaucoup  plus  Ample  & bien  plus 
analogue  à la  pratique  que  ne  peut  l’érrc  une 
r.-gle  d’algèbre  pour  ceux  à qui  cette  fctencc  cA 
inconnue. 

On  apprend  avec  les  premiers  élémens  de  la 
itiuûque  que  les  diézes  fe  pofent  de  quinte  en 
qt^lc  à commencer  par  fa.  lis  fuivent  donc  cet 
ordre  ft  ut  fol  re  la  mi  fi.  On  fait  encore  que 
guand  oa  a pofé  us  de  ces  diézes  à la  clef,  tous 
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ceux  qui  le  précédent  dans  cet  ordre  doivent  ^ 
être  rois  auparavant.  Ainfi  lorfquc  vous  marquez 
à la  clef  le  fol  diéze , par  exemple  , il  néceffita 
avec  lui  le  /a  & l'ai. 


Les  bémols  fe  pofent  de  quarte  en  quarte  en 
commençant  par  /?;  favoir,  fi  mi  ta  re  fol  ut  fa', 
ou  , fl  l’on  veut , les  diézes  fulvem  la  progreffion 
de  quinte  en  montant , & les  bémols  celle  de 
quinte  en  defeendanr.  Les  bémols  fuppofent  de 
meme  tous  ceux  qui  les  précédent;  ainfi  vous  n en 
mettrez  point  fur  le  re  que  vous»n’en  ayez  m’is 
fur  le  fi,  le  mt  & le  la. 


D'après  ces  donnéesj  lorfque  vous  voulez  for- 
mer une  gamme  en  mode  majeur  , vous  regardez 
ft  la  note  que  vous  prenez  pour  tenique  torrae 
avec  la  note  inférieure  un  ton  entier  ou  un  femi- 
ton.  S'il  y a un  ton  entier,  comme  cette  note  infé- 
rieure doit  devenir  note  fenfible , ( voyez  ce  moi  ) 
il  cA  évident  que  vous  devez  y ractirc  un  diéze  , 
8c  que  ce  font , par  conféquent , des  diézes  dont 
vous  devez  armer  la  clef.  Or , le  diéze  placé  fur 
cette  note  , fora  le  dernier  dans  l’ordre  établi  plus 
haut , 8c  fiippofe  tous  ceux  qui  font  avant  lui. 

Exemple  : 

On  veut  former  la  gamme  de  mi.  La  note  infé- 
rieure à mi  cA  re  ; entre  re  8c  mt , il  y a un  ton 
entier  ; pour  qu’il  n’y  ait  qu’un  femi-ton  , il  faut 
bailfer  le  mi  ou  élever  le  re  ; mais  on  ne  peut 
baiAcr  ce  mi,  puifquc  c’eA  lui  qu’on  prend  pour 
tonique,  qu’on  veut  écrire  en  mi  naturel  & non  pas 
en  mi  bémol.  11  faut  donc  élever  le  re  d’un  diéze. 
.Mais  ce  re  fiippofc  avec  lui  les  diézes  précédens 
fa  ut  fol  -,  vous  aurez  donc  dans  la  gamme  de 
mi  quatre  diézes , fa  ui  fol  Si  re. 

S’il  ne  fc  rencontre  natiirellemem  qu’un  femi  ton 
entre  la  n'tc  piife  pour  tonique  8c  fa  note  infé- 
rieure. c’cA  qu’il  ne  faut  pas  de  diéze  à la  clef. 
Pour  favolt  s’il  y f.mt  des  bémols . on  prendra 
le  quatrième  degré  au-deffus  de  la  tonique  , 8c  I on 
verra  s’il  forme  avec  ccitc  même  tonique  une 
quarte  juAe  ou  un  triton.  Si  la  quarts  cA  juAc  , 
il  ne  faut  pas  plus  de  bémols  que  de  diètes.  Si  clic 
eA  trop  haute , il  faut  l’abaiH’cr  par  un  bémol , 
8c  ce  bémol  fera  le  dernier  en  fuivant  l’ordre  des 
quartes  (i). 

Si  l’on  veut , par  exemple , écrire  en  ut  , on 
voit  qu’entre  cet  ut  Si  le  y? , fa  note  inferieure  , 
il  ii’y  a naturellement  quun  icmi-ton;  il  ne  faut 
donc  pas  de  diéze.  Entre  cet  m Sc  la  note  qui  cA 
quatre  degrés  au-dcAus,  ccA-à-due,  /i»,  ü y a 


II)  On  ne  doit  pas  être  embarraflTe-  à diAin^iicr  une 
liane  d'avec  un  triton.  ( Voyez  ces  mon.  ) St  I on  n en 
voit  nas  l’habinide , voici  comment  on  le  verrou  au 
rcmicr  coup-d'œil.  Formez  d'abord  avec  la  tonique  une 
erce  majeure.  Si  entre  la  note  qui  fnit  cette  tierce  St  U 
Ote  fuperieure  , il  n'v  a qu’un  fcmi-ton , 1a  quarte  ett 
iRe  i s'il  y a un  cou  enuer,  c’cA  un  triton. 
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•fie  quarte  )ufte  ; il  ne  faut  donc  pas  non  plus  de 
bdmols. 

Si  l'on,  veut  former  la  gamme  de  /à , on  ne 
troi've  efijre  ce  /•>  & la  corde  inférieure  mt  qu'un 
f;mHon,donc  il  ne  faut  pas  de  dièae;  mais  entre  ce 
/ü  & le  quatrième  degré yî  il  y a trois  tons  ; favoir , 
deux  tons  pour  la  tierce  majeure  U , & un  ton 
ent'C  ta&iji  .,  il  faut  donc  que  ce  fi  foit  abailTè  par 
un  bèmul.  Mais  le  fi  eft  le  premier  des  bémols  dans 
l’ordre  des  quartes,  il  n'en  (iippofe  donc  pas  d’autres 
avec  lui  ; donc  il  ne  faut  qu’un  bémol  dans  la 
gamme  de  fit. 

Comme  dans  l’ordre  naturel  il  n’y  a que  deux 
femi-tons  de  mi  à /a  , & de  yr  à irr  , il  en  ré- 
fulie  qu’il  n'y  a que  fi  Si  ut  dont  on  puiOe  for- 
mer la  gamm|^ns  diètes.  Toutes  les  autres  cordes 
lutiirelîcs  en  exigent  pour  fe  former  une  fenfiblc. 
Mais,  on  peut  prendre  pour  tonique  des  notes 
bémolifees, Icfquellcs  ne  formam  plus  alors  qu’un 
femi’ton  avec  1a  corde  inférieure , n'ont  plus  befoin 
de  diète-  Il  faut  alors  rendre  jufle  par  un  nouveau 
bémol  la  quarte  de  cette  tonique , & ce  bémol 
fera  le  dernier  dans  l’ordre  des  quartes , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut.  * 

Ainfi  que  l’on  écrive  en  mi  bémol,  comme  il  ne 
forme  qu’un  femi-ton  avec  le  rt  inférieur  , ce  rt 
fera  fa  fcnfible;  mais  U forme  un  triton  avec  le 
h naturel,  quatre  degrés  au  deffus’,  il  faut  donc 
un  bémol  fur  ce  fa  ; cfi  qui  en  fait  trois  à la 
cltf,  fi  mi  la. 

Pour  les  modes  mineurs , « il  faut , comme  le 
SS  dit  RoufTeau  , appliquer  la  même  formule  que 
SS  pour  les  modes  majeurs,  non  fur  la  torrfqiic , 
ft  mais  fur  la  aote  qui  e(l  une  tierce  au  dedus 
» de  cette  meme  tonique.  » 

SS  Ainû  , pour  compofer  en  fi  mode  mineur, 
SS  je  tranfporitrai  la  cUf  comme  pour  le  ton  ma- 
ss jeur  de  n.  n 

RoufTeau  dit  que  d’après  la  règle  qu’il  a pro- 
pofée , <•  on  voit  que  le  nombre  des  diètes  ou 
as  des  bémols  de  la  cltf  ne  peut  jamais  pader 
SI  fni.»  Cette  régie  ne  fauroitêtre  regardée  comme 
une  loi  , & elle  ne  rend  raifon  de  rien.  A la 
rigueur  même  elle  n’eft  pas  vraie , car  on  pour- 
Toit  écrire  en  nt  It , ce  qui  obligeroit  é mettre 
fept  dictes  à la  cltf.  Mais  la  gamme  d’ar  reii- 
fetmant  tous  les  intervalles  dans  la  proportion 
qu’ils  doivent  avoir  , il  eft  évident  que  fi  l’on 
élève  la  première  du  fydéme , il  faut  élever  toutes 
les  autres  de  la  meme  quantité  , fans  quoi  la  pro- 
portion ne  fubfideroit  plus.  Or,  élever  les  fept 
notes  à la  fois,  c'eft  n’en  changer  aucune.  C’eA 
comme  fi  l’on  montoit  toutes  les  cordes  d’un  inf- 
trumetv  ; on  en  cliangeroit  l'intonation,  mais  on 
n’en  ebangeroit  pas  les  tons. 

( Af.  Framtry.  ) 

Clef  tra.ssposée.  On  voit  aiftment  par  la  mé- 
thode que  prppofe  Roulfeau , que  l’on  doit  meure 
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un  bémol  k la  e/r/dans  le  mode  mineur  de  rr, 
quoique  prefquc  tous  1rs  muficiens  françois  , fi 
on  en  excepte  Remeau,  ne  meitem  rien  k la  cltf 
de  ce  mode.  La  méthode  de  M.  Rameau  eft  pour- 
tant fondée  fifr  cette  règle  très-fimjtle  & très- 
vraie  , que  clans  le  mode  majeur  il  faut  mettre 
autant  de  diètes  ou  de  bémols  à la  clct  que  l’é- 
chcSIc  du  mode  en  contient  en  montant;  & que 
dans  le  modo  minerr  il  faut  meure  autant  de  dièzes 
ou  bémols  à la  clef  que  l’échelle  du  mole  en 
contient  en  defeenjant.  (Voyez  Mode,  6-  F.chc/lc 
ou  Cammt.  ) ( DaUmiiii.  ) 

Clef  TiiANSPesiï.  Ne  pourroit-on  pis  faire 
des  claviers  mobiles  , pour  |auer  toujours  au  na- 
turel ? Combien  ^ épargneroit  de  temps  que 
l’on  poiuroi^mpToyer  k des  études  plus  utiles! 
Toute  la  mufi  tue  voca'c  ne  dovroit  elle  pas  cire 
notée  au  naturel?  Quelle  niccfiiié  y a-t  il  d'ap- 
prendre un  air  de  quinze  man  é.es  en  majeur  & 
de  quinze  inalières  en  mineur?  La'ffons  cela  aux 
violons,  altos,  bafies^&c.  mais  la  vocale  & le 
clavecin  peuvent  fe  pilfer  de  cette  admirable 
fcicncc  de  répéter  quinze  fois  la  même  ckofe  ; cela 
efiaufiï  ridicule  que  îesinverfions  ducomplimeni  du 
Bourgeois-Gentilhomme  kfa  belle  inarquife,  mais 
cela  eft  plus  pénible  ; & je  voudrois  qu’on  mit 
un  peu  plus  d'agrcineni  k montrer  les  ans  de  pur 
agrément,  i-cs  mai  rcs  de  mufiqiie  y gagneroient 
doublement  : ils  ennuyeroient  moins  leurs  élèves  , 
& Us  en  auraient  davamage. 

Autre  raéiliode  pour  trouver  le  nombre  des- 
dièfes  ou  des  bémols  k la  clef  dans  tous  les  tons  pof- 
fibles,  tafit  en  majeur  qu’en  mineur.  Cherchez  la 
tonique  propofèe  dans  l’ordre  des  quintes  depuis 
ut  exclufivement  : 

fol  TC  la  mi  fi  fait  urg  /é/g  reg,  Stc. 

113456789 

L’ordre  numérique  de  la  tonique  vous  indiquer* 
le  nombre  des  diéf'es  en  majeur.  Ainfi  en  fol,  iia 
diéfe;  en  la,  trois  dièfes  ; en/j  g , fix  diéfes.  Le 
mineur  a toujours  trois  diéfes  de  moins  que  le 
majeur  fur  la  même  tonique  puifqiic  dans  le  ma- 
jeur la  tierce,  la  fixfe  & la  fcpiièmc  font  majeure*, 
& qu’elles  font  mineures  dans  le  mode  mineur. 
Ainfi  retranchez  trois  dièfes  du  majeur,  ou 
ajoutez-y  trois  bémols , vous  aurez  la  cltf  armée 
comme  elle  doit  l’éire.  .Seulement  il  faut  faire  at- 
tention qu’un  bémol  détruifani  le  dièfe  qui  fe 
trouve  fur  la  même  note . fi  le  nombre  des  diéfes 
eft  moindre  que  trois  , le  mode  mineur  aura  des 
bémols  k la  cltf  ; & le  nombre  de  ces  bémols  fera 
égal  k la  différence  du  nombre  des  diéfes  au 
nombre  trois.  Ainfi  en  >t  majeur , deux  diètes  ; 
donc  en  rt  mineur,  deux  dièfes  moins  trois  dièfes, 
c’eft-à  dire,  un  bémol;  par  la  même  raifon , en  ut 
majeur  , ni  dièfes  ni  bémols  : donc  en  m mineur, 
trois  bémols  ; en  la  majeur , trois  dièfes  ; donc 
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en  U faneur , trois  dièfcs  moins  trois  tlièfes  ; donc 
en  U mineur , ni  dières  ni  bémols , &c. 

Autre  méthode , qui  n’eft  qu’flnc  conlîquence 
de  la  précédente.  Deux  qu  ittes  forment  une 
neuvième  que  , pendant  le  cours  de  Top 'ration, 
nous  pouvons  piendre  pour  une  fécondé  ma- 
jeure. Or  , en  montant  d’une  quinte  , on  a un 
diéfe  de  plus  à la  cttf.  Donc  en  montant  de  deux 
quintes,  ou  d'une  fécondé  majeure,  on  a deux  diè- 
fes  de  plus.  Donc  en  montant  de  féconde  en 
fécondé  on  a toujours  deux  diè’es  de  plus  Ainfi 
en  ui  majeur , point  de  diéfes  ; donc  en  rc  ma- 
jeur, deux  diéles  ; en  mi  majeur,  quatre  diéfes; 
en  fj  D majeur,  fix  diéfes;  en  fol  majeur,  un 
dièfc:  donc  en  U majeur,  trois  diéfes;  ei  fi  ma- 
jeur , cinq  diéfes  ; en  ur  t)  maj  Ar , ^pt  diéfes. 

‘ Item  en  defeendant  d'une  quinte  en  majeunt', 
on  a un  béraol  de  plus  à la  def.  Donc  en  def- 
eendant d’une  fcconde  majeure , on  a deux  bémols 
de  plas.  Aiiifi  en  ut  majeur,  point  de  Démol.  Donc 
eu  fib,  deux  bémols;  et^iué,  quatre  bémols; 
en  fol  b , fix  bémols  ; de  même  en  /j , un  bémol  ; 
donc  en  mié,  t'ois  bémols  ; ente  b,  cinq  bémols; 
en  ut  b,  fept  bémols,  pour  le  majeur  ; la  même 
tonique  en  mineur  a trois  bémols  de  moins. 

( M.  r Abbé  Feytou.  ) 

CLEPSIAMDE  ,/i  Bi.  Hefychius  & |es  Lexico- 
graphes Grecs  nomment  ainfi  quelques  chanfons 
d’Alcman.  {M.  de  CuJlMon.) 

CLEPSIANGOS.  Athénée  dit  qu’Ariftoxéne 
mettoit  le  cUffiunr.os  , au  nombre  des  mftrumens 
étrangers  aux  Grecs  , aulTi  bien  que  le  phoenix , 
le  pénis , la  mag  de . la  fambuqiie  , le  trigone  , le 
ftindapfe  Sc  l ennéacordc.  5c  penfe  que  le  citpfiao- 
gos  & te  clepfiambe  pourroient  bien  être  le  mente 
inflrumcni.  ( M.  dt  CofUlhon.  ) 

CLEPSYDRE.  On  trouve  dans  Athénée  Idelpno. 
Lib  If'.)  qu’il  V avoli  lui  inftniment  de  miifique 
é tuyaux , appcih  cUpfydre  , inventé  par  C efibius, 
barh  er  de  profedinn  , mais  lavant  dans  l’art  de 
. «oni'lruire  des  inllrumens  hydrauliques,  & qui 
'même  a laiffé  un  traité  fur  cet  article.  Voici  la  def- 
cripiion  qu’Atliénée  donne  du  eUpfydrt. 

i«  f'et  infVumcnt , alTez  femblablc  par  fa  ligure 
» i un  autel  rond , doit  être  mis , non  au  nom- 
*>  bre  des  inllrumens  à cordes  qu’on  pinçoit , 
j>  ma's  au  nombie  des  indruinens  à tuyaux;  les 
» orifices  des  iiiyaui  étoient  lourncs  vers  l'tau , 
n en  forte  que  quand  on  l'agitoit , le  vent  que  cette 
» eau  proüuifou,  faifoit  rendre  un  fon  doux  aux 
» tuy.iux  : il  y avoit  des  ilnéces  de  baLuciers  qui 
» palîo'cnt  au-deli  de  l’inltriimcut.  » 

Il  paroit  par  cerr  defeription  que  c’étoit  une 
vérifîhie  ornue  hydiaiil'quc.  Atltin  e ronJut  fa 
defeription  par  dire  : <*  Voila  Oiilpiaii  ! tout  ec 
s que  je  peux  dire  de  l’orgue  hydraulique.  » 
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Maïs  cela  ne  prouve  rien , car  tes  (irecs  appel* 
loient  les  inllrumens  en  général  O'futJ  , otçoru. 

I ,W.  de  CofUlbon.) 

CLIMAX.  On  a tranfporté  dans  quelques  écrits 
ce  mot  de  la  réthorique  à la  mutl.'iue  , & on  lui 
&it  fignifier  : 

1°.  Un  trait  de  chrnt  où  les  deux  parties  vont 
par  tierce  en  montant  , & defeendant  diatoni- 
quement. 

i“.  Un  trait  de  chant  qui  cft  répété  plufieurs 
fois  de  fuite  & toujours  un  ton  plus  haut  ; dans 
ce  cas  c’eft  exaflement  une  rofolie.  ( Voyez 
Xofalie.) 

3°.  Enfin  , une  forte  de  canon.  (Voyez  Cution.  ) 
( M.  de  C^iihoti.  ) 

CLOC A.  Surnom  d’nn  nome  propre  aux  joueurs 
de  flûte  , comme  le  rapporte  l’ollux , Ooomojf.  hv, 
IF,  c/ijp.  X,  ( M.  de  (.afiilhon.  ) 

CNISME,  dan^  6c  air  de  danfe  qu’on  exécutoit 
fur  la  flûte.  ( M.  de  Cajhlhon.  ) 

CODON.  Ce  mot  qui , dans  le  fens  propre , 
lignifie  une  clcclic,  lignifie  aufli  la  parie  intérieure 
des  flûtes  des  anciens.  Cette  partie  étr  it  ordinai- 
rement de  corne  de  s-eau  , 6c  on  la  nommoit 
'codait  à caufe  de  la  relTemblancc  à une  c'oche. 

• ( Al.  de  Lafhlkon,  ) 

COLLOBIS.  Nome  des  Grecs  pour  la  cythare. 

( AI.  de  Caflîlhen.  ) 

COMARCHIOS.  So/te  de  nome  pour  les  flûtes 
dam  l'ancienne  mufique  des  Grccs.*(Voyez  Ftüie.) 

( J,  J.  Rouffetu.  ) 

COMESOPPA.cxpreflion  italienne  qui  lignifie 
comme  ci-d  fiu>.  Elle  fen  i laire  répéter  quelque 
paflTage  qu’on  a dé|à  vu  On  la  trouve  iur  des 
partitions  italiennes , principalement  dans  des  ron- 
deaux. Le  copille  , pour  s épargner  de  la  peine , 
n'écrit  qiielquerois  les  accompagnemens  de  la 
première  partie  du  rondeau  que  ta  première  fois;, 
pour  les  fuivantes , chaque  fois  que  le  rondeau 
fe  répété  . U fe  contente  d’en  écrire  le  chant 
avec  fa  baffe , 6c  renvoyé  , pour  les  antres  ac- 
compagnemens , corne  Joprj, 

( M.  Fromery.  ) 

COM'RS,/.  m.pl  Farceurs,  la  plupart  Proven- 
çaux , facltant  la  mufique , |ouant  des  inllrumens  , 
& débitant  les  ouvrages  des  Troubadours  : ils  fuc- 
tedètent  en  Fr.ince  aux  hiftiions  , & on  leur  y 
donna  encore  les  noms  de  conteun  , jongieuri  ^ 
m.foa , pUifoniint  fpontomim-],  &c  ’ , 

( M.  de  CoJUIhon,  ) 

rOMMA,/  m.  Petit  intervalle  qui  fe  trouve 
dans  quelques  cas  , entre  deux  fons  produits  fou», 
le  même  nom  par  dés  progrellions  ducrentes.- 
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f On  di/lingue  trois  cfpéccs  de  eommt.  i*.  Le  mi- 
neur dont  II  rairon  cA  de  loz;  à zc^S  ; ce  qui  eft 
la  quantiié  dont  le  j!  dicze  , quatrième  quinte  de 
/o/  dié/c  pris  comme  rierae  majeure  de  mi , eA 
AitpaAc  par  l'ut  naturel  qui  lui  correfpond.  Ce 
eommu  eu  la  différence  du  femi-ion  majeur  au 
femi'ton  moyen. 

z°.  Le  romma  majeur  eA  celui  qui  fe  trouve  entre 
le  ml  produit  par  la  progrcffion  triple  comme  qua- 
trième quinte  en  commençant  par  ut,  & le  même 
mi  , ou  fa  réplique  , confidéré  comme  tierce 
majeure  de  ce  meme  ut.  La  raifon  en  eA  de  8o 
à 8i.  C’eA  le  comma  ordinaire  ,&  il  cA  la  diffé- 
rence du  ton  majeur  au  ton  mineur. 

Enffn  le  commj  maxime,  qu’on  appelle cemma 
de  Pythae  orc , a Ton  rappoit  de  514288  k 53 1441  , 
& il  rexecÿ  du  Jî  dieze  produit  par  la  progref* 
fion  triple  comme  douzième  quinte  de  IVr,  fur 
le  meme  ut  élevé  par  fc$  oâaves  au  degré  cor* 
rerpondant. 

Les  muficiens  cnicndenr  par  com/R4  la  huiiiéme 
ou  la  neuvième  partie  d’un  ton  , la  moitié  de  ce 
qu'ils  appellent  un  quart  de  ton.  Mais  on  peut 
afTurer  qu'i  s ne  Tavent  ce  qu*ils  veulent  dire  en 
s'exprimant  ainfi , puifqiic  pour  des  oreilles  comme 
les  nôtres  un  ft  petit  intervalle  n'cû  appréciable 
que  par  le  calcul,  ( Voyez  Intervalle.  ) 

( J,  y.  Roujfeau  ) 

CoMMA.  Rouflcaii  n’en  diniogue  que  trois  ef- 
pèces , le  mineur,  le  majeur  & le  maxime;  il  y en 
a une  quatrième  ce , cXl  le  minime , qui  doit 
^re  placé  au  troiiîeuic  rang. 

Le  eomma  minime  e/l  dans  le  rapport  de  317ÔS  à 
33805  , & il  e/l  l'excès  àu  fi  U * produit  par  la 
progrt/Tion  triple  , comme  huitième  quinte  de  fnr, 
tierce  majeure  6'ut  , fur  ce  même  ut  élevé  par 
fes  oâavcs  au  degré  correCpordant. 

Le  comma  maxime  ell  la  différence  entre  t*apo- 
tome  ordinaire  le  limma  ; le  comma  minime 
c/l  la  di/férence  entre  le  femi-ton  moyen  & le 
limma, 

( ht.  Surtmain  de  MiJfery^Ofjicier  d'ArtilUrie.  ) 

Comma.  Si  quelqu'un  prenoii  pour  rapport  du 
diamètie  a la  ctrcrnférencc  du  cetcle  , les  diAc 
rentes  approximation^  qui  en  ont  etc  données , il 
pourroit  dire  que  ce  rapport  eA  à la  fols 
trf  * Trf»  nu  me  on  pounoit  dire  que  le 

rapport  de  la  diagonale  au  côté  du  quarré  , cA 
5,  7,  77,  ^7 , 55  , iSfC.  quoique  dans  le  fait  U 
ne  foit  qi’C  . Dapres  cette  téflcxîon,  M. 
de  B«îirgc‘mi , confcil  ci  au  gnnd  confcil  de  Paris, 

6c  habi'e  geomètre,  mon  en  i7^4  , a imaginé  que 
le  rapport  d’un  intcrvalli;  devoit  être  inct-mmen- 
furahlc,  lorfque  !cs  muficiens  ’iii  „iAgnoicnt  plu- 
ücurs  expreflions  ,-dont  la  différence  eA  ce  qu’on 
appelle  un  comma  En  effet , poui  déterminer  les 
rapports  de  tous  les  intervalles  , 00  pan  do  1/  | 


COM  ^loi 

AippoAtion,  que  ceux  de  U tierce  majeure  & de 
la  quinte  font  connus  par  expérience , £c  dans  cha- 
que calcul,  on  combine  ces  deux  lappurts  concur- 
remment ; cependant  chacun  des  deux  doit  dépen- 
dre de  l’auire  : il  ne  fauf  recourir  i l’expérience 
que  pour  en  connoitre  un , & le  fécond  doit  être 
tiré  du  premier  par  le  calcul;  de  même  que  quand 
on  a mefuré  le  diamètre  d’un  cercle , on  connoit 
fuffifammcni  fa  circonférence,  dont  la  mefurc  ac- 
tuelle ne  donneroit  qu’une  approximaiion.  Je 
prends  donc  pour  connu  le  rapport  de  la  tierte 
majeure,  dont  la  juAeflé  eA  la  moins  doutciile, 
& je  nomme  celui  de  la  quinte  ; ; u ; i.  Je  par- 
cours toutes  les  notes  par  ordre  de  quinte,  & jo 
forme  la  table  fuivamc  : 

k b l*  b b b b 

fu,  ut,  fol,  rt,  U , mi,  Ji,  fa , ut  , fol,  rt , 

tt  « tt  P It  It  It 
U , mi , fl , fa  , ut , Jol,  rt , U,  mi,  fl, 

dont  les  notes  auront  tefpeâivemem  pour  va*- 
leurs  numériques  , 

8 7 6 î 4 3 Z I O i-z-3-4-3- 

riy  /7j  Wj  /i|  n^  n^  n^  n^  /ti  n^  n^  n^ 

6-7-8-9-io-ii-iz 
n^  n^  n^  n^  nj  n^  n ; 

enfeite  pour  ramener  tous  ces  A^s  !i  une  même 
offave,  jcconfidère  que  B/p.par  exemple, dont 
la  valeur  eA  ' ^ eA  i la  quatrième  oflave  de  l’ar 
qui  fuit  immédiatement  l’ur  naturel  ; donc  la  valeur 
dccetur  pcA  J"’  Par  ccite  méthode  , je  conf- 
I truis  la  table  fuivaiite  ; 

U b It  b 9 b « 
ut,  ut,  rt , rt,  rt,  mi,  mi,  mi,  fa,  fa,  fa,. 

b 9 b -pi  9 b 

fol,  fol,  fol,  la,  la,  ta,  fi,  f,  fi,  ut,  ut,- 

dont  les  notes  ont  refpeâivement  pour  valeurs- 
numériques , 

00  4-7  33  i-z  3-9  Z3  1-4  6ti  --38-113-5 
zn,  Z»,  in,  in,  in,  in,  in,  in.  in,  in,  lit,- 
46-0 14-8-3  41  - 33-TO-zzz-36-ta-37-io’ 
in,  zn,  zn,  zn,  zn,  zn,  zn,  zn  zn,  zn, 

11  ne  faut  donc  plus  que  déterminer  n : pour  y 
parvenir , je  fais  ; : 3 : 4 le  rapport  de  1a  tierce' 
majeure  . St  j’ai  ^ : : 5 ; 4 ; donc  * ^ 3 St 

n = ^ 3.  Or,  3 a dû  naturcMunent  être' 
confondue  avec  ~ qui  cA  unq  approximation  très- 
fone  11  eA  aife  maintenant  d'avoir  le  rapport 
numérique  d’un  imcrvalle  quelconque  t A danr^ 
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Ton  expreffion  Tcxpof^nt  de  n cft  une  puîfTance 
de  4 , le  ra|TOOrt  cft  jufte  &.  commciifurable  ; fi 
l'cxpofam  eft  tout  autre  nombre,  le  rapport  cft 
incommenfurable  , & il  faut  fubAimer  j à n 
comme  approximation.  Ainfi  le  rapport  de  la  tierce 
mineure  cft  : : 4 ; | ou  : : 4 n : ^,c'cft  à-dire , 

: : 4 n ; f . Si  on  fubftitue  7 à e , le  premier  rap- 
port devient  ; ; 3 a : 17 , âc  le  fécond  ; : 6 : ; ; 
ce  font  CCS  deux  approximations  qui  ont  éti 
prifes  pour  des  valeurs  réelles.  Le  rapport  de 
la  fécondé  mineure  cft 

353  33833 

2;n::  s:  ^ n i *.  z n : n : : % n : 25. 

L*approximatîon  du  rapport  : • ^ cA  • : 16  : 

I ç , & ccUc  de  ; : : îç  cft  : : »7  : 15.  [Ce 

font  ces  deux  rapports  qui  ont  été  donnés  pour 
vrais.  Le  rapport  de  la  fécondé  majeure  eft 

a 42  2 

r!n:aî:n:an:j5:ifl. 

Par  la  fubftitution  de  7 à le  rapport  ; : J : 2 
devient  : : 9 : 8 , & le  rapport  ; j 5 ’ ^ ^ 
devient  : : 10  : 9 qu*on  reconnoic  pour  les  deux 
qui  ont  ^té  trouvés.  M.  de  Boifgclou  appuyoit 
cette  théone  fur  une  foule  d’autres  preuves  qu'il 
feroii  trop  long  d'inférer  ici.  Remarquons  qt’un 
intervalle  eft  diaibnique»  fi  dans  fou  expreftion  l'cx* 
pofam  de  n eft  depuis  30  juf^u'à  6 i chromatique, 
fl  rexpofant  cft  depuis  6 jufqu  a 12  ; enharmonique, 
depuis  12  jufqu’à  18.  Si  Texpofant  de  n eft  préci- 
fément  6 , rimcrvalle  eft  à la  fois  diatonique  Si 
chromatique  ; c'eft  le  paftaee  de  l'un  à l’autre  ; 
ii  l'expofant  eft  12,  rimcrvalle  cft  k ta  fois  chro> 
jnatique  & enharmonique.  ( Voyez  Tempcrairunt.) 

( G.  c.  ) 

COMMUNE,/,  f.  On  appelle  ainfiune  note 
marquée  d’un  point  d’orguc  ou  point  d’arrêt,  fur 
laquelle  toutes  les  voix  & tous  les  inftrumens 
s'arrêtent  ; par  extenfion , les  filenccs  même , mar- 
qués  d'une  couronne  s’appellent  aufti  commu/tr. 
Cette  expreftion  , familière  aux  Italiens  , eft  peu 
connue  des  François.  (Voyez  Point>J'orguef  Point- 
d'arrêt , Couronne»  ) (AL  tramery^ 

COMPAIR , adj.  corrélatif  de  luUmême.  Les  tons 
compairs  dans  le  plain>chant , font  l’amheme  6c 
le  plagal  qui  lui  corrcfpond.  Ainft  le  premier  ton 
cft  compair  avec  le  fécond  ; le  troiftéme  avec  le 
quatrième , & ainfi  de  fuite  : chaque  ton  pair  eft 
cofnpaif  avec  l’impair  qui  le  précède  (Voyez  Tons 
de  r êglife.)  (*y.  /.  Roujfeau,  ) 

COMPLAINTE,/"./  Efpèce  de  romance  popu- 
laire , d'un  genre  pathétique.  Ce  petit  poeme  eft 
e^dinaifpmcnt  le  récit  d*mic  liiftoirc  laJBcntahlc 
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qu'en  fuppofe  faii  par  le  perfonna|e  même , 8e 
c’eA  ce  rapport,  autant  que  fa  qualité  hiAorique, 
qui  (llAingue  la  coiajiUiiuc  de  1a  rumance  , 
que  toujours  confacré*  à la  AAlon.  Cette  diAinc* 
non  ne  fauro  t cependant  être  ttès-iigoureufe , 
car  fouvent  on  les  prend  l’une  p ur  l’auire. 

Le  Ayle  de  la  compWtme  doit  être  Ample  St  naïf, 

St  fon  caraâère  miiAcaldoit  être  le  même  C.'eA  à 
ce  genre  fu^-t’ut  que  conviennent  les  chants  mi- 
neurs ; ces  chants  montagnards  qui  n >us  viennent 
de  la  Provence , du  Languedoc , & de  tous  les 
pays  méridionaux  de  Ia  France  dont  1rs  habitans, 
par  une  bita  rcrie  remarqua’' le  , ont  le  caraélérc  Q 
gai , l'ame  fi  fcnAble , St  l'expreAlon  mulicale  fi 
mélancolique.  ( A/.  F eairry.  ) 

COMPLÉMENT  d’un  intervalle  eA  ta  qtiamité 
qui  lui  manque  pour  arriver  à l'oAave  : ünli  la  fé- 
condé St  la  fcpiiéme  , la  tierce  St  la  Axte  , la 
quarte  St  la  quinte  font  eompUmini  l'une  de  l'autre. 
Quand  il  n'eA  queAion  que  d'un  intervalle , corn- 
pUmtnt  St  rtnvtrfim'm  f ni  la  même  chofe.  Quant 
aux  efpéces,  le  juAc  eA  campUmtnt  du  iuAe  , le 
majeur  du  mineur  , le  fuperflu  du  diminué,  & 
réciproquement.  (Voyez  liuirvallf.) 

{J.  J.  Rouf  tau.) 

CO.MPOSÉ.  aJj.  Ce  mot  a trois  fens  en  mu- 
Aque  ; deux  par  rapport  aux  intervalle* , St  un  par 
rapport  à la  mefure. 

I.  Tout  intervalle  qui  paffe  l’étendue  de  l’oc- 
tave cA  un  intervalle  compoje  , parce  qu’en  re- 
tranchant l’oélave  on  fimpline  Hmervalle  fans  le 
changer.!  Ainfi  la  neuvième  , la  dixiéme , la  dou- 
zième font  des  inieivalles  conpofes  ; le  premier , 
de  Ia  fécondé  St  de  l'oélave  ; lo  deuxième , de 
la  tierce  & de  l’oSave  j le  troifiéme , de  la  quinte 
St  de  l'oélavc , &c. 

II.  Tout  intervalle  qu’on  peut  divifer  mnfica- 
lement  en  deux  intervalles,  peut  encore  être  conA- 
déré  comme  compofi.  Ainfi  la  quinte  eA  compofét 
de  deux  tierces , la  tierce  de  deux  fécondés  , la 
fécondé  majeure  de  deux  femi-ions  ; mais  le  ftmi- 
ton  n’eA  point  comp«/î,  parce  qu’on  ne  peut  plus 
le  divifer  ni  fur  le  clavier  ni  par  notes.  f .’cA  le 
(ens  du  difeours  qui  , des  deux  précédentes  ac- 
ceptions , doit  déterminer  celle  félon  laquelle 
un  intervalle  eA  dit  compofi. 

III.  On  appelle  mtfurci  compofcis  toutes  celles 

qui  font  déAgnées  par  deux  chiffres.  ( Voyer* 
Mifun,  J,  Rouff.ju.) 

^ • 

Co.MPOsf.  IttierviUt  compofi.  Il  n’y  a aucun 
intervalle  harmonique  , c’eA-à  dire  , niiionci  ou 
commenfurable , c’cA-à-dire  , exprimé  par  deux 
nombres  entiers , qui  ne  foit  compofé.  Car  pre. 
nant  dans  la  première  coicnne  de  la  table  de  la 
génération  harmonique  deux  fous  quelconques, 
leur  intervalle  fera  compofé  de  tous  les  iniet- 
v^llqs  rqpréfemés  pv  les  (ons  intermédiaires, 
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A régard  des  întervaUcs  repréfentés  par  deux  nom- 
bres qui  ne  dlfTérent  entr'eux  que  d’une  unité  ; 
doublini  CCS  deux  nombres,  Sc  en  prenant  le  terme 
moyen,  on  aura  les  deux  imervailes  compofans. 
Exemote  : Toit  rinicrvalle  (t  ut  de  quinze  à feize , 
qui  eft  égal  à celui  de  30  6 31.  La  moyenne  arirh* 
nétiqiie  eA  31.  L*intcrvallc  de  30  à 31  eft  donc 
compofé  des  deux  intervalles  de  30  à 31  & de 
31  «t  32.  De  même  le  demi>ton  mineur  de  24  ii  25 
ou  de  48  à 50,  fe  dlvife  harmoniquement  en  deux 
intervalles;  Tun  de  48  à 49  ; l'autre  de  49  à 50. 
En  général  la  fuite  des  harmoniques  d'un  corps 
fonorc  forme  ( par  les  vibrations  ) une  progreflion 

arithmétique  inHnic;  1 , a,  3,4»  5»  6 dans 

laquelle  chaque  terme  eA  moyen  arithmétique 
entre  fes  deux  termes  adjacens  : or , il  n'y  a 
aucun  iniervalie  dont  les  termes  ne  Te  trouvent 
doublés.  Donc  ü n*y  a aucun  intervalle  qui  ne 
foit  féparc  à ToGave  par  un  terme  moyen.  Donc 
U a aucun  intervalle  qui  ne  Toit  divifé  har* 
momquement  en  deux  moindres  intervalles.  Donc 
il  n'y  a aucun  intervalle  Ample. 

( M.  rAt^i  Ftytou,  ) 


COMPOSER,  V,  4.  Inventer  de  la  miiAquc 
nouvelle , félon  les  règles  de  l'art. 

( /,  /•  Faujfeau.  ) 


COMPOSITEUR , /.  m.  Ceint  qui  compofe  de 
la  muAque  ou  qui  fait  les  règles  de  la  c^pofi- 
lion.  Voyez  , au  mot  compo(ition  , l’expo fé  des 
coonoUTances  néceAàires  pour  favoir  compofer. 
Ce  n’eA  pas  encore  aflez  pour  former  un  vrai 
eompofiuur^  Toute  la  fciciice  poAible  ne  Aiffit  point 
fans  le  génie  qui  la  met  en  œuvre.  Quelque  cfTort 
quç  Ton  puiAe  faire  , quelque  acquis  que  Ton 
piiiAc  avoir,  i!  faut  être  ne  pour  cet  art  ; autrement 
on  n'y  fera  jamais  rien  que  de  irtécliocre.  Il  en 
cA  du  iompofiteur  comme  du  pouce  : A la  nature  cn 
Baiïïant  ne  l'a  formé  tel  ; 

S’il  na  rtçil  àu  ciel  f influtnce  ftcrtttt^ 
peur  lui  Pnehus  efl  fou/d  6»  Pegafe  cjl  rétif. 

Ce  que  j'cnfcnds  par  génie  n'eA  point  ce  goût 
bizure  8c  capricieux  qui  feme  par*tour  le  baroque 
& le  difficile,  qui  ne  fait  orner  l’harmonie  qu’à 
force  de  diA*onnances*,  de  coniraAcs  8c  de  bruit.. 
OcA  ce  feu  intérieur  qui  brûle  , qui  tourmente 
^ le  compofiitar  malgré  lut,  qui  lui  inipire  inccAam- 
ment  des  chants  nouveaux  & toujours  agréables  j 
des  exprdTions  vives  , naturelles  8c  qui  vont  au 
cœur;  une  Iwrmonie  pure, touchante,  majcAucufe, 
qui  renforce  & parc  le  chant  fans  l’étoufFer.  C'eA 
ce  divin  guide  qui  a conduit  Correlli , Vinci  , 
Ferez,  Rinaldo,  Jomelli , Durante  plus  favant 

Zu’etix  tous , dans  le  fan^iaire  de  rharmonic  ; 

eo  , Pci^üléfe , Haffie , Terradéglias  , Galuppi 
dans  celin  du  bon  goût  & de  l'exprcAîon. 

• ( X Roujftau, } 
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COMPOSJTEVR.  Aujourd’hui  les  ccmpojitturs  fc 
contemeiu  de  favoir  la  routine  de  la  compoAtion 
6c  médiocrement  les  langues;  mais  cA-cc  tout  ce 
qu'ils  devroient  pofféder  ? Un  compofiuur  n’aura- 
t il  pas  une  exprcAlon  beaucoup  plus  énergique, 
A , (achant  la  théorie  de  rharmonic  , il  fait  la  rai- 
fonner,  { qu'on  me  paAe  cette  façon  de  parler) 
8c  non  faire  fuccéder  un  accord  à un  autre  parce 
qu'on  a toujours  Aüt  a'mfi  ? Si  le  compofiuur  n'cA 
pas  bon  dcclamateur  , comment  notera  t-il  une 
bonne  déclamation  ? Et  comment  fa  muAque  aura- 
t-elle  de  l’expreAîon , A clic  ne  contient  pas  une 
bonne  déclamation? 

Le  covipcfiuut  ne  doit-il  pas  encore  être  verfé 
dans  la  Icélure  des  poètes  anciens  6c  modernes  ? 
Comment  A:ns  cela  pourroit-il  connoître  U carac- 
tère particiili#  de  chacun  de  ceux  qu’il  fait  p.vlcr  ? 
Comment  pourra  - t - ü faire  Aclnllc  , l'hoinine 
d'Horace , 

iftipiger , iracunJus  , iruxorahilh  ^ acerf 

Saura  - t - ü , fans  cette  leâiire  , bien  peindre 
Agameninon , dilputam  dans,  un  duo  avec  Achille 
au  fujet  d’Iphigénie  ? donner  au  premier  une  co- 
lère plus  majcAucufc  , des  retours  de  lenurcAe 
bientôt  étouffés  par  l’imprudente  fureur  d’Achille  ? 
Non  , il  leur  fera  froidement  chanter  l'un  après 
l'autre  le  même  motif. 

Le  eompcffiteur  doit  encore  donner  en  général 
un  ton  plus  noble  , plus  touchant  au  premier 
perfnnnage  de  fa  pièce  , & il  do  t dégrader  le 
ton  à mcfurc  que  les  fujuts  font  moins  imérefTans  ; 
& qu'on  ne  dife  pa»  que  ceU  ne  fe  peut;  un  des 
bons  opéra  de  Haffe  , bien  exécuté,  fera  fcmlr 
toutes  ces  nuances. 

Voilà  ce  qu'un  Kompofteur  devroit  être  , A le 
gcût  des  fp‘  âaieifrs  8c  du  théâtre  lyrique  en  gené- 
• ral  n'etoit  pas  gâté  ; in?is  aujourd'hui  il  ne  s'agit 
pas  feulement  de  bien  faire , mais  encore  de  ra- 
|icner  le  bon  goût , & la  vraie  cxpvcAion  fur  le 
înéâtre;  il  faut  qu’un  conpofttur  fc»  de  p!m  uti 
vrai  Aoïcicn  , ik  qu'il  oppofe  une  fermeté  iné- 
branlable aux  clameurs  clés  croquc-fols  6c  des  ac- 
teurs médiocres  , qui  veulent  fauver  leur  peu 
d'ame  à l'aide  d’un  chant  léger  & gracieux  ^ 
mais  qui  ne  dit  rien.  Cujlil:  on.) 

COMPOSITION,/"  / C’cA  Part  d’inventer  5c 
d'écrire  des  chants  , de  les  accompagner  d une 
harmonie  convenable,  de  faire  , en  un  biot , une 
pièce  complette  de  muAque  avec  tomes  fes  par- 
ties. 

La  connoifTance  de  l'harmonie  8c  de  fes  règles 
cA  le  fondement  de  la  compo/iticn.  Sans  doute  il 
faut  favoir  remplir  des  accords,  pr^arcr,  fauver 
des  diAbnnances,  trouver  des  bafTes-fondaroemaies 
6c  pofféder  toutes  les  autres  petites  connoiffanccs 
élémentaires  ; mai$  avec  les  feules  règles  de  l'harg 
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monic  on  n'c/l  pis  plus  près  de  favoîr  la  com- 
pojition  , qu’on  ne  l'cl^  d'étre  un  orateur  avec 
celles  de  la  grammaire.  Je  ne  dirai  point  qu’il 
faut,  outre  telaT  bien  cennoitre  la  portée  & le 
car.<âè’e  des  \oix  & des  inArumens . les  chauts 
qui  font  de  facile  ou  difllci  e exécution  , ce  qui 
fait  de  l’effet  & ce  qiâ  n’en  fait  pas  j Âîntir  le 
caraéHre  des  différentes  mcfurcs , celui  des  diffé- 
rentes modulations  pour  appliquer  toujours  i’uire 
l aimc  a propos  ; favoir  t utes  les  rvglcs  par* 
titu'è  es  tia  lies  pm  convention,  par  goùr,  par 
caprice  eu  par  péd..ntcric  , comme  les  fruues  , 
les  imoauons , les  lujcts  contraints,  &c.  Toutes 
cc^  e ofc'-  ne  font  encore  que  de*»  préparât  ft  à la 
{•'mi  /if/on  • mais  il  faut  trouver  en  foi-même  la 
fource  desber>ux  cl  ants.  delà  grande  harmonie, 
les  tableaux , l'expreffion  ; être  en#n  capable  de 
faifir  ru  de  former  l’ordonnance  de  tout  un  ou- 
vrage, d’en  fuivre  les  convenances  de  toute  efpccc, 
ik.  de  fe  remplir  de  relprirHu  poète  fans  s’amufer 
à courir  après  les  mots.  C'cll  avec  raifon  qne  nos 
muficlenv  ont  donné  le  nom  de  paroles  aux  poèmes 
qu’ils  mettent  en  cbam.  On  voit  bien , par  leur 
maniéré  de  les  rendre,  que  ce  ne  font  en  eflet,  pour 
eux,  que  des  perolcs.  U femble.  fur  tout  depuis 
quelques  années,  que  les  règles  des  accords  aient 
fait  oublier  ou  négliger  toutes  les  autres  , 61L  que 
riiarmonie  n’ait  acquis  plus  de  faciliiè  qu’aux  d.*- 

f)crs  de  l’art  en  général.  Tous  nos  artiftes  lavent 
c rempliffage,  h peine  en  avons-nous  qui  fâchent 
la  comfo/ition* 

Au  rcAe  , quoique  les  régies  fcrdamcntales  du 
contre-point  foieni  tcuiours  les  mentes  , elle-  ont 
plus  eu  moins  de  rigueur  fclon  le  nombre  des 
P nies  ; car  à mcAirc  qu'il  y a plus  de  parties, 
la  comp<ff.tion  devient  plus  JiAîciie , & les  régies 
font  moins  fevères.  La  cvmyofit'ton  à deux  parties 
s’appelle  duo  , quand  les  deux  parties  chantent 
également,  c’eA-à-dire,  quand  le  fujet  fe  trouve 
psrt.ngé  cnrr’elles.  Que  u le  fujet  cA  dans  une 
partie  feulement,  & que  l’autre  ne  faffe  qu’^- 
ccmj  :»gncr,  on  appelle  alors  la  première  rict:m> 
Jtdj  ; bc  i’aurre  . accomp-içnrmtnt  ou  büÿfconiiune , 
fi  c't  A une  baffe,  l en  eA  de  meme  du  tno  ou  de  ta 
comf  . f twr;  à trois  parties,  du  quatuor , du  quinque  , 
&c.  ( Voyez  en  mou.  ) 

On  donne  aiifft  le  nom  de  c^^mpofiùon  aux  pièces 
m-  mes  de  muhque  faîtes  dans  les  régies  de  la 
e«  mpu/7r‘cm î c’cA  pourquoi  les  duo  trio,  quatuor 
dont  je  viens  de  parler  , s’appellent  des  c^mpo- 
/tuons.  * ^ 

On  compofe  ou  pour  les  voix  feulement , ou 
pour  les  inArumens  , ou  pour  les  inArumens  & 
les  VOIX.  Le  pla  n chant  & les  chanfons  font  les 
fcu'cs  qui  ccfoieRt  que  p^ur  les  voix; 

encore  y joint  on  fouvent  quelque  inAnimem  pour 
les  fout  nîr.  Les  co/nr«/r/<*>/ii  inArumei-tiles  font 
pour  un  chœur  d’orcheArc , &^alors  elles  s’ap;  el 
sent  jymphonic* , consens  ; ou  pour  cjuclque  efpècc 
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particulière  d’in/lniment,  & elles  s’appellent piccr/, 
Jvnatci.  ( Voyez  en  me'j.  ) 

Quart  aux  . timp.Jïiiom  d^rtinées  pour  les  voix 
& pour  le,  ndrumens , elles  fe  divif  nt  commuiii* 
ment  en  d ux  * fpéces  principale,  ; favoir  lUt  fique 
latine  ou  muflqiic  d'igi  fe , fie  mu'ique  françoife. 
Les  mufiques  delU  iécs  pour  l’églife.  Uiit  pfeaiimes, 
hymne. , antiennes , r.pons , portent  en  gènér.il  le 
nom  de  m-jtttis.  ( Voyez  Mottet.  ) La  mufique 
françoife  fe  divife  encore  en  niuftqne  de  théâtre , 
cm, me  nos  opéras,  & en  mufique  de  chamlire  , 
comme  nos  canutcj  ou  cantaiil.es.  (Voyez  Cun. 
uii , Opt'.,  ) 

Généralement  la  compo^tion  latine  palTe  pour 
dem.tnder  plus  de  fcierce  & de  régies  , 8c  la 
françoife  plus  de  génie  fie  de  goût. 

[ihins  une  campofitian,  l'auteur  a pour  fujet  le  fon 
physiquement  confidéré,  8c  pour  objet  le  i'eul  plai- 
fir  de  l’oreille  , ou  bien  il  s'  I ve  â la  mufique 
imitative  8c  cherche  à ém  uvoir  fes  auditeurs  par 
des  effets  moraux.  Au  premier  égard  il  fuffit  qu’tl 
cherche  de  beaux  fons  8f  des  accords  agréables; 
mais  au  fécond  il  doit  confidércr  la  muhquc  par 
fes  rapports  aux  accens  de  la  voix  humaine  , 8c 
par  les  conformités  pnlfibles  entre  les  fons  har- 
moniquement combiné»  8c  les  ob'ets  iiiticahles. 
On  iroi  vera  dans  l’article  opi-j  quelques  idées  fur 
les  moyens  d'élever  8c  d’ennoblir  l’art , en  fuifant , 
de  la  mufique , une  langue  plus  éloquente  que  le 
difeours  meme.  ( J,  J,  RouJfiju.  ) 

Composition./;  f.  Nous  ne  donnerons  point 
ici  un  traité  complet  de  comppfiiiop.  Les  régies  di- 
verfés  de  cet  art  fe  trouvent  répandues  dans  cet 
ouvrage,  fit  m us  ne  ferions  que  répéter  ce  que 
nous  avons  développé  davantage  dans  chaque 
article  féparé.*  Mais  nous  croy'ons  devoir  tracer  , 
en  faveur  de  ceux  qui  voudroient  appren  re  U 
compofiti  m , le  plan  qui  nous  femb  c le  plus  fa- 
vorable. Nous  éiablito.as  la  manière  dont  ils  doivent 
clalTer  leurs  idées  8c  l'ordre  dans  lequel  il  con* 
vient  qu’ils  lifent  ce  diéiionnaire. 

D’apr  s ce  que  nous  avons  dit  dans  notre  pré- 
face , nous  ne  parlc'ons  de  la  baffe  fondamentale 
que  pour  fimplifier  la  connoilfance  8c  l'énumé- 
ration des  accords.  Nous  ne  fuivrons  point  les 
règles  de  f'uccefiions  affignées  â cette  balte  par 
Ramtati;  elles  noiisp.trotlient  trop  fouvent  fjufles , 
fur-ioui  infufHfanics,  8c  plus  propres  â donner  une 
ilicorie  vague  de  l’harmonie , qu’a  conduire  l’éL-ve 
dans  les  fentiers  de  I.  pratique  ; c’eft  fur-tout  de 
la  pratique  que  nous  voulons  ici  nous  occuper  ; 
atiffi  évue-an'-notts  toute  efpèce  de  calcul.  Ceaix 
qui  voudront  approfondir  les  principes  que  nous 
allons  expufer,  en  auront  les  moyens  dans  les 
dift'érens  articles  de  cet  ouvrage. 

U cil  à préfumer  que  celui  qui  veut  apprendre 
la  cpmp.'/ïiion , lait  de,à  lire  la  mufique  8c  qu’il 
en  connoit  ics  premiers  élémens.  Cependaiu,  parmi 

ce. 
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ces  èlémens  , il  en  eft  pluftcuM  qui , n’ayart  pas 
uiK  application  direfle  & ncccfiatre  à la  fimple 
/I  L mémoire  : il 

cil  bon  de  les  lui  rciraccr. 

^Ln  mufique  cft  !a  fciîncc  des  fon«.  Tl  s’agît  donc, 
ï ■ de  produire  mie  ïuite  de  Ions  dans  un  otdic 
que  1 oreille  puilTc  approuver  pour  en  former  un 
chant , & c eu  en  quoi  confdic  la  méiiiJU.  Il  appar- 
tient au  génie  & au  goût  de  donner  à ce  chant 
p-us  ou  moins  de  charme  & d'cxprcfTlon  : c’cA 
une  étude  à part.  Nous  traitons  ici  de  la  gram- 
maire muficale.  Je  refle  en  eft  U rhétorique. 

a . Tl  faut  adapter  à ces  premiers  fons  d’autres 
ions  qui , cmeiiüiis  en  même  temps  , puiirem  auÆ 
plaire  à Toreille  : c’dl  ce  qu’on  appelé  hur- 


Puifque  toute  la  mufique  cfl  compoféa  de  fons 
fuccdiits  6c  fiinulianés  , U faut  donc  commencer 
par  bien  connoitre  tous  les  font  qu'eUs  peur  em- 
ployer. On  cotmuit  déjà  vulgairement  les  huit 
cordes  Q<)  , w re  mt  fa  fol  ta  fi  ut  \ mais  il  s’en  faut 
bien  qii  elles  foient  les  feules  qui  pu:fTent  entrer 
dans  une  compofition  mii'^cale.  Pourquoi  donc  font- 
elles  regardées  comme  éicmens , & pourquoi  font- 
elles  rangées  dans  cet  ordre  ? C’eft  ce  qu'on  appren- 
dra aux  mots  odave  & On  verra  au  mot 

cBave , que  tous  les  fons  qui  excédent  cette  éten- 
due ne  peuvent  être  que  la  répliqué  de  ceux 
quelle  contient;  & au  mot  ^amme  , pourquoi  de 
tous  les  fons  compris  dans  Toélave , hu  tfeulement, 
en  comptant  les^cux  extrêmes , ont  fervi  à la  for- 
mer ; on  y verra  auffi  les  motifs  qui  ont  déterminé 
a préférer  cet  arrangement  à tout  autre.  On  y ap- 
prendra ce  que  c’eft  que  d'être  dans  un  ton  , & en 
combien  de  tons  eu  une  gamme.  On  y prendra 
xonnoilfance  des  modes,  c'clT-à-di  c,  des  diffé- 
rentes manières  dont  une  gamme  peut  êtte  arrangée. 
On  fauta  que  moduler,  cft  pjfTcr  d’une  gamme  dans 
une  autre , ou  donner  à la  meme  gamme  un  ordre 
différent. 

Après  s’etre  familbrifé  avec  tous  les  fons , pris 
réparcmeni , on  les  confidérera  dans  leurs  rapports 
refpcélifs  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  intervaiits»  ( V.  ce 
mof.)Lcs  plus  imponans  font  ceux  des  fens  compris 
dans  1 ofiave.  Atnfrî'on  faiTa  quels  d'ttfércns  inter- 
valles peuvent  fepater  un  fon  d'un  autre  , depuis  le 


(l)  Voyez  le  mot  eofoe.  Un  dcfsiit  qui  appartient  â 
toutes  le»  méthodes,  pcif'|uMapp«rti?nr  a l’are  lui-même 
ehez  toutes  lewuticns  , c'etr  celui  de  fa  nomeacliture. 
Prefqy-  auam  de*  termes  employés  en  mu(i«iitc  n'a  de 
fi^niilcaiiun  claire  ti  ptéclf:  Plmicurs  fervent  à expri- 
me-la  idée, quoi  qu'ils  foiei.t  loin  d’t^^fvno- 

nymes.  Plufieurs  autres , au  O'ntralr^,  fuis 

des  dtofes  riifTcrcntcs  5:  qui  p* oCit  er.tr’cT)çj  au 

cua  rapport  No'is- mém^s,  pour  obéir  à k’ufage , nous 
fninrnç*  obligés  quelques  de  nous  conformer  à ces 
iocuttoos  vicK'ufcs.  Mais  a Tarticle  de  chacun  de  ces 
mots,  n'^ul  avons  tâché  de  1rs  analyfer  exadJement,  & 
ail  mot  corde,  en  traitant  de  leur  rynooimie,  nous  avons 
«lîjyé  de  ramener  chacun  d'eux  à fa  propre  valeur. 
Mufique.  Toaif  /• 
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I remt-ton , le  plus  petit  de  tons , jufqti’à  l'odave , 
I regardée  jufqu’ici  comme  l<  plus  grand.  Ces  inter- 
s'aïlcs  font  la  fécondé , U tierce  , la  quarte,  &c.  ; 
m.iis  cette  fécondé  , cette  tierce  peuvent  être  uU' 
jeures  eu  mineures  ; cette  quaite  peut  être  jitrts  ou 
fttperfliie,  &c.  Lifez  donc  les  articles  do  cii;y,i:e  in- 
terv.al!c,  favoir  : cerx  de  ficpnJe , dz  utru  , de 
quarte  , de  jrifnfe , de /!xie  & de  ftpiiimt.  Vous  avec 
déjà  vu  celui  d’eSjve  : lifez  aufli  les  mets  mjjcur  U 
mineur,  ji-Jle  , [uperfla , diminué.  Voyez  encore  le 
mot  iritoa;  c’eft  le  nom  qu'on  doini;  Il  ia  quarte 
fupcrfliie;  & le  mot  ftufft-qui’,te  , liom  donné  i 
rimcrs'alle  de  quinte  diminué  d'un  femi-ton. 

En  étudiant  ainfi  les  intervalles  , ort  ai  ra  dû  re- 
marquer que  fl  les  cordes  m 6i  te  forment  en- 
fcmûle  une  f^(onde  ,re  Slui  forment  une  feptième. 
La  fep;i:me  fi;  la  feconJe  (ont  donc  ccmpolécs  des 
mêmes  Ions.  Il  en  eft  de  même  des  autres  inter- 
valles ; favoir , de  la  tierce  Se  la  (Ixtc , de  ia  quarte 
& la  quinte  : c’eft  ce  qu’on  appelle  rewerjerneni. 
Voyez  ce  mot. 

Nous  avons  dit  que  les  intervalles  les  plus  impor- 
tans  étoiènt  ceux  que  renferme  l’oélave  ; cependant 
U arrive  quelquefois  que  ceux  qui  la  fuipalTent , fie 
qu'on  appelle  inttrvuUef  cumpojè.i , ne  peuvent  pas 
être  pris  indilTéremment  pour  leurs  fmptes.  Par 
exemple , on  verra  par  la  fuite  qu'il  y a des  loix 
pour  la  onzième , qui  ne  font  pas  les  mêmes  que 
pour  la  quarte  , quoique  l'une  foit  l'oflave  de 
l'autre  ; il  tera  donc  utile  de  s'accoutumer  aulTi  avec 
les  intervalles  compofés;  favoir,  la  neuvième,  oélave 
de  la  fécondé  ; la  dixiéme,  o^ave  de  la  tierce  \ la 
onzième , oâave  de  la  quarte  ; la  douzién'.c  , oc- 
tave de  la  quinte , &c. 

Cette  habitude  des  intervalles , eue  nous  recom- 
mandons en  géntral , cft  trés-efientielle  , p,-!rceqüc 
c’eft  leur  difF.rente  nature  qui  les  rend  cor.fonnans 
ou  diflbnans , 8c  que  c’sft  le  mélange  régulier  des 
confonnaiices  S<  des  d ftbnanccs  qui  conftitiie 
l’harmonie. 

Le  grand  avam.igc  do  la  baffe  fondt.mcntale  cft  de 
claffcr  clairement  fie  de  réduite  à un  très -petit 
nombre  tous  les  accords  conf  mnans  Ce  diffonans. 
Pour  faire  connoitre  cette  baffe,  i!  faut  expliquer  i 
nos  leflcurs  un  phénomène  qui  paroit  avoir  fervi  de 
fondement  à l’harmonie,  Üs  fur  lequel  on  uouvera 
de  plus  grands  détails  au  mot  tjJJe-fanjMf^auU, 

Tout  fou  harmonique  fait  entendre  avec  lui, 
l’’.  l’oflave  de  ce  même  fon  ; s"  fa  douzième;  q". 
fa  elix-fcpticme  majeure  ; c’eft-à-dire,  eu  ramenant 
au  ûmplo  ce<  intervalles  compofés , fon  o;lave  , fa 
quintefiela  tierce maieurc.  Ainfl,  en  nommtn:  VT 
le  fon  fiippofé,  vous  entend-ez  en  mêmetems  un 
autre  VT , un  soi  Se  un  m Cette  réunion  do 

?[uatrc  fons , en  comptant  l’oflave  pour  tin  fon  dif- 
èrent , cft  ce  qu’on  appelle  un  accord  parfait.  Cet 
accord  cft  eonfunnum  , ftiivam  la  valeur  propre  du 
mot,  parce  que  tous  les  fons  qui  le  compofeat 
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fonnent  tnftmhît*  Tout  autre  fon  , ajouté  i ceux- 
U^feroit  dijpinant , c’eft-à-dire,  foniicioiti«»«é/r, 
lonneroità  part» 

Si , au  lieu  de  fuîvre  cet  ordre  donné  par  1a  nature 
ut  ut  fol  mi  y vous  dérangez  les  cordes  iupérieures  » 
comrnv  ut  ptl  mi  ut , ou  ùt  mi  fol  ut  y 8cc.  pourvu 
que  1 uty  qui  engendre  les  autres  fons,  refte  toujours 
au  grave , vous  n’avez  tien  changé  à l’accor  J par- 
fait, (Voyez  et  mot»  ) Maïs  ù vous  avez  mis  au 
grave  les  cordes  fol  ou  mi , votre  accord  eft  tou- 
joui^  confonnant , puifqu  il  eft  également  compofe 
oc  Ions  qui  refonnent  enfemble , mais  ce  n*cll  plus 
un  accord  parfait, parce  que  le  générateur  fe  trouve 
Dlus  a:gu  que  les  Tons  produits  ; au  lieu  que  , dans 
la  nature , les  fons  produits  font  toujours  plus  aigus 
que  le  générateur.  ^ • 

Ccftcc  générateur  qu'on  appelle  baiTe  - fonda- 
mcniale  ; c eft  hî  plus  grave  des  fons  d'un  accord 
dont  les  autres  forment  avec  lui  uqc  tierce  & une 
quinte. 

L accord  parfait , donné  par  la  nature , cft  donc 
compofé  d une  tierce  majeure  & d'une  quinte , ou , 
fil  on  veut,  de  deux  tierces, dont  l’une  e(f majeure, 
ut  miy  & l'autre  mineure,  mi  fol.  On  a imaginé, 
par  analogie,  une  autre  cfpéce  d'accord  parfait, 
dont  la  première  tierce  cft  mineure  , & la  féconde 
majeure.  Ainfi:  foit  fuppofée  la  corde  rr,  à laquelle 
vous  voulez  donner  un  accord  parfait  fans  foriir  de 
la  gamme  d ut , il  ne  peut  avoir  fa  première  tierce 
rnajeurc,  puifqiic  ce  feroit  un  fi  , lequel  n'eA  point 
de  la  gamme  d'i/r.  Vous  lui  laiffez  donc  ce /Ii  natu- 
rel : fa  première  tierce  eft  mineure,  fa  fécondé  ma- 
jeure , & c cft  un  accord  parfait  mineur. 


. Que  cet  accord  aitl'origîne  que  nous  lui  donnons 
ICI , ou  qu  on  lui  en  trouve  une  autre , il  n’en  eft 
pas  moins  vrai  qu'on  le  pratique  avec  fuccès , & 
ou  il  a des  beautés  qui  lui  font  propres  , quoiqu’il 
fou  moins  confonnant  que  l'accord  parfait  majeur. 


Sa  baffe  fondamentale  fe  reconnoii  de  même 
quelque  ordre  qu'on  donne  aux  cordes  qui  le  com- 
pofem  ; le  fon  avec  lequel  les  autres  peuvent  for- 
mer  une  tierce  & une  quinte  en  fera  toujours  le 
fon  londamental , quoiqu’il  n'tn  foit  pas  véritable- 
ment le  générateur.  Ainfi  foiem  les  notes  mi  ut  U 
dont  vous  voulez  trouver  la  baffe.ee  ne  peut  être  le 
mt  , dont  1er  cft  la  fifte , & le /a  la  quarte -ce 
ne  peut  être  ut  dont  le  U feroit  la  ftxic  ; c'ert  donc  le 
/a  dont  I ut  eft  la  tietce  mineure  , & le  mt  la  qu'ntc. 
V oy  ez  les  mots  Accord , Reuverfement , Fucc,  nnur 
lavoir  les  noms  que  portent  ces  deux  efpéces  d’ac- 
cor^  parfaits , lorfqu'tls  oui  un  autre  ordre  que  le 


L accord  parlait  cft  ce  qui  conftitue  le  ton.  Au 
la  première  note  qui  le  porte  eft  nommée  en  Fran 
len/îut;  & ce  nom  cft  adopté  maintenant  aft'cz  » 
n.ralcment.  Il  a de  plus  U propriété  de  préfentei 
I oreille  un  repos  qui  ne  lu^  laiffc  plus  rien  à dcl 
rer.  C eft  donc  par  cet  accord  qu'il  faut  commei 
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cer  toute  pièce  de  mulîqne,  & qu’il  faut  la  finir  ell 
le  pratiquant  fur  la  même  tonique.  Mais  on  fent 
que  fi  une  pièœ  de  mufique  étoit  toute  compofée 
d'accords  parfaits  , l’oreille  , repofée  à chaque  inf- 
lant , ne  defireroit  jamais  d'avaacer;  chacun  des 
fons  paroitroit  ifole  , ne  fe  lieroii  point  avec 
les  autres,  & il  ne  formerolt  pas  plus  un  chant, 
tpi’une  férié  de  mots  fans  fuite  ne  formerolt  un 
difeours.  A la  vérité  , en  employant  le  renverfe- 
mem , & faifant  fuccéder  li  propos  les  accords  mi* 
neurs  moins  confonnans , aux  majeurs  qui  le  font 
davantage,  on  viendroiili  bout  déplaire  à l'oreille. 
Telle  étoit  l'harmonie  au  tems  de  fon  invention  ; 8c 
l'on  fiiit  encore  aujourd’hui  quelques  morceaux 
compofés  des  feules  confonnances.  Mais  il  eft  cer- 
tain que  la  diffonance  , par  fon  afpérité , a plus 
énergiquement  la  propriété  de  faire  defirer  l'accord 
fuivani , & que  la  phrafe  muficale  en  a pins  de 
liaifon. 

Il  s’agitmaintenamde  trouver  quelle  fera  la  corde 
ajoutée  à l’accord  parfait  pour  le  rendre  diffo- 
nant.  Cet  accord  lui-même  nous  en  offre  le  modèle; 
il  cft  compolé  de  deux  tierces,  ajoutons-en  une 
troifièmc  cn-deffus  ou  cn-deffous  , 8f  clic  fera  né- 
celTaircmcnt  diffonante.  Ainfi  , à l’accord  parfait  ut 
mi  [al  ajoutons  une  tierce  cn-deffus  ft,  ou  une  en- 
deffous  /j , 8c  nous  aurons  le  nouvel  accord  ut  mi 
fol  y?,  ou  /j  ut  mi  fol  qu’on  appelle  de  fepiièmc, 
parce  que  cet  intervalle  fe  trouve  entre  les  deux 
cordes  extrêmes  ut  fi  ou  la  fol. 

On  peut  donner  cet  accord  à fcutes  les  notes  de 
la  gamme , ut  mi  fol  fi  -,  te  fa  la  ut  ; mi  fol  ft  te  ; f» 
la  ut  mi  ; fol  fi  te  fa  ; ta  ut  mi  fol  ; 6cf  te  fa  la.  Il 
en  eft  do  même  pour  la  gamme  mineure.  Ces  ac- 
cords fe  renverfent  auflî.  .Voyez  aux  mots  Accord, 
Rtnverfemtnt , Septième,  les  nouveaux  noms  qu’ils 
reçoivent  en  changeant  de  face,  tant  en  majeur 
qu’eu  mineur. 

Obfervons  que  fi  l’oreille  inquiétée  par  la  diffo- 
nance, en  defire  davantage  le  repos  de  l’accord  fui- 
vant , elle  exige  auffi  que  cette  diffonance  fe  fauve 
par  le  plus  court  chemin  poffible  ;(  Voyez  S.ievrr.) 
6c  c’eft  ordinairement  en  defeendam  d’un  femi-ton. 
Le  femi-ton  a la  propriété  de  faire  defirer  la  note 
voifine  , foit  en  montant , foit  en  defeendam  ; aulli 
les  plus  douces  des  fepticmes  que  nous  venons  de 
voir  font  celles  qui  peuvent  être  fuivics  d’yn  fe- 
mi-ton , telles  que  te  fa  la  ut , dont  l’ut  feptiéme 

ficut  defeendre  fur  le  femi-ton  [i  Si  fol  fi  te  fa , dont 
e fa  defeend  fur  un  mi.  La  plus  douce  , ou  plutôt 
la  plus  cataélériféc  de  ces  deux-Ià  , tA  fol  fi  te  fa , 
en  ce  qu'elle  coniieiu  les  deux  femi-ions  de  l’oc- 
tav^Avoir,  /à,  defeendam  fur  le  mi.  Si  fi,  mou* 

tan^IXI'u'- 

Si  la  mélodie , qui  comprend  les  parties  fupé- 
rieures  , aime  à marcher  par  degrés  conjoints,  par 
les  plus  petits  intervalles  poflîhlcs , rhariiioiiie  re- 
prcleniée  par  la  baffe  fondamentale  aime  à procé- 
der par  quiaies  : c’eft  fa  marche  la  plus  naturelle. 
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Ob  i Vii  dfue  le»  cordes  de  la  gamBic  font  formées 
d'une  fuite  de  qu'eues;  que  les  diizes  font  nés  d’une 
progreflton  de  qiiinies  en  montant , & les  bémols 
d’une  antre  en  defeendant.  On  a vu  que  le  corps 
fonore , après  fon  ofiave  , fait  entendre  fa  quinte  ; 
il  eft  donc  naturel  que  la  baffe  fuive  le  même  ordre 
dans  fes  mouvemens.  Or , le  premier  mouvement 
qu’elle  puiffe  faire  pour  changer  d'harmonie , eft  ce- 
lui de  quinte. 

Ce  mouvement  de  quinte,  le  plus  parfait  de  tous, 
. eft  aufli  le  plus  propre  à faire  fentir  le  repos  , la 
conclulion  d’une  phrafe  , d’un  ditcours  mufical. 
Lorfque  la  corde  qui  va  defeendre  ainfi  de  quinte 
fur  une  autre  porte  une  tierce  majeure , celle  fur 
laquelle  votjs  defeendez  eft  regardée  comme  to- 
nique , fl  vous  lui  donnez  l’accord  parfait.  Donc , 
lorique  vous  voulez  terminer  un  morceau  de  mufi- 
que,  vous  êtes  obligé  non-feulement  de  faire  en- 
tendre la  première  note  du  ton  que  vous  avez  êta 
t bli , mais  de  la  faire  précéder  de  la  cinquième  note 
de  CO  meme  ton  , portant  tierce  majeure  : c’eft  ce 
qu’on  appelle  une  cadence  parfaite. 

Nous  parlerons  des  différentes  fortes  de  cadences , 
lorfque  nous  en  aurons  befoin  ; mais  il  eft  terns 
d’appliquer  ces  règles  à desexempics . pour  qu’elles 
('impriment  mieux  dans  la  mémoire.  Nous  les  avons 
expofées  longuement , parce  qu’elles  contiennent 
les  élémens  de  la  compojli ion , & que  toutes  les 
autres  découlent  de  celles-là.  S’il  en  eft  qui  aient 
échappé  à l’attention  du  leéleur , les  exemples  fui- 
Tans  fuffiront  pour  les  lui  rappeller. 

Compoftr,  c’eft  trouver  à la  fois  une  baffe  qui 
porte  l’harmonie,  & un  chant  qui  rèfulte  des  ai- 
verfes  combinaifons  de  cette  harmenic.  Comme 
l’élève  ne  fait  pas  encore  faire  une  baffe  , nous  lui 
en  fournirons  une  far  laquelle  il  s'agira  de  trouver 
l*uh  des  chants  qui  peuvent  en  être  le  produit  ; il  ap- 
prendra enfuite  a faire  une  baffe  fur  un  chant  donné; 
& ces  divers  exercices  le  conduiront  à créer  un 
chant  avec  fa  baffe  en  même  temps. 

Soit  propoféc  pot»  exemple  la  baffe  fuisrante  , 
compofee  des  llx  premières  cordes  de  récbclle: 

l/t  n mi  fa  fol  U fol  ut. 

Il  s’agit  de  trouver  iin  chant  qui  pu'iffe  former  fur 
cette  baffe  une  harmonie  régulière. 

Ce  chant  peut  être  accompagné  par  des  confon- 
nances  ou  des  diffonanccs.  Qu’eft-ce  qu’une  con- 
fonnance  ? C’eft  un  des  fons  qui  conftiruent  un  ac- 
cord parfait , dircâ  ou  renverfé;  favoir;  I*.  l’oc 
tave  ; a*,  la  tierce , ou  fon  renverfement  qui  eft  la 
fixte  ; & , 3*.  la  quinte.  Voyez  au  mot  Quant 
l’examen  de  cette  queftion  , fi  la  ijmartc  t/f  une  Jif- 
fonanee , comme  on  l’enfeigne  dans  les  école»  ita- 
liennes , ou  fi  elle  eft  toujours  eonfonnar.tc , comme 
le  prétendent  les  François.  Sans  décider  ici  ce  pro- 
hlêmc  , comme  nous  n’écrivons  encore  qu’à  aeux 
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parties  , & tpic  la  quarte  ne  fauroit  être  emploj-ée 
fans  quelques  précautions,  nous  ne  la  compren- 
drons pas  au  nombre  des  confonnanccs. 

Il  y a deux  efpéccs  de  confonnanccs  ; celles 
qn'on  appelle  parfaites , parce  qu’elles  ne  peuvent 
être  altérées,  favoir,  l’oftavc  & la  quinte  ; deux 
imparfaites , parce  qu’elles  peuvent  fouffrir  quel- 
que altératioH*,  comme  la  tierce  & la  fixte  qui  peu- 
vent être  majeures  ou  mineures. 

Qu’eft-ccqu’unediffpnance?  C’eft  loutîntervalle 
qui  n’entre  point  dans  l’accord  parfait , direél  ou 
rcnvcr(c;ainfi c’eft  Ia fécondé  majeure  ou  mineure, 
la  quarte  fuperflue  , autrement  appellée  triton  ; la 
faiiffe-qiiinte , la  fixte  fuperflue  , & toutes  les  cC- 
pèces  de  feptiémes.  ( Voyez  tout  cet  mott,  ) 

Parmi  les  •tervallcs  qui  excèdent  l’oélave  , iL)’ 
en  a aufli  de  diffonans , qu'il  ne  faut  pas  regarder 
comme  des  renverfemens  de  l'intervalle  fimple , 
parce  qu’ils  ont  des  loix  à part  ; tels  font  la  neu- 
vième & la  onzième;  nous  en  parlerons  lorfqu’il 
fera  teras  de  les  employer  : mais  commençons  par 
ne  nous  fervir  que  d’accords  confonnans , en  évitant 
deux  confonnanccs  parfaites  par  mouvement  fem- 
blable  , fi  ce  n’eft  dans  une  cadence  finale  en  ter- 
minant une  compofitton  ; par  cette  raifon  , il  n’eft 
pas  permis  de  faire  deux  quintes  ni  deux  oélavcs  de 
fuite  par  mouvement  fcmblable.  Cherchez  aufti  au 
mot  Mouvement,  ce  que  c’eft  que  le  mouvement 
fcmblable  , & combien  U y a d’efpèces  de  mouve- 
mens. 

Pour  faire  maintenant  un  chant  fur  la  baffe  pro- 
pofée , il  fuflit  de  fc  rappeller  les  obfcrvations  fiii- 
vantes  : t°.  qiie  le  premier  ut , étant  tonique , ne  peut 
porter  en  commençant  qu’un  des  fons  de  l'accord 
parfait  direft;  favoir,  la  tierce,  la  quinte  ou  l’oâare. 

a'^^uc  chacune  des  autres  cordes , jufqu'à  la 
pênuméme , peut  porter  une  confonnance  parfaite  * 
ou  imparfaite , pourvu  que  vous  n'en  fafuez  pas 
deux  parfiiitet  de  fuite  , par  mouvement  fcmblable. 

3".  Que  les  notes  de  votre  dcffiis  fe  fuccèdent  J •’ 
auunt  qu’il  eft  poflîble  , par  degrés  conjoints.  ( V. 
ce  mot.  ) Dans  le  chant  proprement  dit,  les  inter- 
s-alles  disjoints  font  uès  en  ulagc  ; mais  c’eft  moins 
de  chant  que  d’harmonie  que  nous  nous  occupons 
ici , & l’harmonie  exige  prcfque  toujours  cette  liai- 
fon.  Toute  note  doit  trouver  à un  degré  au-dcflns 
ou  au-deffous  d’elle , ou  fur  le  meme  degré,  celle 
qui  doit  lui  fuccéder, 

4°.  Que  la  pénultième  corde,  qui  fe  trouve  la  cin- 
quième du  ton , allant  joindre  la  tonique  par  mou- 
vement de  quinte,  eft  fondamentale , à doit  portçr 
un  accord  direâ  dont  la  tierce  foli  majeure  , pour 
annoncer  la  conclulion  de  la  phrafe , le  repos , & 
former  une  cadence  parfaite. 

Quand  nous  difons  qu’il  faut  que  fa  tierce  foit 
majeure  , ce  n’eft  pas  qu’à  deux  parties  on  foit 
obligé  d’employer  cette  ticice  ; mais  fi  elle  paroic, 

Qq  ii 
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il  faut  qu'elle  foi!  majeure  ; parce  qu’alors  elle  ne 
forme  qu’un  femi  ion  avec  la  tonique  , & c’eft  la 
priiptihê  du  femi-ton  de  faire  prelTeniir  l’accord 
futvant  Celte  tierce  majeure  de  la  cinquième 
note  du  ton  porte  , pour  cette  raiion , le  nom  de 
Kott  ftitfihlc  \ ( voyei  iVn/i/c.  ) 8t  la  cinquième  du 
ton  devant  toujours  précéder  la  tonique  , dans  le 
cas  de  cadence  parfaite  îk.  de  icpos,  rappelle  domi- 
«a/i(f.  ( Voyca  ce  no!.  \ 

5".  Le  dernier  ui  qui  termine  la  phrafe  , doit, 
comme  le  premier  , porter  l'accord  parlai'. 

Fairons  maintenant  la  même  opération  fur  une 
èclielle  mineure. 

La  fl  ut  te  mi  fa  mi  la. 

les  règles  font  1«  mêmes  que  poiff  le  mode  ma- 
jeur. On  oî.fcrvera feulement  les  loix  de  La  gamme 
mineure  ; favoir  : que  fi  la  fieié-mc  8e  la  fcpii-éme 
peuvent  être  rainctiies  en  defeendant , elles  doivent 
être  majeirrcs  en  montant  ; 2e  nous  ajouterons  que 
fi  l'on  fan  emendte  la  tierce  fur  la  pénultième  mi, 
qui  cil  la  dominante,  il  faut,  comme  en  majeur, 
que  cette  tierce  fuit  majeure  , & monte  fur  la  toni- 
que , attendu  qu’olle  en  dl  la  fcnlible.  ( Voyez  les 
mots  Mitent  2c  Mode.  ) 

11  cil  bon  que  l'élève  s’exerce  fur  cette  même 
baffe , 2c  cherche  à en  tirer  toutes  les  combinaifons 
peffibJes.  11  peut  alors  abandonner  la  marche  dia 
toeiiquc  que  nous  lui  avons  prelcrite  d'abord  , 8c 
chtreher  un  chant  plus  fafisfaifant  pour  l’oreille  II 
peut  même  faire  pltifieiirs  notes  fur  chacune  de 
celles  delà  baffe  ,poinvu  qu'elles  foient toutes  dans 
l'harmonie  , comme  dans  1 exemple  fuivant  : 


Cette  efpèce  de  ccm/tcifiion  s’appelle  eontre-pêint 
conpefé.  C'efl  du  eomii.pomt  /impie  quand  on  fait 
note  pour  note.  { Voyez  c«  m or j.)  Ces  combinai- 
fons vont  devenir  encore  plus  nombreufes , quand 
nous  y admettrons  la  diffotiance. 

Nous  avons  dit  combien  il  y a de  diffonances, 
& nous  en  avons  déterminé  les  cfpèces  : il  nous 
relie  à parler  des  précautions  à prendre  pour  les 
employer.  Ebes  confillent  dans  leur  préparation  8c 
leur  rèfolmion  ( Voyez  Préparer  2c  Sauver.) 

La  diffon.mce  étant  un  fon  etranger  il  l’accord 
parfait , le  feul  qui  puiffe  faiisfaire  compleitement 
l’oreille , la  blelleroif , fi  elle  fe  faifoit  entendre  en 
même  tems , je  veux  dire,  fi  le  même  mouvement 
apportoit  il  l'oreille  deux  fons  nouveaux,  dont  l’un 
fetoit  diffonaat.  On  y remédie , en  faifani  enfortc 
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que  l’un  de  ces  deux  fons  foit  entendu  avant  l’autre. 
Ne  frappant  ps  à la  fois  , ils  en  font  beaucoup 
plus  doux.  C'eû  U nui  le  fccret  de  la  préparation  ; 
2c  ce  feul  pré.cpte  tient  lieu  d’un  fatras  de  règles 
qui  remplinent  tant  de  pages  dans  les  uaiiés  de 
ejrnprfnian,  & que  la  meilleure  mémoire  , fans  le 
fccours  d’un  long  iifage  , ne  fatiroit  jamais  retenir. 

Laiègle  pourCuver  la  di'’on3n;e  ell  moins  fini* 
pie  ; ccpcr.tlani  elle  fe  réduit  à un  jiciii  nombre 
d’oblerv.iiiens.  Dans  le  dénom'Tcment  que  nctis 
en  avons  donné , on  a pu  remarquer  qu’il  y en  a de 
deux  efpècts  : i”  les  intervalles  qui  coniicnncm  un 
femi  ton  à chacune  de  leurs  extrémités  , comme  la 
faiiiTe  • qi! me,  le  triton  , la  fivic  iupcitliic  ; 2c  a”, 
ceiixqui  font  foi  mis  de  deux  degrés  conjoint', com- 
me la  fepf.éme,  8c  la  fccor.de  qui  n’en  efl  que  le 
renverfemem.  La  fcptiénic  diminuée  eff  en  métré 
tems  des  deux  efpéces. 

L’oreillclitdique  clle  mcme  la  manière  de  faiiver 
la  première  cfpece  de  d'.ffonancc  ; c.ar  le  femi  ton  , 
par  fa  nature  , tend  .“i  rcji  liidic  la  corde  la  plus  voi- 
fine,  tant  en  montant  qu’en  dcfccnd.ant.  U en  rèfuhe 
cette  règle  gènci.alc  : que  la  dijjartatrce  doit  toujours 
fe  fsHver  par  !e  chemin  le  plut  court.  Sa  réfoliition  cil 
parfaite,  fi  les  deux  fenil  tons  fuiveni  leur  deflina- 
lion  ; elle  l’eft  moins , mats  elle  crt  bonne  encore , fi 
elle  n’eft  opérée  que  par  l’un  des  deux  femi-ions. 
Ainfi  la  fiiitffe  quinte  Jl  fa  fera  parfaitement  fauvée, 
fi  l’accord  fuivant  offre  un  ut  fur  lequel  le  fi  puiffe 
monter,  Sc  un  mi  fi.r  lequel  le  fa  puiffe  dcfceiidre. 
Voyezaux  mots  Sauver,  RfoUrtiort.  les  moyens  de 
fauver  cctic  diffonancc  d'une  manière  moins  par- 
faite. 

La  fécondé  efpèce  de  diffonances  eff  , comme 
nous  l’avons  dit , compofée  de  deux  degrés  con- 
joints. Remarquez  qu’on  appelle  ainfi  deux  notes 
qui,  en  parcourant  l’êchcllc  entière , fe  nomment 
immédiatement  l’une  après  l'autre.  Ainfi  ui  Si  f font 
conjoints , quoique  diftans  d'une  feptième  :/ef  8c /4 
le  font  aiiffi,  quoiqu’il  puiffe  exifier  enue  eOx  un  in- 
tervalle de  neuvième  8c  plus.  Nous  avons  dit  que 
deux  degrés  conjoints  étoient  le  produit  d'une  fep- 
tième  : us  pourroieni  l'être  aiiffi  d'une  neuvième.  Et 
comme  ces  deux  accords  fe  traitent  différemment,  U 
faut  favoir  les  diflingucr.  On  l'apprendra  au  mot 
Neuvième. 

Si  les  deux  notes  conjointes  font  le  produit  d’une 
feptiéme  , c’eft  la  plus  grave  dans  l’ordre  diatoni- 
que qui  eft  la  diffonancc  , 8c  elle  tloii  fe  fauver  , 
fuivant  la  règle  g'^nèrale  que  nous  avons  donnée , 
par  le  chemin  le  plus  court. 

La  rèfolution  eft  parfaite  fi  la  feptiéme  defeend 
d’un  femi  tonnelle  I eft  moins,  fi  elle  refte  en  place, 
par  la  raifon  expofee  plus  liaut. 

Il  y a un  feul  cas  d’exception  <t  rctie  règle  ; c’eft 
lorfquc  la  feptiéme  eft  majeure  , c’eft-à-dirc  , lorf- 
que  fa  note  aigue  n’eft  féparêc  de  l’oélavc  que  par 
un  fenü-ton.  Eue  tend  naturcUemem  à monter , 2c 
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cependant  rtfage  la  fait  ordinairement  dcfcendte. 
Telles  font  Us  deax  feptiémcs  que  Ton  peut  faire 
fur  In  première  Sc  fur  la  quatrième  note  du  ton  : ut 
fi  ^ fu  mi.  On  en  trouvera  les  raifons  aux  mots 
^ Stptièuif  majeurs.  * 

Si  la  Upi  ême  eft  te'le  cui'elU  ait  un  cp,il  c’^cmin 
à faire  en  montant  ou  en  Jefeen  lant , cemme  «i  r< , 
la  /ûl  , To-cUle  Un  impofe  de  d^feeud'e , comme 
fûii  moiivem.nr  le  plus  n.'tu  cl.  La  eifianance  cfl 
une  efpèce  de  lafd«au  <pie  l’orcide  ne  pcin  fuppor- 
ter  lontç  tcms  ; elle  efl  plus  p.-riéc  k le  Uiificr.  tom- 
ber qii'j  relever  encore,  t’n  pén irai , les  marches 
en  dcfccndat.i  ont  plus  (le  douceur  que  les  marches 
eu  inoiuam. 

les  fjpilcmcs  fc  fuveror.t  dore  crdlraircmcnt 
en  tlcfcendaiu,  & quclqucfcis  en  reltant  en  place. 

11  ro  s refis  à parkr  d’une  autre  efptce  d’ac- 
cords d-fTorao'!  gui  ne  font  pas  c rfi.itt  oimels 
comm*  ceux  de  Icptièinô  ; ce  fi;>nt  ceux  de  (ufpcn- 
f otK  Nous  comprenons  dans  ce  nombre  ceux  que 
1.5  fv'ilarcurs  de  Uamcau  appellent  de  fuppofir'on. 
(es  accfids  tiennent  une  g^.indc  p ace  dans  le  fys- 
iêm.‘  (le  la  bafl*e  fondamentiV.'  ; comme  ils  y font 
prcfii  tes  d’une  manière  allez  compliqu-e*  ilsexl- 
gea:  l.eaucoup  d’aticntion.  Nous  n’en  demandons 
pour  eux  qu’une  fort  légère.  On  verra  aux  mois 
-Verori/.  Sufptnfian  ^ SuppofUiof^  ^ fous  quel  point 
de  vue  beaucoup  plus  fjmpîe^  nous  croyons  devo'u' 
les  toiîficlcrcr. 

En  palTant  d’un  tems  fuiblc  à un  toms  fort  » ( V. 
)il  arrive  fouvem  que,  pour  la  grâce  du 
chant , pour  un  effet  d’hatmonie  , pour  retarder  le 
repos  de  l’oreîllc , les  parues  fiipérieurcs  confer- 
vent  une  ou  pUtfieurs  notes  de  record  précédent 
fur  la  note  de  baffe  qui  doit  en  porter  un  nouveau. 
Ces  notes  peuvent  erre  ou  n’^trc  pas  diffon.tntes 
avec  la  bafTc  du  nouvel  accord  : lorfqii’cHcs  le  font, 
il  faut  qB’elles  defeendem  d'un  degré , à moins  que 
cetic  dilTonancc  n’ait  le  caraflére  de  note  fenfible , 
c’eft  à-dirc , ne  foit  le  femi  ton  de  Toélave  qui  an- 
nonce la  ionique  ; dans  ce  cas  elle  fuit  fon  chemin 
accouiiimé. 

Exemple.  Dans  cette  mnrche  de  haffe , /o/wf , fi 
vous  donnez  à chaque  cordc  fon  accord  comnlct , 
vous  aurez  fur  la  première  fal  fi  re  fa , fur  la  fé- 
condé ut  nu  foi.  Avant  de  faire  entendre  mi  fot  fur 
cet  m de  la  baffe , vous  pouvez  conferver  le  fa  de 
l’accord  précédent  : il  fera  la  onzième  de  cci  ut , 
oélave  de  la  quane  ; ( & c’cfl  fur  - tout  dans  ce 
cas  que  la  quarte  efl  diffename  ) i!  doit  defeendre 
fur  le  mi.  Vous  pouvez  conlcrvcr  le  qui  fera  neu- 
vième avec  Vyt  , & qui  defeend  ordinairement. 
Vous  pouvez  conferver  le/  , mais  il  ne  defeendra 
point,  quoique  feptleme  d'ur,  parce  qu’il  en  efl 
la  fenfible  , & qu’il  l’annonce  comme  tonique. 
D’aiMeurs  , ce  n’cft  pas  une  véritable  feptième 
conflitmionnellc  ; cc  n’cd  qu'un  accord  fufpsndu 
fur  la  baffe  d’un  autre  accord. 
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Mais,  dans  cet  accorl  fol  fi  rt  fa  ^ \afa  devoir 
defeendre  fur  un  mi , quand  même  i!  n’auroir  pas  été 
fufpendu , parce  qu’il  cA  feptième  fcnfible,fcp:iéme 
de  b dominanie/tf^  Le/ dcvoii  monter  fur  1 ut  di.nt 
U cA  la  fenfble  ; le  fol  dîvoii  reAer  en  place  pour 
f iriner  la  lia.fou  ; (V.  Ltaifan,  ) le  r<  avoit  le  choix 
de  dcAcndrc  ou  de  aïonie»’  ; la  fufpcnfion  n'a  donc 
rien  clia 'g5  à lu  marche  de  l’accord  Traitez  donc 
les  coulcs  de  l’acccrd  fufpercîu  comme  vous  les 
irai. criez  hors  locas  de  fufpennon. 

C epcn.lunt  >1  eîl  plus  ordinaire  de  faire  defeendre 
toutes  les  notes  du  premier  accord  , qui  font  diffo- 
nance  avec  h huffe  du  fécond.  L’oreilfcc  exercée  par 
l’uCagc,  fera  l'cntlr  les  cas  oit  cette  loi  peut  être 
iranTgrcffée.  * • 

Comme  il^cu:  y avoir  fufpcnfion  toutes  les  fois 
qu’on  puffe  a un  a.con!  à l’aurc  , fie  comme  les 
notes  fjfpenduci  font  autant  de  diffonarccs  diffé- 
rentes que  le  fécond  accord  peut  avoir  de  notes 
de  bnffe  diA’étcntcs  , on  fent  le  grand  nombre  de 
com.binaifons  qui  en  léfnltcm;  & en  vérité  il  feroit 
bien  inutile  de  fe  les  mettre  tomes  dans  la  tête, 
pui  nue  toute  note  fufpenduc  doit  dcfccMdrc  , dès 
qu'elle  cA  diffonznto , pourvu  que  ce  ne  foie  pas 
une  fenfible  annonquat  la  tonique  , comme  nous 
l’avons  dit. 

Ainfi,  djns  ccuc  marche  de  baffe  ml /ù , A le 
a po.'ic  dans  les  parties  rnpéficures  uii  mi  h l’oilave, 
fie  que  vous  le  iUtPeiidicz  fut  le  fa , c’cA  une  fep- 
tiéme  ; elle  defeenara  fur  un  rr.  Si  le  mi  a porté  un 
/■V,  c’cA  une  neuviems  jcUedcfcendra  fur  l'ofilave. 
S’il  a porté  un / , c’eft  une  onzième  ; elle  defeendra 
fur  un  U.  S'il  a porté  un  ut , il  rcAera  en  place;  car 
l’ur  fur  le  fa  dont  il  cA  la  quinte  , no  fait  pas  une 
diffonancc. 

Ne  vous  inquiétez  donc  point  de  ce  que  c’eft 
qu’une  neuvième  m.t;eurc  oummcurc,  qu’une  neu- 
vième 6c  feptième  , qu’une  neuvième  8c  quitte  , 
&c.  ni  fur  qiul  intervalle  toutes  ces  diffonances 
dois'cnt  fc  fauver  : ce  que  nou5  venons  d’en  dire  cft 
fufiifant , fie  vous  épargne  peut-être  trois  mois  de 
fatigue  fie  d'ennui. 

Nous  obfcrverons  feulement  que  la  note  fufpen- 
dne  doit  être  préparée  par  une  note  au  moins  de 
même  valeur  ; c’cA-à-dirc , que  A elle  eft  fufpendue 
pendant  la  durée  d’une  blaiKhe,  elle  doit  avoir  eu 
au  moins  la  même  durée  dans  l'accord  précédent. 
Vous  concevez  auffi  que  la»baffc  du  fécond  accord 
doit  avoir  une  durée  double , dont  une  partie  porte 
laVufpenfion  , fie  l’antre  porte  l’accord  véritable  6c 
attendu  par  roreille.  Exemple  ; 
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Le  fi! & le  mi  formant  l’accord  parfait  fur  ]’ut  de 
la  pr.miire  mefurc , confeivés  fur  le  rt  de  la  fé- 
condé, font  une  quarte  & une  neuvième.  Ces 
deux  diflbnances  , préparée»  par  une  blanche  & 
fufpendues  la  valeur  d'une  notre , forment  natu- 
rellement , en  defeendant,  l’oflave  & la  tierce 
du  re  fuivant  ; même  chofe  de  la  fécondé  é la  troi- 
riêmc  mcfiire.  De  la  troifiéme  à la  qiiattiéme , l’ut 
confervé  ne  fait  point  dilTonancc  avec  le  ft  ; mais 
le  mi  prolongé  fait  une  fcpiième  qui  defeend  fur  un 
rt. 

Remarquez  que  ce  rt  ne  fait  pas  non  plus  dilTo- 
nance  avec  le  fj  de  la  balTe  ; mais  tl  en  fait  une 
avec  r«t  des  parties  fupérieures.  C’eA  le  renverfe- 
mcai  de  la  Icpiicme  rt  fa  ta  ui , qui  fe  fauve  en 
tefant  en  place  , tandis  que  le  rt  fait  un  mouve- 
ment. La  fcptiêmc , pratiqitéc  fur  la  fqfonde  note  du 
ton  , fe  fauve  fouvent  ainft. 

De  la  quatrième  à la  cinquième  mefure  , le  fa 
prolongé  lait  feptiéme  avec  foi,  & Ce  fauve  en  def- 
eendant ; l’ut  fait  quarte  avec  ce  même  fol , St  fe 
fauve  de  la  même  manière.  On  voit  que  cette  ef- 
pèce  d’accords  ne  doit  millement  embarralTer,puif- 


C O M 

<fu*ils  font  prépirj;s  natiirencment»  & que  la  mai* 
nière  de  les  fauver  eA  uniforme. 

On  peut  maintenant  s’exercer  fur  différentes 
baffes , 6c  y faire  du  contre-point  entremêlé  (fe 
confonnances  6c  desMifféremes  efpèccs  de  diffo'* 
nances. 

/urqificî  nous  n’avons  employé  que  les  cordes 
vraiment  harmoniques  ; mais  pour  donner  au  chant 
plus  de  grâce  6c  de  variété,  on  introduit  fouvent 
des  notes  intermédiaires , tant  dans  la  baffe  que 
dans  les  deffus.  C'eff  ce  que  nous  appelions  notes 
de  goût.  Les  Italiens  les  appellent  notes  fauffes. 

Pourvu  que  chaque  tems  frappe  une  harmonie 
correôe  , roreille  néglige  les  notes  dont  1a  valeur 
eff  moindre  que  d’un  tems.  Ainfi , dans  la  mefure 
k deux  tems  , toute  blanche  doit  être  harmonique^ 
mais  de  deux  noires  qui  équivalent  à cette  durée  , 
Tune  peut  très-bien  ne  pas Vèrre;  il  fufïît  que  l’autre 
le  foit , 8c  qu’cÜes  fe  fuccèdent  par  degrés  con- 
joints. Il  en  cA  de  même  des  croches  On  obfcrve 
feulement  que  la  baffe  6c  le  deffus  ne  doivent  pas 
alors  fe  mouvoir  en  même  temps  , car  les  mouve« 
mens  doivent  toujours  être  lurmonlques. 


Exemple  : 
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On  v*if  p>r  ces  exemples  , que  les  feules  diff»- 
ilxnces  harmoniques  *nt  nefoin  d'étre  préparées  dc 
fa\ivées  ; les  iatermédiaires  ne  font  point  d'impref- 
£on  fur  l’oreille. 

L’élève  eA  maintenant  en  état  de  former  toutes 
les  efpèce»  de  contre-point  fur  une  baffe  donnée. 
( ^'oyez  Imitatiort , Contrt-poinl , & fes  différentès 
efpèces.  ) 

A près  s’être  bien  exercé  à écrire  1 deux  |)arties  , 
on  peiits’effayer  é compofer  i trois  , i quatre,  & 
■nème  plus.  Les  règles  font  à-peu-çrès  les  mêmes. 
Il  fuffit  de  faire  les  obfcrvations  fuivantes. 

1°.  Quand  on  ne  fait  que  de  riiarmonic  fans 
deAein  déterminé , on  n’a  befoin  que  de  connoitre 
tps  accords  & leiira  renverfemens  j 'de  préparer  Ici 


diffonances  cpii  ont  befoin  de  l’être  ; de  les  fauver 
en  defeendant  d’un  degré  , foit  qn’elics  fe  trou- 
vent entre  la  baffe  & les  parties  fupérieures , foie 
qu’elles  foient  dans  les  parties  même , comme  dam 
1 exemple  fuivant  : 


* 11  y a entre  les  parties  une  fécondé  qui  fe  fauve 
en  rcAant  en  place , poiir  defeendre  le  tems  fu^ 
vant. 
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a*.  Quand  on  compofe  un  chant,  c’ell  prcfc^iie 
comme  ù on  écrivoii  i deux  parties,  puifquon 
exige  entre  le  chant  principal  & la  balTe  autant  de 
régularité.  L’oreille  eft  moins  difficile  pour  les  par- 
ties intermédiaires. 

'3*.  C’efl  fur-tout  é pluiieurs  parties  que  la  régie 
des  mouvemens  doit  être  fuivle.  ( Relifea  l’ar- 
ticle Miuvimtnt.)  Vous  ne  pouvez  faire  marcher 
trois  parties  à 1a  fois  par  mouvement  femblable  ; 
car , comme  ce  mouvement  a'admet  que  la  tierce 
& la  fixte , fl  deux  paTO'es  étoient  en  tierce  , bt  la 
iro'Uîéaie  en  Cxte , il  y en  auroit  deux  en  quarte  ou 
en  quintti 


' Cette  marche  ne  feroit  pas  fupportable.  On  per- 
met cependant  une  fuite  de  fixtes  accompagnées 
de  la  quarte  , parce  que  ceite  quarte  n'eft  faite  que 
par  une  partie  intermédiaire  ; encore  ce  partage  eft- 
■1  un  peu  dur , fur-tout  en  montant.  On  ne  le  fouf- 
friroir  pas  entre  la  bafle  & une  partie.  Exemple  : 


On  eft  plus  i l’aife  en  employant  les  mouvemens 
oblique  & contraire. 

4*.  Nous  avons  dit  que  l'oreille  étoit  moins  déli- 
cate dans  les  parties  intermédiaires  qu'entre  la  barte 
Sc  le  chant  ; en  efliet , lorfuiie  vous  lui  frites  deCrer 
deux  chofes  à la  fois , il  fultit  de  la  fatisfairc  fur  une 
feule  dans  la  partie  piincipalc.  Ainfi,  que  vous  ayez 
denx  dilfonanccs  à fauver,  & que  vous  n'en  fauviez 
une  dans  le  chant , l'oreille  s'en  contente  ; que 
vous  ayez  en  même  temps  une  diffionance  à fauver, 
& une  réplique  i faite  cmcndrc.dans  une  imitation , 
vous  pouvez  négliger  ou  la  d.lTonance,  ou  l’imita- 
tion parfaite  de  la  répliqué.  Mais  il  ne  faut  pas  abu- 
ier  de  ces  facilités. 


5”.  11  ne  faut  pas  doubler  les  cordes  principales 
d’un  accord,  c’eft-i-tlirc,  celles  qui  ont  une  mar- 
che détcrioinéc , parce  qu'obligées  de  faire  toutes 
deux  le  même  chemin,  vous  produiriez  des  oâaves 
©U  des  unilTons , qui  ne  fopt  pas  reçus  en  harmonie. 
Si  pourtant  vous  y étiez  oblige  par  quelque  imita- 
tion ou  pour  la  grâce  du  chant , donnez  alors  à la 
«orde  doublé*  dans  les  parties  imermédiaires  une 
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marche difTérenie  deccllequi  lui  eftpreferite.  Evitez 
auffi  les  o&ves  entre  la  partie  principale  & la  baffe, 
.C  ce  n'eft  en  commençant  de  en  finilfant.  Elles  font 
moins  harmoniques  en  général  ; elles  fe  font  moins 
dirtinguer  que  les  autres  confonnances. 

L’élève  n’a  encore  travaillé  que  fur  Hcc  baffes 
données  ; il  eft  tems  qu’il  apprenne  à en  faircàfon 
tour. 


Comme  c’eft  la  baffe  qui  porte  l’harmonie  , elle 
eft  foumife  à des  règles , à une  marche  particulière, 
1°.  C’eft  elle  qui  détermine  la  gamme  oh  l’on  eft  ; 
par  exemple,  la  phrafe  de  chant  fuivame  peut  ap- 
panenir  à pliifteurs  gammes  : c'eft  la  baffe  çii'oa 
lui  donne  qui  en  décide.. 


en  UT. 


ea  LA. 


, _J h f 3 5 

■ ■ I*  ■ r.  _L^j 
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2 . Ceft  encore  la  baffe  qui  divife  les  phrafe» 
muficalcs  Elle  eft  à la  niélcKlie  ce  que  la  ponc- 
tuation eft  au  difeours.  C’eft  par  le  moye»  dex 
cadences  que  fe  fait  cette  divifion.  Voyez  l’ar- 
ticle caJeact  oh  fes  différentes  efpéccs  font  plus 
développées  qu’elles  ne  peuvent  l’étre  ici.  Nous 
nous  contenterons  de  dire  qu’il  y en  a de  deux 
fones.  1°.  La  cadence  parfaite  , lorfquc  la  baffe 
defeend  de  quinte  , fort  que  la  première  corde 
porte  ou  ne  porte  pas  de  diffonnnee  , pourvu 
qu  elle  contienne  la  note  fenfible  du  ton  que  vous 
annoncez.  Cette  cadence  forme  iin  repos  complet, 
& fert  à terminer  toute  phrafe  muficalc.  La’ 
cadence  imparfaite  fe  peut  faire  de  plufieurs  façons; 
i . en  allant  d'une  tonique  faire  un  repos  fur 
une  autre  toniaiic  par  un  mouvement  de  quinte 
en  montant  ou  de  quarte  en  defeendant.  tvempl;  ; 


5 3 8 
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2 . ou  lorfquc  la  fixiéme  d’une  gamme  «levcnaui 
fécondé  d’une  autre  çr.mme,  defeend  d’un  de«ré 
fur  la  nouvelle  tonique  poury  former  uu  rctios? 
Exemple  : * 

3 *f>  8 


Oo  voit  que  cette  cadence  n eft  qu'un  renverfe- 
mem  de  h cadence  parfaite;  aînû  touiej  les  fois 


r 


\ 
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qu*on  va  d*une  des  notes  de  l’accord  de  la  domU 
nante  Air  Tune  de  celles  de  l'accord  de  tonique 
pour  s’y  repofer,  on  fait  une  cadence;  mais  elle 
n'eA  parfaite  que  par  le  mouvmienc  fondamental 
de  quinte. 

La  cadence  parfaite  s’appelle  rompue  , loiTquc 
la  dominante  , au  lieu  de  defeendre  de  quinte, 
innnic  d’un  degré  par  un  mouvement  fondainctinl 
«U  renverfé. 

Nous  appelions  mouvement  fondamental  « celui 
où  les  deux  notes  portent  un  accord  diie^.foit 

farfait,  foie  de  fepticme  ; & renverfé,  celui  où 
une  des  deux  notes  ou  tomes  les  deux  portent 
des  accords  renverfés.  txcmplc  ; 

8 • 

5 ï 8 6 


fondament.  renvenf. 


On  donne  le  nom  de  cadence  interrompue  à 
•elle  où  la  fécondé  note , au  lieu  de  ne  porter 
que  de»  confonnatices  pour  former  un  repos,  y 
joint  des  dilTonances.  Mais  dans  ce  cas , c’eil  le 
lepos  qui  ert  interrompu , la  cadence  n’en  exifte 
fis  moins.  Exemple  ; 


t.id.  interromp,  part 
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Vous  favez  dé/i  que  la  première  note , aioft  que 
la  dernière,  doivent  porter  l'accord  parfait;  6c  piiif- 
que  c’ert  la  balTe  qui  détermine  le  ton  , il  faut 
faire  entendre  h tunique  à CeS  deux  places  6c  non 
un  accord  renvetfé. 

Après  avoir  fait,  note  pour  note,  fous  cc'tie 
g imtnc  , les  différentes  baffes  qu’elle  peut  ad- 
mettre , voui  pourrez  eflaye?  de  la  varier,  c’ert- 
â-d're,  de  faire  deux  nu  plus  de  notes  fous  cha- 
C'jnc  UC  celles  du  deffus.  Exemple  : 


Nous  avons  dit  qtte  la  cadence  parfaite  complet- 
foit  le  f«ns  muftcal  ; elle  fait  rclîct  du  point  gram- 
matical. La  cadence  imparfaite  le  fufpend,  comme 
le  point  & la  vi^ule  ; la  cadence  rompue  eff  une 
efpèce  de  furprKu  d’harmonie  qu’on  pratique  pour 
étonner  l’oreille  , & lui  prciénter  une  nouvelle 
idée  qu’elle  n’attendoit  pas.  On  intctronipt  la  ca- 
dence aulfi  pour  étonner  l'oreille  qui  comptoit 
fur  un  fens  ffnl  , mais  arec  le  deffein  de  pro- 
longer la  même  idée.  La  pratique  apprendra  à pla- 
cer ces  diveriés  cadences  à propos. 

Il  faut  maintenant  s’exercer  à l'aTo  des  baffes  fur 
un  chant  donne.  Prenons  encore  la  gamme  pour 
exemple,  mais  prcnons-la  cntiéie. 


On  voit  que  cc«c  gamme  comient  deux  femi- 
tonî;  mi  fi  & >î  uf.  Le  mi  & le  /i  pciivem  être 
également  raites  comme  fenfihîes,  et  alors  vous 
feriez  deux  cadences  parfaites;  l’use  fur  le  /a  ik 
l'autre  fur  Vuf» 


Remarquez  que,  quoique  fous  une  feule  note  du 
dclTus , vous  en  mettiez  pluficurs  différentes  à la 
b:tfTe  , quand  vous  ne  faites  que  parcourir  les  cor- 
des d’un  même  accord,  comme  aux  mefu  es  ABC^ 
vous  ne  changez  point  l'harmonie,  mais  vous  la  va- 
riez par  ici  divers  renverfemens. 

Ohfervcz  encore  que  vous  ne  pouvez  faire  chan- 
ter alnfj  la  bafl’e  , que  lorfque  l'cxtrcmc  fintphcité 
(lu  chant  le  permet,  comme  dans  l'exemple  pré- 
cédent. Vous  ne  produiriez  que  de  la  contufion  fi 
vous  faifiez  mouvoir 'egalement  les  deux  parties. 
Or,  comme  c’ell  ordinairement  dans  la  parue  fupé- 
ricurc  qu’on  place  le  clunt,  il  en  réfultc  que  le 
caraiicrc  particulier  de  h baffe  eA  d'c're  tort  f mple. 
On  difeit  anrrcfols  qu'il  falloit  qu’une  balTe  (Tit 
ch.imame.  $\  ion  çmtnJoit  pardà  qu'elle  devoir 
faire  beaucoup  de  mouvcincns  mélodiques  , on 
d fou  une  abfurclité. 

Après  avoir  ftif  ccite  gamme  en  montant,  il  faut 
la  faire  en  defeendant.  ik  obferver  que  A d’ab<»rd 
U gamme  d’«t  a fait  fentir  fj  6c  ut  comme  ton:* 
ques,  elle  donne  le  meme  caraéléreà  /h/iSt  ut  en  del- 
cendant;  car  icyîqui  deftend  fur  le /j  n’eft  point 
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du  ton  d'itf,  puiiqu’il  n’en  eft  pas  la  fenrible  ; 
il  eft  donc  la  tierce  de  fol.  Le  mi  nui  defeend 
fut  le  rt  dans  le  fécond  tétracorde , ( Voyez  et 
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Mor.)  nVft  pis  non  plus  du  ion  de  fx  » comme 
il  étoit  en  montant  ; il  eft  la  tierce  de  la  tooi* 
que  ut. 


Eieoiplc  : 


8 -ï 


if  i , 


6 f t 


Ce  qve  nous  venons  de  dire  nous  conduit  i la 
COnno;iiancc  de  ch  «ngemens  de  mode  fie  de  gimme, 
néceftairc  à poft^dcf  pour  bien  faire  une  balTe , 
puiiijue  c'eft  la  hafte  feule , ainfi  <|Uc  nous  l’avons 
dit,  qut  determine  ia  gamme  où  l’on  eft. 

On  a vu,  dans  la  formation  de  l’échelle,  que 
chaque  tfifrac  'rdc,  en  tBomamficcn  defeendant, 
eft  Jani  un  ton  difF.rcnt.  Celui  qui  donne  fon  nom 
à la  uam.TC  en  eft  le  tan  p'heipal,  mais  il  a beau- 
coup d analogie  avec  les  autres  ; vous  pouvez  donc 
vous  arrêter  fut  chacun  d'eux , Ce  en  parcourant 
fa  gamme,  le  faire  devenir zoe p'inupui  a fon  tour. 
t.cTa  eft  même  né.cfta  re  dans  une  compojitton 
d’une  certaine  étendue , fans  quoi  fa  monuionit 
exciicroit  bientôt  l’ennui. 

Ainfi  la  gamme  d’uz  majeur  vous  offre  les 
sons  de  fa  & de  fol,  La  gamme  d’ur  mineur 
vous  offre  ceux  de  mit,  Sl,  par  analogie,  de  fol. 
Ce  font  donc  là  fes  premières  gammes  auxquelles 
vous  devez  paffer  en  quinant  celle  d’er. 

, En  majeur  c’eft  dans  Ia  gamme  de  fol,  c’eft  à- 
dire , dans  celle  de  la  dominante,  que  vous  devez 
moduler  la  première.  (Voyez  Moàidtr.)  Car  fi  vous 
vous  arrêtiez  d’ahord  à celle  de  fa,  l’oreille  con 
fondroit  trop  facilement  le  caraSére  de  tonique  que 
portoit  l’xi  avec  celui  de  dominante  que  vous  lui 
donneriez  pour  paffer  en  fa  ; de  manière  que  l’im- 
preftion  du  ton  principal  feroit  entièrement  effa- 
cée; au  lieu  qti’cn  modulant  en  fol,  vous  faites 
cnhndrc  une  nouvelle  dominante  ; favoir , le  rt 
qui  prend  la  tierce  majeure,  fie  Vut  confctve  en- 
core en  quelque  forte  le  caraftère  de  toninue  en 
devenant  quatrième  de  la  gamme  de  fol.  On  ne 
peut  donc  paffer  en  fj,  que  lorfquc  la  gamme 
principale  a ètè  bien  établie  par  les  cordes  de  la 
tonique  8c  celles  de  fa  dominante.  On  peut  cepen- 
dant toucher  en  paffant  cette  modulation  , nuis  U 
ne  conviendroit  p.s  de  s’y  arrêter. 

Dans  le  mode  mineur,  il  n’y  a pas  le  même 
inconvénient.  Qu.niqu’il  y ait  une  grande  analogie 
cotre  la  gamme  min.-ure  d'ut  St  la  gamme  majeure 
de  rnrh  vous  n’avez  pas  à craindre  de  laiffer 
perdre  lim;;reftîon  première,  parce  que  l’trr  n’eft 
point  dominante  de  nt'  f , & que  connse  tonique  U 
pone  un  caraftère  très-diflinâ. 

Miff  juf.  Tout  I, 


I D’ut  mineur  fln  peut  aiilîi  paffer  en  fol.  Nons 
I avons  dit  que  c’cioit  par  analogie , parce  que  la 
dominante  d’ut  mtiftur  ayant  les  mêmes  cordes, 
que  celles  d^r  majeur,  on  y peut  de  même  pra- 
tiquer un  repos.  Or  , tout  repos  annonçant  une 
tonique,  rien  n’cmpéche  qu'on  ne  refte  dans  la 
gamme  de  /al , une  fois  qu'on  y eft  arrivé. 

Lorfque  de  la  pmme  d’ut  on  a paffé  dans  celle 
de  fol  ou  dans  celle  de  fa,  on  voit  que  les  cordes 
de  ce  nouveau  mode  font  en  rom  fitbftiiuées  i 
celles  dé  premier , fit  qu’on  peut  qiiiiier  cette  gam- 
me par  une  route  fcmblable  ; ainfi  de  proche  et» 
proche , il  n’y  a p.is  de  gamme  à laquelle  on  n» 
puiffe  arriver  dans  une  pièce  un  peu  longue. 

Il  faut  cependant  prendre  garde  de  ne  p.is  trop 
s’écarter  du  ton  principal  , pour  n’en  pas  laiffc»  ' 
perdre  l'imprcffion. 

Une  règle  générale  pour  moduler , c’eft  , et» 
majeur  , de  faire  monter  l’harmonie  de  quinte 
en  quinte , comme  ut  fol , fol  r<  , 6tc.  ou  defeendre 
de  quarte  en  quarte,  comme  ut  fa  , fa  fi  k -,  on 
lorfqu’on  paffe  d'un  mode  mineur  à un  majeur, 
defeendre  de  tierce  mineure , St  monter  auffi  de 
tierce  mineure  en  paffant  d’un  mineur,  à un  ma- 
jeur. 

Une  modulation  eft  bonne  , lorfqu’ellc  n’amène 
qu'un  feul  accident , foit  dlèze  ou  bémol.  On 
peut  cependant  paffer  d’un  ton  à l’autre  par  plu- 
fieurs  dièzes  ou  bémols,  mais  avec  des  ptécautions 
dont  la  principale  eft  qu’il  fe  trous-e  une  liaifon, 
c’eft  à-dire,  une  corde  commune,  entre  l’accord 
que  l’on  quitte  8c  celui  que  l’on  prend. 

On  paffe  fort  bien  d’une  gamme  majeure  à I2 
mineure  fan's  aucune  précaution. 

Au  furplus , l'oreille  , le  goût , & fnr-tout  l’u- 
fage  en  anprcndrontpiusique  tout  ce  qu’on  pourrr  ic 
dire  ici.  C'eft  une  étude  fort  impornnte,  car  c’eft 
l’art  de  moduler  qui  diftingue  les  grands  compo- 
fite)^. 

Avant  de  quitter  les  modulations,  difons  un 
mot  des  paffages  chromatiques  fit  enharmoniques. 

Les  ür-cs  en  avoient  fait  dn  genres  dans  lefquels 
ils  compofoient  des  morceaux  entiers.  Voyez  à ce» 
mots  ce  que  c’étoitebez  eux  Pour  nous,  ce  n’eil 
qu’une  forme  de  chant  employée  à 1a  baffe  014 
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dsns  les  panies  , & qt.i  ne  peut  avoir  une  longue 
durée. 

I e chromatique  ert  une  fuite  de  fons  qui  mon- 
tent ou  defcendent  fucccffivement  par  femi-tons. 
Exemple  : 

Chaque  note  qui  monte  d’un  femi-ton  cft  ordi- 
nairement fenfible  de  la  note  fuivamc , & dans 
ce  cas  cft  traitée  comme  telle.  Par  eonféqutni 
éette  corde  fuivanie  eft  une  tonique,  mais  on 
peut  aufli  lui  en  ôter  le  caraâcre  en  lui  donnant 
une  dilTonance.  En  un  moi|^  le  fondement  de 
cette  harmonie  eô  une  fuite  de  cadtyces  parfaites 
fui  peuvent  être  interrompues.  (V oyez  Cai.net.) 

Toute  note  qui  defeend  d'un  fcmi  ion  cil  ordi- 
fiaircmeni  la  fcpiième  d’une  dominante  tonique, 
te  par  conféquent  la  quatrième  du  ton.  Dans  le 
chromnique  en  montant,  la  B.  F.  monte  de  quarte 
& defeend  de  tierce  alternativement.  Dans  celui  en 
defeend. nt  , elle  monte  toujours  de  quarte  ou 
defeend  de  quinte , ce  qui  cil  le  même  mouve- 
ment. 

Les  paffages  chromatiques  font  une  fuite  appa- 
rente de  modulations;  mais  comme  on  ne  peut 
guères  les  étendre  plus  loin , fans  fe  repofet , 
que  de  la  tonique  à la  dominante,  8c  vice  verfj, 
en  peut  les  regarder,  au  contraire,  comme  une 
abllraâion  de  modulations.  On  n’cll  alors  dans 
aucun  ton  décidé , mais  dans  un  certain  état  vague 
qui  doit  fe  terminer  promptetnent  par  un  repos 
caraélérifé.  (V'oyez  Aates  eenftet  lani^ua,  6>  tn/o- 
matique.  ) 

Les  palfages  enharmoniques  font  une  manière 
de  tirer  parti  du  vice  de  nos  inllrumens  à touches  , 
pour  palTer  dans  un  ton  fort  étranger  à celui  où 
l'on  eu.  Ainfi  un  i>;  3 étant  exprime  par  la  même 
touche  qui  fert  à rendre  \cre  b,  & réciproquement, 
on  difpofc  fon  chant  de  manière  à donner  à l’une 
de  ces  notes  la  fuccedion  que  devoit  avoir  celle 
dont  elle  prend  la  place.  Ainft  l’ui  S paroilîant 
comme  fcnfddc  du  ton  de  re,  devroiiy  monter; 
vous  le  prenez,  au  cuiitraire,  comme  rr é fixlème 
du  ton  de  fjb  ÔC  le  faites  dcf.o;idr«  fur  un  ui 
tierce  (Le  Cette  conitjue.  Exemple  ; 


au  lieu  de  on  fait.  • 

La  feptième  diminuée  cil  l’accord  qui  favorife  lé 
p'us  les  partages  enh.armoiii([iics  , en  ce  qu’elle 
offre  une  férié  do  tierces  mineures.  < hacune  des 
cordes  qui  la  compofent  peut  être  pril'epour  une 
aatte  ; aiofi , avec  imc  feptième  diminuiie,  on  pcqt 
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paffer  dans  quatre  tons  diffèrens.  ( Voyez  Enhai- 
monique.)  Ces  partages  qui  font  toujours  un  peu 
durs,  qui  ne  fervent  qu’a  parter  dans  une  modu- 
lation tTCs-d>  tournée  , & qui  par  conféquent  doi- 
vent être  tefervés  pour  les  grandes  c.xpreflions , 
exigent  beaucoup  d adrerte  pour  que  b mélodie  ne 
fe  lente  pas  de  leur  dureté. 

En  cominuam  de  faire  des  bartes  fous  des  chants 
donnés  , un  obfcrveia  que  toute  note  qui  defeend 
d'un  temps  foiblc  fur  un  temps  fort,  peut  cire 
traitée  comme  dillbnance  , pourvu  qu’elle  ait  été 
préparée , Il  elle  ell  de  celles  qui  ont  befoin  c|f 
l’être.  Exemple  : 


fans  p.'tn.  Cad.  ro.'np.  pcep. 


Lorfqu’une  note  eft  prolongée  d’un  temps  fcible 
à un  temps  fort  pour  redefeendre  eiifuite,  c’ell 
une  fulper.fion.  11  l.iut  dor.ncr  alors  à la  barte 
l’une  des  notes  qui  convient  à l’accord  fuivant , 
fur  lequel  la  note  fufpcndue  va  defeeudre. 

Exemple  : 


Si  cette  note  prolongée  monte  d’un  femi-ton, 
elle  cil  fenfible  de  la  tonique.  Il  faut  donc  lui 
donner  pour  baflé  l'une  des  notes  de  l'accord  , 
de  tonique.  Exemple: 


11  nous  relie  à parler  d’une  forme  de  barte 
exirémemem  ufiiéc  ; on  la  nomme  pétfafe , point- 
d‘o'/^ut  ou  bourdon.  (Voyez  cei  mott.)  Ç’ell  lorf- 
que  la  tonique  fait  une  tenue  fous  les  rutres  pairies 
qui  changent  plufieurs  fois  d’accord  Ct-tte  tenue 
peut  durer  plufuurs  niefuros  , <5c  finit  ordinaire- 
mem  par  une  cadence  p.r  faiie  dans  le  ion,  on 
par  inc  modiilstion  Loifqiic  vous  employez  cette 
barte , toute  riiarroonie  eu  devient  indépendante  : 
ce  n’eft  plus  par  rapport  à cils  que  vous  cor.fi- 
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jcrtz.les  dilTonancM  , mais  par  rapftnrt  à la  plus 
grave  des  pariles  fiipérieurcs  ; de  io.te  que  telle 
noie  qui  feroit  dilTonante  compaiée  à ccitc  balTc, 
& qui  devtoit  dtfeendre  par  ectie  raifon,  ni  >n[e 
ou  refic  en  place  , comme  fi  la  bart'e  n’cxiiloit 
point  ; il  en  rcfulte  que  fur  une  pédale  o:i  peut 
taire  tout  ce  qu’on  veut.  (Voyez  i njla  folo.) 

Nous  avons  dit  que  la  note  qui  fait  cette  tenue 
«n  la  tonique  ; on  fait  tenir  aiilfi  la  dominante  ; 
■lais  cette  dominante  cA  alors  une  véritable  tonique. 
Quelquefois  on  fait  aulTi  une  tenue  dans  les  par- 
ties fupérieurcs,  mais  alors  la  note  tenue  eA  une  vé- 
ritable dominante,  & on  ne  l’accolnpagnc  guère  que 
des  accords  avec  lefqiiels  elle  peut  taire  liaifon  , 
comme  celui  de  la  première , de  la  tioifième  fie 
de  la  cinquième  du  ton.  Quelques  auteurs , ce- 
pendant , ont  traité  avec  iurcès  la  pédale  dans 
les  parties  fupérkures  comme  à la  balîe,  & l'ont 
accompagnée  de  toute  efpcce  d'accord  ; mais  il 
faut  être  fohre  de  ce  moyen  qui  ne  produit  que 
des  effets  un  peu  durs.  (Voyez  r’rdo/r',  ffitu.-.  ) 

On  emploie  le  ijjla-folo  quand  on  veut  fur-tout 
faire  remarquer  les  parties  Supérieures  , & ne  pas 
diAraire  l’oreille  par  des  cbangcinens  d’accords  trop 
fcnfiblcs. 

Quantaux  accords  ordinaires,  on  doit  donner  à la 
baÀ'c  les  cordes  les  plus  caraélériAiques  ; comme  la 
fenfible,  lorfque  vous  paffez  à une  nouvelie  modu- 
lation : la  fcpiiéme  de  la  gamme  , portant  triton  , 
lorfqnc  vous  voulez  que  cette  modulation  foit  plus 
fortement  marquée  ; la  féconda  du  ton  defeendant 
fur  la  tonique,  lorfque  vous  voulez  indiquer  un 
repos  fans  faire  de  cadence  parfaite.  Après  ces 
notions  générales,  la  meilleure  chofe  pour  appren- 
dre à bien  faire  une  baffe  , c'eA  de  bcaticoup 
étudier  les  bons  auteurs  fie  de  voir  ce  qu’ils  on:  fait. 
L'bo.mme  fans  idées  s’y  formera  du  moins  à une 
bonne  rotiiine.  L’Iiomme  de  génie  verra  , d'après 
ce  qu’on  a fait , ce  qui  lui  rcAe  encore  a faire. 

Que  le  jeune  miificicn  qui , en  lifint  ce  léger 
expofé , fe  fera  exercé  long-temps  fur  les  chants 
de  diverfes  baffes  & fur  les  baffes  de  divers  chants, 
s'accoutume  maintenant  à concevoir  é ta  fois  l'un 
& l'autre.  Ln  feparant  dans  fa  penfée  la  mélodie  : 
de  l’harmottie , on  n'acquiert  jamais  qu'un  Aylc  in-  j 
cohérent , irrégulier  6c  pénible.  Le  chant  doit  fortir  ■ 
tout  armé,  comme  Minerve  de  la  tète  de  Jupiter. 

Il  eA  bon  auifi  qu’il  fe  fainiliarife  avec  les  imi- 
tations, les  fugues , les  canons.  (Voyez  ces  mort.) 
Ce  n’cA  pas  que  ces  morceaux  foient  fort  efli- 
mablcs  quant  à leur  effet;  mais  en  habituant  l'éléve 
à vainctc  des  difficultés,  ils  le  tiennent  en  haleine, 
lui  donnent  tics  forces  nouvelles  & le  rendent  plus 
m.iitrc  de  fes  idées.  I!  faut  fe  meubler  la  tête  de  \ 
formes  & de  movens  harmoniques , avant  de  s’oc-  I 
cupet  de  l’exprelTion.  ! 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  de  croire  que  ce  j 
^ibte  apperçu  puiffe  fu£re  i former  un  compoft-  ! 


C O N J9Î 

tcur;  ptHir  le  devenir,  il  faut  Atotsut  une  lon- 
gue pratique  Mais  nous  croyons  y avoir  ptéferté 
une  méthode  plus  fimrle  6c  plus  courte  que  celle 
des  autres  traités.  Si  le  ieéleiiry  trouve  encore  quel- 
ques difficultés  qui  l’embarraffent , il  les  verra 
éclaircies  dans  le  rcAc  de  l'ousrrage. 

( ^l,  Frjmrry,  ) 

COMUS.  Nom  d'un  air  de  danfe  des  anciens. 

( M.  Je  CujUtfion.  ) 

CONCERT.  /.  m.  Affcmbléc  de  mufïcicns  qui 
exécutent  des  pièces  de  miifiquc  vocale  & inAni- 
mcntale.  On  ne  fe  fort  guercs  du  moi  de  concert 
que  (mur  une  affemblée  d’au  moins  fept  ou  huit 
niufiCTens  , 6c  pour  une  mufique  à plufiairs  parties. 
Quant  aux  .'.nciens  , comme  ils  ne  connoiffoient  pas 
le  Contre- pftnt,  1 urs  concerts  ne  s’cxccutoicnt 
qu’à  l’uniffon  «u  à l’oôave  ; 6c  ils  en  avolcnt  rare- 
ment ailleurs  qu'aux  théâtres  6c  dans  les  icmplesa 
( /.  /.  lioujfeou,  j 

Concert.  Affemblée  de  voix  8c  d’inArtimcns 
qui  exécutent  des  morceaux  A-  mufique  On  le  dit 
aiiffi  pour  exprimer  la  mufique  même  qu'on  exè- 
cille  Les  Indes  calantes’ font  gravées  cnciwcrrr; 
c'eil-à-dae,  quelles  font  difpolécs  d..ns  la  gravui» 
pour  former  dos  conetns. 

On  fait  des  concerts  d’inArumens  fins  vo’u , d.ms 
Icfüuels  on  n’cxécuie  que  dos  fymplionics  Dans 
quelques  villes  conCrlcrablesdc  province  , p'iifieurs 
particuliers  le  réiinilfcni  pour  entretenir  à Lu  s 
dépens  des  muficlens  qui  forment  un  concert.  On 
dit  le  concert  de  Marfeille , de  Touloufe  , de  Bor- 
deaux , de  Rouen , &c.  Celui  de  Lyon  cA  établi 
en  forme  par  lettres-patentes  , 6c  a le  titre  d’ -èc,t- 
Jémle  royjle  de  mujtr^ne,  ( Ces  concerts  ont  ceffifc 
prefquc  p.sr  - tout  ; ils  ont  été  facrifiés  à l’opéra- 
comique.  C’eA  feulement  comme  monument  liiAo» 
rique  que  CCI  article  cA  confervé.  ) 

Le  14  août , veille  de  S.  Louis  , on  élève  auprè* 
de  lagrandc  porte  des  Tuileries  du  côté  du  jardin , 
une  eipéce  d’amphithéâtre  : tous  les  fymphoniAet 
de  l'opéra  s’y  rendent  ; 6c  à rentrée  de  la  nuit 
on  forme  un  grand  concert , compofé  des  plus 
belles  fymphonies  des  anciens  maîtres  Kranqois. 
C’cA  un  hommage  que  l’académie  royale  de 
mufique  rend  au  roi.  On  ignore  pourquoi  l’an- 
etenne  mufique , beaucoup  moins  brillante  que 
la  nouvelle  , 6c  par  cette  raifon  moins  propre 
aujourd’hui  à former  un  beau  conciri  , cA  pour- 
tant !a  feule  qu’on  exécute  dans  cette  occafinn  : 
peut  tire  croit-on  devoir  la  laiffer  jouir  encore  de 
cette  prérogative , da.ns  une  circonAance  où  per- 
fonne  n’écoute.  ( Cuéujjc.  ) 

* Comme  ce  concert  cA  particulièrement  dcAiné 
au  peuple,  8c  que  le  peuple  préfère  toujours  en 
mufique  les  morceaux  qu’il  connoit  8c  dont  la 
réputation  eA  faite , il  n’cA  pas  étonnant  qu’il  y 
tjenae  toujours  à l’ancienne  mufique.  Les  nor- 
R r ij 
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ceaux  COnfacrés  8f  qu'on  feroit  fàcfié  de  n’y  plu» 
entendre  , font  la  chr.conne  des  Indes  gjlMt.-s  de 
Rameau  , celle  de  Le  Ecrton  , fie  fur- tout  les 

SdUvageSt 

Il  y a eu  à Paris  pluficurs  consens  très-célèbres  t 
emr’autres  celui  des  amoteurs  , qui  s'exéemoit  à 
rhôtel  de  Soubife  , fie  qui  , en  effet , éioit  com- 
pofe  en  partie  des  amateurs  les  plus  diAinqiiés. 
Ils  s'étoient  adjoint  les  artillcs  du  premier  taleni , 
& la  pcrfeâion  avec  laquelle  on  y exécnioit  fur- 
tout  les  fvmplionics , eil  une  des  caufes  les  plut 
cificaces  dus  progrès  de  la  mulique  eu  France  depuis 
quelques  années. 

Les  membres  de  ce  eoneen  s’é  ant  dé&tnis  , 
il  s'en  éleva  un  autre  fur  fus  débris , fondé  fur 
une  alTociation  de  francs  - maçons  , & fous  le 
titre  de  loge  olympique.  Les  fymphonics  n'y 
éioient  pas  moins  bien  exécutées  ; c’cA-là  qu'on 
Tundo't  , d'une  manière  inimitable  les  inimita- 
bles produélions  d'Haydn.  Il  avoitdc  plus  le  mérite 
de  faire  en  endre  dans  le  genre  vocal  les  plus 
fameux  virtuefes  étrgngers. 

Ce  eoneen  n'a  été  interrompu  que  par  les  cir- 
comlanccs  tumuliueufes  de  178^.  ( M.  Jramery.  ) 

Co.'TCERT.  Les  Anglois  font  peut-être  molrs 
fenfibles  que  nous  b la  mufiqtie , mais  ils  l'cncriu- 
ragciit,  l'honorent,  fit  ftir-totit  la  payent  beaucoup 
m.eux.  Les  eoneens  de  Uoch  fit  à' Abel,  ceux  de 
Guriim  fit  de  R-in^{ini , avoifnt  une  quantité  pro 
•igieufe  de  fouferipteuts.  Un  viriuofc , aime  du 
public,  ne  donne  point  de  eoneen  de  bjnéfice  qui 
ne  lui  rapporte  des  femmes  confidérables  On  a 
établi  à Londres  en  1784 , un  eoneen  en  l'honneur 
du  célèbre //arx/rf,  où  l'on  n'cxictirc . pour  ainfi 
dire  , que  de  fa  miifiqiie.  La  preiiiiére  ann  e, 
l'alîiucncc  fut  telle  qu'on  avoit  ptinc  à ‘é  piocur.r 
des  billets.  Ils  étoient  d’une  piinée,  fit  la  recette 
monta  à plus  de  trois  cens  mille  liv.  Il  fut  exécuté 
dans  la  falle  de  WeAmiofter  par  huit  cents  muft- 
ciens.  Ce  nombre  s'eA  à-peu  prêt  foute  nu  depuis. 
11  paffoit  c.'.core  fix  cents  au  dernier  de  ccs  eoneens. 
Il  n’y  a dans  Londres  aucun  mulicien  qui  ne  fe 
faffe  un  honneur  & même  tin  devoir  r.ligicux 
de  contribuer  à rendre  un  hommage  annuel  à ce 
grand  compofitenr. 

Il  n’a  pas  tcnuà.Vl.Piccinni  que  la  France  n’en  fit 
aiuampotir  un  rival  dont  les  amis  fit  les  partifanslui 
ont  fait  tout  le  mal  qu'ils  ont  pu.  Peu  de  temps  après 
la  mort  de  Gluck  , il  adretfa  aux  auteurs  du  journal 
de  Pans,  une  lettre  dans  laquelle  il  piopofoit  de 
fbnderen  l'honneur  de  l’auteur  d'Oifécr  fit  i'AlceJte, 
un  eoneen  qui  auroit  lieu  chaque  année,  le  jour 
de  fa  mort,  c’cA-à-dire,  le  17  novembre;  de  n'y 
exécuter  que  fa  muftqiie  , & d’ouvrir  pour  cela 
une  foufcriptlon  dont  le  produit  placé  en  rente 
perpétuelle  fur  le  roi  ferviroit  aux  frais  de  ce 
cor..rn.  Les  joutnaüAes  aRtcércm  Sc  louèrent  ce 
projet;  ils  annoncèrent  qu'As  recevroient  les  fouf- 
(ri^dons  , & qu'ils  publieroieni  chaque  femaine 


C O N 

les  noms  des  fcufcrlpteurs.  Un  nfMteiir  propoft 
des  moyens  d’e:xécniion  ; maïs  ni  Tes  moyen!*  « ni 
1 idic  première  nVutent  le  fuccés  qu’il  y avoir 
lieu  d’en  attendre»  &.  qu'ils  auroienr  certainement 
eu  en  Angleterre  ; il  n’y  eut  point  de  lifte  à pur 
blier. 

M.  Piccinnî  étoit  furement  de  bonne  foi  dans 
cette  propofitioii.  L’idée  lui  en  vinrà  la  première 
nouvelle  de  la  mon  de  Gluck  ; il  en  fit  part  à quel- 
ques intimes  amis  de  ce  maître  , 6c  ce  fut  de  con- 
cer’  avec  eux  qu’il  la  publia.  A parler  franchement, 
il  n’y  avoit  cependant  rien  de  plus  propre  à faire 
tomber  pour  jamais  la  mufique  de  Gluck , que  de 
l'exccuicr,  ft  Ton  en  excepte  quelques  morceaux, 
dans  un  concert , & fuMOiii  d'en  remplir  un  concert 
entier.  L'indift'êrence  du  public  lui  fut  donc  plu'^  fa- 
vorable que  i<r  premier  mouvement  d’une  gèné^ 
rofitc  digne  d'éloges,  & les  aveugles  prévcnucus 
de  l’amiiic. 

Ce  n’etoit  pas  la  peine  de  faire  tnnt  de  belles 
diftinéitons  fur  la  mufique  de  th  âcre  & celle  de 
c^‘ncert , pour  finir  par  compromettre  dans  un  eon» 
cert  foUmntl  une  monque  à 'aquelie  on  attribuott 
cxclufivement  le  mérite  d'être  théâtrale  , & qui 
en  eftei  perd  la  plus  gramie  partie  de  fes  av-o- 
tages  quand  on  la  Git  defeeadre  du  théâtre. 

( M.  ^in^enio) 

CONCERT  SPIRITUEL  Concert  qui  tient  lien 
de  fpc^aclc  public  à Paris , durant  Us  temps  où 
les  aiures  fpcélacies  font  fermés.  U cft  é’iahli  au 
château  des  Tuileries  ; les  conemtans  y fom  trés- 
noi:breux&  la  falle  cft  fort  bien  décorée  On  y 
ex  :cute  des  motets  , des  fymphonics  , &.  l'on  le 
donne  aufti  le  plaifir  d'y  défigurer  de  temps  en 
temps  quelques  airs  Italiens.  ( J.  J,  RouJJtJU,  ) 

Concert  spiRiTUEt.  On  a employé  l’atricle  de 
Roufleau  , parce  qu’on  s'eft  fait  une  loi  de  con- 
ferver  tous  Icsficns;  fans  cctîc  loi,  les  change- 
mens  qui  font  arrivés  dans  la  rruftque,  6c  les  pro- 
grès que  l’art  a faits  depuis  le  temps  oii  il  compofa 
fon  diôionnaire  , auroient  rendu  inutiles  à réira- 
ptimer  un  alTea  grand  nombre  de  ces  putits  ar- 
ticles , oit  croyant  n'avoir  rien  à dire  pour 
le  plaiftr  ou  l'inftruflion  des  leélcurs  , il  s’cii 
vengeoit  par  quclqug  larcafme  comre  les  miifteiens 
François  qui  fe  donnèrent  it  long  temps  le  tort 
d'ètre  fes  ennemis. 

On  a fait  mieux  , dans  ces  demier<  temps  aa 
concert  fpirituel  , que  ^c  défigurer  quelques  airs 
italiens;  on  y en  a exécuté  un  grend  nombre  de 
manière  à fati«faire  tes  cnnnoifteurs  les  p'iis  diffi- 
ciles. Mais  bornons-nous  à tracer  en  peu  d& 
mots  l'IiiRoire  de  cet  écabliftemenr. 

En  I7»ç  , Anne  Danican  , dit  PhiîiJof , mufi- 
cien  de  la  chambre  du  Roi  , 6c  frère  aîné  de 
notre  célèbre  compofiteur , obrin:  de  M.  Francine, 
alors  entrepreneur  de  Topéra  , la  permiftion  de 
donner  des  conccru  les  jours  où  il  n'y  a^iru^t 
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^int  de  fpefladei.  l.e  traiié  fut  pour  trois 
ans , i commencer  du  17  mats  de  la  même  année  , 
inoycnnant  1000  livres  par  an , fous  la  condition 
eaprcll'e  de  n’y  faire  chanter  aucune  mufique  fran- 
fuife  , ni  aucun  morceau  d’opéra. 

PI  ii'idor  fe  (it  donner  la  pcrmilTion  de  le  faire 
eaécuter  au  château  des  Tuileries  , dans  la  pièce 
des  SuilTes , oit  il  étoit  encore  il  y a peu  d'aiiiiées. 
11  obtint  enfulte  un  renouvellement  pour  trois 
ans , 8i  même  la  permiflion  d'y  mêler  de  la  mu- 
fique  & des  paroles  françoifes , avec  des  fujets 
profanes.  En  1718 , il  céda  fon  privilège  à Simard , 
& Mouret  fut  chargé  de  l’exécution. 

L'académie  royale  de  mufique  commença , le 
décembre  173.4  ,à  régir  le  ejnctri  par  elle  meme; 
Rebel  faifoit  exécuter.  Les  deux  frètes  Bcaoaai , 
l’un  haut-bois , l’autre  balfon  du  roi  de  Sardaigne , 
y débu  érent  l’année  fuivante  par  des  duos  qui 
eurent  le  fuccés  le  plus  br  liant.  Ces  deux  hom- 
mes célèbres  , qui  vivoient  encore  il  y a peu  d’an- 
nées, èt  lient  oncles  de  M.  dc;çi.ri  aÀueilement  à 
la  mufique  du  toi  ; oa  voit  que  dans  cctic  famille 
les  talcns  n'ont  point  dégénlré. 

En  i^4t , Thuret , alors  entrepreneur  de  l’opéra , ■ 
afferma  le  Conctrt  à Royer , pour  fix  ans , i raifon 
de  (iooo  livres  par  année.  En  1749  > Tréfontame  , 
fucceireiir  de  Berger , (|W  avoir  remplacé  Thuret , 
renouvclla  pour  qiiatorae  ans  le  bail  rie  Royer, 
en  lui  adjoignant  Caperan , à ra'fon  de  6000  liv. 
pour  chacune  des  trois  premières  années  , 7500  liv. 
pour  chacene  des  trois  fuivanies  , & 9000  liv. 
our  chacune  des  huit  dernières.  Ce  b.-iil  fut 
om  dogue  au  coofeil , pour  qu’il  ne  pûi  éprouver 
de  changement. 

A la  m'  rt  de  Rover,  en  1745  , Mondonville  fut 
chargé  de  l'adminiflration  du  conctrt  fpi'tiLtl , pour 
le  compte  tic  la  veuve  St  de  fes  enfans.  M.  d'.\u- 
vergiie  lui  fuccé'ia  en  1701 , St  ganta  le  conctrt 
jufqu'en  1771 , en  foaété  avec  MM.  Joliveau  & 
Caperan.  Il  fit  un  nouveau  bail  en  fociété  avec 
M.  Beiton  ; niait  les  recettes  étant  devenues  trés- 
foiblcs  , ils  demandèrent  à réfilicr';  ce  qui  leur 
fut  accordé. 

M.  Gaviniés  le  prit  en  1773  , en  fociété  avec 
MM.  Le  Duc  l’aîné  St  Goffec , St  le  garda  juf- 
qu’en  17771  que  .M.  Le  Gros  s’en  ch.  rgea  11 
s'afTocia  en  1709,  M.  Berthaume , par  un  traité 
particulier  entr'eux  , mils  refiam  toujours  fetil 
propriétaire  du  privilège  aux  yeux  de  l’adroinlf- 
tration.  Le  défordre  des  affaires  , la  deflrtiélion 
des  privilèges , St  fur-tout  le  manque  de  local , 
depuis  que  l’arrivée  du  roi  aux  Tuileries  en  a 
banni  les  fjieSaclcs , toutes  ces  caufes  réun  es  ont 
porté  au  conctrt  fpiritutl  un  coup  dont  il  n’eft 
pas  vraifemblable  qu’il  fc  relève.  M.  Le  Gros  , 
parti  pour  l’Amérique  , a laiH'é  fi.s  pouvoirs  i 
M.  Berthaume  ; St  celui-ci , malgré  l'oo  aéle  & 
fes  taletis , ne  peut  rien  contre  un  pareil  con- 
cours de  eirconilanccs. 

I>cpuis  que  des  anllles , tels  que  MM.  Gayioiès  » 
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Lcda^,Lahouflaic,Guénin  & CcrthaumCi  avoient 
cti  mis  à la  tûte  de  cet  orcheflrc  , 8c  que  Ton  avoit 
choifi  pour  chefs  de  tomes  les  parties  inftruracn- 
ules  les  talcns  les  plus  diAin^uès  , le  ccncert 
jpiritad  zyo\i  atteint,  clans  l’of^cutioii  de  U fym- 
phonic,  une  pcrtcftion  rare  : on  n'y  a jamais  etc 
trè.s-coritent  de  celle  des  chocius  ; Ôc  il  eut  été 
diincile  qu'elle  devint  )am;tis  meilleure , par  diverfes 
cailles  qu’il  l'croit  inuule  de  développer  aujour^ 
d’hui. 

Ce  qu’il  offroit  de  plus  întérelTani , lorfquc  le» 
entrepreneurs  vouloicnt  s’en  donner  la  peine  , étoit 
le  pîaifir  d’entendre,  de  juger  , de  comparer  te* 
grands  talcns  étrangers , 8c  rémulaiion  qui  ea 
refuhoii  nicclTaircmcnt  pour  nos  talcns  nationaux. 
M.  Le  Gro^ur-tout  n'a  épargné  m depenfes  , ni 
foins  pour  procurer  au  public  cette  jouillaiicc. 
CTcA  lui  qui  nous  a fait  entendre  des  violons  tels 
ue  MM.  Jarnowick  , Lamerte,  Viotti , Eck  , 8cc. 
CS  cors , des  haïu-bois , des  balTons  , des  clari-- 
neties,  tels  que  MM.  Ponio  , Le  Brun  , Ozi  8c 
Michel.  C’elt  à lui  que  nous  avon>  dû  non-feu- 
lement d'entendre  féparément  une  madame  Todi  , 
une  madame  Mara , mais  de  les  voir  dans  le  meme 
toncat , lutter  de  talcns  & fe  difputer  nos  fulTrages. 

Des  momens  aulTi  brillans  8c  qui  font  époqiio 
dans  riûAoire  de  la  muûque  en  France,  doivent 
fjire  regretter  de  voir  tomber  8c  difparoitre  un 
fpeélacle  qui  nous  laUTc  de  pareils  fouvenirs* 

( Ai.  Gin^tunL) 

Concert  spirituel.  Nous  appcHon» 
ainfi  un  fpeélacle  oii  l’on  n’eotend  que  des  fym- 
phonies  8c  des  chants  religieux  , 8c  qui , dans  cer- 
tains jours  confacrés  à la  piété  , tient  lieu  des  fpec- 
taclcs  profanes  ; il  répond  à ce  qu’on  appelle  en 
Italie  Oratorio  ; mais  il  s’en  faut  bien  que  la 
mufique  vocale  y foit  portée  au  meme  degré  de 
beauté. 

Comme  ce  font  tes  muficiens  eux*mémes  quî^ 
fcrvilement  attachés  à leur  ancienne  coutume , 
prennent  comme  au  hafard  un  des  pfeaumes  ou  des 
cantiques  , 8c  fans  fe  donner  d’autre  liberté  que 
ce  rahréger  quelquefois , le  mettent  en  chant  tout 
de  flûte  , 8c  le  divifent,  tant  bien  que  mal,  en 
récitatif,  en  duo , en  choeur  ; il  arrive  que , fur 
les  verfets  qui  n'ont  point  de  caraélére , ils  font 
obligés  de  mct.re  un  chant  qui  ne  d't  rien,  ou 
dit  toute  autre  chofe  ; c’cB  aiuiî  qu’apres  ce  début 
fubllme  , C«r/i  enturant  , vient  ce  verfet , iSon 
font  lo^utle , fur  lequel  Mondonville  a mis  préci- 
fément  le  babil  de  deux  comméres  ; c’cA  ainir 
qu’à  cûté  de  ces  grandes  Images  , J fade  Domini 
mota  efl  terra , marf  viti#  Ju^  t , le  même  mufi- 
cleo  a f.iit  fauter  dans  une  ariette  les  montagnes 
8c  le*  Collines  , en  jouant  fur  les  mots  LxtUtuvetunt 
fi- ut  arietts  , 6*  fiiut  agni  oi’ium. 

L'on  fent  combien  ce  faux  goût  eft  éloigné  dit 
caraÔére  ûmple  8c  nujcAueiu  d’ua  cantique# 
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Qui!  génie  8.'  fjUc!  art  n’a  t-il  pas  faüu  it  Pcr- 
jaielc  pour  varier  le  Sutji  ? Encore  dans  ce 
norccau  unique,  tout  n’eft-il  pas  d'une  égale 
beauté.  La  plus  belle  profe  de  l'egiifc,  le  Dits  hx, 
qui  dciToit  être  l’objet  de  l’émuution  de  tous  les 
grands  mufidens , auroii  beCoin  lui-même  d'cire 
abrégé  pour  être  mis  e«  mufique.  Les  deua  can- 
tiques de  Moyfe , tout  fublimes  qu'ils  font  , de- 
manderoient  qu’on  fit  un  choix  de  leurs  traits  les 
plus  analogues  à l’cxpreillon  muficale,  Uans  tous 
les  pfeaumes  de  Dasnd , il  n’y  en  a peut-être  pas 
un  qui , d’un  bout  à l’autre  , loit  fulicptiblc  des 
beautés  de  chant , & des  contralles  qui  rendent 
CCS  beautés  plus  fenfiblcs  6c  plus  frappantes. 

Il  feroit  donc  à fouhaiter  d'abord  qu’on  aban- 
donnât l'ufage  de  mettre  en  rnttfiqu^n  pre.tume 
tel  qu’il  fe  préfente , & qq’on  fe  donnât  la  liberté 
de  choifir , non-fculement  daits  un  même  pfeaume, 
• mais  dans  tous  les  pfeaumes , & fi  l’on  voulnlt 
même  dans  tout  le  texte  des  livres  faims  , des 
«erfets  analogues  à une  idée  principale  , & alfort's 
•ntre  eux  pour  former  une  belle  fuite  de  chants; 
ces  verfets,  pris  çà  & la  & raccordés  as-ec  intel- 
ligence , compufcroicnc  un  riche  mélhiige  de 
fentimens  & d images  , qui  donneroient  k ia  mu- 
Éque  do  la  couleur  6c  d;i  cara.dére , Si  le  moyen 
de  varier  fes  formes  Si  de  tUrpufer  â fort  gré 
l’ordonnance  de  fes  tableaux. 

La  difficulté  fe  réduit  à vaincre  l’habitude  oc 
peut-êuc  l’opinion;  mais  pourquoi  ne  feroit-on 
pas  dans  un  motet  ce  qu’on  a fait  dans  les  fermons, 
dans  les  prières  de  rigruc,où,de  divers  palTages 
de  récriture  rapportés  a un  même  objet,  en  a formé 
Mn  fens  analogue  Si  fulvl  } 

Mais  une  difficulté  plus  grande  pour  le  miifi- 
cicn  , c'elf  d'élever  fon  ame  à la  hameur  de 
celle  du  prophète  ; de  fe  remplir , s’il  cft  poffible  , 
du  même  elprlt  qui  l'aniinolt , éli  de  faire  parler 
4 la  mufiquc  un  langage  hihlime  , un  langage 
divin.  C’clt-li  qui.tous  les  ch.armes  de  la  mélodie, 
toute  la  pompe  de  la  déclamation  , toute  ia  puif- 
fance  de  l’harmonie , dans  les  peintures  de  tous  les 
genres , doivent  fe  déployer  avec  magnificence  ; 
un  beau  motet  doit  être  un  ouvrage  infplré  ; St 
le  mufic'en  qui  compofe  de  jolis  chants  Si  des 
chœurs  légers  fur  les  paroles  de  David  me 
femblc  profaner  fa  harpe. 

Au  lieii  du  moyen  oue  je  propofe , pour  former 
des  cirants  religieux  digues  de  leur  objet,  on  a 
imaginé  en  Italie  de  faire  de  petits  drames  pieux, 
qui  n’étam  pas  repréfentés , mais  feulement  exé- 
cutés en  canceri , font  aifranch»  par-là  do  tomes 
les  contraintes  de  la  fcéne  i ces  drames  font  en 
petit  ce  que  font  fur  nos  grands  thêâires 
Aihalie  , Efiher  Si  Jephté  : on  les  appelle  OMt.r.-ro  ; 
& Méiaftafe  en  a donné  des  modèles  admirable^, 
dont  le  plus  célèbre  ell  avec  raifon  le  factificc 
d’Ab^bam. 
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On  a fait , an  caaeerr  fpirituti  Je  Paris  , quelques 
foibles  effais  dans  ce  genre  ; mais  à prefent  que 
la  mufiquc  va  prendre  en  France  un  plus  grand 
eiTir , & qu'on  l'ait  mieux  ce  qu’elle  demande 
pour  être  touchante  Si  fubüme  , il  y a tout  Ilcii 
de  «rulre  quelle  fer»  dans  le  facre  les  mêmes 
progrès  que  dans  le  profane.  ( ffivrî  Lyrique,  Sic.) 

( M.Mafmantei,') 

Co.vCERT  '.PIRITUEL.  Cctie  emreprife  muficale 
a fubi  une  révolution  en  même  temps  que  les 
autres.  Les  motets  en  mufique  litine  y ont  moins 
do  faveur.  On  leur  a fabftitué  des  (cènes  rcligieul'cs 
en  langue  françoife  , à une  ou  à plufieius  voix  , 
pri  CS  de  quelque  fujet  de  l’hifiaire  faince  On  les 
intitule  Oratai-ts  , parce,  que  ces  morceaux  font 
faits  à-peu-près  fur  le  modèle  de  ceux  qu’en 
Italie  on  appeUe  vulgairement  de  ce  nom.  Quant 
aux  airs  italiens  , o.i  fe  donne  encore  quelquefois 
U plaîjt-  di'tn  dcfipirer , comme  dit  RoulTcau , en  les 
fiil'ant  chanter  par  des  françoifes , qui  en  ignorent 
jufqu’à  la  prononciation  ; mais  quelquefois  aullï 
on  y entend  des  virtuofes  du  plus  grand  mérite. 

, Cefi-là  que  fe  font  fait  connnitre  à nous  Me  (Urnes 
Agiijari , Danri  , Ttrdi  , Mara  ; MM.  Savoi , 
Raif,  David.  Sic.,  Sic.  U cil  à rem.arquer  que 
Iss  -roix  ds  delTus  y ont  p-cfqne  toujours  reufli 
quand  cites  l’ont  mérité.  Les  tér.ores , au  contraire  , 
n’y  ont  eu  que  des  fuccAs  équivoques.  Beaucoup 
de  gens  ne  puuvoicnt  foalfrir  qu'ils  chantalTent 
leur  mufique  Si  leur  langue  autrement  -qu’on  no 
chante  la  fcéac  françalfe  .à  l’opéra  de  Paris. 

Il  faut  ofpércr  que  quand  les  arts  en  France; 
comntcnccront  à tsfpirer,  il  s’élèvera  quelques 
autres  érablilTcmons  publics  , où  les  virtuofes 
étrangsrs  pourront  faire  admirer  leurs'  lalcns. 
Paris  ne  doit  pas  renoncer  à cet  avantage  ni  au  titre 
de  patrie  des  arts  , qu’il  a toujours  mer.té. 

( Si.  Frjmcry,  ) 

CONCERTANT,  ai].  P.inles  fcscrrrjnrra  font, 
félon  l’abbé  Broffard  , celles  (fut  ont  quelque 
chofe  .à  réencf  dans  une  pièce  ou  dans  iin.concert; 
Si  cc  mot  fert  à les  dillinguce  des  parties  qui  ne 
font  que  de  choeur. 

U cA  vieilli  dans  ce  fens  , s’il  l’a  jamais  eu. 
L’on  dit  aujourd’hui  parties  récitantes  : mais  on 
fe  fert  do  celui  de  eonctrunl  en  parlant  du  nombre 
de  miificicns  qui  exécuicnt  dans  un  concert , Si 
l’on  dira  : Nous  ctians  vinp'cin^  concertans.  Vue 
aJfcmbUt  de  huit  à dix  concertans. 

{J.J.Rùuftau.) 

Concertant,  adj.  Ce  mot  a vUitH  dans  le 
fens  (te  RoiuTeaii , s'il  Va  jamais  eu.  On  dit  égile- 
me.nt  bien  partie  concertante  Si  partie  réciiante , 
dans  le  fens  de  Brofl'art;  mais  plus  paniculiére» 
ment  partie  concertante  , lorfqu’il  s’agit  de  mufique 
înArumcmalc.  On  appelle  fymplionic  concertante  , 
celle  où  If  motif  cft  dialogué  betre  deux  oq 
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plufie\jr$  irflrumcns.  On  dit  un  trio , un  quatuor 
C'itïCittani  , pour  les  diflinguer  de  ceux  où  il  n*y 
a qu'une  p;«rtic  principale  , & où  les  autres  ne 
font  que  d’accrunpagncmcnt.  ( A/. /Vamrry.  ) 

CONCERTÉ  ou  Conctrtânt  ; en  Italien  • 
Conceft^to.Qt  mot  qui  n’ert  pas  d’ufage  en  Fiance  , 
tnàritcrott  pourtant  cTétrc  a<lopt<^.  U s'aopüquc  a 
des  morceaux  de  mufique  vocale  ou  chaque 
partie  dialogue  t & qui  odrent  tantôt  des  folo  , 
tantôt  U réunion  de  pluficiirs  voix.  C'cll  ainfî  que 
font  faits  les  , ^ujrrrr;i , quinteni , des 

opéras  italiens»  6c  ces  finals  d'un  fi  grand  effet. 
Nous  les  nommons  en  franeds  , morceaux  cf  r/i- 
ftmbU  ; 6c  il  faut  convenir  que  ccue  exprciUon 
eff  moins  juffe  que  celle  des  italiens  , peqj(i  con^ 
çtrtati,  morceaux  eonctués,  La  première  ne  donne 
l'idée  que  de  pluficiirs  voix  clumant  enfembU  ; 
6c  l'autte , celle  de  pluffcurs  voix  qui  chantent 
tantôt  enfemble  , tantôt  fépsrémenr.  Broffard 
appelle  Mc(fj  coneeruta  , /jlmi  to/jcertJti  , une 
melfc  & des  pfcatimes  à pluiieurs  voix  , 6c  corn* 
pofés  tic  manière  que  toutes  les  parties  ont  des 
récits  » foit  feules , foit  à deux  » à trois  , 6tc. 

Si  l'on  préferoir  • comme  le  font  déjà  quelques 
amateurs , Texpreffion  de  morceaux  concertés , ils 
ieroient  à la  mufiquc, vocale  ce  que  font  les 
morceaux  concertans  à la  mufique  tnffrumemale. 
( Voyez  finale  duo  y trio  , quatuor.  ) 

( M.  Framery.  ) • 

CONCERTO,  f,  m.  Mot  italien  francifé  , qui 
Cgnitic  gcncralemcnt  une  fymphonie  faite  pour 
être  exécutée  par  tour  un  orcheffre  ; mais  on 
appelle  plus  particulièrement  concerto  une  pièce 
fa>ie  pour  quelque  inflrumem  particulier , qui 
)Oue  feule  de  temps  en  temps  avec  un  fimple 
accomp.igncmeni  » après  un  commcncemcnr  en 
grand  orcheffr  ; ; 6c  la  pièce  commue  ai  itli  tou  jours 
alternativement  entre  le  même  inrtnimeni  rècitam , 
& rorclieffre  en  cliœur.  Q)uaiu  aux  concerto  oii 
tout  fe  joue  en  rippieoo»  6c  où  nul  iaOrtimcnt 
BC-récite,  les  François  les  appellent  quelquefois 
trio  y 6c  les  Italiens  Jînfonie.  \J.J,  Roufftau.) 

CoxcERTO.  La  définition  de  ce  mot,  dans'l'ar- 
ticle  précédent , me  paroîi  manquer  de  précilion. 
Il  ne  flgnihe  jamais  une  fîmpic  fyin’'honie  faite 
pour  itreexècutee  partout  unvchejire,  maisTOLVOURS 
une  pièce  faite  pour  un  inffrumcm  particulier, 
accompagné  par  rorcheffre  plus  ou  moins  com- 
plet, oc  coupé  précifémcni  comme  un  air  exécuté 
par  une  voix. 

Les  François  appellent  trio  ce  qui  eff  vraiment 
tinrrm;  c'cA’à*dirc  , un  morceau  à trois  pAntes. 
Ils  appellent  fymplionie  , comme  les  Italiens , les 
morceaux  de  mufique  inffrumentale  où  nuliiifftu- 
ment  ne  récite.  (AL  Framery,'^ 

CoMCERTO.  Ce  mn  & celui  de  fonata  n'exif- 
toient  pas  encore  en  Ita'ie , à la  fin  ^u  feiziéme 
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ficclc.  Plus  anciennement  8:  dès  le  temps  de 
Bocacc  I on  fe  fervoit , pour  exprimer  à-peu-près 
U mémo  chofe  , des  mois  conccnio  Sefuono.  Mais 
coneirtart  5c  concerunti  s'emendirent  d'abord  de 
l'union  des  inftruincns  avec  les  voix  , dans  les 
motets  8c  dans  les  madrieaux.  Ce  ne  fut  que 
dans  le  dix  - feptième  ficcle  , que  les  pièces  à 
plufieurs  paries  inflrumciuales  enmmencérent  à 
s’appeller  concertos , &.  les  folos  , Jonatts. 

Les  premiers  morceaux  compofès  ainlî  poi* 
des  inftrumens,  furent  nommés  en  Italie,  riccreniS 
& famafic.  Les  inArumeniiAes , d'abord  appellée 
feulement  pour  accompagner  & renlorcer  lee 
parties  vocales  des  madrigaux  & des  motets,  L 
runiflbn  des  voix  , crurent  enfin  que  la  poéfie  8c 
les  chanis  pouvoiem  être  fupprimes  (ans  qu* 
l’efiTet  mufic^  y perdit  beaucoup.  Les  vers,  s il, 
éioicm  bons  , devenuient  ininicHigibles  par  les 
fugues  , les  imitations  & la  muliirli-ité  des  parties  ; 
& le  chant , fouvent  exécuté  (ans  graej  & fans 
ju(le(Te , leur  parut  devoir  être  avantageufement 
fuppléé  par  rexècution  ir.flnimeniale.  Aiafi  la 
mufique  vocale  perdit  non-.'itulement  for  empire  , 
mais  elle  fut  bientôt  prrfqtie  emièiemeiit  ' annie 
des  conceiis.  On  fe  mit  1 compefer  pr-r  les 
inftrumens  fans  voix , Sc  les  ritetcori  j:r..e.-it  U 
place  des  motets  & des  nadiigaux. 

Le  concerto  purement  inftntmennl , fo't  poDT 
l’églife  , foit  pour  la  chambre  , rs  psroî:  avoir 
exifté  que  vers  la  temps  de  Corelli.  On  en  iorns 
l’invention  à Tcrelli  , fon  corrempor  '.n  ; •nais 
peut-être  fans  preuves  fulfifantev  C’eS  air'  qu'on 
a toujours  attribué  à Quagliait  l’honneur  d’avoir 
introduit  le  prciiiier  la  mufique  concer-  te , 
ficj  conccrtaij,  dans  les  églifes  de  Rome  en  i6o6  ; 
tandis  que  Michel  de  î iontaigne  , comme  je  te 
dis  dans  une  note  de  l'anicle  Contre-^,  ini , entendit 
à Vérone  une  niufique  de  eetic  c!p.ce  en  t;8o. 
Or , quelle  apiiareiice  qu’on  igr.o-âi  à Roiau  un 
genre  de  murieiie  lonnu  à Vérone  ; 

Au  refte , ce  Torclli  , qui  étoit  un  exc.llcnt 
violon  , coinpofa  beaucoup  de  muCquc’pour  cet 
inftrumem  , & laUTa  entr’autres  un  recueil  intitulé: 
Concerti  grojfft  con  tina  poflorole  per  il  fsrtùjjim. 
notole , contenant  douze  grands  concertai  à huit 
parties  , qui  ne  furent  publiés  qu’après  fa  mon  en 
l'TOç  ; mais  ce  n’en  fut  pas  moins  au  célèbre  Àresry, 
pelo-CortUi  que  les  concertas  pour  le  violon  , Volto 
ou  retirr , Sc  la  ba(Te  ou  violonccUo  , durent , finon 
leur  naiftànce , du  moins  leur  plus  grand  éclat. 
Ce  furent  ceux  de  fes  ouvrages  qu’il  foigna  le 
plus;  & quoiqu’ils^fciflent  compoles  depuis  long- 
temps , il  ne  les  publia  qu’à  la  fin  de  fa  vie  (i)  Ceux 
de  Torelli  avoiciit-ils  été  faits  avant  les  funs? 
Lequel  des  deux  fut  inventeur  ou  copillc  ? C'eft 


(O  L'ênltre  dédicatoire  cft  du  j décembre  ipîa,  !c  II 
tsoutui  le  lü  i^tovier  fu.vani. 
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cc  qu*U  n*eA  p^s  polHble  de  découvrir  ; Aaîl  (i 
l'on  demande  lequel  des  deux  mit  dans  Ton  har* 
fnonic  plus  de  pureté  , de  richeûc  6c  de  grâce  ; 
lequel  dirpofa  plus  clairement , plus  judicieufe' 
cneni , plus  ingenieufement  Tes  parties  ; lequel  fut 
cirer  de  Ton  orcheHre  de  plus  grands  & de  plus 
coblcs  effets  , il  ne  fera  pas  dinicHe  de  prononcer 
ni  faveur  des  conctrtês  de  Corelli.  Le  llylc  inf- 
trumcntal  a trop  changé  peut-être  pour  que  Ton 
pût  aujourd'hui  les  entendre  avec  plaifir  , mais  on 
peut  encore  les  étudier  avec  fruit. 

Vivaldi , qui  vint  enfiiire»  rechercha  moins  dans 
les  Tiens  le  chant  & Tharmonie  que  d.s  traiis 
lirilUns,  düHciles  & quelquefois  bizarres;  ce  fut 
lai  qui  mit  k la  mode  les  concertai  imitatifs  y tels 
flue  ceux  qui  font  connus  fous  le  titre  des  faifuns^ 
»on  concerto  du  coucou  fut  iong-fcmps^xccuté  avec 
admiration  dans  tous  les  concerts.  Il  y a auffi 
parnii  Tes  œuvres  des  pièces  intitulées  , 

extravagances  » qui  lircnc  les  délices  de  tous  ceux 
qui  preférotent  la  multitude  éic  la  rapidité  des  noies 
à lu  beauté  des  Tons. 

On  en  peut  dire  autant  de  Locottlii  * fameux 
par  fes  caprices»  Dans  fc>  autres  , comme 

clans  ceux  où  il  inféra  ces  épifodes  Tingulicrs , 
il  chcrclu  plutr^ t à exercer  la  main  qu  a llatter 
roreltlc  ; lèc  il  Tcmble  avoir  eu  pour  but  d exciter 
la  Turprife  plus  que  le  pla.lir 


Giufeppe  Tanîni  ^ à qui  Ton  peut  avec  juAt^e 
donner  le  titre  de  grand  , fit  une  revolut  on  d^us 
ie  ffyle  du  concerto  , comme  dans  :e  jeu  du  vio)oa, 
£>es  chants  nobles  & cxprcfTus  , des  traits  Tavan>» 
ma  s naturels  , & deffinés  fur  une  harmonie  mc- 
lodieuTe , des  moetts  Tuivis  avec  un  an  infini , 
fans  Tair  de  Tefclavage  & du  pédantil'me  , que 
Corelli  lui-méme  > plus  occupé  du  contre-pomt 

Sue  du  chant , n'avoit  pus  toujours  évité  ; rien 
e négligé  , rien  d'affeOé  , rien  de  bas  ; une  pompe 
ibns  enlTure  dans  Tes  premiers  a*Iegro , dans  les 
mdapo  une  expreffion  touchante  & pathétique  ; 
des  chants  auxquels  il  eil  impoffible  de  ne  pas 
attacher  un  Tens , & où  Ton  s'apperqoit  à peine 
que  la  parole  manque  ; enfin  des  prtjlo  brillans 
CL  variés  , 1-  gers  Tans  petitclfc,  & gais  Tans  extra- 
vagance ; tels  font  en  général  le  caraéi.re  & la 
forme  qu’il  Tut  donner  à Tes  concertos.  11  n’en 
compofa  pas  moins  de  deux  cenrs  , qui  ont  été 
recueillis  6c  gravés  à différentes  époques , & dans 
les  diverfes  parties  de  l'Europe.  Ils  ont  vieilli  » 
fans  doute  , parce  qu’il  n’y  a rien  de  moins  long- 
temps leune  que  la  muliquc  ; mais  il  n'y  a pas 
encore  beaucoup  d'années  que  les  vrais  connoif- 
feurs  aimotenr  à les  entendre  exécuter  par  M.  Pagin , 
l’un  de  Tes  plus  Tavans  élèves,  6c  le  Teul  François 
qui  ait  rendu  la  mufiquc  de  Tartini  comme  elle 
demande  i Tare;  il  ny  a peut-être  aucun  pro- 
feffeur , qut.!quc  habile  qu’il  puiffe  erre  , qui  ne 
gag  il  infiniment  à s’exercer  fur  ces  compofitions 
&bdcs , pleines  de  force  & d'unc  grâce  im  peu 
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fêvèrs  i nuis  aulü  qnî  ae  diginère  jatiuls  eo  aP; 
téteiie. 

Lm  coietrtas  de  Leclerc  eurent  vers  le  même 
temps  , en  France  , une  graiide  réputation  , & la 
méritèrent  à bctucoup  d égards.  Le  tour  François 
de  la  plupart  des  phralcs  de  chant  n’empéche 
pas  qu’il  n y en  ait  de  fon  agréables.  L'haimonie 
en  cil  pure  & meme  alTcz  favamc  ; mais  les 
traits  ne  loni  ni  légers , ni  brillans  ; ils  ont  un 
peu  de  féchcreUe  & d'unito-miié.  Les  morceaux 
vifs  n om  pas  alTez  d’éclat  ; de  les  morceaux  lents 
ont  pr.fquc  tous  moins  d’expreflion  que  de 
trilleiie. 

Stainira  fut  celui  de  tous  les  compofiteurs 
A\\  ..manJs  qui , fans  fe  régler  loui-l-fait  fur  le 
liyle  de  Tartini  . donna  comme  lui  le  plus  de 
gr  indciir  fit  de  noble  e au  Ityle  de  fes  coictnot. 
Cet  excellent  fyraphon  .^le  mit  dins  tous  fes  débuts 
fit  dans  fes  luni  u e force  fit  une  maieflé  dignes 
de  Tartini  ; peut-être  mé.ne  dans  cette  partie  lui 
e‘l-il  fiipéneur.  Scs  folo.  ont  du  feu  , de  l’origi- 
nalité ; lU  font  bien  con  iitits , modulés  hardiment, 
plc  nt  lie  traits  piquins  , fit  qui  le  font  muiuelle- 
me  tt  val  nr  ; mais  on  y voit  peut  etre  plus  d’art 
que  de  n.  turei.  S.  l’on  ne  pcili  les  j.uier  fans  effort , 
on  cr  ût  s’a  apercevoir  qu’ils  ont  été  com^/Oiés  de 
meme.  Le>  citants  n'en  font  pis  toujours  i-eureux 
ni  faciles  à fa  ftr  ; en  un  mm,  ptiur  ra.fance,  la 
grase  & la  mélodie  , on  diif  ngue  fouvent  entre 
l'artini  di  SiamI  z , dan-  leurs  ca  einat , la  même 
dlffetcnce  qui  exiile  entre  la  pliipa-t  des  antres 
m.iires  Italiens  de  Allemands  , dans  leurs  coin- 
pofitions  vocales. 

La  forme  du  grand  eoneerto , qu’on  appella 
d’abord  Concerto  foifo  , ( Voyez  « mot.  ) étoit 
Axée  par  ces  de. IX  derniers  ma  très , & par  quelque* 
autres  dont  l’enumérarion  f'eroit  inutile  ici.  Un  . 
grand  allr^ro  d'un  mouvement  noble  & modéré, 
compofe  pour  l’ordinaire  de  trois  f'oios,  féparés 
par  des  tuiri , fie  précédés  d’une  affez  longue 
introduélion  qui  annonce  le  principal  motif,  le 
caraâère  générai  de  la  pièce , fie  même  quelques 
traits  de  mélodie  qui  doivent  fe  faite  entendre 
dans  les  folos  ; enfuite  un  adagio  ou  l-i-ga , qui  n’a 
quelquefois  qu’un  folo  , fit  tout  an  plus  deux , 
où  la  beauté  du  chant  doit  fuccéder  à l’éclat  des 
traits  fie  des  paffages  qui  rempliifem  le  premier 
morceau  ; enfin  un  p'<,'fo  g>i , bnllant  . animé , 
dont  les  traits  piquans  fit  rapides  Uilfem  l’aiiditcDr 
furpris  de  la  fertile  imagl.ation  du  compofiteur, 
8c  de  l’égalité  . de  la  sûreté , de  la  fupé-ioriié  do 
l’exécutant  ; c’eft  fur  ce  plan  que  , depuis  Tartini 
8c  les  profefTcurs  célèbres  de  fm  école  , étoicni 
conlfriiits  prefque  tous  les  eon.eriji  ; aucuns  des 
grands  artifles  qui  fe  font  fait  rmendre  depuis , foii  à 
Haris , foit  dans  les  autres  grandes  villes  de  l'Eu- 
rope , ne  s’ccoiem  confiderablemem  éloignés  de 
cette  forme. 

LoUi 
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' loti',  qn!  avoti  des  raifons  pour  ne  pas  aimer  les 
adagios  , les  abrégea  beaucoup  dans  fes  cenctnot , 
êl  y raie  encore  fi  peu  d'expreuion  & de  mélodie  > 
quon  fiu  rarement  témé  de  (e  plaindre  de  leur 
peu  de  durée  , & qu'on  s’habinu  peu  à peu  à ne 
les  regarder  que  comm;  une  forte  de  repos  & 
de  tranCtiou  d'un  allégro  à l'autre. 

Jamowick , dont  le  jeu  fpirituel , aimable  & 
facile  , a fait  pendant  plufieuts  années  le  charme 
de  nos  concerts,  eut,  par  la  même  raifon  que 
Loin  , la  même  indifiTérence  pour  les  adagios  , & 
comme  fon  efprit  indépendant  s’arrangeoit  mal 
de  tout  joug  incommode , il  alla  même  trés-fou- 
veni  julqu’à  les  fupprimer  tout-à-fait.  Ce  ne  fut 
pas  la  feule  nouveauté  qu'il  introduifit  dans  le 
co/iatrta.^  Il  en  rendit  en  général  le  ftyle  moins 
noble  peut-être  & moins  magnifique  ; mais  plus 
coulant , plus  gracieux  , plus  à la  portée  du  com- 
mun des  auditeurs  ; & femant  toujours  adroite- 
nient  rtans  fes  plus  grandetfdtfllcultés  des  traits 
d'un  chant  fimpic  & populaire  , il  fe  fit  un  genre 
à lui  qu’.l  eut  bientôt  mis  i la  mode.  La  compo- 
fition  des  morceaux  de  ce  genre  exigeant  moins 
de  force  de  tête  , moins  de  génie  & de  Icience  ; 
& leur  éxécution  étant  aum  moins  favante  & 
plus  facile , on  n'entendit  plus  , on  n’aima  plus  que 
fes  conunes,  ou  ceux  de  fes  imitateurs.  Quoiqu'il 
ne  foit  pas  fe  premier  qui  ait , pour  deruier  muu- 
Tement , employé  les  rondeaux  . c'eft  lui  qui  en  a 
fait  un'  plus  fréquent  & plus  agréable  ufage  , & 
c'eft  é lui , fur-tout , que  nous  devons  ce  troifiéme 
changement  dans  la  forme  du  conetno.  Quel- 
qu'agrémem  qu'on  y ait  trouvé  d’abord  , il  faut 
convenir  que  rabus  qu’on  en  a fait  donne  prefque 
le  droit  de  regretter  qu’un  maître  fi  capable  d'en- 
trainer  le  goût  du  public  l'ait  habitué  î ce  genre 
futile  & borné  dont  la  répétition  éiernclle  eft 
pour  tout  véritable  amateur  une  fource  de  dégoût 
& d'ennui.  Se  faire  une  loi  de  terminer  deux 
premières  parties  d’un  carafaère  noble  & fublime , 
comme  doivent  l’être  les  premiers  morceaux  du 
ttnetno  , par  un  petit  rondeau  dont  le  chant , 
prefque  toujours  , tient  plutôt  du  caraâére  de  la 
chanfon  que  de  celui  de  la  mufique  , c’eft  comme 
(t  l’on  nnilToit  nos  grands  op^s  par  un  vau- 
deville , & fi  l'on  fiifoit  entendre  un  air  des  rues 
é la  fin  de  Didoo  ou  d'Iphigénie 

Dans  le  fort  de  notre  engouement  pour  cette 
mnfique  légère  , & , comme  on  d foit , à la  portée 
de  tout  le  monde , M.  Vinni  vint  nous  faire 
entendre  un  autre  |eu , & des  conctnoi  d'un  autre 
ftyle.  Elève  du  célèbre  , ayant , pour  ainfi 

dire , fucé  dès  l'enfince  les  grand  principes  de 
l’évole  de  Tariini  , fon  jeu  & fes  compofitions 

Iiarurent  également  extraordinaires.  Ce  n’eft  pas  ici 
e lieu  de  parler  de  ce  jeu  favant , large  & fublime , 
mii  fera  mteux  apprécié  é l’article  vo/uo.  Quant  à 
(escanctrrai,  où  brilloit  une  inngin  ition  léconde, 
une  hardicITe  heureufe , & toute  la  fougue  de  la 
Tenu  U 
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jeunelTe , modérée  par  un  grand  (avoir  & par  un 
goût  pur , mais  noble , & qui  n’avoit  nen  de 
petit  de  de  mefquin , ils  furent  loin  d’étre  goûtés 
d’abotd  comme  ils  le  méritoient  •,  mais  lorfqu’il 
eut  enfin  vaincu  ces  préventions  & ces  réfiftances 
que  les  partifans  d’un  artifte  oppofent  toujours  au 
luccès  d’un  autre , en  raifon  de  fa  fupériotité  , ou 
reconnut  que  ce  qui  avoit  paru  bizarrerie  n'^it 
qulnvention  & nouveauté  ; qu’il  y avoit  de  la 
mélodie  où  l'on  avoit  refufé  d'en  voir  , parce  qu’elle 
n’étoii pas  vulgaire  & triviale  ; que  toutes  les  richef- 
fes  de  l'harmonie  y étoient  jointes  à ta  beauté  de 
l’ordonnance  & du  deftin , & la  connoilTance  la 
plus  ^profondie  de  l'inftrumcnt  principal  à celle 
des  efiets  de  l'orcheftre.  On  fut  fur-tout  enchanté 
de  ces  beaux  adagios , que  leur  auteur  exécutoit  * 
avec  une  piffeâion  dont  on  as-oit  depuis  long- 
temps perdu  l’idée , & qui  rendoit  au  eortinn 
toute  fa  dignité.  S’il  céda  quelquefois  au  goût  du 
public  pour  les  rondeaux  , ce  ne  fut  ni  tou;ours , 
ni  fans  donner  même  û ce  petit  genre  une  forte 
d’élévation  & de  noblefte. 

Telles  font  les  révolutions  qu’a  éprouvées  la  plus 
grande  & la  plus  noble  des  compofitions  inftru- 
raenalcs.  Son  caraâére  paroit  fixé  déformais  , & 
ne  pourtoii  peut-être  plus  changer  fans  y perdre. 

Je  n’ai  parlé  que  des  conctrtet  pour  le  snulon  , 
parce  qu'ils  ont  été  les  premiers , long-temps  les 
feiils  , & qne  ceux  qu’on  a faits  enfuite  pour  d'au- 
tres iuftrumcns  ont  été  deflinls  entièrement  fur  le 
même  modèle.  Le  jeu  des  inftrumens  s'eft  telle- 
ment perfedionné , qu'il  n’en  eft  aucun  maintenant 
qui  11  au  la  prétemion  de  btiller  dans  un  conetrtû. 

Le  clasxcin  eut  sle  bonne  brute  ce  privilège  , 
qu'il  a conferré  avec  jiiftice,  ou  plutôt  qu’il  a 
tranfmis  au  piano  forte.  La  flûte,  le  haut  bois, 
la  clarinette  , ont  depuis  long-temps  leurs  conctrioj. 

Le  cor  même  a les  Gens  i di  le  tnfte  baffon  n'a 
pas  voulu  céder  cet  avantage.  J’ai  entendu  le 
neveu  du  ^rand  Siamitz  jouer  fupérieurcment  des 
cencr't.'sd  alto* viola  q ceux  de  viol.mcelle  onr  fait 
la  réputation  de  plus  d’un  artifte  célèbre  ; & l'on 
en  a enfin  compofé  pour  la  contie-bafTc. 

( M.  Giaguini,  ) 

CONCERTO-GROSSO.  C’eft  le  titre  que  l'on 
donnoit  dans  le  fiècle  dernier ,&  au  commencement 
de  celui-ci,  à des  fympho'ies  avec  tut  violon  pùm. 
cipel  & d’autres  parties , foit  oMigées  , foit  fimple- 
ment  npitnt.  Ces  pièces  om  été  les  premiers  mo- 
dèles de  ce  que  nous  appelions  aujourd'hui  conctrto. 

Dans  les  conctnt~groJji  le  violon  principal  fe  nora- 
moit  s7r-/;ne  1^/  eonct'tino  ; on  dlftingiioii  par  la  mê- 
me dénomination  l'inftrumen  ifte  qui  jouo.t  le  Joie, 
du  fimple  fymphon  fte  ^iiel'on  nomm  it  violmo  di 
t'ejfe.  Les cv,  cirri  sic  Corclli , de  Gem  niani  , 
de  Vivaldi  onr  (ait  dan-  lei  r temps  les  dé  'Ces  des 
amateurs.  & ‘ai  vu  des  arti  es  modernes  rendre 
jufticc  au  mérite  de  ces  compofitions. 

i , ■ ( M.  Fremcy  ) 

J $ 
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CONCORDANT,  ou  Kuft-Ta-lU,  ou  P,éryi<m; 
«lie  -Jes  pjTÙes  de  la  inufiquc  qui  tiem  le  milieu 
em :e  la  tail’e  6c  la  baffe.  Le  nom  de  concardanc 
n’eti  j’ué’-c  en  rfage  que  dans  les  miifiqucs  d’egUfe, 
non  , lu-  rue  la  partie  qu’il  débgne.  Par-tom  ail- 
Icu's  celte  partie  s'appelle  baffe-taille  & fe  con- 
fond .tvec  la  balTe.  Le  co..ci/rJjni  eff  proprement  la 
par.ie  qu’en  italie  on  appelle  tenor.  (Voyez  Parties.) 

{J.J.RsuJeau.) 

CovConriANT.  Le  coneorj.tnt  eff  proprement  la 
partit  qu'en  Italie  on  appelle  Barluno.  Le/coer  eff 
proprement  la  taille.  Il  y a dans  les  voix  de  taille 
deux  cfnèces  de  liitibrcs  très-diftin.Ss  ; l'im  plus 
aigu  l’aiitte  plus  grave.  Le  eonca-dam  cft  l’efpèce 
^ de  soix  qui.  lormee  des  fons  graves  de  la  ta'lle  & 
de.  fens  aigus  de  la  baffe , femble  les  réunir  l’une 
& l’autre.  C’eff  ce  qui  lui  a fait  donnX  le  nom  de 

ccao'Jaat, 

11  n'sff  pis  plus  exaft  de  dire  que  le  eoneor- 
tda-t  ne  fo.t  employé  que  d.ins  la  mufique  d’eglife, 
Ee.iucüup  de  cinnttu-s  fur  nos  théâtres , n’ayant 
pis  une  baffe-taille  décidée  , font  regardés  comme 
tics  cor.earàani,  ( St.  Framery.  ) 

CovCOîtDANT.  A l’opéra  de  Paris  8c  dans  les 
concerts,  on  donne  propremenr  à la  baffe  le  nom 
de  t-sjle.iaiile , Si  quelquefois  ceUii  de  taffe-contre , 
Irrfpi'cllc  defeend  fort  bas  ; 6c  on  appelle  cancor- 
ehr.t,  la  voix  moyenne  entre  la  taille  & la  baffe- 
tâillc.  La  rief  du  co-carJani  eff  la  clef  de  fa  fur  la 
troifiéme  ligne  ; celle  de  la  taille  eff  la  clef  d’ar 
fur  la  quatrième  ; Sc  celle  de  la  baffe-taille , la  clef 
de  fa  fur  la  quatrième. 

( DaUmhen.  ) 

• La  clef  de  A fur  la  troifièmc  ligne  n’^ant  plus 
aujourd'hui  d'ufage , le  eaaeorelant  citante , comme 
ta  baff'c,  fur  la  quatrième  ligne. 

CONCOURS.  /;  m.  Affemblée  de  mufi.  iens  & 
de  connoiffems  autorifés  , dans  laquelle  une  place 
vacante  de  maitre  de  mufique  ou  d’otganiff;  cft 
emportée  , à la  pluralité  des  fuff'rages , par  celui 
qui  a fait  le  mo  lleur  motet  , ou  qui  s'eft  diftin- 
gué  par  la  meilleure  exécution. 

Le  concaurs  étolt  en  ufage  autrefois  dans  la  plu- 
part des  cath-ldralcs  ; mais  dans  ces  temps  malheu- 
reux, où  l'efprit  d’tmtigiie  s'eft  emparé  de  tous 
les  étais , il  eft  naturel  que  le  concours  s’aboliffe 
infcnfibleitiene , £c  qu’on  lui  fubftituc  des  moyens 
plus  aifès  de  donner  â la  faveur  ou  à l’intérét  le 
prix  qu'on  doit  au  talent  8c  au  mérite. 

{J.  J.  RouJf,au  ) 

•Malgré  le  farcafme  de  Rouffeau,  le  concours 
eft  encore  en  ufiige  dans  les  églifes  de  France 
oh  il  y a des  orgues  ou  de  la  mufique  ; 8c  les 
places  de  muliciens  d'orcheftre  aux  théâtres  de 
Paris  ne  fc  donnent  guères  qu'au  concours. 

( A/.  Framery.  ) 
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CONDUIT,  f.  m En  latin  conialtns , ancien  fft 
nonyme  de  mont.  C’étoient  des  murccau.s  de  mu« 
fique  â plufieurs  parties,  d ffér.ns  de  la  mufique 
d'rglife,  en  ce  jue  ccUc^ci  ïivo:i  toujou  s pour 
banc  le  plaln^cliant,  qui  formoit  la  partie  principale 
fjr  laquelle  étoit  dciTtncc  rbarmonic  des  autres 

fiarties;  au  lieu  que  dans  le  eonJuSus  &i  le  motet  tus , 
e componteurcréoit  iui-mcnie  un  chant  qui  lervoli 
de  fondement  au  comre  poinr. 

Francont  dans  Ton  ttzité  dt  Aiu/îc j mtnfuraiâ^  chap. 
V,  après  avoir  donné  des  préceptes  pour  mettre 
des  parties  fur  le  plain  chant , ajoute:  in  condu<^is 
a'ittr  ejl  operanJum  ; ^uia  qui  valt  fjcere  cooduc* 
tum  ffrimiim  cantum  invenire  debet  pulchrlortn  qüÀai 
potffly  deinde  uti  débet  Hlo  tt  de  lenore , fjciendo 
di/cantuin.  Et  dans  le  chapitre  fuivant  : Et  nota  qubd 
in  hu  omnibus  idem  ej^modut  operandi^  excepta  in 
couduiâi'  J quia  tn  omnibus  aliis  primb  aeeipUur 
eantus  aliquis  pnUs  fufJus^  qui  ter.or  dieitur  , eb 
qubd  dîfcantum  tenet^  ipso  ortum  habet,  la  con- 
duâis  verb  non  fie , JeJ  fiant  ah  todem  camus  0 
difeantus, 

Peut'^tre  cette  erpèce  de  mufique  fut-elle  ap> 
pelléc  conduiîus  à caufe  de  la  partie  de  chant  qui 
leiA'oit  de  fujet  , de  thème,  de  guide  au  contre* 
point , & qui  conduifoit  les  autres  parties. 

Ce  mot  fe  rencontre  fouvent  dans  les  écrivains 
du  treiiièmc  fiècle.  Eudes , archevêque  de  Rheims , 
vers  Tan  parle  des  conduits  ^ des  motets  ^ 

comme  d*un  genre  léger,  badin  , & peu  digne  do$ 
rolemoithde  rétsUfe  ; fans  dourc,  parce  que  n'é* 
tant  pas  compofl-s  fur  le  plain-chant,  ces  mor- 
ceaux de  mufique  ofTroient  dé;^  des  inflexions  & 
dci  modulations  qui  paroUToient  étrangères  à la 
gravité  6c  à la  fimplicité  du  culte.  Il  fc  vante  d’a- 
voir réformé  cet  abus.  In  fefio  S.  J jaunie  ^ in- 
nocentiam  ntmiâ  jocofisate  6*  fcurrihbas  canùbus  au- 
bantufy  ut potefafis^  CONDUCTIS,  motuiis,  Ptace^ 
pimus  qubJ  honeihüs  6e  cum  majori  dcvoiione  alias  ft 
halirent» 

On  trouve  dans  le  continuateur  de  Ducange  le 
mot  conJuii  pris  dans  ce  fens. 

De  bien  chinter  ècoitfl  rfuii 
Que  chanf-nnettes  & eo-iduis , 

Chante  û affjitccmcnt , &c. 

( M.  OinguenE  ) 

CONDUITE,  f.  f C’eft  , dms  un  mo-ceau  de 
muflque , Tarr  d’agencer  un?  idée  principale  avec 
les  idées  accefloires  idc  ramener  le  motif  à propos, 
fans  en  abufer  i d enchaîner  fes  modiilatiom  , en 
ne  leur  donnant  ni  trop , ni  trop  peu  d’érenduc. 
C’eft  dans  la  conduite  (iir-toiit  qu’on  reconnoît  un 
compofltetir  qui  po/Téde  Ton  art  & qui  cfl  né  pour 
lui.  Le  vuig.'ii  e appelle  mufique  favanre  cd'c  où 
font  entafles  des  accords  bizarres,  dont  l’harmonie 
cfl  recherchée  & la  marche  peu  naturcMc:  les  véri- 
tables nuficiens  ne  regardent  comme  muflque  fa- 
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▼inte  cfue^cclle  qui  eft  bien  conduite.  Maïs  dans 
cc  fens , c cft  un  éloge  , 6c  dans  le  premier,  c*cft 
une  expreffion  de  blâme  Comme  fi  le  (avoir  pou- 
voir jamais  être  un  dêraiit!  IMur  ru’un  iqorceuu 
de  mufique  foit  bien  corduit , i!  faut  n’y  pas  mulfi- 
plier  les  idées  accodbîrcs  , car  elles  cmpcchcnc  de 
(aifir  le  niotif  principal.  On  manque  également  de 
par  la  monotonie  6c  le  défatii  £rima>>in.> 
tnn.  Cert  l.irt  de  b:en  conduire  un  dclTin  qui 
en  donne  la  juAe  mefurc  &:  fait  cvifcr  les  lon- 
gueurs. Ccf  art  eft  le  fruit  de  la  réflexion  Sc  de 
1 expérience. 

On  a reproche  â la  mufique  de  CMiick  de  pécher 
par  U conduit.'.  Ce  reproche  cfl  quelquefois  jurte 
pour  celle  où  il  emploie  la  parole,  & dans  laquelle 
les  motits  manquent  quelquefois  de  dcvelctppc 
mens  ; mais  U plupart  de  fes  monceaux  de  fv  inplio* 
ntc  font  paifaitement  cfcflînés.  L’ouverture  d'iph:-* 
efl  un  clicf-d’œuvre  de  conduite 
C cit  auili  lî  méritc,particulicr  du  célèbre  Haydn, 

( M.  Frjmery.  ) 

CONJOINT,  Tctracorde  carjohi  eft  , d.ins 
I ancienne  mufique , celui  dent  la  corde  la  plu» 

E a\e  «ft  a 1 unilTon  de  la  corde  la  plus  aiguë 
du  têiracordc  qui  cft  iminidiatement  au-dril'ous 
de  liu;  ou  dont  la  corde  la  plus  aigue  e(l  à l’unif- 
Um  de  la  plus  grave  du  létracorde  qui  eft  iinmë- 
d.ateinent  aii-delfus  de  lui.  AInfi  dans  !c  ryftême 
des  Orées,  tous  les  cin.q  létracordes  font  conjoints 
par  quelque  cr.ié  ; favoir,  i».  le  tétracoMe  méfoii 
«-î/er-f  au  teiracorde  liypaion;  a°.  lelétracordc 
ipntmtnon  conjoint  au  tctracorde  mifon  ; i“.  le 
tctracorde  hypcrboléon  conjoint  au  t.'tracorde  dic- 
ïcugincnon  ; & comme  le  teiracorde  auquel  un 
aut.e  etoit  conjoint  lui  étoit  conjoint  réciproque- 
incnt , ce.a  eur  fait  en  luiitfu  tctracordes;  c’cli-à- 

«lire,  plus  qu il  n’y  en  .-.voit  dans  le  fyftcmo,  fi 
étant  confoint  par  fes  deux 
extrémités , n eut  été  pris  deux  fois  pour  une. 


^ j,j,i\oujyeau,  ) 

CoNJomT.  djj.  Le  fyflême  de  ta  mufique  an- 
cienne etoit  compofè  de  quatre  tèiracordci  ,fi  ut 
te  m,  m,  fj  jol  U , fi  ut  re  mi,  mt  fa  fol  U, 
r"'"*  e pi^cniicr  & le  fécond  , ainfi  que  le  troi- 
)ieme  6c  le  qttatr  èmc  ëtoient  conjoints,  c'eft  à-dire, 
«voient  la  corde  mi  commune  ; au  lieu  que  le 
lecond  8c  le  iro-fièmc  étoicntdisjoims,  & n’avoicm 
point  des  cordes  communes  , piiifque  le  fécond 
fin.fioitpar  le  fon  /a  , & le  troific-ne  commençoit 
par  le  fon  fi.  ( Voyez  Gamme.  ) ^ 


( Djumtert,.) 

CoWoiKT.  Parmi  nous,  conjoint  fc  dit  d'un  inter- 
-c  ou  degre  On  appelle  degrés  Voe/otnt/  ceux  qui 
«ont  tellement  difpofés  entr’eux , que  le  fon  le  plus 
aigu  du  digré  inferieur  fe  troiivcà  runilfon  du  fon 
'e-plus  grave  du  dcgié  fupcricur.  11  faut  de  plus 
qu  aucun  des  degrés  conjoint!  ne  piiilTe  être  par- 
tage en  d’aiitrcsdegrés  plus  peiits,  mais  qu’ils  foiem 
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eux-mêfflci  les  plus  petits  nuU  foit  poflilile  ; 
favoir  , ceux  d une  (cconde.  Ainii  ces  deux  in- 
lervmlles  ut  re  ^ rt  mi , font  confointt  ; m.iîs  ut  re  6c 
fi  fit  ne  le  font  pas , faute  de  la  première  con- 
ditH>n  \ ut  mt  ^ mi  fçl  ne  le  font  pas  non  plus, 
faute  de  la  féconde. 

Niarchv-  p,ir  degrés  conjoints  fignifle  îa  mime  chofe 
que  mardîc  diaionique.  (Voyez D.\ttoni^u<.) 

( /.  /,  RouJfiaj,  ) 

CoNjoiWT.  J’av-^iiî  qus  je  n’cmtnds  rien  du 
tout  à la  définition  de  RouiTeau  . (depuis  ces  mots 
parmi  ncus)&L  ccîa  vient,  ce  me  fembic.dc  ce 
qu  il  emploie  intervade  8l  defrecommt  fynonicies. 
Conjoint , fclon  lui , fc  dit  d’un  intervalle  ou  degré* 
Mais  i intervalle  étant  ce  qui  féparc  deux  degrés, 
& les  degr®  étant  les  deux  points  extrèmjs  d tm 
intervalle,  ü eft  impoflîbic  de  prendre  ces  deux 
mots  I un  pour  1 autre  Un  intervalle  conjoint  me 
paioit  une  expreflion  vide  de  feus. 

M On  appelle  dcf,rés  conjoints  , continue  t il , 

« ceux  qui  font  (ellement  difpofés  cntr'cux,que 
»>  te  fon  V plus  aigu  du  degré  injêrUtit  fe  f’^ouve 
*>  à I uniflbn  du  fon  le  plut  grave  du  deerc  fupé* 

*ï  rieur.  » Roufleau  fuppofe  donc  qu'un  (cul  degré 
contient  deux  (on$ , dont  1 un  cfl  plus  grave  & 
l'autre  plus  aigu. 

Les  mots  ieht.le^  dtfye^  font  métaphArîqujs  :qu*on 
me  permette  de  le»  ramener  a îciir  ugniflcniion 
propre  6c  de  les  préfenter  fous  i:iie  image  vul- 
gaire. la  gamme,  étant  foiméo  de  fons  qui  fe 
I fui  vent  immidjatcnuii'  en  montant  toujours  , a été 
figurée  fous  le  nom  d’une  échelle,  (eu  efcalier) 
compoféc  dedcgrisoiidechdons.ee  qui  féparc 
le  premier  degré  du  fécond  , du  troifiéme  , du 
huitième  , efl  cc  qu  on  appelle  intervalle.  L’imcr- 
vjHe  cfl  donc  divifiblc  , mais  le  degré  , mais 
I échelon,  ne  Icft  pas.  On  ne  peut  donc  attacher 
un  fon , âc  non  pas  pluficurs  à chacun  de  ce* 
échelons. 

” plus  qu*aucnn  des  degrés  con^ 

»*  joints  ne  piiîfTe  être  partagé  en  d'autres  degrés 
» plus  petits  , &c.  U 

En  adoptant  pour  un  moment  la  divifibilité  du 
degré  que  fuppole  RoiUreau.  & en  fiibdiiuant  à ce 
mot,  dans  fa  phrafe,  celui  d'intervalle,  ce  qu'il 
avance  ici  ne  fera  p^s  encore  vrai  ; car  ut  Sc 
re , par  exemple,  qui  font  deux  degrés  conjoints . 
peuvent  être  partagés  en  d'autres  degrés  plus  petits; 
favoir , re  i &.  ut  t.  11  eft  vrai  que  cet  cordts  ns 
font  pas  de  la  gamme  naturelle  d’ur  divifée  ea 
échelle  ; mais  c’eft  ce  qu’il  falloir  dire. 

« Ainfi  ces  deux  intervalles  ut  re  & et  mi  font 
1.  eonjaints , mais  ut  re  & fa  fol  ne  le  font  pas  , * 
>>  faute  de  la  première  condition.  » 

C'eft  là  cc  que  je  ne  faiirois  entendre.  Aftu- 
rément  ut  re  fa  fol,  comparés  entre  eux  quatre, 
ne  lout  pas  conjoints  : re  &/â  ne  le  font  pas  ; mai* 

Ss  ij 


Digitized  by  Google 


304  C O N 

Ut  Sc  rt,  mats  fit  Sc  fol  le  font , & il  me  femble 
qiu'  ,rur  fivoir  H dc$  degrét»  fort  conjoints  ou 
non,  ccA  de  deux  en  deux  qu^t!  faut  les  c<^m> 
p.  rcr. 

f.n  un  mot,  la  gamme  cft  compofée  d^  fept 
degrés.  Ceux  qui  fc  fulvent  immrdi  l♦eI^ent  dins 
ro^^dre  de  féchellc  font  tonjotntt,  f’eux  qui  nefc 
fuiveni  pas  immédiatement  dans  cet  ord  e font 
dis:  oints. 

Aînfi  ut  TC  , re  mi , fol  la  ^ Ji  uf  y comparés  de 
deux  en  deux,  font  des  degrés  conjoints  ; tn  mi , 
mi /o/, font  disjoints. 

Je  ne  puis  mVmpècher  de  croire  que  tette  ex- 
pltcatiou  cil  plus  fimple  & beaucoup  plus  claire. 

( M.  Framery»  ) 

CONJOINTES,  f,  f,  Tétracorde  tWs  conjointes, 
{Voyez  Synneménott,)  {},J  Roujfeaa.) 

CONNEXE  Ternie  de  plain-chant  (Voyez 
^ixte.  ) {J,  J,  Rvujfeati,  ) 

CONQUE.  Les  anciens  fc  fervoicm  de  cette 
coquille  au  lieu  de  trompette , comme  U eft  clair  ■ 
par  une  quantité  de  padages  des  poètes. 

( M,  de  CAjiilkon,  ) 

CONSÉQUENTE,  f,  f,  italien  confeguente 
•u  co.t/iguf  0^4.  C’eft  ainlî  qu'on  appelle  , dans  les 
canens , les  fugues  , 6t  tous  les  morceaux  où  Ton 
pratique  l'imitation , la  partie  qui  fuit  la  première 
oc  qui  en  imite  note  à note  le  chant  & les  mouve- 
mens.  Cette  première  s'appelle  en  italien  la  gut  ta. 
Les  François. cmployent  plus  ordinairement  pour 
cette  premièrclcs  dénominations  de  motif,  deUtn, 
fujet,  demande,  prooontîon  ; & pour  la  fécondé  , 
réponfe  ou  réplique.  I es  mots  confèijuente  ou  con/é^ 
yuencey  nous  paroilTem  donner  une  idée  plus  jufte 
de  la  rigueur  avec  laquelle  ceite  fccoude  partie  doit 
fuivre  la  première  dans  Timitation. 

{M,  Frameryfj 

^CONSERVATOIRE./^  m,  (/fj/.Confcrvatorîo.) 

C ert  le  nom  qu'on  donne  en  Italie  aux  écoles 
publiques  de  mufique,  fans  doute  parce  qu'elles  font 
dellinecs  à propager  cet  art  & à le  conferver  d#ns 
toute  fa  pureté. 

Lts  cùnfervjtoires  font  des  fondations  pîeiifes  , 
des  hôpitaux  cn>rctcnus  par  de  riches  citoyr-ns , 
les  ims  en  faveur  des  enfans  trouvés  , les  autres 
peut  des  orphelins  ou  dc^  enfans  de  parens  pau- 
vres. Il  y font  logés,  nourris,  entretenus,  inf- 
truits  giatuitement.  On  y admet  auflî  des  élèves 
ni  paient  penfion,  de  forte  que  toutes  les  clafTes 
c .'itovens  peuvent  y aller  chercher  une  éduca- 
tion miificale , qu'on  préfère  de  beaucoup  aux 
• leçons  particulières.  S’annoncer  pour  éiéve  d’un 
corjftrvjtoire  y c'eft  donner  une  préfompiion  fa- 
vor.?blc  de  fon  talent. 

Il  ell  à remarquer  que  les  théâtres  & les  églîfes 
luent  cgalemeat  des  confervatoires  les  fujets  dont 
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ils  oiK  besoin.  Les  mœurs  de  l*îtalîe  flC  font 
r .m  blelTc'.s  de  faire  f -rvir  les  d niers  de  la  charité 
«I  forn  îrdes  aéleur*:  6c  des  aânees,  & tel  élève» 
p‘  t ?.  choifir  un  état  , peut  balancer  quelques 
|o«r»  f’il  fera  métier  de  cnanier  l’opéni  l>ouffon 
ou  la  mc'^e. 

Il  y a trois  confervatotres  â Naples  . pour  les 
garçons;  U y en  avoit  quatre  à Venife  , pour  les 
nlics.  Ceux  de  K.ipies  font  , 5.  Of>  -Jrio  , la 
Putâ  y Cr  SintaAf  ùa  M Lorttto.  Ce  dernier,  le 
plus  fameux  , conferve  le  foiivenir  d'avoir  eu 
pour  maîtres  Léo  6c  Du'^ante  , éc  d'avoir  formé 
pour  élèves,  les  Traita,  Ptc.tnni  y Sackini  y 
Gu^iielmi  y ÂnfcJJi  y PaiJuUo  y &c,  • 

11  y a environ  90  élèves  à $,  Onofno , 1 10  à 
la  PUid  y & 200  à San:a  Alaria  di  Lontto, 

Chacun  d'eux  a deux  maîtres  principaux  , dent 
l'un  enfeigne  la  compofition  , & l'autre  fart  du 
chanL  11  y a en  outre,  pour  les  inOrumens , des 
maîtres  externes , qu’on  appdlc  Mat(lù  Secolari  ; 
iis  enfeignent  le  violon , le  violoncelle , le  cia- 
vecin,  le  haut  bois  , le  cor.  Sic,  Vn  maître  pour 
chaque  înilrumem  ; mais  feulement  pour  les  infltu* 
mens  uljtés  dans  les  orclieUrcs.  « 

On  admet  les  enfans  aux  eonftrvatoiret , depuis 
l'âge  de  huit  ou  dix  ans  jufqu’à  vingt  11  y lont 
engagés  ordinairement  pour  huit  ans  , à moins 
qu  ils  n'y  foient  entrés  dans  un  âge  un  peu  avancé  ; 
mais  alors  leur  admtflion  eil  alTez  difficile  , 6c 
elle  n*a  Ij^  même  que  dans  le  cas  où  Us  fcrolent 
déjà  bons  miU  ciens. 

l.orfque  les  jeunes  gens  ont  pafTé  quelque- 
temps  au  confie  vuoire  , fi  on  ne  leur  découvre 
pas  de  üifpoiidons , on  les  reavoie  pour  faire 
place  â d'autres.  Quelques-uns  de  ceux  qui  ont 
fini  leur  temps  y refient  pour  enfeigner  les  plus 
jeunes  , mais  alors  ils  font  libres , Sc  peuvent 
fonir  quand  il  leur  plaît. 

On  demandera  peut-être  comment  un  fcul  maître 
pour  la  compofition,  comment  un  feul  pour  le 
chant , peuvent  donner  leçon  à deux  cents  élèves. 
On  pourra  croire  qu'un  grand  nombre  pafle  doivent 
plus  de  huit  jours  fans  en  recevoir  ; on  fe  trom- 
peroit.  Chaque  écolier  reçoit  chaque  jour  une 
leçon  au  moins  d'une  heure  , dans  chaque  genre» 

6c  voici  comment  on  s’y  prend  : 

Le  maître  choilit  quatre  ou  cinq  des  plus  forts 
élevés:  il  les  exerce  tour-à-tour  en  préfenceTun  de 
l'autre  avec  le  plus  grand  Oin  Quand  cette  leçon 
ert  donnée , chacun  des  élèves  qui  Ta  reçue  ta  rend 
à fon  tour  à quatre  ou  cinq  autres  d'une  clafTe 
inferieure  , & fous  rmfpcflton  du  maître.  Ces 
fcconds  écoliers  en  font  autant , & la  leçon  fe 

firopage  ainft  jufqu'niix  derniers  sangs.  Parmi  tons 
es  avantages  fcnfibies  de  cette  msthode , il  faut  dif- 
tingucr  ceux  ci,  qu'en  même-temps  que  les  élèves 
s'inîruifem  dans  l’art  mufical , Us  apprennent  à 
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tnteigner  Us  autres  ; qu’ils  ne  peuvent  écouter 
Ugèrement  les  préceptes  qu'on  leur  donne  fans 
que  le  maître  s'apperqoivc  é l’Inftant  même  de 
leur  négligence  ou  de  leur  dlAraélion , & que' 
les  principes  de  l'art  ainfi  reçus  & rendus  au 
même  moment  fe  gravent  dans  leur  efprit  de 
manière  i ne  jamais  s’en  effacer. 

Les  élèves  des  eonfervjioircs  ont  de  temps  en 
temps  des  exercices  où  l’on  admet  des  auditeurs. 
Ils  conruient  en  concerts , en  orjtori  , & même 
en  petits  opéras  , coropofés  6c  exécutés  par  eux- 
mêmes.  Ils-  font  aulC  le  fervice  des  ègllfes  , ce 

3u'on  appelle  Fun^ioui  ; i*s  y chantent  des  melTcs  , 
CS  pi'eaumes,  des  oratoires , & ce  qu’ils  gagnent 
retourne  è la  maifon.  C’efl  un  de  fes  revenus , 
& il  efl  Lcaucoup  plus  confidcrable  qu'il  ne 
pourroit  l'étre  en  France  ; il  n'y  a prcfque  pas 
d'églife  en  Italie  qui  n'ait  de  la  muCque. 

Leur  régime  iniérieur  offre  encore  des  particu- 
larités remarquables.  Us  font  tous  vêtus  en  uniforme, 
les  uns  en  bleu  , les  autres  en  blanc,  lis  couchent 
* sous  & êiudicm  dans  la  même  falle.  On  conçoit 
difficilement  comment  ils  peuvent  s'entendre  en 
exécutant  chacun  des  morceaux  d'un  mouvement, 
d’un  ffy  le  & dans  iin  ton  dlffêrens.lVLBurncy,  auteur 
Anglois  d'une  hiftoire  générale  de  la  Mufique , 
& qiti  a èhtrepris  pour  cet  objet  un  voyage  en 
Italie , publié  en  177I,  fait  une  defeription  cu- 
rieiife  de  fa  vifite  au  conftnatoire  de  5.  Onofno. 
On  fera  peut-être  bien  aife  d'en  trouver  ici  la 
traduélion. 

CI  l'allai  ce  matin  , dic-U  , ( vendredi  tl  oâobre 
» 1770)  i ce  conftnjioirc  pour  vifiter  les  falles 
» eu  ces  jeunes  gens  émdient , couchent  & mangent. 

» Sur  te  pallier  du  premier  étage  étoit  un  joueur 
» de  trompette , failant  crier  fi  tort  fon  inllrument 
» qu'il  étoit  prêt  d’en  crever.  Au  fécond  étoit 
» un  cor  beuglant  é-peu-piés  de  la  même  manière. 

Dans  la  falle  commune  des  études  étoit  un 
r>  conctri  HoUanicis  , confiffant  en  fept  ou  huit 
» clavecins , un  plus  grand  nombre  de  violons  & 

» diverfes  voix  , rous  exéciitam  des  cliofes  dif- 
» férentes  8t  en  différens  ions.  D'autres  élèves 
» écrivoicni  dans  la  même  falle  ; mais  comme 
» il  étoit  fête  , un  grand  nombre  de  ceux  qui 
» travaillent  ordinairement  dans  cette  falle  en 
» éioient  alor>  abf  ns.  Il  peut  êireconvenable  pour 
>>  la  maifon  de  les  réui  ir  ainfi  tous  cnfemble  ; 

B cela  doit  accoutumer  les  élèves  à être  fermes 
» fur  leur  pariie , quelle  que  fuit  celle  qu’ils 
» emeiidem  exécute’  en  même  - temps  } ils 
B doivent  encore  y gagner  de  la  vigueur , étant 
0 obligés  de  jouer  fort  pour  s'entendre  eux-mêmes; 

B m.iis  au  milieu  d'une  lellc  confulion  , de  cette 
» diffonance  perpétuelle  , il  eff  ubfolumcnt  im- 
» poflible  qu'ils  donnent  à leur  exécution  un 
» certain  degré  de  déiicatcfTe  8c  de  fini  ; de  - là 
» cetic  dégoûianie  nideil'e  fi  remarquable  dans 
» leurs  exercices  publics , & ce  manque  abfolu  de 
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* goîit , de  neiAé  , d’expreffion  qu’on  reproclie 
» a CCS  jeunes  muficiens , jiifqu'à  ce  qu’ils  les  aient 
» acquis  ailleurs. 

( On  pourroit  obfervcr  i M.  Burney  que  ce 
n’eft  peut-circ  pas  une  fi  mauvaife  métiiode  de 
donner  aux  écoliers  de  la  force  avant  de  leur  don- 
ner du  goût.  Ceft  leur  affaire  enfuite  d’attraper 
d’eux-memes  celte  diUcalelfi  6"  le  fini  qu’il  defire , 
& qu'lis  ne  manquent  giiéres  de  trouver , comme 
l’expérience  le  piouvc.  Alfiirément  on  n’acaife  pas 
les  muficiens  italiens , quoiqu’élevés  prefque  tous 
aux  eonfervjinire s , de  mantpier  de  goûr.  En  leur 
laiffant  le  foin  de  s’en  for.-nerun  eux-mémes  , au 
fortir  des  écoles,  ils  prennent  une  manière  qui  leur 
ell  propre.  S’ils  la  recevoient  des  maîtres,  il*  ne 
feroient  peut-être  plus  me  des  imliateurs.  C’eff  le 
défaut  oesflécolcs  de  ! rance  ; on  veut  que  les 
élèves  montrent  du  goût , avant  même  de  favoir 
folfier.  ) 

Il  Leurs  lits  , qui  font  dans  la  même  falle  , leur 
B fervent  à placer  leurs  clavecins  8c  les  autres  inf- 
» iruincns.  De  30  à 40  jeunes  gens  qui  éiujioient 
•I  dans  cene  falle , je  n’en  pus  trouver  que  deux 
» qui  jouoicni  le  même  morceau.  . . . Les  violon- 
» celles  s’exerçoieiit  dans  une  autre , 8t.  les  flûtes, 
B haut-bois  & autres  inflrumens  à vent  dans  une 
» troifiéme , excepté  les  trompettes  8c  les  cors  , 
» qui  font  obligés  de  jouer  fur  les  degrés  , ou  fur 
» It  comble  de  la  maifon. 

» La  feule  vacance  pour  toute  l'année  dans  ces 
n écoles , efl  en  automne , 8c  ne  dure  que  peu  d< 
>>  jours.  Dans  l’hiver , les  jeunes  gens  fe  lèvent 
» deux  licurcs  avant  le  jour  , 8t  ne  ceffem  d'étu- 
» dier  depuis  ce  moment  jufqu'à  huit  heures  du 
Il  foir , excepté  une  heure  8c  dem'e  pour  le  temps 
» du  dîner.  Cctie  confiance  au  navail  pendant 
» plufieurs  années  , jointe  à leur  génie  nattpel  8c 
» à de  bons  p-incipes , doit  en  effet  prodmre  de 
» grands  muficiens.  b 

Les  confen'jtoires  de  filles , qui  cxlfloient  encore 
il  Venifeen  1771  , étoiem  régis  à-peu  près  fur  le 
même  plan.  Leurs  noms  éioicnt  VOjpeJatt  JtUa 
Fuù  {f/iôpilM  de  la  Pitié);  U Aftniicjmi  ( les 
Mendiantei  ) ; le  Inearati'  ( les  Incurailtt  ) , 8c 
YOfpedaUtta  di  San  Giovanni  e Paulo  ( le  petit 
Hôpital  de  faim  Jean  O de  faim  Paul.  ) C’c/i  de 
ce  dernier  que  Sacebini  éioit  maître  en  1770.  Ils 
étoient  emreienus  par  les  foins  8c  aux  dépens 
de  riclies  amateurs  , nobles , négoc'ians  8c  autres. 
Les  filles , fcvércment  tenues  à l'égard  des  mœurs  , 
y relloient  ordinairement  jufqu’a  ce  qu’elles  fiiffent 
mariées.  C’croli  une  chofe  curieufe  pour  les  éir.vn- 
gers  qui  affifloient  à leurs  concerts  , d entendre 
non-feulement  lous  Icsgenres  de  voix , mais  encore 
tomes  les  cfpèce*  d’iulirumens  exécutés  par  des 
femmes , fans  que  le  dur  louc!  er  de  la  contre- 
bafic  , ni  les  fons  rudes  du  cor  8c  du  baffon 
cffrayalTcm  Ixurs  poitrines  délicates  ni  leurs  füjblcs 
doigts. 
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C'eft  i ces  établWrcincns  que  TOUS  oev«ns  entre 
entres  Mefdamcs  Agujari  & Sitmen  , dont  les 
t Icns  prodigieux  fe  l'ont  fait  admirer  en  trance,., 
& dans  tout;  l’Europe. 

Nous  avons  donné  quelque  étendue  à ces  détails 
fur  les  coi/irvjtairit , iion-ieulemunt  pour  remplir 
notre  but  relatis-eracnt  à la  partie  hiftoriqu: , mais 
encore  pour  qu’on  puiiîc  profiter  de  ce  qu  i.s  ont 
de  bon  "pour  un  ciabliiî'emem  du  meme  genre, 
fondé  à Paris  depuis  qiteiquts  _ années  , 6t  qui 
fcioit  fufcepiible  de  beaucoup  d améliorations, 
/.’JCro/r  rcyjlc  pour  U Ch-^nc  6*  la  Diclam-ulon 
a été  établie  au  mois  d avril  1784*  Elle  cil  corn- 
pofeed’im  direaenr  , de  quatre  maîtres  de  chant . 
trois  maiitcs  de  folfcgcs , un  maure  pour  la  dé- 
clamation parlée,  deux  maures  pour  l«aec!amaiion 
chantée,  un  pour  la  compofitioii , deux 
clavecin,  un  pour  le  violon  , un  pour  la  balle  , 
un  pour  les  armes , un  pour  la  danfe  , un  pour 
la  langue  franqoif:.  riiiftoiic  , la  géographie,  “Cc- > 
en  outre  plufieurs  jeunes  gens  qu  on  appelle 
Kijûrri  di  fjpp  Il  n’y  en  a point  pour  la 

fli'ue  , le  hautbois,  le  balVon,  le  cor,  la  clari- 
neite  , Sec.  Quoique  ces  inllrumens  foicm  lort 
employés  dans  les  orchoHies,  & qu’d  y en  au 
très  peu  à Paris,  La  plupart  de  nos  (oucurs  diiif- 
tfumciis  à vent  nous  viennent  d'Allemagne. 

Cette  fottle  de  maîtres  n’a  pourtant  à former 
qu’une  trentaine  d'élèves  , 8c  encore  arrive -t-il 
que  , faute  d’un  ordre  bien  établi  dans  la  diltri- 
bticion  des  études  , ou  parce  que  l'att-ntion  des 
maîtres  l'c  porte  naturellement  fur  ceux  qui  font  ' 
le  plus  avancés  , les  autres  demeurent  qiielquctois 
dans  l’oubU  St  vont  plufieurs  jours  de  fuite  , matin 
& foir , à l'école , fans  pouvoir  y trouver  une 
leçon,  Mais  ce  qu’i'  y a de  plus  dangereux  , c’eft  la 
dilTérence  qui  le  trouve  nécelTairement  dans  la 
maiiiétc  de  donner  des  leçons  , quelque  unanimité 
qu’on  vci ’üle  fuppofer  aux  maures  dans  leurs  prin- 
cipes. C tte  dift'c  ence  ne  fort  qu’à  brouiller  les 
idées  des  éléves  & à retarder  leurs  progrès. 

C'eft  im  des  grands  inconvénlcns  de  cette  fon- 
danon  d,  ne  pas  y loger  les  éléves  , & fiiivre  leur 
inftüifl'K  n depuis  le  matin  iufqu’au  f.-ir.  Avec  une 
icuncrc  nattircllcmcnt  difipie  , ces  perpétuelles 
gl’iées  St  venues  fuffil'em  pour  détruire  l’effet  des 
meilleures  leçons. 

Pour  1 s d domme  ’er  de  l'entretien  , on  a ima- 
cin-i  de  leur  donner  des  jppointemens , p.iyésen 
lï  irfe  par  l’école  , en  partie  par  l’adminiftration  de 
l'Opéra  , auquel  la  plupart  de  ces  fii-cts  font  d.'f- 
tinés  ; mais  il  cft  prtfqiio  impofiibie  d’éviter  que 
ces  appointemeos  ne  f.ïîcni  proponion.aes  pliitol  à 
la  protefli.on  dont  jontir  ni  les  jeunes  gens  qii  à 
véritables  beloins , ou  à leurs  veriiahles  talens. 

Dès  le  moment  qu’ils  font  appointés  par  l'Opéra , 
ib  y ont  leurs  entrées  ; ils  viennent  par  con- 
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féquent  t’y  vouer  à l’imitation  avant  d'etre  aflet 
forts  pareux-memes  pour  favoir  s'en  défendre.  Us 
y prennent  paniculiercincni  les  défauts  de  nos 
chanieurs  , car  c’eft  toujours  ce  qu’on  faifit  le  plut 
facilement  Ehlcommem  , en  effet  , éviteroiem-ilt 
d'imiter  des  défaiiis  qui  n’cmpcchent  pas  les  ap- 
plaudiffemens  , qui  même  quelquefois  les  excitent , 

& finiffent  par  être  conlacrés  ! Ainfi , loin  de 
régénérer  l'art  du  chant  en  France  , comme  il  étoit 
à d.tirer,  cet  é abliffement  ne  fert  qu'à  perpétuer 
les  vices  de  l’école  françoile. 

Us  étudiem  ; mais  comme  on  veut  qu’ils  entrent 
à l’Ojjéra  le  plutôt  poifible  , iis  n'étudient  que 
des  rôles  d'opéra  déjà  au  ihéâtre  , & piilfquc  ces 
rôles  doivent  leur  appartenir , il  faut  bien  qu’ils 
les  chament  comme  on  les  a toujours  chaméa  On 
fent  combien  cette  méthode  , qui  ne  permet  aux 
éléves  aucune  idée  propre  , s oppofe  au  perfec- 
tionnement de  l’art. 

Us  n’ont  point  d’exercices  publics  ; ainfi  leurs 
maitres  font  les  feuls  juges  de  leurs  progrès.  Uc-là , 
peu  d'émulation.  Le  («ul  but  des  élevés  eft  de* 
favoir  bien  vile  quelques  rôles  , pour  être  en  état 
de  débuter  au  premier  befoin. 

Cette  fondation  cft  aux  frais  du  gouvernement , 
ce  qui  n'eft  pas  jufte  , car  les  rcvcniis^u  gouver- 
I nementfoni  lcréfuliatde  la  contribution  de  tous  les 
ordrts  de  citoyens,  & tous  les  ordres  de  citoyens 
ne  s'intlreficnt  pas  également  à la  conftrvatwn  de 
l’art  mufical.  Il  en  refuhe  d’ailleurs  que  les  fonds 
de  l’établiflement  font  bornes  & ne  lui  permettent 
pas  une  extenfion  dont  il  auroit  quelquefois  be- 
loin. 

Tels  font  les  vices  principaux  d'ime  inftitiition 
formée  dans  des  vues  excelleutes  , & ce  n’eft  pas 
la  faute  des  chefs  fi  l’effet  ne  répond  pas  à leurs 
bonnes  intentions.  Nous  allons  expofer  quelques 
idées  fur  les  améliorations  dont  nous  la  croyons 
fufccptiblc.  Elles  font  tirées  d un  mémoire  qui  fut 
publié  en  1784 , lors  de  fa  créafnn. 

L’Ecole  de  Miifiqiie  doit  être  fous  la  proteflion 
immédiate  du  roi  ; ma  s aux  frais  des  riches  ama- 
teurs de  l’art , & non  à ceux  du  gouvernement. 

Elle  doit  éirc  dans  une  in  lépcndance  abfolue 
de  tout  fpeflacle  -,  car  elle  doit  fervir  à créer  l’an 
du  chant  en  France  , avant  de  for.ger  à former  des 
afteurs  pour  l'Opéra. 

I CS  élèves  doivent  y être  nombreux  , car  ce 
n’eft  que  dans  un  grand  nombre  qu'on  peut  ef- 
pircr  de  trouver  qite.ques  fujets  vraiment  capables 
de  fe  dlftingiier.  Le  mirooirc  les  porte  à cent  , dont 
trois  quarts  de  ga  çons  & le  relie  de  filles. 

II  faut  qu’ils  fuient  entretemi;  de  tout  au  "con- 
fervatoite  , 6:  fiiivrc  en  ce  point  I.1  forme  de  ceux 
d'iialic  que  nous  ax-ons  rappertéo  plus  haut , tant 
pour  l’âge  de  i'admitfion  que  pour  ta  forme  des 
études.  Les  gerçons  5e  les  filins  doivent  être  dans 
deux  bàtitncns  fèpatés  , 5c  il  faut  veiller  fur  leurs 
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mtttirs  avec  la  fôvériti  U plus  rl’oureufe.  Sans 
les  moeurs  , la  juuiioll'e  ne  lautoii  acquérir  de 
véritable  talent. 

. Les  études  qui  leur  conviennent  font:  i°.  l’art 
de  lire  , c’elKà  dire , d'accentuer  leur  leélu  e pour 
fervir  de  préliminaire  i l'art  de  déclamer,  a . IVécrire 
lifiblcment  & de  copier  la  mufi.'|uc.  J°.  La  danfe , 
ou  plutôt  l’art  de  marcher  & de  fe  préfenter  avec 
grâce.  4“.  De  lire  la  mufique  & de  s'accompagner 
au  clavecin.  5".  Les  clémens  de  la  compoûtion , 
étude  que  les  é eves  poufferont  plus  lt>in  , fi  on 
leur  trouve  des  difpofitionr.  6°.  Les  inffromens 
d’orcheftre.  Le  goût  des  dilciples  & la  fagacilè  des 
maîtres  déterminera  celui  des  inftrumens  qui  con- 
viendra le  mieux  à chacun  d'eux.  Ou  ne  peut 
s’occuper  de  l’art  du  chant , proprement  dit , qu'aprés 
l'âge  de  la  mue  , quand  la  beauté  de  leur  organe  , 
jointe  aux  autres  qualités  néceffaircs , permettra 
de  les  deflincr  au  théâtre. 

On  ne  peut  pas  efpétcr  que  cent  élèves  fuient 
tous  propres  au  théâtre,  & quand  cela  feroit  poffible 
on  en  feroit  fort  embarraffé.  Nous  n’avons  pas 
affez  de  théâtres  Uses  en  France  , pour  Ies...rcgarder 
comme  une  reffource , & il  faut  cependant  s’oc- 
cuper du  fort  de  ceux  qui  ne  pourront  pas  y être 
delllnés  , & qui , ayant  paffé  leur  jeuneffe  au  ctrn- 
Jtrvawi’t , ne  font  plus  capables  d’embraffer  un 
autre  état.  Les  garçons  deviendront  des  muficiens 
d’orchellre , & les  filles  graveront  de  la  mufique. 

Cette  derniere  idée  en  amène  une  autre.  Le 
(otfcrvMoirt , par  fes  propres  iclToures , peut  élever 
un  commerce  de  mufique  irès-eonfidcrable , 8c  tel 
même  qu’il  envahiroit  bientôt  celui  de  toute  la 
France.  Il  en  réfiiliero  t iin  avantage  double, 
favoir  que  ce  commerce  , très-lucratif  quand  il  eft 
fait  en  grand  8t  bien  entendu  , poiirroit  futfire  au 
fouticn  du  cûnfervdtoire  Sc  faciliter  fon  extcnfiOn , 
& qu'en  même-temps  il  ofi'riro  t un  état  honnête 
& agréable  aux  fujets  qui  ne  pourroient  convenir 
aux  théâtres. 

Chaque  élève  , pour  être  admis  â l’école  de 
mufique  , feroit  préfenié  par  un  protefteur  qui 
paieroit  une  fomme  annuelle  pour  lui.  Mais  comme 
cette  reffource  feroit  fort  incertaine,  fi  on  ne 
l’anendoit  que  de  la  bienfaifancc , il  faudrou  v 
joind'c  un  motif  plus  intéreffe.  On  éiabliroit  donc 
dans  cette  école  un  fpcâacle  miifical  , exécuté 
par  les  feuls  élèves , tant  pou-  la  partie  vocale , que 
pour  celle  des  inllrumens.  Ils  y feroient  drs  exer- 
cices trois  fois  la  femaine , fous  les  yeux  de  leurs 
proteéleurs , imèrefiès  à leur  avancement.  Affu 
rèment , fi  foible  que  pût  être  ce  fpcéiaclc  , il 
vaudroit  bien  ceux  des  boulevards  , où  l’on  ' fe 
porte  en  foule  , 8c  il  aiiroit  de  plus  un  grand 
atmait  d’amour  • propre  pour  ceux  qui  l'auroient 
fondé. 

Quant  aux  ouvrages  qu’on  y repréfenteroit , le 
mémoire  que  nous  extrayons  propofe  une  idée 
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qui  nous  pir-i’c  infiniment  ayantagsufe , & que 
nous  allons  citer. 

« On  fe  plaint  tous  les  jours  de  la  manière  dont 
11  les  ouvrages  préf.-ntès  à nos  théâtres  font  jugés  j 
» on  convient  qu’une  fimple  Icélurc  eff  un  mo^'cii 
•I  bien  inl'ullifant  pour  appréc  er  une  pièce  clont 
» le  mérite  confiite  fouvent  dans  le  mouvement 
» 6c  les  fituations.  C'ert  bien  pis  pour  les  pièces 
» en  mufique  : U faut  abfolumcnt  les  entendre. 
Il  Eh  ! comment  les  juger  â une  tépéiiiion  qui , 
•I  malgré  les  peines . les  foins  , l’argent  qu’elle 
n coûte  , ell  toujours  mal  faite  ? Le  cenftrvjiairt 
n o.'fre  un  remède  à ces  inconvénicm  qui  jufqirici 
» n’en  avoient  pas  pa'U  fufccptiblcs.  On  apponcra 
U au  mji'trt  la  partition  d'un  opéra  ferieux  ou 
» comique.  ^1  en  juge  la  mufique  affez  correâe 
n pour  être  entendue,  les  élèves  en  copieront  tut- 
I n mlnis  les  rôles  8c  les  parties  d’orche/lre.  Ils  les 
•il  apprendront  par  cœur  , 8c  les  ré|iétcront  entre 
I II  eux , fous  les  veux  de  r.autcur  8c  du  maître  , 
I II  jul'qu'a  ce  qu’il  y ail  affez  d’enfemlile  pour  en 
I)  donner  une  piftc  idée.  Alors  ils  en  feront  une  ré- 
II  pétition  réelle  dev.ani  les  intéreffés , c’ert  à-dire, 
n les  aéleurs  du  théâtre  auquel  roiivra|c  crt  def- 
1»  tiné  , 8c  les  proteéleurs  de  l’école  q:n  en  feront 
Il  les  véritables  juges.  Cette  repréfentation , faite 
' Il  avec  tout  l’appareil  néceffaire , par  des  jeunes 
Il  gens  d’un  talent  foible  encore  , â la  vérité  , 
Il  mais  exercé  avec  jurteffe  8c  avec  goût , doit 
n faire  juger  avec  certitude  du  mérite  des  paroles, 
Il  de  la  mufique , 8c  de  l’aâion  ibéiirale. 

n Si  l’ouvrage  , ainfi  exécuté,  paroit  trop  foible 
B pour  un  grand  fpeâacle , il  rertera  au  canfet- 
II  vaioire , en  dédommagement  de  fes  fiais.  Si  , 
B au  contraire  , ce  fpeâacle  l'accepte , il  paiera  au 
B confervjtoire  une  certaine  fomme , pour  les  dé- 
B penfes  de  copie  8c  de  repréfiniation  ; ainfi  , 
n oiiire  les  avanuages  que  nos  théâtres  en  tireront, 
B cette  école  fervira  encore  â former  de  jeunes 
B auteurs  , 8c  â leur  faire  entendre  l’effet  de  leurs 
B ouvrages  , en  leur  épargnant  , ainfi  qu’aux 
Il  aâeurs , le  défagrément  des  chûtes  publiques  , 
Il  Sc  les  dégoûts  dc>  répétitions.  » 

Tels  font  les  ouvrages  qui  fiirmerotent  le  ré- 
pertoire de  l’école.  Mais  ce  ne  feroicni . dira  t on , 
que  de  mauvaifes  pièces  , puifqii'on  n’aura  que  le 
rebut  des  autres  théâtres.  On  n’a  de  même  aux 
Fdrié-r'r  8c  aux  aiiiros  petits  fpeélacles  , que  le 
rebut  ries  autres  1 léâires  , 8c  cependant  on  s'en 
c mente  ; on  y voit  mrae  que'qiies  ouvrages 
efi  -nés.  Ceux  qui  refterou!  au  c >n/«rv  ■ -c  feront 
foibles  , fans  d .iite , raiis  ils  feront  proportii  nnés 
à U force  des  élèves,  â qui  l'on  ne  demindera  pas 
d’aurtï  grands  talers  qiia  des  aâeurs  f rmés 

Nous  avons  dit  que  les  renréfitmations  fe  f-e-ent 
devant  les  protcâeiirs  de  l’école.  C’eff  â eux , le  ■:« 
le  ptoitt  * qii’apparticntlroicnt  les  loges,  t h;,  m 
d’eux  atiroit  la  jouiffance  d'une  loge  de  qii..ne 
‘ places  , du  momeut  où  leur  protégé  feroit  auuiù. 
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Lç  parquet  fcroit  occiipi  par  des  abonnés  qui  n’au- 
roiehi  aucun  autre  droit,  ot  qui , en  conr<lquence , 
paieroiem  annuellement  un  prix  beaucoup  moindre. 

A la  fondation  du  cjnfirv^ioirt , il  feroit  eflêntiel 
de  joindre  celle  d’une  académie.  La  mufique  eft  le 
feul  art  en  France  qui  n’en  ait  point , tandis  qu'on 
trouve  des  alTociaiions  muficales  dans  tous  les  autres 
pays.  On  n'obieélera  pas  (ans  doute  notre  acadimie 
royjUde  mnfiijut  : on  lait  que  c’eft  abufivement  que 
le  fpeâacle  de  l’opéra  porte  ce  titre  , dont  voici 
l'origine; 

On  appelle  académie  en  Italie,  la  réunion  d’un 
certain  nombre  de  perfonnes  dans  des  fociéiés 
paiticidiéres  pour  faire  de  la  mufique;  c’ell  ce 
que  nous  appelions  concert.  Les  mêmes  perfonnes 
fe  ralTembloient  aufli  pour  repréfenifl'  des  pièces 
de  théâtre  , avant  que  des  entrepreneurs  en  eulfent 
fait  des  fpeélacles  publics.  C'ell  à ce  titre  que 
LuUi  obtient  de  Louis  XIV,  le  privilège  de  l'opéra, 
pour  y repré/rnter  des  ouvrages  en  mujè.fi.e  , fur  U 
modèle  des  académies  d'Italie.  ( Voyez  jicadém'u 
roy.ile  de  Mufie/ue.  ) Luili  en  fit  tout  limplement 
un  fpeâacle  où  l’on  paye  , & l’on  fent  qu’il  y 
a loin  de-li  i une  afiociation  d’artilles  & d'ama- 
tctirs  inilruits , dont  les  alTcmblées  feroient  relatives 
à l’avancement  de  l’art. 

Cette  académie  qui , pour  la  dillinguer,  porteroii 
le  titre  de  foci  té  philarmonique , feroit  compofée 
de  trois  clalTes  d académiciens,  ier  honoraires , 
c’ell-à  dire  , les  cent  proieâeurs  de  l’école,  qui 
auroieiit  droit  de  préfence  h toutes  les  alTemblées 
générales  , â celles  où  il  fetoit  queflion  de  règle- 
ment en  fas'eur  de  l’école.  Les  amateurs  ; cette 
dafle  feroit  compofée  de  tous  les  littérateurs  & 
favans , qui,  fans  profefi*cr  la  mufique , auroient 
prouvé  par  leurs  écrits  des  connoilfances  dans  cet 
art;  & celle  des'  profiteurs , formée  des  compo- 
fiieurs  dramatiques  les  plus  dillingués  , tant  étran- 
gers que  nationaux.  Ces  trois  clalTes  réunies 
veillsroient  au  maintien  de  l'école,  auroient  inf- 
peftion  fur  les  études , 8c  jugeroient  les  ouvrages 
qu’on  y propoferoit. 

Forcés  de  ne  donner  qu’un  fimpleapperçu  de  ce 
rojet , 8c  ne  pouvant  développer  les  moyens  de 
auteur,  il  peut,  fans  doute  , à quelques  égards, 
paroitre  d’une  exécution  difficile  ; mais  nous  croyons 
U on  la  trouvera  plus  aifée  , â mefure  qu’on  fe 
onnera  la  peine  d’y  réfléchir , 6t  qu’un  conferva- 
toire  établi  fur  ce  plan  promettroit  une  foule  d’a- 
vantages , qu’on  ne  peut  raifonnablement  attendre 
de  celui  qui  etifie.  ( M.  Framery.  ) 

CONSONNANCE  y;/;  C’en,  félon  l’étymolo- 
gie du  mot,  Icffirt  de  deux  ou  plufieurs  fons 
entendus  à la  fois;  mais  on  reflreint  communément 
la  fignificat'On  de  ce  terme  aux  intervalles  formés 
par  deux  fons,  dont  l’accord  plaît  à l’dteille,8c 
c’eft  en  ce  feos  que  j’en  parlerai  dans  cet  ar- 
liele. 
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De  cette  infinité  d’intervalles  qui  peuvent  divifeV 
les  fons,  il  n’y  en  a qu’un  ués-pefu  nombre  qui 
falTent  des  confonnances  ; tous  les  autres  choquent 
l'oreille  6c  font  appelles  pour  cela  dij/onances. 
Ce  n’eft  pas  que  plufieurs  de  celles-ci  ne  foieni 
employées  dans  Tharmoiiie;  mais  elles  ne  le  font 
qu’avec  des  précautions  dont  les  conjonnaneese  tou- 
jours agréables  par  elles-mêmes , n'ont  pas  égale- 
ment befoin. 

Les  Grecs  n’admettoient  nue  cin^  confonnances  ; 
lavoir , l’oéhve  , la  quinte . la  douzième  qui  eft  la 
relique  de  la  quinte,  la  quarte  , 8c  l’onziéme  qui 
eft  fa  réplique  Nous  y ajoutons  les  tierces  8c  les 
fixtes  majeures  8c  mineures , les  oéiaves  doubles  8c 
triples , 8c  en  un  mot , les  diverfes  répliques  de 
tout  ceb  fans  exception,  félon  toute  retendue  du 
fyftème. 

On  diftingue  les  confonnances  en  patfaites  ou 
juftes  , dont  l'intervalle  ne  varie  point , 6c  en  im- 

Earfaiies  , qu'  peuvent  être  majeures  ou  mineures. 

es  confonnances  parfaites  font  l’oâave  , la  quinte 
8c  la  quarte  ; les  imparfaites  font  les  tierces  8c  les 
fixtes. 

Les  confonnances  fe  divifent  encore  en  Amples  8c 
compofées.  Il  n’y  a de  confonnances  Amples  que 
la  tierce  8c  la  quarte  : car  la  quinte , par  exemple , 
eft  compofée  de  deux  tierces  ; la  fixte  eft  com- 
pofée de  tierce  8c  de  quarte , 8cc. 

Le  caraélére  phyfique  des  confonnances  fe  tire  de 
leur  produélion  dans  un  même  fon  ; ou , fi  l’on 
veut , du  frémilTement  des  cordes.  De  deux  cordes 
bien  d’accord  formant  entre  elles  un  intervalle 
d'oélave,  ou  de  douzième  qui  eft  l'oélave  de  la 
quinte  , ou  de  dix-fcptiéine  majeure  qui  eft  la 
double  oâavc  de  la  tierce  majeure . fi  Ton  fait 
fonner  la  plus  g-ave , l'autre  frémii  8c  réfonne. 
A l’égard  de  la  fixte  majeure  8c  m ncure,  de  la 
tierce  mineure , de  la  quinte  8c  de  la  tierce  majeure 
fimples , qui  toutes  font  des  combinaifons  & des 
renverfemens  des  précédentes  confonnances , elles 
fe  trouvent  non  direflement , nuis  entre  les  di- 
verfes cordes  qui  frémilTeni  au  même  fon. 

Si  |e  touche  la  corde  ut , les  cordes  montées  à 
fon  oélave  ut  , à la  quinte  f d de  cette  oélave  , 
â la  tierce  mi  de  la  double  oélave  , même  aux 
oéiaves  de  tout  cela , frémiront  toutes  8c  réfon- 
nerom  â la  fois;  8c  quand  la  première  corde  feroit 
feule  , on  diftingueroît  encore  tous  ces  fons  dans 
fa  réfonnancc.  Voilà  donc  Toélavc  , la  tierce  ma- 
jeure, 8c  la  quinte  direélc.  Les  autres  confonnanett 
fe  trouvent  aufli  par  combinaifons  ; favoir  , la 
tierce  mineure  , du  mi  au  /ei;  la  fixte  mineure , du 
même  mi  à Tu'  d'en  haut  ; la  quarte  , du  fol  à ce 
même  ut  ; 8c  la  fixte  majeure , du  même  fol  au 
mi  qui  eft  au-dcflùs  de  lui. 

Telle  eft  la  génération  de  toutes  les  conCnnnancesi 
Il  s’agiroit  de  rendre  raifon  des  phénomènes, 

« » 


Digitized  by  Google 


C O N 

(*.  Le  fiimiflement  des  cordes  s'explique  par 
l’aâion  de  l'air  & le  concours  des  vibrations. 
(Voyei  Unijfon.)  2°.  Que  le  (on  d’une  cordc  foit 
toujours  accompagné  de  fes  harmoniques , (voyez 
ce  mi  l,)  cela  paroit  une  propriété  du  fon  nui  dé- 
pend de  fa  nature  , qui  en  eft  inféparabic  , & 
qu'on  ne  fauroit  expliquer  qu’avec  des  liy|'o:liéfes 
qui  ne  font  pas  fans  didicuité.  La  pius  ingénieufe 
qu’on  ait  jufqu’à  ptéfent  imaginée  fur  cetie  ma- 
tière crt  , fans  contredit , celle  de  M.  de  Mairan  , 
dont  M.  Rameau  dit  avoir  fait  fon  profit. 

A l'égard  du  plaifir  que  les  confonnatees  font 
i 1 oreille,  à l'exclnfion  de  tout  autre  intervalle, 
on  en  voit  clairement  la  fource  dans  leur  généra- 
tion. Les  confonnances  naillent  toutes  de  1 accord 
parlait,  produit  par  un  fon  unique,  & réciproque- 
ment l’accord  parfait  fe  forme  par  l’aiLmblage 
des  confoniunces.  Il  cft  donc  naturel  que  l’harmo- 
nie de  cet  accord  fe  communique  à fes  parties  ; 
que  chacune  d’elles  y participe  , & que  tout  autre 
intervalle  qui  ne  fait  pas  partie  de  cet  accord  n’y 
participe  pas.  Or  la  nature  qui  a doué  les  objets 
de  chaque  fens  de  qualités  propres  <t  le  flatter , a 
voulu  qu’un  fon  quelconque  fût  toujours  accom- 
papié  d’autres  fons  agréables , comme  elle  a voulu 
qu  un  rayon  de  lumière  fût  tofljours  formé  des  plus 
belles  couleurs.  Que  fi  l’on  preffe  la  queflion , 
& ou'  on  demande  encore  d'où  nait  le  plaifir  que 
caufe  l’accord  parfait  à l’oreille,  tandis  qu’elle  eft 
choquee  du  concours  de  tout  autre  fon  ; que  pour- 
roit-on  répondre  à cela  , finon  de  demander  a fon 
tour  pourquoi  le  verd  plutôt  que  le  gris  réjouit  la 
vue , St  pourquoi  le  parfum  de  la  rofe  enchante , 
tandis  que  l'odeur,  du  pavot  déplait } 

Ce  n’eft  pas  que  les  phyficiens  n’aient  expliqué 
tout  cela  ; oc  que  n’expliquent-ils  point  ? Mais  que 
toutes  ces  explications  font  conjecturales  , St  qu  on 
leur  trouve  peu  de  folidité  quand  on  les  examine 
de  près  ! Le  leâeur  en  jugera  par  l’expofé  des 
principales  , que  je  vais  tâcher  de  faire  en  peu  de 
mots. 

Ils  difent  donc  que  la  fenfation  du  fon  étant 
produite  par  les  vibrations  du  corps  fonore  , propa- 
gées jufqu’au  tympan  par  celles  que  l’air  reçoit  de 
ce  même  corps  , lorfquc  deux  fons  fe  font  en- 
tendre enfembic , l’oreille  eft  affeétée  à la  fois  de 
leurs  diverfes  vibrations.  Si  ces  vibrations  font 
ifochrones,  c’eft-à-dire,  qu'elles  s’accordent  à com- 
mencer St  finir  en  même  temps,  ce  concours  forme 
runilTon , St  l’oreille  qui  faifit  l’accord  de  ces 
retours  égaux  8c  bien  concordans  , en  eft  agré.i- 
blement  affefléc.  Si  les  vibrations  d’un  des  deux 
fons  font  doubles  en  . durée  de  celles  de  l’autre, 
durant  chaque  vibration  du  plus  grave,  l’aigu  en 
fera  précifément  deux , 8c  à la  troifièmc  ils  parti- 
ront enfetnble.  Ainfi  , de  deux  en  deux , chaque 
vibration  impaire  de  l’aigu  concourra  avec  chaque 
vibration  du  grave  , St  cette  fréquente  concor- 
dance qui  conflitue  l’oâave  , félon  eux  moins 
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douce  que  ruo’iiTon,  le  fera  plus  qu’aucune  a un-e 
eonfonnance.  Après  vient  la  quinte  dont  1 un  des 
fons  frit  deux  vibrations , tandis  que  l’autre  en 
fait  trois;  de  forte  qu’ils  ne  s’accordent  qii’à  chaque 
t oilième  vibration  de  l’aigu  ; enfuite  la  double  oc- 
tave , dont  l'un  des  fons  fait  quatre  vibrations  p rn- 
dmtque  l’autre  n'en  fait  qu’une,  s’accordant  f u- 
lement  à chaque  quatrième  vibration  do  l’aig  1 ; 

P 'tir  la  qu.irtc  , les  vibrations  fe  répondent  de 
qiianc  en  quatre  à l’aigu  , St  de  trois  en  trois  .ni 
grave  : c.lles  de  la  tierce  m.ijeure  font  comme  4 St 
5 , de  la  fixic  m ijeure  comme  5 & 5 . de  la  tierce 
m nciire  comme  5 St  6 , 6t  de  la  fixte  mineure 
comme  5 St  8.  Au  delà  de  ces  nombres  , il  n'y  a 
plus  que  leurs  multiples  qui  nrodiiifent  des  coi> 
fon.iancet , c'efl-à-dire  , des  o«aves  de  celles-ci  ; 
tout  le  reflt^efl  ditfonant. 

D'.iutres  trouvant  l'oflave  plus  agré.ible  qui 
l’uniiTon,  St  la  qu  n e plus  agréable  que  l'oâave, 
en  donnent  pour  raifon  que  les  retours  ég.-iux  dei 
vibrations  dans  l'unilTon  St  leur  concours  trop  fré- 
quent dans  l'oélave  confondent  , identifient  les 
fous  St  empêchent  l'ofeille  d'en  appercevoir  la 
diverfiié.  Pour  qu’elle  puifTe , avec  plaifir , compa- 
rer les  fons  , il  faut  bien  , difent- ils,  que  lei 
vibrations  s’accordent  par  intervalles , mais  non 
pas  qu’elles  fe  confondent  trop  fouvent , autre- 
ment au  lieu  de  deux  fons  on  croiroii  n’en  en-  ^ 
tendre  qu’un , Se  l’oreille  perdroit  le  plaifir  de  la 
comparaifon.  C’efl  ainfi  que  du  même  principe  on 
déduit  à fon  gré  le  pour  St  le  contre,  félon  qu'on 
juge  que  les  expéiicnces  l'exigent. 

Mais  premièrement  toute  cetie  explication  n’eft , 
comme  on  voit,  fondée  que  fur  le  plaifir  qu’on 
prétend  que  reçoit  l’ame  par  l’organe  de  l’ouïe  du 
concours  des  vibrations  ; ce  qui , dans  le  fond , 
n’eft  déjà  qu’une  pure  fuppofitlon.  De  plus , il 
faut  fiippofer  encore,  pour  autorifer  ce  fyfléme,_ 
que  la  première  Vibration  de  chacun  des  deux 
corps  fonorcs  commence  exaôement  avec  celle  de 
l’autre;  car  de  quelque  peu  que  l’une  précédât, 
elles  ne  concoiirioicnt  plus  dam  le  rapport  déter- 
miné, peut-être  mémeneconcourroient  elles  jamais; 

St  par  conréqucni  l’interva’le  fenfible  dcvrolt  ch.m- 
ger  ; la  confinnance  n’exifteroit  p'iis  ou  ne  feroit 
plus  la  même.  Enfin,  il  faut  fuppofer  que  les  diver- 
fes vibrations  des  deux  fons  d'une  confonunce  frap- 
pent l’organe  fans  confufion , 8c  tranfmettent  au 
cerveau  la  fenfition  de  l’accord  fans  fe  nuire 
mutuellement  : chofe  difficile  à concevoir  St  dont 
j’aurai  occafion  de  parler  ailleurs. 

Mats  fans  difputer  fur  tant  de  fuppofiiions , 
voyons  ce  qui  doit  s’enfuivre  de  ce  fyfième.  Les 
vibrations  ou  les  fons  de  la  dernière  confmnjacr, 
qui  eft  la  tierce  mineure  , font  comme  5 St  6 , 

8c  l’accord  en  eft  fort  agréable.  Que  doit-il  natu- 
rellement réfiilter  de  deux  autres  fons  dont  le» 
vibrations  feroient  entr’elics  comme  6 Sc  7 ? Une 
conjonntnce  un  peu  moins  harinonieufe,  à U vé> 
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titi , mais  encore  afiex  agréab'.e  , à canfe  de  la 
petite  différence  des  raifons  ; car  cües  ne  dif- 
férent que  d’un  trente-fixième.  Mais  qu’on  me  dite 
' ermnient  il  fe  peut  faire  que  deux  fous , dont  l’un 
fait  cinq  si’jtaticns  p.nJant  que  l’autre  en  fait 
fix  , pruduifem  une  cjtfoKnj''ct  ag'cable , & que 
deux  Ions , dont  l’un  fait  fix  vibi  nions  pendant  que 
r.itifc  en  fait  fept  , produifent  une  dilTonance 
auffi  dure.  Quoi  ! dans  l’im  de  ces  rapports  les 
vibrations  s’accordent  de  fix  en  fix , 6c  mon  oreille 
eft  charmée  ; dans  l’autre  elles  s’accordent  de  fept 
en  fept , & mon  oreille  eft  écorchée  ! fe  demande 
encore  comment  il  fe  fait  qu’après  cette  première 
difl’un.incc  la  dureté  des  aurres  n’augmente  pas  en 
railon  de  la  compofition  des  rapports  ? Pourquoi , 
par  exemplç , la  dilTonance  qui  réfulte  du  rapport 
de  Pq  à qo , r’eft  pas  beaucoup  plus  cIRiquante  que 
celle  qui  réfuhe  du  rapport  de  ta  à iq?  Si  le 
retour  plus  ou  moins  frequent  du  concours  des 
vibrations  étoit  la  catife  du  degré  de  plaifir  ou 
de  peine  que  me  font  les  accords,  Tenet  feroit 
) proponiomié  i cette  caufe.  6c  je  n’y  trouve  aucune 
proportion.  Donc  ce  plaifir  6c  cette  peine  ne  v’ten- 
nent  point  de-là. 

11  refte  encore  i faire  attention  aux  altérations 
dont  une  confor.^anct  eft  fiifccptible  fans  cefter 
» d’être  agréable  à Torcillc  , quoique  ces  altérations 
dérangem  eniiérenrem  le  concours  périodique  des 
vibraiions , 8c  que  ce  concours  même  devienne 

f'us  rare  à mefurc  que  l’altération  eft  moindre. 
1 refte  à confidércr  que  l’accord  de  Torgue  qu 
du  clavecin  ne  devroit  offrir  à Torei’.le  qu’une 
cacophonie  dautant  plus  horrible  que  ces  infttu- 
ireiTs  feroiem  accordés  avec  plus  de  foin,  puif- 
qu’excepic  Toélave  il  ne  s’y  trouve  aucune  etnfon- 
Ttitnct  dans  fon  rapport  exaél. 

Dira-t  on  qu’un  rapport  approché  eft  fuppolë 
tom-à  fait  exaâ,  qu’il  eu  reçu  pour  tel  par  ToreÜle, 
6c  qu’elle  fupplée  par  inftinfl  ce  qui  manque  à la 
jufteffe  de  l’accord?  Je  demande  alors  pourquoi 
cette  inégalité  de  jugement  6c  d'appréciation,  par 
laquelle  elle  admet  des  rapports  plus  ou  moins 
rapprochés , 8c  en  rejcitc  d’aurres  félon  la  diverfe 
nature  des  confonnancej}  D.tns  Tuniffon,  par  exem 
pie  l’oreille  ne  fupplcc  rien;  il  eft  jufte  ou  faux, 
point  de  milieu.  De  même  encore  dans  Tr  élavc,  fi 
rimcrvalle  n’eft  exafl , l’oreille  eft  choquée  ; elle 
n’admet  point  d’approximaiion.  Pourquoi  en  admet- 
elle  plus  dans  la  quinte , 6c  moins  dans  la  tierce 
majeure  ? Uite  explication  vague , fans  preuve , 
6c  contraire  au  principe  qu'on  veut  établir,  ne  rend 
point  raifon  de  ces  différences. 

Le  phüofophe  qui  nous  a donné  des  principes 
d'acoiiftiqne  , laiftant  .à  par  t lous  ces  concou.'S  de 
vibrations , 8c  rcnoiivcllant  fur  ce  point  le  fyftéme 
de  Defcartcs,  rend  raifon  du  plaifir  que  les  confon- 
»aieei  font  à Torcille  par  la  fimpliciié  des  rapports 
qui  font  cuire  les  fons  qui  les  forment.  Scion  cet 
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auteur,  & fclon  Defcartcs,  le  pîatfiï  diminue  à 
mefure  qiic  ces  rapports  deviennent  compcish , & 
quand  rcfphi  ne  les  faifii  plus  , ce  font  de  vérir»- 
blés  di/Toniunccs  ; ainfi  c’eil  une  opération  de  l’ef- 
prit  qu'ils  prennent  pour  le  principe  du  femitnent 
de  l’harmonie.  D'ailleurs,  quoique  certe  iiypothéfe 
s’accorde  avec  le  refuitat  des  pn  mié'’es  divifions 
harmoniques,  & qu'elle  s’étende  mémeli  d’autres 
phénomènes  qu’on  remarque  dans  les  beaux  arts, 
comme  elle  eft  fujette  aux  mêmes  objeOions  que 
la  précédente,  il  n'cH  pas  polÜble  à la  raifon  de 
s’en  contenter. 

Celle  de  toutes  ouï  parortla  plus  fatbfaifante  a 
pour  auteur  M.  Eltéve , de  la  fociéié  royale  de 
Mompeliier.  Voici  Ià-de(Tus  comment  U raîlbnnc. 

Le  femiment  du  fon  efl  inféparablc  de  celui  de 
fes  harmoniques  , & putfquc  tout  fon  porte  avec 
foi  fes  harmoniques  ou  plutôt  fon  accompagne* 
ment , ce  meme  accompagnement  cd  dans  l’ordre 
de  nos  organes.  Il  y a dans  le  fon  le  plus  fimple 
une  gradation  de  Tons  qiii  font  & plus  folblcs  Sc 
plus  aigus,  qui  adouciiTcnt,  par  nuances,  le  fon 
principal , & le  font  perdre  dans  la  grande  viicdc 
des  fons  les  plus  hauts.  VoiU  ce  que  c’eil  qu’un 
fon  ; l’accompagnement  lui  cil  elTenttcl , en  fait  la 
douceur  & U mélodTc.  Ainlî  toutes  les  fois  que  cet 
adoucilTemcnt , cet  acconrpagncmcnt,  ces  harmo* 
niques  feront  renforcés  & mieux  développés , les 
fons  feront  plus  mclodicu.v , les  nuances  mieux 
foutenue^.  C cA  une  pcrlcélioa , 6c  l'ame  y doit 
être  fênfible. 

Or,  les  confonnancis  ont  celte  propriété,  que  les 
harmoniques  de  chacun  des  deux  fons  concom*ant 
avec  le«  harmoniques  de  1 autre,  ces  harmoniques 
fe  foutienneni  mutuellement,  deviennent  plu»  fen* 
fibles,  durent  plus  longtemps,  6c  rendent  ainfi 
plus  agréable  l’accord  des  fons  qui  les  donnent. 

Pour  rendre  plus  claire  l’appHcanon  de  ce  prin- 
cipe, M.  EAéve  a drefle  doux  tables,  l’une  des 
confonnjncts  8c  l’autre,  des  dilTonanccs  qui  font 
dans  l’ordre  de  la  gamme  ; 6c  ces  tables  font  telle- 
ment difpofées , qu’on  voit  dans  chacune  le  con- 
cours ou  l’oppofuion  des  harmoniques  des  deux 
fon*  qui  forment  chaque  intervalle. 

Par  la  table  des  conjonnances  on  voit  que  l’ac- 
cord de  l’oflave  conlervc  prefque  tous  fes  har- 
moniques , 6c  c’eft  la  raifon  de  fidcnriié  qu’on 
fuppofe , dans  la  pratique  de  l’harmonie , entre 
les  deux  fons  de  l’oébvc  ; on  voit  que  l’accord 
de  la  quinte  ne  conferve  que  trois  harmoniques  , 
que  la  quarte  n’en  conferve  que  deux  . qu’enfin 
\Q%c&nfûnnancts  imparfaites  n’en  conferveni  qu’un, 
excepté  la  fixte  majeure  qui  en  porte  deux. 

Par  la  table  des  dilTonanccs  on  voit  qu'elles  ne 
fe  confervent  aucun  harmonique,  excepté  la  feule 
feptiéme  mineure  qui  confcrs'e  fon  quatrième  harr 
inoniqitc  ; favoir , la  tierce  majeute  de  la  croUIémc 
oélave  du  fon  aigu.  * 
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De  ces  obfervaiions  l’auieur  conclut  que,  plus 
omre  deux  fons  il  y aura  d harmoniques  concou- 
rans,  plus  l'accord  en  fera  agréable.  & voilà  les 
confonnancti  parfaites.  Plus  il  y aura  d’harmoniques 
détruits,  moins  l’ame  fera  fatisfaitc  de  ces  accords  ; 
voUà  les^  confoiKanctt  imparfaites.  Que  s’il  arrive 
cnnn  qii  aucun  haritionique  ne  Toit  conferve,  les 
Ions  feront  prives  de  leur  douceur  & de  leur 
mélodie;  ils  feront  aigres  8c  comme  décharnés, 
1 ame  s y refufera  , 6c  au  lieu  de  l’adoucilTcment 
qu  elle  éprous'oit  dans  les  conformances , ne  trou- 
vant par-tout  qu’une  nidelTe  foutenue,  elle  éprou- 
■vcia  un  feniimem  d'inquiétude  , défagréable  , qui 
en  l’effet  de  la  dilTonance. 

Cette  hypothéfe  eft  , fans  contredit , la  plus 
fimple,  la  plus  naturelle  , la  plus  heureufe  de 
-toutes  ; thaïs  elle  lailfe  pourtant  encore  quelque 
chofe  à delirer  pour  le  contentement  de  f’efprit , 
puifqiie  les  caufes  au'clle  alTigne  ne  font  pas  tou- 
jours proportionnelles  aux  dinerences  des  effets  ; 
que , par  exemple , elle  confond  dans  la  même 
cathégorie  la  tierce  mineure  8c  la  fcpttéme  mineure, 
comme  réduites  égalcmeot  à un  fcul  harmonique , 
quoique  l’une  foit  confonnantc , l’autre  diffonante , 
OC  que  l’effet  , à l’oreille  , en  foit  très  - diffé- 
rent. 

A 1 égard  du  principe  d’harmonie  imaginé  par 
M.  Sauveur , 6c  qu’il  faifoit  confirter  dans  les  bat- 
tement , comme  il  n’eff  en  nulle  façon  foutenable , 
8c  quil  na  été  adopté  de  perfonne , je  ne  m’y 
arrêterai  pas  ici , 8c  il  fufHra  de  renvoyer  le  lec- 
teur à ce  que  j’en  ai  dit  au  mot  batummt. 

( /.  /.  Rottjfcau,  ) 

^ COKSONKANCE.  Nous  n’avons  qu’un  mot  à 
ajouter  à cet  article  fur  la  divifion  que  l'on  fait  des 
confonnanas  en  parfaites  8c  en  imparfaites.  Rouf- 
feau  met  la  quarte  au  nombre  des  eonjfbnnanccs 
parniites  ; les  Italiens  , au  contraire,  la  regardent 
comme  diffonance  ( Voyez  au  mot  quant  l’exa- 
men de  cette  queftion.  ) 

On  défend  de  pafTer  d’une  eonfonnance  parfaite 
à line  autre  parniiie  par  mouvement  fctnblable. 
Quelle  en  eu  la  raifon  ? Ne  feroir  - ce  pas  là  un 
préjugé  de  vieille  école  dont  on  doive  s’affranchir, 
comme  on  a fait  de  beaucoup  d’autres  ? On  mène 
tous  les  jours  deux  chants  à 1 offave  8c  cela  fait  un 
^rt  bon  effet.  Ce  n’cft  point  de  l’harmonie,  dit-on. 
P ! pourquoi  le  premier  8c  le  plus  fcnfible  des 
n3rfTionî(|i]c$  du  corps  fonorc  ne  ieroit’»ü  pas 
de  1 harmonie  ? Les  Orées  , qui  ne  pouvoient 
manquer  de  l’employer  très-fréquemment , n’en 
penfoient  pas  ainfi. 

Deux  qiiimcs , par  mouvement  femblable , font 
^ effet  fort  dures  lorfqn’clles  fontifolécs;  mais 
lorfque  la  baffe  8c  le  deffus  font  un  mouvement 
harmonique , 8c  que  les  quintes  fe  font  dans  les 
panies  intermédiaires , on  les  fupportc  très-bien. 

Enfin , le  paffage  de  la  quinte  à l’oâave  efl 
perm  s dans  tes  cadences  parfaites  Sc  finales , qui 
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en  falfant  preflentir  le  repos,  anireni  tourc  l'arrcn- 
tion  de  1 oreille  , comme  dans  cet  exempte  : A 


Pourquoi  ne  fcroit-il  pas  de  même  permis  ailleurs , 
& pourquoi  les  palTages  de  Toêtave  à la  quinte  B 
« C ne  le  feroicnt-iU  pas  egalement?  On  en 
trouve  mille  exemples  dans  les  compofitions  dra- 
matiques des  meilleurs  martres;  U cft  pourtant  vrai 
que  ces  autres  paflages  D & E font  fort  dur.s  , 
mais  on  n’«i  voit  pasTa  raifon.  C’eB  donc  à iorciilc 
feule  qu’il  faut  s’en  rapponer  à cet  egard. 

( M.  Frumery,  ^ 

CONSONKAKCE.  Cc  terme,  dans  fa  Hgnificatlon 
originaire,  défiene  un  accord  de  plufieurs  tons  (i) 
entendus  à la  rois  , qui  n a rien  de  défagréable  .* 
en  cc  fens , ce/l  la  même  chofe  que-  le  terme 
harmonie  exprimoit  chez  les  Grecs.  Mais  pour  l'or- 
dinaire on  n’entend  par  eonfonnance  que  les  ac- 
cords de  deux  tons  , qui  plaifem  à roreille  ; & 
ce  terme  n eft  alors  employé  qu'i  déligner  les 
intervalles.  La  eonfonnance  rire  fon  nom  du  ton 
le  plus  aigu  de  l'accord.  Ainfi , quand  on  dit  que 
la  quinte  eft  une  des  confonnances  cela  fignilic 
que  le  ton  qui  cft  d’une  quinte  ’au-delTus  d'un 
autre  ton  , gu'on  entend  en  même-temps , fuit  un 
accord  agréable. 

La  théorie  des  eonfonnanees  & des  fons  agréa- 
bles dépend  de  celle  de  l’harmonie  & des  fons, 
& doit  être  traitée  dans  ces  articles.  Nous  confidé- 
rons  ici  les  eonfonnanees  principalement  du  cAré 
de  b pratique. 

Pour  mieux  éclaircir  ce  que  nous  avons  à dire 
fur  cc  fujet , il  fera  néce/Iairc  de  mettre  ici  fous 
les  yeux  la  fuite  des  tons  qulfc  fuccèdent  dans  un 
ordre  déterminé. 


IX 

,456 


A 

X 

On  obfeivera  dans  la  théorie  des  fons , qu’en 
pinçant  la  corde  qui  donne  le  fon  de  la  note  I 
on  entend  les  tons  de  toutes  les  autres  note’ 
marquées  ici , i , j , 4 , , , 6 , 7 , 6(c.  Une  orell  1^’ 
médiocrement  exercée  diffingue  affez  clairemen  ^ 


(1)  Dans  tout  cet  article  le  mot  corde  ouyô.  doit  ée  e 
fubliitué  au  mot  ton.  ** 

Ttij 
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dans  ce  (on  i , les  tons  z , 3 , 4 , & même  ; ; 
mais  les  tons  Aipcrieurs  ne  fe  font  feniir  qu'aux 
oreilles  très-fines,  & qu'un  long  exercice  a rendu 
f.’nfibles.  Il  faut  encore  remarquer  ici  (me  les 
-chiffres  marquis  au|irès  des  notes  ci-deffus  in- 
diquent le  rapport  des  vibrations  , ou  la  fréquence 
des  ofcillations  de  chaque  corde,  rapportées  a celles 
de  la  corde  pincée 

Cela  pofe  , il  faut  encore  admettre , comme 
un  fait  conHaté  par  rexpériencc , que  les  inter- 
valles i;z,z;3,3;4,4:5,  3:6,  cela  veut 
dire  que  l'oflave  , la  quinte , la  quarte , la  tierce 
majeure  , & la  tierce  mineutc , forment  des  ac- 
cords qui  ne  font  point  défagréablos  ; que  ce  font 
des  confonnancet  ; qu’au  contraire  les  tons  8:9, 
font  une  imprcffion  fur  l'oreille  qu^lui  déplait 
fenfiblemcni  ; Sc  qu'ainfi  ils  forment  une  dilTunancc 
bien  décidée. 

Ajoutons  à cela  que  le  premier  , le  plus  grand 
intervalle  , I : z , 011  l’oflave  , a fans  contredit 
une  harmonie  plus  parfaite  que  n'a  le  fécond  in- 
tervalle , z : ) , ou  la  quinte;  que  celle-ci  eft  i 
fon  tour  plus  harmonieufe  que  la  quarte  , ou  l’in- 
tervalle 3 : 4.  Il  femble  qu’on  en  pourra  conclure 
que  l’harmonie  dccroii  à mefurc  que  les  inter- 
valles des  tons  fe  rapprochent  ; ainfi  en  prenant 
la  fuite  naturelle  des  intervalles  i ;z, 1:3, 3:4, 
4t  3,  3:  6,6:7,  7:8,  8:9,  9: 10,  &c.  à 
l'infini,  qui  fomfucceffivcmcntroffavo,  la  quinte, 
1a  quarte,  la  tierce  majeure,  la  tierce  mneure, 
la  tierce  diminuée  , ( l’intervalle  7:8,  n’a  point 
de  nom  déterminé  ) la  féconde  , 6tc.  on  s'apper- 
çoit  que  plus  le  rapport  des  deux  tons  approche 
du  rapport  d’égalité  , plus  la  diffonancc  devient 
fenfible.  Elle  commence  li  fe  faire  fentir  dans 
l’accord  de  8 : 9 , Sc  de-là  elle  continue  i devenir 
de  plus  en  plus  défagréablc.  Celle  de  8 : 9 , l’eft 
moins  que  celle  9 : 10  , Sc  celle  - ci  eft  encore 
plus  fiipportable  que  l’accord  de  13  : 16. 

Une  autre  obfcrvaiion  qui  confirme  les  précé- 
dentes , c’eft  que  dans  l’accord  de  deux  inftrumens 
femblabics , par  exemple  de  deux  flûtes,  la  dif- 
fonancc  devient  plus  tléfagréable  à meftire  qu’on 
approche  de  l’uniffoii  ou  du  rapport  t : I.  L’in- 
tervalle 99  : 100 , Sc  plus  encore  celui  de  999  ; 
1000,  produit  une  difcordance  infupportable  , 
mais  qui  fe  réfout  dans  la  plus  agréable  des  coït- 
foanancts  aufti-tôt  qu'on  parvient  à runiffon. 

D’après  tomes  ces  obfervations  , nous  croyons 
pouvoir  établir  les  propufnions  fuivantes  , comme 
autant  de  vérités  fondées  fur  une  expérience 
indubitable. 

I®.  Que  la  plus  parfaite  des  confo^nanees  eft 
celle  des  deux  tons  également  hauts  , c’eft-à-dire , 
runiffon. 

z“.  Que  la  diffonance  la  plus  infupportable  eft 
celle  des  deux  tons  qui  ne  différent  que  trés-ptu 
de  funiffon  , qui  ferait,  par  exemple , dans  le. 
nppott  de  99  à 100.  * 
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3°.  Que  le  défagrément  de  cette  diffonance 
s’affoiblit  à mefiire  que  les  nombres  qui  indiquent 
le  rapport  des  deux  tons  s’éloignent  de  l’égalité; 
en  forte  qu’enfin  ce  défagrément  ceffe  abfolument 
d'étre  fenfible , lorfque  rmicrvalle  des  deux  tons 
eft  parvenu  k une  certaine  grandeur. 

4".  Que  dés  que  cet  interv.alle  n’cft  pas  plus 
petit  que  dans  le  raitport  de  j : 6 , il  n'y  a plus 
de  dillbnnince. 

3”.  Que  dés  ce  même  intervalle  de  3 : 6,  l’ac- 
cord des  deux  tons  plaît  déjà  li  l'oreille,  & qu'à 
mefure  que  les  deux  nombres  s’éloignent  encore 
d.ivantage  du  rapport  d'égalité  , la  conjcnnanec  es 
devient  plus  agréable. 

6“'.  Que  cet  accrolffcmcnt  des  degrés  de  confort- 
nance  a néanmoins  fon  maximum  , au-delà  'duquel 
l’agrément  de  la  confonnanct  en  dimtnuam  ; & 
que  ce  maximum  tombe  précifcmcnt  fur  le  rapport 
de  I : z ; en  forte  que  l’imcrvaUc  l : 3 , ne  fait 
déjà  plus  une  fi  bonne  confonnance  que  celui  de 
1 : z , bien  que  les  nombres  qui  l’expriment  s’é- 
loignent davantage  de  l’égalité. 

En  reprenanj  donc  , munis  de  ces  obfervations  , 
les  intervalles  des  tons , dans  le  même  ordre  que 
la  nature  obfcrve  en  produifant  le  fon  ; favoir  : 

1 : z , z : 3 , 3:4,  4:3,  5:6,  6:7, 

7 : 8 , 8 : 9 , 9 : 10  , &c. 

nous  remarquerons  que  les  limites  qui  flpz- 
rent  les  cori/onnancet  des  diffonances  tombent 
lut  les  intervalles  6 : 7 & 7 ; 8 ; car  l'accord  de 
8:9,  fait  une  diffonnance  bien  marquée , & celui 
de  3 ; 6 , eft  une  confonnanct  gracieufe.  Nous 
avons  remarqué  ailleurs  (voyez  Accord  parfait.) 
t^u’au  jugement  des  oreilles  les  mieux  exercées , 

I intervalle  6:7,  qui  eft  dans  l’harmonie  moderne 
la  tierce  diminuée , eft  au  nombre  des  ctnfunnances. 
A ce  compte , ce  feroit  donc  l’intervalle  de  7 : 8 
qui  feroit  la  ligne  de  fépaiafion  entre  les  accords 
confunnans  & les  diffonans  , & ce  feroit  le  feul 
de  tous  les  accords  de  deux  tons  duquel  on  ne 
fauroit  dire  à laquelle  des  deux  claffes  il  appar- 
tient ; l'harmonie  eft  expofee  ici  à la  m me  in- 
certitude qu’on  retrouve  dans  ttnites  les  chofes 
qui  ne  différent  tju’cn  degrés.  Qui  oferoit  déter- 
miner le  point  précis  où  le  g.-ànd  finit , & où  le 
petit  commence  ; où  l'on  celle  d'étre  riche,  & où 
l'on  devient  pamTc  ; où  le  bien-être  fe  change  en 
infortune  ? 11  ne  doit  donc  pas  paroitre  étrange 
qu’il  y ait  dans  la  miifique  un  intervalle  qui  ne  foil 
ni  confonnant.  ni  diffonnant  ; heureufement  cet  in- 
tervalle équivoque  ne  fe  trouve  pas  fur  notre 
échelle  de  mufique. 

Lo  domaine  des  confonnancet  feroit  donc  fixé , 
par  les  remarques  précédentes , jufqu’à  un  degré 
de  certitude  affez  vraifemblable , & nous  pouvons 
pofer  pour  principe  que  la  tierce  diminuée  6:7, 
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eA  la  plus  imparfâiti: , & que  l'oAave  i ; a , cft 
1a  plus  parfaite  des  confonnancet  ; (ju’ainfi  leur 
domaine  s'étend  d'un  de  ecs  intervalles  a l’autre. 

les  intervalles  qui  excédent  l’oflave.tels  que  le 
rapport  de  i : ) , tous  les  autres  de  ce  genre  , 
n'exigent  aucune  cor.fidétaiion  particulière  ; c.ar 
puifqii'avtc  le  ton  l , on  entend  aulTi  fou  oflave  a , 
il  ell  clair  que  rintcrmlle  I : ■} , & qu'en  general 
tout  intervalle  qui  parte  l’oâave  , ell  l'emblable 
à l'intervalle  qui  rclultcroit  d’un  ton  inférieur 
élevé  à fon  oélave  ; ainli  l’intervalle  compofé  4 : 9 
efl  de  la  mcinc  nature  que  l’intervalle  fimplc  8 : o. 
Il  feroit  par  conféquent  fuperflu  d’étendre  le 
domaine  confonnanus  au  - delà  de  l’oflas'C 
nous  pouvons  les  renfermer  toutes  entre  les  deux 
limites  de  la  tierce  diminuée  & de  l’oélave,  entre 
les  deux  rapports  4 Se  i. 

Mais  il  fcmble  qu'on  poiirroit  conclure  de 
cette  alTertion  , que  tout  intervalle  moindre  que 
l’oflave  , & plus  grand  qqc  la  tierce  diminuée  , 
devroitnéceflairement  faire  \xnc  canfomance.  AulTi 
cette  conclufion  feroit-clle  jufle  fi  ce  n’étoit  la 
circonflance  particulière  qu'il  ne  faut  point  perdrp 
de  vue  ; favolr , que  tout  ton  fondamental  fait 
entendre  en  même-temps  fon  oflavc  Sc  fa  quinte 
d’une  manière  trés-fcnublc.  Ccci  met  une  reilric- 
tion  importante  i la  règle  des  confonnancti , &nous 
tan  comprendre  pourquoi  l’accord  de  feptième  , 
quoique  contenu  dans  l'étendue  des  intervalles 
confonnans  , fait  une  ditTonincc;  c’eft  que  la 
feptième  ne  fait  pas  cette  diC'onance  avec  le  ton 
fondamcnul , mais  avec  fon  oflave , dont  l’inter- 
valle n'cft  que  d’une  fécondé.  Si , par  exemple , 
l’accord  de  «r  fi  efl  difeordant , c’ell  parce  qu’avec 
le  fon  ar  touché , on  entend  fon  oflave  ur , & que 
l’intervalle  _/î  ar  crt  moindre  que  de  6 à 7.  Ainfi  , 
pour  renfermer  l'exception  dans  la  règle , il  faut 
dire  que  /es  inttrvdllei  plut  grands  rjut  dans  U 
rapport  Je  6 d y font  confonnant , lorfqu^ils  ne  fe 
rapprochent  pas  trop  du  rapport  Je  là  1, 

Pour  déterminer  jufqu’à  quel  point  ces  inter- 
valles peuvent  fc  rapprocher  du  rapport  i ; a , 
fans  ceifer  d’itre  confonnans,  exprimons  ce  rapport 
par  des  nombres  plus  grand»;  fiippofons  le  comme 
6 i la  , & concevons  qii'entre  la  plus  batfe  cotde 
d'une  oflavc  6&Ia  jjlushaute  la . il  y ait  un  certain 
nombre  de  cordes  intermediaires  , par  exempte 
onic  ; tes  cordes  feront  defignées  par  les  nombres 
fuivans  : 

Éî.  7.  -f.  8,  87,  9,  jf,  10,  toi.  II,  ni; 

11  crt  évident  que  les  tonfonnanets  commenceront 
à la  cotde  7 , & que  la  dern  ère  touchera  fur  la 
corde  10 , parce  que  les  fuivames  feroient  une 
dilTuiiance  , non  avec  la  corde  6 , mais  avec  fon 
oflavc  ta.  Car  l’iiiterva'le  toi;  la,  ou  21  : 24  eft 
plus  petit  que  celui  de  6 à 7. 
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Mais  afin  de  nous  rapprocher  davaatage  de  la 
connoilTance  pratique , repréfemons-nous  le  fyf- 
téme  des  tons  , tel  qu'il  cil  ufiié  dans  la  muftque 
moderne  , Sc  appliquons  - y les  obfcrvations  pré- 
cédentes : voici  d’abord  le  tableau  de  ce  fyllème  : 


ut , tilt , re  , ret , 
* ÎTV  V Tî 
la,  fih,  fl , ut. 
7*  T I » 


mi,  fa  , fat , fol,  fait, 

4*1»  ï r » 

1 T *1  T ïTr 


Ici  le  domaine  des  confonnancts  s'étend  depuis 
le  ton  te  jiiftiu’au  fihémol.  En  effet,  l'inter- 
valle ut  te  di'e^t  crt  dèj.i  un  peu  plus  grand  que 
de  6 à 7 , Sc  l’intervalle  fit  ut,  ou  îî  ••  f qU'  crt 
8:9,  efl  j^s  petit  que  le  rapport  6 : 7 ; ainfi  cha- 
cun des  fept  tors  .-iit,  mi,  fa,  fat,  Jdt , fait, 
Sé  la  , doivent  faire  confonnanie  avec  le  ton  ut. 


Mais  crt  - il  bien  vrai  que  tous  les  tons  do 
notre  écbcllc  , compris  entre  les  tons  re  8i  fi  i , 
fartent  accord  de  eonfonnanee  avec  ut , comme 
cela  devroit  être  , d’aptè'S  les  principes  que  nous 
venons  d'établir?  C’eft  ce  qu'on  ne  fauroit  affirmer, 
puifque  chacun  fent  la  diifonance  du  triton  ut  fa 
dii^e,  St  de  la  faulTc  qiiimc  fa  diîjr  ut.  Cependant 
il  ne  paroit  pas  qu’il  y ait  ici  une  diflbnnance  im- 
médiate entre  le  ion  fa  diè^e  6c  le  tôn  ut , ni  entre 
les  tons  ut  St  fa  Jiè^e  ; la  diffonance  ell  entre  le 
ton  fupérieiir/.i  # ou  iit  Sc  le  femi-ton  qui  le  fuit 
fol  ou  ut  dii(e  , parce  que  ce  femi-ton  efl  la  quinte 
dit  ton  inférieur  ut  ou  fa  diè{t , Sc  qu'avec  le  ton 
touché  on  entend  toujours  fa  quinte.  Or,  nous 
avons  vu  qu’un  intervalle  de  Icmi^n  fait  une 
diffonance  crés-fenfible.  Ainfi  la  qiiMR  jnrte  étant 
fentic  , exclut  nccelTairement  le  triton , ou  U quarte 
fuperfluc  Sc  la  fauffe  quinte,  qui  .par  cette  raifon, 
doivent  être  rangées  toutes  les  deux  dans  la  claffe 
des  difl'onanccs. 

Par  la  même  raifon . il  fitiidroitdîre  que  la  quarte 
St  la  flxte  font  atîffi  diifonancesavec  le  ton  fol,  St 
cependant  ces  deux  iiiiervalles  font  généralement 
admis  au  rang  des  eonlonnances-,  mais  ce  n’cft  que 
dans  le  renverfemont , Sc  jamais  à l'égard  du  vé- 
ritable ton  fond.amcnini , comme  on  le  montrera 
dans  les  articles  de  ces  deux  accords. 

On  peut  donc  éîablir  pour  règle  générale  qii’afin 
qii’nn  ton  quelconque  fiffe  une  canfonns'Ce  com- 
plettc  avec  le  fon  fomiamenral  , il  faut  de  plus 
qu’il  faffi  conf 'finance  avec  l’oS.ive  Sc  la  quinte 
ne  ce  même  fou.  Or , puifque  la  tierce  diminuée, 
ou  riniervalle  6 : 7 efl  le  plus  petit  des  inti  rvalles 
confonn  irs  , il  en  réfulie  que  la  con/onnanee.dii  ton 
fondamental  doit  faire  au  nsoins  un  intervalle  de 
6:7,  avec  l'oflavc  Sc  la  quinte  de  ce  ton,  Sc 
qii’ainfï  I.1  fixte  même  11  eft  une  eonfonnanee  ad- 
miflible,  qii’autam  qu’on  peut  aft'oibUr  la  fenfanon 
de  la  quinte.  ' 

m 
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Bcmcirqiions  encore  ici  qu'un  ion  qui  n'eft  çjs 
t'cchdle  duinniqiie  du  mode  principal , lut' 
il  d'ailleurs  conl'onnant , devient  une  elpècc  de 
dilTonancc  à l'égard  du  mode  auquel  ce  ion  cd 
étranger. 

Il  réfultc  de  ce  que  nous  avons  dit  jurqu"ici , 
que  les  inicrvallcs  confonnans  l'ont  l'oâavc  , la 
quinte  , la  tierce  , la  quarte  & la  fixte.  On  nomme 
KonfoBi2Mcis  pa-faitet , l'oftave  , la  quinte  & la 
quarte,  parce  qu'elles  n’admettent  ni  majorité  , ni 
minorité  , Tans  celTer  d'être  confonnanct.  La  tierce 
& la  fixte  font  des  eonfjnnancts  imparfaites , 
parce  qu’elles  peuvent  être  augmentées  & dimi- 
nuées ; nous  as'ons  vu  qu'il  y a trois  fortes  de 
tierces  , la  majeure  , la  mineure  & la  diminuée  ; 
il  eu  cil  de  même  des  fixtes. 

La  propriété  principale  de  toutes  les  cÇafonnanccs , 
c'eft  do  (atiifaire  l’oreille  & de  produ'ire  des  repos. 
Les  dilTonances  , au  contra  re  , inquiètent  fouie  JSt 
font  dcfirer  des  tons  qui  amènent  le  repos;  ainfi 
dans  la  compofuion  muficaie  , la  diffonancc  an- 
nonce , en  quelque  manière , le  ton  trù  va  fuivre  , 
& détermine  néccITaircmem  la  progrcliion  des  tons  ; 
au  lieu  que  la  confonnanct  rend  cette  progreffion 
arbitraire , & la  lailTe  indéterminée , par  cela  même 
u*  , n’ayant  rien  de  déplaifant , elle  ne  fait  rien 
efircr  au-delà.  C’ell  lataifon  pourquoi  les  accords 
confonnans  forment  des  cadences. 

Nous  avons  déjà  obfervé  que  des  fons  confon- 
nans  , lorfqu’ils  font  étrangers  au  mode  dans  lequel 
on  joue  , forment  une  cfpéce  de  dilfonance  ; ainfi 
un  intervalle  , & même  un  accord  entier , quoiiiue 
confonnans , peuvent  produire  l’cfii  t des  diflo- 
nances.  Si , par  exemple . dans  le  «ode  C /t>f  ut , 
on  vient  .à^iptendre  l’accord  de  re  avec  laticice 
maicure,  bWi  que  l’accoid  foit  confunnaiit , il  ne 
iailfepas  de  frapper  & d’étonner  ; il  prépare  l’oreille 
ipafier  dans  le  modeGre/of,  précifément  comme 
lesdiffonrnccs  la  préparent  à l’harmonie  qui  va  fuc- 
eédor.  Oa  comprend  de- là  comment  il  fe  peut 
faire  qu'une  pièce  entière  de  mufiqiie  n’a'tt  que 
des  accords  confonnans , & qu'ellp  conferve  n -aB- 
jnoins  les  grâces  de  la  variété.  C’ell  que  dans  ces 
fompofit^ons  les  accords  étrangers  , les  tons  moins 
confonnans  tiennent  lieu  de  dilTonances. 

( M.  Sul[er,  ) 

CoN.soMNAîiCES  (i).  Un  fon  n’exlfte  point  fans 
fes  harmoniques.  ( Voy.  JJarmoniçues.)  La  fenfaiinn 
d'un  fon  cA  doncinféparablede  la  fenfaiion  de  tous 
fés  ha-raoniqiies.  Un  intervalle  quelconque  eft 
compote  de  deux  fans  , qui  ont  chacun  leurs  har- 
moniques. La  fem'arion  d'un  intervalle  fe  réfout 
donc  dans  la  fenfaiion  de  tous  leurs  harmoniques. 
CcU  étant  reçu  comme  incomeftable,  quels  imer- 
v.illis  doivent  être  les  plus  confonnans  f Ceux  qui 
ont  le  plus  d’analogie  ; c’eft-à-dire  , ceux  dont  les 
deux  termes  ont  le  plus  grand  nombre  d’clèmcns 
co'ii-nuns.  ( A’ura.  Que  je  ne  prends  pas  Ici  le  terme 

f,i  n. lue  l’article  Ce  KouÛéau. 
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d’élèmeiiç  fon  acccpno.i  rtricle.  Je  nVxamîne 
point  fi  un  fon  eft  compofé  d’autres  fons , comme 
le  blanc  eA  compofà  des  couleurs  du  prifmc  : il 
me  fufitt  qu’un  fon  foit  tou|our$  accompagné 
d’autres  fons  , qu’on  nomme  les  harmoniques  ; 
qu’il  ne  foit  jamais  cmciiHu  fans  eux.  ).Or  , du 
premier  coup  d'œil  jette  fur  la  table  de  la  géné* 
ration  harmonique  ,/i^.  40  , oa  voit  clairement 
que  : 

Tous  les  harmoniques  de  la  fcconde  colonne 
font  les  unin'oMS  des  harmoniques  pairs  de  la 
première  colonne  ; ou  , ce  qui  revient  au  même, 
la  fécondé  colonne  cfi  formée  de  la  moitié  des 
hirmoniqucs  delà  première.  Or , les  deux  termes 
fondumemaux  de  ces  deux  colonnes  font  à l’oâavc. 

La  trotfième  colonne  eA  formée  du  tiers  des 
harmoniques  de  la  prs;miére.  Leurs  termes  ou  fons  . 
fondameninu.x  forment  une  douzième. 

La  quatrième  colonne  cA  formée  du  quart  des 
haim  iniques  de  la  première.  Leur  bafie  fonda* 
mentale  cA  une  douMc  oélave. 

La  cinquième  eA  formée  du  cinquième  des 
inr:»oniques  de  la  première.  Leur  balle  fondamenr 
taie  eA  une  dixTeptiéme  majeure,  &c. 

Donc  la  conformance  de  l’oèlave  peut  être  rijl 
préfemée  par  un  demi. 

Celle  de  la  douzième  par  un  tiers. 

Celle  de  la  double  oélave  par  un  quart.  * 
Celle  de  la  dix-fepilème  majeure  par  un  cifll 
quiéme , &.c. 

' Donc  les  intervalles  exprimés  par  les  rapports 
les  plus  fimplcs  font  les  phts  confonnans  ; oa 
ce  qui  cA  plus  cxaèl  encore  , donc  la  confonnance 
des  intervalles  cA  proportionnelle  à la  fimplicité 
' de  leur  rapport.  Voilà  ce  qui  n’avoii  jamais  été 
xlêmontré  ; & ce  qui  eA  >Tai  fans  exception. 

Les  tables  de  M.  EAève  ne  contenant  que  les 
(rois  fions  de  laccord  parfait  majeur  de  chaque 
terme  des  irtervaUes  harmoniques  , U lui  étoit 
impoflîblc  de  zictcrmincr  rigoureufement , comme 
je  iVi  fait,  leur  rapport  de  co^fonnance  ; Sc  s'il 
a trouvé  que  la  fixte  faifoit  exception  à fon 
principe , c’cA  parce  qu'il  a pris  la  fixte  de  la 
gamme  des  modernes.  S’il  eut  pris  celle  de  la 
gamme  harmonique  ut  (voyez  la  première  co- 
lonne de  la  table , degré  4 & 7 ) il  auroit  vu  que  la 
confonnance  primitive  ur /4 , 1-7»  eA  incontcAa* 
bJcment  la  (epticme  des  confonnances. 

Nota,  Que  tout  intervane  eA  confonnant  lorf* 
qu  i!  cA  p!acé  dan*,  l’ordre  de  fi  génération  ; puifqiie 
la  fenfation  d’un  fon , quoique  compoféc,  cA  une, 
comme  celle  de  la  lumière , qui  contient  toutes 
les  couleurs.  Ainfi  tous  les  harmoniques  entendus 
cnfcmble  repréfentent  le  fon  fondamental , fimpîe 
en  apparence  , 6c  conféquemment  non  difTonant, 
de-  là  il  s’enfuit  néceiLûrement  que  tous  les  in- 
tervalles formés  par  les  harmoniques  d’un  corps 
fooorc  , étant  rcuois,  font  confonnans. 

(AL  raibêfeytou.) 
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CONSONNANT.  arf/.  Un  intervalle  confjnmtnt 
eft  celui  qui  donne  une  coni  unnance  ou  qui  en  p'o- 
duit  l’eflet  ;ce  qui  arrive , en  ccrti  n lae , aux  dillo- 
runces  par  la  ferce  de  la  modula  ’Oii.  Un  accord 
eon/jnnani  ell^celui  qui  n’eft  compuié  qne  de  con- 
fonnaiicea.  ' (^j.j.loaÿ.uu.) 

CONSONNANTF  , gnnd  in.drrrcrt  de  mu- 
fique,  inventé  par  1 ild)é  Dumont,  qui  l'.niicipc 
du  clavecin  Sc  de  la  hp.rpe.  S-^n  cnrp»  e"  comme 
un  grand  clavecin  pofe  à plomb  fur  un  pt^-âc  lal  qui 
a d:s  cordes  3es  dcuii  côtés  de  (a  table  , lefquclics 
on  touche  à la  man.erc  de  la  h irpe. 

( A/,  dt  Ctfiiihai.  ) 

CONTRA,  f.  m.  Nom  qu’on  donnoit  à la  par- 
tie qu’on  appelloii  pins  coinrmn.émcm  abus  , Si 
qu’au juurd’fain  nons  nommons  Aj«/e-fuefrr  (Vovea 
idjuu-cantrt,  ) (/.  J.  Usujfcuu,) 

* Ce  mot  latin  , que  les  Italiens  ont  adopté, 
étoit  appliqué  à toutes  les  parties  deRii.ées  à taire 
harmun  e avec  une  autre  , ou  plutôt  contre  une 
autre.  Ainfi  l'harmonie  étoit  diviléc  en  quatre  par- 
ties : la  batTe,éa^r,  iajfo ; la  moyenne  , ténor; 
la  haute,  aUut , ,t!ie  ; & le  delTus  , diftjntus  , fo- 
prune.  Quand  Vulto  cluntoit  centre  le  detTus  oudif- 
conta,  il  s’appalloit  conir'olio  ou  haute-contre; 
quand  le  ténor  fervoit  de  haffe  , on  le  nommoit 
eauro-tenor  •,  Si  lorfqu’on  employoit  une  partie 

filus  grave  que  ta  batTe  récitante , elle  s’appel- 
oit  contrc-biSc  ou  biSc-tontre. 

{ ,M.  Framtry.  ) 

CONTRAINT,  odj.  Ce  mot  s’applique,  foit  i 
l'harmonie,  Toit  au  ch  iiit,  foit  à la  valeur  des  notes, 
quand  par  la  nature  di*  dcITcin,  on  s’cfl  alTujctn  à 
une  loi  d’uniformité  dans  quelqu’une  de  ces  trois 
parties.  ( Voyez  lijjfe-controin'e.  ) 

(X  /,  Roujfeau.y 

CONTRAIRE,  odj  On  appelle  ainfi  le  mouve- 
ment par  lequel  une  partie  monte , tandis  qu'une 
autre  defeend  , fit  vue  vtrfô,  par  oppofition  au 
mouvement  direét , & au  mouvement  oblique. 
Ainfi  dans  cet  exemple  : 


CON  3M 

I qui  eont'cTtt  pliifieiirs  dil.onances  de  fuite  non- 
iativées  , fie  que  l'on  admet , pourvu  que  le  mou- 
vement en  foit  un  peu  lapide, 

( M.  Fromety.  ) 

CONTRALTO  , mot  italien  qui  répond  .à  noire 
mot  h.’.ive-cortrc  ; ma  s les  deux  voix  n«  font 
pourtant  pas  les  mêmes , fie  leur  diapafon  eft  allez 
diô'ereni.  Le  contralto  italien  eft  exécuté  par  des 
caftrati  à qui  l’âge  a rendu  la  voix  plus  grave , 
ou  par  des  femmes  qui  ont  particuliérement  culti- 
vé les  cordes  halTes , fie  qui  font  proprement , ce 
que  nous  appelions  des  bas  delTus. 

La  haute-contre,  au  contraire,  efl  la  voix  d’im 
homme  dans  toute  l’étendue  du  terme  , à qui  la 
nature  a dü^é  une  voix  claire  fie  s’élevant  facile- 
ment dans  le  haut.  Plufteurs, pour  parvenir  aux  fons 
les  plus  aigus , font  obligés  de  forcer  leurs  moyens 
naturels  en  fe  relferram  le  gozier  ; mais  ils  perdent 
ainiî  en  agrément  ce  qu’ils  gagnent  en  étendue 
car  CCS  fons  étranglés  manquent  de  douceur  fie  de 
pureté. 

A confidérer  le  diapafon  de  la  clef  d’ut  for  la^ 
ir^'Kiéme  ligne,  qui  fert  aux  deux  efpèces  de  voix , 
il  efl  évident  que  ce  font  les  François  qui  emploient 
la  véritable  haute-contre  , 8e  que  les  comralti  ita- 
liens ne  font  que  des  feconds-dcffiis  , car  cette  tlef 
defeend  jufju'au  mi  ou  au  re  , fie  mente  jufqu’aui 
ôt  fie  au  /i.  Exemple  :■ 


te  ml  U il 


Tel  eft  en  effet  l’efpace  que  peut  parcourir  â fort 
aife  la  voix  d'un  homme  quand  elle  efl  aigue  fie 
claire  ; mais  cette  voix  , les  Italiens  l’apiielleni 
tenore  , fans  la  diflinguer  de  cette  autre  dont  le  l'on 
eft  plus  grave  Se  plus  nourri. 

Leur  contralto  ne  defeend  gucro  plus  bas  que  l’ur 
du  médium  de  cette  clef,  mais  if  s’élève  facilement 
jufqii’au  re  Se  même  au  mi  des  deffus.  Voyez 
l'exemple  : 


ut,  fi,  fib,  la,  fol,  fa,  (a)  fa,  mi, 
ut,  re,  mi,  fa,  fol,  la,  11,  ut. 

Les  deux  parties  marchent  en  mouvement  ren- 
traire  , jiifqu'â  la  note  (a)  où  elles  font  en  mou- 
vement oblique , le  deffus  tenant , tandis  que  la 
baffe  continue  de  monter,  (Voyez  Afeuvrmf et.) 

Le  mousrement  contraire  fait , en  général  , un 
très-bon  effet.  Si  l’on  tolère  même , en  fa  faveur , 
plufteurs  irrégularités,  telles  que  le  paffage  fui- 
uant, 

ut , fl , la,  fol , fa,  mi , re  , ut , 
ut , re,  ni,  /n , /«/ , la  , fi , ut , 


(î  Ut  rc  mi-  ^ 

II'  eft  clair  que  cette  voix  ne  defeend  pas  atifll 
bas , mais  s'élève  aufft  beaucoup  plus  haut  que  la 
clef  ne  fcmbic  le  permettre,  fie  que  cette  étendue 
feroit  bien  plus  commodément  bguréc  fur  la  ciel 
d'u/ , première^gne , qui  appartient  aux  bas  dcffni. 


& IK 


-»-Û 


te  wà- 


Digitized  by  Google 


I 


, C O N* 

Aujourd'hui  le  nom  de  contre-poînt  s'applique 
fpéc'ulement  aux  panies  a.oui^s  fur  un  fujet  don- 
né , pris  ordinairement  du  plain-chant.  Le  fujet 
peut  être  à la  raille  ou  à quclqj'autre  partie  fupé- 
ricur^  & l'on  dit  alors  que  le  comrt-point  eft  fous 
le  fujet  ; mais  il  eft  ordanairement  i la  baffe,  ce- 
qui  met  le  fujet  fous  le  contrt-point.  Quand  le 
cjntrc-joM  cft  fyllabiqiic , ou  note  fur  note  , on 
1 appelle  cofitre-paint  Jî-npU  ^ contre^pttnt  Jir,ur^ , 
quand  il  s'y  trouve  différentes  ffj^urcs  ou  valeurs 
des  notes,  & qu  on  y fait  des  deltein-,  des  fftgues, 
des  imitations  : on  fent  bien  que  tout  eela  ne  peut 
fe  faire  qu’à  l’aide  de  la  mefure  , & que  ce  plain- 
chant  devient  alors  de  véritable  muffque.  Une 
compofition  faite  & exécutée  ainfi  fur  le  champ 
& fans  préparation  fur  un  fujet  donné,  s'appelle 
çAu/ir  /ir  It  livre , parce  qu’alors  chacun  compofe 
impromptu  fa  partie  ou  (on  chant  fur  le  livre  du 
chœur.  ( Voyez  C/unt  fut  le  livre.  ) 

On  a long  temps  difputé  fi  les  anciens  avoient 
connu  le  eohtre-poiru mais  par  tout  ce  qui  nous 
reffe  de  leur  mufujtie  & de  leur*  écrits,  principa- 
lement par  les  règles  de  pratique  d’Ariffoxéne, 
livre  troifièmc  , on  voit  clairement  qu’ils  n’en 
curent  jamais  la  moindre  notion. 

{J.J.Rovgeuu.) 

CONTRE  POINT  chc[  tes  urdens.  ( Op.'furle) 
Les  Anciens  ont-ds  connu  ce  que  nous  appelions 
le  caatri-poin' , c’ert  à- dire,  l’harmonie  fimultanéc? 
Cette  qneffion  a été , & cft  encore  pour  les  favans 
le  fujet  de  bien  des  r<  clierclies  8c  ds  bien  des  dif- 
piitcs , qui  ne  l’ont  pas  décidée.  Les  partifans  de 
l'affirmative  & ceux  de  la  négative  fe  font  traites  à 
bon  compte  avec  toute  l’àcreté  polémique.  Les 
cliampio.ns  de  l’antiquité  fe  font  crus  enveloppés 
dans  la  querelle,  & foit  qu'ils  fuffem  favans  en 
inufiqtie,  ou  fciticment  fenfiblcs  aux  charmes  de 
l'harmonie , oit  meme  qu’ils  ne  fulTent  ni  l’un 
ni  1 autre  , ils  ont  pris  le  pani  de  regarder  comme 
ennemis  de  la  faine  littémture  tous  ceux  qui  ne 
fuurcrivoiem  pas  à leurs  décifions. 

Çéloignement  des  temps , l’incertitude  8t  l'obf- 
curité  des  fignes  qui  fervoicni  chez  les  anciens  à 
exprimer  les  Ions  , ne  lailTent  guè-es  de  place 
qu’aux  conjt^tres,  ou  du  moins  aux  préfomptions. 
Mais  s’il  efl  difficile  de  prononcer  un  Jtigetnent  dé- 
finitif, il  eft  toujours  bon  de  connoitre  les  diverfes 
opinions  des  favans  fur  cette  matière , pour  être 
au  moins  _ en  état  de  choifir  entre  les  proba- 
bilités. 

Lts  partifans  les  plus  dtftingucs'du  contre~poïnt 
des  anciens  , font  Gaffbrio , Zarlino  , G.  Batt. 
Doni , Ifaac  Voffius  , Zaccharia  Tevo , notre  abbé 
Fraguier,  & chez  les  Anelois,M.  Stillingfleet , 
ante  iir  d’un  ouvrage  intûulé  : Principes  & Pouvoir 
de  t Harmonie, 

Les  principaux  de  ceux  qui  fe  font  iléclarés  cou- 
cre  font  Glarcamis  , Salinas,  Arntfi , Bonteropi, 
Tome  /# 
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le  P.  Martini , Kircher , Marpurg,  Wallis , Claude 
Perrault , Burette , les  PP.  Bougeant  & du  Cerceau, 
enfin  /.  J.  RoulTeau , comme  on  le  voit  à la  fin  de 
fon  dernier  article. 

Gafforio,  en  latin  Franchintss  Gogunut,  le  pre- 
mier auteur  dont  l’imprimerie  ait  confacré  un  ou. 
vrage  fur  1a  mufique  , dans  fon  traité  intitulé  : 
Prjciica  mufica  uiriuffue  ctntûi,  imprimé  à Milan  , 
en  ia9fi,fouticnt,  d’aprèsl’autoriié  deBacchIus, que 
les  anciens  ont  connu  Yharmonis  (îmultanée.  Mal- 
heureufement  on  ne  trouve  pas  dans  cct  ancien 
auteur  un  feul  mot  qui  ait  trait  à ceue  matière. 
VintroJuflion  J l'art  de  la  mufîifue , feul  ouvrage 
qui  nous  reffe  de  Bacchius  , ne  trîite  que  de  la 
mitadie, 

Zarlino,  ^ans  fes  Supplimenti  mujîcali  (^VeniCe 
1580)  regarde  comme  impoffible  que  les  anciens 
aient  fait  iifagc  de  la  lyre  à plufieurs  cordes  , 
8tde  l’orgue  hydraulique,  fans  en  tirer,  ne  (üt  ce 
que  par  hafard  , quelques  confotinances  qui  leur 
aient  donné  l’idée  de  l'harmonie.  Mais  la  harpe 
irl'.ndoife,  dont  les  cordes  éioicntbien  plus  n->m- 
brciifes  que  celles  de  la  lyre , avoit-ellc  donné  à 
ceux  qui  en  jouoien:  la  moindre  notion  du  eontre- 
paint?  Les  Bardes  avoient -iis  imaginé  d'en  tirer 
autre  chofe  qu’une  fimple  mclùdic ? Cette  même 
raifon  peut  s’appliquer  à l’orgue  hydraulique  ou  à 
rnydraulieon , dont,  au  refie,  nous  n’avons  pas 
une  idée  alTez  exaéle  pour  décider  de  l'influence 
u’il  eût  pu  avoir  fur  la  découverte  de  l’harmonie. 
V oyez  Orgue.  ) 

Giov.  Bat.  Doni,  noble  Florcn’in  , qui , dans  le 
dernier  ficclc,  palTa  une  partie  de  fa  vie  à étudier 
8t  à défendre  l’ancicnnc  mufique  , tire  fes  princi- 
pales raifons  en  faveur  du  cootre- point  des  an- 
ciens , de  la  différence  entre  leurs  notes  vocales 
Sé  leurs  notes  inffrumcntales , de  Vhydraulicon  , 
du  nombre  des  cordes  de  la  lyre  , & fur- tout 
d’nn  palTage  de  Plutarque  qu’il  regarde  comme 
décifti , & qui  prouve , félon  lui , que  quoique  les 
plus  anciens  muficiens  ne  fe  fervifTcnt  que  d'un 
petit  nombre  de  cordes , elles  étoient  accordées 
en  confonnanees . & difpofées  avec  autant  d'art  que 
celles  de  nos  inffrumens  modernes. 


Ifaac  Voffius , l’un  des  auteurs  modernes  dont  le 
latin  eff  le  plus  pur  8c  le  plus  clalTiquc , eff  auffi 
l'un  de  ceint  qui  ont  le  plus  aveuglement  adopté 
toutes  les  merveilles  attribuées  à rancienne  mu- 
ffque. Le  croyable  8c  l’incroyable  font  également 
pour  lui  des  articles  de  foi  8c  l'on  peut  bien 
penfer  qu’il  met  .au  rang  des  péchés  mortels  le 
(impie  doute  fi  les  anciens  avoient  inventé  8c 
pratiqué  le  contre-  point.  Il  dit  force  injures  aux 
modernes  a(Tez  hardis  pour  le  nier  ; mais  ils  l'em- 
ployoicnt,  ajoutc-til,  avec  trop  d'intelligence  8c  de 
difcrciion  pour  outrager  la  poefte , en  allongeant, 
accreilTant , ou  répétant  à leur  faniaiffe  les  mots  8c 
les  fyllabes , ou , fuivani  la  plus  abftirde  de  toute! 


ogie 
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les  tnétliodct  cn  chantant  en  ntème  témps  dt^c* 
rentes  paroles  Tur  difièrens  airs.  Aureile  , il  cite, 
«n  laveur  de  Ton  opinion  , les  paflages  connus  de 
Platon  , d’Ariflotc , de  Gcèron  , de  Sénèque  , paf- 
fages  dont  les  partifans  de  l’opinion  contraire  ne 
manquent  pas  de  s’appuyer  atilu.  (Voyez  le  laineux 
Traité  de  Voflius  , de  Potmatum  cantu  & virihus 
’Jlhyihmi,  1673.) 

* Le  nom  de  Zaccharia  Tevo  eft  peu  caimn , 

quoiqu'il  ait  compofé  d’excellens  ouvrages  , où 
l'on  trouve  des  réflexions  profondes  fur  la  mufiqiie. 
Dans  fon  A/s/Teo  publié  à Venife  en  170^, 

aptes  avoir  cité  tous  les  palTages  des  anciens  qui 
ieinblent  favorifer  le  pani  du  conin-poi/ii , 8t  tous 
les  fentimens  des  plus  illuflres  modernes  fur  ces 
palTages  , il  conclud  que  d’après  la  ^fcrijition  dé- 
taillée des  intervalles  concordans  qui  le  trouve 
dans  les  anciens , il  ell  naturel  de  fuppofer  que 
l’ufage  ne  leur  cn  étolt  pas  inconnu  Mais  il  cil  aufli 
nécelTa  re  de  connoluc  & de  Axer  les  intervalles 
dans  la  mélodie  que  dans  l’harmonie , auiremem 
il  n’y  auroit  ni  ju'lcITe,  ni  fureté  dans  l’imona- 
tion  ; tout  ce  qui  ell  dit  dans  les  anciens  fur  les  in- 
tervalles concordans  peut  donc  s’entendre  de  Thar 
moiiie  entre  les  notes  fuccefKvcs , & non  d'une 
harmonie  funultanée  telle  que  la  nôtre. 

Le  favant  abbé  Fragnier  n'a  pu  penfer  que  l’an 
tiquité  fl  éclairée,  fi  ingénieufe  dans  1a  culture  des 
beaux  arts,  ait  pu  ignorer  l’union  des  difl'érentes 
parties  dans  les  concerts  de  voix  & d'inllrumcns; 
& il  s’ell  fondé  fur  un  pafage  de  Platon , pour  éta- 
blir, dans  un  Mémoire  préfenté  é l'Académie  des 
Infcripiions  en  1716,  que  les  anciens  connoilToieni 
indubitablement  le  contre  point.  Ce  palTage  cil  dans 
le  fcpiième  livre  des  Loix  , dans  lequel  Platon  fixe 
l’âge  , où  les  jeunes  gens  doivent  apprendre  ta 
mnfiqtic , de  treize  à leize  ans , époque  où  il  fiip- 
pofe  qu’ils  font  en  état  de  chanter  â l'umlTon  de  la 
ivre , & de  dillingucr  la  bonne  mufique  de  la 
tnauvaife,  ceü.  à-dire  , les  airs  graves,  décens  , 
& capables  d’infpircr  la  vertu . des  airs  Irgers , vo- 
0 luptueux  & faits  pour  favorifer  le  vice.  A ces  con- 

fidérxtions  morales, & à d autres  non  moins  impôt 
tanres , Platon  joint  celles  ci , tirées  des  difficultés 
de  Part.  «Quant  à la  différence  & à la  variété  dans 
» l'accompagnement  de  la  lyre,  dont  les  cordes 
j>  font  entendre  un  air , tandis  que  la  mélod  e corn 
>i  pnféc  par  le  poc-ic  en  fait  enieodre  un  antre  (i)  , 
m d’où  réfiilic  PalTembiaee  du  denfe  & du  tare, 
» du  vif  & du  lent  , de  l’aigu  & du  grave  , 
»j  aufli  bien  que  de  C homophone  Sc  de  tontiohone  , 
n Sic. , ce  ne  font  pas-là  des  études  propres  à l’en- 
» fancc.  « C'cll  vn  donn.int  aux  mots  homophone  & 
antiphone  la  lign  licaiion  de  confonnance  & di(!‘o- 
nonce  que  l’abbé  Fraguier  détermine  en  fa  faveur 


( I ) Les  poètes  mettolcnt  alors  eux-mêmes  leurs  vers 
en  roulique. 
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l'autorltS  de  Platon  ; mais  d*amrcs  auteurs  y don- 
nent un  autre  fen^ , comme  on  le  verra  dans  ùt 
fuite  do  cet  article.  * 

Enfin  , M.  SûUingfleet , écrivain  anglois  , cfiftirl- 
guè  par  fon  favoir  fit  par  une  profonde  connoif- 
fanec  de  Tantiquité , en  commentant  un  traité  de 
Tartini , intitulé  t Principes  O Powvoir  de  t 
n/< , &c  s’appiiyc  des  pafi*ages  de  Stuéauc,  de 
Voflius  , & princiiJ:i'i«mem  de  celui  de  Platon, 
allégué  par  ! abbé  rraguier  , pour  établir,  contre 
l’opinion  de  Tartini  lui'incme.  que  les  anciens  con- 
noiifoicm  le  comtt^point'.  d tradflit , comme  noire 
académicien,  par  Çc  fomient 

que  c’efl  fon  véritable  lens. 

Paflons  maintenant  aux  antagontrtes  de  l'barmo-- 
nie  des  anciens.  Giarcjw  & Satinas,  l’un  dans 
foD  Do^eca  • Chardon  f imprimé  cn  1547;  Tautre 
dans  fon  Traiti  de  publie  en  X577  , attri- 

buent C unanimement  aux  modernes  rinvcoiion  du 
i contre-potnt,  qu*îls  fe  fervent  Tun  & rautre  prccifé- 
ment  des  mêmes  terme»  pour  la  refufer  aux  an- 
ciens. T ous  deux  penft nt  que  les  muficiens  de  l*an- 
iu|uifé,  lorfqifils  s'accon^agnoicm  avec  la  lyre  , 
jeuoient  iou;c  uis  à duniflon  de  la  voix  ; & qu’on 
ne  tious’C  dans  aucun  des  livres  qui  nous  font  ref- 
tés,  aucun  paflage  qui  prouve  qu’ils  aient  connu  la 
mufique  en  partis 

Artufi , qui  ècrivoit  à la  fin  du  feirième  fiéclc  , 
&dont  les  opinions  furent  trcs-rcfpcflèes  de  fc$ 
contemporains,  s’expUque  nés  clairement  fur  ce 
fujet-  « Dans  les  premiers  fétles,  dit-il , à )a  naif- 
fancc  de  cet  art,  on  ne  chamo'i  pas  en  partes, 
le  chant  cn  jÜfirics  étant  une  invention  moderne  ». 
Aie'  primt  fecai't , ntlnajceri  di  ^uefla  jcien^.t  , nj/t 
cantavjMo  in  confonan^oi  j tjfendo  cht  U cantafi  m 
cofijonanrn  , « un  modems  nuovato.  ^ /4rte  del  Con* 
trapunto.y  l ^98.  ) 

Bonterapi  , auÆ  excellent  compofircur  que 
théoricien  profond , auteur  d’une  hifloirc  de  I» 
muflque , peu  volumineufe , mais  rédigée  avec 
beaucoup  de  clarté  & de  méthode  ^ y déclare 
pofitivement  que,  d’après  pluheurs  axiomes  d’Arif- 
toxéne  , il  cfl  évidemment  démomré  que  la  mu- 
fiqite  des  anciens  n’ayant  confidéré  que  les  f->ns 
contigus  & fucceflifs  , elle  n’a  jamais  appancuu 
qu’i  une  feule  voix;  & qu’ainn  le  contre  point 
n’a  iamais  été  ccwiou  des  anciens.  ( Hifjjr,  Mufus» 
di  Gio  j4ndo  /4ngdtni  Sonumpi,  Perm^ia 

Le  P.  Mrcfîirr , ce  favant  f»  uflemen»  1 éîébro  p^r 
fes  icchcft-lics  & fes  ousTages  fur  la  mufique  cîes 
anciens  , fe  range  ouvertement  parmi  ceux  qui 
leur  rcfiifent  le  contre^potnt.  Une  vie  longue  Ôc 
laborieufc  confacréc  à ce  genre  d'étude  ; lu  com- 
munication de  trus  les  pAts  . de  toutes  les 
archives  d’Ira’ic,  où  font  am.:iTés  les  plus  précieux 
refles  de  raniiquité  ; riromenhié  des  connoifTunces 
qu’il  avoit  acquifes  & des  matériaux  qu’il  avoit 
amalîés  ; enfin  , la  candeur  6c  la-  pureté  nature' le 
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de  fort  aihe  , (fDÎ  le  metient  à l'abri  de  tout  foup* 
çon  de  prévention  ou  de  partialité,  donnent  le  plus 
5'and  [)oitls  à Ton  témoignage  11  eft  obligé  d’a- 
roncr , quoitni'avec  répugitance  , que  les  anciens 
Il  ayant  reconnu  pour  intervalles  concordans 
que  l'oâave  , la  quarte  & la  quinte,  avec  leurs 
répliques  , ils  ne  peuvent  avoir  invent^^  pra- 
tique ce  que  nous  nommons  le  e»ttrt-pofni  ; fans 

Î|uoi  il  faudmit  dire  que  , privé  de  tierces  8c  de 
istcs  , il  (croit  r.  flé  chez  eux  dans  un  étal  d'en- 
far.ce  & ti'imj-.crtcclinn  plus  dilHc  le  à aliier  avec 
la  délicatelTe  de  leurs  organes  qu’une  ignorance 
abfolue. 

Kirchcr  , dans  fa  M^fwp;:i , convient  que  fi  les 
anciens  ont  connu  qiieltpics  confonnances  , il  y 
en  avoir  aulfi  , relies  que  tes  tierces  & les  fines  , 
qui  nous  patoiileiit  fi  agréables  , qui  leuréioient 
interdites  ; i que , quant  aux  dilibnances  qui 
produdéut  de  fi  beaux  effets  dans  la  mufique  mo- 
derne , ils  n'en  avuiem  pat  la  moindre  idée.  Dans 
les  premier,  temps  de  notre  cwt-poiitt , les  quartes 
& les  quintes  furent  .-.uflj  feules  admifcs  ; mais  on 
ne  tarda  pas  à revenir  de  cette  erreur  ; la  faine 
doârine  des  confonnances  fut  bientôt  établie , celle 
des  diffouances  la  fnivit  de  prés  Comment  croire 
que  les  <'irccs , dans  le  plus  beau  frécle  des  arts , 
en  foienr  refiés  au  premier  pas  , que  des  nations 
moins  fcnfibles  ont  franchi  uns  un  fiècle  prefque 
barbare  l 

Le  favant  doélcur  Wallis  a grièvement  bleffé 
les  défenfeurs  de  l'antiquité  , par  le  mépris  qu’il 
a ietté  fur  la  miifiquc  ancienne  , dans  fon  Âpptn- 
dix  fur  lu  .uqucj  dt  Ptolûnée  ^ & dans  les 

TranfiSions  Phihfofhiijuti.  Son  opinion  cil  d'au 
tant  plus  redoutable  pour  fes  adverfaires  qu’i  s ne 
peuvent  l’accufer  d'ignorance,  & qu'ils  font  obligés 
S'avouer  que  , de  tous  les  modernes , il  cil  peut 
être  celui  qui  a le  mieux  connu  la  mufique  ancienne, 
excepté  Meibomius , qui  , avec  touie  fa  fcience 
tians  cette  matière  , de  toute  fon  admiration  pour 
les  anciens , n’a  pu  , non  plus  que  lui , trouver 
dans  leurs  traités  de  mufique  , rien  qui  prouve 

3u’ils  connoiffoient  le  canire-peint.  Et  sv/é  , dit  le 
oéieur  Walbs  , qua  in  koiUrnà  mujici  confpicitur , 
pjrtium  , ut  ta^uumur , ftu  vocum  , duarum  o trium  , 
aujtuor,  flurtumve  inter  fi  eonjenfio  ,{^ctncinenti- 
lut  inter  fe  , qui  fimul  nudiuntur,  fonit  ) veteriius 
ertt , qunntbtn  ego  video , ignoia,  ( Append.  ad 
Ptolem.  Harm.  1699.  ) 

M.  Marpurg  , de  Berlin  , auteiif  d’un  excellent 
traité  de  la  Fugue  , & d’une  hifioire  de  la  Mufique 
ancienne  & moderne  , en  allemand , imprimée  en 
1759,  confidèredans  çe  dernier  ouvrage  la  quefiion 
/bus  tous  fes  afpeéls  , avec  toute  rairctiiion  & la 
fagaciié  d'un  muficien  en  qui  le  favoir  égale  l’ex- 
périence. 11  ne  prend' point  un  parti  dicilif  ; mils 
il  penche  plutôt  pour  accorder  une  forte  de  contre- 
point  aux  'anciens . que  pour  les  en  priver  abfolu- 
ment.  11  dit  que  la  nature  & l’art  ne  marchant 
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jamais  yen  la  perfeSion  que  par  degrés  infenfibics , 
la  mufique  ne  fut  fans  doute  d'abord  qu’à  une  feule 
partie  , qu’enfuite  on  put  en  admettre  deux  . puis 
davantage  ; & que  dans  ccitc  harmonie  ràiffamc 
on  dut  ignorer  long-temps  les  diffouances  ; qu’on 
fo  borna  môme  aux  fimplcs  confonnances  des 
(juai  tes  , quintes  8c  oflaves , dans  toute  l'antiquité , 
6ç  depuis  la  rcnaiffance  de  l’an  , jufqii’au  temps  de 
Guy  d'Arezzo.  C’eft  pluir' 1 rcfiifcr  qu  accoi  àer  l’har- 
moiile  aux  anciens  ; car  il  ert  démontré  qu’avec 
ces  feules  confonnances  en  ne  peut  faite  une 
harmonie  fupportable. 

Claude  Perrault,  rarchiicfte,  fit  imprimer, en 
1680,  une  dijfertntion  fur  la  mufique  des  anciens , 
où  , après  avoir  examiné  favamment  tous  les  paf- 
faees  femblent  à quelques  perfonnes  favo- 
riier  1 opinioO  du  eontrt-potnt  chez  les  anciens  , il 
fe  décide,  par  un  enebainemeni  de  faits  Sc  du 
raifonnemens  très-bien  liés , pour  l'opinion  contraire. 
Il  avoit  déjà  publié  librement,  en  1673  , fon  femi- 
ment  fur  cette  matière , dans  une  note  de  fo.n 
excellente  iraduélion  de  Vitruve , où  il  déclare 
qu'il  n’y  a rien  dans  Arilloxénc  , ni  dans  aucun 
autre  auteur  Grec , qui  prouve  que  les  anciens 
aient  eu  la  moindre  idée  de  l'ufa^e  des  confuanances 
dans  la  mufique  à pluficurs  pâmes.  i 

On  trouve  dans  le  qiiatricmî  volume  des  Mé- 
moires de  l'Académie  des  inferipr  ans , 1713  , une 
diffenation  de  M.  Burette  fur  la  fymphonie  des 
anciens , dans  laquelle  iMeur  refufe  toute  harmonie, 
excepté  celle  des  tierces.  Pluficurs  années  après  , 
les  dciu  jèfuites  Bougeant  & du  Cerceau  l'at- 
taquèrent , non  pour  avoh  été  trop  rigoureux 
envers  les  anciens  , mais  pour  leur  avoir  trop 
accordé.  Il  avoit  foutenu  que  les  Grecs , dans 
leurs  chœurs  & dans  leurs  concerts , chanioieni  & 
jotioicnt  feulement  ou  à l'uniffon , tjulls  appelloicnt 
homopiionie , ou  à l'oâave  , qu  ils  nommoicnc 
aniioionie , conformément  à ce  mot  des  problèmes 
d’Ariftote  ; l’aniipho-  ie  eft  la  confonnanee  des  oc- 
taves (i).  /ufqurs  là  les  deux  Rév^ends  Pères  font 
de  fon  avis  ; mais  quand  il  ajoute  qu’on  peut 
conjeâurer  qu'ils  chanioieni  & jotioicnt  auffi  par 
tierces  , alors  ils  commeneem  leurs  attaques  ; ils 
n'ont  pas  de  peine  à prouver  que  fi  dans  l'har- 
fflonic  moderne  , la  fucceflion  alternative  des 
tierce,  majeures  6c  mineures  efi  d'un  effet  agréa- 
ble , il  n'y  auroit  rien  de  plus infiipportableà  l’oreille 
qu’une  fuite  non  interronipuc  de  tierces  , foit  ma- 
jeures , foie  mineures,  M,  Burette  foutim  fon  dire  ; 
mais  on  voit , dans  la  fuite  de  cette  difpuie  , qu'il 
coBibattoIt  raoias  par  conviéfion  que  pour  ne  pas 
fe  rétraéler  de  ce  qu'il  avoit  une  fois  avancé.  Il  ne 
fe  borne  pas , dans  ce  mémoire , à nier  que  les 
anciens  aient  connu  l'harmonie  proprement  dite  , 
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il  refufe  à Itor  mufique  bien  d’autres  perfeflions  ; 
mais  les  Grecsom  trouvé  contre  lui  des  défenfeurs. 
Voyez  l’article  Gnes  ( Mujîquc  dts  anciens,  ) 

Si  l’on  joint  é toutes  k-s  autorités  précédentes 
celle  de  /.  J.  RoutTeau  , qui  non-feulement  dans 
cet  article  cor.ut-potrii , mais  dans  l’article  harmonie, 
& dans  plufieurs  autres , s’dl  déclaiè  pour  le  même 
fentiment , on  fera  bien  tenté  de  regarder  la  queftion 
comme  décidée.  .Mais  écoutons  M.  Bumey , qui , 
après  avoir  rapporté  diverfes  opinions  fur  cette  ma- 
tière , eft  certainement  en  droit  de  donner  la  Genne. 

Il  ne  croit  pat  que  les  anciens  aient  jamais  faitufa- 
ge  derharmomc  nmultrituc,&  fa  première  raifon  eft 
que , fans  tierces  & fans  fixtes  , elle  eût  été  fort 
infipide  ; & qu’avec  ces  deux  accords  , la  combi- 
nailon  de  pluGeurs  fons  & de  plufieurs  chants  , h 
dilTérens  intervalles  , & avec  des  rl^thmes  dif- 
férens  , eût  occafiotiné  une  confufion  que  le 
rcfpeél  porté  par  les  Grecs  k leur  langue  & à 
leur  poéfie , ne  leur  eût  pas  permis  de  fouffrir. 
«•  On  a dit  - il , foiivent  lou’cnu , Si  avec  quelque 
apparence  de  raifon  , -que  llgorance  St  le  lavoir  , 
le  bon  goût  & la  barbarie  , ne  pouvoient  être  unis 
chez  le  même  peuple  i un  tel  point  que,  tandis 
que  ce  peuple  auroit  porté  au  dernier  degré  de 
perfeflion  la  poéfie  , la  fculpture  & l’architeflure, 
il  pût  Ce  plaire  i une  mufiquc  rude  , fauvage , & 
meme  commune.  — Mais  il  n’eR  pas  vrai  que 
la  nmfiqtic  ait  toujours  vécu  en  paix  avec  les 
autres  arts  , dans  lus  pays  où  ils  ont  été  cultivés 
avec  le  plus  de  fucces.  En  Italie  , la  peinture  , la 
poifie , la  fculptuic,  au  fiiziéme  fiéclc,  furpaf- 
loicnt  de  bien  loin  la  mufique  ; & en  France  , 
quoique  les  compofnions  de  Luili , fous  le  régne 
de  Louis  XIV  , aient  été  au  moins  aufifi  vantées 
par  'les  François  que  celles  dus  plus  grands  mu- 
Geiens  de  la  Grèce  le  furent  par  ceux  qui  les 
avoient  entendues  , ou  qt.i  en  avoient  ouï  p.aricr; 
cependant  les  François  eux-mo.iies  feiitent  aujour- 
d'iiui , comme  l’ont  toujours  pun'é  toutes  les  autr  s 
nations  de  l’E-.-topc  , que  ces  compofi.ioiis  éioicnt 
non-feiilenient  inférieures  à ce  qu'ils  procuifoient 
dans  les  autres  arts  i la  même  époque,  mais 
qu’elle»  font  mime  tout-à-fuit  déteftablcsj 

■ Je  fais  bien  que  plufieurs  palLgcs  dans  les 
anciens  auteurs , ont  été  cités  comme  favorables  au 
parti  du  contre  -point  -,  mais  que  i.c  doivent  pas  y 
trouver  ceux  qui  ftm  déterminés  à y voir  tout 
ce  qu’ils  cherctent  ? 11  ne  m’en  paroit  pas  moins 
que  le  contre  • pcir.t  eft  une  invention  moderne  , 
comme  la  poudre  à canon  , l'impr-merie  , l’ufagc 
de  la  boiilTole  & la  découverte  de  la  citculati--» 
du  fang.  A toutes  les  preuves  qu’on  en  a données , 
ajoutons  une  obfervation  qui  part  it  décifive  , & 
qui  n’a  encore  été  , à ma  connoifi'ance  , alléguée 
par  aucun  auteur. 

n On  convient  généralement  que  les  modes 
eccléfiaiiques , & le  plain-cfiant  de  l’é»  life  Romaine , 
font  des  relies  de-  l’amicnnc  mufique  grecque. 


C O N 

Or,  comme  Us  ont  lou'fours éti  écrits , dans  le* 
plus  anciens  mifTcls , fans  parties , & qu*Us  étoicne 
toujours  chantés  à i'uniL'on  6c  à To^ave  » c*eft 
parmi  tant  d'autres  preuves,  une  forte  prefomption 
contre  ceu.x  qui  penfent  que  les  anciens  ont  connu 
le  cont'e-pvini  ; fur-tou’  ceüc  efpèce  de  mélodie 
étant  fl  1 Ae  & fi  fimplc  qu^elle  eft  plus  fufeep- 
liblc,  & meme  q^u’ellc  a p*us  befoin  que  tome  autre  , 
dcsoincmcfls  de  fhnrmünic  fimultaiwe.  U paroit 
donc  deinomré  qifime  harmonie  telle  que  la  n5tre 
û’a  jamais  ttc  piatiquée  par  les  anciens  , Kc.  »> 
Cette  pteuve  n’eft  peut  être  pas  aulîî  forte 
qu’elle  le  paroir  It  M.  Dnrncy,  mais  l’a  con» 
cluficn  dt  pofuive  ; ce  qui  m l’cft  P** 
moins , ce  font  les  raifons  éloquentes  6c  ingé- 
nivuTcs  que  D.  Eximeno  aliég'.  c en  faveur  du 
co/eir(‘j'o:nt  des  anciens  Grecs  , dans  fou  traité 
.crigine  e dtlU  rtplt  dtlU  Mufict»  C'eft  un 
plaidoyer  en  forme.  Ceux  de  nos  Icé^curs  qui 
n airntm  à fc  décider  quVn  connoiflanec  de  caufe 
nous  fauiom  gré  de  leur  faire  tonneirre  ces  raifons  , 
& coinne  dans  une  matière  aulfi  conjeélurale  ,U 
nous  paroit  diilieile  d’y  en  oppoferde  meilleures, 
nous  tei minerons» par'iâ  cetarfclc. 

<t  Exam  nous  fur  quel  fondement  on  attribue 
aux  Grecs  cci  ennuyeux  chant  à TunilTon  , entiè- 
rement dépourvu  d’harmonie  fimultanée.  Si  vous 
d tes  à un  homme  ignorant  en  mufique , mais 
bien  orgaiiifé , d’entonner  un  intervalle  de  tierce 
bu  de  quinte  , il  ne  faura  comment  s*y  prendre  ; 
mais  quM  fe  mette  à chanter  avec  un  autre,  la 
mMcd'.e  qu’il  accompagne  tirera  de  lui , comme  par 
force  , des  tierces  et  de»  quintes.  Pourquoi  donc 
refufer  aux  Grecs  ce  mémeinftiniâ  ? Un  chœur  de 
trente  ou  quarante  voix  , accompaeni  d’inftru- 
mciis  , le  tout  conipofé  de  panîcs  baffes  & do 
parties  aigues  qui  exécutent  à Puniffon  la  même 
rntlcd  e , feroit  peur  nos  oreilles  un  fracas  in- 
fupponable;  St  comment  peut-on  prétendre  qu  une 
I pArcdic  muftqiie  dallât  les  orci  les  des  Grecs , hicn 
! pÎLs  délicates  que  les  noues  ? 

H On  dit,  premiéremem  , que  les  Grecs  ne 
connurent  d'autres  confonnances  quelo^avc  , la 
qulnre  6t  la  quarte,  (.lui  eiL\  la  tkrcc  ot  la  fixte 
(toi -tu  L^on.inics  ; St  fans  les  tierces  & les  fjxres , 
quel  Co  ïtât  ■ point  peuv.. îcnt-ils  compofer  ? Ceft 
une  iVippofiiion  trés-iauffe,  ou  plutôt  une  éqei- 
\üqi:e  qui  vient  de  ce  qu'on  a donne  aux  memes 
paioîcs  des  runlficatiims  différentes.  l.cî 
(livifoieiit  Us  fons  ou  intervalles  en  fons  agreab’cs 
(«nciftH/)  & en  fors  défagréables  (iccencinrai  ). 
Eos  antem  {fonoi)  qui  funt  aurièut  tjr.tùat  non 
concinnos  Fminan.  Brycn  harmonie» 

liv.  I.  (c£ï.  4.  Voilà  notre  divifiqn  d’intervalles 
confonnans&dilTbnans  ^ 6c  li  1 opinion  commune  , 
i qui  fiippofs  que  les  Grecs  ne  rcconnoiiToicni  pour 
I con?onnar.ccs  que  l’otlavc,  la  quinte  & U quarts 
j étoit  vraie,  ces  intervalles  feuîs  auroient  été  chez 
I eux  des  intervalles  agréables  ( cencinni  ) , ce  qui 
I (fi  très  faux. 
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• Il  eft  vrai  qu'Euclide  & Arirtoxène  divifcnt  l«s 
Intervalles  en  cfn/onnani  Sc  diffonjnj , ÜL  qu’ils 
appellent  confonnant  l'oâave  , la  quinte  £c  la 
quarte  feulement  ; tout  autre  iiiturv<l;e  , clilem- 
iis  , eft  dijJ^ûRant,  Mais  il  faut  confidérur  fi  les 
Grecs  entendoient  par  le  mot  di  Jouant  la  meme 
chofe  que  nous  entendons  p»''  mot  diJ'onjncc, 
S’ils  eniendoieot  la  même  chofe  , comme  l’opinion 
commune  le  fuppofe,  des  fons  dijfanaas  ( diJjMi  ) 
& des  fons  dcjjgrèahlei  ( incoiuinni  ) , auroient 
été  chez  eux  des  termes  fynonimes,  & ils  ne 
l'éloicnt  certainement -pas.  Qui  fuai  dijfoni  non 
funt  omntt  6>  inconeiani,  Brien,  ibid.  11  y avoir 
donc  des  intervalles  dijfonans  qui  n’étoient  pas 
dtfagriablts  : ou  , pour  parler  notre  lanf>age , queU 
ques  intervalles  dijonans  iioiicnt  des  confonnaiices. 
En  voici  la  raifon  : - 

» Nous  appelions  l'oflave  & la  quinte  eonfon- 
nancet  p.ufauts , parce  que  leurs  fons  s'unident 
avec  une  telle  convenance  que  l’oreille  n’y  trouve 
pas  celte  diverfitè  , ou  pour  parler  ainfi  , cette  dif- 
cordancc  de  fenf.itions  agréables  qu’elle  trouve 
dans  les  fons  de  la  tierce  & de  la  fixte  : & parce 
cpi’cn  bnWîant  le  chant , les  voix  doivent  fe  réunir 
comme  dans  uil  fcul  point , nous  difons  que  , pour 
terminer  un  morceau  de  mulîque  ,l’accoid  le  plus 
convenable  eft  runiflbn , après  runiflon  l’oflave , 
& enfuite  la  quinte.  En  effet , lorfque  deux  voix 
finifTent  H la  tierce  l’une  de  l'autre  , l’oreilli  n’y 
lent  pas  ce  parfait  accord  , qui  eft  le  propre  d’un 
point  final  : elle  voudroit , pour  ainfi  dire  , que  les 
voix  continualfent  de  chanter  jufqu’à  ce  qu’elles 
fe  rêuniffent  fur  des  fons  plus  analogues  & parfai- 
iement  ferahlable*.  Or,  c’eft  fur  cette  relfem- 
blance  ou  convenance  qu’eft  fondée  la  fignificatioa 
du  mot  confonnant , tel  que  l’employeient  les 
anciens.  Sor.ot  , tjui  fimiittudinis  atiqoid  panici- 
pan:,  votant  eonfonot  ; qui  teri  idimitaris  aliquiJ. 
unijonos.  Brien- ibid.  Enforte  que  nos  eonjonnancet 
parftircs  furent  appcllées  par  les  anciens , des  fons 
confonnani.  fous  tes  aunes  intervalles  , Uslcsnom- 
meient  dijonans , ce  qui  votiloit  dire  feulement 
di£tmHabUi  ( dijfm  Ut  ) ; pour  diftîngiier  parmi 
ceux-ci  ceux  quifliiicicni  l’crcille  & ccu.x  qui  lui 
dcpliifcieni , il  y avoit  une  autre  divifiun  de  fons 
agréables  (coneinni')  ,&  defagtéablcs(i>u<mci/inj}; 
te  d.vns  les  fons  ao  toiUi  lU  comprenoient  nos 
confonuancts  iinpoijaiits , & peuc-etre  même  Us 
di/Ionanccs  Us  plus  r guicres. 

» Il  vrai  que  dans  les  témoignages  des  anciens 
on  ne  peut  fixer  bien  clairement  la  fignificatiun 
des  mon  , fur-;outcn  fait  de  miifiqiie,  fur  laquelle 
il  eft  difüeile  de  rien  comprendre  fans  exemples , 
<k  c’eft  ce  qui  cous  manque  entièrement.  Mais  on 
ne  devroit  pas  pour  cela  refufer  aux  Grecs  l’ufaee 
de  l'hirmonie  fimiiltanée,  puifquc  la  nature  parle 
en  leur  faveur  , Sc  qu’elle  eft  fécondée  par  les 
nombreux  témoignages  des  anciens  ; témoignages 
qui , dans  leur  oblcuriié  meme  , défigneni  aftez 
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clairement  Taccord  fimultané  de  différentes  voix. 
On  cite  des  paflages  de  Cicéron  , de  Sénèque  , de 
Quintilien  , maU  qui  psroiflant  moins  deCififs  que 
celui-ci  de  Platon,  vùm  altos  Jidst  modulai  rtddanty 
alias  paets  , cantut  ipjîus  auclor  ; ut  fniffitudinem 
puctftà  tanta'.i  , vclocitattn  taiduati  , acumtn 
gravitaii , Ce  omnino  confonim  Jimul  6*  dijfo  lum 
psaflci,  ikilkmorum  pu  univtrfj  vaiitias  lyrte  vocibus 
aecomodetur.  Plat,  de  Legib.  lib.  7 (l).  ( Voyez 
Mimoht  de  Tièvoux  tyiq  ) 

K Comirem  peut  - on  répondre  i de  pareils 
témoignages  par  des  argumens  négatifs  ? Si  les 
Grecs  , dit  - on  , avoient  connu  l’invention  du 
contre-point , ils  en  auroient  fans  doute  parlé  avec 
emphafe  , comme  ils  parlent  de  leurs  aiimes  in- 
ventions. Mais  pour  que  les  Grecs  parlalTcnt  dif- 
tinâeraent  uu  contre  - point , 8<  en  vaniafTent  la 
découverte  , il  eût  fallu  qu’ils  euffent  connu  la 
mufique  fans  contre  - poin.  Nous  célébrons  cette 
invention  , parce  qu’il  nous  eft  teiié  des  p.itiicrs 
de  muftque  des  fiicles  barbares,  dans  lefquels  on 
chamoit  prefque  toujours  à l'uniffon.  Mais  fi  les 
Grecs  chantèrent  toujours  avec  une  harmonie 
fimultanée,  ils  ne  pouvoient  regarder  celle-ci 
comme  une  invention  ajoutée  à la  muGque.  Parler 
de  mufique  & parler  du  contre  - point  étoit  pour 
eux  la  même  chofe  ; & 1’emph.afe  avec  laquelle  ils 
parlent  de  la  mufique  eft  l’empliafe  avec  laquelle 
ils  parlent  du  contre-point, 

t n Au  moins  , repllquera-t-on  , l’on  devoir  re- 
trouver dans  leurs  écrits  quelques  règles  pour  faire 
s’accorder  les  voix  , préparer  & réfoiidre  les  diffo- 
' nances  , 8c  cent  aumes  choies  , fans  la  cennoiffance 
defqnelles  on  ne  peut  faite  ufage  du  contre-point. 
Si  cet  argument  étoit  valable,  on  pounoit  égale- 
ment dire  que  les  Grecs  chantoicnr  fans  faire  de 
cadences , ni  de  faiiis  de  tierce , de  qusrie , de 
quinte , &c.  ; parce  qu’on  ne  trouve  dans  leurs 
écrits  aucun  veftige  de  ces  propriér.fs  de  la  bonne 
modulation  , ni  d’aucune  autre  de  cctic  ef^ce. 
Cet  argument  prouve  feulement  que  les  Grecs 
n’éciivircnt  point , ou  écrivirent  fort  peu  , fur  la 
pratique  -de  la  mufique.  Leurs  tiait's  de  mufique 
étoienf  prefque  tous  fpéeularifs.  Quelque  inier- 
p.-éiation  que  l’on  donne  au  paftiigc  de  Platon  cité 
ci-deffus  , il  nous  donne  clairement  à entendre 
que  les  Grecs  avoiem  étu  lié  la  manière  d’aceardei 
Ids  voix  avec  les  inllrumens  , & d’emreméler  les 
fons  aigus  avec  les  graves  , les  fons  lents  avec  les 
*foi»  rapides , les  confonnans  avec  les  dilfonans  ; 
mais  comme  ces  objets  ne  peuvent  être  réduits  à 
des  principes  fpéculatifs , & beaucoup  moins  encore 
à des  proportions  numériques  , & qu’elles  n’ont 


(t)  Ceft  le  même  paifa»c  fur  Icrquel  nous  a»mu  tu 
plus  haut  que  s’xppuyoil  l'abbc  Fraguier.  On  v*it  que  le 
traèuêêeur  latin  rend  comme  lui  ciuftnet  8c  uiripune 
par  lonfonuiH  fis  Jijfoniun, 
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«i’aiitres  règles  que  le  génie  & le  gotV  ;les  philofo- 
plics  n'en  parient  point.  Leurs  traités  de  mulique 
ibnt  comme  pluueurs  de  nos  traites  modernes , 
ui,  Te  bornant  à la  panic  rpcculative  & théorique 
c l'art , ou  plutôt  de  la  fcicocc  miiCcaje,  n’cnlci- 
gnent  rien  pour  la  pratique* 

n Daillcurs  , les  muficlens  Grecs  n'avotent  pas 
le  même  befoin  que  nous  de  réduire  la  pratique 
en  pûtiies  réglés  « tant  parce  qae  leur  caraélère , 
leur  éducation  & leur  langue  leur  donnoient  peur 
la  muHaue  les  d rpofuions  les  plus  avanragculcs  * 
que  parce  que  leur  dclicateâV  étant  extrême , je 
crois  qu'ils  ne  firent  pas  ufage  de  pliifteurs  pafTages 
é“  notre  confrt-poi- f.  l^s  diÜcnances,  par  exemple , 
étant  un  embcltitremcn;  ajouté  pnrTart  à la  nature , 
une  düTonance  fera  plus  ou  moins  reportable  , 
Kion  que  rorcille  qui  l'entend  fera  pim  ou  moins 
dure.  AuHi  ne  me  femble't-il  pas  vrailemMable 
que  les  Grecs  aient  employé  nos  imcrr^IIcs  fii- 
perdus  6c  diiBioués,  ni  plufietirs  rclolurions  irré* 
miKcresqui  font  trés*fréqucntcs  dans  notre  mudquq. 
Or,  pour  faire  iifage  des  dilfonanccs  r<^guliJr^s , 
telles  que  la  quarte,  la  neuvième,  la  fixte  & 
fep.iéme  , il  leur  funiroic  d'avoir  U rè^le-Draiiquc 
de  les  réfomire  en  dcTcendant  ci'im  degré  , fans 
ïvoir  befoin  de  confulter  les  fpéciilaiions  des  phi- 
lofophcs,  de  mènxfqu'ils  faifoient  fans  ces  fpécu* 
lotions  les  cadences  , les  fauts  de  quarte,  de 
futc  * &c.  les  miii:t:ons  de  nicdc,  & toutes  les 
autres  propriétés  c^fcnticlles  au  cluin.  » 

» lit  je  crois  ( & peut-être  ne  me  trompé- 
je  pas  ) que  les  ennemis  du  corun-ptint  grec 
veulfiit  parler  d'un  genre  de  contre  • poiit  le  plus 
▼alité  parmi  nous , & cinainrment  inconnu  aux 
Grecs  ; je  veux  dire  ce  contre-point  dans  letjuel 
les  voix  éiim  partagées  eu  pluficurs  chœurs, 
chaque  chœur , & même  chaque  voix  fait  «ne  mo- 
dulation diiïérente  ; d'où  naît  un  comrafte  conti- 
nuel de  notes  de  diverfes  valeurs , de  confoiininces 
& de  dilTonances,  de  mélodies  diverfes  tt  con- 
traires. Ce  genre  de  mufique,  par  lequel  nos  grands 
m iitres  affeâcnt  de  fe  faire  connoitre,  eft  une  forte 
a'irfiro^lio  rempli  d'art , mais  fans  goûr  & laiis  ex- 
prcûion.  Le  fentiment  que  pourroit  faire  naiirc  ore 
de  CCS  voix  eft  contretlit  on  détruit,  comme  l’a 
fagement  remarqué  le  célébré  Taitini,  par  le  bruit 
& par  les  modulations  convaires  des  autres  voix. 
En  un  mot,  ce  genre  de  contre-point  eft  un  relie  dit 
coût  gothique,  qui  recherchoii  en  tout  le  difficile, 
13  merveilleux,  & la  furprife  des  fens  extérieurs  , 
fans  s'occuper  jamais  des  vives  & profondes  émo- 
tions de  b nature.  Si  nos  adverfaires  Veulent  par- 
ler de  ce  contrt-poini , nous  leur  accordons  volon- 
tiers que  les  Grecs  ne  l’ont  pas  connu;  & s’ils 
l’avoient  connu,  nous  ajouterons  qu’ils  ratiroicnt 
bl.i.mé.  Les  Grecs  étole.~t  trop  amans  de  la  nanirc  , 
pour  faire  un  pareil  abus  de  l’harmonie.  Nottp 
icùfique  théâtrale,  dégagée  des  abus  qui  la  déparent, 
J», ut  feule  doMiicr  une  idée  de  lepr  contre -point. 
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Lés  Inflruffiens  y fervem  à rcxprclHon  àt  la  par* 
tic  principale,  qui  n'cil  fouvent  aepompagnée  quÿ 
par  le  contre  yomt  ratiircl  de  tierce  6c  d’oclavc» 
On  y faii  un  ufage  modéré  des  ditronidnces  6c  des 
diverfes  modulat  ons  des  pjriics,  6c  feulement  au- 
tant qu'U  en  faut  pour  donner  plus  de  force  i 
t'cxpreiïioQ  ou  au  motif  de  la  partie  chantante* 
On  ufe  de  la  mém^  mod  . ration  dans  tes  duos  « 
trios,  quatuors  & aunes  rrorccaux  à pli.ficurs  voix. 
Ces  voiX  font  tempérées  les  unes  par  les  autres  » 
6c  du  tout  eRfeinble  il  réfulte  une  f«ulc  & très- 
fimplc  cxprclfion , que  riunuonie  rend  ençore  plus 
vive. 

» Quelques  fivans  ont  |>rétc«du  que  les  Grecs, 
au  m 'ycn  du  fcul  cor.crfpoint  d'oâave , quarte  & 
quinte , avoient  une  plu<  grande  variété  de  medu- 
lations  que  ni»us, mais  qiiMs  ne  connoidbleni  pas  le 
contre-point  de  tierce  éi  de  fi\ic.  Ils  fondent  prin- 
cipalcmciu  leur  opiuion  fur  Ic.s  proportions  numé- 
riques des  tvfracordcs  grecs,  6c  iis  c^rclucnt  de  ces 
pt'^poitions  que  les  tierces  & les  fixus  ctoient 
ddeordantes , 6c  que  par  cenféquent  les  Grecs  ne 
pouveiem  s on  fervir  ni  comme  confonnanccs  , ni 
pour  fauver  les  autres  diiTonanccs  Enfin , difem-ils, 
nof^  c>mtre -point  cH  fondé  fur  le  tempirummerj  des 
tntor.^lKs  , par  Icq  iel  les  niodenics  ont  rendu  in- 
fenfiUl^  la  difeordance  des  tierces  6c  des  fixtes , 
iU  ce  letmefimm^ '.t  a)  .nt  été  inconnu  aux  GreCS, 
Us  n’ont  pu  former  dVccord  que  par  oébve, 
quarte  6c  quinte  , qui  font  des  imervaJles  im> 
muabk'S. 

w Le  P.  Martini  cflde  cet  avis  ,’(i)  & c’efl  avec 
le  fccours  de  ce  ehéiif  ccntre-pofit  qu’il  prétend 
expliquer  tous  les  pAn..gcs  des  anciens  favorables 
au  contre-point  des  Grecs  ; mais  il  ne  les  expUquo 
pas  tous  avec  un  bonheur  égal.  Lntr 'autres  , ü ea 
cite  un  de  Lengîn , qui  dit  dans  fon  Traité  dtt 
Sublime  (a),  que  le  fon  principal  {^prltxups) 
que  nous  pourrions  nomater  fondamental  reçoit 
des  parapHànu  une  cxprcfîion  plu5  douce  ; 6c  pour 
expliquer  cc  que  c*c(l  que  cc>  fons  paraphinet^ 
il  rapporte  un  »utrc  paiuge  de  Cavdtntiut  ^ qui 
divifc,lcs  fons  cn\4nilfoni,cor  fon-unt  &l pa^'apSonet, 
Par  des  fons  p.iraphé  ncs.  d»t  le  P.  Martini , on  doit 
entendre  la  qu  rte  6c  la  qn’ntc  folcmcnt.  Mais 
dans  divers  padages  de  fa  Oiuertaiion , il  cite  des 
témoi;^*nagcs  dc<  anciens,  dont  il  conclut  quo  par 
fdnh  conionnans  ils  entendoient  IVâavc,  la  quarte 
6c  la  qinutc.  .S'ils  iVmcndoient  efTcétivemcnt  amE, 
le  troiûeinc  membre  de  la  divifion  de  GuuHentiut 
cft  fuperdii , puifque  les  fons  quM  y comprend 
fout  auEi  contenus  dans  le  fécond  (3  j.Lo  icmoi- 


(r)  Star.  dtlU  muficAy  Tontât , Dif.  î. 

(1)  Chap*  XXIV.  . 

(3)  il  eft  à propas  de  citer  ici  le  pAittge  deCaudenthis, 
dont  le  P.  Manmi  & D-  Hximcoo  paroiEent  avoir  ég3- 
Icmcat  abufe. 

Wei , uülTow , ne ni  «U grive , nia 
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JiîiÇt  de  Losgin  eft  fi  dècifil  en  faveur  de  riianno-  | 
nie  imiiiltance  des  anciens , qu’il  efi  irapoflible  d’tn 
tirer  une  autre  conf'quence*,  il  moins  de  s'égarer , ^ 
comme  le  P.  Martini , dans  les  difeours  des  phi-  , 
lofophes  fur  les  propoitions  numériques  des  in- 
tervalles. • 

» 11  eft  cenain,  me  dIra-t-on,  qoe  nos  tierces 
font  diffiremes  des  tierces  des  Grecs , puifque  les 
nôtres  ont  été  réd«tti-s  à la  mefure  qu’elles  ont 
aéluellemenf , par  le  tempérament  des  intervalles, 
inconnu  aux  Grecs,  & que  Bi-totonu*  Rjmot, 
efp-gnol  6t  célébré  profefleur  de  mufique  dans  les 
univcrfités  de  Silamrnqne  & de  Bologne,  a pro- 
pol'é  le  premier.  Cette  r ponfe  eft  foml:e  fur  un 
cercle  siciciix,  commun  dans  tous  les  arts.  Quand 
on  eft  parsenu  à coi.noitre  ce  q«e  la  nature  nous 
infpire  , en  veut  que  ce  fuit  le  produ  i de  nos 
réflexions.  Le«  math^maliq'  es  foitt  remplies  de 
cette  vanité  : dllcs  nous  donnent  à entendre  qtic 
l’on  a trouvé  par  le  calcul  la  manière  d élever 
un  fardeau , ou  de  confirii  re  une  machirc  ; mais  il 
n’en  eft  pas  ainfi.  (.’tft  la  nature  qui  nous  a on- 
feigné  ces  cliofcs,  & enfiilie  les  m.itliéniatiques  , 
ponr  ks  rendre  plus  fatiles , les  cm  réduites  aux 
loix  du  calcul.  Il  faut  placer  dans  ccite  elaflé  le 
tcirpéramcni  des  inurvaUes  harmeniques,  l a na- 
ture a louiours  infp  ré  aux  hommes  les  memes 
élcmcn  dc  la  mufique  les  philofophes  ont  en- 
fuit* chctché  la  mefure  de  ces  élément  , qu'ils 
n’ont  pu  trouver  , fit  qu’lis  re  trouveront  peut- 
être  jamais  avec  la  préeilien  qu’ils  défirent. 

Les  tierces  & les  fixtes  de  la  mufique  grecque 
itoient  d'>nc  les  mêmes  que  les  nôtres  : St  la  diver- 
fitc  des  lérracordcs  vint  de  la  difficulté  de  mefurer 
les  intervalles.  Nous  en  avons  un  exemple  très- 
clair  dans  notre  lempéramciv  même.  On  n y penfa 
pas  avant  lo  i6‘  fieclc,  & long  temps  auparas’ant 
on  employeit  les  tierces  & les  fixtes  propres  au 
contrt'point.  Depuis  Bj^rchtmo  Rjmos  on  a fait 
divers  fyftémes  de  tempérament,  mais  tous  ègt- 
lement  inutiles , pu  lqu'aucun  ne  fert  & ne  peut 
fervir  à accorder  parfaiicmcm  les  inftromtns. 
Ils  s’accordent,  après  loni,  tomme  fe  forment 
les  paroles , c’efi  à dire  , par  inrtinfl , ou  en  fe 


raieii , ma!»  «e  font  que  «le*  dupliques  du  meme  fon. 

iymfho  toi  ^ coafoflitin} , font  oeü  lon^  qui , lorfau^ilt 
font  pr'*>dui(^  en  meroe  timos  p^ir  lu  lyre  ou  par  la  flûte , < 
fe  rré'ent  & s'unafTctit  rï  bien  enfemble  que  le  foA  le  plui 
bét  ne  fe  point  du  plu.c  haut.  \ 

Dinfh^noi,  d^ffonaAty  foAi  ceux  qui,  frapptf  enfeirblcy  ! 
Ae  s'unifTent  iamr.ti. 

Pûrafh&Htit  paraphiînei , ne  font  nî  eonf 'n3n« , ni  dif  • 
fonans , mais  entre  l'un  Ct  l'autre.  Cependant  lorsqu'on 
les  entend  coCftblejUs  paroiflVnr  confon«?tîs. 

Rien  d^ns  notre  mufique  rre  peut  nous  donner  l'idcc  de 
Ctt  Tons  mixtes-,  mais  comme  ils  paroi fToient  Confonn.irs  à 
l’oreUlc -il  fcmble  que  dins  le  pslTa^c  de  Lon;»in, 
phettt  eûinls  pour  cor.funnanccs  en  gcocral  non  * 
comme  le  veut  If  P-  Mcrtir.i , pour  U quanc  I»  qulm? 
fcMlemcBi 
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réglant  fur  les  fenfadons  prclqulnnéss  que  la  na- 
ture a placées  dans  riioiume  cumme  des  clemci'.v 
de  la  mufique. 

M Dans  le  fiècle  dernier  , d'après  la  ftppofitioii 
que  les  intervalles  harmoniques  dépendoient  dvs 
propciiions , on  confttuifit  quelques  clavecms  à 
trois  rangs  de  touches  , pour  Ibrinerlés  tons  ma- 
jeurs ti  les  luns  mineurs.  L’expérience  démont.-a 
ue  les  Ions  trouvés  par  le  calcul  étaient  de  vraies 
iicordanccs  , mais  nous , fuperftiùeufemem  atta- 
ches à 110,  ixmiles  raitonnemeus  , nous  noos 
krvons  d’un  langage  tout  à fait  coi:tradiâou-e.Nou» 
appelions  juites  tx  parf.iies  le>  ti.rccs  Ôi  les  quintes , 
que  l’expericncc  iiou.  cnfeigiie  è re  inutiles  pour 
cliamcr  6c  pour  jouer  des  inftrunicos , 6c  nous 
apeli.atis  alirées,  6t  même  rlii'cordames,  les  tieiees 
& les  quintes  dont  la  n..tiire  nous  f arce  de  faire 
ufage.  Notre  extravagance  va  jufrju’l  avancer 
comme  une  propoGiion  t nidamenrale  en  mufi.juc 
ce  paradoxe  : l '>,c  voix  jujie  ni  chonti  pos  toujours 
jujlc.  ( Ceihili , Théor.  6i  Jrat.  de  la  Mufique  , 
part,  a , chap.  4 , art.  a , prop  6.  ) Concluons 
donc  que  les  tierces  Si  Us  fines  ont  toujours 
été  les  mêmes  dans  la  pratique , quoique  les  phi- 
lofophcs  leur  aient  attiibue  des  mel’urgs  diverlès  f 
de  même  que  les  d llances  des  planeties  ont  tou- 
jouis  été  les  mêmes,  quoique  tus  aftronomes  les 
aient  liippofécs  tantôt  d'une  mefure  6c  tiniôi  d'une 
autre  On  ne  peut  donc  rien  inférer  de  la  mefure 
des  téiracordes  anciens  contre  1a  pratique  du 
cant:c-poir,t  des  Grecs. 

« Mais  ce  qui  prouve  le  mieux  I infuffifanec  de 
ce  principe  pour  rcfiifer  aux  Grecs  t.iutc  l’étendue 
de  notre  euxlrc-poinr , c'eft  que  , quand  même  les 
Grecs  atiroient  enriérement  ignoré  le  contre-point  ^ 
il  leur  eût  fallu  même  pour  chanter  employcv 
notre  t mpe  ornent,  Suppofbns  qu’ils  moduUlfent 
fur  le  tètracorde  de  Dydime , ^i , (don  le  père 
Manini , étoit  le  plus  parfait  i b , en  commençant  * 
par  la  corde  ut,  ils  failoiem  la  modulation  ut , fo  , 
re , foi , u: , entonnant  jufte , félon  les  proportions 
de  DyiliAre  ,tous  les  intervalles  qui  la  compofent, 
lu  Second  ut  difeorderoit  avec  le  premier  de  plus 
d’un  eommo  ; & ainfi  gcnéralemem  dans  tout: 
autre  modulation , en  fo-mant  Us  intervalle»  juftes, 
ils  ne  pouvoient  jamais  retou  ner  i ta  meme  corde. 

11  faut  donc  dire  ou  que  les  Grecs  employèrent 
dans  la  pratique  de,  intervalle»  que  nous  appelons 
leaii’érii,  ou  que  leurs  chants  ne  fliiiftoieiii  jamais 
fur  la  corde  par  laquelle  ils  commenço'ent  ; &. 
puifque  cette dern  é e fuppofition  fcroitabfurde  (t)» 
nous  devons  conclure  que  les  Grecs  , dans  la  pra- 
tiqu: , lempéruieiu  comme  nous  les  intervalles. 


(i>_  Ici  n.  Fxirarno  parle  un  peu  tiop  en  iftafieieu 
ffif.''erac  : car  1.»  morceaux  do  maftyoe  ancienne  1.* 
linttToicat  p is ’oujsuri  fur  1a  même  iwtîpar  liqueUc  à» 
(ommeas'oier.t. 
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faifaiit  uni  qiiî.ite  laniôt  plus  forte,  tantAt  plus 
foible , Cumins  on  reconnoit  que  celi  eA  nécef- 
, faire  pour  notre  contre  point. 

« La*nccc(Tîtè  de  ce  umpéroment  ne  fut  peut- 
être  pas  remarquée  par  les  Grecs , parce  que  ceux 
de  leurs  auteurs  qui  écrivirent  fur  la  miifique  étoient 
plus  Ipéculatifs  que  praticiens.  Elle  n’a  été  rem.ir- 
qiiée  parmi  nous  que  depuis  que  des- hommes, 
aufli  exercés  dans  la  pratique  que  dans  la  théorie , 
ont  pu  faifir  la  ditiérence  qui  exiAe  entre  les 
intervalles  théoriques  & les  intervalles  pratiques  ; 
Sc  cette  l'iffércnce , établie  entre  les  uns  & les 
autres,  n’eft  pas , comme  on  le  croit , une  décou- 
verte de  notre  génie  , mais  un  inAinél  du  génie 
innfical , commun  à tous  les  fiécles  & à toutes  les 
nations  du  monde.  •>  ( M,  Gin^ené.  ) 

Contre  point  cArq  Uc  moJemts,  ( Hi Aore  du  ) 
Prefqne  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  contre- 
point prétendent  qu'il  fut  inventé  vers  l'an  loai , 
par  Guy  ou  Guida  , moine  d’Arezzo  en  Tofeane. 
niais  un  art  aufli  diAlcile  , qui  n'a  pu  naitre  , pour 
ainfi  dire  , que  par  degrés , & parvenir  à la  per- 
fcClion  que  par  les  eATorts  fucccAifs  des  hommes  de 
génie , dans  l'efpacc  de  pluAeurs  fiècles  , doit 
avoir  été  bien  foible  dans  fon  enfance , 6c  fes . 
premières  tentatives  ont  été  néccAairement  cir- 
conferites  & grolfierer. 

Celui  des  ouvrages  de  Guy  d'Arezzo  qu’on 
cite  le  plus  fouyent , & où  l’on  fuppofe  que  l'ont 
conlignees  toutes  les  inventions  qu'on  attribue  i j 
ce  moire  , c’eA  fon  MicraJogui  ; l’un  des  plus 
curieux  chapitres  de  ce  traité  eA  intitulé  : de 
Dijchnnid  (/  o’gjni  Jure.  On  y voit  l’état  où  étoil 
la  mufique  au  temps  où  il  fut  écrit  , & quelques 
exemples  des  ptemiets  & informes  cAais  d'nar- 
•10  nie. 

Pat  diaphonie,  Gait/o  entend  feulement  le  difeant, 
qu’on  appelloit  alors  Orianum.  ( Voyez  DiJ'cjni , 
Orgonijer.  ) Il  confiAoit  à chanter  une  parne  feus 
le  plain-chant.  Quelques-uns  n’y  employoient 
que  les  quartes  ; mais  il  étnit  permis  de  doubler 
ou  le  plain  - chant  , ou  Voroanum  par  oélaves. 
Cette  efpèce  de  difeant  déplaît  à Guida  , qui 
la  reiette  comme  trop  dure  ; il  y en  fubAime  une 
autre  plus  douce , fans  dire  claircmoot  qu'elle  foit 
de  fon  invention.  Elle  confiAe  i admettre  , outre  la 
quarte  & l’oébve , les  tierces  majeure  6c  mineure,  en 
rejettant  le  demi -ton  & la  quinte.  La  partie  in- 
férieure peut  chamer  avec  la  fupérieure  a chacun 
de  ces  quatre  intervalles  , félon  certaines  régies 
qu’il  donne  , mais  dans  un  langage  prcfque  inin- 
telligible. 

lly  joint  des  exemples  fort  confus,  & peut-être 
copiés  incorreflemeiit , mais  qu’on  peut  Cependant 
conGdérer  comme  de  curieux  échantillons  de  ce 
qui  palfoii,  même  dans  fon  efprit,  pour  la  inciHune 
harmonie  de  fon  temps.  Il  faut  avouer  qu’on 
n’cn’voit  pas  trop  la  fupétioiité  fur  celle  qu'il  rc- 
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jettoit  comme  trop  rude.  Tous  les  pacages  qu’il 
cite  font  dans  un  mifétable  faus-bonrdon , où  l’on 
.voit  toujours , à quelques  exemples  prés , la  quarte 
préférée  à toutes  les  confonnanccs  : principjium 
obtinet. 

Ce  chapitre  fur  ]^Jijpho’iie . 8c  !e<  traits  de  dif- 
eant qui  y font  cités,  fuAifcni  pour  prouver  que 
c’eA  fans  aucun  fondement  qu’on  a fi  louvent  attri- 
bué h Guida  l'invention  du  contre  point,  ou  de  la 
mufique  en  partie.  On  ignore  fi  depuis  la  compoA- 
f.on  de  ce  traité,  il  ne  lit  pas  quelques  progrès; 
mais  il  faut  qu’il  ait  avancé  à grands  pas  , fi  de 
CCS  iüibles  6c  groAiers  eAàis  il  parvint  a une  har- 
monie pure  , Sc  s’il  produifit  en  effet  tjuelqiio 
ebofe  que  l’oreille  pût  fuppoiter  aujourd  hui. 

On  verra  i l’article  France , que  pins  cTun  Aè:le 
avant  Guida,  deux  autres  moines,  Hubald  & Eudes 
ou  Odo , avolent  fait  des  effais  de  contre-point  fem- 
blables  à ceux  qu'on  trouve  dans  le  micrologut. 
Comment  plus  de  cent  ans  s’écouléreni-ils  entre 
ces  moines  françois  8c  celui  d’Italie,  fans  que  l'art 
eût  fait  aucuns  progrès?  C'eA  qu’avant  l’invention 
de  l’Impiimerte  , les  favans  ctoient  épars  dam 
l’Europe  , 6c  ne  pouvoiem  fc  communiquer  leurs 
lumières.  Ce  qu'un  homme  de  génie  avoit  insenté , 
il  falloit  qu’un  autre  homme  de  génie  rinvcmât 
encore.  Il  falloit  un  fièclc  pour  quamc  découverte 
pût  fe  répandre  alors  , comme  clic  fe  répand  main< 
tenant  en  peu  de  jours.  Auffi  l’harmonie  VeAa  t clle, 
long-temps  apres  Guida , au  même  pomt  où  il  l'a- 
voii  laiffée.  , 

Les  noms  de  diaphonta , d" otganum,  de  difeantus 
ceux  de  ttiplam  , ^uadruplum  , motetus  , mediur , 
diateffaranare  , 8cc.  furent  fucccffivement  donnés  ï 
cette  harmonie  groAîère  , avant  celui  de  eontt^ 
point,  contrjpundum.  Ce  nom  vint,  fans  doute, 
comme  le  dit  Rouffeau , de  ce  que  les  Agnes  des 
fons  , pofés  fur  les  lignes , étoient  d'abord  de 
Amples  points,  8c  qu’en  compofant  i plufieuts  par- 
ties, on  plaqoii  ces  points  l'un  fur  l’autre,  ou, 
comme  on  le  dit  encore  eu  Italie , l’un  contre 
l’autre  , ut  contre  mi , te  contre  fa  , 8cc. 

Il  eA  affez  dlAicUe  de  découvrir  dans  quel  temps 
on  commença  d’employer  le  root  cont'apunflum. 
On  le  trouve  dans  un  traité  manuferit  de  Prof- 
dofcimuj  de  Beldemandis , qai  eA  û la  bihliothèoue 
du  Vatican,  8c  compofé  en  1411.  On  te  trouv-e 
auffi  dans  un  autre  manuferit  de  la  même  biblio- 
thèque , beaucoup  plus  ancien , puifqu'il  eA  attri- 
bué à Jean  de  Mûris , lequel  Aoriffoit  en  iy,o. 

C'eA  à peu  près  dans  ce  temps , c'eA  dans  le 
quaiotzième  Aéclc,  que  les  loix  du  contre-point  com- 
mencèrent .b  être  Axées  , 8e  que  les  tierces  8c  les 
Axtes  furent  employées  dans  une  fuite  régulière 
d'accords,  prél'crablemcni  aux  autres  confonnances. 
Cette  harmonie  fimiiltanéc  , plus  agréable  6c  plus 
douce  que  celle  qa'on  avoit  employée  jufqu’alors  , 
eut  peine  û s’iniioduirc  dans  U mufique  facrée. 
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On  la  cenAira  comme  une  innovation  tiangereufe  ; 
& tandis  que  l'art  nouveau  du  coniie-poini  ùiendoit 
fes  Um  tes , & formoit  fon  code  par  de  nouvelles 
combinairons  de  Tons  , il  fcandalifoit  la  j>iéti  Si 
la  fimplicii^  des  part  l'ans  de  l'ancien  u£ige. 

On  Te  plaignit  au  pape  Jean  XXII,  que  par  cet 
abus  du  difeant  les  principes  de  l'antiphonaite  & 
du  graduel  étoient  totubés  dans  un  toi  mépps  , que 
les  chanteurs  ne  pouvoient  plus  teccnnoîire  ftir 
quels  fondeinens  leurs  mélodies  étoient  établies, 
éc  qu'enftn  l’ignorance  oit  ils  étoient  des  tors  &.  des 
modes  de  I cgliûî  étoit  parvenue  à un  fi  gran  l 
excès  , qu'ils  négirgeoicnt  tome  dUlinflion  , & 
qu'ils  cxcédoient  les  bornes  qui  avoient  été  pref- 
crites  à chacun  de  ces  tons  & de  ces  modes.  - 

Ce  pape  , de  l'avis  du  conclave , lança  une  bulle 
à Avignon  , pour  fupprimer  tomes  ces  licences  , 
Bi  prononça  des  peines  très  - l'évèrei  contre  les 
coniraventcurs.  Cette  arme  des  bulles  papales  étoii 
alors  très-icdouiable  ; & la  voilé  lancée  contre  des 
atcords  de  fixte  & de  tierce.  Il  étoit  réfervé  à l’un 
des  fucceffiuts  de  Jean  XXII  de  foudroyer,  quel- 
ques fièdes  apres , avec  les  mémos  armes , ceux 
qui  oferoient  attaquer  les  graves  pooCes  de  l’A- 
riofie  (t). 

Mais  pendant  que  l’églife  refufolt  d'.xdntcttre  les 
progrès  qti'avoit  faits  l'iiarmonie,  la  mufique  pro- 
fane ne  négligeoit  pas  de  s'en  eaiichir.  Elle  avoir 
commencé  d’étre  cultivée  en  Italie  dés  le  fiécle 
précédent , comme  on  le  voit  par  les  ouvrages  de 
^arcitiio  de  Padoue,  confervés  en  manufcrit  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican  , 8e  dédiés  é Charles  , 
roi  de  Sicile,  en  1183.  Ce  font  les  écrits  les  plus 
anciens  peut-être  où  U foit  queftion  de  drèçer  , de 
ttnirc-poir.t  chromatiqut , 8e  de  JiJfonattCtt, 

Dans  cet  auteur  on  trouve  plufieurs  tentatives 
ou  nouvelles  combinaifons  harmoniques  , dont 
quelques-unes  ont  été  adoptées  depuis,  8e  quel- 
ques autres  rejettées. 

En  voici  des  exemples  notés  à la  moderne. 
Dans  les  ouvrages  de  Murcheno  ils  font  écrits  fur 
une  feule  portée  de  quatre , cinq  , fix  lignes , ou 
même  davantage , félon  que  la  difiance  des  inter- 
valles l’exige , avec  deux  clefs , l'une  pour  b baife 
& l'autre  pour  le  dcfi'us , 8e  deux  couleurs  ; te  muge 
pour  le  defi'us  8e  le  noir  pour  la  balTe. 


Contre-point  dhtoniçue. 


Ce  citnire-poini  eft  bien  loin  d'éitc  élégant,  mais 
il  ne  coniiem  rien  que  de  conforme  aux  régies  mo- 
dernes. 


CO  Léon  X.  Nous  ne  donnons  pas  pour  un  fait  certain 
cette  excommunication  des  cenfeurs  du  RolaaJ  fanemx^ 
quoiqu'elle  fuit  atteftée par  plulicurs auteurs . 

Mujigue,  Tome  I,  • 
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Les  exemples  fuivans  off-ent  «on  fitulcmcnt  le 
plus  ancien  emploi  que  l'on  ait  encore  pu  trou-" 
ver  du  diéae  accit'ertel , mais,  peut  é're  atifl'i  les 
plus  anciens  cfi'als  de  ce  que  nou>  appùlooa 
chromjtique. 


La  modulation  de  rr  arec  tierce  majeure,  é>r, 
& celle  de  mi  avec  la  même  tierce, é rr,  ne  s'em- 
ployeni  plu'.“ aiijuutd  hui , quoi  qu'elles  foiem  afl'ei 
communes  dans  les  compolitioiii  du  fei/iéme  8t  clu 
dix-fcpciùme  fiécles  : mais  é cette  itrégularité  prés , 
fi  le  mérite  d’une  invention  cft  d.ns  l'ufigc  dont 
elle  devient  par  la  fuite  , Morehtttt  mérite  les  re- 
merciniens  de  bien  des  compoCtetirs  pour  ce  paf- 
fage  , ainfi  que  pour  les  exemples  fuivans  de  mOn 
dulaiion  chromatique , afccndar.ic  8e  defecitdanie. 


Il  reconnoit  Ia  fixte  majeure  mantaix  il'oâatr» 
pour  une  confonnanec  imparfaite  ; 


mais  endefeendant,  il  l'appelle  dilTonante,  difeor^ 
drm,8eil  la  réfout  un  demi-ton  plus  bas  avec  la 
quinte  pour  balTc. 


Ce  pafiage,  avec  un  léger  changement  dans  l’a»; 
cempagnement , a été  depuis  adopté  par  tous  les 
compoiiteurs  de  l’Europe , 8c  répété  jufqu’à  la  ün 
tiété , fous  cette  forme.  •• 


Murehetto  eft  le  premier  qui  ait  parlé  des  dùTo-a 
nances  6c  de  leur  réfolution.  Il  établit  pour  règle 
^iic  deux  fcpiiémcs,  ou  deux  quanes,  employée» 
comme  difionames,  ne  peuvent  fuccéder  l’une  Sa 
l'autre  ; 8c  qu'aptes  une  ilifionance  , la  partie  qui 
a oft'enté  l’oredle , doit  expier  fa  faute  en  devenant 
une  confunnance  , tendis  que  l'autre  fe  tient  é fig 
place , 6cc. 
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En  regardant  Ces  cflais  du  point  de  per£eAioH  où 
l'art  efl  parvenu  , ils  peuvent  nous  paroitre  infor- 
jnes  & méprifables,  mais  fi  l’on  fonge  qu’ils  étoient 
faits  il  y a plus  de  cinq  cents  ans , on  les  regar- 
dera comme  les  témoignages  précieux  des  premiers 
efforts  du  génie  , dans  un  temps  où  il  n’avoit 
encore  pour  guide  tpie  l’inftinâ  & le  tâtonnement 
de  l’oreille  ; où  il  falloit  qu’il  créât  à chaque  pas , 
& où  la  moindre  de  Tes  inventions  étoit  fans  doute 
plus  étonnante  & plus  méritoire  que  tous  les  grands 
effets  qu’on  peut  produire  aujourd’hui  par  de  (im- 
pies réminifeences. 

N’eft-il  pas  intéreffanr,par  exemple,  de  voir  Jean 
de  Mûris,  qui  fioriffpit  dans  le  quatorzième  fiècle, 
établir  dans  fon  Ttaiu  du  Comit-poini (i)  dci  régies 
dont  la  plus  grande  partie  cft  encore  en  vigueur 
aujourd’hui  i 

11  commence  par  établir  qu'au- delà  de  l’oélave 
tout  eft  répétition , que  ■*  dans  l'étendue  de  l’oc- 
n ave , il  y a fii  efpèces  de  confonnances , trois 
» parfaites  & trois  imparfaites.  De  la  première 
» efpéce  font  l’uniffon  , l’oélave  8t  la  quinte  ; de 
m la  fécondé  les  deux  tierces  , majeure  & mineure, 
H & la  fixte  majeure  ».  II  eff  fingulier  que  la 
fixte  mineure  ne  (bit  point  raife  , par  Jean  de 
Mûris  , au  nombre  des  confonnances , & que 
Francon  même  l’ait  traitée  de  diffonance  , puif- 
qu’ellc  n’eff  qu’une  inveifion  de  la  tierce  majeure  , 
que  l’un  & l’autre  reconnsiffent  pour  confonnanie, 

U La  première  confonnance  du  genre  parfait , 

• continue  Jean  de  Mûris,  eft  VuaiJJon.  U doit 
s>  naturellement  être  fuivi  de  la  tierce  mineure, 
■ laquelle  , au  contraire , pour  plus  de  variété , 

*M  doit  l’être  d’une  confonnance  parfaite.  La  quinte, 
m étant  aufli  du  genre  parfait,  cft  bien  fuivie  par 
SI  la  tierce  majeure , & vict  vrrra.  L’oâaye , autre 
as  confonnance  parfaite  , peut  être  fuivie  de  la 
SI  fixte  majeure , après  laquelle  on  peut  choiCr 

• d’une  confonnance  parfaite  ou  d'une  imparfaite. 
» Il  en  eft  de  même  de  la  tierce  mineure  , qui 
«,  étant  du  genre  imparfait , peut  être  indiffércm- 
» ment  fuivie  d’une  confonnance  parfaite  ou  d’une 
n imparfaite.  La  tierce  majeure  , quoique  mieux 
» fuivie  d’une  quinte  , peut  cependant  l'être  d’une 
xs  autre  tierce;  mais  celle-ci  doit  être  mineure, 
s De  même  U fixte  majeure  , quoique  mieux 
» foivic  d’une  oélave  , peut  l’être  aufli  d'une  con- 
JI  foriuance  parfaite  ou  imparfaite  d’une  autre 
n efpéce , à caufe  de  la  variété.  Elle  neut  l’étrc 
SI  d’une  quinte  , mais  feulement  quand  la  partie 
» inférieure  s’élève  â la  tierce  majeure  ou  mineure  ; 
Il  & d une  tie’rce  ou  d’une  fixte  à volonté. 

Il  Totite  compofition  doit  commencer  & finir 
Il  par  une  confonnance  parfaite.  Deux  parties  ne 
Il  doivent  pas  monter  ou  defeendte  en  même-temps 
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•1  fur  des  tenfonnanen  furfaitis  , quoique  les  im- 
n parfaites  puiffent  être  employées  fans  précaution. 
Il  Enfin , Ton  doit  prendre  foin  que  quand  la 
it  partie  inférieure  monte , la  partie  fupàrieure 
•I  defeende , & le  contraire  , &c.  •• 

Notez  que  Jean  de  Mûris  ne  fait  dans  ce  traité 
aucune  mention  de  la  quarte.  Pnfdcfàmut  dt 
Betdcmu'd'n  , qui  éctivoit  quelque  - temps  après 
lui  ( I ) , en  parle  comme  d’une  ditfon-ance  , 

niqu'clle  le  foit  moins  , dit-il , que  la  fécondé 
a feptième  , & quelle  puilTe  étie  placée  dans 
une  claffe  mitoyenne,  entre  lej  cuii/jnnancts  & 
les  diffonancti. 

On  flottoit  ainfi  dans  cette  enfance  du  contre- 
point , & cela  devoit  être , puifqu’on  ne  fuivoit 
qu’une  routine  aveugle  , & le  fentiment  capri- 
cieux de  l’oreille. 

On  s’en  tint  pendant  long-temps  â éclaircir  & 
â tâcher  de  fixer  les  régies  de  ce  contre -point 
Jïmple , ou  de  note  contre  note.  Il  y avoir  un 
grand  pas  à fiiire  pour  en  venir  au  contre-point 
fleuré  , où  plufieurs  parties  marchent  cnfemble , 
chacune  avec  des  valeurs  de  notes  différentes  , 
& qui  ne  pouvoit  par  confeqiient  exifter  fans  l’In- 
vention de  ces  differentes  valeurs , & de  la  divifion 
des  temps. 

Mais  depuis  cette  invention  même  , on  peut 
dire  que  tous  les  effais  d’harmonie  antérieurs  à 
la  moitié  du  quinzième  fiècle , ne  faifoient  que 
défigurer  & étouffer  la  mélodie.  Lorfqu’clle  com- 
mença à s’épurer  éSt  à fe  perfeâionner  , quoique 
les  combinaifons  diverfes  des  confonnances  fe 
fulTent  extrêmement  multipliées  , leur  douceur 
continue  engendra  bientôt  la  langueur  & la  fafiété. 
On  fentii  que  la  mufique,  comme  tous  les  autres 
arts , demande  de  la  variété  & des  contraftes. 
Quelles  muficiens  hardis  eurent  le  courage  & 
l’adreffe  de  réveiller  l’attention  en  entremêlant , 
avec  les  confonnances  , quelques  accords  difTo- 
nans.  Ils  s’apperçurent  qu’en  donnant  â l’oreille 
une  peine  paflagère , & en  la  tenant  en  fufpens , 
ils  lui  procuroient  un  plaifir  plus  vif , quand  la 
difcordancc  étoit  fauvée. 

Ils  uferem  d’abord  de  ces  diffonances  avec  beau- 
coup de  fobriété.  Ce  ne  furent  que  des  quartes 
fauvées  fur  la  tierce  , ou  des  feptiémes  fur  la  fixte; 
rarement  des  fécondés , des  neuvièmes,  ou  des  ac- 
cords de  quinte  & fixte.  11  femble  que  la  première 
diffonance  qui  fut  réguUè-cœcnt  employée  fut  la 
feptième.  Dans  un  fragment  de  chuni  pgutc , par 
Bdnadiet,  maître  de  Franc/sinus  en  1473  • 
trouve  d’autre  diffonance  qu’une  feptième  préparée 
par  l’oûave , & fauvée  fur  la  fixte. 

Voyez  F landes  de  muflque  , flf.  74. 


(1)  Are  ContrjpunSi  )o  de  Mûris , ex.  mf.  ratic. 


0)  En  1411. 
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la  théorie  «’éuhlilToit  à merure  que  la  pratiqué 
faifcit  de^rogrcs.  Dans  un  Traitiau  Contre-point , 
par  Jean  T'néîot , le  prcHi'Crqui  ait  été  imprimé 
en  Italie,  on  trouve  des  régies  artcz  claires  Air  la 
préparation  des  diironancci.  Toute  di.Tonance  , 
d:t-il  , doit  être  préparée  par  itiie  coiifonince  , 
C'*nme  la  leconde  par  l'unilTon  ou  la  tierce;  la 
quarte  par  la  tierce  ou  la  quiute;  la  feptième  par  la 
quinte  ou  l'oâave , &c. 

Quel  Alt  l’inventeur  du  contre  - point  figuré  ? 
Quelle  nation  eut  la  gloire  de  cette  nouveauté  inté  • 
relûnte  ? C’eft  un  point  qui  a été  fortement  dé- 
battu. Louis  OuUcijidiai  & l'Abbé  Dubos  ont 
alTuré  que  l’harmon  e figurée  avoit  été  inventée 
dans  les  Pays-bas  : mais  on  n’a  pu  trouver  aucune 

Î neuve  de  cette  alTertion.  Le  Dr  Borney  dit  avoir 
ait  dans  les  Pws-Bas  mêmes  des  recherches  aulTi 
inutiles  qii’exaéies.  U reeufe  ces  deux  témoins,  l’uu 
comme  un  rénégai  italien , qui , s’étant  fixé  à 
Anvers,  au  fervice  de  l'empereur  Charlcs-Quint, 
avoit  entrepris , dans  fa  Defeription  des  Pays  Bas  , 
de  leur  attribuer  l’honneur  de  toutes  les  inventions 
utiles  & agréables  ; l’aune  comme  un  françois  qui 
ne  vouloir  donner  cette  gloire  aux  Flamands  que 
^ur  la  leur  efeamotter  cnfuiie  au  profit  de  la 
France. 

A ces  preuves  négatives  M.  Burney  en  joint  une 
pofitive  en  faveur  de  l’Angleterre.  Elle  paroh 
d’autant  moins  fufpeâe  qu’elle  elf  tirée  d’un  auteur 
Fbmand  ; c’eft  ce  même  /.  Tinflor  dont  on  rient 
de  parler.  Voici  le  palTage  exnait  d’un  de  fes 
ouvrages  intitulé  : Proportionjle  mufiete , confervé 
à Bologne , avec  d’autres  traités  manuferits  du 
même  auteur  , dans  1a  bibliothèque  des  chanoines 
réguliers  de  S.  Sauveur.  Cajut  , ut  ito  étcam, 
nova  artts  , ( feüiett  eonlrapunSi  ) font  & origo 
tutudanplo/,  quorum  eaput  DusiTAPLt  extitit , 
perh-hetur  , 6*  huie  contttnporanei  fuerunt  iti 
goUu  Oufai  tr  Binchois  i quitus  immédiate  fueeeffe- 
runt  modemi  Okenheim,  Bufnois , Regis  6»  Caron, 
omnium  quoi  audiverim  in  eompofitione  prejUnnJ- 
fimi. 

La  P.  Martini  fit  ê M.  Burney  la  galanterie  de 
lui  communiquer  ce  mamifcrii , & de  le  renvoyer 
i ce  palTage,  io  fqu’il  lui  demanda  qu’elle  nation 
il  croyoit  avoir  été  la  première  é cultiver  la  mu- 
Cque  en  panies  , ou  l’harmonie  fimiiltanée.  Ce 
n’efl  cependant  pas  de  l’harmonie  Amplement  finiul 
tanée  «u  du  eor.t  e point  fimple  qu’il  s’agit  ici  , 
mais  du  contre-ooint  fiiwi  Lauteiir  de  VHifioire 
Géiiéra'e  de  la  Muflquc  n’abufe  point  de  cette  cita- 
tio.n.  Il  en  conclut  feulement  que  Dunftable  fut 
un  des  premiers  à unployer  l’ha: monie  figurée, 
avant  que  les  F'am  mds  fc  dlftineualTeni  dans  l’Eu- 
rope; de  que  ceux-ci , par  coniéquent,  font  bien 
loin  d’en  être  les  inventeurs. 

11  eft  fiirprenant  qu’on  trouve  fi  peu  de  contre 
point , & dans  ce  peu , prefque  rien  de  corruâ 
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dVant  les  premiers  efiais  (rimiutions , de  Fugues  8c 
de  Canons.  Il  y avoit  probablement  une  forte  de 
tendance  vers  ces  inventions  Cneulières , dès  le 
temps  oit  tiiitc  l’Iiarmonie  confirfoit  en  ce  difttnt 
que  les  premiers  chanteurs  compofoient  au  hafard 
lur  les  chants  de  l’églife  , avant  qu’il  y eût  au  une 
harmonie  écrite.  On  voit  dans  les  plus  anciens 
morceaux  de  miifique  en  parties  qui  foient  venus 
jufqii’à  nous , que  la  fugue  & le  canon  avoicm 
fait  des  progrès  confidirables  avant  le  temps  où 
ces  morceaux  Airent  compofés.  Les  premiè  cs 
méfies  & autres  miifiqucs  d’églife  qui  ont  été  Im- 
primées , & qui  datent  du  quiniiéme  fièclc  , font 
pleines  de  canods  & de  fugues  de  la  cnnfiruc- 
tion  la  plus  recherchée  & la  plus  diflicile. 


Le  P.  Martini  donne  à ces  fortes  de  compofi- 
tions  l’origin-Aiisrante.  Les  premiers  compofueurs 
ayant  commencé  à introduire  fur  la  partie  du  plain- 
chant  quflqii’amre  partie  qui  formoii  dans  le 
même-temps 'une  mélodie  ,^ilTércnte  , 6c  ayant 
aiiificréé  l’harmonie  ou  le^n/rt  point , tâ-lièrent 
que  toute  panie  ajoutée  Ait  femblabic  finon  à 
tout  le  chant  de  la  première  , du  moins  aux  pre- 
mières notes  de  ce  chant.  Mais  comme  le  plain- 
chant  eft  quelquefois  tra'tfpofè  de  l’une  des  trois 
propriétés  à l’autre  ( voyei  Propriété  ) ; c’eft-à- 
dire  é la  quarte  ou  à la  quinte  , ces  compofiteurs 
tranfposèrent  de  la  même  manière  les  imitations 
des  panies  du  eontre~point , 6c  commencèrent  ces 
imitations,  non-feulement  à l’unifibn  &à  l’oflave, 
mais  à la  quarte  8c  i la  quinte  aii-delTus  6c  au- 
delTous  de  la  pa-tie  imitée , en  prenant  toujours 
foin  que  l’ordte  des  intervalles  fût  abfolument  Io 
m.mc  dans  l’imitation  6c  la  iranfpufiiion  que  dans 
la  mélodie  originale  du  plain-chant.  ( Voyez  /ni- 
talion  , fugue.  ) 


C’eft  en  Italie  que  fe  firent  tous  ces  premiers 
efiaii  On  a beau  afiùrer , d'après  Louis  Giiichardin 
& l’abbé  Dubos  , que  le  cont-e-pomt  fut  inventé 
dans  le»  Pays-Bas  ; il  ne  faut  pas  oii'  lier  que 
Guide  ou  Giiv  d'Arezzo  , qui  cublii  réclic'le 
muficale , 8c  le  fytléme  encore  fiiafiftam  aujotir- 
dhui;  que  Msteltciio  de  i'adoue  , qui  lu  premier 
elTaya  le  chromaiiqnc  moderne  ; que  Frarchino 
Gaforio , auteur  du  premier  traité  de  compofition , 
étotent  Italiens, 


On  rcconn  ’it  g'néralcmcnt  que  dans  le  moyen 
âge , dans  ces  temps  d'ignorance  où  la  raifon 
humaine  ctoit  fi  peu  avancée  & les  ans  fi  peu 
connus,  les  iréires  'cptefqiie  tomes  les  parties  de 
l’F.e.rope , allô  ent  â Ko.nc  app  endre  le  pltin- 
chant , 8c  tous  les  rites  de  l’ég'ife  où  l.i  mullque 
éioit  employée.  F.t  dans  le  qiiinTVme  fièclu  , 
époque  lies  premier»  morceaux  J’Iiiomon  c i qiirire 
parties  8c  tn  eontre-pnin,  figuré  qni  nous  ont  été 
confervés,  c’éfoit  pour  l’ulrge  de  la  cliapc'Iu  du 
pape  que  le  génie  des  compofiteurs  fâif  h les 
plus  glands  efiioris  , excité  par  la  faveur  dont  l’an 
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y foiiiflbit , & par  la  double  certitude  que  Te? 
travaux  feroiert  Uhéralemcnt  payés  & que  fcs 
produftions  fcroicrtt  parfaitement  exécutées.  Si 
quelques  compofiteurs  de  cette  chapelle  pontificale 
ctoient  Flamands , 6c  quelques  chanicUrs  Klpagnols , 
il  ne  s’enfuit  pas  que  les  Italiens  aient  dû  le  raairc- 
foiiit,  ni  r.irt  du  chant  aux  Pays-Bas  ou  i l’Flpa^ne. 
1,'école  romaine  de  mufique  & de  chant  etoit 
établ.e  dc|iuis  tant  de  ficelés,  qu’il  cft  naturel 
d’imaginer  que  ces  étrangers  vinrent  à Rome,  moins 
pour  enfeigner  la  mufique , que  pour  l’apprendre. 

U cft  cependant  vrai  qu’au  commencement  du 
quinzième  fiècle  , pliifi  -tirs  excellons  compo  iteurs 
Fl.im;  nds  fe  répandirent  en  Italie  , comme  dans 
tout;  rUurope  ; mais  il  ell  prt  hible , malgré  l'afler- 
tion  de  Jean  Ti.aâor  en  faveur  de  l’Anglois 
Puiiftabie,  que  \e  CMire-poim,  fimpj“  d’abord, 
«iifuite  figuré  , fut  connu  en  Italie  avant  de  l’être 
en  Angleterre  Bc  dans  les  Pays-Bas.  Les  haüens 
ont  été' fans  doute  les  prcmi.rs,  conlmc  ils  ont 
été  depuis  les  meilleurs  muficicns  des  temps 
modernes  ; mais  ils  ont  négligé  d’en  conftater 
les  preuves.  Bon.tdits , maître  de  Frjfichtni  G<if- 
forio  , eft  ccttaincmeiitaufii  ancien  qu’aucun  autre 
b'in  contre  - pointillé  dont  il  fe  foit  confervé 
quelques  ouvrages  ; mais  il  ne  relie  rien  de  lui , 
au  lieu  que  noirs  avons  des  compofitions  d'OIccn- 
heirn,  de  lofqu.n,  d'Ifaac , de  Briimcl , & des 
autres  maiircs  Flamands , Allemands  bc  François 
(lu  quinzième  fiècle.  (Voyez  l’article  Pays  Bss.  ) 

ll_doity  avoir  eu,  entre  le  temps  de  lean  de 
Murs  & le  milieu  du  quinziéme  fiècle , un 

Î;rind  nombre  de  muficiens  dont  les  ouvrages  fe 
ont  perdu».  Tous  les  arts  fc  perfcflionnent  pro- 
grefiTivcment , & l’harmonie  de  Jofqiiin  cil  telle- 
ment fupérieurc  à ce  qui  nous  e!l  relié  des  meittes 
plus  anciens  que  lui  , qu’il  paroît  y avoir  entre 
«ux  la  différence  de  deux  ou  trois  fiècles  ; & il 
cil  difficile  d’imsglncr  qu’aucun  muficien  eût  pu  , 
même  avec  des  pas  de  géant  , parven  r û uns 
compofitîcn  fl  régulière  , fi  favar.tc  , & à des  in- 
vcnt.ons  fl  ingénieufes  , quelque  fuperieur  que  fût 
fon  g.énie  à celui  de  fes  prcdécelTeurs. 

Rome  liit  pillée  & brûlée  en  i J 17  , par  l’armée 
He  Charles  V.  Les  livres  & les  manuferits  les 

filus  précieux  furent  la  proie  des  flammes.  C’cll- 
ù , fars  doute  , ce  qui  rend  fi  difficile  de  trouver 
(les  compofitions  antérieures  à cette  époque  , rims 
tiiie  snlic  qui  avait  continué  long-temps  d’éire  la 
ta|)ltile  des  arts  , y^tés  avoir  cefle  d'être  celle 
du  mondé.  Mais  fi  Okenhclm  , Jofqtiin  , Brumel 
Bc  d’autres  maitres  étrangers  n’appcrièrent  pas  le 
eontrt  paint  eu  Italie  , il  ell  (lu  moins  certain 
qu’ils  y couttibuèreni  beaucoup  à fcs  prog-ès. 

11  régnoit  alors  une  fingullère  coutume  à laquelle 
■tou-  les  compofiteurs  étoient  forcés  de  fe  foiimeiirc. 
C’ètoit  de  prendre  pourfujei  de  Ic-.i's  compofitions  un 
4tait  connu  de  mclodie.Datis  tous  les  morceaux  ù'une 
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meffe,  parexemple,  une  dos  parties  faifoit  entendre 
celle  mèlod  e fur  dldèrens  mouveinens  , tantôt  en 
prolongeant  les  notes,  tantôt  en  les  abrégeant , mai} 
cil  confervant  toujours  le  premier  chant  ; & les 
autres  parties  deffinoiem  fur  ce  motif  des  imita- 
tions , des  canons , des  fugttes.  Cet  iifage  fubfilloit 
encore  dn  temps  de  Zarlln , Si  Glarcanus  nous 
ajiprcnd  que  du  ficn  on  ne  compofoit  guêres  de 
jnciics  que  fur  quelque  ancien  motif.  fJulU  tfl 
fctc  hoJiê  mijU'a  , qua  non  ex  antiqao  themate  quo~ 
pi.im  deprompia.  Le  petit  nombre  de  celles  qui 
n’cio'.epi  pas  ainfi  compofées  , mais  fur  des  cliams 
de  l’invention  du  maiitc,  étoient  intitulées: 

Jïne  nomine  ; les  autres  avoient  pour  tûre  les  paroles 
du  t'3  t de  pUin-chani  ou  même  de  la  chanuin  qui 
fervoit  de  motifs  à tous  lus  mouvemens. 

Lorfque  ces  motifs  étoicm  tirés  du  plain-chant 
ou  de  la  mélodie  des  hymnes  que  l’églife  chantoit 
depuis  pluficurs  liècles , & qu’ils  devenoient , dans 
l’èglife  même , la  liafc  du  eoatre-poiak  dans  une 
grande  cempofition , cela  pouvoit  avoir  quelque 
cliofc  de  pieux,  de  folcirnel.èc  une  propriété  locale, 
capable  de  défarmer  lacenfure,8c  d’engager  Icschcfs 
& les  ordonnaicu-$  du  culte,  à tolérer  Sc  même  à ap- 
prouver cette  méthode;  mais  quand  les  compofiteurs 
offenfoiem  les  oreilles  pieul’cs  par  les  airs  légers  8c 
mondains  dequelqu:  chanfon  triviale  ou  liccncieufe, 
lcrfqu’ils  les  adaptaient  i d’hiimblesfiipplicaiions  , 
•I  des  hymnes  facrées  , à de  faimes  prières  , don:  le 
feiltimcnt  devoir  cire  fans  cefle  effacé  de  l’efprit 
de  raffembléc  par  la  répétition  fiéqueme  de  ces 
fragmens  profanas  dans  toutes  les  parties  du  choeur , 
ils  abufoieni  du  privilège  à' hjrmoniftr  des  chants 
connus,  & prouvoient  auffi  peu  de  goût  & d’in- 
lelligen.'C  , que  de  décence  & de  rcfpcâ  pour  les 
cérémonies  religieufes  dont  la  dircâion  leur  étoit 
confiée.  , 

L’une  des  anciennes  chanfons  qui  fut  te  plus 
en  faveur  pour  cet  ufage  dans  le  quinziéme  fiècle, 
& même  au  commencement  du  feiziéme  , ell 
celle  de  Vhomme  armé.  Dans  tous  les  recueils 
de  melTes  des  mairres  qui  floriffiiient  alors  on  en 
volt  un  grand  nombre  qui  ont  ces  deux  mots  pour 
titre , 6i  (lui  ont  toutes  pour  motif  l'air  de  cette 
chanfon.  l.e  P.  Martini  fiippofc  que  c’étoit  une 
chanfon  provençale  : H canto  a'una  ecria  cj/rfanz 
provençale.  M.  Wiirney  croit , au  contraire , que 
c’cll  cette  fameufe  chanfon  de  Roland,  que  des 
François  armés  chanioicnt  à la  tête  des  troupes  , 
en  l'honneur  de  ce  paladin  , lorfqu’ils  marchoient 
à l’ennemi. 

La  meffe  de  Jofquin  , appelléc  DiJadi,  cil  un 
morceau  curieux,  compofé  fur  un  air  qui  étoit  pro- 
baijlcmoiit  très-connu  de  fon  temps  : la  partie  de 
teno-e  en  répète  cominueltcmem  le  chant  fur  diffé- 
rentes in-.fiircs,  8t  d’une  façon  fi  fngulière  que  l’au- 
teur a cru  néceffaire , non-feulement  de  donner  en 
notes  la  refolution  de  chaque  mourcmeiit,  mats 
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de  placer  au  cuiomenccmwt  cliacun  l'un  des 
fignts  fuivans  de  prolarion.  |l  Voyei  ProUtiaa.  ) 

Au  Kyrie  , ou  aux  deux  premiers  mouvemens  : 


Au  troifidme  & quatrième  mouvemens , fi<  in 
ttna , & fui  toliis  : 


Ainfî  des  autres.  Cela  rignWioit  que  dans  les  deux 
premiers  mouvemens  la  longue  tioit  èga.'e  à deux 
trêves , & la  brève  à deux  femi-bréves  , tic. 
Qpe  dans  les  deux  fuivans  la  longue  cioit  égale  à 
quatre  brèves,  8t  la  brève  à quatre  femi- brèves. 
Dans  les  mouvemens  Patnm  omnipoirnum , &C 
Crucifixus , la  longue  valoir  fix  brèves  ; au  SunHui 
elle  en  valoit  cinq.  Ce  qui  ètoit  exprimé  de  la 
inème  manière , c'eft-i-dire , par  les  laces  coctet' 
pondantes  du  dé  inférieur , le  fupéricur  marquant 
toujours  par  l’unité  la  valeitr  de  la  longue. 

L’auteur  avoii  fans  doute  choiA  ces  Agnes  des 
proportions  rbythmiques  pat  allullon  à une  chanfon 
qu’il  avoir  prife  pour  le  fujet  de  fa  mclTe.  Dudi, 
pluriel  de  Dnda , fignifie  des  dez  en  Italien , & 
Didadi  étoit,  ou  le  titre  ou  lès  premiers  mots, 
d’une  chanfon  populaire , fur  le  jeu  des  dez  ou 
fur  les  jeux  de  liaiard  en  général , qui  eut  cours 
pendant  le  quinziéme  Aède. 

Toutes  ces  Angularités  pénibles  ont  depuis  long- 
temps perdu  leur  prix , & ne  paroiAent  plus  que 
bizarres.  On  les  voynit  alors  d'un  autre  rcil. 
Üb  feroit  tenté  de  dire  de  prefque  tous  les  com- 
poAteurs  de  ce  temps  , en  voyant  tant  de  recher- 
che , d’efforts , de  combinaifons , &.  A peu  de 
mélodie  dans  leur  muAqiic , qu'ils  avoiem  plus 
d’art  6c  de  favoir  que  de  génie.,  A l’on  ne  rèflè- 
chilfoii  pas  que  ce  que  nous  nommons  mélodie 
la'exiAoit  pas  enccre  dans  le  fens  où  nous  l'en- 
tendons aujourd  hui  i que  le  génie  conAlle  principa- 
lement dans  l’invention , 6c  qu'il  falloii  un  frsnds 
inépuifable  de  talent  inventif  pour  combiner  de 
tant  de  m inières  lesfons  de  l'harmonie  Amultanée, 
pour  créer  uni  de  ftijets  divers  , d’imitations  , de 
canons , 8c  de  répoiifcs  ingénieufes  , fur  des  chants 
Amples  8c  communs.  C’woit-là  le  principal  objet 
du  travail  des  étudians  , 6c  l'ambition  des  plus 
célèbres  compoAteurs. 

Mais  dans  le  fiécle  fuivant  une  mélodie  plus 
AgniAsnte  8c  plus  noble  s’introduiAt  dans  les  parties 
du  contai  ^ poiar,  C’eA  l’époque  d'une  rèvolntinn 
intéielTarue  qui  fut  préparée  par  les  grands  maitres 
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dont  nous  venons  de  parler  ; opérée  par  le  génie 
de  Paleflrina  , do  q.ielqucs  • uns  de  les  cotjtem- 
porains  6c  de  fes  élèves  , 8c  ccnfolidée  par  un 
grand  nombre  d‘ouvr,agcs  & de  traités , où  d’habiles 
théoriciens , t-ls  que  Pierre  Aaron , le  célèbre 
Zaïliuo,  ArtuA  de  liologne  , le  VeniAen  Zacconi 
6c  pluficurs  a'itics , établirent  6c  démontrèrent  les 
prldciues  de  Pari , Axèrent  ainft  ce  que  les  leçons 
verbales  8c  les  exemples  même  ont  de  vague  8c  * 
de  fugitif  ; 6c  répandirent  en  Italie , 6c  de  • là  »a 
Euiope , la  doéirine  encore  nouvelle  de  l'harmonie 
6c  clu  contrt  - point. 


Pultjhina , auteur  de  cette  belle  révolution , 
^idia  d’abord  à fonds  les  grands  maîtres  qui 
l’avairni  précédé , 6c  fe  rendit  Aîmiliétcs  tomes 
les  difficultés  de  leur  Ayle.  Il  s’appliqua  enfuite  à 
Amplifier,  à'épurcr  l’harmonie , à chercher  une 
méfodi:  plus  coulante  6c  plus  naturelle.  Il  paya 
cependar  t affez  fouvem  encore  le  tribut  à l’an- 
cienne méthode , dont  il  avoir  fu  corriger  le  pé- 
dantifnic  , la  recherche  6c  i'obfcurité.  SamelTe, 
fur  le  chant  de  Vhommt  arme,  eA  remplie  de  vaines 
6c  inut  les  difficultés.  Elle  cA  A cmbarralTante  i 
déchiffrer,  que  Zacconi  a compofé  un  commen- 
taire de  treize  pages  in-folio , pour  en  expliquer 
la  note  6c  pn  réfoudre  les  canons  6c  que  maleré 
ce  commentaire  , peu  de  muficiens  font  capables 
de  la  réduire  en  partition.  Il  fuivit  donc  auAi 
d.ina  fon  premier  temps  l’ufage  abfurdc  de  corn- 
pofer  des  motets  6c  des  raeircs  fur  des  chan.’S 
vulgaires.  Mais  depuis  1 570  , il  abjura  totalcme.nr 
cette  coutume  gothique.  Son  Ayle  , qu’il  fe  fit 
une  étude  confiante  de  polir  8c  cM  peifcflionner  , 
devint  e.nfin  le  modèle  que  tous  les  autres  maîtres 
fe  proposèrent  d’imiicr  ; 8c  les  meilleures  com- 
pofitions  cccléfinAiqtics  p odcincs  depuis  foa 
temps,  furent  nommées,  pour  comble  d'éloge , 
alla  P,itejhina. 

Nanlno , fon  condlfclple  8c  Am  intime  ami, 
Cifra , fon  élève,  Afjren^ie,  6c  d’autres  maures 
de  l’école  Romaine^ fe  firent  gloire  de  fu'vre  fes 
traces,  tan-lis  quc"r<.’  '.a  à Vcnlfie  , à Padou* 
Coitan^o  Porta  , f'ecehi  6c  Montevfiie  à .Mantouc  , 
Boitri^a'i  8c  A'tuft  à Bologne  , téchoient  d« 
mente  aiifli  dans  leur  enntre-paiat  la  clar.é  , l’éU- 
g.aticc  6c  la  pureté  PaleArinicnne. 


Parmi  ces  imitateurs , qui  tous  cependant  avolent 
dans  leur  Ayle  qii-.lques  parties  qui  leur  étolenr.  ' 
propres  , Muntev-rdt  doit  fu'-tout  erre  diAingué  , 
parce  qu'aprés  avoir  atteint  le  terme  oit  P.ileArin» 
venou  de  porter  le  cmtr>  point , il  lui  fil  faire  ua 
pas  de  plus , en  y iperoduifant  des  hardietfes  6c 
des  dilTonances  n -uvelles  Ce  fut  lui  qui  em- 
ploya le  premier  les  diAonances  doubles  , telles 
que  la  neuvième  6c  quarte,  la  fvptiéme  8c 
neuvième , la  feptièine  & fécondé  ; ainfi  que  U 
faufle  qu  ntc  6c  la  fept'ième  non  préparées.  En 
outrc-paAam  ainA  les  règles  preferites  depuis  long- 
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temps , U partit  1«  violer  auffi  eui-il  un  grand 
nombre  de  contrsdifleurs  qui  le  traiicrcm  comme 
un  Ignorant  corrupteur  de  l'art.  11  eut  a.ilTi  dei 
feâateurs  Lct  muliciens  fc  féparérent  en  deu.x 
partis  , & la  guerre  devint  gincrale.  Montevirdi 
le  défendit  dans  des  préfaces  Si  des  lettres  miles 
à la  tète  de  fes  ouvrages.  Mais  fa  meilleure 
défenf#  fut  dans  les  progics  qu’il  fit  fsirc  au 
conirt-paiiir.  Ses  licences  flatuint  roreille  , loin  de 
* la  blefler,  furent  bientôt  adoptées , non-feuiement 
par  les  amateurs  , mais  par  les  protelleirs  eux- 
mêmes,  qui  en  usèrent  d’abord  & finirent  par  en 
abufer. 

La  pifllon  pour  lis  canons , les  fugues  & les 
antres  inventions  , pins  difficiles  qu'agréables , du1 
cor, tn  -point  ^ ne  fc  rallentit  point  dans  le  fièc'e 
fuivant  , quoique  leur  aullcrité  commenç.it  i 
s’adoucir.  La  compolltion  des  fuenttftrptiudtu , 
ou  des  canons  , exigeant  pins  de  mid'taiion  8c 
de  fcience  que  celle  de  toute  autre  efpéce  de 
mufiqiie , il  y eut  dans  le  dix  - fepfiénie  fiecle  , 
comme  dans  les  prècedens,  pliifieurs  muliciens 
qui , pofifedés  de  l'ambition  d'exceller  dans  ces 
pénibles  enireprifes , femblent  y avoir  confumé 
une  aulfi  grande  portion  de  leur  vie , que  de  faints 
perfonnages  en  ont  confacré  à des  aétes  de  piété 
& de  dévotion  , pour  être  canonifés  après  leur 
tnort.  L’un  des  plus  intrépides  fut  , farfs  doute , 
Francefeo  Soriaso,  qui  publia  cent  dix  canons 
«quatre,  cinq,  fut,  fept&  huit  voix,  fiirlcfeul 
citant  de  VjivcStarU  JielU'  mais  Pittro  PAlts- 
Tint  le  fiirpafla  encore  , & découragea  même 
les  plus  déterminés  canoniftes  par  des  tours  de 
force  tels  qu’un  canon  fur  les  mots  Iliot  tuot 
miftricordii  ocuios , Sic.  réfolu  de  plus  de  deux 
cents  diffiérentes  manières , pour  deux  , trois  , 
quatre  & cinq  voix  ; un  autre , appellé  U ntaid 
dt  Salomon,  à quatre-vingt-feize  voix;  un  troi- 
fiéme  , i vingt  voix  feulement , mats  à quatre 
difi'ércns  fujets  à la  fois,&c. 

D’autres  maîtres , dans  le  même-temps  , fiins  fe 
renfermer  exclufivement  dans  ces  favantes  entra- 
ves , confervoient  cependant  ^ contre-point  ec- 
cléfiaflique  fa  fimple  & noble  auflérité.  Francefeo 
fotgia  , Sttffano  Bernardi , 6c  fur-tout  Grtgorlo 
jilltgri  St  Oru^io  Benev;}!!  pafsèrent , avecrailbn, 
pour  les  pim  favans  conrrepoimllies  de  ce  fiècle. 
Le  flyle  de  réglifc  commençait  cependant  s*al> 
térer,  par  rimitation  de  la  mufiquo  dramatique, 
encore  dans  Ton  enfance , mais  qui  attiroit 
la  faveur  publique;  par  rirftroduction  des  ioAru- 
mens  , ( i ) qui  pinageoicnt  rattention  , & 

plus  encore  par  celle  des  tens  tranfpor^s  Sc 


(1)1!»  furent  admis  dans  l’éjcUfc  dès  le  fiè;le  précédent, 
mais  on  n'en  ab'afa  que  dans  le  dix-f'pticme.  11  ell  dit 
dans  le  voyage  de  Montaigne  en  Italie . en  So,  que  U 
melfe  fut  accompagnée,  dans  la  grande  éclifc  de  Verone, 
par  l’orgue  & par  des  violoas.  Ce  fut  «.  feion  Quadho , un 
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des  notes  ajoutées  pour  fuppléèr  Ce  qui  manquo't 
aux  échelles , dans  l’ancien  fyfième  des  efpeees 
de  l'oâave  & des  modes  du  chant  cvcléfiallique. 

En  effet , il  n'y  avoit  auparavant  , dans  la 
fixation  du  ton,  rien  qui reffembl.it!i  notre  manière 
de  commencer  it  de  finir  fur  telle  ou  telle  note  dé- 
tcrnflnée  de  l'échelle.  Les  accords  St  les  mouve- 
mens  prohibés  éto.ent  en  fi  grand  nombre  dans 
les  écrits  des  premiers  théoriciens  , que  IÎ  1 on 
jugeoit  des  morceaux  de  inufique  mo.ierac  les 
plus  régiilieis  parles  régies  qui  fublifioient  au  com- 
mencement du  dernier  fiéclc  , ils  paroiiro.ent 
tous  remplis  sie  licences.  Les  partie>  ne  pouvoient 
iS’éiendre  au-deffus  ni  au-delfous  de  la  portée, 
c’ctl-à  dire . des  cinq  lignes  où  el'es  étoieni  écrites. 
On  ne  pouvoit  jamais  pafler  d'une  harmonie  que 
cj.ins  une  hirmonic  relative.  Les  intervalles  de 
Icptième  miieiirc , de  itiion  ou  de  quarte  ma- 
jeure, de  fju  'c  quinte , de  fécondé  ma.curc  , & 
meme  de  fixte  majeure  éioient  défendus  ; enforte 
que  l'on  pourroît  aujourd'hui  former  une  excellente 
liarmonie  des  feuls  intervalles  qui  étoieu  alors 
proferits. 

La  licence  qui  s’introduifit  t«n  d’un  coup  fut 
peut-être  ponce  jufqu'ê  l’cxcés , mais  parmi  les 
novateurs  il  y en  eut  ù qui  l'on  dut  des  inven- 
tions heureufes,  qui  contribuèrent  enrichir  le 
contre-point.  On  peut  citer  entr'auttes  Domtiieo 
Ma^occhi , qui  le  premier  employa  le  demi-ton 
enharmonique  & les  Cgnes  du  crefeendo,  du  dimh 
nutndo  , du  piano  Si  du  font  dans  l'exécution  de 
fes  madrigaux  , d'où  ils  paûérent  bientôt  dans 
r^life. 

Les  idées  extravagantes  du  chevalier  Targuini» 
Merula , doivent  au/n  trouver  place  dans  l'hilloire 
du  contre-point.  Ce  compofneur,  très  grave  dans 
la  mufique  d'églife  , cil  de  la  finguUrité  la  plus 
capricieufe  & quelquefois  la  plus  bouffonne  dans 
fa  mufique  profane.  II  aimoit  beaucoup  fi  écrire^ 
fur  une  ba/Te  contrainte  : on  trouve  dans  l'un  de' 
fes  recueils  une  chanfon  à trois  parties  , avec  des 
ritournelles , pour  deux  violons  de  une  baffe  , fur 
un  feul  trait , alors  connu  fous  le  nom  de  la 
Ciicona  ( voyez  Chaconnt.  ) ; une  autre  intitulée  : 
Cjnt(pnttta  Jpûituate , efl  (àite  fur  ces  deux  feules 
notes  de  baffe , 


répétées  depu'is  le  commencement  jufqu'à  la  fin. 


c^riatn  Afofiin$  réjfwççdf élève  de  Flaiana , & m lîtfe  de 
chapelle  a Rorne  , qui  hafirda  le  pr-m-er  cette  no»i- 
vcatttè,  dan^  des  pfeaumes  qu‘il  appclla  eofictrrat't  parce 
qa  Us  ccoieot  accempa^cs  d'un  cvocert  d'milruineiis. 
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Il  avo'l  audi  cotnpofi  une  ftigue  très-Tavante  , à 
quatre  pariiet,  fur  la  déclinaifon  d:  Aie,  hue, 
noc  ; & uns  autre  fur  Q»it  vil  qui  : naminutivo 
qui,  qatt , quod , Bec.  Cette  dernèr:  confiée  en 
plufieurs  mouvemenj  , foutenus  avec  vivacité  , 
qui  im  t£tit  le  chant  & les  bredoiiillemens  des 
enfant  , répétant  à l'école  leur  leçon  de  gram- 
maire. 

L’art  du  contre-point  tût  ainfi  dégénéré  ; il  fût 
devenu  , fnit  par  une  eaeeflive  négligence  , foit 
par  des  plaifanteries  burlefqiies,  un  objat  de  mépris 
& de  rilée , fi  quelques  hommes  de  génie  ne  lui 
avoient  confervé  ou  rendu  tout  fon  éclat , & ne 
lui  eudênt  lait  faire  un  pas  immenfe  vers  la  per- 
feâion  , dans  le  temps  même  où  il  paroilToit 
près  de  fa  ruine.  Curijpmi  & StttdelU  opérèrent 
cette  efpèce  de  miracle.  Parmi  les  licences  qu’on 
avoit  prifes  , iis  diftinguèrent  celles  qui  pouvoient 
comribuer  au  pathétique  & é l’expreflion  , partie 
jufqu’alors  entièrement  inconnue  ; ils  les  nsnm- 
lisèrent , pour  ainfi  dire  , avec  le  contre  - point  ; 
rejetièrent  toutes  les  autres  , & joignirent  les 
premiers  , dans  leurs  oratorios  & leurs  cantates  , 
les  grâces  d’une  mélodie  expreffive , à la  pureté 
de  l’harmonie  , & aux  deffins  ingénieux  des 
imitations  & des  fugues. 

De  tous  les  maitru  qui  leur  fuccédèrent , 
Alexandre  Scarlatti  fuMcIui  qui  contribua  le  plus 
é fixer  & é perfeâionner  dans  le  contre-point  la 
clarté , l’exprefiion  & les  grâces  qu'ils  y avoient 
introduites , en  lui  confervam  toujours  la  noblefi'e 
& la  fimpUcité  convenable.  Son  difciple  le  plus 
célèbiè,  Francefeo  DuKa^TS,  regardé  avecraifon 
comme  le  plus  grand  harmonific  & le  meilleur 
maître  de  Ion  temps  , acheva  de  porter  le  ftyle 
du  contre-point  eccléfiaflique  i un  point  d'où  il  ne 
pouvoit  plus  que  décroitre.  Quelque  gloire  que 
fe  foient  acquile  fes  immortels  élèves , Tergolefi , 
Tctradcllas  , Traètta , Piccinni  , Sacchini  , Gu- 
glielmi , &c. , ils  n'ont  pu  , dans  ce  genre  , fur- 
pafier  leur  maître.  11  étoii  parvenu  i ce  jufte 
degré  avant  lequel  il  refioit  encore  un  peu  trop  de 
la  fécherefie  & de  la  févérité  du  plain-chant , & 
au-delà  duquel  la  mufique  d'églife  fe  confond 
abfolument  avec  la  mufique  de  théâtre. 

L’art  de  contenir  les  voix  dans  leurs  véritables 
limites  , de  tirer  des  chants  de  l’églife  des  motifs 
heureux  , de  les  traiter  favamment , fans  recherche 
& fans  pédanterie  ; l'emploi  fage  & modéré  des 
inilrumens,  toujours  dingés  , comme  les  parties 
de  chant , au  plus  grand  effet  de  l’harmonie  & 
à la  plus  juffe  expreflion  des  paroles  ; enfin  , 
l’attendon  qu’il  eut  plus  que  perfonne , & dont 
il  fit  un  des  principes  fondamentaux  de  fi>n  école , 
de  faire  chanter  chacune  des  parties  avec  autant 
de  grâce  , iTaifance  , 8c  par  intervalles  aufii  com- 
moJes  6c  aufii  agréables  que  ft  elle  étoit  feule , 
toutes  ces  qualités  8c  beaucoup  d’autres  qui  frap- 
pent l’oeil  connoiffeur  dans  l’étude  de  fes  parti- 
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rions  , le  placent  à la  têie  d.-$  contrepo’ntilles  de 
ce  fiècle  ; 6c  comme  juf.jii’à  lui  le  conire  - point 
alla  toujours  en  fe  perfeâionnant  , qu’il  égala 
tous  fes  prédécciTciivs  en  fcience , 8c  qu’il  les 
furpaffa  par  une  plus  parfaite  alliance  de  l’har- 
monie & du  chant , il  eft  a.fé  de  conclure  que 
pour  trouver  le  vrai  type  de  ce  que  doit  être  le 
contre-point  dans  la  mufiqnc  d’égli.'e  , il  faut  re- 
monter jufqu'à  lui  , 8c  peut-être  ne  pas  remonter 
plus  haut , fi  ce  n’cft  pour  connolire  par  foi-méme 
les  différentes  révolutions  qu’a  éprouvées  cette 
partie  importante  de  l’art  ; je  n’.ni  pu  que  les  in- 
diquer dans  cet  article  ; mais  j’ai  léché  que  ce 
fût  de  manière  à fervirde  guide  dans  cette  recher- 
che, ou  meran  à l'épargner. 

Il  refle  * décider  fi  depuis  les  premiers  com- 
pofiteurs  qui  altérèrent  dans  "le  contre -point  la 
fimplicité  primitive  du  plain-cliant , qui  voulurent 
ajouter  aux  grâces  fèvcrcs  du  fiyle  de  Halertrina  8c 
de  fon  école  des  grâces  plus  aiirayantcs  , plut 
mondaines  , 8c  qui  donnèrent  à l’ciprelTion  des 
feniimens  ce  qu'ils  ûtoient  aux  combinaifons  de 
l’harmonie  figurée , jufques  à Durante  lui-méme 
la  mufique  ucrée , en  fe  relâchant  de  fon  aufie- 
rité  , n’avoir  point  perdu  de  fa  perfcélion  ; ou  aii 
contraire , fi  Durante , fes  élèves  8c  les  maiires 
étrangers  à fon  école , tels  qu'un  Jomelli , un 
Buranello  , 8c  les  difciples  qu'ils  ont  laiffés  , 
8c  tous  les  autres  compofiteurs  modernes , n’ont 
pas  eu  trop  de  condefcendance  |x>ur  l'ancienne 
méthode  , en  confervant  dans  le  contre-point  de 
l'églife  quelques  canons , quelques  fugues  , quel- 
ques relies  du  premier  fiyle  , 8c  en  iailTant 
lublifier , quant  à la  manière  de  traiter  l’harmo- 
nie , quelque  différence  entre  la  mufique  de  cha-; 
pelle  8c. celle  du  théâtre. 

Le  père  Martini  s’efi  ouvertement  déclaré 
pour  la  première  opinion.  11  s'ell  efforcé  dans 
tous  fes  ouvrages  de  ranimer  le  goût  du  contre- 
point eccléfiafiique  , dans  toute  fa  première  rigueur,' 
avec  toutes  fes  formes  fcholafiiques  £c  fon  afiier- 
viffemcni  aux  divifions  diatoniques  de  l'cchellc  ; 
dans  les  modes  8c  les  tons  du  plalii-cham.  Par-tout 
il  profeffe,  il  recommande  l’admiration  8c  l'étude  de 
ce  qu’on  pourroit  nommer  les  tours  de  force  8c  les 
fubiiliiés  harmoniques  du  feiriéme  8c  du  dix- 
feptiéme  fiécles.  Il  faut  cependant  avouer  que  les 
canons  énigmatiques , le  cancri^ns  ou  rétrograde, 
les  doubles  8c  triples  canons,  8c  autres  pédanteries 
de  cette  efpèce  etoient  aufii  puériles  que  pénibles  , 
8c  qu’on  a fort  bien  fait  de  les  mettre  en  oubli  : 
mais  peut-être  y auroi:  il  de  l’excès  à ranger  dans 
la  même  claffe  tous  les  efforts  ingénieux  & toutes 
les  inventions  des  premiers  mai-rcs. 

M.  Burney  prend  là  - deffus  la  défenfe  des 
parrifans  du  vieux  centre  - point,  u Vaincre  les  dif- 
ficultés, dit -il,  a tou  joins  été  regardé  comme 
un  cenain  mérite  dans  tous  les  ‘arts,  Michel- 
Ange  en  defiinam  les  attitudes  dlÆciles  dans  Icf- 
quelles  il  a placé  pliificurs  de  fes  figures  , 8c  qu* 
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Ici  ar'res  iniflci  n’ont  pas  eu  le  courage  ou  peur- 
i;re  l’habilcti  de  lontcr , s'eft  fait  un  grand  nom 
dans  rtfptit  cev,  juges  capables  d’apprecier  la  ct.r- 
riflion  du  ir.-'.i  Se  la  liardielTe  du  dclTin  ; quoi- 
qu’une grande  partie  du  plaifir  qu’en  fprqjis'c  en 
regardant  fes  oiivrrges  vienne  de  ce  qu'en  réfléchit 
à la  difficulté  de  reiitteprifc.  n 


U D'ft’ercnrcs  routes , dans  tous  les  arts . mènent 
au  temple  tie  la  gloire  ; 6t  celle  qu'ont  fuivte  Jof- 
quia  S:  fes  rivaux  étoit  trop  rempiie  d'épines  , de 
ronces  , Se  d'uhlîaelus  de  toute  efpèce  . pour  erre 
retherthév  par  des  hontmes  d’une  a[ip'.ic,>ftc'n  & 
d’une  habileté  communes....  Les  canens  d.fficilcs  à 
péfoiidrc  étoient  pour  les  muficiens  une  cfpécc  de 
problème  , Se  fervoient  phiiût  à exercer  l’cfprit 
qu’à  plaire  à l’orcille.  Quoiqu’il  faillcftn  génie  par- 
tiui  ier,  & une  carrénte  pénétration  pour  deviner 
complètement  ces  fortes  d'ênigincs,  il  falloit  en- 
core beaucoup  plus  d'art  & de  iintITa  pour  les  pro- 
duite. On  a fceaii  itaiicr  .avec  mépris  ces  inventions 
barmon'tcuûs , l'étude  en  cil  entorc  fi  utile  aux 
iciines  contpofitcurs,  dans  leurs  exercices  pirticit- 
licrs,  qu’il  n'y  a peut-être  jam.iis  eu  aucun  pro- 
fond 6c  bon  Cjiiirc-voiiiiflt  qui  le  foit  devenu  par 
un  autre  moyen.  Peut  être  n'a- t-il  pas  exillé,  de- 
puis l’invention  du  eonir<  -fo'it , un  feul  grand 
compofiteur  qui,  à fes  moimiu  de  loifir , ne  ten- 
tât de  prouver  fa  fcicnce  & fa  fupérioriic  , en 
compolani  des  canons,  ou  d’autres  moiccaux  d'une 
cotnniiiairon  diflicilrx,  Sc  qui  , lorfqttil  y avo't 
réuiri,  ne  tirât  vanité  de  fon  lavoir.  Avant  l'inven- 
tion de  la  mtifiqite  drarnttique,  comme  le  canon  & 
la  fuÿie  iisieni  l’objet  univerfel  des  études  & qu'ils 
iouiiroieni  de  la  plus  haute  eflitne  , iU  avoient  été 
pericflionnés  â un  point  fiirprenant.  Quoique  le 
non  goût  depuis  long  temps  les  ait  bannis  du  tti:àire, 
l’églife  Sc  la  cliambre  les  retiennent  cependam  en- 
core par  ccca{io|i  , & ce  h’ell  pas  fans  milité. 
Dans  l’églife  ils  excluent  une  Indécente  légèreté; 
dans  la  cliambre  ils  exercent  le  génie  , &c.  » 


D’autres  écrivains  au  contraire  fe  font  fortement 
élevés  contre  ts  iitcs  ces  produélions  labotieufes. 
Dont  Àmenio  Eximena  ell  de  ce  nombre.  Je  l’ai  déjà 
oppofé  à M.  Biirncy  dans  l'article  précédent: je 
vais  le  lui  oppofer  encore.  C'cll  aux  Goihs,  aux 
Vandales , Sc  i d’autres  barbares , qu’il  -attribue  l’in- 
vention Si  l’adoption  de  ce  eonirt-ioim  (i  vanté. 
Selon  lui , les  natiotr.  féroces  qui  avoient  envahi 
l’Allemagne  , la  France  , l’I  ftagne  , Sc  une  partie 
xle  ritali: , après  une  poifelllon  pnifible  des  états 
qu’ils  y avoiei't  tondes , conimencèrcnt , en  fe  mé- 
Lnt  avec  les  nationaux,  à fe  dépouiller  de  leur 
barbarie,  & â cultiver  les  arts. 


Il  Mais  comme  la  dureté  de  leurs  organes  ne  leur 
permit  pas  d’eprottver  fiiôt  les  fenfations  délicates, 
d’où  naît  le  bon  goût , elles  commcneéfctit  par  culti- 
ver feiilemcr.i  les  objets  propres  à frapperleur  ima- 
gination déréglée.  Les  llatucs  grecques  Si  fontaines, 
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vu  leur  limplicité  iiaturelle, étoient  regardées  avec 
indifférence  , & ne  fervoicnr  pour  la  plupart  qu’à 
jeiier  les  fondtmeiis  des  édifices.  Les  yeux  gothi- 
ques ne  fe  repofoient  avec  plaifir  que  fur  une 
ll«ti.e  d’Attila  ou  d’Ataulfe  , avec  la  tète  ronde 
comme  une  boule,  Sc  les  jambes  du  meme  dia- 
mè.re  que  la  tête.  Les  ornemens  de  rarchiteSute 
éiuieni  des  feuilles , des  rameaux , des  anges  Sc  des 
anîmaux eniaffcs  ; 6c  p-arcc  que  toute  cfpéte de  plai- 
ftr  f.appc  d’autant  plus  l’ame  que  l’on  fe  donne  plus 
de  peine  pour  en  |Ouir  ; ils  pbçoient  ces  ornemc.ts 
fur  le  toit  des  palais,  afin  que  l’oeil  ne  pût  en  jouir 
fans  que  le  col  en  fut  incommodé. 

»Les  mœurs  civiles  étoient  du  même  goût  que  la 
feulpturc  Sc  i’architaélurc.  Un  prince,  pour  frapper 
riinagination  du  peuple,  jo  gnoit  dans  fes  qualités, 
au  nom  des  provinces  dont  il  étoit  maître , le  titre 
de  Jti^neur  dt  U mtr  j«i  Ut  environne , det  poijfaas 
jtii  [hoUtent  ,6>  de  tout  [air  r/ui  t’itend  jufrju'àla 
hir.e^  avec  Ut  oifeatrx  qui  y refpirent.  Four  conquérir 
te  tœur  d'une  belle,  il  falloit  meure  à fes  pieds 
les  griffes  d'un  lion , les  dépouilles  d’un  tigre,  ou  la 
cétc  d'un  géant , Sic.  » 

te  C’cll  dans  ces  coutumes  ridicules  qu’il  fiiui 
chercher  l’origine  de  cette  panie  de  notre  contre- 
point, inconnu  aux  Grecs.  Si  l’efprit  de  ces  nation* 
avoit  été  mieux  réglé  , elles  aurotent  commencé  , 
quoiqu’encore  privées  üKoût  pour  1 expreflion  du 
citant , à cultiver  la  mufique , en  accompagnant  les 
chants  fimples  de  la  lithurgic  avec  le  contre-point 
naturel  de  tierce  Sc  de  quinte,  iMais  cene  fiinpiieité 
d’harmonie , bien  qu'elle  lût  conforme  aux  premiers 
mouvemens  de  l’infiinâ  , ne  pouvoit  fatisfairc  de* 
efprits  accoutumé-s  à contempler  avec  plaifir  ddl 
ffatues  ridicules  Sc  des  bas  reliefs  embrouillés  ; 
Ce  fut  fur  le  goût  de  ces  bas-reliefs  qu'ils  comr 
mencérent  à pratiquer  le  contre -point  extrava- 
gant compofé  de  plunciiis  voix  , dont  chaeime 
module  à fa  manière , l’une  vers  le  grave,  l’au» 
tre  vers  l’aigu  , celle  - ci  vite  , celle  - là  lente- 
ment ; d’où  réfnlie  une  confufion  harmonieiife 
qui  ne  fignifie  rien  , mais  très-propre  à ravir  cO 
extafe  l’extrav.! gante  imagination  des  Goths  ». 

Muratori , dans  fes  Antiquité!  du  moyen  ipe , 
produit  un  témoignage  de  Jean  de  Sarisbury,  le- 
quel dès  l'an  117Q,  npiis  fait  le  portrait  ftiivant 
de  la  mufique  naiflantc  des  Goths.  i*  Le  culte  de 
la  religion , dit-il , ell  profané  par  la  mufique.  I| 
fenthie  que  celle-ci  f’c  propofe,  en  préfcnce  dç 
l’Eicrnel  Sc  au  milieu  du  faiifluaire , d’amolltr 
les  âmes  fttrpri fes  par  le  luxe  d'une  voix  lafeive, 
par  une  certaine  oflentJtion , par  des  chants  effi- 
1 miné-5 , par  des  notes  Sc  des  fons  entrecoupés,  Scc.  •» 
<1  Mv/îcj  eultum  rclipionii  incep Jt,  quàd  ante  conf- 
peSum  Penini , in  ippt'  penetraliius  frnBuarii , 

I Ir/civientii  vocit  lurii  ,quJdjm  oRentasione  Iti , mu- 
lieitibut  moSiî  , notjrum  ariieulorvmque  cgfuritP-u- 
penlet  animuloi emoUireniluniur  ; quum  prxcinentium, 
canentiwn,  P-eicsRfium  , intcrqmcntiitm  (y  occinen- 

(ium. 
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prafKp/fcs  mcJj/afJoacs  auJifrif  ftr<narjm  mi- 
€cntûî  creëés  tjfe  . , . , £a  Ji  fil  afeendfnëi  , 

dtfctndtndi^ut  fjcilttjs  , ea  ftàio  vtl  peminauo  notti‘ 
lérum^  ta  rtplicath  articulo'um^  fîn^uUrum^ut  corfQ^ 
lidaiio  » fie  aewa  vfi  .’.ckti^rr.a  pravtbm  6f  fuh^ravlhus 
itmptranfur , ut  au^tlu»  fui  juJieii  fe-«  /ihtrahattir 
ûufo'has.  (DilTcrrr  24,  tome  i.)Appclltr  concer:  de 
firènes  une  réunion  de  voix  où  Toreil’c  ne  peut  rien 
diftin^ucr  , feroit  aujourd’hui  uns  cootraiüflioj 
manitcile  ; niuis  il  n’en  cioit  pas  ainfi  au  dorâème 
ficclc  , Jorrque  le  goût  gothique  éloi:  dans  toute  Ta 
force  ; goût  qui  ne  pouvoir  être  daué  que  par  une 
inufique  extravagante  ». 

» Ce  contre  - point  bizarre  « quoique  né  au  mi* 
lieu  de  la  barbarie  , reçut  bientôt  des  modihea* 
tiens  heureufes.  Des  Iraticns  degeni**,  forcés  pjr 
le  préjuge  commun  à cultiver  ce  monftre  , lui  don- 
nèrent une  meilleure  forme,  lis  réunirent  les  voix 
en  un  fujet  ou  motif,  les  diilingucrcnt,  & les  or- 
donnèrent de  manii.rc  qx:c  l’iinc  ne  fe  confondit 
point  avec  l’autre  Le  célèbre  PalcArioa  peur  être 
regardé  comme  i’autcur  de  cette  réforme.  Mais 
comme  les  efpritt  vulgaires  font  gcnéralefhent  amis 
de  l'extravagance , le  contre  - point  gothique  n'eft 
pas  encore  déracine  au  point  qu'il  ne  Toit  pas  de- 
meuré iinereélede  braves  contre  pointillés , qui  (c 
font  rcfpefler  pat  leur  habileté  à eompoler  dans  le 
goût  gothique.  Us  parlent  avec  peu  d'ellinic  des 
plus  excellentes  compofitions  , & les  appellent  par 
mépris  compofuinns  ihenirtles,  comme  li  la  mufiquc 
théâtrale  on  imitative  n’éioit  pas  Ja  véritable  mufi- 
^e.  Ils  ne  louent  que  les  liaifons  , tes  prépara- 
tions , Icsréfoliitions  , les  réponfes  , les  répliques  , 
& femblables  artifices , qui , maniés  avec  art  par  un 
homme  de  génie  , peuvent  conduire  au  premier  but 
de  la  miifique , mais  qui  ne  font  dans  leurs  mains 
qu'une  fuurce  de  conlufion  ». 


« 11  eft  vrai  qu'il  eft  quclquerois  très-  diflficile  de 
compofer  dans  ce  genre  de  mufique  j mais  appel- 
lcr  beau  tout  ce  qui  eft  difficile  eft  encore  un  pré- 
jugé  gothique.  Le  vrai  beau , dans  les  arts  , con- 
ftllc  an  contraire  dans  la  fimplicité  & la  facilité  , 
qualités  au  relie  qui  coûtent  beaucoup  de  peine  â 
acquérir.  Les  anciens  bas-reliefs  ètoient  extréme- 
0 ment  difficiles  à exécuter  : le  bon  goût  n'a  pas  ce- 
undant  lai'K  de  les  proferire.  Si  dans  le  ^iTein 
U un  tableau  on  ne  voit  pas  la  franche  & fim*  na- 
ture , quclquedifficile  d'exécution  & quelque  rem- 
pli d’art  qu'il  piiilTc  être  , le  bon  fens  le  condamne. 
La  mufique  doit  éveHlcr  dans  l'ame  une  fenfation 
claire  tk  litnplc  ; lorfqu'elle  y manque,  elle  a beau 
être  compliquée,  anificieufe , favante  , ce  fera 
toujours  une  mufique  gothique  ». 

Le  même  D.  Eximeno.dansun  autre  ouvrage  (i), 
fe  moque  plaifammem  de  ce  contre-point  travaillé  , 


(t)  Intitulé  : Orthh’o  il  fUgjio  pratico 

ii  eontrapuato  de!  Poire  Martitti. 

Mujigut»  Tome  /. 
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dans  lequel  les  cliamciirs  commencent  les  uns 
rprét  les  autres,  fe  répondent,  s’intcrrogent.conpcnt 
jidihgurem  les  mots  « L'un, par  cxcmple,dit  il.danS 
le  Ghnn  in  txce'.fis , chante  i nlummit . l'antre  en 
même  tems,  a,/eMi:rii,  untroifK'mc  , s'.nrijiLnntui , 

Se  der.t . de  r.  , de  ri,  prononcés  pev.t-êtrccnfem- 
ble,  fe  forme  une  conlufion  qui  ne  lailTccnt.-ndre 
que  tn-ra-ri-tn-hi-ri-tn  ro-ri-ra.  L'h.ebiniclo  invété- 
rée , jointe  à la  fenfation  agréable  que  nous  donne 
l'harmoniej  malgré cctie  coafufion.re  nous  lailTe 
pas  réfléchirau  ridicule  de  ectie  m.iniére  de  chanter. 
Voici  cependant  une  expérience  que  je  projiofc  ». 

U Qu'on  prenne  , par  exemple . la  mcll'c  à qua- 
rante-huit parties  réelles  , compoféc  dernièrement 
(i)  par  il y/gacr  Grrfo-;.i  BnUnitne,  maiire  de  cha- 
pelle roni,jn  ; qu'en  oHfervint  rigcurciifemcn: 
la  mefurc,  on  falTc  prononcer,  fans  cl'anlcr,â 
quarante-  huit  perlonncs  , les  paroles  du  Gloria 
comme  clics  font  écrites  fous  la  mufique , on  peut 
fe  figurer  la  belle  convcrlation  que  ce  fera,  la 
fuis  perfuadé  que  quiconque  l'entcndroit , fans  en 
connoitre  le  motif,  prpndroit  la  réunion  de  ces 
quarante  - huit  perfomies  pour  une  alTemblcc  de 
la  maifon  des  fous  ». 

11  y a certainement  beaucoup  d’efprit  & même 
de  jiiflelTe  dans  ces  critiques.  Elles  ont  pourtant  le 
défaut  d être  un  peu  outrées.  L’abus  du  contre- 
point figuré  efi  non-fculement  blâmable  , mais  ridi- 
cule ; IC  l’avoue , pourvu  que  l’on  avoue  mffi  que 
cet  abus  n’efi  pas  le  contre  point  lui-mème.  L’har- 
monie fimultanéc  , fyllabiquc , & de  note  contre- 
note  , produit  quelquefois  de  très-beaux  cfieis  ; mais 
les  imitations,  les  réponfes  , les  entrelaccmens  de 
l'harmonie  figurée,  lorfqii'ils  font  clairs  , naturels  , 
lagement  conduits , & fur-toat  favorables  â l’ex- 
prclîion  , bien  loin  d'étre  i rejetter  , donnent  au 
ftyle  de  l’églifc  une  dignité,  une  majeflé  particu- 
lière. 11  ne  but  pas  oublier  que  les  anciens  maîtres 
ne  connoillolcnt  point  les  mouvemciis  vifs  dont 
nous  nous  fervons  aujourd’hui  ; que  dans  ces  me- 
furcs  graves  & lentes  du  plain  chant,  les  parties  du 
eonft  point  fe  deflînoient  facih  ment  â l’ortillc  ; & 
qu’il  ne  l’y  introduifit  de  confufion  que  lotfiqii'nn  fe 
ntt  mis,  mur  éviter  la  langueur  & l'nnifonnitc , i 
accélérer  le  mouvement  & la  inefnrc  ; accélération  # 
qui , DOrtée  à l'excès , rendit  aufl'i  cene  confufion 
excemve.  Une  fugue  vocale  en  mouvement  j'Upro 
ou  prefio , â mtiins  que  par  fon  défordr.-  même  elle 
ne  peigne  un  objet  ou  un  femiment  particulier, 
eft  un  türii  d'abfurdités  &'  de  cacophonies  ; cela  n’a 
plus  befoin  de  preuves  : ma'is  un  /r-gn,  un  »r«vr , & 
même  quelques  mouvemens  plus  légers  n’ent  pas 
les  mêmes  inconveniens  â craindre , l'un  y peut 
encore,  fans  pédanterie,  employer  tous  les  con- 
traftes  & toutes  les  richefics  du  contre  point  figuiéa 
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Avouons  iTailljurs  que  tous  ces  exercices  diiH- 
ciles  , lorftju'ils  ne  font  pas  pouiTês  jufqu’à  iific 
rcdierche  ridicule,  ont  leur  ut  lui;  qu'il*  appren- 
nent au  jeune  compi  fiicur  l'j;t  de  plier  à ion  çré 
l’harraonie  , 8c  ce  qui  eft  de  premi.rc  loi  dans  1 é- 
cole  italcnnc,  l’an  d’cnfairc  toujours  dianierajrsa- 
blciuen;  toutes  les  partiel.  La  plume  habituée  à ces 
pénibles  entraves,  court  libtenieni  lürfcju’cliccn  cil 
délivrée:  elle  ne  trouve  plus  rien  qui  rarrcie;  Sc  le 
étric  ]Woduit  avec  une  aifancc  prcfquc  irtéfléchie 
es  traits  brillans , compliqués , mais  iidijours  clairs 
fie  faciles  , qui , fans  ces  études  préliminaires  , t e 
pouiToient  Cire  le  fruit  que  d’une  combinaifon 
Êtiguante  8c  d’un  long  travail. 

Je  dnlrai  par  une  obfcrvation  qui  prouve  com- 
bien les  ge.ns  lus  plustnftiuîts  Sc  Usr.icillcurs  juges 
5’ég.rrent  quelquefois  en  fc  liiHÎ'ant  Slcr  aux  pré- 
ventions & à rcfprit  tie  fyiUme.  D.  £’*i«e'io,préve- 
nu  contre  les  canons  , les  fugites , 6c  les  autres 
difficultés  de  cette  tfpècc  , n’y  a vu  que  des  inven- 
tions gotbiquei.  Cette  épithète  qu'il  s’ert  habitué  h 
leur  donnêt  a quitté  dans  fon  cfprit  l’acception 
srague  6c  générale  qui  s'applique  à toutes  les  thofes 
bizarres  & de  mauv.ais  goût , pour  une  autre  accep- 
tion fixe  8c  déterminée.  Cette  harmonie  travaillée,  à 
force  de  lui  psroiirc  digne  dc^  Goths,  a été  bientôt 
à fes  yeux  inventée  par  les  Gotlis  eux-mêmes  ; il 
eublie  que  l’empire  des  Goths  s’eteignit  au  Ctiéme 
fiéde,  « que  ccUii  du  eor.frc  point  figuré  ne  com- 
mence qu’au  quinriéme.  Il  interprète  un  paffage  de 
Jean  de  Sarisbury  à fa  manière  , fie  il  entend  des 
interruptions , du  choc  6c  de  la  confufion  des  par 
fies,  ce'  qui  ne  paroît  dit  que  de  la  mollclïe  efl'emi- 
»éc  des  voix , 8c  de  l'nvJéceme  aô'céiafion  des 
chanteurs.  Ainfi , comme  on  l’a  vu  au  com.Tienc«- 
ment  de  cet  article,  Guy  d'Arezzo,  dans  le  onziè- 
me fiécle , ne  connoitToit  encore  que  le  Ji/cani  8c 
qu’une  diaphonie  groflière  , compoféc  d’accords 
imparfaits , trouvés  au  hafard  par  le  tàtonrcmeni 
sie  roreille  ;&Jean  de  Sarisbury,  dès  le  douzième, 
auroii  [»rlé  des  abus  fcandaleux  des  canons  8c  des 
fugues  , tels  qu’on  ne  les  connut  que  près  de  trois 
fiècles  après  lui  ;8c  ces  abus  , loin  d’étre  nouveaux 
de  foniemps . remontolsot  1 celui  des  Goths . dif- 
parus  de  l'Italie  fix  cents  ans  auparavant  ! S’il  cA 
^ permis  quelquefois  de  preffier  les  époques  , 8c  de 
fc  relâcher  un  peu  de  la  rigueur  chronologique,  D. 
Eximeno  , pour  le  plaifir  d’attribuer  aux  Goths  8c 
aux  Vandales  un  contre-point  qui  lui  déplait , a-t-il 
pu  fe  prévaloir  de  cette  permiffien,  au  point  de  fran- 
chir aiufi  l’c fpace  de  près  de  neuf  fiécles  ? 

( M.  üingutne.  ) 

CoSTRE-POlftr  i voix  ignitj  , ( a voci  pari  ). 
Les  anciens  m.aitrcs  appellérent  ainfi  celui  qui  étoit 
compofe  ou  tout  entier  de  voix  aigues , ou  tout  en- 
tier de  voix  graves.  Dans  le  conirt-poini  â voix  éga- 
les de  la  première  cfpécc,  on  employoit  les  con- 
tralti , ou  haLtes-contres  naturelles , les  fauffets  8c 
ies  enfans  de  chœur , qui  f«rvoient  de  deffit;  , uo- 
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dis  qu’ils  confîrvüient  leur  voix  d’enfent , par  ce 
que,  avant  le  dix-fepfiéme  fiécle,  on  n<  connoif- 
fuit  point  encore  Tulage  des  callrats.  Le  contre  point 
â voix  égales  gras'cs  étoit  exécuté  par  des  hommes 
fait. , c'cA-z-dirc , par  les  eontrjlti,  les  ter,ori  que 
nous  nommons  ijiltes,  6c  les  baffes. 

L’emploi  de  ces  d-.-ux  cfpèccs  de  contre-point  ^ 
l'itne  pioduifiint  un:  harmonie  aigue  , dont  les 
cantraiti  fàifoient  la  baffe , 8c  l'autre  une  harmonie 
Ç-ave,  dont  CCS  memes  contralti  formoient  ledeffus, 
etoij  une  fource  de  variétés , de  comreffts  6c  de 
grands  effets.  Mais  pourquoi  n’en  parler  que  comme 
d’une  richejTc  perdue,  puifqu’clle  cxille  enco.-e  , 8c 
qu’elle  eff,  ou  du  moins  qu’elle  peut  être  du  plus 
grand  ufege  ta  *t  â l'éghfe  qu’au  théâtre l 

Ce  comn-point  a une  d fficulté  qui  lui  eff  parti" 
ciiüère,  6c  qui  en  rend  l’exercice  très-utile  aux 
tommençans  Elle  naît  du  rapprochement  8c  de 
l’efpèce  de  coniignité  des  parties.  Plus  elles  font 
voifines  l'une  de  l’aiiire,  plus,  lorfqii’on  veut  les 
contenir  chaentte  dans  fes  limites  , il  eff  difficile  de 
leur  fairc^éviter  les  iiniffons , là  confufion,  les  mau- 
vais renverfemens  qui,  en  aticnuant  la  force  de 
l’harmonie  , rendent  la  mufique  languiffamc  6c 
fade.  ( M.  Gingueni.  ) 

CoNTRE-POtNT.  (^regltidu)  Le  contre-point^ 
quand  on  entenj  par  ce  mot  l’art  d'ajouter  une 
ou  plufieurs  parties  à un  fujet  donné , qu’on  place 
au  deffus,  à la  haiite-comre , au  ténor  ou  â la  haffe, 
â volonté,  fe  dtvife  d’abord,  en  général,  en  eontrt- 
point  Si  en  comri  point  double. 

Le  contre-point  fe  divife  enfuitc  en  eontreapoint 
fimple  ou  fyllabiqiie , qu'on  appelle  ’auffi  faux- 
bout  Jon,  ( V oyez  Faux-bourdon')  &.  en  contre-point 
figuré. 

Le  contre  point  figüti  peut  encore  fe  fous-divifer 
en  plufieurs  fortes , comme  nous  le  verrons  plus 
bas. 

Le  contre-point  double  cft  un  contre-point  corn- 
pofé  de  façon  qtt’on  puiffe  renverfer  les  parties 
entr’elles  , 8c  faire  devenir  la  baffe  deffus , 8c 
celui-ci  baffe , fans  que  pour  cela  l’harmonie  ceffe 
d’étre  bonne  Si  régulière  ; il  trt  aiiffi  de  plufieurs 
fortes  , comme  nous  le  verrons  plus  bas. 

Je  commencerai  par  une  cfpéce  d’hiffoire  ^ 
cor.4ftpoini  ; jepafferai  de-là  aux  différentes  efpc- 
ces  de  contre  points,  en  donnant  les  règles  qui  leur 
font  propres , 8c  je  fiuiiai  par  effayer  de  montrer  la 
ncceffiré  indifpenfablc  de  ppfféder  le  contre-point , 
quand  on  veut  mériter^le  nom  de  compojitcur  ; 
le  mépris  qu'on  affcftc  affez  généralement  aujour- 
d'hui pour  cette  partie  de  la  mufique  eff  ce  qui  m’a 
porté  à cet  effai. 

On  trouvera  peut-être  cet  article  un  peu  long, 
mais  le  manque  de  traités  du  contre-point  ,snx  moins 
en  françois , m’a  forcé  à le  faire  tel , afin  que  l’o- 
rigine de  DOtre  mufique  ne  tombât  point  datas 
l’oubli. 
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Çr.i!  développé,  dans  le  dirconrs  prclîmînaîre,  les 
raitons  qui  m'ont  cntagé  à multiplier  les  articles 
qui  ii'aitent  à fond  de  la  compofiiion.  Celui-ci , de 
M.  de  Callilhon,  m*a  paru  mériter  d’èirc  confervé , 
parce  qu  écrit  avec  clarté  quoiqu’avcc  nègli- 
g<-nce.  ) ( Fr^:r.cry.  ) 

Anciennement  on  chantoir  le  phin-chamâ  Tu- 
niiTon  de.  à Toftave,  efpccc  d'harmonie  produite 
naturellement  par  les  voix  d'hommes  & de  fem- 
mes ou  d'cnüns.  Ce  plain-chant  oo  fc  noioît  que 
fur  quatre  lignes , & dans  les  premiers  temps  on 
n’y  einployoitau'tinc  feule  clef,  celle  dV;  on  ne 
connolîTüit  ni  riifagc  des  bôinuls  , ni  celui  des 
clicfes  5 & voilà  d’ou  vient  que , quoiqu'il  y eût  un 
^ dans  les  anciens  antiphoniers,  on  chsntoit  cepen- 
dant fouvent  Jî  b , quoiqu'il  ne  iTit  pas  marqué , 
comme  nous  le  verrons  quand  nous  parlerons  du 
triton,  doft  ndu  rigoureufement  dans  le  contre-point, 
Lorfque  enfutte  on  cm  invente  les  différentes  clefs, 
& le  bémol  premièrement  , Si  puis  le  diéic,  on 
marqua  le  véritable  intervalle  qu’on  devroit  enjon* 
ncf  f Si.  l'on  s'abAint  du  triton , hors  dans  certain 
cas. 

Peu*  à peu  l’on  s'apDe|Cutt  qtiç,  fins  bloffcr 
roreillc,  on  pouvoit  m^r  des  tierces  & des  quintes 
^ux  oâaves» 

Alors  en  ajouta  pluAeurs  parties  aiiplaitvchantt 
mats  faifant  uniquement  ufage  de  tierces  , de 
quintes  & d'oélavcs  ; c’eft  aulVi  alors  qu'on  dè- 
femiii  de  faire  deux  quintes  Ce  deux  octaves  de 
fuite  entre  les  memes  parties,  à caufe  du  peu  de 
variété  de  cette  fucceflion  ; car  ayant  déjà  probable* 
ment  perdu  robfcrvation  du  rliytlime  , W plain- 
ch.ut  étott  peu  agréable  6c  ne  pouvoit  flatter  quç 

Ear  la  plén.tudc  6c  la  richeffe  de  fon  harniouic. 

a difficulté  d'évuer  les  quintes  6c  les  oâavcs  de 
fuite , & pem-ètre  l'obfers’ation  que  la  note  qui  fait 
la  tierce  de  là  baffe,  fait  la  Axic  du  deffiis  quand 
celui  ci  eA  à l'çflave,  fu  entre  mêler  avec  itucès 
les  fixtcsaux  aimes  confonnances,  mais  fans  jam  'is 
fc  fers’ir  de  l’accord  de  fixte-quartc , quoique  con** 
fonnani  ; en  forte  que  les  premiers  faux-boirdon* 
fl  étoieni  compofés  que  d’accords  parfaits.  Aucune 
iBufique  ne  peut  produire  un  effet  auffi  grand  6t 
auAl  harmonieux  que  celle-ci  dans  un  temple  j 
les  confonnances  fc  fiicccdant  continuellement  fans 
aucun  mélange  de  diffonances,  les  vibrations  de 
I air  ne  font  jamais  contrari^^,  ou  rompîtes,  au 
contraire  clics  s’augmentent  ,^ur  ainfi  dire,  réci* 


;s,  . » 

proquement;  « c'en  ce  qui  me  porte  à penfer  avec 
Rcuffêau  , qu'il  n'y  a point  de  mufique  plu* 
propre  que  celle  - ci  à être  exécutée  dans  les 
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temples  par  le  peuple  , bien  entendu  qu'on  lui 
rendra  fon  rhytiimc.  Les  Allemands , tant  luthé- 
riens que  proieAans  , n’ont  point  d'autre  chant; 
à la  vérité  dans  bien  d;S  endroits  on  y mêle  des 
diffonances  : quant  aux  proteAans  Fr-nçois  , ils 
ionferveni  encore  le  véritable  plain-chant  à quatre 
parties,  ^ 
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Dimftan.  cvèqiie  de  Cantorbsry , fiK,  i çe  que 
l’on  prétend,  le  prem-or  qui  ré.'igea  les  règles  tlu 
ctnire.poim  i qiuire  parties;  il  vivèiidans  le  üixum» 
liècle.  • 

Enfiiiie  l'on  cnire-mila  des  imitations , & mCms 
de  petites  fugues  dm-  les  parties  qu'on  a’ottra  au 
plain  cil  mi , en  la  iTart  celui  ci  tel  quel  ; mais  on 
s’appciçui  aloîs  qu’en  palTant  d'un  mode  dans  un 
autre,  tel  trjit  de  chant  propre  i une  vois  celToie 
de  l’être , pa'^cc  q"e  par  la  tranfjrofition  il  devenoft 
trop  haut  ou  trop  bes  ; on  elTaya  donc  de  donner 
dans  ce  cas  le  chant  d’une  voix  à une  autre  , 8c  en 
le  faifant  on  s’apperçm  qup  deux  quartes  de  fuite 
donnoient  deux  quintes  de  fuite  par  le  renverfe- 
ment  : on  chercha  des  règles  pour  éviter  ce  defaut, 
Sc  votlJ  l’origine  du  canire-poini  double.  Mais  cette 
iranfpnfitiiffl  fe  lit  d’abord  à l’oflave , Sc  voilà  le 
contrc-paioi  double  à l’oâaVQ,  le  premier,  le  plus 
facile , & par  conléquent  le  plus  uule  de  tous. 

Lotfqu’il  y avoit  trois  parties  qu’on  pouvoir  ainli 
renverfer,  on  appelloit  ce  chant  un  contre-  point 
triple  ; quadniple,  s'il^  en  avoit  quatre , &c. 


Mais  en  pouffant  plus  loin  ces  recherches,  on 
s’apperçut  que  l’uni fion , tranfpofé  à la  tierce  ou 
dixiéme , & à la  quinte  ou  douiième  , refloit  con- 
fonnance  : on  comprit  par-là  que,  moyenn'ni  rie 
certaines  reffriflions  , on  pouvait  compoltr  tout 
un  chant  dont  on  pût  tranfpofer  une  pa.  rie  à la 
dixiéme  ou  à la  douiième  ; & voilà  les  conin- 
points  doubles,  triples,  &c.  à la  dixième  &à  la 
douzième,  moins  utiles  à la  vérité  que  le  contre, 
pbini  à l'oflave , mais  tout  aitlTi  indhpenfables. 

P.ir  le  moyen  de  tous  ces  progrès  , on  habilla  j 
pour  aiiifi  dire , le  plain  - chant  de  pariies  vocales  . 
« mime  iiirtriimcmalis  très-travaillées, 

EnHn  l'onappeila  en  général  contre-point,  toat9 
miifiqitc  enmpofee  fiiivant  les  règles  du  contre, 
point  ajouté  à un  pUin-cliam,  quoique  cette  mu- 
fique  ne  lut  point  liée  à un  chant  donné  ; Sc  au. 
jouid’Imi  on  appelle  fouvent  contre  . point  toute 
mufique  fat  ante,  pour  la  diffinguer  de  la  mufiquç 
théâtrale  ou  indrumentalc  oïdioaite. 

Kègiei  finctalts  du  contre-point  4e  tout  genre. 

Le  contre  point  quelconque,  étant  originairement 
fait  pour  être  chanté  dans  les  égiifes  par  des  voix 
feules , fans  accompagnement  , que  tout  au  plus 
aujourd’hui  celui  des  orgues  & quelquefois  des 
contre-balfes,  8c  devant  d’ailleurs  produire  l’effet  le 
plus  harmonieux  polEblc,  il  faut  éviter  tout  ce  qu« 
choque  trop  l'oreille  8c  tout  ce  qui'eff  difficile  à 
chanter.  C’eff  pourquoi  l'on  a établi  les  règles  fui- 
vantes: 

I °.  Le  faut  de  triton  eft  défendu  ;•  «n  défend 
même  le  triton  quand  on  y parvient  diatonique-, 
ment , à moias  que  1a  note  qui  fait  le  triton  ne  foi( 

' Yyij 


Digilized  by  Google 


33«  C O N 

noie  fehfiile  & ne  monte  à la  tonique  ;ain(i  le  trait 
de  chant  /à,  fol,  U,fi,o'ed  permis  qtie  quand 
après  ce  fi  vient  l’ut  tonique  du  mode  Dans  les 
anciens  antiphonien  on  trouve  cependant  ce  trait 
de  chant  (ans  que  l'ut  (iiccede  au  ft  \ mats  alors 
l’orcdle  St  la  fjrce  de  la  modulation  faifcient 
chanter  fi  t pour  /f,  comme  on  l'a  dé;à  infinuè  ; Sc 
l'on  ne  marquoit  pas  ce  Ji  d'un  bimol , en  partie 
parce  que  le  figne  manquoit , Sc  principalement 
parce  que,  fuiv^nt  la  manière  de  lolficr  6t  d'ap- 
prendre i chanter  d’alors , ce  (igiic  étoii  inutile. 
La  même  eliol'o  avoit  l.eu  quand  on  dclcendot, 
& que  lu  mi  Tuivoit  le  /j;  ainfi  le  trait  de  citait;. 
Ji , . /e/  , fj , cft  permis  fi  le  mi  fuccede  au  /à , 

mais  p->s  autrement. 

a°.  Le  fiim  de  fine  majeure  cfi  encore  défendu  ; 
ta  fciiie  cjcepiicn  à cette  règle  , Alt  1a  fuie 
ma;cure  qui  téfulie  de  la  tierce  du  mode  domin  m ; 
ainfi  en  er  majeur  1a  fixte  m.iieure/ct/,  mi,  pour- 
roit  fe  pratiquer  j cependant  on  fera  bien  de  l’è- 
viter. 

3“.  Le  faut  de  feptième  majeure , St  en  un  mot 
tous  les  fauis  qui  forment  lui  intervalle  fuperflu, 
font  défendus, 

4"  Deux  tierces  majeures  ne  peuvent  pas  fe  fui- 
vrï , St  l'on  ne  permet  que  rarement  deux  fnttes 
majeures. 

3°.  Toute  faulTc  rclation  ert  défendue.  ( 
fiiuJft'rtLttiar,^ 

6'.  Jamais  le  conirr-voint  ne  doit  commencer  par 
fa  tierce  <lans  le  deiTus  ; St  à la  rigueur , il  ne  doit 
jamais  finir  par  l'accOrd  m n ;ur , mais  par  le  ma- 
jeur, en  forte  que  quoique  la  pièce  foit  en  mineur, 
on  finit  en  majeur. 

7°.  11  faut  toujours  pafi'er  d’ime  confonnance 
parfaite  ou  imjjrta  te  a un:  parfaite,  en  mnuve- 
nent  contraire  ou  obli  tue.  ( * ovr{ 

8".  Daas  le  milieu  de  la  pièce  il  ne  faut  j.imais 
que  l’oflave  ou  la  quinte  de  la  balTc  fe  trouve  dans 
le  deffus , encore  moins  rumlTon  , quand  la  com- 
pofiilon  n’eA  qu’à  deux  pa.nies;  ces  confonnances 
parfaites  font  trop  peu  d’harmonie  8:  forment  un 
jcpos  trop  marinié.  Si  cependant  la  (uite  du  chant 
cxiîcoit  nècelTaircmeiit  ou  la  qu  nie  ou  l’oSave , 
on  donnera  la  préférence  k cette  dernière. 

9*.  Toutes  les  difl'onances  doivent  être  prèpa- 
lèes  , liées  St  faiivées  ; qui  rliis  efi , elles  doivent 
toutes  être  préparées  d«rs  le  temps  foihle  ou  levé; 
parot-e  eofunic  dtlfon;  ne-  dans  le  temps  fort;  fe 
fait  er  dans  le  tt  mps  foiblc  fuivant  ; & |,  note  qui 
fait  la  erépar  tion  d 11  être  au  moins  de  la  meme 
valo'ir  ._ité  i.-  te  qtr  fin  me  la  difTonance. 

Une  letile  excettiîon  -li  cette  règle  eft  en  faveur  de 
Taccc.  J '.c  fepi,.me,  dominant  ou  non,  St  de  tous 
fes  dér.vès  ; ’efl-à  dire,  l'accoi  1 de  féconde  ou  de 
triton  , celui  de  fau.le  (|tiinre  ou  de  g’an  le  Cx;e  , S 
celui  de  pcti.e  fixic  ir.,.ji  ure  ou  mineure.  La  fep- 
•Coïc  de  l'accord  de  dumioatite,  aiafi  que  toute 
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difTonance  qui  en  dérive , peut  être  préparée  dans 
le  tems  fort  ou  dans  le  lems  foilile , £<  par  cor.fi- 
queni  fe  faus-er  dans  le  temps  toihte  ou  dans  le  fort; 
enfin  , elle  petit  être  préparée  elle  - même , ou  l'on 
peut  la  mettre  fans  préparation,  poiiaru  que  la 
note  contre  laquelle  elle  fait  difionance  foit  pré- 
parée. 

10”.  Lorfque  d.ins  un  c/”iiri-paini  é pluCeun 
P trtics  on  cfl  obligé  de  doubler  un  des  imervallcs 
d’un  aecord  partait  , on  préférera  l’oSave  à la 
quinte  . St  telle  ci  à la  tierce  : cette  d-tniérc  ne 
peut  jamais  être  doublée  quand  elle  eft  note  fea- 
lible , pa'ce  qu’alors  elle  doit  monter  d’un  femi- 
ton  fur  la  tonique  dans  les  dcitx  parties  cil  elle 
fc  trouve,  & cauleroit  par  conféqnenr  deux  oélaves. 
L>,ns  les  accords  de  fixte  tk  dans  les  thiLorans,* 
on  fera  toujours  attention  é l’accord  primitif  d’oi» 
ils  font  dérivés,  pour  doubler  les  irti. 'Villes qui 
peuvent  l’être  ; ainfi,  daas  l’accord  de  fixte  m neure 
mi , fol , ut , on  doublera  l'at , parte  que  c'eil  la 
fondamen-ale  de  l’accord  primitif  tt  , mi  . fol  ; 
mais  ilans  l’accord  de  fixte  majeure  tn- , fol,  tr' it  , 
on  doublera  le  mi  quitte  de  l’accrtrd  primitif /a, 
ur  il  ^ mi , fit  ; fur-tout  on  fera  bien  atieption  à 
cette  régie  dans  les  ac«0||^  dilTonans  , parce  que 
fouvent  les  confonnances  de  l’accord  primitif  y 
paroifTent  comme  dilTonances  ; par  exemple , dan» 
l'accord  de  fécondé  «u  de  triton,  l’on  tl oublera  la 
féconde  , quoiqu’elle  ait  ici  l’air  d’ètre  1a  diffo- 
nance , parce  qu’elle  eft  la  fondamentale  de  l’ac- 
cord de  dominante  , d’où  celui  de  fccoude  ou  de 
triton  cft  dérivé. 

11°.  Les  parties  qui  fc  fliivcnt  immédiatement  ^ 
le  delTus  St  la  haute  contre , par  exemple , ne  doi- 
vent pas  être  plus  écartées  qn’à  'a  dixième  tout  au 
plus  ; & il  né  faut  pas  mettre  plufieurs  quartes  de 
fuites  entre  le  deffus  & la  haute-contre , quand 
ces  deux  parties  font  éloignées  du  ténor  éo  plus 
d’une  uiftave. 

Dans  un  cootre  poinf  ù plus  de  deux  parties  , eis 
peut  faire  fuccéder  une  fauffe  quinte  k une  quinte 
pifte,  mais  plutôt  en  defeendani  qu’en  montant. 

Dans  plufieurs  livres  qui  traitent  du  ionire-point, 
on  etifeig  c d’abord  ù ajourer  une , deux  . trois , Sc 
même  quatre  parues  à un  pl.iin-chant  donné , 8c 
i former  par  ce  moyen  un  faux-bourdon  i deux 
ou  plufieurs  parties  ; enfuite  on  palTc  aux  dilT.-rens 
cûnt’t-puiait  tigurê||gcmpofés  lur  un  fujec  donné 
it  Ton  trouve  : 

i".  Le  contrepoint  figuré  où  Ton  met  deux  note* 
dans  le  contre-point  contre  une  (*ans  le  plain-chant  g 
cnfortc  q- e fi  celui-ci  a des  rondes,  le  premiers 
des  blanches. 

Dans  cette  forte  de  cor>trc-poini . il  y a deux 
cliofes  auxquelles  il  faut  faire  a'tcrn'on 

1°.  Il  n’cft  ïamais  bon  de  fa-re  cop-mencer  deux 
mefures  de  fuite  du  detfus  par  Toélave  ou  par  U 
quinte , quoiqu'il  fc  trouve  d’autres  coofoonaoeex 
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dans  1c  temps  ioible , parte  que  cela  fait  i !’(»• 
reU'.e  le  nume  tfl'ct  que  deu»  oflaves  ou  duiŸ 
quintes  de  fuite;  la  fuccertion,  pt.  de  mnfujut  fi;. 
75  , e;l  abfolumcnt  dcf.’tidue , parce  qtie  le  faut  de 
tierce  n’cll  pas  fuffifant  pour  f;irc  oublier  Im  oâa- 
ves  ou  les  quintes  à l'auditeur  ; quelques  miificiens 
pertreucm  la  fuccefüon  de  la /j  j6 , i caufe  du 
faut  de  quarte  qu'ils  prétendent  fiimfant  pour  faire 
d:fpaiOitre  le  mauvais  cITet  des  ofiaves  ou  des 
quintes,  mais  il  cft  confiant  que  ce  cbam  fait 
un  clTci  très-peu  liirraonicua.  • 

Si  l'on  avoir  un  chant  à deux  parties  de 
ce  genre , on  ne  finira  pas  ce  citant  par  uois.  coa- 
fonnances  , comme  d U /î“re  77  Jet  pUnekfs 
de  mu/i(i.^e  , irais  on  pratiquera  une  difTotunec 
comme  au  n°.  a da  la  mcjnc  figure , pour  éviter 
1a  quints  entre  les  deux  parties  ; quinte  qui 
cfl  aSfulument  défendue  dans  un  chant  ï deux 
patries. 

An  rcfle  , dans  cette  efpèce  de  contre-poini , on 
peut  piatiquer  des  l.aifons  ou  fyncopes  à cliamic 
mcfure,b<  on  fera  bien  de  s'y  accoutumer,  toit 
que  h liaifon  ferve  i préparer  une  diffonancc  , 
loir  qu'elle  fort  imt  fimjile  liaifon  de  confunnances  ; 
lorqu'iin  emiie-pii’ii  en  tout  compofe  de  liaifons 
ou  lyiicopcf,  on  l'appelle  CMtu-poini  fyncopé  ou 
lié. 

î®.  Le  eoiire-polnt  figuré  , où  l’on  met  quatre 
notes  dans  le  eontre-poim,  contre  une  dans  le  plain- 
chant,  de  façon  que  le  plaio-chaix  procédant  par 
rondes  , le  canr  e-pcini  procédé  par  noires. 

Dans  cette  forte  de  eon’e-'-oini  on  peut  touiours 
remplir  un  faut  de  tierce  par  une  note  , quoiqu'elle 
foit  diflbnante;  c’eft-i-dire , qu’on  y permît  tou- 
jours la  iranfiti.m  régulière  ; on  permet  encore 
l’irrégulière  i ta  rigueur  ; mais  moins  on  s’en 
fervlra,  plus  la  compofniun  fera  harmonieufe. 

Il  eft  encore  permis  de  fauter  d’une  note  dif- 
fonanie  i nne  confonnamc , pourvu  que  le  fatrve- 
ment  de  la  dififonance  vienne  enfuite  , Sc  que 
l’hatmonie  fondamentale  foit  régulière  ; alnfi  les 
traits  de  chant, yîg  "^i.pljrchei  de  Afa/îjiir,  tSc  tous 
leurs  femblabies  font  bous. 

Au  refie , on  évitera  encore  de  commencer  d eux 
mefiires  de  fuite  par  des  quintes  ou  des  défaves  ; 
car,  malgré  les  trois  notes  qui  font  cnirc-deux , 
on  èprottre  un  cft'et  aufli  défagrèaHe  que  fi  les 
oâavcs  Sc  les  quintes  fe  fuccraoietn  immédieie- 
aient. 

î“.  Enfin  vient  le  eonit-poinl  fleuri  ou  fleuriis  , 
dans  lequel  on  loint  cnfcmble  toutes  les  autres 
cfpèces  de  coni'e-poini  ; on  peur  même  racine 
des  cruches  dans  ce  dcrtiter  , mais  ave  : mèn  ge- 
Bieni . 8c  en  obi  .TTant  <;ue  nua.nd  il  n'y  en  a 
que  deux  de  fuite,  ollcs  ne  doivent  lamas  fe 
itoiiver  dans  les  temps  forts,  c’cA-à-diie , dans  le 
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premter  & le  troîrtèmc  de  h mesure  H quatre 
tetpp«.  On  parle  ici  rie  la  merurc  à quatre  uinps 
(•nfiiuire , cil  la  mclurc  ciuière  e(l  par 

une  ronde. 

Dans  le  flenrtis  on  permet  encore  ri‘anficipct 
le  fauvcmcnc  d'une  dllTunaace  » comme  daus  U 
fi$’  79  > pUnches  de  Mujiijue» 

Jamaiion  ne  compofe  nne  pièce  entière  , toute 
dans  une  feule  & même  efpèce  de  com  <-point* 
cela  feroit  p-5dim  & m.iiif'éidc;  mais  en  appreraot 
chaque  forte  en  particulier,  on  s\n  rend  m;ihro, 
& on  tes  com'oinc  cnfinie  à volonté.  W cil  clair 
que  tome  !a  compofuion  fc  rcriiiit  aux  cUnercnicf 
efpéces  de  contre- poini  dont  on  vicnt.de  parler. 

Exccptc^cs  contre  • points  dont  on  vient  de 
donner  Us  tégles  , 6c  excepté  les  contre-points 
doubles  • triples  £c  quadruples  , tout  au  plus , 
tous  les  autres  , dont  nous  allons  donner  une 
llllc  par  ordre  alphabétique,  font  tombes  en  di- 
fuéîutlc.  C'ef^  pourquoi  nous  nous  coutentetons  de 
dire  en  peu  de  roots  ce  que  c'étoit. 

Contre -poi/H  â U droite»  Efpèce  de  contrepoint 
où  toutes  les  netes  vont  diatoniquement,  foit  ert 
montant,  foit  en  defeendam,  & fans  jamais  faire 
de  faut.  Ceci  ne  s'entend  qite  du  contre  • poira  ^ 
car  quant  au  ftijec  ou  p)ain*chant  , il  ptitt  cire 
comme  l'on  veut  ^ ce  qui  doit  au(Ti  s'entendre 
des  autres  fortes. 

Contre-point  J la  boiuufe  ou  boiteux.  Sorte  de 
contre-point  obligé  , aâfcâé  ou  oblliné , qui  confiée 

mettre  toujours  dans  chaque  , mefure  du  contre- 
po’nt  une  blanche  entre  deux  noires , ce  qui 
donne  à ce  contre-point  l'air  de  boiter. 

Contre -point  à la  féconds^  h Ja  quarte  ^ à la 
(Voyez  ci-dcnTotiS  Contrepoint  double.  ) 

Contre  - point  coUri,  ( Voyez  FUureis.  ) 

Contre-point  compofe.  Celui  dans  lequel  le  contrcm 
point  & te  platn  chanc  font  altynadvemcnc  des 
diminutions  } en  forte  qu'une  des  parties  a une 
tenue  pendant  que  l'autre  travaille. 

Ci  tfc  efpccc  de  contre-point  eft  <Tun  ufage  exceU 
lem  pour  ai  prcndi^c  à faire  des  imitarons  rigou- 
reufes,  & meme  des  imitarions  libres , qui  f»m  fur 
l'auditenr  le  même  effet  que  les  premières.’ 

Contre-poirt  contraint,  {\oycz  ci-deffous  Contre* 
point  çthgé.  ) 

Contre-point  d<r/iV,  Celui  dans  Icqfucî  on  ne  s'af* 
traint  abfolument  à rien  qu'aux  règles  ordinaires  Ck 
générales  d>t  contre-point»  Le  dcunis  cft  un  vrai 
eontu-pvint  délié» 

Contre -point  diminué.  ( Voyez  FJturtis»')  Oi» 
rappelle  ainfi^  parce  qu'oo  y fait  des  dÜBÛM^ 
lions» 
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Con.'rt-point  Jatiiie.  Ncus  avons  déji  vu  qu’on 
appelle  cünti'i’point  doubU  un  tonire-roint , ou  en 
gén  ral  imc  pièce  de  mufiqne , cempofèe  de  faç^n 
CUC  la  b'îlTc  puifle  devenir  dedu» , celui-ci  tallc, 
fans  que  pour  cela  l’harmonie  ceffe  d’éire  bonne. 
Nous  as'ons  acfTi  déjà  oblerve  ci’ou  le  contri-point 
tire  fon  origine. 

Le  cottTc^poînt  double  conHlle  donc  en  deux 
parties  qui  peuvent  fc  renverfer  j mais  ces  deux 
par  ies  peuvent  être  feules  (ans  aucun  accompagne- 
ment; elles  peuvent  être  accompagnées  d'autres 
p..ities  qui  ne  font  que  des  parties  de  templiOagc  ; 
cii;in,  au  lieu  de  deux  patlicsqui  peuvent  fe  rcu- 
veri'er,  on  petit  en  avoir  trois  6c  même  quatre  qui 
toutes  peuvent  fc  renverfer.  D.ins  ce  dernier  cas  le 
tentrt-point  ceffe  d'étre  double , & devient  triple  ou 
qu.idruple.  ^ 

N.OU5  traiterons  d’abord  dit  cnnirc-ratnt  double 
fans  niicune  partie  de  rempliffage  , parce  que 
c’-*rt  ctlui  qui  licnunde  le  plus  de  précautions. 
Nous  pafferons  det-i  au  eoniri-poir.i  double  avec 
de.  pariies  de  rcnrolidage.  Kniîii , nous  dirons  un 
luo:  des  canin-pthtf  triples  6c  quadruples. 

pour  que  lcdelTus  disiennc  baffe  ,&  que  la  baffe 
deviLiine  deffus , il  faut  iranfpofer  une  des  deux  j 
parties , & elever  la  haffo  de  plufieurs  tons , on  | 
au  contraire  . abaiffer  le  deffus  d'autant  de  tons. 
Si,  par  exemple  , on  avoir  un  trait  de  chant 
où  les  parties  ns  s’ècaruffent  lamais  de  plus  que 
d'ime  oêtave  , il  cft  clair  qu’en  élevant  la  baffe 
d'une  oêlave,  ou  en  abaiffant  le  d.lfus  d’amam  , 
on  auroit  le  changement  de  pattics  dont  il  cft  qiicl- 
tion  ; mais  fi  les  deux  n -nies  s’écartoien  de  pins 
que  de  l’i  ctave,  6(  alloicm  iufqu’à  la  dixième , 
roêlave  de  la  tierce  , ou  iiifqu'i  la  douzième,  l’qc- 
l.ivo  de  h (juinte,  alors  atiffi  il  faudroii  iranfpofer 
un.'  des  iratiics  de  dix  ou  de  douze  tons,  pour 
que  la  biiïe  devint  deffus  , 6c  ce  dernier  baftê. 
Voilà  l’crigino  (les  dtflêrcns  cantre  - points  dau- 
hUs. 

On  peut  encore  confidêrcr  le  contrt-potat  double 
fous  un  autre  point  de  vue,  & donner  ce  nom  à 
toute  coinpofitio^t  difpofee  on  forte  que  l’on  puilTu. 
tranfpofcr  une  des  parties  d'un  ou  de  plufieurs 
tons  fans  gâter  l’harmonie  , 8c  fans  que  la  haffe 
Clivienne  rkffus  , ni  celui-ci  baffe.  Dans  le  trait  de 
chant  J D°.  I , fipurc  So  des  p anche  s de  mufii/ue  , 
on  peut  abaiffer  le  deffus  d’une  tierce  , fans  que 
pour  cela  l’harmonie  ceffe  d'être  bonne,  8c  (ans 
que  les  parties  changêul , tomme  on  peut  voir 
par  la  même  dgure  , n“.  a.  Dans  le  trait  de  chant , 
r".  I , fyti'c  8i  des  Pis'rnei  planches  , ou  peut 
au  contraire  abaiffer  h baffe  fans  .altérer  la  régula- 
rîté  de  riia-monie  : voyez  mémejî;.  n°.  j.  L'har- 
lurmie  n'eft  point  changée  par  la  tranfpofition  du 
■ deffus , (fj.  8o , mais  elle  l’eft  par  celle  de  la  baffe , 
/t.  Si.  Cette  e'"pète  de  contre-peine  change  donc 
l'é  i ignertient  des  parties  Sc  quelquefois  l'harmo- 
nie ; dans  ce  dernier  cas  , il  eft  bon  pour  .appreodrç 
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à donner  plufieurs  harmon'es  au  même  chant  ; 
Ihjtis  le  premier  il  eft  bon  pour  apprendre  à tranf- 
pofer  une  partie  fans  rien  change.'  à I harmome. 

Pour  diftinguer  ces  deux  différeas  cov'rf  - fotn'e 
doubles,  nous  appcllercttî  le  premier,  celui  tù 
le  renrcîfement  a réellement  li.u  , contre -point 
double  avec  rcnverfimcnt  ; 6c  le  fécond , c’eft-i-dire , 
celui  où  les  parties  peuvent  ère  tranfpofées  , 
coure  point  double  avtc  tranJpoJUijn, 

Le  contre-point  double  avec  traRfpofition  cft  en- 
core de  deux  fortes  : 

i".  Celui  deus  lequel  les  parties  fe  rapprocHInr, 
comme  8u , p!a  .ch.  de 

ï”.  Celui  dans  lequel  les  pattiss  s’écartent , 
comme  fig.  St  , planji.  de  mu/ij. 

U’on  peut  tranfpcfer  un  chant  à volonté  à la 
fécondé  , à la  tierce  , à la  quai  te  , 8cc.  6c  par  con- 
Icqtiem  on  aura  tout  autant  de  contre-petnts  dou- 
bles , foit  i renverfemem  , fuit  a tranfpchtion. 
Nous  ne  truiterens  ici  que  des  sortie  points  doubles 
â l’cébvc , à la  tierce  6c  4 la  dixiéme  , à la  quinte 
& à la  douzième  , tant  parce  qi  e ce  font  les  plus 
taciles  à pratiquer  , 6c  par  confc-qnient  les  plus 
ii.iics , que  paice  que, 'à  l’aide  des  tcgies  gene- 
rales que  nous  allons  donner , 8c  de  l’application 
que  nous  en  fêtons  aux  contre-points  doubles  à 
l’oélave,  à la  lietce  6c  disième,  & à la  quinte  8c 
douzième , tout  muficici)  pourra  facileinciu  drcffci 
les  icgtcs  liées  liaircs  pour  Iqs  contre  - points  à d'au- 
nes itstcivallcs; 

Avant  de  donner  ces  règles  , il  fera  bon  d'avef, 
tir  qu'il  faut  obfarver  les  règles  de  la  ct  miiofition 
en  général  ; il  n’eft  jamais  permis  d’employer  une 
mauvaife  modulation  , une  mélodie  forcée , uiiq 
harmonie  dure  8c  choquante  dans  un  conire-poi.u 
double,  feus  pisitcxie  que  l’on  eft  gêné.  Le  contre- 
poilu  double  n’eft  pas  fait  pour  que  le  compofi- 
teur  né-glige  rien  de  ce  qui  rend  la  mufiqiie  agréable 
8:  exprsilivc  ; il  cft  fait,  au  contraire,  pour  rendre 
la  mufique  plus  pichc  tk  plus  varice, en  fournifl'an» 
le  moyen  de  montrer  un  même  trait  de  chant  fous 
plulieurs  faces  , umèt  dans  le  deffus  , tantôt  dans 
la  baffe  ; tantôt  dans  un  mode  , tantôt  dans  ui| 
autre  ; tantôt  enfin  avec  ùn  accompagnement , tan^ 
tôt  avec  un  autre. 

Rig'e  générales  du  Contre-pcin  dettilti 

Première  lègle.  Dans  le  contre-point  double  aveç 
renverfemem,  il  ne  faut  pas  que  les  parties  s'é- 
caiicnt  p'us  de  l’intervalle  auquel'  on  veut  les 
tranfportcr  pour  effeélucr  le  renverfemem  ; par 
exemple  , lus  parties  d'un. c«ntre-pein<  double  avec 
renvetfememi  l'oflave  ne  doivent  jamais  s'éloigne» 
que  de  l'oflave  tout  nu  plus  ; fans  cela  il  eft  clair 
que  le  renvetfemem  n'auroit  plus  lieu , 6c  qu’eo 
tranfppfam  le  deffus  à l’oflave  iofér.euv  > ou  Vi 
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JjafTe  ï la  fupiricure  , on  ne  fcroii  que  rapprocher 
les  parties. 

Dans  le  conirt- point  doublt  avec  tranfpofiiion 
■entre  les  panics  qui  fe  rapp  ochent,  il  faut  que  ces 
anics  oblervcm  toujours  au  moins  la  diflance  de 
ir.ierrallc  dont  on  veut  les  rapprocher,  fans  cela 
clics  fe  croiferoienr,  & au  lieu  d’un  contre- foiat 
double  avec  uai.fpuûtlon , on  en  auroit  un  avec 
renverfement. 

Comme  dans  toute  bonne  compofmon  , deua 
parties  voifincs  , le  dclTiis  £c  la  haute-contre,  par 
exemple,  ne  doivent  jamais  s'ecmer  de  plus  d'nne 
dixième,  on  fera  bien,  quand  on  voudra  pouvoir 
écarter  les  parties  par  le  contre-point  doubte  à iranf- 
pohiion , on  fera  bien,  dis-je.,  de  ne  pas  mettre  les 
parties  à un  tel  intervalle,  qti'après  la  iranfpofition 
elles  s’écartent  de  plus  que  d'une  dixième  ; ainfi 
£ l'on  vouloir  compofer  un  contre-point  double,  avec 
tranfpolition,  où  l'on  prit  éloigner  les  deux  parties 
d’une  quinte,  on  ne  les  écartera  pas  dans  ce  contre- 
point  oe  plus  rpie  d’un  frxtc  ; mais  fi  les  deux 
parties  à écarter  ne  font  pas  voifincs , &L  s'il  y en 
* a d’autres  entre  deux , alors  on  peut  les  écarter 
auunt  qu’on  veut. 

Deuxième  règle.  Il  £iut  éviter  tous  les  intervalles 
qui  donnent,  après  le  renverfement  ou  la  tranfpofi- 
lion,  des  intervalles  dilTonans,  mal  préparés  ou  mal 
fauvés , & des  marcbjs  défendues. 

Quant  aux  marches  défendues,  la  règle  n’a  lieu 
que  dans  le  contre-point  double,  avec  renverfement 
i l'oéiave  ; dans  tous  les  autres  on  rend  les  mar- 
ches défendues  permifes  , en  plaçant  un  9 ou 
un  bémol  devant  une  des  deux  notes  qui  forment 
la  marche  défendue. 

Pour  bien  comprendre  cette  fécondé  règle  géne- 
xale , il  faut  favoir  ce  que  chaque  intervalle  pro- 
duit par  le  renverfement  ou  par  la  tranfpolîtion  : 
en  voici  la  manière. 
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Manière  pinèrale  de  ireuver  ce  tfue  chaque  itttenaUt 

devieertpa!  le  renverfement  ^par  ta  tran/pofition. 

Prenez  un  nombre  plus  grand  de  ritnlté  eue 
celui  qui  indique  l’iRtervalIc  auquel  vous  votilti 
praiiqucr  le  renverfement  , ik  rcirancliez - en  le 
nombre  qui  indique  l’intervalle  que  vous  vouki 
renverfer  ; le  nombre  reflani  indique  l’imervalle 
produit  par  le  renverfement. 

Pour  favoir  ce  que  dcvieitt  cliaque  intervalle  par 
la  traiifpoftiion,  aioutez  ou  retranchez  , après  l’a- 
voir diminué  de  runité , le  nombre  qui  exprime 
i'iiitervalle  auquel  vous  vôulcz  pratiquer  la  tranfpo- 
Ction,  du  nombre  qui  exprime  l’imervallc  que  vous 
voulez  tranfpofer;  & la  l'omme  ou  la  d.tférence 
vous  indiquera  l’iniervallc  cherché. 

La  fectiWc  régie  générale  cil  la  fmirce  de  plu- 
lieuts  règles  pariicuuètcs  pour  cb.ique  cfpéce  de 
centre-point  double  ; ces  règles  p.itticuliéres  n’étant 
que  des  applications  de  ccitc  féconde  règle  géné- 
rale, nous  nous  contenterons  de  donner  celles  qui 
regardent  les  certre-poinis  doui^-s  à l’oéiave  , à fa 
tierce  &.  dixiéme , & à la  quinte  & douzième. 

• 

Du  Contre-point  double  J g odive. 

11  eft  clair  que  le  contrepoint  JouHt  avec  tranf- 
pofition  à l’oflavc  , peut  toujours  avoir  lieu,  pour- 
vu que  les  parties  foieiu  dans  l’élclgnemcnt  conve- 
nable ; car  l’on  fait  que  l’on  peut  tranfpofer  toutes 
les  mélodies  à l’oflavc  inférieure  ou  fupéiicure  faut 
a’cllcs  changent  : ainfi  il  ne  nous  reilc  qu'à  traiter 
U comre-point  double  avec  rcnvcriemciu  à l’oéiave 
entre  deux  parties. 

D’abord  pour  favoir  ce  que  devient  chaque  in- 
tervalle par  le  renverfement  à l’oél.ive,  roraachci 
le  nombre  qui  exprime  cet  intervalle  de  9 . nom- 
bre plus  grand  de  l’unité  que  le  nombre  8 , qui 
indique  l'oéiave,  intervalle  auquel  le  rctivctfemea- 
doit  fe  faire.  Atnlï  : 


9 9 9 

Poflave  8 , la  7“,  la  6' , la 

donne  l'unifTon  t , la  2*,  la  la 

fou  r^fultent  les  règles  particulières  fuivantes. 

Première  règle.  Deux  quartes  de  fuite  font  dé- 
fendues ; elles  donnent  deux  quintes  par  le  ren- 
Vtrfement. 

Deuxième  règle.  La  quarte  confonnante  ne  peut 
avoir  lien;  elle  fait  trop  peu  d'harmonie.  La  quarte 
dilTonantc  préparée  8c  faiivéc  régulièrement  peut 
avoir  lien  ; on  fera  cependant  bien  de  ne  guère 
l’employer , parce  que  par  le  renverfement  elle 
donne  une  quinte  diffonante  , qui  eft  toujours 
peu  harmonleufê.  ( Voyez  ci  - delTons  Règle  iroi- 
/èmt.  ) • ■ 

Troifiimt  règle.  La  qui.ve  ne  peut  avoir  lieu 


',  la  4',  la  3*,  la  2*,  l’unift'on  t; 
l'»  lï  s'>  la  6’ , 1a  7',  l’oâave  8'. 

comme  confonnance,  8t  par  conféquent  elle  ne 
eut  fe  trouver,  ni  au  commencement , ni  à la  lin 
'une  phrafe  muficale , parce  que  par  le  renver- 
fement elle  donne  la  quarte  , confonnante  trop 
peu  barmonicitfe  pour  entrer  dans  une  c-  mpofi- 
tion  à deux  parties.  La  qtiime  diflbnamc  peut 
avoir  lieu  lotifqu’elle  eft  préparée  8c  fativéc  ré- 
giiliéremcnr  parla  bafte.  {Voyez  plane,  de  Mu^a. 
fig.  82.  ) f cpendant  on  feroit  mieux  de  s’abf- 
renir  abfolumcnt  de  la  quinie  dans  une  compo- 

Ifition  à deitx  parties  ; elle  n’cft  pas  *Tcz  harino- 
uieufe  : au  moins,  fi  on  ne  peut  l’éviter,  on  dirigera 
la  mélodie , en  lônc  qu’elle  contienne  la  tierce  , 
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fèfieure , le  defflu  rcflant , c'efl  - k • 3lre  ; <{u'on 
écarie  les  parties  d'une  tierce. 

_ i°-  On  peut  tranfpofef  le  dcITus  à la  tierce  infé- 
rieure , la  baiTe  reftantc  , ou  la  b.irte  à la  tierce  fu- 
perieure  , le  delVus  reliant,  & alors  on  rapproche 
les  deux  patties  d'une  tierce. 

runiiTofl  I,  li  î*,  la  3*,  la  4', 

2X1 

donne  la  3',  la  4* , 1a 
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Du  CMtn~po\nt  double , ave:  la  tr.tr.fpoHtioa  à U 
tiercf  ent<e  deux  parties  <jui  tétanêni. 

Ponr  favoir  ce  que  devient  chaque  i.ntcrvalle  pr 
cette  tranfpofition , ajoutex  .1  au  nombre  qui  imli- 
que  l’intervaile  ; ainfi  : 


, la  7',  & l'cflave  8. 


la  3',  la  6* 

2 2 

5*,  là  6',  la  7',  la  8',  la  •>”,  la  10'. 


On  ne  va  pas  plus  loin , tant  parce  qu'on  ne  re- 
trouveroii  que  les  oflaves  des  interralles  déjà  trou- 
vés,quc  parce  que  deux  parties  feules  ne  s'écar- 
tent jamais  de  plus  que  d'une  dixiéme. 

Delà  réfultcnt  les  régies  fuivantes. 

Première  rè(!e,  La  tierce  devient  quinte,  & la  fixte 
oSave  ; ainfi  deux  tierces  & deux  lîxtes  de  fuite 
lotit  défendues  , parce  qu'il  en  réfulieroii  deux 
quintes  ou  deux  oélavcs  de  fuite. 

Cette  première  règle  rend  cc'te  forte  de  contre- 
p vm  difficile  i compofer  chantant  Sc  lurmonieux} 
remarquer  atiffi  eue  comme  la  tierce , la  fixtc  éSc 
loélive  lom  les  Ituls  intervalles  qui  refient  con- 
lonnans  apres  la  tranfpoCiion  , Ce  font  aiifli  les 
Iculs  qui  piiillcnt  fervir  à girèparer  & faus'et  lei 
diuonances.  Nous  ne  parlons  p is  de  la  quarte  con- 
fonname  qui  devient  fixte  , parce  qu'elle  efl  ban- 
me  de  tome  bonne  compofîrion  en  duo. 

Deuxième  rtgle.  La  fécondé  préparée  dans  la  baffe 
ne  peut  fe  fauver  que  fur  te  rruon  ; alors  elle  donne 
après  la  tranfpofitien  une  quarte  fauvée  fur  une 
lixte  , comme  on  le  voit  Planehes  de  mu/iaue  , 
4^.  89.  ^ ^ ’ 

Tmifùme  rètle.  Nous  ax-on*  déjà  dit  que  la  quarte 
confonname  cfl  défendue;  quant  à ladiffonante , 
ceilc  qui  cfl  pteparée  dans  le  delfus  & fe  fauve  fur 
la  tierce,  comme  Plane,  de  muf.  , fig.  50  , ifcft 
pas  trpp  bonne  ; celle  qm  el^rénarèc  dans  le  def- 
•lus  ou  dans  la  baffe,  St  qui  15  (àuve  fur  la  fixte, 
comme ;fr. 91,  vaut  mieux; on  peut  audi  employer 
le  triton  de  ceitc  derniércananière. 

^ Qnairième  règle.  La  quinte  devient  feptiéme  , 
amfi  elle  doit  loniours  être  préparée  & fauvée. 
La  quime  , ou  mieux  encore  b faulfe  quinte , pré- 
parée dans  le  deifus  , peut  fe  fauver  fur  ia  tierce  ; 
alors  elle  devient  feptiéme  fauvcc  fur  Ja  quinte, 
voyez  plane  ‘de  may/j. , yîg  pj.  La  quinte,  pré- 
parée convenablement , peut  encore  le  fauver  fur 
le  triton  qui  fe  iaiive  enfuits  lui-méme  fur  la  lixte. 
y oyez  fianc  Je  rnuf.ij.  , /f,..  pp,  on  peut 

palier  de  b quime  à l’oaave  , comme  fig.  .14, 
pourvu  que  ce  fo  t à mv  cadence  parfaite  ; cette 
quinte  dciient  fepriéme  fauvée  fur  U tierce. 

Mufnfue,  Tome  l. 

« 


Cinquième  règle.  La  feptiéme , préparée  de  roo- 
tave  dant  le  delfus , peut  fe  fauver  fur  la  lixte  ot 
fur  la  tierte;  dans  Icjrrcmief  cas  elle  devient  neu- 
vième fauvée  fur  l’oélave,  &dans  le  fécond  neu- 
méme  fauvée  fur  la  quinte.  Voyez  plartc.  de  nu,. a. 
4j.95,n"'.i&i.  - 

Sixième^  règle.  Enfin  dans  cette  forte  de  eont-e- 
point,  les  parties  doivent  toujours  aller  par  mstivc- 
ment  contraire  ou  oblique  , quand  elles  palfent 
d’une  confonnance  à l'aiitTe , parce  que  fans  cela  il 
y auroit  des  quintes  ou  des  oélavcs  cachées. 

Du  Contre-point  double,  avec  tranfpojtlion  à la  tierce, 
entre  deux  parties  ^ui  s’écartent  (f  oui  font  ac- 
compagnées S autres  parties  de  rempUffage. 

♦ • 

Les  mêmes  règles  ont  lieu  ; mais  lorfque  les 
'deux  parties  qui  compofent  le  contre-point  double 
font  affex  hautes  pour  qu’aucune  ne  devienne  baffe 
par  b tranfpofition , on  peut  employer  fans  fcril- 
pule  b quarte  comme  confonn'ante , & s’en  fervir 
pouf  préparer  & fauver  les  diffonances  ; on  peut 
même  aulfi  fauver  quelques  diffonances  fur  le 
triton.  • 

Du  Contre-point  double  , avec  tranfpofition  J la  tierce 
entre  plufteurs  parties  qui  s'écartent. 

Si , par  exemple , on  vouloir  compofer  à quatre 
parties,  en  forte  que  l’on  pftt  élever  les  trois  par-  • 
lies  lupérieures  d'une  tierce  , on  obfervcra  que 
chaque  partie  foit  fuivant  les  règles  données  ci- 
deffus , eu  égard  à b balfc  ; en  élevant  les  trois 
parties  fupcrieiires  également  «T une  tierce, il  eft  clair 
qu'elles  rcAent  entr’ciles  comme  auparavant.  Si  l’on 
ne  vouloit  élever  qu'une  partie  d'une  tierce , alors 
cette  partie  devroit  obfervcr  les  régies  données 
ci-detîus  envers  les  parties  inférieures  ; quant  aux 
lupérieures,  elles  obferveroient  les  régies  du  contre- 
peint  double,  avec  tranfpofition  à la  tierce,  quand 
les  parties  fe  rapprochent  ; régies  que  nous  allons 
doqner  : au  refie  le  contre-point  double,  avec  trailf- 
ppfitton  entre  pluficurs  parties,  ne  peut  être  d'au- 
cune utilité  réelle. 

Zz 
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Du  (tntrt point  dauHe,avtc  truaff  o/ition  à la  titrct 
entrt  diiix  purtiea  jüi  fe  upproth^nt. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  imer- 
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valle , par  la  Iranrporuion , retranchez  deuz  dlf 
nombre  qui  indique  rimcrvalic  j 
ainfi , 


la  lù',  la  9*,  la  S',  la  7',  la  6',  la  5',  la  4',  la  j*. 

aaaaiaa  2 

donne  la  S',  la  7%  la  6',  la  5*,  la  4*,  la  j',  la  1*,  l'unllTon  1. 


On  ne  va  pat  plus  loin,  parce  que  les  deux  parties 
ne  ri.uv<m  jamais  s’approel'.er  plus  qu'à  la  tierce  , 
ni  s’écarter  plus  que  d’une  dixième,  (ulvant  la  pre- 
mière regle  générale. 

On  voit  par  le  changement  des  intervalles  que 
nous  venons  d’indiquar,  que  cette  efpèce^ie  contre- 
point e(l  pré-cifément  le  contraire  du  ptécédem; 
car  les  intervalles  fe  produiront  réciproquement  ; 
.aulTi  les  règles  que  nous  allons  doniièr  ne  font 
que  les  précédentes  renverfées. 

Premiè-t  règle.  Evitez  deux  dixièmes*  & deux 
tierœs  de  fuite;  elles  donnent  deux  oèlavcs  ou  deux 
unilTons  par  la  tranfpofuioii.  La  tierce  meme  doit 
abfoluiiicr.t  être  évitée  dans  une  compofition  à 
. deux  parties , parce  qu’elle  donne  l’uniiron  ; tout 
au  p'us  en  peut  la  tolérer  au  commencement  tk  à 
la  fm. 

Remarquez  que  comme  la  dixième , roélavc  & 
la  quinte  relient  des  confonnances  après  la  tranf- 
poution , vous  pouvez  vous  A fr^lr  poUr  prépa- 
rer & fauver  les  diflbnances  ; bien  entendu  en  ob- 
fervant  les  règles  de  riurmocie , & celles  que  nous 
allons  etteore  donner. 

Dtuxièmt  règle.  Préparez  la  qti.artc,  ou  mieux 
encore  le  triion  de  la  ti  -rce , & faiivez  le  fiiv  la 
lixte  : vous  aurez  par  la  tunfijolit  on  une  f-conde 
fauvee  fur  le  tiitotl.  Voyez  plane,  de  tnvjlp.  fig. 

89  , en  prenant  la  tranlpofirion  pour  chant  pri- 
mitif, & ce  dernier  pour  iranl'polition.  ^ 

Troifièmerèple.  La  fixte  confennante  ell  défendue; 
elle  donne  une  qua-te  par  la  iranfpolîiion  , & la 
qndrte  eft  trop  peu  harnion  eufe  pour  une  compo- 
• liiicn  en  duo.  Quant  à b leste  dilfonante , celle 
qui  eA  piépaiée  par  le  dtlfus  & fc  fauve  fur  la 
quinte,  n’ell  paf*trop  bonne;  mais  ou  peut  très- 
bien  employer  la  fuie  préparée  dans  le  dcfflis 
ou  dans  la  baflè  , & lâuvec  fur  l’oflave  , Air-iout  à 
la  fin  d'une  phrafe.  Voyez  plane,  de  mufiij.  fig. 

90  & 91  , en  prenant  toujours  la  iranfpofition  pour 
chant  primitif^  & celui-ci  pour  tranfpufiiion. 

Qu.urèrr.e  règle.  La  feptième,  préparée  régulière- 
ment, ne  peut  fc  fauver  fur  la  tierce,  parce  que 
dans  ce  cas  elle  devient  une  quinte  qui  paffe  à 
l’iiailTon.  Mais  la  feptième  mineure  fur-tout  peut 
/e  fauver  fur  la  quinte.  Voyez  plane,  de  mujlj. , 


fig.  92.  La  feptième  peut  encore  fe  fauver  fur  la 
fixte,  fur-tout  fur  la  majeure  , po;:rvu  que  la  fuie 
palfc  enfuiie  à l’oflave  ; alors  elle  devient  une 

?uinie  qui  paAe  à la  quarte  ou  au  triton,  lequel 
e fauve  fur  la  fixte.  Voye*  jfg.  9},  dans  laquelle  il 
finit  prendre  b tranfpoiition  pour  chant  primitif. 

Se  au  cunt'airc.  Enfin,  la  feptième,  préparée  dans  le 
dcAus , peut  fc  fauver  fur  la  dixième , comme 
fig-  94,  on  prenant  la  traiifpofition  pour  chant  pri- 
mitif, elle  devient  parla  tranfpofition  une  quinte 
qui  palTe  à l’oélave  ; ce  dernier  emploi  de  ta  fep- 
tiènfe  n’eA  pas  trop  bon  : U n’ell  guère  tolérable 
qu'à  une  cadence  parfaite. 

Cinquième  rè^e.  Enfin  la  neuvième  , préparée  fui- 
vant  les  règles,  peut  fe  fauver  fur  l’oflave  & fur 
la  quinte  : alors  elle  devient  feptième  fauvèe  fur 
la  fixte  Sc  fur  la  tierce,  comme  le  prouve  la  fig.  97, 
en  prenant  les  tranfpefitions  pour  chants  primitifs 
& au  contraire. 

Du  eontrt.point  double , avec  tranfpojltlon  d la  lîerM 
entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent  , fi"  qui  font 
accompagnées  de  parties  de  rempliffage. 

ObArvez  toutes  les  règles  que  nous  venons  de 
donner  , mais,  .avec  la  dîAérence  que  quand  le 
iontie  point  e A dans  les  parties  fiipétleures,  en.  forte 
que  la  trattf|)ofition  n’en  change  aucune  en  baffe, 
on  peut  employer  la  fixte  comme  confounance  , 
Sc  s’en  fervir  pour  préparer  & fauver  les  diffo- 
nanccs.  • 

• • , 

Du  Contrepoint  donile,  avec  tranfpofition  .1  ta  tierce 

entre  phfuut9f.trtics  qui  s'écartent,  i 

Il  cA  clair  qu’on  ne  pgut  guère  rapprocher  que 
deux  parties  ; car  pour  en  rappro'chet  davantage , 
il  faudroit  que  le  chant  lût  compofé  de  parties  fort 
écartées  : fi,par  exemple,  on  votiloit  rapprocher 
tous  les'deAus  de  la  baffe  , on  obfervera  pour 
chaque  deffus  les  règles  données  plut  haut;  mais 
fl  la  partie  qu'on  veut  rapprochet  d'une  autre 
cA  une  partie  mitoyenne , alors'  on  ohferve  les 
lèglcs  du  contre-point  double , avec  trânlpofiiion  , 
uand  les  parties  s’écartent , eu  égard  aux  parties 
ont  la  partie  à iranfpofcr  doit  s'écarter  ; 8t  les 
règles  de  l’autre  eonire-poini , eu  ^atd  aux  par- 
ties dqnt  elle  doit  fe  rapproclier,  ^ général  ces 
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vellx  fortes  de  contre-points  à tranfpofîtîoH  ne  font 
pas  fort  unies  à pratiquer  fcul* , mais  ils  fervent 
avaniag.'ulemem  pour  mult  plier,  fans  beaucoup 
de  peine,  les  parties  "un  contre,  point  Joubfe 
•T  renverfemem;  c’eft  cc  que  nous  verrons  plus 

na«  *• 
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Du  Coutri-point  douile,  avec  lenvir/imint  i la  dixiiott 
tuire  Jeux  panin. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  Intervalle  par 
le  renverfeineni , retranche*  le  nombre  qui  indique 
ect  intervalle  de  11  ; ainC , 


Il  II  II 
la  ip' , la  9',  la  8% 

devient  i',  a',  y. 


Il  ir  U II  II'  ,, 

la  1%  1j  ï'i  l’t. 

4'i  5'*  • 6“i  7',  8',  ç'--,  to 


d où  réfijlteni  les  règles  particulières  fuivanies. 

Prtm.'èrr  ri^.'e.  L'oèlave  de  la  tiefee  ou  dixième  ne 
peut  avoir  lieu  qu’au  commencement  ou  i la  iin , 
& on  ne  peut  gantais  en  mettre  deux  de  fuite, 
parce  qu'elles  deviennent  l unlITon. 

Deuxième  règle.  Deux  tierces  & deux  fixtcs  de 
fit  te  font  défendues  , elles  donncroieitt  dcitx  oc- 
taves ou  deux  quintes  ; mais  on  peut  faire  fucceder 
une  fixie  ntageure  à une  mineure , comme  plane,  de 
flf:.  pft- 

Dans  ccRc  efpèce  de  contre-palnt , l’oflave,  la 
Cxte  , la  quinte  ee  la  tierce  relient  des  confonnan- 
ces , & peuvent  par  confequent  fervir  h préparer  & 
h futver  les  diflutiances , toujours  en  obfcrvam  les 
iégles. 

Une  autre  obferration  qu'il  faut  faire,  c'cll  qu'au 
lieu  d èlcvcr  la  balTe  d'une  dixième  . on  peut  fe 
conrcn'cr  de  l'élever  d'une  tierce  ,’pourv'u  qu'on 
abalITe  le  dclTus  d’une  oflave.  Voyez  le  tenverfement, 
ti“.  1 , de  la  fig.  96.  ^ ’ 

Tro'ijîème'règle,  Pulfque  la  tierce  devient  oflavc, 
& que  la^  fixte  dcv'icnt  quinte , on  doit  éviter  de 
faire  fuccéder  une  de  cc»  coitfonnanccs  à l’autre; 
au  moins  fi  on  fait  fuccéder  une  fixte  à une  tierce, 
& au  contraire  , il  faut  que  ce  foit  par  mouvement 
oblique  oit  contraire , pour  éviicr  les  quintes  & 
içs  oflaves  cachées, 

Quatrii  Tit  rèpe.  La  neuvième  préparée  régulière- 
ment peut  fe  fauv'cr  fur  i'oèlave , comme  plane,  de 
tHufujue,  fig.  97.  Al  rs  clic  devient  une  féconde 
utivec  fitr_  la  tierce  : on  peut  aulfi  fauver  la  neu- 
vième fut  la  quinte  ; comme  fig.  9?  : alors  clic 
devient  leeonde  faiivée  fur  la  ftxte. 

Cinfuie-ne  réglé.  La  feptième , préparée  convena- 
blement , ne  peut  fe  lauvcr  que  fur  la  quinte  , 
comme 99  j alors  cl  e devient  quarte  ou  triton 
fauvéc  fur  la  fixte. 

Sixième  règle.  La  quarte  ne  peut  jamais  paroitre 
quo  comme  dilTonance  , parce  qu’elle  devient 
feptieme  ; il  faut  donc  toujours  la  préparer  conve- 
lublcmciit , été  I4  fauver  enfuite'fur  la  lutte  ; alors 
elle  dcvi-ni  ftpricme  fauvéc  fur  la  quinte , comme 
le  ptouve  le  rcnverfcmeni  de  la  fig.  99  ; obfervèz 
que  le  triton  vaut  mieux  que  la  quarte. 


Septième  règle,  Piiifqite  la  féconde  devient  nett-" 
vieme , il  faut  toujours  la  préparer  réguliircmem  8c 
la  lauvcr  la  tierce  ou  titr  la  lîxtc  ; alors  elle  de- 
vient neuvième  fauvéc  fur  l’oélave  S(  fur  la  quinte, 
comme  le  prouveni  la  règle  qiiatiièine  fit  les  fig.  97 
fi"  98 , plane,  de  mujiq. , en  prenant  le  renverfement 
pour  chant  primitif 

Le  conire-poim  douile  avec  renverfement  à la 
dixième  n’cll  guère  bon  entre  deux  parties  fcu'es 
ou  récitantes , perce  que , foit  dans  le  chant  ptl- 
mitif , foit  dans  le  renverfcmciu  , on  efl  touiour» 
obligé  d'emplover  des  oâaves  fit  des  quintes  , in-* 
lervallcs  peu  harmonieux  , fit  hannii  de  tome 
bonne  compobrion  en  duo.  Le  confre-point  à la 
dixiéme  fert  donc  principalement  dans  les  pièces 
à pluftcurs  parties , comme  les  chœurs , les  fu, 
gués,  fitc. 

Du  Contre-point  dotiile  , axee  le  Tenverfement  â la 
dixième  entre  deux  parties  , aeeompagnies  d'au’ 
Ires  parties. 

Nous  venons  déjà  de  remarquer  que  c’ell  véri- 
tablement là  où  le  contre-point  douile  à la  dixièe 
me  eA  utile  St  bon. 

Du  Contre-po  nt  , avec  renverfement  à -la  dixième, , 
. entre  pltifteurs  parties  récitantes.  ^ 

Si  l'on  veut  pouvoir  renverfer  indiAércmmenl 
trois , quatre , ou  même  plus  de  part'es , il  faut  que 
toutes  ces  parties  obfcrvcnt  entr'cUcs  les  règles! 
données  ci-dciTus  pour  denx  parties. 

Le  contre-point  avec  renverfement  à la  dixième, 
a un  avantage  alTez  lîngulier  ; c’cA  qu’après  le  ren- 
verfemem  on  peut,  en  joignant  les  deux  panies  du 
chant  primitif  au  renverfement,  produire  un  chant 
régulier, à trois  panies,  ce  qui  cA  clair;  car  les  deux 
primitives  s’accordent  entr'clles  : le  renverfemcr.l 
s’accorde  Sufli  avec  la  partie  qui  reAe  en  place  ; 
il  s'accorde  encore  avec  le  chant  dont  il  eA  déduit 
par  le  renverfement,  car  il  eA  à ta  tierce  : donc  ces 
trois  parties  s'accordent.  Voyez  en  un  cxcnijjle  , 
plane,  de  mu/îij.  fig.  100  fie  tou 

Après  le  fécond  de  ces  ranverfem  ;,i$ , le  chant 
reAe  dans  le  meme  mode , mais  il  cliivige  aprèj 

Zz  ij  « 


Digitized  by  Google 


3<Î4  C O N 

Is  prcmîcr  Nous  avons  di'|i  dit  plus  liant  qu’on 
peut  chanter  la  baffe  en  deffiis , ou  le  deffus  en 
baffe  i volonté;  c'eft  au  coniporitcuis  à voir  le- 
quel de  CCS  deux  renverfen-.eus  lui  convient  le 
mieux.  . 

Ce  n’eft  pas  tout  encore  ; fi  l'on  compare  avec 
atteqtion  les  règles  des  djitue-ro  nis  avec  iranlpo- 
filion  à la  tierce  , 6c  celle  du  coiurt-poir.i  avec 
tenverfement  à la  dixième,  on  s’appcrcevra  dite  d 
qu’elles  ont  beaucoup  d’affinité  , & delà  vienRiic 
très-fouvent  les  parties  du  même  chant  qu'on  peut 
renverfer  à la  diiième  peuvent  aulli  le  rappio- 
cher  011  s'écarter  par  les  conircpainii  avec  iranlpo- 
lition.  S'il  n’y  a qu’une  de  ces  parties  qui  fe  i^iiiTe 
tr.in!pofer  , on  pourra  d’abord  faire  un  chant  à 
trois  pcriics  4'un  chant  h deux,  carie  premier 
& le  fécond  deffus  faifoièm  un  chant;  on  peut 
tranfpofcr,  par  exemple,  le  premier  deffus  a la 
tierce  fupèrieiirc  : ce  premier  deffus  , ainfi  tranf- 
polé,  fait  encore  uns  bonne  harmonie  avec  le 
feeond  ; mais  le  premier  deffus  8c  fa  tranfpofi- 
tlon  4 la  tierce  font  auffi  une  bonne  harmonie  en- 
femble  , car  les  chanis  4 la  tierce  font  bons  : doue 
CCS  irois  patries  font  un  chant  régulier.  , 

Si*l‘on  peur  tranfpofcr  non  - feulement  le  pre- 
mier deffus , mais  auffi  le  fecorfti,  alors  il  eft  clair 
tni'au  lien  de  trois  parties  on  en  aura  quatre  qui 
formeront  enicmble  un  cbant  régulier. 

Examinons  maintenant  le  chant  4 deux  parties 
de  1a  jîp.  loo,  e’cfl-4-dire , le  premier  8c  le  fécond’ 
deffus , 8c  nous  verrons  que  ces  deux  parties  peu- 
vent le  nipprochcr  p.ar  la  tranfpofuion  du  fécond 
deffus  4 h tierce  fiipèrieure  : il  eft  vrai  que  ces 
parties  feules,  ainfi  rapprochées,  fetoientun  chant 
peu  harmonieux  , mais  ce  chant  eft  bon  4 trois  par- 
lies  , comme  fig.  i oa. 

Si  nous  pouvions  4 préfent  aiiflî  tranfpofer  le 
premier  dcffiis  4 la  tierce  , on  auroit  un  chaut  com- 
plet 4 quatre  parties;  mais  ce  premier  deffus  peut 
efi'eélivemcni  fc  tranfpofer  à. la  tierce  fiipéticurc, 
hors  le  feul  yî  de  l’avant  dernière  meuiro  , qui 
faifant  la  quinte  avec  le  mi  du  fécond  deffus , 
doit , fuivant  la  règle  quatrième  du  contrt  • point 
doubU,  avec  iranfpofiiiou  4 la  tierce  entre  deux 
pariies  qui  s’écartent . être  préparée  8c  faiivét,  8< 
ici  il  n'cll  ni  l'un  ni  l’autre  ; mais'  changeons  ce 

l’iiniffon  I . U i' 
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/ en  rr  i 8c  l’on  aura  le  chant  régulier  à quatre 
parties,  103. 

Ces  quatre  parues  font  tres-tefferrées.  ce  qui  fiiit 
qu’elles  s’embarraftent  Si  fe  crolfeni  réciproque- 
ment ; pour  y remédier,  abaiffons  le  lecond  deffu» 
8c  fa  tranfpofitlon  d’une  oflave , ce  qui  peut  tou- 
jours fe  faire;  alors  h-s  sieux  patries  fupéricurcs 
font  bien  éloignées  des  autres  : mais  tout  chant  à 
la  tierce  peut  fc  renverfer  à l’oélave  pat  la  na- 
ture meme  du  contre-point  double  avec  renverfe- 
ment  4 l'oéiave  ; ainli  renve'foas  4 l’oflas'ela  irsnf- 
poftrion  du  premier  dcffi's,  8c  nous  auious  le  chant 
net  Sc  icgiilier , plane,  de  nuji^. , pg,  104. 

Loifqiie  le  fcqpnd  deffus  peut  fc  tranfpofcr  4 la 
tierce  fiipêr  cure  , comme  ici  . il  eft  clair  que  fa 
tranfpofuion  4 la  tierce  , & fon  renverfement  4 
In  dixième  fupèrieiire,  donnent  précifément  le  mémo 
chant,  mais  dans  deux  oélavcs  difiércmes  : la  coïts- 
paraifon  du  tenverfement  du  fécond  deffus, /g.  loi, 
6c  de  fa  iranfpcCrion  , /g.  10},  le  montre  clair; 
rcnieiit. 

ùu  Contre- point  double  à .la  quinte  6r  à la 
doutpème. 

Tout  comme  dans  le  contre-point  double  4 la 
tictcc  !k  4 la  dixième  on  ne  doit  pas  confondie 
la  tierce  6c  la  dixième  , fon  oéfave  . de  meme  ici 
il  ne  faut  pas  confondre  la  quinte  6c  la  dou- 
zième. 

Nous  ne  parlerons  du  contre-point  double  4 la 
quinte  que  pir  rapport  4 la  Itanfpofnion  ; le  conire- 
po  nt  avec  tcnverfcoieiti  4 la  quinte  eft  très-borné} 
d’ailleurs  il  fc  fonde  fur  les  mêmes  règles  que 
le  contre  • point  double  avec  rciivcifemcm  4 la 
douzième. 

Ce  qu’on  a dit  des  différentes  façons  de  faire  la 
tranfpofition  dans  le  contre-oomi  avec  iraiiftiofuioil 
4 la  tierce,  a auffi  lieu  dans  celui  avec  traulpoCdon 
4 la  qu'une. 

Da  Contrt -point  do. bit  , avie  tranfpofition  J la 
quinte  entre  deux  partiel  qui  s'écartent. 

Pour  favoir  ce  que  devient  chaque  mtervalle^ 
ajoutez  4 au  ribmbrc  qui  l’exprime  ; asnfi , 


, la  3'  , la  4’’  .la  S' . I» 

* 4 4- 

donne  la  j',  la  6',  la  7' , la  8' , la  9',  la  lo". 


Nous  n'allons  pas  plus  loin  ici . paixee  que  deux 
parties  ne  peuvent  s'écarter  que  d’unC  dixième. 

Preo-iite  r'epte.  La  Seconde,  préparée  réglilicre- 
ri:nt,  neut  fe  fauver  fur  la  fixte  ; alors  elle  devient 
lut;  ftxts  qiii  paiTe  4 la  dixième  ou  4 i’oâave  de 


la  tierce.  Voyez  plane,  de  tnttfif.  , fig,  le},  Lx 
fécondé  peut  encore  fe  fauver  fur  la  tierce  } 
pourvu  que  celle-ci  foit  fauvéc  réguliércmein , 
comme  nous  allons  le  dire.  SoyetpUne,  de  mafif, 
fig.  l»é; 
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Deuxièmt  rtgU,  La  tierce  do’t  tonjours  être  pré- 
parée , foit  dans  l’une , Colt  dans  l'amrc  panie  ; elle 
peut  palier  à la  fixte;  alors  elle  tleviciii  fepticma 
ûuvée  fur  la  tierce.  \'oysa  la  leccniie  de  troinétne 
melurc  de  ta  fi/;.  io6,  p/ene.  i/r La  tierce  peut 
encore  devenir  Leçon  ^ comme /;ç.  107,  ce  qui 
n’eft  bon  qu’avec  au  moins  une  partie  de  plus  ; 
enfin , i la  fin  d'une  période  on  puurroit  taire  pair 
fer  la  tierce  à runiiroi>,  comme  pf.  lod. 

• 

Troijièat  rifle.  La  quarte , préparée  dans  le  def- 
fus,  peut  le  laiiver  fur  la  tierce  : elle  peut  en- 
core fc  ûtiver  fur  la  fiiiu^&  fuivant  le  cas,  elle 
peut  être  préparée  imlifféremment  dans  les  deux 
• parties.  Voyez  plane,  de  pg.  tOÿ. 

Quatrième  règle.  La  quinte  , toujours  préparée 
dans  le  delTus  , peut  palTer  i la  çjuarte  ou  à la 
fixte.  Voyez  fi;;.  1 10.  On  pourroit  encore  patTer  de 
la  quinte  à l'imiiTon;  mais  cela  n’cft  tolérable  qu’a 
la  fiii  d’une  péiiod*.  "V'oyez  fig,  lit. 

Rc.marqucz  qu’on  peut  fouvent  employer  cette 
efpètc  de  eonlre~pafni  à caufe  que  la  fixte  devient 
•iercc  par  la  tranfpofitioii  : tout  chant  par  llxte 
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ipeiit  être  écarté  d’une  quinte.  Rcmirqiiér  eneoio 
que  puifqtie  la  fixte  relie  feule  cunlotiname  après 
la  ttanfpofnion , elle  cil  aiilli  la  fciiîe  qui  puif'e 
fervir  à piéparer  Üc  li  fiiuver  finalement  les  dif- 
funanccs. 

Du  Centre-point  double , avte  tronfrâfilion  J U quinte 
entre  deux  parties  jui  lèearteni  6-^ui  font  aeivm- 
pjgne'es  d'autres  pailies  de  remplijfage. 

Si  l’on  ne  veut  pas  Icpa^r  les  deux  parties  qnt 
forment  le  centre-point  double  par  une  partie  de 
rempliflâge  , on  obfcrvera  toutes  les  règles  ci- 
delTus,  hors  que  la  quarte  peut  ici  être  einployée 
comme  confonnancc , Ce  qu’on  n’en  peut  jamais 
meure  deux  de  fuite , parce  qu’elles  deviennent 
oûaves  xpj^s  la  tranfpofition.  Voyez  un  exemple 
de  la  quane  confonnante  , plane,  de  mufij.  fig, 
lia. 

Si  l’on  veut  inférer  une  ou  plqfieurs  parties 
entre  celles  qui  forment  le  eontre-point  double  , 
alors  il  ftut  d’abord  examiner  ce  que  deviennent 
la  feptième , l’oflave  Ci.  la  neuvième  par  la  tiaiU» 
pofiuon. 


Ca  t',  la  8',  la  9'. 

4 , 4 ^ 

devient  ij'  ou  quarte  , 11'  ou  quinte,  13'  ou  lixtei 


D’où  rcfultent  les  règles  fuivames, 

• 

Première  règle.  La  feptième,  préparée  dans  le  def- 
fus,  ne  peut  fc  fativer  qne  fur  fa  fixte  ,&  .elle  de- 
vient quarte  dilTonanic , fauvée  fur  la  tierce.  Voyez 
plane-  de  rnupcj, , fig.  113, 

Remarquez  que  pififque  l’oiSav'e  tlevicnt  quinte 
& relie  par  conféquent  confoonance , on  peut  s’en 
lervir  comme  telle , & qu’ainfi  on  peut  uibAittier 
1 oélavc  à t’iiailTon  dans  les  dernfets  exemples  des 
/ ^8^^*  deux  & quatre  ; alors  on  pourroif  pratiquer 
ces  exemples , comme  fig.  1 14,  n"’.  t & 4. 

Oeuxieme  règle.  La  neuvième,  préparée  réguliere- 
ment,  peut  fc  fauvcriur  l’oâave  : elle  devient  une 
fixte  dilTonanie,  Ci  fauvée  fur  la  quinte  .*  on  petit 
incore  la  lauver  fur  la  fixte  , alors  elle  dev’.ent 
une  fixte  qui  palTe  à la  tierce.  Voj'ez  plane,  de 
• ib“Aî.,  /Sg.  115 , n"’.  I 6c  a. 


Du  Comre-peint  double,  avec  tranfpofii'ien  J la  qutnil 
entre  deux  parties  qui  fie  rapproebent. 

Tout  cofimie  le  eontre-point  dotiUe  Svec  tranf- 
pofition à Ja  tierce  entre  deux  par  *s  qui  fc  r^n. 
prochcnt.'ell  précifément  le  contraiic  de  celui  où 
les  parties  s'ccartcnt;  de  même  le  eontre-point  dou- 
ble avec  tranfpo'fition  à la  quinte  entre  deux  par- 
ties qui  fe  rapprochent,  eft  précifément  le  con- 
traire de  celui  où  les  parties  s'écartant  ; 6c  l’qit 
n’a  qn’i  renvetfer  les  régies  6c  les  exemples  précc- 
deiis , pour  trouver  les  règles  & les  exemples  du  < 
contre-point  double  avec  tranfpofition  à la  qiùme 
entre  deux  parties  qui  fe  rapprochent. 

Du  Contre  point  druile  , avec  rtnvetfement  à la  doU‘ 

^ ^iiine  eutrt  deux  patries. 

Pour  favoir  ce  que  di-viennem  les  imcrvallcs  par  • 
le  Itiiverfemcni , tctraitcbez  de  13  le  nombre  qui 
exprimé  chaque  iiitetvalic  : ainfi  , 


I.  .A  ‘J 
1 unilTon  i , 


13 

la  a', 


la  31 


donne  la  12'  ou  quinte,  la  ii'  ou  quarte,  la  10’  ou  tierce, 


13  13  13  . 13  13  13  13 

la  a' , la  So , la  6' , la  ye , la  8' , la  9' , la  to'. 

h la  8 , 1a  la  fr  , la  5',  la  4..,  la  3t. 
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Ce  qtiî  oeçaflonne  les  règles  fuivantes.' 

Première  rè  ;.'e,  La  féconde,  préparée  dans  labalTe, 
no  pert  fc  l’aiiver  que  fur  la  tierce  ; elle  devient 
quarte  fairvée  fur  la  tierce  , comme  f/aec.  Je  mujii}. 
Pi-  Il 6. 

Renia  i:ei  que  la  fécondé  ne  peut  pas  être  pra- 
tiquée oi.tre  dcui  parties  feules,  parce  qu’elle  donne 
une  onutine,  intervalle  trop  grand  pour  être  em- 
ployé aaiis  un  J.o  ; mais  on  peut  cependant  l’cm- 
plovcr  dans  un  foio  , parce  que  la  baffe  peut 
s'écarter  de  deux  oélA-cs  du  dcltus  , par  la  gravité 
de  fen  diapaaon  naturel.  Remarquez  cnccie  que 
piiirqiie  la  quinte  , l'oélavc  isc  la  tierce  rcûent 
confin. lames,  on  peuts’en  fervir  pour  préparer  8c 
fauverles  duTonances^ 


. Deuxième  ’è^fr.  La  quarte  préparée  djfi5  le  tlcffus 
ne  peut  fefauver  que  !ur  la  tierce  ; elle  devient  alors 
neuvième  . c'eff-à-dire  , l’oâave  de  la  fécondé , 
fiiuvée  fur  la  dixiéme  ou  fur  l'oflave  de  la  tierce 
yoyei  fflanc.  Je  mu/iij  ny,  ^ 

T-oifime  règle,  La  ftxte.  préparée  dans  une  des 
deux  parties . peut  pafi'cr  à la  tierce  8c  à l'oflave  ; 
dans  le  premier  cas, elle  desient  fcirtiémc  fanvée 
fur  la  tierce, comme  fir.  tiS’  , n°  i , pl.Je  tr.xjlij. 
Dans  le  fécond  cas,  eiie  devient  fcpiièmc  faiivée 
fur  la  quinte,  comme  pg.  iig,  p/anc.  Je  mufiij, 
Eniin , on  peu-  palTcr  de  la  fixic  à la  feptiéme , 
pou-vu  qu’  n f uve  cette  dernière  régulièrement, 
comme  on  va  le  dire  dans  la  règle  quatrième , 8C 
comme  on  le  voit  f,g.  i ig,  plane.  Je  meji'j.  n".  a. 

Quatrième  rè.'le,  La  feptiéme, préparée  régulière- 
mctir,  pcuife  fauver  fut  la  licrcci  alors  elle  devient 
une  fixic  qui  ^saile  à la  tierce , comme  le  preuve  la 
pg.  1 18  , f/j-f.  Je  mnfiii.  , en  prenant  le  renverfe- 
meiu  pour  cliam  primitif,  6c  celui-ci  pour  renver- 
fement.  La  fcptiémt  peut  encore  fe  fauver  fur  la 
quinte  , comme  le  prouve  le  n".  i de  U fig  1 19 
phne.  Je  majî.j.  , en  prenant  le  renverftmcnt 
peur  chant  pr  mitif,  & an  contraire.  Fnfiii  on  peut 
fauver  la  feptiéme  pi  épatée  dans  le  deffus  fur  la 
''  fixie,  pourvu  que  celle-ci  foit  enfu  te  réguliére- 
ment  tnitéo  , comme  on  l'a  dit  daji  . la  régie  troi- 
fiv'me.  Voyez  le  n'*,  a Je  ta  fig,  i 9,  en  prenant 
Iç  renverfement  poiu  chant  primitif.  Si  à re- 
* bours. 

Cin,juiinte  règle.  La  neuvième,  (ou  plutôt  la  Ce- 
■ conde  ) préparée  dans  la  baffe , ne  peut  fc  faufer 
que  fur  la  tie-ce  ; alors  elle  devient  qii.ui»  (lig- 
nante faovec  fur  la  tierce,  comme  le  prouve  la 
fie-  1 17  1 p-anc.  Je  mu/îrj. , en  prenant  le  renver- 
fement pour  chant  primitif,  Sc  au  contraire. 

Contre-point  double  ^ avec  renverfement  J la  dou- 
zième entre  deux  parties , accompagnées  d'autres 
parties-de  rcKpliJfage, 

Ici  on  peut  employer  la  fécondé;  parce  qii'après 
le  renverfement  on  peut  inférer  une  troifiéme  par- 
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I tie  entre  celles  ^li  forment  le  contre-point  double^ 

& qui  font  alors  éloignées  d'une  onzième.  Voyea; 
plane,  de  mufiq. , fig,  1 ao.  „ 

L’on  peut  aulTi  employer  la  quarte  en  la  prépaa 
tant  6c  la  faifant  paffer  «1  ja  quinte  ; alors  elle  de- 
s'ient  neuvième  fauvée  fur  1 oflave,  comme  fig.  i al; 
par  confequent  on  peut  encore  fauver  la  neuvième 
fur  l’oflave , comme  le  prçuve  la  même  figure  , 
en  luenam  le  renverfcmeni  pour  chant  primii-f , 8c 
au  contraire. 

Nous  ne  dirons  rien  du  contre-point  triple  8:  qua- 
druple avec  renvetfemam  à la  douzième  ; on  s’en 
feri  peu,  8c  d'ailleurs  il  eft  clair  que  toutes  les 
parties  doivent  obferver  entre  elles  les  régies  don-  • 
nées  pour  le  meme  centre-point  double  entre  deux 
parties. 

Si  dans  une  pièce  on  obferve , outre  les  règles  du 
contre  peine  double  avec  renverfement  à la  dou- 
zième, celle  d’un  des  contre-points  avec  tranfpofi- 
tion  a la  tierce  , on  pourra  multiplier  les  parties  i 
comme  nous  l’avons  eiifeigné  en  parlant  du  contre-, 
point  double  à la  dixième. 

5i  l'on  compare  les  règles  des  contre-points  dont 
blés  avec  renverfement  à l’oflave  & à la  douzième, 
on  verra  qu’elle  fe  reffcmblcnt  beaucoup  ; aulïi 

fircfque  toujours  une  pièce  qui  peut  (c  renverfer  à 
a douzièifte  peut  aulu  fe  renverfer  à l oflave. 

Si  l’on  combine  enfcmble  les  règles  des  dlffé- 
rens  contre-points , ce  qui  n'eff  pas  auffi  difficile 
qu’on  l'imagine  , on  pourra  coinpo'er  une  pièce 
lufceptiblc  d'une  infiniic  de  tranfpofiüons  de  ren- 
vetfemens , 8c  de  multiplications  de  parties. 

Remarquez  qy’un  bon  harmoniffe,  verfé  dans 
les  différentes  clpèees  dsqontre-poinss  doubles,  peut 
foiivent  employer  les  intervalles,  autrement  en- 
core que  nous  ne  l’avons  enfeigné  dans  les  règles 
données  ci-deffus  ; ce  qui  le  Tend  plus  libre  8c  plus 
maiire  de  fort  chant.  Nous  avons  donné  ces  règles, 
non  pas  parce  qiril  eft  irapoffible  d’employer  au- 
trement Irt  différens  intervalles,  mais  parce  que  ce 
font  les  règles  fondamentales  qu’il  faut  favoir  ob- 
feiver,  pour  apprendre  quand  oc  comment  on  peut 
les  modifier,  mais  non  les  c.nfrpindre. 

Les  différens  exemples  donnés  ci  - deffus  doi. 
vent  déjà  avoir  démontré  rmilité  des  différctltes' 
cfpiccs  de  contre-points  d ubles,  en  montrant  de 
combien  de  xrariaiions  un  fcul  8c  même  chant  cil  • 
fufccpiiblc  : joignons  à cela  qu’on  ne  demande  pas 
qjje  toute  une  pièce  puiffe  être  tranfpofîc  8c  ren- 
vetlée;  il  fuffit  que  quelques  phrafes  de  Cette  pièce 
le  puillent , ce  qui  rend  ces  contre-pvinis  d'une  uti- 
lité générale , Si  rend  une  pièce  fufceptible  du  plus 
beau  chant  , quoique  phfficurs  plirafes  y foient 
traTailIccs  fuivant  les  règles  de  quelques  contre- 
ppietts  doubles  Vciu-on  une  preuve  de  ce  que  j’a- 
vance? les  duo  6*  trio  des  opéras  de  l’iliuflrcürauq 
m’en  füurnitont  mille. 
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I)*aUleurs  on  ne  demande  point  qu’un  compos- 
teur s’exerce  pc^ciucllemcnt  à ces  genres  de 
compofiiions  gênées,  quoiqu'utiles  ce  (croit  vou- 
loir qu’un  maiire  de  danfc  ne  fit  que  des  fauts  & 
des  cabrioles  mais  un  muGcien  doit  connoitre  tout 
ce  qu'on  appqjic  compofiiion  favame , tout  comme 
un  danfeur  doit  favoir  faire  un  entrechat. 

Suppofons  que  dans  un  Jtio,  un  héros  & Ton 
amante  fe  plaignem.de  la  cruauté  du  denin  i le 
héros  doit  conferver  la  magnanimité  ; l’on  ton 
douloureux  fera  plus  ferme,  plus  conSant  que  ce- 
lui de  fon  amante.  Celle-ci , au  contraire,  fera  plus 
agitée  ; l'accent  de  fa  douleur  varie  à chaque  inf- 
tant  ; il  parcourt  toutes  fortes  de  tons , & voilà 
le  tomrt-poim  double  avec  iranfpolnion  : fi  le  com- 
politeur  l’ignore  , il  fera  changer  le  héros  de  ton 
ot  de  modulation  aulli  fouvent  que  fon  amante  , bc 
la  bienféancc  diéàtrale  eA  blcirée. 

Coatu  point  entrelacé.  ( Voyez  plus  bas  Contre- 
. peint  lié.  ) 

Contre-point  formé  d'un  feul  paJfjgeQe  rends  ainfi 

le  eontra-punlo  et'un  foto  pajfo  des  Italiens ) 

C'eft  un  contre -point  oèligé , qui  répète  continuel- 
lement le  meme  palTage  qu'il  a une  fois  annoncé  , 
c’eft-à-dire , non  fur  le  meme  ton  , nr  avec  exaâe- 
ment  les  mêmes  marches  diaconiques  , ou  par  faut, 
mais  avec  les  mêmes  valeurs  de  notes: 

Contre-point  fugué.  CeA  lotfque  dans  un  eontrt- 
point  à trois  ou  quatre  parties  , les  parties  font  en 
fugues. 

Contre-point  lié.  Contre-point  qui  confiAe  tout 
tn  fyncopes  , fait  dîAbnantcs , foii  confonnanics. 

Contre- point  tiligé , oilUné  OU  affilié.  Contn-point 
dans  lequel  on  n’ofe  point  s'écarter  du  chant  de  la 
première  mefure;  c'cA  ce  qui  le  diAingue  du 
pontre-point  formé  d'un  feul  pafage  , dont  le  pre- 
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mier  paAage  ou  motif  peut  être  de  plulicurs  me- 
liircs. 

Contre-point  par  faut.  IjContra  punio  pir  fjlio.  ) . 
Quand  le  chant  faute  contiiiu.llcment , fans  jamaii 
aller  diatoniquement. 

Contre-point  fyncopi.  (Voyez  plus  haut  Contre-  ■ 
point  lié.) 

Contre-point  fguré.  oyez  Contre-point.) 

Contre-point  ütu.  (Voyez  ci-dcAus  Contre-point 
délié.  ( M.  de  Caftilkon.  ) 

CONTRF-POtKT  DOVBLE.  C’cA  , d t Zitlin  , Une 
compofition  ingénieufe  qu’on  peut  chanter  de  pl:.. 
fleurs  manières , en  changeant  les  parties  gr.ivcs  en 
aigues,  & les  aigues  en  graves;  de  forte  qii'cn  ré- 
pétant le  meme  trait , on  entend  une  harmonie 
''ilifférentc  dc*cclle  qu’on  avoir  d’ahord  entendue. 
Les  contre  pcintiAcs  italiens  regardent  cette  forte 
de  eor.fe-potnt  comme  l'uti  des  aruAccs  lc.s  plus  (c- 
crcis  bt  les  plus  utiles  de  leur  ait;  & là-dnlus  il 
n'cA  pas  inutile  de  remarquer  que  cet  anibec  cA 
prcfquc  inconnu  dans  l’école  ftançoife , qiH'ique 
l’on  s’y  foit  regardé  long-temps  comme  t.-és-pro- 
fond  en  mufique  , bc  que  l'o|^ait  n-aitc  légèrement 
la  fciencc  italienne. 

Il  y a plufieurs  manières  de  retourner  & de  ren-’ 
verfer  les  eontre-points  doublet.  Le  P.  Martini  les 
réduit  à cinq.  Voici  en  fubAance  les  règlc^qu’il 
établit  à ce  (ujet , & les  exemples  néceffaires  pour 
rimelliger.ee  de  ces  règles. 

La  première  efpèce  de  contre-point  douHe  eA 
lotfque  fur  un  irait  de  plain-chant , fait  cccléfi  tAi- 
que , foit  idéal , ou  enfin  fur  un  trait  de  chant  quel- 
conque, au  gré  du  compofitciir  , on  fait  une  partie 
de  conttt-point , que  l’on  tranfrorte  cufi-itc  au  def- 
fous  de  la  partie  grave , fuit  à l’oflave , à la  quinte  ,• 
à la  tierce , ou  à la  ftxte , foit  aux  répliqucrqu  oÀa- 
ves  de  ces.intervallcs. 


« 


«owtfoint  À l'eigu. 


pAme  S^Ave, 


coatrfpotfit  a I'oUavc  au  JfjJoui. 


On  tranfporte  encore  le  même  contre-poiruiL  l’oc- 
iave  au  deAus’,  8(  à la  double  oélave  au-dcAoits , ce 
gui  eA  fans  difficulté  ; mais  on  le  tranfponc  auAi 

’ — r:zT— 1 — r-~7i  t^_l' 1 

i la  tierce  ait-deffi  iis  & .H  l’ôflave  tnfericure  de 
cett:  tierce  qui  cA  la  tlixicmc , ce  qui  a’bcfoia 
d’exemple. 

iKf— „ — isrrq:  ^ — rrrty 

toiurefQint  a la  titro 

t au-^fjjbuso 

F.r:-.-n=l 

içntre^ai  à la  dixiffou 
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La  féconde  efpèce  de  contrepoint  Jouile  cft  celle 
»ii  l’on  iranfpofe  de  diverfes  manières  cuuôl  la  par- 
tie grave , taniât  la  partie  aigue. 


fûTtUi  ûiQUt, 


a. h: 


1^ 


pjfi.t  ^2ve  à htiotéUaÜave 


ê1 


pûfut  gravi. 


pan.t  ütgui  à C^deve  ait-âejvus. 


I!  cfl  encore  cxfrcmcmcnt  flmplc  c!c  port>:r  h 
parris:  ?rsivc  a l’oilavj  au  (îciru>  * à de  porter  en 
rnciiîc  î.  itjps  h partie  g.”avi  .i  l’ocLu'C  :ui>delTous  ; 
çcÿ  ir^nlpohiions  ne  lom  ni  confid,;falA>  ni  embar* 
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raflantes.  L«è  «(temples  fulvans  oirent  des  combU 
mifons  plus  difliciles.  * 

1-4-, — 1-- — p-  ■ . J 

fpa't,  aigue  a la  ti<''ccau-de£ki,  par:it  aigue  à foiijve  (e  à la 
U uerce  ait-dtjfus, 

pan  grave  à la  tieree  au-di^'us* 


on  peut  Jii'ort  veur  tnetire  tei  la 
par.,  grave â l>-d,  au-dejjus. 


Danc  la  ttoifième  efpèce , qui  cft  la  plus  difficile 
d:  toutes , on  tranfpone  de  diverfes  manières , par 
mouvement  contraire  , tantôt  une  paitic  , tantôt 
► Tautre , & tantôt  toutes  les  deux. 


parue  a:gut. 


a la  tur^e  au-dtJjLS  par  riQuvemtna 
eovroire* 


pamegrave. 


à l*olU\<  au-Je^cui, 


Jpartit  aigu/i  d l*oâwëau^jfous. 


■ r« — » 

a la  tierce  au-dejjbus  par  mau- 
'tmerj  conrr<ur<. 

-6- 


f0tUjaavt  c la  ijulnte  au^dejfuj  par  à la  dixUme  OM-deJpiu  par  mouv^ 
mattvemcfu  contraire.  ment  contfafft. 


On  peut  cr.riiîte  prendre  les  oÔavcs  de  cc<  divers 
rcnvcrlcacnî  au-dcHiis  oii  audcHi  us , tüc  ce  qu’il  y 
a de  plus  rmauUer  , en  employer , fi  l'on  veut , 
pliiftcurs  à h ft>ii  J par  exemple:  ^ 

1 9:^.ç:o 

II’’  I rf'  I 


-[> — L I 


La  quatrième  efpèce  efl  celle  où  les  itnvcrfemcns 
fe  font  comme  dans  In  fécondé  St  dans  la  tioifiéme , 
avec  cela  de  patticuUer,  qu’il  y #une  bafle  qui  fett 
de  bafe  St  de  fondement  aux  parties  fupèrieures , St 
fans  laquelle  ces  parties  ne  peuvent  le  imnfpofer. 
Cette  quatrième  efpèce  c(t  inférieure  aux  premières, 
qiic'qucvfuri  en  ufage , & plus  facile  à «xcciitcr. 
Pour  les  exemples  de  cclles-ei,  V oyez  pUrschc  Jt 
mo'.qLi  ,f$i:rt  i ai  ; coinnie  ils  fout  à trois  parties  , 


& en  plus  grand  nombre , ils  tiendroient  ici  trop  d^ 
place. 

La  cinquième  efpèce  enfin  cfl  regardée  comme 
encore  inférieure  à la  quatrlcir.e  ; elle  confiile  à 
faire  varier  les  parties,  fuit  par  Je  changement  de 
quelque  valeur  de  noies , foit  par  celui  de  quelque 
inicrrallc  , en  les  foutsnant  toujours  d'une  partie 
fondamentale.  Voyea-en  les'  exemples  , pLncht 
de  mtijîque^frueeizz. 

Le  dcgri*dc  fupèrioritè  entre  ces  cinq  cfpèces  de 
eonfe-poirti  dottbie  fe  règle  donc  fur  la  difficulté. 
Avouons  de  bonne  foi  que  ta  miiCqiie  , foii  ecclè-  . 
fiallique  , foit  thé.àrrale  , a un  autre  but  i remplir  ; 
mais  avouons  aufli  que,  du  moins  pour  la  prem'iôre, 
ce's  études  pénibles  ne  font  pas  fans  utilité  ; qu'elles 
apprqnnent  au  jeune  compofitcur,  comme  je  l’ai 
da  dans  rarricle  contre^pomt , non-feulement  à fe 
jouer  des  plus  grandes  difficultés,  mais  à confetver 
dans  les  p.irties  les  plus  nombreiifes  de  les  plus 
compliquées  l’ai  t de  leur  faire  parcourir  des  ijner- 
valics  commodes  , & de  leur  donner  à toutes , ce 
qu:  les  If.iUeiis  feuls  favcni  faire,  un  chant  naturel 
ù;  agréable.  , •. 

, C étoit 
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C’ètoit  fur-lout  les  fugues  de  toute  efpece 
fur  le  plain-clunt,  dans  les  canons,  les  madrigaux , 
& autres  compofitions  pareilles,  que  la  coiinoiftance 
M’habitude  de  ces  fortes  de  ayntrt  ptin  i éioien  t abfo- 
lument  nilccflaires  ; dr  le  P.  Martini  croit  avec  raifon 
que  fl  l'art  de  ces  compofitions  recherchées  s’eft 

Pc  du.aujourd'liui , c'eft  parce  que  ,1‘on  a perdu 
ulàge  du  contre-point  double. 

( M.  Gin^eni.  ) 

CONTRE-SEXS.  f.  m.  Vice  dans  lequel  tombe 
le  muficicn  quand  il  rend  une  autre  penfee  que 
celle  qu'il  doit  rendre.  La  mufiqnc , dit  M.  d' Alem^ 
betij  n'étant  & ne  devant  être  qu'une  traJuéiion 
des  paroles  qu'on  met  en  chant  ,'tl  cft  vifible  qu'on 
y peut  tomber  dans  des  contre  - fens  ; & ils  n’y 
font  guères  plus  faciles  i éviter  que  dans  une 
véritable  traduélion.  Ctntre-feru  Aitti  l'exprcflïon, 
quand  la  mufique  eft  trille  au  lieu  d'étre  gaie , 
gaie  au  lieu  d’être  trille , légère  au  lieu  d'étre 
grave,  grave  au  lieu  d’étre  légère,  &c.  Contre- 
JtKi  dans  la  profodie  , lorfqu’on  cil  bref  fur  des 
fyllabes  longues  , long  fur  des  fyllabes  brèves  , 
qu’on  n'obfcrve  pas  l’accent  de  la  langue , &c. 
Contre  -/ènt  dans  la  déclamation  , lorfqu’on  y 
exprime  par  les  mêmes  modulations  des  fentimens 
oppofis  ou  dill'érens , lorfqu’on  y rend  moins  les 
fentimens  que  les  mots,  lorfqu'on  s'y  appefattiit 
fur  des  détails  fur  lefquels  on  doit  glilfer , lorfquc 
les  répétitions  font  enialTées  hors  de  propos.  Con- 
tre-fens  dans  la  ponéluation  , lorfque  la  phrafe  dé 
mufique  fe  termine  par  une  cadence  partaiie  dans 
les  endroits  oit  le  fens  cil  fufpcndu  , on  forme 
un  repos  imparfait  quand  le  fens  etl  achevé.  Je 
parle  ici  des  contre  - Jens  pris  dans  la  rigueur  du 
mot  ; mais  le  manque  d'exprcllion  cil  peut-être  le 

Îilus  énorme  de  tous.  J’aime  encore  mieux  que 
a mufique  dife  autre  chofe  que  ce  qu'elle  doit 
(lire , que  de  parler  & ne  rien  dire  du  tout. 

(y.  J,  Roujj'etu.  ) 

* AlTurémcnt  une  faute  de  profodie  ne 
ÿeut  jamais  paCcr  pour  un  contre- féru  ^ à moins 
lie , par  une  rencontre  bien  rare , la  faute  ne 
onne  à la  fyllabc  oll'cnfée  une  autre  lignification , 
comme  par  exemple  le  mot  tache  qui  fur  une 
noie  trop  longue  deviendroit  tâche. 

Quant  é la  dernière  phrafe  de  RoulTeau  , où 
il  préfère  la  mufique  qui  dit  autre  chofe  que  ce 
qu'elle  doit  dire,  à celle  qui  ne  dit  rien  du  tout, 
je  ne  fais  fi  beaucoup  de  gens  feroient  de  fon  avis. 
La  mufique  qui  manque  de  caraâère  Si  d’expref- 
fion  a fans  doute  peu  de  mérite  , mais  elle  peut 
avoir  au  ^moins  cchit  d'une  mélodie  élégante  & 
agréable.  Elle  ne  prouve  que  de  la  foiblclTe  dans 
l'imaginaiion  du  compofitcur  , il  n’a  pas  rempli 
votre  idée , mais  au  moins  il  ne  l’a  pas  blclTée. 
Au  contraire  , la  mufique  faite  à contre  fens  , qui 
fiippol’e  dans  le  compofiteiir  ui^fprii  faux , une 
conception  abfurde  , égare  fans  celle  votre  pcpfée, 
Mujîijue.  Torte  A 
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la  révolte  , vous  caufe  des  moilvemeAts  d’in- 
dignation qu’aucun  mérite  de  chant  ne  peut 
contre  balancer, 

( ,lf.  Fromtry,  ) 

CONTRE-TEMPS,  f,  m.  Mefure  i eontre-tempt 
en  celle  oit  1 on  paufe  fur  le  temps  foible , où  l’on 
glilTe  fur  le  temps  fort,  & où  le  chant  femble  être  ea 
conn-e-fens  avec  la  mefure.  ( Voyea  Syncope.  ) 

J.  J,  Ronjfeau.  ) 

COKTRE-TEMPS.  L’article  de  RoulTeau  ne  lignifie 
rien  du  tout  , ou  du  moins  ne  dit  pas  ce  qu'il 
veut  dire.  Un  air  ell  a contre  - (emps  lorfquc  les 
cadences  y font  préparées  fur  le  frappé  de  U 
mefure,  & effeéluics  fur  le  lever;  & cette  ob- 
fervation  cil  fenfible  meme  dans  la  fimple  mé- 
lodie, faqi  le  fccoiirs  des  accompagnemens , car 
la  mélodie  porte  implicitement  le  fentiment  de 
l'harmonie.  L’oreille  exige  que  tous  les  repos  foient 
fur  un  fixppé , & que  tons  les  accords  qui  en 
appellent  d .1111105  , foit  qu’ils  expriment  eu  noif 
une  dUTo.nancc,  foient  fur  un  levé.  AiilTi  M.  l’abbé 
Feytou  obferve-t-il  avec  beaucoup  de  raifon, 
dans  plufienrs  de  fes  anicles  , notamment  au  mot 
clavier,  que  notre  gamme  n’ell  point  en  mefure 
& marche  à contre  terr.pt.  ( Voyez  Clavier.  ) 

11  n’ell  pas  aufit  r.ire  qu’on  devroit  TImagIne# 
de  trouver  des  compolitcpts  qui  écrivent  leurs  airs 
à cont’e-tcmpi , ce  qui  mamue  cependant  une  grande 
Infenfibllité  d’oreille , 6t  ce  qui  nous  empêche 
d’en  citer  des  exemples  modernes.  Ils  croyent 
tout  réparer  en  ajoutant  une  demi  - mefure  qui 
les  aide  à finir  l'air  par  un  frappé , mais  les  au- 
diteurs délicats  n’en  ont  pas  moins  été  oSenfés 
tant  qu’a  duré  cette  cadence  boiteufe. 

Les  maitres  italiens  fc  permettent  quelquefois,' 
dans  la  mefiire^à  quatre  temps , d’écrire  des  traits , 
& même  toute  une  moitié  d'air  à eontre-tempt. 
Leur  oreille  n’en  ell  pas  blclTée  ; mais  c'ell  quils 
ne  prennent  pas  garue  que  le  morceau  cil  véri- 
tablement à-  deux  temps  , quoiqu'ils  l’aient  écrit 
>1  quatre  ; & les  auditeurs  fuppofent  iatérieure- 
menc  cette  mefure  , quoiqu'elle  ne  foit  ni  in- 
diquée , ni  battue.  Il  en  réfulte  que  la  mefare 
à deux  ou  é quatre  temps  n’cll  jioint  arbitraire  , 
8c  que  c’ell  Thannonie  qui  doit  en  déterminer  le 
choix.  ( M.  Framery.  ) 

COPISTE,  f,  m.  Celui  qui  fait  profertion  de 
copier  de  la  mufique. 

Quelque  progrès  qii’ait  fait  l’art  typographique  i 
on  n’a  jamais  pu  l’appliquer  à la  mufique  avec 
autant  de  fucces  qu'à  Téciiture  , foit  parce  que 
les  goûts  de  l’el’prii  ét.iiit  p'us  coitllaHS  que  ceu* 
de  l'oreille , on  s’ennuie  moins  vite  des  mêmes 
livres  que  des  mêmes  ch.jnfons  ; foit  par  les 
difficultés  particulières  que  la  combinaifoa  des 
notes  & des  lignej  ajciite  à TimprelTion  de  U 
mufique  t car  fi  l’on  imprime  premièrement  les 
portées  & ensuite  les  notes  ,.il  cR  impolTible  di: 

A a a 
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«jnnncr  i leur;  pofi  io.is  rclat’vcs  juftc/te  j 
nccciTa'ic;  & fi  le  crra^ii^rc  de  chat’uc  note  i eni  • 
à i:iic  portifui  <Ie  la  p-rKC.  comme  dan- 
m:  ri<[Hc  imprimée  , les  li^n  s s*a  iill  r.i  '"al 
cnîrViles , U faut  une  fi  protl.g  cu‘c  rf.nii'î*  ' - 
caraéieics  , £e  le  tout  fait  un  fi  viia»n  ci  et  a l c l, 
Cju'on  a quitté  cciie  man  éic  avec  raW*  n pour  -ui 
liibftitucr  h gravure.  Mais  cure  que  lu  yrjvurc 
clle'Ui.mc  n’ert  pas  excrr:-ic  d'inconvcn.ens  , clie 
a toujours  ctliii  tic  mulripllcr  trop  mi  fr«.p  peu 
les  exemplair  .s  ou  ’cs  pai îles  ; de  mettre  par- 
tiiicn  ce  que  les  uns  vomlro  viu  en  parties  f parées , 
t.u  en  parties  f! parées  ce  que  d’autres  voudroicnt 
en  panirion  . îsc  de  ii’orfrir  guère  aux  curi^.u'; 
que  de  la  muftque  déjà  vieille  qui  court  dans  < s 
mains  de  tout  le  monde.  Enfin,  il  r^u  en 

1'  .lie  1 le  pays  de  la  terre  où  iVn  fait  le  plu  . Je 
m -fiquc  , on  a proferit  depuis  long-y.mps  la 
note  imprimée,  tans  que  ruùis;-*  de  la  oravurc  ait 
pu  s*y  cmb’ir;  d’où  je  conclues  qu'.iu  iiiçeincnt 
tics  experts , celui  de  ta  ùmple  cojiù  eil  le.  plus 
commode. 

II  cft  plus  important  que  la  mufiquc  Toit  nette- 
mem  & corrcéltmem  copiée  que  la  Timplc  éi  rinirc  ; 
parce  que  celui  qui  lit  wc  médite  dans  fon  c.iî'inet, 
apperçoit , corrige  ailcment  les  fautes  qui  font  dans 
Ion  livre,  ik  que  rien  ne  Tempèche  de  fufpctidrc 
fa  leclure  ou  de  la  recommencer  : mais  dans  un 
concert,  où  chacun  ne  voit  que  fa  partie,  6c  où 
la  rapidité  & la  coniimtiré  de  rexéemion  ne 
UnTcnt  le  temps  de  revenir  fur  aucune  faute, 
elles  font  toutes  irréparables  r fouvent  un  morceau 
fuMime  efl  eflropiè , rexéemion  cft  interrompue 
ou  meme  arrêtée,  tout  va  de  travers,  pir-:out 
manque  renfcmblc  & l’effet , rauditciir  cfl  rchuîè 
& l’auteur  déshonoré , par  la  feule  faute  du 
copijh. 

De  plus , rintcllîgence  d’une  mtifique  d titcilc 
dépend  beaucoup  de  la  manière  dont  elle  cil 
Copiée;  car,  outn  la  nutc  éde  la  note,  il  y a divers 
moyens  de  prelènier  plus  clairement  au  ledeur 
les  idco  qa'on  veut  lui  peindre  ik  qu'il  doit  rendre 
On  trouve  fouvent  la  copie  d’un  homme  plus 
lihblc  que  celle  d’un  autre  qui  pourtan-  note  plus 
agr»'ablcmenf  ; c'cfl  que  l'un  ne  ' em  que  plaire 
aux  yeux  , 6c  que  raiirre  efl  plus  atunut  aux 
foins  lit!  e**.  Le  { lu*^  habi  e eopijle  tft  celui  'loni 
la  niiifiqiic  s'exécii  e avec  le  plus  de  lati’ité , 
fans  que  le  mulV  en  meme  devi»  e pc-iuquoi 
Tout  ce’a  m'a  l'erfiiidé  que  ce  n’Cu  i pj.  taire 
un  article  inutile  , que  d'.xpofcr  ui-  peu  en  d.'tnil 
le  devor  6<  les  fo'ns  dun  bon  «>ur  ce 

qui  tend  à f:c;‘.  îî.r  rexttunon  n’cfl  poiu*  iiuî.iv- 
ro;  t la  pc  KCl.oii  d uu  art  dont  elle  cil  v-.  jours 
le  pbts  grar'd  eu  il.  Je  f ns  coml  'cn  cv  isn-c 
nr-re  .t  uu/om  me  ft  IVn  ompa  c mon  truvi  là 
m.s  : m is  ;e  n’ignore  pis  qvie  celui  qui 

tî::rtbc  IVidi!-  pif  Üquecloiiavoir  oublié  la  Hernie. 
Homme  de  lettres  > j'ai  dit  de  mou  eut  tout  le 
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nvl  qu2  nenfj;  je  rCi\  f?‘t  que  de  la  m«- 
fu|  c fra.‘.^- :fc  , 6c  n'.dc.te  que  Vti.î'  -nr.ü  ; fai 
m‘»niré  tf»uscs  lèS  r de  la  foc  été  cpiand 

j'é.oL  heureux  par  ciW  ; ïr.a'.vai  f:>n  ;i' , xpofe 
ici  ce  que  t'i”t  lr,<  hon*!  O v- ' in-  n i.it:rcl 
ne  trt  jamais  ■'Vn  devant  i<>:  i qu’il  ne  touille  en 
r n \s  ■'  uîte  je  t'ai  vou’‘. 

Je  fup'pt/.c  tfaboid  nuu  le  eotnil'  cl  pourvu 
de  '•>ii»:cs  c «.'uiooilVr'ces  néccff:û‘  ^ à fa  pro- 
tefn  le  lui  '-.p  ofe,  d ; lus , 1-s  t 'l.'us  quelle 
cx,,Po  pt'Ur  ire  ex-  rcéc  ('un.tieurciiic  t.  Q‘*'-ls  font 
VL  Malens  , ’.x  qnMles  fnm'cc;  connoillyuce^  ? Sans 
en  P ier  expr<-H'èmcnt.  c’cA  de  r'uoi  cci  anicle' 
pourra  donner  ur-'^ullif-uîte  alec.  fout  ce  que  j o* 
icrai  dire  ii,  c'ei*  que  tel  comp*  T-t'Uir  qui  fe  croit 
un  fort  habile  ho  nme  ,eA  bien  loin  d en  ftvoir  allée 
pour  copier  coircCieineni  la  compofiticin  d autrui. 

Comme  la  mufiquc  écrite,  fur-tout  en  p:.rtition, 
cft  faite  pour  éirc  lue  de  lotit  p‘-r  les  concertans  , 
la  première  cîiofe  que  doit  faire  le  £o^i(Ie  cit 
d’cmpioycr  les  matériatix  les  plusconvonablcspour 
rendre  ta  note  bien  lifib'cSc  bUn  nette.  Ainfi.  il 
choilirdcheau  nap;cr,  tort.Haiic,  nié  hocrcmcni  nn, 
& <[Lii  ne  perce  point  : on  p'^cfèrc  celui  qui  n a 
pas  tcfoiiî  de  laver , p^rce  que  le  lavage  avec  1 aluu‘ 
lui  oie  un  peu  de  fa  blancheur.  L encre  *Ioit  éu'C 
ires-noirc , l.ins  être  luifanie  ni  gammée  j la  réglure 
Hnc  , égale  6l  bien  marquée,  mais  non  pas  no^re 
comme  la  note  : il  faut  au  contrai.c  que  les  lignes 
foient  un  peu  p.dcs  ; aiin  que  les  croches  , dou!''lîS- 
ciochcs  , Us  loup  rs  , demi  foupirs  6c  a'  tre'-  petits 
figncs  nclc  cootoiulem  pas  avec  elles  , Se  que  la 
no:i;  forte  mieux.  Loin  que  U pâleur  des  l'£,ues 
empêche  de  lire  la  miiiiquc  à une  certaine  dif- 
tancc , elle  aide  , au  comr.iiic  . par  la  netteté  ; & 
quand  même  la  ligne  cchappcroii  un  moment  à l.i 
vue  , la  pofuion  des  notes  l’indique  aiTe/.  le  plus 
fouvent.  Les  régleurs  ne  ren^'ent  que  du  travail 
mal  f*iît  ; fi  le  copitic  veut  fe  faire  honneur  > il 
doit  régler  fon  psp.cr  lu'r  meme, 

U y a deux  formats  de  papier  réglé  ; l’un  pour 
la  mufique  franj|Ufe,  dom  ia  longueur  efl  de  bas 
en  h.niïi  raittre  pour  la  mufi-pîc  ita  icnne  , «'ont 
la  longueur  crt  drns  le  f ns  des  1 giics  On  peut 
employer  pour  les  deu^  le  m me  pap  er , en  le 
coupant  Se  réglant  en  fens  contraire  : mais  quand 
on  î’achcîc  réglé  . il  faut  renverfer  lo  noms  cher 
les  oapct'cr>  de  Pa  is  , demander  du  papipr  à I ita- 
lienne quand  on  le  s'cUtà  l.a  fi  nçoifc , ÎS:  à la  fran* 
çoiié  ;uanH  on  le  VMit  -i  ritaUenne  ; ce  qutpro— 
1^:10  importe  peu  , des  qu'on  en  cfl  prévenu. 

Pour  copier  un  • partîûcn  , il  faut  compter  les 
portées  qu'enferme  TacccUdc,  & choifr  du  papier 
qu  ut,  par  p.ge,,le  mime  nomSie  depart'cs, 
ou  un  multiple  de  ce  nombre  . afin  de  n^.  perdre 
.iixnnc  pi  itée  ou  d’e»  le  -b  le  moins  qu’il  cli 
pcifible  quaiij  l#  midiip!e  u'ei\  pas  exaél 

Le  j'apicr  à l^talîennc  ed  ordiiiHircment  à dix 
portées , ce  qui  tUvife  chaque  page  en  deux 
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*cco!acIv?s  de  c*nq  portées  c’iacun«  pour  a«r< 
cr^l  naircs  ; lyvoir  , u ux  pojtics  jîOur  Ifs  deux 
dciius  fk‘  vi  don  , i.nü  pour  îa  quime , une  pour 
lccium,<âc  une  pour  la  halTc.  Quand  on  a dj< 
duoi  ou  cir$  panieç  de  fîmes  « cio  Iiauioois , de 
cors , de  tro:uüectcs  , alors  à ce  nombre  de 
poriocs  on  no  p>eut  plus  mettre  qu*unc  acco’ade 
par  , à moins  qu*on  ne  trouve  le  ni  yen 
de  iL’pprirr’cr  que. que  pnrti'c  inutile  , coiu*  te 
CuHc  de  la  quime,  quand  elle  marche  fans  cule 
avec  la  ba/Te. 

Voici  maintenant  les  obfcrvatîons  qu‘on  doji 
faire  pofcr  bien  dijlrihucr  la  partition,  i”.  Quelque 
«ombre  de  parties  de  fytnphonic  qu*on  piulTe 
avoir,  il  faut  toujours  que  les*  parties  de  violon , 
C^'inme  princ  pales  , occupent  le  haut  de  Tacco- 
lade  où  les  yeux  fe  portent  plus  aifrment  ; ceux  ; 
<|ut  les  matent  au  ueilous  de  routes  les  autres  6t  • 
immé/lîatem^nt  ùir  b quîme  , pour  la  commodité 
de  racconi^r:»r;;reur , le  trompent  ; fans  compter 
qu'il  cft  ridi.-uic  de  voir  dans  une  partition  les 
parties  de  v.olon  au  deffous  , par  exemple  , de 
Celles  des  cois  qui  font  beaucoup  plus  balTcs. 
a . Dans  toute  la  loi.^tieur  de  chaque  mo  ccau 
1 on  ne  doit  ;amais  rien  changer  au  nombre  des 
portLes  , ahn  que  chaque  partie  ait  touunirs  la 
îîer.nc  au  m,me  lieu.  Jt  vaut  ni  eux  laiiîcr  des 
por  téo  vuidcs , ou,  s tl  le  f.iut  abfolument  ,cn  char*  | 
ger  qu' IquVne  de  d-ux  pa'ties,  que  ü'eicndre 
ou  reflerrer  Taccolaile  în:gaîcmcnt.  Cette  r glc 
*ï  cft  que  pour  la  mufique  italienne  ; car  Tufage 
de  la  g-avurc  a rendu  les  comoofiieuts  françois 
plusanentUs  à rcconomle  de  l'eipace  qu*à  la  com- 
modité de  Tericu  ion.  Ce  n’cft  qu*à  toute 
extremiré  qu*on  doit  meure  dt^ux  panies  fur  une 
meme  po'têc  ; c*cfî , fur-tout , te  qu*on  dcîi  éviter 
pour  les  parties  de  violon  , car  , outre  que  la  con- 
fufion  y feroit  a craindre  , il  y auroi.  équivoque 
•vec  la  dcuble>cordc  ; il  faut  auf^  regarder  fi  jamais 
les  parties  ne  fe  croiier.t  ; ce  qu’on  ne  pourroit 
guère  écrire  fur  h même  portée  d'une  manière 
nette  & lifiSle.  4“.  Les  ciels  une  fois  écrites  & 
corrcwlcmem  arm  es  ti;  doivent  plus  fe  répéter , 
non  plus  que  le  figue  de  la  mdtire  , fi  ce  n’cft 
dans  la  mtiftqiic  fratiç.  ife  , quand  , les  accolades 
étant  inégales  , c'  acun  ne  pourron  plus  reconnoitre 
fa  partie  ; mais  dans  les  parties  féparées  on  doit 
répéter  la  clef  au  commencement  de  chaque  portée, 
ne  fîn-cc  que  pr  ur  marquer  le  commenccmem  de 
la  ligne  au  défaut  d ac^oUde. 

nombre  des  portées  ainfi  fixé  , il  faut  faire  la 
divifion  des  mefures  , & ces  mefurcs  doivent  être 
toutes  égales  en  cfpace  comme  en  durée,  pour  me- 
furcr  en  quelque  fone  le  temps  au  compas  6c 
guider  la  voix  par  les  yeux.  Cet  cfpace  doit  être 
alTci  étendu  dans  chaque  mefure  pour  recevoir 
, toutes  les  notes  qui  peuvent  y ei  trer , fclon  fi  p'us 
grande  fubdivifton.  Oi  ne  fauroit  croire  conihicn 
Ce  loin  jette  de  clarté  fur  une  partition , & dans 
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qticl  CTnb.irrns  on  fe  jetts  en  I3  n'gîigeanr.  St 
^ i ou  lerre  une  m h:re  fur  une  ror.de  , comment 
placer  les  ftn/e  di.'uh  cs  croth  S que  contient  pem- 
tirc  une  riufre  partie  dans  la  meme  m fuie  ? St 
Ton  fe  règle  fur  la  partie  vocale  , comment  fixer 
Ttfpace  tics  riiourneües  ? Ln  un  mot,  fi  i*o“î  ne 
regarde  qu'aux  divifions  d’une  des  pari'.es.  Comment 
y ta  pur.*r  les  divifions  fouvent  contraires  des 
amre>  parties* 

Ce  n’efi  pas  alTez  de  divifer  l’aîr  en  mcfurc» 
ccalesjii  fauta  fil  divifer  les  mefurcs  en  temps  c^.aux. 
Si  dans  chaque  partie  on  proportionne  ainü  l'cfpace 
à la  «htrrc  , toutes  les  parties  & toutes  les  norcs 
limulranlcs  de  chaque  pattie  fc  corrcfpondront 
avec  une  jufiefie  qui  fera  plaifir  aux  yeux  6c  fa- 
pihtcra  oup  la  Icéiurc  d’une  partition-  Si , par 
exemple,  on  partage  une  mefure  à quatre  temps,  cil 
qit  UC  cfpates  bien  égaux  emr’cux,  6t  dans  chaque; 
parric  , qiion  étende  'es  dbircs,  qu'on  rapproche 
les  Cîojhes  , qu'on  refiarc  les  doubles-croches  à 
proportion  ^cliacunc  dans  fon  ctpacc  ; fins  qu'on 
ait  befom  de  regarder  une  partie  en  copiant  l'autre  , 
toutes  les  norcS  coirt-fpondunies  fc  trouveront  plus 
cxjélcmenT  perpendiculaires  . que  fi  on  les  eut 
confrontées  en  les  écrivant  ; 6c  Ton  remarquera 
dans  le  tout  la  plus  exaêie  proportion , foit  entre 
les  diverfes  mefures  d’une  meme  panie  , foit  entre 
les  diverfes  parties  d'une  même  melure. 

A l’exaffirudc  des  rapports  il  faut  joindre,  autant 
qu’il  fe  peut , la  netteté  des  fienes.  Par  exemple  « 
on  n'écrira  jamais  de  notes  inutiles  , mais  u-tt^c 
qu'on  s'apperçoit  que  deux  parties  fc  réunifient  6t 
marchent  à runifToii,  l'on  doit  renvoyer  de  l’une 
à l'autre  lorfqu’clles  font  voifines  6c  fur  la  même 
clef.  A l'égard  de  la  quinte , fi-iôt  qu’elle  marche 
à l’oébve  de  la  batfe  , il  faut  aiifil  l’y  renvoyer* 
La  même  attention  de  ne  pas  inutilement  multipliet 
les  fignes  doit  empêcher  d'écrire  pour  h iym- 
phonie  les  pijao  aux  entrées  du  chant , 6c  les  forte 
quand  il  cefiV  : par-tom  ailleurs  il  les  faut  écrira 
cxnffccmem  fous  le  premier  violon  6(  fous  la  baffe  ; 

6c  cela  fufiit  dans  une  partition , où  toutes  les 
parties  peuvent  & dtfivem  fe  régler  fur  ces  dcux-là* 

Enfin  le  devoir  du  cop\(}<  écrivant  une  partition 
cft  de  corriger  tomes  les  faiifies  notes  qui  peuvent 
fc  trouver  dans  fon  original,  ie  n’entends  pas  par 
faufies  notes  les  fautes  de  l ouvrage , mais  celles 
de  la  copie  qui  lui  fert  d'original.  La  pcrfcéîioa 
de  la  ficnne  efi  de  rendre  fidèlement  les  idées  de 
l’auteur , bonnes  ou  mauvaifws  : ce  n’efi  pas  fon 
affaire  ; car  il  n'cft  pas  auteur  ni  correéleur,  mais 
cûpifle.  Il  efi  bien  vrai  que  fi  fauteur  a mis  par 
mégarde  une  note  pour  une  autre,  il  do  t la  cor- 
riger; mais  fi  ce  meme  auteur  a fait  pa*"  ignorance 
une  faute  de  compolition  , il  U d it  laificr.  Qu'il 
cotnpofe  mieux  lui-mc  ne,  s’il  veut  ou  s'il  peut , à 
la  bonne  heure;  mais  fitût qu’il  cOjiie,il  doit  rerpc«flcr 
fon  original.  On  voit  par-U  qu  il  ne  luffii  pas  a« 
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eofijh  d*ctre  fcon  hirmonifte  & de  bieh  favoir  la 
compofition  ; mais  qti'il  doit , de  plus  , être 
exercé  dans  les  divers  ftyles , teconnoitre  vm  auteur 
par  fa  manière  , & favoir  bien  Uiftingucr  ce  qu’il 
a fait  de  ce  qu’il  n’a  pas  fait.  11  y a , de  plus  , une 
lotte  de  critique  ptopic  il  reftituct  un  paifage  par 
la  comparaifon  d'un  autre  , à remettre  un  fort  ou 
un  doux  où  il  a été  oublié , à détacher  des  phrafes 
liées  mal-à-propos  , à lellitucr  même  des  mefurcs 
omifes  ; ce  qui  n’cft  pas  fan;  exemple , même  dans 
des  partitions.  Sans  doute  il  faut  du  favoir  & du 
coût  pour  létablir  un  texte  dans  tourç  fa  pureté  : 
fon  me  dira  que  peu  de  cepiflts  le  font  ; je  ré- 
pondrai que  tous  le  devroient  faire. 


Avant  de  finir  ce  qui  regarde  les  partitions , je 
dois  dire  comment  on  y ralTcmble  As  parties 
féparées  ; travail  embarralTant  pour  bien  des  copijlii, 
Vials  facile  & fimple^iuacd  on  s’y  prend  avec 
méthode. 


Pour  cela  il  faut  d’abord  compter  avec  foin  les 
mefures  dans  toutes  les  parties , pour  s’allurcr 
qu'elles  font  corrcilcs.  tnfuite  on  pôle  toutes 
les  parties  l’une  fur  r.iilre  en  commençant  p.ir 
la  baffe  & la  couvrant  fucc-lfivemcnt  des  aimes 
patries  dans  le  même  ordre  qu’elles  doivent  avoir 
fur  la  partition,  ün  f.it  l’accobde  d’autant  de 
portées  qu’on  a de  parties  ; on  la  divife  en  me- 
furcs égales  , puis  mettant  toutes  ces  parties  ainC 
rangées  devant  foi  & à fa  gauche , on  eepie  d'abord 
la  première  ligne  de  ffi  première  partie  , que  je 
fuppofe  éitc  le  premier  violon  ; on  y fait  une 
légère  marque  en  crayon  à l’endroit  ou  l’on  s’ar- 
rête ; puis  on  la  tr.tnfj>orte  renverfée  à fa  droite. 
On  copie  de  meme  la  première  ligne  du  fécond 
v.oloti  , renvoyant  au  premier  par -tout  où  ils 
niarcbent  a 1 unitfon  ; puis  faUant  une  marque 
comme  ci  - devant  , on  renverfe  la  partie  fur  la 
précédente  à fa  droite  , ISc  aitifi  de  toutes  les  parties 
l’une  après  l'autre.  Quand  on  eft  à la  baffe  , on 
parcourt  des  yeux  toute  l’accolade  pour  vérifier 
îi  riiarmoife  cil  bonne,  fi  le  totu  e(l  bien  d’ac- 
cord, St  fl  l’on  ne  s’e<l  point  trompé.  Cett:  première 
ligne  faite,  oi  prend  cu'emlile  toute;  les  parties 
qu’on  a retivetfees  l’une  fur  r.iuire  à fa  droi  e,on 
les  renverfe  de  rechef  à fa  gauche  , 8c  elles  fe 
retrouvent  ainli  dans  le  même  ordre  Sc  dans  la 
même  fituation  où  elles  étoient  quand  on  a com- 
mencé ; on  recommence  la  fécondé  accolade , à 
la  petite  marque  en  crayon  ; l’on  fait  une  autre 
marque  k la  fin  de  la  fécondé  ligne , & l’on 
pouid'iiit  comme  ci-dovam,  jufqu'à  ce  que  le  tout 
àbit  fait. 


J'aurai  peu  de  chofes  à dire  fur  la  maniéic  de 
tirer  une  partition  en  parties  féparèes  ; car  c’eft 
l'opération  la  |>ius  ftmple  de  l'art , 8c  il  (ufTim  d’y 
faire  les  obfervations  fuivames  ; 1°.  11  faut  tellement 
comparer  la  longueur  des  morceaux  à ce  que  peut 
contenir  une  page,  qu’on  ne  foii  jamais  obligé  de 
fouroer  fur  uo  uifinc  morceau  dluu  les  parties  itif- 
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trumcmales  , à moins  qu’il  n’y  ait  beaucoup 
de  mtfiires  à compter , qui  en  laiffent  le  temps. 
Cette  règle  oblige  de  commencer  à la  p.igc 
ver/o  tous  .les  morceaux  qui  rcmpliffem  plus 
d’uiie  page  ; 8c  U n'y  en  a guércs  qui  en  remphf- 
fent  plus  de  deux.  i’’.  Les  doux  6c  les  fous  doivent 
être  écrits  avec  la  plus  grande  cxaâitudc  fur  toutes 
les  parties  , même  ceux  oit  rentre  8c  ceffe  le 
chant , qui  ne  font  pas  pour  l’ordinaire  écrits  fur 
la  partition.  y°.  On  ne  doit  point  couper  une  me- 
furc  d'une  ligne  à l’aucrc  ; mais  tâcher  qu'il  y 
ait  toujours  une  barre  à la  fin  de  chaque  portée. 
4°.  Toutes  les  lignes  poftiches  qui  excèdent , en 
haut  ou  en  bas  , les  cinq  de  la  portée. , ne  doivent 
point  être  continuées,  mais  féparèes  â chaque  note, 
de  peur  que  le  muficien , venant  à les  confondre 
avec  celles  de  la  ponce  , ne  fc  trompe  de  note  8c 
ne  facile  plus  où  il  eff.  Cette  régie  n’cll  pas  moins 
iiéceffaire  dans  les  partitions , 8c  n’cll  fiiivie  par 
aucun  eoplflc  françois.  5".  Les  parties  de  hautbois 
qu’on  tire  fur  les  parties  de  violon  pour  un  grand 
orclicftre  , lie  doivent  pas  être  exaétement  copiées 
comme  elles  font  dans  l’original  : mais , outre 
retendue  que  cet  infttument  a de  moins  que  le 
violon  , outre  les  doux  qu’il  ne  peut  faire  de  même; 
outre  l’ag.lité  qui  lui  manque  ou  qui  lui  va  mal 
dans  certaine  viteffe , la  force  du  hautbois  doit 
être  ménagée  pour  marquer  mieux  les  notes  prin- 
cipales , 8c  donner  plus  d’accent  à la  mufiquc.  Si 
j âvois  â juger  du  goût  d'un  fymphoiiiAe  fans  I enten- 
dre , je  lui  donnerois  à tirer  lut  la  partie  de  violon  la 
partie  de  hautbois  ; tout  copijlc  doit  favoir  le  faire. 
6.  Quelquefois  les  parties  de  cors  8c  de  trompettes 
lie  font  pas  notées  fur  le  racine  ton  que  le  relie  de 
l’air  ; il  faut  les  transporter  au  ton  ; ou  bien  , fl 
on  les  copie  telles  qu'elles  font , il  faut  écrire  au 
haut  le  nom  de  la  véritable  tonique.  Co-ni  in  D 
(»l  re  , corni  in  E la  fa  , Sic.  7”.  11  ne  faut  point 
bigarrer  la  patrie  de  quinte  ou  de  viola  de  la  clef 
de  baffe  6c  de  la  fieiine , mais  tranfpofcr  à la 
clef  de  viola  tons  les  endroits  où  ehe  marche  avec 
la  baffe  ; 8c  il  y a là-de.lus  encore  jnnï  autre  at- 
tention à faire  .•  c’eft  de  ue  jamais  laiffer  monter 
la  viola  au  ilcffus  des  parties  de  violon  ; de  forte 
que  quand  la  baffe  monte  trop  haut , il  n'en  faut 
pas  prendre  l’ochiVe,  mais  l'uniffon  afin  qitela  viole 
ne  forte  jamais  du  mtdiam  qui  lui  convient  8".  La 
partie  vocale  ne  fe  doit  copier  qu’en  partition 
avec  la  balfe  , afin  t^ue  le  chanteur  fc  puiffe  .accom- 
pagner lui- mime,  6c  na  t pas  ta  pc  ne  ni  Je  tenir 
fa  partie  à la  main  , ni  de  compter  fes  paiifes  : 
tUns  les  duo  ou  trio  , chaque  partie  de  chant 
doit  contcqir , nuire  la  b .ffe  , fa  contre-partie  , 6i 
quand  on  copie  un  récitatif  obligé  , il  faut  pour 
chaque  parti-e  d'inllruinem  ajouter  la  partie  du 
chaiit  à la  fiennc  , pour  le  guider  au  défitut  de 
la  mefurc.  9".  Enfin  d.ans  les  pat  tics  vocales  il 
faut  avoir  foin  de  lier  ou  déiaciier  les  croches  , 
afin  que  le  chanteur  voie  cliiremem  celles  qui 
appatoeuiiem  â chaque  iyllabc  ; les  pariiuoBS  qui 
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foricm  des  miins  des  corrminteiirs  font,  fjr  ce 
point , très-cntitvoqiics  , & k chanteur  ne  fait , la 
uliipart  du  temps  , comment  dinribuer  la  note  iMt 
fa  parole.  Le  ^epi  h verfi  dms  la  profo:l;e,  &f[iii 
connoit  également  raccctit  du  tüfcoiir;  & celui 
du  chant,  tkhtrm'nc  le  part.ige  de>  notes  & pré- 
vient rinjécifion  du  chanteur,  l es  paroles  doivent 
être  écrites  bien  evaflement  fous  les  notes  , & 
correfles  quant  aux  acceits  & à l’nrthogtaphc  ; mais 
on  ii’y  doit  mettre  ni  points  ni  virgules , les  répéti- 
tions fréquenres  & i- régulières  rendant  la  ponéhia- 
tion  grammaticale  impoûible  ; c'eA  à la  mufique 
à ponéiuer  les  paroh  s ; le  copifit  ne  doit  pas 
s’en  mêler  : car  ce  feroit  ajouter  des  fignes  que 
le  compofiieur  s’eA  chargé  de  rendre  inutiles. 

Je  m’arrête  pour  ne  pas  étendre  à l’excès  cet 
article  : j’en  ai  dit  trop  pour  tout  copijle  inAruit 
qui  a une  bonne  main  fie  le  goût  de  fon  métier  ; 
je  n’en  dirois  jamùsaAez  pour  les  autres.  J'ajouterai 
feulement  un  mot  en  ÂniA'ant  ; il  y a bien  des 
intermédiaites  entre  ce  que  le  tompofi.cur  imagine 
& ce  qu’entendent  les  auditeurs.  C’eAau  copt/Lde 
rapprocher  ces  deux  termes  le  plus  qu’il  cA  polîîblc , 
d'indiquer  avec  clarté  tout  ce  qu’on  doit  faire  pour 
(jue  la  mufique  exécutée  rende  exaékment  à 
l’oreille  du  compofitour  ce  qui  "s’cA  peint  d.rns 
fa  tète  en  1a  compofant. 

( /.  J.  RosJJijtt.  ) 

• 

Oiftrvjliens  fur  CarlUU  precedent. 


L’art  du  raifonnement  .par  lequel  KouAcaii  s’eA 
fl  fort  diAingué  dans  fes  ouvrages  de  philofo- 
phie  , paroit  l’avoir  étiaiigement  abandonné  dans 
pliifieiirs  endroits  de  cet  article  , & fur-tout  dans 
le  premier  paragraphe.  Nous  allons  le  reprendre  ^ 
le  fuivrepasé  pas. 

1°.  De  ce  que  l’art  typographique  n'a  jamais  pu 
s'appliquer  à la  mufique  avec  autant  de  fuccis  qu’à 
l’écriture , il  l’attribue  à deux  caufes.  La  premié.-e , 

« parce  que  , dit-il , les  goûts  de  rcfpiii  étant  plus 
» conAans  que  ccu.x  de  l’oreille , on  s’ennuie  moins 
» vite  des  mûmes  livres  que  des  memes  chaiifoiis.  » 

On  ne  lent  pas  trop  le  réluhai  de  cette  coni'é- 
qnence  ; en  effet  , par  la  giavure  , fiibA  tuée  à 
l'imprcAion , £c  même  par  la  copie  , les  produc- 
tions muficaks  deviennent  auAï  durables  que  les 
produéhun.  littéraires  le  font  par  l’art  typographi- 
que. Un  livre  imprimé  n’a  ni  plus  ni  mons  de  foli 
dite  qu’une  chanfon  gravée  ou  copiée  ; & qinnd  il 
feroit  vrai  qu'on  s'occuperoit  moins  long  temps 
d’un  morcei.li  de  miifiiiie  que  d’un  livre,  il  ne  le 
feroit  pas  moins  que  beaucoup  d’amateurs  veulent 
jouit  à !a  fois  de  Ttinou  de  l’autre,  & qu’on  multi- 
plie par  la  gravure  les  ouvrages  de  mufique  qui  ont 
du  fuccés  , en  nombre  à-peu  près  éga  à ce  ni  dc"S 
livres  ordinahes  , ou  au  moins  en  nombre  (nfiif  nt  ' 
p-mrsléd'  mmagcr  amplement  celui  qui  fait  les  frais  I 
de  l’iaipreAioa,  Ainfi , à cet  égard , l’art  typograplit-  { 
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que  pourtoit  êire  employé  avec  autant  d'avaiu.i2-5 
que  la  gravure. 


Nous  n'cxamincroiis  pas  s’il  cA  cxaélcnient  vrai 
qu’sti  s'ennuie  mains  vite  des  mêmes  l.vies  qce  dtt 
tr.em:s  chjnlant  : il  y a beaucoup  de  miifiqiie  , aiillt 
ancienne  que  les  livres,  que  l’on  cA  ou  que  l’on  fe- 
roit  charmé  île  conftilicr , & l’on  fe  plaint  tous  les 
jours  que  celle  des  dilYêrcnics  époques  n’ait  pas  cii 
plus  foigneufement  confervéc. 


La  féconde  raifon  alléguée  par  RoufiTcau  cA  la 
difficulté  de  rc.x5cuiion  typographique  des  pro- 
ductions mufic.iks.  Cette  caiife  ëA  réelle  , mais  non 
pas  l’cxp'icaiion  qu’il  eu  donne.  La  difficulté  d’aji.f- 
ter  les  lignes  des  portées  avec  les  notes  a été  vain- 
cue depuis  long-temps , & du  temps  même  où 
Roufficau  ^crivoit  on  iinprimo'.t  parfaitement  bien 
la  mufique  en  Allemagne, en  Angleterre, à Sni.xcl- 
les , à Liège  ; & depuis  on  y a fort  bien  réulli  en 
France.  Mais  voici  les  véritables  motifs  qui  ont  tou- 
jours empiclié  l’impreffion  d’éire  préférée  à la  gra- 
vure , & par  conféqueni  de  réiiAir. 

i“.  La  compofiiion  & le  tirage  de  la  mufique  im- 
primée en  caracléres  mobiles  ,'plus  chers  que  pour 
les  lettres  ordinaires  , le  font  beaucoup  plus  que  U 
gravure  fur  éiaiin. 

a°.  La  gravure  offre  l’avantage  précieux  de  tirer 
autant  & fi  peu  d’exemplaires  que  l’on  veut  ; ainfi  , 
dans  les  ouvrages  dont  le  fuccés  n’cA  pas  for,  on  ne 
fait  tirer  qu’à  petit  nombre.  On  a même  cette  pré- 
caution pour  les  ouvr.-’ges  dont  le  débit  cA  certain  , 
& l'on  y gagne  d’avoir  moins  d’avances  à faire , 6c 
& de  n’être  pas  forcé  de  garder  une  grande  quantité 
d’exemplaires  en  magafin, 
y.  Les  caraSéres  mobiles  , fi  parfaits  qiffils 
foient , ont  riiiconvénient  de  ne  pas  bien  prendre 
l’cncre,  6c  par  conféquent  de  ne  pas  former  des 
noies  auffi  diAinéles  que  la  gmvure. 

4°.  Ils  ont  encore  celui  il’enfonccr  le  papier  à 
l'endroit  où  ils  k touchent , & d’y  faire  une  multi- 
tude de  pet  ts  creux.  Or , c.>mme  c'eA  le  plus  tre- 
Huemmc.it  le  foir  6c  à la  lumière  que  la  mufique 
5 exécute  . ces  cavités  produifent  une  ombre  qui 
rend  la  kclure  plus  difficile  éc  nuit  à l'exécution. 


Rouffeau  ajoute  <•  que  la  gravure  a l’inconvénient 
» de  multiplier  trop  ou  trop  peu  les  exemplaires  ou 
n les  parties  i.  Qu’eA-ce  que  cela  veut  dire  ? La 
gravure  multiplie  les  exemplaires  au  nombre  précis 
que  l’on  veut , 8c  d’ui-.e  maniéré  beaucoup  plus 
prompte  , plus  commode  6c  plus  sûre  que  la  copYe 
a la  mjîn. 


Il  De  mettre  en  partition  ce  que  les  tins  von- 
n droieni  en  parties  féparces  , ou  en  parties  fépi- 
I)  rées  ce  que  d'autres  voudroient  en  partition  >» 


Pla’ifame  fuppofirion  ! c'eA  l’afi'aire  de  celui  qitî 
fait  graver , de  prclTemir  la  forme  la  pin»  gé.Térale- 
ni(ia,t  convenable.  Ordinairement  on  fait  graver  les 
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iîunccn;!X  tic  chant  en  p;.ftîtion  avec  partie*;  (*«’ pa* 
rcc  -,  » c qi;'  conte  t.jut  le  moiulc,  & coûte  .Doins 
cher  ti  ptc  ûc  l'imc  ou  oc  l'autre  el]>ècc* 

I.i  gravure  a encore  rinconvt^nient , ùlonlui, 
fi  dv  riV.ni  t guère  aux  cm  eux  que  de  lu  imiuque 
>}  r.c|;i  vKÜit  , qui  Court  dans  les  mains  de  tout  le 
»»  n.tin.'e»  •» 

K laurtoi  vcmrg  .'ungravcurnietenvtron  quinze 
j<-U'SH  iou'>iage  qu'un  i.opt(}<  peut  taire  en  un 
leu'  r*itf.  M i>,  après  ces  qu‘m/e  jours  ( qui  it'oni 
p.  •.  rli;  ' îo:  Itr  exnèm^’iUent  ta  luuliqnc  ) , la  gravure 
icn*t  ;iir.  n:  dVxcmpUires  en  un  jour  qu'un  csfpijit 
en  |.»r:.nv:i  cxccut..  r cil  trois  mois. 

U I r .n  il  cH  !ûr  qu  en  Italie,  le  pays  de  h terre 
f*  ou  1 op  t'j  I le  plus  de  muiiquc  , on  a^rr  lait  dc- 
«r  p.’is  ’o  emps  la  rote  imprimée , üns  que  l’ii- 
*»  la  / ce  ia  z'aviirc  ait  pu  s'v  établir  ; d’olj  je  c<>n- 

.lus  u’aiJ  ji  gvmcm  tics  cxpeits  celui  de  la  ûm- 
» p'er.  r.<  c^l  le  plus  commode,  r» 

On  voit  que  RoulTcau  plaidoit  la  caufe  des  ce» 
p'f.  > o-mr  les  graveur , m.?  si  n'cilpas  heureux 
dans  tes  iiu>y  de  détente.  CVft  parce  qu'on  fait 
h »i.coi  P t e nnifique  trt  Italie  que  la  gravure  ne  s’y 
éî»hhi  P «.  On  V cR  avide  des  tculcs  noiiveainès, 
6v  peu  d’amri.  uis  font  curieux  de  lus  cont'erver. 
l>':ii.'curs  la  copie  de  la  niuhque  eil  la  feule  ref- 1 
füiMce  d un  ns  de  nullicurciu  Cjp  ati  qui  n’ont 
pas  été  dédoinmai«.s  par  U beauté  de  leur  voix 
de  la  perte  qu'iR  ont  t.iite;  les  en  pnver,  en 
cultivant  !‘j.rt  de  lag  avurc,  ce  feroit  les  .réduire 
k la  mei^dicitè  ; comme  dans  les  villes  de  ma- 
nu; élure  . on  rrjwtte  les  machinas  qui  pour- 
rotent  fuppléer  à un  grand  nombre  de  bras.  Ajoti* 
la  mod'cirê  du  pt  x que  couse  la  copa,  réful- 
tat  nécetiaire  de  C'.tte  extrême  concurrence  , & que 
la  pravure  founetuiroit  dilHciknient.  Ccpcmlam, 
malcrv  ce  defavanuge  & ce  qu'en  dit  Roulkau , il 
s'cA  établi  qi^lques  graveurs  à Ventfc  , probahlc- 
iiicnt  d.ins  le  oeirein  d'oilVir  aux  amateurs  jaloiu 
deernterver  des  morceau.i:  de  choix,dcs  exemplaires 
plus  corrcvHs  & mieux  difpoiès  que  ne  le  loni  en 
general  ceux  des  eopifU*, 

II.  Paffonc  aux  qu"lû  s que  RoiifTeim  exige  dans 
lin  tonifh.  Files  lui  partuiTcnr  fi brûlantes  qiul  n’ofe 
pas  d'ahord  en  rracef  le  tableau.  Dans  le  tait,  ce- 
pendant, elles  fe  rcduitcni  à Connoitre  palTablc- 
jneiit  rhaimouic. 

Les  confciU  oïdil  donne  fur  le  choix  du  papier 
frntfort  fufics  , jn'os  il  exagéré  le  démérité  des  ré- 
gleurs de  papier.  On  en  troiixe  facU'.  mcmd’afiez 
l'fui  pour  oue  le  s'épa'gne  U peine  ÔC  le 

ftjonsde  le  replcr  lui-même.  Il  faut  pour  cela  des 
o«  :ik  . un  appareil  6<:  une  luhitade  qui  donnera 
fr.ii.  ur*  ) iv.  tirage  k ccux  qui  ne  tont  que  c-  mé- 
tier. M T'  O t xr’coit  ure  ncrfet>jon  qui  ne  im  fcin- 
hlr  P s ncceiIiKc  il  fuftiroir  de  la  recommander 
au  ' -g’ciir  bk  l'v  pay-  r un  peu  p us  cher, 

|11.  Ccd  bkn  mutiiement  aiiilî  qull  rccotm* 
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mtndc  le  choix  d’in  pr’pier  qui  n‘r.It  qu'un  nomhrs 
de  pr'rtlvs  cu;il  à celui  de  la  } artiti-.ii  ; il  lulT;t  uM 
c:i  ait  aiLz  , èv  il  cft  oes-inditiérem  qu  on  eu  per.  e 
uiu  ou  dkUx  par  page , cela  ne  fait  aucune  perte  de 
papier, 

IV.  Voici  des  obfervations  plus  import,intcs, 
RoirTc.’.u  veut  » que  les  violons  occupent  haut 
de  l'-ccolii-lc  ï'U  les  yeux  fe  port  m plus  ailêmcnt. 
Il  pittor.d  que  ceux  qui  les  mcitent  au*dcllus  de  la 
qui. .te  (c  tft-â  dire,  très-rappiochés  du  clnnt  ) , 
pour  la  conim  dité  de  raccomp^gnaieur , fe  trom- 
pent; Houi  ne  faurions  é»re  de  fou  avk.  Nous 
croyons  qu'en  edet,  Inrfqu’ime  partition  confu.nt 
d s cors , hi<ui*boIs , flûtes  , ou  autres  p.i  tics  ol  li- 
g >.  s , il  vaut  mieux  le^  laitier  dans  le  haut , & rap- 
provher  les  vicions  qui  contiennent  l’accomp:  gne- 
mem  principal  du  chnnt  tic  de  la  ha’Te  pour  qii« 
Te;'!  c'!!l“r.;Û'-  plu»  fac’.lemem  CCS  nuat*e  parties  k 
la  to:s  Si  !Vn  a dix  ou  douze  pi>né;s  ic  que  le 
viü'on  octupe  la  première,  à quelle  diilance  ne 
fcra*t  il  pas  de  la  balTc  tk  du  ch  £t  cependant 
il  fem  nue  l’accompagnateur  life  d’un  feuî  coup- 
d’œil  Ces  (Uverlcs  parties. . 

Quanta»  r.diciile  qu'il  trouve  à metrre  au  delTu* 
des  vio’fns  tics  parties  de  ccr,  par  exemple,  qui 
lont  beauco  up  plus  baJfes , cc:te  rauon  cil  puérile. 
L'harmonifle  qui  Ht  une  nartitir  n rcéhhc  aitèment 
cette  légère  irréguiarûé.  t)'aiUeurs , fi  l'on  fuivoit 
rigoureulcmcnr cette  règle,  il  faiidroû  donc  mettre 
auHi  la  partie  chantante  au  cfdteu  quand  elle  tieit- 
dioir  une  partie  imermédiaire  , ou  entre  le  pre- 
mier & le  fécond  violon , qtujid  ce  feroit  un 
demis  ? 

Parmi  les  compofitcurs  Italiens , U y en  a quel- 
ques-uns qui  metieri  les  violons  en  haut , comme 
le  veut  RoulTe..u  ; mais  le  plus  grand  nombre  com- 
mence par  les  cors,  comme  les  parties  les  moins 
confuhècs  par  raccompagnateur , enfuite  les  haut- 
bnis  ou  flûtes  , puis  tes  violons , la  quinte  , le 
chant  & îa  balTc  a nfà  rapprochés,  lis  regardcntccs 
cinq  dernières  ponces  comme  celles  qui  doivent 
fixer  la  vue  du  chivccinUle , & 1-S  prcmicrtscomme 
ne  devant  contenir  qu'un  accompagnement  de  rcm- 
plifTage , pour  ainu  dire  accaftoire , 3c  qui  n'cR 
confülté  qu'au  befuin. 

V.  « Ce  n’cft  qu'à  toute  extrémité,  dhRoufleaii , 
n qu'on  doit  merre  deux  parties  fur  une  meme  por- 
u téc  i>.  Cela  cfl  vrai  pour  les  violons , nulTt  tic  le 
piaiique  i'cn  jamais.  On  le  fait , au  contraire , 
fort  fouv.nt  pour  les  cors  & les  flûtes  ou  hautbois  , 
quand  ils  ne  (bru  que  de  remplifTagc,  par  la  raifoa 
déjà  dite  que  l'ocd  de  l'acccmpagnateury  a moins 
fou'vent  recours  , 6;  que  ne  contenant  que  le  com- 
plvmemne  l’harmonie  , elle  cft  ainfi  plus  rappro» 
chèc  6^  plus  facilé  à fa  ûr. 

Vf  Sur  la  réoéiicion  des  cUfs,  Roiifleau  dit , k 
ce  qu’il  nous  Icmblc , prtcdcmem  k contraire  de 
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f?  fTï:i  convient.  Tl  niî  veut  p.içnuejJ.ins  lc%  parti- 
t'on>  on  rC-'ctc  les  c!  :f5  à chrque  , & il  rc\i;!;e 
dîH'i  Lîpnnics  r..parè:s.  Cw'la  n’eff  d'aucune  utlÜtc 
pour  les  P lai.'S  fdp'^rcjs , puif.jite  chaque  partie 
cunt  (cu*c  « & la  clef  crd  nrûrement  toujours  la 
nièmi: , il  ne  pc.it  y avoir  d inccriirude  ni  de  cen- 
fulk>n.  Daiu  les  paniûo.is  , au  contraire  * uu  dm* 
que  partie  ayant  une  def  ditïCfentc  crt  nvllecavcc 
le*  autres  , il  arrive  fcuv;.nt  qtie  dans  le  couis  d u:i 
morceau  on  a oublié  quelle  cd  la  partie  qui  occupe 
Ja  quitrième  , la  fixi^nie  portée  d’unr  même  Ü^ne  ; 
la  clef  répétée  à chaque  page  év  terott  lOiuc  erreur, 
& n'obligcfoit  pas  de  recourir  au  commencement. 
Cependant  les  copiftft  italiens  ne  font  pas  dans  l’u- 
fage  de  répéter  les  cîcJs , mai  • il  nous  icm^lc  rju’ils 
ont  tort , &.  nous  croyons  , en  dépir  de  Uoullcau , 
que  ccU  fcroitiniinimcm  plus  comiuvxle* 

VIÎ.  Le  confcil  de  divîfcr  également  les  mefures 
exige  nusîquc  movlidcation.  Lorfqu’unc  des  parties 
ne  contient  qu'une  ronde  , c'eft  a»i  cop:fie  à s'aflii- 
rcf  ii  quelque  ainrc  partie  ne  contient  pas  dans  la 
même  mefurc  des  croches  , des  doiiblcs-croclies , 
Ccc. , pottr  biir  donner  un  cfpacc  fuflifani.  M.ds, 
quand  tomes  les  p.-irrics  de  la  même  mefure  font  très- 
p:;'}  char*  es,  il  fcroii  riditule  5c  d.f.igrtnb!c  à l’œil 
de  leur  laitLcr  amant  d’cfnacc  que  ft  elles  rétoiem 
bcr,;icoî»p.  En  fuivant  k la  rigueur  rufage  indique 
par  Rou  feau  ,on  a une  copit  trop  écartée  . que  Ton 
iii*t  dilncil  m nt  à la  leélure,  qui  fatigue  l’accompa- 
gnateur, 6w  qui  n cil  profitable  qu’au 

U La  même  attention  , dit  RomTcau,  de  ne  pas 
» tnuU'phcr  les  ftgncs  doit  empêcher  d’écrire  pour 
)»  la  fymphonie  lespM/taaiix  cnt.écs^de  chant,  & 
» les  Jortf  quand  il  cciTc.  ») 

Pour  que  crttc  piécamion  fût  en  ctT.t  inufi’e  , il 
faiidroii  être  sur  d’avance  que  ce'ui  qui  copiera  b 
partition  en  panics  féparées  fera  un,  homme  trés- 
intclf'P,ent , ce  qui  n’arrive  pas  tou  ou.’'S  S'il  t fi  peu 
attentif,!!  ne<vp:e  que  ce  qu’il  voit,  5c  n.'glh»eles 
Lignes  de  rc'itrce  du  chant  quand  on  o’a  pas  eu  le 
foin  de  les  écrire* 

Cette  attcii  ion  , au  furplus,  de  ne  pas  multiplier 
les  figues  , ne  f.:rc  encore  qu'à  epSigner  de  la  peine 
au  ccp'fî'  ; car  il  peut  être  commode , & tl  tfi  i.u 
moins  iiul;tT.rjni  au  leéleur  de  voir  écrite  tout  du 
loug  une  pirtie  qui  pourroit  être  renvoy*ée  à une 
paitie  femblâble. 

Houficau  s'cut  que  le  copiffe  puiifc  corriger  une 
faïuTe  note  échappé  • à r.«ttemion  d’un  compo.  tcur, 
maU  qti’il  la  lariic  fi  lie  vient  d ignoiance.  ( cite 
difiinélton  efi  alTcx  délicate , ne  nous  parort  pus 
d’une  fo*'t  grande  uiihiè.  Il  efi  ccrutu  qu’on  efi 
hcu  eiîx  de  rencontrer  des  copsfirs  qu»  coiino  fT  nt 
i’harm-mic.,  mais  ils  font  rares*  Quint  a cette^  rte 
de  cririque  , qui  confific  a r^ieilrc  un  >iou\  ou  un 
fort  oîi  il  a C'é  oiihlie,  U fuit  être  bien  sûr  de  ce 
qu’gn  fait  > car  fouvent  le  compofueura  une  Liteo- 


non  fccrette,quandil  fait  l.iirc  Jjux  ce  qu*  paroitroii 
devoir  cire/i/'r/,  vice  verj 

Nous  ajouterons  peu  de  confcil-î  h cour  que 
RoulTeau  a mult  pltés.  Nous  rcm.»r.jt:  rons  renie- 
ment que  h tête  des  notes  doit  être  •.’ei.éial  ; t 
grofie  pour  être  difiinguée  plus  f;  cilc:r...nr.  Leur 
dimcnlion  dr>it  être  drierminée  en  gérér  I par  la 
ré^îtirc  du  p.  utcr.  Les  notes  qui  font  entte  iesef- 

fKices  doivent  le  remplir  en  entier  fans  touener  aux 
ignés  aU'delTus  ni  au*dclTous.  Celles  qui  l*;nt  fur 
îej  lignes , ayant  !a  m^me  proportion  , occuperont 
en  delfus  5c  en  dclTous  la  moitié  de  r^f  iace.  U faut 
aufll  que  les  lijifons  des  queues  foieni  grofies , 
diftinétes,  tiréex  droit  ik  hardiment , 5c  qu'au  con» 
traire  les  queues  foient  trés  déîiêcs.  On  parvient 
trcs-facilcn^mt  k ce  double  but  au  m yen  d'une 
plume  rtillee  en  gros , iSc  dont  la  pointe  efi  coupée 
en  iens  contraire  des  plumes  qui  fervent  k l'écri-, 
turc. 

Il  efi  bon  que  les  paroles  foient  écrites  en  grofio« 
lettres,  6c  c’efi  une  att:mtIon  que  Houficau  n’avoit 
p::s.  La  pcurcllc  de  fon  caraélèro  faiigiU'it  les  yeux. 
Ce  font  les  paroles  t(iii  doivent , autant  qu’tl  efi 
polfiblc,  fervir  de  guiilc  pour  récanement  des  me- 
fures. LU.fjcurs  c pijJes  commencent  meme  par 
écrire  les  paroles  ; mais  ccitc  méthode  s^(îes  incon- 
vcfiicns  qu’on  appc:qoit  bjomût*  Elles  ne  .doivent 
être  ni  trop  ferrées  pour  être  dUnnétes  , ni  trop 
écartées  pour  que  Tocil  ne  foit  pas  obligé  de  courir 
après. 

Comme  un  des  mcriies  d*une  copie  efi  d*èrrc  bien 
, noire,  il  faut  que  le  cop',1c  évite  de  fé.hcr  fes  notes 
avec  des  poudres  de  coiTlem  faune,  rouge  , &c.  On 
emploie  en  Italie  un  f.dble  fin  qu’on  noircit  en  le 
faitant  chaufier  dans  une  poêle  a frire.  11  efi  mieux 
encore,  quand  on  le  peut,  de  n’en  pas  meme  du 
tout. 

[ 11  efi  temps  aulTi  de  nous  arrèrer.  Ajoutons  fcule- 

mciif  que  les  copiées  qui  voudront  fe  former  trou- 
veront de  bons  m‘)Jclcs  dans  les  belles  copies  d'ita-* 
lie,  & fur  tout  d’Allemagne. 

( Af.  Ffjmey.  ) 

Copiste.  Rouficau,  dans  fon  article,  fc  donne 
trop  fêvércmeiit  ou  trop  modefiemem  le  titre  de 
mauvais  copiÛe.  Sa  note  éro't  un  peu  iruigrc , lic  vers 
1.1  fin  de  fa  vie  les  queues  éloii.:m  quelquefois  trem- 
blotuntes. mais  tous  les  morceaux  notes  pir  KtifonC 
remarquables  par  une  cxticmc  ncfieté , une  clarté 
parfaite  . & fur*tnm  pr.r.unc  corrcfpond.'ir.cc  txaéle' 
entre  les  paroles  & le  chniu  , comme  entre  celui- 
ci  5c  les  ddrércmes  parties. 

Le  métier  de  co''i(le  feroit  lUufiré,  qmnd  Ü n’eut 
été  exercé  que  par  l’auteur  du  .Ot%  i*i  du  vr  6c  du 
Oiélion/i.fire  Je  muji  ue  ; H l’cfi  encore  nit'n  davan- 
tage lorfquc  cet  auteur  efi  en  méme-icmns  Celui 
^t'.miie , à* Hetoife  fie  du  Centra  ioc:,i<.  t îns’efi 
demandé  long  temps  par  quelle  biiatrerit  cet  hom-' 
me  célèbre  s’étoit  atnfi  dévoué  à une  oecupation^ 
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ohlcurc  & mécliatiîque.  Voici  la  rcponfe  <]fle 
niiTcm  là-deffus  fes  Confeffions  & quelques  autres 
cl:  Tes  ouvrages. 

Dans  reffervefccnce  extraordinaire  qu’il  iprouva 
en  coniporant  fon  premier  difeours  fur  les  fcienccs , 
fe  Tentant  déformais  dclVnié  >1  dire  aux  hommes  de 
grandes  vè-ités  , il  ne  voulut  plus  d’aucunes  des  en- 
traves ejuc  l’amljirion  ou  le  defir  de  fortune  pou- 
voient  mettre  à fon  talent  ; mais  il  ne  voulut  point 
non  plus  faire  de  fon  talent  un  métier.  Il  lui  en  fal- 
loir donc  un  pour  vivre , qui  lui  bilîat  toute  la  li- 
berté , qu’il  pût  exercer  chez  lui , prendre  & lail- 
fer  à (im  gré  S:  à fes  heures.  Il  choifit  celui  de  ea- 
pil’  de  inufiqite,  après  avoir  refofé  la  place  de 
ciilfier  que  lui  offroit  M.  de  Francueil,  receveur- 
général  des  finances.  <■  Si  quelque  occtjpation  plus 
SI  folide  , dit  il  , eût  rempli  le  même  but , je  l’au- 
» rois  prife  ; mais  ce  talent  étant  de  mon  goût , & 
» le  feul  qui,  fans  afiujettlfiemcnt  pcrfonnel , pût 
» me  donner  du  p.a!n  au  jour  le  jour , je  m’y  tint. 
>>  Croyant  n'avoir  plus  befoin  de  prévoyance,  & 
» farfant  taire  la  vanité  de  ca'ifiicr  d'un  financier , je 
» me  fis  copijlt  de  muiique.  Je  ctos  avoir  gagné 
n beaucoup  i ce  choix  ; & je  m'en  fuis  fi  peu  re- 
» penti , tjue  )e  n’ai  quitté  ce  méfier  que  par  forée , 

pour  le  reprendre  aulfi  tôt  que  je  pourrai».  Con- 
w fcjpcr.t , i.  8.  • 

Kn  effet,  il  s’y  livra,  même  après  fa  rcirairc 
à l’ilermitage  6i  à Mommotcncy  ; & l'ayant 
quité  , comme  il  le  dit,  forcément  depuis  fon 
exil , il  le  reprit  huit  ans  après , lorfqu’il  fut  de  re- 
tour i Paris.  A cette  dernière  époque , il  prenoit  dix 
fols  par  page  ; ce  prix  étoit  uns  doute  un  peu  en 
raifon  de  fa  célébrité,  mais  il  étoit  auffi  en  raifon 
do  fa  peine  & de  fon  temps.  Voici  ce  qu’il  dit  de 
hii-méme  i cet  égard  thtns  le  fécond  de  fos  drj/o- 
g»fi.  Il  Sa  note  mal  formée  m’a  paru  faite  pefam- 
••  mem  , fans  grâce,  mais  avec  exaffitude.  On  voit 
» qu'il  tâche  de  foppléer  aux  difpofitions  qui  lui 
n manquent , à force  de  travail  Oc  de  foins.  Mais 
» ceux  qu’il  y met,  ne  s'appercevam  que  par  l’exa- 
« meii  , 6c  n’ayant  leur  effet  que  dans  l’exécu- 
» fion  , , . . , ne  compenfent  pas  aux  yeux  du  pu- 
» blic  les  défauts  qui  d’absrd  fautent  i la  vue. 
” N’ayant  l’cfprlt  ptéfent  à rien , il  ne  l'a  pas  non- 
« plus  II  fon  travail  , fur-tout  forcé , par  l'afliuence 
» des  furvenans , de  l’affocier  avec  le  babil.  11  fait 
Ji  beaucoup  de  fautes , 8c  il  les  corrige  enfuitc  en 
» grattant  fon  papier  avec  une  perte  de  temps  & tics 
’>  peines  incroyables.  J'ai  vu  des  pages  prefqiic 
>’  entières  qu’il  avoli  mieux  aime  gratter  ainfi , que 
« de  recommencer  la  feuille  , ce  qui  auroit  été  bien 
» plutôt  f.iit.  Mais  il  entre  dans  fon  lourd’efprlt  la- 
»j  bo:icufement  pareffeux , de  ne  pouvoir  fe  téfou- 
» dre  i refaire  a neuf  ce  qu’il  a fait  une  fois , qiioi- 
” que  mal.  U met  à le  corriger  une  opiniâtreté  qu'il 
» ne  peut  faiisfalrc  qu'é  force  de  peines  6c  de  tems. 
I»  Du  relie  , le  plus  long  , le  plus  ennuyeux  tra- 
ti  vail  ne  fauroii  laffer  fa  patience  i Oc  Ibuvcnt 
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» falfani  faute  fin  faute,  je  l’aî  vTl  gntftr6c  re* 
Il  gratter  jufqu’i  percer  le  papier  , fur  lequel  cnfuiie 
» il  colloii  des  pièces.  Rien  ne  m'a  fait  juger  que 
» ce  travail  l’ennuyât , Ce  il  paroit , au  bout  de 
» fix  ans , s’y  livrer  avec  le  même  goût  6c  le  mc- 
<>  inc  zèle  que  s'il  ne  faifoit  que  de  commen- 
•1  cer. 

Il  J’ai  fu  qu’il  tenoit  regiftre  do  fon  travail  ; j’.i 
» defiré  de  voir  ce  regiiûre  , il  me  l’a  commiini  j. 

» J’y  ai  vu  que  dans  ce>  fix  ans  il  avoit  écf:  -ii 
» fimples  copies  plus  de  fix  mille  pages  do  miifi'S:  e. 
Il  dont  une  partie  , mufique  de  harpe  8c  de  cbv  > 
n cin  , ou  folo  6c  concerto  de  vlol  m très-ci...  ’.-s  . 
>»  6c  en  plus  grand  papier,  demande  inc  go-'nJo 
•»  attention , oc  prend  un  temps  confidéral  le  >•, 
Six  mille  pages  à dix  fols  faifoient  donc  looo  liv. 
gagnées  dans  fix  ans  , c’eft  à dire  , 503  livres  p.tr 
an  , ajoutées  à fon  petit  revenu  qui  n’éroit  que  de 
1 100  livres  de  rente  viagère  , avec  quelque  argent 
comptant  ; voilà  donc  quelle  étoit , dans  l’âge  des 
infirmités , la  pofiiion  de  ce  grand  homme  ! Quelle» 
fources  de  réflexions  amères  8c  de  fenfimens  dou- 
loureux 1 .Mais  ils  feroient  déplacés  dans  cet  ou- 
vrage. Il  vaut  mieux  finir  par  un  trait  dont  j'ai  été 
témoin,  6c  qui  prouve  quf  ce  prétendu  mifanthrope 
cioit  l'Iioimne  le  plus  uUigeant  8c  la  plus  fufeep- 
tiblr  d'attentions  délicates  avec  les  gens  qui  lut  t»-. 
moignoitnt  une  véritabi'  amitié. 

Un  amateur , de  mes  amis  , avoit  prêté  à Rtnif- 
feau  la  partition  coaipleite  de  l’OIyinpiade  de  Per- 
gqléze,  11  la  garda  plufieurs  années , fins  que  le  pré- 
teur , qui  l'alloit  voir  de  temps  en  temps  , lui  en 
parlât , ou  en  entendit  parler.  Enfin  prêt  à partir 
pour  Ermenonville , Jean-Jacques  lui  renvoya  fa 
partition  avec  un  volume  relié , contenant  une  copie 
de  fa  main  de  cette  partition  même , non  pas  en 
notes  ordinaires,  mai*  avec  l'accompagnement  en 
chillics  félon  la  méthode  qu’il  avoir  inventée,  6t  un 

fietit  billet  fort  fimple  , où  il'd.foit  qu'ayant  trouvé 
a partition  originale  remplie  de  fautes,  il  s'étoii 
ermis  de  les  corriger  ; que  pour  réparer  ce  bar- 
ouillage  d’un  livre  qui  ne  lui  appartenoit  pas  , il 
avoit  recopié  toute  l’Olympiade  d'après  fa  méthode, 
qu’il  favoit  être  du  goût  de  .VI.  6c  qu’en  partant 
pour  fe  retirer  à l.n  campagne , U le  prioit  d’agréer 
cette  foible  marque  de  fon  iouvenir  6c  de  fa  recon- 
noiffance.  ( M.  üingutni,  ) 

COR  6c  COR  DE-CHASSE. /;  m.  Cctaniclo 
cil  traité  avec  une  ccitaine  étendue  dans  le  volume 
des  Arts  8c  Métiers  méchaniqiics  , tome  4 , page 
1 1 5 , 6c  nous  y renvoyons  nos  lefleurs,  Cepenriant , 
comme  il  contient  quîlqties  erreurs  , 8c  que  .M.  le 
Brun  , ariiffe  diftingiié  par  l’Iiablleté  de  fon  exé- 
cution , 6c  la  connoiffance  approfondie  de  cet 
in!li#ncnr,  a bien  voulu  iicns  faire  pan  de  fes 
lumières  a cet  ég.rd  , nous  allons  lâcher  de 
rciVifier  cet  article  du  volume  des  arts  , & de  fup- 
pléer  à ce  qu'il  lailTe  à dcfirer. 
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?oiir  donnfr  du  cor  , on  p*ace  VcrnTiouduire 
furies  lèvres,  de  iran'èrs  «ri^d'e  y Toit  partage 
également, & que  les  lèvres  eiles-mêmes  le  fuient . 
dans  rn  autre  fens,  par  lemliouchure.  On  ne  l’y 
appuie  qu'aurant  quM  faut  pour  empêcher  l’air  de 
fe  faire  palTagc  au  dehors  enirelic  èc  les  lèvres  ; 
ainh  il  n’cf)  pas  vrai  de  dire  , comme  dans  rarti' 
de  cité , « qu*on  forme  les  fons  en  appuyant  plus 
}}  ou  moins  fur  rcmhouchure  «n  doit  être 
dirigée  horizontalement  , fit.  le  cor  porté  droit 
devant  foi. 

Les  lèvres  doivent  être  preflees  Tune  fur  Tairre  , 

& tous  leurs  mufclcs  tcndits  , mais  en  évitant 
les  grimaces  dêfagrcab'cs.  La  bouche , au  comriire , 
dans  cette  poliron  doit  plutôt  annoncer  le  fourire. 

Pour  faire  partir  le  fon,  on  donne  des  coups 
de  langue  fur  la  mâchoire  fupérieure  ; mais  on 
fc  garde  bien  dhniinuer  la  langue  dans  le  bocal , 
comme  il  e()  dit  dans  Talticle  cité.  L'air  chafTé  dans 
le  corps  de  l'indrument  par  l’ouverture  qu’il  fe  fait 
entre  les  lèvres  eft  ce  qui  produit  le  Ton  ; mais  il 
n'eft  pas  néceflaire  de  faire  de^  efforts  de  poitrtne. 
La  force, au  contraire,  fi  on  en  employoit  à poulfcr 
le  vent , ne  produiroit  que  des  fons  dèfagrcabics  , 
&.  l’on  do  r tirer  du  cor  les  plus  beaux  fons  pof- 
fible^vec  fort  peu  de  vent , à moins  que  d’ailleurs 
•n  ne  s’y  prenne  mal. 

L’air  pouffé  avec  produit  pas  fur  le  cor 

comme  futile  haut-bois^Ta  nure  , &c. , la  quinte 
•U  l’oôave  du  premier  Ton  donné  ; on  y prend 
les  fons  hauts  ou  bas  , félon  que  l’ourefti^e  eft 
|)lus  ou  moins  étroite.  La  différence  de  cette  ou* 
vermre  dépend' du  plus  ou  moins  de  preflîondes 
lèvres  ;ainfi,  plus  le  fon  que  Ton  veut  prendre  ell 
liaut , plus  il  faut  les  preffer  l'une  fur  l'aurre. 
Quoiqu’il  fe  diffipe  moins  d'air  dans  les  fons  | 
aigus  , vu  qifalors  l’ouverture  des  lèvres  efl  moins 
grande  , il  fiut  cependant  que  l'air  y foit  pouflè 
"avec  plus  de  vivacité,  parce  que  les  lèvres  étant 
plus  ferrées  , il  lui  faut  plus  d'aétion  pour  s'y  faire 
paffage. 

Comme  le  cor  ne  produit  que  les  fons  de  la 
nature , altérés  par  notre  tempérament  , & que 
«os  oreilles  habituées  à cette  altération  trouveroient 
fcuffes  quelques  * noies  de  fa  «mme  ; (Voyez 
Gamoie  du  cor-de^chajfc  , & 1a  Table  de  la  Géné- 
ration harmonique  de  M.  l'abbé  Feytou  , pUnehes 
de  mufi^iue  fif'.  40  ) Part  eft  parvenu  k ramener  ces 
notes  à notre  fyÂéme  d'intonation.  Oeft  par  le 
relTe  rcment  des  lèvres  qu'on  parvient  à hauffer , 
par  exemple  , le  /?  é qui  fe  trouve  trop  bas  dans 
cette  gamme,  (y  oyez  planches  de  mu^ue^fig.  113.) 
On  peut  auffi  baiffer  les  fons  de  quelque  chofe 
par  le  même  moyen  ; miis  on  a trouvé  que  la 
main  plus  ou  mo:ns  enfoncée  dans  le  pavillon, 
corrige  les  fons  qui  paroilTeni  trop  hauts  à diffé- 
«n»  degrés  ; non-feulement,  par  ce  moyen,  on 
fait  julTes  ( conformimem  à noue  fyflime)  les 
Mufiqut,  lopu  l. 
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gnmmfs  diatoniques,  mas  on  parvient  encore  à 
en  faire  de  chromatiques.  Ce  procédé  ha.ii'c  pro- 
portionnellement le  fon  , de  man'ére  que  du  f-il , 
par  exemple , de  l.i  première  octave  , qui  elî  un 
fon  nanirel  dans  l'inAririnent , on  parvient  i en 
faire  un  f.t  , en  bouch.int  le  pavillon  prefque 
hermétiquement. 

Il  faut  obfcrver  que  plus  on  met  La  main  dans 
le  pavillon  , &.  plus  il  faut  de  vent  pour  rendre 
les  frjns  égaux  en  force.  ( V'oyez.  la  (lamme  du  cor  , 
pljneies  </«  , fir.  ia3.)'l’ar  la  minière 

dont  elle  eft  notée  , on  corinoitra  dans  quelle 
proportion  il  faut  introduiae  la  main  ou  boucher 
le  pavillon  pour  parvenir  , li  d'ailleurs  on  eft> 
mufteien  , à Çire  juncs  les  fons  praticables  dans 
ces  deux  oSaves  les  plus  avantageufes  au  cor.  Le» 
rondes  ir.djqucnt  les  fons  naturels , ceux  où  ih 
ne  faut  pas  de  main  ; les  notes  de  moindre  valeur 
indiquent  celles  où  la  main  ' eft  nécelTaire , 8o 
moins  elles  en  ont , p'us  la  main  0oit  être  en- 
foncée, excepté  pour  les  trois  dernic^^qui  fe  fbnp 
fans  fon  fccours  , 8c  dont  la  valcbr  n'ed  relativ» 
qu'.^  ce  qui  va  être  dit  en  faveur  de  ceux  qun 
veulem  compofer  des  morceaux  brillans  pour  cec 
inllrument. 

Qu'il  fo  t permis  de  répéter  cette  obfervation' 
donnée  par  M.  le  llrun  , comme  la  plus  importante. 
Ce  n'eft  point  par  la  force  du  vent  qu'on  parvient 
à bien  jouer  du  cor;  plus  le  Vent'y  eft  ménagé  , 
plus  les  frrns  en  font  purs  & agréables.  Par  la  mé- 
thode qu’indiraue  M.  le  Brun  , outre  l'avantage  de 
ne  fi;  ppini  Miiguer  , on  aura  celui  de  ne  pas 
remplir  d'eau  ,'1l  toute  minute  ,tfe  corps  de  l'illf- 
trument;  ce  qui  non-feulement  nuit  au  fon  6c 
produit  des  glougloux  défagriables  , mais  ce  qui 
oblige  encore  tfafpircr  cette  eau  pour  la  retirer  à 
la  fois  de  tons  les  tours  où  elle  s'eA  introduite  par 
la  force  du  vent  ; 8c  l’eâct  en  cft  dangereux,  tn 
foufflani  peu  , qile  ne  s'introduit  qtre  dans  le  pre- 
mier tour,  8l  pour  l'en  retirer , il  fuIEt  dlnclincr 
PinRrument. 

On  peut  jouer  du  cor  fans  fuivre  toutes  les  règles 
qui  viennent  d'être  preferites  ; mais  en  ne  s'y 
conformant  pas,  on  ne  parviendra  jamais!  s’y  dif- 
tinguer  ; 8c  fi  on  a vu  naiqe  quelques  accidens 
julqu'ici  de  la  pratique  de  cet  inllrument , c'elL 
faute  de  les  avoir  fuivics.  Ce  court  expofé  ne  fuf- 
fira  pas,  fans  doute,  pour  fe  palTer  de  maitre, 
ma's  au  moins  celui  qui  le  prendra  pour  guide  ne 
comraâeta  pas  de  mauvaifes  habitudes. 

11  faut  donc  s'exercer  d'abord  fur  la  gamme  que 
l’on  trouvera,  plane,  de  , fig.  123.  ’On  ne 

cherchera  dans  les  commencemens  qu’à  taire  les 
rondes  du  milieu  de  cette  g.mme  , puis  les  blan- 
ches , 8cc.  en  palTant  fucceuivemcnt  aux  notes  de 
moindre  valeur. 

Ceux  qui  fe  deftinent  au  fécond  cor  doivent 
s'exereçr  avec  des  tots  en  it/,  8c  ceux  qui  veulem 

fibb 
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jouer  le  premier,  avec  un  cor  en/i  ; ce  qui  fait  un* 
cuirtc  (ledificrcnco.Lcs  compollteurs  qui  ne  veulent 
ie  fervir  des  cors  que  ccininc  parties  d’aceoinpagnc- 
incr.t  ne  fotrtom  pas  de  cette  étendue  , 8c  n’em- 
ploieront que  les  rondes  & toutau  plus  les  blanches 
de  la  gamme  donnée  pour  exemple. 

Dans  celle  qui  cft  imprimée  , première  partie 
du  quatrième  tome  des  Arts  & Métiers , il  y a 
quelques  fautes  d’impreflion  que  l’on  pourra  rec- 
tifier filr  celle  que  nous  indiquons  ici, /j.  115. 
On  y trouvera  aulTi  d’autres  details  que  par  cette 
raifon  nous  croyons  devoir  omettre. 

Les  compoCteurs  qui  voudroient  connoitre  affez 
bien  le  cor  pour  pouvoir  le  faire  réciter  d'une  ma- 
nière brillante,  oL  Caire  valoir  des  anifics  en  état 
d exécuter  leurs  idées  , ajouteront  é ces  rfgles  gé- 
«éralcs  les  obfcrvations  fuivantes. 

La  valeur  des  notes  de  la  gamme  jffe.  is3  ell  pro- 
portionnée, comme  nous  1 avons  dit,  à la  force  dm 
foii  que  l'on  ^ci't  donner;  en  outre,  plus  cette 
valeur  eïl  gru«ic,  plus  les  notes  fe  preiincrt  fa- 
tUemem,  & peuvent  être  employées  oms  un  trait. 
Cependant  les  notes  de  peu  de  valeur  6c  défignées 
par  des  noires  ou  des  croclic$,dont  le  fon  cft  nécef- 
felrement  fourd , & l’intonation  diitlcilemem  juAe  , 
peuvent  être  adtn'fes  dans  des  traits  fiitiples . com- 
me un  palîage  diatonique  en  doubles  croches,  où 
rorcille  ne  lent  que  l’cufemhle  & l’intention  du 
trait,  8l  ne  peut  apprécier  la  juAeife  particiie  des 
fons  , vû  leur  rapidité. 

La  gamme  que  nous  donnons  pour  exemple  cA 
en /.'k  On  la  baiiTcu  d'un  fémi-ton  pour  avoir  celle 
de  mi  naturel , 6c  tmis  les  fons  s’y  iroiivcront  dans 
le  même  rapport,  à estic  différence  près,  que  l'exé- 
cuilon  des  noies  aigues  fera  plus  facile. 

le  cor  en  ntié  peut  rendre  av.amageufemdnt  un 
chant  large  8c  niaicAueitx  ; mais  comme  le  fon  en 
eA  tin  peu  fourd  ( 8c  plus  en  baifferale  ton,  moins 
il  fera  fonoVe , ) les  traits  qtie  l’on  v pourroii  exé- 
cuter fcroicr.i  diffcilemrnt  compris,  s’ils  étoient 
d’un  mouvement  trop  vif. 

Les  autres  gammes  ne  font  pas  propres  é fâ’re 
briller  le  cor,  ni  dans  les  traits , ni  Hans  le  chant 
car  pUrs  haut  qiic/.i,  les  fons  a-gtis  font  gl.a,niffans; 
plusbas  que  m h,  bis  fons  graves  forti  trop  fourds, 
6c  les  vibrations  de  rinAtitnient  tn  p prolongées. 

M.  le  Brun  renvoyé  au  vohtme  des  Arts  8c 
Méiiers,  pour  U manière  de  noter  les  parties  de 
cor;  mais  comme  elle  ne  nous  y paroii  pas  pré- 
fentéc  avec  nffez  de  détails,  nous  avons  cru  devoir 
en  reparler  ici. 

Les  cors  jouent  toujours  en  i/r , & on  fuppofe 
ordinairement  i)uc  Icut  partie  cA  écrite  fut  la  clef  de 
/)’  féconde  ligne  ; atnfi  leur  tonique  , quelle  qu  elle 
foit,  cA  écrite  dans  l'efpace  de  la  uoifième  à la 
quauième  ligne. 
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Exemple; 
u:  fol  mi  ut 


Ainfi  lorfquc  le  morceau  eA  en  fa,  ce  fa  qui  eA 
tonique  cA  écrit  dans  ce  niêmctfpace  oii  le  trouve 
r«f  de  l’exemple  : la  duaiitiante  ut  le  place  fur  U 
l'gno  de  la  cl:f,  au  heu  du  fol  ; la  médume  U fur 
la  pttntn-ic  l'gne  , & rcélive  grave  au-deffous  de 
la  poîuL,  :ivce  i.iia  barre  ajoutée.  Mais  quand  on 
écrit  eu  ra-thicm  pour  que  le  leâci.r  n’éptouve 
pas  d'emlu.ias  par  un  mélangé  de  tons  diffcrcn», 
on  écrit  ies  cu-j  fur  une  clef  telle  que  la  tonique 
fe  trouve  tm  jour-  fur  ce  mime  efpace  de  ta  troi- 
fiètre  à la  quaTÎènie  llgne»ainfi,  foit  le  ton  du 
morceau  en  fa,  oit  ccriia  les  càrs  fur  la  clef  d’itf 
Itcoiide  ligne  , parce  qii'aîors  le  fa  tonique  fe 
trouve  p'até  fur  I efpace  indiqué,  8c  correfpondre 
H'vr  des  cure.  Exemple: 
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Voyez  plane,  de  tntt/itj. , ffr.  114,  la  table  de  cofr 
rc  ' pundance  de  tous  les  tons  du  cor  avec  la  clef  de 
fol , fur  laquelle  Ils  (ont  cenfes  écrits. 

Quelques  auteurs  écrivent  les  cors  en  pattition  fur 
U clef  invariable  de  /a  quatrième  lign  î , parce  que 
cette  clef  les  prélente  dans  leur  plus  véritable  dia- 
pafon  ; mais  c’eA  une  difficulté  pour  l’inArumen- 
t'iAe  qui  n’aitroit  pas  l’habitude  de  tranfpofer , ou 
pour  le  copiAe  qui  feroit  f-rcé  é faire  cette  tranfpc* 
fiti*n  dans  les  p.trties  (épatées. 

D'après  les  détails  que  nous  venons  de  donner 
fur  cet  Imirument,  dont  l’effet  cA  fi  beau,  A puiffant 
dans  un  orchcAre , 6c  qui , porté  au  point  de  per- 
feÔion  oit  d'habiles  artüftes  l'ont  élevé  de  nos  jours, 
eA  devenu  li  intéreffant  & d’une  expreffion  li  tou- 
chante dans  le  récit,  on  conçoit  la  predigieufe 
différence  qui  fc  trouve  entre  le  cor,  proprement 
dit,  8c  les  itiAtumens  appelles  vulgairement  cort-de- 
,’haffi  ; il  y en  a même  dans  leur  cnnAïuélioD. 
Ces  derniers , dont  le  fcul  emploi  cA  de  rallier  des 
chiens  1 garés  , de  rappcller  des  chaffeuts  difjicrfés, 
6f  d'indiquer,  par  ie  choix  des  airs;  les  différen* 
périodes  de  la  chalTe , dcAincs  d'aitleurs  à être 
joués  en  plein  air  , n'ont  befoin  que  d’un  fon 
tort  U rauque  qui  puiffe  èue  entendu  au  loin. 
Leur  forme  eA  ordinairement  plus  grande  , 6c  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  leux  labricaiiou  foit  auui 
foignéc. 
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Ncnis  crmlnerons  cet  srricic  par  une  obfcrvation 
grammaticale. 

Autrefois  on  tIéRgnoit  l’cttécution  «c  chatfuc  inf- 
trument,  à peuprcs,  par  une  Cïpreflion  particulière. 
On  difo-t  donner  du  «r;  fonncr  de  la  trompette; 
battre  du  tambour  ; blouicr  des  timballes  ; toucher 
du  clavecin , de  l'orgue  ; pincer  de  la  harpe , de  la 
guitare;  jouer  du  violon,  du  hautbois,  bec.  On 
a renoncé  peu-à-pcit  à ces  difiimSicn;  n inntieufes 
& pédatuciqites,  Sc  l’on  fe  fert  aujour.H’hni  du  mot 
jjutr  pour  tous  les  inrtmmens.  (Jn  dit  donc  jouer 
du  car;  mais  pour  cet  inllrument,  fi  l’on  vouloit 
conferver  les  deux  locutions  d'ifercntes  , il  faildrolt 
dire  donner  du  cor,  Rrfqu’il  e(l  deftinè  à la  chafle , 
oit  l'on  donne  en  effet  tout  ce  qu'on  a de  foufBe , 
pour  produire  le  fon  le  plus  fort,  & jeutr  du  cor 
dans  l’orcheftre , oit  l’on  n’emploie  d’efforts  que 
pour  adoucir  fou  jeu  6e  le  rendre  plus  moelleux. 

( M.  t'rumery.  ) 

CORDE,  f.  f.  J’ai  promis , dans  une  note  fur 
l'article  accord  de  M.  Suizer,  de  ttaitSr  ici  de  la 
fynonimie  de  pUifienrs  mots  employés  en  nuiftque 
dans  le  même  fens,  & de  la  did'éretuc  acception 
de  quelques  autres  qui  fervem  à exprimer  des 
choies  diverfes.  Je  vais  effayer  de  remplir  cette 
tâche  difficile,  mais  importante , 6c  qui  me  parait 
propre  à jetter  beaucoup  de  clarté  lur  un  art  qui 
en  a grand  befoin. 

l.cs  mois  ton  ,'modc , ir.adulaiion , font  pris  qjia- 
cun  dans  des  acccpfto;«  fouvent  irès-d  fferemes  6c 
très  éloignées  de  leur  fignitication  propre;  & au 
contraire  les  mots  ton,  cordc , note , degré , inter- 
valle, fon,  moi'e»  modulation,  gamme, &c.  font 
dbuvena  pris  l'un  pour  l’atitre.  Il  en  cft  de  même 
de  gamme  6c  échelle , d'échelle  8c  oflave , 8cc. 
Il  s'agit  de  leur  afligner  ici  leur  véritable  fens , pour 
évitpr  la  confuuaii  qui  s’eff  introduite  dans  l’art  mu- 
lical , spdont  il  c.ff  difficile  de  fe  earanftr. 

Ton,  vient  du  grec  i**».- , qui  lui  même  vient  de 
r.liu  , lendo.  1!  fig  liliî  donc  une  co/de  tendue,  une 
CO  de  fonorc  ; & d’après  certc  étymologie , oa  au- 
Toit  raifon  de  dire  t>  tous  les  toni  de  ta  gamme  n 
pour  exprimer  toiif  les  for.sqiii  1 1 compoicnt.  Mais 
comme  dans  ce  fens  nous  avons  le  mot  cordc 
( que  nous  devrions  écrire  cho’dc , puilqu’il  vient 
du  grec  a;»id»)  qui  fignilie  ahfo'ument  la  meme 
chofe , c’ert-à-dirc , f .fct,  cordc  d’inffiuiiicm,  corde 
foaore , Gc  que  nous  n’avons  , au  contraire,  aucun 
mot  qui  exprime  la  mcfurc  de  l’intervaile  qui  fc 
tro.iva  entre  deux  cordes  conféemives  du  fyftéme, 
il  vaut  mieux  , ce  me  ferr.blc,  conferver  cxclufive- 
ment  au  mot  ton  eetic  accept’on , 6c  d'en  jamais* 
fèprrer  l’idée  d^  rintc.'valle  qu'il  cipitine. 

Ton  fignifie  encore  , dans  notre  muTiquc  mo- 
'dènic  , la  corde  p-incipjlc  d'un  mode.-  Air.fi  les 
cordes  du  fyffémc  étant  arrangées  dune  certain* 
manière , celle  qui  doit  commencer  6c  finir  u;i 
morceau , 6c  qui  par  cette  raifon  cti  cft  regardée 
comme  U principale , eff  appcUée  le  ton.  Amil  un 
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air , ou  fimplemem  une  phrafe  , dont  la  note  ut  e!t 
la  princ'pale,  eff  dans  le  r ai  d'ur.  Cette  locution 
eft  vicieufe , puifqu’elle  cft  équivoque , 8t  qu'on 
ne  Cùt  fl  l’on  parie  ïi;  mode , de  l’intervalle  ou 
de  la  principale  corde.  D.fons  donc  que  cct  air , 
cette  phrafe,  font  dans  le  mode  d'itt,  ou  plus  pcé- 
cilément  encore  dans  la  gamme  d'ur. 

Ou  pourroit  dire,  par  exemple,  en  ne  fuivant 
que  des  dénominations  g|péralemcnt  adoptées , 
• dans  le  ton  d'ui  il  y a deux  tons  du  ton  de/at  au 
>•  ton  de  Jî.  n Ce  rappiochcment  fait  voir  qombien 
cctic  man  ère  de  s exprimer  cft  incertaine  6c  ridi- 
cule , tandis  qu'il  feroit  fort  clair  de  dire  : u dans  la 
» gamme  d'ur  il  y a deux  tons  de  la  carde  foi  à 
» la  corde  fi,  « 

On  prétend  que  notre  gamme  cft  en  plufiears 
re.sr,po^  dire  qu'on  y trouve  pltiftcurs  cordes  pii,i. 
cipales  ;<c  qui  cft  vrai , i caiife  du  tempérament 
qui  fait  entre  mi  Si  fo  un  femi  ton  égal  à celui  qui 
cft  entre  fi  8c  ut.  Mais  on  rie  pourroit  pas  dire 
qu’elle  eft  en  plufieurs  modei  ; il  faut  donc  diftin-. 
guer  le  mot  mode  du  mot  ton.  ^ 

Mode  doit  è re  aitfti  diftingué  de  modulation. 
Mode  figuirie  manière  d éne  ; ce  mot  exprime  un 
arrangement  convenu  dans  une  férié  de  f<>ns. 
Ainfi  la  gamm  ; compofée  de  deux  tétracordes  fem- 
blablcs  cft  dans  itn  mcd. , 6c  ce  mode  cft  invariable  ; 
car  fl  on  failoii  un  autre  arrangement  dans  les  téira- 
cordes , ce  feroit  un  autre  rnode.  Ainfi  la  gamme  de 
Rlainvüle,  «Il  fia  fol  la  fit  ua  rcmi,cl\  dans  un  autre 
mode  que  notre  gemme  ut  rc  mi  fa  fol  la  fi  ti,  quoi- 
que compofée  des  mêmes  fons , mais  ils  font  dlf- 
pofés  différemment.  La  gamme  mineure  eft  dana 
deux  mod.t  h la  fois  6c  peut-être  dans  trois.  Le  pre- 
mier tétracorde  en  eft  ordinairement  invariable; 
mais  dans  le  fécond , la  fixic  Ôc  la  fcp’.ième  font 
majeures  en  mont.int,  6c  mineures  en  dcfcendantcce 
ui  fait  bien  deux  modes  difttnSs,  puifque  ce  font 
eux  arrangemens  différens. 

Cette  gamme  mineure  peut  être  dans  un  trol- 
ftème  mode  , lorfqiie  la  quarte  en  eft  rendue  ma- 
jeute , comme  dans  cet  exemple  ; ut  te  mi  b fa  f;  fol 
la  b fi  ut , qui  contient  les  élémens  de  l’accord  de 
fixte  fupcifliic  UbutfaU,  Que  li  l’on  prétendoic 
que  ce  nouvel  arrangement,  que  ce  fa  tt  n'appartieot 
pas  à la  gamme  d'ur,  que  c’eft  une  manière  de  mo- 
duler , de  paffer  en  /«/;  enfin  que  cette  pmme  eft 
celle  (le  fol , je  demanderois  pourquoi  elle  conf.cnt 
im  la  bémol  que  ccitc  gamme  de  loi  ne  fautoit  ad- 
mettre . 8c  qui  fe  trouve  dans  le  même  accord  avec 
le  fa  diéze.  Ün  feul  accord  pourroit  donc  appaitenii- 
à deux  gammes  â la  fois.  Voyez  l’exemple  : 

fa  n fol, 
ut  fi, 
h h fol. 

I!  eft  évident  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d’un  repos  fur 
la  dom'tnailVj!  [ol,  praùqué  dans  la  g.immcd’ur  qui 
R b b ij 
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cft  loujoim  la  principale , & qu’oa  peut  conridirer 
coimiie  un  mode  cette  forte  4’arnngeinent. 

Tel  eft  le  troifiéme  mode  imaginé  pat  M.  Vander- 
monde , & fur  lequel  on  a eu  tvrt  de  vouloir  jetter 
du  ridicule , puifqiie  cette  difpofiiion  des  cordes 
d'une  même  gamme  e(l  certainement  différente  des 
deux  autres,  & que  le  mot  mode  ne  lignifie  pas 
autre  chofe  qu|un  nouvel  arrangement.  Ceux  qui 
font  choqués  de  voi  placer  dans  Ta  gamme  A' ut  un 
fa  dièie  qu’ils  y croient  fi  fort  éttaiigcr , feroient 
donc  bien  plus  révoltés  d'y  voir  un  re  diéze,  un  fol 
diéze , & jufqu'à  un  ue  diéze.  Ce  ne  font  cepen- 
dant que  les  cordes  contenues  dans  la  cinquième 
oâave  de  fut  générateur  ; 

at.atit,  rr.rfit,  mi,tr.i  ti,  fi,  fi  m,fol  ,fol  D ,&ic. 

•6, 17.  >8. '9.  10.  I*.  i4.*i5. 

J)iront-ils  que  cer  cordes  ne  fatiroicnt  être  de  la 
^ gamme  Af  leur  générateur?  ( l'oye:^  /rs  articles 
S a^e- fondamentale  de  A/.  Catbè  leytotSj  6-  la 
•Jaîle  de  la  générât. on  harmonique  40. . 

Au  reffe , on  aurolt  tort  d’attacher  une  fi  grande 
importance  à ce  mot  Ae  mode,  puifqii'il  ne  fignifie 
que  la  difpofition  des  cordes  d’une  gamme  ; & qu’il 
importe  peu  qu’une  de  ces  cordes  appartienne  à une 

famme  ou  i une  aune , pourvu  qu’on  foit  aiTuré  de 
harmonie  dont  elle  doit  être  accompagnée  f'eyzf 
fèamme,  « 

. • I 

Quanr  à la  dîninâion  à faire  entre  moJe  & mo»  \ 
'^uhtiofiy  U n’eftpas  niceflaire  d*itrc  profond  eram- 
«lairien  , & il  iufüt  d'avoir  une  (impie  idée  a ana* 
togie , pour  favoir  que  le  mot  de  moduUtioriy  par 
fa  défincncCf  exprime  une  aélion  ; ainft  « modulation 
cA  raébon  de  pa(Ter  d'un  mode  dans  un  autre.  Il  ne 
faut  donc  pas  dire  qu'on  eA  dans  une  modulation 
«lajcure  ou  mineure,  ou  dans  la  modulation  d'ut. 
J4ais  on  fait  une  modulation,  quand  on  paffe  du 
mode  S' ut  dans  le  mode  de  fol;  & lorfqii’on  parcourt 
fucc.nivement  plufieurs  modes,  on  fan  une  fuite  de 
modulations. 

Comme  eft  une  fétie  des  fons  de  atotre  fyftéme, 
Ilifpofée  dans  un  ordre  inventé  par  G'uido  d’Ar- 
rezzo.  Elle  eft  compofée  de  deux  tétracordes  fem- 
fclables.  Quand  chacun  des  degrés  qui  la  forment 
cft  placé  dans  un  ordre  diatonique  , elle  s’appelle 
métaphoriquement  éche'!c,/ca/j.  Lorfqueccs  fons 
fc  trouvent  difpcifés,ou  difpofcs  dans  un  ordre 
différent , les  cordes  qtii  les  repiéfcntcnt  appariicn- 
ncii:  toujours  i la  ineme  gamne  , mais  elle  ne  doit 
plus  être  confidérée  comme  cchillc.  Le  mot  oSave , 
qui  fc  prend  aiiffi  quelquefois  pour  celui  de  gamme, 
ne  préfente  que  1 idée  des  huit  fons  qui  la  com- 
pofent,  réunis  dans  leur  o; dre  naturel.  Ainfi  l’c- 
cketle  de  la  gamme  peut  contenir  cinq  , lix  ou 
fept  fons  diMoniques  : Vedave  doit  les  Ctfiilenir  tous 
^ huit. 
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On  <!é(îgne  fouvent  les  fons  indifféremment  par 
le  mot  noie  & par  le  mot  corde.  Sons  eft  le  terme 
générique  qui  exprime  les  vibrations  de  l’air  def- 
«jucllesToreille  cft  frappée.  Tout  ce  qui  fait  vibrer 
I air  eft  donc  un  jon  ; mais  ce  fon  peut  erre  liarmo- 
nique  ou  exharmonique.  ( Voyez  Son  &.  Bruit,  ) 
Tout  fon  harmonique  eft  repréfcnié  par  unç -corde 
fonore,  quand  U s'agit  de  le  communiquer  à l’ouie  ; 
il  cft  repréfenté  par  une  note  quand  on  le  commu* 
nique  aux  yeux.  On  écrit  les /oai  avec  des  notes , 
ou  les  exécute  communément  avec  des  cordti  ; 8c 
Apurement  les  fonsyUicmcs  rendus  par  des  inftru- 
mens  a vent  «font  également  dé(:gnés  fous  le  nom 
de  cordes.  Maïs  comme  tl  nj^a  point  de  fon  harmo- 
nique entendu  qui  ne  puilic  éire  écrit , 8t  point  de 
(on  écrit  qui  ne  pui(Te  être  entendu  , U eft  tout  na- 
turel 8c  (ans  inconvénient  de  prendre  ces  deux 
mots  l'un  pour  l'autre.  J'ai  voulu  feulement  déter- 
miner ridée  précife  mie  chacun  d’eux  préfcnie  à 
1 cfprit.  Ain(iron  dit  également  bien,  u ut  mi  fal^ 
»font  les^  trois  cordes  ou  les  trois  notes  principales 
» de  la  gamme  d'if,  » 11  ne  feroit  pas  aiifti  exaél 
de  dire:  <»  les  trois  (bns  principaux  ,» parce  que 
chacune  de  ces  cordes  renferme  plufieurs  fons. 


^ On  pourroît  dire  aulTi , fans  offcnfcr  la  loi  de 
1 étymologie,  o les  trois  tons  principaux ^ » mais 
j ai  déjà  oit  pour  quelle  raifon  ü falloit  éviter  de 
donner  cette  acception  au  mot  ton. 


^On  confond  encore  ^eçrè  avec  intervalle.  Tout 
eft  un  intervalle  , fans  douie;  mais  tout  intef 
vale  n'cft  pas  un  de^è.  Ce  mot  implique  l'idée 
d'une  échelle  aue  l’on  monte  ou  que  l’on  defeend  ; 
8c  comme  U c(t  plus  ordinaire  de  defeendre  ou  de 
monter  p:  r de^rts  qui  fc  fuivent,  ce  mot  exprime 
plus  particulièrement  des  cordes  dîatoniqites  , 8c 
l'on  nomme  intervalles  les  degrés  qui  ne  font  pas 
conjoints.  ( Voyez  Conjoints.  ) . 

Pour  réfumer,  lailTons  au  mot  ton  fa  feu^  accep- 
tion d'intervalle;  Ôtons  \v\  celle  de  celle 

.de  corde  d'une  ^ammeaui  font  toujours  équivoques, 
quoi  qu’en  dife  Rouflcaii.  Il  a imaginé  d écrire  le 
mot  ton  en  caraélère  itahefuet  lorsqu’il  cléÂgne  un 
intervalle  ^ 8c  en  romain  pour  dCfigner  un  mode  , 
(qu'il  ap^llc  impropremeut  une  modulation ;)  il 
prétend,  dans  fon  avertiffemem  , qu’au  moyen  de 
C'.ttc  précaution,  la  phrale  fuivaute  n'a  pius  rien 
d'équivoque* 


O Dans  les  Tons  majeurs,  l'intervalle  de  U 
» Tonique  à la  Médiante  cft  compofé  d'un  Ton 
U ma;eur  8c  d'un  Te/i  mineur.  «1 

Elle  offre  au  moins  une  omophonie,  un  choc  de 
mots  défagrcables  à roreilIc.D  ailleurs,  cette  foible 
diftinélior,  qui  échappe  même  aux  yeux  quand  on 
lit,  ne  fc  fait  nullement  fentir  à celui  qui  écoute. 
Cette  même  phrafe  fera  ccrtainemcmplus  cl.jire& 
plus  précife  exprimée  ainfi  : 

»Dans  les  gammes  majeures  l'intervalle  de  1a 
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» rnnique  à la  mèdiante  eft  comporè  d’un  ton 
» majeur  & d’un  ton  mineur,  n 

D'ailleurs,  RoulTeau , qui  diflingue  le  mot  ton 
ügniHane  gamme , ou  le  mode  de  cette  gamme , du 
mot /on  fignUiantiniervaUe,  comment diftinguera-t-il 
le  mot  ton,  lignifiant  corde  Ibnore,  acception  dont  il 
ne  parle  pas,  & qui  cil  cependant  la  plus  propre  de 
ce  mot , puifqu’clle  eft  conforme  à fon  étymolo- 
gie? Ce  n'efi  que  figurémem  que  le  mot  rondé- 
figne  une  gamme  ou  un  mode.  Une  gamme  ell 
dans  le  ton  d’u/ , comme  je  Tai  dit , parce  que  cet 
Mi  en  ell  le  ton  principal. 

Donnons-lui  alors  le  n<*m.de  corde , & nous  au- 
rons ainfi  autant  de  mots  dilTérens  que  nous  vou* 
«Irons  exprimer  d'idées  diiferemes* 

Nous  appelions  ^amme  la  férié  des  cordes  qui 
fervent  à une  compoftion  muficale,  & qui  dépen- 
dent toutes  d'un  même  générateur.  Cette  gumme 
peut  être  ordonnée  de  dilTérentes  manières. La  tierce 
peut  en  être  majeure  ou  mineure.  Il  en  cA  de  même 
de  la  fixte  & de  la  feptieme  ; la  fixie  étant  mineure, 
la  feptième  peut  en  être  mineure  ou  majeure.  La 
• fixre  étant  mineure , la  quarte  peut  cire  quelquefois 

majeure,  comme  dans  Tacaord  de  fixte  fuperfîue. 
Nous  appellerons  modes  ces  divers  arrangemens,  & 
nous  aurons  un  mode  majeur  6l  plufieurs  modes 
mineurs. 

Lorfqu'on  palTera  dans  la  meme  gamme  du  mode 
majeur  au  mode  mineur , ou  qu'on  entrera  dans 
une  autre  gamme,  n^^  dirons  que  l'on  fait  une 
modulation notice  nommerons  pas  ainfi  la 
difpo^ion  corAante  d'tine  gamme , parce  que  ce 
mot  ^ ioféparable  de  l’idée  d'aélion  & de  chan- 
gement. 

Lorfque  cette  gamme  fera  rangée  diatonique- 
ment, m>us  l'appellerons  échelle  ; nous  donnerons 
le  nom  de  degrés  aux  corda  qui  fe  fuivent  immé- 
diatement dans  cette  échelle^  & celui  iîirnervalle  aux 
cordes  disjointes.  Si  cette  ècheiU  contient  huit  fons 
coofécurifs,  nous  pourrons  ’a  nommer  oHave.tt  La 

régie  de  VoBave  enfeigne  les  accords  qui  doivent 
n ou  qui  peuvent  accompagner  ks  huit  cordes  delà 
a»  ^anme  formée  en  échelle  n« 

Enfin  , nous  dirons  «i-peu*prés  indiiTéremment 
les  notes  ou  les  cordes  d’une  gamme,  ï moins  que 
nous  n’ayons  quelque  raifon  de  fpéclfier  des  fons 
exécutés  ou  des  fons  écrits. 

Voili,  je  crois  tous  les  mots  qui  paAcni  pourfy- 
nonimes  en  mufiquc  , qu1l  étoîr  intérefiant  de  ne 

Îias  confondre,  & de  ramener  à leur  véritable  va- 
eur. S’il  m’en  eA  échappé  quelques-uns,  j’y  re- 
viendrai *1  mcfurc  qu’ils  fc  prélcnteront  dans  le 
cours  de  ce  r'.clionn  Ve,&  jc  me  contenterai  de 
renvoyer  à cet  article  pour  les  mots  que  j’y  ai 
trait  1t.. 

Celui  dont  réducatîon  muftcale  n'aura  pas  été 
corrompue  par  r«dj»të*.dcs  tecaies , qui  n'aura  pas 
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rhibiiude  enracinée  de  la  conrufion  qu!  régne  dans 
l’art  miirical , pourra  le  famillarifer  aifémem  avec  ^ 

ces  dillinélions  St  n'exprimer  que  des  idées  nettes  8c 
précifes.  Mais  les  nuiliciens  auront  de  la  peine  à Ta 
défaire  de  certaines  locutions  auxquelles  ils  font 
trop  accoutumés.  Toutes  vicieufes  qu’elles  font , 
elles  ne  fufiîfem  pas  moins  pour  faite  entendre 
leurs  idées,  Se  les  jcformes  ne  peuvent  s’exécutes 
que  quand  on  en  fent  le  befoin  immédiat.  Moi- 
méme , eniraini  par  l’ufage , je  ne  réponds  pas  da 
me  conformer  toujours  exaflement  aux  loix  dif- 
tinélives  que  je  viens  d’ciabllr  ; mais  il  ferolt  im* 
portant  que  les  maiircs  s’efforçalfcnt  à les  incul- 
quer dans  l’efprit  de  leurs  élèves.  L'ufiige  s’en 
introduisit  de  cette  manjé-rc  infcftfibleincm , pour 
l’imérét  d'une  fcicncc  dont  la  nomeaclature  n’a 
pas  , comnft  celle  des  autres  fciences  , l’avantage 
d'une  précilion  phUofophique. 

( Af.  Framiry.  ) 

CORDE-A-JOUR  ou  CORDE  - A -VIDE. 

(Voyei  yidt.)  {^J.  J.  Rosjfeau.) 

CORDE  SONORE.  Tome  corde  tendue  dont 
on  peut  tirer  du  fon.  De  peur  de  m'égarer  dans  ccc 
article,  j'y  tranferirai  en  partie  celui  de  M.  d’Alein- 
bert  , & n’y  ajouterai  du  mien  que  ce  qui  lui 
donne  un  rapport  plus  immédiat  au  fon  & i la 
mufique.  „ 

n Si  une  cordi  tendue  e/l  frappée  en  quelqu’un 
i>  de  fes  points  par  une  pnilTance  quelconque,  elle 
» s’éloignera  jufqu’à  une  certaine  diflance  de  la 
» fiiuaiion  qu’elle  avoir  étAtt  en  repos,  revicn- 
n dia  cnfuiie  St  fera  des  vibrations  en  vertu  de 
O rélafticité-que  fa  tenfion  lui  donne , comme  en 
n fait  un  pendule  qu’on  tire  de  fon  à-piomb.  Que 
B fl , de  plus , la  matière  de  cette  cordt  cil  cllc- 
» même  alTei  élalliquc  ou  alTcz  homogène  pour 
» que  le  même  moiivcmcRt  fe  communique  l 
>j  tomes  fes  panies , en  frémilTant  elle  rentira  du 
n fon , & fa  réfonnance  accompagnera  toujours 
îj  fes  vibrations.  Les  géomètres  ont  trouvé  les  loix 
» de  CCS  vibrations,  bi  les  mufitiens  celles  des  fons 
» qui  en  réfulicnt. 

>1  On  favoit depuis  long-temps,  par  l’expéiience 
» & par  des  raifonnemens  a/Tcz  vagues, que,  toutes 
n cliofcs  d’ailleurs  cg.ilcs  , plus  i^e  zu'de  étoii 
n tendue,  plus  fes  vibrations  étoient  promfltcs  ; 

•)  qu’i  tcniion  égale  les  cordes  faifuient  leurs  vihra- 
» ttons  plus  ou  moins  promptement  en  même  rai- 
» fon  qu’elles  étoient  moins  ou  plus  longues  ; 

» c’ell-à-dirc , que  la  raifon  des  longueurs  étoit 
» toujours  inverfe  de  celle  du  nombre  des  vibra- 
B lions.  M.  Taylor , célèbre  géomètre  anelois , eft 
» le  premier  qui  ait  démontré  les  loix  des  vié.ra- 
» rions  des  cordts  avec  quelque  exaélitude , dans 
» fon  favant  ouvrage  intitulé  : Mei.-.odus  iacrc-.rn, 

B toium  dircSa  & invrrfs  , tyi^  ; & ces  méroqs 
i>  loix  ont  été  démontrées  encore  depuis  par  M. 

B Jean  Bernouilli , dans  le  fécond  tome  des  Mi- 
B moires  dt  rAcadimit  ItÊfcruU  de  Fctirshurg.  » 


Digitized  by  Google 


jRi  COR 

Oî  la  fcrmule  qui  rifulte  de  ces  Icît,  & qu'on 
peut  trouver  dans  rEncyclopcdie  , aiticle  Corde , 
|c  lire  les  trois -corollaires  fiiis’aiis  qui  fervent  de 
principe  i la  théorie  de  la  mufique. 

I.  Si  deux  cordes  de  même  matière  font  égales 
ei>  longueur  & en  grolTeur , les  nombres  de  leurs 
vibrations  en  tems  égaux  feront  comme  les  rarines 
des  nombres  qui  expriment  le  rapport  des  tentions 
des  cordes. 

II.  Si  les  lenfrorts  & les  longueurs  font  ég.alcs, 
les  nombres  des  vibrations  en  icms  égaux  feront 
en  raifon  inverfe  de  la  groHeur  ou  du  diamètre  des 
cordes, 

III.  Si  Us  yrnftons  & les  groITcurs  font  égales, 
tes  nombres  des  vibrations  en  tems  égaux  feront  en 
faifon  inverfe  des  longueurs.  • 

Pour  nmelligence  des  ces  théorèmes , je  crois 
devoir  avenir  que  la  tenfion  des  cordes  ne  fc  repté- 
fente  pas  par  les  poids  lenlans,  mais  par  les  racines 
de  CCS  mêmes  poids  ; ainfi  les  vibrations  étant  en- 
tr'eUes  comme  les  racines  quarrées  des  tcnfions, 
les  poids  tendans  font  cnrr'cux  comme  les  cubes 
des  vibrations , &c.  , 

Des  loix  des  vibrations  des  cordes  fe  dédulfent 
celles  des  fons  qui  réfultcnt  de  ces  mimes  vibra 
lions  dans  la  corde  fortore.  Plus  une  corde  fait  de 
vibrations  dans  un  tems  donne,  plus  le  fou  qu’elle 
rend  eft  aigu  ; moins  elle  fait  des  vibrations , plus 
le  fon  cil  grave  : en  forte  que , les  fons  fuis-ant  en- 
tr’eux  les  npports  de  vibrations,  leurs  intervalles 
s’expriment  par  les  rhénics  rapports;  ce  qui  foumet 
toute  la  muftque  an  calcul.  ^ 

On  voit  par  les  théorèmes  précédens  qu’il  y a 
trois  moyens  de  charger  le  fon  d’une  corde;  favoir, 
en  changeant  le  diamètre  , c'eft-à-dirc  , la  grofieur 
de  la  ecrde,  ou  fa  Iqpgueur,  ou  fa  lenfiori.  Ce  que 
CCS  alîèrations  produifent  fuccelTivcmeiit  fur  une 
méinc  corde , ou  peut  le  produire  à la  fois  furdi- 
vetft'S  cenifi , en  leur  donnant  différens  degrés  do 
grolTcur,  de  lorcueur  ou  de  icnCon.  Cette  métltodc 
combinée  eft  celle  qu’on  met  en  ufage  dans  la  fa- 
brique, l’accvrd  & le  jeu  du  clavecin , du  violon  , 
de  la  bâfre,  de  la  guitare  & autres  pareils  inftru- 
nicns  compoféi  de  cordes  do  diffèrcnies  grofleurs 
& diiïcrcmr»cm  tendues,  Icfquc'lcsont  parconfé- 
quent  des  fons  ditlércns.  De  plus,  dans  les  uns, 
comme  le  clavecin , ces  cordes  ont  dilTircmes  lon- 
gueurs fixes  jiar  lefqucllcs  les  fons  varient  encore  ; 
& dans  les  autres , comme  le  violon  , les  cordes , 
quoiqu’égales  en  longueur  fixe , fc  racoiircificm  ou 
s’allongent  i volonté  fous  les  doigts  du  jc-ucur , & 
ces  dtég-s  avancés  ou  reculés  furie  raaticbe  font 
alors  la  fonéHon  de  chevalets  mobiles  qui  donnent 
h la  corde  ébranlée  par  l'arcliei  autant  de  fons 
divers  que  de  diverfes  longueurs.  A l’égard  des 
npports  des  fons  & lîe  leurs  intervalles,  iclaiire- 
ment  aux  longueurs  des  cordes  Üi  à leurs  vibrations, 
So/^s  fntervatU,Corrfinrusiece. 
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ta  corde  fooort,  outre  le  fon  prindpal  qui  ré- 
fulte  de  tome  fa  longueur,  rend  d’autres  fons  ac- 
cdToircs  moins  fenlibles , & ces  fons  fcmblent 
prouver  que  celte  corde  ne  vibre  pas  feulement 
dans  toute  fa  longueur , mais  fait  vibrer  aufti  fes 
aliquotes  chacune  en  particulier , félon  la  loi  de 
leurs  dimenfions.  A quoi  je  dois  ajouter  que  cette 
propriété , qui  fert  ou  doit  fervir  de  fondement  i 
toute  l'harmonie,  &que  plufieitrs  atiribucm,  non 
i la  corde  fortore , mais  a l'air  frappé  du  fon , n'eft 
pas  particulière  aux  cordes  feulement  , mais  fe 
trouve  dans  tous  les  corps  fonoivs.  ( Voyez  Corjs 
fortore , harmorrique,  ) ' 

Une  autre  propriété  non  moins  fiirprenante  de 
la  corde  fortore,  & qui  tient  à la  précédente,  eft  qne 
fl  le  chevalet  qui  la  divife  n’appuie  que  Légèrement, 
& laiffe  un  peu  de  communication  aux  vibrations 
d’une  partie  à l’autre,  alors  an  lieu  du  fon  total 
de  chaque  partie  ou  de  l'une  des  deux , on  n’en- 
tendra que  te  fon  de  la  plus  grande  aliquoio 
commune  aux  deux  parties.  ( Voyez  Sons  /tatttto^ 
niques.  ) 

Le  me:  de  corde  fe  preud  figurément  en  compo- 
liiion  pour  les  fuiu  io.ndaia:mau.v  du  mode  , & 
l'on  appelle  fouveat  iories  if/urmonie  les  notes  de 
baffe  qui , à la  firveur  de  certaines  dilfonances , 
pto'ongsnt  la  phrafe , varient  Sc  entrelacent  la  mo- 
dulation. ( J.  J.  Rüuffuu,  ) 

Ohftrvsùons  eJfentUlles  fur  Torticlt  de  Roujjenui 

RoulTeau  , malgré  fon^taide  8t  la^  crainte  qu’il 
avoir  de  s’égarer,  a fait  *fieurs  erreurs  dans  cet 
article.  • 

1°.  11  a tort  de  dire  que  la  tenfion  des  cordes  ne 
fe  repréfente  pas  par  les  poids  teadans  , mais 
qu’elle  f*  repréfenic  par  les  racines  de  ces  mêmes 
poids. 

î“.  Qnand  ccli  feroit  vrai,  il  aurolt  tort  encore 
de  dire  que  les  poids  tendans  font  comme  les  cubes 
des  vibrations':  elles  feroiem  alorsjcommeles  qua- 
trièmes puiiTances.  Mais  les  vibrations  étant,  par  le 
premier  tlicorèmc,  comme  les  racines  des  tenfions, 
c’eft-.à-dire,  des  poids  tendaas,  ces  poids  font  donc 
comme  les  quarrés  des  vibrations. 

■5*.  Enfin  , Roufteau  fe  trompe  encore  lorfqu’il 
dit  qu’il  n'y  a que  trois  manières  de  changer  te 
fon  d'une  corde-,  favoir,  en  cliangeant  la  grolfcua 
ou  la  loiigusur , ou  la  tenfion.  Il  y en  a une 
quairième , e'cA  de  clianger  la  Uenftté , c’eft-i-dire, 
la  matière  de  la  cardt.  Cebi  fe  déduit  de  la  formule 
générale,  d'où  l’o-i  tire  bien  d’autres  théorèmes  que 
ceux  rapportés  par  RoulTeau. 

Il  faut  relever  aufti  une  inadvertence  dans  le 
paftage  qu'il  cite  deJd’Alcmbert  : il  renvoie  au  tome 
fécond  des  Mérrtoires  de  l'yicjde'mie  Imférhit  des 
Piiersbooto;  c’eft  au  tome  trolCéme  qu'il  faut  rei*- 
voycr. 

(/•i  Sureneain  de  Mijfer^  , OficUr  aAéiÿ*''se^ 
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toRDRS.  Ce  mot,  pris  dans  la  (Jcrnière  acception 
ëel'article  dcRomTcau  ne  figniiie  point  les  fons 
fondaniemaiii  du  mode  , mais  tous  les  fons  do 
la  gamme.  On  dit,  & Rouflcau  le  dit  lui  m-me: 
Frapp'^  Us  principales  cardes  du  mode^  Alors  le 
terme  eA  pris  dans  un  fcns  figuré.  ^ 

Mais  quelles  f..nt  les  principales  cordes  ! C’cA 
d’abord  (ans  contredit  le  gcncratcur , le  fon  fon- 
damental, la  tonique  .-puis  cel'cs  qui  ont  avec  e!le 
la  graade  analogie  , c'eA  à dire , le  plus  grand 
«ombre  d'harmoniques  communs.  ( Voyez  mon 
«rticle  Conformance.  ) Et  p.ar  conféquent  l'oclavc  , 
la  quinte,  la  tierce,  (&  non  pas  la  quarte, quoi 

Î[u’cn  difent  Roufieau  , Bentetz-Rieder  , titc.  ) la 
ute , ( & non  pas  la  quarte  ) la  fecende  , ( & 
non  pas  la  quarte  ; laquelle  n’cA  pas  une  corde  dit 
fon , lorfquellc  fait  quinte  juAe  avec  Toélave  de 
^ toniquey  (Voyez  t'a , voyez  aufii  MaJulaiha.  ) 
( M,  f alté  feytou.  ) 

CORDES  MOBILES.  (Voyez  MoUlc.  ) 
CORDES  STABLES.  (Voyez  Stalle.) 
CORNET  A BOUQVIN.  ( Voyez  Eoujuln  ) 

CORNETS.  Ce  font  trois  jeux  d'orgues  , le 

frand  cornet , le  cornet  de  récit  & le  cornet  d’écho , 
ont  chaque  touche  fait  parler  cinq  tuyaux  à la 
fois , & les  cinq  tuyaux  qui  donnent  l'oâas'c , la 
quinte , U quarte  & la  tierce  majeure,  ne  produi- 
ient  qu’un  lieul  fon.  Quand  on  bailfe  la  touche  de 
I’ut,on  entend  ut.  Ion  oéiave,  fa  douzième,  fa 
double  oâave  & fa  dix-feptième  majeure  ; nuis  oa- 
croit  n’entendre  que  le  fon  d’at;  ce  qui  prouve 
qu’un  fon  n’efi  pas  un  élément  Ample , mais  un 
agrégat  de  plufieurs  fons  concomitans.  ( Voyez 
Harmoniques , voyez  aufli  mon  article  Bajfe-fon- 
danuntaU,  n°.  I.) 

Ce  jeu  d’orgue  a deux,  défauts  remarquables. 
1°.  Au  lieu  d’être  terminé  à l'aigu  par  la  tierce 
majeure  , c’eA-à-dire  , par  la  dix-fepiieme  majeure 
du  fon  grave  de  chaque  touche,  il  devroit  l’étie 
par  fa  double  ou  Ar  triple  oRave , ou  du  moins  par 
fa  dix-nenv:ènie.  La  touche  ttt,  au  lieu  de  fuite 
parler  ui  irr  /«/  ur  mi , i , a , 3 , 4,  < , devroit 
faire  parler  ut  ut  Jol  ut,  1,2,3,  4 feulement, 
ou  ut  ut  Jot  ut  mi  fol , i , 1 , 3 , 4,  5 , 6 , OU  enfin , 
ut  ut  fol  ut  mi  fol  la  ut,  1,1,3,  4, 3. 6, 7, 8, 
parce  que  l’oRave  & la  quinte  étant  des  intarvalles 
plus  confonnans  que  la  tierce  majeure  , un  ac- 
cord terminé  par  la  tierce  cA  moins  confonnant 
que  celui  qui  l'eA  par  l’oflavc  ot>  par  la  quinte. 
( Voyez  mon  article  Accords,  caraSére  des  accords, 

a®.  Chaque  touche  ne  faifant  parler  que  les  cinq 
premiers  Tons  de  la  génération  harmonique  , la 
ialvation  ne  peut  avoir  lieu  pour  tous  les  fors 
accord  dn  tems  foible.  Car  lorfqu’on  touche  fuc» 
ceflivemenr  les  deux  fons  de  la  qii.nte  /»»/  wr,  on 
/ait  ces  deux  accords  fol  Jhl  te  fol  fi , ut  w fol 
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m ml.  Or , il  n’y  a point  d’v/  fur  lequel  le  J( 
puifi'e  fe  réfoudre,  piiilque  \'ut  le  plus  aigu  du  fé- 
cond accord  fait  la  fepiiémc  au  deffoits  du  ft  du 
premier  accord.  C’cA  un  défaut  qui  à tellcmenr 
cté  fenti  p.ir  les  organiAes , que  les  cornets  n’ont 
jamais  que  les  deux  oflaves  les  plus  aigues  du  cia-  , 
vicr.  Leur  jeu  fercit  infupportable  d.in$  les  deux 
oflaves  du  bas.  On  peut  remédier  é ce  défaut, 

( V oyez  Orgue.  ) ( M.  l'atbé  Feytou,  ) 

CORPS-DE-VOIX.  f.  m.  Les  voix  ont  divct’s 
degrés  de  force  ainfi  que  d’étendue.  Le  nombre 
de  ces  degrés  que  chacune  cmbraAc  porte  le  nem 
de  eorp.r  de-voix  quand  il  s’agit  de  force;  Sc  de  vo- 
lume , quand  il  s’agit  d’etendne.  ( Voyez  Volume.  ) 
Aiiifi , de  deux  voix  fcmblablcs  formant  le  même 
fon , celle  qïi  remplit  le  mieux  l’oreille  & fe  fait 
entendre  de  plus  loin  , cA  dite  avoir  plus  de  corps. 
En  Italie , les  premières  qualités  qu’on  recherche 
dans  les  voix  font  la  joAcffc  & la  fiexibilité  : mais 
en  Erance  on  ex'.ge’fur-toui  un  bon  corps-dc-voix, 

( /.  /.  Roujfcau.) 

CORPS  D’HARMONIE.  Les  IralVns  appellent 
quelquefois  ainfi  un  acerrd  complet.  Le  num  d’ac- 
cord ne  préi’cnie  pour  eus  que  deux  fous  limul- 
tanés , mais  un  corps  dharmouit  exprime  tous  les 
fons  qui  peuvent  accompagner  une  note  de  baffe. 
Ainfi  foi  'fi,  fi  ts  ,re  fa,  lont  des  accords  ; jol  fi 
se  ja  forment  un  co-ps  d'harmonie. 

En  France,  on  appelle  fjuvent  ainfi  une  réunion 
de  divers  inArumens  fcpaicsdureAc  derorclicArc, 
qui  fervent  à un  actoinpagnement  pai  ticulier , pi  in- 
cipalcmeit;  quant)  cet  affcmblage  eti  compofe  d’inf- 
trumens  à vent.  Ainfi  le  trio  011  tabliXKi  magique, 
dans  Zémirc  & A^or,  cA  acco.mpagné  par  un  cor.ts 
d'harmonie.  ( M,  framery.  ) 

CORPS  SONORE,  f.  m.  On  appelle  ainfi  toitf 
corps  qui  rend  ou  peu;  rendre  immédiatement  dn 
fon.  Il  ne  fuit  pas  de  cette  dêfinitien  que  tout  inf. 
tnimentde  mnî.que  i,.it  un  y, onncdoi# 
donner  ce  nom  qu’a  la  partie  de  rinfitinncm  qui 
fonne  elle-mcmc  , & fans  Laquelle  il  n’o  auroit 
point  de  fon.  Ainfi  d.ans  un  violoncelle  ou  dans  un 
violon,  chaque  corde  cA  un  corps  Jonoic  ; mais  la 
caiffe  de  l’inArumem , qi  i n ■ fait  que  rcpercmet  Sc 
réfl-chir  le  fo.i , n’eft  point  le  corps  jono'c  Si  n’en 
fait  point  p.ar  ic.  Ou  doit  avoir  cet  article  piéfcnt  k 
ref|>tit  tomes  les  fois  qu’d  fêta  parlé  du  corps 
fonoie  dans  cci  ouvrage. 

(y.  y.  Roujfsau.  ) 

Corps  .so.vore.I.  Le  fon  le  plus  grave  du  corpj 
fono  e fs  nomme  foaJamerial  ik  les  fons  conco. 
milans  à l’a'gu  , harmcr.iques.  !c  dis  à l’aigu  , car  il 
lA  faux , ahioliim»  nt  faux  qu’il  ei-  tende  aucun  au- 
deffou.  du  fondamental.  Raïut.-ui  ctoyoit  rircr  de 
prétendue  réfonnar.ce  de  ces  lon«  inférieurs  l’ori- 
gir.c  du  mode  mineur.  -Viais  ertte  réfomuinco 
eA  auAi  inutile  pour  cela  qu’elle  e.A  chiibéiiquc. 
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(Voyez  Moie^  Mode  mineur^  A Vcgard  du  rapport 
âes  lurmoniqucs  du  corps  Jonore , voyez  mon  ar- 
ticle 8aljt-joKd.imentaU  , 0*^.  I.  ) 

II.  Le  corps  fonore  ert  le  gcncrateiir  du  mode. 
C*c(I  lui  qui  donne  dircélcment  les  gammes  diato- 
nique , cltroinatiquc  , enharmonique  * dont  les 
véiitables  formules  (ont  la  quatdcmc,  la  cinquième 
^ la  fixiêmc  o£lave  de  Tes  harmoniques  * c ell-à- 
dire , la  fuite  des  Tons  compris  entre  le  huitième  & 
le  leiziéme,  entre  le  let/îème  6c  le  trcnte-deuxième, 
entre  le  ueme-dciixième  6c  le  foixante  quatrième 
harmoniques,  (y  oy»  la  table  des  /urmortufues  , col. 
t'*.  Jîg  40.  ) Tous  les  fons  d’un  mode  font  donc 
compris  dans  les  harmoniques  du  corps  fonort  dont 
la  tonique  eit  le  ion  fondamental.  Dans  la  théorie, 
tous  les  fons  d'un  accord  peuvent  être  rcg.irdés 
comme  de  véritables  harmoniques  corps  jo^ 
nort  ; dans  la  pratique  ce  font  d'aunes  corps  jonores 
réfonnans  à 1 uniOon  de  ces  harmoniques  , mais 
avec  des  tymbres  did'èrens.  Ainft  d faut  dillingucr 
trois  cfpèces  de cer/’x/o.-iorr/.  i®.  Celui  qui  fait  fon- 
lier  le  ion  l'éncratcur , la  note  du  ton  avec  tous  les 
harmoniques,  i*".  Autant  de  corps  fonores  q^'on 
employé  d'harmoniques  du  premier,  chacun  ci  eux 
devenant  fondamental  des  accords  de  riiarmoiiie. 
3*.  Autant  de  corps  Jpjnorcs  qu’il  y a de  fons  dans 
chaque  accord  , Iclquels  produiièni  à leur  tour 
d'.'iutrcs  harmoniques  qu'on  regarde  commuuémcni 
comme  ne  faifam  point  partie  de  l’harmonie , & 
qi  i cependant  fervent  à completter  les  accords  par 
leux  réfonnance  fpontanèe. 

11  n'y  a donc  point  d'accord  qui  ne  reprefente  le 
produit  d'un  corps  fonore  ; c’étoit  un  des  p.iradoxes 
du  fy^éme  de  Rameau  ; c'ed  maintenant  une  vérité 
démontrée.  (V^cz  mon  article  Fondamental.) 

( Af,  CAbbè  Feytou.) 

CORYPHÉE,  f m.  Celui  qui  cpnduifoit  le  choeur 
dans  les  fpeébcles  des  Grecs , & battoit  la  me- 
fure  dans  leur  mufique.  (Voyez  BaUre  U Mefure.) 

( J.  J.  Roujfeau.  ) 

Coryphée  , dans  le  fens  que  lui  donne  Rouf- 
fcau«  & qui  étoit  en  e^et  celui  des  anciens , vient 
du  grec  qui  figniHc  : principal , celui  qui 

cA  à la  tete. 

Les  coryphées  , dans  nos  opéras,  n’ont  pas  la 
fonction  particulière  de  conduire  le  cheeur  , mais 
de  parler  pour  lui , d'exprimer  les  fenrimens  dont  Ü 
cA  aâcâé.  D^ns  ce  cas  , il  viendrott  de  pr,us , dire , 
parler,  6t  il  s’écriroit cAjri/»4<rV. 

Les  coryphées  des  anciens  opéras  françois  écotent 
chargés  fpécialcment  de  chanter  des  couplets  , des 
petits  airs , ou  une  ariette  de  légèreté  dans  les  fêtes 
qui  accompagnoient  le  fujet.  C’étoit  là  que  le 
compofitcur  qui  écrivoit  en  récitatif  vague  prefque 
toute  la  fcênc  fe  réfervoit  l’ufage  du  chant  me- 
furé.  C’étoit  U que  fe  chantoient  tous  les  rv£ignoU 
du  u)oadc.  Ces  aixs  oc  tenaut  point  dûcâeiQefit  à 
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l'adion  , an  s’y  permettoit  les  roulades . & tons 
les  agrcmens  dont  la  voix  du  co'vrluc  étoit  fu'cep- 
tible.  Ce  procédé  étoit  alTei  raifounable  pour  les 
roulades  qui  peuvent  rarement  s'allier  avec  l'ex- 
preflîon;  mais  pour  les  agrcmens,  c'ed  autre  choie. 
( Voyez  les  mots  j4gr(mmt  du  chum  Cumjhilc.) 

Il  réitiltoit  de  cet  arrangement  que  fi  les  cory- 
phées étoient  moins  bons  aétcurs  , ils  dévoient  être 
plus  habiles  chanteur*  que  ceux  qui  exccutoient  les 
principaux  perfonnages. 

Auiourd'hui  les  cotyphtn  remplilTent  à*peu  près 
ce  meme  emploi  mais  comme  on  a introduit  dans 
la  l'cène  beaucoup  d'airs  mtiures  qui  exigent  des  ta- 
lons pour  l’exècu  ion  , la  t'onélion  du  coryphée  ell 
devenue  moins  importante.  On  n'aticnd  plus  avec 
impatience  l’ariette  qu’il  doit  chanter,  6c  l’exécutioii 
en  cil  ordin.iirement  réfitrvèe  à des  aâeurs  très  (e- 
condaires  , ou  i de  jeunes  fiijets  dont  on  veut  ef- 
fayer  la  voix,  6c  qu’ou  accoutume  atnfi  aux  regards 
du  public.  ( M.  Fromery.  ) 

COTILLON , air  de  danfe.  C'eft  une  efpêce 
de  branle.  (Voyez  Branle.) 

COULÉ.  Participe  pris  fuijlaniivtmenl.  Le  eouli 
fe  fait  lorlqu'au  lieu  de  marquer  en  chantant  cha- 
que note  d’un  coup  de  gofier , ou  d’un  coup  d’ar- 
chet fur  les  inilrumens  à cordes,  ou  d’un  coup  d* 
langue  fur  les  inilrumens  à vent,  on  pafie  deux  ou 
pluficurs  notes  fous  la  même  aniculation  en  pro- 
longeant la  même  infpiiation , ou  en  continuant  de 
tirer  ou  de  poufler  le  même  coup  d'archet  fur 
toyes  les  notes  couvertes  d’un  coulé.  11  y a des 
inimmens,  tels  que  le  clavecin,  le  tympanon,  6cc. 
fur  Ufquels  le  coulé  paroit  prefque  impolTible  à 
pratiquer  ; 8c  cependant  on  vient  à bout  de  IV  faire 
fentir  par  un  toucher  doux  8c  lié , très  dlmcile  à 
décrire , 8c  que  l’écolier  apprend  pliu  aifément  de 
l'exemple  du  maître  que  de  fes  difcours.  Le  coulé 
fe  marqpe  par  une  liaifon  qui  couvre  toutes  les 
notes  qu’il  doit  cmbralTer.  ( J.  J,  Roujfeau.  ) 


CouLi.  Le  coulé  a la  propriété  de  diminuer  la 
force  d’un  rems  bon  , d'un  frappé , relativement  à 
la  profodie,  comme  nous  le  dirons  é ce  mot  ; de 
manière  que  le  compofitcur,  lorfqu'il  efi  entraîné 
par  les  loix  du  rythme  ou  de  i’imiiation  à placer 
une  fyllahe  foibfe  ou  brève  fur  un  temps  fort, 
doit  avoir  l’attention  d'y  taire  un  coulé.  La  faute 
n'exirte  pas  moins,  mais  elle  eft  moins  fenfible, 
moins  choquante  pour  l’oreille  Ainfi  dms  l’exem- 
ple fuivant , la  mefure  A ne  feroit  pas  fuppotuble  : 
00  peut , il  la  riguelir,  tolérer  la  mefure  B. 


l’a  - nuur  e(c  «u  uum  • p«ur. 
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Cette  propricié  des  coulét  doit  être  rgrJemcnt 
connue  du  chanteur,  afin  qu'il  les  emp'oic  pnr  le 
moyen  des  appoggiatiircs  Air  les  endroits  quil 
■croit  devoir  a'doucir  ; & qu’il  les  évite , au  con- 
traire, lorAjue  l'expreflion  exige  un  chant  ficr^oii 
feulement  marqué.  Le  couU  convient  ï la  mollelTe 
des  delTus , mais  les  balTes  doivent  en  être  fort 
fobres-  ( M.  Framrry,  ) 

COUP.  f.  m.  On  dit  en  miiAque,  coup  Je  /jnjoe, 
coup  eftrchet,  coup  Je  e^fur,  4’c.  C'eft  une  manière 
de  lancer  le  fon  pour  la  voix  8c  pour  les  inflru- 
mens,  Sc  d'où  dépend  fouvent  l’exécution  la  plus 
parfaite.  Le  coup  Je  langue  pour  les  inArumens  à 
ve|k  a befo^  d'étre  net , détaché,  rapide.  Le  coup 
J' archet  pour  les  inArumens  à cordes  doit  étie  dif- 
tinêl , ferme  & moelleux.  Le  coup  Je  gofier  pour  la 
voix  demanderoit  encore  des  précautions  pins  gran- 
des. Mais  comme  cette  expreflion  n’eft  plus  guère 
d'ufage , 8c  que  ce  qu'elle  repréfente  cA  un  défaut 
réel  dans  le  chant , il  vaut  beaucoup  mieux  y re- 
noncer. On  appelloit  autrefois  coup  Je  gufier  ces 
éclats  de  voix  que  les  chanteurs  prodiguoient  dans 
notre  ancienne  mufiquc , emlanqam  les  fons  avec 
effort , 8c  fur-tout  en  accompagnant  d’un  tremble- 
ment les  fons  foutenus,  pour  figurer  les  vibrarions 
du  timbre.  Aujourd'hui  ce  défaut  fubfiAe  encore  , 
mais  dans  un  autre  genre;  ces  faccades  perpétuelles 
avec  lefquelles  on  fait  fuccéder  les  fons  l’un  à 
l’autre , (ont  de  véritables  coups  Je  gjjief,  mais  c’eA 
un  vice  dans  l’école  franqoife , la  voix  ne  doit  pas 
être  jettée  avec  effon  ; elle  doit  être  portée  natu- 
rellement fans  être  ni  traînée  ni  faccadM,  8c  ne  pas 
préfenter  l’idée  d’un  coup.  Au(G  les  laliens  ont-ils 
rendu  par  porttmenio  Ji  voce  l’art  de  porter  8c  de 
conduire  la  voix,  que  nos  ayeux  ezprimoient  par 
toupt  Je  gofier. 

On  appelle  auffi  coup  Je  gofier  le  monvement 
par  lequel  la  voix  paffe  pluteurs  notes  enfemble 
uns  les  détacher.  Ces  queurt  notes  doivent  être  faites 
d'un  feul  coup  de  gofier. 

( M,  Framety.  ) 

COUPE.  On  donne  ce  nom  à l’arrangement  des 
diverfes  parties  qui  compofent  un  poème  lyrique. 
CeA  proprement  le  fecret  de  l’art , Oc  l’écueil  ordi- 
naire de  prefque  tous  les  auteurs  qui  ont  tenté  de 
fe  montrer  fur  le  théâtre  de  l’opéra. 

Un  poème  lyrique  paroit  fort  peu  de  chofe  à la 
première  infpeélion  : une  tragédie  de  ce  genre  n’eA 
compofée  que  de  fut  ou  fept  cents  vers  ; un  ballet 
n’en  a pour  l’ordinaire  que  cinq  cents.  Dans  le 
meilleur  de  ces  fortes  d'ouvrages  on  sroit  tam  de 
chofes  qui  femblent  communes  ; la  pafTion  cA  A 
peu  pouAée  dans  les  premiers , les  détails  font  fi 
courts  dans  les  autres;  quelques  madrigaux  dans 
les  divertiAemens,  un  char  qui  porte  une  divinité, 
une  baguette  qui  fait  changer  un  défert  en  un 
palais  magnifique , des  danles  amenées  bien  ou 
mal  , des  dénouemens  fans  vraifemblance , une 

fijufigue.  Tome  T, 
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contexture  en  appsrrrçe  fcchc;  certains  mots  plus 
f'oiiores  que  les  autres  , 6c  qui  reviennent  tou- 
jours ; voilà  à quoi  on  croit  que  fe  liorneut  la 
charpente  8c  l’enfemble  d’un  opéra.  Ou  s’embar- 
que, plein  de  cette  erreur.  Air  cette  mer  qu’on 
juge  aulTi  tranquille  que  celles  qu’on  voit  peintes 
fur  le  théâtre  : on  y vogue  avec  une  réputation 
déjà  commencée,  ou  établie  par  d’autres  ouvrages 
décidés  d'un  genre  plus  diffic  le  ; mais  à peine 
a-t-on  quitté  la  rive  , que  les  vents  grondent , 
la  mer  s agite,  le  vaiOèaii  fe  brife  on  é.lioue,  8c 
le  pilote  4ui  - meme  perd  la  tête  8c  fe  noie. 

( Voyez  Couper.  ) 

Le  poète  dans  fes  compofition«  ne  tien^  que  le 
fecona  rang  dans  l’opinion  commune.  Luily  a joui, 
pendant  1^  vie  de  Quinau't  , de  toute  la  gloire 
des  opéras  qu’ils  avoient  faits  en  fociété.  fl  n’y 
a pas  vingt  ans  qu'oA  s’eA  apperqu  que  ce  poète 
étoit  un  génie  rare , 8c  maigre  cette  decouverte  tar- 
dive , on  dit  encore  plus  communément , airmidc 
ejl  U chef-J (tuvre  de  Luily,  que  adrmiJe  t/l  un  des 
chefs-Jauvre  de  Quinault.  Comment  fe  perfuader 
qu’un  genre  pour  lequel , en  général , on  ne  s'eA 
pas  encore  accoutume  à avoir  de  l’cAime,  eA  pour- 
tant un  genre  difficile  i Boileau  afifeâoit  de  dédai- 
gner cette  efpèce  d’ousrrage  ; la  comparaifon  qu’il 
taifoit  à la  leAure  d’une  pièce  de  Racine  avec  un 
opéra  de  Quinault,  l'amitié  qu’il  avoir  pour  le  pre- 
mier , fon  antipathie  contre  le  fécond  , une  (orie 
de  févériié  de  mœurs  dont  il  faifoit  profeffion,  tout 
cela  nourfilToit  dans  fon  efprii  des  préventions  qui 
font  palTées  dans  fes  écrits , 8c  dont  tous  les  jeunet 
gens  héritent  an  fortir  du  collège. 

Si  l’on  doit  juger  du  mérite  d’un  genre  par  fa 
difficulté , 8c  par  les  fuccès  peu  Aéquens  des  beaux 
génies  qui  l’ont  tenté  , il  en  eA  peu  dans  la  pocAe 
qui  doivent  avoir  la  préférence  fur  le  lyrique. 
AulTi  la  bonne  coupe  théâtrale  d’un  poème  de  cette 
efpéce  Aippofe  feule  dans  fonautcurplufieurs  talent 
8c  un  nombre  infini  de  connoiffimees  acquifes;  une 
étude  profonde  du  goût  du  public;  une  adrelTe  ex- 
trême à placer  les  contraAcs  ; Tan  moins  commue 
encore  d’amener  les  divernlTemens , de  les  varier, 
de  les  mettre  en  aélion  ; de  la  julle ffi>  dans  le  dcAin; 
une  grande  fécondité  d’idées  ; des  notions  fur  la 
peinture , fur  la  méchanique  , la  danfe  8c  la  perf- 
peâive  , 8c  fur-tout  un  prefieniiment  très-rare  des 
divers  effins.ialens  qu’on  ne  trouve  jamais  que  dans 
les  hommes  d’une  imagination  vive  8c  d'un  fenti- 
ment  exquis  : tomes  ces  chofes  foril  nècefiaires 
pour  bien  couper  un  opéra  ; peut-être  un  jours'ea 
appercevra-t-on , 8c  que  cette  découverte  détruira 
enfin  un  préjugé  iniiiAc  qui  a nui  plus  qu'on  ne 
penfe  au  progrès  de  l'art.  ( Voyez  Opéra.  ) 

( Canufsc,  ) 

* Cet  article  de  Cahufac  nous  donne  lieu  de 
remarquer  que  fa  prèdiâion  ne  s’eA  point  en- 
core accomplie.  Malgré  les  progrès  réels  que  U 
tragédie  lyrique  • faits  de  nos  jours,  8c  quoique  U 
. Ccc 
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(oipi  en  Toit  infin'ircni  fupéfkisre,  ponr  l’effet draî 
matiqiiC  , !i  ccüc  des  poètes  anciens , à celle  de 
Cahufac  liii-ntéire,  !e  put  lie  n'a  pas  pcidii  l’habi- 
lude  de  n'gl;>irr  cniiércmert  le  mérite  du  poète  , 
& de  ne  cêlcnicr  qife  les  talens  du  compofiteur. 
Le  poète  n’eft  chartti  qt'C  «'es  fautes  : le  tr.uficieii 
a tous  lus  Iionn.'urs  ftiecés. 

(Af,  Framtry.) 

COUrm.  V.  a.  0.1  empe  ni;e  note  lorfqii’au 
lien  delà  loiueitr  durant  toute  a valeur,  on  te 
contente  ilu  la  iV.  pp.'r  au  moment  quVIlu  com- 
mence , pr.iT:ini  tu  filence  le  rj.ie  du  fa  durée 
Ce  mot  ne  s emptnie  que  pour  les  notes  qui  ont 
uneceir.iiic  longueur  ; nn  fc  fert  du  mot  dJtjcA.r 
pour  celles  qui  patient  plus  vite. 

{J.J.RoÇjiûU.) 

’ Au  refte  , quand  le  coxfofitcr.r  vent  que  l’on 
eoitpe  une  note  , il  la  m.irqtje  d un  point  aIlon»i, 
çom.tie  pour  la  détacher,  au  1 eu  décrire  ati-dcliVis 
IC  mot  hrif,  ccmine  on  le'pratiqnoitci-dcvani. 

(A/.  Je  Cajlilliÿn. ) 

COUPER  un  opirj.  11  faut  esuper  un  epira  bien 
différemment  de  tons  le»  antres  poèmes  drama- 
tiques. Quinault  a coupé  tons  fes  poèmes  pour  la 
grande  dccbmatlon  : il  ne  pouvoit  pas  alors  avoir 
une  autre  m ibode , parce  qu’il  n’avolt  que  des 
fujets  propres  à la  déc'ainuion;  que  d ailleurs  on 
connoiffoit  à peine  la  d.nrfe  d . fen  temps,  & quelle 
n’occupoit  qu'une  trds-pciiie  parye  de  la  repré- 
fentanon. 

Ce  ne  fut  qu’au  ballet  du  Triomphe  de  f Amour 
qu’on  imroduilit,  en  Fiance,  des  dar.feufcs  dans 
les  repréfcniaiicns  en  mufiqiic;  il  n’y  avoit  aupara 
vaut  qné  quatre  oit  fix  danlïn’es  qui  formoienttous 
les  divcriiffcmcni  de  l’opéra  , & qui  n’y  ponOicni 
par  conféque.n  que  fort  peu  de  srarieté  , fit  im 
«griment  irès-miJiotre  ; en  forte  que  perdant  plus 
de  dix  ans  on  s’éioit  paffe  .i  ce  théâtre  d’un  plaifu 
qu.  eft  devcmi  trés-piquaitt  de  nos  jours.  Ton»  les 
ouvragts  amtriciirs  à ifiSa  furent  dore  coufét  de 
manière  à pouvoir  f«  pafftr  de  d nferics  ; & le  pU 
étoit  pris , fi  on  peut  s’c.vprimrr  ainfi,  lorfruo  le 
corps  de  danfi?fut  renforce  ; ainfi  Ferfie , Phuéion , 
Amudii  de  Houle  , Jiaiond 6r  A'mid- , poèmes  prf- 
térieurs  à cci  e cpomic,  furent  c-aph  comme  l'a- 
voier.fété  Codmus  , Thé/ée , Athyt , }Jis  , AUeJte 
Profc'piru,  qui  l’avoicm  précédée. 

Quinault,  en  ccuru.nt  a'nfi  tous  fes  opéras , avoir 
eu  itne  raifon  déùfive  ; mais  ceu.x  qui  l’ont  fnivi 
avoient  un  motif  aitlTi  ^ort  qite  lui  pour  prendre 
une  coupe  contraire,  l a danfe  ralffoii  à peine  de 
fon  lems , 8c  il  avolt  ^reffenti  qu’elle  feroit  un  tics 
principaux  agrémeiss  dit  genre  tiii’il  avoit  créé  : 
ma  s comme  elle  étoit  encore  à fon  enfance  , Sc 
que  le  chant  avoit  faA  de  pins  grands  prorres; 
nue  Lully  lecomenioitde  former  fes  divertitrem.r.s 
de  deux  airs  de  violon,  de  trois  (ont  au  pics  , qucî- 
jqnefiois  même  d'un  feul  ; qu11*fa!Ioit  Ctrei:dei-.t 
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remplir  le  tems  ordinaire  de  la  rcpféfcntatîon  , 
Quinault  coupoii  fes  poèmes  de  ft.çon  i ne  la  dé- 
ciarnaticii  fnffii  prefque  feule  à la  duite  dr  fon  . 
fpeélncie  : trois  quarts-d’lieu.-e  à peu  près  croient 
ocdFpés  par  les  civeifnl'enicns , le  telle  J.voii  é.re 
rtnipii  parla  fcéiic. 

Quin  ult  ùoit  donc  afireir.t  à corrrr  fes  poèmes 
de  façon  que  le  tlu-.ut  de  déc’anuiticm  (_a’ors  on 
c’en  c(  nr.oilJ’ui!  po'.ot  d’autre  : voyez  t i tyr,  hxùu- 
livfl  , Di',  jm.inort , Opi.ru.  ) rcirp  it  l'el.  ate  d'tn» 
viron  doux  beitrcs  té  tirmie  ; ma  s a nrcûire  qu'on 
a trouvé  tics  chants  nouveaux , 0110  rezé-  mlon  a 
fait  des  progrès  , qu’on  a imaginé  des  dai'les  bril- 
latîtcs , que  cette  p.irtie  du  fp.’cucle  s’eft  acc.-i#  i 
depuis  enfin  que  le  ha  Ici  ( genre  toni  entier  à U 
France , le  pins  piquant , le  plus  vif,  le  plus  varié 
de  tons  , ) a été  imaginé  fii  goûté , toutes  les  fols 
qu’en  a vu  nn  grand  opéra  nouveau  coupé  comme 
ceux  de  Quinault,  ( fie  tous  les  aiireu  s qui  font 
venus  après  lui  auroient  cru  faire  un  crime  de 
rendre  une  autre  coupe  que  la  Cenne,  ^ quelque 
ontic  qu’an  été  la  inufi  |UC , quelque  élégance 
qn’on  ail  répandue  dans  le  poème , le  public  a 
trouvé  du  froid,  de  la  langueur,  de  l’ennui.  Les  opé- 
ras même  de  Quinault,  malgré  leur  réputation,  le 
p-éjngé  de  la  nation,  Sc  le  julie  tribut  de  1 econnoif- 
lancc  6c  d’eflime  qu’elle  doit  a Lulli , ont  fait  peu-' 
à-peu  la  meme  impieifion,  & il  a fallu  en  venir 
à des  expédietis  pour  tendre  agréable  la  reprefen- 
tJtit  n de  ces  ouvrages  immortels.  Tout  cela  ed 
arrivé  par  degrés  8c  d une  façon  prefque  infenfible, 
parce  que  la  danfe  & l’exécution  om  fait  leurs  pro- 
grès de  cette  manière. 

Les  auteurs  qui  font  vernis  après  Quinault  n’ont 
point  fenii  ces  différens  progré-s  , mais  ils  ne  font 
point  cxcufablcs  de  ne  les  avoir  pas  apperçus; 
ils  auroient  atteint  à la  perfcéiion  de  Kart , en  cou- 
pant leurs  ouvrages  fur  cette  découverte,  (Voyes 
Coupc.  ) 

la  Mothe,  qui  a créé  le  ballet  ,c(l  Ic-feul  qui 
ait  vu  ce  c'nangemetu  dans  le  lems  mime  qu'il  étoit 
le  mftins  feniible  ; il  en  a profité  en  homme  d'ef- 

Îirii , dans  fon  Euiope  galante  , dans  IlVé  , & dans 
e Carnaval  & la  Fo'ie,  trois  genres  qu'il  a créés  en 
homme  de  génie.  (Voyez  Ballet , ComéJie-BalUi  , 
Paflorale.'jOn  ne  conçoit  pas  comment  après  un 
vol  pareil  vers  >a  petfeciion , il  a pu^rloinber  après 
datas  l’imitarion  icrvlle.  Tous  fes  autres  oiiviagcs 
Ivrioncs  fofit  cotpét  fur  l’anci  -n  patron , fie  on  lait 
la  différence  qu'on  doit  faite  de  fes  meilleurs  opérais 
de  cene  ’efpècc,  avec  les  trois  d<-m  on  vient  de 
parler. 

En  réduifant  donc  les  cliofes  à un  point  fixe  qui 
ptiiffe  être  ttfiicà  l’art, il  cfl  démontié,  i"  q.ie  la  du- 
rée d'un  opéra  doit  étrela  même  aujourd’hui  qu’elle 
l’eteit  du  icms  de  Quinault;  a",  les  uois  bciircs 
fc  nirirt  de  ccite  durée  qui  , tlnieni  rairplies  par 
dei'V  lictircs  & demie  de  récitatif,  doivent  l’étre 
aujourd'hui  par  les  dtvcriiffcmcm  , les  cliams.  Us 
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ir.ouvemens  du  thcâtre,  les  chants  briUans , &c. 
(anj  ce’a  Tcnimi  e/t  sûr  , la  chute  de  Popéra 
i;if»ilhblc.  11  ne  fiut  donc  que  trois  quarts  d'heure 
à-p  u-prts  de  iccitatif,  par  confèquem  un  opéra 
d ,it  é.iC  eufrr  aujourd  nui  «l’une  iranierc  t *u;c 
dihVôreme  de  cêKc  dont  s'eft  fervi  Quinaitlt.  Heu- 
reux les  autv'ur>  qui  ♦ bien  convaincus  de  cet'c  vè- 
rîtï*  auront  Part  de  cJufKr  les  leurs  conîme^^iii- 
nan!t , s'il  vivolt  aujourd’hui  , les  c vpc’oii  Uii- 
fnéuic.  \('/e/  hMlet  ^ Coufft , Déclamaih  if  D.^tty 
, Operu  , RicitMif,  O:* 

( Cah'tfjc»  ) 

Ohftrvaîioni  far  rarticlt  preadent, 

• On  pourra  nous  demander  pourquoi  nous  avons 
tonl'e'vé  cet  article  qui  pouvoir  tfc  vrai  & avoir 
quclqi  e intér«.c  dans  !e  temps  ou  U a été  cent, 
mjis  qiipeO  aujourd'hui  fi  contraire  à 1a  lorine  de 
nos  op.  ras  & à notre  nouvelle  tn.iniére  d'i  cc^nccvoir 
ce  genre.  Mais  c’eft  preciCément  cette  diflXience 
qu  il  nous  a paru  important  de  Uirc  remarquer. 
J^gIIs  avons  cru  qu'ta  pouvoit  être  curieux  de 
conr.oitre  les  idées  diverfes  qu’on  a eues  fur  te 
ppèmc  l)viquc  à Tes  diverics  epoques.  Oulnau  t, 
dans  un  temps  où  la  danfe  ne  luiroit  que  Je  naître, 
rcmpKlî'oit  la  dtiréc  du  i'pcélacle  par  des  fcénes 
où  tout  i’aa  du  madrigal  oc  d(^  la  galanterie  écoit 
déployé.  Les  palfions  vives  âc  lortes  qui  n’avolcnt 
encore  ni  compofiteur  pour  les  exprimer,  ni  chan- 
teur pour  les  rendre,  «fevoiem  être  bann.es  de  Tes 
pociiies.  A la  fécondé  époque,  à celle  dont  parle 
Cahufac,  la  danlc  s’etant  cxircmcmcntpe'feâion- 
née,  3 facUen^m  envahi  le  domaine  du  chant  de- 
meuré dans  Iç  même  état  de  langueur.  Dé^-lors  on 
B raccourci  le  récitatif  pour  donner  plus  d’etenduc 
aux  ballets.  Dans  une  intrigue  fiinple  , où  les  paf- 
fions^  n’avoient  prcfqiie  rien  à faire , les  dcvcîop- 
pemens  n'auroiert  pu»  être  qu'ennuyeux  ; rien 
r’ctanr  d’ailleurs  fi  froid  , fi  fade  & fi  lacile  à épui- 
fer  que  le  genre  du  madrigal , on  avoir  tcut  gagne 
à raccourcir  un  réel tatii  qui  n’étoit  point  ctiwpc  par 
des  airs, qui,  ‘X  cliiTéram  prcfque  pas  des  lormes 
du  cham  que  Ton  employoîi  alors , ne  pouvoir 
être  que  d’une  monotonie  extrétue.  Quand  In  danfe 
étoir  tout , il  falloir  bien  qus  le  cliant  lût  peu 
de  chefe  & les  paroles  rien. C'eA  pourquoi  l.i  coupe 
où  la  danfe  peut  être  le  plus  favonbiemcnt  pla- 
cée eA  celle  que  recommande  Cahufnc  :3ulîi  avoit 
âl  la  prétention  de  bien  c*fuper  les  opéras. 

Gluck  a conçu  bien  autrement  la  tragédie  lyrique. 
Accoutume  à une  mufique  trè^-p.opteâ  favoriter 
l’exprellion  des  paflionï.il  a vou  u qiiMles  prilTcm 
flans  les  opéras  la  place  de  ces  d:l‘uiriions«çaUntes, 
& a dcm.  ndc  des  utuations  fortes  là  où  on  ne 
mett  il  que  des  ballets,  (letic  réforme  dcvoii  beau- 
coup réiilTif  en  France, où  le  ch^m  pron-cmenr  dit, 
à peine  connu  dat»  le  genre  bou  iùn  & dans  1rs 
corcerti , ii’cxiAoit  même  pas  fur  la  grande  foére 
lyrique.  Au  lieu  de  chanteurs,  qui  «uioicm  pu  feat- 
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barraner,  Gluck  y uouva  de  fort  bons  afleurs , & 
un  publie  beaucoup  plus  lenfible  aux  beautés  de 
l’aitbn  dramatique  qu'à  celles  de  la  mélodie. 
Il  anima  donc  la  iceiic,  fimpliûa  le  récitatif  Se 
multiplia  les  lo’ines  du  cliant,  en  les  dillingurnt 
l’un  de  l’autre  II  réchauffa  fur-tout  l’ordi«i;rc  & 
répandit  dans  la  fymphonie  toutes  les  beautés  mu- 
ficales  que  lui  roiirnitfon  imagination. procédé  plus 
analosuc  que  tout  autre  à fon  gér.ie  Si  auxrnoyeos 
de  fus  thanicurs.  « 

I.a  d 'iife  l'e  reffennt  de  cette  reforme,  tes  ballets 
ne  pi:us«  lent  guéic  iigiirsr  dans  des  fujets  où  l'on 
chcrri'o’t  à meure  rini  rêtic  plus  puiffant , & dès- 
lors  il  fallut  coi.pcr  clifféremment  les  poèmes  ly- 
riques. . 

L-,  s maîtres  italiens  qui  ont  fuivi  Gluck  ont  donné 
divr.n:.i;:»au  ebant . ùù  cette  partie  doit  fc  pctf.c- 
lionner  encore  h mefure  que  l’art  fera  mieux  cul- 
tivé par  les  aéieiirs  de  ce  ihîàire , & qu’il  s'y  trou- 
vera doi  fujets  capables  de  fe-conder  le  génie  des 
conipofi'curs  ; m.iis  la  cjupt  des  opéras  n’en  fera 
point  changée.  Icde  ne  pourra  l’éme  que  quand  en 
aura  pcrfeéiionné  le  récitatif  J que  , dégagé  de  ce 
fatmel’a'  compagnemeiis  fouvent  infigeiliaiis  iJe  qui 
ne  fert  qu’à  l’allonger,  on  l'aura  p’us  rapproché  de 
la  dèelamaiion  fiiiipic;  ou  peut-être  quand  on  y 
aura  renoncé  tom-i  fait,  & qn’on  atrra , comme 
dans  nus  opéras  comiques , fuhlliiué  à ce  langage 
fàélice  Ce'lui  de  la  nature  , f<  I,  déclam.itien  p.rrlée 
à la  déclamation  chamee.  .Mois  on  fendra  que  ce 
qui  s’uppofe  le  plus  à l’iniérét  qu'on  cherche  à 
meure  dans  nos  drames  lyriques  ,c’cft  le  défaut  de 
dévelojipemens , incompitibles  avec  une  déclama- 
tion traînée  & que  la  par  le  admettroir  facilement. 
Alors  les  fiiu.atiuns  tron  jiiccs  oa  biufqtiemeni  ame- 
nées ne  perdront  plus  une  grande  panie  de  leur 
effet  ; on  pourra  faire  de  véritables  irsgédies  en  dé- 
veloppant m eux  les  caraélères  & les  femiinens  des 
psrfonnagcs , Si  en  n'employant  la  nuifirpie  que 
dans  les  moraens  où  l’aclion  c-ff  vcrir>hl:mciii  ani- 
mée, tse  où  elle  peut  donner  pins  d’énergie  à l’ex- 
pr.  (Son. 

Couper.  On  emploie  encore  ce  mot  pour  les  vers 
qui  compofent  un  drame  lyrique.  C.rmnie  le  ré- 
citatif doit  être  diftingné  avec  un  grand  loin  des 
airs,  il  eft  évident  que  l^s  vc.s  dutiinés  à être  ré- 
elles ne  doivent  pas  cire  ccupci  comme  ceux  qui 
font  cl.ant.  5.  C’ell  rign"rance  où  font  la  plupart 
de  nos  poctes,&  même  de  nos  cotnpofiteurs.  de  ce 
principe  trés-fimple , qui  s’oppnfe  peut-être  le  plus 
aux  P ogrès  de  l’art  du  chant  parmi  nous,  il  eff 
probable  que  Gluck , à qiiî  i’on  a rcjsroché  d’avoir 
peu  de  citant  , en  auro't  eu  davantage  s’il  avoit 
exigé  de  fes  poètes  des  vers  téguli-irement  cjapii. 
I.a  preuve  , c cd  qu’on  trouve  du  chant  dans  fes 
fympiicnics  , où  il  n’étoit  p.-.-  gêné  p;  r des  paroles. 
On  a remarqué  qin»  les  irai.rcs  it.  liens  qui  ont 
travaillé  fur  des  paroles  Ir.r.çcife  avoient  moins 
de  chant  qjc  lutfquils  ont  écrit  fur  des  parolqj 
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italiennes.  On  en  a fjulTctnem  acciiré  la  langue 
françoire  ; il  fcroit  facile,  mais  ce  n’ell  pas  ici  le 
lieu , de  déinonrer  combien  ce  reproche  eft  ab- 
l'urde.  C’efl  la  coape  des  vers  qu'il  en  faut  feule 
accufer.  Il  y a plus  de  chant  dans  la  mufiquc 
écrite  par  M.  Piccinni  fur  les  paroles  de  M.  hlar- 
montel  que  dans  celle  qu'il  a faite  avec  d'autres 
poètes,  parce  que  M,  Marmontcl  connoii  mieux  les 
loix  du  rythme  & la  coupe  favorable  à ce  qui  doit 
être  chanté  Des  vers  coupis  en  périodes  égales  , 
de  m!me  rythme  & céfurés  grlement  voyez 
Cefwe,  ) font  les  fctils  qui  convicnneiu  au  drame 
lyrique.  Qitelqucs  compofiteurs  prétendent  que 
cotte  régularité  ne  réveille  pas  leurs  idées , 6c  ne 
peut  prodîiirc  qu'un  chant  monotone.  C'eft  nue 
CCS  c 'inpofiteuis  manquent  d'imaglnayn  ; c'eft 
qu'il;  ne  femeni  pas  le  mérite  de  l’iinite  dans  un 
même  motc.au  ; c'q/l  qu  Us  ne  forment  leurs 
chants  que  de  penféos  vagues  ôc  incohérentes , 
faute  d'i  n favoir  produire  une  véritablement  pi- 
quante , la  conduire  avec  art , 6c  la  prefenter  avec 
tous  les  charmes  de  la  vartété.  On  ne  reprochera 
fûrcmentp  .s  aux  iiiaiires  italiens  d'avoir  une  ima. 
einaf.on  ftêrile,6c  ccpendtint  tous  les  aiisittlicns 
font  cou.»  avec  la  plus  fcrupuleufc  régulante. 

( ,1  '.  Framtry,  ) 

COUPLET.  Nom  qu’on  donne  dans  les  vaude- 
villes 6c  autres  chaffnns  à celte  pattte  du  poème 
qu'on  appelle  (l'opht  dans  les  odes.  Comme  tous 
les  coapUii  font  compol'és  fur  la  même  mefure 
de  verx , on  IcV  chante  aufti  fur  le  même  air  ; 
ce  qui  fait  cftropier  fouvent  l'accent  6c  la  profodie, 
parce  que  deux  vers  ftançnis  n’en  font  pas  moins 
dans  la  même  mefure  , quoique  les  longues  6c 
brèves  n'y  foient  pas  dans  les  mêmes  endroits. 

^ /.  J,  Roujftau.  ) 

CoüPLtT.  Ce  reproche  très-fondé  de  RoufTeau 
tient  é ce  qui  vient  d’être  dit  dans  l’anicle  précé- 
dent, il  l’irréguLrité  du  mètre  8c  fur-tout  de  la 
célüre  ; toutes  les  fois  que  vous  aurez  adopté  un 
rythme  6c  une  céfure  égale  dans  vos  diiTcrens  cou- 
p/f/i,(oycz  bien  (ür  qu'ils  s’ajufteront  tous  fort  bien 
à l’air  qu’on  aura  fait  fut  le  premier.  On  peut  s’eii 
convaincre  par  un  exe.nple.  Qu’on  faife  un  air 
fur  le  premier  couplu  d'une  des  chanfons  de 
Metaftale , obfervateur  rigoureux  de  cette  régie 
dont  on  peut  le  regarder  même  comme  le  mo- 
derne créateur;  on  verra  que  fans  s’étre  occupé 
des  coupUu  fuivans , ils  s’ad  iptsront  tous  à cet  air, 
fans  qu’il  en  réfulie  la  moindre  faute  de  profo- 
dic.  U cft  vrai  que  la  langue  italienne, dont  prefque 
tous  les  mois  font  compofés  de  longues  8c  de 
brèves  alternaiives , comme  la  mufiqiie , fe  prête 
merveillcufement  à cet  arrangement.  La  langue 
ffaiiçoife  n’a  pas  le  même  avantage.  Elle  abonde 
en  fylli'-es  longues,  8c  n’a  guère  île  brèves  bien 
caraci’ril'ées  que  fes  t muets  , mais  aulTi  , on  y 
«ft  moins  rigoureux  fur  la  profodie  ; 6c  il  lufBi  que 
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chaque  repos  , chaque  temps  fort  porte  fur  une 
fyllabe  longue,  c'cft-a-d.rc  , fur  celle  qui  précédé 
une  brève  , pour  que  l’oreille  ne  foit  pas  bleffèe. 
Or,  il  eft  facile  de  dénaontrer  qu’il  ne  faut  pour 
parvenir  à ce  but  qu’obfcrver  la  céfufe.  En  effet,  les 
vers  mis  en  chant  ont  tout  au  plus  huit  fyllabes , 
^puifque  ceux  de  douze  qu’on  y admet  quelque- 
fois font  confidérés  chacun  comme  deux  vers  de 
fix.  ) Or  , huit  fyllabes  doivent  être  comprifes 
dans  deux  mcfiires  de  chant,  ou  trois  tout  au  plus 
pour  la  ntcfurc  à trois  temps  Dans  deux  meftues 
il  n’y  a que  deux  frappés  ; ( la  mefure  à quatre 
temps  qui  en  conticndroit  davantage  n’eft  ici  con- 
fidérée  que  comme  cellr  il  deux  temps,  vu  que 
fon  fécond  frappé  cft  beaucoup  moins  fenfibic  ; ) 
de  ces  deux  frappés  celui  de  la  fécondé  mefure 
eft  defliné  ,'i  la  dernière  fyllate  du  vers  , s’il  eft 
mafculiii , 8c  é l'avani  dernière  s’il  eft  femioin  ; le 
premier  frappé  eft  defiiné  à la  céfure.  Vous  voyez 
donc  qn’ainu  tous  les  frappés  porteront  .fur  une 
fyllahc  forte,  8c  que  vous  ne  pouvez  pas  crain- 
dre les  fautes  de  profodie. -Si  tes  vers  de  vbtre 
fécond  couplet  font  céfurés  comme  ceux  du  pic- 
mier , les  frappés  rencontreront  des  fyllabes  foticS 
aux  ménKS  endroits  , 8c  cela  fuffit  pour  que  la  pto- 
fodie  fo  t obfervéc,  car  encore  une  fois  ce  n’eft  pas 
la  durée  d’une  noie  qui  lait  fa  longueur  profo- 
dique,  mais  fa  place.  Une  blanche  fur  le  temps 
foible  de  la  mefure  à deux  temps  admettra  plu- 
tôt une  fyllabe  brève  qu'une  noire  , 8c  meme 
qu’une  croche  fur  un  temps  fort. 

Quant  aux  vers  qui  ne  potirroicut  être  contenus 
dans  dvux  mefures  ; ce  qui  arrive  quelquefois  d.ans 
les  mefures  il  trois  temps,  ou  à deux  temps  rapides; 
il  fatidroit  donc  autant  de  céfurés  qu’il  peut  s'y  ren- 
contrer de  frappés  .^11  n’eft  pas  douteux  qnS  plus 
les  céfurés  font  mulfpliécsjplus  l■.•rhytl)me  (la  vers 
cft  feofible.  Cela  n’eft  cependant  pas  rgoureufe- 
meni  néceffaire  , 'parce  qu’il  faut  ol  fervet  que  la 
mefure  à trois  temps  n’tft  qu’une  décompofition 
d'imc  plus  grande  m fure  de  deux  temj  ‘ contenant 
trois  notes  chacun.  Les  miific  ens  8i  ceux  qui  ont 
rorcillc  exercée  fentem  parfaitement  que  de  deux 
mefures  à trois  temps  conféciitives,  l'une  eft  tou- 
jours  plus  forte  , plus  acc.niuée  que  l’autre  ; 8c 
c’eft  cette  mefure  forte  qui  fiappera  (ur  la  cé-fitrc  ; 
la  plus  forte  des  deux  fiiivaxes  portcia  fur  la  fin 
du  vers.  Il  en  eft  de  même  p ur  les  mefures  à 
deux  temps  rapides , qui  ne  fort  qu’une  décoinpo- 
fition  d’une  plus  graot'e  mefure  à deux  temps  ui- 
vific  ain'i  pour  la  coifimuditc  des  cxécui.ins. 

J’ofe  ^lonc  avancer  , pour  nie  réfumer  , que 
quand  vous  avez  bien  fuivt  pour  vos  différtiis 
couplets  le  même  rbythme  8 la  mitnecéft.ie 
lie  vous  aviez  adoptés  dans  le  premier  , il  cft 
ifficilc  qu’ils  n'ailUni  pas  cgalemnit  bien  lur 
l’air  , 6c  qu’il  eu  rcfultc  des  fautes  de  pio- 
fouic. 

^ M,  Framtry,  ) 
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COUPLETS , fe  liit  airffi  d:s  dpuS'es  & varia- 
tions qu’on  fait  fur  un  in.-üie  air,  tn  lu  ivprei  ant 
plufi«urs  fois  avec  de  nouveaux  chacg'  m jn<  ; mais 
toujours  fans  dnfiqurcr  le  fond  de  l’air  cojmiie 

* dans  les  Fsdies  d Èfpajtne  8t  d.'rsde  vieilles  dia- 

coones  Ciiaque  fois  qu’on  reprend  a-nô  i'air  en  1; 
variant  diiïcrc«micnt , on  &i;  un  nouveau  ct,iip',i. 
(V  oyci  f'arrarjüB(.)  . ( J.  J. /îoujfeau.) 

COUSANTE,  f.  f.  Air  propre  i une  efpéce  de 
danfe  ainfi  nomme:-  à caille  des  allées  & des  se, 
rues  dont  elle  eft  remplie  p us  qu’aucune  autrr^Cet 
air  ert  ordinairement  d'une  trefnre  à trois  temps 
graves , & fc  note  en  triple  dv  blanches  avec  tleux 
reprifes  11  n’cll  plus  en  ufage  , non  plus  que  la 
danfe  dont  U ponc  le  nom.  . 

f /.  /.  RovJf'M.  ) 

COURONNE.  / r.  Efpèce  de  C renverlï  avec 
un  point  dans  le  milieu,  qui  fe  ^it  ainfi  ;/r>, 

*y  Qii.md  la  couronne,  qu’on  appelle  anlTi poin/  Je 

repoi , cR  i la  fois  dans  toutes  les  parties  fur  la 
note  coirefpondante,  c’eR  le  figne  d'un  repos  gini- 
ralton  doit  y fiifpendre  la  mefurc,  8i  fouvent 
même  on  p:ut  finir  par  cette  note.  Ordinairement 
ta  partie  principale  y fait,  à fa  volonté , quelque 
palîage,  que  les  Italiens  appellent  tedar  je , pen- 
dant que  toutes  les  autres  prolongent  âe  foi.iien- 
nent  le  f»n  qui  leur  cft  marqué  , ou  ir.émc  s’arrê- 
tent tout-i-fait.  Mais  fi  la  couronne  cil  fur  la  note 
finale  d’une  feule  partie  , alors  on  l’appe'Ie  en 
françois  point  / orgue . & elle  marque  qu’il  faut 
continuel  le  fon  de  cette  note,  juRpi’à  ce  que  les 
autres  parties  arrivent  à ledr  conclufion  naturelle. 
On  s'cii  lêri  aufii  dans  les  canons  pour  mirquer 
l’endroit  où  toutes  les  patries  peqs'eat  s’arrêter 
quand  on  veut  finir,  {\oyti  Hepot , Ca  ion,  Point 

* d'Ornue.)  {J.  J.  Roujjeou.) 

CRAB.  Nom  que  donnent  les  Siamois  à deux 
bâtons  courts  dont  ils  acenmpignem  la  voix,  en 
les  frappant  l'un  contre  l’autre.  C'ert  une  efpèce  de 
cafiasuettes.  ( M.  Je  CupHion.  ) ' 

CRADI  AS.  Nflme  pour  les  flûtes  qui  eft  d’une 
iovenii  n fort  ancienne,  poifquc  Pltiiirque,  d’a- 
près Hypponan  , rapporte  dans  fon  Trotté  Je  ia 
Mu/iyut,  que  Mimnurmus  l'avoil  exécuté  autrefois. 

( M,  Je  C.if  i'hoa.  ) 

CRRMATIEN.  Pollu’x  , dans  {on  Onomopeon , 
met  le  mime  crénjtten  au  nombre  de-  airs  de  flûte. 

* ( Si,  Je  Cofltlkon,  ) 

CREVIBALA..  inflrttmem  de  mufi.  ue  des  an- 
ciens, qu’on  fai  foit  réformer  avec  les  doigts.  Sui- 
vant ce  qu’en  dit  Athénée,  ce  devoii  éa-e  une 
cfp«e  de  c-ftaptertes  , ou  tambour  de  bafque; 
caril  rapporte,  d'.iprè.s  Dicéaraue,  que  les  neukrljt 
éfitnt  un  inrtrtimcnt  plu'  populaire  tpt’on  ne  pen- 
fofr  ; qu’  b itoienr  propres  à acco  npagner  les  dan- 
fes  6c  les  dunts  des  femmes , & que  celles-ci  en 
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rimient  un  fon  doux , en  les  faifani  reformer  avec 
les  doigts.  Et  plus  bas , il  cite  un  vers  Ipar  lequel  il 
paroit  qu’on  (aifolt  les  acmloias  (futain  ; peut-être 
aulli  n'étoit-ce  que  des  grelots. 

( M.  Je  Cofil'ion.  ) 

CRESCENDO.  Ce  mof  italien  , qu’on  trouve 
fouvent  fous  la  portée  d’une  partie  inflrunicntalc, 
fignifie  la  même  chofe  que  renforcer.  ( Voyc* 
Renforcer,  M.  de  CapLhon,  ^ 

Les  muficicns  donnent  le  nom  de  ertfeenJo  aux 
Tons  qui  s’élèvent  peu  à-peu  , & qui  s’abailTent  oit 
diminuent  avec  la  même  gradation  infenfible.  Cha- 
que ton  de  l’échelle  de  mulique  efi  fufcepiible  du 
crefetnJo  par  le  moyen  de  la  voix  humaine,  & par 
celui  du  violon , des  flûtes , &c.  Mais  l’orgi  e & 
le  clavecre  à famereaux  emplumés  ne  paroiflent 
pas  (iifceptiblcs  du  erefeenJe  ; cependant  M.  Bergjr, 
mufieien  de  Crenobfe  , a fait  entendre  pendant 
une  année  dans  Paris , en  1766 , un  clavecin  joint 
4 une  petite  orgue,  dont  les  fons  portoicni  4 vo- 
lonré  les  ciefeenJo,  fans  déplacer  les  mains,  & 
fans  altérer  le  toucher.  Il  efi  dommage  que  dans 
U France  les  connoifleurs  fe  foient  bornés  à atti- 
rer l’eftet  prodigieux  de  ces  deux  machines  , & 
que  l’on  n'ait  pas  donné  à M.  Berger  une  gratifica- 
tion honnête  pour  dévoiler  le  mcchanifme  fimple 
bc  ingénieux  qu’il  a inventé,  & qu’il  a adapté  3 
ces  deux  inflrumens.  Plufieurs  fadeurs  ont  tenté' 
inutilement  de  mettre  fur  la  même  touche  du  cla- 
vecin à fauiereaux  emplumés  quatic  rangs  de 
fauiercaux  emplumés  ; mais  il  eit  évident  qu’en 
faifimt  fuccéder  les  fautereaux  qui  pincent  la  corde 
4 troU , 4 fix,  à douze  pouces  de  diflancc  du  che- 
valet , l’on  n’aura  jamais  la  nuance  infenfible  du 
crefcenJoyX'on  aura  tout  au  plus  un  piano  ou  un 
font.  ( Anouynte,  ) 

CRIER  C'ert  forcer  letlemeni  la  voix  en  chan- 
tant , que  les  fons-n’en  fuient  plus  appréciables,  & 
rertemblcm  f lus  à des  cris  qu'à  du  chant.  La  mit- 
Cquc  françoife  v ut  être  criée;  c’ert  tn  Cela  que 
contrte  fa  plus  grande  expreflion. 

( J,  J,  Ro'jfftet  t,  ) 

C.alfn.  /;tij  :'Urd'hui  qu’il  n'y  a plus  de  ce  qu'on 
appelioir  de  lu  niufique  trançoife , on  ne  peut  plus 
dire  qu’cllevcut  être  criie  ; mais  par  un  rcflc-  d'ha- 
fciiuiiî,  le  pins  grand  nombre  des  chanteurs  fran- 
çois , en  exécutant  une  mnfique  qui  pourroit  fc  p.af- 
lér  de  crie  . eue  encore  biancoiip  plus  qu'il  n; 
t hante.  C'efi  une  chefe  vr  iraem  fin^.illcte  que  la 
pcin:  qu’ils  ont  tous  à cliamer  fiin])K  nient , êi 
fans  forcer  Lut  voix.  Four  lui  donner  ce  qu’ils 
nornmeiu  du  mordant,  ils  ferteni  le  gofier.  t:a- 
(lent  (es  cordes  fonores.ionflleoî  à pleins  poumons. 
Quo  que  l’an  du  cbaiii  ait  fait  depuis  quelques 
années  de  grands  progrès,  une  chofe  rcRe  cnccre  i 
petfuadcr  à nos  v.riiiofes , c’eft  que  même  avec 
une  voix  d’un  médiocre  volume  , on  ert  toujours- 
alTcz  entendu  quand  en  fait  fe  faire  écouter. 

« 
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La  faiiffc  ch»lcur  d'afllon,  & la  gefiiciilarion  ou- 
trée , qui  om  lant  de  liiccés  lïir  nos  théâtres  , (ont 
une  tl.-s  principales  caufes  qui  rendent  incurable 
cette  manie  fur  celui  de  l'opéra , d'oii  elle  s’éteml 
aux  antres  théâtres , Sc  même  aux  muficlcns  (jiti 
n'y  font  pat  enrôlés  , mais  ciui  font  bien  ailes  de 
fa  re  vei:  qi;Ms  cm  pour  cela  les  qualités  rcqulfes. 
Comment , en  fe  courbant  fars  cciTe  le  corpt  en 
avant,  en  aniére  ; en  levant , écartant  ou  fe  tordant 
lei  hr.it  ; cii  inettrnfdaat  fi  démarche  la  même 
v’olence  que  dant  fe>  moiivcmcns  & dans  fes  gef- 
t;, , confcrt'cr  cné  voix  cluntamc  , & ne  pas  lubf- 
tltuer  continue  Icmcm  les  crû  au  chant  ? 

Il  cfî  vrai  que  tomes  ces  contorfions  ne  peignent 
rien,  ne  lencmbicnta  tien  ; que  la  douleur  clt  p'us 
tranquille , qua  l'amour  cil  moins  copvulfit  ; que 
la  tcndrelTe'd'uncfiüeou  d'un  père  ne  s’exprime 
p'bint  par  tous  ces  haui-Ia-corps  ; que  c'eft  ftir-tmit 
par  les  mouvement  de  l'ame  que  le  grand  aéieur  fe 
fait  connoître  ; mais  comme  il  eft  beaucoup  plus 
facile  de  g-'.'liculer  que  da  fenftr,  il  eft  à croire  qu'on 
■c  fe  conigera  pas  de  fi-iôt  en  France  de  cette  \no- 
lencc  d;  jeu,  qui , aux  yeux  des  éirangert  Inllru  ts , 
{.-.fi  fouvent  rciTcmblcr  nos  aélcurs  a des  troupes 
<!e  miniaqfat;  et  tant  tpte  cctic  pantomime  outrée 
f.itriiUra  , les  cris  fubrtiicront  avec  elle, 

.le  ne  dit  pat  que  dans  des  moment  de  fureur, 
si'cmportemcnt , de  defefpoir,  il  no  faille  forcer  la 
voiXiébranlcr  S<  faire  vil  ret  à la  fois  toutes  les  fllrres 
gutiura’ct , & produire  par  ctmféqitem  des  cfpéces 
de  cris,  pitifitu#,  comme  je  l'ai  dit  au  motérai'r , le 
en  e!l  pour  la  voix  ce  que  le  bruit  eft  pour  les 
inlltutrcnt , & réfulte  des  mêmes  procèdes  : mais 
cet  occ..f.on;  devroient  être  fort  rares  ; & foit  par 
I ; oenre  de  inufiqiic  de  quelques-uns  de  nos  maîtres , 
foit  par  la  faute  de  nos  acieiirs,  on  diroii  qu’elles 
forri'.er.t  au  contraire  l'état  Itabituel  des  perfonnages. 

Ceci  meranrielle  quelques  vers  d'un»  parodie  de 
Mahomet , qui  courut  mamifcrito  d.atts  le  terat  de 
natre  demi --e  puctre  mtficale.  Deux  hommes  de 
lettres  C'u'iuis  V jouoient  les  rôles  d'Omar  et  de 
Zepire.  Le  pre.niier  difoit  si  l'autre; 

Ke  Cai  rxï  rneote.  bon-.nte  foi'-Ie  tt  dipetbe, 

O.-'C  le  gfi'lon  qui  crieenrtreii  toill  l'Iictbe  , 
r.  r-î,t!f  îiir'jrierx  .ja:  rri' au  liautdueîctv 
Tu.iren‘'n  jo'.ir  rri  r Tut  faiepar  rEterneîî 
Lej  -.ivj'tcb  funt  égaux  : ce  u'etl  poilu  la  f.'ieneî, 

C.  tu.".t  ’.capouaions  feub  qui  faut  leurUi^éreace,  Stc. 

I.et  Tiahens  ont  pour  principe  qu’on  peut  donner 
> fa  v.ai.v  ten:;  la  force  et  rcxienfion  dont  die  cft 
Il Te.'  itible,  fans  aller  )amais  jiifqu’à  ersenje  ne  coii- 
miit  d.at  s toute  leur  mid.qiie  qu’une  feule  excep- 
I n à cette  règle.  S:  nous  afons  l’honneur  ce  leur 
K oir  fjurni  dans  cette  occafion  unique  l’e.vnrcf. 
f en  pri  :'re  à délignsr  un  cri  Si.  même  plus  qu'un 
fnq'ec;;. 
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Dans  la  Sephonishe  du  célèbre  Traêtta  î Cette 
reine  fe  jette  entre  fon  époux  & fon  amant  qui 
veulent  fottir  pour  fe  combattre  : a Cruels , leur 
» dit-elle  , que  faites-vous?  Si  vous  voulez  du  fang, 

» frappez,  voilà  mon  £cin»;  8c  comme  ils  s’obll.- 
nent  à fo.-rir , elle  s’écrie  i « oit  allez  - vous  i 4h  1 
I)  non  ».  1 ur  cet  Ah  ! l'air  eft  interrompu.  Le  cora- 
poCteur,  voyant  qu’il  falloii  ici  foti'ir  de  la  règle 
gé.-iérale,  ne  fatthant  comment  exprimer  le  degré  de 
vo'X  que  l’aéitice  devoir  don.icr , a mis  au  de'lTus  de 
la  note  fol,  entre  deux  parenihèfcs  : {un  urlo  fon- 
ces:') un  hurleme.ni  fia.açois.  11  c'eft  pas  inutile  (la 
remarquer  que  Tractta  ne  parloit  point  a nli  par 
prénigs  II  conrioiiïoi:  la  France  oit  il  avoir  j aifâ 
phiiieurs  fois  tans  fes  voyages  ; & e’étoit  en  con- 
ncéfl'ancc  de  caufe  qu'il  nom  mou  hurlement  l'ran- 
çots  le  cri  le  plus  aigu  que  pût  former  la  voix  Ini- 
iiuiae.  (,-W.  üir,gut,ii.) 

CROCHE./.  /.  Note  de  mufi  pic  qui  ne  vaut  en 
durée  que  le  quart  d’une  blanche  ou  1 1 moitié  d’une 
noire,  il  fiut  par  conséquent  huit  cn<e!>n  pour  une 
ronde  ou  pour  une  roefuic  à quatre  temps.  (Voyez 
Msfurs,  Voleur  des  /soies.  ) 

On  peut  voir  'ptonc.  de  ne/j./g.iîç.^  comment 
fe  fait  la  eroehe  , foit  feule  ou  chantée  feule  fur 
une  fylube,  foit  liée  avec  d'autres  cruijrj  quand 
on  en  palfe  piufteurs  dins  un  même  temps  en 
jouant,  ou  fur  une  même  fyllabe  en  chantant.  Elle» 
fe  lient  ordinairement  de  quatre  en  quatre  dans  les 
mefnres  à quatre  temps  8e  à deux , de  trois  en  tro  » 
dans  la  mefurc  à fix  - huit . félon  la  divifion  des 
temps  ; & de  fix  en  fix  dans  la  mefurc  à trois  tems, 

félon  la  divifion  des  meiures. 

• 

Le  nom  de  crache  a été  donné  à cette  cfpèce  de  ‘ , 

note,  à caufe  de  ‘refpécc  de  crochet  qui  la  dif- 
lingtie.  {J.J.IloLjftou,') 

CROCHES  LIÉES.  On  appelle  ainfi  les  croihes 
qui  font  effeflivemeni  liées  enfeuible  p ir  la  queue, 
ou  bien  celles  qui  font  couvertes  dune  liaifon. 
Remarquez  que  pour  la  promptitude  6c  la  facilité 
de  l'exécution,  on  fera  irés-bicn,  en  copiant  les 
parties , de  lier  toujours  deux  ou  qn.-.tre  <<eKhes  en- 
femWe.  (,M. 

' Ce  n’cft  que  pour  l.i  facilité  de  la  leflurc  qu'on 
U;  les  crecéer  cnfcinblc  par  la  queue.  Cette  baifon  ' 
n’iniluc  en  rien  fur  rexéeut'i>.n  , Si  le>  emii  s peu- 
vent n'en  pas  être  moins  déiacliées  ; an  li-it  (juc  la 
liiifon  dont  on  les  couvre  InH  que  qu’elles  doivent 
erre  faites  d’un  feul  coup  de  gofier.  (Voyez  Coup 
de  ^Ojier.  ) 

Lçrfque  d'un  groupe  de  rotes,  l’une  cfl  marquée 
for:c  ou  détachée  fi  les  autres  piorc  ou  liées  , il  cft 
ord'etairo  & convcn.a'  lc  de  ne  pas  lier  par  la  queue 
ceilê  qu’vn  veut  ainû  sliftingiieri 
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Comme  dans  est  exemple  : 


# 


f.  p,  jlae,  itgate 


(Af.  Frjitury.) 


C10CHZ  POINTÉE.  Croch,  fMivf.-  d’un  ppSni  ; 
en  forte  qii’edc  vsut  uuc  crjc/tt  & une  clouBlc, 
tioc>ie.  ( M.  Jt  Cpjhl/ion-  ) 

• CROCHES  SÉP.ARÈES.  Celles  qui  ne  tiennent 
point  cnfemhlc  par  la  queue.  Oit  obfei-vera  dans  les 
parties  de  chant  de  fn  a-er  toutes  les  erochrs  qui 
appartiennent  à des  fj  l'abes  di.ïérentes , & de  ne 
lier  que  celles  qui  dotvem  être  palTées  fous  une 
niéiiie  fy llabe.  Je  CjJhlhJk.) 


CROCHET.  Signe  d’abréviation  dans  la  note. 
C’eft  un  petit  irait  en  travers  , fur  la  queue  d’une 
blanche  ou  d’une  noire , pour  marquer  fi  divifioft 
en  croches , gagüer  de  la  place  Sc  prévenir  la  con- 
furtsn.  Le  croaue  défigne  par  conféquent  quatre 
croches  au  lieu  d’une  blanche , eu  deux  au  lieu 
d’une  noire  , comme  on  voit  p/ene.  Je  raiyîu. , 
/g.  ti6;  dans  cet  exemple  , les  trois  portées 
accollécs  fignifient  exaélement  la  m;mc  chofe.  La 
ronde  n’ayaiii  pqjnt  de  queue  ne  peut  porter  de 
troiket ; mais  on  en  peut  cependant  faire  aulli  huit 
croches  par  abréviation,  en  la  divifant  en  deux 
blanches  ou  quatre  noires , auxquelles  on  ajoute 
des  crochttt.  Le  copUlc  doit  foigneufement  diOin- 
guer  la  figure  du  crochet , qui  n eA  qu’une  abrévia- 
tion de  celle  de  la  croche , qui  marque  une  'valeur 
réelle.  ( J.  J,  Roujfcju.  ) 


- Crochet.  Rouffeau  dit  que  la  ronde  n'ayant 
*print  de  queue  ne  peut  porter  de  crochet. 
Elle  en  porte  cependant  aujoitril'hui , & la  queue 
ne  lui  etl  point  nacciliiire.  Le  crochet , ou  plutôt  la 
bat.-e  ( car  le  renne  de  crochet  ne  me  paroit  pas  gé- 
nérait ment  adopté  pour  exprimer  ce  figne  ) fc  fait 
fous  la  ronde, comme  on  peut  le  voir  piMc.  de 
i»7-  • ■ 

11  C'A  facile  de  diAingucr  cette  abréviation  , Inrf- 
qti’cllc  cA  faite  fur  des  rondes , des  blanches  ou  das 
noires , mais  cela  cA  plus  difficile  peur  les  croches 
qui , par  leur  nature , portent  déjà  un  crochet , & 
que  l’on  veut  cependant  divifer  en  doubles,  en 
triples  , en  quadruples  croches.  On  en  cA  venu  à 
bout  néanmoins , rn  liant  par  le  bas  la  queue  des 
' notes  quatre  par  quatre  ou  fix  par  fix , félon  la 
. mefure  , ce  qui  leur  donne  d’abord  leur  valeur 
réelle  de  fimples  c'roches , & en  ajoutant  cnfuiie  i 
la  queue  de  chacune  le  nombre  de  barres  ou  de 
trochut  par  lequel  on  veut  les  divifer , c’eA-à-cTire, 
un  pour  les  doubles  croches , deux  pour  les  tri- 
ples, Sÿ:.  Voyei  rexciBple,/g.  ii8. 

"■  ( A/.  Fromery,  ) 


C R O tôt 

CR  OISÉES  ( |iari./t  C'o:/eia)  Sc  dit  lurfi|uc  d;  nx 
ou  p'.uficuis  p.utias  procédant  par  mouvemen:  cen- 
trairc  . celle  i ni  étoii  li’.  bord  la  plus  haute  vcn.ui 
àd.fccndre , fe  trouve  plus  balTe  nue  celle  qui  étv  c 
d’abord  la  pT's^.tvc&qui  a monte  en  même  - sciiis. 
Voy ex  l’exemple , p/.we.  Je  i 

On  ne  pcimet  pas  le  c>pif.mer.t  des  parties  entra 
la  banc  Sc  les  p.iti,es’A;nLrici:res  , natee  que  l.i  !,:  i o 
éunt  le  fondement  de  ri-..-.-  m.-  nie  cfolt  toajoti-î  cr‘'.i.' 
par  la  place  la  p'ns  grave.  Cepeudart  o."  r;ncsu  c 
quelquefois,  même  drus  de  bo.us  atueius  h J -ris . a 
bart’c  eliani.antc  aii-dell'ous,  pour  un  monteur,  ■.  ’.i 
baffe  inAruincnrale^  fans  t’otire  patec  qu’ils  r,  ” o- 
dem  la  voix  comme  étant  te  ujoiiis  ti  n t d •! 
plus  aigu  que  les  baffes  d’orthelire,  c’cA  à-i  i e i :s 
contrcbaffc^,  queiqii’ellcsfoient  -cri  es  ferla  même 
clef. 

Il  n’cA  pas  bien  non  plus  de  f,iire  ctoifer  les  p.artic* 
intermédiaires  de  natu-c différente,  coei.-ne  les  taille» 
ou  les  hautes-contres  avec  les  deffiis  On  le  tolère 
cependant , lotfc[ue  les  loix  tic  la  mé-ludie  ou  de 
l’imitation  l’exigent. 

Pour  les  parties  du  même  diapafbn  , comme  le» 
premiers  fit  fecontis  violons  , les  vicions  ie  baiit- 
bois  ou  Alites  , ou  les  s'oix  égales  , ou  les  fait  trèt» 
bien  croifer  eiifcmlde  , & il  en  léfitlte  même  fou- 
vent  un  très-bon  effet.  { Ironie  y.^ 

CROIX.//  Signe  qui  fert  à dé-figuct  le  double 
dièxe.  ( V.  /di'éjc  double.  ) 

On  met  queh|Uefoi»  la  croix  au  lieit  du  fimple 
dièxe  furlesic.n'-tonsdçla  gamme  qu’on  veut  dléxcr; 
parce  que  n'etant  éloignés  que  d'uu  femi-ton  de  la 
note  fupéricuro , on  les  coiilidére  dé, .à  comme  dié- 
Z à». 

( Af.  Frorntry.  ) 

CROME./  fl  Ce  pluriel  Italien  fignifie  C'ochet. 
Qu,iml  ce  mot  fc  trouve  éctit  fous  des  notes  noires , 
blanc'.e’s  ou  rondes  , il  figulfie  la  même  ebofo  nue  • 
fignifiero't.  le  crocliei,  & marque  qu'il  fuit  divifer 
chaque  note  en  croches  , félon  fa  valeur.  ( V'.  l'-e- 
chet,')  {^I.  J. /iou£'eau.) 

CROMOHN.E.  / / Quelques  .auteurs  veti’eut 
qifon  ait  appeilé  autrefois  le  bafll.n  c-omj’ne  6c  dé- 
rivent ce  nom  de  cor-morne  , à cpufe  que  cet  iiiAru- 
ment  a un  fou  mome  Si  fenthlablc  à celui  du  eo'; 
mais  la  vé'rité  efl , i mon  avis , que  ce  nom  vient  de 
l’Allemand  Anon-Ao  n , qui  fignilic  cor  recoarti.  Au 
rcAe,  l’inAtumeni  appelle  Arum  Aor/i  par  les  Alle- 
mands, 6c  que  je  crois  être  la  véiit.iMe  e carme , 
reffemble  entièrement  au  loiirnebout.  Tobf.rvera’t 

Îtue  la  eromorne  cA  fermée  par  le  bas  ; que  le  loti 
ort  par  deux  trous  f-irs  exprès  au  bas  de  l’iriflru- 
ment , et  que  dedplus  , l’.anehe  eA  dans  une  cl';-  : -c 
de  boéte  percée  de  trous  ; enforte  que  celui  qui  eu 
joue  ne  peut  que  fouiller  , fans  çnuveirer  lim  be 
avec  les  lèvres  comme  aubaAbn  ,'au  l-.autbois,  éce- 
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Qusnd  lc5  trofftcirtft  etoicnt  trcs-^rar.tîcs  , on  jn^t* 
toit  des  clefs  aux  trous  les  plus  oloignes. 

( Ji;.  iU  Cajitlhoru) 

CROQUE -NOTE  ou  CROQUE -SOL./ «. 
Nom  qu’on  donne,  p^r  dérifion,  À ces  muficiens 
ineptes  qui,  verfes  dans  la  combinaifon  desnwes, 
& en  état  de  rendre  i livre  ouven  les  compoUtions 
les  plus  difficiles , exécutent  au  furplus  fans  fcnti- 
ment , fans  expreffion,  fans  Un  ren- 

dant plutôt  les  fons  que  les  phrafes.  Ut  la  muriquc 
la  plus  énerei.|ue  fans  y rien  comprendre  , comme 
un  maître  decole  ponrre  t lire  un  chef-  d’œuvre 
d'éloquence  écrit  avec  lés  caniflères  de  fa  Unique, 
dans  une  lancue  qu'il  ü'entendrt>itpas. 

( y.  y.  Rouffj^u,) 

CROTALE.  Efpccc  decaftagnettes  qqjon  voit  fur 
les  médailLs  dans  les  m tins  des  prêtres  de  Cybele. 

Le  crotale  éioitdiflTérent  du  fiftrc , quoiqu  on  fem- 
blc  avoir  confondu  quehiucfois  ces  noms,  l'con- 
fiffoit  en  deux  petites  lames  ou  petits  bâtO;iï  d ai- 
rain que  l'on  remuoit  de  la  main,  & qui , eu  fe 
choquant , faifoient  du  bruit.  (V.  5i/îrc.^ 

On  en  fa-foit  aufli  d’un  rofeau  fendu  en  deux, 
dont  on  frappoit  les  deux  parties  l’une  contre  l’au- 
tre ;*  & comme  cela  faifoit  ti  peu  près  le  même 
bruit  qiie  celui  du  bec  d’une  cigogne,  on  appcUoit 
CCI  oiieau  Crotatifi'ia , joueufe  de  Crotales^ 

Un  ancien,  dans  Paufanias,  dit  qii'Herculc  ne 
tua  pas  les  oifeauxdulac  Stymphale,  mais  qu  il  les 
chafTa  en  jouant  des  erotaUs  : fi  cela  eft  vrai , les 
crotaUf  étoiem  en  uïagc  dès  le  icms  d’Hercule. 

Clément  d’Alexandrie  en  attribue  rmvemion 
aux  Siciliens  , & en  défend  l'ufagc  aux  chrétiens, 
ft  caufe  des  moiivemcns  & des  geffes  indécens  que 
l’on  falfoii  en  jouant  de  cet  inftnimcm.  V U Diff, 
4e  Trévoux  , Chambers  , & Carlicle  Caflaçnettes,  ) 

( A/.  4e  Cajlilhon.) 

CROUMA.  Efpèce  deetcant  propre  aux  flûtes, 
comme  nous  l’enleigne  Pollua  dans  le  chtptut  lO, 

, iu  livrt  tr  de  fon  Onomafiiton. 

{M.de  CaflUhon.  ) 

CRUSITHYRE.  Air  de  danfe  des  Grecs , qui 
«’exccuioit  fur  des  flûtes , comme  le  prouve  Meiir- 
fius  dans  fon  Traité  de  la  danfe  ; on  appelloit  en- 
core cet  air  thyrocopique.  M.  dt  ^ aftühon.  ) 

CUCLIEN.  Max'me  de  Tyr  parle  d’un  mode 
’ euilicn  propre  aux  Athéniens. 

{^M.  dt  CaJlMon,  ) 


C Y T 

C^ETICON.  Pollua  met  Pair  fumommé  cu.-e- 
tico/i  au  nombre  de  ceux  qu’il  appelle  en  génér.il 
fp-iit  Ue^  ou  Ipondaiqut}.  (y  oyczOnamajlieon,  ckap. 

I O , Uvit  / ) Le  curtiicon  iiolt  un  air  de  flûte  , âc 
à en  juger  par  fon  nom  U devoit  fervir  aux  curètes 
ou  prêtres  de  Cybèle.  U davoit  r.ufli  être  compofé 
de  notes  longues  & égales , puifqii’il  ell  au  nom- 
bre des  fpondaïques.  (M.  de  Cafnlhon.') 

CYMBALE.  On  trouvera  dans  la  piemifrc  par- 
tle-dii  tome  IV  des  Arts  & Métiers  tous  les  détails 
qu’on  peut  dcfiret  fur  cet  inrtrument.  Nous  ajoute- 
rons feulement  ici  que  , depuis  quelques  années  , 
on  l’a  rappellé  à fa  fot.nc  antique , & qu’on  s’en  ' 
fert  avec  fuccès  dans  la  mufique  de  nos  régimens. 
Mais  on  en  a peut-être  abufé  en  le  tranfporrant  fur 
nos  th . âtresdans  des  ma  relies  miliiaires.Les  eymbalet 
dont  le  fon  eft  »és-aigu , très-perçant  & les  vibra- 
tions Jxirèmement  prolongées , peuvent  faire  un 
bon  effet  en  plein  air  où  ces  définis  fc  perdent 
dans  un  efpacc  fans  bornes  : mais  il  n’en  eft  pas  de 
iqéme  dans  nos  falles  de  fpedacles,  où  les  mau- 
vaifes  qualités  de  leur  fon  fe  trouvent . pour  ainfi 
dire , condenfées , 6c  ne  fervent  qu’à  détruire  tout 
l’effet  mufical  des  autres  inftrumens  auxouels  on 
les  unit.  Le  fon  des  cymhjlet  étant  inappréciable  é 
l’oreille , & par  conféquem  exharmonique , il  fau- 
droit  le'  employer  feules  ou  plutôt  V renoncer 
tout-à-fait.  ( M.  Framery.  ) 

• 

CYMBALUM  de  St  Jérôme  ; efpéce  d’inflrument 
de  mufque  dont  il  ne  nous  eft  parvenu  que  la 
figure. 

. (MCiyîiümi.) 

CYNUR A.  Mufonius , cap.  7 de  Luxa  Greecomm^ 
rapporte  que  c’étoit  une  efpéce  de  lyre;  il  ajoute, 
d’après  Suidas , que  le  roi  de  Chypre  , Cynuras, 
qui  étoit  très  riche , grand  amateur  de  1a  tnuf  que 
6c  qui  avoir  été  vaincu  par  Apollon , avoit  tiré  fon 
nom  de  cet  inftrûment.  (A/,  de  Caflilkon^ 

CYTHARISTERIENNE  , nom  d’une  c^éce 
de  flûte  des  Grecs , au  rappon  d’Athénéc.  Dale- 
champ,  dans  fes  commentaires  fur  cet  auteur, 
veut , & fin  opinion  paroit  très- probable , que  ce 
nom  lui  vienne  de  ce  qu’elle  accordoit  bien  avec  la 
cythare.  Dans  ce  cas,  elle  devoit  avoir  un  fon 
très-doux , mais  foible , pour  ne  pas  étouffer  cejut 
de  l’inftniment  qu’elle  accompagnoit. 

( M.  de  Cnjlilian.  ) 
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D,  Cc«e  lettre  iïgnifie  la  même  chofc  dans 
lamufique  françoife  que  P,  dans  l’it.ilienne;  cVH-à* 
dire»  <ù)ux.  Les  haUcns  remploient  auHi  quelque- 
fois de  même  pour  (e  mot  aoUe^  de  ce  mot  dukc 
n*eft  pas  feulement  oppolé  à fjrty  mais  à rude. 

( J.  J.  Houjfeau.  ) 

• Que  veut  dire  cette  phrafe^  Comme  aHu rémeut 
dans  l’exécution  d’aucun  morceau  de  mufiquc , il  ne 
doit  jamais  y avoir  rien  de  rudcf  il  ^roft  b en  inutile 
d’enïployer  le  mot  comme  fonoppofé.  R »uf- 
feau aurait-il  pu  cirer  quelques parritiors  italiennes, 
oîi  l’on  rencontre  le  mor  rude  , c rmme  on  rcncon  re 
dans  tomes  le  mor  fort}  On  trouve  dari  la  mu» 
fique  ancienne  , & jufqti’à  ce  le  de  Hatle,  dam  les 
trente  premières  années  d;  ce  ftècle,  1 moi  i’/tc, 
écrit  en  entier,  ou  par  unfcul /?,  Âgniliant  doux; 
mais  fon  cp>ofé  crf  toujours yûr/c,  ccft-à-dire  fort. 
Lorf^quj  le  compofiîcut  exige  une  expreiü.m  plus 
molle ^ plus  tendre  ^ il  empUne  d’autres  termes, 
comme  dmo*-ofo , aff" tiuofo , mais  l’oppofé  de  ces 
termes  n*o(fre  }arnais  l’idée  de  r»/e,  qui,  encore 
une  fois,  né  iauroU  s'appliquer  «I  lexprcHion  mufi- 
cale. 

D , Seconde  note  de  la  gamme  pour  les  peuples 
qui  défignent  les  notes  par  d;r  fim;>Us  lettres  c mme 
les  Allemands , les  Angl  }U , Ôcc.  f \ oyez  D.  U te.  ) 
( M.  Framery.  ) 

D.  Cette  lettre  mqufcule,  quand  elle  fc  trouve 
âi  cô’é  ou  fur  Tenveloppc  d'une  partie  de  chant , fi- 
gmhe  le  d^:0'as  , foit  haut  foit  ba>  ; elle  fignibe  la 
meme  cho>e  dans  une  baHe  continue. 

( A/,  de  Cafl'tlhon»  ) 

D.  C.  ( Voyez  Da  Cipj.  ) 

D /j  rr , D yo/  ne , ou  fimpkmcr.t  D.  Deuxième 
note  de  la  gamme  naturelle  ou  Diatonique,  laquelle 
s’appelle  autrement  re.  ( Voyez  i;amme.  ) 

[J.  J.  Roujfeau.) 

t D,  La,  RE.  D, /rf  ,/p/,  rc,  &c.  Les  François 
difent  d,  rc,  Ôc  Us  Italiens,  </,  la  ^ fol,  re. 

Le  caraâère  D ctoit  le  fixième  dans  ra'icienne 
gamme  françoife,  ( les  cinq  premiers  étoient , F,  G , 
A,  B,  C.  ) On  nommoit  cette  lettre  D.  //,  quinte 
de  re,  quand  en  chantoit  au  naturel,  & re , quinte 
de  fol,  quand  on  chamoit  par  bimol.  D n’ètoit  dore 
dans  ceite  gamme,  que  tantut  U & tantôt  re,  c'eR 

Mutitjiic.  Tome  1. 


pourquoi  les  Frjnçois  l’ont  feuleifem  appelé  D.  U , re' 

Dans  la^aennc  îiallerne,  fulnéc  félon  les  trois pro- 
priétls  ( Voyei  ce  mor.  ) on  nommoit  cette  même 
kifrs  L) , fj , dans  la  propriété  de  bémol , fol , dans 
celle  de  bé-juarre , & « dans  la  propriété  naturelle. 

C’eft  pour  cela  que  les  Italiens  rappellent  T).  U,  fol, 
rt , Ci  qui  leur  retrace  à la  fois  les  trois  noms  que  la 
lettre  D a dans  les  trois  propriétés. 

Je  ne  crains  pr.s  de  répéter  ces  explications  i chaque 
lettre,  )ufqu*ar  G inclnfivemcnt.  L'habitude  de  folner 
tout  au  naturel  5c  fans  muinces,  ( Voyei  Muances.  ) 
readroit  b emôt  cnilèiemeat  inintelligibles  cta  diffé- 
rentes dénominations  ; & alors  même  qu’elles  feront 
abolies , il  efl  bon  que  l’on  fe  rappelle  quel  éioii  leur 
origine  & leurufage;  & qu’on  ne  penfc  pas  comme 
certaines  peefonnes  que  ces  dénominations  multiples 
de  la  même  lettre,  étoient  uniquement  le  fruit  de  la 
routine  on  du  caprice.  • ( M.  Gingueai.  ) 

DA  CAPO.  Cei  deux  mots  italiens  fetrourent  ^ 
fréquemment  écrits  à la  lin  des  airs  en  rondeau , 
q.ielqucfois  tout  au  long,  & fouvent  en  abrégé 
par  ces  deux  lettres , D.  C.  Ils  marquent , qu’ayant 
fini  la  fetonde  partie  de  l’air,  il  en  faut  reprendre 
le  commencement  jufqu'au  point  final.  Quelquefois  U 
ne  faut  pas  reprendre  lout-à-'ait  au  commencement, 
mais  liun  lieu  marqué  d’un  renvoi  ; alors,  au  lieudeces 
mots  Da  Capo,  onttouve  écrits  ceux-ci  Segno. 

( J.  J.  Roujfeau.  ) 

* Il  y a ici  une  légère  inexaél'tude , qui  fera 
plus  développée  au  mot  Rondeau.  Roufltau  appe  le 
ainfi  tout  air  dont  on  reprend  le  commenccmeut 
ou  la  première  partie  : clans  ce  cas,  prefque  tous 
les  ai;s  & furtout  les  airs  italiens  feroitm  dîs  ron- 
deaux,ce  quin'eff  pas  vrai. 

Da  Capo  figaifie  au  commeneemeiu.  Il  fuffit 
de  le  traduire  pour  indiquer  eiaélameoi  fon  uf'ge. 

( M.  Framery.  ) 

^ • 

Dactyle.  J.  m.  \jt  OaHyU  compofolt  avec 
llambe,  la  quatrième  partie  du  nome  Py  chien , fui- 
vant  Strabon.  ( Voyez  Pythien.  ) 

( M,  de  Caf  Uh  on.  ) 

Dactyie.  Cette  forte  de  mefure  fort  en  ufage 
dans  la  poéfie  toute  rythmique  des  Grecs  & des  La- 
t'n$,eft  , re'que inconnue  dar.snosvers  françoiscom- 
pofés  d'un  certain  nombre  de  fyllabes , qui  toutes 
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font  cenfics  d'une  èga'e  valeur.  C'cfl  ceptn.-laiit 
rexaâecorrcfpondince  du  rhythine  pott  t|iie  avec 
le  rhydimî  miifical , qui  faii  )e  g'and  cla'inedela 
mélodie,  atft  aftion  laite  de  leipieinon.  Voi  à 
pourquoi  les  largues  qui  oni  conietvé  le  ihyihme 
dans  leur  potfie , comme  les  lai  gues  iuiienne,  ef- 
pagnole , Ccc.  fout  p us  faroraLles  que  li  nôtre  à la 
mufiquc. 

MetaP.afe,  qui  avoir  beaucoup  de  conrioIlTittces 
dans  cet  art , 4:  qui  in  polTédort  l'unouc  le  f.niiment 
iniiirc , cft  le  premier  qui  ait  fcuti  que  pour  rendre  la 
méSod  e lé^uué.c,  c'eft-i-dl:e  pou.- lui  dorner  ies 
formes  fymmérr ques  du  chant,  il  fa loil  que  les 
vers  aurquc's  el'e  devoit  erre  adaptée,  fullent  eux 
mem, s fournis  ^ tes  lois.  Il  chcc.'.a  donc  Retrouva 
dans  fa  langue,  heu'euftment  trés-sccentuée,  ce 
ihyihme  dont  les  ai  cicns  avoir nt  tiié  un  fi  g'and 
pani.  II  en  porte  robfcrvaticn  jurqu’au  fer  pu!e , 
et  les  odes  d'Horace  ou  de  F.ndare  , r.e  f.a.t  pas 
plus  régulièrement  cadcccéts  que  les  airs  rie  Me  af- 
iafc,qui  ont  fersi  de  type  à tous  fus  fuccedeuis  Cl 
mé’me  à fci  couitmpoiaias. 

Le  Dactyle,  tAnjptflc,  l'Iambe  et  le  Trochée, 
font  les  meéuics  quli  a prat.quées  Ij  plus  lubiluel- 
lemeut.  Je  parlerai  plus  ampiemetrt  au  mot  rhy- 
thme  de  ce>  dlvcrfuS  mefuies  &i  du  méchanifmc  gi- 
nétal ‘des  airs  de  Mciallal'e,  qu'on  peut  icgarrier 
comme  le  véritable  créateur  du  chaa-.  Je  me  con- 
tenterai de  traitei  ici  fuccincteir.enc  d.i  JafiyU,  qui 
fait  lu  fu|ei  de  cet  article,  & de  l'anapcile  qui  s'y 
trouve  lié  par  diPéiens  rapports  5c  qui  d'ailleurs  a 
été  négligé  dans  l’ordre  alplu béiique. 

L’arapefte , compofé de deuxbtcvcs& d’une  longue, 
cemme  le  djOylt  l'eft  d’une  longue  6c  de  drus 
brèves,  a 1a  propriété  de  donner  à la  poéfie  ure 
marche  très-rapide,  6c  convient  par  confequent  h 
tous  les  fentiir.ens  tuinaliueux.  Cell  ainft  qu'il  eP 
employé  dans  cet  air  de  l'A'tjft’fi. 

Su  lé  fpôn-dè  dèl  tôr-bi’dô  1ère, 

Mèntre  àfpct-li  lïpofo  è sèn  detta, 

Frèmè  l’om-brit  c’un  p.idre , i d'un  të. 

Fiéra  i'n  vcl-tô  U mitô,  l'ifcolto, 

Chë  t'àJdi-iA  .'.\për-ià  lëtiia  , 
in  quel  fe-nô  ché  vj-t.H  tï  diè. 

tJjns  le  comique,  ce  ttême  rhythme  fami'lant 
eA  également  favorable  à la  gaité. 

Le  Dactyle  n'cft  pas  d'un  ufage  aufll  généial 
au  milieu  du  vers:  cependant  on  en  trouve  quelques 
exemples,  comme  dans  cette  chanlon  û connue: 

cecô  quel  f leto  îdinte 
Nicë,  ir.ia  nice,  àddîîî 
Cômè  vivro  hin  nuo 
Cô.i  lômân  di  ic  i 
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lü  vivro  Ictnprc  ïo  pciw 
io  o6ii  àvrô  piû  bêae 
« tû  chi  ià  fé  mâY 
Tl  fiôvvcrrài  di  méî 

l^Tais  on  le  rincontre  Tou  vent  à la  fin  du 
furtoui  dans  le  comiepe.  L^s  poires  Italiens  rem- 
ploient d’autant  plus  Iréquemmert,  que  les  mots  de 
c:re  mefure  font  particu'icts  à leur  langue»  Si  y 
font  ttèt-abondans.  Les  vers  qui  finiffent  par  un 
djilyU  fc  nomment  en  italien  fjrueàeti^  ce  qui  veut 
t , parce  qu’on  coule  îégèremem  fur  les  doux 
demicrts  fyUabt-*  fcièves , qui  ne  font  ton  fiées  que 
pour  une.  Il  y a des  pt  ornes  entiers , de  deux  ou 
trois  cen*s  vers  , qui  fi.niffont  tous  par  un  djffyU. 
Mais  pour  ne  pas  fortlr  de  la  poéfie  lyrique , en 
Voici  un  exemple  tiré  du  Dimttno  de  M-;iaflate. 

Mâncil  s^l'êcitSi 
Piü  déll*  ùsâtü 
Ancor  ché-s’âÿti 
Con  Uévi  fn& 

Fâcé  ché  I âlpjti 
PrefTo  à!  morir. 

Ma's,  demandera-t-on  pem-^tre,  à quoi  hon  ces 
ex  mples  qui  ne  rendent  qu’à  prouver  la  rupério-^iré 
de  la  langnc  italienne  fur  la  nôtre , relativement  à )a 
mufique  ? Qu2  nous  importe  de  connoiire  le  ru  Icha- 
nifme  des  vers  dans  une  largue  accentiit.e  Si  rhy- 
thmique,  fi  nous  ne  pouvi  ns  p'étcidrc  au  même 
avar.iar,e  ; fl  la  Îîin^we  françoife  compofée  de  fyl- 
lab.'s  lourdes  Si  dures  fe  refufe  à toute  idée  de 
qu.iutité? 

Cefi  précifément  ce  p'éjugé  que  je  prétends  com- 
battre. Javouerai  bien  que  la  largoî  ffarçoife  n’aura 
|ama  s un  accent  auHi  marqué  q»  e lei  largues  ita- 
lienne, efpxignoîe,  Sic.  Mais  je  ne  puis  coire  quVIe 
en  foir  entièrement  dé^urvu*.  On  a tenté  a un* 
fois  ( 6c  cVll « je  ctois  Korsard  ) de  fi’rc  en  fra  çots 
des  vers  rhyifimiques  fur  le  modè'e  des  latins.  On 
conneit  la  traduâicn  de  ce  dift  que  de  Matiia'  : 

Fhôfpôré  réJdé  d:cm  : cûr  gaudia  nôdrà  n 6 ârîs  ? 

Céiàré  vcntûrô,  pholpl.6;é  redde  dicui. 

Rendu  ainfi  en  vers  françois. 

Aübé  rébâilV  léjôur,  pourqurri  nôtre  àifé  rérienr-tü? 

Ce  âr  doit  révénir  « aube  rebaiile  ié  jour. 

Ce  genre  ne  réufTu  point  parce  qu*il  ne  preme:- 
toii  pas  i n avantage  p o;  oriionné  à !a  peine  qu  il  au> 
roic  donnée;  et  la  dilEculté  qu’il  oITroit  lemblott 
vériiablfiTHnt  in^irmontable,  parce  qu’on  fe  cen- 
fortnoU  avec  trop  de  rigueur  aux  règles  de  la  quan- 
t-:è  dts  Latins.  Mdis  cette  rigueur  u’elè  pas  abfolu* 
ment  néceOaire.  Les  Iraliem  eux-mimcs  s’en  font 
afirar.chis.  Leur  langue  n’a  qu'un  petit  nombre  de  fyi- 
labes  eneniiellcment  longues,  comme  toutes  celles 
qui  portent  un  aceem,  6c  celles  qui  par  abbrévia- 
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lion  finiiïenr  par  ni^e  conl'onne.  ( Je  n<^!igc  les  c\* 
ccpticiiç.  ) Ils  n*ont  (le  mdme  qu*in  peiitrornbrc  (U 
H’I'abcs,  cffentieileTnent  brève»  : les  a itres  reçoivent 
(uiveni,  tle^ manière  q.rune 
fylabc  ef\  toujours  longue,  parcAr  f<ul  qu*ellc  cft 
luivie  d’iinc  brève , ( le  exceotè  ; & tou- 

jours b'ève  par  cela  fcul  qu’dlc  tft  fjîvic  d'une 
longue.  Atnfi  dins  les  exemples  que  i’ai  ci-.è»,  le 
mot  afpetu^  qui,  d’apiis  les  re»le»  latines  feroit 
compolé  de  deux  longu.s  & une  brève , eft  compefè 
. en  italien  du'^e  brève,  une  longite  iU  unebev». 
3i5  >ct  J l a fylltbe  i.i  qui  te.  mine  ce  mot  é:ant  e^^;n- 
tic  lentent  brève,  la  fyl’abe  pèî  qui  la  p’dr  de  cft 
nècenaircment  longue,  cî  qui  reod  breve  la  Tyllalie 
3s  qui  commence  le  mor.  I!  en  eft  d;  même  des 
mots  Hddita,  vcndëttS,  alcoho,  &c.  & dfs  mo- 
noryllab^s  dè  , iu , 5tc.  U Tuffit  que  chaque  repos 
tombe  fur  une  fyl  ahe  vériraMemein  lon-ue  j roreiüe 
ne  chicane  pu»  fur  !c  relie. 

On  vot  combien  ce:tc  l-ccnce  atténué  la  diffîculfè. 
On  doit  voir  aulli  que  s'il  n'efl  pis  également 
&cile,  il  n'efi  pas  du  mcing  impjfnble  de  fournît* 
ue  la  poéfie  fra-çoife  pu*  mêmes  règles;  de  lui 
donner^  ce  nombre  & cet  accent  qui  lui  manquent 
pour  erre  muficale,  & qui  laiffent  fur  d'e  à !a 
langue  iralienrc  une  fi  grande  fupcrio'ité.  Je  vou- 
drott  en  citer  quelque»  exemples  frar.çoii , mais  iU 
font  rares.  Comme  les  avantage»  de  cette  légère 
cootrainte  font  encore  trop  inconnus,  pe.i  d'auteurs 
lyriques  ont  confenti  à fe  l'onpofer.  Cependant  j'en 
rencomre  un  din»  le  D.mophoon  tie  M.  Marmomel , 
celui  de  nos  pojt-s  qui,  Uns  êire  muficicn  , a le 
mieux  fciiii  les  loi»  de  la  concordance  entre  la 
pocfie  & la  muSque;  a le  m^eu*  cornu  le  mérite 
de  U fyrr.mctrie  6c  de  ta  l é-iode;  ceiiii  enfin  qui 
dans  le  g nre  rob  e a épargné  le  plus  d’entraves  au 
compofiteur. 

Faiit-ïî  enfin  que  jé  dcclâre 
I à dôuce  erreur  qui  m'â  fcdutC, 
êt  cômme  fin  fôi  èfp  >ir  êgàrc 
Lé  crêdu  c Smoür  qui  lè  fuit, 
il  tnê  ièmbtaït  duis  lé  silence 
Qaé  ros  deux  âméi  sV  têndôiett, 

Qaê  n6s  fô'jpï  s d’intéUîgêncc,  , 

Sans  rôtre  aveu  té  tcpdndôient; 

Oins  vôï  regard*  jè  crôyôis  hr*; 

J y crôyôii  v6îr  ur.é  langueur, 
iiné  là  gucur  qui  lémb'ôit  dire, 

Jê  p'Sins  les  pé  nés  dé  ton  côeur. 

En  fcan  ,ant  ce  mo'ce.iu,  on  trouvera  prelqtie 

Sartojt  une  ègilhé  de  rhythme  a peu  près  exaiSe, 
: telle  au  mo  ns  qn*  b mélod.c  la  plus  tégunè  e 
le  peur  ex  ç-r.  Je  n’en  excepte  fluc  le  vers  : U crédule 
r ijui  le  fuU ^ lequel  efi  évidemment  d'un  rhy- 
fhme  didérent  des  autres,  m.iii  qu'on  t endroit  fem- 
blake  en  le  changeant  ainfi  ; 

Lamair  crëdûli  qài  le  fuît. 
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On  .lirait  fort  d.  porter  ici  un  et.men  tron  ri- 
poireu*  fur  I.  qujniité- qut  j’ai  iri3r^u^e.&  d.-  ms 
ai  e,  par  «emp  e,  que  U première  fyllabe  dci  mo'5 
Ji-Ure,  fcJ’:it  f égaré,  fiUnce , filtpire , avra,  &c. 
que  j’ai  fat  longue,  etl  cependant  brève;  & oti'aa 
contraire  quelque»  unes  de  telles  que  j’ai  fait  b èves 
font  longues,  telles  que  rôs,  sans,  dans,  iinè, 
plains.  I!  fufiit,  pour  jtiftificr  ma  propofiti  n que 
ces  mors,  tout  longs  qu’ils  paroiiTent , ne  fornt"  t 
point  un  repos,  & p'uiflem  entrer  (ans  blelTer  l’o'  cille , 
dans  le  temps  foible  d’une  mefure  , 3t  foient  fuivi» 
im-nédiaicmer.t  d'une fyl’abe longue,  qui  pu  (Teeffec- 
tiier  le  repos  fur  le  temps  fait.  C’eft  là  tout  ce 
que  'a  miidq  je  d. mande , Si  tout  cî  que  la  langue 
tra'çoife  peut  lui  offrir.  Un  fécond  exemple,  tiré 
de  la  même  tragédie  o.Tri  un  madè'.e  encore  plus 
rfgulier. 

Ciel , 6Î1  vais- je  ! it»  1 mon  père , 

I (àut  donc  tout  quitter! 

Quel  { rive  étrâ'.gcre 
à iôns-nôus  hàbiièt? 
ôsôn»  lui  rève  ér 
O lé  iïolé  roidere: 
b mùn  fê  é , mon  pc-c! 

Jé  né  pû.s  lui  pir'.cr. 

Ceft  a'nü  qu’il  fati-îroit  que  nos  poètes  lyriques 
s’accüûiumaffent  à fcanderlcs  vers  q i’ils  dcfiinem  .m 
chant,  8c  qu’ils  fuiviifent  tout  le  long  du  morceau, 
ou  du  moins  de  charpie  pdrior'c , le  ntems  rhythme,  » 
c’eîl  i-uire'eniênie  ordre  de  longuis  S:  il  : brèves  qu'ils 
ati'oientadop  c pour  le  premier  vers.  ( Voyez  Cefttre.) 
Qj’i’..  ne  s’cft'raycnt  pas  de  l'.dée  de  cttte  nouvelle 
corn  ainte.  Elle  ii’.  ff  pas  auîfi  pénible  qu'ils  fc  l’i- 
m gir.eut.  Un  peu  d'iuib  tuie  y fufli:. 

I!  ne  s'agirait  plus,  pour  les  engager  à la  pren- 
dre , que  de  leur  en  rléaiontrer  la  nc.cffité.  Ma's  c’siè 
là  le  tiiffîci'e.  fat  na'ion  franço’se  tft  i>eo  feniible  en 
mufique,  5:  c’eff  ici  une  vérité  de  fentiment  plo* 
lôi  qa’tin  objet  de  dtmunftra'ion.  Qitind  .Motauale 
eut  calculé  les  avaniage;  tic  cette  méthrde  & l'eut 
mife  en  pratique,  l’o-eille  délicats  de»  ccmpofitenrs 
ir.licns  la  connut  auHiite.  On  s’aperçut  d'a'Ilears 
de  la  différence  qu’apportoient  dans  la  m.'lodie  di» 
memes  compofitcurs  , les  paroles  d A ooflolo  Zeno  , 

& ceücs  du  jeune  Mctaftafe;  on  ne  fit  biemô.pltis 
d’airs  que  dans  la  forme  introduite  par  ce  dernier. 

Mail  en  France , on  ne  peut  efpérer  uns  refo-me  aulïï 
rapide,  lui  p'upart  des  muficie  is  cu*-méTics , r.e 
connoiffent  pas  le  mérite  de  cette  régu'atité  ; iU  - 
piétènuent  qu’el'e  téfrohl  t leur  imaginaiion,  & ne 
leur  infp  re  pas  des  idées  affez  variées,  parce  qii’cn 
effet,  peu  accoutumés  à concevoir  un  morcea  id’un 
f ni  jet , ils  en  coûfent  péniblement  les  phrafes  les 
U ’es  ap'ès  les  autres , & ne  farent  p.ts  ironver 
dans  leur  génie  affez  de  reffourcct,  pour  conferver 
cette  nn.te  (le  mélodie  tant  recommandée  par  Roui- 
feau.  Mais  qu'iU’élève  un  homme  d'un  véritableta* 

Ddd  ij 
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fent,Sc qu’il  oI«  pratiquer  celte  méthode,  le  charme 
qu’elle  répandra  fur  fa  mélodie,  lui  donnera  bientôt 
une  foule  d’imitateurs. 

On  voit  dar  s les  exemples  fr.mçois  que  j’ai  cités , 
remploi  du  Jüffyle  au  milieu  des  ver>.  Nous  n’en 
avons  point  h la  fin,  parce  qi:e  nous  manquons  de 
me  t$  qui , co.ume  I s fdmccieli  des  italiens  finiffent 
par  deux  b ève«.  Cependant  on  les  imi  e en  joignant 
un  monofyllabe  bref  ou  d niteux , à un  m .t  qui 
finit  par  une  brève, commcIaîiTé-môi,  pensé-tü , près 
di  liii  Sic.  M Gréiry , a quvlquef  is  employé heureu- 
fement  cette  mefure;  mais  j'cn  trouveun exemple  plus 
fuivi  dans  Orphée,  où  le  pa-odifle  a été  obligé  de 
a’afireindre  il  la  quantité  du  morceau  original. 

Quel  cH  l’audâ  cïeiix 

Qui  dans  ces  fum  brés  lieux 

Ofe  porter  sCs  pis. 

Et  devant  lê  trépas 

Ne  fiémit  pas 

Par  que's  pulfians  iccôrds 

Dans  le  féjiûr  des  morts 

Ma’gré  nos  vains  éiiô-ts 

Il  calme  la  lurcùr 

De  nos  iranfports;  &c. 

Remarquet  ici  i“.  que  la  gêne  impolée  par  la 
Ctuation,  par  la  uécefliié  de  traduire  , a lailté  peu 
de  choix  au  parod  (le  , & qu’il  faut  lui  p..ff.r , a la 
faveur  de  ces  entraves,  qitclques  fautes  de  quantité  , 
comme  fa  pas,  da  mo-t$,  ob  il  a été  tbli^l  de 
faire  brefs,  ces  monofyllabes  qui  font  efleniielle- 
ment  longs.  î».  qn’il  ne  faut  fas  s'arrêter  i ce  que 
la  dernière  fyllabc,  marquée  brève  partout . peut  cire 
qui  Iquefois  longue,  comme  le  font  en  effet  toutes 
celles  que  nous  venons  de  citer.  On  fait  que  la  der- 
nière fyllabc  d’un  vers  eft  toujours  nd  U-itum,  p.vrce 
que  chaque  vers  devant  et  e séparé  du  fuivantpar  un 
court  filer.ee, c'efl  dars  ce  filei.ceque  feferdla  durée 
de  la  dernière  fyllabc.  Cette  règle  eft  reçue  en  mu- 
fiquc  comme  en  poéùe;  elle  etiftoit  pour  les  Grecs 
fit  les  Latins,  comme  elle  esillc  pour  nous,  parce 
qu’elle  eft  donnée  par  la  raiure.  3°.  que  ce  qui 
conftitue  le  djSyle  dans  cet  exemple  , c’eft  la  ma- 
nière dont  les  paroles  font  ajutlécs  fur  la  mufiquc  : 
c'eft  que  l'anépénuitième  porte  fur  le  temps 
frappé,  ôi  que  les  deux  dernieres  achèvent  Iciem  s 
fort , ou  vont  fe  perdre  fur  le  temps  fuible  ; aulicu 
u’on  pourrotl  mettre  ces  mêmes  paroles  en  mu- 
que,  en  faifam  porter  la  dernière  fyll  be  fur  le 
frappé.  Ce  n’eft  donc  pas  le  poète  feul , mais  le 
mrificien  qui , en  françois , peut  faite  ufage  du  dadylt. 
Le  poète  ne  peut  que  i indiquer  en  hnlffant  fei 
vers  par  une  a.rtépènultième  long  c & une  pémil- 
nème  brève,  la  dernière  étant  adUhitum.  Le  mufi- 
cien  alors  adopte  ce  rhythme  s’il  veut,  s’il  le  croit 
favorable  i l’expreflion.  Le  compo.iteur  italien  au 
cgnuaiic  y eft  forcé  par  la  nature  du  vers  Jdrutcwlo. 

( M.  FrMicry.  } 


DACTYLIQUE.  adj.  Nom  qu’on  donnoit,  dan» 
l'ancien  e mc.lique,»  ceiie  efpéce  de  rhythme  dont 
la  mefure  fe  panagcoii  en  deux  temps  égaux  , 

( Vçyei  R’iyihme.  ) 

On  appc'loit  aufli  dadylique  une  forte  de  nome 
oh  ce  rhythme  étoit  fréijuemment  employé , tel 
que  le  r.ome  Harmathias  & le  nome  Orihien. 

JuUr's  PoiUix  révoque  en  doute  fi  le  iLiSyliijUt 
croit  une  forte  d'inhtumcnt,  ou  une  forme  de 
clunt;  doute  qui  fe  conlirme  par  ce  qu’en  dit 
Ariflidc  Quimilien  dans  fon  fécond  livre , fit  qu’on 
ne  peut  léfoudie  quén  fuppofant  que  le  mot  dac- 
ry/}^u{  fignifinit  ài  la  fois  un  irftrumem  & un  air, 
comme  parmi  nous  les  mots  mujan  St  itimioutin. 

( I.  J.  Roujphtu.  } 

DAIRÉ  ou  Def , inftrument  perfan  , ailes  fem- 
b'ahle  è nos  tambouis  c'e  ba'que,  dont  les  Peifans 
fe  fe  vent  pour  battre  la  mefure  avec  les  maint. 
Ils  la  battent  aufti  fur  deux  petites  tymbales  de 
cuivie,  lorgurs  d’un  ped,  avec  des  bêlons  de 
buis  nommés  nugjra:,  Li  mefure,  chez  eux, 
s’appelle  cycaa  , combii.aifon. 

( M.  Framcry.  ) 

DANOIS  ( muj!,jue  & cJtanfont  dti  ) Le  chant 
eft  fi  naiu  el  à I homme , qu’il  chante  meme  fur 
les  g aces  du  Dannema’k,  de  la  Norvège  & de  rif- 
lard.. Ce  n’ctl  pas  feulement  depuis  que  le»  art» 
de  l'Eu  ope , rsflu  .nt  vers  le  pôle , y ont  porté  le 
goût  .d’imi  ation , que  lesgofiers  /êanoir  ont  eflàyé 
des  inflexions  ualtunnes , & que  l'on  chante  , 
comme  nous  l’ap  trenons  de  M.  Coxe  (i),  dan» 
les  concert,  de  la  cour  de  Copenhague  ie  (iibjt 
mata  de  Pergoivse  tr>diiit  tn  danois.  Des  le»  fiècle» 
le-,  plu»  reculés  les  Scalda,  qui  étoient  pour  le  Dan- 
nemark  ce  que  les  ISardcs  furent  pour  l'Irlande, 
y avoient  faii  entendre  des  chants,  unis  è une  poé- 
lie  groffière,  mas  mefurée,  rimée,  fit  pleine  de 
harciaff.s , ue  figures , de  mouvemeps. 

Comme  les  B.vrdes , ils  jouilToiem  d'une  grande 
confidéraii  >n  , ils  chantaient  leurs  chinftms  dans  le» 
cours,  è la  louange  des  héros;  ils  les  accompag- 
noient  du  fon  de  divers  Infttumcns  Se  principale- 
ment delà  harpe.  .^ulFi , dit  M.  de  la  Borde  (1)  de 
qui  j’emprunte  une  partie  des  matériaux  de  cet  article, 
aufti  étoieni-iU  appellé»  éar/>.* , c’eft-à-dire  joueurs 
de  harpe.  Ce  qui  prouve  , pour  le  dite  en  paffant , 
que  l’ancienne  langue  danoht  ayant  été  celle  de  tout 
le  Nord , y compris  l’Angleterre , le  mot  harp  eft 
danois  d'origine , 8c  que  ncris  tenons  des  poète» 
feandinaves  Sc  l’idée , & 1a  forme  primiiive , le 

(1)  Voyage  au  Nord  de  l’Europe,  tome  IV' 

(1)  EflTai  fur  U mufique,  tmne  II.  M.  de  la  Borde, 
tiruit  lui  même  cc»  details  d’un  recueil  rédigé  par  M. 
Jacobi,  fecréiaiie  de  U fuciété  royale  de  Copenhague. 
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nom  même  de  cet  inilrument  qui  nous  charme 
tani  au)ourd*liui. 

La  p'uparc  de  ce;  chanfons,  dont  pluGeursont 
éié  confervéei,  & font  encore  chaméî*  par  les 
payTaiis  iflandots , font  htAoriquet,  Sc  renferment 
quelque  trait  mémorable  de  ces anciens  temps.  Par 
exemple,  il  y en  aun:où  cfl  célebree  l'éreilion  de 
lafaoneufe  muraille  danoise  , connue  foüs  le  t>om  de 
opus  Danorjn^  Le  pccte  y intiodiàt  la  reine  Tyre  , 
furnomoiée  Danebod  y ou  reAau  atrice  ùt\Dano's, 
regrettant  que  la  Nature  qui  a comb  c de  Tes  biens 
le  Datmemarck,  l’ai:  laiiTc  fans  défenfe  du  c6  6 du 
Xutland.  Elle  donne  e^fui.c  des  ordicî  pour  bâtir 
la  muraille.  Ses  peuples  accourent  des  d fTércn:es 
pa’ties  du  royaume;  le  rempart  s’élève  ; & la  reine 
qui  a commencé  par  nominer  le  Dannemarck  pays 
apdahU  Je  champs  & Je  praries , le  compare , en  fiml*- 
fant , à tsn  champ  fertile  bien  enfermé  de  toutes 
parts. 

D’autres  font  deschants  guerriers.  On  y témoigne 
00  grand  mépris  de  U mort . & Leaucoup  dVmpref- 
fement  à fe  rendre  chez  le  Dieu  Odin , p.  ur  y boire 
de  la  c-jrroife,  ou  bierre  du  pays.  Telle  eft  cdle 
qu’on  attribue  au  roi  Regner  appeilé 
dire  auxchaun*cs  velucN.  « Nous  les  avons  coupées, 
dit  ce  poète  rot , ( & ce  font  les  têtes  des  ennemis.  ) 
n nous  les  avons  coupée;  avec  nos  épées;  mais  ce 
w qui  câufe  ma  joie,  c’eftqucjc  fais  qu’Odin  inc  tient 
» un  ftêgî  tout  prêt  pour  îbn  feftin.  Bientôt  j’y  boi- 
» rai  de  la  cervoise  dans  des  cornes  recourbées,  ât 
n ce  n’efl  point  en  tremblant  que  je  me  préftnte  à 
n (on  palais,  n 

La  traduélion  complette  que  M.  Mallet  a donnée 
de  Celte  chanfon  tlans  fes  mjnument  Je  ta  my  heto^ie  6* 
de  U pojfie  des  Celtes  offre  q uelques  différences  dans 
la  manière  dont  cette  ftrophe  cft-  rendue , ûc  fur- 
tout  dans  le  premier  vers  qui  revieot  à chaque  «>uple*, 
AulibU  de  /tout  Us  avont  coupées  avec  nos  épées , M. 
Mallet  traduit  fimplrment:  noos  nous  fornmrs  battus 
avec  nos  épée«.  Je  laiffe  aux  favarH  dans  la  langue 
danoise  à décider  laquelle  de  ces  deux  vcr.lonsrend 
mleu  t CCS  vers. 

Hiuggo  vermct  hiorri 
Hitt  Isgit  m g Jafnao. 

Le  genre  & le  fu'et  extraordinaire  de  cette  chan-r 
fon,  me  font  croire  qu’on  fera  bien  aife  de  la  trou- 
ver ici  toute  entière. 

Reiner  Lodbrcg^  roi , poète  8c  guerrier,  regfi<'it  en 
Dannemarck  vers  le  ccmmencement  du  neuvième 
fièclc.  Pris  en  combattant,  en  Ang'etcrrc,  par  Elis 
fon  ennemi  , roi  dune  partie  de  l’i  e,  il  périt  parles 
mo  fûtes  des  ferpens  dont  on  avoii  rempli  fa  pti.'in. 
U iailTa  p’iuHeurs  hb  qui  versgèrent  cette  mort  hor- 
rible . a nfi  qu’il  l’avoir  annoncé  dans  ces  vers  quM 
compofa  pendant  fa  captivité. 
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M Nous  nous  fommes  battus  è coups  d’épée,  dar:s 
le  temps  où  jeune  encore,  j’allai  ve^s  l’Orient  pré- 

f»arer  une  proie  f^ng'ante  aux  loups  dévorans.  Toute 
a mer  ne  fcmbloit  qu’une  feule  plate , & les  cor- 
beaux nagcolent  dans  le  fang  des  bleiiéi. 

t»  Nous  nous  fommes  bamts  à coups  d'épee , le 
jour  de  ce  grand  comb.it  où  j’envoiai  les  piupK^s 
de  Htlilngie  cl  ms  le  pa’ais  d’Odin.  De  là  nosvaT- 
feaux  nous  porterènt  à Ifa , cü  les  fers  de  nos  l^mcs , 
fumans  defi^ng,  entamoient  à grands  coups  les  cui- 
raffe>,  6c  où  les  épées  mettoient  les  boucliers  c.i 
pièces.  . 

» Nous  nous  f mmes  brttus  à coups  d’epée;  ce 
jour  où  j'ai  vu  dix  mi'le  de  nos  ennemis  couchés 
fur  la  pouffière,  près  d’im  cap  d’Angleterre.  Un« 
rofée  de  fang  dégouttoit  de  nos  g'aives,  les  flèches 
mugUToient  dans  les  airs  e i allantcherchcr  les  cafqucs; 
c’étoit  pjur  moi  un  phifir  aulTi  grand  que  de  tenir 
une  belle  fille  dans  mes  bras. 

n Nous  nous  fommes  battus  à coups  d’épée,  le  jour 
oùmcMi  bras  fi:  toucher  à fou  dernier  crépufcule  ce 
jeune  homme  fi  fier  de  ta  belle  ches'elure , qui  re- 
chcrchoit  les  jeunes  filles  dès  le  matin  , 6c  qui  fc 
pla'foir  tant  à entretenir  les  veuves.  Quelle  «ffU  Jef- 
tinée  d’un  homme  vaillant , fi  ce  n’cft  de  romber 
des  premiers  au  milieu  d'tnc  grclc  de  traits?  Celui 
qui  n’eii  jam.iU  blclTé , pafTe  une  vie  cnnuyeule;  ôc 
le  iàche  ne  f«it  j.imais  uf.ige  àe  fon  cœur. 

» Nous  nous  fommes  battus  à coups  d’epée.  Il 
faut  qu’un  je  ne  homme  fe  montre  de  bonne  heure 
dans  .CS  combats,  qt.’un  homme  en  attaque  un  au- 
tre, ou  lui  rcfi'le:  ça  é;é  là  toujours  la  noblcffe 
d’un  héfOs;  & celui  qui  a'p.re  à fe  faire  aimer  de 
fa  maitretfe,  doit  cire  prompt  & hardi  dans  le 
fracas  des  épées. 

n Nous  nous  fommes  bittns  à coups  d’epée  ; 
mais  l’épi  ou  ve  aujourd’hui  que  l«s  hommes  font  en- 
traînés par  Ic'deilin.  Il  enefi  peu  qm  puilTcnt  rcfificr 
aux  décrets  des  fées,  .Auro:s-je  cru  que  la  fin  de 
ma  vie  froit  réfervée  à £IU  , lorfqu’à  d:mi  mort 
je  répandois  cncoïc  es  torrens  de  fang,  lortqucjq 
précipitoi5  les  vaifleaux  d.ins  les  golfes  dertcoffe, 
& que  je  foumiiTois  ime  proie  abondante  aux  hetes 
fauvages  ? ^ 

w Nous  nous  fommes  battus  à coups  d’épée  ; 
mais  je  fuis  plein  de  jo.c , en  apprenant  qu’un  fef- 
lin  fe  prépare  pour  moi  dar»s  le  pa'ais  d’Odm. 
Bientôt  aiTu  dans  fabrd  ante  demeure,  noos  boirons 
de  la  bierr.  dans  les  crânes  de  nos  enne.ms.  Un 
homme  ^brave  n*'  rc  'oute  point  la  mori.  Je  ne  pro- 
no-ce-ai  point  de*  pai o:es  d'effroi  en  entrant  dans 
la  Cille  d’OJm. 

n N us  nous  fommis  battus  à cou  s d’epée. 
Ah!  û mes  fils  favoleat  les  tounnens  que  l’cndure  » 
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sVs  ravo'.ent  qiiô  dîs  vipères  empo;r>nn^e$  me  <îé- 
clûrert  le  fcin,  qu'iU  fouhalt  ro'ent  avec  ardeur  de 
It’  rer  de  crvc's  cjmha*î-î  rrcre  que  je  leur  ai 
donnée,  Ictradcnné  im  cœur  vaulanr. 

n Nous  nous  fomir.ts  battus  à coups  d*épée  ; 
nais  à préfem , je  tf'uche  ï mon  den  ier  moment. 
Un  ferpem  me  lorge  dcji  le  cccur  : Ucniôt  le  fer 
que  portent  mes  fils  fera  noirci  du  fang  d'Ella: 
leur  colère  s'er{1.immcra  ; 5c  cctie  jeunefle  vaillante 
rc  pourra  plus  foufftir  lo  rc[>os. 

Il  Nous  nous  Tommes  battus  ^ coupi  d'épée, 
d ns  cinquante  & un  c-^m^ats,  oii  les  drapeaux 
floitoient.  Jai,  dès  ma  jeunefle,  appris  à rou^r  de 
farg  le  Ter  d'une  lance;  6c  je  nciilTe  jamais  cru 
trouver*  un  rui  p!iis  v»il!anc  que  moi.  Ma  s il  eA 
i«m  s de  finir  : Odm  m'envo'e  Tes  déefles  pour  me 
conduire  d,.ns  Ton  palais.  Je  va's , aiîis  aux  premières 
places,  hoi'C  d^  la  hierre  avec  bcs  Die4ix.  Les 
fleures  de  ma  vie  Te  Tont  écoulée:,  je  mourrai  en 

tiji'.t.  Il 

AinTt  ce  g^nie  brm,  mais  é’evé,  Toutenu  pnr  la 
pcciîe,  la  muTiqee  & le  couragf,  cnsiT4gcoit  en 
liane  la  priTon,  la  mon,  les  Terpens  6c  leurs  mo*-> 
Tares,  ceO-à-dire  l'ur.e  des  morts  les  plus  afFeuT^^s, 
èc  dont  i'unagination  ne  peut  Ciême  Tout^nir 
l'iJce.  ' 

On  trouvera  Taîr  de  cette  chanfon,  flanch:s  de 
«fi/./tfc , fifi.  i JO  avec  les  paroles  danafes  de  Tun  des 
couplets.  L'air  eù  Tans  modulation , ou  changement  de 
ton.  L'on  s'y  arrête  à la  fin  de  chaque  vers  Tur  une 
eTpèce  de  point  d'orgue.  Les  chûtes  ordiraires  de 
CCS  petites  phrafes  de  chant,  font  Tur  la  ticice  du 
ton,  ou  Tur  la  Tcconde;  & dans  ce  c’ernier  cas  ,rhar« 
rr.onie , Ti  on  la  rempl.flbit , Teroit  celle  de  1a  quinte, 
ce  qui  Teroit , Ti  non  une  modulation,  au  moins  une 
Tu  f^enfion  d'Iiar  monie. 

1!  y a auHl  de  cesclianTons  qu'on  peut  nommer 
morales  ou  phi'oTophiques , comme  c-.iile  qui  eft  at* 
tnbuée  à Odin  lu:>même,  ob  Ton  trouve  cette firo* 
he,  dort  le  Tens  n'a  rien  d'un  temps  ni  d'un  p?ys 
aibares  • Si  l'homme  Tans  cT'rit  acquiert  des  ri- 
chefres,  s'il  obrenr  une  Ttmmc  aimable,  il  s’enfie, 
il  devient  orgueilleux;  m-i>  jamas  le  Tage  ne  s'égare 
dans  ces  Tentiers  avcug’es.  » L'air  envA  aufii  Am- 
ple, auiTi  borné  dans  les  inflexions  6c  dans  Tes  tours 
que  le  précédent. 

Les  chanTons  modernes  conTetvent,  6c  dans  la 
pocfiet  dans  la  mufique,  beaucoup  de  cette  an- 
tique fimp'icité.  Dans  une  Tête  dont  M.  Coxe  Tut 
témoin  à Ton  dernier  voyage  en  Danemarck,  on 
en  chanta  pIuTieurs  avec  un  accompagnement  de 
violons  6c  de  tambours  de  baTque  , dont  l’efTet  lui 
parut  très- agréable. 

Ces  chanTons,  dit-il,  avoient  rapport  ^ plufieors 
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aélions  navales  6c  à l’honnenr  de  la  mâtine  danolTet 
le  choeur  étotc  chanté  j)ar  la  compagnie  6c  répété 
par  tout  Icqu’page.  On  nous  d'ilribua  de  petits 
livres  qui  comenoient  les  paroles  de  ces  chansons; 
le  danois  étoir  d'un  coté  6c  l'anglois  de  l'autre.  Une 
de  ces  thanfons  rappc’cii  la  conduite  du  vai'lanc 
Amiral  Huitfietd,  qui  d.ins  une  afHonavec  la  flotte 
fitéd  iSTe,  voyant  Ion  navire  en  feu,  combat  ir  contre 
deux  vailTcaux  de  guerre , au  lieu  de  s'enfuir  dans 
une  chaloupe , 6c  les  fit  Taoter  avec  U fien.*  Celle 
que  l'on  chanta  en  Thonnetir  de  leur  héros  T^ori , 
Chriflun  IV,  cft  aufli  popidnire  en  D memarck  q?.e 
celle-ci  en  Angleterre  : et  Commande,  Hetagne, 
comm;mde  aux  flots,  y*  Je  me  fouviens  du  commen- 
cement, traduit  en  vêts  libres  ; « Le  roi  Chriflian 
étoit  debout,  près  du  mât,  dan«  un  nuage  de 
méc  : Ton  épée  brilloit  an  loin  ; il  pomrendoit  & 
droite  & à gauche  ; H renverfa  la  carene  6c  les  mâts , 
dans  un  nuage  d^  fumée;  &c.  n 

Il  r.'cn  efl  pas  ainfi  des  airs  norvégi<ms , qui  ont  des 
tonA  de  ch  int  p'iis  modernes  & dont  les  paroles  offrent 
Touvent  des  images  p us  gracieuTcf.  La  sic  \)aflora)e 
inTpire,  juf.^ucs  vers  le  pôle,  des  idées  riantes  6c 
douces;  6c  les  chants  no.’végens  or.l , je  ne  Tais 
por.rq.;oi,  des  inflexions  agréables,  un  thythme 
régulier,  une  teinte  mélanccltqu? , qui  n'ont  rien 
de  Teptentrlonal.  Au  relie  ces  peup'cs  dont  ncus 
nous  formons  en  général  une  là u (Te  id:e,  habitués 
à la  rigtieur  de  leur  climat,  fains,  robufles  6c  fort 
gais,  n’ont  rien  dans  leur  minière  de  xdvic  qui  foîl 
en  cnjjtradiéticn  avec  le  caraélère  de  leurs  airs;  car 
Ton  Tait  que  lex  peuples,  6c  fouvem  les  fommei 
les  plus  gais,  font  ceux  qui  ont  le  plus  de  goÛt  pjur 
les  airs  me  anroliques.  ‘ , 

Il  efl  très-commun , dit  M.  Ma'lct  dans  Ton  voyage 
de  Norvège  (t)»  de  voir  ces  payTans  marcher  à 
pieds  nuds  fur  la  gl  :ce,  al’cr  dans  les  bois  au  cœur 
de  i'hlver , ta  poiteinc  nue  6c  couverte  de  neige, 6(c. 
il  cite  enfutte  ce  palTage  des  mémoires  de  TËvéque 
Ponto^pidin  ; u Lo.fqiie  Texcès  de  la  fatigue  les 
» avoit  mis  en  Tueur,  je  les  soyois  Te  jct^*r  fur  la 
4*  neige  tentes  les  demi-heures  peur  s'y  repefer, 
n en  taire  des  houles  pour  s'iTTuyer  le  vif;^e,ou  s'en 
(t  remplir  la  boucl  e pour  Te  défalrérer.  Fendant  ce 
4c  temps  U,  Ut  ihanteUnt  des  chanfor.s  propres  à Us 
U égayer^  6c  après  neuf  heures  de*travaux  itKfOya- 
U bks,  iis  s'en  alloi.;nc  en  courant  chez  eux  , atec 
U un  air  de  gaué  6c  de  Ta.isfaélion  doac  je  n'ai  ja- 
« n ais  vu  d'exemp’e.  » 

L’été , les  bergers  norvégiens  éleveit  des  cabanes 
dans  les  vallées,  iœn  des  h.ib  tâtions  principales, 
pour  y paffer  la  TaiTbn,  6c  garder  leuts  troupeaux 
qu'.ls  y mènent  pait*e.  Voici  U chanfon  que  lel 
^rgèies  chantent  en  les  y conduiTanr, 


(i)  Jirtprimé  è la  fuite  de  fa  mduéHon  du  premier 
voyage  de  M.  Cuxe  au  Nord  de  TLurope. 


Digitized  by  Google 


DAN 

tt  ia  camptgnc  tev*e^dit , la  neige  Te  (bnJ  , 
le  foimnei  d«  monrag’ie^  (t  d<[:coiivre , ix.  lc>  rijillcs 
fe  dcveloi>()jrt.  Lj  pr.me  les  val> 

lonS|lr  bétaU  peut  trouver  la  pâtuf'2  : tout  cj  qui 
vit  commence  ùfv*  mouvoir  : l’ours  q ;;tte  fo^ttor:: 
les  vaches  Sc  leuf^  veaux , les  brebs  tk  'eîmo.  tons 
courent  avecjo.e  hors  de  l.urs  éubles.  » 

L’air  de  «ette  chanfon  eft  h deux  timps,  en  ton  1 
de  /j,  tierce  m.jîiirc,  avec  fixte  mineure  j c’éfi  à*  | 
dire  que,  q'.iohju’il  commence  par  un  mi  k PniHe  j 
par  un  U , l'u:  étant  tou,oj?5  6èzc\  6l  le  ^tou-ours 
natiirei , ce  ton  de  /j  Ul  de  la  meme  natur;  que 
s'il  écoit  dominante  de  rc  nuneur.  Voyez  pLutclics  d( 
mufiqut  Jîg.  I j 1 > 

Une  autre  chiafon  Tert  pourts  retour  à la  maifon 
d’hiver,  u Nous  avoiu  hui  tous  nos  travaux,  battu 
le  beurre  & fuit  le  f.onugi  : il  ne  nous  rcilc  p’’.  s 
qu'à  charger  les  chevaux  de  notre  bagage  , & à ciorre 
nos  cabatKS  d’c.é,  II  n'y  n plus  ici  de  pâture  ni  pour  i 
les  troupeaux  ni  pour  les  hommes.  Nous  noiit  re-  | 
joutOons  d'être  libres  de  reroutner  à nos  habita  ions , 
mais  notre  bêuH  s'vn  ic;ouit  encore  d’avjrtnge.  n 
Ce  qu'il  ya  de  fmgu'itr,  c'cil  que  le  même  a r lert , 
prefque  note  pour  note , à cette  Icconde  chaniou  , 
ciceptê  que  la  meiure  en  eft  changée , & fju’au  lieu 
d*c.re  à d.ux  temps,  eîleeil  à iro.s.  Veyer 

Il  parolt  par  une  autre  chanfon  que  le  tymponon 
étoit  l'inAritment  favu.n  dont  s'accompagnoient  ces 
bergères,  m La  nymphe  pofa  fur  (ês  genoux  (on 
tympanon  à ^mille  cordes , & commença  à chanter 
en  s'accompagnant  ce  fou  inAa)meat,de  façon  quelle 
forçoit  les  rc^chers  à réperer  cette  harmonie.  Lève* 
toi!  lève-tci  berger!  regarde  dénié  e toi.  Ecoute 
comment  refonnent  les  cordes  d*arge.tt,  6wc.  » 

Lcsheag.’fs  f^  fervent  d’une  efpèce  de  corqu*  pro- 
.du  t un  fou  «a gu,  & dont  ils  favenc  li  er  pldicu  s 
fons.  Cet  inllrumem  à vent,  qui  efl  Ion  ancien, 
ftrvcit  autrefois  à !.i  guerre. 

II  nVft  pas  étonnant  qu’on  rerfouve  c t IHinde  !.) 
p’upart  des  ai:s  norvécie  s & fcanJinavvs,  pu  lq;:c 
c’c:i  par  les  pc.  p-es  de  Norvège  que  ctit»  lie  i é.c 
découverte,  & qu'elle  fut  p?upléc,it  y a plus  de 
huithècles,  par  une  co’oiiic  noivcgiennp.  Cciîî  cc- 
lorie  ctoir  principalement  co  npofèi  dliabi*. r-s  delà 
provircede  Drornhilrr.,  la  plus  voifirc  de  l’I.Lndj, 
9i:coiiti''uè'ent  pendant  long-tcmps  à ne  ùi  c quVmc 
Icule  na*.^n  avec  les  Idandoit.  j 

De'à  fe  répand  t cheî  eux  ce  goût  peur  la  m t* 
liq’.îc , pour  ta  pc»éû;  pour  Thifloirc , qu  .*  le;  Sc.'fdef 
avo.tnt  fait  régner  dms  !c  Dannonuiçk  d:  la  N*>r- 
vt'go-.  Parmi  ces  premier*  tdons  û trouvo’cr.t  pîu« 
fleurs  fcrfoi^nc*  du  plus  haut  ra  ig  q.is  la  tvrann  e 
de  II. mal  J auxhfurix  cheveux  forçoit  à che*-cKer  lire 
nouvelle  patii,»;  l’on  fiit  que  c’éto  t alors',  dans 
l’opiniou  dee  .Scand.uayes  , un  attributs  dé  h 
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na'iTance,  & do  la  bonne  éducation,  que  d’etre  nni- 
fteien  6t,pocfc.  AulTi  un  lelgr.ejr  norvégien,  qui 
étoit  com:e  des  Orcadcs.fe  vante  t-ii  dans  u-'Cch  n* 
Il  O qui  nous  a éié  ponlervée,  de  poiTiJer  neuf  ta- 
î*ns  dilTlrens,  & enir’.uitres  ceux  de  faire  da>  vers , 
du  jouer  aux  évh«.c»,  Ck  de  disers  inllrumeas  de 
mufique  (i). 


Qu’on  re  foit  p.is  furpris  d'un  gnut  fi  ancien  8c  H 
vif  ch  fl  CCS  nations  leptcntriona’e'.  Tous  les  hom;n:s 
na  (Tentavîc  le  gc  nie  du  goû;  des  arts,  & fir  tout 
de  la  pOifie  ik  de  la  m ifiq-re.  Il  h’y  a de  d ffér  rce 
q:;c  dans  la  déiicateffe  de  leurs  fcnlations  , qa'il  fait 
b en  d rtinguerde  celle  de  leur  elptit  & delà  hneltede 
leur  imel  ger.ee.  • Loin  que  ?c  froid  , dit  encore  M. 
Ma’let , gl  ce  & erg'urdifle  chei  LsNorviglensles 
facultés  de  l'vfprit,  on  a rema  que  que  plus  on  va 
au  Nord,  plus  on  leur  trouve  de  feu  6c  de  vivacité  ; 
cr.fortc  que  ’a  p.ovince  de  Dtontheim,  U p'us  fep- 
tir.îiionale  dii  royaume , cft  cc.te  qui  p:odait  lu» 
honmivs  lo  plus  in.xla^tns.  n 


Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  plus  on  va  remon- 
tant vers  le  Nord  , plus  !adure:cdc>  fatigues  prouve 
cc’lo  de  U pronpneiatio  1 & de  la  voix  j que  la  du- 
reté de  la  voix  emraine  celle  de  loreillci  o<  que  par 
conféquetu  les  Ifljndois , les  Norvegieos  & les  I da- 
nois, malgré  les  pre'.)ves  mulupliécs  de  leur  ancien 
goût  pour  la  mufique  , feront  toiuoers  moins  f d s 
jH>ur  les  délicateifesde  cet  art , que  les  peuples  fournis 
à rmlluenced'un  cie!  plus  doux. 

( M.  Oirgutné.  ) 


DAPHNÉPHÜRIQUE.  Hymne  des  Grers  chan- 
té par  des  vie  ges,  pendant  que  Us  prêtres  por- 
toient  des  lauriers  au  tur.plc  d’ApoKon.  Cette  cé- 
rémonie avoif  lieu  en  Béot'e  tous  Us  neuf  an?.  La 
dtpSncphonqué  tto.t  du  noiiibrc  CwS  chanfjr.s  appe- 
lées pjriài'.us, 

( M.  Ji  CiflUhon,  ) 

DÉRlT.  f.  m.  Ré;it..t.on  préapîtéc.  Voyci  l’ar- 
ficlç  fuivanr, 

DflBITER.  V,  a.  pris  tn  jins  reutrt.  C’eft  proîT;r 
à ddl’c.n  le  rio;.v,ment  du  chact,  &.  le  renire 
d’iîac  m.*t.iére  approchante  de  larapidiréde  l.i  pûro’e; 
fens  qui  n’a  lieu,  no.T  p us  que  le  mo» que  Hans  la 
r.iulique  frarroife.  Ou  déhgioe  touj-:  urs  les  airs  en 
Icidé'vAtïf.parccquela  mélodie, rcxp'’einon,  Ugrûcc 
y dependert  toiqcirs  de 'a  p,éc!ri-ndjmcu''cmem, 
6r  que  prclTer  le  mouvement  c'cftiedétnfre.  O.i  dèti- 
gii  c encore  le  récita  if  fanç.  i»enîei/,/'ira.7f,pa  ce  qu'a 
tr»  il  en  den^nt  plus  rude  , d:  faitmieu.xfet.iiri’oppo- 
IttioDchoquartc  q j’iî  y a parmi  nous  entre  l’iicce.at  nu:- 
lica’  ce  ui  djd  fcoars.  ATcgirvi  du rcciutifhalicn  , 
qui  n’cR  qu'un  parier  harmonieux,  vouloir  le  dé- 


fi) M,  ; voyage  en  Nonêgc. 
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hitfr , ce  feroît  rouloir  parler  plus  vite  flue  la  pa- 
role, fcc  par  conféquenr  bredouiller:  de  t>nc  qu’en 
queli^uc  !ens  que  ce  foir,  le  mot  débit  ne  fignifie 
qu’une  chofe  barbare,  qui  doit  ôtre  profetite  de  la 
mufique. 

( /.  y.  Roujfe^u.  ) 

ArùcU  txtrait  de  ceux  fur  Us  mots  Débit  & Débiter^ 

pjr  Cuhu\a:  d^-^s  Vcnc.enne  Ency.lopèdit. 

DèBiTJR,  Terme  d'opéra,  rendre  avec  vivacité, 
nuances  fcc  prc:iûon  un  tôle  de  déclamatiou. 

Le  débit  ert  le  contraire  de  la  lcnteur\  airfi  débiter 
eft  fA.tfi/rrin  rôl:  avec  rapidtéf  en  obfervant  les 
temps;  en  répandant  furie  chant  rcipreflion,  les 
TU  ne  s té^cifaircs;  en  faifant  Icatir  les  chofw  de 
ientiment,  de  force,  de  tendrtiTe,  dcsivacité,  do 
nobltrlTe , & tout  cela  fans  manquer  à la  jullelTe  & 
à l’articulailon,  fcC  en  donnant  les  plus  beaux  font 
püilibies  de  fa  voix.  Voyet  débit , temps  ^déLéam^thn, 

\j 

La  fcfcnc  d opéra  hngut,  fi  elle  n'ell  pas  débitée: 
faâeur  qui  ne  fait  point  débiter  y que!qi«e  bien  qu’il 
chante  , en  a£T;^iblit  Hmé  et  fcc  y répand  reonui. 

Il  faut  bien  cependant  fe  garder  de  croire  que 
reedre  un  rfc!e  avec  râp  di:é , ians  le  nuateer , fans 
y mettre  des  temps,  fc(c.  foit  la  meme  choie  que 
le  débiter»  Voilà  le  principe  de  l’ennui  que  caule 
une  trop  grande  quimité  de  récitait.  Q.ieh^ue  bien 
modulé  qu’on  le  fuppofe,  s’il  a quelquefois  en  fa 
faveur  l’esprcHion , il  a autli  contre  lui  une  for^e 
de  mono:onie  donidl  ne  faïualt  fe  défaire,  parce 
que  les  ttaits  de  chant  qui  le  compofent  font  peu 
variés.  I<e  plaifir  fcc  l’ennui  ont  toujours  des  caufes 
phyliques  : dans  les  arts  agréables  le  meyen  fî^r 
de  ptocurer  l’un  fcc  d’éviter  l’autre  , eA  de  rechercher 
fci  caufes  avec  foin , fccde  fe  légleren  confcqucnce 
lorfqu'cn  les  a trouvées 

Débiter  eA  donc , à l’opéra , une  partie  effentielle 
à iaâeur,  fc<  débiter  eA  rendre  un  rôle  de  chant 
ave»:  rapidité,  iuAeiTe,  expreAlon , grâce  fcc  variété. 
Pf  odiguons  des  éloge  >fccdes  app  uu  diflemens  aux  aéleut  s, 
qui  par  leur  travail  auront  acquis  cette  partie  très- 
raie.  Par  cette  conduite  nous  verrons  inladUblemw'ot 
l’art  s’ac>  oitre , fcc  nos  plaiiirs  devenir  p'un  p'ujuans. 
Voyez  ckatueur  y débit  y décUmation  0 récaaàf, 

( Céjhu/M,  ) 

Obfert’dtiêiu  fur  Us  deux  anUUs précédens. 

Nciis  avons  rapporté  cct  article , pour  mettre  ua 
contemporainen  oppoiition  avec  UouAcau  « qui  parunp 
confunen  d’idées  fcc  d’cxpreîUons , paroit  n’avoir  com- 
pris ni  le  mot  ni  la  chofe. 

Débiter  , dit  RoufTcau , eA  prelTer  à deAein  le 
mouvement  du  cl«4Rt.  Jamais  ce  terme  n’a  pu  s’ap- 
pliquer au  chant  avec  lequel  il  eA  dans  une  contra^ 
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dîAion  évidente.  La  déAnition  de  Cahuzac  eA  beau- 
coup plus  juAe,  « c’eA,  dit-il , rendre  avec  vivacité 
a un  rôle  de  déc’amjt  on.  » Il  eA  vrai  qu’autrefots 
dani,lR , puifique  françoife  on  chaotoir  le  récitarif, 
fcc  qiie‘'fV  cette  raifon  b.aucoup  da  gens  pou^oient 
le  coiifteidre  avec  le  chant  ; mats  les  hommes  inAruîts 
faroiencIediAinguer  des  airs  mefurés,  qui  étoient  le 
chant  propremc  t.dit.  Cette  diAinAion  n’auruir  nas 
du  échapper  à RouAeau  ; il  favoic  fort  b en  qu  on 
n’exigeoir  le  t/céi/ que  dans  la  fcéne,  ahn  que  le  récit 
en  fi:  plus  animé  , plus  expreflif,  félon  la  fituation. 

« Ce  fens,  ajoute  RouAeau,  non  plus  que  le 
« mot  n’a  lieu  que  dans  la  muAque  françoife.  n 
AAurément,  dans  tomes  les^languts  fcc  dans  toutes 
les  muAques  du  monde , on  cA  convenu  que  la 
fcène  muAcale  dev  \t  être  déclamée  avec  la  rapidité 
convenable  au  caractère  fcc  à la  Atuarion  du  perfon. 
nage,  d'une  munié'r  approchante  de  U rapidité  de  U 
'parole.  Le  récitatif  italien , predfément  parce  qu’il 
reAemble  beaucoup  à la  déclami^.tion  parlée  , a hz- 
f jin  plus  qu’un  autre  d’être  débité.  Pourquoi  donc 
RouAcau  vient-'l  dire  que  ce  ferois  vc  ilo’r  pari. r plut 
vite  que  U parole , 6»  par  conféqitent  bredouiller.  Per- 
fonne,  fans  l*«xcep:er  lui-méme,  n’a  prétendu  que 
d biter  étoit  chanter  plus  vite  qu’on  ce  pi*rle.  Suivant 
fa  propre  déA  lition , ce  n’cA  qu’approcher  de  ceue 
rapidité , ce  n’eA  pas  meme  l’aueindre. 

I^e  rccitstif  françois  au  contraire,  par  cela  même 
qu'tl  reAembloit  davantage  au  chant,  fcc  que  les 
agrcmens  de  l’un  s’étoiem  abuAvement  introduits 
dans  l’autre , aveit  moins  befom  d'étre  débi'é.  Ceux 
qui  lui  impofoienr  ccice  loiÿ  étoient  donc  les  gens 
de  goût  qui  rouJoiem  par  là  le  débarraAer  de  ces 
ennuyeux  j>or^e-voix,  de  cts  trilles  perpétuels,  de  ces 
brrdi,ries  inAemAames  qui  n'auroient  pu  s’accorder 
avec  le  débita  Ü falloti  deb'ter  la  fcéne  pour  l'ap*>ro- 
cher  le  plus  pc  Aible  de  la  dtclamation,  ce  qui  eA  fon 
véritable  bue.  On  ne  l’exigeait  pas  da'.s  les  mono- 
logues, dans  ces  récits  accompagnés  fcc  pre  que  me- 
fui^squine  didéroient  euere  du  cha^t.  On  nelere- 
comtnnndoit  nullement  dans  les  airs  :ainfi  quand  Rouf- 
feau  dit  qu’on  dérigtire  toujours  un  air  en  le  d bitant , 
il  dit  une  chofe  auAi  vraie  qu’imuile.  Mais  il  a 
grand  tort  de  dire  « qu’on  défigure  encore  le  réci- 
H tarif  françois  en  le  d.bttar.t  parce  qu’alors  il 
.•  en  devient  plus  nide.  » Il  en  devient  plus  Amplefcc 
pHis  d*c.ccord  avec  la  décimation. 

RouAcau  conclut  a qu’en  quclqiM  fens  que  ce 
U fou  le  mot  débit  ne  AgniAe  qu’une  c^sofe  bar- 
U bare,  qui  doit  être  prolcriiede  la  muAque.  n Je 
crois  qu’on  peut  conclure  de  fon  article  qu'il  ne 
s^cA  pjs  entendu  lui-même,  fcc  que  cetee  décifion 
eA  coQtrairc  aux  principes  qu'il  a éubîis  dans  tout 
le  cours  de  fon  diélionnaire. 

( M.  framery,  ) 

Df-Biter.  L’anicle  précédent  peut  fervir de  pre- 
mier correélif  à celui  de  RouAeau  , dans  lequel  on 

ne 
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ne  reconnoit  point  U juftefle  ordinaire.  Ty  ajou- 
terai quelques  oUrcnranon!» 

I®.  Cen’crtpatfetilemenr  dais  randennc  rmiGque 
frartçoifî  qu’on  p'effvit  U nufuvTmtnt  éu  ^hant , on  le 
preHe  aafii  qu  .Iquelbis  accidente!  ement  dans  la 
nouvelle,  qui  n*eû  plus,  à proprement  parler, de  la 
mufique  françoKe;  & les  exemple,  de  cette  accé  é« 
ration  ne  font  rares  ni  dans  l’ancienne  ni  dans  la 
rouveVe  mufiq  .c  j a'ie  me  dramatique.  Cette  nrance 
de  mouvement  contribue  puiflTamm.Bt  àl’expr  Him, 
lorfqv’cÜe  cft  ben  employée;  & ces  paUag  s plus 
r;  pid-'s , plus  d b:t:s  que  le  rtft.*  d;  l’air , font  m eux 
reiforttr  le  fem  ment  que  î’aiitcar  a voulu  peindre. 
Le  re  our  au  mouvemenr  primitif  fe  mrrque  far  les 
mots  p'tmUr  monKfKiflt  en  iVar.Çois  Si  prm>  tempo 
ou  tempo  di  pnnu  en  ita'ien  ; mais  on  ne  doit  pas 
abufer  du  ce  moyen,  fil’on  veut  lui  conferver  ion 
r*ffer, 

a*.  Quant  au  récitatif  françois  d’alors,  qui  étoit 
celui  de  Hameau , il  ell  certain  que  les  ornemens 
dont  il  étoit  chargé,  que  la  p-étention  au  chant 
qui  le  dénaturr  ii,  St  l’efi  cce  de  mefure  à laquelle 
on  pt^'emioit  l’afl’eindre,  le  rendoicr.t  fort  didici'e 
à dib'iur^  non  pas  à caufe  de  Vop^/tùon  tjutl  y a 
ptvmi  nous  entre  Vaecent  v l*dc:ent  du  dif- 

cott  /;  mnii  parce  que  toutes  ces  innovations  aulieu 
Vcmbellir  le  récitât  f , le  dcfiguroicnt  au  point  qu’il 
réfiftoit  également  au  chant  de  au  d:hit.  Ma  s la 
preuve  que  cette  réftflance  n’éioit  po'nt  inhérente  au 
récitât  f francois  , c>ft  que  le  récitatif  de  LuUi,  qui 
étmt  bien  plus  conforme  au  génie  de  la  langue , fe 
dtbïtoit  de  fin  temps  beaucoup  plus  rapidement  cjue 
du  tempsde  Ramfau  ; & qu’aujourd’hui  même,  qu  on 
*16  peut  plus  l’entendre  au  théâtre,  fi  Ton  a la  eu- 
riofité  d’en  chant*r  quelques  fcères,  on  reconnoit 
qu’il  fe  prête  aiférrent  au  d:bit\t:  pus  rapide. 

Ÿ*  Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  récitatif  italien 
fort  toujours  également  dibit:.  C’eft  en  cftet  un  par^ 
1er  h.irmoni<ux  : mais  ce  pa:ler  ert  fonvent  une  dé- 
clamation lente  & fotuenue,  principalement  dans 
les  récitatifs  accompagnés  & obligés.  Ne  d»»-on  pas 
que  d.in$  la  fcène  fimplc,  le  récitatif  «ft  plus  <fc^/f.•que 
dans  la  fcène  av.c-ccompagnemer.t,&  que  damceili- 
ciccrtainspaffagcs  font  plus  rapides,  plu»  dcl.tés  que 
d’autres?  ten'eftpas  alors  vou/o/>  comme  le  p*étend 
Rou  tTeau , plut  vite  eftte  U parole.  Ceft  faire  fuccé- 

der  un  récitatif  preUé,  qui  rient  ueu  de  la  fimplc  parole, 
à unredutif,  obla  lenteur  des  fors,  6c  les  temps  dont 
ils  font  coupes  reprélentent  la  déclamation  foutenue. 

Et  c'eft  ce  qu3  Rou/Teau  reconnoit  lu:*cnéme  , au 
fn-^.t  rùïtatify  ob  il  blâme  avec  raifon  le  didicn-» 
naiic  de  l’académie,  d avoir  dit  ü’une  manière  ab- 
folue  que  le  récit  .t  f doit  être  débité.  « Il  y a des 
réci  atil», ajoute-t-il, qui  doivent  être  dèblust  d’au- 
rres  qui  doivent  être  foutenu».  • 

Il  n’y  a dope  point  de  barbarie  dans  ce  que  fi- 
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! gaife  le  mot  débit  : il  faut  le  conferver  fur-tout 
pour  le  récitatif,  dont  le  Ryle,  grâces  fur-tout  aux 
d?ux  grands  maîtres  italiens  qui  ont  travaillé  pour 
notre  théâtre,  cR  mamtenani  â peu>près  le  même 
en  France  qu'en  Italie;  qui  tantôt  Untemeot  dé- 
clamé , taniôt  fe  précipitant  comme  la  paro'e , four- 
n t dans  ce  dernier  cas  une  acception  umelle  Si  pcè- 
ctfe  aux  mou  dSiur  & d.bU. 

( Af.  G'tngtitné*  ) 

DECAMf  RIDE.  / f.  C’eft  le  nom  de  Tiin  des 
Eiémens  du  fyRême  de  M.  Sauveur,  qu'tm  peut 
voir  dans  les  mémoires  de  l’acadénüe  des  fcieoces  » 
année  1701. 

Pour  former  un  fyflcme  général  qui  fbumifTe  le 
meilleur  tempérament , 6t  qu'en  puiiïe  ajufter  à 
tous  les  fyj^cmes,  cet  auteur,  après  avoir  dUifé 
rcélave  en  4}  parties,  qu’il  appelle  mètides ^ & 
fubdivife  chaque  méride  en  7 parties,  qu'il  appelle 
eptaméri  es  y divife  encore  chaque  epuvnérde  en  19 
autres  parties  auxquelles  il  donne  le  nom  de  di:a^ 
mérides.  L’oftave  le  trouve  ainfi  divifée  en  5010 

fiarties  égales,  par  lefqutlles  on  peut  exprimer, 
ans  erreur  fenfible,  les  rapporta  de  tous  les  intex- 
valles  de  la  mufique. 

Ce  mot  efl  formé  de  /i««,  dîxy*‘Si  de 

partie.  ( J,  J.  Roujfeau.  ) 

DÉCAMéit'DF.  Toutes  les  dividons  de  M.  Sau- 
veur n’ctoicnt  prop-^es  qu’à  afligner  en  nomb  es  ra- 
tionels  les  rapports  des  font  tempérés  : calcul  abfo- 
lument  inutile  d.in$  U pratique.  Tout  ce  qu'eil capable 
d’accorder  direélemem  le  meilleur  accordeur  d'orgue 
ou  de  c'avecin,  eVR  une  oélave,  une  quinte,  une 
quarte,  une  ûè'cc  majeure,  ditBci  ement  une  tierce  mi- 
neure , au  moins  (ur  le  clavecin  6c  le  piaoo-foné. 
A l'égard  du  ton  majeur  ou  mineur,  ceU  ne  fero'.c 
polRii'e  que  fur  i orgue . à un  accordeur  b en  exercé  , 
fur  des  tuyaux  de  la  pUis  grande  dimcnfion  & avec 
un  vent  bien  égal.  Or,  le  ton  cR  à-peu-près  la 
fuJème  partie  de  1 oéfave.  Qu'oq  juge  d’après  cela 
fl  la  quarante- rroifième  parue  de  la  mén\e  oâave 
feroit  appréciable? 

li  y a une  marche  plus  expéditive  & plus  fui« 
pohr  l’orgue  & le  clavecin,  c’eR  d’accorder  un  de 
cesinrimmens  daprès  un  rempér.:meiu  quelconque, 
le  plus  exaâentent  poflible;  de  prendre  enfuice  fur 
I un  monocorde  très  long,  les  unifTons  de  tous  les 
fons  de  l'>>élave  la  plus  grave  ; & de  rapporter 
exaélement  fur  une  régie  de  la  tondeur  du  mono- 
corde, toutes  ces  divifions  : c'eR-a-dire,  les  lieux 
fucceiBfs  du  chevalet  mobile. 

A défaut  d inRrumîntb’cn accordé,  on  peut  dé  er 
miner  foi-n<êmepar  le  calcul  les  poim>  dedivifio^  du 
monocorde.  ( Voyer  Tempérament  Si  \ionocorde.  ) 
f M.  Cabb'  Feytju.  ) 

£ee 
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DÉCHANT  ou  DISCANT.  f m.  Terme  an- 
cien par  lequel  on  défignoit  ce  quVn  a depuis  ap- 
oe'.é  comte-poim.  ( \ oyez  Contrt-Point.  ) 

( /.  J.  Roufeau.  ) 

( Voyei  Difcani  par  M.  Ginguea!.  ) 

DÉCLAMATION.  / /.  Ceft  en  mufique  , l’art 
de  rendre  , par  les  infleiions  6c  le  nombre  de  la  mélo- 
die, raccenrgrammaîical  & Taccent  o.-atoiTC.  ( Voyez 
j4cc,nt  ^ R:àiatif.  ( / Rcujfciu.  ) 

OÉCLAMATrOK.  A c>t  artîck  , n.-us  joindrons 
■ne  panie  de  celui  de  Cahuxac  dans  Tanci  mue  En- 
cyclopédie, en  fupprimant  tout  ce  qui  n'eft  appU- 
Caible  qu’à  l'état  oîi  étoii  U mufique  de  fon  tjmps. 
U finit  pïir  une  obfervati  n qui,  dès  ce  temps  même 
éioit  jiifte  6t  vraie , & qui  nous  four.îira  quelques 
réflexions. 

U La  Déclamation,  dItCahuzac,  efi  le  nom 
■ qu'on  donne  au  chant  de  fcène , que  les  muficitns 
tt  ont  appelé  improprement  riàtatif,  ( Voyez  rc-.i- 
o tatif,  ) Cette  elpèce  de  di  Jjm.utoa  n’eft  & ne 
4t  doit  être  autre  chofe  que  rexprelTion  en  chant  du 
U fentiment  qu'expriment  les  paroles.  » 

On  a nommé  KcitMif  les  parclcs  qui  contiennent 
l’expûfition  de  la  fcène,  & qui  doivent  être  r<:ciu<Sy 
en  oppofition  avec  celles  qui  comicn  ent  IVxplofiOfi  , 
pour*ainfi  dire,  des  fentimens  & d«  palfiom,  & 
qui  doivent  être  chiîntjts.  C^ttc  difiin<^itton  devoir 
fülBfamment  avertir  îei  compofit^urs  trançois  de  ne 
pas  employer  pour  (e  fimpic  récit  les  mémei  formes 
qu'ils  employaient  pour  Icrhanc»  dontil  nediftéroit 
que  par  l’oblervation  de  la  meî'urr.  Elle  devrait  auffi 
indiquer  aujourd'hui  aux  chanteurs  italiens  que  toutes 
les  fois  qu’ils  tranJportent  dans  le  récitatif  les  agré- 
mens  du  chant,  ils  fe  livrent  à un  abus  condam- 
nable. Au  furplus  U dénomination  de  récitauf  fe- 
roit  plus  jufie  li  la  fcène  ne  comenoit  jamais  auam 
mouvement,  n’étoit  jamais  paffionnce , fi  les  pa- 
roles qui  la  compofenr  n éioicnt  fufccptiblcs  que  de 
l’accent  orato’re  & n'cx'geaient  aucune  exprclfion. 
Mais  comme  le  poète  lyrique  au  contraire  tâche  de 
donner  â fous  fes  perforrages  des  pallions  plus  ou 
moins  fortes , & que  la  fcène  lui  fert  â les  dévelop- 
per, il  eft  évi  icnt  que  les  pamle»  que  les  perfon- 
nages  debirent  dans  la  fcène  fi  nt  fjfceptihics  d’une 
expredion,  non  pas  aufii  marque  •,  aufli  fontenue 
que  cçlle  des  airs,  mais  toujours  plus  fcnfible  que 
ce  le  du  récit  ordinaire.  On  devroit  donc  nommer 
& non  pas  récit , la  manière  de  chanter 
la  fcène,  & tout  l’an  du  récit.uif  devroit  être  d’ap- 
prûchcr  le  plus  p^fllihlc  des  accens  delà  Jcclanutuon^ 
comme  robfervc  Cahuzac.  Il  ajoute  plus  loin: 

« Le  fuccès  des  fcènes  de  d.clamation  dépend 
m prèfque  to;jours  da  poèie.  On  ne  cor.noit  point 
« de  ‘cène  bien  faite  djns  ce  genre  qui  ait  été  iiun- 
« quée  par  un  mtirden,  quelque  médiocre  qu’il  ait  été 
« d'ailleurs.  Le  chant  de  celles  de  Médée  & Jafon  a été 
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tt  fait  par  Vabbé  Pélegrin , qui  n'étoit  rien  moins  qu  un 
U mulkcien  fublime.  » 

J’ai  cru  long  temps  avoir  le  premier  découvert 
cette  vérité.  Je  m étonne , e;i  la  trouvant  fi  ancienne- 
ment exprimée,  qu'tllc  n'ait  pas  été  faifio  par  tous 
ceux  qui  s’occupent  de  la  fcène  lyrique;  quelle  ne 
foii  pas  aujO’.irchui  reconnue  généralement.  Le  ré- 
citatif na  point  di  ne  faïuoit  avoir,  non  plus  que 
la  dîJjmaition  pailée,  dcxpreilion  propre.  L'un  ôc 
l’autre  ne  peuvent  marquer  que  la  durée  des  fylla- 
bes,  l'élévation  6c  rab-iiifement  de  b voix;  mais 
ce»  deux  efpèccs  d'accent  oratoire  ne  font  que  la 
moindre  p.irrc  de  la  dtcliVruu.Oi.  Son  expi-wlFion 
dépend  de  la  fituaikn,  du  ch  jx  de»  mo-'s,  du  fen- 
timeit  qu'ils  renfermmt,  de  Pâme  & de  la  vérité 
qj’y  met  l'artillc  en  les  prononçant.  Q./un  beau 
vcts  feit  dLLxmi  fur  les  marnes  tjns , ou  chanté  fur 
les  mêmes  notes  par  deux  acteurs,  l'un  habile  6c 
l’aurre  médiocre,  celui-d  nobtiend  a aucun  Ufet, 
U où  l’auTrc  en  a fait  beaucoup.  Qu'au  contraire  deux 
aâeurs  cgalcmei  i intelligens  déuamfnt  ce  meme  vers 
avecdcsacc.ms  dilUrens,  mais  pourtant  convenables 
au  perlonnage,  ils  cauferont  tous  deux  une  fenfation 
égale  par  des  moyens  oppofes.  Que  de  même  deux  com- 
pofiteufs  ditferens  revêtent  ce  même  veis  de  formes 
mélodiques  tout  à fait  diiTemblabLs,  bien  rendu  par 
un  bon  aâeur , il  n’en  pr.»duira  pas  moins  tout  ion 
eiïer. 

Cahuzac  finit  par  dire  : « L'effbit  du  génie  a été 
U d’abord  de  trouver  le  chant  propre  à la  Lngue 
« & au  genre..,,  i»  & il  en  atoibue  le  tné.itc  â 
LuTi.  Cétoit  le  p éjugé  de  fan  temps.  Je  ne  fau- 
rois  être  de  fon  avis.  Le  récitatif  inventé  par  Lulli, 
avoit  le  défaut  d'offenfer  la  profodie  dans  toutes  les 
fina’e^,  d être  nécefTairement  traînant,  de  quelque 
ma  ùèie  qu'on  Pcxécutât , & d’avoir  des  formes 
trop  fou  tenues,  trop  approchantes  du  chant  propre- 
ment dit.  Prccifément  parce  que  le  récitatif  n’eft  pas 
fiifceptibe  d'expreflion , il  faut  éviter  de  lui  en 
donner  aucune,  pour  laifler  à i’aéleur  toute  liberté 
â cet  égard.  Tel  eft  le  récitatif  italien , qui  h*eft 
qu'une  véritable  mélopée.  Dans  la  révolution  mu- 
ficale  qui  s'ert  opérée  en  france,  la  première  ré- 
forme a porté  fur  le  récitatif.  Celui  des  ita'ier.s  a 
fervi  de  modèle  ; mais  en  co  prenait  lefpnt , on  ne 
dcvo't  peut-être  pas  en  copier  les  inflexions.  Le 
récitatif  italien  contient  les  acce  vs  propres  à la  lan-; 
gne  , à la  déJjnuîion  iraU^nne,  c’éto.i  la  dc:Umjt.on 
irançoif?  qu’il  falloit  tâcher  d'imiter  dans  le  réci- 
taiif  franço'is.  ( Voyez  RcsitAtif.  ) 

( M.  F orne  y,  ) 

DÉCLAMATION  NOTÉE.  ( Ce» article  li.é  de 
l’ancienne  Encyclopédie,  eft  de  feu  Duclcs  de  l's- 
cadém  e françoisc  6c  hiftoriographe  de  france.  On  y 
reconnoitra  la  pénétration,  les  connoiftances  ÔC  1a 
droiture  d'efprît  que  cet  ob;et  épineux  exigeoit  6c 
qui  fe  font  remarquer  dins  tous  les  ouvrages  que 
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feu  Duclos  a publiés  : elles  y font  fouver.t  réu  nies 
à beaucoup  d auires  qu4liié&  qui  paroii  oient  dép  a- 
c^es  dans  cct  anick;  car  U cA  un  ton  propre  à 
chaque  matière.  ) 

L‘éc’atrcîremcnt  que  je  ‘saU  donner  Tur  Ui/eVfs* 
nution  nuf.è  , dépe»>  l d?  l'examen  de  phif.eurs 
painrs;  & pour  procé  I »r  avec  plus  de  méihods  & 
de  clarté,  il  di  nccelîsirc  de  d^nir,6c  d’aralyfcr 
tout  ce  qui  peut  y avo.r  rajiport. 

La  Déclamation  théâtrale  étant  une  imWa- 
tioi  de  la  Jc.ljmjiivn  natureüe,  je  dchnirai  A.ule> 
ment  ce'ie-<i  : c*eA  une  aft^ébon  ou  mudil  caûon 
que  U voix  leço't,  lorfqu?  nous  Cmmes  émus  de 
quelque  pafbon,  & qui  anno  ce  ca  e énrtton  k 
ceux  qui  nous  tcout.'nt,  de  la  n éme  manière  que 
la  diipofition  des  traits  de  notre  vüage  I annonce  â 
ceux  qui  nous  regardent. 

Cette  exprefiîon  de  nos  fcntlmens  eft  de  toutes 
les  langues;  6c  peur  »â  her  d*cn  cannoltre  la  na- 
ture, il  faut,  pour  aiufi  dte,  décompokr  la  voix 
humaine  6t  la  conft iérer  fous  divers  afpeéls. 

I*.  Comme  un  fimple  Ton,  tel  que  le  cri  des 
enfans. 

a".  Comme  un  fen  aiticuîé , tel  qu’il  eft  dans 
la  parole. 

3**.  Dans  le  chant,  qui  ajoute  à la  parole  la  mc- 
du  ation  & la  variété  des  tons; 

4*.  Dans  la  dé  Urrut'on,  qui  paroîi  dépendre  d’une 
nouvelle  mod>6ca:ton  dans  le  Ton  &L  la  fubitance 
meme  de  la  vo  x ; modification  différente  de  relie 
du  chanc  6c  de  cl!e  de  la  paro'e,  puiiqti'elle  peut 
s*uiur  à lune  6c  à l'autre,  ou  en  être  retranchée. 

La  voix  con^déréa  comme  un  son  fimple , efi  pro- 
duite par  IVir  chaifé  despoumonü,  6fq  i fonda  la- 
rynx par  la  fente  de  la  glo  te;  & il  eft  encore  a-ig- 
mentc  par  les  vih  a ions  des  nbrejqui  tapitTmt  i'm- 
térieur  de  la  bou  he  le  canal  du  net. 

La  voix  qui  ne  ferrit  qu'im  fimplecri,  reçoit  en 
fortam  de  la  b luhe,  deux  efpècw*s  de  mod.H.ations 
qui  la  rendent  ameuke , 6i  iont  ce  qu  on  nomme 
la  pjToU. 

Les  modifications  de  li  première  cfpèce  produi- 
fent  les  voyelles,  qui  dans  U prontmciaiion  dépen- 
dent d’une  difpoUtion  fixe  6c  permanente  de  la  lan- 
gue, des  lèvres  & des  dents.  Cc$  organes  modkfi.nt 
par  leur  polition,  l*air  fonore  qui  fort  de  la  bouche  ; 
6c  fans  d minuer  1a  vitelTe,  changent  la  nature  du 
fon.  Comme  cette  ftuation  des  organes  de  la  bou- 
che, propre  à former  les  voyelles,  eil  permanente, 
les  foo*  voyelles  font  fiikepiibles  dune  durée  plus 
ou  moins  longue , 6c  peuvent  recevoir  tous  les  de- 
grés d'élévation  Ôc  d aba  iTcmenq  poÛibles  : ü$  fioot 
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même  les  fcuîrqui  les  reçoivent;  & toutes  les  va- 
riétés, foit  d'accent  dans  li  prononciaton  fimp'e, 
foit  d’imonation  mufica'e  dans  le  cha.it , ne  peu- 
vent tomber  que  fur  les  voyelits. 

Les  m:>dificarions  de  la  fécondé  e''pèce  , font 
celles  que  reçoivent  les  voyelles  par  lemouvem  nt 
fiibit  & instantané  des  oiganes  mobiles  de  la  voix, 
c*etl-â-dire  de  la  langue  vers  le  pala  s ou  vers  les 
d«n;î,  6c  par  celui  des  levres.  Ces  mouvement 
produ.Lnt  les  tonfunnes,  qui  ne  font  que  de  fim* 
pies  modifiw'&iions  des  Vwyeües,  6c  toujours  en  le« 
pré.éd..nt. 

C’tft  raficmblage  des  T)yeiles  ôc  des  confonnex 
mélé:s  fuiva:;t  un  certain  ordre,  qui  conilitue  U 
pirole  ou  la  voix  articulée. 

La  parole  eff  fufcepfible  d'une  nouvelle  modifica- 
tl  n qui  en  fait  la  voix  de  chant.  CeUc-ci  dépend 
de  quelque  chnfe  de  d ffèrent  du  plus  ou  du  moins 
de  vhdïe,  8c  du  plus  ou  du  moms  d»  force  de  1 air 
qui  fort  de  la  glotte  6c  paffe  par  la  bouclie.  O.i  ne 
doit  pas  non  plus  confondre  la  voix  de  cham  avec 
le  plus  ou  le  moins  d'élévation  des  tor.$,  purfque 
cette  varié:é  fe  remarque  dans  les  accens  de  la  pro- 
ccnciation  du  dif:ours  ordina're.  Ces  différens  tons 
ou  accens  dépendent  uniquement  de  i'ouvettute  p us 
ou  mtins  grande  dj  la  glotte. 

En  quoi  confifie  donc  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  la  parole  fimple  6c  la  voix  de  chanté 

Les  anciens  muficiens  ont  établi , après  Ariffoxène; 
EUm<nt.  har,)  i®,  que  la  voix  de  chant  paffe  d’un 
.gré  d'élévation  ou  d’abailTemcnt  â un  autre  d gré, 
c'eli-à-dire,  d’un  ton  â l'autre  par  saut,  fans  par- 
courir l'intervalie  qui  les  fépare;  au  lieu  que  cebe  du 
d scours  s'élève  ci  s'abatfTe  par  un  mouvement  con- 
tinu : 2^.  que  la  voix  de  chant  fe  soutient  fur  le 
même  ton,  confidéré  comme  un  point  indlvifible , 
ce  qui  n'anive  pas  dans  la  fimple  prononciation. 

' Cette  marche  par  fauts  & avec  des  repos,  eff  en 
effet  celle  de  la  voix  de  chant.  Mais  n'y  a-t-il  rien  de 
plus  dans  le  chant?  Il  y a eu  une  Dé  hmjtdn  tra- 
gique qui  admettoit  le  paiTage  par  faut  d’un  ton  è 
l'autre,  6c  le  repos  fur  un  ton.  On  remarque  la  même 
chofe  dans  certains  orateurs.  Cependant  ccue  DeVéa- 
mjiion  eff  eccore  différente  de  la  voix  de  chant. 

M.  Dodart,  qui  joîgnoit  à rcfpric  de  difeuffion  8c 
de  recherche,  la  plusgiande  connoiffancc  de  la  Phy- 
fique  , de  l'Anatomie  et  du  jeu  méc.nique  des  parues 
du  corps,  avoit  particulièrement  porté  fon  attemion 
fur  les  organes  delà  voix,  llobfeivc  1®.  que  tel  homme 
dont  la  voix  de  la  paiole  eff  déplai^'ame  , a léchant 
très-agréable,  ou  au  contraire,  s**.  Que  fi  nous  n’a- 
vonS  pas  entendu  chanter  quelqu'un , quelque  connois- 
sance  que  nous  ayons  de  fa  voix  de  parole  | nous 
oe  le  recvrinourons  pas  à fa  vr>ix  de  chant. 

£ e e i j 
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M.  Dôdart,  en  continuant  Tes  recherches  dccou- 
rrlt  que  dans  la  voix  de  chant , tl  y a de  plus  que  dans 
celle  de  la  parole  un  mouvement  de  tout  le  larynx, 
c*ert-à-dire , de  cette  partie  de  la  irachce-arièrc  qui 
forme  comme  un  nouveau  canal  qui  fc  terminer  U 
glotte , qui  en  enveloppe  & qui  en  U;udent  les  m.i'clos. 
La  didércnce  entre  tes  deux  voix  vient  donc  dr:  ce>!â 
qu'il  y a entre  le  larynx  affis  6c  en  repos  fur  fes 
attaches  dans  la  parole,  6c  ce  même  la'ytvx  fufpendu 
fur  fes  attaches,  en  aêlion  6c  mû  par  un  Mantcment 
de  haut  en  bas  6c  de  bas  en  haut.  Ce  halatH‘e:nem 
piut  fe  compa’cr  aux  mouvemens  des  uifeaux  qui 
planent,  ou  des  poUTons  qui  fj  fontiennem  û la  trc.ne 
place  contre  lefdde  leau.Q'uoîque  les  ailes  des  uns  Sc 
;es  nageoires  des  autres  paroUTen:  immobiles  û Tâ^il, 
elles  font  de  continuelle)  vibrations  ; mais  il  courtes  & 
Tl  prompt<.s  qu  elks  font  imperccptiblt». 

Le  balancement  du  larynx  produit  dans  la  voix  de 
chant  unetspè.'C  d'ondulationqni  n'ed  pas  dans  lalim  le 
parole,  l/o-.dulation  fojtenue  6c  modérée  dans  les 
belles  voix,  fe  fjit  trop  fentir  dans  les  veix  chcvto* 
tantes  ou  foibles.  Cet:e  ornlulation  ne  doit  pas  fe 
confondre  avec  les  cadences  & les  roulemcns,  qui  fe 
font  par  des  changcme.jS  trè«~prompts  & très  dé:icacs 
dcroitvanurede  la  glotte,  Ôc  qui  fontcompofes  de  l'ai- 
tervalle  d'un  ton  ou  d'un  dcmh'tcn. 

La  voix,  foil  du  chant,  foie  de  la  parole,  vient 
toute  crtière  de  la  glotte,  pour  le  fon  & pour  le 
ton  t mais  l'ondulation  vicn:  entièrement  du  balan- 
cement de  tout  le  larynx  • elle  ne  fait  point  partie  de 
la  voix , mais  elle  en  ad'efle  la  totalité. 

Il  réfu*te  de  ce  qui  vient  d’ètrc  expofé,  que  U 
voix  de  chant  confiile  dans  la  marche  par  faut  duii 
ton  à un  autre,  dans  le  féjour  fur  les  tons,.  6c  darts 
cette  ondulation  du  larynx  qui  alToéle  la  totalité  de 
la  voix  6c  la  fubltancc  même  du  fon. 

Après  avoir  confidéré  la  voix  dans  le  Simple  c i, 
dans  U parole  6c  d.tns  le  chant , il  relie  à 1 examiner 
par  rapport  à la  DéMmMJon  naturelle,  qui  doit  être 
le  modèle  d.*  la  DicUnuu.on  arûticlel  e , foit  théât.  a'e , 
foit  oratoire. 

La  DtddTûtlon  eft,  comme  nous  Tavons  déjà  dit, 
une  artééton  ou  modihea  ion  qui  arrive  à rorre 
voix,  lorfque  padant  d’un  état  tranquille  à un  état 
agité,  notre  ame  dt  émue  de  que  qii^  pailion  ou  de 
quelque  feniimcnc  vif.  Ces  chargeinens  de  la  voix 
font  involontaires;  c’dV>dire,  qtiils  accompogrent 
nécelTarremcnt  les  émotions  narureües,  6t  celles  que 
nous  venons  À nous  procurer  par  'art,  en  nous  péné- 
trant d'une  fituation  parla  force  de  l'imagination  feule. 

Li  qucftlon  fe  réduit  donc  achtellemcnt  û favoir, 
1®.  Si  ceschangjmens  de  voix,  exprciitls  des  pallions , 
eoni  lient  fcii  cment  dans  les  d.déreits  degrés  d éléva- 
tion ôt  dabailTement  de  la  voix , 6c  fi  en  palpant  d un 
ton  i l'autre,  elle  marche  par  progreûioû  lucceJlive  6c 
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continue,  oomme  dans  les  accens  ou  intonations  pro- 
fodiques  du  difeours  ordinaire , ou  fi  elle  marche  par 
fauis  comme  le  chant. 

2*.  SM  fcroii  pollîb'e  d'exprimer  par  d^s  lignes  ou 
notes,  ces  ch.ingcmms  expreHils  des  pallion». 

L'opm  on  commune  de  ceux  qui  ont  parlé  de  ^a 
PècUmution y fuppofe  que  fes  inllextons  font  du  genre 
dei  imonaiions  muficales,  dans  ^efque’les  la  voix 
procède  dans  des  intervalles*  harmoniques,  6{  qu'il 
eH  trés-polîibl«  de  les  exprimer  par  les  notes  ordi- 
naires de  U mufique,  donc  il  faudroit  tout  au  phit 
changer  'a  valeur  ; mais  dont  on  conferveroit  U pto- 
potiion  & le  rapport. 

C'dl  le  fentiment  de  Tabbé  du  Bos,  qui  a traité 
cette  que/iionavec  plus  d’étendue  que  de  préclfion. 
II  fiippofeque  U X7e;/um.iri«^n  naturelle  a des  tons  hxes 
& fuit  une  marche  déterminée;  mais  ft  elle  conlidoU 
dans  des  imonaiions  mufictles  6c  harmoniques, 
elle  fcroii  fixée  6c  d.terminée  par  le  dunt  meme 
du  téciratif.  Ccp  n’^ant  lexpuriencu  noui  montre, 
que  de  deux  aéleurs  qui  chantent  ces  mêmes  mor- 
ceaux avec  a même  julle.Te , l'un  nous  lailfe  froHs  6c 
tr-inqut'îes,  tan.  is  que  Tauire,  avec  une  voix  moins 
bel  e 6c  moins  fonorc,  nous  émeut  & no*.  stranf|,ortc; 
les  exemples  n’en  fonr  pas  rares;  il  e(l  encore  a propos 
d'obfcrver  que  la  di.Lmaton  fe  marie  p us  dithcile- 
mem  avec  la  voix  du  chant,  qu'avec  celle  de  la 
parole. 

L'on  en  doit  c3ncU:r€,  que  l'cxprefTion  dans  le 
chant  e(l  quelque  chofe  de  dllt.;rent  du  ch.mc  n.éme  6c 
des  intonations  harmoniques , 6c  que  fans  manquer  à 
ce  qui  conilituc  le  chant,  l'ovKur  peut  ajouicr  l'cx- 
prcUii>n,ou  y manquer. 

Il  ne  f m pas  conclure  de  laque  toute  forte  d.»  chant 
foit  cealem.nt  fufeeptibie  de  toute»  fortes  dexpref- 
fions.Les.  deursinteiiigers  n'cprouventque  trop  qu'il 
y a dc>  chants  très  beaux  en  eux-memes  » qu'il  e!l 
prefqu'im/  lîible  de  ployer  à une  dcWoma/wncoDvc- 
niile  aux  paroles. 

Norspouvons encore  fcmtrquer , que cîansh  dtda- 
mation  trajîi  pie,  deux  adeurs  jouenr  lir  même  morceau 
d une  manière  difteren  e,  & nousaffeélent  éjaleme  u ; 
le  meme  adcurjouc  le  meme  morccjii  dilTéremmcnt 
avec  le  meme  .luccè* , a moi  s que  le  caraiftcrc  propre 
du  pcifonnage  ne  fo:i  fixé  par  IMiftoirc,  ou  <hr  s 
rexpolltion  de  1 » pièce.  Si  l.s  inrtexior.s  exprelîives 
de  la  déiLmatrcn  ne  fi  nt  pas  les  rr  ême»  que  les  imo- 
na  io  s ha.'moniques  *dn  chant,  fi  elles  ne  confificut 
ni  d-ms  l'é  év.t^on,  ni  dans  j*abai(Ti.mcnr  de  la  voix  , 
ni  d..ns  fonr'nllement  & fa  diminution,  ni  d..ns  fa 
lenteur  6c  fa  rapidité , non  plus  t;ue  da?n  les  repos  ÔC 
dans  lesfilcnc  $;enfmri!a  ddLm,uû>n  neréfil  cpas 
de  l*.»fién>b  âge  de  toutes  ces  choiVs , quoique  la  pU>- 
pnrt  i'accoirpagnent,  il  fait  donc  que  cette  xpreifion 
dépende  de  quelque  autre  chofe,  qui  aü».élam  le  fon 
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wfme  de  la  vois , U met  en  état  d cmoLivoir  Sc  de 
irjnfporiCr  noire  ame. 

Les  langues  ne  f-mt  q.icdes  infirmions  aT^traires, 
que  de  vains  Tons  pour  ceux  qui  ne  les  ont  pas  ap- 
prifes.  Il  ne'n  ef  pas  amft  des  inilexions  cxprellivM 
des  pafTions,  ni  des  ch.mg(?mcns  dans  h dUporijoa 
des  traits  du  vlfage  : c.  s tl^nes  peuvent  étrf  plus  ou 
moins  forts , plus  ou  moins  m.'*rqués  ; mais  .Is  te  rm?nt 
une  langue  umverfeüc  pour  routes  les  nitions  -,  Kintel- 
ligcnce  en  eil  dans  le  coeur,  dans  l’orç  nilaiion  de 
TOUS  les  homme*.  Les  mêmes  fignes  du  lendment , de 
la  palUon,  om  fouvent  des  nuances  dillif  êt  ves  qui 
marquent  des  atfeilions  différentes  ou  eppofées.  Un 
rc  sy  méprend  pas;  on  di;  inc,ue  les  larmes  que  la 
joie  tait  répandre , de  celles  qui  font  arrachées  par  U 
douleur. 

Si  nous  ne  c ''nnoifTons  pas  encore  la  nature  de  c^tte 
modification  exprciUv.*  des  pifTtons  qui  conffitue  la 
'düljTuthn  ^ fort  cxidcnce  nen  eff  pas  moins  conf* 
tante  : peut-être  découvrira*t-on  le  mécanifmc. 

Avant  M*  Doddrton  navoit  jama  s penfé au  mou- 
vement du  larynx  dans  le  chant, à cette  on  tuUiion 
du  corps  mCme  de  la  voix.  La  decouverte  que  M.  Ker* 
rein  a fa  te  depuis,  des  rubans  memb'’aneux  d.ns  la 
pred  iétion  du  ion  6c  des  tons  ; fair  voir  qu’il  reffe  des 
chofes  11  trouver  fur  les  fiijets  qui  fembient  épiiifés. 
Sans  foitir  de  la  quedion  préieme,  y a-t>il  un  la  t 
plu*  ferrible,  & dont  le  principe  Toit  moins  connu, 
que  la  différe>tce  de  la  voix  d’un  homme  cl:  celle 
d'un  autre;  différence  fi  frappante,  qu’il  ell  aulb 
facile  de  Us  diuingter  que  les  phylionomics. 

L’examen  dans  lequel  je  fuis  entré  fait  aîTca  voir 
que  la  d cUffUithn  eil  une  modificahon  d*‘  la  vi>lx 
Cidinéte  du  fon  fimpie,  de  la  parole  6c  du  chanr,  & 
que  ces  d ffér.ntes  modiricatioiis  fe  réuniffent  fans 
s aturer,  liredeà  examiner  s'il  feroit  p:>fiibie  o’ec* 
p'imer  p:.r  des  fig  tes  ou  nous , ces  iiuiex.ons  ex- 
preiUves  dt.s  pallions. 

Quand  on  tuppoferoit , avec  l'abbc  du  Pos , que 
ces  mfiexions  conlideni  dans  les  dûterem  degrés  d*eié- 
vationdcd’abaineinenc  de  la  voix  «dans  ion  rcnilement 
6c.  fa  dirmnuiion , d.ins  fa  rapidité  ù lenteur , enfin 
dans  les  repos  plac^  en.re  les  membres  de*  phrafes , 
ouiu  pounoit  p^s  encore  fc  fcrvtr  d<rs  noies  muûcaks 

« 

La  facilité  qu’on  a trouvé:  à noter  'c  chant,  vien». 
de  ce  qj  entre  :ou:e^  les  divifions  de  r*>éhve  o ^ seff 
borne  à ftx  tous  fixes  6c  déterminés , ou  éOMzc  femi- 
lor.s,  qui  en  parcourant  plufieurs  odaves,  le  répcreni 
toiij  urs  dans  le  meme  rapport , malgré  leu.scotnbi- 
îiailons  infinies.  ( M,  Uuretre  a mon.re  que  les  anciens 
cmpioyoient  pour  marquer  les  tons  du  ^hane,  ]utqu‘à 
i6ao  caradcrcs»  t^uxqirels  Gut  d'Areuo  a lubilitué 
un  trés-peiit  nombre  de  notes  , qiu  par  leur  feuie 
p finon  i'ur  une  efpèce  d’échel  e,  deviennent  f;n*c.:p- 
Lbles  d’une  infinité  de  combina.ioos.  U icroit  encore 
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trés-poffîb’e  de  fubffituer  à la  méthode  d’aujourd’hui 
une  mhhodc  pim  fimplc,  fi  le  préjugé  d'un  ancica 
ui’agi*  po.ivo  t céder  à la  raifon  : ce  fero  ont  les  mûri» 
c-em  jui  aufoien»  le  plu*  de  peine  à l’admettre,  8c 
peut-êrre  k la  comprendre.)  Mais  il  n’y  a rien 
de  rareil  dans  la  voix  du  difeours,  foit  tranquille, 
foit  paffiotnéc;  elle  marche  comin;’e!lemcm  dans  de* 
întervaUcs  incommenCurablcs  , & prefquc  toujours 
hors  de*  modes  harmonques  : car  je  ne  prétends  pas 
qu’il  ne  puiffe  qnelqucfo-s  fc  trouver  dans  une  c/ec/o- 
chantante  & vWie.jfe  ,éit  peut-être  même  dans 
le diftours  ordinaire, qu:lqnçî  infl  xions  qui  feroieM- 
des  ttms  harmonique -i  ; m.i  s ce  font  des  :nfl ‘x’ons 
r^res , qui  ne  rendroi-.‘nt  pas  la  coatitiuiiè  du  difeours 
fufccpiible  d’étre  notée. 

L’ahbé  du  Cos  dit  avoir  confulié  des  rnufic‘eni, 
qni  l'ont  affurè  que  rien  n'ctoît  plus  fa  ;i>  que  d’ex- 
piimer  le*  inff  *xi  »n*  de  la  d-:L:mj*ion  avec  l<*s  notes 
aciucUos  de  ta  mufique  ; qu'il  lutfiro  t de  leur  donner 
la  moiii^dc  la  valeur  q l’e  hs  ont  dan*  le  cliant^  de 
de  faire  la  meme  ridUiH'on  à l’c.,ard  des  m fores. 
Je  Crois  que  l'abbé  du  Bos  & ces  muficiens  n'avoienf 
pas  un*  idée  nette  & p'écife  de  Uqusffioo.  Il  y 
a plufiturs  ton*  qui  ne  peuvent  être  coupés  tn  dciiK 
parties  égales.  2”.  O.1  do  t faire  une  grande  difinéiion 
entre  d.s  changem.’ns  d'intlexions  fcniibles  6l  des 
changemen*  a iprèciablis:  tout  cjqut  eff  Liiûblen’elt 
pas  a prcciabfe,  & il  n’y  a que  les  tons  fixes  6c  de* 
lertrirés  qni  punTent  avoir  leurs  figues  *,  tels  font  les 
fon*  ha-monsques;  tcVc  tU  i l'égarj  da  fonfimplc 
l’articatarion  de  la  parole. 

Mr.'qiie  je  communiquai  mon  Idée  à l’Académie, 
M.  Krercî  l’aopuya  d’im  fait  qui  mérite  d’être  re- 
marqué. Arcadio  H argh,  Chinois  de  nailTonc-,  âC 
tiès-inffruit  de  fa  langue,  étant  i Paris,  un  habile 
muficien  qui  fentir  quj  cette  hngue  cfi  cbantame  , 
qu’elle  eft  remplie  de  monofyllal«s  dont  les  accens 
foru  trci-marqués  pour  en  varier  & déterminer  la 
fignifi  aiion , exsm'na  ce*  int  mat  on$,  t n les  compi* 
tant  au  fan  fixe  d’un  iiift  unieot.  ( êpendant  il  ;ic 
put  jamais  venir  à bout  de  détôrmircr  *e  degré  d’élé- 
v:.non  ou  d’abatllcment  dts  infiexions  chinoifes.  L:s 
plus  pc  ites  divilions  du  t m,  telles  que  l’eptamérde 
de  M.  Sauveur,  ou  la  difFireacc  d*'  U quinte  julle 
à U quinte  tempérée  pour  l'accord  du  davec  n , 
étoicnr  encore  trop  grandes,  quoi  que  c.rtc  eptamé- 
ridc  foii  la  qua  anrc>ncuvicme  partie  du  ton , ta 
f P iéme  du  comna  : de  plüs , la  qi  antué  de*  m:o- 
naiior.s  chiroifes  varioli  p-‘fque  h cliaque  foiv  que 
Hoai  gb  les  ré^Jtioit  ; ce  qut  prouve  qu’il  peut  y avoir 
encore  une  latitude  Cnfible  entre  des  inflcxio.is  trci- 
diiicatcs,  6c  qui  cependant  font  affea  dalinéfes  ^>cur 
exprimer  des  iùcrs  differentes. 

S’il  n’cft  pas  pofîibîe  de  trouver  dans  la  proporricn 
harmx.iqiie  des  fubdivifioas  capabUs  d'e»primer  les 
intonation*  d une  langue , telle  que  la  chinoïC , qui 
nçus  paroit  très>clu|stame  ; ou  trouvtroit-on  de* 
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fu^divi^onf  ponr  une  largue  pnf^ue  monotone 
comme  la  notre? 

La  cctttparaifon  quon  fatt  des  préfendues  notes 
de  ta  dLlim^t:on  avec  cellC'^  de  !a  chorégrai>hie  d'au> 
jrurd'hui,  n*a  aucune  exaéliiude,  & appusc  meme 
mon  fentimert.  Toutes  nos  danfes  font  compofècs 
d’un  nombre  de  p^s  a ‘ez  bornée  q>;i  ont  chacun  leur 
nom  , 6c  dort  la  natore  eA  déterminér.  Les  retes 
choregrapH  ques  montrent  au  dan(i  ur  quel  pas  il  doit 
fa»rc , «V  flue  îe  U doit  dccrire  fur  le  terrain; 
mats  c'efe  ,à  moindre  partie  du  danfeur  : c;.s  noies  ne 
lui  3p  .rviutro  it  jamais  à taire  les  pas  avec  grtee , à 
les  iriouvcmcrs  du  corps,  des  bras,  de  U icte 
en  un  mot , toutes  les  attitudes  convenables  à fa 
ta  Je,  ù fa  figure , 6c  au  caiacKre  de  fa  d^nfe. 

I.<s  norrs  déJamatmres  n’auroitnt  pas  m^me  Tu» 
tÜité  m-dio:re  qu’ont  les  notes  chorégraphiques. 
Quand  on  aceordcioit  que  les  tons  de  la  dLLr.:athn 
feroient  dctcrmincs&quMs  pourrolcnr  être  exprimas 
prr  des  '-gnes ; cls  francs  formertîïm  un  diâionnaire 
iî  étendu,  qu  U exigercit  une  Ctude  de  pluficttrs 
années.  Li’  d'ciumat  on  devie.idroit  un  art  encore  plus 
dilheile  que  la  mulique  des  anciens , qt  i avolt  1610 
r.o  es.  AitHi  Platon  veutwl  que  les  jeeucs  gens,  qui 
re  dcls'cnt  pa«  faire  leur  piofeilîon  de  la  inullque, 
n’y  lactider.t  que  trois  ans. 

Erûncri  an,  sM  pofTiblc,  ne  fcrvîroit  qu’a 
£*'jmcr  des  afteurs  froids , qui  par  l’affiAation  6c  une 
attcrii  m lervi’edcdgureroienti’exprent  *n  que  U fen- 
liment  leu’  peut  in  pirtr  ; ces  iKtes  ne  dtmncrcisnt  ni 
la  tinsiTe,  Ailatiélicaicffc,  ni  la  grâce,  ni  la  cliale  ir, 
qui  font  le  mérite  des  aélcurs  & le  ptaiiir  des  fpec- 
uteurs. 

De  cequî  je  viens  rrexporer,  il  refaite  deux  chofes: 
rtinecftfimpofllbiliîé  dénoter  les  ic  ns  déclamatoires, 
corrmî  ceux  du  chant  ir.ufcnl , folt  parce  qoMs  ne 
font  pas  fixes  6:  déterminés , foit  parce  qu^fs  rc  fu.vent 

fia»  Us  prop(  nions  harmo.dques , fc  it  enfin  parce  que 
c nembre  en  feroit  ir  fi  i.  La  fcconde  cfi  llnutUité 
dort  feroier.t  CCS  notes,  qui  ferviroient  tcut  au  plus 
à cundu.re  des  aélcurs  médiocres , en  les  rendant  plus 
froids  qu  ils  ne  le  fero’um  en  fuivar.t  la  nature. 

II  rcfic  une  quefiion  de  fait  à ex;  miner  : favoir  fi 
les  anciens  ont  eu  d.s  notes  pmr  la  d::la'tijtion. 
Arilloxére  dit  qu’il  y a un  chsnt  du  dtfet  urs  qui  naît 
de  la  différence  des  accens  ; 6c  Denis  d’H-itcarnalTe . 
noi  s app'cndque  ch  t les  Grecs,  l’élévation  de  la 
vois  dans  l’accent  »igu  6c  Ton  abaiiTemenc  ciars  le 
r.ive,  êtoieni  dune  quinte  entière,  6c  que  daus 
x;cnt  circonflexe , con  pofé de  d.'uv  a;  très,  la  voix 
parcouroit  deux  fi.  is  U meme  quinte  en  montant  6c  en 
dcfc^ndant  fur  la  meme  fyllabe. 

Comme  il  n’y  avolt  presque  aucun  mot  qui  n*vût 
fon  ..cccm,  ces  élévations  ôc  abaiffcmciis  continuels 
d'uiie  quin.e,  deroient  rendre  U prononciation  gtvCquc 
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affîrcliantan'c.  Les  Latins  avoi.mr  ainft  que  les  Grecs, 
(Ce.  iTJ*.  Ç7,  quint.  /.  IX  ) le.  acce.is  «igu, grave 
6c  ci  ernfiexe,  6c  ils  y joignirent  enco  e u autres 
lignes,  propres  à maïquerl  s lorgnes,  les  brèves, 
les  rep  $,  la  fufper.fion , l'accéiération , 6c^.Ce  font 
cos  rotes  de  la  prcnoiuia.ion  dont  p irleni  les  gram*- 
mairiens  des  fiècles  pofiéiieuis,  qu'on  a priles  pour 
cei  es  de  )»  dè.U ::at'wn. 

Cicéron , en  parlant  dis  accens , emploie  le  terme 
géi.éral  de  fonus  ^ quM  prend  encore  dans  dautr«s 
acccptioi.s 

On  ignore  quelle  étoit  la  valeur  des  accens  chez 
les  La;in>  ; m^is  Ton  fai:  qu’ils  êioient , comme  le» 
Grecs,  fo-t  fenfibles  à l*harmon’e  da  diicou.s,  ils 
avoiem  d.s  Ion.;iiciSc  des  b.crcij  las  premières , en 
général , doubles  des  secondes  dans  leur  durée, 
& ils  en  avoiem  aulfi  u’iuJciurmiiiécs,  irrutio-iultiS, 
Mais  nous  ignoions  li  valeur  de  ces  duiécs,  6c 
nous  ne  favon»  pas  davantage  fi  dans  les  accens  foa 
partait  d'un  ton  fixe  6c  déterminé;  comme  l'ima* 
gination  ne  peut  jamais  fuppléer  au  défaut  des 
imprciljons  reçues  par  les  firns , 00  n’ell  pas  plus 
en  état  de  fe  reprefenter  des  ions  qui  n’ont  pas 
frappé  l'oreille,  que  des  couleurs  qu'on  n’a  pas 
vues  , ou  des  odcuis  6c  des  faveurs  qa'on  n’a  pas 
éproLvées.  Ainfi,  je  doute  fort  que  les  cmiqu'.s 
qni  fe  iont  le  plus  ei  fi  unmés  fur  le  mérite  de  l’har> 
mon  e des  langues  grecque  6c  la'ine,  aient  jamais 
eu  une  idée  bien  reifemblante  des  choies  donc  ils 
parloienc  avec  tant  de  chaleur.  Noni  lavons  qn’e.Us 
«voient  une  harmonie;  mats  nous  devons  avouer 
qu’eil.^s  n'ont  plu»  ri  ;n  de  icmblabie , puitquz  nous 
l.’S  pronor.ç  ns  aveC  les  intonation»  6c  ’.c»  irflexions 
de  notre  langue  naturvLc,  qui  lent  (rcs'différcntes. 

fuis  perftiadé  que  nous  ferlons  fort  choqués 
do  la  véritable  profed  e d.s  ancir:  $ , mjis  comme 
CI!  fiü:  lie  ferfatron,  ['.igrcm^nt  6c  D dèfajrémcnt 
dcpC'  dem  de  H abitude  des  organes , Ls  Grecs  6c 
les  Romains  pouvoient  trouver  de  gr.ndes  b.^utès 
dans  ce  qui  nous  oep  airolt  beaucoup. 

Cicérrn  dtr  que  la  déclumétion  met  encore  u :e 
nouvelle  modu  cation  dans  1a  voix , dont  les  in- 
ftexionsfu  voient  les  mouv-mens  de  lame,  (^üraor» 
n®.  16  ) Focumutntionet  tct'dan  fun:  ^ui/t  dut norutn^ 
ç«i  maxime  voce  mover.tur ; bL  il  «joute  qu  il  y a une 
cfpéce  de  chant  da  is  la  leciiarion  an.mee  du  fim^.U 
d.ûouiS.  Ejî  ctu.m  in  J!Ct.njo  camus  objcurior. 

Mai;  cette  profodic  qui  avort  quelqu  s caraéiè  ts 
du  c.iam,  n’en  ctuit  p«s  un  véritable,  qt.oi qu'il  y 
eût  dts  acccmpsgnrmens  de  (lûtes;  fars  quoi  tl 
fautlro.t  dire  que  Caius  Gracchu»  h^rangujii  en 
cha  .uiit,  pui.qu'il  avoM  dtrrièie  lui  une  eiciavcqui 
rceloic  fus  tons  avec  une  Hùtc.  il  eli  vrai  que  la 
de .lamation  xhiàtvc ,,  rr.oJidatio  Jcen  cuy  avo<t  pè* 
nétré  dans  la  tr:b..ne , Ôc  c’éîoit  un  vice  que  Gcéron 
&i  Qium  Jico  apres  iui,reco.itmanJoient  d'wv«ter.  Ce> 
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pendant  on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  Gracchus  eût 
dans  Tes  NlUa^ucs  un  ^.ccoinpi  g<icmei;t  Tuivi.  La 
flûti,  eu  le^S^et'i  de  l'cftlaVtt  ne  iVivuii  qu'à  ra- 
mener r^réteur  a un  tt n modelé,  loirqne  la  Toix 
montoic  tr<  phaut,ou  dei'ccndoit  irop  b.n.  Ce  üiuear 
qui  étoit  cat.hé  derr>èie  Gtacvhus,  Jliret  oxuhi 
fojl  tyjutiy  nétoit  s rairemblab'emi.iit  entendu  que 
de  lui,  lorrqj'ii  fa!  oii  donner  ou  rctib  ir  le  ton. 
Cicéron,  Quirti  ien  6:  Piu»arqu*,ne  rous  donnent 
pas  LDe  autre  idée  d 1 uûge  du  tonorityn.  Quo  illuTi 
ÂUtretmjf  m rxj/u  ft , nuiàcoVfntione  ievc:,7rt!.  Cic. 
Lh  1 1 J,  de  ora  Cm  iot.  io/uefi  cQnfptni  pofl  eum  muft.es 
ijUiîm  tonori<-n  vçcjr.t  y moJos  ^U'bas  dut>‘^t 
i nu'  -fl  > haï.  Quintil.  lib.  1,  c.  x.  11  paroit  que 
€ ei(  ie  diapaio.k  d aujourd'hui. 

« Caiws  Gracchus  ro”attur,qui  étoit  de  nature 
» homme  âpre,  vèhérn  m Sc  violent  en  faç?n  de 
* di'e,  avoit  tne  petite  (lùte  bien  accommodre, 
» avec  laqu.lt.*  les  aii-ridcus  ont  accoutumé  de  con- 
» di.ire  tout  doucement  la  voix  du  haut  e.i  ba*;, 
» £c  du  bas  «.n  hum,  par  toutes  Its  i:o:es,  pour  ea- 
sy fcigt.cr à e'.ton.i.r . ainfi  c::nimc  il  haranguait, 
w il  y a*oh  l'un  du  T s fervltciits,  qui  é.ant  deuout 
» derrière  lui,  comme  il  fonotc  un  piu  du  ton  en 
SI  parlant,  lui  cntcn-ioit  un  ton  plus  doux  &.  plus 
n gracirux,  en  e rvtirai.t  de  Ton  exciamaion,  Ôc 
>»  lui  ôuat  l âprcté  CL  l'accent  colérique  de  la  voix,  u 
Plutjrqu  r , di*ns  Ton  trai.é  Comment  d faut  retenir  U 
cu-ierf,  tiaducl.  d'Amyot. 

Les  Hôtes  du  théâtre  pouvrient  faire  t:nc  forte  d ac- 
compagnement fuivi , làns  que  la  récit  tôt  lut  in 
vér  tabie  chant.  « Il  fuHiroiT  qu'cÜc  en  eût  quetqu.s 
car^^Urcs  Je  crois  CiJii'on  pOk.rreit  prendre  un  pa;ii 
moyen  entre  ceux  qui  r gaidcnt  h décl  mutioi  des 
aficitns,  comme  un  chant  fcmblablc  à nos  opéra», 
& ceux  qui  cro-em  qti’^lle  ctoit  dj  meme  gc..re  que 
Cille  di  notre  th.âîre.  ■* 


Après  tout  ce  que  je  vieoe  d'ex^efer,  je  ne  ferois 
pas  éloigné  de  p.nfer  que  les  Romains  avoicm  un 
art  de  note  ia  pranoiici^tioi  pUiN  cx^cle  r.eni  que 
no.  s ne  l.i  manquons  aujourd'hui.  Pe  ;t  ê re  mené  y 
avo  i-il  des  notes  pour  indiquer  î ut  afteu-s  co-mm  n- 
qtrs  Lstons  qu’ils  dévoient  empî*  ysr  dan>  ccriaires 
imp-eHiot  s,  parce  que  leur  d.eliinutlon  étoit  accom- 
pagnée d'un:  bafTc  de  flûte,  & qu'e  :c  étoit  d'un 
genre  ablolumcnt  diH'érent  de  la  r.ô  rc.  L';d  ur 
pouvoir  n:  m.ttre  guère  piu»  de  fa  [ an  dans  b 
récitation  , que  nos  aéicurs  n'en  mct  .ent  dans  U réci- 
tatif du*  noi  opéia». 

Ce  qui  me  donne  certe  idée,  car  ce  n'eft  p s 
unf  it  prouvé  ;c*e  1 l'iia-  même  des  aél^ursà  Roms  ; 
i‘s  r.’étoionr  pa%,  c rr.me  chez  les  Grecs,  des  hommes 
libres  qui  le  deHiroient  à aine  proteflion  qui  chez 
eux,  n’avoir  rien  de  bas  dans  Topinion  publique,  et 

3 ni  n'empêchoit  pa<  celui  qui  l’cxcrçoif  de  remplir 
es  emp'ois  honçrab'e».  A Rome , ces  adeuts  éto  ent 
Ofdinauttr.em  d^s  cfclavcs  étrangers,  ou  nés  dans 
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I refclavase  : ce  ne  fut  que  l'crat  vil  de  la  perfonne 
I qui  avthr  cette  profelLon.  Le  latin  n'étoir  p.ts  leur 
, langue  maretnelîe,  Sc  Cvux  qui  tioie.it  nés  U Rome 
. iie  .aevoiem  parler  qu'un  latin  altéré  parJa  langue 
' de  leurs  f>ètes  & de  leurs  camaraJ:s.  il  fa  bit  donc 
I que  les  maîtres  qui  les  drelTo  ent  pour  le  th  àtte,coin- 
i mençaiZent  par  leur  donner  la  vraie  prooonciatten , 
bit  par  rapport  à la  durée  des  meiures,  l'oit  par 
rapport  à i'intanatîon  des  accens  ; & il  eli  probable 
que  dans  les  levons  qu'ils  leur  donuoient  à êtudter , 
{ ils  fc  fervoient  des  notes  dont  tes  grammai  iens  poité- 
ricursont  parlé.  Nous  ferions  obligés  d*ufer<!es  mêmes 
msyens,  û nous  avions  à fo  mer  pour  notre  théâtre 
un  aéleur  normand  ou  prcv*nçal , quelque  imriligence 
quMcut  d'ail  eu 'S.Si  depa'CÜsfoiriS  fcrr.i;.ni  néce  iair^s 
pjiir  une  p.ofojie  aulu  fiinple  que  la  notre,  com- 
bien en  devoit  cm  p eni..re  avec  des  étrang-îrs,  pour 
une  profod  e qui  avolt  qi;elquei-uns  èes  c.iraéter.t 
du  chant?  Il  eil  aflez  vraifen-blable , qu'outre  les 
maiqu:s  de  la  prononciation  régn  èr: , on  dcvolt 
employer  pour  un:  théàtmV,  qui  avoit 

befoin  d'un  accompagnement  des  notes  pour  les  élé- 
vations 6t  les  abailTemens  de  voix  d’un:  oumtité  dé- 
terminée . pour  la  valeur  précife  dfô  mslures  , pour 
preiîer  ou  ralentir  fa  pr.moncia  ion , rm;errompte, 
rent’cr^vuper , augmenter  ou  diminuer  la  force  de 
la  voix  , 5lC. 

Voilà  quelle  devoit  être  la  fonûion  de  ceux  que 
QuintiUen  nomme  arrr/î  et  rronunt  andi.  Mais  n us 
CCS  fecours  r.'om  encore  rien  de  commu  . avec  U di’ 
cbm4.7cn , confiât  fée  comme  étant  TexprcHion  des 
fentimens  & de  l'egiiation  de  l'ame  ; cette  cxpreHion 
eft  fl  peu  du  rclTun  de  U t ôtre,  que  dars  pluHeurs 
morceaux  de  mafique  , le^  ccmpcfiteurs  font  obligés 
d'ecrire  en  marge  dans  queli  caiaétèrcs  ces  mcrceaux 
doivent  ê:re  exécutés.  I?  pa-ole  s’écrit,  le  chant  fe 
note,  mais  U dicUttation  etprclhvc  de  l’ame  ne  fe 
preferit  point  î nous  n’y  sommes  conduits  que  p.r 
rémotion  quVxciient  en  nou>  les  paHions  qui  nous 
agitant.  Les  aéleun»  ne  m tient  de  vérité  dans  leur 
jea,  (ju  autant  qu'ils  excitent  en  nous  une  panie  de 
ces  ém..tior5.  Si  vis  me  feriy  daUr.dum  rjî,  6**. 

A l’ég^fd  de  la  Hmple  récitation , celle  dis  Ro- 
mains étant  fi  différente  d:  la  nôtre,  ce  qui  gouvoit 
être  d'uTage  alors,  ne  poiirrolt  s’employer  aujour- 
d'hui. Ce  n’elt  pas  que  nous  n'ayons  ur.e  profnd're 
à h'.qucMe  nous  ne  pourrions  manquer  (àr-s  choquer 
fcnflb’emcnt  ToVille  : un  aéfeur  ou  un  o^at  \ r qui 
empicicroit  tm  é fermé  bref  au  lieu  d’un  è ouvert 
long , révoUeroit  un  auditoire , & rarohroif  ét  anger 
au  p us  ignorant  des  auditeur^ , inftrui  par  le  fimple 
ulage  ; car  VuTage  e.l  le  grand  naître  d.,  la  pionon- 
ciauon  , fans  quoi  les  règles  furchargetoient  inuii  e- 
m:..t  la  mémo're. 

Je  crois  avoir  montré  à quoi  pcnivoti  fe  réduire 
les  prétendues  rsotes  déclamatoires  des  anciens,  Ôc  la 
vanité  du  fyHcmc  propofé  à notre  éga:d.  £n  recoD- 
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notf’ant  les  anciens  pour  nos  maîtres  & nos  modèles , 
ne  leur  donnons  pas  une  fupériorité  imagira-re.  l.e 
pim  grand  obflac’e  pour  les  égaler,  cft  de  ie>  tegaider 
tomme  inimitables  Tâchons  de  nous  préferver  < ga >- 
ment  de  i'ingrackude  & de  la  A peillition  littéra  re. 

Nos  ijui  fcqmmur  probÆllj , nec  ultra  id  q od  rrW- 
fmiU  (xcurtu  pro^reih  fo£hmus  ^ 6»  rtftÜtre  fi  .c 
tinacid  6*  fini  irAî.tutdui  pa^aù  ylmir.-.  Cic. 
TufeuL  2,  { Duc’os.') 

DicLAMATfOK.  D'après  la  définition  très-courre 
& très-jufle  de  RouCV  au  , on  peut  cor.fidcrcr  dans  la 
dèJcmat'icn  muficate  deux  parties  très^diAinéies , dont 
Time  regarde  le  cocnpoüteur,  fie  l'autrs  le  chanteur, 
ou  rexécutant. 

t.  Le  dcv^,ir  du  compefitcur  Te  modifie  de  deux 
manières  , fclon  qu*il  met  fur  des  paroles  ou  une  mé- 
lodie mefurée  comme  dans  le»  aijs,  ou  une  mélodie 
libre , comme  dai  s le  rccitatlf. 

Dans  les  airs,  U doit,  autant  qu’il  eft  poHîb’e, 
fans  nuire  â la  beauté  du  chant,  cire  fidèle  aux  !c:s 
de  la  dUUttuition^  6*  undre  par  Ut  inflexions  O UnoTn  .n 
l'.t.eent  grjrrmatkai  & erj  ü.t^.  C'efl  par  le 

nombre , ou  ce  qui  eft  la  même  chofe , par  les  cèverfes 
valeii’S  des  notes,  qu'il  rend  TacceiU  grammatical; 
& par  les  inflexions  ou  les  dtiTcretr.es  iiuonattons  de 
la  Toix,  qui!  cbferve  l'acccnt  orato'.re. 

Dans  une  langue  telle  que  la  nôtre, ou  ta  quantité 
n’eft  pas  invarl^b’ement  dote: minée,  on  fent  que  le 
compofiitfureiî  mnins  géi:é  par  lobfcrvaîion  du  pre- 
mier de  ers  deux  accens  que  par  celle  du  fécond. 
Mous  avons  peu  de  fyllabes  brèves  qui  ne  fe  prêtent 
à l'être  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  dans  léchant; 
& il  en  cft  air.fi  des  long  ’Cs.  Poirvu  qu’ertre  les 
longues  &:  les  brèves  il  y ait  une  dlfi'é'^en.c  fcnf.b’e, 
& que  des  notes  de  l’une  de  ces  deux  valeurs  ne 
foient  pas  m.fes  fur  des  fyllabes  de  l’autre,  cela  futfit 
dans  les  a^n,  ou  dan^  I.i  mc'odie  meftiréc , Si  Us 
convenances  delà  de.Lm.tion  u’y  cxlgcm  i.i  une  briè- 
veté , ni  une  longueur  abiolue. 

L’accent  oratoire  y cft  plus  d flicile  Sf  plus  cfTemiel 
à ofcferver.  Pour  erre  dans  fes  airs  fidèle  a cette  partie 
importante  de  la  dic.'am.i  hn  mvficale,  il  ne  faut  pas 
feulement  que  le  compofîteur  cornoilTc  bien  fon  a't, 
il  faut  encore  qu’il  ait  une  ame  fenfiblc  & mobile, 
qui  épreuve  tour  à-tour  les  afieftons  qu’il  veut 
peindre;  on  ne  faurott  trop  le  redire,  c’eu  lorfquM 
fera  touché  lui-même,  qu'il  trouvera  d#*s  fons  ca- 
pables de  toucher  les  autres;  c’eft  a'ors  que  frs  airs, 
fjnsccfTer  d’êt^’c  chantans,  réguliers,  h.'.bÜcment  con- 
duits , feront  en  même  temps  parfaitement  dtiUmts. 

Dans  le  récitatif,  la  gêne  impoCée  par  l’obferva- 
tion  de  fjcccnt  grammatical  difparoit  prelque  entière- 
IR&iU,  puifque  cette  gêne  réfulte  dç  la  mefurc  6c 
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de  fes  fubdivifions  ou  temps , & que  dans  le  récitatif 
il  n'y  a point  de  m.-fure  fixe , poincq||^^emps  dé- 
terminés ; que  le  compoCteur  fe  bor^  aoéfijzner  par 
difiérentes  valeurs  de  notes , !a  quantité  relative  des 
fyi'abes , en  laifTani  au  chanteur  le  foin  de  modifier, 
jiifqu'à  un  certain  point,  cette  quantité,  fclon  ’esdiflé- 
rens  degrés  de  lenteur  ou  de  rapidité  que  celui-ci  juge 
à propos  de  donner  à fon  débit. 

Mais  quoique  les  inflexions  de  voix  & les  tours  de 
chant  propres  au  récitât  f,  paroifTent  infiniment  bornés, 
c'eft  là  fur-tout  que  le  muficien  doit  rcrupulcufement 
obferver  l’accent  oratoire.  C’eft  principalr  m nt  en 
cc  a que  confifte  la  dèeUimjiion  mnficalc.  Vcui  en- 
f&.dez  un  récitatif  fjvamment  9 idu'é , ricKemsnc 
accompagné , coupé  de  be  les  riiourne  les  : vous  l’ad- 
m rei;  sotte  orcii  e cft  fatisfiire;  mais  votre  cccuf 
n’eft  point  touché;  vous  vous  apercevez  toujours  qtt’oa 
chante,  vous  n’entendci  point  là  de  vraie  dJJamition, 
Ceft  qu’on  rinfle  les  fon*  quand  il  fiudrolt  fe  faite 
«•.tendre  à psine , que  la  voix  s’élève  quand  elle  devroit 
dîfcsndre,  qu  elle  s’abaifte  cjuand  la  palTun  devroit 
1a  porter  dans  les  cordes  hautes,  qu'elle  monte  & 
defccnd  par  fjuts,  au  Heu  de  tefter  paifiblement  en 
place,  ou  répète  infipidcment  les  mêmes  notes,  à 
i’inftant  où  l’agiiailbn  du  perfennage  devroit  prcfquc 
à chaque  fyÜabs  la  faire  monter  ou  defeendre. 

C’eft  du  récitatif  paftionné,  où  tous  ces  défauts 
font  évités,  où  brillent  toutes  les  perfeftions  con- 
traires , c’eft  de  cette  dfclAmjtion  fubî  me  çirc  Us 
ItiÜens  ont  les  prcmi:rs  conçu  Hdîe,  & qu’ils  ont 
fourni  les  plus  excellers  modèles.  Quclqucs-uns  de 
leurs  maîtres  vivans  ont  ajouté  aux  rlcheiTes  ds  la 
mélode  & de  raccompagnemem  dans  les  airs,  les 
duos  Si  les  autres  morceaux  mefurés,  mais  non  pas 
dans  la  partie  de  la  feene;  & l’on  doit  convenir 

3u*après  les  beaux  récitatifs  de  V nci,  de  Galupjù, 
: Igmelli , de  Trajetta , il  ne  reftoie  plus  tien  à ajouter 
à la  JcW.j/njr/ciri  tragique- 

Le  mélange  adroit  fies  motîuîa'irrs  douces  & des 
tranfit'ons  hardi. s;  des  notes  précipitées  ou  ra'emies 
à propos  ;d  s intonai^rs,  procédant  par  intcrval'es 
d ftars  eu  rapprochés , fJon  le  rent'mcnr  à peindre  ; 
des  palTages  où  la  fraie  voix  fe  fai:  entendre,  & de 
ceux  cil  elle  cft  tan.ôc  fomenuî,  tantôt  fupp’éée  par 
l’orcheftrc  ; Part  de  cocpcr  quelquefois  le  récitatif 
par  des  traits  de  chatt  mefiiré  ; «.lui  de  ménager 
par  degrés  une  cha’ear  d’.xprcition  toujours  croif- 
iante,  Sc  d'amener  une  expîofion  terrible  ; ce  font 
là  les  reflbrts  de  la  dê.U’Jt^tion  muficale,  qi  cTon 
trouve  employés  avec  la  profiifon  la  plus  riche , fur- 
tout  d.tns  Its  paititiofis  de  Jomclli  Si  de  Tiujctia, 
fon  imitateur. 

Après  eux , quels  pas  la  dUlamution  a-t-cHe  faits , 
foit  en  Ukiie,  foitdam  les  dive/ Tes  contrées  de  l’Eu- 
rope, où  tous  les  genres  de  mufique  vocale  ne  fort 
que  des  uziûations  de  la  xnuiique  iiahciuic  ê parmi 

toute» 
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tootei  l«s  créamns  dont  on  a voulu  chez  nous  fane 
honneur  à M.  Ciuck  , on  cite  particuliirement  cette 
àécUmiXtton  nouvelle,  dont i!n'avoît,diroit-on,  trouvé 
le  modèle  nulle  part,  l Ignorance  des  François  en 
mufique,  ne  permit  pas  de  lui  dirpnter  cette  in> 
vcfition;  mais  ceux  à qui  étoient  faoâteffS  les  bons 
ourrages  des  comporiteurs  ultramon^â^^  ste  virent 
dans  cette  partie  des  Tiens , que  l*heu^X  emploi  de 
ce  au'il  avoît  appris  de  ces  grands  maîtres.  Je  parle 
td  de  la  belle  t/é.Umjfhn  d Orphée*  d’AIceile,  de 
pluHeurt  fcènes  dVphigénie*  &C  non  pas  de  cette 
cUmjtion  bâtarde,  moitié  récitailT & moitié  chant, 
quM  adopta  dans  quelques  autres  opéras  6c  fur  tout 
dans  Arm.de,  Pour  ce  ic-U,  je  ne  lais  (i  rmveniion 
lui  en  appartient  ; mais  )e  iats  bien  quel  Supplice  elle 
fait  éprouver  aux  oreilles  délicates  , 6c  dans  quelles 
ennuyeufes  bifarreries  elle  a entraîné  fes  mal>adroits 
imitateurs.  (Voyez  R^cUdtif.) 

2.  Confidérée  relativeme  it  â Tableur , la  ifA/a- 
matian  mufteaie  peut  fournir  des  obfervations , mais 
feroit  difficilement  foumise  â des  règles,  u L*exj>érience 
nous  montre,  dit  fort  bien  M.  Duclos,  danslariicle 
ci*dt^iTus,  que  de  deux  afleurs  qui  chantent  les  mêmes 
morceaux  avec  la  même  juftefle , l’un  nous  laifle  froids 
& tranquilles,  tandis  que  l'autre,  avec  une  voix  moins 
belle  6t  moins  forore,  nous  émeut  & noustranfp.me.  n 
Cette  différence  rrès-fenfible  dans  les  airs,  Teil  bien 
p’os  encore  dans  U récitatif.  Dans  les  premiers , la 
dorée  des  no*es  , leur  rapport  avec  les  paroles  6t  avec 
Taccompagnement,  ^ont  fixés  aufli  invariablement  que 
leur  intofvation , & fi  la  voix  qui  les  exécute  eü  jiifle 
6c  belle*  Tl  la  panie  de  la  dJdjnu/hn  qui  appar- 
t'ont  au  comp^fiteiir  ell  bien  achevée , ces  a-rs  ont 
encore,  il  eft  vrai,  plus  ou  moins  d'effet,  félon  le 
plus  ou  le  moins  de  talent  de.  Taé^eur  pour  la 
m.t/fo.'},  mais  i^s  produi  fem  toirjour»  une  parrit  de  cet 
effet , 6c  l’on  ne  ptut  du  moins  fe  méprendre  fur  leur 
caradère. 

Mais  le  récitatif  efl  pour  ainfi  dire  tout  aitier  â 
la  merci  des  adeurs.  Fai  dit  plus  haut,  que  le  com- 
pofireur  l4;fTe  à leur  dirpoficion  le  foin  de  modifi  r 
jufqu’â  un  certain  point,  la  valeur  6c  la  quantité  des 
fyilaba , & qu’il  le  borne  à en  dcfigner  la  durée  re- 
lative , par  ditterentes  valeurs  de  note<.  Ainfi  le  même 
mo'ce«u  de  récitatif,  exécuté  par  deux  adeurs  difTÀ- 
rens,  devient  plus  ou  moins  lent,  plus  ou  moins 
rapide,  6c  reçoit  par  conféquem deux  modifications 
très^décifives  pour  l’effet  qu’il  doit  produire.  En  fup- 
pofant  même  que  ces  deux  acteurs  domtenc  aux  notes 
le  même  degré  de  lenteur  ou  de  brièveté*  ii  refera 
encore  entre  eux  une  différence  plus  cfTcntiello , Tt 
l’un  ne  fait  que  les  chanter , 6(  fs  Tautre 

Prenons  pour  exemple  ce  trait  û ftmp^e  6c  fi  tou- 
chant de  Didon, 


vaiî  trouver  enfin  le  re  pos  apréj  tant  d’alarmer. 


Qu’il  foit  chanté  par  une  adrice  ordinaire  dont  1a 
voix  Toit  jufie  6c  jolie,  mais  qu!  ne  trouve  pas  dans 
fon  ame le  fecret  d’une  tiLlamation  pathétique*  nous 
ferons  émus  fans  doute;  nous  le  feriorvs,  même  en 
n’fntendant  que  les  paroles , dans  la  fituation  imé- 
reffameoh  elles  font  placées;  nous  le  ferons  encore 
par  les  inflexions  cxprcffivcs  6t  naturelles  qu’a  fu  y 
donner  le  compofiteur,  6c  par  la  juft  fïè  qu'il  a mile 
dans  la  partie  de  la  dècUmjtion  qui  dépendoit  de  lui  ; 
mais  cette  émotion  fera  légère,  ft  la  jolie  voix  ne 
fait  que  chanter,  6c  fi  nous  entendons  toujours,  fur 
ces  touchantes  paroles , les  notes  Uut^iu  6cc« 

Qu’une  véritable  aürice,  qu’une  Sainte- Hubert! 
vienne  enfuiie  réciter  ces  deux  mêmes  vers,  notre 
émotion  fera  profonde*  nos  larmes  couleront  en  abon- 
dance. Qu’.iura-t“ellc  donc  fait  pour  produire , avec 
les  mêmes  moyens  appatens,  une  impreffion  fi  d ffé- 
rente  ? Elle  n’aura  pas  changé  une  feule  note  ; mais 
c'ie  les  aura  fait  tour  s difparottre  fous  l’accent  d'une 
J^-.î^m.uioriy  d'autant  plus  déchirante,  qu’elle  eftfimple 
& vraie  comme  les  vers  qiTcüe  exprime,  6t  comm9 
le  femimeni  renfermé  dans  ce>  vers.  En  pionouçant 
ma  four , elle  faura  donner  à ce  nom  Ti  doux  l’accent 
& Icxpreflion  de  la  natrttc  : la  rapidité  prcfqu’inar- 
ticuléc  qu’elle  menm  dans  ces  deux  mots, 
moiy  fera  femir  l’effort  qu’elfe  fait  fur  cîle-même, 
6c  tout  ce  qu’a  de  doux  6c  damer  pour  elle  cet  embnif* 
fementqji  fera  le  dernier.  Jt  vjIit<ouv€r  enfin  ^ con- 
tinue-t-elle ; 6c  dans  ces  psroles  elle  met  une  nuarKC 
de  réfolution  6c  de  courage;  mais  comment  rendre 
la  manière  dont  elle  exprime  le  repos  qu’elle  veut 
parohre  efpé'cr.^  ou  plus  t6t , comment  ne  pas  en- 
teedre  que  ce  repos  funefle  cif  celui  de  'a  mort  ? Enfin 
fa  voix  s’élevant  avec  peine,  6c  retombant  tout-â-coup 
fur  ces  mots  : apres  tant  d'alarmes^  nous  dit  que  fon  ame 
eff  affaiflée  fous  le  poids  de  fes  maux , 6c  ramène  pour 
ainfi  dire  nos  penfées  fur  tout  ce  qu'elle  a fouffert. 

Tout  cela  n’expVque  point  ce  quM  faut  fa're  pour 
atteindre  à une  dcclamition  auifi  parfaite  ; ma  s des 
règles  vagues  6c  infuffifantes  le  diroient  encore  moins , 
6c  ne  vaiidroienr  pas  lefouvenir  de  cet  exee  lent  mo- 
dèle. S’il  y a un  moyen  pour  apprendre  â l’imiter , 
c’efi  d'abandonner,  pour  ainfi  dire,  toutes  les  idées 
de  l’art , 6c  de  revenir  aux  élémens  de  la  déclamât :on 
naturel  e , qui  n’çfl  autre. chofe,  fc’on  Duclos,  qu'uee 
i.  üfftRsoaou  modification  qui  arrive  à notre  voix  , lojfoue 
‘ paffkit  d*un  éf.tf  t/aïqu  lU  à un  état  agité , ro  re  ame 
, ejl  émue  de  quelque  pajfion  ou  de  quelque  fentiment  vifo 
i ou  bien, peut-on  afouter,  lo  s qu’apiès  cet  agitations, 
elle  revient  è un  é:ai  doux  6c  ranqui  lc. 


M.1  fteur,  embrafita'inot  je 

Mujique,  Tome  /. 


Voilà  ce  que  f«t  la  rature  ; voici  par  quel  poirt 
de  cortaft  l'art  communique  avec  elle,  & va  jufqu’à 
prendre  (a  place.  « Ce»  eharigem'ns  d:  U voix , con- 
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tinue  le  même  amiur,  font  invo'oniaires , e’eft-à- 
dire  • quMs  arcompagnent  néceffairement  les  ^motionj 
n*curel!e$,  6t  celles  que  nous  vcnmsanous  p'ocu'cr 
par  l*art,  et  nou^  p'-nitrjnt  d'une  Jïtuaùan  par  lu  force 
de  finufuuitiifn  fuie,  n 

C’ed  cette  facul'é  de  fe  pénétrer  prcfque  k volon  é 
d*'.ine  fnuaticn  qvieîconque»  c’eft  cette  Ibuplefle  d*ima- 
l^ination,  jo  nt.»  à me  grande  te.  fibUité  d'ame  &c  h 
un  orga'.c  flexible  qui  m exprime  tous  les  mouve» 
mens,  c’srt  ce  te  réunion  rare  d.-  q'.i.ilitc»  na  uretes 
qui  rend  un  ad  ur»  en  général  « capable  de  bien  dé- 
clamer. L'adeur  lyrique  doit  y joindre  une  telle  ha- 
bitude du  chanti  une  inTonaiion  Ci  libre  des  notes  les 
plus  rapides,  que  la  mufique  dcv'e.,n^  pour  lui  un 
vérttabii  langage,  6c  dans  la  bouche  Ic  meme  accent, 
la  meme  imprdlion  di.s  mouTcmi;ns  de  lame,  que 
U fimple  parole. 

En  un  mot,  parler  en  chantant,  c*cfl-a-dirc,  sV<- 
prim  r en  fbns  appréciables  & avec  autant  de  vérité 
que  l’aâ-ur  le  plus  confommé  le  fait  par  les  fons  de 
la  voix  prrlée,  voilà  tout  le  fecret  du  petit  nombre 
de  cha  teurs  & de  cantatrices  qui  peuvent  fa  re  en> 
tendre  fur  nos  théâtre*  une  belle  dê  lumution  mufi.  ale. 

( M.  Gin^uerti,  ) 

DÉCOMPTER  V.  n un  des  mms  négligés 

f>ar  Roufléati  dans  Ton  diélionnal'C,  quoique  d^p..is 
ong-temps  il  Toit  d*ufagecn  mufique.  Lorfqu’en  fol- 
fî  nt,la  voix  lîC  peut  Cifir  un  in:ervalle  un  peu 
éloigné,  il  f.ut  dcccm  rcr,  c'ed  à-dre,  f dre  paiTer 
la  vo'X  par  tocs  degrés  qui  féparent  C-t  intef^vjlK  , 
depuis  la  note  d’où  i o i part , jufqub  cel  e où  l'on 
veut  arriver.  Par  exemple,  <i.ins  li  g mime  d’ir:,  A 
du  jol  que  tient  ma  vo  < , je  veux  descendre  fur  un 
rt , & que  mon  oreille  ne  me  rapclle  pas  la  diflance 
de  cct  intervalle , je  décompte^  & je  dliyJot,f.t^ 
mi,  re , en  donnant  à chacune  de  ces  cordes  la  juAc 
intonation  qu'e  le  doit  avoir.  Le  Ton  du  re  étant 
une  fois  trouvé,  je  reniome  au  Jul  pour  redeA:cn'Jre 
ennùtc  d’un  fcul  faut  fur  cc  re.  dont  rimpreflion 
fubfirtc  encore  dans  mnn  oreille.  De  même  en  môo- 
tam  ^A  d’un  u:,  je  luU  incertain  pour  aller  trouver 
un  /j , je  n*ai  qu’i  décempter  ainlî  : ut^  re,  mi, 
fa , fol , U ; ut , la. 

Ce  mot  commence  à fe  perdre  aujnord'huf , parce 

Î[ii*on  néglige  cc  qu’il  exp-irae.  Comme  on  n en- 
eigne  plus  ^uère  la  muAque  fans  le  fecoiirs  d'un 
mHrument , & parrieuhérement  du  clavecin , quand 
réléve  cA  incertain  de  fininnatioD,  le  maitre  im- 
patient, trouve  plus  court  de  lui  faire  entendre  la 
no*e  qu'il  cherche , que  de  la  lui  laiAer  trouver  luU 
mimi  en  dèco'nptjnt.  L'éléve,  de  fon  côré,  fc 
prête  volontiers  i ce  qui  favorife  fa  pareAc,  & lui 
épargne  la  peine  de  paiTer  par  des  intonation* 
intcrméJuircs , dont  il  n’eA  fruvent  pas  plus  fûr 
que  de  celle  de  l'intervalle  defiré. 

Cette  ptine , cependant , cA  avantageufe  \ car  cc 
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qui  n'en  cotVe  aucune  , s’imprime  bien  moins  avant 
dans  la  mémoire  que  cc  qm  n’y  cA  entré  qtfavec 
eAort.  CcA  ce  qui  rend  utile  1a  méthode  de  dl* 
compter. 

L’art  de  décompter  cA  celui  qu’on  apprend  dans 
les  premières  kqons  du  folfcge,  où,  partant  de  la 
t)niquc,  on  cnf.ignc  a l'éconcr  k trouver  par  Té- 
chtl.c  , 6(  enfuite  d‘«n  Oui  faut  j to..s  les  inter- 
valles d^  l’oélave;  cttt.  méthode  devroit  être  pra- 
tiquée plus  long-temps,  & en  nommant  à fülcvc  , 
n m pas  les  notes , mais  les  intervalles.  Ce  n‘cû 
pas  la  uiAince  d ut  à h qu  il  cA  cl^enticl  de  con- 
nnîrre,  mais  celle  d’une  fxre  mai  urc,  parce  qu’a- 
lors  cet:e  fute  le  reccnnoiira  dans  toutes  les  gammes 
ÔC  dans  tous  le*  modcj.  (V./ù^/îer.) 

( Ptamery.  ) 

DÉCOUSU.  4i/.  Cc  terme  appartient  égalem-’Ot 
à la  rhétorique  ^ à la  mufique  : il  s applique  au 
Ayle.  0(1  dit  qu'un  ftyîc  eA  dèiOufu,  quand  les 
idées  ralTcmblées  par  le  compoAteur  ii(aii''u:nt  entre 
clics  de  lialfon,  quind  elles  font  incohércores  & 
difoarnes , quand  le  fujet  en  un  mot  eA  mal  conduit. 
(V(^y  1 Conduite.')  Ce  n’cA  pas  que  deux  idccs 
tré^-oppofées  ne  puiiTent  :'aroî:re  enfcmble  dans  le 
même  morceau;  mais  alors  leur  lialfon  naît  de 
leur  oppofition  même.  La  négligence  du  rhythme 
cA  (ur  tout  ce  qui  rend  le  Ay  e dècoufu.  Ce  djf;<ut 
cA  au  Ai  le  propre  des  auteurs  qui,  avec  peu  d’i- 
magination, enfantent  péniblcmeai  Uur  muAque 
phrafe  à phrafe , & à des  intervalles  éloignés.  Leur 
ame,  qui  ne  peut  plus  lecrouver  U même  Atuatioo, 
ne  produit  que  des  penlées  détachées,  qui  ne 
peuvent  jamais  bien  s'amilgamer.  Cha  juc  phrafe 
aura , fi  l'on  veut , rexprelAoo  juAe  de  cluque  vers  , 
maisletout  manqucrad'enfcmoleCk  d’unité.  (Voyez 
rcxcellent  articic  de  Roujftou  au  mot  Dcjfem,) 

C’cA  celte  unité  qu’offenfe  le  compofitcur  , 
qui  dans  un  air,  au  lieu  de  rendre  IVxpreAlon 
générale  du  fcniimert  q ii  doit  animer  le  perfon- 
nage , s’attache  à peindre  tous  les  mots.  Il  produira 
de  TeAct  néanmoins , parce  que  des  penféês  fortes 
émeuvent  toujours  , mais  U n’aura  point  atteint 
le  véritable  but  de  l’art.  On  fait  bien  qu’un  orateur 
véhément , énergique , peut , du  haut  de  la  tribune , 
remuer  l'ame  de  les  auditeurs  par  un  diAours  plein 
de  traits  vigoureqx  flt  Cillans,  quoi  qu'inconfé- 
qticnt , conrradiéfoire  & dèeoufa.  Il  entraîne  les 
efprbs  faciles  II  féduire,  avant  que  la  lente  raifon 
ait  eu  le  temr*  de  les  écia  rer  ; mais  un  moment  de 
réflexion  fufhc  pour  détruire  toute  cette  iilufion; 
comme  le»  vrais  principes  de  l’éloquence  font  bien 
connus  parmi  nous,  cet  échafau  lage  n'a  pas  un 
fuccés  durable  , & ce  dilcours  dépourvu  de  liaifon 
& de  logique , eii  bientôt  réduit  à fa  juAc  valeur. 

Si  nous  étions  auAi  éclairés  en  muAque,  beau- 
coup de  moiceaux  qui  om  excité  rcothoufiafme  * 


Digitized  by 


DEC 


DEC  111 


fit  qn'on  a eofflbiis  d’éloges , ne  parokroient  pas , 
peut-être,  audi  dignes  d'adoilration.  J'orerai  en 
citer  un  exemple,  & le  prendre  dans  VAlcefit  de 
Gluck , celui  de  nos  compoTueurs  qui  a le  plus 
réuni  par  la  force  des  penfées,  mais  MDt  le  Ityle 
me  paroii  le  pins  di:oufu.Je  m’attentUlttlé  trouver 
nombre  de  contiadiéieurs  ; mais  lf£ncyclopcdie 
n'cfl  pas  un  ouvrage  du  moment  ; pent-itre  qu'un 
jour  notre  nation , qui  marche  lentement  dans  la 
carrière  d;s  arts , mais  qui  finit  toujours  par  arriver 
au  but  plus  furement  qne  toute  autre,  fentira  mieux 
le  prix  de  ceue  unité  fur  laquelle  elle  fe  montre 
fi  indidérente  aujourd'hui. 


L'air  que  je  veux  citer,  commence  par  une  phrafe 
ifolée , & dont  l'analogue  ne  fe  retrouvera  plus 
dans  le  refie  du  morceau. 


Mon  cc  n’efl  point  un  facri  fi  ce. 


Je  ne  remarquerai  point  que  la  fécondé  partie 
de  la  première  mefure , toute  compofèe  de  doubles 
croches,  oblige  à en  précipiter  les  paroles,  ou  é 
chanter  cette  mefure  plus  lentement  que  les  fui* 
vantes  -,  mais  j'obfervcrai  qu'il  ne  fc  trouve  pas  une 
feule  double  croche  ailleurs. 


J’obferverai  encore  que  cette  phrafe  eft  de  deux 
mefures,  & ^ue  la  fuivame  eft  de  trois.  (Voyex 
rhyihmc.') 


toi, cher  Ad-  mè  tel 


1°.  La  première  phrafe  a commencé  par  un  frappé , 
par  une  note  tenue;  celle-ci  commence  fur  un  levé, 
& par  quatre  notes  égales. 

a",  La  ph;afe  poétique  eft  fufpendue  après  le  fé- 
cond vers , 

Eh!  pourrois-je  vivre  fans  toi! 

la  phrafe  muficale  ne  l'eft  peint.  Afrutément , il  n'y 
a pas  de  bon  dèc'ansateur  qui  ne  fit  un  repos  très- 
fenlible  ajsrès  ce  vers , pour  mieux  faire  refTonir  le 
redoublement  d'exprcCfion  du  vers  fuivam. 

Latrnifième  mefure  offre  une  forme  toute  diffé- 
rente des  autres,  elle  eft  compofèe  d'une  blanche  en 
fyrco|.e  entre  deux  noiies.  O.i  ne  retrouve  pas  non 
plus  la  pareille  dans  tout  le  chant  de  l'air , mais  on 
retrouve  cette  forme  dans  les  ritournelles.  Ces  ritour- 
' nelles  n'ont  donc  annoncé  qu'une  feule  mefure , & 


ne  font' point  enalaguet  avec  to«t  ce  qui  cooftiiue 
le  morceau. 

4*.  La  phrafe  finit  par  une  moitié  de  vers. 

Sans  toi  cher  Admète. 

Il  en  réfulte  une  cacophonie  défagréable , en  c«  que 
le  premier  vers  étant  féminin , cet  hémiftiche  paie- 
ment féminin  ne  rime  point  avec  lui.  Les  oiei  lea 
fenfibles  doivent  être  clwquées  de  cette  dlfcordance. 
Je  tonviens  que  le  poète  pa  tage  la  faute;  fon  feni 
eft  tbfo'.ument  finiau  p emier  hémiftiche, & le  fécond 
qui  le  termine  fe  lie  avec  le  vers  fuivant.  Ces  enjam- 
bemensncpjuvent  fe  fupporter  ; & quand  un  poète 
ignorant  en  mufique  fe  les  permet , le  compofiieur 
doit  les  répiouvcr. 

Le  petit  bout  de  ritonmelle  qui  a féparé  le 
premier  vendu  feond,  eft  compofé  de  groupes  de 
notes  par  Irfquelles  l'auteur  a voulu  exprimer  les 
foupirs  d'Alcefte.  Cette  idée  tft  jufte  , mais  il  falloit 
la luivre;  elle  eft  employée  auffi  de  la  fécondé  ph  afe 
é la  troifièms , de  elle  ne  repar.)î;  plus.  La  première 
fois  on  entend  deux  de  ces  fuupirs,  on  en  entend 
trois  la  fccoiide. 


fli  ce. 


Nous  avons  vu  que  la  première  phrafe  eft  de  deux 
mefures , la  fécondé  de  trois  ; celle-ci  eft  de  quatre. 
Elle  ne  s'accorde  pas  plus  pour  la  forme  avec  les 
fuivantes,  qu'avec  les  précédentes.  On  voit  qu'è 
chaque  vers,  à chaque  mot,  l'auteur  a changé  d'i- 
dées. Par  la  rapidité  des  notes  de  U première  mefure, 
il  a voulu  peindre  l'abandon  d'Alcefte;  il  a mis  uns 
explofion  de  fentimeni  fur  le  mot  cher  Admet:,  6c 
tout-i-coup  fon  attention  s'eft  portée  fur  l'expreftion 
du  mot  affreux,  qu'il  rend  par  une  modulation 
'mattendue. 

Je  ne  pouflierai  pas  plus  loin  cet  examen,  ^'on 
peut  fuivre  aifément  la  partition  fous  les  yeux.  'Touc 
ce  morceau  eft  fait  de  la  même  manière  ; on  n'y  voit 
pas  une  phrafe  qui  correfponde  é l'autre , & qui  pié- 
f.nte  la  moindre  idée  d'unité.  Ceux  qui  ne  voient 
d .ns  la  ni  ifique  que  ces  exp  eftloiis  partielles , me 
femblcm  b en  loin  des  véritables  procédés  de  cet  art; 
d’ailleuts  ne  fentent-ils  pas,  qu’ôter  à la  müode 
fes  formes  régulièrei , c’eft  comme  fi  on  ôtoit  à la 
poslie  la  vé.-fiScation.  La  conefoondance  exafie  de 
toutes  les  part  es , eft  ce  qui  conniiue  la  beauté  dans 
1rs  a'ts  ; on  l’exige  dans  la  peinture,  dans  l’archi- 
tcciure , dans  la  poéfie  ; la  mufique  feroit  donc  le 
feul  att  qui  n’en  eût  pes  befoin  ! E.le  lui  eft  au  con- 
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toèmt  erpérîencc.)  Toui  lei  fous  du  divecîn  ordi- 
naire, frappés  à la  feus,  f>rment  une  horrible  caco* 
phonie.  Le  fyftétte  oarurci  eft  dore  le  plus  confon- 
nant,  le  plus  harmon  eux.  Ed-it  aulTi  le  plus  facile 
dans  U pratique  ? ( Voyea  mes  a*t.  CUv.cr  \ CUf^ 
eUf  iran/pofie  , fu^uc.  ) ( AJ,  VahU  Ftyiou.  ) 

DEIOS,  Nomd'uoairj  ou  nom  de  flûte  d. s Grecs. 

^ Ai>  dt  CujVdhan.  ) 

DÉMANCHER,  v.  n.  C’efl  fur  les  inftrumens  à 
manche, tels  que  le  violoocelle,  le  violon,  dcc.  Acer 
la  main  gauche  de  la  pofition  namrelte  p^-ur  Tavancer 
fhr  Uiiepofition  plushaucq  ou  plus  à Taigu  (Voyez 
Mjitioa ) Le  compofueur  doit  connoîircrétendue qu’a 
rinftrument  fans  dr'ffua.'Ar,  a6n  que , quand  il  pafTe 
cette  étem'us  & quM  dimsadU,  cela  fe  falTe  d'une 
manièie  f ra  icable.  (/.  A Rauffeau.") 
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«V  . • - 

piin,  1«  premier  pair  par  rapport  an  fcconil,  imit 
impair  par  tappon  au  dernier  temps  de  la  mefdm 
antécideme  ; le  fécond  impair  & levi  par  rapport  au 
dernier  qui  e(i  pair,  & qni  répond  au  frappé.  De 
même  la  mefureà  quatre  temps,  a troii  ions  lorda- 
mentaur  impairs  & un  pair.  (Voyez  mon  art.  iu/c- 
fond,  n“.  III.)  Je  dirtingue , comme  on  soir,  la 
mefure  des  notes  compriles  entre  le^  barres.  Le  repos 
fuppofe  la  marche;  te  frappé  ruppofs  le  lésé.  Les 
Grecs , fenfilsles  & délicats,  avrsient  leur  tétracorde , 
c’eft-i-dire,  leurgamm^,  coropofi-e  dapièicctte  ob- 
fervatiap  :fi , ta  ; remi,i\,\6 . 1 H , lo , au  1 6 , 

9 , 10 , c’ett-à-dite , levé , frappé.  ( Voyez  mm  art. 
i.tjft  fond,  n”.  III.  ) Je  ne  dis  tas  qu’ils  aient  fait  c. ne 
obrervation:  les  inventeurs,  ou  fiurôi  les  oltfcrva- 
teura du  témeorde grec , trouveront  ce cbam , yf , ut, 
rr,  ni,  tout  fait  furla  balle-fond. , ut,  ta , fol , ut,  t, 
a,  J , 4.  (Voyez  Quaterr.airt. ) 


DEMANDE,  f.  f.  ou  pnpofit'ton.  On  appelle  quel- 
quefeis  atnfi  dans  une  fugue,  ou  dans  tout  autre 
morceau  oii  l'iinitaiioa  eft  cmp'oyée,  le  fujet  que  l'on 
propofeà  imiter;  & la  phrtfe  qui  y correrpond  (e 
nomme  réponfe.  Cette  phrafe  pTopofée  fe  nomme 
aulli  le /l/r»,  le  <J  fftin , le  mutif,  fi(c.  En  italien  , la 
Gaiifd.  (Voyez  Jnu/un«a.)  (A/.  Ftumery.) 

DEMI-BATON.  On  appelle  quelquefois  le  kîten 
de  dcua  mefures,  demi-làton,  à caufe  qu'il  cA  tant 
en  valeur  qu'en  ligures , la  moitii  du  bâton  , pro> 
pcement  dit,  qui  vaut  quatre  mefures.  (Voyez  bâton.) 

( M.  de  Coflilhon.  ) 

DEMI-DESSUS.  Quelques  muCciens  ont  appelé 
tûnii  le  dtffus.  ( Voyez  Ptffus.  ) 

{M.  de  Cuflilkon.) 

DEMI-JEU.  \A-Jemi-jeu,ow  fimplement  A demi. 
Terme  de  mu&que  inArumcniale  qui  répond  é rnalieo , 
ftato  voce , ou  m{{a  voce , ou  mena  fine , & qui 
indique  une  nunifae  de  iouer  qui  tienne  le  .milieu 
entre  le  fin  & le  doux.  (/.  J.  Rouffuu.) 

DEMI-MESURE,  f.  f Efpace  de  temps  qui  dure 
la  moitié  d'une  mefure.  Il  n’y  a proprement  oe  demi- 
mefures  que  dans  les  mefures  dont  les  temps  font  en 
nombre  pair  : car  dans  la  mefure  é trois  temps , la 
première  demi-mefute  commence  avec  le  temps  fort , 
fit  la  féconde  à contre- tempe,  ce  qui  les  rend  inégales. 

(y.  y.  Rüuffiüu.) 

Demi-mesuke.  Dans  une  mofique  bien  cadencée, 
c’efl-é-dire  marquant  bien  la  mefure,  une  demi  mefure 
eft  un  temps  de  la  mefure  é deux  temps  : elle  en  vaut 
deux  dans  1s  mefure  é quatre.  Pour  cela , il  faut  que 
cliaque  temps,  dbns  une  mefure  quelconque,  toit 
formé  pir  un  fon  fonchtmental  : que  la  mefu.-e  é deux 
temps  foit  formée  de  deux  Tons  ibr.damejitaux , l'iin 
impair,  qui  produit  le  levé,  l’autre  pair,  qui  produit 
le  frappé  : 1a  mefure  i vois  temps  de  deux  font  im- 


Les  Grecs,  dira-t-on  , ne  femirentpasla  néceftité 
de  fa're  précéder  le  levé  par  le  frappé , puifqii’iU  ajou- 
térrnt  le  ta  p oflambanoméne  à leur  fyllèmc  général  ? 
Oui,  é leur  fyftême,  & non  pa<  à leur  tétracorde.  A 
leur  fyftême , afin  d’en  compléter  le  difdiapafon , c’eft- 
à dire,  les  deux  ofUves,  leur  fyftê'me  commençant 
au  grave , par  un  yï , & finiftant  à l’aigu , par  un  U. 
D'ailleurs , li  cette  ohjeâion  déttiiifoic  la  )uftefle  & la 
fo'idiîé  de  mon  principe  , j'en  ferois  quitte  pour  tefufer 
nettement  aux  Grecs , l’hoiineur  de  l’invention  de  leur 
té.tacorde.  (Voyez  mon  art.  Genre.') 

Dansla  miifique  moderne,  il  faut  bien  ft  garder  de 
confondre  mefure  avec  cadence.  De  la  roufique  exac- 
tcmrni  toifée , mefurée,  on  en  trouve  outre  mefure: 
de  la  mnftmie  cadencée  ()c  parle  de  l’harmonie,  car  le 
godi  fciil  difte  des  chan  squi'Ie  font  parfàitemcni)  il 
n : faut  pas  efpérer  d'en  entendre , rani  que  les  compo- 
llieurs  o’auroni  pas  d'autres  rudiments  de  mulique  qut 
ceux  qu’on  leur  a mis  entre  les  mains , qu’ils  confultent 
& qu'ils  communiquent  é leurs  élèves.  fVoytz  mon 
art.  mefure,  ) Pour  donner  de  la  cadence  a l’haimonie , 
c’efi-a^ite,  pour  la  faire  feniir  dans  toutes  les  parties, 
il  faiidcoit  conncitie  les  accords  corrcfpondans  au  levé  ; 
ceux  qui  répondent  au  frappé;  ceux  qui  leiminest  la 
phrafe , ceux  qui  ne  font  qu’en  marquer  les  diftérens 
membres.  ( Voyez  mon  art.  fondsmeruM  & poaSuer. ) 
C’eft  ce  qu’ignorent  parfaitement  la  majeure  partie  des 
harmoniftes , qu'on  rédoiioii  à un  filence  abfolu , fi  00 
leur  ôioit  leur  clavecin , c’eft-à-dire , leur  tâtonnement. 

( M,  rabU  Feyeou.  ) 

DEMI-PAUSE,  f.  f.  Caraâère  de  mufique  qui  fe 
fait  comme  il  eft  marqué  dans  la  fig.  ijj , pi.  de  muf. 
Si  qui  marque  un  filcnce  dont  la  durée  ^it  être  égale 
à celle  d'une  demi-mefure  à quatre  te'mps , ou  d’une 
blanche.  Comme  il  y a d. s mefures  de  dilférentea 
valeurs , Si  que  celle  de  la  detni-puafe  ne  varie  point , 
elle  n’éqqivaui  é la  moitié  u’iine  mefure  qce  quand 
la  mefure  entière  vaut  une  ronde;  à la  dînèrent e de 
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lapauCe  çmiè'e  qui  vjui  toi.jours  exsaement  une  mc- 
fJe  Ktande  ou  petite.  ^Voyei  Paufi.) 

^ ^ {J.  J.  Rouff.au.) 

DEMI  QUART  dem»/  «.(Voyei  litmi  foupir.) 

DEMI-SOUHR.  C;raa>re  de  ir.ufique  qui  fe  f ii 
comme  il  eft  m itquc  dans  \ifil.  1 3 4 , //.  <*  tnuf  & qui 
m itque  un  fi!cn.:e  dont  U duiîe  eil  é-u!e  a celle  d une 
croche  ou  de  U moitii  d'un  foupir.  ( \ oye;  Si-up  r.  ) 

(J.  J-  Rouffeau.) 

DEMI-TEMPS.  X'aleur  qui  dure  exaftement  la 
moitié  d'un  temp>.  U faut  applittucr  au  Jtmlttmps  , 
par  rapport  au  temps,  ceque'j’ai  dit  ci-dev.nt  de  la 
dcmi-raefiirc  par  rapport  i la  meliire. 

(J.  J.  Rouff.uu.) 

* Dcmi-TEMPS.  RouITeau  a dit.de  la  dtmi~mrju  t , 
par  tappint  à la  .uefure , qu'il  n'en  pouvoit  ex  Aer  que 
dans  le.  melurat,  ou  .es  temps  font  en  nombre  pa  r, 
Éc  ce  a eA  fenfible.  Le  nombre  trois  n e A pr.s  üiviühle 
par  maillé  fans  fradion  ; Êt  comme  les  mefuies  ne  fe 
5. vif.  ni  que  par  les  temps , une  mefure  i trois  temps 
feroit  donc  cempofée  de  deux  portions,  dort  1 une 
ne  comiendroi.  qu'un  temps . & 1 autre  » conticnorat 
deux,  ce  qui  ne  fcro.tpasune  diy.fion  égale  & 3x0 
conle’iuert  des  demi-mefures  t nuus  celan  eA  pas  ap- 

plicable-uxtemps.quifedivilenttrés-bienfar  moitié. 

11  eA  probable  que  RouITeau  a voulu  parler  des 
temps  comrofés  de  trois  notes . comme  le  font  ceux 
de  la  mefure  i f . Alors  il  ne  drvoit  pas  craindre  de 
fe  répe-er,  pour  fe  faire  eniendre d'une  maniéré  üairc; 
car  en  itanfpoitantau  Jtmi  tsmps,  comme  d ie  pro- 
pofe . ce  qu'il  a dii  de  la  demi-mefure , d en  réfulieroit 
iTqiril  n'y  a propr.ment  de  d-mi-tempt  que  dans  les 
n mtfurts  dont  Us  temps  font  en  nombre  pair  ; ..  Ce 
qui  n'eA  pas  vrai.  Il  autoit  du  dire.; 

Il  n'y  a proprement  de  demi  iempi  que  dans  ceux 
oui  font  compofés  de  notes  en  nombre  pair , car  dans 
Us  trioles  & dans  les  temps  tc  la  mefure  à ï,  formés 
de  fo  s notes,  on  ne  peut  t'ouver  de  dtmi-ttmps,  U 
nombre  trois  n’étant  pas  divifible  fes  fraSion. 

(Al.  Framtry,) 

Demi-temps.  « U ne  faut  point  appliquer  au  dem}- 
» tfmpt,  par  rapport  au  ternes,  ce  quej’aiditci-devani 
„ de  la  demi-mefure,  par  rapport  à la  mefure.  » 
Chaque  temos  d’une  mïlure  quelconque  d.nt  porter 
fur  un  fon  lôndamental.  A l'cgitd  des  pa-ues  égalés 
ou  inégales  d'un  feiil  temps , elles  doivent  être  formées 
des  harmoniques  du  Ion  tondamental  de  ce  tenrips. 
Exemple.  (Voyez  la  table  de  lu  général,  haim.  col.  1 , 
II,UÏ.1V.) 
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11  n'eA  même  pas  récefTjtre  de  choifir,  comme  je 
l'a’  fui- , deux  notes  d’un  temps  tmi.Vu- , purfqu’on  a U 
liberté  de  parcourir  tous  les  harmoniques  d’tm  fou 
fo.idamrntal  pendant  fa  rèlornaitce,  & alors  on  peut 
fauver  feulement  la  t ote  de  la  plus  grande  va'eur  de 
c.tte  tir.: de,  ou  la  dernière,  lorlqu elles  fo.st  toutes 
d’égale  va’eur,  ou  les  faire  lauver  tou  es  fur  une  tirade 
correfpcndan'ejc’cA  de  cette  dernière  manière  qu’on 
pratique  h falvation  de,  accords  arpégés. 

(.if.  l'atté  Fe\toa.) 

DEMI-TON.  Intervalle  de  mafique  valant  à peu- 
piés  la  moitié  d'un  ton , & qu’on  appelle  plus  com- 
mut.ément  femi  ton.  ( Voyei  fimi-ion.) 

(/  }.  Ro:i ff.au.) 

DESCENDANT.  Marche  drf.tadanu.  C’eA  celle 
d’un  chant  qui  procède  de  l’aigu  au  grave.  Telsétolent, 
fuivant  l'auteur  du  mémoiie  fur  la  mufique  des  an- 
ciens ; Paris,  1770 , les  chants  grecs,  8l  fpécialement 
celui  de  leurs  tétracordes,  que  l'on  doit  entonner  en 
d^feendant  de  la  note  à l'hypate;  faire  lecontra  re, 
n c’eA  à-peu-près  interpréter  de  l'hébreu  <«i  du  fy- 
11  riaqiic , en  le  lifant  à l'européenne , je  veux  dite  de 
a g luche  à d.'oiie.  n Mém.  cité  p.  106. 

1”.  L'au’eur  prétend  qu’il  étoit  impoA.ble  à Ra- 
meau de  dé. ouvrir  te  principe  du  tétracorde  en  l’en- 
tonnant , comme  il  a fait , du  grave  à l’aieu.  « Si  le 
» hafatd  eût  fait  entonner  à Rameau  le  tétracorde, 
» comme  le  cliantnicnt  les  giecs , en  defeendant , il 
» eût  furement  été  pé.té.té  de  l’i-mprelTion  du  modê 
Il  mineur  de /a,  ou  même  de  celle  du  raride  mineur  de 
n mi , félon  le  degré  d'attention  qu’il  eût  d mné  à fon 
I,  chant,  n Je  ne  copie  pas  ce  qui  fuit , parce  qu'il  me 
paroit  totalement  oppofé  aux  idées  que  nous  aiiachons 
à CCS  mots  ; modi  majeur  âc  mode  rtuneur.  ( Ihidem.  ) 

3®.  Après  avoT  elTryé  au  commencement  de  fon 
mémoire , de  concilier  le  fyAême  dla-onique  grec  avec 
la  baAe  fomiamemale  de  Rameau  ( aver.iil’eirent , 
p.  XVI.)  (,’anteur  nie  formellement  que  l'harmonie 
fo  i entrée  pour  quelque  chofe  dans  la  formation  dct 
tétracotde.  « Si  cela  ne  gè.toit  pas  un  comuofiteur , je 
n voudrois  lui  donrterla  baffe  grecque  à faire  au  té- 
n tracordc  mi,  Te,  ut, fi.  Il  fe  fouviendra  que  chaque 
Il  note  de  ce  chant  ne  peut  former  contre  la  baffe , que 
11  la  quarie , la  quinte  ou  l’oéèive,  car  c’cA  là  tonte 
» riiartnonie  des  grei«.  Ce  font  là  tous  leurs  outils , 
Il  &un  moderne  peut  encore  aujourd’hui  s'affurer  par 
» lui-même  de  ce  qu’il  (croit  polEblede  produire  avec 
n ces  outils.  L’énumération  que  je  viens  d’en  faire, 
n & qu'on  trouve  chez  tous  les  auteurs  grecs , met 
Il  aujourd'hui  la  qucAion  fur  l’Iiarmur.ic  des  anciens 
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I»  entre  les  mams  du  TimpIeompoCteur  : îl  peut  ttb- 
» î,iri»rem  îa  dcci  cr.  Je  répè;e  ici  les  accords  des 
» Grec>  : U «^uitie,  la  q ’inre,  Toélavc  & Kors  ré* 
» p'i<^iié$,  & fur  tour  point  de  d:(T3ni)a<ices  » rt  de 
« ftifpeniiorts  « 5c  par  Lonfé^uent  ^ oint  de  p épara- 
» tion  ou  de  réfuluitoo  ekig'es.  n M.m.  cté  p.  196. 

1*.  Je  conv'crs  qj  U y a une  di^érence  entre  ai» 
chan''ar\.eodant  & un  vha  it  deicendant,  l'ür-iout  entre 
la  e^rm  ne  a^cenda  te,  la  mé  le  gan  mj  prife  en 
deicendant  ; mais  à Tavan  âge  de  que^  chant  eft  cette 
dirTérence?  J**-bferve  ai  d*al)ord  à lauteut  du  mémoire 
cité,  que  le  pr  roier  mouvem.=^t  fo.tdamcntal , cc!ui 
d*oéèave , ( je  prie  l'auteur  de  lire  mon  art.  yjJJi-f  nd. 
n",  U ) ne  produit  que  des  falvations  à l'aigu,  c’etU 
à'dire,  que  tout  Ton  de  la  colonne  impaire  le  lé  out 
en  mnntani , fur  le  ton  U p.'us  proche , dans  la  coloiuie 
paire  acljacentei  donc  1a  ma  che  afeendame  eU  la  plus 
nature. le. 

a*,  f.a  gamme  naturelle,  la  gamme  hitmonique  n’a 
point  d’harmonie  dans  le  genre  diatonique  en  defeen» 
dant  ; el'e  ne  peut  être  abfolumcm  accompagitée  que 
d*accord$pi*f'it>  majeurs , Ôt  cor.féqucmment  par  une 
murique  i ti'u:  orcheAre.  (Voyei  mon  art.  gumme^ 
actor.pjgntTtnt  Jes  g.:mmes.')  Donc  la  gamme  dia  o 
nio-e  de'ccndanre , a "nne  un  chant  moins  naturel  que 
rarc'nda*'*c;c4i  lèse*  a ts  les  phis  naturels  font  do-. nés 
par  la  b-fle  fond  mcnr.de  la  plus  fimp’c,  & par  l*har^ 
monie  la  plus  n.irmelte,  qui  ed  fans  contrait,  celle 
du  genre  diatonique. 

If 

3*.  Aucun  harmonise  ne  conv’endra  que  la  difTé* 
rence  des  marches  d’un  mér.e  diant,  produife  une 
différence  d.*  mod?<.  S*  I eft  démon  ré  par  Rant  au  , 
que  la  baffe  fond  me  taie  du  chant  y?,  <// , r.* , m“,  eft 
A',  ut,  fi!,  ur.  fie  a^'pa*tient  au  mode  d’w;  il  eft 
incont-ft  b r que  le  chan*  mt  ,rt , ut,  fi,  doit  appar- 
tenir an  même  mode  d’ar , qiia^-d  même  i!  n*aur:it  pas 
U mêiTiî  b ffc  f -ndjmemale , en  dcfcenilanr  qiren 
monranr.  Pourquoi  cela  ? c’eftquedei.x  fo-'s  adjacens 
comme  mi,  re,  ou  r? , «• , reprodiiiftnt  la  meme  baff.? 
tonique , dai  s r uelque  ordre  qu’on  les  prenne.  ( Voj  ci 
£ujj€  ton  ^ut  ) 

4**.  Si  l’auteur  veut  me  charger  de  faire  îa  b ffe 
fordam  male  du  chant  fi,  ut,  r<  ytni , je  lui  fe*ai  une 
baffe  dans  K*  'apx>rts  t , a . 3,4,  tout  purs  ( Voyei 
mon  art.  baffe» fond,,  n“.  IV,  & Qa./tc'Ttfir^. ) ' 

5*.  Je  conv-cnv  avec  l’autettr  du  nombre  des  confon- 
nance^  grecque^;  mais  je  ne  'oitvtens  point  que  ces 
cojffomiar<ces  forraffent  ’ous  U>rs  at.vrdt  pa  f /a, 
tmp  r,.i  t4  6tdff,nfttns.(^y/oy  imé'noirCi.ué 
Cria  peut  cire,  m.;is  je  n*..n  ai  encore  vu  U pi.uve 
nulle  part.  . i 

6®.  El  fup  'ofaatque  les  grecs  n’aie^t  point  eu  d*har- 
mo  I ; qui  nous  .ffjrera  qu*^  s font  les  invemeu  s da 
leurs  tét'ac  rdc>  ?(  e parle  que  du  p emier)  tcpie 
les  inventeurs  dccepiemier  n'aicut  pas  pris  ce  chant 
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dans  l'harmonte  d’une  baffe  fonJamencale  tiés-ûmplo  l 
( V,  mon  an.  Getre  fic  Quaiematrc.') 

y”.  Je  ne  terminerai  pas  cet  artîc'e  feif  ement  par  dî« 
c]>u*es  fur  le  point  en  quelVion.  Vuici  une  dé<ihon 
irté  ragtbie  uOnappslIe  , dit  Ahilide  Quin- 

n tilien , éd  t.  d f Mi  b.7m,  p.  19SC  29,  une  fuite  de 
n fons  qui  procèdent  par  intervalles  conjoints.  Il  y a 
I»  trois  efpè.ei  démarchés,  la  direéic,  la  rétrograda 
n fic  la  hnueufe.  La  direéle,  eff  celle  qui  va  du  grave 
» larérrogradc va<n/-vwcon/rj;Ve,la  finiuufa 

» va  en  tout  fens.  » { A/,  l'üjfbé  feytou.  ) 

DESCENDRE  v.  n.  Ceff  baîffer  la  voix,  vo  em 
rem  itéré;  c eff  faire  fuccéder  les  fors  d*  iVigu  au 
gfive,  ou  du  haut  au  bas.  Cela  fc  préfente  à l'oeil 
par  notre  manière  de  noter. 

(7.  y.  Rouffeau,') 

DESSEIN,  f.  m.  C’eff  rmvcniion  & la  conduite 
du  fujet , !a  dirpofuion  de  chaque  p.trile9  fie  l’ordon- 
nance génCrale  du  tout. 

Ce  n’eff  pas  r ffei  de  faire  de  beau*  chants  fic  une 
bonne  larmnnie;  il  f.ut  lier  to^t  cela  par  un  fujet 
principal , auquel  fe  rapponem  toutes  les  parries  de 
l’ouvr.Tgc,  ÔC  par  lequel  i!  foit  un.  Cette  unité  doit 
règ  dtus  le  chant,  da^s  le  mouvement,  dans  le 
C4r«â>re,  d .ns  l'harmoni:,  dans  U modulation.  11 
fiut  qiC  tour  cela  fe /.appor  e ÿ une  idée  commune, 
qui  le  téun  (Ta.  La  diiti  ultè  éff  d’affocicr  ces  prêcep  es 
avec  une  élégante  variété , fans  I .quelle  to  devient 
ennuyeux.  Sans  doute  le  tnuficien,  auTi  b en  que  le 
poè  e fic  le  pemtte,  peut  tout  o ér  e i faveur  de  citte 
var été c armante,  p urvu  que  fousp'éiexie  de con- 
I rraffe  , on  ne  nousdo  ine  pas  p >ur  dc^  ouvrages  bien 
deffmés,  des  mu.lqucs  toutes  haché  s,  'ompofees  de 
petits  morcea  :xétrang’és,  ôcdecar/.ftèrc  fioppoféi^ 
que  l’affembl.ge  en  faite  un  to.it  manffruîu*. 

ut  pla:\d\s  i oea  t imm'tict,  r?on  ut 
Serpentes  avibux  geml.entuf,  tigniui  agni. 

Ceft  donc  d.ms  une  diff.'.biirion  b' en  entendue,  dans 
une  juffe  pmpoition  entre  tou  e>  les  l ariiesque  cou- 
fl  la  pe*tedion  du  d ff^t,  fie  c'eft  fur  t >ut  en  ce 
pot  t que  limmTtel  Pcfi».de’e  a n omré  fm  ’Ug*- 
mem-,  Ton  goût,  fic  a laMlé  fi  loin  derrière  lui  'Ous  les 
rivaux.  Son  Stabat  Mater,  fon  Ofi.o,  fa  A\rvj  Pa» 
sir^na , f n.  dans  trois  genres  diffé  eus,  trois  ch.ts- 
d’oe  ivres  dî  dcff.  tn  également  parfa  ts. 

Cette  idée  du  d ffen  g énéral  d’un  o '^rage,  s’ap- 
pl  q e lulli  en  paticuier  à chique  morceau  qui  ’e 
compofe.  Ainfi  1*.  n deffîne  un  air,  tm  du  f,  im 
-^hœur,  Sfc.  Pour  ce'a , après  ivoir  imaginé  foi  fujet, 
on  le  .liffrbue,  frlon  règ’e*  dTime  bime  modu-’ 
' lation , dans  rout?s  les  par  ie>  oh  il  do  t ê recitend  t 
avec  une  telle  prrpnr  io  - qu’il  ne  s'efface  po  nt  de 
refprit  des  auditeurs , fie  qu  tl  ne  fe  repréfence  pourtant 
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jamaiiàleur  oreille  qu'avec  le*  grâces  delà  nouveauté. 
C’efl  une  faute  de  dtffcin  de  lailfer  oublier  fon  fujet  J 
c’eneftuneplusgrandedelepourfuivrejufqu'ircnmii. 

(/.  /.  Rtujf:au.) 

DfS5iin.  ( ou  plutôt ) Pour  rendre  plus 
claire  une  dilUnélion  qui  n’cft  qu’indiquée  dans  cet  ar- 
ticle de  Rouifcau , je  dirai  que  U dejpn  exifte,  foit  dans 
chacune  des  parties  d’un  ouvr:^ lytique,  foit  dans  fon 
enfemble. 

L'ouvrage  eA  cotnpofé  d'aéles  & de  fcènes  ; les 
fcônes  le  font  de  récitatif,  de  fytnphonie  & d'airs  i 
pne  ou  plüfiêurs  voix. 

La  méthode  que  prefciit  RouAean  pour  diflr'ibuer 
le  fujet  d’un  ait  proprement  dit , d’un  duo , ou  d'un 
chœur , & pour  tn  tracer  le  de^ùi , eft  en  que’que 
forte  mécanique.  Un  moiif  heureux,  atnfi  répété  dans 
les  diflerentes  parties  St  dans  diverfés  modulations , 
afloi  fouvent  pour  que  l’oreille  ne  l’oublie  jama's , 8c 
avec  affei  de  difcréiion  pour  qu’elle  ne  s’en  dégoûte 
pas , forme  en  eAct  un  JtJJin  régulier , qui  manque 
rarement  fon  effet.  Ceft  celui  que  le  commun  des 
auditeurs  faifit  le  plut  facilement,  8c  que  les  compo- 
fiteurs  ont  le  moins  de  mérite  à fuivre,  attendu  fa 
£ac,lité. 

Il  devient  plus  compliqué  8t  demande  plus  d’art, 
lorfque  le  mufiden  entreprend  de  traiter  enfemble  8c 
d’entrelacer,  dans  le  même  morceau,  deux  ou  irors 
fujets  différens.  Il  faut  alors  qu’il  les  falfe  entendre 
alternativement , de  manière  que  l’un  ne  falTc  pas 
oublier  l’autre , 8c  qu’ils  fe  falTent  mutuellt.  m :r.t  valoir. 
On  peut  citer  pour  exemple , dans  la  mufitiue  inf- 
trumentale,  l’ouverture  d'Iphigénie  en  Auiide  de 
Gluck,  8c  dans  la  vocale,  l’air  C connu  de  M.  Piccinni  t 
Sel  ciel  mi  divide.  L’air  8c  l’ouverture  font  compofét 
prefque  en  entier  de  trois  pallàges  ou  motifs  que  cet 
deux  maîtres  ont  conduits  avec  un  art  d’autant  plus 
admirable , qu’en  ne  parciffani  occupés  que  des  pro- 
cédés de  cet  art , Us  ont  principalement  r éulfi  k peindre , 
l'un  le  caiaâére  tantôt  mrerricr,  tantôt  plaintif,  8c 
quelquefois  galant , de  la  pièce  que  fon  ouverture 
annonce,  l’autre,  les  fentimens  de  douleur,  de  défef- 
■oir  8c  d'abattement  auxquels  fc  livre  tour-k-iour 
l'infonuné  Cléofide.  Ce  font  deux  chefs-d'œuvres  de 
dejûi,  , 

Quelquefois  un  motif  d’accompagnement  cA  fuivi 
prcÂ^uc  d’un  bout  d’un  air  à l’autre.  Le  de£ln  en  eA 
alors  affer  ditbciie  à conrhiirc , de  manière  que  le 
chant  pracèdu  Irbrement,  8c  module  fans  effdn,  ce 
manicru  auffi  que  cet  accompagnement  ne  folt  p:s 
uniforme  & ennuyeux;  maisdurcAe,  l’imagination 
du  compofitcitr  y eA  exempte  du  travail  de  l’invcn- 
tiun  ; ce  motif  une  fois  trouvé , fe  deAiuc  dans  rouies 
lésmodulat'rons;  l'art  feuloirère,  8c  le  génie  le  repofe. 
Jpmelli  fut  en  quelque  forte  l’inventeur  de  ce  genre 
de  dt^vi,  ce  fut  du  moins  le  premier  des  grands 
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matrres  qui  en  6t  un  fréquent  ufage  aù 

théâtre.  Il  donnoit  ordinairement  au)c  morceaux  de 
ce;ie  efpéce,  un  cara^cre  de  gramleur  & de  force. 
' Sacchini , en  »*t>mparant  affex  fouvent  de  cette  partie 
de  fon  Ifyle»  lui  donna  des  formes  plus  douces,  plus 
miTëUeuieSy&  fut  en  tirer  prefcpie  toujours  une  e.xpref’ 
Gon  tendre  ou  gracieufe.  ^ 

Mats  le  genre  de  dcjjut  qui  exige  le  plus  d’art  & de 
génie,  & celui  dont  on  a le  moins  parte,  pa  ce  qu’il 
eil  !e  plus  dilTlci!?  â faiftr,  qu*II  échappe  aux  auditeurs 
comme  aux  compoGteurs  vu!ga  res,  & que  mettant, 
pour  ainfi  dire,  tous  Tes  foins  à difparoitrc,  Il  n’ed 
connu  que  des  initiés  j c*eG  celui  des  morceaux  de 
mufique  vocale  dont  les  paroles  etiprlment  pluGeurs 
fentimens  différens,  & même  oppofés ; où  le  com- 
pofiteur,  Gdcie  â les  rendre  en  mufique,  donne  à 
chaque  phrafe  de  fon  chant  & de  Tes  accompagnemens, 
l’expremon  propre  â celle  des  vers , 6c  d*ou  cependant 
il  réfulte  un  eolemble  parfait  Ôc  un  dtjfm  régulier. 
Il  faut  que  chaque  nouvelle  phrafe  du  chant , quoique 
differente,  conlerve  de  l'anaogie  avec  celle  qui  la 
précède,  [^rfqu’clle  doit  lui  être  abfolumentoppoiée, 
pour  éviter  une  dfparate  choquante,  U faut  que  Tac- 
compagn.ment , en  GmlRnt  la  première  phrafe,  pré- 
pare l’oreille  au  motif  de  la  fuconde , ou  dé;a  meme  le 
falTc  entendre  \ ainG  l’auditeur  conduit  fuccelTivcment 
de  l’une  â l'autre , goûte  en  même  temps  la  juAefle  de 
||  l'exprelGon  6c  la  régularité  du  dejfin. 

Je  ne  craindrai  pas  d’avancer , que  de  tous  les  com- 
poftteurs  modernes,  M,  Piccînni  cft  celui  qui  a le  mieux 
pratiqué  cette  partie  fecrette  & prefque  inyftcr  eufe  de 
(’att.  On  ne  peut  trop  admirerradreffe,  & je  di.ois  pref- 
que  la  foup  elTe  avec  laquelle  il  fe  replie  d.:ns  un  cercle 
auûi  borné  que  celui  d'un  air,  pour  donner  à chaque 
▼ers  6c  fouvent  â chaque  m-Jt,  foo  cxprcflioq  parti- 
culière, fans  nuire  à Tunité  du  dcjfin  général,  pour 
donner  aux  mêmes  paroles,  lorfquil  les  répète,  des 
nuances  nouvelles , mais  analogues  à la  pt  emière  ; pour 
donner  à des  femimens  contraires,  en  fe  fervant  quel- 
quefois des  mêmes  traits  d’accompaenement  ou  de 
chant , leur  oppoGtlon  6c  leur  contraue. 

A ne  chotGf  même  des  exemples  que  dans  fes 
I opéra  françois,  on  pourrait  remplir  des  pages  entières 
da  citarions.  Mais  qu  on  fe  rappelle  feulement  le  pre^ 
mier  air  de  D.don  : 

Vaines  frayeursî  Guntres  préfagcs! 

CuIRté  de  troubler  mon  repos. 

oii  fe  trouvent  ces  vers , qui  auroient  été  l'écueil  d’ui 
arhfle  médiocre: 

I 

Le  ciel  ne  l’a  pas  fans  defiem 

Fait  aborder  fur  ce  rivage: 

Les  vents,  les  flots  flt  les  orages, 

* N'ont  fait  qu’obéir  au  ciefti». 

Ils  font  annoncés  (ans  afTeébtion  par  un  motif  d’ac* 
compagnement  qui  fort  6c  fe  détache  de  ’a  phrafe 

précédcAie, 
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pr^cWente , & qui  offre  ï TorcHîe  une  imîiatjon  éloi- 
gnée de  cesob;ets  phyfiques,  fans  diff faire  le  cccü”  du 
fentiment  que  Didon  cxpriine;  de  même  queDiJon 
rononce  ce«  m'its  de  vents  ^ en  laiiTant 

l’orchcffre  le  Coin  d'en  rappeler  le  fouvenir,  & en 
n*eiprsmant  clle-mêine  q w foa  amour  & fc$  «fpc- 
raoc  s.  Voyez  enfuite  par  quels  moyens  fimpfes  & 
ingénieux  à U fois,  le»  première»  paro’es  , Faines 
frayeurs , fomb-es  pr  fjges!  C m ramenées  & exprl- 
inécsdc  nouveau  ; comment  elle»  reviennent  encore, 
& fe  fondent  avec  de  nous'clles  iiJ’i.tcef  dans  le  JeJJtn 
de  l’air. 

Vouîei-vou;  un  exemple  peut-être  encore  plus  frap- 
pa t?  vriisl.  trouve  ez  dan>  cet  air  defon  Euaymxn^ 
que  Dan:  charte  au  fe:ond  aefe,  & dont  inefqvc 
chaque  vcri  rerferme  un  f^.ntîm«nt  différent,  & fem- 
blcrott  exiger  un  motif  nouveau,  un  chant  & un  ac- 
corapagremchi  à part: 

CcfTc  d'jgiicr  mon  awe, 

V’en:eaiKe!  amour  fini  iffo'rî  — 

Kiu{-il  ci^r.'drc  ira 
Oj  coder  ù f*n  p->uvüi?  — • 
l'iiis,  cfoiHc  j itoulioî  ^ 

Amour!  rondi-m  i mo»t  ammt.  — 

. <,Vil  tr*mMe,  <*i*  m*a  trahie!  — 

Kn  punilVant  Ifménic, 

Je  préparé  l'uu  luurm^nt. 

Je  nVxamine  pas  fi  le  poc  e a eu  tort  ou  ratfon  d’ac- 
cumuler dans  lemém'.airtant  de  mmivcmens  oppolés, 
& de 'es  re  idre  avec  tant  dVcohcre'ce  & de  brus- 
querie, .f.  dis  feiilemîntque  ert  air,  tel  quM  eff,  te  a» 
blo  t abfbiumeat  exclure  j’uni'é  de  drfftn.  /c 
ici  dans  au.vm  nn-5 la ; a-:t  tion  tft 

on  peut  la  confu’tcr  : on  •'econnoîtra  facilement  dans  es 
morceau , ôc  cette  fouplçffi* , do\t  a et  n c'mpofifcu'' , 
pcm-êîre,  n’a  pofledé  le  fecret  au  même  d gfc  que 
M.  Fuci.-ni , & cet  at,  qui  loin  déteindre  le  gé.uc , 
fen  b.e  lui  d mnrr  plus  dr  vigueur,  en  le  condu'fani 
par  dsi  to'ites  fures,  & lelaiitant  marcher  libreme  .t 
fans  lui  i^.in.ttre  de  ségarer. 

Ce  fcroîi  affez de  c?$d:ux  exemp'es,  (et combien 
d’auTeson  y pourroit  joindre!  ) pour  détruite  toute 
cette  prétendue  cof^.ÛJie  do  chants  bri'îês,  de  motifs 
interrompus,  de phrafer  hachées,  né*  de  l’ignorance, 
adoptéa  (k.  acc  éditée  par  elle , é!é  qui  ne  tend  à rien 
moimqu’i  déir.  ircce  quela  mufique  à déplus  exquis, 
& ce  qui  fur.tout  lui  mérite  le  nom  d’ar^  Lo.'fque 
Rouffeau  écfivoir  que  le  tnnficien,  aiifr»  bien  que  le 
poète  & le  psi.;t  c,  prnt  tcut  ofer  en  f4vcur  da  la 
yarictc , t»  pourvu , que  fous  prétexte  de  contraffer, 
n on  ne  nous  donne  pas  pour  ds»  ouvrages  bien  def- 
n fuîés,<!n  r;ufique:>  toutes  haché. s , compôfces  de 
m peti  s morceau*  éraog'és,  dt  caraétercs  fi  op- 
r*  pofés,  que  ra'  rr.hl'g:  en  fade  «n  tont  monf- 
>»  tnuint.  »»  il  ne  p évoyoit  p.i'*  que  ce  monft'’e  feroit 
un  jour  regardé  çommeûn  prodige,  & qu’en  défigurait 
Tune  des  pa  lies  l^s  p'us  nobles  H les  • lu»  tmpor- 
ran’es  de  l’art,  qui  eff  1:  dejjjlny  on  paf;broU  pour 
créa'eur  & pour  le  modèle  des  arofies. 

Musiifue.  'Jo//ie  J. 


Ce  que  j*at  dît  du  dej/in  des  airs , peut  s’appliquer 
aux  duos,  aux  trio»,  q aruors , ficc.  qui  ne  foo»  autre 
chofeque  des  aln  à plufiîurs  voix,  à quMeff  égale- 
ment né  cffiiire  de  varier  fans  incohérence,  & de 
dcHiner  réguhéremcnt  fans  unlfoim  té. 

Ces  morceaux  de  nurfique  qui,  détachés  de  la 
fcè-'û,  fontctcoreleancoiip  dMtît , lorfqu’ils  ont  un 
meri  e rée’,  indéperdant  du  j;u  des  séfeurs  & de 
rillurion  du  thiâ  re.cn  font  Cependant  bien  davan- 
tag*'  din^  la  fiène  même.  Pour  que  cette  fcinerbéifTe 
à Ibn  tout  aux  règles  du  deffin^  il  faut  que  les  traits 
d.  fymphocie.  le  lécitarif,  tan  ôt  fimple,  tantôt  ac- 
omptigné  ou  obligé,  & les  morceaux  de  chant  mefuré 
y foient  liés  & g'a'Juéî,  de  forte  qu’iU  fc  faffeae 
va*o  r l’un  l’aufre,  & qu’ils  ne  forment qu’uncnfcmble 
6c  un  tour. 

Les  fcènes  doivent  aufTi  avoir  entre  eVes  itre  liaifon 
6c  me  g adaiion  d'où  fc  forme  le  d<Jfm  de  chacun 
des  actes.  Lorfqu’eflcs  ne  s’encîfainent  pas  bien  dans 
le  pcëmc,  c*ei>  «u  muficien  à y fuppléer  par  quelque 
t air  de  fympho.-.ie  qui  remplütc  le  vide  6c  ferve  de 
tranfition  : c’ell  encore  à lui  d’annoncer  les  nouveaux 
perfontagos  qui  paroiflent  fur  la  fcène,  par  des  riiour- 
ncli.'s  anal  'gués  a leur  caractère  Si  à leur  fituation.  Si 
rintc.ct  des  fcènes  eff  bic.»  ménagé,  s’il  va  toujours 
en  augmentant,  le  compofitcur  n’a  qu’à  fe  Uv«r  à 
Hnipu  fion  du  fujet,  & à s’échauffer  avec  lut:  ilobfer- 
veranaurcllcmeu  !a  gnsdation  convenable  le 
de  Ton  acte  fe  trouvera  p rfait,  fans  qu'il  a*t  pour 
a nfi  dire,  fongé  à Icdemner.  Mais  fi  cette  gradation 
a été  nég’igée  par  le  poète  ; fi  après  des  fcènes  fortes 
i'  en  vient  de  fio  des  & de  langiiUfantes,  c'eff  encore 
à lui  de  conlgc- ce  défaut,  en  fe  grrdant  b en  d’outrer 
l'cxprcTion  Ib  te  dis  premUrei,  6i  en  relevant  autant 
qu’il  lui  cft  poflibk,  le  ftyie  ^ le  ton  des  autres, 

£•  fin , les  ?éles  doivent  obfcrs*er  entre  eux  une 
progreificn  c'oiiTante,  ine-oppotticn  6c  une  variété 
qui  donnent  au  ucjjin  général  de  !’üus"ace  les  mêmes 
p’cporton»  en  ^ and,  qu’ont  en  petit  le>  parties  qui 
le  compoh  tit,  Ceff  de  tous  ces  di  .férena  rapports  que 
fe  forme  cette  unité,  tant  & fi  jufitment  ecommandée 
par  RoulTeau.  Pergolèie  é'oit  fon  muficien  favori , 6c 
il  cite  t’OîS  de  fi»  ouvrages  pour  e»emples  de  cette 
belle  P oponion  entre  toutes  .es  pa-tic’.  C’éteient  à 
la  vérité  tro  s chef-d'oeuv  es,  do't  l’un  (le  Stabat,  ) 
n’a  même  pas  e/core  éti  furpuffé  ; mais  depuis  U 
Sen-a  Pad  oM , l*opéf.i  bouffors  a prii  un  autre  effor, 
& fans  négliger  i’uniré  ^edeffin . en  y a joint  d’autres 
quaJiiés , te  les  que  la  force , U variété , i'éten  lue , qui 
rejettent  bien  Iwn  du  premier  rang  1rs  opér-s  de 
Pergolèfe.  Sa  cantate  '^'Orp  '/ér,  moins  connue  en  France 
que  fi‘5  deux  autres  ouvrages,  dut  pa'oitre  e»  et'ec 
remaïquabie  parla  perfc«ftion  du  defin.  I„cs  uoU  mor- 
cea.rx  de  récitatif  o<  les  trois  airs  qui  U com^sofent, 
s’éc.iroteni  aujourd’hui  d'un  autre  lly  le,  mas  on  leur 
dan-croit  difiicileinent  une  cxprclTion  plus  jufte  6C 
un  dejfin  giieiiz  entendu. 
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fnufi  yje  ; ceîl«  gui  règne au-dciïas  de  îotitw  les  autres. 
C'eil  dam  ce  fens  qu  on  dît  dans  ia  nufique  ind  u- 
înetitale,  deffüt  d< violon , d-ffu^  de  fliVeou  de  haut- 
bois, 6c  en  géiiénal  4tj[fui  de  fymphonie. 

Dans  la  mufiqnc  vocale , le  diffus  s’exécute  par  de* 
voix  de  femmcN,  d’«mfans,  & encore  par  dt^  Cj/*- 
trati  dont  la  vo'X  , par  des  rapporta  diffîcile*  conce- 
voir, ga'^ne  une  oihve  en  haut  , & en  perd  une  en 
bas , au  moyen  de  ccrie  mutilation* 

Lo  drjfus  fe  divife  ordmairement  en  premier  ôc 
fécond , 6c  quelquefois  même  en  tro  s.  f*a  partie  vo- 
ca'equi  exécute  îc  fécond  s’appelle  b.is’dejj'us  ^ 

£c  l'on  fa*t  aufTi  des  récits  à vo*x  feule  |K>ur  cette 
partie.  Un  beau  boj-iUJJus  plein  6c  fonore,  n’eD  pas 
moins  cOixé  en  Italie  que  tes  voix  claires  6c  aignés; 
ma.!»  on  n’en  fait  aucun  cas  en  France.  G'pcn  la»*  f 
lincspiice  de  la  mo  !e,  fai  vu  fort  app  andir  à 1 o- 
pc'a  Je  Paris , une  tn  ulcmoifelle  Gondré , qui  en  effet 
avoir  un  fort  beat]  bjs^dijfus. 

( J.  J,  RouJftMK,  ) 

* Dlssus.  Il  n’eff  pas  exafiement  vrai  de  dire  qu  en 
France  on  ne  fa  t aucun  cas  des  bas-.U(}M*  : mais 
cc.ic  voix  étant  rare,  on  ne  travaille  guère  pour  cl'e; 
U comn.eleschanteules  qui  fe  préfemem  .i  nos  rhiarres 

riques , font  obligées  de  remplir  des  rà'ei  de;a  tai  s 
asa.  t qu’on  en  talîe  qui  leur  foiem  pr>pr.s,  de»  i.e 
peuvent  les  exécuter  quVn  cultivant  (es  cordes  aiy.uës  de 
leur  voix , 6c  en  nég  igeant  le»^faves qui  eurdevien- 
nent  inutiks,  C’eff  o:;  qui  cft  arrivé  à madame  S.  Uu- 
beity,  quiav  11  un  tres-bcau  lorfq  » ci  e eff 

entrée  b l'opéra,  6c  qui  skll  vue  forcé;  d’en  altérer 
la  beauté,  pour  adajner  fa  voix  à des  rôles  éciits 
beaucoup  trop  haut,  li  n’en  cil  pas  de  me. ne  en 
Ira'ie,  ou  les  rô  es  font  f.u  s pour  chaque  indi- 
vidu ; oii  les  compoineu:  s étudiem  avec  foin  .les  voix 
pour  lefque)  a;  ils  doivem  travailler,  pour  en  ta  re 
valoir  les  cordes  les  plus  belles.  Les  cantatrices  qui 
ont  un  bas^dijfus , b en  certîHnes  de  n avoir  à chanter 
que  des  airs  convcnab.es  a ce  genre  de  voix , ne  s’at- 
tachent qu’^  le  p’rfcitionner.  n ne  jouira  jamais  de 
cet  a-anuge  en  Fiance,  où  l’on  n’a  poirt  jxiur  la 
mjfique  le  giiût  de  la  vaiiété. 

J’iqautcraiàcct  article,  que  les  îas^dejfus  en  Italie, 
exécutes,  fait  pafd  s femmes,  foit  pir  des  Cajlr.iti, 
s*anp:l!c..c  plus  ordinairem;.nt  co/irr*o  ri,  ce  qui  r eft 
p^sdu  tout  nos  haut  s-:omres.  ( Voycx  Con:ruito.  ) 
Le  premier  fe  d’t  fpran.-^  6c  le  fécond  ou  éoj- 
dtjjus , fccottJo  foprans) , ou  fopr^ro, 

( Ai.  f rj’ow.’y.  ) 

Dessus  V^oyex  l'articU  prccid<nt.  On  dit  d’une 
aélncc  de  l’opéra  & d’une  ch.inteufe  de  concert, 
c'eff  un  beau  deljus , pour  dire  une  belle  roix  de 
drJiUs,  Les  choeurs  d^s  femmes  11  ropcr.t  font  com- 
poléi  de  diffus  & de  bas  defjus  ; les  première*  font 
placées  du  côté  du  Roi , le*  autres  du  côté  de  la  Reine. 
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(Voye*  C/w/'.)  La  partie  de*  dejfus  à *a  chip'  ie 
du  Roi,  efl  chantée  par  des  Cujlr^ti.  ( Vovez  lié.ni- 
teur^t  ) ( Cak-fic. } ■ 

DÉTACHÉ,  paftic.  pris  Jubflanti\xment.  Genre 
d’exécution  par  letpiel , au  l'eti  de  fontenir  les  notes 
durant  toute  leur  valeur,  on  les  iopare  pard.s  fil  .r.ces 
pris  fur  cette  tnéme  valeur.  Le  dSuM  t<-»ut  à-iait 
nref  6c  fec,  fe  marque  fur  les  notes  par  des  points 
alor^és.  (7.  /.  RowHe^.) 

Détaché,  fe  dit  auffi  'de  qiK'îques  notes  pa  tl- 
cu’icrcs,d’un  trait  de  chant  qui  tloivcoî  être  fé^arce* 
dr*  autres  dans  l’cxécutitin , ou  par  le  goi.er  pour  ta 
vorx,ou  par  la  la  langue  pour  le»  iwffnnr.er.s  à vent , 
ou  par  l'archet  pour  les  inArumens  à corde.  Il  cil 
eppoféaux  mots  riV,  ou  cquU.  \jj  dtuché , en  italien 
puccatOt  fe  marque  p r un  point , ou  par  une  pcîi  c 
hgne  vcrtica’e  uir  1a  ncie  tpa’on  veut  feparer  des 
autre* , e.xemplc  : ( M,  framery'.  ) 


DÉTACHKR.  C’eff  ft-pa^er  les  notes  dam  l’exé- 
cution en  produifanc  un  Ton  fec  6c  dont  on  arrêts  le» 
vibrations  : on  J tache  fin  Iwj  icflfumm*  a corHcs  en 
donnant  des  coup*  d’archet  légers  & le  levant  à me- 
furc;  liir  ^cs  in(l'umcns  à ve^t,  par  le  moyen  de 
Ulan^iie,  lancée ô£  r.tircerapidimcntjfur  les  inflru- 
men*  a touche,  en  levant  ptomptem  m U train  d* 
deffus  lcr*  touches,  mo.ivcmenr  qui  fait  retomber  les 
étouffoirs;  fu'le*  inftrumen»  pincés , comme  la  hirpç, 
en  étouffant  d’unî  m..in,  par  la  prefSon  des  cordes, 
les  vibrations  qu’on  a produites  de  t'.*utre.  On  dJ:.t.hç 
avec  la  voix,  en  doonmt  des  coups  de  gober  fcc* , 
& en  retenant  fubitement  le  ibn. 

Lorfque  le  detathi  tient  à rexpreffion , comme  pour 
peindre  la  frayeur  on  quelque  autre  fe.uimcnt  (eni- 
blahle,  on  l'écuc  orJir.air-wmcni  par  des  fiicuces  d*  in 
demi  ou  d’un  quart  de  (oupir.  ( Voyez  \.oupcr.  ) Quand 
il  n’cll  que  d’agrément , comme  dans  les  cordes  a gne* 
de  quelques  roul.ide*,  ou,  pour  la  Tymphon  e,  qua:<i 
le*  notes  font  trop  rupid.  s pour  admeure  des  fût.nce» 
entre  clics,  ou  enfin  lorfque  le  Ji'ence  qu’on  c\ij,e 
d > t être  fort  p“u  ftmfib  e,  on  marque  te  déucbé  par 
des  points  alongés,  1 , comme  le  dit  RaiifTeau. 

( M.  frarrery.  ) 

DÉTONNER,  v.  n.  Ceft  fort. r de  l iotoRation; 
c’ell  altérer  mal-à-propos  la  juAeire  de*  ïntervalhs, 
6c  par  con  équent  chamer  faux.  11  y a de*  muficietis 
dont  l'oreitle  cA  fi  juAc  qu’ils  ne  dè  onn:tu  jamais; 
mois  ceux-là  font  rares,  beaucoup  d'autres  ne  «fri '/t/tr/tr 
point  par  une  raifon  contraire  ; car  pour  fortir  du 
ton  il  faudroit  y être  entré.  Chanter  fans  clavecin , 
cri:r,  foicer  fa  voix  en  haut  ou  en  bas,  6c.  avoir  plus 
d’égard  ru  volume  qu’à  la  juAefic,  font  de*  moyem 
prdqic  lûrs  de  (e  gâter  roreilic,  & de  détonner. 

(ÿ.  J.  Rousseau.) 

G g g ij 
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DÉTO>fNER.  Il  y a plufieurs  manières  de  dttonntr\ 
c'eft  noo-feuîcmant  ch  mter  fa*.w , prendre  irop  haut 
ou  trop  bas  quelques^urs  des  fonsda  la  gamme,  mais 
c*cft  encore  faîfir  II  ma!  l’uti  des  fons  de  ce:?e  gam.nc, 
ou  un  padag?  de  l'air , que  l'on  Te  trouve  Aibi  em  ’nt 
entraîne  dans  une  modulation  tot:t-à  (aiidc;oum  !c,  Tans 
pouvoir  rentrer  dans  le  ton.  II  ed  podibk,  dam  ce  feus , 
4e  detonmr  fans  même  chanter  ^aux^  car  on  conçoit 
trèS‘bien , que  fi  dans  im  morceau  l'on  dol:  faire  par 
eiemple  un  l'am  de  quarte,  & qu’au  lieu  de  l.i  quarte 
on  entonne  U fixte,  on  n’aura  point  changé  uux  , 
puirque  d ns  la  fuppoilron  on  aura  f it  une  fixic  très- 
)ullc,mnis  on  aura  pa(Té  dans  une  gamme  fort  étran* 
gèr  à ccre  que  Ion  doit  parcomir.  C’ed  là  pn>premont 
ce  que  fig^ifie  le  mot  ./rVo/jAcr,  c*cft-à-dirc  loni'  du 
a?-7.  Cv’tte  manière  de  ditom.ir  ne  peut  venir  que  dun 
défaut  dorcitle. 

Quant  à celle  qui  fc  borne  à altérer  ma!<^à-propos 
les  intervalles,  en  (es  prenant  trop  haut  ou  trop  bas, 
e le  d’pcnd  fouvent  b-*aucoup  moins  du  défaut  d’o- 
reille, que  des  organe»  de  la  voix.  On  coniKât  d’ex> 
cellens  muficiens,  dont  loreille  eft  trèi-juftc,  très- 
délicate,  & qui  chantent  habituellement  faux.  C’efl 
que  leur  voix  e()  vaci  lante  ou  leur  poitrine  foible. 
S’ils  ne  donnent  pas  alTez  de  foufHe  pour  élever  le  fon 
jufqu’à  fon  )uOe  deg^é,  iU  reilenc  en  detToufi  fi  au 
contraire,  dans  lacrainte  de  n'y  pas  arri ver  ,ils  pouffent 
l'air  avec  trop  de  force,  le  fon  produit  par  cci  effort 
fe  trouve  plus  haut  qu’il  ne  devroit  fê  re , & dans  les 
deux  cas  ils  ont  chante  faux.  C’efl  là  ce  qui  fait  que 
quand  on  crie , quand  on  force  fa  voix  , on  ne  peut 
jamais  être  sûr  de  former  des  fous  jufles. 

Il  faut  donc,  pour  fe  rendre  maître  de  fa  voix, 
en  ménager  le  volume , de  manière  à n;  fournir  que 
la  quantité  de  fouffle  néceffaire  à la  juflcffe,  & ne 
jamais  1 outrepafTer. 

Quant  à ne  pas  chan*er  fans  clavecin , ce  précepte 
n*eU  pas  de  rigueur  ; on  peut  chanter  aufTi  juile 
avec  tout  autre  infiniment  ik  même  fam  infiniment, 
pourvu  qu'on  ait  la  voix  ferme  &.  qu’on  ne  la  fatigue 
p.'S.  On  pourroit  même  remarquer  que  le  clavecin 
n’efl  p;.s  pour  la  voix  un  guide  fort  fidèle,  puifque 
c'efl  un  inflrument  eifentid  ement  faux,  altéré  par  le 
tempéraTenij  ma  s comme  nos  oreille»  fe  font  ac- 
cou  umées  à ce  fyftcme , on  peut  permettre  à la  voix 
de  s’y  conformer,  jufqu'à  ce  qu’un  faéleur  habile  ait 
trouvé  le  moyen  de  perfectionner  les  clavecins  fins 
en  cha  ger  le  doigter.  Peut-être  qu’une  nouvelle  rév'ï- 
lution  muücalc,  en  réélisant  nosoreilies  6c  nos  voix , 
corrigera  quelque  jour  les  vice»  de  notre  mto.naiion  , 
6c  nous  rendra  les  Tons  numériques  de  la  rature. 

( M.  Frjtn-.ry,  ) 

DEUX- QUARTS.  Mefure  qui  cor.tKnt  deux 
noires , qui  «e  ma.  que  J.  ( Voyex  i\Ufure.  ) 

(Ai.  dt  C^JlUàon.'^ 

DIABLE.  ( Cadtnç<  du  ) Ce  mot  a été  oublié  à 
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l'article  cadtfv.’t , pris  dans  le  fens  de  trille.  C’efl  tni 
trille  eneffet  affex  extraordinaire,  êcqui  ne  fe  pratique 
guère  que  fur  le  violon.  Il  fe  fait  en  buttant  du  petit 
doigt  f'ir  une  note  tenue  par  l'annulaire , tandis  que  les 
deux  premiers  doigts  exéruteot  dilî^rent  s noies  fur 
la  corde  voifinc.  Son  extiême  difücalté  (qui  i*a  fait 
nommer^  du  JuhW)  vivnt  de  'a  difTc  ence 

des  mouvemens’ auxquels  eUe  alfujettit  tous  les  doigts 
de  la  ,piêmc  main.  Cetie  dilBculié  fait  d’ail  euis  à peu- 
près  tout  fon  mviîte. 

On  en  attribue  l’invention  à Tarrini.  On  prétend 
cu'il  rêvoit  un  jour,  que  te  duhU  lui  d:nnant  ure 
leçon  de  violon,  lui  apprît  à faire  cette  cadence \ il 
en  fit  l’elVat  à fon  réveil,  6c  en  vint  à botit.  Nt>ua 
d nnons  ce  conte  pour  ce  qu'il  vaut,  en  obiervanc 
que  fl  le  diable  apprit  à Tartini  à fai^e  une  cadence ^ 
les  angts,  fan»  doute,  lui  enfcignèrcr.t  à jouer  l’adagio. 

( .Vf.  framery.  ) 

DIACOMMATîQUE.  adj.  Nom  donné  par  M. 
Serre,  à uneefpè  ede  quatrième  genre,  qui  confiilc 
en  certaines  tranfifions  harmon  ques,  par  lefqueles 
k même  note  reflam  en  apparence  fur  le  rr  éme  degré , 
monte  ou  defeend  d'u  i comma , en  paTant  d'un  accord 
à un  autre,  avec  lequel  elle  paroit  faire  iiaifon. 

ji  »? 

Par  exemple,  fur  ce  pafTigc  de  bafl’e  fa  re  dan» 
*0 

le  mode  majeur  d’rrr,  le  /j,  tierce  majeure  de  la  pre- 
mière note,  refie  pour  devenir  quinte  de  rr  .*  or  I» 

»7  5{  Ko  Rt 

qu'nre  jufle  de  re  ou  de  r n'eû  pas  h , mais  !a:  aînfî 
le  muficien  qui  entonne  le  h doit  nati.roÜement  lui 

Pi 

donner  les  deux  intonations  confécurives  la  /a,  les- 
quelles diffèrent  d’un  comma. 

Di  même  dans  k Polie  d’Efpagne,  au  tro’fîême 
temps  de  la  troifième  mefure  : en  peut  y concevoir 
Fo 

q\ie  !a  ton  que  re  monte  d’un  comma  pour  former 
F» 

la  fécondé  rr  Ju  mode  majeur  d’xr,  lequel  fe  déclare 
da'.s  la  mefure  fuivame,  6c  fe  trouve  ainfi  fubliement 
amené  par  ce  paralogifmc  muffcal,  par  ce  double 
emploi  du  re, 

I. ors  encore  que,  pour  palTcrbrvirqucment  lîu  mode 
mineur  de  la  en  celui  d'ut  majeur,  on  change  l’accord  de 
fcptièmed  mlnuée  foi  d«èfc,^,  re  ,/u  , en  accord  de 
fimpic  f p.ièmi  fol,fiy  re,f.ty  le  mouvîmeif  chro- 
matique du /à:  diefe  au  f l naturel  eff  bien  le  plus 
fenfible,  ma  s il  n'cfl  pas  le  feu  ; le  re  moote  auiîi 

Ko  Hl. 

d’un  mouvement  da’.omnufiijue  de  re  à re  ; quoique 
la  note  le  fuppofe  permanent  fur  le  même  degré. 

On  trouvera  quantité  d’exemples  de  ce  genre  d'a^ 
comr.ati^it:  y partie  .Lèfement  lorfqtie  la  modulaiion 
pâlie  fubitenKiudu  maj.ur  au  mmcjr , ou  du  mineur 
au  majeur,  C’eii,  fur-tout  d«n»  l'a  -og.o,  ajoute  M. 
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Serre,  que  les  grand  mâtres,  quoique  gnidisumque- 
fuc'U  par  le  fentiment,  font  ufage  de  ce  genre  dî 
tran/uions,  H jiropre  à donner  à la  modvibtion  une 
apparence  d’indécifion,  dont  Toreil'e  ÜL  le  femimem 
^pîouveni  fouvent  des  cflfets  qui  ne  l'ont  point  é lui- 
voques.  ( /.  J,  Rou£eju.  ) 

Diacommatique.  Le  plus  grand  intervalle 
ro/nTTj/ifvr  eft  le  dem>-qua;t  d.  ton  qui  fépa  e le 
1 >ixanie-quatrième  harmonique  du  U>'xante*cinquième. 
Sort  rapport  e(l  donc  de  64  à 65.  Le  plus  p li:  ell 
de  127  à 128;  car  la  gamme  de»  tons  commence  au 
huiti^e  harmonique  d\m  Ton  i'imdainental  quel- 
conque, & ünît  au  fiizième  ^ celle  dis  demi-tom 
commuicoau  feizieme,  & fini  1 au  trente-dciix.èmei 
ctlle  des  quarts  de  ton  vu  du  trente- deuxième  au 
fouante-quatiième  ; celle  des  d.'ini  quans  de  ton  com- 
mence donc  au  fo  xantc-quairième  & ârit  au  cent 
vingf-huiiicrae,  (Voyez  Tab>t  dt  U ^énlat,  hurnun* 
col.  I.  ) 

Le  quart  de  ton  ell  un  intervalle  fenfible  dans  le 
chant,  mais  non  pas  le  demi-quart.  I!  l'erolt  donc 
poHible  d'exécuter  au  moins  des  palTages  enha  mo- 
niques,  en  graduant  cxaélemcnt  les  viclonccl'es  & 
les  baH'es  de  violes  ; car  de  les  esécutor  fur  le  vIoIjii 
ar  !e  feut  tâtonmmeni , je  re  le  crois  pas  pofTible. 
L i»  il  eft  de  toute  impofTibiüic  d’ixécLter  acs  paf- 
fagts  d:ACommaùqu€s , li  ce  n’eft  en  verju  du  t?mpc- 
rammem , comme  on  vient  de  le  voir  dans  l*art  JIj^ 
tommarLjue  de  ReuHeau. 

Il  faut  aufTi  remarquer,  q*:c  fi  Ton  cxéaitoit  un 
chant  a\ec  to.s  les  harmoniques  de  fa  halVe  f^nda- 
menta'e;  il  y auroit  nécefia  rt-mem  d.i  parres  dans 
tous  les  etttres , puifque  toiti  ks  haimoniques  d'un 
fon  funi&mcntal  quelconque  forment  des  gammes 
diatoniques  , chrematiques  , enharmoniques  , dia- 
commatiquei , &c.  Mais  l’art  ne  va  pas  à cet  égard 
•ull»  loin  que  la  fcience.  Le  muficien  doit  connoitiC 
Ks  i>o;nes  des  facultés  fenfuelles  , & l.s  refpecler. 

(A/,  l'üibè  fcytvu.') 

DIACOUSTIQUE.  f f.  Ceft  la  recherche  des 
propriétés  du  fon  réfraélé  en  pailànt  à travets  difTc- 
rens  milieux  ; cefi  à-dire,  d’un  plus  denfe  dans  tn 
plus  rare  , & au  contraire.  C-  mme  les  rayons  vifiiils 
ic  dirigci;t  p'u»  aifémjni  que  les  Tons  par  des  lignes 
Tur  certains  piduts,  audi  les  expériences  de  ta  d'u~ 
couflq'te  font  e es  infiniment  plus  dîHicile»  que  celles 
de  la  dio^nrique.  ( Vcy»z  fon.  ) 

Ce  mot  eft  formé  du  grec  /r«,  ;*irr,  6c 

ftmt-'ds,  ( J.  J.  Houjfeju.  ) 

DIAGRAMME./!  m.  CVtoft , dao»  la  mufique 
anci.nne,  la  table  ou  le  mo  èie  qui  préfenioit  k l’œtl 
r«iendi.;e  générale  dj  c*.  us  'es  fom  d'un  fy filme,  ou 
ce  que  nous  appelons  aitjourdhuî,  vUhmCy 

cUvitr^  ( Voyez  mou.)  ( J.  J,  Jioujf^ott.) 
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DrAGRAMME.  * Si  cette  table  préfentoit  à l’oeil 
r (tendue  ^éné'aU  de  tout  Us  fons  d’im  fy  filme , ce  n’  fi 
donc  pas  ce  que  nous  appelons  aujourd’iiui  (chtlU  , 
Mmme^  clavier  ^ qui  font  bien  loin  de  re})rérenter  tous 
Vjs  fons. 

I Le  mol  i.  helle  ne  donne  l’ dee  1 ’aucone  étendue 
dl*c  minée , mats  feiikment  de  l’ordre  des  fons  d'une 
gamme.  ( V.  Corde.  ) 

i«.  Le  mot  gamme  ne  fiqnifie  qu’une  fuite  très- 
circonferite  <’c  fous  qui  dépendent  tous  d’un  meme 
générateur.  Notre  gamme  n’a  que  les  fepi  fomic'  re 
mifa  folia /?,  6c  dans  la  rente crondue  decedijpafon, 
la  nature  fiïc  meme  non  c fyflême  en  offre  un  bien  plus 
g and  nombre. 

3®.  (l:vier  efi  le  mot  qui  s’approche  divamagî  dî 
l'étendue  générale  d:s  fons , mai)  il  ut4  les  d >nne  pas 
cotnp  ets  à b'aucou  ) pr^s,  N >s  clavlcn  vicie  ix  repré- 
fentent  p^r  la  même  touche  les  dièzes&  les  bémols* 

Le  véritable  diagramm:  efi  celui  qui  repréfente  tous 
les  fons  numérique*  depuis  i jitf  iu’a  64,  nombre  au- 
quel notre  fyfiêmc  paroi:  borné.  Telle  efi  la  table  de 
lagénéraiionhartnoniqiiede  M.î  abbé F-*ytou, p/un  A.»x 
de  mus.  fig.  40.  Mais  elle  efi  plus  étmdue  que  notre 
fy  filme  tempéré  qain’admst  ;>oint  lei  fons  7, 11,13, 
14, 22,  23  . ad,  27,  iS,  2ÿ,  &c.  mais  qui  a pris 
un  fon  intermédiaire  eitre  13  et  14,  entre 226c 
. 23 , 6c  deux  autres  fons  erhre  26 , 27 , 28  6c  i)  6cc* 

- (M.  b'ramey.  ) 

Quelqiiîs  auteurs  ont  entendu  pir  diagramme  ce 
qu’on  app.:lle  aujourdli  ii  pu  ft,io?.  V.  ce  mot. 

( Aï.  Je  Cajlilhon.  ) 

DIALOGUE  f m.  Compofiiion  a deux  voix  ou 
d€ux  infinimens  qui  fe  répondent  l’un  à l’autre,  6c 
qui  fouvCftt  fc  réuniffenr.  i...i  p'ùpart  d:s  fcènes  d’o- 
péra fonr  , en  ce  fons  , des  dîjhguet^  6c  le*  duo 
iraiiens  en  font  toujours  ; miis  ce  mot  s'applique 
plus  prccifémc;U  à lorgne;  ccd  forcer  infii-ummc 
qu'un  organifie  joue  des  diuiogues , en  fe  répondant 
avec  differe.u  j.'ux  , ou  fur  différées  claviers. 

(/.  y.  Rouf  au/) 

D'alocue.  On  s’occupe  moins  aujoitrd'imt  d*s 
(T.ilo.  acf  de  l’orgv.e  que  de  ceux  du  théâtre.  Nos  du 
trios  de  autres  morc.aux  de  muiiqvie  à p u icu  s voix 
font  m mitenant  Juüj^ués  conimeceuxde.  ImImm*.  î/is 
chœiTs  k*  fo't  rr.cme  très-fou  vent,  Ütc'eft  alors  qu’ils 
font  le  plus  d’e.*ie% 

Dans  tous  ces  morceaux  la  ronre  efi  tracée  au  Mu- 
fic  en  pa  le  Hoè;  • ; nu's  ie  p.  emier  a dans  *ou  art  an 
moyen  d'nppofuior.»  que  le  f,çond  r.’a  ^^as.  Le  Poète 
mo  ifiî  G on  la  pofitum  6c  \c  ca  afière  e fes  p*  rfon- 
n;  gv  »,  leurs  idées  6c  leuis  Gntimens , m.ii»il  n'a  pour 
les  exprimer  que  le  meme  langage  ; t.  n'en  efi  posa  ri4 
du  Mulicien  qui , au  moyc.i  de  fon  orcli^fire  parla 
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l'If  tant  devoixdi^^Tcntes,  & qui  ale  clio\  de  celles 
dont  il  v<nit  faire  accompagne.*  ia  v.jix  de  atleurs. 
L-  *Im  inrtniîTv.’iis  ve'jni  k l'ippui  ou  ifi  - 

/oc*-  vocal  ti\  pour  lui  une  (’ourcc  anpiui.ibic  â’expref- 
lion,  de  var.iti  de  nu  ances,  dont  l.s  morceaux  aui- 
kgu:s  s gtandi  maicrcfc  otT.cnt  une  rrvjîri:udes  U'exem- 
pîc$. 

Quant  au  Jialafuc  desfciucs,  le  poite  Te*,  fcle  cn- 
cc-rc  y tenir  )c  itiulKien  dans  la  dtpenJance  ; majS 
ce  ir.cme  qinin  compofitcur  ignorant  poiirroit  dcîî- 
gurcr  la  fccne  la  mieiiK  diaio^uic , en  ii>f;rant  rou!- 
a-pTop'  s des  tiait^  <Vorcheftte  entre  des  demandes  & 
l'es  réponfet  qui  dois'ent  fe  fuivre  ; en  mefu'ant  ce 
qui  doit  dire  fimp'cmenl  récité  ; en  ralenEilfant  le  lé- 
citatif  fur  d.^  f.radcs  ou  des  intcrlccutions  rapide^» 
ou  en  ttor.quar.t  ce  q i do't  être  dit  1 nt  m.nt 
avec  dé  ail;  de  mcnie  aulu  le  comj.oti  Ci  r h:  bile 
jeutior  ig  r,  p^r  un  bon  dii'&ÇLe  mufîCa’j  le»  dé- 
taais  u*ua  inauvai>  dldc^.t  poci;»iue. 

Si  celui-ci  cft  ftc  & d .coufu , il  cfl  aî'c  au  compo- 
fitCi.r  de  le  lie.  & de  radoticii  ; li  parmi  d s îo.  g-.;cu:s 
inuttl-5 , il  fc  neuve  un  mot  qui  rc  l ell  pas , c eii  a loi 
de  courir  lî  égércmeni  fur  le''  inutib  és,  de  do''iîcr 
à ce  feu!  oot  liîuicux,  une  expH.fiîon  fi  jude  & fi 
marquée,  qu-!c  re-*c  difpufoific  en  quelque  fotte,  ûc 
que  ce  mot  feul  refi  : gravé  d ns  l'ame  du  fpeétuîCJr, 
Lorfquc  b prog'c;Tion  nutn  e'lo  n cd  p s gardée  d.i  s 
ies  paroles,  rc  atîvemcnt  à l’eiïet  <pjc  la  tienne  doit 

SToiîuire,  c tft  encore  au  nruficien  à rcpa'cr  cela,  en 
on.isnt  à fun  d j.Vg«c  cette  pr'g-eflior  n6g  'gs  J par 
le  pjèic,  Enfin,  lorlqne  ced,Tnicr  a omis,  ou  lurUpi  il 
a fupfrimé  à d ifcin  quelques  idées  ou  quelques  Itn- 
tirnens  .ntermediairei , que  le.  acteurs  par  con'cqucn: 
n‘êx.  rimrnt  pVi  mais  qu  i!  léroit  ù ctaind'e  quié-  ha- 
p.iiTt:at  aux  i'pcilarsurs , le  m cien  lcroît  i^cxcufable 
de  rc  favoir  pas  y fupp'é.r , de  ne  faire  pa  rcvCbr 
par  fort  orcbeiEe  cc  que  re  peuvent  exprimer  Tes  per- 
iVnnages. 

Un  opéra  nV'l  en  quelque  fone  qn  un  diûio^ue 
continue'.  Le  récua’if,  les  chants  à deux  ou  à p u- 
fieurs  voix  , Us  chœurs  memes  y font  /cj  ; da^-s 
les  airs,  la  voix  dialogue  feuvent  a^cc  * *rcheure: 
l’art  de  foire  dhlo^u  Mo»  voix  entre  cl!e-'i  lesinllri  - 
snms  entre  eux,  & de  faire  concourir  à la  pefioélton 
du  d j'ope  Us  parties  vocales  X ir.llrum-  ti-alcs  icunie*, 
doit  do'c  c:rc  une  des_  pïtocipaiC*  études  du  compo- 
fitcur dramatique.  ( •'W.  Ui  ) 

DIAPASON.  / m.  Terme  de  rancîcrnc  nnifi- 
que , |wr  lequel  le*  G ecs  cxpriniojcnt  1 inter'’.T  le 
ou  la  confonnance  uc  i*oiUvc.  ^Vo^ci  ûiLne.^ 

Les  ficleurs  d'infirtimcns  d‘  mufique  nomme-.t 
anjriird'iiui  d:apajar.s  ccfirincs  t..hv»où  font  imr- 
qijéeâ  les  inclure»  de  ces  inihun.cns ik  de  iou.es  leurs 
p-»r:  es. 

On  apptüc  encore  dlay.:fon  i*tiçn-:.îc  convC'.aH  e 
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4 une  v«aix  ou  à un.  infiniment.  Ainsi , quand  une 
voix  1±  force , ou  dit  quelle  l’o  t du  dhpjfon  ; Ü4, 
l’on  dit  la  meinc  ciiofe  d’un  iufir-imem , dont  les 
cordes  font  t:op  lâches  ou  tr  p .coduv:s,qui  ne  rend 
que  p:u  de  l'on,  ou  qu-.  re.*rd  un  Ion  dcfagréable, 
|iuK*e  que  ic  ton  en  cil  tio  j haut  ou  trop  bas. 

Ce  mot  e'^t  formé  de  d(«,p4r,  & ir«c«r,  foutes; 
parce  que  Toétave  embralfe  toutes  les  notes  du  f)S- 
icn.e  pa  fait,  (/  J.  ) 

IIÏAPKNTE.  f.  f.  Ncm  donné  par  les  Grecs  k 
rmfcrvalle  que  ne  us  appelons  qu  me  , & qui  eft  la 
fecoi  de  des  confonnanccs.  (Voyei  Çonfmnaftct  ^ in* 
UrvuUt^  ^uintf,) 

Ce  mot  efi  fermé  de  , pjr  , & de  *itn , 
, P ifce 'qifcu  p-ifcourant  cçi  ir.tervaîîc  diatoni* 
quemtm* , on  prononce  cinq  d fferen»  fons. 

(y.  y.  Rousseau.) 

DÏAPENTER  , en  /arMDlAPENTlSÜARE.  v.  n. 
Mit  barbare  employé  par  Kluru,  & par  no»  an- 
ciens miiiicienî.  [\'oyii  tjuinter,) 

^ ' ( y.  y.  Rousseau.  ) 

Di  SPUONE.  AJj-  Ou  peut  voir  dans  l’article  cen?  e- 
p^irT  jL^  Usj-.e  e :s  ^ par  M.  Ging.iené,  que  Platon  , 
AtilKne  6c  plufisurs  autres  dlU.nguoieni  les  fons  en 
h ;mO|;ho;ie>  év  amipLor.o».  Il  y efi  dît  auffi  que  Gau-* 
d-'ntiu^  é;endoit  cette  diviùor.  plus  Io  n,  puifqu’il  les 
di.bng.ie  en  himopiiônes,  en  fymphor.e»,  en  dia^ 
p.’tônes  Sc  en  pa-,iph6nes,  C’efi  fur  ce  pafiàge  epre  fe 
fo  it  appuyés  phifi:irs  favauspour  a> corder  aux  an- 
cicr.i  U cnmoilfance  du  c rurrpoint , ou  plutôt  r’e 
rharnio  >ic  fimulra.ice  , pa  ce  qu’ils  tradui  ont  lemo: 
d a/So  .0  par  diÇonani^éü  quMsy  attachent  l’acc^tion 
fu ' tre  que  lo.i  donne  vulgaire.utfnt  â ce  mot.  ( \ oyez 
U.iTonant  ) RoulTeau  lui-meme  dans  l'art  de  suivant 
d vnne  cett  i interpréta  ion  du  mot  d- aphor.it , et  semble 
pit<‘â  reconnoitre  i’harmmie  modeme  chez  les  Gre:s, 
q loique  d.ns  fon  Mt'cle  Contrepoint  il  exprime  tu 
Icntimeût  tout-â*fait  opposé. 

Ce  qui  cmbarrafTe  fur-:out  les  savar*  , c’efi  la  dé- 
finition du  mot  pa  aphônt  d ;n>  lequel  le  père  Martini 
et  d'autres,  croient  reconnonre  la  qui  rte,  ’a  quinte 
€i  l*od  ve.  Si  ce  a étoit , les  p.  raphones  t e f.M  oient 
pas  ific.’-ens  des  sympkôt.ts  qui  txpii.m  nt  ces  memes 
in’crvalle*.  Et  put»  que  ftgnîitcroit  la  suite  du  pafiage. 
di  Gaudent  us  tù  ü dit  que  l s p.trap’iô-^cs  re  font 
ni  con bnnans ( fyinphonoi) ni dlfionan.  ( dlaphouoi  ) 
mais  entre  l'un  6r  l’autre  ? Il  eft  clair  qu’il  y a ici  im 
vi.e  d'tnt:rpré’ation  & qu’on  en  a donné  une  aulfi 
faufie  au  mot  parjphom  qu'au  mot  dsiTonant. 

On  trouverions  l’cfTai  lur  la  mufique  une  conjecture 
qui  paroi:  fort  vraifcmbluble,  & qui  explique  le  paf- 
.r.gc  de  Gaudentius d’une  manière  ttès-ci..ire^n»  qu’on 
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en  pui(T«!  induire  que  U con  rcpoiai  fût  connu  des 
Grecs. 

l.'  s Tons  appelés  /umOfAû  ui  t}*il  ne  dlH^rent  ri  au 

fr  ve  ni  à l'aigu  , font  a que  nous  en:ânüuns  par 

U-itTiii. 

!.••>  r-  m^'honv!  (ceux  mumenterd  font 

la  q irte,  h qu  ne  ôc  loiVivc. 

l.  i </  of.^ffTtoi  ( ceux  qn’on  errend  J pjrr  ) font  *a 
lierci»  ta  fixte,  ics  tors,  les  fcmi’Xns. 

Kt  errfi  ^ ’cs  pdraphûnoi  font  les  oélaves  des  conf 'O* 
nanrcs,  ccli-à*d  re  ia  onzime,  oitare  de  ij  quarte  , 
la  dotirîéme,  oéhive  de  la  quinte , la  quinzième  ou 
dbubU  oéUve. 

O qui  fcmH . juAiftïf  cette  interprétation , c Vft  que 
Gaodciîius  aj  uie  quon  pourroit  fuppol’cr  d’.iuue« 
ibr^s  par.ifhâa:*  ; k maisl  et;:nUue  des  voix , du-il , 6i 
U celle  d.s  indoimens  ne  le  comportent  PmS.  m 

nndfeiîefy^êmc  dos  Grecar.epaiïoitpas  ta  doLible 
OvlavC)  & c*ill  aulli  comme  on  le  voit  par  nos  cinq 
lignes  qui  figurent  les  |>o'-t:es  de  la  voix,  fètendiie 
que  peuvent  remplir  toutes  les  voix  d*honimes  fa  i$, 
à compter  du  fol  ’*  plus  grave  des  batîe  -taiües  é.rjt 
fur  la  première  Iij»n’’dclaci«fde/V,  quatrième  ligne, 
jufqu'au  fol  le  plus  aigu  des  hautes-contres , éc  it  fur 
la  dernièfe  ligne  <le  la  clef  «iVr  de  >a  troificme  ligne. 
Nous  n’avuos  franchi  ccfimcrva  le  qu;  par  lem  yca 
des  de.Tus  exc:u.és  par  les  fe  r.mts  » ica  c*.ians 
les  caUrati.  • 

L*î  palTjgî  de  Gaudc^nfius  ne  prouve  rn  ic  pas  ni 
par  li mot  Hi  phone ^ ni  pa  le  mot  pirjphône  qu*  les 
(»rec‘  ai?ni  connu  le  tonirepoint , s’il  est  vrai  que 
le  piemicr  n'eipr'fiiât  que  des  (o  s lucceflifs , qui 
n*éroicn:  point  entendus  avec  le  ton  gèno  ateurc  'mme 
l’oiUvc  et  ta  qu:nte,  Ck^  s’il  n’ent^fni  par  le  fécond  que 
la  rep  ique  de  cis  même- €00'»  nn.nccs*  C ite  in  erpr;* 
tattoiiex»»  iquecletn^me  )e  pair  ge  JelAUgin,  ci:c  p*r 
le  père  Marti:.!.  ( v.  {^otmepj  ni  p.  341.  //  . c>f.) 

( A/.  k r,:r.€ry.  ) 

DIAPHONIE,  N m donné  par  *C5  Grecs  à 
tout  iniervaUe  ou  accord  düTmant,  parce  que  les 
deux  fons  fc  choquant  mmuelKtnîr.t,  fe  divi  ’*nt, 
po'jr  ainfi  dire,  toi  t fcitir  dcfap/cab'ement  lc»ur 
ditfér  mce.  Gui  Arctin  donne  aulli  le  i om  de  Ju- 
phoue  à ce  q.fort  a depuis  a.  pec  d fear.t  ^ à ca.:fe 
des  lieux  panto  qu*on  y d il  rguc. 

(/.  J.  Rciiueau  ) 

Diaphonie,  l.es  Grecs,  jufqa’au  temps  Je  Bryn- 
ni  .r  , c dernier  Je  leurs  écr. vains  fur  la  n;ulique,qui 
{l<,ri.;ottseisr.u;  1 310, emp  otèrent  le  mor4f^«7«r, 
pq.ir  diffor.uf  ^ dj-o  J-.t , udo- 

oanc  .*t  dikurtanc.'  rUs  Icn  . Ccpcr.diHt  l.s  écrivains 
1.U  i s do»  fie. les  fu!vun>tcis  qu'lluhald  , Eudes, 
GuU} , qui  ne  co.inoufoioat  peui^ctic  qu'imp.riaue* 
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ment  la  l.mg:e  grecque  , employèrent  les  meme» 
termes  dans  un  fe  ’S  tout  coauai*e  ; il-  leur  fitent  fi* 
gnifi^r  jLtlletnent  ce  que  1:>  (#reck  defignciont  par 
7.xift^an4f  y ^vM^Àn'nÿCUCtvuna:;; , confonar.ee. 

LrsGicc-  emen  ’o’cni  donc  ptri.'.r^e/nVdeux  fons 
qui , ixccu^.és  en'éml}le,èts>i.nt  ducordans  6c  defa* 
grcab’es  à i’o  eilic , Cx  les  «utru  s latins  entenduienc 
p.ir  le  n.cmo  motdrvîx  fons  dont  la  co«înci  îerce  fié- 
qu;n  cflaMc agréablement  le  mémeo  gan  ».  St,  lulore 
ceSe%iile  qui  ecrivoit  da  is  le  VII*.  ilècle,do:t  être 
cxc.v  t'\  La  d-ô.'mionquM  donne  cft  conforme  à celle 
Jn  Grecs.  Di  p 01  j,  dit-il , id  e)  V0i.e/  Jjfrtp.vitet 
vel  diflonic.  A',  m DUph.  nux  fer.p.r  covroru  <(}  fym^ 
phonia , cum  fympho  ÜJ  sif  (Orju-Mio,  6*  di  -phonia 
disjuai^riot  ^ 0 j^ir.um  y Jive  Bfy  noD  ijru'n.') 

1!  frat  fcmarquîr  que  les  di?ro ‘a^ces  propremenr 
d'tcs  nct.icnt  pa>  en.xre  en  u âge  du  temp>  de  ces 
au  ciirs , 6e  quMsexpr  :tv  ie  t p.ir  ôhphoiiy  cette  dif- 
unctun  qu'éijHir  i cic  1 e cncie  deux  Ions,  quoique 
coufo.maris. . I cùnt  vqjfi  s ‘.’accu  J;:u,  nuU  non  pas 
qu’ Is  fc  c nfon  lc't.  Etie  ûitit  dmc  éorre  eux  une 
d fiérence,  une  diiUnce,  une  duphenie. 

Ctficequ'UuKild , Kj  Î?s  Sc  CuiJjy  feir.yenr  dire 
tous  ’es  trois  prcfqiie  dans  les  nr^cmes  termes.  Di:td 
juiem  dijphon  O , qued  non  uniform:  cjnore  cyn^.’tyfiJ 
eoi  en  u icncorJU.r  tliffi  tio.  — Dup-.onu  \oeum  d'f- 
junBion  m fonat , cum  Jisjur.ci'æ  ab  tn . i ca  vo,et  coni.of- 
diitr  an  y et  dtjfon^nur concorda  f. 

T ouïes  ks  fonfonnanccJ  pouvoîent  donc  entrer  dans 
la  c'ijyéo/tm, excepté  l uiiilTon  et  peut-être  Toiiavc, dont 
on  ne  j>em  pasdirc , ni  qu'ils  s’accordent  cnddron.mtini 

7|U*j's  cinVncm  en  s’a  coidaut.  puUque  le»  unilions 
c conf  j'din:  à Toredle,  6c  qukiîc  a p-:ine  à diflin» 
gucr  les  octaves. 

( M.  C Kz.’^enè,  ) 

DÎAPTOSE.  IntcrcHmce,  ou  petite  cliûte.  f 
C’eft  dans  le  p’ain-cliant  une  foits  de  Pcriéèfe,  ou 
de  paiTage  qui  fe  f-it  fur  U dintiète  note  i’unchaat , 
crdi  a.renicm  après  un  gran-l  imerva.le  en  montant. 
A!o*s,  pour  aflurcr  U luilcfTe  de  cette  finale,  on  la 
ma-nue  cî.nix  fois  en  fépatant  cette  répétition  par  une 
tfoilième  not-*  que  l’on  baille  d’un  deg'é  en  manière 
de  rote  fcnfible,  comme  u/,y7,  ar,  ou  ct»,  /c,  mi, 
(y.  y.  Ro~iSSt.:U*  ) 

DIASCHISMA,  / m.  C’eft,  dans  h murique  an- 
cienne, un  inicrvalle  faifaitc  la  moitte  du  femi-ton 


m'HCur.  Le  rapport  en  cft  d< 
confvqucnt  irrat. crue!. 


e 24  à 1/  600  5c  par 
( y.  / Roussmu.  ) 


DIA5TALTIQUE.  (Voyez 

DIASTf  ME. / m.  Ce  mot,  dans  la  mufîquî  a:t- 
cienne , figiifie  proprement  int'vjîUy^  c’eil  le  nom 
que  donnoicAt  les  Gtecs  à rinTeivalie  fimpl:,  par 
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oppofinon  i l'interTalle  compofi  quMs  «pptl  tient 
/yfiémf,  (Voyez  IntervaiUy  b.ylifftit.') 

" ( y.  / Rom  eju.  ) 

DIATESSaRON.  Nom  que  donrcicur  Grecs 
3k  rin«Cfvaile  que  nous  appe'ons  q’ujrtt^  & qn  cil 
la  troifi^tne  des  wn‘‘onflances.  (Voyez  Co«jv/:nj/ue , 
InurvaUtf  Quortc.') 

Ce  mot  eft  compofe  de  por,  & du  g n'uif 
de  ^lufc  ; parce  qu’en  parcourant  d*a  o- 

aiquement  cet  imervalje  on  prononce  qiiattc  dific  tns 
fons.  (/•  /.  Rouis£>.u.) 

OTATESSERONFR,  e v irf'n,  riATESSERO- 
Î‘AUF,  V.  n.Mot  b^àjba'c  cmp'o\c  pa-  Muî'.s  ^ par 
DOS  anciei'.s  mulkiers.  ( Voyvz  Qu.mr.'j 

DIATONIQUE,  adj.  î.c  g#*rrei^*:-v/7*.,ifc  cR  ci  lui 
des  trois  quij>»uccde  p?r  to^s  6c  r.m>îons  ma;cu'S, 
félon  la  (liviuon  naturelle  de  -a  gairm?;  cVft  à-d  te, 
celui  dont  le  moindre  inte-valle  et»  d’un  deg'é  con- 
ÎO’nt:  ce  qui  ii’cm;  éche  prs  que  les  parties  ne  puiiTcrt 
procéder  par  de  plus  gr.  ndsimerva  les , pourvu  qu  iU 
ibitnt  tous  pris  lur  di.s  degrés  Jijionii^ic^s. 

Ce  mot  vent  du  grec  cii  , par^  & de  ro»ar,  /.«; 
c’eil-à'ilire , palTont  ù’un  ton  à un  aune. 

Le  -genre  Jm.ni^uc  des  Grecs  rcfultoît  de  Ture 
des  trois  rcg'cs  pii:  cipa'es qu’ils  avoient  étabüei  p ur 
l’accor,*  des  té  lacordes.  Ce  g ’nre  le  d.vi!*oit  en  plu- 
fîcurs  efpéces,  félon  Ifsdtvirs  rapports  dans  Icfquc’s 
fe  pouvüit  divifer  l'irîe  vaÜe  qui  le  déicrm  noit  ; car 
cet  intcfva’lc  ne  peuvoit  (c  retTenCf  au  delà  c un 
c^na'n  prirt  fans  charger  de  g-*re.  Os  diverks  ef- 
péces  du  méTic  genre  lo^t  ap|.’e'êes  * c.  «V.rr, 
ptr  Pt(demée  qui  en  dîùirgu.  f;x  ; puis  la  fetie  en 
uj'agc  dans  1 1 praique  étoit  c lie  qu’il  apisellc 
ten  q sc  dtwn  que  . dom  le  tctiacotde  étei;  conpo  é 
ciim  femi’îon  foblcSc  de  t'e.rx  tors  ma;r.:'5.  Àril- 
toxene  dlviftf  ce  même  genre  e t deux  crpor«  feu- 
lement; fas'Otr , 1»  dia*OTÛqi:c  tendre  eu  rnd , 6c  le 
fyntomqiu  ou  J«%  Ce  dent  cr  rev  ent  au  ûtwniqae  de 
Fti  loméc.  ( Voyez  les  lappom  dt  Tuo  6c  de  i’auire , 
pi.  de  muf.  Jîg.  185  ) 

Le  génie  dLtoiique  mo  ‘erne  refulte  de  la  marche 
ccuioLnan  e de  la  raife  fur  les  co  d s il  un  ném* 
mode,  comme  on  peut  le  voir  parla  displ.t^e  muf. 

i36  Le>  rappoitsip.o  tété  hxés  par  J u'age  ûcs  n cincs 
cerdes  en  dive's  tons;  de  forte  que,  >i  l’harmonie  a 
d’..l>Oitl  engendré  Ti  ciic  le  aiMo/  iqu: , c\rt  1 1 modu* 
lation  rui  ia  modiiu-c,  ûi  cure  éehe'lc,  telle  que 
Dv'us  lavons  aujoirdhu',  u^l'c  exacte  ni  quant  au 
chant,  lit  quant  é Ihar.riui'.ic,  lu  is  Iculemcnc  quant 
ai:  moyen  d'employer  lesmcra.s  Ions  à divers  ul'*gis. 

Le  gen  e iiji:r.':qtc  cft,  fans  corredit,  le  plus 
naturel  des  r'ois,  puiiqu'ileil  le  féal  qu'ot  {>eut  em- 
ployer fans  changer  de  ton.  AulTi  Fjneonat  on  en  rli 
eiic  locomparabiemént  ploa  aiûe  que  ccilc  des  deux 
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autres , & l’on  ne  pent  giiéres  douter  que  les  premier» 
chants  n’aient  été  trouves  da  >s  ce  genre;  ma-s  il  f.utt 
remarquer  que,  iclon  les  lois  de  m moduîauon , qui 
permet  5c  qui  preferit  même  le  pafiag?  d’un  ton  & 
d‘un  mode  à l-utrc,  nous  n avons  prcfqtte  point , dan» 
noTC  miifiquc,  de  diatonique  bien  pur.  Chaque  ton 
part  culier  cft  bien , fi  l’on  veut , dans  le  g nre  d/b- 
tof'ique;  mais  on  ne  i'auroit  pafTcr  de  l’un  à Tautre 
fans  quelque  iranfuion  chromatique,  au  tnjins  lou» 
entendue  dans  l’harmonie.  Le  diatonijUc  pur,  dans 
Itqi  el  aucun  de»  Tons  n’cft  a léré  ni  par  la  clef, 
ni  accidentclicm.nt , eft  appelé  par  Zarliit  dutono^ 
dlat0r^que^  & U en  donne  pour  exemple  le  plain- 
chant  de  Icglife.  Si  la  c:cf  cft  armée  u’un  bémol , 
jîour  lors  c cil , félon  lui , le  dut  nique  moi , quM  ne 
tant  pas  confondre  avec  cel  û d’Anfloxène.  ( Voyez 
moi.)  A regard  de  ia  tranfpofition  par  diele,  cet 
Auteur  n’en  pirSe  poitt,  6c  l’on  ne  la  pratiquojt 
pas  encore  de  Ton  temps.  Sans  doute,  il  lui  auroit 
donné  le  nom  de  dtutoi’qte  dur^  quand  même  il 
en  auroit  rétulié  un  mode  mineur,  comme  celui  dtE 
h ml  : car  da '.s  ces  u mps  où  l'on  n'avoit  point  encore 
le*,  notions  harmoniques  de  ce  que  nous  a^>pe’ons  tons 
6f  modes , & où  l’on  avoit  déjà  pe  du  les  autres  no- 
tions que  lesanctem  auachoient  aux  memes  mots,  on 
re^acdoit  plu»  aux  a'tcrations  particulières  des  note» 
ou  aux  rapports  généraux  qui  en  ré  ultoient.  ( Voyez 
Tr.tnfpofttûn,  ( /.  J.  lions  feuii. } 


DfATOî^iQUE  î.  Il  n’y  a pas  dsux  définitions 
du  ^enre  diaio-.iquedin&  les  auteurs  Grecs  dont  il  nous 
reftedes  ira  . tés  fur  la  mufique  ; tous  s '«»c cordent  à !e  f-ire 
procéder  du  grave  é raig'i*pir  un  dem’-ton  , un  ton 
6t  un  ton.  Ce  demi-ton  etoit  appelé  parle'  Pythago- 
riciens iimma  ou  p u'ôtAi.Timj , cVll-à-diie  différence  , 
réfidu  ou  complément , parce  qu‘il  étoiicn  e^Tet,  la 
dilVjrence  du  diton  ou  uerce  majeure  à la  q iarte  : 6c 
ce  d. mi  ton,  hémUon  ou  limma  eftîc  meme  irter** 


valle  que  notre  fémi-ton  majeur,  puisqu’il  leparoit 
comme  lui  la  ferfible  de  la  tonique.  Ainfi  U déHnitioa 
des  moderne»  revient  à irès-peu-piè»  à celle  des  Grecv 
il  y a néanmoins  quelque  difierence  entre  les  deux 
garnîmes.  Le  limma  des  Grec»  ét  ir  de  243  à i$6-,  le 
Icmi-ton  majeuT  cft  de  a 16.  i”.  I.c  limma  était 
g'-ave  de  cita  ^uc  tetracordc  ; m:  fi  01  ta  ; Jt  ut  ié  mi  : 
le  femi-ton  majeur  rt'  à l’aîau  ; ut  rc  mi /u;  fol  b f ut. 
3**.  Ces  deux  ««mr.ie»  Gnt  à la  tierce  l’une  de  /autre. 
lui  f l loi  ta  fi  u:  rè  mi.  ^ ^ ^ 

ut  te  mi  j.i  JoL  la  fi  ut.  ^ 

majeur  d.ms  .a  gamme  g"tcquc;  1.»  mod-^me  eft  com- 
poié;  de  majeurs  6i  de  mineurs.  Mais  chez  eux  comme 
chez  r ou»  le  plus  petif  intervalle  de  chaq-:e  téirjcorde 
étoiî  apficlé  d^:m'i!on’,  d.nrmlnation  impropre  <|ue 
trés-prol.-sLlement  lî  n'avoit  pa«  dan»  l’ongi.îc,  L c- 
pithete  t'e  diatonique  n’a  po  être  donnée  au  pim 
raturel , au  plus  ar.cim  de  tous  les  genres  qu2  par 
des  muheiens  qui  m tto<em  le  Itn.ma  au  nombre 
fi.’S  tons.  Philo  aiis  & o*is  les  Pythagoriciens,  dit 
lioutlettu , art.  limma  . fatfoienr  du  limma  un  int«»fva)Iî 
diaionique  qui  répoi'.doit  à noire  femi-ton  majeur.  Je 


ne 
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OC  fait  fur  qncMe  autorité  eft  appuyé  ce  fait  ; maïs  11 
eft  facile  de  démontrer  que  cela  devroit  être  iiinst.  Car 
le  limma  eft  * la  vérité  le  plus  petit  de  tous  les  inter- 
valles de  la  gamme  <ü.iu^n;quc  naturelle  ou  harmo- 
nique : fr.i,fay  j0\  t ■ t hfjtf  ut  . 

les  intervalles  de  cctic  gamme , appartenant  à la  même 
rogrclTion,  6c  de  roiiiaiit  unifonnément  du  grave 
Taigu,  il  n*y  a pas  plus  de  raifon  d’appeler  tons 
les  premier»  que  les  d;rniets.  La  çamme  des  demi- 
tons,  la  gamme  •.'tromaiKjue  ne  doit  commencer,  & 
ne  commence  efl.clivement  qu’au  feiricme  harmo- 
nique d’un  corps  fono:e  quelconque.  ^ ’ îî  [J  * ’ 
mi  6tc.  ^ Voyez  la  table  de  tag^>:^:'rJ/;o«  har- 
monique t r*.  col.  ) C’efl  une  vérité  reconnue  par  les 
miiûc'ens  grecs,  antérieurs  a ceux  dont  il  nous  reAe 
des  traités.  « lis  lav«  icm,  .dit  Ariltide  QuintiUen, 
» édition  de  Màhom , />.  114,  que  le  rapport  du  ton 
Il  e(l  de  S à 9,  puif.,iul  eü  la  difterence  de  la  quarte 
I)  à la  quinte,  rou.  trouver  le  raiTport  du  demi  ton , 
V ils  doublèrent  L-s  deuit  tcrni.^  de  celui  du  ton,  ny 
» ayant  au  un  nomh  e moyen  encre  8 & 9;  ma:s 
» entre  i66c  itj;.  - rauvcïcnr  17,  quM;  pré.cndt  ent 

» être  le  feétcu'  :o  en  deux  d. mi-tons C ’eft 

n par  une  femu.u  .r  opération  qu’  !s  trouvèrent  les 
ff  quarts  de  tuu,  de  31  à 33 , de  33  ù 34,  de  34 
n à 35,  de  à 36,  6dc.  » Ces  anciens  re  regar- 
doien.  donc  comr.ie  dw*mi-tons , ils  n’app.'lo’cnt  donc 
demi-tons,  que  les  in.erva'les  dans  les  rapports  de 
16  à 17 , Ck  de  17  à 18;  mais  ni  l’un  ni  l’autre  de 
ces  intervalles  ne  (luuvoît  faire  la  fonélion  du  Itmma, 
c’eil-i  dire,  faire  la  déférence  de  la  tierce  majeure 
k la  quarte;  car,  ou  es  deux  tons  de  cette  tierce 
étoient  trajeurs , comme  iU  le  font  dans  Ici  traités 
desmuficie  s grecs,  recueillis  par  Meibomiu5,ou,ce 
qui  eft  plus  probable,  ils  etoiert  l'un  majeur,  l'aiurc 
mineur.  Dans  le  premier  cas,  le  limma  ctoit  de  343 
ia^ô;  car  ; x|  X îf|.  égalent  1,  qui  cil  le  rapport 
de  la  quarte.  Dans  le  fécond  cas,  le  limma  étoit 
comme  notre  foi-difant  femi  ton  majeur,  de  13  à 
16  ; car  J X X H,  égalent  J,  Dans  aucun  cas 
le  limma  ne  pouvoir  être  augmenté  ni  diminué, 
puifquf  les  deux  cordes  extrêmes  de  tout  tétracorde 
dévoient  invariablement  conferver  le  même  rapport, 
& Tonner  toujours  la  quarte.  Le  limma  re  pouvoit 
donc  être  moindre  de  341  à 336,  ou  de  15  à 16. 
Or,  chacun  des  deux  demi-to  5 pythagoriques , e(l 
moindre  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  limma  : aucun 
d’eux  ne  pouvoit  donc  entrer  dans  un  titracerde 
diatonique.  Les  demi-tors,  les  véritablei  demi  cors, 
ceux  de  16  à 17,  &e  de  17  à 18,  ne  durent  donc 
pas  être  rwardés  comme  diatoniques  par  les  Pytha- 
goriciens. Le  limma  ne  dut  par  confequent  pas  être 
anpelé  par  eux,  demi-ton.  Ils  r.e  donnèrent  donc, 
fuivant  toute  apparence , le  nom  de  diatonique  au 
genre  le  plus  naturel,  que  parce  quifs  appelaient 
lonSf  comme  nous  devrions  c cote  le  faire , tous  les 
intervalles  confécutifs  des  tétracordes  de  ce  gerue. 
{ Voyo  Semi^toa.  ) 
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II.  Le  genre  diatonique  c(l , fans  contredit  b plus 
naturel  des  trois.  RouHeau , art.  diatonique*  Sans  con- 
tredit : mais  ce  n cil  pas  par  la  raifon  qu'il  ea  donne  , 
* puifqu'il  cil  le  feitl,  dit-il,  qu'on  peut  employer  fans 
changer  de  ton.  Cela  n'eîl  vrai,  ni  des  genres  de 
la  mufiquc  ancienne,  ni  des  genres  de  la  moderne. 
Les  anuens  pouvoient,  6c  Ton  peut  encore  dans 
un  feuî  mode,  faire  ufage  de»  trois  genres  à- la-foi» 
ou  fucceffivement.  LcsCirecs  le  pouvoient,  puilquc 
les  diiVérentes  formules  de  leurs  trois  genres  étoisnc 
des  cha-'ts  apparter.ans  tous  au  même  mode  & à 
la  même  harmonie , fur  la  feule  ba<Te  fondamentale  , 

1 , a,  3 , 4.  (Voyez  monarticle  B,\Ue~FonJ t n*.  IV.  ) 
Nous  pouvors  donc  encore  le  faire  , jiuifque  nos 

f;  iitmes  diatonique  Si  chromatique  renlermer.t  tous 
es  fons  de  leurs  genres  diatonique  & chromatique. 
Nous  le  pouvons,  piiirqu’i)  ell  démontré  que  notre 
genre  diatonique  rélulte  des  feuls  mouvemens  fon- 
damentaux d’octave,  de  quinte  6c  de  quarte.  (Voyez 
Ufid.  ) 6c  que  la  falvatioii  chromatique  des  accords 
de  feptiéme  diminuée,  de  quinte  fupcrtlue,  ôc  de 
fi-vte  italienne , le  fait  régubercmem  par  un  mou- 
vement fondamental  d’oiiave.  (Voyez  mon  article 
Dissonance.  ) Nous  le  pouvons , puilque  toute  U 
gamme  chromitiq uc  *fe  fauve  régulièrement  fur  U 
Jiatjnique.  (Voyez  la  table  de  la  générât,  harmon. , 
col.  1 6c  II , voyez  aulTi  SaiVat:on.  Ainfi  toute  la 
gamme  à' ut  peut  porter  fur  Ii  balTe-fondamcntaîe 
y*  Le  genre  chromatique  moderne  cft 
exaélement  le  rcfultat  de  la  baffe  fondamentale  * 

I 

Donc,  les  deux  genres  appartiennent  à la  même 
baffe  fondamentale  6c  au  mime  mode.  A l’égard  du 
genre  enharmonique , lorfqu'il  plaira  à nos  mufi- 
ciens  exécurans  , de  graduer  enharmoriquement  le 
manche  de  leurs  iudrumens , ou  les  piano-forté  6c 
les  clavecins  enharmoniques , on  leur  démontrera 
facilement  que  la  gamme  e:  harmonique  fe  réfout 
par  le  meme  mouvement  fondamental  que  la  dia- 
tonique & la  chromatique. 

; tt  Chaque  ton  particulier,  dit  RoufTeau , article 
J*  diatonique  t cft  bien  fi  l’on  veut,  dans  le  genre  dia- 
n tonique;  mais  on  ne  faurolt  pafier  de  l’un  à l'autre 
n fins  quelque  tranfttion  chromatique , au  moins 
1}  fous  entendue  dans  riiarmonie.  » Cela  eft  faux , 
abfolumt  nt  faux  ; il  n’y  a point  de  chromatique  dans 
l’harmonie  de  cette  baffe  fondamentale , ut  ^Jhl,  ut, 
ne,  foï.  Pour  que  le  chant  fa  9 fol  produit  par 
la  baffe  fondamentale  re^/,  pût  être  regardé  comme 
chromauquî,il faudroit,  Que  rintcrvalle/jir fol^ 
que  les  modernes  appellent  femi  ton  majeur , fût 
un  intervalle  chromatique.  On  a vu  da  s Je  n«.  pré- 
cédent qu'il  eft  diatonique.  11  faudroit , 3**>  que  le  fon 
fa  m appartint  è la  gamme  chromatique,  ce  qui  r/eft 
pas  ; car/Ii  * eft  la  tierce  majeure  de  ne , c’eft-à-dire , 
qu’il  cft,  par  le  calcul  des  vibrations,  I.îs  J de  "• 
Donc  fa  « égale  43.  Or,  ( \^oyez  la  table  Je  la 
générât,  harmon. , col  L ) ta  gamme  dia/omque  s'étend 
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«lu  8'.  «erme  au  i6'.;  b chroma  ique  du  i6'*  au 
31*.;  l'enharnioni  (ue,  du  3a'.  au  64'.  a appar- 
tient donc  à la  gamme  enharmonique.  StriSemtnt 
pariant , le  pafla>e /r  s Jôl , après  le  mode  d’ur , «le- 
vroit  donc  être  regardé  comme  un  paiTaec  enhar- 
monique. Or,  un  imificien  fc  couviiroit  de  ridicule 
en  avançant  une  femblablc  propofition  ; il  ert  donc 
lien  plus  liJicu'c,  en  regardant  ce  partage  comme 
chromatique,  puiiiiue  dans  fa  u /*>/,  il  n'y  a ni  in- 
vjrvjlle,  ni  corde  chromatique. 

Quelle  fingula  ité  dans  1a  théorie  des  modernes! 
Le  p.i'.Tage  de  Lirccrd  fenfible  à l’accord  parfait,  cft 
regardé  par  tous  le.s  théoriciens  comme  âtatonique, 
& celui  de  l’accord  paifa.t  majeur  de  ta  fécondé  k 
l’accord  p.irfait  majeur  de  la  quinte , comme  chra- 
mati  ;ue.  .Mais  qu‘c(t-ce  que  raccord  fenfibie  , fol , 
f,rt,  fa?  Eft-ce  autre  chufe  qu’un  accord  parfait, 
fol, fi,  re,mi„,  ouTô/ d / Voyez  Di/- 

1}  IS  18  31  4 S 6 7 ' *'  - 

J^nruxntc*  ) D.^.ns  cetts  rcfolvition 
ut,  mi,  !e  chant  fupéricur  cft  fa,  mi,  ou  plutôt, 

TOI  « mi.  Maisrintcrvallede  îo  à zi  eft  chromatique: 
n ao 

maU  une  corJe  de  la  gamme  chromaJique  ; 

d.nc  le  partage  fol,  fi,  re,  fa;  fol,  ut,  mi,  eft  un 
partage  chromatique  : au  contraire , le  partigc  du 
fa  m au  fol  dini  l’accord  précédent , eft  le  même  que 
celui  du  y/à  r<i/ jc’eft  un  véritable  partage  Satooique. 
Il  l’eft  certainement  dans  le  mode  de  fl , il  ne  peut 
pas  être  chromatique  dans  le  moded’ur,  c'eft-à-dire 
dans  le  partage  d’ur  à fol,  ptiifquc  ni  l’intervalle , ni 
la  corde  ne  le  trouve  dans  la  gamme  chromatique. 
Cependant  le  partage  mi  «ni  cft  appelé  tl:aro‘:iqttc, 
le  partage  fa  « fl , chioinatique.  Voilà  les  théories 
modernes  ! 

111.  Le  chant  cft  naturel  à l'homme.  De  tous  les 
chants,  le  Jainnique  eft  le  p'os  naturel  : Je  tous 
les  chants  diatoniques , le  plus  ancien  dont  il  folt  fait 
mention  dans  l'hiftoire  de  la  mufique  , c’eft  celui 
du  tctracorde  di.:ton!qut  grec.  Si,  ut,  rt , K.i.  Quoi 
donc?  ce  chant  fi, ut,  te, mi,  feroii-il  aufti  le  plus 
naturel  de  tous  Us  chants  dutonique,  ? 

Rameau  chercha  le  principe  du  létracorde  dans 
les  produits  harmoniques  de  la  barte  fondamentale  : 
il  eut  affez  de  gtnie  pour  tenter  cette  découvcite  ; 
affez  de  fciencc  , de  pénétration  ou  de  bonheur, 
pour  y rétirtir.  "^'s  eft  en  effet  un  des 

chants  harmoniques  de  la  barte  fondamentale,/'^» 
U- , fl , ut.  Voilà  un  fuccès  vraiment  glorieux  pour 
fruteui  du  fyftéme  de  la  barte  fondamentale.  Mais 
ce  qui  a pu  conicnter  un  muficlen , ne  doit  pas  fulHre 
itu  pbÜofophe , dans  un  ficelé  où  les  mtmeiens  ne 
So  piquent  pas  de  phllofophie.  La  même  barte  fon- 
dauK  riale  produit  pluiieurs  chants  : quel  a été  le 
motif  de  ptéfcience  des  anciens  en  faveur  du  chant 
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fi  i Ut,  rt  ,mi?  l\  faudroit  pouvoir  démontrer  « que 
de  tous  les  chants  produits  par  la  même  bifle  fon- 
damentale , celui  du  térracorde  grec  réunit  exclu- 
üvement  le  naturel  de  i'intonaiian  , la  facilué  de 
raccord,  rharmonie  dv*  Taccoinpagnement , U 
liiifon  avec  les  modes  les  plus  analogues  au  mode 
principal.  Ceft  ce  que  j*ai  cflayé  dans  le  n**.  IV 
de  l'art.  Ba(Te  fondamentale. 

II  faudroit  encore , pour  concilier  riiiAoîre  avec 
la  nature  6l  la  faine  phyfique , découvrir  le  rap- 
port que  peut  avoir  avec  les  tétracordes  grecs,  ce 
myflérfeux  quaternaire  h.rmonique  de  Pythagere , 
inaccelBblc  aux  recherches,  aux  calculs  aux  dé- 
penfes  du  divin  Platon.  J'ai  exposé  mes  aperçus  fur 
cet  objet  dans  l’art.  Quaternaife^  6c  j'ai  donné  quel- 
ques obfervations  fur  le  fent  ment  de  Tatitcur  du 
mémoire  fut  la  mufique  des  anciens,  a l'art.  GrVee. 

RouiTeau  prétend,  art.  diatoniqjt , que  ce  genre 
réfultoit  chez  les  Grecs,  de  l'une  des  trois  règles 
principales  qu'ils  avoient  établies  pour  l’accord  des 
tctracordes.  On  fe  convaincra  probablement  par  la 
leélure  du  n".  IV  de  l’art.  HaiTe  fondamenta’c  , que 
ces  règ’es  réfultoient  plutôt  des  obfcrv.itions  faites 
fur  le  léiracorde  di,iuniq:ie.  Dans  les  beaux  arts  , 
les  chef-d’ccuvres  ot.l  toujours  pfecédé  les  règles* 
( M.  Val  ht  Itytau.  ) 

Diatoniques.  (So.ns  ou  Cordes)  Euc.ide 
difl  ngjû  fous  ce  nom  , parmi  les  fons  mobiles , 
cei.x  qui  ne  paniapent  point  du  genre  épais,  meme 
dans  Ig  chrom.ti.jue  & l’enharmonique.  Ces  Rns 
dins  chaque  gen^e  font  au  nombre  de  cinq  ; fa* 
voir,  le  troifjèmc  de  chaque  téiracorde;  St  ce  font 
l.s  mêmes  que  d’auiffs  au’curs  appellent  apytnL 
( VoytZ  jpyeni , ^tnre , titroiorJe,  ) 

(/.  Ju  Koujfeau.) 

DI.AULE,  on  appslcHt  une  flûte  double, 

fans  doute  par  oppolition  au  mvnjuU  qui  écoit  une 
flû;e  Binple.  Voyez  Monauiz. 

(M.  de  Cfiilkon.) 

DIAULIE.  Dans  quelques  auteurs  on  trouve 
mic,  d.ms  l’ancien  théâtre , tous  !e»  aéleurs  venant  à 
(e  taire  , on  ent^n  !oit  un  joueur  de  flûte  qm  exé- 
cutoitun  air  d ns  l'intérieur  duthcûre:  cet  air  s'ap- 
pcloit  dîjulie , et  probablement  on  Tcxécutoit  fur  le 
diculc  ; au  moins  le  nom  de  diaulie  le  fait  fonp- 
çontier,  & le  g'unJ  ufage  que  les  anciens  faifo;eni 
de  la  flûte  double,  ou  duuie  fur  leur  théâtre,  lcm< 
bîe  le  coniirmer.  ( .M.  de  Caflilhon.  ) 

DIAZEUXIS.  f.fi  Mot  grec  qui  fignifie  dïvtfion, 
pparation,  disjonHion.  Ceu  a nfi  quoi  app;loit , 
dans  l'aicienne  mufique,  le  ion  qui  féparoit  dcix 
tétracordes  disjoints , 6c  qui , ajouté  à Tun  des  doux, 
en  formoit  U diapente,  C'eli  notre  ton  majeur,  dont 
le  rapport  eB  de  8 à 9,  & qui  tA  en  kfTct  laUlf- 
férwnce  de  la  quinte  à la  quarte. 

(/.  /.  Roujfiau.') 
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L.1  troiiv«iit,  dans  leurmnnqae,  en- 

tre Il  mefe  & la  paramèfe  , c'cA  à-diic,  emre  1« 
Ton  le  plus  aigu  du  fécond  téiracordc  & le  plus 
grare  du  troifiemt  ; ou  bien  entre  la  nète  lyr.iu- 
menon  6c  la  paraaéfs  hypc-bolccn  , c’tft«à*  cl:«c, 
entre  te  troillème  6c  le  quatiièmj  rérracorde , fclon 
que  U di^forâion  fe  t dans  Tun  ou  dans  Tau* 
tre  lieu  ; car  elle  ne  pouvoir  fe  pratiquer  k la  fwis 
dans  tous  les  deux. 

Les  cordes  bcmologue»  des  deux  téfracordes 
entre  lefqujls  il  y avoit  J'taieuxh  , fonnoient  la 
q dn*?,  au  iifu  qu’elles  fomoiert  la  q'*arte  quand 
i!s  é;o!ent  conjoints.  ( /.  J.  /lou£c,w,') 

DIESE  ou  DîÉSIS  , chez  les  modernes , nVft 
P $ pioprcnivnt  » comme  ch^i  les  anciens,  i:n  in- 
lervaîlc  d;:  mt-fique  *,  m.»îs  un  fgne  de  cet  inter* 
v-^îe , qui  marq  le  qu*il  faut  elever  le  fo.i  de  la 
note  d(.vint  laquelle  il  fe  trouve,  au*  d ITjs  de 
celui  qu'elic  dcvroii  avoir  natiucilemfnt  , fans 
ccp‘.nd.>nt  ta  faire  changer  de  dcg’é  ni  ir.cmc  de 
nom.  Or  comme  cette  c evation  (e  peut  fûrc  du 
moins  de  trois  manié  es  d tns  les  genres  étab’is , il 

a trois  fortes  di  Mefes  ; favoir , 

i*.  le  dièje  enharmonique  mineur  ou  f-mple 
défi,  qri  ftf  tigure  pa'  une  croix  de  Saint  André, 
ainii  X*  Selon  mus  nos  muficiiTiS,  qui  fuivent  la 
pradqae  d'Ariftoxène,  il  élève  la  mue  d’un  quirt- 
dt-ton  ; mais  il  nVÂ  proprement  q ;c  IVxcès  du 
r.;mi-£on  majeu’’  fur  le  femi-ten  mintur.  Atnfi  du 
ffîi  naturel  au  ft  bémol , il  y a un  diéfu  enharmo- 
nique, dont  le  r pport  eft  de  135  à itB. 

3».  Le  dufi  chromatique  , double  d-ifi  ou 
à\if<  crdinaire  , marqué  par  un  double  croix  9 
élève  la  note  d*un  femwon  mmeur.  Cet  intervaüc 
eü  ^al  à celui  du  bémol  ; c\'ft*à  dire,  la  différence 
du  (crni*ton  majeur  au  ton  mineur:  ainft , prtir 
monter  d un  ton  depuis  le  mi  naturel,  il  tant  palfcr 
au  fa  dùft.  Le  rapport  de  ce  diift  cft  d:t  34  i 35. 
Voyez  fur  cet  article  une  remarque  eiTeoiieVie  au 
mot  femi^ten, 

3^.  L-:  dùft  enharmonique  majeur  ou  triple 

dùfc , marqué  par  une  croix  triple  ïK  élève, 

félon  les  Arifloxéniens  , la  note  d'environ  trois 
quarts  de  ton.  Zarlin  dit  qu’il  l’élève  d'un  femi-ton 
n.ineur  ; ce  qui  ne  fauroit  s'entendre  d:  isotre  femi- 
ton  , puifqu'a  ors  ce  <ücf(  nq  didcreroit  en  rien  de 
notre  dùft  chromatique. 

De  ces  trois  dùfes  , dont  îes  intervalles  étoient 
tous  pratiqué»  dans  la  mufique ancienne,  il  n'y  a plus 
que  le  chromatique  qui  foit  en  ufage  da:is  la  t<6- 
tre  ; l’intonation  dûs  dùfcs  enharmaniquei  étant  pojr 
nous  d’une  diHiculié  prcfque  infurmoniiublc,  6(leur 
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tîfage  étant  dVdlcJis  aboli  par  noire  f^fteme  um- 
pciè. 

Le  d'ùfe , de  même  que  le  bémol  , fe  p’ace  tou- 
jours a gauche,  devant  la  note  qui  le  doit  porter; 
& devant  ou  après  le  chiffre  , il  fignilie  la  meme 
chofe  que  devant  une  note.  ( Voyez  chifrts.  '*  Les 
düfs  qu’on  mêle  pa^mi  les  ch  ltr;s  du  la  haiïc- 
continue  , ne  font  iouvent  que  de  fimp'es  croix 
comme  le  diéft  enharmonique;  mais  cela  ne  fau.'oit 
caufer  d'équivoque  , puifque  celui-ci  n’eû  plus  eq 
ufage. 

Il  y a deux  nranlères  d’emp'oyer  le  d eft  ; î'une 
accidentelle  , quand  dans  le  ccurs  du  chant  on  le 
place  à la  gauclie  d une  note.  Cette  note  dans  les 
modei  m.i{eurs  fa  ttouve  le  p’us  communéme  it  la 
quatrième  du  ton;  dans  les  medrs  m'neurs,  il  faut 
le  plus  fouvent  dtux  dùfcs  ü'^ident.ls,  furtout  en 
montant  ; favoir,  un  fur  la  lixièmencteôi:  un  autre 
fur  la  feptième.  Le  dùft  accidentel  n’altère  que  U 
noie  qui  le  fuit  immédiatement,  ou,  tout  au  plut, 
celles  qui  dans  la  même  mefure  fe  trouvent  fur  le 
même  degré  , 6c  quelquefois  à l’oâave , fans  au:.un 
figne  contraire. 

L’autre  manière  cA  d'employer  le  diefe  è la  clef, 
6c  alors  il  agit  dans  tome  U fuiie  de  l'air  &fur  tou- 
tes les  notes  qui  font  placées  fur  le  me  ne  degré  où 
cA  le  dùfe^  à moins  qu  U nr  fr-it  cont'^ar.é  ps'  quoi- 
que bémol  ou  béquarte  , ou  bien  que  la  cief  ne 
change. 

La  pofttion  dùfcs  à la  c'efn’cApas  arbitraire, 
non  plus  que  ccl'cd  s bémols;  autrement  les  dwux 
fcmi'tops  de  loélave  feroient  fujets  à fc  trouver  en* 
tr'eux  hors  des  intervalles  preferiu.  Il  faut  doncap- 
p iquer  dùfts  un  raifonnemem  femb'able  àccluV 
que  nous  avons  ftit  au  mot  bémol , 6c  l'on  trou*' 
vera  que  l’ordre  des  ditfes  qui  convient  à la  clef, 
eA  ci:lui  des  notes  fuivantes , en  commençant  par 
/It  6c  ir.oniant  fuccefSvemcm  às  quinte,  eu  de*- 
cendanr  de  quarte  jafqu’au  /a,  auquel  on  s’ar  ère 
ordinairement,  psr.e  qua  le  diè/e  du  mi , qui  le  fui- 
vroit,  ne  diA'ère  point  du  fa  fur  nos  claviers. 

Ordre  des  Dieses  a la  Clef. 

fj,  l/i , Soi,  lie,  La,  &c. 

Il  faut  remarquer  qu’on  ne  fauroit  employer  un 
dùft  » la  clef  fans  employer  nulli  ceux  qui  le  pré- 
cèdent ;ainti  le  dùft  de  Vut  ne  fc  pofe  qu’avec  c^lui 
da  fa  i celui  du  fol  qu’avec  les  deux  précédens , dcc. 

J’ai  donné,  au  mot  clef  tranfp,^fie,  une  formu'e 
pour  trouver  tout  d’un  coup  ft  un  103  ou  mode  doit 
porter  des  dùjès  à ia  clef,  6c  combien. 

Voili  l’arcepfion  du  mot  dièft , 6c  Ton  ufage , dans 
U pratique.  Le  plus  ancien  manuferit  cù  |Vn  aie 
vu  le  ûgne  employé,  eA  celui  dz  Jean  de  MjHs* 

H h h ij 
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ce  qui  me  fait  croire  quM  pourroit  bien  ctre  de  Ton 
bvention.  Mais  il  ne  paroi:  avoir , dans  les  exemples , 
que  l'efFet  du  b^quarre  : aulTi  cct  auteur  donne-t*U 
toujours  le  nom  de  au  fcml-ton  majeur. 

On  appelle  Slfts  , dans  les  calculs  harmoniques , 
certains  intervalles  plus  grands  qu*un  comma  & moin* 
dres  qu'un  femi-ton , qui  font  la  did'crcnrc  d'autres 
intcrvallis  engendrés  par  les  progrcflio::s  & rap- 
ports des  conbnnances.  Il  y a trois  de  ces  dic/i*/. 
1®,  \t  diife  majtur  eft  la  différence  du  (emi-ion 
majeur  au  femi-ton  mineur,  &L  dont  le  raj  port  eil 
de  laç  à 128.  2®.  le  Hfefe  ml-Kur ^ qui  efl  la  diffé- 
rence du  femi-îon  mineur  a i diije  m.yrwr,  & en 
rapport  de  3071  \ 5125.  3®.  & le  dVcfc  m :xim< , en 
rapport  de  243  à 230,  qui  eff  la  différence  du  ton 
mineur  au  femi-ton  maxime.  (Voyez  Seml^Ton,) 

Il  faut  a^'oucr  que  tant  d'acceptions  diverfes  du 
même  mot  dans  le  même  art , re  lom^  guère  propres 
qu'à  caufer  de  fréquentes  équivoques,  & à produire 
un  embrouillement  continuel.  (Â  /.  Rou£<au.) 

T'IESE.  Pour  plus  d’cxaélitude  , il  f;uJrott  ajou- 
ter à ce  que  dit  RouiTeaii  fur  les  différons  d/t/i,  que 
rtfltervalle  fi  «t  <// , eff  un  diifi  majeur , ainff  que 
rirtervalie  re«  mi  ^ ; et  que  rintervulle  ut  ^ , >7  «, 
dans  lequel  y7  eff  à l’aigu  , eQ  un  dièie  mineur. 

Pavenis  que  eff  à Taigu , parce  qu’il  eff  d’ufage, 
q land  on  défigne  un  imervallc  , de  nommer  d'a- 
bord le  p^lf  grave , !k  qu’ayant  nommé  ut  i»  le 
premier,  il  ne  faudroii  pas  croire  que  le  y7  - , qui 
vient  ci/uite,  forme  avtclui  une  feptième;  mais  la 
femme  d i düfc  qui  élève  le  fi  avec  celle  du  Ijémol 
qui  abalTe  l’i/r,  étant  plus  forte  que  celle  du  fémt- 
ton  majeur  qui  fépari  lc  /7  naturi;!  de  l'i/r  naturel , 
il  en  réfu’te  que  Tur  > eft  véritablement  plus  grave 
que  \t  fi  t.  ( M.  SuTdru'in  dé  MiJJèry.  ) 

Dirsr.  M.  Suremain  de  MiflVry  a fait  fur  cet 
article  de  Rouilcau  des  obfervntions  relatives  a -a 
théorie;  je  me  contenterai  d‘en  faire  quelques-unes 
à .'égard  de  la  pratique. 

Il  y a au  commencement  de  cet  article  une  forte 
de  cor.fufton  dans  la  diffinélion  que  fait  Houffeau 
entre  les  anciens  & les  modernes. 

» Chez  les  modernes  , dît-il , il  y a trois 

» fortes  de  J'ùftSy.  ...  le  dicze  enharmonique mi- 
n neur, . , . . qui  fe  ffgurcpar  une  croix  de  S.  An- 

dre , &c.  U On  croiro  t qu'il  parle  de  ce  qui  fe 
pratique  aujourd'hui;  cependant  il  dit  plus  loin:  nde 
n ces  trois  dièfcs , dont  les  intervalles  étolcnt  tous 
w pratiqués  dans  la  muftquc  ancienrte,  il  n'y  a plus 
9 que  le  chromatique  qui  fort  employé  dans  U no- 
V ire.  **  Qu'cntenGoitdi  donc  par  ancien  6c  mo-' 
deme  ? 

On  pourroit  attribuer  a la  mufique  trois  épo'nres 
principales,  Celle  de  fa  oaillancc  en  gcréral, 


foît  que  Pythagore  le  premier  iVt  réduite  en  fyf- 
tême,  foit  qu  il  ait  trouvé  ce  fyiiême  tout  établi 
ch*  Z d'autres  nations.  Cette  époque  qui  va  jufqa^à 
l'invemton  du  contre-point  en  Italie  eff  alTurément 
la  plus  ancienne , cependant  pour  éviter  toute  équi* 
vaque,  U fercic  bon  , en  parlant  de  la  mufiquc 
qu'elle  a produite,  de  la  défigner  par  la  mufiqut  dtt 
Grecs  ; 6(  de  dire  par  exemple  ; les  Grecs  (&  non 
pas  les  anciens  ) avoicm  trois  fortes  de  défies , &c. 

La  fécondé  époque  cotxmrend  a depuis  l’inven- 
tion du  contrepoint  , par  GuiJo  d*Ane^o  , jufque 
vers  le  commencement  de  ce  fiècle , & Ion  ne  don- 
nera le  titre  d'ancien  qu'a  la  mufique  & aux  ouvra- 
ges relatifs  a cet  art  , produits  dans  cet  intervalle* 
La  m.ifiqae  moderne  datera  depuis  les  ouvrages  de 
ZarOru}  jufqu'à  nos  jours.  Ceft  la  feule  manière  de 
fe  bien  entendre. 

Rouffeau  a tort  de  dire  que  » des  trois  dilfis  « 
n dont  les  intervalles  étoiem  tous  pratiqués  dans  la 
» mufique  ancienne , il  n'y  a plus  que  le  chroma- 
n tique  qui  foit  en  ufag:  dans  la  nôtre.  « Cela  n'eR 
pas  exaél,  au  moins  quant  à la  forme.  Nous  n'ex- 
primons , a la  vérité  , par  aucun  figne  le  dièfe  en- 
harmonique, mais  nous  ne  le  pranquons  pas  moins 
dans  les  iraoritions  alnfi  appelées , 6c  qui  diffèrent , 
comme  on  le  verra  au  mot  enharmonique,  de  l'ac- 
ception que  lui  donnoient  les  Grecs.  Encore  arrive- 
t-il  à quelques  auteurs  de  dvfigner  les  tranfitions 
enharmon  qiies,  par  le  moyen  oe  nos  diéfies  6c  de 
nos  bémols;  comme  dans  l’exemple  fuivant. 


On  y voit  le  fiai  dièfe,  dé.lgné  enluire  comme 
la  bémol,  quoiqu'il  foit  exécuté  iur  nos  claviers  par 
la  meme  touche. 

Nous  avons  audt  un  fécond  ligne  qu’en  appelle 
doub  e d.èfe,  6c  qui  a la  forme  dune  croix  triple, 
comme  celui  des  Ariftoxeniens.  11  eft  vrai  qu'il  n’é- 
lève la  note  devant  laquelle  on  le  place  que  d'un 
ferai  ton  minjur,  comm^*  le  dtèfe  ordinaire,  mais  il 
n'en  doit  p«s  moins  être  di('i-igué.  Il  fert  à haofler 
une  note  de  je  diéfie,  comme  lorfqu'on  vent  paffer 
en  fiai  r ,\e  fa  qui  portoir  déjà  un  dièfe  ^ comme  fen- 
fiblc  d^  fiai  y en  doit  avoir  deux  , comme  fenfib/c  de 
fiai  <;  quelques  auteurs  le  marquent  d'une  (impie 
croix  X«  Qjcljues-uns  rc.roplo.en:  encore,  au  lieu 
du  dièje  ordinaire , fur  les  coidcs  mi  & fi,  quand 
on  veut  les  cîéfer,  comme  déjà  naturellement. 
Voyez  double  dièfe  6c  croix, 

11  y a peu  d'exaélitude  61  de  précifioa  dans  ce 
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que  dit  Rouflcau  fur  le  Jièfe  accidentel.  » Celte 
n note,  dam  les  modes  majeurs , ( celle  qui  porte  un 
I»  dUfe,)  fc  trouve  plus  rommuoément , dit-il , U 
» quatrième  du  ton,  ••  11  faltoii  due  , peui-cire , 
pour  plus  dî  clarté,  la  quatrième  du  ton  que  l’on 
quitte  , Si  la  feptième  de  celui  oü  Ton  va  entrer. 
•I  Dam  les  modes  mineurs,  ajoutj  t-il , il  faut  le 
« plus  fouvent  deux  diefis  accidentels , fur  tout  en 
• montant fur  la  fixième  note  fit  fur  la  fep- 
« ticme.  >•  Il  n’en  faut  qu’en  montant  , & encore 
n'eo  mec-on  pas  toujours. 

Rouleau  renvoie,  pour  U pofition  des  diifts  au 
raifonnement  qu’il  a taie  fur  celle  des  bémols  : je 
renvoie  auÜi  au  meme  mot  pour  les  obfervations , 
que  j’ai  laites  fur  ce  raifonnement,  & l’on  y trou- 
vera les  les  plus  certaines  Si  les  plus  claires 
pour  la  pomion  des  dUfts.  (Voyez  Bémol.)  (Voyez 
auBl  le  mot  eUf  tranjpo/èe.  ) 

( M.  Framtry.  ) 

DIÉSER.  V.  a,  Ced  armer  la  eUf  de  diefes, 
pour  chanser  Tordre  Si  le  lieu  d^s  femi-tons  ma** 
jeurs  , ou  donner  à quelque  note  un  dièfe  acciden- 
tel , foit  pour  le  chant , fuit  pour  la  modulation. 
(Voyez  diijt.')  (/.  y.  Roujftau.') 

Diéser.  * Je  ne  croit  pas  avoir  jamais  vu  ce 
mot  pris  dans  le  premier  fens  que  lui  donne  Rouf- 
feau.  Obligé  de  lui  doaner  un  régime  puifquM  le 
regarde , 6L  avec  ralfon , comme  un  verbe  aéiif , 
il  taudroit  donc  dire  düftr  la  clef^  Je  doute  que 
cette  locution  foit  d'ufage. 

Ce  mot  fignilîe  élever  une  note  par  un  ditfe  acci- 
dentel. Rouileau  ajoute  : n foit  pour  le  chant,  foit 
n pour  la  modulation,  m Je  ne  fais  ce  que  cela  figntfie. 
1**.  Il  efl  hienlur,au  moins  dans  noire  fyl^éme , que 
toutes  les  fois  quil  paroit  un  d tft  dans  le  chant, U in- 
dique néceifaintmem  une  modulation,  c efl-à-direun 
changement  de  gamme,  foit  que  Ton  paiTe  d’une  to* 
nique  à Tautre,  commed’«/à /o/,  foit  que  fur  la  meme 
tonique,  on  paHe  de  la  gamme  di.itonique  comprife 
depuis  Ie8*.  jufqu’au  i6*.  degré,  è la  gamme  chroma- 
tique, qui  vadu  i6*.  au  )z'.  Toutes  les  fols  que  Ton 
dièfe  pour  la  modulation , on  dièfe  iuüi  pour  le  chant , 
au  moins  pour  celui  de  la  partie  oh  fe  trouve  le 
dièfe.  On  ne  pouvoit  donc  pas  diftinguer  comme 
deux  cas  différens , l’emploi  du  dièfe  pour  le  chant 
ou  pour  la  modulation.  ( M.  Framery.') 

DIESIS.  f.  m.  C’en , fcîon  le  vieux  Baccliius  , 
le  plus  petit  intervalle  de  l’ancienne  mufique.  Zir- 
lin  dit  que  Philolaüs  Pythagoricien,  donna  1*  nom 
de  diejis  au  l:mma;  mais  U ajoure  peu  après  que  le 
diefj  de  Pythagore  eft  la  ditTérence  du  Limma  & 
de  TApotome.  Pour  Ariiloxène,  il  divifoit  f.»ni 
beaucoup  de  ftçjns  le  ton  en  deux  parti  s égales; 
ou  en  trois,  ou  en  quatre.  Dr  c.tte  dem  ère  di- 
viCoa  réfultoit  te  dLfe  enharmonique  mineur  ou 
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quart  de  ton;  de  la  féconde,  le  dièfe  mineur  chro- 
ntattrrue  ou  le  tiers  d'un  ton;  Si  delà  troifième, 
la  dièfe  majeur,  qui  faifoit  juÂc  un  ilcmi-ton. 

( /.  J.  Houffeau,  ) 

* Diesis.  Il  faut  relever  ici  une  inidvertan'e  dans 
l’exprcffion.  Rouileau  dit  qu’Artiloxène  divife  le  ton 
en  deux,  en  trois  6c  en  quatre  parties  égiles.  De 
ceitî  dernière  divifion  , fii  >ute-t-ii , ( c’eù  celle  en 
quatre  parties,  ) réfulte  l * diife  enhannun  que,  6cc.  ; de 
1a  féconde, (c'eü  celle  en  trois)  le  </kyèmineur,&c, 
de latroifième....  Cette iroÜtème e{l  dL-ja employée, 

fmifque  c’eA  U dernière  Si  qu’il  a commencé  par 
à ; mais  il  a fuivi  Tordre  ré  rograde , & U première 
divifion  eft  devenue  pour  lui  la  uoiiième.  M le  feroit 
expi  imé  plus  clairement  & fans  équivoque , s’il  avoir 
d.t  : de  la  première  réfulte  le  dièfe  majeur,  &c. 

( .Vf,  Frumery,'^ 

DIEZEÜGMENON.  plur.  Tétracorde 

die^eu^,7ntnon  ou  des  fèpdrées  ^ eft  le  nom  que  don- 
noient  les  Grecs  à leur  irolfième  tétracorde  , quand 
il  étoit  disjoiat  d’avec  le  fécond.  ( Voyez  Tétracorde.  ) 
(/.  J.  Rouffeau.) 

DIMINUÉ,  adj.  Intervalle  diminué  eft  tout  in- 
tervalle mineur  dont  nn  retranche  un  f^mi-ton  par 
un  dièfe  à la  note  inférieure,  ou  par  un  bémol  à la 
fupéricurc.  A Tégard  des  imervalies  juftes  que  for- 
ment les  conirinn.znces  parfaius,  lorfqiTon  les  di- 
minue d'un  femi-ton  l’on  ne  doit  point  les  appeler 
diminuét , mais  faux  ; quoiqu’on  dife  quelquefois  mzU 
A’pTOpos^uarte  diminuéey  au  lieu  de  dire  fjufle  quarte, 
6c  ofijve  aiminuée^  au  lieu  de  dire  faufte  oélave. 

( /.  y,  Roujfeau.  ) 

• DiMivüé.  Roofteau , à l’article  w;rrvj/.V , avance 
tout  le  contraire  de  ce  qu’il  dit  ici. 

v Les  confonnanccs  parfaites  font  invariables  par 
» leur  nature  ; quand  leur  iniervaPe  eft  ce  qu'il  doit 
I»  être,  elles  f^nt  jufles.  Qjc  fi  Ton  altère  cet  in- 
» tervaHe  d’un  femi-ton , la  confonrance  s’appelle 
I»  fauile  de  devient  düTonance;  fpe  Jfue,  fi  le  (emi- 
» ton  eft  ajoute;  diminuée^  s’il  eu  rerranché.  C’eft 
» mai-à-propof  qu’on  donne  le  nom  de  faufte  quinte 
» à 1a  quinte  dim  nuée\  c'eft  prendre  le  genre  pour 
» Tefpèce.  La  quinte  fiperftue  eft  aufti  faulTe  que 
n la  (f.'m/mi.r,&l’eftmémedavan:ageàtouségard$.  n 

Il  dit  au  mot  Quinte: 

» La  quinte  peut  s’altérer  de  deux  manières;  fa- 
» voir,  en  diminuant  fon  intervalle  d’un  femi-ton, 
)*  6c  alors  elle  s’appelle  faujfe  quinte,  & devroit 
» s’appeler  quinie  diminuée,  ou  en  augmentant  d’un 
n femi-ton  %.e  méa.c  intervalle,  6c  «lors  elle  s’ap- 
« pelle  quinte  tupeiflue.  » 

On  voir  par  ces  deux  paftages,  que  Roufteau  veut 
que  Ton  dife  quinte  diminuée,  au  keu  de  fauibs 
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*^uiate  , & U en  eft  de  même  pour  la  quaric  , ce  qui 
ontredic  ce  qu’il  vient  d'établir  au  mot  diminui. 

Voici  le  rapprochement  des  deux  palTajei  : 

On  ne  doit  point  appeler  ces  intervalles  fana , 
mais  Himinués.  C’eft  mal-à-propos  que  l’on  dit  quarte 
d'imnuie  au  lieu  de  fauffe  quarte.  ( V oyez  Diminuct.  ) 

C'eft  mal-à-propo»  qu'on  donne  le  nom  de  faulTe 
quinte  à la  quinte  Jiminutt.  (Voyez  ImtrvjlU.')  La 
fauffe  quinte  devroit  s’appeler  quimeui/ninatr.  ( Voyez 
Qumrr,  ) 

Or , la  quarte  e(l  dans  le  même  cas  que  la  quinte  ; 
c’eft  une  confonnance  paifaitc. 

L’article  de  Rouffeau  devroit  cire  rédigé  ainfi: 

A l’égard  des  intervalles  juftes  que  forment  des 
confonnances  parfaites,  loriqu’on  Its  diminue  dun 
femi-tzn , on  les  appelle  diminuée  ou  laux  ; on  dit 
mcine  plus  otd'nairement  fauffe  quarte , que  quarte 
diminué:-,  fauflé  quinte,  que  quinte  dimnuée-,  (juile 
oéiave , qu’oélave  diminuée. 

(A/.  Surtmuin  de  M jjery.  ) 

DIMINUTION,  f.  f.  Vieux  mot , qui  fignifioit 
la  divifion  d'une  note  longue , comme  une  ronde 
ou  une  blanche , en  plufieurs  autres  notes  de  moindre 
valeur.  On  entendoit  entore  par  ce  mot  tous  les 
fredons  & au  res  paffages  qu’an  a depuis  appelés 
rouUm.ns  ou  roulades,  l V oyer  ces  mou.  ) 

(/.  J.  Koujfeau.) 

* Diminution.  La  définition  de  Rouffeau  manque 
^*,^e  certaine  précifion.  Ce  n’eû  pas  dans  un  fens 
abfolu  que  ce  mot  fignifioit  la  divifion  d’une  note 
longue  en  notes  de  moindre  valeur  , car  alors 
toute  note  plus  brève  que  la  plus  longue^  de  toutes 
auroit  été  une  diminution  ; mais  ce  iiiot  s’employoit 
dans  l’harmonie,  pat  coroparaifon  entre  deux  parties, 
dont  l'une  tenoit  une  note  longue , tendis  q .e  l’autre 
parcouroit  un  cerc'e  de  notes  plus  brèves  pendant  le 
même  efpace.  Ainfi , tandis  que  le  deffiis  tient  une 
ronde,  ft  la  b-  ffe  touche  quatre  noires , iiy  a d m ~ 
nuiion.  Il  en  eft  de  meme  fi , fur  une  blanche  à la 
baffe,  le  deffus  pâlie  plvilieurs  notes  de  moindre 
figure.  Enfin  il  y a diminution  tontes  les  fois  que  dciu 
pallies  maichant  enfemb'c,  ne  foiment  pas  des  noies 
de  même  valeur.  Le  contte-point  figuré,  eft  nécef 
fairement  rempli  de  diminmions. 

( M.  Fromery.  ) 

DIOPI.  Athénée  dit  que  c’étoit  tint  crpèce  de 
Cine,  & Dalechamp,  dans  fes  remarques  fut  eet 
auteur,  prétend,  avec affezde  viaifembUnce , qu’elle 
lé  nommoit  dtepi,  parce  qu’elle  n’avoit  que  deux 
trous,  ce  qui  devoir  fournir  une  mélodie  bien  botnéc. 

(Af.  do  CuflillioriJ) 
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DIOXÎE.  /.  f.  C'eft , au  rapport  de  Nicomttque , 
un  nom  que  les  anciens  donnoient  quelquefois  à la 
conf'nnance  de  la  quinte  , qu'ils  appeloiein  plus  conri' 
munément  ùUptnu.  (Voyci  Dufxntc.) 

( Je  y,  koujJejUn  ) 

DIPHTONGUE./:  / On  appeloit  que’qj<îfois 
la  tieice  majeure  dpktongtUy  apparemment  parce 
qu’elle  e(l  compolîle  de  deux  tons. 

( Af.  de  CaflUhon.  ) 

DIRECT,  adj.  Un  intervalle  direfi  eft  celui  quv 
fait  un  harmonique  quelconque  furie  Ton  fondamental 
qui  le  produit.  Ainfi  la  quinte,  la  tierce  majeure,  l*oc- 
tâve,  & leurs  répliques  font  rîgoureufement  les  feuls 
intervalles  direRs  : mais  par  extenfion.  Ton  appelle 
encore  întervaHes  dtreHs  tous  les  autres,  tant  con- 
fonnans  que  diftonans  , que  fait  chaque  partie  avec 
le  f on  fondamental  pratique , qui  eft  ou  doit  être  au- 
dôftous  d'elle  i ainh  la  tierce  mineure  eft  un  intervalle 
d.r.(i(\if  un  accord  en  tierce  mineure,  & de  meme  la 
feptiémeou  U fixte  ajoutée  fur  les  accords  qui  por- 
tent leur  nom. 

Accord  d'irefl,  eft  celui  qui  a le  Ton  fond  mental 
au  grave,  & dont  les  parties  font  diftribuées,  noa 
pas  félon  leur  rirdie  le  p’u<  na*urel , mais  fc'oD  leur 
ordre  le  plus  rapproché.  Ainfi  l'accord  parfait  dirrâ 
n’eft  pas  oftave, quinte  & tierce,  mais  tierce , qui  ne 
fit  oilave.  (/.  /.  Rouleau.') 

• Direct.  En  un  mot  tout  intervalle  ou  tout  ac- 
cord eftdTcft,  lorfqiru  tft  rangé  fuirani  l'ordre  de 
réchelle. 

On  entend  meme  encore  par  accords  eüre^Sf  ceux 
dont  le  fon  fondamental  eft  au  grave  , quelque  fuit 
l’ar.  angement  des  parties.  Ainli  ut  fil  mi  clt  un  accord 
eüreRj  comme  ui  mi  fol.  Le  mot  dtaél  eft  dans  ce 
cas  oppüfé  au  mot  Henverfé,  (Af.  framery.') 

y,  au  Suppléme':t  y Td't.  de  Af.  Feytoü. 

DISCANT  ou  DÉCHANT,  fi.fi  Cctoit,  dans 
nos  ancionnes  mufiques,  cette  cfpécc  de  contre-point 
que  coir.potoient  fur-lc-champ  les  parties  Supérieures 
enchantant  impromptu  fur  le  Tenor  ou  la  Balle;  ce 
qui  fait  juger  de  la  lenteur  avec  laquelle  dcvoii  marcher 
!a  mufique,  pour  pouvoir  être  exécutée  de  cc;te 
manicre  par  des  muheiens  atifti  P.'U  habtl.s  que  ceux 
de  ce  temps  là.  Difeautat,  dit  Jean  de  Muiis,  <jui 
fimul  eum  $mo  vel  pLuribus  duLiter  canrat,  ut  ex  d f- 
tinRit  fionit  fonus  unusfiaty  non  unitate  fimpUciteiiis  y 
fed  duteis  concorJifqut  mixtionis  i.rùone.  Après  avoir 
expliqué  ce  qu’il  entend  par  confonnances,  fit  le 
choix  qu'il  convient  de  faire  enirc  elles,  il  reprcr.d 
aigrement  les  chanteurs  de  fon  temps  qui  les  prati- 
qu :ieni  prefque  indiftéremment.  « Dj  quel  front, 
» dit  H,  fl  nos  règles  fcni  bonnes,  oient  rf.'Véj/ïfcr 
« ou  C impofer  le  dife^nt  ^ ceux  qui  r'emendent  rien 
» au  choix  des  accords , qui  ne  fc  dou:cnt  pas  mêr*.e 
J»  de  ceux  qui  font  plus  ou  moins  concorüans , qui 
tt  ne  lavent  ni  dcfquels  U faut  s'abftcnir , ai  dcfquel 
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« on  doit  ufer  le  plut  fréquemment,  ni  dans  quels 
» lieux  il  lc>  faut  employer , ni  rien  de  cj  qu'exige 
M la  pratique  de  l'arc  bien  entendu  ? S'i's  rericontre.  t » 
n ceil  pr  halard;  leurs  voix  errent  fans  règle  furie 
» lencr:  qu’elles  s'accordât  fi  Dieu  te  veut;  is  jettent 
»f  leurs  Tons  à l'aventure,  comme  la  pierre  que  lance 
M au  but  une  main  mal- adroite,  & qui  de  cent  fois 
» le  touche  à peine  une.  h Le  bon  Magîfier  Mûris 
apofirophe  enfuite  ces  corrupteurs  de  1a  pure  & fimple 
harmonie , dont  Ton  fubcle  aboadoit  ainfi  que  le  nôtre. 
Htu!  ptok  dûlort  his  itmponhus  jl:^ui  fuum  dcficîum 
intpto  proi.  er^a,  i^olorare  moLùntur.  IJle  ejl , inquiu-it , 
novus  d f.antjnJi  ntodus , myvis  fc'Uîcti  ui'i  confonanttu. 
O^nJunt  ii  i .telU^um  torum  ^ui  uUs  dtfeRus  aenof- 
cunt  ^ o^tndunt  Jtnfum  ; nam  induu'^e  cum  d.Kr.m 
4UUHationimt  adducunttrijliddm.  O in.ongruumproytr» 
ii'jmï  ô maUcÀormiù , irratlonab.l  s tx^tifa  ut  ! 6 
abufus  i mjgm  rudius , magnA  h/liaütjj , ut  ajînus 
fumJiur  pro  homine^  caprj  pro  Uont , oviî  pro  p^f^<y 
ferpens  prj  (aimant  l Jtc  enim  concardia  confunduraiir 
cum  dijcùrdi.s y ut  nuutttnus  ima  dtjingu.itur  ab  ahJ. 
O ft  Oé-.ti^ui  ptriii  mufica , doHares  toits  audijftit  dif» 
coniafottj , ouid  dixijem  ? qaid  ficijt/tt  ? Sic  difcan- 
lant.m  in.r  parent  y £ctrtr.t  : n^n  hune  difcantum 
q^o  uttris  de  me  futnU.  P(on  tuum  cantum  unum  & rofl- 
ccrdan'tm  cttrn  me  fteis.  De  qua  te  iniromittis?  MiM 
Bjn  contrais,  inrhi  odverfatiusyfian  ialum  tu  mihi  ej  î 
6 utinam  toit  ns!  Non  concordas  y fed  ddirat  & à /• 
CO  dos,  (y.  y.  RouJJeou,^ 

DisCAKT,c*clî-.\-dire,  double  chant.  Le  plus  an- 
cien exemple  cité  par  Dücunge  del’ufage  du  mot  Dif^ 
(a  .tjs  y Vtjcof.wty  e(f  tiré  de  Hugotio  de  Verce'.'i, 
£vê  ne  de  Ferr.re,  qui  mourut  en  ma.  Mais  une 
autorité au(Ti  ancienne,  peut-ctre , <$c  furcment  meiU 
LufC  , eft  relie  de  Francon  de  Cologne,  que  nous 
nammons  Francon  de  Paris.  Il  définit  âc  applique  ce 
mot,  dans  ion  traité  intitulé,  Àrs  camus  menfuroh'üt , 
de  manière  à ne  laiilèr  aucun  doute  fur  l'ulage  com> 
mun  dont  il  ctoit  h U fin  du  XL.  fiècle  ou  au  com- 
mencement du  XIP. , pour  fignifier  un  chant  compofé 
è i’impromptu  fur  le  plain-chant.  Difeontus  ejl  mIImo- 
rtsm  d'tverforum  cantuum  . onf,  nontio , in  qud  iils  diverji 
cantUf  per  vo  ts  longas  , 6»  brf.es  6r  femlbrtvts  propor- 
tionaliter  adaqurniury  Sr  in  fcrlpto  per  debitos  figuras 
ptoportianati  odinvicem  deftgnantur. 

La  date  de  ce  traité  n’cil  pas  certaine , mais  il  étoit 
furemcni  écrit  long-temps  avant  l'an  1283  , puifque 
Marchetto  de  Padoue,  dans  un  ouvrage  compofé  ceae 
meme  année , & ntitulé  Pomérium  in  arte  muficet  men- 
furatet  y c\Xt  la  définition  que  Fnincon  a donnée  du 
Difcartt.Difcontus  yfecundum  mogifirum  Francorum,  tfl 
divtrforum  cantuum  conjonantsa. 

Les  François  appelèrent  dèchanty  ce  que  ceux  même 
de  leurs  auteurs  qui  écrivoient  en  latin  nommoient 
difeanjus.  Lcs  règles  femblem  en  avoir  été  établies  en 
France  au  XII1‘.  ficelé.  Elles  commencent  ainfi  dans 
un  inanufcrk  de  l'Abbaye  S.  Vidor.  «•  Qusfquis  veut 


» déchanter,  il  do  t premier  favoir  cru’eft  quant  cft 
n double,  quant  cfi  la  quinte  noie,  6c  double  ofi  la 
» witijme  ( huitième)  ; 6c  doit  regarder  fi  U chant 
i>  monte  ou  avale,  (dcftcnd  ).  Sc  il  monte,  nous 
« devons  piend-'C  le  double  rore;  fe  il  avale,  nous 
» devons  piendre  le  qui:tî  note,  6cc.  n Voilà  ce 
qu’on  appeloit,  da-is  Us  grandes  fêtes,  chanter  cum 
caiitOy  O dijeama  y à haute  voix,  à chant  6c  à dc- 
chanc.  (Voycx  Diaphonie,  Organifet.') 

(Af.  Cinguert.'.) 

DISCORDANT,  adj.  On  appelle  a'rfi  tout  inf- 
irumom  dont  or>  joue  & qui  n'eft  pas  d’accoid , tome 
voix  qui  cKantî  faux , toute  parue  qui  ne  s'accorde 
pas  avec  les  autres.  Une  intonation  qui  n’efi  pas  jufie 
fait  un  ton  faux.  Une  fuite  de  tons  faux  fait  un  chant 
difcordant  y c’efi  1a  diiférâiice  de  ces  deux  mots. 

( y.  y.  Roujfeau.  ) 

disdiapason,  f.  m.  Nom  que  donnoient  les 
Grecs  à l'intervalle  que  nous  appelons  double-oRove. 

Le  difdtapafon  efi  à-peu-près  la  plus  grande  étendue 
que  pu.iTent  parcourir  les  voix  humaines  fans  fe  forcer; 
il  y en  a même  afin  peu  qui  l'entonnent  bien  pleine- 
ment. C'efi  pourquoi  les  Grecs  avaient  borne  chacun 
de  leurs  modes  à cette  étendue,  6c  hti  donnoient  te 
nom  de  fyftême  parfait.  (Voyez  Mode  y Genre  y Syf’ 
terne,  ) {J.  J,  Rou£eou,  ) 

* Disdiapason.  11  n’y  a que  les  voix  extraordi- 
nairement cultivées  qui  aient  deuxoélaves  d'étendue, 
encore  cet  avar.tjge  paroit-il  prefque  exclufivement 
réfervé  aux  femmes,  il  n'efi  pas  probable  que  ’es  Grecs , 
qui  n'admertoient  point  les  femmes  dans  les  divertif- 
femens  publics,  oient  jamais  connu  aucunes  voix  qui 
fournit  deux  célavcs.  Ce  n'efi  donc  pas  là  ce  qui  a pu 
déterminer  les  Grecs  à«  borner  chacun  de  leurs  mo- 
ti  d :s  à cette  étendue,  & à lui  donner  le  nom  de  fyfiême 
parfait,  w C'eft  fureniînt  fans  y fonger , que  RouiTeau 
a écrit  ce  paragraphe. 

Les  voix  d'hommes,  depuis  la  plus  grave  jufqu’à  la 

f)1us  aigue  , c'efi-à  dire,  depuis  la  balte  taille  jufqu'à 
a haute-contre,  n’embr., fient  que  deux  oéhves  fans  fe 
forcer,  comme  on  le  voit  par  les  lignen  d >nt  nous  a>*ons 
compofé  nos  portées.  Ainfi  depuis  le  f n le  plus  grave 
de  la  hafle-taille,  qui  cfi  un  fol  placé  fur  b première  ligne 
de  la  clef  de  fs  4*.  ligne,  julqu’an  fon  le  plus  aig-i 
de  la  haufe-coTttre  naturelle,  platé  fur  la  dernière  ligne 
de  la  clef  à'ut  3*.  ligne,  il  y a précifément  deux  oc- 
taves, 6c  c'éfi  touteTétendue  que  les  voix  d’hommes 
réunies  peuvent  embraffer.  Or , comme  les  voix  de 
femmes  n'étoient  pas  comptées  par  les  Grecs^  ils  n’ont 
pas  dû  les  placer  dans  leur  fyfiéme.  ( \oy a.  Diopkone , 
Echelle.  ) 

(A/.  Framery.^ 

DISJOINT.  aeÿ.J^çi  Grecs  donnoient  le  nom  relatif 
de  disjoints  à deux  tétracordes  qui  fe  fuivoient  immé* 
dbtement,  lerfque  la  corde  la  plus  grave  de  l'aigu 
étoit  un  ton  au-defius  de  la  plus  aiguë  du  grave  ; au 
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lieu  A'éttc  la  même.  Ainft  les  deux  tétracordes  hy- 
paton  & dici^ugmenon  êtoient  disjoints,  & les  deux 
té-racorde&  synnemenon  & hyperboleon  Tctoie.it 
aiiiTi.  (Voyez  Tîtracorde,) 

On  donne,  parmi  nous,  te  rom  de  disjointj  aux 
intervalles  qui  ne  fc  fuîvcnt  pas  tmmédiatemem , mais 
ibàU  réparés  par  un  autre  intervalle.  Ainft  ces  deux 
inteivalles  u- mi  &ifol  fi  f>nt  disjoints.  I.es  degrés  qui 
ne  font  pas  conjoims,  mais  qui  (om  compofés  de  dettx 
ou  pluficurs  degrés  co.qoints,  s*appellent  au/Ii  degrés 
disjoints,  Aiu(\  chacun  des  deux  intervalles  dont  je  viens 
de  parler,  forme  un  degré  disjoint. 

(L  J.  Roujfitsu  ) 

DISJONCTION.  Cétoit , dans  l’ancienne  mufique, 
IVfpace  qui  féparolt  la  mèfc  de  la  paramèfe,  ou  en 
général  un  tétracorde  du  tétracordc  voiftn,  lorfqu’ils 
n’étoient  pas  conjoints.  Cet  efpace  étoit  d’un  ton,  &. 
s’appeloit  en  grec  (/.  J*  Roujftau.) 

DISSONANCE,  f,  f,  Tont  fon  qui  forme,  avec 
un  autre,  un  accord  déiagréable  à l'oreille , ou  mieux , 
tout  intervalle  qui  n’eft  pas  confonnant.  Or,  ci;inme 
U n’y  a point  d’autres  confonnanecs  que  celles  que 
forment  entre  eux  & avec  le  fondamental  les  fons  de 
J accord  parfait , il  s’enluit  (jue  tout  autre  intervalle  eft 
unevéritab-e  ; meme  les  anciens  comptoient 

pour  telles  les  tierces  & les  ûxies , qu’ils  retranchoient 
des  accords  conl'onnans. 

Le  terme  de  dijfonxtnce  vient  de  deux  mets,  l*un 
grec,  l’autre  laûn,  qui  figr.ifi.'ni  jonner  à dot.bU.  En 
cifee , ce  qui  rend  la  dissonan.e  dclagrcablc,  eft  que  les 
fons  qui  1a  forment,  loin  de  s’unir  à rortille^  fc  re- 
pouiTcr.t,  pour  ainft  dire,  & font  entendus  par  elle 
comme  deux  fons  diilin:;$ , quoique  frappés  à- la-fois. 

On  donne  le  nom  de  dissonance  tantôt  à nntervalle 
& tantôt  à chacun  des  deux  fons  qui  le  forment.  Mais 
quoique  deux  fons  dÜTonent  entre  eux , le  nom  de  difi 
forante  (e  donne  plus  fpécialement  à celui  des  deux  qui 
e(I  étranger  à l’accord. 

II  y a une  infinité  de  distonances  pofliblcii  mais 
comme  dan^Ia  mufique  on  exclud  tous  les  intervalles 
que  le  fyflêmc  reçu  ne  fournit  pas,  elles  fe  réduifent 
à un  petit  nombre  ; encore  pour  la  pratique  ne  deit-on 
choiur  parmi  celles-là  que  ccl  es  qui  conviennent  au 
genre  & au  mode , & enfin  exclure  meme  de  ces  der- 
nières celles  qui  ne  peuvent  s’employer  feîon  les  règles 
prefcriies. Quelles  font  ces  règles?  Ont* cilcs  quelque 
fondement  naturel,  ou  font-elles  purement  arbitraires  ? 
Voilà  ce  que  je  me  propofe  d’examiner  dans  cet  artid?. 

Leoiincipe  phyfique  de  l’harmonie  fe  tire  de  la 
produaion  ce  l’accord  parfait  par  la  rcfonnance  d’un 
ion  quelconque  : toutes  conlonrtances  en  raillent,  6c 
c’eft  in  nature  meme  qui  les  fournir.  H n’en  va  pas 
ainfi  de  la  dissonitnee,  du  moir4  telle  que  nous  la  pra- 
tiquons* Nous  trouvons  bien,  ù l’on  veut,  fa  gène- 
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ration  dans  Icj  progreffions  des  int;rval'«conronnini 
& dans  leurs  dUKrences;  mais  nous  n’apercevors  pas 
de  raifon  phyfique  qui  nous  autorife  a rimroduire 
dans  le  corps  meme  de  l’harmonie.  Le  P.  Merfenne 
fe  conume  de  montrer  la  génération  par  le  calcul 
& les  divers  rapports  des  tütsoruncti , tant  de  celles 
qui  font  rejetées,  que  de  celles  qui  font  admifes  ; maii 
il  ne  die  rien  du  droit  de  les  employer.  M.  Rameau 
dit  en  termes  formels , que  la  éisionance  n’eft  pa* 
natnrcl'e  à l’hatmor.ie  , St  qu’elle  n’v  petit  être  em- 
ployée que  far  le  fcccurs  de  l'art.  Cependant,  dans 
un  autre  ouvrage , il  alfaye  d’en  trouver  le  principe 
dans  le  rapports  dis  nombr.s  St  les  propoilions  har- 
monique St  ariihmciique , comme  s’il  y avoir  quelque 
idemiié  entre  les  p-epriétés  de  la  quantité  abftraite 
St  les  fenfations  de  l’ouie.  Mais  après  avoir  bien  épuifé 
des  analogies , après  bien  des  mé  amorphofes  de  ces 
diverfes  proportions  les  unes  dars  les  autres,  après 
bien  des  operaiions  St  d’inutiles  calculs,  il  finit  par 
établir , fur  de  légères  conven.inces , la  liuionMct  qu’il 
s’eft  tant  donré  de  peine  à chercher.  Ainft , parce  que 
dans  l’ordre  des  fons  haimoniques  la  proportion  aiiih- 
métiqiie  lui  donne , par  les  longueurs  des  cordes , une 
tierce  mineure  au  grave,  (remarquei  qu’elle  la  donne 
à l’aigu  par  le  c.alcul  des  vibrations,)  il  ajoute  au 
grave  de  la  fous-dominante  une  nouvelle  tierce  mi- 
neure. La  proportion  harmoni  fue  lui  donne  une  tierce 
mineure  à l’aieii,  (elle  la  donneroit  au  grave  par 
les  vibrations,)  & il  ajoute  à l'aigu  de  la  dominante 
une  nouvelle  tierce  minture.  Ces  tierces  ainfi  ajoutées 
ne  font  peint , il  eft  vrai , de  proportion  avec  les 
rapports  précédens;  les  rapports  mêmes  qu’elles  de- 
vroient  avoir  le  trouvent  altérés;  mais  n’importe: 
M.  Rameau  fait  tout  valoir  pour  le  mieux  ; la  pro- 
portion lui  fert  pour  introduire  la  Jhsonance,  oc  le 
défaut  de  proportion  pour  la  faite  fentir. 

I.’lllufire  géomètre  qui  a dai^é  interpréter  au 
public  le  fyllàme  de  M.  Rameau,  ayant  fupprimé 
tous  CCS  vains  calculs,  je  fuivrai  fon  exemple,  ou 
p'uîôt  je  tranferirai  ce  qu’il  dit  de  la  d'Sstruuut. 
&L  M.  Rameau  me  devra  des  remercimens  d’avoir 
tiré  cette  explication  des  Eltmtrs  de  mufique  , plutôt 
que  de  fes  propres  écrits. 

Siippofant  qu’on  connoifTe  les  cordes  effentielles 
du  ton  félon  le  fyllême  de  M.  Kameau  ; favoir , dans 
le  ton  d’ur  la  ton'que  ut,  ta  dominante  fol  & la  fous 
dominante  ft , on  cl  it  favoir  auffi  que  ce  même  ion 
d'ur  a les  deux  cordes  ut  8c  Jol  communes  avec  le 
ton  de  *es  rleux  cordes  ut  Si  fi  communes 

avec  le  ton  de  fi.  Par  conféqticnt  ectre  marche  de 
balTe  ut  fil  p.iit  appanenir  au  ton  «l'ar  ou  au  ton 
de  fil,  comme  la  marche  de  baT;  fi  ut  oa  ut  -fi , 
peut  appartenir  au  ton  d’tr  ou  au  ton  de  fit.  Donc , 
onand  on  palTe  d’irr  i fi  ou  è fil  dans  une  baiTe 
fond.imenialc,  on  ignoie  encore  juf.iuc-14  dans  quel 
ton  l’on  efl.  11  fe  oii  poutu  t ai  antageux  de  le  fa- 
voir & Je  ponv  i-,  par  quelque  moyen,  Utllinguer 
le  générateur  de  les  quintes. 
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On  obtiendra  cet  avantage  en  pigna'^t  enfemble 
Jes  fous  yô/  St  /i  dans  une  meme  harmonie  ; c’eft-à- 
dire,  en  joignim  à l’harmonie  fol yî  rr  de  ’a  quinte  fol 
Vautre  quinte  fs  « en  cette  manière  fol  fi  n fa  : Qt 
fâ  a;outé  étant  la  feptième  à:  foi  fait  distorunct  : c’eft 
p'iUr  cette  raîfon  qi:C  VacCora  fol  yî  rr  /ù  cft  appc'é 
acrord  diiTonaiu  ou  accord  de  feptième.  Il  f«:n  â 
dribngtier  la  quinte  fol  du  générateur  ut^  qui  porte 
toujojrs,  fans  mélange  St  fans  altération,  l’accord 
pa 't’ait  miyô/üf,  donné  par  'a  rature  meme.  ( Voyei 
A^cori^  C//îyâ^ftumr,  HarmonU.  ) Par  là  en  voit  que 
quand  on  Pi(Te  d’or  à /a/,  on  palTe  en  rrême- 
temps  d’tt/  a fa , parce  rue  le  ft  le  trouve  compris 
dans  Vaccord  de  fl,  & le  ton  d’w/  fe  trouve,  par 
CO  moyen,  eîtièremeni  déterminé,  parce  qu’il  n’y 
a que  ce  ton  fcul  auquel  les  Ions  fj  & fol  appartieu* 
nent  à la  fois. 

Voyons  maintenant , continue  M.  d’Alcmhert,  ce 
que  nous  ajouterons  à l^armonle  fa  la  ut  de  'a  quinte 
fa  au-deffous  du  générateur , pour  diftinguer  cette  har- 
monie de  celle  de  ce  mCmc  générateur.  Il  femb'e 
d’jbord  que  Von  doive  y ajouter  l’autre  quinte  foi, 
afin  que  le  générateur  ut  palTant  ifs,  paffe  en  même 
temps  à fol,  & que  le  ton  fuit  dé.erminé  par  là  : mais 
cette  imroduélion  de  fol  dans  l’accord  ft  ta  ut,  don- 
ncroit  deux  fécondés  de  fuite,/*  fol,  fol  U,  c’eft- 
à*dire,  deux  dissona/tetf  dont  1 union  feroit  trop  dé- 
fagréablc  à l’oreille;  inconvénient  qu’il  faut  éviter r 
car  C,  pour  diftirgucr  le  ton',  nous  altérons  l’h.ir- 
monie  de  ce*tc  quinte  /à,  il  ne  faut  l'altérer  que  ’e 
moins  qu*il  eft  pofiQble. 

C’eft  pourquoi , au  lieu  de  fol , nous  prendrons  fa 
quinte  re,  qui  cfl  le  fon  qui  en  approche  le  plus  ; & 
nous  aurons  pour  la  fous-dominante  fa  l’arcord/x  la 
ut  rt,  qu’on  appelle  accord  de  grande  fixte  ou  fixte 
a)>utée. 

Oii  peut  remarquer  ici  l’analogie  qui  s’obfer^’e  entre 
racco  rd  de  la  dominante  fol,  & celui  de  la  fous-d>- 
m.naïue  fi. 

La  dominante  fol,  en  montant  au  deffus  du  gé.:é* 
ratfur,  a un  accoid  tout  compofé  de  tierces  en  mon- 
tant depuis  fl , foi  fi  T€  fa.  Or  la  f >us-dominant= fa 
étant  au-dclTous  du  glné  atrur  ut,  on  trouvera,  en 
defeendant  d’n.'  vers  fa  par  tieross,  1 1 la  fa  rc,  qui 
contient  tes  mêmes  Tons  que  Vaccord  fa  U ut  n Joime 
à la  fous-dominante  fa. 

On  voit  de  plu$,*que  Valtératîon  de  Vliarmrmc 
des  deux  quintes  ne  confiAe  que  dans  la  tierce  mineure 
re  fl  ou  /j  rr , ajoutée  de  part  & dautre  à l'ha/- 
monie  de  ces  deux  quintes. 

Cette  explicarion  cA  d’autant  plus  ingénieufe  qu’elle 
montre  à 1a  fos  l’originc,  l’ufage,  U miichc  de  la 
disson  met,  fon  rapport  intme  avec  le  ton,  & le 
moyen  de  déterminer  réciproqueineni:  Vun  par  Vautre. 
Le  defa  it  que  j’y  trouve,  ma  s défaut  eilcaiiel  qui 

Musique.  Tume  1. 
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fait  tout  crouler,  c’eft  Vcmploî  d’une  corde  étrangère 
au  ton,  comme  torde  cfTentielle  du  ton  ; 6c  cela  par 
une  faufTe  analogie  qui , fervant  de  hafe  eu  fyftêtne 
de  M.  Rameau , le  détruit  en  s’évanoui»Tant. 

Je  ptrîe  de  cette  qu’mtc  an-drff'us  de  la  t'nique, 
de  cette  fous-dominante  entre  laquelle  6c  la  tonique 
en  n’aperçoit  pas  la  moindre  liaifon  qui  putfîe  au*,o«* 
rifet  l’emploi  de  cere  fous-dominante,  non  f.nilement 
comme  corde cfrcntielle  du  ton  , maismemt-tn  quelqus 
qualité  que  ce  puifTeétre.  En  effet,  qu’y  a-f-il  de  com- 
mun entre  la  réfonnance,  leffémiAemcnr  des  uniffor.f 
d’i.f , & le  fon  de  fa  quime  en  deffous  ? Ce  nVA  point 
parce  q\»e  U cordf  entière  eft  «n  fs  que  fes  al  quotc» 
rél’onncrt  a t fon  dVr,  mais  par.c  qu’elle  eA  un  mul- 
tiple de  la  corde  us , 6c  il  n’y  a aucun  des  mult’ples  de 
ce  même  ut  qui  ne  dcn  *.e  un  femblab’e  ph.nomèfie. 
Pre.iei  le  f*ptuple,  U frémira  & rét'onnera  dans  fes 
parties  ainfi  que  le  triple;  cft-ce  à dire  c;ue  le  fon 
de  ce  fepiuplê  ou  fes  oéiaves  foicni  d<^  cord*s  effen- 
lie’les  du  ion  ? Tant  s’en  faut,  puiA^u’il  ne  forme  pas 
même  avec  la  tonique  un  rapport  cummer.furJï’.e  en 
notes. 

Je  fais  que  M Rameau  a prétendu  qu’au  fon  d’une 
cor  de  cjuelcrniue , une  autre  co'dc  à fa  dousiène  en 
deffous  frl*milToît  fans  |•éf>:»^cr;  ma  s,  outre  cuec’eft 
un  étrange  pVnomène  en  a:(  uffi]ue  qu'u  e corde 
fjnorequi  vibre  6c  ne  rtfonns  pas,  il  eff  maintenant 
reconnu  q e c itî  prét-todue  expérience  cft  une  erreur , 
que  la  corde  grave  frémit  parce  qu’e  le  ne  rend  dans 
les  parties  que  i’uuiffoo  de  l'aigu , qui  ne  fe  diffir.gue 
pas  aifémenc.  , 

Que  M.  Rameau  nous  dife  donc  qu’il  prend  la 
quime  en  deffous  parce  qu’il  trouve  1a  quime  en  deffus , 
oc  que  ce  jeu  des  quintes  lui  parott  commode  pour 
établir  fon  fyAême,  on  pourra  le  féliciter  d’urc  ingé- 
nieufe  i.ivenriofi  ; mais  qa’il  ne  Vautorife  po  nt  d’ur.e 
expéri'  nce  chimérique,  qu'il  ne  fe  tourmente  point 
à chercb'.rdans  les  renverfemens  des  proportions  ha»- 
monique  & aiithmétique  U s fonde  mens  de  Vh  > rmo  ite, 
ni  à prendre  les  propriétes  des  nombres  pour  celles 
des  fons. 

Remarquez  encore  que  fi  la  contrtT-générarion  qu’il 
fuppoi’e  pouvoit  avoir  lieu  , l’accord  de  la  fous* 
dominan-c  fa  ne  devrait  pomt  porter  une  tierce  ma- 
jeure , mais  tninei  rc  ; parce  que  le  U bémol  eff  Vhsr- 
monique  véritable  qui  lui  eff  alligaé  par  ce  renverfe- 
t J ï 

ment  ut  fj  U De  foric  qu’j  ce  compte  !»  g.imaie 
du  mode  majeur  devroit  avoir  nauirellcment  u fixte 
mineure;  maii  clic  l’a  majeure,  coiniue  quatrième 
quinte,  ou  comme  quinte  de  la  fécondé  note  ; aioü 
voilà  encore  une  contradiction. 

Enfin  remarquer  que  la  quatrième  note  donnée  par 
h férié  des  aliquotes , d'où  naît  le  viai  diatonique  na- 
tutel,  n’eft  point  l’oflavc  de  la  prétendue  fous-dvinj_ 
nant:  dans  le  rapport  de  4 à 3 , mais  une  autre  qua- 
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(rièinc  note  toute  diBcreme  Jans  U rapport  <ie  ii  à 8, 
a:uti  que  tout  théoricien  doit  Ta^eicCvoir  au  premier 
coup-d  ttii. 

Pen  appelle  maintenant  a Teipérience  Sc  à l'orei.le 
des  mufidcns.  Qu*on  écoute  c.>mbien  U cadence  im- 
parfaite de  1a  rom-domu.«nte  à 1a  tonique  dl  du.e  ôc 
Tauvage,  en  Cf.mp.raifoo  de  cette  meme  ca<  enLe  dans 
ià  plaie  namriile,  qui  lA  de  la  tonique  à U do:,  i- 
nante.  Dans  le  premier  cas, pvUt-ondiic  que  iorcille 
ne  deûre  plus  rien  après  Taccerd  de  latontqa^  ^ N’at- 
tend-on pas , maigre  qu'on  en  ait , une  fune  ou  une 
fin?  Or,  qu*eA-te  qu'une  ionique  après  Lquel  c l'o- 
reilledeArc  quelque  chorei  Peut  o^lang-  rd.;r  comme 
une  vér.table  tonique , &n*cA-cn  pas  alors  léelleaient 
dans  le  ton  de  yà,  tandis  qu’on  peofe  être  dans  celui 
û'ui?  Qu'on  cbicrve  ccmb.cn  Tituonatioa  diatonique 
& fuceetüve  de  la  quatrième  noce  & de  ia  t.ote  feidible, 
tant  en  mcma;.t  qu'en  dslccndant,  paruit  étrangère 
au  mode,  & meme  pénible  à la  voix.  S*  la  ion^ue 
babi:udjy  acroutume  l'oreille  ck  la  voix  du  mulicicn, 
la  diAicultê  des  cumenençans  à er.cinncr  cei^  note 
doit  lui  montrer  affex  cembirn  elle  cA  peu  na.ureiW. 
On  attribue  cette  diîRtulté  aux  trois  tjr.s  ccnfécunfs: 
ne  devroit-on  pas  voir  que  ces  trois  tons  con(écut.is, 
de  même  que  la  note  qui  les  introduit , donnent  une 
modulation  barbare  qui  n'a  nul  fcndxtneni  dans  U na> 
ture?  Elle  avoit  lAurément  mieux  guidé  les  Grecs, 
lorl*qu’e!:e  leur  fit  arrcier  leur  létracorde  précilèm^.nr 
au  mi  de  norre  échelle,  c'elVa^diie,  à la  note  qui  pré- 
cède crue  quatrième;  lis  aimèrent  mieux  prendre  cette 
quatrième  en  def'oos,  6i  ils  tiouvèrcnt  ainU,  avec 
leur  feule  oreille,  ce  que  toute  notre  iHéomc  harmo- 
nique n'a  pu  encore  rous  t^ire  apercevoir. 

Si  le  témoignage  de  Pcretlle  Sc  celui  de  la  laifun  fe 
réunÜTent,  au  moins  dans  le  fyAême  donné,  pour 
r^ter  la  préterdue  fous-dominance,  oon-feulenwnt 
du  nomb:e  de»  cordes  clTemiclles  du  ton,  mats'du 
nombre  des  fors  qui  peuvent  cctrer  daes  l’échclL 
du  mode,  que  devient  toute  cette  théorie  des 
njnets?  quedevi.-rt  l'cxpiica  ian  du  mode  min.ur^ 
^ue  devient  tout  le  fyAénac  d«  M.  Hameau  } 

N'apercevant  donc , ni  dans  la  phyfique,  ni  dans  le 
calcul , la  vériti.b:e  génération  de  la  d J[onan.t ^ \t  lui 
cherchons  une  origine  purement  mécanique , 6t  c eA  de 
la  manière  fuivame  que  je  tachclw  de  1 expliquer  dans 
rEncycloptd:c,  fans  in  écarter  du  lyùémc  puiique  de 
M.  Rameau. 

Je  fupfcfe  la  nécelTité  de  la  disjonjKce  reconnue. 
(Voyez ^ Cad<n(€.)  ils’agii dcvoiroùrcn 
doit  prendre  cette  dijsonjrce , de  comment  il  faut 
rfir.f*loycr. 

Si  Ton  compare  fucceiTivetncnt  tons  les  font  de  l'é- 
vhelle  diatonique  avec  le  fon  fondamental  dans  chacun 
des  deux  modes , on  n'y  trouvera  pour  toute  disse- 
#tfr;rrquclafcronde,  & la  feptième, qui  n'cA  qu’une 
ftxocdc  ren>erfée,6£  qui  fait  réellement  fécondé  avec 
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L'oÔave.  Que  la  fept'ème  fcitreovcrréedc  la  fécondé  » 
ôcnon  !a  faconde  de  la  fepi.ème,  c’eA  ce  qui  eA  évi- 
dent par  l'expreiBon  des  rapports  : car  celui  de  la  fé- 
condé S,  9 , étant  plus  fusple  queceliu  delà  fvpttème 
9,  i6aL’iiuervallequ’il  repréArrue  n'efi  pas,  par  con- 
féquent,  l'engendré,  ma.s  le  générateur.  J.  fai-»  bien 
qued  autre:»  intervalles  altères  peuvent  devenir  dîAo- 
nans  ; mais  fi  la  fécond.-  ne  s*y  t ouvepas  exp  imée  ou 
fous-entenduc , ce  font  feulement  des  acctdcns  d=  mo- 
dulation auxquels  l'iiarmonic  n'a  ai>c  n éga  d,  6(  ces 
dsjso/iMUCji  ne  font  point  alors  traitées  comme  telles. 
Ainfi  c’eA  une  choie  certaine,  qu'où  U ay  a point  de 
fécondé  il  n'y  a point  de  dissonjnee  ; Si  la  féconds  cA 
proprement  la  feuW  JUsonjrxt  qu'on  pi  ii7e  employer. 

Peur  rédinrc  toutes  les  conf  nances  a leur  moindre 
cfj'.ice,  ne  fortons  point  des  b jrnes  de  l'ovèave,  elles 
y fontto’jtes  contenues  dans  l'accord  parfait.  Prenons 
donc  cet  accord  ptitïahffoI/irtJol^Sc  voyons  en  quel 
Heu  dccet  accord , que  je  ne  fuppofe  ei>core  dans  aucun 
ton,  nous  pourrions  placer  une  dissonance  \ ceA-à- 
dire,  une  fcconde , peur 'a  rendre  le  moins choqsante 
è VoreUle  qu*il  cA  i^oAible.  Sur  le/j  entre  le  fol  & le 
y?,elle  fero  t une  fécondé  avec  l’un  Si  avec  l'autre, 
& par  conféquent  dilfoneroit  d.  ublemertt.  Il  en  fetoit 
de  même  entre  le  yf  de  le  rr , comme  entre  tout  inter- 
valle de  tierce  : reAe  l'intervalle  de  quarte  entre  le  re 
& le  fol.  IcU'on  peut  introduire  im  (on  de  deux  ma- 
nié; es;  I®.  on  peut  ajouter  la  note  fa  qui  fera  fecunde 
avec  le  fol  & tierce  avec  îe  ; a . ou  U note  mi  qui  fera 
fcconde  avec  le  re  Si  tierce  avec  le /»/.  11  eA  évident 
quon  aura  de  cha;ui  c de  ces  deux  m«uiiènslai//rro- 
natee  la  moins  dure  qu'on  pinlfe  trouver,  car  clic  ne 
dilfonera  qu'avec  un  fetti  fon , 6t  cUe  engendrera  une 
nr  uvelle  tierce  qui,  auili  bien  que  les  deux  précé- 
dentes, contribuerai  la  douceur  de  i'accord  total.  D’un 
cdté  nous  aurons  l'accord  de  ft-ptième,  & de  l’autre 
celui  de  fix:e  aicutée,  'esdriixlculs  accords  düTonans 
admis  dans  le  lyAcmc  du  la  baAe  fondamentale. 

Il  ne  fufiit  pas  de  fuite  enttrdre  !a  dissonance,  it 
faut  la  réfoudie  ; vous  ne  choquez  d*afcord  l'oreille  que 
pour  la  fiaticr  enfüite  plus  agréablement.  Voilà  deux 
fons  joims;  d'tin  cîlté  b qu me  & la  fixte,  de  l’autre 
la  feptième  & rofuvc;  tarit  qu'ils  feront  ainA  la  fé- 
condé, ils  reAcront  dilTonans  ; mais  que  les  parties 
qtii  les  font  entendre  s'éloignent  d’un  degré  ; que  l'une 
monte  ou  que  l’autre  defeende  diatoniquement , votre 
fécondé , de  part  Sc  d’au:rc , fera  devenue  une  tierce  ; 
c’eA-à-dire,une  des  pU»s  aercablesconfonnances.  Ainfi 
apiès  fol  fa , vous  aurez  Toi  mi,  ou/d  la,  & après  re 
mi , mi  ne , ou  re  /à  ; c’eu  ce  qu’on  appelle  fauver  U 
dissonance. 

ReAe  à déterminer  lequel  des  deux  Tons  joints  doit 
monter  ou  defeendre , 6c  lequel  doit  rcAcr  en  place  : 
mais  le  motif  de  détermination  faute  aux  yeux.  Que 
la  quinte  ou  l’ciSavereAcnt  comme  cordes  principales, 
que  la  fixte  monte,  6c  q^e  la  feptième  defccnde, 
comme  fons  acccflbircs, comme Déplus, 
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ft,  des  deux  fons  joints,  c*eA  h celui  (jui  a le  moins  de 
chemtsi  ^ faire  de  marcher  par  préférence,  je  fa  def- 
eendra  encore  fur  le  mi . après  la  feptième , & le  mi  de 
l'accord  de  fixte  ajoutée  montera  fur  le/r car  il  nV 
a point  d autre  marche  plus  courte  pour  fauver  la  dis-" 
iorart>:e. 

Voyons  maintrnant  quelle  marche  doit  Caire  le  Ton 
fondamental  relativement  au  mouvement  aiTignéàia 
disso.jiin  e,  Puifque  l’un  des  deux  fons  joinrs  refte  en 
place , U d sit  faire  liaifon  dans  Taccord  fuivant.  L'inter- 
valle que  dw  former  labalTe  fondamentale  enquitranr 
1 accord , doit  donc  être  déterminé  fur  ces  deux  condi- 
tions; I*.  que  l'oânve  du  fon  fondamental  précédent 
puilTc  relier  en  place  ap'ès  l'accord  de  f^tième,  la 
quinte  après  l'accord  de  fiste  ajoutée,  a®.  Que  le  fon 
sur  lequel  fe  réfout  la  distonantc  foii  un  dos  harmo- 
niques de  celui  auquel  paffe  la  baffe  fondamentale.  Or 
Je  meilluir  mouvement  de  la  ba:'e  étant  par  inters’a  les 
de  quinte,  fi  elle  d^feend  de  quinte  dans  le  premier 
ca  , ou  qu’e'Je  monte  de  quinte  dans  le  fécond , toute» 
les  conditions  feront  parfaitement  remplies,  comme 
il  eft  évident,  par  la  feule  infpeâion  de  l'cxemjdc, 
pidem'if.fig.  136. 

De  la  on  tire  un  moyen  de  connoîrrc  h quelle  corde 
du  ton  chacun  de  ces  deux  accords  cor  vient  le  mici^x. 
(pelles  font  d.rns  cfiaque  ion  les  deux  cordes  les  plus 
clTentiell  s?  Ccfl  la  to.''.ique  fie  la  dominante.  Com- 
ment hbaffepewt-elie  marcher  en  defccndan-  dequinle 
fur  deux  cordei  eH..nîiclIcs  du  ton  ? C’cfl  en  piffant  de 
la  dominâmes  la  ton  que;  donc  la  domi>'anre  eft  !a 
corde  À laquelle  convie  i le  mieux  l*acc..rd  de  fopticme. 
Comment  la  baffe  en  sn'>n'at:t  de  quinte  peut-elle  mar- 
cher fur  diux  cordes  effen  ielles  du  ton  r C’^ft  en  paf- 
fatît  de  la  tonique  à la  dominante  ; donc  la  tonique  eft 
la  corde  ^ I.  quelle  convient  iLccord  de  (ixte  ajoutée. 
Voili  pourquoi,  dansTexemplc,  j’ai  donné  un  dièfc  au 
yi  de  l accord  qui  fuit  celui- là  ; car  le  ;c  étant  dominante 
ionique  doit  porter  la  tierce  majeure,  La  balle  peut 
avoird  autres  prarclies;  maisceiont-làles  plus  parfa*  tes, 
& les  deux  principales  cadences.  ( Voy.i  CjtUn  e.) 

Si  l'on  compare  ces  detix  Jifsonjnett  avoc  le  fon 
fopdameiual , on  trouve  que  ed.e  qui  defeend  tft  une 
feptième  mineure , Si  celle  qui  monte  une  fixie  ma- 
jeure , d’oh  l'on  tire  cette  nouvelle  régie  que  les  disso- 
nances majeures  doivent  monter,  fit  les  mineures  d:f- 
cendre  : car  en  général  un  intervalL'  mi  cur  a motos 
de  chem:n  a (aire  en  montant,  fie  un  intervalle  mineur 
en  defeendant  ; fie  en  général  aufïi,  dans  les  marches 
diatoniques  Jes  moindres  intervalles  font  è préférer. 

Quand  r.tccord  de  feptième  porte  tierce  ma;curc, 
ce»  te  tierce  fait,  avec  la  feptième,  une  autre  dissoiance 
qui  eff  la  faulîe  quinte,  ou,  p-irrenverfemcnt,  le  triton. 
Cette  tierce,  vis-à-vîs  delà  feptième,  s’appelle  encore 
dissonante  majeure,  & il  lui  eft  preferit  de  munter, 
maUc’efteo  qualité  de  rwte  fenlible,  & fans  U fécondé, 
cette  prétendue  dissonance  n'exifteroii  point  ou  ne 
feroit  point  craiiée  cocome  celle. 
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Une  obfermtion  qu'il  ne  faut  pr.s  oublier  eft , que 
les  deux  feules  notes  de  l’échelle  qui  ne  fe  trouvent 
point  dans  les  harmoniques  des  deux  corder  principales 
ut  fie  /ù/,  font  précifément  celles  qui  s'y  trouvent  in- 
troduites par  la  di/romm.Y,  fie  achèvent,  par  ce  moyen 
la  gamme  diatonique , qui , fins  cela,  feroit  impar- 
faite : ce  qui  explique  comment  le  /a  fie  le  lu , qum- 
qu'étrangers  au  moce , fe  trouvent  dans  fon  échelle, 
& pourquoi  leur  intonation,  toujours  rude  malgré 
l'habitude , éloigne  l'i^e  du  tou  priocipab 


Il  faut  remarquer  encore  que  ces  6t\\x  dissonances ^ 
favoir  la  fuie  majeure  6c  la  feptième  mineure,  ne 
différent  que  d’un  femi-ton , fie  differeroient  encore 
moins  fi  les  intervalles  étoient  bien  juftes.  A laide  de 
cette  obfervation,  l'on  peut  cirer  du  principe  de  la 
réfonnancc  une  origme  très-approchée  de  l'une  Si  de 
l'autre , comme  je  vais  le  montrer. 

Les  harmoniques  qui  accnmpignent  un  fon  quel- 
conque ne  (é  Iwrneni  pas  à ceux  qui  compofent  l'ac- 
cord parfait.  Il  y en  a uneinhniié  d'ajire>  moins  fen- 
fibles  à mefure  qu'ils  deviennent  plus  aigus  fic  leurs 
rapports  plus  compofés , fie  ces  rapports  font  exprimés 
par  la  frre  natiir^h  des  aiiquotes  7 j ; T 7 7» 

Les  fix  premiers  termes  de  cette  férié  donnent  les  fons 
qui  cornpufent  l'accord  patLic  fie  fes  répliques.  Je 
léptième  en  eft  ex(.lus  ; cependant  ce  feptième  terme 
entre  comme  eux  dans  la  réfonnancc  totale  du  fon 
générateur , quoique  moins  fenfiblement  ; mais  il  n'y 
entrepointcommeconfonnance;îly  entredoneconame 
d;ssonan:e^  fic  certe  dusonance  eft  donnée  par  la  nature. 
Refte  à voir  fon  rapport  avec  celLs  dont  je  viens  de 
pai  1er. 


Or  ce  rapport  eft  iniermédiaire  entre  l’un  fie  l'autre 
fic  fort  rapproché  de  tous  deux;  car  le  rapport  de  la 
fixte  ma].*ure  eft  fic  cduidela  feptième  mineure  77. 
Ces  deux  jappons  réduits  aux  mêmes  termes  font 
ex 


Le  rapjx>ft  dî  l'aliquote  | rapproché  au  (impie  par 
fes  oéiaves  eft  4,  fie  ce  rapport  rédu>  au  meme  terme 
a^/ecles  précadens  fe  trouve  intermédiaire  entre  les 
deux , de  cette  manière  j ©ù  l'on  voit  que 

ce  rapport  moyen  ne  différé  de  fa  Hxte  majeure  que 
d un  ou  à-pei:-prèsdeux  comma,  fic  de  la  feptième 
mineure  que  d’un  7—  qui  eft  beaucoup  moins  qu'un 
comma  (1).  Pour  employer  les  mêmes  fons  dans  le 
genre  diatonique  fic  darts  divers  modes , il  a fallu  les 
a rére';  mats  cztee  altération  r’eft  pas  affex  grande  pour 
nous  (aire  perdre  la  trace  de  leur  origine. 

((1)  Tout  cela  eft  abfolument  (aux.  Il  s’^tt  de 
ra  tpoTts  géométriques,  fiC  l'auteur  les  traite  comme 
dec  rapports  arithmétiques.  Il  fouilraitau  lieu  de  divifer. 
Auiîi  trouve-t-il  des  abfurdités  ; car  de  ce  qu'il  dit, 
il  faudroit  conclure  que  le  femi>ton  majeur  eft  coro- 
pofé  de  moins  de  3 comou,  cc  qui  n'eft  pas  vraL  Cet 
article  devrois  donc  fitre  rfdigé  ainû: 
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I e rapport  de  l’illquotc  i , rïiprnehc  au  fimple 
pu  le?  ofiaves,  efl  & es  rappon  fe  trouve  imer- 
méJ  aire  entre  lîs  d.  ux  précédi  , en  cette  luavière , 
oti  l’on  voit  que  ce  ia:!port  moyen  nt 
àtfftre°dela  liste  majeur' que  de ou  s-piii-!>ti» 
ttois  comnij  ; & de  ia  fcpii  tme  m ntur*  que  de  , 
ou  i-peu-ptM  un  comma.  ) 

( M.  Surtmain  ie  \fnu  y ) 

Tai  Tait  voir,  au  mat  comtn’nt  Tu  troditc* 

lion  de  ces  deux  pti  cipaVs  diiuirjiKK,  la  fcptième 
Ci  la  lixie  ajouté..',  donne  le  meyen  de  lier  une  fuite 
d’Ita-m  nietnlafailjütmi'nterouJefcendtei  volonté 
par  i’enlreîaccmeni  des  Jtssonun.ti, 

Je  ne  pa  le  point  ici  de  la  p-épara  ion  de  la  Jisio- 
moins  parce  qu*el  e a trop  d exceptions  pour 
en  faire  une  rfge  g*né  a'e , qii  • pa  ee  que  ce  n'en  eft 
pas  ici  le  lieu,  ^ Voyer  Pr.p.irer.  ) A l'egard  d s ifitso- 
rancts  par  f»ipp  ‘O  ’ furp«nfion , voyci  a ilii 

CCS  eus  mot..  Enfin  |e  ne  nis  nen  non  pins  de  la  fep- 
tiimedimnuéc.accorl  fingu'ier dont  l'aataioccafton 
de  parler  au  mot  Lnhjnaeniqu  \ 

Quoique  cette  man  ère  de  conces’oir  la  d'tisort:ifi'  t 
en  donne  une  idée  aflei  net:e , comme  cette  id  e i.’e  l 
po  nt  tiiée  du  fond  de  l'harmonie , mais  d-;  et  ruines 
convenances  entre  le*  parr-e.  ; je  lui . bien  él>  igné  d en 
faite  p'us  de  cas  qu'elle  ne  méri  e,  & je  ne  l'ai  jamars 
donnieqite pour  ce  qu'elle  va  oit;  mais  on  avoii  jjf- 
qulci  r.ùfonné  ft  mal  fur  la  dissonan.t , que  je  ne  cto^ 
pas  avoir  fait  en  ce  a pis  qtie  les  auttes.  M.  T..rtini  1 ft 
le  premier,  & )ufqu‘l  préfent  le  feul,qui  oit  dédi.it 
une  théorie  des  dïsionancts  des  vrais  princpes  de  l tiar- 
monie.  Pour  évi  er  d’inutiles  répétitions  je  renvoie  là- 
dsffui  au  mot  Sv^im;  où  j ai  fait  l'expofiiion  du  ften. 
Je  m'abftiendtaf  de  j-g  r s’il  a trouvé  ou  non  celui  de 
la  rature  ; ma  5 je  dots  remarquer  au  moins  que  les 
principes  de  cet  auteur  p.nolTent  avoir  d ns  leiirs 
conféquenecs  cette  univetfalité  & cette  conmx’on 
qu'on  ne  trouve  guères  que  dans  ceux  qui  mènent 
à ta  vérité. 

Encore  une  obfervation  avant  de  finir  cet  anicle. 
Tout  intervalle  commcnfurable  eft  réélit  m.nt  con- 
fonnant  : il  n’y  a de  vraiment  dilTonans  que  ceux 
dont  le»  rapports  font  irratiorc's;  car  il  n'y  a que 
ceux-là  auitqiie's  en  re  puüTe  alFigner  aucun  fon  fon- 
damental ccmmtm.  Mais  paî'é  1>.  point  ou  Us  har- 
moniquts  naturels  font  tnerre  feiifibles , ce.tc  con- 
fonnance  des  interva  les  ci  mmcnfiitables  ne  s’admet 
plus  queparinduftion.  Alors  ces  intervalles  font  bien 
pa  lie  du  fyftême  harmonique , puifqu’ils  lom  dans 
l’ordre  de  fa  générati.tn  nature  le  8c  fe  riPi’ortcn.t  au 
fen  fond  men'a'  co.nmun;  ma's  ils  ne  peuvent  être 
admiscomme  confonnans  par  l’oreille,  parce  qu  elle  ne 
les  apetço  t point  dans  l’harmonie  na  urelle  du  corps 
fonorc.  D'oi'Iefts,  plus  rinteivalls  fa  comoofe  , plus 
il  s'é'ève  à l'aigu  du  fon  fonr'amemal  ; ce  qui  le  prouve 
par  la  génération  réciproque  du  fon  fondam  mal  Sc 
deiimetvalUsfupérieuri.^Voyea/cyÿylé'Kce'f  iW.  Tar- 
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liai.)  Or,  quand  la  diftance  du  fon  fondaoiental  au 
plus  aigu  de  l'interval!*  générateur  ou  t iigendré,  ex- 
cède retendue  du  fyftême  mufical  ou  apprêt  tab'e , tout 
ce  qui  efta'j-de  à de  cette  étendue  devant  eue  cenfé  nul, 
un  tel  intervalle  n'a  point  de  londem:r.t  let.fihle&  doit 
être  rejeté  d 'a  pratique , ou  feulement  admis  comme 
j dindiiam.  Voilà , non  le  fyftême  de  M.  Rameau  , ni 
1 céui  di  M Tarttni.nl  lemien,  m is  le  texte  de  la 
nature,  qu’au  relie  je  n'entreprtr.as  t as  t ’i  xpli.pier. 

( J.  J.  Rcufjeau.  ) 

' Dissonance.  Cet  artic'e  eft  un  de  ceux  que 
RoulT'au  paro.t  avoir  le  miei  x m dit;,  8c  où  il  a 
donné  le  plus  de  preuves  de  fon  eictlkme  manière 
de  raifonner.  Il  eft  donr.mage  qu'il  n'ait  pas  a;rpli- 
qité  à tous  les  autres  le»  principes  qu'il  établit  ici 
fur  a J S'onaïut,  8c  qui!  l'e  t ouve  en  contra  tiélion 
avec  lui  mime,  fur-tout  à l’jgarl  de  la  quatrième 
note  du  .on, qu'il  donn  ailleurs  c.'mtreu.'e  ne» cordc» 
elT-n  ie'les  'u  m.jdj,  et  mme  une  préiendue  'on$-do- 
iriitanie,  ayant  un  accordl'o  dam  ma  ,tan  iiqii’elle 
n'ap  ariirnt  pas  n éme  à la  gamme , comme  Houl- 
feau  le  fait  vo.r  i i. 

M.  l’abbé  F ytnu , dans  l'a  ticle  fiiivani,  relève 
que!  .11  s erreurs  ,u’il  crt  it  apercevoir  dans  celui  ci, 
li  ais!  fa  t reinirqticr,  a 1.  j illificaiion  l'e  RoulTvau  , 
qu’.l  n'a  filivi  & n’a  11  fu.vre  que  les  idées  commu- 
nément reçu  s dans  a prat  que  ; les  principes  de  M. 
l’abbé  F yiuu,  fulT-nt-i!s  iiiconteftables , comme  je 
cro  s qu'il  le  lùm  en  effet , n’éioient  pas  alors  géné- 
ral mmt  reconnus.  On  peut  donc  toujours  regarder 
i’expi;aiion  de  la  i/«ra  <w. < donnée  par  RoiifTeau, 
co.i.ine  fort  ingénieufe  & infi-'imem  plus  fatùfaifal- 
fantc  que  celle  d.  Ram.au  8c  d;  d'A'embcrt.  Je  ne 
ferai  au  fuipius  que  de  légcies  obfervation»  fur  cet 
article. 

Je  crois  qtie  Rouffeau  a tort  de  définir  la  dî«o- 
n.in  e par  uii  accord  dé  «frcui.’c  à l’oreille.  La  dUia- 
nMse  n’cft  pas  plus  dataqréable  à l'oreille  que  la 
coifo  rance;  feul.ment  die  ne  la  f-tisfa.t  pas,  8c  lui 
laill'e  delirer  un  repos. 

Il  peut  dire  ce  me  fembte  : ■ Qu’Il  n’y  a point 
» d’autres  confonnances  que  celles  que  forment  entre 
r,  eux  8c  avec  le  fondam.ntal,  les  fons  de  l'accord 
r>  pa  fait.  » tares'  que  cela  eft  vrai  dans  fon  feu», 
dans  notre  fyftême  prati.  ue,  6c  M.  l’abbé  Feyiou, 
dans  l’article  fuivant , ne  r lève  rette  phrafie  que  d’a- 
près une  autre  manière  de  voir.  Mais  Rouffeau  ii'au- 
toit  peut-être  pas  dû  dire  'ans  explic.  t on  , « Que  le» 
Il  anciens  comp’oient  p.>ur  distonancet  les  li.r.es  8c 
» le»  Cxtes  quils  rc  ranc''oiem  des  accords  con'‘on- 
n rans.  .1  f.'dl  leur  ac  orler  la  connoiffa  tee  de  l’Iiar- 
mon  e firrti'tai*ée  qu’il  leur  rtfit  'e  J.rs  fou  article 
Contie-poinr.  ( V.  Viaphont  8c  mon  art.  dissonant.  ) 

R»iiffeau  d nne  un  p-ircipe  fort  jiifte , lorfqu'il 
dit  que  « de  deux  fons  joints  , c’  ft  a c dut  qui  a le 
n moins  de  chemin  à fàre  de  marcher  de  préUrsOce.  n 


Die:  iby  Google 


D I S 

( UTauroit  exprime  d*une  manière  encore  p'ui  exaâe 
en  difant  que  la  ditsonanct  doit  fe  fauver  par  le  plus 
coure  d:emin  pofTib'e  ) ; maiv  ia  règle  qu*il  cire  enluite 
de  la  marche  def.s  deux  dissonances , Cavoir  que  les 
dissonances  maj-iuret  Uo.vent  motu.^r  de  le«  mineures 
defct'ndi  e , n’eft  pa'  éga’emem  rratc  : elle  n*a  fur-tout 
aucune  juHe/Te  dans  Tapplication  qu'il  eo  fa.t  ici. 

1*.  La  fut-  aîomée  n*eft  pas  totijours  maîeure, 
car,  puifque  RouHeau  iut-ni6me'a  d>t  que  cet  accord 
convenoit  mieux  i la  tonique  qu’a  la  fous-dominante, 
il  cft  évident  qu’ei  mineur  la  futc  cR  quclqu'-fols 
fni'teure  même  en  monrant , & qu-?  dans  cette  marche 
ut  Jo'y  dans  la  gamme  mineure  oV- 1 , on  peut  donner 
un  U > è cet  ut , quoiqu’il  foit  futvi  d’un  /î  naturel, 
& produire  ce  chant,  U f fi. 

a*,  n y a beauronp  de  d sson^nces  majeures  qui 
ne  montem  pas  comme  la  f pt  ème  maetire  ut  mi 
fol  fi  dfc.  Il  y a feaucoup  de  dissonaces  mincu  es 
ui  ne  Hefcen  lent  pas,  & qu’on  fait  relier  en  place 
e préférence. 

Si  une  Snonan  e doit  fe  Oiuver  par  le  plus 
court  chemin  polBble,  ce  p incite  n'a  aucune  éiion 
fur  b fixte  ajoutée , car  elle  a un  chemin  é^ai  à faire, 
au  moins  dans  notre  fyficme , pour  defeencTre  ou  pour 
monter.  Le  U d’nr  mi  fol  h . doit  pr  céde«^  d\in  ton 
entier,  foit  qu*il  monte  fur  le  fi  ^ foit  qu'il  defccnde 
fur  le  fol. 

Pourquoi  donc  fait-on  monter  ce;te  dissonance? 
c’cR  ur^iqticment , ftlon  les  idees  reçues,  parce  que 
dans  la  fuccelBon  qui  lui  dt  aüignée , elle  ne  trouve 
qu’un  fi  pour  fe  repofer  ; le  fol  étant  occupé  par  le 
yu/prccédcnc,  qui  rcAcndcclTairement  en  place;  voyez 
l’cxeinple  : 

fc.  ^ La  fi  t 

Sol  foit 
Mi  rr. 

Ut  foL 

Ou  plutôt  comme  le  prouve  M.  l'abté  Feytou,  parce 
que  ce  la  dl  un  efpèce  de  y?  b p'us  p ès  du  y?  na- 
turel que  du  fol.  Cependant  comme  ce  fait,  fondé 
fur  le  lyRéme  de  la  nature,  n\R  pas  également  vrai 
dans  notre  fyRéme  tempéré,  il  en  réfu'te  que  la 
marche  de  la  Gxte  ajoutée  eR  aflez  indiRérente,  & 
en  effet,  la  loi  qui  l'qLige  de  monter  neR  pas  de 
rigueur.  ( M.  Ftasaery.  ) 

Dissonances.  Nous  ajouterons  ici  la  raifon  de 
quelq  .CS  dissoaan  es , tirée  d'un  mémoire  du  célèbre 
M.  Euler;  Airmuirer  de  V Académie Beilb,  rum.  XX. 

L'accord  de  la  feptième  , & celui  qui  réfuire  de 
la  fixte  jointe  à la  quinte,  font  employés  dans  U 
muftque  avec  tant  de  fuccès , qu'on  ne  fa.*ro  t dou- 
ter de  Uur  harmonie  ou  de  leur  agrément.  11  cR  bien 
vrai  qu’on  les  rapporte  à ta  c'afle  des  dissonances  ; 
mais  U faut  convenir  que  les  dïstonances  oed.ffèrcm 


DIS  437 

des  conConnancet  <jce  pareeque  celles-ci  Tont  renfer- 
mée. en  des  pronoriion.  p'us  (impies  , qui  fe  pré- 
fement  plus  aift  ment  \ l'entendcmenr,  pend.snt  que 
les  àisiOrancts  renferment  des  proportions  plus  com- 
pliquées , Ce  partant  plus  dimciles  i comprendre. 
Ce  n'eft  donc  que  par  degré  que  les  JiiscnM  es  dif- 
ftrent  des  confonnancet , ficil  faut  que  les  ânes  St  les 
autres  foient  perccp'iblcs  à l'efprit.  Plufieuts  fons, 
qui  n auroient  aucun  rapport  perceptible  cnit’eux , 
fe  o'ent  un  bruit  confus  abfo'ument  intolérable  dans 
la  muftque.  L'e-!à  il  cft  certain  que  les  Jissonan  es 
que  j'ai  en  vue  , contiennent  des  proportions  per- 
ceptütles,  laits  quoi  on  ne  le.  faurolt  admettre  dans 
la  muGque. 

Or,  esptimant  en  nombre  les  fons  qui  forment 
l’accord  de  la  feptième,  eu  de  la  fisie  avec  la 
qui  te , on  pat  vient  à des  proportions  fi  compliq  ées, 

?iu’il  femb'e  ptef,ue  impoflible  que  l'otei'Ie  les  puilTe 
ai'.r  ; ai  moins  y a-t-il  des  accords  bien  moins 
compliqués  qui  font  b mnis  de  la  muftque , par  la 
ta  fo.s  que  re’prtt  ne  fauroii  apeicero  r les  pr  por- 
tion . Voici  l’accord  de  la  feptième,  eitpnmé  en 
noiiib,  e : 

G , H , d , f. 

36,  45i  54.  64. 

Or,  le  plus  petit  nombre  divifible  par  ceux-ci 
efl  8640,  011  par  fafleurs  a‘  -f- q’  -i-p  , que  je 
nomme  1 exptofant  de  cet  accord  , oi.  par  lequel  on 
doit  juger  de  la  facilité,  dont  l’oreille  peut  compren- 
dre cet  accord.  L’autre  accord  eft  repréfeaté  en  cette 
forte , 

H,  d . f,  g. 

45 , 5 t.  64. 7*r 
dont  l'expofant  ell  le  même. 

Il  eft  difficile  de  croire  que  rorcillc  p-iilTe  diflln- 
euer  le.  proportions  entre  ces  grands  nombr.-s,  & 
la  süssananct  ne  pa  oit  pas  fi  forte  pour  demander 
un  fl  h.uidegré  d'adrcITe.  Eneffvt,  fi  l’ureil  eaper- 
cevoit  cet  expofant  tant  compofé  , en  y ajoutant 
encore  d’autres  fons  compris  dans  le  mêm  expo- 
fant , la  perception  ne  devroit  pas  devenir  p’us  dif- 
ficile. Or,  fans  fort  r de  cette  oéla>e  , l'expofant 
+ 3’  + 5 . contient  encore  es  fafleurs  40 , 48  , , 
60,  a-xquels  répondent  les  fors  A,  c,e,  dj  forte  * 
que  nous  euftions  cet  accord 

G,A,H,c,  d , t , f. 

36,  40,  45,  48,  54,  60,  64. 

qui  devroit  être  ég. 'ornent  ag.  fable  à l’o'cille  que  le 
P opo'é.  Or , tous  Ks  mii'icie.  s convien  ’ront  que 
cette  ifis  onjn  e feroit  inf  ipp  .rtab'e  t il  fiitdroit 
donc  porter  le  même  jugement  de  la  di  sMjjice  um- 
pofée,  ou  bien  d ‘"aur  Jre  qu’elle  s'écarte  des  règles 
de  1 hatmonia  ét  bl;es  dans  la  théorie  de  la  mu- 
fiquo. 

C'ed  le  fon  /‘qui  trouble  ces  accords , #n  rer.- 
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<]ani  iei.r  cxpafanl  fi  compliqué  & qui  fait  aufli , de 
r.ivsu  t!ei  mulici;:r.s , ' la  Juseniime,  On  n'a  qu'à 
omettre  ce  fen,  & les  nombres  des  autres  étant  di- 
G H d 

V fibles  par  g,  l'accord  ^ 5 donne  la  confon- 

nance  agréable  & parfaite,  connut  fous  le  nom  de 
la  t idJi  h.îrmomq  e,  dont  TexpoCant  cft  a*  + 3 
5 =:.6o  « & parlant  144  fois  plus  petit  quaitpara* 
vant , d’où  ii  femblc  que  l’addition  du  ion  f gâte 
trop  la  belle  harmonie  de  cettc  confonnance , pour 
qjon  lui  pu  HV  accorder  une  placerions  la  nuifique. 
ôpend  nt  , an  jugement  de  roreille  cette  d:siO“ 
«.trr.r  n’eH  rien  moins  quedéftgrcable  , &oos'cn  fert 
djns  1.1  muHqiie  avec  le  meilleur  fuccès;  il  femble 
ir.cjrc  que  la  compofirion  muficilc  en  acquiert  une 
certaine  force  , fans  laquelle  elle  feroit  trop  unie. 
Voilà  donc  nn  grand  paradoxe,  où  la  théorie  fem- 
ble être  en  conttadiflton  avec  la  pratique , don:  je 
tacherai  de  duftner  une  explication. 


M.  d'Aletrbert,  dans  fon  Traité  fur  îa  compofi* 
tion  nuficalc,  femblc  éttc  du  milme  fentimer.t  à 
régard  de  cette  diss*mancc  qui  lui  paroit  trop  rude 
en  elle-même  , & félon  les  principes  de  l'harmo- 
nie ; mais  il  croit  que  c’eft  une  autre  cirvorft*nce 
tout- à’  fait  particulière  qui  la  fait  tolcrer  dans  1a 
mufiqtic.  Il  remarque  que  l'on  n*cmplo>  cet  accord 
G,  H,  d,  f,  que  lorfque  la  comj>oriMon  fc  rap- 
porte au  ton  C;  & il  croie  qu'on  y ajoute  le  fon  f, 
pour  rixer  l'attention  des  auditeurs  à ce  tort  , a6n 
qu’ils  ne  s’imaginent  pas  que  le  ton  ait 
ton  G , où  l’accord  G . H , d , e(l  U confomance 
pilncipale.  Suivant  cette  explication , ce  n'eft  dore 
point  par  quelque  principe  de  l’harmonie  qu'on  fe 
fert  de  la  dissonance  G , H,  d,  f , mais  uniquement 
pour  avertir  les  auditeurs  que  la  pièce  qu’on  joue 
doit  être  rapportée  au  ton  C.  Sans  cette  précau- 
tion , on  pourroit  fe  tromper , & croire  que  l’har- 
monie dut  être  rapportée  au  ton  G.  Par  la  même 
raifon  il  dit  qu’en  employant  l’accord  F,  A,  c, 
on  y ajeute  le  fon  d , qui  dl  la  fixte  de  F,  ahn  que 
les  auditeurs  ne  penfent  pas  que  1a  pièce  ait  paiïé  au 
ton  F. 


Je  doute  fort  que  cette  explication  foit  gemée  de 
tout  le  monde  : elle  me  pnrolt  trop  arbitraire  6c  ctoi- 
gnéc  des  vrais  principes  de  j’harmorie.  S’il  éto  t ab- 
folument  néccflaireqire  chaque  acco  d repréftniât  le 
Tyllême  tout  entier  des  fons  que  le  ton  où  l'on 
joue  embrafTe , on  n'auioit  qu  à les  ernpU  yer  tous 
à la  fois,  mais  cela  fsrott  f.ris  contre  dit  un  très- 
mauvais  effet  dans  la  mt-fique.  C. perdant  le  dou  e 
d<  meure  dans  fon  emière  forci,  qui  ell  que  l’accord 
G , H , d , f , étant  écouté  tout  le  al  , fans  être  lié 
avec  d'autres  , ne  choque  pas  tant  l’orei'Jc  , qu’il 
femble  qu’il  devro  i faire  à caufe  des  grands  nom- 
’Dr  sdoni  il  renferme  les  rapports.  Il  ell  certainque 
la  pHjp;»rt  des  orei  le*  ne  font  pas  capables  d’aper- 
cevoir des  proportions  ü compliquées;  6^néanmoins 
note)  voyous  que  ptvfque  tout  le  monde  irouve  cet 


accord  affe  agréable , il  s’agit  donc  de  découvrir  ^ 
la  caiife  phyfique  de  ce  phénomène  paradoxe. 

Pour  CCI  effet,  je  remarque  d’^ibord  qu’il  faut 
bien  Hiffrnguer  les  proponions  que  nos  oreilles 
aperçoivent  aèluellemcpt , de  celles  que  le»  fons  ex- 
primés en  nombres  renfe.mcnt.  Rien  n’arrive  p'us 
fouvent  dans  la  irüfjque  , que  ce  que  ro'cilîe  font 
ure  propo/tion  bien  différente  de  celle  qui  fubüffe 
cff.àvement  parmi  les  fons.  Dans  li  tempérarure 
égale,  cù  tous  les  ta  intervalles  d’une  oétave  font 
egaux,  il  n’y  a peint  de  confOi  nances  exaéles,  ex- 
cepté les  feules  oâaves , la  quinte  y eff  exprimée 

par  la  proportion  irratlonelle  de  1 à , qui  eft 
un  peu  différente  de  celle  de  2 à 3.  Cependant  quoi- 
qu'un inftrumcnt  fo  t accordé  félon  certe  r^le , 

1 oreil’e  qui  n’ell  pas  bleffée  par  cette  proportion  irra- 
tionelle  C : G ne  laide  pas  d'apercevoir  une  quinte^ 
ou  U propnnion  de  zà  3 ; & s’il  étoit  pofTibleque 
l'oreille  fentit  la  véritable  proportion  des  fons , àle 
en  feroit  beaucoup  plus  choquée  , qu'écoutant  la 
plus  forte  comme  celle  delà  f.uffeq'  inre* 

Anir»  fai:-oii  que  dans  la  température  harmonique, 
où  les  fors  d’une  oâavc  font  exprimés  par  les  nom- 
bres ci-joints  , quelques  q«int(.s  ne  (ont  pts  par- 
faites , quoique  l’oreille  les  prenne  pour  telles. 
Ainfi  rintervalle  de  B à f , étant  contenu  dans  U 
proportion  de  675  à 1014,  furpaffe  la  proportioA 
d’une  véritable  quinte  de  1 i J*  ce  l'intervalle  7^* 
& cependant  l’oreille  la  diflingue  à peine  d’une 
quinte  exaéle.  De  même , l*imeTvallc  A à d , contient 
la  proportion  de  ao  à 27  , que  l’oreille  confond 
avec  celle  de  3 à 4 , quoique  la  différence  foit  im 
comma,  exprimé  par  la  proportion  80  : 81.  On 
prend  aufB  l'intervaUe  de  G s à c , dont  la  pro- 
portion eft  25;  31,  pour  une  tierce  majeure,  ou 
pour  la  proportion  de  4 à 5 , nonobftant  la  diffé- 
rence de  I2Ç  à t>8;  & je  doute  fort  qu'en  écou- 
tant l'accord  d : f , on  fente  la  proponion  de  27  à 
32,  plutôt  que  celle  de  5 à 6 , qui  eft  fans  doute 
plus  fimpie. 


Vaiii  U fyflinu  ordinairt, 
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Il  eft  donc  fufBfamment  prouvé  que  la  propor- 
tion aperçue  par  les  fens  eft  fouvent  différente  de 
celle  qui  fubui.e  aâuellement  entre  les  fons.  l'ou- 
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tti  l«i  foi»  <^ue  cela  arrive , la  proportion  aperçue 
efl  plus  fimple  que  la  réelle  j oc  la  différence  cil 
Tl  pente,  qu'elle  échappe  à U perception.  Uorgine 
de  Touie  eA  accoutumé  de  prendre  pour  une  pro* 
portion  ûmple  toutes  les  propott  ons  qui  n’en  dit* 
fèrent  que  fort  peu  , de  forte  que  la  différence  fuit 
quafi  imperceptible  : or  , plus  une  prv'>ponion  oA 
fimpie,  plu»  notre  femiment  ell  aufb  fcnfible  , U 
difbngue  de  plus  petites  aberrations  ; c*eA  la  raifon 
pourquoi  on  ne  fauroit  fupporter  prefque  aucune 
aberration  dans  ie«  oAaves  , on  prérend  que  tou* 
tes  les  oébves  loient  exaâes , à:  qu'elles  ne  s'écar- 
tent point  du  tout  de  U raifon  double.  Ccpecd.nt, 
quand  même  , dans  un  concert , quelques  oéiaves 
leroient  environ  d'une  centième  partie  d'un  ton 
trop  hautes  ou  trop  baffes,  je  doute  fort  que  la  plus 
délicate  oreille  s'en  aperçût;  il  fombie  plutôt  qu'on 
fouftre  encore  une  plus  grande  aberration»  fa  :s  que 
les  oreilles  en  foient  bleüées. 


Dans  tes  quintes  on  peur  fouifrir  une  plus  grande 
aberration  : tes  muficieos  conviennent  que  ceflc  qu;; 
que  la  température  égaie  renferme,  elt  abfoJument 
imperceptible , or  l'erreur  y monte  à la  centième 
partie  d'un  ton.  Dans  la  température  bannon'ique, 
il  y a des  quintes  qui  diffèrent  d'un  comma  d-t 
la  raifon  double  , Ôc  le  comnsa  vaut  environ  la 
^xième  partie  d'un  ton  exprimé  par  1a  raifon  de  8 
à 9 ; aulii  cette  différence  cA-elfe  lenfible,  & fcmble 
avoir  déterminé  la  plupart  des  mufteiens  à embtaûer 
la  température  égale , où  l’erreur  eil  dix  foU  plus 
pethe.  Peut-être  que  la  moitié  ou  le  tiers  d un  cemma 
fèroit  encore  fupportable  dans  les  quintes  majeures , 
clans  les  tierces  majeures , dont  la  juAe  mefure  eA  La 
raifon  de  4 à 5 , la  température  égale  s’en  écarte  de 
deux  tiers  d'us  comma , dt  dans  les  tierces  mineures , 
cm  ne  diffingoe  pas  un  comma  entier,  vu  que  ia 
température  harmoriiqus  centiem  deux  cfpéces  de 
cette  tierce , l'une  exprimée  par  U raifon  ç è 6 , de 
l'autre  par  37  à 33,  qu'on  confond  ord  nairen.ent 
dans  la  pratique,  qddi^uc  U différence  foit  un  comma. 

Cependant  on  ne  fauroit  ici  fixer  de  limites;  la 
chofe  dépend  de  la  fenfibilité  des  oreilles,  & il  eA 
certain  que  des  oreilles  Anes  & délicates  diAmguent 
des  différences  plus  petites  que  des  oreilles  groflièrcs. 
Si  les  hommes  avoieot  le  jugement  de  leur  oreille 
il  exaâ,  qu'ils  puircntdtAtnguer  les  plus  [leûusaber- 
rations,  c'en  feroît  fait  de  toute  la  mufique  : car  oti 
trouveroit-on  d.s  muflciens  capables  d'cxccutwr  tous 
les  fous  fl  ejtaâeme.it , qu'tl  n'y  auroit  pas  la  moindre 
abertation  ? Prefque  tous  les  accords  paroitroient  à 
ces  hommes  comme  les  plus  inAipportablesilrionj/tcrr, 
pendant  que  drs  oreihes  moins  délicates  les  trouvent 
parfaitement  bien  harmoniques.  C'eAdanc  un  avantage 
pour  la  mufique  pratique,  que  le  fens  de  fouie  ne 
ne  foit  pas  porté  au  plus  haut  degré  de  perfeOion, 
& qu’il  pardonne  généreufemsm  les  petits  défauts 
dans  l'exécution.  Il  eA  auAi  certi.in  que  plus  le  goût 
des  aaditeun  eA  exquis,  plus  aulli  doit  être  exaéle 
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l’exécution  ; pendant  que  des  sudîteurs  «'ortie  gnûc 
eA  muins  délicat , fe  contentent  d'une  exécution  plus 
giofhère. 

Quand  la  proporuon  aélueÜe,  entre  les  A»n$  qu*on 
entend , tA  alf.*z  flmple , comme  de  1 ; 3 , ou  3 ; 4 , 
ou  4 : 5 , btc.  la  proportion  aperçue  eA  aulTi  la  même 
peur  toates  ks  oreilles.  Mat*  ciua>id  U proportion  • 
aéladle  dl  fort  compliquée  , de  forte  pourtant  qu'elle 
app>^oche  beaucoup  d'une  proporcio.i  Ample,  alo'S 
i'oreille  aj'erc.vra  cette  p-opofiii  in  Ample  fans  re- 
marquer Ui  petite  aberraiim  de  l’aAuellc,  Ainfi,  ea 
en’cnJ.i.nt  d.ux  Ions  en  rairon  de  1000  a 2001  , on 
les  pr  ndra  pour  une  oAave,  ou  bien  la  pr  portion 
ap.rçue  fera  1 à s exaéfement;  do  meme,  deux  fons 
en  raifon  de  300  à 301  , ou  de  loo  è 399,  excite* 
ront  !s  fenriment  d'u..c  quinte  parfaite»  ôc  gciiérik* 
ment  par  quelques  nombres  que  les  fons  fo.ent  ex- 
primés, A les  prop>riiyns  f ju  trop  compliquées, 
l'oreille  leur  en  fubAitue  d'auires  fort  approchantes, 
dont  les  proportions  font  plus  Amples.  C'eA  ainO  que 
lesp  oportiom aperçues  font diA^rem^sdesaAue'.les, 

& c eA  par  cel2es->là  quM  faut  juger  de  la  véritable 
harmonie,  6c  point  du  tout  par  celles-ci. 

Donc,  quand  on  entend  cct  accord  G,  H,  d,  f, 
exprimés  par  ces  nombres,  36,  43,  54,  64,  une 
oreille  parfaite  comprendra  bien  les  proportions  ren- 
fermées dans  ces  nombres;  mais  des  oreilles  moins  . 
parfaites,  auxquelles  la  perc.;pi>on  de  ces  proportions 
cA  trop  difficile,  tacheront  de  liiblKtuer  d’autres  nom* 
bres , qui  donnent  des  proqiortions  plus  Amples.  Elles 
ne  changerom  rien  dans  les  trois  premiers  fons  G , 

H , d , puifqu*i]s  renferment  une  confonnance  parfaite  ; 
mais  je  fuis  porté  à croire  qu'elles  fubAiiucront  à la 
place  du  dernier,  64,  celui  de  63,  aAn  que  tout 
les  nombres  devenant  divlAbles  par  9,  les  mp» 
porcs  de  nos  quatre  fous  foient  mainteoam  exprimés 
par  ces  nombres  4 , 5,6,  7 , dont  ia  perreption  cA 
Âuis  doute  moins  embarraflée.  En  effet,  A l’on  nous 
préfentoit  ces  deux  accords,  l'un  conienu  d«os  les 
nombres  36,43,  54 , 64 , 6c  J’autrç  dans  ceux-ci , 

36,  4J,  54,  03,  ii  faudroii  une  oreille  b’en  Ane 
pour  les  diAinguer,  à moins  qu’elle  ne  les  entenJîc 
à*l  i-foi$  ; mais  ho;  mis  ce  cas , ces  deux  accords  feront 
certainement  la  meme  impreffion. 

Je  crois  donc  qu'en  entendant  les  fons  36,  43 
54»  64,  on  s'imagine  d'entendre  ceux-ci,  36,  43  , 

54,  6 } , oii  bien  ceux-ci , 4 , 5,6,7,  atttndu  que 
l'effet  eik  abfoWment  le  meme.  Je  ne  fa*s  pas  A la 
raiibn  fuivanie  eA  fufHfante  pour  prouver  mon  fen* 
timent.  Si  l'oreille  apercevoir  les  premiers  nomhi'cs, 
l'accord  ne  devrait  pas  être  troubléquoiqu'on  y aj  outât 
encore  d'autres  fons  contenus  dans  le  meme  expjfant , 
comme  ceux  de  40 , 48  6c  60.  Or , il  eA  certa'n 
que  par  cette  addition  l'accord  <hiDgero;t  toiit^à  fait 
de  nature,  6c  deviendroit  infupportablc.  De  là,  4e 
e nc  HS  que  l'oreille  fent  effcéliveir.ent  les  fons  expri- 
mes par  CCS  petits  nombres,  4,  5,6,7,  don  lex- 
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pofiint  ne  permet  aucune  interpohtlon.  Atnrt  quand 
on  entend  cet  acenrd  de  ).i  fepiième.  G,  H,  d,  i’, 
on  fubültuc  y au  lieu  du  Ton  f,  un  autre  tant  Toit 
peu  plus  grave,  dont  le  rapport  au  véritable  e(i  comme 
6)  à 64-  Il  cil  vrai  que  cet  imervalle  eO  un  peu  plus 
qu  uu  coiTima  i mais  on  néglige  fouvent  d 'autli  grandes  • 
eruuii,  furtout  dans  des  accords  fi  compofés. 

Il  femble  donc  qu*un  tétracorde.  G,  H,  d,  T, 
nVf^  admis  dans  h inufique  qu'en  tant  qu'il  répond 
aux  nomb  es  4,  516,7,  & que  l'oreilie  rubfcitue 
au  lieu  d t Ton  f , un  autre  un  peu  plus  bas  ei  raüon 
de  64  à 63.  Ceft  le'|ugem?nt  qui  attribue  h ce  ton 
nne  aune  valeur  qu*îln'a  aétacÜement, & fi , dans  un 
inftruitiem  de  mufique,  ce  Ton  f étott  un  peu  plut 
bas  que  Te’on  les  règ'es  de  l'harminie,  je  ne  doute 
^ pj$  que  ce  même  accord  ne  prodtiisir  un  meilleur 
el^ét.  Mais  les  autres  accords  qui  procèdent  ou  fuivent , 
fvippofent  h ce  Ton  f Ta  valeur  nanircUe , 6(  il  en  fera 
de  même  que  A Ion  avoit  employé  deux  fons  did’é- 
r^ns,  repondant  aux  nombres  64  & 63  , quoique 
ce  ne  foit  que  le  meme  Ton  , mais  didéremment  rap* 
poné  par  le  jugement  du  fens.  Peut-être  cll-ce  ici 
qu’eft  fondée  la  règle  fur  la  préparation  6c  réfolu- 
tion  des  d/irc/ii/7cr< , p^ur  avertir  quaA  les  auditeurs 
que  cVft  ie  meme  fou , quoiqu'on  s’tn  ferve  comme 
oe  deux  dtffcreiircs  , afin  qul!s  ne  s imaginent  ÿas 
qu'on  ait  introduit  un  fon  tout-à-falt  étranger. 

On  foutient  communément  qu'on  ne  fc  fert  pas 
dans  U mufiqu;  des  proportions  compofées  de  ces 
trois  nomb  CS  prcmie.s,  3 6c  5 , 6c  le  grand  Leib- 
nitz a déjà  remarqué  que  dans  la  mufique  on  n’a  pas 
encore  appris  à compter  au-delà  de  5 ; ce  qui  eft 
au(&  inconteAablement  vrai  dans  les  infirumens  ac- 
cordés félon  les  principes  de  l'harmonie.  Mais  fi  ma 
corqeéhire  a lieu,  on  peut  dire  que  dans  la  com- 
pomion  on  compte  déjj  )ufqu‘à  7 , 6c  que  l’oreire 
y eft  déjà  accoutumée  ; c'eft  un  nouveau  gehre  de 
mufique  qu'on  a commencé  à mettre  en  ufage,  6c 
qui  a été  inconnu  aux  anciens.  Dans  ce  genre,  l'ac- 
cord 4 , 5 « 6,  7 , cil  la  plus  compiette  harmonie , 
puifqu’eKe  renferme  les  nombres  2,  3,  5 6c  7;  mais 
il  eft  aufti  plus  compliqué  que  l'accord  parfait  dans 
le  genre  commun  , qui  ne  contient  que  les  nombres 
1 , 3 6c  5.  Si  c'eft  une  perfeftioo  dans  ’a  compo- 
fition,  on  tâche  a peut-cire  de  porter  les  Inftrumcna 
* au  même  degré. 

DissonakC£.  L'origine,  la  nature,  les  efpèces, 
1rs  l’ieux  harmoniques  dj  la  diffonanct  ^ fa  fubordina- 
tion  au  mode,  au  genre  > â (a  mefure,  tout  cela 
peut  fe  déduire  immédiatement  du  principe  phyfique 
de  l'harmonie , c‘eft-à-dire,  de  la  refonance  du  corps 
fonore  ; et  tout  cela  jufqu'ici  n'a  é>é  établi  par  les 
théoriciens  que  fur  de  Amples  convenances  plus  ou 
moins  arbitraires,  plus  ou  mmns  impérîeufes,  mais 
nullement  propres  à diriger  le  compofueur  dans  la 
pratique. 

I.  L'auteur  de  l'elTai  fur  le  Deau  ( 1770  ) , page 
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•77*  regarde  l'emploi  des  Jijfonances  comme  une 
infticution  purement  arbitraire,  comme  une  combU 
naifon  artificielle,  imaginée  pour  éviter  l'ennui  et  le 
d-goùt  que  caufercit  néccfTairemcnt  le  retour  trop 
fréquent  des  confonnanccs , obligées  par  leur  petit 
nombre  à fe  répéter  trop  fouvent. 


Quoique  cet  ouvrage  ne  traite  pas  tx  professa  de 
l’harmonie,  la  netteté  des  idées,  le  choix  du  sujet, 
la  noblesse  du  style  , & la  force  du  raifonnemem 
l'avum  rendu  prefque  c'aflique,  j'ai  cru  devoir  le 
Citer,  pour  y relever  quelques  erreurs  qui  prouvent 
que  l’auteur  ne  connoilfott  ni  la  foence  ni  l*hiftoirt 
de  la  muA  ju.*.  Cilles  qui  te  trouvent  dans  les  traités 
mis  ent  e 'es  mains  de  la  jeunefte,  entrant  pele-mêle 
avec  les  vénté»  dans  une  mémoire  facile  et  ténace , 
y font  des  im^reffio.  s profondes  et  d fticlles  à effacer, 
parce  qu'il  faut  pour  cela  dhniire  le  préjugé  de  1 au- 
torité , l'habitude , la  fauffe  fcience  et  U vanité  qui 
en  eft  inféparablr. 

r''.  L'auteur  confond  ( page  150.  )'la  dijpsnâstct 
avec  le  tempérament,  deux  oitjett  diamétralernem 
oppofés.  Car,suivan*  le  père  André,  la  drffiuuvtce 
a été  introduite  dans  1 harmonie  pour  y faire  variété. 
Le  tempérament  y fait  prèdrémeot  le  contraire. 
Tempérer,  c'eft  pren  Ire  entre  deux  fous  un  fon 
intermédiaire  qui  puiffe  fans  erreur  fenTiMe  repré- 
fenter  fuivani  le  bsfo  n tantôt  l'un  , tantôt  l'autre. 
Voyez  Tempérament,  Par  exemp'e  le  mi  de  la  gamme 
fait  avec  Xut  un  intervalle  dâ  5 à 4,  ou  de  80  é 
64  y le  même  nti  fait  avec  le  U un  intervalle  de  3 
à 4,  ou  de  8r  à ^4  ; le  même  aii  égale  donc  tantôt 
80 , tantôt  81.  Mais  le  mi  quatre  de  la  ne  f4it  pas 
avec  ut  une  tierce  majeure  jufte  ni  fupportable.  Pour 
éviter  la  difcordance.  il  faudroitdonc  employer  deux 
mi  CO  hariDonie.  Il  faudrott  d>nc  deux  touches  pour 
le  mi  dans  les  davie*^s  d'orgue  et  de  clavecin.  Que 
fait  l'accordeur } Ces  deux  mi  font  entr'eux  comme 
80  6c  8t,  ou  comme  160  6c  162;  il  pr.-^nd  un  fon 
mitoyen  entre  les  deux,  à-peu-près  égal  à 161,  ce 
qui  diminue  d.*  rrottié  la  difféience  de  1 un  à l'autre; 
6c  l'oreille  qui  ne  fupportoit  pas  la  différence  de  80 
à 81,  n’eft  point  choquée  de  celle  de  160  à tôt, 
ou  de  161  à 162.  Le  mi  tempéré  ropréfcnte  donc 
deux  notes,  & peut  être  pris  indifféremment  pour 
l'une  ou  pour  l'autre.  De  même  le  la  de  la  gtmme 
moderne  rcpréfcnte  les  deux  la  de  la  gamme  har- 
monique que  j’ai  appelés  ta  6c  ;p  , Icfquds  font  un 
iMcrvalle  de  13  à 14,  ou  de  26  à 28.  Le  4t  des 
mo'lerrei,  comme  quinte  de  re  , égale  27.  Il  eft 
donc  mitoyen  entre  tj  6c  Le  tempérament  réduit 
donc  à la  moitié  le  nombre  des  notes  tempérées* 
Or  la  variété  tient  effentieliement  à la  mu’rplicité. 
Le  tempérament  eft  donc  diamétralement  oppofé  à 
la  variété. 


2^.  Le  P.  André,  page  150,  attribue  rmvemion 
du  tenq>érament  à Ariftoxèn?  qui  enét  /it  aufti  éloi- 
gné qu'incapable.  L'art  de  icmpérer  fuppose  nécef- 
lairemenc  la  connoiftance  6c  l’ufage  des  rapports 

harmoniques 
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karmoniqset  i!«i  foB>.  Or , Arifioxint  M connoiflbic 
d'iutTM  urmcs  de  rapport  que  la  Toix  & l'oreille. 
La  voix,  dit-il , ( pages  14  & ti  ),  donne  tous  les 
fons  praticables  ; l'oreille  juge  ou  degri  de  leurcon- 
(bnanncc.  Il  regarde  tous  les  tapporis  numèriqnes  non- 
fitulenrent  comme  Inutiles  dans  la  théorie,  mais, 
ce  qui  ne  mérite  pas  d’être  réfuté,  comme  faux.  Il 
invoque  i la  vérité , page  3 1 , le  jugement  de  l'o- 
reille , & celui  de  l’efpri . Mais  quel  réle  peut  jouer 
l'efp  it  dans  une  théorie  qui  exclut  tous  les  rapports 
des  fors,  c'efl-^dirc,  tons  les  teimes,  tous  les  moyens 
de  comparaifon  ^ Audi  e(l-il  forcé  de  convenir  (iiid.) 
que  la  délicateffe  de  l’organe  efl  prefque  le  feul  prin- 
cpe  de  la  muftque.  Or,  plus  un  organe  fera  exercé 
& dé  icat , plus  il  fera  choqué  de  l'altération  des  in- 
tervalles harmoniques.  Le  tempérament  & la  théorie 
d’Arifloxéne  font  donc  deux  chofes  abfolument  in- 
nonciliables. 

3*.  « Arifloxène,  dit  le  P.  André  , page  131, 
« Arifloxène,  le  premier  inventeur  de  la  mulïque 
« tempérée  , reprochoit  é Pyihagore  d'avoir  trop 
U voulu  plaire  à la  raifon  anx  dépends  de  l’oreille  : 
SI  on  lui  reprochoit  é stsn  tour , d’avoir  trop  voulu 
U plaire  à l’oreille  aux  dépends  de  la  raifon.  i>  Ce  n’efl 
pas  Plutarque  qu’il  falloir  citer  ici , c'eft  Ariftoxéne 
lul-méme,  page  3 a.  Ce  n'ell  pas  nne  faute  consi- 
dérable ; mais  c'en  eft  une.  Exam'uiont  maintenant  le 
fonds  même  de  la  citation.  Comment!  Arifloxène 
plaifo'u  è l'oreille  en  altérant  la  intervalla,  &Py- 
thagore  la  choquoit  en  la  lui  présentant  dans  toute 
leur  pureté!  Comment  lune  oâave  parfaitement  jufle 
plaifoit  moins  aux  Gréa  qu'une  oélave  altérée!  Mais 
cela  implique  contradiâion.  Quel  ed  le  véritable 
intervalle  d'uétave!  Celui  qui  piah.  Quelle  oâave 
doit-étte  cenfée  altérée  ! Celle  qui  déplaii.  Si  vous 
rejeta  cette  manière  de  diflingua  la  intervalirs  purs 
d’avec  ceux  qui  font  altérés , il  faut  donc  nécelTai- 
rement  recourir  è l'cxprelTton  numérique  de  ca  in- 
tervalla.  Quoi  donc  ! Arifloxène  prétendoit  que 
le  rapport  & l'oâave  n'est  pa  de  i è a -,  celui  de 
la  quinte  dans  celui  de  a à 3 , &c.  ! Dans  ce  cas 
Adrafle  ( vid.  Atifloxène,  page  77),  lui  faifoit 
grâce  en  le  traium  fimpleroent  d’homme  à paradoxe. 

4*.  Si  le  P.  André  ( pa«  1 3 1 ) , eût  feulement  par- 
couru les  harmoniqua  Je  Piolomée , il  y auioit  vu  que 
CCI  auteur  ne  rcdrefTc  pas  feulement  Arifloxène , mais 
la  Pythagoriciens  da  derniers  temps , & qu’,1  o'aita- 
que  nullement  le  véritable  fyfléme  de  Pythagoie, 
dom  le  fien  n’ell  que  le  dévelo|>pem-:nt.  Pythagoie 
ne  peut  donc  pas  avoir  tort , & Piolomée  avoir  rai- 
fon. 

3*.  En6n  on  verra  dans  le  cours  di  cet  article 
que  la  variété  n’efl  pis  l'origine  exclulive  de  la  aü/l. 
fintaet  ; & qu’il  y a des  accords  diffosians  qui  dé- 
rivent de  1a  nature  même  6c  du  fonds  de  l’harmonie. 
Ce  qoi  milite  également  contre  le  fyfléme  de  M.  Do- 
dan,  ( hiftoire  de  l’Académie  da  fcienccs,  année  17063 

Mujique.  Tomel. 
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niétnmrè,  pige  388  ; )qui  en  a cherché  rotigine  dans 
l’imitation  de  la  namre,  6c  l’eipreffion  des  paf&ons. 
Ca  deux  auteurs  ont  confondu  l’utilité  de  la  £f~ 
fonMce  avec  Ton  origine.  On  verra  d-delTous , que 
s’il  y a da  diffontncit  libra , da  diffonancu  ncci- 
dentel'es,  il  y en  a aulTi  d'obligéa,  prescrita  par 
la  marche  de  la  baffe  fbndamenMe. 


M.  Macadier  de  Belella,  (Nouveju  fyfltmi  dt 
Mujiijiu p.  107,  fait  fortir  les  diJfonJnctt  de  la 
nature  meme  du  difeours  mufical  , 6i  la  emploie 
pour  prolonger  U phrafe  par  des  cadenca  évitées. 
On  do  t favoir  qu'u.ie  cadence  évitée  a lieu  lorfque 
I accord  parfait  d’un  temps  fqri  efl  altéré  par  une 
dijiiuace.  Par  c temple;  lorfque  l'accord /ôi, yf,  rt, 
fe  réfout  fut  fol,  ut , rt  , la  baffe  fondamenule , 
fait  un  mouvement , defeendant  de  quinte  fol , uf, 
voyez  la  table  de  la  génération  harmonique  col.  lit 
6c  11.  Le  premier  accord  porte  fur  un  fon  fondamen- 
tal impair,  le  fécond  fur  un  fon  pair.  Donc  (voyei 
mon  an.  bafjt  fond.  n”.  eodtncis.)  le  premier  fc 
trouve  dans  un  temps  fo'ible , le  fécond  dans  uu 
temps  fort.  Retranchez  le  rt  de  ces  deux  accords, 
vous  avez  une  cadence  pleine  6c  parfaite , 6c  un  re- 
pos parfait.  Ajoutez  ces  deux  rt,  la  cadence  fol,  ut 
ell  La  même  ; mais  le  repos  , réfultam  de  l'accord 
parfait  final , ou  de  la  confonance  fol,  ut  du  temps 
fort , ce  repos , dis-je  , efl  altéré,  troublé,  détruit 
par  la  rt  fur-ajouié.  Voilà  ce  que  c'efl  qu'une  c». 
dence  évitée , qu’on  devrait  appeler  repos  évité  ; 
mais  le  repos  évité  n’cfl  qu'un  da  cas  de  la  dijfo- 
naact  , 8c  qui  n’efl  pas  meme  le  plus  fréquent  -,  car 
on  verra  ci-deff«us  qu’il  eA  impolüble  de  former 
un  temps  foible  fans  le  fecours  de  la  £(fononct.  Or 
la  mefure  réfulte  de  la  fucceffion  da  temps  forts  6( 
da  temps  fo’ibla  ; d’où  il  s’enfuit  qu'il  ne  paît  y 
avoir  de  mefure  fans  dijfonmct,  au  lieu  qu’on  peut 
très-bien  faire  une  phrafe  fans  repos  évite , en  for- 
mant  une  baffe  fondamema'e  de  fons  fucceflivemeat 
pairs  6c  impairs.  Il  y a d'ailleurs  des  accords  répu- 
tés diÿorunt  dan . la  pratique , tel  que  l’accord  im- 
pair  ri  fl,  fl,  U,  9,  15,  ai,  17  ou  3,,  3,  7.  9s 
dou  dérive  dans  la  pratique  I accord  fi,  ri,  fa,  la, 
veyez  mon  itt.  fondamrntal , n°.  1 1 3 qui  ne  peu- 
vent que  difEcilemem  ^urer  dans  un  temps  fort, 
6c  qui  conféquemment  font  très-peu  propra  è for- 
mer une  cadence  évitée  ; car  /û , /a , au , qui  en  dé- 
rive fe  ré  fout  fur/ô/,  fi,  ri,  par  un  mouvement 
f.ndamenial  d’oâave  fol,  fol,  lll , VI;  6c  ri,  fi, 
fa,  la,  fur  au , lu,  mi , M,  par  un  mo  ivement 
fondamental  de  quarte  , fol , ut.  III , IV.  Le  repos 
évité  n’eA  donc  pas  le  feul  cas  de  la  dijfonantt. 
Enfin  dans  l’exemple  cité  par  M.  Mercadier , le  fi 
n'eA  pas  plus  néceffaire  que  le  rr , le  fi,  ni  le  la. 
Au  lien  que  le  ri  dans  la  fucceffion  ftl  > fi.  ri  ; fol, 
ut,  ri , eA  néceffairement  amené  Jans  le  fécond  ac- 
cord par  la  loi  de  la  faivxtion  , qui  preferit  è tout 
harmonique  d'une  colonne  impaire  Je  fe  réfoudre 
dans  la  colonne  paire  fuivante  fur  l’harmonique  le 
plus  proche.  Oc  dans  la  fucceAion  des  col.  111 6(  U 
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6e  la  table  6e  ta  g^Bcrattoa  hàrm6nl<^e,  le  /v  6e 
)a  colonne  impaire  ft  trouve  à coté  de  Ton  anilTon 
dans  la  colonne  paire  \ donc  il  doit  fc  réfoudre  fur 
lot.  C*éroit  donc  là  l’excinple  qu’U  chotfir  de 
préférence. 

Rameau,  GrWr,iariaA  fu^moni^tu^  p.  107,  forme 
fa  b;.(re  fondamentale  de  trois  fons  à la  quinte  l'un 
de  Tautre , , w ^ fol  y portant  chacun  Taccord  par- 

lait ; & pour  diAinguer  la  tonique  nr  des  deaz  au- 
très  , il  altère  l’harmonie  du  fol  & dd^  par  une 
Jiffondncc  qu’il  place  \ une  tierce  au-defîus  de  l’ac- 
cord folyfi  y ri  y fit  à une  tierce  au-ddroat  de  l'ac- 
cord f$y  U,  uty  ou  *r,  il,  fa;  ce  qui  lui  donne 
deux  iccotdsd^^Adnr,  fol  y fi  y ri  y fa' y fit  ut  y U, 
fa  y ri  y ou  ri  ^ f$y  il,  ut;  mais  on  a dija  démon- 
xtü  cent  fois  à R?meau,  1^.  <^ele  fa  y de  l’accord 
Joly  fi  y fi  y fi  y n’eft  qu’lire  éijfonance  de  tempéra- 
ment , fit  qu’il  eft  harmoniquement  confonant, 
compléunt  l’accord  parfait  de  fol  ; fol  y fi  y ri  y fa  y 
11,15,  » **♦  ^ 4»  S ♦ ^*7*  article 

fonJairuntal,  n®.  II.  1®.  Que  le  yï  (|e  l’acccfd  fi 
Uttîy  lorfqu’il  fait  la  quarte  jufte  dV/,  ne  peor  ap- 
partenir au  mode  d*«/.  Voyei  l’article  D Jfvnana 
de  RoufTeau , et  mes  articles  fondamental  y Bafie-fbnd. 
& ^.^-cOArÔTAC.  Voyez  aufli  l’article /f'.  tnfin  j’ai 
démontré  contre  Rameau  et  Tarnni  que  l’accord 
fa  y U y ut  y dans  les  modes  d’i.t  fit  deyé/ 1 ne  faltnvH* 
lement  partie  de  rharmonie  deyj,  mais  de  celiede 
/i'/ , dérivant  de  l'accord' impair  fol  y ri  y fi  ; mi  « 
Ua,  atm-,  3',  9,  . »t , 17,  , ou  i , 3 , 5,  7", 

9 , II,  & en  notes  inoriernes;  fol,  ri,  fi,  fi,  la, 
ut.  Voyez  mort  article  finéameatal  n*.  H , raccord 
ré,fj  , U,  ut  n’eft  donc  pnim  rundamental dans  le 
fens  de  Rameau , irais  dérive  ie  ré , fi , fia , U , ut, 
3»  5t7«9i  t*>  on  a retranché  le  fi , parce 
<pie  le  ré,  & le  fi,  ie  réfolvant  tons  les  deux  fur 
ta,  dans  l’acciird  ut,  ut  ,ttâ,  la,  ut , ott  a 'regardé 
Tun  des  deux  comme  inàtile.  L’accord  fia,  la,  ut, 
appartient  donc  aux  modes  d'ur  , St  ie  fiol,  qvoi- 
le  fa,  quarte  d’ui,  n’en  fade  pas  partie  ; parce 
que  le 3^  de  cet  accord  eftun  mi  »,  vingt-uniéme 
harmonique  d’nr  ; & feptiéme  harmonique  de  fio!. 
Obfervation  qui' réduit  à rien  la  prétendue  origine 
des  dijfiorancu  imaginée  par  Rameau. 

Je  ne  dis  rien  iddu  fyfléme  des  i!}soaanettm\entt 
parTarrini.  Jeme  propofe d'examiner  l'enfemble  de  fa 
théorie  à l’article  harmonie.  Voyez  cepend.nnt  l’cx- 
érail  qu'en  a fait  Roulftau , art.  fypirne  , fiypinu  de 
Tartiné. 

De  toutes  les  opinions  relatives  é l’origine  de  la 
dissona-.ct , la  plus  ingénieufe,  c eli  fans  contredit 
celle  de  M.  Bi-nuttriedcr  levant  de  Clavt:in  in-4‘, 
1771,  p.  1^4  & 331,  parce  qu’elle  rient  i IcITciice 
même  de  la  muhque,  • Qu’s  II <e  donc  que  la  mu- 
B fique,  demiiiiiecei  hcbile  harmonille ’on  s'élèvera 
» coctre  mort  ooinion:  ma's  l'expcrience  fc  réunira 
• avec  moi  pour  la  dédnir,  l'art  dt  thoyutr  let  fitat 
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n naturels , pour  en  rendre  U retour  plus  âgrisUe.  Qu'on 
« s'écarte  de  cette  rég'e  dans  la  pratique  ^ plus  d« 
I»  de  mélodie , plus  dlurmanie.  « Ce  principe  eR 
incomeûablemetjt  vrai , quoique  toutes  les  applica- 
tions (p.  339,  356.)  n’en  foient  pas  également 
heurenUs.  Je  ne  pris  y toucher  ici  que  légmment; 
(VoyiZ  mon  art.  Harmonie»')  Plaçons-nous  dans  le 
mode  d’nr,  Jexpérie.^ce  nous  apprend  que  l’oreiHe 
n’cft  pleinement  faiûfa  te  que  1 jrs  qu'aprés  l’accord 
du  temps  foble,  elle  entend  dans  le  temps  fvrt  fui- 
vam , l’accord  parfait  fans  mélaoer.  L'accord  parfait 
eft  tu , miy  fl  y ut:  altérea-le  par  nnterca'lation  d'un 
ion  quelconque,  vous  chagrinez  l’oreil  e,  elle  attend 
que  vous  lui  rendiez  l’harmon^  d et  dans  toute  fa 
pureté;  mais  vous  ponvez  a’guifer  Ton  deftr  en  lut 
offrant  cette  harmonie  fucceiTivement  altérée  par  les 
notes  de  'a  gamme  qui  n’en  font  point  partie.  Quelles 
font  ces  notes? rr,yi,  /j,  dit  M.  Bémearicder* 
Il  fa’loit  dire , rr , ylt , /a , y?,  9 , 1 1 , 1 3 , 1 5 , ou 
rcyfiyfsy  loy^y  iç,  II,  17.  (Vcycz  mon  art. 
fônJamtnfalyii*.  IL)  Toutes  les  combinaifons  de 
raccord  parfait 'dans  lefqudles  il  entrera  un  ou  p u- 
fiéurs  fons  de  Peccord  fi'y  rtyfsy  /-i,  feront  défirer, 
appelleront  l’accord  nr,/e',yW.  Le  mhoqre  fit  appelle . 
r«fr  6c  1cm’;  le  fr  ;ppc!l,*  le  mi  fit  le/c/;  le/tf  ?ppelle 
le  fol  fit  l'itf,  tthti-ci  p’us  foiblemem  que  Tai-ne  » 
enfin  le  fi  appelle  l'itr  le  plus  fortement  ponfible. 

Si  l’cn  réunit  la  th.'orie  des  chocs  à cehe  de  U 
b'.ffe fondamentale,  point  d’accord, point  de  marche 
ha^moriqué,  point  de  licence  dont  on  ne  puifTc  rendra 
r^ifon.  M tis  M.  Bèmetzrieder  n’efl  point  du  tout  de 
cet  as'is  là.  « A préfent , dit-  il , à la  fin  de  Ton  traité, 
» p.  351 , je  vous  demander;)!  quel  jugement  vous 
n p^ritx  de  la  baffe  fondamentale  ? Si  vous  la  croyez 
• bien  propre  à dévoiler  les  vrais  refforts  de  la 
»»  nlarchc  mufiv-ale  ? » Il  efi  vrai  qu’il  n’entend  piflcr 
que  (W  celle  de  Ramean,  ibid.  p.  353.  Mais  il  n’eft 
^s  moins  vrai , que  definuée  du  fecours  de  la  vé- 
ritable b^ffefofldimentale , fa  théoiie ne fd  prête  nul- 
lement à l'explication  dès  différences  fpécinq«ei^C  la 
mefiire  mtificalc,  non  plus  qu’à  celle  de  la  fyncope. 
Ib'de  p.  347,  auffi  ne  dit-il  rien  de  cette  dernière 
marche,  p.  348.  (Voyez  mon  art.  hafft  fondamert^ 
ta-ey  n".  Il  fit  III  , ou)’ai  traité  delà  mefure.  Voyez 
aiilTi  Syncopt , 6c  mon  art.  Harmonie.  ) 

■ On  avoir,  dit  RoviTeau,  art.  Jifionante,  )uf- 
» qu'ici  raifoiuié  fl  mal  fur  la  dijfenance,  que  je  ne 
» e oi«  pat  avoir  £iit  en  cela  pis  que  les  auttt  s.  n A 
coup  fûr  i!  n’a  pas  fait  beacconp  micnx  j s’il  s’eft 
dillingué  des  autres  , c’eft  moins  par  le  mérite  de 
fes  aperçus , que  par  leurs  lontradiâions. 

' i^.  Roulfeau  ne  voit  point  de  railba  phyfîque 
qui  antorife  à introduire  la  dtfionanee  dans  le  corps 
même  de  l’harmonie,  an.  d’J^naace.  o Non-feule- 
» nient,  dit-il,  art.  Harmonie  ,le>  harmoniques  d« 
B fon  qui  la  donnent , mais  le  fon  lui-  même  «'entre 
B poim  dans  le  fyAême  harmonieux  du  fun  ton* 
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* damentaî  ; f j’ai  prouvé  le  contraire , art.  foni^ 

I»  mrnrtf/.)n  Cependant,  art.  il  prétend  que 

\^diffonan<:e  eÜ  toujours  exprimée  ou  fous-emenduc; 
que  rien  ne  peut  faire  fentir  le  repvS  que  la 
antérieure  qui  le  rufpend , ou  l:  J<atim:ni  împlirhc  it 
U diffonance.  Comnunt  Taoie  peut*ellc  avoir  le  fcn- 
tinienr  d'une  chofe  arbitraire  ficp.ii’emem  mécanique  f 
il  Uur  doncqite  \^JïJpjn*:n:t  Toit  quelque  chofè  de  bkn 
naturel, puilque  roreillela  fous-emeud  Sc  la  fuppUç, 
Cependant  elle  efl , fuivant  KouHeau,  art.  Iidr~ 
momt , ü peu  inhérente  au  TyTéme  harmonieux  du 
Ion  fondamental, c'cA'à-dire  , à (on accord, « qu’e'le 

• rediOlnguc  toujours  d’une  manière  choqoantepanni 
m tous  les  autie»  Tons.»  Premiire  contradiélion. 

1^.  N’apercevanti  ni  dans  !a  pbylîque,  c’eA>è-dire, 
dans  la  réfonnance  du  corps  fonore,  ni  dans  le 
calcul , c'eA‘i‘dirc , dans  la  pre^'eAson  de  Tes  harmo- 
niques , la  génération  ds  la  dijfoi:a.i.e , il  lui  cherche 
une  origine  purement  mécanique;  étant  donnée  la 
bjjfe  fyndamcniiiU  fet,  ut,  il  fait  porter  à l'harmonie 
de  fSl  une  Jiffonsnct^  afin  de  la  dlAingiicr  de  Thar- 
monie  de  la  tonique.  L harmonie  de  fol,  fol  f u 
fol,  produit  par  le  moyen  de  la  dis$onan:t  deux  har- 
monies dilTonantes , yf , re,  mi,  fat,  &Lfol,/î,^ 
Cep.ndant,  même  art.  il  trouve  la  for-, 
mu'e  Karmor.ique  de  ces  deux  accords  dans  la  (érie 
& c*eft  le  i harmonique  du  fol 
ui  repréfeme  le /n/  ècle  ft,  ne  différant  oe  chacun 
'eux  que  d’un  quart  de  ton  ; &'  ce  mi  5c  ce/s  n étant 
altérés  que  par  le  tempéramment  de  notre  gamme. 
La  réfontnee  du  corj  s fonore  donne  donc  Ls  disse* 
n.znc:i  que  Rouffeau  regarde  comme  mécaniques. 
Dvuxièmc  coniradiâion. 

t**.  Rouffeau,  art.  Harmonie,  dit  « que  tont  fo.n 
»i  donne  un  accord  viaimcnt  parfait,  puirqull  lA  , 
y*  formé  detousfes  hirmoniques,  que  c'eA  par 
n eux  qu’il  cA  un  Ton.  » Cependant , art  dissonance , \ 
il  dit  que  le  feptièms  harmonique  du  (6n  fonüaincnul 
n'cnirc  point  dans  la  réfonance  toule  de  As  é'émem, 
comme  co/iynmience,maiscomme  dissonanie.  Or  tout 
corps  fonore  porte  cette  fepuème,  donc  tout  fon 
donne  un  accord  eUffonaot.  TrolTième  contradtÛion. 

4”.  Art.  confonnenee  ,\\  dit  que  la  ièptiétne  harmo- 
nique forme,  avec  la  quinte  de  l’accord  partir,  un 
iptervalle très-dur,  irès>diffonant;  &,att  disionance, 
il  dit  que  le  fyAcmede  Tartini  eA  le  feiil  dans  lequel 
la  théorie  d^sdissonanees  foit  déduite  des  vrais  ptio- 
cipesdeTharmopie  r or  Tartini  dit,  p.  is8,  que  citte 
feptième  eû  une  véritable  confonnancc  & non  point 
une  dissonanse.  Le  fentiment  de  Rouffeau  n’<  A dore 
pas  celui  de  Tartini;  le  fentiment  de  Rouffeau  eA 
donc  oppofé  aux  vrais  principes  de  l'harmOQ  te.  Donc, 
quatrième  contra  liélior. 

5*.  Rouffeau  n’admet  au  nombre  des  dusenances 
que  la  fécondé  & U feptième;  Tartini  n’admet  que 
la  cooroonances  doubles.  Utdc^e  quinte,  1a  douole 
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qmrte , ladonble  tierce  oujeurtv&c.  ( V'.yei  Syjltme, 
Sy^nu  dt  Tariini , Cxirai:  par  RoulTuii.  ) Donc , cin. 
quümc  cor.tridiâion. 

Enginiralje  ne  vois  qu'une  obfervarion  à prendre 
dans  l'an,  diiionance  de  Roufleau  ; c'etl  que  U dsso~ 
ajnee  doit  Te  refondre  parle  plus  court  chemin.  C'eft 
un  cprreilif  que  M.  Bimciui^derderroit  admettre 
dans  fa  théorie  des  appels  ; cet  harmonise  l'uppofe 
; que  tout  appel  peut  monter  ou  defeendre,  quoi  qui! 
y ail  toujours  un  des  deux  fons  adjaerns  de  l’har. 
monic  confonatiue , qui  ibit  plus  forteincni  appelé 
que  l'autre.  Suivant  M.  Bémctzritdrr , dans  cette 
(uccellion  rt  ; fil,  ut,  mi,  le  fi  upelle  le  fil  St 

l'sr,  mais  ce  dernier  plus  for  tcmrat;  le  ntapelle  l'ix 
& le  mi , miii  le  premier  plus  fortement.  D'oh  il  s’en» 
fuivroii  que  ces  trois  falvationt  font  régulières , fi 
I rt.jfol  ut-,  fil  fi  re,  fil  mi  ; eniin  ,fol  fi  re,  fil  ut  mi. 
Mais  il  eft  certain  que  les  deux  prcuiiéces  font  dé- 
ftflutufes , & qu'il  y en  a une  quatrième  que  M.  Bé-- 
meizricder  ne  pouvoir  pas  trouver  dans  fes  principes. 
C’eftyô/jî  n,  jol  ut  rc , qui  a lieu  lorfquc  le  fi>l  fun- 
danaemal  defeend  de  quinte  fur  ut.  ( Voyez  d-ns  la 
tab'e  de  la^éecV.  éj/m. , col.  III  & II.  ) & cette  fal- 
vation  donne  en  mime  temps  l’origine  d'une  disio~ 
njnee  nécelTaire  (puifque  le  rt  du  premier  accord  fe 
réfout  nccelTairement  fur  le  rt  du  fécond , ) d’und 
fyncop:  & d'une  cadence  évitée.  ^ 

II.  Il  y a donc  des  marches  fondamentales  qni 
buroduifeni  nécelEiireinent  des  ipsstnantts , mais  )• 
dis  plus;  dans  toute  harmonie  d’un  temps foible,  il 
n’y  a de  confunnani  que  les  unilTotis  Je  l'harmonie 
du  temps  for'.  Dans  cette  fuccellion,  fol  fi  rt,  fol  ut 
mi  ; Ic^  & le  rt  du  premier  accord  doivent  être  regardés 
comme  d(M  diitoiun  is  do-.tt  la  réfonance  étant  pro- 
longée , aitère  la  confonnancc  de  l'«r  & du  mi.  Donc 
ils  doivent  être  régulièrement  fauves.  Enfia,  ce  qui 
eû  plus  rigoureux , mais  qui  n’ell  pas  moins  vrai , ie 
/)/,  lui-même,  eA  obligé  de  fe  rêf-iudre  fur  fon  unilTon, 

St  non  autrement.  (Voyez  mon  art.  iojft  fond.  n*.  V.) 

Lorfque  fil  fi  rt  (e  réfout  fur  fol  ut  mi,  l’acconl 
fol  fi  rr  cA  un  accord  parfait  qui  cependant  diirone  avec 
l'accord  fuivant.  J'apelle  fa  duionan.t , dUionjiKt 
rilatlvt. 

Lorfque  ut  mi  fol  fi , (e  réfout  fur  ut  mi  fol  ut , il 
‘ eft  évident  qu'il  forme  avec  le  fécond  accord  une  dit- 
tononct  relative  ; mais  l'accoid  ut  mi  fil fi,  ifolé , étoit 
déjadiflona'.t.  11  y a donc  des  dittonan.tt  akfoluttSi 
des  dittoiuncts  rtlativts. 

Lorfque  'a  baflê  fondamentale  fait  un  mouvement 
1 defeendant  de  quinte,  fil,  ut,  C on  fait  réfonner 
I fit,  fi  t ri  fur  le  fil , on  iura  nécelTairement  Jans  le 
tems  fort  fuivant  l’accord  düTonani  fil,  ut, 'ri.  11 
y a donc  des  dilTonances  Uhrts  St  des  diifonanccs 
obligits.  ... 

Lorfqu'on  entead  l’accord  fol,  fi.  rt,  oa  ii^te  fi 
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l’on  tfl  dans  un  temps  fon  ou  dans  on  teihps  foible; 
mais  en  o’eft  pas  dans  ce  doute  îorfqu'oo  entend  un 
accord  impair  qui  cfl  fufjxnjif,  quoiqu’à  proprement 
pailer,  il  ne  foit  pas  diiTonan'.  ( Voyei  mon  ar- 
ticle •.  neuvième  expérience). 

On  pourroit  donc  diftittguer  des  d ssm  inets  & des 
uaft- dissonants,  car  l;s  accords  impaits  font  l’of- 
ce  de  la  difTonance  dans  quelque  temps'de  la  nie- 
fure  qu’ils  fe  trouvent.’  i ’* 

I . 

Quel  eft  le  lien  harmonique  de  tous  les  acto'ds  ? 
Il  eft  toi  jours  facile  à déterminer,  car  il  ne  s’agit 
pour  cela  qus  de  connoitre  fa  note  fondamentale, 
& celle  des  accords  adjacens,  de  déterminer  leurs 
rapports  numériques  & de  placer  les  fons  fondamen- 
taux impairs  fur  les  temps  folbles , & le  pair  fur  le 
temps  fort.  ( Voycx  mon  article  Bt^t-Jôndjsruntalc , 
n».  U & IIK 

Pour  les  loix  de  la  falvat'on.  (|  Voycx  le  meme 
article,  n*.  V ).  Pour  celles  delaptcparai'ion  (Voyez 
Pri foration.  ) 

A l’égard  du  mode,  il  fe  détermine  par  le  calcul. 
Deux  accords  confécuiifs  font  nécefiairtiiient  dans  un 
mode  quelconque.  Pourquoi  cela  ? c’cftque  deux  fons 
fondamentaux  étant  donnés , ils  ont  un  générateur 
aommim  qui  eft  leur  plus  grand  commun  dlvifcur. 
Cherchci  dans  la  table  de  la  génération  harmonique 
tl  note  cortefpondante  ^ ce  tlivifeur , vous  ayez  la 
conique  du  mode  cherché.  ( Voyez  Bafft-tonsque  ). 

11  ne  peut  y avoir  d’équivoque  dans  la  mefure 
que  lorfqu’un  même  accord  occupe  plufieurs  temps 
ou  plufieurs  roefures.  Dans  tout  autre  cas  le  fon  fon- 
damental impair  indique  le  temps  foible , &c.  ( Voyez 
mon  artKle  BaJft-fondamtntoU , n“.  lll). 

On  fait  toujours  dans  quel  genre  on  eft  par  le 
moyen  de  la  liaJJi~Jir,domtntau.  O^avt , quinte  d* 
Quarte  ; voi  i les  mouvemens  fondamentaux  du  genre 
diatonique.  Les  tierces  fondamcma'es  conftituent  le 
chromatique , les  tons  , &c.  ( Voyez  mon  article 
BaJfe-fondamcntaU , n*.  IV  ). 

Maintenant,  qu’eft-ce  qu’une dilToBance  ? Si  vous 
parlez  des  intervalles  dinonans , ce  font  tous  ceux 
qui  ne  font  point  partie  de  l’accord  parfait.  Les  fé- 
condés, les  tierces  impaires,  rc,/û;  9,  if,  fa, 
la;  Il , 13,  &c.  Les  intervalles  doubles;  la  double 
quinte  , la  double  quarte , &c.  ; les  intervalles  fu- 
petllus  ou  diminués  ; tout  cela  eft  diftbnant. 

Donc  toute  note  d’un  accord  du  dernier  temps 
foible , qui  ferme  un  de  co  intervalles  avec  la  note 
la  plus  proche  de  l’accord  confonnant  qui  fuit , pro- 
duit une  diftunance  relative. 

(A/,  ratté  Feytou.') 

DISSONANCE  MAJEURE,  eft  celle  qui  fe 
fauve  en  montant.  Ceitc  deffonontt  n'eft  telle  que 
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re^atlvMMnt  à U Jiffonaace  mineurê  ; car  elle  fait 
tierce  ou  fixte  majeure  lur  le  vrai  Ton  fendamen» 
tit , & n*e(l  autre  que  la  note  fcofiblc , dans  un 
accord  domioam  , ou  la  fixte  ajoutée  dans'foft 
accord.  (/.  /.  Rousseau.) 

DissOKAtiCK  MAJEURE.  * D'aprés  la  dé/înitio» 
ue  RouHcau  a donnée  lui- même  de  la  dijjor.anet 
ani  Ion  article  précédent,  ce  quM  appel'c  ici  (Cf- 
fonanct  mjjture  nen  eft  point  une.  Quoique  deux 
n fens  diQcncnteotr*eux  P a-'t-ildit,  on  donne  j>!its 
» rpédalcmcnt  le  nom  de  dijforujrxt  ï cc!ut  des  deux 
» qui  eft  éirargcr  à l’accord,  w A plus  forte  railoa 
ne  doit  on  pas  le  donner  à deux  Ions  qui  ne  dif- 
fonent  point  entre  ceux.uCeR  une  ihofe  cettaine, 
n a dit  enc  re  RnufTeau , qu’où  il  n'y  a point  de 
Tt  fecende  il  n'y  a point  de  diffonance.  i»  AinG  dans 
le  premier  cas  fuppofe , la  fcnfible  ne  fauroii  être 
regardée  comme  une  ditsorunccy  ptirqu’elle  ne  dif- 
fone  P puirqu’elie  ne  forme  fécondé  avec  aucune 
des  autres  notes  de  l’accord.  La  fenfible , dans  ce 
cas , ne  peur  donc  pas  être  regardée  comme  une 
dissonance  majeurf» 

La  fixte  ajoutée  ne  fait  point  dissonanet  avec  Tac* 
cord  fondamental.  Elle  n’en  fait  une  qu’avec  fa  quinte  p 
parce  que  ces  deux  fons  forment  une  fécondé.  Mais 
cette  dissonance  ne  peut  être  regardée  comme  mejeure^ 
quoiqu’e  le  foit  d’un  ton  majeur;  car  la  fécondé  de 
l’accord  dominant /îf  fol  eil  aiiflî  d’un  ton  majeur; 

( dans  rot  e fyRême  tempéré. } et  cependant  elle 
eR  regardée  comme  dissonance  mineure.  Ce  qui  lui 
donne  cette  qualité»  c’eR  que  ce  n’cR  pas  comme 
fécondé  qu’elle  e(l  dîlTonante  ; mais  comme  feptiéme 
mineure  fol  ,fa.  Pour  la  fixte  qui  n’eR  mineure  qu*^ 

l’égard  du  fon  fondamental  avec  lequel  elle  ne  a.f- 
fone  point I et  qui,  dans  le  cas  meme  du  renverfe- 
ment  U foit  ne  formeroit  aulîî  qu’urc  feptiéme  mi- 
neure, on  ne  peut  donc  pas  1a  conGdérer  comme 
I dissonance  majeurCy  pulfqu’elle  n'eO  pas  majeure  ers 
fa  qualité  de  dssonancty  ou  au  cnoias  dans  le  feoa 
qui  tend  à monter. 

Pour  rendre  ce^a  p’us  clair  i’obferverai  que  let 
intervalles  majeurs  ne  tendent  i monter»  et  les  in- 
tervalles mineurs  à descendre , que  quand  i’s  font 
fulvis  d’urc  note  à la  dîRance  d'un  femi-ton.  AinG 
le /Irde  raccordyt/,y?»  tend  à defeendre  furie 

ai  qui  le  fuit  a un  femi-ton,  comme  le  f du  même 
accord  tend  4 monter  fur  Vu/  qui  le  suit  h im  femi-ton« 
Miiia  ni  le  ta  de  l’accord  ut  mi  fol  la , ni  le  rr  de 
l’accord  fa  U ut  rt  n’étant  fuivis  d’aucun  femi-ton 
en  haut  ni  en  bas  ne  peuvent  avoir  aucune  tendance 
I déterminée* 

^ Qu’efl-  ce  donc  qu*une  dissonasKc  majeure , & pour* 

cjuoi  tend-elle  \ monter^  Vnt  dissorunit  majeure  tSt 
en  effet  la  fenfible,  mais  lorfqu’elle  fait  dissonance 
dans  un  accord  de  fuppofition»  comme  dans  eduî 
deffptièmefuperflue»  où  l’accord  fol  fi  rèfay»  poer 
bafTe  Vut  grave  de  l’accord  ur  im  ^ qui  va  fuivre. 
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( Voyei  mon  article  A-cord.")  Ce  fi  qui  fait  alors 
l€pt'ième,  de  par  c^nféquent  dijsonanjt  avec  Vut  «le 
U baife,  ne  perd  pas  pour  cela  fon  caraâère  de  fen- 
fib'e , & tend  to.jours  à monter.  CTcil  à ce  cas  et 
à ceux  qui  y refTemblent  que  Ton  peut  appliquer  la 
règ;c  qui  ordonne  de  faite  monter  les  Jisfonanc<s 
majîurcs.  (M  Framery.) 

DISSONANCE  MINEURE,  eft  cel'e  qui  fe 
fauve  en  defeendant  t c'ell  toujoura  la  issonnan:t 
propremm  dite  ; c'e{l-à*dire , la  feptième  du  vrai 
fon  fondamenial. 

La  dlssonjnce  rntjeun  eft  auHî  celle  qui  fe  forme 
par  un  intervalle  fup.rflu  , & la  dissorutnet  m'incurt 
cil  celle  qui  fe  forme  par  un  inteiva’le  diminué.  Cts 
diverfes  acceptions  viennent  de  ce  que  le  mot  même 
de  ditsonnanct  eft  équivoque  & figniHc  quelquefois 
un  intervalle  & quelq  efois  un  fimple  foo. 

(y.  J,  Rouf.eau,) 

DISSONANT,  fonï:,  ( Voyci  DUsoner  ), 

(y.  y.  Roujfiau.) 

Dissonant.  Cette  cipreflîonempruntcc  des  Grecs, 
Bl  détournée  fa  véritab'e  fignlfication , ne  deit  pas 
préfen  er  lldéc  qu*on  y attache  communément  parmi 
nous,  & qui  répondroit  à celle  de  Dif- 

fonant  veut  dire  foruiant  deux  fols,  ou /onnjnt  à 
part. 

Les  Grecs  appeloient  confonoans  les  Tons  produits 
par  les  nombres  i , a,  3 , 4 de  la  divifion  du  mo« 
nocorde,  c'c(l'à-Jire,  runiiTon,  l'oélave , h quinte 
& la  double  ol'tave.  C*étoicnt>)à  les  cordes  qui  fer* 
voient  de  baie  a tout  leur  fyAême,  la  véritable  bafTe- 
fondamentale.  Ils  regardolent  tous  les  autres  comme 
Tonnant  â part  de  ceux-là.  Les  oâaves  & la  quinte 
fe  confondoient  pour  eux  en  un  feu!  Ton  que  pour 
cette  ra-fon  ils  appeloient  confonnant  ; î«$  tierces, 
les  fixtes,  les  tons,  tes  femi-cons  formoient  avec  le 
fon  générateur  Tons  diAinéés,  et  par  conféquent 
dùsonMts.  (Voyez  Fmm»y  Bryt/t.,  hjrm. , liv.  I., 
/ru.  4.  ) Ils  avoient  une  autre  manière  de  dillinguer 
les  Tons  agréables,  quMs  nommoient  co.1cin.7i  davec 
les  fons  (Lfagrcab  es  incjncmm.  ( Voyez  Tarticle 
ContTi-fvint  che^  Us  anciens^  par  M.  Ginguené, 
page  341.  ) (M.  Frjmsry,  ) 

DISSONER.  V.  n.  Il  n*y  a que  Us  foai  qui 
£sscRent , & un  fon  dîssone  quand  il  forme  dif- 
foonance  avec  un  autre  fon.  On  ne  dit  pas  qu'un 
intervalle  d ssont , on  dit  qui!  d (Tonanr. 

(y.  y.  RouJfi.au.') 

dithyrambe.  / m.  Sorte  de  chanfon  grec- 
que en  l'honneur  de  Racchus,  laquelle  fe  chantolt 
iur  le  mode  plrrygieo,  fle  fe  fentoit  du  f:u  ôc  de 
1a  gaieté  qulofpire  le  dieu  auquel  elle  étoit  confa- 
crée.  Il  ne  faut  pas  demander  u nos  littérateurs  mo- 
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denes  , toujours  fages  Ôc  compa(Té<: , fe  font  récriés 
fur  la  fougue  & le  défordre  dés  àithyramhts.  C‘eft 
fort  mal  fait , Uns  doute,  de  s'enivrer,  fur-tout  en 
l'honneur  de  la  divinité;  mais  j'aimerrâ  mieux  en* 
core  être  ivre  moi-meme,  que  de  u'avoir  que  ce 
fot  bon  fer:$  qui  mefiire  fur  la  froide  raifon  tous  les 
difeoun  d'un  nomme  échauffé  par  le  vin. 

(y  y.  Rouffeau  ) 

DITON.  / m.  OeR  dans  la  muflque  grecque  un 
intervalle  compofé  de  deux  tons;  c'eft-à-dire , une 
tierce  mqcure,  ( Voyci  ïnurveüt,  titne  ). 

(/.  y.  Roujfeau.) 

Diton.  C.'étoît  le  nom  de  la  tierce  majeure  chee 
les  Grec5.  El'e  fût  toujours  ré^uîée  diffonante  ; & 
ce'a  cievoit  être  dans  le  fyAéme  grec  dans  lequel 
tous  les  tons  étoient  ma;eurs  ou  de  8 à 9 : d’où  il 
s'en  fuit  que  le  rapport  du  diton  n'éroît  pas  comme 
chez  les  mod^rres  de  4 à 5 , ou  de  64  à 80  ; mais 
de 64  à St.  (Voyez  AuID , AriAoxéne 

dit-il  irés-pofitivcmcnt  page  20.  « Nous  pratiquons 
p’usieurs  inter vaMcs  moindres  quj  la  quane;  mais’ 
tous  font  diffbnnans. 

M.  Montuda,  hiftoire  des  mathématiques,  tome  i, 
page  127,  p étsnd  que  Ptolémée  les  r.ingea  dans 
la  fuite  au  ncmb.'e  des  confonnans.  .le  n'ai  pas  fous 
les  yeux  les  harmoniques  de  cet  auteur  ; & je  ne 
me  rappelé  point  d’y  avoir  îu  certe  innovation,  il 
cft  très-vrai  qu'il  simplfia  les  rapports  du  fyftême 
grec  pour  les  trois  genres;  qu'il  trouva  ou  retrouva 
les  vrais  rapports  ha  moniques  des  tierces  majeures 
& mineurcr,  en  intercalant  une  moyenne  propor- 
tionnelle harmonique  entre  les  deux  termes  de  la 
uintc.  Mais  je  ne  trouve  ni  dans  ma  mémoire,  ni 
ans  mes  notes  le  rctablilTemert  d-.s  tierces  dans  leur 
état  primitif.  Car  il  eft  plus  que  probable  que  Py- 
thagore  les  avoir  regardées  comme  confonoanocs, 
( Voyci  Quasirnaire,) 

J'infifle  fur  cette  obfers'ation  de  M.  Montacla , que 
jî  ferai  vérider , non  pour  la  faire  révoquer  en  dou  e; 
mais  pour  donner  au  contraire  quelque  fondement 
à un  foupçon  que  j’ai  que  cette  confoonance  de 
tierce  nous  vient  en  ertci  des  Grec«.  Voici  sur  quoi 
je  r^puye.  Les  premières  orgues  nous  viennent 
des  Grecs.  Et  le  cornet,  qui  cR  un  jeu  d’orgue, 
fait  parler  fous  chaque  touche  les  confonnances  d’oc- 
tave , de  quinte , de  quarte  St  de  tierce  fuperpafüécs. 
RtRe  à favolr  fi  le  cornet  a toujours  été  dans  l’or- 
gue, & toujours  compofé  d'oélavcs , qu-mc,  quarte 
eSt  tierce.  Si  cela  cft,  & fi  véritablement  Ptolémée  eft 
auteur  de  leur  réintégration,  voilà  l’hlftoirc  do  U 
tierce  aulfi  éclaircie  quelle  mérite  de  l'étre.  Mais 
je  ne  fais  rien  de  pofitif  à cet  éga.*d. 

( M.  Feytou,  ) 

DIVERTISSEMENT,  / m.  C*eft  le  nom  qu'on 
donne  à certains  recueils  de  danfes  & de  chanfons 
qu'Ü  eft  de  rég'e  à Paris  d’inférer  dans  chaque  aéKt 


Digitized  by  Google 


44^  DIS 

cJ’ofi  opéra  , fo!i  ballet,  foit  traffétfie  : Dwert'ustment 
i/r|>ortun  dont  Tameur  a foin  de  couper  Taftion 
quelque  moment  intéreiTant,  & que  les  aâeitr»a(bs, 
ài.  les  f^eâateuis  debout  ont  la  patience  de  voir  6c 
d’entendre.  ( /.  /.  Roujfeau.) 

Divfitissmekt,  Oeft  un  terme  générique  dont 
en  fc  fcTt  pour  défigner  tous  les  pems  poèmes  m^s 
en  muliquc,  qu*on  exéaite  fur  le  théâtre  ou  en  con- 
cert, 6c  les  danfes  mêlées  de  chant  quon  place  quel* 
qtiefois  i U fin  des  comédies  de  deux  aâes  ou  d'un 
a^le. 

f.a  grotte  de  Verfailles  6c  Hdile  de  Sceaux,  font 
des  divertisseme/u  de  la  première  efpèce. 

On  donne  ce  nom  plus  particulièrement  aux  danfrs 
6c  aux  chants  qu*on  intrcduii  épifodiqumem  dans  les 
acles  d’opéra.  Le  triomiihc  de  Théfée  cft  un  divaiis- 
fort  noble.  L*«.nchantement  d’Anoadlscftundï- 
vtttustmer.t  très*agrcab!e;mais  le  plus  ingénieux  divers 
Usitment  des  oucras  anciens , cA  celui  du  quatrième 
«de  de  Roland. 

L’art  d’amener  des  divtrtisstmens  efi  une  partie  fo.t 
rare  au  théâtre  lyrique  : ceux  memes  pour  la  plu- 
part qui  paroKTer.t  les  mieux  amenés,  ont  quelque- 
fois des  défauts  dans  la  forme  qu’on  leur  donne.  La 
grande  règle  eft  qu’ils  naiflent  du  fujet , qu'ils  falT.-nt 
partie  de  uÔion;  en  un  mot,  qu'on  n’y  d.mfe  pas 
ietrlement  pour  danfer.Tout  </ivrrmir;R«A/eA  plus  ou 
moins  cAimable,  f;ilon  qu'il  eA  plus  ou  mo  ns  né- 
ccifaife  à la  marche  théâtrale  du  fujet.  Quelque 
agréable  qu’il  pa^oiAc,  il  eA  vie  eux  6c  pèche  contre 
la  première  règle,  lorfque  l’aâion  peut  marcher  fans 
lut  J 6c  que  la  (upprelfion  de  cette  partie  ne  laiAe* 
roit  point  de  vide  dans  l’enfemb  e de  l’ouvrage.  Le 
dernier  J/ vrrriiicmc/rr  qui , pour  l’ordiruire,  termine 
l'opéra , jparoit  ne  devoir  pas  être  aCujeui  à cette 
règle  aufli  fcrupuleufemcnt  que  tous  les  autres.  Ce 
n’cA  qu’une  fete , un  mariage , un  couronnement , 6cc. 
qui  ne  doit  avoir  que  la  juie  publique  p.ur  objet. 

Si  les  dh’triUsimens  des  grands  opéras  font  fou- 
rnis 2 cette  loi  établie  par  le  bon  fers,  qui  exige  que 
toutes  les  parties  d'un  ouvrage  y fo'ent  nécoffaires 
pour  former  les  propo;  tiens  de  renfcmbic,  â com* 
picn  plus  forte  raifon  doit-elle  être  invariable  dans 
les  ballets. 

Des  d^vtrtlssfmeni  en  aôion  font  le  vrai  fond  des 
différentes  entrées  de  ballet  : telle  eA  fon  origine.  Le 
chant  dans  ces  compofitions  modernes  occupe  une 
partie  de  h place  qu’occupoit  la  danfe  dans  les  an- 
ciennes; pour  ê(  c parfaite,  il  faut  que  la  danfe  & 
le  ch;tnt  y foient  liés  enfemble  6c  partagent  toute 
racHon.  Rien  n’y  doit  être  oifif  ; tout  ce  qu'on  y 
f4it  psrotrre  d’muiile  6c  qui  ne  concourt  pas  à la 
mar<;he,  au  progrès,  au  développement,  n'eA qu'un 
ggrémeut  froid  6c  infipide.  On  peut  dire  d'une  en* 
véc  àç  ballet  ce  quon  a dit  fouycAt  du  fonncti  la 


D I s 

f 

plo»  )ég»re  ta^^he  défigare  oetie  efptce  iToartage,' 
bien  plus  difficile  encOR  que  le  foonet  même , qui 
n’eft  qu'un  fimple  récit  : le  ballet  doit  être  tout  en- 
tier en  aâion. 

La  grande  erreur  fur  cette  partie  dramatique , eft 
cpie  quelques  madrigaux  ruffifent  pour  la  rendre 
agréable.  L’aélion  eft  la  dernière  chofe  dont  on  parle, 
& celle  à laquelle  on  penfe  le  moins  : c’eft  pour- 
tant l’afiion  intéreftante,  vive,  pteftëe,  qui  fait  le 
grand  mérite  de  ce  genre. 

Il  faut  donc  pour  former  une  bonne  entrée  de 
ballet,  1^.  un  aâion j a°.  que  le  chant  & la  danfe 
concourent  également  à la  former,  è la  développer, 
à la  dénouer  j 3*.  que  tous  les  agrêmens  catiTent 
du  fu;ei  même.  Tous  ces  objets  ne  font  rien  rocins 

3u'aifés  à remplir  ; mais  que  de  beauiês  lêfultent  aulE 
ans  CCS  foires  d'ouvrages  de  la  difficulté  vaincue! 
( Voyei  Balltt , Coujpt , Danft , Opira  ). 

( Cdhufac.  ) 

Divertissement.  Cette  exclamation  adinirative 
de  Cahuaac  fur  les  beautés  qui  têfultent  de  la  diffi- 
culté vaincue  dans  les  divtrt.sumtns , ne  doit  point 
furprendre.  Il  croyoit  exceller  dans  ce  genre  , fie 
prenoit  bonnement  les  fuccès  de  Rameau  pour  lea 
liens. 

Emporté  par  fon  emboufiarme , il  a bien  été  juf- 
qu'à  prophéiifer , au  mot  Ballet , qii'iin  j juron  thon- 
gtrj  toute  U conJ’ilwijn  de  l'epéra  itj'ien , 6"  ^a'r/ 
pnndrd  la  firme  neuvtlle  6r  ptijuante  du  billet  jran-» 
(oit  : c'eft-à  dire  de  ces  opéras-ballets  partagés  en 
dtvenuiemem , oii  le  chant  n'etoit  qu'un  accelToire 
de  la  danfe.  Ce. te  prophétie  n'eft,  il  eft  vrai,  m 
accomplie , ni  en  tiam  de  s'accomplir  ; mais  fana 
nous  occuper  è cet  égard  d'une  révolution  uliramon- 
taine , ne  perdans  pr'int  de  vue  ce  que  nous  pou- 
vions conferver  chez  ncus , le»  fources  de  plaifir  qui 
nous  étoient  ouvertes , fit  que  nous  aurions  peut-être 
tort  de  nous  interdire  tout-à-fait. 

, Je  fuis  loin  de  partager  fon  admiration  ponr  ce 
genre  qui  êtoit  le  fien , mais  j'ai  témoigné  aillenra 
quelque  regret  de  le  voir  entièrement  hors  d’ufage. 
J'ai  oit  les  raifons  de  ce  regret  fit  les  avanrages  qu'il 
pourroit  y avoir  à ne  pas  exclure  de  notre  théâtre 
lyrique  ces  fortes  de  fpeâacles.  Ils  ne  ferolem  jamais 
que  d'un  mérite  St  d'un  agrément  fecondaires  ; mais 
ils  tiendroient  le  milieu  entre  les  grands  opéra  oit 
l’on  ne  danfe  prefqtieplus,  fit  les  ballets-pantomimes 
oitl'on  ne  fait  que  danfer.  (Voyez  Ballet, Bufler- 
opéra). 

Q nnt  aux  dive  tijf  mtr.i  qu'on  fe  faifoit  autrefois 
la  lo:  d'employer  dans  chaque  aâe  des  opéra , même 
lorfqu'ils  mcritoleut  ou  arabitlonnoiem  le  nom  de 
tragé  lies  lyriques,  on  eft  revenu  d^cctie  coutume 
abufivc.  On  danfe  St  l'on  fe  d'tvtrtit  maintenant  quand 
00  peut  St  quand  l'aâiqn  le  perqiet, 
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On  perdroit  ùim  doute  à les  en  bannir  toajours. 
Dans  les  fuiets  les  plus  graves  & même  les  plus 
frlftcs , on  placi  avec  fuccès  des  marches , des  cérémo- 
nies, des  danfci  figurées  qui  iu^mentem  la  pompe 
du  rpréladc  , & y jettent  de  la  variété  ; ma  s alors 
il  fv-roit  impropre  de  les  nommer  des  J.v:rt}sfcmens, 

Les  danfes  lugubres  des  comp:gnet  d'huridice 
nutourde  Ton  tombeau»  pendant  le  premier  ciioeur 
& clins  toui  le  commencement  de  l opéra  d*Oi  phée  » 
ajoutent  à rimirêt,  êk'  ap:;roforidilTeni  rimprclbon 
douloureuse  que  2c  pocte  âc  le  muficien  ont  voulu 
d'abord  exciter  dan>  Tame  du  fpeélateur. 

La  dinfe  des  ThviTaücns  au  fécond  aéle  d'Al- 
celle,  pour  célébrer  1a  convalefcence  de  leur  rci, 
feroit  trop  gaie,  & reflembleroit  trop  à un  dver- 
ùss<m;nt  ordinaire , fi , fur  un  air  de  (Lnfe  dont 
rexpreifion  douce  peut,  avec  une  nuance  de  plus, 
devenir  trifie  & gmifiante,  la  voix  d'Alcefic  dé- 
vouée k la  mort,  ne  füfoit  entendre  des  pl.*imes 
qui  ramènent  Tame  au  iémimeut  de  douleur,  do- 
minant dans  tout  le  relie  de  Touvrage. 

L'tdce  de  cette  oppofit'on  ingénieufe  appartient 
à J.  L RouiTeau.  Gluck  fit  très-bien  d*en  profiter, 
mais  il  neût  pas  mil  fait  de  dire  publiquement  à 
qui  il  en  ètoir  redcvab'e.  Le  grand  défaut  de  Topera 
d'AIccfie  eft  rumfirmi:é.  « Si  l\;utcur  du  drame, 
dit  RouHeau  ( dans  fes  Otfervat.ons  furl*^lccfle  ita- 
ütnne  ),  a Cru  fauver  ce  défaut  par  la  petite  fête 
qu’il  a mife  au  fécond  aÔe  , il  s’efi  trompé.  Cme 
fête  mal  placée  & ridiculement  amenée,  doit  cho- 
quera la  repréfentation , parce  qu’eile  ell  contraire 
a toute  vraifemblance  & k toute  idée  de  bienfeance, 
tant  à caufe  de  1a  promptitude  avec  laquelle  elle  fe 
prépare  & s'exécute,  qu'à  caufe  de  l’abfence  do  la 
reine  dont  on  ne  fe  met  point  en  pcir.e , jufqu’à 
ce  que  le  roi  s’avil'e  à la  no  d'y  penfer. 

«J’ai  donné,  ajou‘c-t-il  en  note,  pour  mieux 
encadrer  estte  fête  fit  la  rendre  touchante,  & dé- 
chirante par  fa  gaieté  même,  une  idée  dont  M.  Gluck 
a profité  dans  fon  Alcefic  françoife.  w 

On  peut  encore,  dtni  beaucoup  d’occafions,  cm- 
ployer  des  ballets  & des  entrées,  foit  à la  fin , fo:t 
même  dans  le  cours  des  aéles  ; mais  un  divertisse- 
m:nt  entier,  compofé  de  danfes  et  de  chants,  ne 
peut  plus  goères  être  admis  dans  une  iracédie  lyrique,  - 
finon  dan>  une  fête  où  le  peuple  & chefs  puif- 
fent  également  fe  livrer  à 2a  joie,  où  l'action  s'ar- 
rête fit  fe  repjfe  nécefTairemeni,  cnfi-i  où  la  fitua- 
tion  des  perlminages  ne  leur  faOe  pas  voir  lé  pro- 
longer certe  fête  avec  une  impatience  qui  fc  com- 
munique au  fpeildtcur. 

Cn  cherche  maintenant  la  vraifemblance  dans  toutes 
les  parties  du  drame.  Autrefois  on  croit  moins  dif- 
ficile. Au  premier  aâc  de  Didon,  la  reine  v.ut  partir 
pour  la  chade.  Toutes  fes  femmes  fe  rademblem 


DIX  447 

& fe  pr^pireat  l la  faivre.  En  roi'l  bien  aTet  pour 
rnotiver,  d.»ns  l’and-.n  lyAême,  un  ba'let  ou  divtr- 
ÙJST!T.tni  autfi  long  qu'on  eût  »oulu.  Le  cheeur  St 
un  feul  air  de  danl-^  paroilTenï  aujouid'h'û  plui  que 
fufSfans,  on  a ret-atiché  lont  le  tefle;  encore  fe 
demancle-t-on  pouitpioi  L)idon , prefiee  ec  partir  pnur 
la  chalTe,  p-cQied  al  er  revoir  er/re  grette  chjrajnit, 
témoin  de  'e*  fertnens  & de  Ion  bonheur,  monte 
fur  fon  tiône  pour  voir  daufer  les  chalTerefres  de  fa 
luire,  & s’entendre  dire  qu'elle  relTemble  à Vénus 
St  l Disne.  On  voudroit  qu'elle  forât  du  théârre, 
que  fes  femmes  ne  fulTent  pas  ralTcmblées , qu'elles 
vinlTcntles  ure»  après  les  autres  .qu’elles  fiAentdes 
évolutions  & des  préparstif,  de  chalTe , qu’elles  eulTcnt 
enfin  l’air  de  s’occuper  Je  ce  qu’elles  vont  faire  , 
& non  pas  de  former  un  d,vt’tu‘rment  qui  doit  être 
fl  peu  divcnilTant  pour  leur  reine. 

Enée  dans  le  même  opéra  revient  au  troifième 
aéle  triomphant  & vainqueur  d’iarbe.  C'en  étoit 
beaucoup  plus  qu’d  n’eûs  fallu,  il  y a vingt  ans, 
pour  faite  danfer  toute  la  cour  & toute  l'armee.  Au- 
lourd  hui  on  forrge  uniqjcment  à ce  que  O.don  St 
Enée  ont  à dire;  on  veut  que  l’armée  difparoilTe  , 
que  la  cour  fe  retire,  St  que  les  deux  am.ins  s’expli- 
quent. L’auteur  du  poème,  un  peu  attaché  aux  an- 
ciens principes,  quoiqu’il  ait  bien  contribué i ctabi  r 
les  nouveaux , avoir  placé  là  un  ballet  qu’il  fût  en- 
fuite  obligé  d'ûier. 

Lors  donc  que  l’a^on  d’un  opéra  eA  imérelTante, 
St  c’eA  à quoi  l’on  doit  tendre  toujours , il  rcAe  p;  u 
d’occafions  où  l’on  pudTe  employer  un  éiveit  sstmtr.t 
complet , fl  ce  n’eA  è la  fin  de  la  pièce , lorlque  le 
dénouement  en  eA  heureux.  Alors  au  lieu  de  danfet 
inAgn-fiames , on  peut  mettre  fous  les  yeux  du  fpec- 
tateur  I effet  public  des  évéoemens  qui  viennent  de 
fe  pa ffer , diverfifier  les  images  de  l’allégreffe  ou  d’une 
cour  ou  de  tout  nh  peuple , St  montrer  en  usi  mot 
dans  ce  divtn'ustmtnt  final  la  fuite  immédiate  Ou 
plutût  le  compilent  de  l’aébon. 

{M.  Gingumt.') 

DIX-HUITIEME,  fl  f,  ïnrervalle  qui  comprend 
dix-(eot  degrés  conjoints , St  par  conféquem  dix- 
huit  font  diatoniqun  en  comptant  les  deux  extte- 
mes.  C'eA  la  double  oâave  de  la  quarte.  ( Voyei 
)•  ( J.  J.  Soujftau.  ) 

Dix-huitième.  * Pour  réduire  tout  de  fuiie  au 
Ample  les  intervalles  compofés , comme  celui  de 
dix-htàiitmt , il  faut  en  ôter  le  nombre  y autant  de 
fois  qu  il  peut  y être  contenu , et  ce  qui  reAe  eA 
l’eaprelAon  de  l’intervalle  Ample.  Ainfi , comme 
dans  i8  on  trouve  deux  fois  7 pour  iq.  St  qu’il  icAe 
4,  on  voit  que  li  18'  eA  la  double  oéiave  de  la 
quarte.  On  fait  l’opéranon  inverfe  pour  compofer 
les  intervalles  Amples , c’eA-à-dire , qu’on  ajeute 
autant  de  fois  7 qu’on  veut  avoir  d'oélaves. 

( M,  frmatry,  ) 
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DIXIÈME,  /.  f.  Intemllc  qui  comprend  neuf 
degiûs  conjoints,  & par  conftquent  dit  fons  diato- 
niques en  compunt  les  deua  qui  le  forment.  C e(l 
loâaire  de  la  tierce  ou  la  tierce  de  lufiave,  & la 
dcTiVmr  eft  majeure  os  mineure,  comme  Tintervalle 
fimple  dont  elle  eft  1a  réplique.  ( Voyez  Tune  ). 

( J.  J.  RousstMi,  ) 

DIX-NEUVIÈME,  f.  f.  Intervalle  qui  comprend 
dix-huit  Degrés  conjoints  , & par  conféquent  dix- 
neuf  fons  diatoniques  eo  comptant  1rs  deux  extié- 
mes.  C’eft  la  douhle-oélaye  de  la  quinte.  ( Voyez 
fuir,  U y {J.  J.  Rottfftau.) 

DIX-SEPTIÈME,  f.  f.  Intervalle  qui  comprend 
feixe  degrés  conjoints,  & par  conféquent  dii-fept 
fons  diatoniques  en  comptant  les  deux  extrêmes. 
C’ell  la  double-oélave  de  la  tierce , & la  dix-feptième 
cil  majeure  ou  mineure  comme  elle. 

Toute  corde  fonore  rend  avec  le  fou  principal 
celui  de  fa  dix  fifliimt  majeure,  plutôt  que  celui 
de  fa  tierce  fimple  ou  de  fa  dixiéme,  parce  que 
cette  dix-feptiéme  efl  produite  par  une  aliqiiote  de 
la  corde  entière;  favoir,  la  cinquième  partie  : au 
lieu  que  les  f que  donneroit  la  tierce,  ni  les  f que 
donneroit  la  dixième , ne  font  pas  une  aliquote  de 
cette  même 'corde.  ( Voyez  Son  , InurvalU  , Aar- 
manie').  (/.  J.  Roujffcuu,') 

Dix  stmiMC.  ‘ C’eft  la  première  tierce  donnée 
par  ladiviftoisdu  monocorde.  Elle  eft  exprimée  par  le 
nombre  5 ; car  le  générateur  étant  1 , le  nombre  a 
en  donne  l'ofiave  ; ) , la  douzième  ; 4 , la  double 
oâave  ou  la  iv,  & 5>  la  dix-ftftiim  qui  eft  la 
tierce  de  la  double  oâave. 

La  dix-fepiiime  eft  le  dernier  des  fons  que  puifTe 
diftinguer  l’oreille  dans  ta  refonnance  du  corps  fonore  ; 
ce  qui  faifoit  dire  i Leibnitz  qu'en  mulique , on  ne 
£dt  compter  que  jufqu’è  cinq. 

(Af.  Franery.') 

DO.  Syllabe  que  les  italiens  fubftituent,  en  fol- 
fiant , è celle  à'ut  dont  ils  trouvent  le  fon  trop  fourd. 
Le  même  motif  a fait  entreprendre  è plufteurs  per- 
fonnes,  & entr’autres  i M.  Sauveur,  de  changer  les 
noms  de  tontes  les  fyllabes  de  notre  gamme  ; mais 
l’ancien  ufage  a toujouis  prévalu  parmi  nous.  C'eft 
ut-êire  un  avantage  ; il  efl  bon  de  s’accoutunaer 
folfier  par  des  fyllabes  fourdes , quand  on  n’en 
a guèrea  de  plut  fonores  à leur  fubftituer  dans  le 
chant.  ( /.  /.  Rousseau.  ) 

Do.  Ce  farcafme  de  Roufleau  contre  la  langue 
françoife  ne  fignihe  rien  du  tout.  II  eft  véritablement 
très-indifférent  de  folfier  avec  une  fyibbe  ou  une 
autre,  puifque  le  foifége  ne  fert  qu’l  diftinguer  les 
notes  l’une  de  l’autre  pour  faciliter  l’étude  des 
intervalles  8c.  en  apprendre  les  intonations.  Une  fois 


DOD 

qu’on  en  eft  sûr,  8c  qu’on  en  eft  à former  fa  vrac; 
qu'on  s’attache  à la  diriger  fur  ces  différent  intet- 
valks,  à en  fuuienir  les  fons;  en  un  mot,  lotfque 
de  l’étude  du  foltège  on  paflie  à l'étude  du  chant, 
on  ne  nomme  plus  les  notes;  on  vocalife  alors; 
c’eft-à-dire , qu’on  n'emploie  plus  qu’une  voyelle  fo- 
nore , telle  que  l’a  qu’on  applique  a toutes  les  cordes 
indifféremment.  Il  eft  donc  indifférent  d’avoir  des 
fyllabes  plus  ou  moins  brillantes  pour  y former  des 
fons  qui  ne  doivent  point  être  foutenus.  Les  luliens 
en  fubftitiiant  la  fyllabedb,  dans  le  folfège , à la  fyl- 
labe  ut  qu’ils  prononcent  oui,  8c  qu’l  sont  confervée 
dans  l’étude  tJe  la  compofttion , n’ont  pas  fait  une 
découverte  bien  intéreiTanie. 

M.  Sauveur  Sc  les  autres  qui  avoient  deffein  de 
changer  le  nom  des  notes , y étoient  déterminés  par 
des  motifs  bien  plus  puiffans  que  la  douceur  8c  Vé- 
clat  des  fyllabes.  Ils  trouvoient  fans  doute  très- 
déplacé  de  donner  le  même  nom  è une  fyllabe  na- 
turelle, ou  diézée,  ou  bémolifée,  ce  qui  leur  donne 
trois  caraftères  tiès-différens.  Us  trouvoient  mal-à- 
propos  de  faire  entonner  avec  les  mêmes  noms,  par 
exemple  une  fixte  majeure  , mineure , ou  fuper>' 
flue , qui  pouvant  avenr  de  plufteurs  façons  chacun 
de  ces  caraâéres,  produit  fept  combina  fons.  Ainfi 
en  folfiant  on  appelle  fol  mi  les  fept  intervalles  fui- 
vans  qui  certainement  ne  font  pas  les  mêmes. 


6®.  maj,” 

6^.  maj. 

6*.  maj. 

6^.  min 

6*.  min. 

6'.  fup. 

6”.  fup. 


Les  nouveaux  noms  propofés  par  M.  Sauveur  Sc 
autres , avoient  l’inconvénient  de  nVvoir  aucune 
analogie  avec  les  anciens  qu’il  falloii  oublier  en- 
tièrement. Les  moficiens  ne  font  pat  difpofés  à ou- 
blier ce  qu’ils  ont  eu  tant  de  peine  à apprendre. 
D'ailleurs  ces  noms  étoient  loin  de  rémèd.er  à tout. 
J’en  ai  propofé  à mon  tour  qui  ont  au  moins  l’a- 
vantage de  rappeler  les  anciens  ; qui  ont  en  outre 
celui  de  coaferver  l’analoÿe  néceffaire  entre  les  notes 
naturelles,  diézées  8e  bémoliféei , de  faire  fentir  ces 
trois  nuances  par  la  feule  articulation  8c  d’être  plus 
douces,  plus  fonores,  plus  commodes  pour  le  folfège. 
( Voyez  Bobifatio.  ) Cette  nouvelle  manière  de  folfier 
n’exiga  pas  une  heure  d’application  pour  y être  tout 
aufli  habitué  qu'à  l’ancienne,  fur-tout  quand  il  ne 
s’agit  que  de  i’enfeigner  à un  écolier. 

( M.  Framery.  ) 

Do.  Giovanni  Marlt  Bononiini , père  du  célèbre 
compofi  eur  qui  fût  long  temps  en  Argleterre  le 
rival  de  Handel  , eft  peut-être  le  premier  qui  ait 
parlé  de  la  fyllabe  Do  emi^Ioyêe  au  lieu  d'ut.  Il  dit 
dans  fon  mn/ico  prmho  publié  en  téyj  , <•  s'atverta, 
cke  in  vece  dtlla  fU'aba  ut  i moderni  ji ftrvano  di  Do  per 
effere  piu  rifuonar.te.  M.  Bumey  qui  a fait  tant  de 

recherchas 
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recherche*  for  toute*  le*  pirriet  de  la  mofmie 
va  «■icun  auteur  qui  r.»  ait  fait  memion  av.r.t  ce 
JJouorÆir.l.  n (A/. 

DODECACOPDE.  Cel  le  titre  dan-é  pu  Henri 
0.a-#au  k i:n  grjs  livre  de  fa  compofiii.'n,  d^ns 
leque  , l'Ouîr.t  ^quatre  roovea~nt  ton»  aux  huit 
uhtit  t'efoe.  temr»,  & ru,  Ml  nt  erto-e  aujour. 
d.ui  chaut  eccéfuIVi ..ne  romain,  il  penfe 

avoir  Ktabli  dans  leur  pureté  ht  d uiu  modes  d'A- 
r ll-ueue  , qui  cependant  ea  avor  treit*i  mais  cette 
ptéieouj'n  a é é réfutée  par  J.  15.  D.ni , dam  fon 
Cïjite  des  gemes  8c  d.'s  modes 

(/.  /.  RcuritJU  ) 

DOIGTER.  V.  n.  Ccû  faire  marcher  d'une  ma- 
^te  convenable  & téguliè  e le;  doig-s  fur  quelque 
sollmmcnt,  & priitc. paiement  fur  l'orgue  & 'e  cla- 
vecm,  pour  en  joaer  le  plus  Cicilein.-m  & le  plu» 
nctiemsut  qu'il  eft  pofllb  c. 


Sur  les  mflrumrns  è manche,  tels  que  le  violon 
& le  snalonrelle,  la  plus  grande  régie  du  Jolm.r,:,  n- 
Tifte  dans  les  dtverjes  pciitions  de  la  main  gauche 
lut  le  ra  n;he;  ceft  pj  -’i  que  le»  mêmes  pafTages 
peuvent  divenir  faciles  ou  tUliciles  , félon  1 » poV 
notH  8:  fc'on  'e*  c-  rdc.  (ur  I fq.relict  on  peut  pren- 
dre ces  paffages  : c’ellqu  nJun  fymphemae  cnrar- 
v:nu  à prffer  rapidemeo- , avtc  juneffe  & préiilîon, 

~ , qu'on  dit  qu  il 

po.sè  e b en  fon  manthe.  ( Vojree  P^fition).  ^ 

Sur  l'orgue  ou  te  clavecin , le  Joi^ttr  eft  autre 
ctiare.  11  y a deux  minières  «le  jouvr  furces  in  'ru- 
tnem  ; fivoir , l'ac.-ompa  >ncinent  & les  pièces.  Pour 
lauer  des  pièces, -on  a égarj  à la  (iciliié  de  l'exé- 
cotion  fie  1 la  bonne  gr;oe  de  la  main.  Comme  il 
V a un  nombre  excelLf  de  p.ffagcs  pofTible»,  dont 
U plupart  dema.ndent  nue  manière  puticulière  de 
Uire  marcher  les  doigts,  8c  que  d'aditu  s chaque 
|wy*  & chaque  miiire  a fa  règle,  ii  faid  oit  fur 
cjtte  pa-tte  t,«  détails  que  cet  cuivrage  ne  cotr, porte 
fur  lefq'jcls  1 habitude  & la  c mmsdité  tien- 
nent  heu  de  règles , quind  une  f is  on  a la  main 
pren  polee.  Les  préceptes  généraux  qu'on  peut  drn- 
ttt  fort,  1».  de  p'accf  les  t*cux  mains  lor  le  clavier, 
de  mamcrc  qu  ..n  n’aii  rien  de  gêné  dans  raiiiiiide  ; ce 
OUI  oblige  d exclure  commirnément  le  imuce  de  la  tr  ain 
drone,  parce  qtielcs  deux  pouces  pofos  fur  le  clav'er 
& p-irscipalerrent  fur  les  louches  blanches,  doirncl 
rotent  aux  bras  une  liiuaiion  ccnrrainie  St  de  mau- 
vajfe  grâce.  Il  faut  cb'crver  aulPi  que  les  courtes 
fpuni  un  peu  p!-js  élevé,  que  le  n.slau  du  clasicr. 
afin  que  la  ma  n tot.be  comme  d'el  e-méme  fur  le, 
lou.-hes;  ce  qu  dépeud  delà  hauteur  du  Géee.  i“.  De 
tenir  le  pmgnct  à-peu-près  i la  hauteur  du  clavier; 
rtR-a-tlire , au  niveau  du  coude,  les  doig  s écar  és 
de  U largeur  des  fouahes  & un  peu  rcc  u»>  és  lur 
pour^éire  pr&»  à tomber  fur  des  touches  dif- 
■ r "f  P'""'  P®"*^  fccceûiveaiem  le 
«âne  doigr  fur  deux  touches  coeticutives,  mais 
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d employor  tôus  les  doigts  de  chaque  mrin.  Ajoutez 
à .e,  ohfervation»  les  règles  fuivartes  que  je  donne 
avec  confiance  , parce  que  je  In  tiens  de  M.  Duphli , 
excelle, .t  maître  de  c'avecin,  & qui  pofiède  fur-tout 
la  perfcèhun  du  doigter. 

Cette  perfeélion  confiGe  en  général  dans  un  mou- 
vement doux,  léger  & régulier. 

Le  m^ouvement  des  doigts  fe  prend  à leur  nt» 
cine  ; c eR4-d:tc , à 1a  jointure  qui  les  attache  à U 
marn. 

11  faut  que  les  doigts  foient  courbés  naturelement 
& que  chaque  doigt  ait  Ion  mouvement  pro  re , in- 
dCrCndam  des  autres  doigts,  il  faut  que  le.  doigt» 
io.r  bent  fur  le»  touche»  St  r.oa  qu'.l  les  frappent, 
ài  de  plus  qu'l!»  cculem  de  l'u.re  à l'autre  en  fo 
luccédant  ; c ell-à-abre , qu’il  ne  faut  quitter  une 
touche,  quaptès  en  avoir  pris  une  autre.  Ceci  re^ 
ga  de  panicu.üremeot  le  jeu  iransois. 

Pour  continuer  un  roulement , il  faet  s'accoutu* 
me,-  à paüér  le  pouce  | ar-tleflous  tel  do.gi  qu;  c* 
Imt , St  à palier  tel  autre  da.gt  par  dclfous  le  pouce. 
0:116  mantète  elé  exce  Icni  e , fur.«uut  quand  il  fe 
i^routre  des  diefes  ou  dv»  lérr.ols;  alors  faites  en 
forte  que  le  pouce  le  trouve  fur  U touche  qui  pré- 
ce.e  le  d,èie  ou  le  béat  .1 , ou  plac.ez  Je  immédiau 
tentent  apres  : par  ce  moycn^ve  us  veu»  prccurtrez 
ajiani  de  doig.»  ue  lune  qjc  vous  auiez  de  no.es 
a (lire.  ^ 

E.’itei,  autant  qili  fe  pourra,  de  toucher  du 
pouce  ou  eu  cii.q.itme  coigt  un;  touche  blanche, 
lu.-toui  dans  les  co.ileihéns  de  vltelle. 

Souvent  on  exécute  ui  mime  rou'emeiK  avec 
le»  deux  mains  dont  les  doigts  fe  fuccèdent  pour 
lot»  co.iféca:ivcment.  Da.  s ces  roulemens  les  main» 
p.ffent  l'une  fur  l'au.rc  ; nui»  il  faut  obfetver  que 
le  fon  de  la  première  to..che  fur  laquelle  paffe  une 
de»  main»  fo  t aufli  lié  au  fo.i  précédent , que  »11» 
étc'ient  touchés  de  la  icéine  m in. 

Dan»  le  g'mre  de  muf.que  birmonieux  6t  lié,  il 
cil  bon  de  s'accoutumer  à fubll.iuer  un  doigt  à la 
pjace  d'un  autre  fini  rJever  la  touche;  ceite  ma- 
nière do.-rne  des  facll  tés  pour  l'eaécution  St  pro- 
longe la  durée  d.s  fous. 

Pour  l'accompagnement , le  doigter  de  la  main  g.iu- 
the  eft  le  même  q le  po  .r  le»  j iéces  , parce  qj’il 
taut  tou’our,  qu;  cett;  main  joui  le»  halle»  q«on 
.doit  accompagner;  aiofi  le.  règles  de  M.  üuphtfy 
ferv.ntrg  1 menrpour  eetre  pTtie,eicc,.té  dan»lc* 
occzG  ns  où  l’on  veut  angtneiuer  le  bruit  au  moyen 
de  l’oâzve  qu’oa  embr..ie  du  pouce  8t  du  petit 
d igt  : car  alors,  au  Ire.  de  djiper,  la  main  en- 
ticrc  e tranf  orre  d’un;  touche  à l’autre.  Quant  à 
la  main  droite , fon  doi^jtr  cmifiile  dans  l'a-mnee- 
mtiit  d<»  doigts  St  dans  le,  marches  qu'on  leur  donno 
pour  tore  emendre  les  accords  St  liur  fucceflioii 
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de  fffrre  qtlî  q'eîconque  entend  bien  U mécanique 
dci  d.)îg:s  en  cct  e partie,  p^fièJe  Tart  de  Taccom* 
pagr.cir.cnc.  M.  Rameau  a fort  bien  expliqué  celte 
rajcariique  dans  fa  dÜTerta  ion  Cùr  l'accompagnement, 
cro  I ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  donner 
ki  : n précis  de  1a  partie  de  cette  diïïertaûon  qui 
regarde  le  dngtif, 

Totit  acrord  peut  s'arranger  par  tierces.  L'accord 
parti  t,  c'eft  à-d  te,  l’-cccrd  d*une  tonique  ainfi  ar- 
rangé fur  le  Clavier,  eil  formé  par  trois  toucUc»  qui 
doivent  être  frappées  du  fcco'd,  du  quarénv:  & 
du  cinquième  do  gr.  D.ms  ce;te  fîtnation , c'^H  le 
doigt  le  plus  ba^,  c*cft-à-dlre  le  fécond  qui  touche 
la  tonique;  dans  les  deux  autres  faces , il  fe  trouve 
toujours  un  doigt  a:i  moins  au-deflbus  de  cette  mCme 
tonique  ; il  faut  te  pbc.r  k U quarte.  Qumt  au  c oi- 
itime  doigr,  qui  fc  trouve  au-deflus  ou  ;»u-d  Cous 
des  deux  aiiires,  il  faut  le  placer  à la  tierce  de  fo:i 
voifin. 

Uae  régie  générale  pour  la  fucctflioa  désaccords» 
€ft  quM  tloii  y avoir  Ualfon  entr’eux;  t*.  rt-à-dire 
que  quelqu'un  des  fors  de  l'accord  précé  ’ent  doit 
être  prolongé  fur  Taccoid  fuivant  & entier  d«ns  fon 
harmonie.  C'ed  de  cette  règle  qao  fe  lire  toute  la 
ii2éc.mtque  du 

Pirfqiie,  pour  paHcr  régulièrement  d'um  acco*d  à 
un  autre,  il  faut  que  quelque  doigt  tcHe  enp'acc, 
i)  évident  qu'il  n'y  a que  qu  .tre  manières  de  fuc- 
ceflj'n  régulière  entra  deux  accords  parfaits;  favo  r, 
laluITj'fondamcntale  montant  ou  (iefeeodant  de  tierce 
ou  de  quinte. 

Qiund  la  bafTe  procède  par  tierces,  deux  dogts 
reîUnr  en  p'ace;  en  moment,  ceux  qui  formoler.t 
la  tierce  6c  la  q>ùnte  teAcnt  pour  former  l'oâave  & 
ia  tierce  , tand;s  que  celui  qui  formoit  lodave  def- 
c?nd  fur  U quinte;  en  defeenda  t,  les  doigts  qui 
iormoiem  l’oélas’c  de  )a  tierce  r.dcnt  pour  former  la 
tierce  6c  la  quirte  , tind  s.  que  cclu;  qui  faifoit  la 
sjuinte  monte  fur  l'^/étave. 

Quand  la  bafTc  procède  par  quintes, un  d ugt  feul 
reOe  en  place , & 1 $ deux  autres  rrarchem;  en  mon- 
tant, c'eft  la  quinte  qui  refte  pour  Lire  lVâ*ve, 
tandis  que  Toélavc  & la  tierce  defccr.dcnt  fur  la  tierce 
& fur  la  quinte;  en  defeeniant,  roélavercnepDur 
Lire  la  quime,  tandis  que  1a  tierce  & la  quinte  mon- 
tent fur  J’oéfave  & fur  la  tierce.  Djni  toutes  ces 
fucceflions  les  deux  maint  ont  toujours  un  mouve- 
nent  contraire. 

En  s'exerçant  airfi  fax  divers  endroits  du  clavier, 
on  fe  familiarife  buniôt  au  jeu  des  doigts  fur  cha- 
cune de  CCS  marches,  Sc  les  fuites  d'accords  parfaits 
ne  peuvent  plus  embarrailér. 

Pour  les  difTonances,  il  faut  d abord  remarquer 
que  tout  accord  clilTonant  complet , occupe  les  qua- 
fic  do%u,  l^uels  peuvent  eue  arrangés  tous  par 
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tierces,  ou  (rois  par  tierces,  & l'antre  joint  à quel- 
qu'un des  premiers,  faifanr  avec  Inî  un  intetvale 
de  fccrjide.  Dans  le  premier  cas  , ce»l  le  plus 
bas  d?$  doigts,  c'eft-à  di^e  Tirti^x  q i fonne  le  fon 
fondamental  de  l'acco  d ; dans  le  fécond  cas,  c'c(l  lî 
fiipérieur  des  deux  Hoi'fs  j fn's.  Su»  cette  cbferva- 
tion  l'on  con-oh  aiférr.en*  le  do'gt  qui  fut  la  d ffo- 
nance,  6c  qui,  par  conféqu.nt,  do>t  defccndre pour 
la  fauver. 

Selon  les  cîifT  rens  acerrds  confonn.ins  ou  HITo- 
nans  qui  fuivent  un  accord  dÜTonanr,  il  faut  fa'.u 
descendre  un  do’gt  fcul , ou  deux . ou  trois.  A ia 
r ite  d'un  accord  dilTonant,  laccorj  pa-fa't  qui  le 
Luve  fe  trouve  sifém-.n:  fous  les  doigts.  Dans  une 
fuite  d'acco'ds  diil’onans , quanti  un  doigt  feul  descend, 
comme  dans  U cadence  interrompue,  c'eft  toujours 
celui  qui  a lait  la  ciffonnar.ee,  c*crt-à-dire  l'inférU  ur 
des  deux  jcirts , on  le  fnprrieur  de  roi  s , s'ils  font  ar- 
rangés par  tierce*,  raiiî-il faire  defee  dre  d ux  do  g s 
comme  dans  U cadencî  pa'faire  - ajoute!  à cc'ui  dont 
je  viens  de  p.ulcr , fon  Vv  ifia  au  deffous  ; 6f , s'il  n'en 
a pi/int , le  fupéri  *i.r  de  tous  : ce  font  les  deux 
doigts  qui  doivent  dcfccndic.  Faut-il  en  faire  def- 
cendre  iroi«,  comme  dans  *a  cade  ce  rompue  ? coj- 
fervrx  le  fondimetiul  fur  fa  touche , & laiiei  def- 
cendre  ks  t.ois  autres. 

La  fuite  d*  to  ites  ces  différentes  fucceiTions.  bien 
étudiée,  veus  montre  le  jeu  des  doigts  dans  toutes 
les  phrafes  podib  CS  ; & comme  c'eff  des  cadences  par- 
faites que  le  tire  la  fucceffton  la  plus  commune  des 
pliraLsli  r.Toniques,  c'eff  auffi  à celle-là  qu'il  faut 
s’exercer  davai.tage  .*  o t y trouvera  totijours  deux 
doig  s maîcham  & s'arrétum  n'terrarivemînr.  Si 
les  deux  doigts  d'en  haut  defeendent  fur  un  actord 
ou  les  deux  inférieurs  relient  en  place,  d.ms  l'ac- 
cord fuivantles  deux  fupéricurs  rdte.  t,  6c  les  deux' 
inférieurs  dcfcc.td  nt  à leur  tour  ; ou  b.en  ce  font 
les  deux  doigts  extrêmes  qui  ftmt  le  meme  jeu  avec 
les  deux  moyens. 

On  peut  trouver  e-core  une  fuccclbon  harmonU 
que  afce.idante  par  d'ffon.mces , à la  faveur  de  'a 
hxîc  ajoutée;  mais  cc.te  fucceflîon , moins  com- 
mune que  celle  dont  je  viens  de  parler,  eft  plus  dif- 
ficile à ménager,  moins  proK^rgée  , & les  accords 
fc  rempliffert  rareracn:  oc  tous  leurs  Tons.  Toute- 
fois la  marche  des  doigts  auruit  encore  ici  Tes  rè- 
gles ; & en  fiippofant  un  entrelacement  de  caderCvS 
impa  f.i'res,  on  y trouveruir  toujours,  eu  les  qua- 
tre doigts  par  tierces  , ou  det’.x  doig's  joints  : dan> 
le  premier  cas,  ce  ftroit  aux  d wx  infér  vurs  à mon* 
ter,  6c  enfui  e aux  d^ux  fiipcricurs  aUcnativcmenrr 
dans  le  fccor.d , le  fupéricur  des  deux  doig  s joint! 
doit  monter  avec  celui  qui  eff  au-dtfitis  de  lui  ; Sr, 
s'il  n'y  en  a point,  avec  le  plus  b. s de  tous,  &c. 

On  nlm^gine  pas  jufqu’è  quel  point  l'étude  du 
doigter f prife  de  cette  mamèrc,  pïiu  faciliter  la  pra- 
tique l'accompagneincot.  Après  un  peu  d'excrci^ 
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l«  doigts  pr^nnenr  inrenfib'ement  l'habUiîde  de  mar* 
cKsr  comm*  fi'c.it.'nèmji ; Ils  pjcvienn'^nt  l'ctprlt 
& accom  •a;»,'>cr.t  aVfTC  une  ficiltté  qui  a cUquoi  Tur- 
prendfc*.  Mais  U faut  cons-enir  que  Tava.îtage  de 
cette  métH  .d*  n*cft  pas  fans  inconvéniens ^ car,  f.»ns 
parler  des  oi^aves  & de>  aulnes  d*  lutte  qu'on  y 
rencontre  à tout  in;msnt , il  r^i'ulie  de  tout  Cf*  fcm- 
plUTage  une  harmonie  brute  & dure  dont  roreille 
eft  éfrangemïnt  chtxjuée,  fur-tout  dans  les  accotds 
pir  fuppofïticP. 

Les  maitrx'scnrclgnentd'aittrcs  maniè-esdci/u-cter, 
fondées  fur  les  fnC'tn  ;$  princ  pe  , fiijcues,  ilcUvrai/ 
à plus  d cxceprions  ; ui:ti*  par  ler^^Utl  cs,  reiran  haut 
t!e»  Tons,  on  gêne  moins  .a  ma‘n  p.ir  iropd’txt.n- 
fion  , Ion  evitj  les  rSaves  6c  les  quint  s e fuite, 
^ & Ton  rcPàd  une  harmonie , non  pas  aulU  pleine  , 
mais  plus  pure  & plus  agréable. 

(/.  /.  Roiisst^u.') 

DoîCteh.  * L'uf^gc  du  Pt.ir.o-fonr  q;.î  s’eft  in 
troduir  en  France  dej-uis  qti-îqu  .-s  annees,  en  p'«*ant 
infenCblcment  la  pUce  du  cla.ee  n , ^ le  pe  fe-Fon- 
neoicni  géucral  qu'a  .«cquii  lex-Cütion  fur  !et  nf- 
trumens  a touches,  donnert  lieu  ici  à qiielques  ob- 
fers'ations. 

1*.  On  n'exc’ud  poin;,  comme  ledit  RoufTean  le 
pouce  de  II  mnn  droite  dans  la  pofulon  d s doig's 
fur  le  clavier.  On  a ttoutc  le  moyen  de  s*en  fervi; 
fan»  donne'  a ixb^a  u/iejîeUiU'un  .o/ur:irue  & d: 

\jifi  ^'ac:.  On  n a fut  j:»  ur  cela  qu’avancer  davan- 
t ge  la  main  fur  le  clavier  en  courtant  les  autres 
d igis  err  proj.o-iion  de  leur  longueur,  & en  écar- 
tant un  psu  les  m.iin*  Tune  de  ramre  fans  changer 
la  pofition  droite  «lu  poigner.  l/i>-a.odtrcTioa  d'un 
daigr  de  plus  a nv.drij  lié  pr  .digieu’ement  'es  c.  m- 
bina  foîf>  de  Teucc  irion  êi  ei  a augmenté  d'au  ant 
la  fac  lité.  )!  faut  C'0>e  erpe  d.*m  que  ntéme  du 
temps  de  Rouir  au  on  ne  l.iinoit  pas  que  d't.*mployet 
le  pouce,  uMirpte  hr-rnê.ne  en  recommande  Tufage 
dms  Us  lègUs  généules  quM  donne  d’après  M.  Du> 
phly. 

Üars  cetre  mHio.le  il  eR  d't  quV  faut  que  les 
doigts  tombent  fur  U»  touchts  & non  qu*i's  les 
frappent.  C.la  tR  vrai  pour  :e  cl.ivccin,  mais  non 
pat  pour  le  P a o fort  i ^ c'eft  la  différence  qui 
diOingu  î le  toucher  de  ces  dciu  iunnimcrs  Le  piano- 
forte  ne  rélunr.ant  qu’a  l'aide  Jgsnartcaux  , il  faut 
qu,;  I i r'oigts  lerv  nt  de  martel  eux-mem  s,  fie 
que  d’un  c«.u;>  fcc  ils  f^editen:  le  jeu  de  l’inlVumenf. 
Si  l'oa  cou’oit  les  do  gts  fur  les  touches  de  lure  ù 
l'autre,  cornue  R;»tii!cau  le  confeille,  il  y a dts 
c'aviers  qui  ne  rendro.eut  aucua  Ton  11  faut  oblsn  cr 
aulE  que  les  doigts  preilcut  far  le  pouce,  fie  non  pas 
deffeus, comm:.  le  dit  Houileau. 

PourTaccomp  gn  m'.nt.  Rouffeau  décrit lon- 
gue i>ent  la  mi  l odî  de  RumciU,  doi  t il  fait  voir 
enfu’.»e  les  inenn  * é- i- ns  & les  vif  es.  0,'m.mc  éUe 
n'efl  plus  du  toutü’uf..gc  aujourd’hui , i.o..siie  nous 
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y arréte^’oni  pas.  Nous  dirons  feu’ement  qu'en  régie 
généf  le,  dans  es  accords  plaques,  le  d *îgt  qui  a 
touché  la  diffo  anco  rriianl  il  y en  a une  'xprimée 
da  *9  l*.iCcord,  doit  defeendre  fur  ta  Tcu.he  vo  fine. 
Mais  quant  on  dit  u'il  dot  defeende,  on  s’ex- 
prime ma*  : c’cR  la  diffooarcf  qui  defeend.  L'  d igt 
rcRe  en  l’air.  Et  c’e  le  ds’ut  voifin  eii-delTous  ituî 
fauve  cette  d ffonance  en  f appant  la  to.che  infé- 
rieire.  Comme  on  n’empîme  guenrs  plus  de  deu*  ou 
truis  fon*  dans  l'accomp-grement,  & p*r  conféquent 
un  meme  nomb-e  di  deig^s,  il  y en  a toujou'S  qui 
reffent  vacans  pour  ne  fervir  qu’ai  ernadvemenu 

Lorfque  l’accord  pore  la  fenfibe,  elle  monte 
ordt  ai  ement , fit  c’eil  le  d i.  t fupéricjf  vac.irt  qui 
fr.i,»p**a  orsîafoniq'*edanslafi’cceffton.  Horscesde  z 
cas,  de  la  dilTonancc  fit  de  la  fe  fi  1 , d ot  la  marche 
e(l  d.terini  ée , ta  pofiti  n des  do  gtj  ne  fuit  d’autre 
règle  qu*"  la  pb  s g amie  commod  té,  pourvu  feu- 
I m t qu’on  ne  frapjie  pas  deux  touches  de  fuite  è 
la  qninre  l’une  de  l’autre,  fit  qu’on  évite  les  mou- 
ve*‘  ens  d'oétave  entre  la  baffe  fit  les  Tons  fupé- 
rieurs. 

Ceci  rega  de  principalement  l’harmonie  plaquée,  qui 
fert  fuMOUt  à i’accompagncment  du  tiiciratif.  Quant 
aux  airs,  Tufage  le  plus  général  aujo.  rdhui  d'en 
exécuter  le  chant  de  U main  dro  te,  ou  de  fendre 
avec  cette  main  l’accomp  gneme  t figu  é de  qu  *que 
inffrumcDt.  Alors  les  rè^l  s du  doigter  fOi.t  U'-  inemes 
que  pour  l’exécutto.i  d;s  pi  ces.  Les  claveuniftts 
habi  es  foutiennvnt  que  quefo>  par  une  ou  d^ux  rotes 
d’harmoî.ie  cet  accompagnement  figuré.  Il»  jo  gnciu 
ainfi  la  difHcu'té  dc'-  accords  p*aqucsà  col'e  de  i’exc- 
eut  on  des  pièces , fit  fc  foumet  em  à ces  doubles  lo  s, 
M.  ;is  dam  ces  no  es  de  rempiffage,  que  la  m in 
gauche  piFtîge  fouvent  avec  ia  main  droit",  ou  eff 
moins  rigoureux  fur  les  rcg’e-  de  fu  .ccffio.i  que 
dans  le  bmp'e  accompagnement  p'.i  itù. 

(Af.  Fr»Ame?y.) 

DOLCE.  ( Voyez  D ). 

dominant,  adj.  Accord  do'^in.int  ou  enfiblerft 
celpi  qui  fe  p arique  fur  l i dominante  du  to:i , fie 
qui  annonce  U cadence  parTaito.  Tout  accori  par- 
tait majeur  dcv'ent  dominant  ^ fiifir  qu'on  l i ajoute 
la  fcpiièmc  mineure.  ( /•  /.  Rotijcatt.  ) 

DOMINANTE. /i/*  C'cR,  des  trots  notes  eff.n- 
titllcs  du  tOii,  celle  qui  eft  une  qui  t.»  au«d./Tus  de 
la  tonique,  La  tonique  fit  la  dem  n .tue  de  c:  mit  ent 
le  ton  J elles  y font  chacune  la  fo..dair  cn:aîe  i.’ufl 
accord  partcu'ier;  au  l:eu  que  la  médiant.:  , qui 
conftituc  le  m/>de  , n'a  point  d accord  a elle,  fit  uic 
feulement  partie  de  celui  de  U tonique, 

M.  Rameau  donne  généralement  le  nom  de  de- 
rtiitJ'iU-  à truite  note  cm  |>oiteim  :kic-oM  de  f p- 
tièxie,  fie  dHKngue  celle  q 11  poite  l ic  o»d  f olibis 
par  le  nom  d.  d minante-toni^tt.-  ; mai',  à caul  - de 
U longueur  du  root,  cette  ad  iriv.irt’eff  pas  adop.ée 


Digitized  by  Google 


4S2  DOM 

^ S smLIcî»  , iU  « mini  cnt  o appdler  iîoip*cnient  cfa- 
mJuu'TU  '.a  quinie  c'c  la  tonique,  & .U  n*app€^lent 
pas  d.  minaréits,  mais  fcnJdmtnidts  y ie^  amrct  rot^s 
P'^rtant  accori!  de  ftpt  èn^c  ; ce  cuiri^liît  pour  s’ea- 
uliquer,  & prévient  la  cor.furion. 

{/.  J.  ROL'ffcJIL) 

DoMiNANTf.  * I,c$  di^Ti'rcos  partirar.s  de  la  b He 
fondamentale  ( je  veux  dire  des  règ'cs  de  fuccelTion 
dor.nécs  à cetie  baffe  j,arRame.iu  ) , ont  fait  adopter 
pour  quelque  temps  les  dénomînai’ons  rc  </ominjnU” 
toniqut  & oc  dominanu  ûmple  ; mais  aujourd'hui  que 
cette  méthode  a perdu  fave.  r 6c  qu'on  n'en  a cor- 
fervé  que  ce  qu'elle  avo*t  de  bon^  on  a repris  i'ha> 
bitude  de  nommer  les  notes  de  féJi.he  pi<r  \ ur 
pofition  oumétique>  la  prcmiè.e,  la  fccende»  la 
(ixième  du  ton.  Ceperu'aot  on  a conftrvc  le  nom 
da  Jcminënti  pour  la  cinquième  « à ca;i'c  de  fon 
raflèrc  particulier.  Quant  au  ti  re  fo-da:r.trutàUiy 
)e  ne  crois  pas  qu'il  ait  é:é  jamais  d’u&a^e  pour  les 
autres  noies  ponant  : ccord  de  feptiè.oe.  RoaiTe.^u 
lui>mcme  ne  les  defigne  pa>  aiiii. 

( Af.  Framcy,) 

noMiNANT£.  Nous  joindrons  ici  un  article  de 
d’Alcmbeit  tiré  de  i ancienne  er^cyc’opécîie  , jurce 
quil  nous  donnera  iieo  à quelques  éOaircÜT.mens. 

l/aumir(Tun  ouvrage  nouveau,  qui  a pour  titre, 
tx^j.ùon  tit  U ih  ont  O dô  'apr.t’:<^u£  de  U mufiqite y 
prétend  q.  e tUn*^  crue  ba.lc  fondaiiurîtale  , «' , /a 
ri,  f l,  n.i,  U,  re,  JU,  üf,  dans  *a- 

qu-Uc  lC■Jtesle^  nous,  ctcrpté  les  dcux;i/cxt  cmes, 
î6.  t d:s  ifjat'p'anla  ^ c’Jl-i-dr»*,  portent  Tcc  *.rd 
de  lepiitihe,  les  roîC*  Lt , ur,  ft  mi , U,  nap- 
pnnicnnent  point  au  mode  ü'u/,  6c  ne  font  propie* 
ir<rm  d'aucun  mode. 

Pour  moi , je  penfe qu'on  peut  rega  der  estte  fu  ‘C 
dfr  dirtt:nj:.t  s comm;;  appartenant  touic  entière  au 
mode « 'o/ par  l:s  ralfor»  que  j’ai  appoiié  s,f4r^e  i6i, 
dt  ruts  tUmens,  6c  par  cdlw  qi  e j'y  ai  jointes  dans 
la  réponfeque  jVi  fù  tc  (iir  c^t  arti.le,.aux  objeélions 
de  l'auteur,  dans  i>n  d^  journaux  éconcmiqini  de 
l’année  175  a.  Il  me  paroit  que  le  mode  d une  baffe 
fopdùmenta  c,  ainfi  que  ceHii  du  chant  qui  en  dérive, 
eft  toujours  dét.’fniaé,  ou  au  moins  peut  être  sup- 
pgfc  tel  ou  tel.  Dire  qu'i^ne  ba0c  n eil  clans  aucun 
mode , ce  feroit  dire  que  le  chanr  qui  en  derive  ii'eft 
6(  ne^peut  être  dans  sucim;  or  je  doarc  que  Us  mu- 
üciens  approuvent  fcrte  façon  de  s'exprimer , qui 
ler.vene,  ce  me  fcmfclo,  tous  les  principes  de  Ihar- 
tnon'e^Si  donc  la  baile  dont  il  s'agit  eft  dans  que  que 
mode,  il  me  paroit  nature*  de  dire  qu'elle  tO  toute  en- 
tière d*ns  le  mode  d'«r,  puiCque  touiei  les  note$*font 
. de  la  gamme  d'nr,  & que  Icsaornifun-ts  peuvent  êire 
rcgaidcts  tomme  avou  ées  j at  'art  de  'a  hafl’e  feo- 
damcnulc  nêture^k  6c  piimitlve  du  mode  d’n/. 

Toute  dom  sidnse  doit  defeendre  de  quinte , excepté 
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dans  les  licences  dè  cadence  rompue  & intAfTotnpti*» 
(Vey  1 CWr/tcf.) 

Toute  Jominir.se  tonique,  c'vfl-à-direj  qui  porte 
la  t'ercj  majeure,  fuivi.*  de  deux  fix  es  mineures, 
d(/it  de  cendre  de  quin  e d»ns  la  baff:  roudamema'e, 
6c  U note  fuivante  peut  être  tour  ce  qu'on  veut, 
Toi  te  ./uwVtjnjc  iimpîe  doit  cklcendre  de  quinte  fur 
une  au‘.;e  de  minanie.  ( Je  ne  parle.  |>oint  ici  des  !:• 
cenccs.  ) ( d'AUmhest.  ) 

Dominante.  * Bethify.  auteur  de  l*ouvr.»eequ  at- 
taque ici  d A cmberiavoit  eiahii  qu'il  y adamles  meiU 
luus  morceaux  des  pjlTages  qui  n'app  iniennent  à au- 
cun mode.  Il  f fvi  do  t fur  ce  pr.i  cipequ'il  n'y  a diiu 
un  m 'de  que  tro's  no:cs  f ndame.iiales , savoir  ta  to* 
ni({u  , ia  domÎMante  6c  la  (üi;s  dominante  , a.laqi  elle 
U a:otiicu  h fécondé  note  du  ton,  £>rmée  dl'c^i  il»* 
de  la  diiluna  ce  ce  U f us- dominante , 6c  dans  )e^ 
modes  mx'eu.s  la  noc  ttnllble.  Tout  ccîa  po^tutt 
fut  le  f)ficme  vicieux  de  prog  etfion  -inventé  par 
Ram.'an.  Il  cil  certain  que  dans  ce  Tyltême,  oh 
la  toivque  feule  a le  droit  de  poner  l'acxtii  parfait 
6(  où  tome  note  qui  a cet  .nccc-id  et)  regardé.*  comme 
tor.k^ue  ; oit  la  domm.tn  c devoii  ne  cnaîrenienc 
pr  r:cr  Tuccord  fcptièmj  mineure  avec  tierce  m;^- 
)curej  la  foüs-dominanie  relui  de  grande  fixu: , 6c 
la  û-conde  note  , la  te  titme  fimplc,  en  d^*voît  fc 
trouver  embanaflcquaiidxjn  renconiroît  quelque  autre 
note  <!e  la  gHtnme  portant  un  accerd  direct,  qu'on 
n'appeioir  poiui  fomiamcrt.U 

Alors  R:sm'au  6c  fus  piut'isuos  difoiem  qu*  c'é— 
toieni  des  iicenics.  Beihd'y  s'e  \ t roit  plusadrciirement 
en  nommom  not.s  .tnjres  tonique*  et  les  qui  por- 
toiert  la  cerd j-aLfaii  fans  être  des  touiq^  es  vérit..b;es, 
6c  tn  r.grnlant  comme  doinu  aute»  tu\q>le»,  inc'é- 
pei  dcntcs  de  tout  mode,  celles  q’ii  p-.nci  nt  un  ac- 
cord de  feptième  fimp’c.  C minent  crore.  en  effet 
quon  eft  dans  le  mode  o'«.r,  it>  f^u'on  tro  ve  un Jî 
dans  la  baife  qui  ii'tll  point  note  ferfiWc  , qui  ne 
morne  pf>  ni  fur  Tti/  6c  qei  poite  un  « cord  de  fep- 
tième^  Comment c*oire comme  > prttrt.dott 
qu'on  parcourt  des  nouv«raux  medesà  chaque  nore, 
comme  fi  l'orcil]  pouvoit  reccvo’r  fimpredion  d'un 
mrdr  fai.s  y être  préparée  par  tout  cc  qui  le  catac- 
icfiic  ^ 

l'objeefoa  de  d'Alembcrt , lotfiinl  dit  que  u b 
a baffe  nerant  auc;  n m<  de,  le  chant  n'ti)  6c 
« r.e  piui  cire  Ss  ..ucun,  » ne  prouve  rien  ,.Cvr 
en  edet  Bcthify  avance  cette  i-flêitioa  poi  rlecKaivt 
comme  pour  U bjfle.  Toutis  les  nctes,  ajoute- i-iî, 
font  de  la  gamme  d'e/-,  donc  elles  font  du  m>^de 
à*Lt,  Mois  fix  notes  de  1a  gamme  de  fol,  bi  fis  rotes 
de  1a  gamme  de  fu  font  nulTi  de  la  gamme  dVr, 
elles  n’appartient  cnt  cependant  p.s  au  mode  d'ut. 
Quant  à ces  dominantes  ajoutées  par  l'art , on  ne 
fait  cc  qi  c ce’a  veut  uire  ; affurcm^nt  rous  ces  ac- 
cords, icutes  ces  frptième»,  toutes  ces  grandes  fûtes 
fout  .éjouicu  par  l’an.  D'Aicmbc.t  é.gu  ù vaci.Uot. 
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diii»i«not>îniMqu*il  n'o$*  pas  même  !*ArtIculer  d*ane 
nvinî^ie  abfohte:  u 1)  paroU  ^ dlt-il , «^uc  le  mode 
a dune  kwfie  fonJam’HMle  c(tr  touî<mr9  diieiroirc, 

« ou  au  moiris  peut  être  fupp-^fî  t,l  ou  tel.  n 

Il  eft  tcm'ïs  de  renoncer  à routes  ces  alCurditcs 
nées  d\m  (yilccnc  dont  riofutHlance  rencontroît  dc$ 
contradictions  à chaque  pas.  Tout  chant  app.inient 
eertainecne it  k un  mode,  dôp 'ndant  d’un  mcc’c  pé- 
séruteur.  de  la  manière  dont  on  entend  le  plus 
ré  alemcnt  le  mot  mode,  c’eft-à-dire,  ladirporuion 
s notes  d’une  ^mme,  il  td  certain  qu’il  y a 
des  paiTages  qui  latâent  i’oralle  dans  un  certun  va* 
^e,  julqu’à  ce  qu’un  nouveau  mode  vienne  Tap-* 
puyer  fur  les  cordes  tnemieMes  du  u<n.  Toute  la 
oiverrué  d’ophiions  élevées  à cet  égard  ne  vient  que 
de  U diâtre  ice  des  idées  que  l’on  attache  au  même 
m<>:.  te  la  do  la  muftque  a fi  peu  de  préciiion, 
poi  t O po'C'  des  volumes  à (ùavolumes , fans 
parvenir  jdiiial»  à s’entendre. 

( à\1.  Frar.ery,  ) 

DOMIN-’iNTF.  Dansîe  p'ain-chant  , eftlanote 
que  l’on  rebat  le  plusfogvcnt,  à f]ue]q»ic  d gréqu- 
Ton  Ibii  de  U t' n que.  Il  y a dans  Je  p’üir.-dtan  , 
Patina  ,ie  lii  tonique,  mais  point  de  médianre. 

(y.  y.  Rvujfcùu.  ) 

' DORU  N.  ï.e  mode /?  m'fl  étoît  un  dès  pli:s  ^ 
aïKic  s de  la  mufique  des  Grecs,  ^ c'érolt  le  p us  . 
grave  ru  le  p'us  bas  de  ceux  qu'on  a d.pa.s  ap* 
peMo>  au  hend.-jUî  . 

Le  cara^lcre  de  cc  mode  étoit 
mais  dure  grav  té  tcmpcr.e  : ce  tjut  le  rc:.doit  pro 
pre  po^r  la.  g icr  e sU  pour  les  iujets  d;  ichgcn.  . 

T 

Platon  r garde  la  m jrfté  du  mode  Pu’tV/rcomme 
très-propre  à co*  fe  ver  les  bo<  ue%  mœur  , & c’ert 
pour  ce'a  qu*il  en  permet  luf^ge  dans  Ta  répub'iqua. 

r.  s’appeluii Dj  i.vi,  parce  aue  c’éiolt  chex les  peu- 
ples de  cc  n»  m qu’il  ..voit  éré  d*abo'd  e.n  ufage.  On 
attribue  ruiventicn  de  ce  mode  à Th^mlis  de!  hracc; 
qui , ayant  eu  le  nialheui  de  délier  les  mufes  & 
cérre  vaincu,  fut  p:ivé  par  elles  d la  iyrc  & des 
yeux*  (y.  y,  Rou£li:u.) 

DOUBLE.  a(fj,  Interval'es  douHn  ou  r^tlouiUs  » 
font  ti  us  ctux  qui  excèdent  ré«endue  de  Toéiave. 
£n  ce  fer.s  la  dixième  cft  double  de  la  t'erce , la 
douzième  dj..big  delà  quin:e. Qjelques-uns  domer.t 
auffile  nom  d'intcrs  all^  à ceux  qui  font  com- 

posés de  deux  ir.tersaMes  cj^aux  , comme  la  fauflé-  , 
quinte  qui  efl  cumpoféc  de  deux  tierces  mjneur^l.  > 
(y.  y.  RjhJftju,  ), 

DOUBLE./,  m.  On  appe’lc  douUrs  des  ai  s d’un  • 
chant  funple  ci  lui  meme,  qu’on  ligure  & qu’on 
double  par  l’additloa  de  pluBcius  coics  qui  varient 
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fit  ornent  le  chant  fans  le  ^rer.  CeR  ce  que  læ 
itaUeos  appel’ent  Q V^oyez  t'arul  onj). 

Il  y a cette  différence  des  douHts  aux  broderies 
ou  ddtirtis,  que  ceux-ci  font  i la  Liberté  du  niuft. 
cien , qu’il  peut  les  faire  ou  les  quitter  quand  il  lui 
plait,  pour  reprendre  le  fimple.  Mais  le  double  nq 
fe  qaitte  point  \ & fîtôt  qu’on  i’a  commencé , il  faut 
le  pour  fui  vre  }ufqa*è  la  fin  de  Kalr, 

(y.  y.  Roujffiéti,) 

DOUBLE  eff  encore  un  mot  employé  a l’opéra 
de  Par  s « pour  dltlgner  les  aéleors  en  fous-ordre, 
qui  remplacent  les  premiers  aâeurs  dans  les  rôles  que 
ceux-ci  quittent  par  maladie  ou  par  air , ou  iorfquun 
opéra  cU  fur  fes  tins  & cpt’oei  en  prépare  un  autre. 

U faut  avoir  entendu  un  opéra  en  doubles  pour  co.ir 
cevoir  ce  que  c’eff  qu’un  tel  fpeélade,  & quelle 
doit  être  la  pjiience  de  ceux  qui  veulent  bien  le 
fréquenter  en  cet  éut.  Tout  U zèle  des  bons  Citoyeni 
, franç  is  b.en  p iirvus  u’oreillcs  4 l’épreuve,  fuffit 
à peine  pour  tenir  à ce  Lètcff  .ble  clsar'varu 
^ { y.  y.  RouJlfiau.  ) 

DOUBLE  CONTREPOINT.  ( V.  Contre-point.  ) 

D(dUELE-CORDE.  / / Manière  de  j:u  fur  le 
vîo'on , I q iclle  cDiiuffe  a toucher  deux  co>des  à 
ta  fl  is  fa  f .r.t  le  r parties  diff  rentrs.  La  dotible* 
cor»‘e  fah  fçuvent  beaucoup  d'cjfet.  II  cfl  d'i^  ïU  Jt 
^ j uer  t/èi  jujie  fur  h doüble-co;de. 

(y.  J.  RouJfeju.) 

DOUBLE  CROCHE./  / No-.e  de  mufique  qui 
’•  ne  vaut  que  le  quart  d’une  noire , ou  la  moitié  (Ti-ne 
croche.  Il  faut  par  cot'Cquent  cize  doub’.ts-crù.hes 
pour  U .e  ronde  ou  nour  une  imfure  à quatre  temps.. 
( Voyez  Mefure , Füleur  es.  ) 

On  peut  voir  la  figiiîe  de  l.i  double-croche  lice  ou 
dérachee  dans  la  137  de* pl.  de  muf  E'ie  s'apclle 
doubU‘i!o:ht , à cau  c du  double  crochet  qu’elle  porte 
à ^a  qitcue , & qvi’il  faut  pourtant  bien  diffingucr  du 
double  cr  chet  propiement  dit,  qui  Eût  le  fujet  de 
l’arttc  e luivant.  ( J,  y.  Roujfeaa.  ) 

DOUBLE-CROCHET./  m.  S'gne  d’abréviation* 
qui  marque  la  difr  fion  des  notes  en  doubles-cuaches  , 
comme  le  ixmple  crochet  marque  leur  disifnn^ea 
croches  fimpics.  (Voyez  Cochet.)  Voyez  auH  la^ 
figure  6c  l’ctfet  du  doubUco  het  ^ fi/,  138  àtt  pL. 
^ '""/•  ( y.  y.  Rouffeau.  J 

DOUBLE-DIESE  (Voyez  Dii/<.) 

^ DOUBLE-EMPLOI.  /.  m.  Nom  donné  par  M, 
’Rameau  aux  deux  diticrentes  manières  dont  on  peut 
c . nfidércr  dt  traiter  l’accord  de  foiu-doininan  te;  fa  voic^ 
comme  accord  fondtmcntal  de  fixte  ajourée,  ou 
^ comme  accord  de  grande  ûite,  reoverfiè  d’un  accord 
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f>nt*.inienia1  de  feptième.  En  effet,  ces  deux  aeco'ds 
ptJitvnt  exademem  Us  mfiitcs  notes,  fcclîiflVenice 
même,  s'emploient  fur  lei  ntemes cordes  du  ton  ; di 
forte  que  fouvcr.t  on  ne  peut  dilccnur  celui  c^ue 
laufcur  a vou’u  employer  qu’à  J aide  do  l’accord  lui- 
vai't  qui  le  Tauve,  &.  qui  efV  diAê.ent  dans  Tun  6c 
dar^  IttUtre  cas. 

l'onr  faire  ce  dircemert>ent  on  confîdère  le  progrès 
diatonique  dc'^  deux  note^  qui  font  la  quinte 6c  In  fixic , 
& qui , foMuaiit  entre  elles  un  intervalle  de  fcconde 
fort  Tune  ou  Tattfrc  la  dillonarce  ce  l’accord.  O:  ce 
P ogr^  eft  déterminé  parle  mouvtrmont  de  la  balle. 

Si  dore,  decesdeux  notes,  la  fupériuire  eK  diiïo- 
Hante , eMe  montera  d’un  degré  dans  l'accord  fuivant  ; 
rmférieure  reftera  en  place , 6c  l’accord  fera  une  fixte 
aioutéc.  Si  c’ell  rinférieore  qui  eil  dilTonante,  elle 
ddeendra  dans  l’accord  fuivant,  la  fupéneurc  reliera 
en  p*acc,  6c  l'accord  fera  celui  de  grande  fixiez  Voyez 
les  deux  cas  du  douhU  emploi^  pî.  de  muf.  fig.  139. 

A l'égard  du  compofiieur,  Tufage  qu'il  p^ut  faire 
du  dr.üble  emploi  ell  de  conftd^rer  l’accoid  qui  le 
comporte  fous  une  face  pour  y entrer  ôc  fous  l'autre 
peur  en  fortir;  de  forte  qu'y  étant  arrivé  comme  à 
«U  accord  de  fixte  ajoutée,  il  le  fauve  comme  un  ac- 
coid  de  grande  fixte,  6c  réciproquement. 

M.  d'Alembert  a fait  voir  qu'un  des  principaux 
ufages  du  coubL-emploi  ell  de  pouvoir  j>orter  la  fuc- 
cellioitd  a onique  de  la  gamme  jufqu'àroi^lave,  fans 
changer  de  mode,  du  mo!m  en  montant;  car  en 
def-endam  on  en  clumge.  On  treuvera,  de  muf. 
fi,.*  1 40.  ) l'exemple  de  cctic  gamme  & de  fa  balte 
fondimeiitalc»  11  ell  évident,  Uiivam  le  fy{1éme  de  | 
M.  Runeao,  une  toute  U fucceffion  barmoniqire  qui  ^ 
en  icfu'ic  cU  dans  le  mCme  ton  ; car  on  n'y  coîploie  ! 
à la  rigueur,  que  les  trois  ac.otJs',  de  la  tonique»  i 
ét  la  ( onimantc , 6c  de  la  fc'jsn.'on'.iuaiite  ; cc  dernier 
dont  am  par  le  doubi.  empLi  celui  de  lépùèmc  de  la  j 
féconde  note,  qui  s'emploie  fur  la  fuitnir. 

A l'égard  de  ce  qu'ajiHUc  M.  d’A'crobert  dans  fes 
EiCinens  de  mufique , pag.  b'o.  6c  qui!  répète  dans 
VEncyclopéd.e , article  eL  ubL^emphi;  favoir  , qi:C 
l’accord  oc  (eptième  se  fi  U ut  ^ quand  même  on  le 
regarderoit  comme  rcovuxfé  dc/j  U ut  ri-,  ne. peut 
être  fu  vi  de  l'accord  ut  mi  fi/l  ui , je  ne  puis  écre 
de  foQ  avis  fur  ce  point. 

/.a  preuve  qu'il  eu  donne  e(l  que  l.i  diiToaa*ce 
ut  ciu  premier  accord  ne  peur  éne  làuvée  *dans  le 
fécond  ; 6c  cela  cft  vrai , puifqu'elie  rcftc  en  place  : 
mais  danscec  accord  de  fepi;èm^  re  fit  ii  wt,  renvtrfé 
d.*  cet  accord  fa  la  ut  te  de  fxte  i^jou  ce,  ce  nVft 
point  U* , mais  re  cmi  \ fl  la  d Ilunance  ; laquelle  par 
tonf-^uert,  doit  eue  fauvéc  cr,  montar.t  fur  mi, 
t-omiTif'  elle  fait  réellement  dans  lace  rd  fuivar.t  ; tel-  |; 
l.  uKni  que  cHrr  marche  ell  forcée  d nsIahAlTcroéme, 
qu.  Je  r:  ne  pour:olt  fant  h .te  lu  umer  à mais 
<Lhi  moiiiér  à snt  peur  ùuvet  la  d llonauce. 
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M.  d'Alembert  fait  voir  enfuire  qo«  cet  accord  rt 
fit  la  wr,  précédé  6c  fulvi  de  celui  d*î  la  tonique,  ne 
peut  s’atirorifer  par  J*  doullr-emphi  ; 6c  cela  cft  encore 
tiès-vrji , fjuifqijî  c*t  arcurd,  quo-que  chiffré  d’un 
7,  n’cft  t-^airc  comme  accotd  de  feptiènie,  ni  quand 
on  y entre,  ni  quand  on  en  fort , ou  du  moins  qu'il 
n'cfl  point  ncceffairc  de  le  traiter  comme  tel,  mais 
fimplement  comme  unrtrnverfement  de  lafixte  ajoutée, 
dont  la  d ffonanceeft  à U bafle;  fur  quoi  Ion  oc  doit 
pas  oubiiei  que  cette  diflbnance  ne  fe prépare  jamais. 
Ainfi,qMüiquedaftsuntel  palTagc  il  ne  (oit  pas  queilion 
du  douHe^ctnpîii  ^ que  l’accord  de  feptîème  n'y  foit 
qu'apparent  6c  impoftjb'e  à fauver  d.ms  les  règles, 
cela  n'empâchc  pas  que  le  paffage  ne  folt  bon  8t 
réguîtsf,  comme  je  viens  de  le  prouver  aux  théoriciens, 
6c  comme  je  vais  le  prouver  a;;x  artiftes,  par  un 
exemple  de  ce  palTa»e,  qui  furcment  ne  fera  con- 
damné d'.iUtun  d’i;iix,  ni  juftiné  par  aucune  autre 
bafTe-fondimcntale  que  la  mir.nnc.  (Voyci  pl.  de 

muf,fig.  141.) 

J'.ivouc  que  ce  reas’erfement  de  l'accord  de  fixte 
ajoutée , qi.i  tr.-infportc  la  diffonance  à la  baffe,  a 
étcbl'mé  par  M.  Rameau; cet  auteur,  prenant  pour 
fondamental  l’accord  de  feptième  qui  en  ré.ulte,  a 
mieux  aimé  fa<  e defeendre  diaton  quement  la  baffe 
fond  men  ale,  tU  f.uvet  une  feptième  pa?  une  autre 
feptième,  que  s’expliquer  ce;  e fept  ème  par  un  ren- 
verleniem.  J’. vois  relevé  ce  te  erreur  6c  beaucoup 
d'antres  dans  des  papiers  qui  depu's  long-temps  avoiuit 
palTé  da:*.s  les  ma  ns  de  M.  d Alembert , qu  ind  il  fit 
fes  Elémens  de  m îfi que  ; de  forte  q«.c  ce  n'eft  pas 
foi  feniimer.t  que  j'ataque , c'eft  le  mien  que  je  dé- 
fi.nds. 

An  refte,  on  ne  faurott  iifîr  avec  trop  de  réferve 
d j dcubls-etnplo: , & les  plus  gtands  m.'ütrcs  font  les 
plus  ftb  ev  à s’en  fervir.  (/.  J,  /ijusuau,') 

DounLE  EMPLOI.  Cette  chimère  du  double  empln 
a donné  leu  a him  de»  diverfucs  d'upinioni  entre 
Rouffeau , d* Aiomben  6c  Rameau.  Ne  fe  difpmoii  nt- 
iis  pas  pour  b dent  d’or  ? Dans  le  l'y  ftéme  de  Ram  au , 
la  hxte  sjoutse  ft  un  accord  fondamental,  patticuU-r 
à la  quatrième  note  Je  la  gamme , qit'i  appel  e en  c *n- 
féquence  fous^Jomin-mte , 6c  quil  ngade  comme 
une  des  cordes  effeniieilcs  fl  fe  retourne  ftr  tous  les 
ftns  pour  a ppuyer  cette  erreur.  1 va  jufqu  a fup  ofer 
des  expérience,  qui  l’a.  torifent  à faire  lecevo  rccmme 
l'une  des  prm.ipales  de  la  gamme,  cette  coul.  qui 
n'eft  pas  même  dans  la  gamm  , 6c  qui  ifa  pu  y cmicr 
que  par  laltcratlon  que  donne  le  tempérament. 

Tout  cela  vient  de  ce  que  R meau  a vu  fonvent  dans 
un  acco.'d  une  feptième  qui  ns  defetn  loii  pas , 6c  qu  il 
a mieux  aimé  re  1.»  nas  regarder  coînme  une  bp-ièirc  , 
qÉC  de  croire  , ctvure  l’opinion  étab  ic  ucnérulemcnt , 
qu'une  fep.lèmc,  qo’une  diffonance  nvr.eure  pcuvoii 
ne  pas  detetrdr. . Mais,  fi  au  lieu  de  s'wH  tc..ir  aseu- 
glcir.ent  à cct*e  vieille  rotit.tie,  il  s'éto  ♦ d maaü’  à 
rai-méuiu  : u pou.qusi  laut>;l  qu'une  fcp.tctr.c  def- 
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«rd»?  »»  T>t-!fni»ndccerreqrcnio«  r;iorottpeut-hre 
d«ischcd*un  fyfivmcqui  n*a  tu  que  qu^'lquci  roomcni 
de  faveur;  il  nVufOÎt  pi*  mis  tant  d'acharnemenr  à 
fr  iti'r  la  quatrième  no  e comme  corde  eflertieUc,  ^ 
Kif  <io'>ner  un  accord  fondam?»rt»l , & ce  n’eft  p s a 
c t e co'Hc qu’ * au»oir  atfîhué  1»  fuie  ajoutée»  ma'S 
à U ton’que.  ( Voyez  Dissonant.) 

Faifors  ce  que  Rameau  n’a  point  fait,  Pounjuoi 
J^iut  il  ^u*u:.t  fcpùitnt  dtfc.nJ:?  Une  frptiéme,  une 
ü iT*'r, ar.ee  eft  une  aspé  i:é  qui  çcne  roreilîc  6c  lui 
fût  d^cr  un  repos.  C'eft  dan  Taccord  fuivaarque 
ce  repo»  ueui  sViFc.’.ucr»  que  doit  fe  fauver  la  d t- 
(brantf.  Une  note  ne  peut  procéder  qac  de  trois 
jru'  ié  c^,  ou  en  me  ma»  t d up  Jc^ré,ou  endcrccndani 
d\n  dc^ré,ou  en  icrtam  en  pîicc. 

I,.i  difibnancc  m-neu''c  a au  deH’us  dM’c  un  t?n , 
6c  au  clctVous  d’elle  i n f-m -ton.  Elle  ..ura  donc  pliiiôt 
fait  île  defe  »d-e  que  de  monter  » elle  fe  a plutôt 
f.»i;vée.  I.e  mouvement  d'un  ion  comparé  à celui 
d’un  fein -ton  cauferoitune  nouvelle  genca  Icreil'c; 
ce  fe  t'ii  fauvertne  aspérité  pa-  u*e  autiC»  6c  vnus 
no  produiriez  pas  un  repos  pu  fùi;.  Cn  cA  lonc  dans 
Tu!  d;  faire  d fcenJre  la  ft-pt  imc. 

Mu  s fl  an  lieu  de  defcend*e  ou  de  mont.*r  cette 
di:  onn  .ee  refte  cn  place  , où  eft  Tmeon dénient  » 
roiiivii  quelle  re  paroi(Te  plus  comme  ditîcma»cc? 
V.  and  eft  ce  qu’un  fon  eA  d liûn.  nt  ? CTcrt  loifquM 
eti  comp.tgné  d un  aii.re  fo.t  nui  le  touche  par 
de-;ie  O'rjomr,  Os  deux  forts  iil.fonent  alors  l’un 
par  rapx't  à 1 autre.  Ainfi  dans  iVccord  re  fj  lu 
u:  , les  d&.ix  Tons  diHoDans  ^ont  ue  H parce 
quMs  font  c<uî  oints.  Si  dans  l';.cccrd  fuivunt  j’en- 
tends lun  f,ftt<  i’uuire  , foir  Vet  funs  le  .»e.  Toit  le 
re  fans  l’«f , ü n’y  a plus  de  di»ronnt:ei  la  ii?p  iètne 
cA  ûüvée.  puis  ;lonc  fcir.  r le  icuos  d?  deux 
manières, â-p.u  près,  an. >i  futi>.‘‘a  fiuves.  Pa-  exemple, 
fl  à Paciord  te  fa  la  i:t , ji?  fa  s fu*ccd?r  I accord 
parfait  fljt  f,  ou  m*?!Ttc  un  aut  e accord  de 
icptijme  Joi  fi  re  fa  ^ ïut  tr'r.tC'tc  mon  orei  lc 
«n  de'cînrtant  fur  le  fi  par  le  mm;v.'me:t  deux  d'un 
femi-:on;  6f  quoiqu?  dans  le  f’Cor.  l ca>  j’éprouve 
une  gêne  nouv.lle;  cj‘e  que  me  caufe  I»  diifo  jnec 
/il,  d e 3 du  m"»ins  changé  J'übj.t , 6c  mon  c-rcille 
eft  tranquille  ô Pégari  de  \*ki  qui  l’avoit  contrariée. 

Mais  fl  à CCI  accord  re  fa  U ut,  je  fa's  fuc- 
céder  l’accord  parfait  ut  nu  fol  zrr,  )’ai  lieu  H’êtfc 
encore  fa  isfair,  car  fi  j’cntc:id>  ce  même  <//,  je  ne 
l’emcncU  plus  comin.;  diJonance,  le  tê  qui  lui  impo- 
foit  ce  raraélèro  étant  deve-.u  u^  ne  forme  plus 
avec  cet  ut  qu’un  a.ccrd  d.'  fute,  dont  la  douceur 
ne  me  laifte  plus  rien  à dtfire  . Ceite  u nnicre  de 
fauver  la  d ifumre,*  eft  i ourtiKt  irolrs  paruiitc  que 
la  première  en  cc  qu’elle  cn  confi.rvc  le  fouvenir. 
Quo  que  j’aie  dii  que  « deux  Tons  «,  ut,  dilTonoieni 
J’rni  par  rapport  à l’au-re , il  eft  pourtant  vrai  q ie 
ccû  i’art  quW  dût  legaider  couub:  diiTooant , j atee 
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que  c’eft  Uii  qui  eft  étranger  à l’arcord  paifait  re  fs 
la.  (Voyez  Üijfen*-.ce  de  RoulTo.ro.) 

Si,  comme  je  croîs  Vasoif  prouve,  &’  corr.me 
l’expérience  le  proifVt»  e-core  m'cux  q.e  moi, 
la  d’floftance  p -Ut  erre  fulnfiintnt  fauvéo  cn  re‘l.inc 
cn  p’acc,  à qu  i fort  tout  le  lyftéme  de  R.im3  ii  lur 
Tac  or .1  prêt  ndu  f-'n;lamontal  di  U faus-domin.mtt*^? 
A quoi  ferr  tout  ce  une  Riin.au , d’Alembcrt,  Rojf 
feau  & d’outics  ont  dit  fur  le  double  emploi.^  Au  re.’le 
R'^uficatl  emplo’ic  un  grand  notnbjc  de  phrales  pour 
expliquer  une  chofe  fort  fitnplc , & qu;  cc  m«  femble 
poüVüit  être  dite  en  une. 


Pur  exemple,  entend-on  ce  qu’il  veut  dire,  lorf- 
qu’il  avance  que  le  compofiicur  « peut  cjnfidoror 
n c.t  accord  fous  une  face  pour  y entrer , 6c  iou> 
» l’autre  p^tir  cn  fortir.  n Pré:eud*il  qii’cn  f>*  ;ui 
de  l'accord  parfait  ut  mi  f)l,  on  peur  d abnrd  confidô-f  c 
le  fulvant/ù  la  ut  re  , comma  rcnvcr.c  de  ia  fcptiô.Oi; 
de  f.co.nde  re  f.i  la  w/ , en  donnant  à It  ba  l:  fon- 
damentale cette  bilfe  pjrinife , ut  ri , 6:  rojxarder 
eniuiie  ce  mem;  accord  coniniî  celui  de fixte  ajo.tit  e 
fondamcata) , 6c  en  fortir  de  cette  tnamère  en  y 
faifant  fucceder  d:  nouveau  l’acc.  rd  parfait  ut  m'  joiy 
C’eft  en  eiftft  ce  ijue  prouvent  fes  exemples.  Mais 
comment  l’oreitlâ  qui  n’enie.nd  point  ce  mouvement 
de  baife  iondamentale  re  fa , puifqac  cecie  b ilTe  n’eft 
point  exécute,  admet(roi>elle  cette  fucceftion? 

RoufTeau  dit  plus  loin  , que  la  fixtcajo’Jt^: , cerie 
prétcnd’ue  dilfonance  mineure  , ne  fe  prepa  e jamais  ; 
ce  q li  prouve  aftez  que  ce  n’eft  pas  un?  vcrirahle 
ilTonancc  ) mais  la  fcptlèmc  de  féconde  fc  prépare 
toujours,  ü.i  ne  p.ut  donc  pas  enuer  dan:  i’acco.d 
fa  la  ut  re,  comme  fixte  ajoutée  fans  préparer 
pour  le  regarder  enfuire  comme  renreriement  de 
feptième , 6c  fa'’re  defeendre  IVr,  car  alois  U règle 
de  prépararon  pour  la  f:  ticme  de  fécondé  feroir 
iUufjire.  Toutes  les  fois  qu'on  ne  lauroit  pas  pré- 
parée , on  auroit  toujours  a dire  qu’on  la  confidé.ée 
(i’abord  comme  acco  d fondamcauL  Li  vérité  eft 
tjue  les  b^ns  au  eurs  ne  font  point  entendre  le  re  Sl 
iut  enfeaibie.  Casa  que  l'ut  ait  été  préparé , ce  qui 


L’accord  de  fixtc  & quinte,  en  ut,  fa  h ut  re, 
p:ut  ;.ppaMe«ir  à deux  cordes  de  la  gamme,  à la 
q atrième  ou  Jt  la  fcco  de.  C’eft  l’accord  fuivant 
qui  e.i  dëcid  . Sicci  accord  eft  c.lui  de  la  domi.nanttf 
fol  fi  re  fa,  \ù  premier  é:oi:  nccelTaircment  un 
rerivzrfcmenr  de  la  fcp-.ième  re  fa  U ut,  qui 
appartient  à la  fcc  inde  oc  la  gamme , puifque  cet  ut 
s’eft  fauve  en  defeendant  fur  le  fi  Faites  vous  a’j  con- 
traire fucceJer  l’acco-d  parf  it  le  précéJ.mt 

fa  lu  ut  re , étoit  uéedTai  ement  cd  4i  de  fixie  jjo*j;ée , 
l'ur  la  fcuik-dominante , puif  pic  l'i//  eft  refté  en  place , 
& que  le  re , diftbr.anrc  majeure  ( fuivant  le  fyilê.tie 
dî  R meau  , que  je  fuis  d.ns  cttte  explication)  eft 
roo.r  é fur  le  mi.  Voilà  le  doubh  emplo}.  Toj:  ce  qu^ 
RoufTeau  ajoute  eft  inutile  6c  contient  même  quelques 
erreurs. 
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proQve  qi  TiU  ne  regardent  jamais  cet  accord  comme 
rondAint!nta1  de  fous  dominante , & quMs  ne  croient 
pas  au  doubL-empioi. 

Dans  les  exemples  q^'C  RoufTeau  donne  du  doublt- 
tmploi , Il  a hciu  chan;i;er  la  note  de  balTe  fondamen- 
tale du  temp)  foible  fur  le  temps  fort,  le  tiret  quM 
établit  lui-même  de  l’une  à l’autre,  prouve  allez  que 
ceft  ur.e  fyncope  d'kafinonie , & que  IVxemple, 
parconféquenc,  (Asicieux.  Croit-il  que  roreiUequi 
ne  juge  que  ce  quelle  entend,  fe  paleroit  de  tout 
les  fuit  rfugci,  de  toutes  les  fubtibtés  de  raifon- 
ne.netu  que  l'on  tireroit  du  doubU’^tmploï? 


D Alemljen  Ta  bien  fentt , lorfqu’il  prctendolt  que 
la  f«.pt  rm.*  n j.i  U ut^  quoique  renverfee  dt  la  fixte 
ajoutée  f*  h wr  re,  ne  pouvoir  pa^  être  fuivi*  de 
racc'*rd  pariait  de  la  tonique  ut  mi  ftl.  Il  ne  con- 
ccvoii  pli  fans  doure  qu.  roreille  à qui  Ton  p-éfente 
une  fepti^nie,  dût  ne  pas  la  fw'garder  comme  une 
fcpûëme,  & pût  dcfircr  à cet  accord  une  rcfolution 
diifé^eute  Ce  n*«*R  pas  que  RoufTeau  ne  le  combatte 
par  des  conféquciircs  m;ns  clics  panent 

d’un  Lr'tncipe  uux  , & voilà  ce  qui  fait  crouler  tout 
le  fyfiêmc. 

L’exenrple  que  RoufTeau  rapporte  cft  for,  bon.  C’eft 
une  marche ti^  commune  d’harmonie, dans  laquelle, 
« la  faveur  du  mouvemem  obllaue,  la  feptème  rc 
defeend  point  j mais  il  n’y  a point  là  de  d^ublt-^ncloi , 
ni  d:  fous-domî.'.ame,  ni  de  fixte  ajoutée,  ni  de  dil- 
fonancc  trwj  ure. 


La  feurce  de  toutes  ces  erreurs,  c*eft  que  Rameau 
qui  ne  connoilTo  t pas  U vé  ItaSle  balfe  fond  m,'ncale, 
qui  rcga-doit  comme  f ndameniale  ta  note  g ave  de 
tout  acco  d direél,  avoir  établi  que  cette  nafle  ne 
pouvoir  narcher  que  par  tnieivales  confonnaiis;  ce 
qui  cfl  vrai  dans  la  na  ure , mats  non  pas  dans  f-m 
fvdcme.  Il  ne  vouloir  donc  pas  que  la  baue  fon- 
d mcat^le  pût  defeendre  d’un  degré  d aïoni^uc.  Mais 
puifquM  la  Lit  jmo.iier  d’un  degré  d:aionique  d^ns 
le  pafTage  de  la  tonique  à la  L-onde,  & de  la  do- 
minante à b fuième , dans  le  cas  de  cad^  ncc  rompue  ; 


poi'^qu’il  établit  même  des  cas  c ù elle  monte  deux 
fois  dî  fuite  par  degrés  conjoints  , puilqu’il  U fait 
defeendre  6c  monter  d’un  fcmi  ton  dans  les  mar- 
ches de  feptième  dm’nu  'e,  puifquM  la  fait  defeen- 
dre  de  £iuitc  quinte  dans  les  fuites  de  fepdème,  tous 
intei^raîU'S qui  r.e  font  pas  confon  ans,  pourquoi  la 
feu'e  rnard'c  tlun  ton  en  defe^ndant  lui  feroit-elle 
interdite  r (Voyez  Bajfc^fondaintnuU  ySotu~domi- 
Stx.t  4.7J-.V..) 

{M.  Frjm  ry,'^ 


Double  emploi.  T!  y a dans  tomes  les  langues  des 
roots  homonymes . au  moins  de  deux  elpéccs.  Ceux 
qui  fe  pronoiuent  de  la  mè  ne  manière  font  homo- 
nymes pour  r.iudi'CUf  : ceux  qui  s’êcdvent  Tuo 
comme  Tautre  b font  pour  le  Jcéleur.  On  trouve 
fréquemment  en  nutfique  cct:c  dotibi.’  espèce  d’ho- 
ownynûs.  Les  accoids,  quifooc  les  mots  ik  U Un- 


O O U 

gue  ktrmonique  ( voyez  Un$u«  ) ont  roovefit  tn- 
tre  eux  des  exprcifions  numériques  fi  rapprochées, 
qui  s peuvent  être  teprefemes,  ou  par  les  rêmes 
notes,  ou  pa'  1rs  mêmes  touches.  Dans  le  p emier 
cas  ils  feot  homonymes  pour  te  Je5leur  ^ dms  le 
fécond,  ils  le  font  pour  Iduditriur.  Par  exemple, 
Vaccerd  /à  , /a  , rr/ , du  m^’êc  de  fi,  s’écrit  de  n.ême 
que  l’accord  yû  , la^ut^  dérivé  de  ré,  /i  , /a  , irr , 
qui  appartient  aux  modes  de  /o/,  & d’/ir  Cepen- 
dant leu'S  rapports  ne  font  pont  les  mîmes.  Car 
ceux  de  l'accord  parfait  /r , /<},&/,  font  4 , 5,6; 
ceux  du  d rive  de  ré,  /j , /a , z-r,  font  mi , 
irf*.,lî,l7,  31»  ou  7, 9,  II,  voyei  mon  art. 
jhndjtncf.tal , n".  Il;  mas  êant  repréOr.iés  par  Ici 
mêmes  notes,  ils  font  évidemment  homonymes  pour 
celui  qui  Ut  b mufiq.'e.  Aut  c exemple  : les  quatre 
faces  d.  l'accord  de  feptième  dlmjiuée  forment  cha- 
c\in  trois  in  ervalies  d’un  ton  6t  demi.  Donc  chaque 
face  peut  être  prife  à vo  onté  pour  feptième  dimi- 
nuée, fixte  fenfible,  triton  , ou  fécondé  fup.rflue. 
Sous  quel  uedén  mirvation  qu’elle  paroifle  elle  fera 
toujours  formée  par  les  mêmes  touches  ; ma's  non 
paypar  les  mê  resno.es.  V»  yci  Part,  tnhj^monuiut  de 
Routfeau.  Donc  les  quatre  accords  formés  par  les 
mêmes  touches,  feront  homonymes  pour  rauditeur. 

Les  homonymes  ou  doubles-fens  font  fupparta- 
blcs  dans  le  genre  pbifant  , lorfque  les  deux  fens 
font  également  tirés  du  fimd  du  fiijct. 

hiaux  yeux  de  ma  eajfette  font  de  ce  g'^ïtre. 
Les  deux  interonneurs , qui  parlent  chacun  grnve- 
mibUmcnt  à fon  caraâèrc,  font  les  fiuts  dt:pes  de 
cette  pUifanterie  bonne  ou  mauv.ife,  l'u'.dtteur  cR 
au  fait.  Ce  jeu  de  m >t<  cil  donc  amené  d’une  ma- 
nière au  moins  rupponable.  Il  cfi,  pour  ainfidire, 
préparé  ÔC  fauve. 

Mais  ce  nV.^  pas  ainfi  que  Rameau  amène  fe» 
doubles  fens  lurmoniqufs.  il  Dafie  bnifquerncm  ôc 
fans  prcparaûon  d'tm  accord  4 fon  homonymie, 
c*cfi  à-di  e d’un  accord  i un  autre  accord  qui  n*a 
avec  le  prem  er  lien  de  commun  que  fa  forme  ortc.- 
graphiqite.  Il  pripirde  premier , il  fauve  le  dernier; 
mais  entre  ces  de<tx  accord» , pas  la  moindre  liai- 
foa  : le  premier  n’eft  poim  fauvé,  le  fécond  n’eft 
p.  s préparé.  Voilà  ce  qui)  appelle  un  doub'e  em- 
ploi. Combinaifon  puérile  y pailôgedur,  irrégulier, 
inutile. 

Rameau  avoit  imaginé  le*  doub’e  cmpîcw  pour  ren- 
fermer dans  on  feuî  mod;  l'acccmpagnemcnt  de  b 
gamme  moJenie.  Comment  ce  grand  harmonise  ne 
s'efi-ilpasappe*çuqu*a.i  licudVn,  H y en  a trois  datte 
fon  accompagneffi»nr?  * 

d ; : d é r 

l/l , K,  mi , fil , fil , Il , Ij  , Ji , ut. 
Ba(Tt>Fond.  l/i,fi>l,  ut,  fia,  ut,  fia,  rt,  fil,  ut. 
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Car  w,  yâ/,  ou  fcl\  ut , eft  trèî-ccrtain^mem  un 
Ittouvcmcm  fon^iamcntal  du  mode  d'ut.  Dyne  fa, 
ut,  ou  ut,  fa,  fft  un  mouvçmeni  fondamental  du 
mode  de  fa.  Donc  auiTi yW,  rc,  ou  re,  fhl  ,tn  eft  un 
du  mode  de  fol.  Oc  on  trouve  ces  trois  moiivcmtns 
dans  l'acconyignemtm  de  R mcau; donc,  le  dou- 
ble emploi  erf  au  moins  tautüe. 

D ailleurs  pourquoi  vouloir  forcer  nature  ? La 

fmmcttf,  rf^  fa,  fol,  la, fi,  ut,  appartient 
de.x  modes  bien  difîcaâs.  Ut,  «,  mi,  au 
mode  de  yû,  fie  fol,  U,  fi,  ut  , au  mode  d'ut, 
iVoyez  mon  article  gamme.  Pourquoi  vouloir  du* 
truirc  TimpreiBon  de  i'un  de  ces  deux  modet  -,  fie 
furtout  pourquoi  ne  pas  confîrver  le  mode  princi- 
pal, le  mode  de  /û?  car  ut,  etl  qu*me  de  fa  ; ui 
nft  ha  monique  de  fa  ; ut  cft  fubordonné  à fa.  Donc 
fa  , ell  b note  principale  par  rapport^  ut.  Voyez 
ibidem.  C‘étoit  donc  au  mode  de  /j , ÔC  non  pas  à 
celui  d’ur  qu'il  falloit  reftituer  lagarm^^/,  rè,  mi, 
fa , &c.  Oétoit  l'inionitlon  fa,  fil , a,  fi,  ut,  rr, 
•“i/j.  8c  non  pat  ut,  re,  mi,  fia,  fol , la,  fi,  ut, 
qu'il  lalloit  cofelgner,  inculquer  ^ tout  les  maîtres  de 
nufique. 

On  r«  mo(]uera,  fans  doute,  d’une  gamme  dont 
la  fous-dominante  ne  fait  pat  une  quarte  juile  fur  la 
tonique;  m«is  t’e/f  là  prccifémcnt  le  motif  de  préfé- 
rence , en  faveur  de  la  gamine  de/ù.Cat  i»  la  foui- 
dominanie  naturelle  8c  hannonlque  d’«r , le  fia  du  cor, 
le  fia  harmonique , que  les  joueurs  de  Cor  appellent 
parignoraistele/à  /jon:eux,  cette  fous  dominante,  dis- 
je,  fait  avec  m un  intervalle  ur  ,y4 , de  8 à 1 1 ou 
6e  3a  à 44.  Le  fa  moderne  fait  avec  le  fi  un  inter- 
valle de  32  à 4^.  La  diRcrencede  cc$  deuxTauHes- 

rrtes  ed  donc  de  44  à 45.  Lcyâ  harmonique  fait 
Ht  8 , un  inter^'alle  de  8 à 1 1 , ou  de  8 à Le 
fa  quarte  juRe  fait  fur  ut  9,  un  intervalle  de  8 
i Donc  riniervallc  du  fa  harmonique  au  fa  mo- 
derne eft  de  33  à 32;  intervalle  plus  grand  que  ce- 
lui de  43  à 44.  Donc  la  faude-quarte  de  fa  » /*,  ap- 
proche pluf  de  nmeryalle  haimonique  de  8 à 1 1 , 
que  1a  quarte  juRe  ut,  fa.  Donc  ta  forme  fa, 
fol , la,  fi,  ut  préférable  à la  forme  ut,  ré,  mi, 
fa , fol,  ficc.  2*^.  Les  repos  les  plut  fenfibles  doi- 
vent fe  faire  fur  les  principales  cordca  *qui  font  la 
tonique,  fon  o£lave  6c  fa  quinte.  Or  les  repos  fi, 
m,  fit  mi,Ja,  fc  trouvent  placés  dans  l’oéfavc  de 
fa\  furl'oaave  de  la  tonique  fit  fur  la  dominante; 
dans  l'oâave  û'uc,  le  repos  intermédiaire  fe  trouve 
fur  la  fous-dominante , c orde  beaucoup  moins  ef- 
fenttelle  que  U d minante.  Donc  les  repos  font  p'a- 
cés  plus  naturel-cment  dans  l'oélave  de  fit  , que 
dans  Tuflave  d'ut.  3<>.  Le  repos  principal  dans  /oc- 
tave difa  fe  trouve  placé  fur  la  tonique.  Car  a baile 
fondam.  de  mi,  fa,  'nivam  Rameau  efl  ut,  fa.  Voyez 
fon  accompagnemen: , fie  celle  de  fi,  ut,  eil  fol,  ut. 
Or  fol,  ut  ert  un  chant  harmon;q*,c  de  ut,  fa; 
donc  It  repos  prirc'pal  dan>  d'ut  fc  trouve 

fur  la  fous  dominante.  Dans  foâavc  de  fa,  U eii 

Alutûjue.  Tome  1. 
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placé  comme  il  doit  Tétre  (ur  Toélave  de  la  toni- 
que. Donc  la  phrafe  fa,  fol, la,  fi ,ut,re , mi,  fa,  fe 
termine  plus  réeulièrcment  que  la  phrafe  ui,  re,mifa , 
fol,  la,  fi,  ur.  Donc. . . . Doncc'étoitau  mode  de  fa, 
que  Rameau  devoii  adapter  fon  accompagnement. 

Cr  il  convient,  voyez  Ja  geruration  kjrmjri/jue , 
que  le  tétracerde  des  Grecs  ,/f  ut  re  mi,  a pour  bafle 
fondamentale, yi:/ur  fol  ut.  Donc,  d pari,  le  tét.a- 
cordj  lemblable  mi  fa  folia,  a pour  bitlTe  fonda'.ienrale 
ut  fa  UC  fa.  Or  les  diRérentes  oél.4vcs  Ji  ut  re  mi  fa 
fol  ta  fi;  ut  re  mi  fa  fol  la  fi  Lt  ; re  mi  fa  fol  la  fi 
ut  re  y fitc.  appartiennent  toutes  aux  memes  modes. 
Donc  elles  appartiennent  aux  mêmes  mouvemens 
fondamemaux  fU  ut  fit  w fa  ; donc  Rameau  pouvoir 
moduler  partie  e.i  ut,  pa.iie  en  fa.  Mais,  comme 
on  la  vu  ci'dëiTus,  Ü a Tût  plus;  il  a modulé  en  fa, 
en  U!  fit  en  fol.  A quoi  donc  lui  a fervi  fon  SoubJe- 
emploi?  Il  ne  voulmt  employer  qu'un  fcul  mode, 
il  en  a employé  trois  ; il  v.'uloit  moduler  en  ut , c'eft 
cnyûqucR  fon  accompagnemeot;  enfin,  il  pouvoit 
moduler  totaiementen  «rou  totalement  en  yj,'(Voyec 
mon  art.  gamme  ) il  n'a  fait  ni  lun  ni  l'autre,  ion 
douhle-ettw.oi  ne  remplit  donc  point  fon  objet.  U eif 
donc  a’>lulument  inutile. 

Je  refpeéle  fincèrement  Rameau  ; mais  mon  refpeél 
fie  va  pas  iufqu'à  l'adulation , moins  encore  jufqu  à 
I*avcuglemi.m.  Je  cherche  dans  fon  accompaancmcnt 
le  double  emploi  dont  il  paroit  faire  un  li  grand 
cas  ; fie  j'avoue  de  bonne  foi  qu;  je  n’y  en  trouve 
pas  la  moindre  trace.  J'ai  démontré  article  fonda- 
mental, n®.  II,  que  l'accord  de  grande  fixte  fur  la 
fous- dominante  oC  l'accord  de  feptiéme  fur  la  futo- 
nlquc  font  abfolument  le  même  accord  : que  les 
notes  communes  à ces  deux  accords  ont  la  même 
faîvation,  qults  ont  tous  deux  la  même  marche;  en 
un  mot  que  l'accord  re , fa , U,  ut  fie  l'accord  yb, 
la,  ut,  re,  font  des  dérivés  du  même  accord  iir- 
pair  rt.fi,  fl,  h,  ut,  tj , 15  , îi  ,17,  35  , ou 
3 1 5 > 7 » 9 > • ' ■ Q“'-'  l'a;cord  primitit' cil  rt., . fii. 
U,  ut , & non  fit,  h,  ut,  re;  que  le  dernier , n’éiant 
pu  prog.eflif,  eil  moioj  tor.funnani;  que  confé- 
quemment  la  face  fa,  Ij,  ut , re  doit  erre  r .rcmcr.t 
employée.  Enfin,  qu'ils  ont  tsu  deux  le  même  fon- 
damental fol  &L  non  fa,  ni  re.  D.inc  le  paflage 
de  fil,  la,  ut,  re , fixie  ajoutée,  à fi,  ta,  ut,  te 
renverfement  de  feptième,  ell  abfo’ument  irnag'-" 
naire.  Non-ftuiemenl  on  peut  dune  nier  l’utilité . 
mais  rcailleace  meme  du  double  emploi. 

Je  remarque  aufli  une  i:rég  lariié  dans  la  falva. 
lion  de  l'accord  de  gitLode  fixie.  Ra  neau  fait  fauvti 
l'accocd  fit , la  , ut,  re  de  la  fous  dominante  fur  l'ac- 
cord de  Cite  quarte  de  la  dominante  ; celi  ell  iré- 
guüer.  En  ui , l’accorHyj,  la , ut  .lérive  de  mi» , la», 
ut  »,  Il , 17 , 33  , ou  7 , 9,  II,  qui  a/  / jsour 
fondam  nul.  ( Voyei  mon  anicle  ftiJ.  n".  II,  ) 
Or  cet  accord  fe  rcfoui  par  nn  mouvement  fonda- 
mental d’oclave  fur  fi/l , fl , n.  ( Voyei  la  Table  de 
la  ÿinirat,  ham,,  col.  111  8e  VI.)  Et  par  un  ru  ou; 
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vemem  fondamental  de  quarte  fur  iri , U,  ut , St 
non  fur  mi  t t/r.  ( Voyéi  ib.J, , col.  III  & I^-) 

( Vcycr.  aulu  mon  article  Balfc-fo  J , n°.  V , oît 
I eapofe  la  loi  générale  des  falvations.  ) LVt  de 
l’accord  fa,  L,  ut  fe  réfout  donc  dans  le  premier 
cas  fur  rt  i dans  le  fécond  fur  ut;  jamais  fur  ft. 

La  véritable  bafle-fond.  de  l’accompagnement  de 
Rameau  cft  donc  : 

Gamme.  Vt  rt  mi  fa  fol  la  fi  ut, 

Balfe  Pond.  C/t  fol  ut  fol  ut  fol  fol  ut. 

7 4 4 

A laquelle  il  faut  fubflituer  celle-ci , pour  faire 
fauver  régulièrement  l’accord  de  la  quatrième  note, 
£c  meure  l'accompagocment  en  œelure. 

6 f 

Grmme.  \ S/t  n \ mi  fa  \ fol  la  ] la  fi\  ut. 

BalTc-Fond.  I Ut  fol  I ut  fol  I fl  fol  | ut  fol  1 «r. 

Cûiuuui'i.  IV,  111,  IV,  ni,  VI,  III,  IV , VI,  VIII. 

.^Dans  cet  accompejuement , je  fais  fai  ver  l’accord 
fit,  la,  ut  tilt  ft,  fi,  rt-,  appuyé  fur  l'autorité  de 
Tariini  : irattatj  tü  mufica,  cart.  1 3 a ; de  M.  Mercadlcr 
de  Bo'ella;  nouvtau  fyfiime  d:  mufique  ; enfin  fur 
le  jugeiiieni  du  l'oreille.  Je  fais  pcrier  à la  fuie  deux 
accordslj,  i.r,  mi,  dont  le  premi»  pour  formule  har- 
monique ra  »,  U/  »,  rc  »;  17,  53,;  9,  ou  9,  11, 
13  ; Uquel  fe  réfoat  régulièrement  lui  1. accord 
ut,  mi,  a8,  3s, f O,  ou  7,  8,  10.  (Voyci  Tablt 
dt  ta  gàiir,  ha:m.  col.  111  & IV.) 

On  pourreit  encore  accompagner  la  giraine  de 
la  manière  fuivame,  t ès-peu  d-d'érenie  de  la  pre- 
mière , St  qui  a la  même  Dallé  fondamentale. 

6 

7 4.  ü' 

I Ut  rt  \ vi  fa  \ fol  la  \ la  fi  \ ut, 

11  y a plullairs  autres  accompagn  mens  pour  la 
gamme  en  nsontant.  ( Voyez,  l’ai  tic  e Gam-t  f.  ) M.iis 
rl  n’eft  pas  aufli  facile  de  celccnd.e.  Hot  epus;  hit 
labor  tjl.  ( Voyei  itiJtm.) 

J’en  ai  déjà  trop  dit  fur  te  double  emploi.  Je  fi- 
Virai  cet  article  par  deux  obfccvations  relatives  à 
l'article  Douhls  emploi  de  Roufleau. 

1 .°  L'auteur  ^ prétend , contre  l'opinion  de  M.  d'A- 
hnibert , que  1 accord  de  feptième  rt,fa,  la,  ut, 
peut  être  fuivi  de  l’accord  nii,  fol,  ai;  qi.’on  bfe 
bien  le  n'.  V de  mon  article  A’.  F.  fur  la  Ici  de>  fal- 
vat.ons  ; & qu’on  cherche  dans  la  table  de  la  géné- 
r.tion  harmonique  l’accord  ce , /à , ut,  18,  il, 
17,  3)  ; on  verra,  comme  je  l’ai  dit  plus  h.rut , q ’il 
doit  le  fauver  en  montant  fo  .damentalemeni  de 
quarte  , fol,  ut,  col.  III  & IV,  fur  mi,  la,  ut , & 
non  fur  mi , fol,  ut;  & que,  quoique  la  feptième  oe 
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defeende  point)  l'oreUlo  s'aiccommode  très*bl<n  dc 
cette  fucceOion. 


DOUBLE-FUGUE.  / /On  fait  une  double- 
fugue,  loriqu’à  la  l'uuc  d'une  fugue  déjà  axmoncée» 
on  annonce  une  autie  fugue  d'un  delVein  tout  dif-> 
férent  ; 6c  U faut  que  cette  fécondé  fugue  ait  fa  ré- 
ponfe  6c  fes  rentrées  ainü  que  la  première;  ce  qui 
ne  peut  guères  fe  pratl-^ucr  qu’à  quatre  parties.  (Voyct 
Fugue.  ) On  peur,  avec  p*us  de  Paities,  faire  en- 
tendre à U fois  un  plus  grand  nombre  encore  de 
dUiér-cntcs  fugues  : mais  la  cotifunoa  e(l  toujours  à 
craindre,  6c  c'e/l  alors  le  chef-d’œuvre  de  l’art  de 
ie>  bien  traiter.  Pour  ce'a  U faut,  dit  M.  Rameau  » 
obîèrvcr  autant  quM  eft  polTib  c,  de  ne  les  Exire 
cr\trer  qt  e Tune  après  l'autre  ; fur-tout  la  première 
fois,  que  leur  progrefEon  foit  renverlée,  quelles 
füient  cara^té.Uve^  différemment,  6c  que  fi  elles  ne 
peuvent  Cite  entendue'  enfemh’e  , air  moins  une 
portion  de  1*1. ne  s’ente»  de  ave^une  ponton  de  l’autre.. 
M is  cCs  exercices  pénibles  font  plus  faits  pour  les 
Ciobers  que  ponr  ’es  maîtres;  ce  font  les  femelles  de 
plomb  qu*#()  air.idie  aux  pieds  des  jeunes  coureur» 
j O ir  les  faire  courir  plus  légèrement  ^u.ird  ils  ea 
font  dédviés.  (/.  7.  Rousseju,) 

DOUBLE-MORDANT.  (Voyci  MorJjnta^ 

DOUBLF.-OCTAVE.  / / Intervalle  cempofô 
de  «UiiX  ociavc'x.  qu  on  appelle  antrement  quin^  ème, 
6c  quj  les  Grecs  appcjoieni  dljJutpjfon. 

Ha  Double~0  'ave  en  raîfon  deuMée  de  l’oc- 
tave  limp'.e , 6».  c’eft  Je  fe.d  intervalle  qui  nu  change 
pas  de  nom  en  le  compofâne  avec  lui-méme. 

( y.  /.  Rouf  'eûUo) 

DOUBLE-TRIPLE,  Ancien  nom  de  la  triple  de 


a**.  RoufTeau , article  a:eorJ,  donne  dans  U table 
des  accords*  ce  ré,  la,  ui,  mi,  fil,  pour  formule 
de  Tacc-ord  de  quarté  ou  onzième;  6c  jV:  dis  article 
firdatrt:nul  cet  accord  ne  pouvcic  avoir  d'autres 
fermu'es  {-armoniques  que  l’accord  impair,  ut,  fil, 
mi , /i , 'f  ; 1 , 3 , 5 , 7 , 9,  Et  j-e  pCi  lifte  dans  mon 
opinion.  MoÎa  à l'article  double  emploi,  il  donne  pour 
foim  dc  du  meme  accord  en  fi,  ut,  fil,  fi,  rc, 
fi,  ( Voyez  l'Exemple  qu'il  apporte  en  preuve  du  double 
emploi.')  Donc  en  ut,  ce  (t.u,fil,  re,fi,  la,  ut; 
dont  je  n'héfue  point  à dire  que  la  formule  harmo- 
nique cft  l’accord  impair^/,  re , fi,  fi , la,  ^t ; 
?ï  9*  *5»  *1»  ^7*  35  f Voyez  ma  Table  kutm, 
col.  in  );  ou  1 , 3 , 5 , 7,  9,  1 1 ; dont  le  / clè 
retianchc,  6c  le  re  mat  à-propos  porté  à Todave. 

m 

D aprèsgce  que  j’ai  dit  fur  l’accord  de  feptième 
fur  la  futt^lque,  ü eil  clair  qu’il  fe  fauve  par  un 
mouvement  de  quarte  fur  la  fixte  quarte , 6c  non 
fur  la  fixtc.  Il  faut  donc  chifficr  le  U de  la  balle  de 
l'exemple  appoi  té  par  RoufTeau , d’un  i 6c  non  d’un  6. 

( Mu  Tabbé  Feytou.  ) 
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Winches  on  Je  la  merure  a trois  poar  «leuK,  hquctic 
fc  bat  à trots  temps,  & comiert  une  biancKfrpour 
chaque  temps.  Cette  mefare  n’uft  p’us  en  ufage  qu’en 
France,  ou  même  d.e  commence  à s'abolir. 

( /.  y.  Roajfe.xu.  ) 

* OoUBLC>TiUPLE.  Toutcs  CCS  mcrures  oh  Ton 
emploie  des  valeurs  plus  grandes  que  la  ronde,  fe 
font  au  contraire  confervées  par-iout , excepté  en 
France,  dans  1a  mufique  d'Eglne. 

( Af.  Framtry.  ) 

DOUBLER.  V.  a.  Doubler  on  air,  c'eft  y f^ire 
des  doubles  ; doubler vin  rôle,  c*eR  y remplacer  lac* 
leur  principal.  ( Voyez  douhlt.') 

( y.  y.  RohJJcm.  ) 

DOUBLER  , pour  prendre  la  place  ou  pour  tenir 
la  place,  terne  d'opirj.  Les  premiers  aiSteurs  font 
doublés  par  les  féconds , & ceux-ci  par  les  troifièmcs  ; 
en  forte  que  , quelque  acc  d:nt  qui  arrive,  1 opéra  de 
Paris  cft  toujours  rcprcfcmc. 

Les  afleurs  en  fous-ordre  ne  paroiflent  guère  que 
dans  ces  occaHons , c’cR<à-dirc  que  ceux  quiauroicnr 
le  plus  de  befoin  d'exercer  leur  talent  pour  le  déve- 
lopper, font  précifément  ceux  qui  font  les  plus  oi- 
£/s  ; c'cR  pourtant  par  le  travail,  par  Texemple  , 
par  rcxcrcice  qui)  eft  pofliblo  déformer  desaéleiirs. 
En  fup{K>i'ant  cjuelque  talent  dans  les  fujets,  il  fau- 
droit  donc  , i*  les  forcer  au  travail , leur  offrir  per- 
pétuellement les  modèles  quMs  doivent  fuivre,  & 
les  exercer  pour  les  rompre  au  ihcàtre;  z*.  tirer  un 
avantage  de  ce  nombre  dateurs,  prefqiie  toujours 
tautiles,  pour  rcmbelUffemtnt  réel  du  fpeâacle. 

Les  chttursfonr  toujours  fans  aélion  fur  le  théâtre; 
$L  le  moyen  de  procurer  le  plus  grand  plaifir  aux 
fpcélatcurs,  feroit  de  les  faire  ag-r  tuîvam  leschofes 
qu'ils  chantent.  ( Voyez  Chairs.  ) Mais  l'expédient 
sûr  6c  d’cmbelür  te  fpcélacle  , 6c  de  donner  du  mou- 
vement aux  chœurs,  cft  de  mettre  â leur  tête,  6c 
en  avant,  »ous  ces  , hommes 6c femme>.  Plus 

rompus  à l'aélion  que  la  multitude  des  choriftes,  il 
feroit  aifé  de  leur  faire  faire  les  mouvemens  nécef- 
faires.  Les  chœurs  les  fuivroicm  comme  une  compa- 
gnie de  foldits  fuit  les  mouvemens  de  fes  ofticiers. 

Cesaifteurs  feromproient  eux-mêmes  chaque  jour 
davantage  à l'aélion  ; 6i  piéfem  forcément  à a repré- 
fentatLon,  ils  auroient  fans  ceffe  devant  les  ycu\  les 
modèles  fur  lefquels  ils  peuvent  fc  former.  Lat“j  su- 
bits plus  diftlngués  que  ceux  des  choeurs , ajout-j' oient 
bi  la  magniiicence  du  fpeéUcle,  6c  cet  oidte  ren- 
<!rou  toutes  les  belles  idén  qu'on  veut  prendre,  lorf- 
que  Ks  chœurs  fe  r-flemblent  fur  le  théâtre.  Les 
difticultés  à vaincre  furcetre  panie , doivent  êt*e  bien 
foibleH  à côté  de  l'autorité,  du  defir  de  i'embellif- 
femcnc  du  fpeâacle,  6c  du  befoin  qu'on  a toujou  s 
de  former  les  fujvts.  ( Ca/tu^Ji:,  ) 
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• Doubler.  Les  confcils  excellons  que  don.:e  ici 
Cahufac  ont  été  fuivis  en  grande  partie  par  (>luck, 
au  moins  â l'égard  des  chœurs,  que  cct  homme 
vraim.nr  fonfible  à l'effet  d amatique  a fait  mou\  oir, 
a pour  ainft  dire  animés  du  feu  ae  fon  ^énie,  en  les 
obligeant  de  prendre  part  à faâion.  11  eft  cenain 
quiis prodüiroiempUisd  effet  r*ncores11sctoicntgKidâ 
par  des  doubles  paffablci,  6c  ceux-ci  y treuveroienc 
encore  l'avantage  de  s'exercer  fur  la  Iccne,  de  s'ac- 
coutumer .lux  regards  d;i  public , 6>;  d’accoutumer 
U public  à eux  ; mais  leur  vanité , mal  entendue  fc 
remfc  h cct  emploi  qulls  trouveroient  avilîffant, 
comme  fl  tout  ce  qui  fert  à former  le  talent , 6c  tout 
ce  qui  concourt  a la  pcrfeâion  du  fpeâacle,  ne 
méritoit  pas  l'cftime  du  public.  Il  n'y  a de  rôles 
mcprîfables  au  théâtre,  que  ceux  qui  font  ma’  joués, 
quels  quils  foient.  ( Ai.  Frame/y.  ) 

DOUX.  aJ/,  pris  .jdyerèhlement  Ce  mot  en  mii- 
fiquc  cft  oppofé  â fin,  6c  s’écrit  au-deff.  s des  por- 
tées pour  U mufique  franço  fe,  6c  au-dcffuus  pour 
Htaiienne  dans  les  endroits  oii  l'on  veut  faire  dimi- 
nuer le  bru  t , tempérer  6c  radoucir  l'ccîat  6c  la  vé- 
hémence du  (bn,  comme  d^m  les  échos,  6c  dans 
les  panics  d’accompagnement.  Les  Italiens  écrivent 
dol.e  6c  plus  communément  piano  dans  le  même 
fens;  mais  leurs  ptiriftes  en  raufique  foutiennem  que 
cei  deux  mots  ne  font  pas  fynonymes,  6c  que  c'eft 
par  abus  que  pluHeiirs  auteurs  les  emploient  comme 
te's.  Ils  dilentque  ^M^ufigniheiimplcment  une  mo- 
dération de  fon,  ur.e  diminution  de  bruit;  mais  que 
doUe  indique  , outre  cela  , une  manière  de  jouer 
lit  /ü*ivr,  plus  douce,  plus  liée,  6c  rcptmdint, 
-peu-piès,  au  mot  Luré  des  François. 

Le  doux  a trois  nuances  qu'il  faut  bien  diftinguer  ; 
favoir  le  demi-jeu , le  doux^  6c  le  très-doux.  Quelque 
voifines  que  paroiftém  être  ce>  trois  n;:ances,  un 
orcheftre  entendu  les  rend  trcs-fenhbles  6c  très- 
diftinâes.  ( y.  y.  Roujj'tau.  ) 

Doux.  On  écrit  aujourd’hui  en  France  comme  en 
Italie  le  mot  pU^  o,  ou  feulement  un  p au  d.lTous 
de  la  poriée.  Le  mot  dol.t,  non  plus  que  k*  mot  doux , 
n’eft  P us  guère  d ufate.  On  a trouvi  que  ces  nuances 
d'exprelFion  dont  parle  Rouffeaii  dévoient  êirc  femies 
par  les  exécutons,  ou  infpirées  par  le  compoftteur, 
mais  quelles  ne  pouvoient  pas  être  écrite  . 

• ( Af.  Fr.im:ry.  ) 

DOUZIEME,  f.  f.  Int-^rva^e  compofé  dî  onze 
degtés  corjoints,  c'eft  â-dirc,  de  douze  kms  dia- 
toniques en  (ompt<«m  les  deux  extremes  : c eft  l'oc- 
tave de  la  qu'une.  (Voyez  Qwivfc.) 

Toute  corde  fonorc  rend,  aved  le  fon  prircipalî 
celui  de  la  dou{tème  y plutôt  que  cehû  de  la  quinte, 
parce  que  cette  douzième  eft  produite  par  une  ali- 
quote  de  h corde  entière  qui  cft  le  tiers;  au  lieu 
que  les  deux  tiers,  qui  donncrolent  la  quiutc,  ne 
(ont  pas  use  aliquote  de  cette  même  corde. 

( y.  J.  Roulfi.:u.  ) 
M m m ij 
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DRAMATIQUE,  ad).  Ceite  épithète  fe  donne 
à la  mufique  imitative,  propre  aux  pièces  de  ihéâtre 
qui  f;  chantent,  commî  lesopéia.  On  l’appe'.le aufli 
mufique  lytique.  ( Voyei  Jmiiaihn.  )' 

(J.  J.  RouPau.) 

Dramatique,  (musique)  Arillotc  rous  dit 
dans  fa  poétique  que  la  mufique  , ^lAamin  , efi 
une  p.i«iî  elTeniie'le  de  U tragédie  ; mais  il  ne  nous 
apprtnd  pas  comment  elle  y devint  efientielle.  Da- 
eier  a tâché  de  fuppléer  à cette  omifiion,  en  faifact 
emer.tlre  que  r/iabitude  & la  paflion  natutclle  que  les 
Grecs  avoient  pour  la  mufique , l’avoient  incorporée 
à leurs  dtimes;  en  effet,  Ariftote  l'appelle  encore 
dans  le  même  ouvrage,  le  plus  grand  embelUfferoent 
dont  la  tragédie  fiait  fufceptible;  & l'on  pourroit 
citer  un  nombre  infini  d'anciens  auteurs , pour  prou- 
ver que  tous  les  drames  des  GreM  & des  Romains 
étoient  non- Iculenient  chantés  , mais  accompagnés 
d'inftrumtns  de  mufique. 

De  fav.ins  crlti<[ues  ne  réfléchiflànt  pas  fur  l’ori- 
gine de  la  tragédie , & peut-être  infcnfiblcs  aux  char- 
mes de  la  mufique , ont  paru  fiirpris  qu'un  peuple 
aufli  fpirituel  que  les  G'Ccs,  pût  fouffrir  que  fes 
drames  fuffent  chantés  ; mais  comme  l’antiquité  re- 
connaît unanimement  que  les- premières  repréfenta- 
tions  dra.nstlques  à Athènes , titèrent  leur  origine 
des  DUhyramics  , ou  chants  en  l'honneur  de  Bac- 
chus , Icfquels  fetvi  em  enl'uite  de  chœurs  aux  pre- 
mières tragédies , nous  ne  devons  pas  être  étonnés 
que  CCS  chœuts  coniinuaffert  d’être  chamét  ; & l’u- 
fage  même  de  mtttre  en  mufique  les  epifodes , nom 
qu'curent  d'abord  les  aâes  de  la  pièce , ne  peut  patoi- 
tre  étrange,  quand  on  feiappelle  qu’ils  étoient  écrits 
en  vers,  & qu'alors  tous  les  vers  étoient  chantés, 
pr'mcipa'ement  ceux  qui  êtoiem  deflincs  aux  p'aifirs 
dù  public  aflcmblé  dans  des  tltéàtres  fpacieux  , -en 
plein  air , oii  l’on  ne  pouvoit  fe  faire  entendre  que 
par  line  prononciation  lente , fanore  6t  excelîive- 
ment  articulée. 

Il  cft  vrai  que  la  tragédie  cft  une  imitation  de  ta 
nature , mais  d’une  nature  exaltée  , embe  lie  : ô:ei- 
en  la  mulique  & la  vetfificaiion,  elle  peid  fis  plus 
beaux  orr.cm-,ns.  Ceux  qui  penfent  qu  i!  r.  tfl  pas 
naïutcl  de  chanter  dans  le  malheur , & même  dans 
les  angoifles  de  la  mort,  oublient  que  la  mufique 
efl  un  langage  qui  peur  affottlr  fes  accens  & fes  tons 
à toutes  les  fituations& à toutes  les  paflions  hun  ai- 
nes, & que  tout  ce  qui  paroi:  fur  le  théâtre  do  t é::e 
d'une  forme  plus  prononcée  , d'un  coloris  p'u>  vif 
& plus  m,i:qué  que  dans  ‘a  vie  commune.  I,-:  iluâtro 
ne  peutcx'ifter  fans  exagéra-ion  ; les  ver»  foi.t  l’exa- 
gération du  langage  crdinai  e;  & 1.1  mufique  ell  l'exa- 
gération des  vêts  ,‘de  osême  que  la  danfe  n'cA  autre 
chafe  que  le  gefle  exagéré. 

Il  efl  donc  confiant  que  les  drames  de>  anciens 
étoient  ch.imés  : aufli  les  Grecs  appelcrem  ils  la  ré- 
citation dramatique  , mélodie,  & les  latins 
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moduht'n , modus^  camicuaif  chant  » modulatloQ  { 
mufiqiîc. 

En  effet,  les  théâtres  de  la  Grèce  & de  lltalie 
avoient  une  étendue  fi  immenfe,  ^on  en  doit  na-, 
turcÜement  conclure  que  la  néceflitè  d#  parler  très- 
haut  fur  le  théâtre,  y introduifit  nccefla'rement  la 
déclamation  muhcale;  car  tout  homme  qui  cric  aflez 
fort  pour  fe  faire  entendre  de  plus  loin  qu*on  ne  le 
peut  av^  une  voix  ordinaire  , emploie  des  toni 
I fixes  qui , s’ils  étoient  adoucis , deviendroient  des 
I fons  muficaux  ; fie  l'on  fait  que  les  tons  du  langage 
ordinaire  font  trop  pafTsigers,  trop  indéterminés  pour 
être  affujetiis  à ceux  de  la  mufique , fit  pour  êtrs 
entendus  à une  grande  diftance  ou  dans  un  vafte 
efpacc. 

Ce  fut  aufli  1a  néceT.té  de  renforcer  la  voix  de* 
aâeurs  par  tous  les  moyens  poiTibles  , qui  donna 
ndée  des  mafques  de  métal  & des  vafes  harmoni- 
queSÿ  dont  lei  uns  furvoient  de  trompettes  parlan- 
tes, fie  les  autres  placés  dans  toute  Tétendue  du 
théâtre , y propageoient  le  fon  6c  f ûfoient  réfonner 
la  voix  ; m.ns  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
ces  deux  inventions  antiques , qui  ont  beaucoup  fic 
tiès-inudlement  exercé  les  favans  modernes. 

On  peut,  Uns  recourir  aux  conjeélures,  fe  for- 
mer quelques  idées  du  gcorc  de  mufique  qu’on  em- 
ployolt , tant  dans  les  aéles  ou  épfjdes  que  dana 
'es  chœurs  ; car  Plutarque  nous  dit  dons  Ion  dîalo** 
gue  fur  la  mufique,  que  les  poètes  diihyrambiquss 

tragiques  adoptèrent  pour  leurs  pièces  la  meme 
exécution  muficalcdant  Archiloque  palToit  pour  être 
l'inventeur  \ fit  le  meme  auteur  nous  apprend  qu’Ar- 
chiloque  exécutait  la  mufique  de  fes  ïambes  de  deux 
difTéi  entes  manières  ; en  récjant  les  uns  avec  un  ac- 
compag''ement  particulier,  Ôi  ck.t/ujnt  les  autres, 
tani^is  que  les  infirumens  jouoient  fervilemcnt  les 
mcire>  note%  que  la  voix  : ce  fut  cette  dernière  mé- 
thode que  les  poètes  iragiqu^^s  adopièreot  dans  U 
fuite. 

Nous  apprenons  encore  dins  le  même  ous^rag^ 
que  les  ïambes  déclamés  étoient  même  accompagnés 
par  lacytbare  fi:  pard'antttsinfirumens;  maisruTage 
de  la  cytr.are  dans  ces  occafijuns  n ctoi;  pas  continu. 
Il  f.  nible  feuicment  que  le  mulicicn  dunnoit  â fac- 
teur !e  ton  généial  de  la  déclamxition  , comme  on 
Jor.ne  le>  cord.s  de  l’accord  d ns  U lédtauf  mo- 
d.rnj  ; «onebs  que  clans  le  chceùr  fit  dam  les  autres 
genres  <lc  poefic  qui  ctoient  ch  ntés,  les  inïlrumens 
j accompagt.ciem  co:;nammcnt  la  voix  note  pour  note: 
c«  qui  établ.t  deux  genres  dift'irens  de  mélodie,  l'un 
pour  h déc'atnatiou  des  fcènes , fit  l’autre  pour  Us 
chants  du  chœur  j le  p cmier  allez  fcmblable  à notre 
récitatif,  le  fecend  peut  erre  .aux  chatiis  de  i’églife  , 
s'ils  n’ésoiciit  p’.s  défiguré*.  ( Voyez  pLin-chaM,  ) 

La  raifon  fic  l’autorité  des  anciens  auteurs , doi- 
vent égtilcmeac  cous  faire  croire  que  cette  inufiqus 
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étoU  fimple , & deftinéc  feulement  à ren-Trî  le  lan^ 
sage  plus  ariiculi^ , & l'exprelFion  dos  pallions  plus 
forte.  Silon  le  mêm?  Pluta  que,  le  genre  chroma- 
tique n*étoit  jamais  d'ufage  dans  la  t agédie  , âr  le 
rhythme  ou  la  mefurc  rtricle  n*y  étole  it  pas  ob- 
fervés , reflemblancc  de  plus  avec  notre  récitatif,  ou 
i’on  ne  fuit  d*autre  m.furequa  Taceen:  & la  cadence 
des  vers. 


L*al^  Dubos  n*a  pas  fait  fcrupule  d'aiïurer  har> 
ditnent,  que  l'aéfeur  dans  l'ancien  drame,  éroit  ac- 
compagné par  une  baHc  con:mue,  femblablc  à celle 
qui  accompagne  le  récitatif  iialien;  & il  fe  croit 
fneme  fondé,  d'après  un  palTage  qu'il  cite,  ù déter- 
miner que  l'inflrumcnt  fur  lequel  on  jouoit  cette  balTe 
étoit  une  flûte  , mais  outre  ce  qu'il  y a dabfurde 
«1  dire  qu'un  indrumcni  de  deHus  joueit  U baOe, 
il  paroit  démontré  qu'aucune  efpèce  d’accompagne* 
ment  de  bafle  n'étoit  connue  des  anciens. 


M.  Duclos , dans  l'article  àéclATanon  de  l'ancienne 
encyclopédie , foutient,  contre  l’opinion  générale , que 
la  mélodie,  le  melos  des  tragédies  grecques,  n'étoit  ni 
du  chant,  ni  même  du  récitatif,  en  notes  hxes  & 
muficales  ; mais  ficela  étolt,  pourquoi  Ariflote  au- 
Toit-il  dit  que  la  muftque  ejî  unt  pj’ùe  tffintielU 
de  U tragédie  ? Pourquoi  l'auroit-U  apj>e!éc  U pr.n^ 
ùpal ornement  d*une  pièce?  Plufieurs  paffages  de  Ci- 
céron concernant  RoTcius,  feroient  toiit-à-fait  inin- 
telligibles , n les  anciens  aéfeurs  Romains  n'avoient 
pas,  ainfi  que  les  Grecs,  déclamé  en  notes  muiî 
cales.  11  nous  dit,  {^Jeoratore)  qu?  Rofcius  avoit 
fouvent  déchiré  que,  lorfque  l'ilgc  diminueroit  Cs 
forces,  il  ne  quitteroit  pas  pour  cela  le  théâtre  \ mais 
qu'il  proportionneroit  fon  jeu  è fes  poussoirs,  & obl:- 
geroit  la  mufique  à fe  conformer  à la  fciblcHe  de 
la  voix  ; c'eft  ce  qu'd  fii  rée’leme.  t;  car  le  meme 
Ciccron  dans  fon  livre  de  Uphus  , dit  que  Kofeius 
dans  fa  vieilleiTc  chanroit  <j’un  fon  de  vuix  plus  bas, 
& qu'il  obligcoii  les  joueurs  de  tlûtes  à jouer  plus 
lentement. 

Les  t-agéiîics  grecques  ctoîent  donc  chantées  : cela 
pareil  inconteil.ible  , quoique  les  plus  anciens  ma- 
iiufc'it>  gre.s  n’aient  confervé  aucune  trace  de  1a  mu- 
fique de  ce^  tragédie».  Le»  comédies  Ictoieni  aulTi, 
puifq  i’eiics  avoie  t des  chœurs.  Les  Romains  qui 
lâchèrent  d'imiter  en  tout  les  Grec^ , introduifirent 
dans  leurs  tv.  gé-iies  les  chœurs  de  les  ch  ints , accom- 
pagnés de  parties  inRrumenta'cs  ; m ;is  ce  qu’il  y a 
de  ling’-ilicr , c'eft  que  leurs  comédies,  dépcirvucs 
de  chœurs , étoiem  cependant  mifci  en  mufique. 

D’anciens  manuferits  de  Térence  ne  nous  laliTent 
li-dclTus  aucun  doine.  Au  titre  de  ch.tque  pièce  e(i 
confe.vé  le  n;m  de  rameur  de  la  mu  ique  & le 
genre  d'accompagnen-.ent  dont  il  s’y  étoit  fçrvi  : ce 
(ont  toujuurs  des  llû.cs,  mais  de  diHérent-t  e ère, 
ti  employées  de  diverfes  manières.  ( N’oycz  fiû:e.  ) 

Le  compoûtcu;  efl  tou):urs  le  meme  pour  les  (u 
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pièces  qui  nous  reftent  de  ce  poète;  foît  quacs  com- 
• pofiieur  fût  gagé  par  la  répubhque , & chargé  de 
tairt  la  mufique  de  toutes  Us  pièc!s  nouvelles,  foît 
que  Térence  en  fût  fi  content  dis  fa  p cmière  co- 
médie, qu’il  ne  voulût  plus  fe  f-ivirq.jc  Je  lui  t 
lit  aux  fix  titres,  mjdos  ,ec  t ^ ou  moJuKtvit  FUccut 
Claudii  : Flaccus,  aifranchi  de  Qaudius,  a fait  la 
mufique. 

Cîs  chccu»^,  que  les  Latins  ne  m'rcnt  point  dnns 
leurs  ccmidies,  malgré  I cxemp’e  des  Grecs,  éioicnt 
chci  ces  derni«Ti  une  partie  bi:n  cireniicllc  du  drame 
& fur-tout  de  la  trag.’die.  Du  temps  d’Efchylc,  le 
chœur  étoit  compolé  de  cinquante  pe^fonnes;  ii  fut 
cnfüite  réduit  a quinze,  11  fervoit  en  général  d’inter- 
mèJe  aux  aéte»  de  la*  pièce  ; m,i‘s  .1  étoit  conduit 
par  un  chef  ou  coriphee , qui  parloii  fouvent  dans  le 
cours  dudiamc,  uruôt  comme  fimplc  perfonnage, 
tantût  pour  toute  la  troupe , foit  en  dialogue  avec 
les  aut.es  perfonnages  de  la  pièce  , foit  pour  infor- 
mer les  fjpeélaîcurs  de  ce  qui  fe  pafToit  hors  de  la 
fcène.  Il  plaignoit  les  malheurs  de  U vertu,  & dé- 
ploroit  les  déréglemens  des  payions  & de»  vices: 
c'étoit,  comme  dit  le  P.  Brumoy , Hionnêce  homme 
de  ia  pièce. 

Ce  fut  Efchyle  qui  entremêla  les  grands  chœur» 
dans  la  contexture  du  drame.  La  verîttîcaiion  la 
mélodie  en  étaient  fi  diflércntcs  de  celles  du  refte 
de  la  tragédie,  & chacun  de  ces  quitre  grands  chœurs 
qui  lioient  le*  aftes  entr’eux , avoit  un  caraclire  fi 
d'Ainff,  qu’j  quelque  moment  qu'on  entrât  au  théâtre, 
il  étoit  facile,  félon  Dacier,  de  découvrir  par  la  mu- 
fique du  chœur , à quel  aéfe  de  U pièce  tn  étoienc 
les  auteurs. 

Tous  les  premiers  poètes  étoient  muficiens  : la 
mufique  étoit  infcpa  able  de  b poeûe.  Les  poètes 
dramatiques  grecs,  non-fcjlemenimcttoient  leurs  pro- 
pres pièces  en  mufique,  mais  ils  réglolent  tous  les 

f)as  & les  altitudes  de,  danfours  dont  on  fait  que 
e chœur  étoit  accompagné,  & jufqu’aux  geAes  méthes 
d»  aèfours.  Fonrenelte  penfoit  que  le  drame  mu- 
fique ne  fatisferoit  jamais  les  favans  & les  gens  de 
goût , que  lorfqu’cn  reverroit  le  poè  c le  mufi- 
ci'n  réunis  dans  b même  perfonn?.  J.  J.  Rondeau 
eA  le  feul  jufqu'à  préfent  qui  nous  ait  donné  l’exem- 
ple de  cette  réunion  ; & le  luccès  du  Devin  de  vHhge 
dans  fanojvcamé,  femble  juAiHcr  l’oiadc  de  Fon- 
tenclle.  Mais  la  mufique  dramat  tjue  d’aujourd'hui  de- 
mande une  febnee,  un  génie,  un  Aylc  bien  jîitîé- 
rent  ; & quoique  plufieurs  gens  de  bttres  cultivent 
maintc-am  cet  a^t,  on  peut  dire  avec  le  célèbre  Mé- 
laAafe,  que  fetuded.*  la  mufique  moderne  exige  trop 
de  teirp,  pour  qu'un  homme  de  lctTi>  pmlTe  j\nia  s 
y réalîir  comme  un  compofueur  de  prcf.lLoi. 

La  mufique  croît  autrefois  jointe»  tous  les  arts. 
Les  figes  de  tx  Grèce  étoîcm,  félon  Gravina  , phi- 
lofopîîvs , potries  & muficiens  en  même  temps.  U 
regruie  la  difamoa  de  ces  caraderes  qui  les  a tout 
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affoiUIs.  I.o  doftcur  Burney  penfe  au  contraire  que 
CO  att>  en  f:  fépara’t  ont  acquis  plus  de  force,  de 
pu:fla*-ce  6c  de  t;'o:rc.  11  ajoure  pbifamment  que  la 
inufiq'.TC  des  anciens  phiîorophes,  6:  la  philofophie  des 
fnufrcij.n'.  inodirnCi,  lui  paioilîcnt  à peu-piès  d’une 
pc  fefnon  c^ale. 

Qja  '.tàMétaftafe,  vo'ciles  principales  raifons  qu’iV 
alKgue  dans  *on  cxiraîi  de  la  poétique  d'Aril^ote , 
j'ou-  pr  uvcîquî  les  drames  des  anciens  é:oicnt  chan- 
10 , que  par  cor-fjouent  da  avoient  une  mufique  <£ru- 
ôc  pour  réfuter  ceux  qui  foutiennent  qu*il 
n'y  avuit  de  chanté,  dans  leurs  tragédies  • que  les 
cr.ocurs. 

î.  Ariilote  a compié  la  mufique  parmi  les  parties 
de  quai  té  de  la  tragédie,  t*eu-àdirc  parmi  colles 
qui  régnent  dans  tout  le  cours  du  drame,  comme  la 
fuble,  Jcs  penfées,  les  mœufi,  6cc  ; 6c  non  parmi 
celles  de  quantité  qui  n’exiOent  que  dans  un  de  fes 
membres,  comme  le  prologue,  le  cîurur,  Tépifo- 
dc,  &c.  La  mufique,  au  temps  d’Ariilore,  ré^noit 
donc  d<ns  tome  rétcudue  de  la  iragédi?, 

II.  Tite  Live  rsp|x>rtc  qae  Livius  Andronicus , 
qui,  ‘e  prcmitr.oftm  aux  Romains  le  fpcéhcle  d’un 
Jrame,  & qui  repréfencoit  luumcme  fes  pièces, 
ob’i^é  par  f:s  aud  : n s de  repe  cr  pUiftwurs  fols  un 
p.  iui  e de  fo  toi?,  en  perd  t U voix;  qu'aL^rs  il 
drminda  6t  obtint  la  perm  filon  d.  faire  chanter  un 
eIcUve  à fa  pl.ee,  tandis  qu’  l rcpr.fcntoit  as’cc  le 
g'tiW.  Lrs  aéUti  s chanioient  do;  c eurs  lolcs. 

in.  f out  le  iivfc  de  Lucien  Jlr  fjîutiont  prouve 
qu  * la  îra  cd  e cmièrc  étoit  cha^itc,  m.iis  en  peut 
le  conclure  par:  cu'itrement  de  ce  pa'  âge,  où  i!  fc 
P a nt  du  c ani  efféminé  des  aéèeurs  ae  fon  tems: 
cha- 1 qui  ternit,  ditdl  , moins  monfirueux  dtr.s  les 
pc;iuiu.a^es  d’Hénib-  & d’Andrem^que,  mais  oui, 
d .rs  c 1-ii  d*He-cu!e , efi  abfo'utr.ent  inluppo.' table* 
Héab; , A d omaque  6c  Hercule  ne  chanteiem  point 
dans  les  chœurs  : les  rôles  étoient  donc  cnticremenc 
c’nanté.'. 

IV.  Suétone  rapporte  que  Néron  avoir  chan:é 
quaire  tr.igédics  qu  »1  nomme.  Les  aéleurs  princi<.aux 
ch.'intoicnt  do.nc , puifqull  r.*eff  pas  à préfumer  que 
Néron  fe  comcntûi  de  faite  nombre  dans  les  chœurs. 

V.  Cicéron,  dans  f?s  Q^ucfilons  acaJ^m'^ses  ^ dit 
que  les  cr‘npoill’*urs  difiirguoiont  aux  premiers fons 
de  la  fiüte,  fi  i*on  alloit  reprefenrer  l’Andromaqne, 
l'Aniirpc,  ou  tonte  aune  traiiédie;  6c  l’on  ne  ptut 
pasemen^re,  par  ces  fons  de  la  fiûie,  le  prélude  du 
chœur,  puHf.ii’il  y «ivolt  ttcvpcu  de  tragédies  qui 
cojnmençaffeiu  par  un  chœur. 

VL  Ij;  meme,  dans  fes  Tulctda-es,  après  avoir 
cité  quelques  vers  tragiques,  du  ; Je  ne  vois  pas  ce 
cu’on  peut  cmir.dre  en  chantant  au  fon  de  la  tlùrc 
ilc  fi  bons  vers  de  fept  pieds , fpttnanvs* 
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Or , ers  ven  de  fept  & de  huit  p'cdf , nVtoient 
point  emplo^'és  dans  le»  chccun  , mais  dans  les 
fcène«. 

VII.  Enfin,  Je  témoignage  d’.Arifiote  fournit  en- 
core d'ux  aurtes  picuves  qui  ne  paroîlTent  adin.ttre 
ni  réplique  ni  doute.  Il  demande  dans  fes  P;ol)lémes, 
pourquoi  le  mode  liyppo-dorien  6l  i’hvppo  phrygien 
étoient  d'ufi.ge  dans  la  feine  & non  pas  dan  > le  chœur  ? 
Et  il  répond  que  ces  deux  moles  font  nés-propres 
h exprimer  les  psffinns  agi-ées  que  les  aéleuts  imitent 
dans  le  cou!S  des  ftènes  ; mais  qu’lis  n’ont  pas  cette 
mélodie  qui  cfi  nécellaire  dar.s  les  cUœars,  où  l’on 
parle  toujours  pofément  & fouvem  fur  un  ion  plaintif. 

VIII.  Comme  s’il  avoir  prévu  les  difficultés  & les 
détours  dent  on  fc  fert  aujourd’hui  pour  foutenir 
que  les  ar.cicns  afieurs  ne  cliantoient  pas.  notre  phi- 
lofophe  réjvcte  peu  apiis  le  même  problème,  & le 
réfoi.t  avec  de  ncuveaux  déve  oppemens.  u II  cft 
certa  n , d.t-ii , que  le  mode  hyppo-phryglen  a par 
fa  rature  ti.n  caractère  aèlif  j de  c’efl  pour  cela , que 
dans  la  tragédie  do  Geryon , l'on  reprélentoit  lut  ce 
mode  les  aimcmcrs  St  les  lonics.  Il  cil  aulft  certain 
que  l’hyppO'dorieii  s’adapte  mieux  d la  lyre  qne  toute 
autre  harmonie;  c’eA  p urquui  l’un  ii  l'autre  con- 
viennent t:è  -mal  au  chœur,  mais  parfaitement  bien 
aux  réleiirs  agiffiins  fur  la  l'céne.  Sic.  » 

Apres  ton  c>  CCS  autorités,  il  paroit  difficile  de 
douter  encore  crue  les  anciens  e. lient  une  mufique 
J ûtiut’tjuc , & la  fohnion  de  ce  dernier  p oblcme 
d’Aiil.ote,  prouve  que  celte  mufique  ét^it  ilillétc.iie 
f.-Ion  qu’elle  fert  ois  i accompagner  les  marches,  les 
armeincns , les  con.bats  Si  autres  aSlions  pendant  lef- 
qiie  Us  les  aHci.tx  ne  pariuient  pas , ou  les  chœurs 
qui  étoient  chanté,  avec  un  r hy  ilime  fcni.hie  Se  marqué, 
ou  enfin  le  chant  des  acteurs  dans  le  cours  des  (cènes , 
forte  de  chant  qui  devait  tdVeir.hkT  beaucoup  à notre 
récitatif. 

Nous  verrons  à l’at.ic’.e  Mihdrami , comment , 1er, 
de  la  renaih.rnce  des  arts  en  Italie,  on  entreprit  de 
rcITutciter  ce  g.  i re  de  mufique  Jram  iihjui  ; comment 
on  s’éloigna  d’ubard  de  la  bonne  route , St  par  quels 
degtci,  îoriqu’on  y fut  revenu , on  s’c!eva  peu  à peu 
jul’^u  à un  point  de  perfection  que  les  anciens  n’ont 
pu  conneitre.  Nous  y seirons  auffi  à quelle  époque 
cette  miifiqua  palTa  dans  k$  autres  parties  de  l’Europe, 
Se  principalcii.cnt  en  France  ; comme  elle  s’y  tint 
long-temps  à fes  premiers  p.-ogrès , tandis  que  l’Italie 
failoit  des  pa-  de  g-ant  dans  I cxprcITton  Jr:nui:^ue 
St  la  peinture  des  pallions;  qu’elle  ctab'ifloit  des 
bornes  entre  IsdlTé-rens  genres  de  chant  St  demutiqve 
inftrumentalequi  fe  partagent  ledrame  lyrique;  qu’eile 
dillin ’uoit  par  des  couleurs  prep.-es  le  réciiaiif  limple , 
accompaaii  ou  eblige,  tes  petits  airs  ou  cavaiines, 
les  airs  de  dilférens  caractères , les  d'  OS , trios , &c. 
En  un  mot,  toutes  les  pièces  dont  l’alTorüment  loime 
i’cnicmbic  du  drame  lytique. 

Nous  verrons  enfin  comment  les  Fmçuis  fc  font 
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emparés  dans  ces  derniers  temps  de  îoat  ce  qti’avoit 
créé  ritalie;  comment  is  ont  donné  à la  mufiqae 
théâtrale  toutes  ces  di.jé.emcs  ni  a*.c.s  d’cxprctîioa, 
de  mélodie  6l  de  ihythme  qui  conlVituent  la  mufique 
drjma:i^iu\  le  lecouis  qu’its  ont  reçu  de  quelques 
compolitcurs  etrangers;  lidrtfle  que  t’im  d’c.x  a tu 
de  leur  paroirre  le  créateur  d*un  genre  dont  il  avoir 
puifé  une  partie  au-delà  des  Alpes,  6c  Tavi^'C  chez 
eux-mêmes;  enHn , ce  que  ce  compofitcur  cééWe 
a fait  pour  la  perfeÔion  de  l’an,  & les  vices,  dif- 
ficiles a corriger,  quM  y a introJuits. 

Ce  feroit  ci  le  lieu  de  définir  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  mufique  drjimJtliuey  den  démontrer  la 
véritable  eflence , fie  de  faire  voir  dans  combien  d’er- 
reurs on  cft  tombé  en  France  à cet  égard.  Mais  ce 
ne  feroit  pas  un  article , ce  fcroii  un  livre  entier  qu’il 
faudroit  pour  bien  trai:crcc  fujet.  Eflay^s  cepen- 
dant de  pofer  quelques  principes , dont  les  applica- 
tions foient  faciles , 6c  qui  puifient  aider  les  perfonnes 
de  bonne  foi  à reconnoitre  ce  qui , dans  la  muiique 
de  théâtre,  cft  Jramatiijut  ou  ne  l’eft  pas. 

Uimitation  cft  le  b«  de  toits  les  arts.  Les  paflions 
de  l’amc  & les  aéliors  de  la  vie  font  les  objets  que 
ledram'j  fe  propofe  d’imiter.  Les  moyens  d’imitation 
qu’emploie  le  drame  en  mufique,  font  principalement 
le  chant  6c  l’harmpnte  : d’après  les  differens  degrés 
de  perfeftionnement  que  ces  deux  moyens  ont  reçus 
dan?:  le  drame  lyrique,  voici  le  point  où  eil  parvenu 
i’enfemblc  qui  en  ré  u't.». 

On  dlflingue  dnns  les  différentes  parties  du  drame , 
1*.  le  dialogue  fimpîe  ou  cxpofmt,  & le  dialogue 
paffionré  ; x\  lis  mimens  où  le  peffonnage , tantôt 
raflenible  en  un  fcul  fxiimM  tous  les  divers  fen- 
timens  qui  Tort  agité,  tantôt  l*:s  f.iit  contra^.er  ca- 
femble , &.  peint  ic."i5  oppofuions,  leurs  c<?mbat«, 
foit  à ‘ml-mêir.î,  folr  aux  auircs;  3®.  Les  momens 
où  d-JK  pe^'f-nr-ag^s  s’oxprlme  t l'un  à l’autre  la 
réii  ton  ou  le  contrarie  de  leurs  f.ntimens;  où  trois, 
quatre  principaux  per'onragcs,  6{  meme  pljs,  fe 
livrei  t à de  panilcs  effufions.  4®.  Ceux  où  tout 
un  peuple,  toute  une  armée,  toute  une  aggrégation 
d’iioinmes  qmUorques  fe  font  entendre , ou  lîinul- 
tanénum,  ou  tou  -à-tour. 

Ces  cinq  formes  de  dialogue  en  produîfe’tt  un 
nombre  pareil  de  mullq-jc  quiontch.acun 

leur  car.aüéfç  pankuücr,  6c  dont  la  qualité  comoiune, 
6t  pour ainfi  dire cemra'e,  cftdcrcndrc  les  Ati'a:ions, 
K 5 r*nti.îipns  6c  le  caraéKre,  chacune  avec  leido.mées 
qu’el  e a reçue»  de  fart  & de  l’expérience  des  grands 
maîtres. 

• 

Cet  art  & cette  expérience  ont  voulu  r".  Que 
lcdiatog"C  (Impie  ou  expofit:f,  fût  rendu  en  mufique 
par  une  déclamation  notée  que  l’on  a nommée  rc- 
ciMiif,  6c  le  dialogue  patll  mrc  par  uac  déclamation 
plus  accentuée,  plus  éncigiquc,  âlaquell;  les  acc.m- 


pagftemîflSjprefqne  nuU  dans îapremîèrr,  feioicnent 
avec  p us  d’éclat,  de  for  e d’exprcfi.on.  On  la 
noniniée  réel  atif  accompagné  ou  oldigé,  félon  que 
les  accompagoemeus  s’uuj{lem  (imp  ementau  chant, 
ou  qu’ils  s'y  cntrcmélcm  dans  Icv  ditlércns  int^rvaî  es 
pendant  lefque's  le  ch.i*H  celle  de  fc  faire  entendre. 

( Voyêi  Ré.itatïf,  RLitJtif 

2".  L’art  & l'expérience  ont  votdu  que  la  réunion 
en  un  feul  fentiment  de  tous  les  fentimens  dlveis 
*qui  oiî!  agité  le  perlbnnajîc , ou  le  conrrûfte  6i  les 
(IcrDicrs  combats  de  ces  Lnrimons  entre  eux  , fuffent 
exprimés  .par  t n chant  mefuré,  qu’iK  fuffent  ren- 
fermés dans  un, cadre  régulier,  & fournis,  meroa 
dans  leurs  oppofitions , aux  lois  de  cette  unité  qut 
eff  une  des  premiercs  r 'gles  de  tous  les  arts  ; ' u’cnnn 
ils  appeîaffent  Cf'core  à leur  fccours  mme  la  richclTe 
d’une fymphonie  hri  hinrc,  cxpr.lîivc,  harrnonieufe , 
qui  fût  cha'gcc  de  rci.forc.r  les  nuances  déjà  expri- 
mées p rie  chant,  & de  fuppîécr  celles  dont  la  vrix 
n’cft  pas  füfccptible.  Pour  accorder  la  ncccffité  d'une 
certaine  étendue  avec  la  loi  de  l’unité,  on  eff  con- 
venu de  Certaines  données  qui  Lmbleni  fortir  de  la 
vraifemblance  dramatique  y m^is  qui  ont  en  quelque 
forte  une  vraifemb  ance  muficale,  du  ir.cme  genre 
que  la  vraifom!>lancc  poétiq  c qui  permet  dans  nos 
tragédies , aux  perfonnages  agités  des  plus  fortes  paf- 
fions,  de  les  cxpiimer  «,n  b:aux  vers.  On  a donné 
le  nom  d’air  à cct  affembhag:  exquis  de  tous  les  moyens 
déplaire  6c  d’émouvoir,  tités  à-I.i-f«is  du  rhyihme, 
du  chant  & de  rharmonîe , & d’une  régu'ariè  rcclle 
qui  n’exclut  prs,  lorfqu’il  îe  fact,  i:n  défordre  ap- 
parent. (Voycx  le  mot  Air  dans  le  fupplcir.cnî  ù 
la  fin  du  fécond  volume.) 

3”.  L’a't  & Icxpéncnce  ont  voulu  que  lorfriie 
çeitc  eftùfion  de  fentiîjrns  avoit  lieu  entre  drux, 
trois  ou  quatre  pvrfonn.igcs  principaux  du  drame 
lyrique,  à la  plupart  des  données  j eçues  pour  !cs  uirr , 
on  en  joignit  de  particulières  qui  forrnaff^nt 'e  c.nrac- 
tiredifflnéfifdui^tfo,  du  rriu,  duqua:uary  Scc.  ( Voyei 

ces  mots.  ) 

' • 

4'“.  Ils  ont  voulu  que  d’autres  rcglrs  Lécules 
mo.lïfiaffent  encore  daits  les  choeurs  l’exprcffion  des 
fentimens  doux,  tiiftes,  relitiejx,  tumu’tueux  ou 
guerriers , lorf]u  ils  font  ceux  de  tout  un  peuple,  de 
toute  une  armée  , de  toute  une  réun  on  «lioinmes, 
de  femmes,  de  bergers , da  prêtres,  de  guerriers , &c. 

( Voyex  CAotm/.  } 

Enfin  l’art  & ÎVxpén'ence  out  appris  à ordonner 
entre  elles  cei  différentes  parties  du  drame,  à les. 
lier,  (es  préparer , les  nuancer  , de  f*rtc  que  non- 
feuicment  elles  fiilT  nt  chacune  cc  qu’elles  doivent 
éne,  mais  qu’elcs  fc  fiffent  mutuellement  valoir, 
6t  cortr.baaffcni  à former  t:n  grand  tout  qui  eût 
de  l’oidre,  de  renfemblc , de  l’unitc. 

Ce  q>ic  chacune  de  ces  parties  du  grand  toctdtU 
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être  en  elle^mênie,  aBn  que  tous  les  fendoieAS , 
toutes  les  images  y roient  rendus  avec  une  \érité 
relative  aux  moyens  particuliers  de  Tan  muGcal , & 
que  quelque  oppcfition  quM  y ait  entre  ces  Ccmi- 
nter.s  ^ ces  images,  cette  cp^ofiton  fidèlement 
muquee,  ne  rompe  cependant  point  Tunité , la 
régularité,  dont  Tart  1 etpêrience  lui  font  une  loi, 
tout  cela  el^  du  aux  maitr;:$  italiens.  Ceft  un  fecret 
de  leur  école  qu*aucun  autre  nuüire  ne  poCsèdeysll 
ne  i*a  emprunté  d’eux,  ^ 

Q;icl  que  Toit  le  mérite  de  cet  cnfemble  dramati* 
que  , fur  lequel  feul  on  a voulu  pendant  quelque 
temps  fixer  latiemion  publique,  auquel  (eul  le  rap- 
p .rtciert  toutes  les  diirertations , tous  les  écrits  , Ck 
duquel  fcul  auUî  nos  compoft:eurs  paroiffoient  mal- 
heureufemsnt  s’être  occupés , il  eft  certain  qu’il 
c’y  a point  de  bon  enlènihle  compofé  de  mauvai- 
fes  partie  ; U cil  certain  que  cet  eniembte  s’acquiert 
par  la  leutc  réflexion  , par  im  lation , par  un  peu 
d’expéritntre  ; m^U  que  fart  réccfTaire  pour  que  les 
différons  morceaux  du  drame  lyrit^ue  aient  imrinré» 
quement  toux  les  genres  de  mérite  qu*il>  doivent 
avoir  & que  les  grands  maîtres  leur  ont  donnés, 
eif  un  art  extrêmement  difücile  , & auquel  il  faut 
avant  tout  être  .ppelé  par  la  nautre,  puifquc  fans 
cela,  rr  ême  après  les  P us  largues  études,  on  ne 
crée  jamais,  on  ne  fat  qu’im  ter  & cc-p'cr  ce  que 
les  auire»  ont  cr,:é  : i!  cil  ce.t  in  que  pour  qu’une 
mufiqte  foit  Jr^m.:i}i^u£  ^ il  ne  fufiit  p.ts  qu'on  y 
spe/çoivc  riiu:nttoo  contir:uelle  de  peindre  le>  paf* 
fions,  les  frmimens  & K$  im.iges  ; il  faut  encore 
^iie  cette  peinture  foii  cor.farirc  aux  régies  que 
lart  & i’expéiicnce  ont  établie.,  aux  modèles  que 
de  grands  génî.s  nous  ont  laifT.Sjâux  moyens  con- 
facr<.s  par  de  longs  durables  fuccèi. 

C'eîl  une  erreur  de  perffer  qu'il  n’y  ait  que  la 
mufiriue  forte  Ôt  bruyante  qui  loir  dramatique.  Lorf- 
qu’clie  j tint  les  affrétions  douces,  en  employant  les 
jnry<.ns  de  l’art  pcrfeélionné , elle  remplit  le  but 
d’imiiaiion  que  le  drame  lyricpie  fe  propofe  \ & pour 
citer  deux  exemples  très-oppofés  danAc  même  ou- 
vrage . l’air  de  Roland , C'èjl  l'amour  qui  prend  foin 
lut-méme^  dont  le  chant  fu^e  & doucement  mé- 
lancolique eft  accompagné  üiin  murmute  harmo- 
nieux , qui  fcmhie  être  celui  de  la  fontaine  de  l’a- 
mour j ^ l’air  Que  me  veux-tu  ^ monfre  tj^yable? 
où  les  fecouftes  de  l’orcheflrc  qui  entrecoupe  le 
•hanr , pa'oiftent  offrir  a l'infcnfé  Roland  les  coups 
ôi  les  atTauu  du  monftre  dont  il  fe  ciolt  jMJurfuivi: 
ces  deux  airs  fidiiTércns  dans  leurs  effets,  font  éga- 
lement dramatiques. 

C'eft  une  erreur  de  dire  que  la  mufiqiie  fombre, 
tertîblc , mmaçant-* , eu  f^itcmcnt  p-.llionnée  ne 
doit  ^loîat  être  fournie  a une  forme,  à une  coupe 
régulière  , quelle  doit  courir  pr.r  fauls  & par  bonds, 
pour  imiter  par  fon  dMbrdrc  celui  de  l’ame  d.s  ac- 
ûus  doute  çjlc  doit  peindre  ce  dêfor4ic  ; 
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mais  fon  défordre  à elle  doit  être  aftrclnt  i un« 
certaine  régula'ité,  contenu  dans  de  certaines  bor- 
nes : chez  elle  enfin , comme  dans  la  poéfic  lyrique, 
cil  doit  fouvent  fe  précipiter  au(H  l’expreftion  agitée 
& turbulente  d’un  cœur  pafGooné , 

Chea  elfe  un  beau  détordre  cft  un  effet  de  Part. 

C'eft  une  erreur,  & une  très-dangereufe  erreur 
de  croite  que  pour  imiter  d’une  manÎCTe  dramatique 
le  conrrafte  6c  rop^iofitioa  des  fentimens,  il  faille 
brifer  à chaque  mot  le  chant  & l’harmonie,  changer 
de  mouvement,  rompre  la  mefure, altérer  le  rhy  thme  ; 
ce  n’cft  poim-là  le  fublimc  de  l’an , c'en  eft  l'enfance  : 
ce  font  les  efforts  d’un  artifte  qui  fent,  qui  a des 
intentions,  ma’s  à qui  les  moyens  d'exécution  man- 
quent , ou  qui  s'eft  fait  un  faux  fyftcme. 

Pour  rendre  ces  vers  que  dit  Achille  dans  /péi- 
gf'nie  en  AuliJe: 

Dif-!ui  qu'ene  n’a  rien  .H  ervindre,  — 

Egaré,  furieux  , — mais  vaincu  par  l’amour, 

Je  f lurai  me  vuncraindre , 

Ht  refpeétcr  celui  qui  lui  donna  le  jour. 

M.  Gluck  a mis  en  ufage  ce  chant  brifé,  cahoté,' 
intermittent,  ccschangomwiis  briifques  de  mouvement 
6cdîmotifi,  toutes  CCS  incohérences  que  Tes  aveugles 
parûfans  ont  voulu  ériger  en  principes.  Donnez  ce* 
mêmes  vers  à un  Piccinni,  à un  Païfiello , vous  y 
verrez  chaque  fentiment,  chaque  penfte , chaque  fluc- 
tuation du  cœur  d’un  guerrier  & du  cœur  d’un  amant 
fidèlement  rendus  ; mais  vous  y verrez  dé  plus  un 
enfemblc,  une  correfpcndance  réelle,  mais  quelquefois 
fecrète,  entre  les  différentes  parties  du  même  morceau 
de  muftrjuc,  en  un  mot  une  unité  parfaite,  6c  par 
conféquent  un  air  auffi  régulier  que  dramat  que» 

M.  Piccinni , dans  cet  air  de  Diane  & EnJymion  p 
que  j'ai  cité  plus  haut  à l’article  DeJ/în , avolt  à 
peindre  des  fentimens  tout  auftî  oppofés  que  ceux 
d'Achille  : il  avclt  k rendre  des  vers,  donc  aucun, 
pour  ainû  dire , n'a  de  rappon  avec  celui  qui  le 
précède  ou  qui  le  fuit  ; ( Voyez  au  mot  Dejfi/t 
l’air  Ceffe  d'agiter  mon  ame  ) cependant  U en  a 
fait  non-feuIcment  un  air  expreftif,  où  tous  les 
fentimens  divers,  tous  les  retours  de  fureur  & de 
tendreffe , font  imités  de  Ja  manière  la  plus  fidèle  ; 
mais  un  air  auftî  régulier  que  fublime,  où  il  n’y  a 
rien  de  bnifquc,  d'mcohérent,  de  raboteux;  un  air 
également  conforme  & è l’evprdliün  de  la  nature 
6c  aux  conventions  de  l'art.  Donnez  les  mêmes  vers 
à quelqu’un  qui  travaille  dans  cette  manière  pré- 
tendue ifra/tu/i/ar,  il  tourmentera,  pour  rendre  toutes 
ces  nuances,  & le  chant,  & lorcheftre  6c  vous  fSl 
les  rendra,  mais  fans  faire  aucuo  plarfir,  fans  pro- 
duire cette  fenfarton  unique,  réfultante  de  plufieurs 
objets  réduits  à force  d’art  à Tunité,  lourcedes  jouif- 
fances  les  plus  vires  que  les  arts  donnent  è ceux  qui 
les  fement  6c  qui  les  «^ÙDeai,  U Ici  rcadra , ou  plutôt  il 
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* f«rt  roïr  qu’il  a eu  rimemion»  & qu’il  s’ell  efforcé 
de  lei  rendre.  • 

Enfin,  pour  ne  p«  oppofer  toujours  un  compo- 
fitcuT  à Tauirc,  & l’Allemagne  à Tltalie,  voyei  dans 
les  ouvrages  de  M.  Gluck  lui-même,  fi  les  morceaux 
les  plus  réguliers  ne  font  pas  aufiî  les  p\\isJrjmMi^ues, 
Tout  Orphée,  la  plus  grande  partie  d’Alcefle,  ce 
qui  plaît  le  plus  conftamment,  le  plus  unîverfcîle- 
ment  dans  Iphigénie,  le  peu  de  véritables  beautés 
muficales  qui  font  duîs  Armide,  plufieurs  morceaux 
d'Iphigénie  en  Tauride  , parodiés  de  Htalien;  tout 
cch  nefl-il  pas  en  même*rcmps,  & régulier,  & 
dramat'ufue?  Lorfquc  le  même  maître  a voulu  être 
l’un  fans  l’autre,  peut  on  dire  qu’il  a été  plus  parfait 
que  lorsqu’il  étoit  l’tm  & l’autre  enfcmble?  tft*ce 
Jorfqu’il  a une  per feélion  de  moins  qu’d  faut  le  choiiir 
pour  modèle  de  pcrfcvHon? 

Un  exemp’e  pris  dans  fes  ouvrages  peut  décider 
la  queflion.  Rien  ne  femblc  comporter  moins  d'ordre, 
de  fvmmé  rie,  de  régularité,  qu’une  tempête.  Vous 
croiriez,  d’après  les  (yftêmes  qu’on  a voulu  établir, 
en  donnant  à fes  défauts  la  préférence  fur  fes  beautés 
réelles , vous  croiriez  que  le  défordre,  le  chaos  des  élé- 
mens,  doit  aulTi  régner  dans  l’orcheftrc  ; que  fi  des  fem* 
mes  effrayées  chantent  en  même-temps  fur  le  théâtre, 
ce  doit  être  en  fons  coupés , en  parolesironquées  ; & 
qu’elles  doivent  exprimer  leur  teireur  plutôt  par  dis 
cris  que  par  des  fons  articulés,  mélodiques,  6c  par 
des  périodes  de  cîunt  régulier.  Rappelez-vous  cepen- 
dant ta  tempête  qui  ouvre  le  prem  er  aéic  d'Iphigénie 
en  Tauride.  Elle  eil  alTurémenr  d’un  grand  cfi’et , d’un 
effet  vraiment .ff .JW Eh  bien!  cette  tempête..  . 
«ft  un  rordîau.  (A/.  GwguMi.) 

DUO.  /.  m.  Ce  nom  fe  donne  en  général  à toute 
mufique  à deux  parties;  mais  on  en  rcilreint  aujoar- 
d’hui  le  fens  à deux  parties  récirantes , vocales  ou 
inffrumenraics , à l’exclufion  des  fimpîes  accompagne- 
mens  qui  ne  font  comptés  pour  rien.  Ainfi  l’on  ap- 
pelle  duo  une  miifique  à deux  voix,  quoiqu’  I y ait 
une,troif»ème  partie  pi  ur  bbaflc-continue,  & d’autres 
pour  1a  fymphonie.  En  un  mot,  pour  conftîtucrun 
duc  il  faut  d.;ui  parties  principales,  cnire  lefquelles 
le  chant  foit  également  d lfribué. 

Les  règles  du  duo  & en  général  de  la  mufîqus  à 
deu](  parties,  font  les  plus  rigoureuses  j>oi.r  » har- 
monie; on  y défend  plufteurs  paiTages,  plufteiirs 
fnouvem:n$  qui  feroient  ;«rmis  a un  plus  gr..nd  nom- 
bre de  parties  ; car  te!  palTàgc  ou  tel  accord  qui  plaît 
à la  fas'cor  d’un  troihème  ou  d’un  qtutrièins  ibn, 
fans  eux  choqueroit  l’oreille.  D ailleurs,  on  ne  fc- 
. roit  pas  pardonnable  de  mal  choitlr,  n’ayant  que 
deux  fons  à pre  ndre  dans  chaque  accord.  Ces  règles 
étoienc  encore  bien  plus  févères  aurrefoU;  ma's  on 
s’eft  relâché  fur  tout  cela  d.  ns  ce»  derniers  temps 
où  tout  le  monde  s’etl  mis  â compofer. 

Onpeutcnvifagcrîc  fl«->  font  deux  afpCvfs;  faveir 

Mimique.  Tome  tJ. 


DUO  465 

/împlement  comme  un  chant  i deux  partie] . tel 
ar  exemple  ^ue  le  premier  verfet  du  (l.ihat  de 
ergoléfe,  duo  le  plus  parfait  & le  plus  touchant 
qui  (oit  fort!  de  la  plume  d aucun  rtiuficien;  ouc  -mme 
partie  de  la  mufique  imitative  & thütrale,  tels  que 
font  les  duo  des  fcènes  dopéra.  Dans  l’un  & datt» 
r.iuire  cas,  le  Jao  eft  de  toutes  les  fortes  de  mu- 
fique celle  qui  deminde  le  plus  de  goût,  de  choix  , 

& la  plus  didteile  à traiter  fans  fortir  de  l’unité  de 
mélodie.  On  me  p rmintra  de  faire  ici  quelques  ob- 
fervati:  ns  fur  le  duo  dramatique, dont  les  didvcultés 
particültè.-es  fc  joignent  i celles  qui  font  communes 
a tous  les  duo, 

L auteur  de  la  lettre  fur  l’opéra  à'omphole  a fen- 
fément  remarque  que  les  duo  ujrt  hors  delà  nature 
dans  la  mufique  imitative  : car  cicu  n'cft  moins  na- 
turel que  de  voir  deux  perfonnts  fe  parlera  la  fols 
durant  un  certain  temps , fuit  pour  dite  la  même 
chofe , fo:t  P tut  fc  contredire , fans  jamais  s’écoutt-r 
ni  fc  répondre  ; & quand  cette  fuppofition  pourroit 
s admettre  en  certains  cas,  ce  ne  Icroit  pas  du  moins  * 
dans  1 1 tragédie,  où  cette  indécence  n’eû  convenable 
ni  à la  d gnité  des  perfonnages  qu'on  v fait  parler, 
ni  à l'édacatiop  qu’on  leur  fiippnfe.  11  n’y  a donc 
que  les  iranfporrs  d'une  paflion  violente  qui  puilTent 
porter  deux  interlocuteurs  héroïques  à s’inteirompre 
l’un  l’aiilrt,  à parler  tous  deux  à la  fois;  & même, 
en  pareil  cas , il  cfl  très-ridicule  que  ces  difeours 
fmultancs  loient  prolongés  de  manière  à faire  une 
fuite  chacun  do  leur  c6té. 

Le  premier  moyen  de  fauver  cette  abfurdité  ell 
donc  de  ne  placer  les  duo  que  dans  des  fituations 
vives  & touchantes,  ou  l’.agitation  des  interlocuteurs 
les  jette  dans  une  forte  de  délire  capable  de  fas-c  ou- 
blier aux  fpeâateurs  & à eux-mémes  ces  blcufcances 
théâtrales  qui  renforcent  l’illufton  dans  les  fcènes 
f oides,  & la  détruifent  dans  l^thaleur  dei  pafftons. 
Le  fécond  moyen  cfl  de  traiter  le  plus  qu’il  e(l  pof- 
fible  le  duo  en  dial-gue.  Ce  dialogue  ne  doit  pas 
etre  phrafé  & divilé  en  grandes  périodes  contino 
celui  du  réptatif,  mats  formé  d’interrogations,  de 
réponfes,  d’exclamations  s-ives  & counts,  qui  don- 
nent occafion  à la  mélodie  de  pafTer  alternativement 
& rapldem.nl  d’une  partie  à l’autre,  far.s  cefTcr  de 
former  une  fuite  que  l’orcil'c  pxifTe  faifir.  Une  troi- 
üème  attention  cft  de  ne  pas  prendre  indifTéremmcnt 
pour  fejets  toirtts  les  pallions  violentes;  mais  feu- 
lement celles  qui  font  fufcepiibles  de  la  mélodie 
douce  & un  peu  comtaftée  convenable  au  duo,  pour 
en  rendre  le  chant  accentué  & l'harmonie  agréable. 

La  fureur , i’empottemem  marchent  trop  vite;  on  ne 
difl  ngue  rien,  on  n’entend  qu’un  aboiement  confus 
& le  duo  ne  fait  point  d’effe-t.  D’ai'leitrs,  ce  retour 
perpétuel  d’i.'.jures , d’infultes , conviendroit  mi  -ux  ù 
d s bouviers  qu’l  des  héros , & cela  reJemble'tout- 
è-fiit  aux  far.faronades  de  gens  qui  veulent  fe  fai.-e 
plus  de  peur  que  de  mal.  Bien  moins  encore  faat-ij 
employer  ces  propos  doacc.eux  à'oppus,  de  chumts^ 
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âc  jUmes  ; {argon  pial  & froid  que  la  pafCon  ne 
connut  jamaU^  & dont  la  bonne  tnofKjue  n*a  pat 
p'us  b. foin  que  la  bonr.c  poéfie.  L’inlla  t d'une  lé- 
paraticn , celui  où  l’un  des  deux  amans  va  à la  mort 
ou  dans  les  brai  dVn  autre;  le  retour  fincèr-.'  d*un 
infidèle;  le  touchant  combat  d*une  mète  & d'un  6!» 
voulir.t  mourir  l'un  pour  Tautrc  ; tou-  c.s  mom:ns 
d'affi:fHon  oü  J*on  r.e  laKTc  pas  de  v.  rf».  r des  1 rmes 
délicteufes  : vo'là  les  vra-s  fujers  qM*il  faut  traite,  tn 
duo  avec  c<Tte  fitupl  cité  d.:  paroles  qui  ccmvicm 
nu  lanp-»;;e  du  cœur.  Tou»  ceux  qui  ont  friquenté 
les  tlv  ârr  rs  lyri  juts  favent  fOiàjWen  ce  fevl  mot 
/ïjjio  pîuî  r xci'er  d’a  t ndrfletnent  & dVtnctlon  dans 
tfni  un  fpistJce.  Mais  ft:ôt  quuii  liait  defpnt  Ot) 
lia  tour  phrafé  (a  b'n'e  apercevoir,  à l'tnilant  ic 
ciia4*i:;e  db  dciiuit,  6c  il  faut  s\i  niiy<.r  ou  rire. 

Vrilh  quelques  un?»  des  obfetvatlo*“»  qui  r ga*- 
d**nt  ’c  pocte.  A l*C;»ard  du  niuficien,  cVft  à lu;  de 
trouver  un  chant  cons'crab'.o  au  fujet,  & diftf  bué 
de  teüe  foite  que,  chacun  dûs  inte  locutcurs  parlant 
h foniocr,  toute  la  fuite  du  dialogue  ne  forme  qu'une 
niciudie,  qui  fans  changer  d.*  fi>jet , ou  du  moins 
lan*.  aitére;  le  mouvement,  paHè  dars  fon  progrès 
d'une  par  ie  a l’autre , fans  edfer  d*éi*c  une  6c  lans 
enjamber.  Les  duo  qui  font  k plus  d*  det  font  ciux 
dsS  voix  égaies,  parce  que  ’i'harmonic  en  eft  plus 
rappfodéc;  ôc  eutre  les  voix  égales,  celle*  qui 
{ont  le  plus  d’eflè:  font  les  deifus,  parce  que  leur 
diapason  plus  aigu  fe  rend  plus  diftifd , fie  que  le 
fon  en  cfi  plus  toucliant.  Aulli  les  duj  de  cette  efpècc 
for  t-.U  les  fe;  Is  i mpic  ycs  par  les  ItaLeDs  d.  ns  leurs 
tnigcdics,  6c  ne  doute  pas  que  l'ufage  des  caft  ati 
daub  les  lôles  d’hoenmes  foit  du  en  partie  à cette 
oble'vation.  Mais  quoquM  doive  y avoir  égalré 
entré  !cs  voix,  6c  unité  dam  la  né.odic,  ce  n'eft 
P s à dt'C  que  ’cs  deux  partÎTs  doivent  due  cxa<fl:- 
m.rt  Umbiablts  dans  leur  tour  de  cliantr  car  outre 
la  duerfité  de*  flylîs  qui  leur  convient,  il  cft  très- 
rare  que  la  ftiuat  on  dus  deux  aâfurs  foi'  fi  paTai 
temert  la  p-tire  qu^i  s doivent  expr  mer  leurs  fenti- 
ni-Hs  de  la  meme  m<<ntère  : ai  .d  le  muticien  doit 
varier  leur  accent  6c  donner  à chacun  dws  deux  le 
c.iraèlère  qui  p?int  le  mieux  IViat  de  foo  ame^  fur- 
tout  dans  le  récit  a ternatif. 

Quand  on  joint  cnfémble  les  deux  parties,  ( ce 
qui  di/ii  fe  faire  rarement  6c  durer  p.u  il  faut 
tïcuvvf  un  chant  (ufteptib  c d'une  marche  par  tierces 
ou  par  fixtcs  , dans  lequel  la  fecorde  partie  fjfl'c 
fc n ■ det  fans  diftraire  dv  U prcr  iwre.  ( Voy*.z  C/nité 
de  A.i'.Vi^r  ) Il  faut  ^afdcr  la  dutcié  des  diiionances, 
kb  U r.ç  f.;iç.-5ns  6c  renforcés,  le  fonijjlto  de  Ter- 
theft*  peur  des  inf»ans  de  defordre  6c  de  tranfport^ 
oji  les  , femblani  s'oublier  eux -mêmes, 

portfnt  leur  cgoicment  dans  lame  de  tout  'p  ébteui 
fc  .1  ble,  6c  lui  font  éprouver  le  po  vo  r de  l'har- 
TUü  re  fcbrcm-  n:  méragr  a ; mai»  cts  inftnnv  doivcri 
cttcs  raies,  couns  6c  amenés  avec  an.  U f.iut,  pa; 
une  mufique  douce  6c  afTeâucufe,  avoir  déjà  difpole 
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î*orsîîIe  & le  cœur  à rém-ttiofl,  pour  que  Tune  6t 
l’autre  fs  prêtent  à ces  61>ranlcmens  vîoVj's,  \ i:  faut 
qui  s pailé  t avec  la  ra^  td  té  nui  c^  nvic^t  è notre 
lü  blcil.;  car  quand  Tagitau  n ed  trop  fcTte,  elle  re 
pe.ic  durer,  6c  tou.  ce  qui  eit  au-dt  à de  la  nature 
ne  t ..che  j>lu$. 

Comme  je  ne  me  flatte  p.«  d'avoir  pu  ire  faire 
eniei  dre  partout  alTei  clairement  dms  c t an  cle,  je 
crois  devoir  y joindre  un  exemple  fur  lequel  le  îec- 
ti.  ur , comprrant  mes  id^es , pourra  let  concevoir  plus 
aifemeut.  1!  cil  tiré  de  l'Olympiad:  de  M.  Méiaflaiio 
les  cuMCUK  ieront  bkn  de  chercher  d ns  ia  mufique 
du  même  ope ra,  par  Pergolèfc,  comme  tcfi  icmcf 
inufic-ea  de  fm  temps  6c  du  nôtre  a iraiic  ce  duo  dont 
voici  le  lujet. 

Mégac’ès  s'étsnt  e*:g?gé  è combattre  pour  fon  ami 
dans  (les  jeux  où  le  prix  du  va'r.queur  doit  être  la 
bel’e  Ariflce,  rct  ouve  da-s  cette  meme  Aiidée  la 
maitrrfle  quM  adore.  Chjrméc  du  combat  qu'il  va 
foutenir  6c  quVk  att-ibue  h fon  am- ur  pour  eVe, 
Ariuée  Iji  dit  à ce  fujet  ’es  cliof.;*  le*  plus  tendres  , 
aux'juel'cs  il  répond  non  moins  tcaJfür  em , in«s 
avec  le  dércfpoir  tecret  de  ne  pouvoir  retirer  fa 
parole,  ni  fe  dîf  enfer  de  fai',  , aux  dépens  de  tout 
ion  b nhc..r,  celui  d'un  ami  auqu.I  il  doit  la  vie. 
Ariftév alarmée  de  U douleur  qu'elle  lit  d:ms  fc» 
yeux,  6c  que  confitment  fc*  difeouh  é ^uivoques  6c 
ii'.:er:ompus , lui  témoigne  fon  inquiétude,  & Mc- 
gaclès  ne  poi  vani  p'us  lupporter,  à-I  -fo’s,  fon  dé- 
kf--oii  6c  le  trouble  de  fa  maurefle,  psft  fa->$  s’ex- 
p!  q-er  & la  lai'  e en  proie  aux  plus  vives  craiims.. 
C'eÛ  dans  cette  fituation  qu'ik  chantent  le  duo  fuivant. . 

A/iu  nVtf aJdio. 

M É C A C I.  C s. 

iV<’  piorui  t!m  fclici 
i.U'çuiaii  é't  me. 

A R.  I s T É £• 

P.îrchè  cosi  Kl  dici^  \ 

/taifT.o  mià  * ptrc/iè  f 

M f.  0 A C L C S- 
Taciy  htll*  Idol  mio. 

A R I s T S 
r^rla,  mh  doUe  amor, 

E N*  S C M s L r. 

MfeOACl.rS.. réf  far/eriAj,  ■)  / 

ARlSltK.  , / 

Tu  nu  tra^.gi  il  tôt  t 
A R î 5 T t E ptfrr, 

^e^io  lûtiptttr  chi  adoro , 

Af  uUittén  il  fiio  Urguir! 

M É O A c L i:  & é part. 

l'ù  gelujîa  mi  rrotc  , 
il  BOb  hi  poJTo  dirl 
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ÏVSEMBLB. 

CM  mai  prévit  éi 
yfffanuo  pi»  ///irf'?», 

Pià  àarétira  Jo!or  ? 

Bien  que  tout  ce  dia*ojue  femb!e  n*ctrc  qu*une 
(uite  de  la  fcèfic , ce  qui  lc  ra'Tembic  en  itn  feu!  Juo , 
c'ell  lumté  de  deffein  par  laquelle  le  muficienen  rcunit 
coures  les  partis*,  fdon  rintemioh  du  p:e.e. 

A l egard  ô^sduo  bouffons  qu'on  emplo'e  dans  les 
inie’fuèces  & autres  opéra  comiques,  i'sne  font  pas 
commvinément  k voix  égales,  mais  entre  bafe  & 
dsffus.  SM>n*Ot'npJs  le  pathétique  des  t/a/c?  tragiques, 
en  fcvanche  ils  (ont  rufcepiibles  d'une  variété  p'us 
piquante,  d’accîns pus  d-ff^^in*  3c  de  caraâètcs  plus 
marqués.  Toute  la  genriücffe  de  U coquetterie , toute 
la  charge  des  r6ies  à manteaux,  tout  le  co:>tr..ne 
des  rociifes  de  notre  fexe  6(  de  la  rufe  de  l'aut.e, 
«nfm  toutes  les  idées  acceffoirts  dont  le  fujee  cd 
furceptible  ; ces  chofes  peuvenr  etmeonrir  toutes  à 
jet.r  de  lagr*‘'m»ct  A de  l’intérét  dans  ces  dua , dont 
les  règles  lont  d’ai’.'ciirs  les  mémo,  que  des  précc- 
dens,  en  ce  qui  icgardc  le  dialogue  6c  1 unité  de 
méloL-ie.  Pour  trouver  un  dtia  comique  parfait  à mon 
grc  dans  toutes  fes  ?atti  s , je  ne  quitterai  point  Tau- 
eeur  immoncl  qui  m',\  fan rni  les  deux  autres  exemples, 
m.iis  je  citerai  le  prjemier  di/<f  de  l.i  irrvj  paSintàt: 
Lo  i^onûjvo  a oc:hkiti,  6c  je  le  ci:,  rai  har- 

diment comme  un  mo.îèît»  de  chant  agréab’c , d*unlté 
de  mjloiie,  J'harmou  e (impie , bnüante  & pure, 
d*4  cent,  de  dialogue  5c  de  coût;  auquel  licn  ne 
peut  manquer,  quand  il  fera  bien  rendu,  que  des 
auditeurs  qui  (aclient  renieaUre  rei^imer  ce  qu*il 
vaut.  (/.  J,  Roujfcm,) 

Duo  Lorfqne  le  di^ionnairc  de  nv.ifiquc  parut, 
il  cont.'noiT,  Ca  >s  plufieu-s  anicUs,  tn  grand  num- 
h e de  vérités  j'ifqu'alo  s cnùéremsr.t  ignorée»  en 
France.  On  d;ir  compter  rarticle  duo  pa'mi  ceux 
qui , étant  k U portée  d'un  plus  grand  nomb  e de 
l-eiUurs  & c'MPt  des  exemples  fcuub’cs,  pu  c u eue 
le  plus  Uciletœni  fiifis,  de  répand  e les  Héei  les 
plu-,  faines.  Q.iflqiiî»  ob''’rvn'ions  , quel  jues  addi* 
lions  y font  cependant  néceiLtres. 
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mença  d’être  en  faveur.  Les  premiers  furent  «u*  J® 
publiésà  Bolügnecn  1691.  Bientôt  aurès 
ceux  de  l’abbc  Sufjui  coururent  manufci'ir  »lan$ 
tonte  l'Europe;  ils  furent  fuivis  des  duo  de  f’jri, 
de  Hjtidt!,  de  M.*rtc//a,  de  G^fpunni , de  lotû , 
de  Hujje  de  de  Durantt. 

Mal*;ré  la  pureté  de  t’harmonie,  malgré  les  imi- 
tations, & les  deibn.  ingénieux  ; enfin , mdgré  le 
rtyle  de  maître  qui  bfi.lc  dans  ces  compos  ions,  il 
lemble  y avoir  dans  leur  plan  une  iTpe:f:Sf:on  ra- 
dicale , relativement  k l’exprefiioa  des  paroles.  U cil 
pau  vraife:t>blab'e  que  de%-x  perlonr.es  répè- 
tent l’une  a^rès  faute  e , ou  expriment  enfeirblô 
la  meme  complainte  ou  le  méni;  feniimer.t,  quel 
qu’il  foit , au  lieu  de  garder  chactfcne  un  caraftèrc 
üiffjrent,  comme  dan»  les  duo  dramatiques  moder- 
nes; mais  CCS  duo  de  chambre  n’éioient  peut-être 
dcfiiaés  , d.ns  roiigific , qu’à  fetvtr  dVrüdlfx  aux 
ciumciirs;  en  effet,  les  p-fl'ages  qui  y font  répétés 
en  échos  ou  en  fugues,  cxciteru  I émulation  entre 
les  cxécUims,  & donrc.tt  U lacilité  de  conpa  cr 
(ans  celfe  la  netteté  & la  rapidité  de  l exécmion. 

jd^ajlino  Sufini  étoit  né  dans  rétu  de  Venife> 
qioiquLn  dilem  qu.l.juei  auteurs  allcmuidi  qui  le 
prétendent  ne  à Le  pfik;  mais  il  denicora  ptulieurs 
années  en  AHemigiiî , i la  cour  dManovre,  cü  il 
Cümpofa  dv's  opéia  Iwliens;  il  ny  a p.*ut-é:r.‘  pis 
de  compofiîtons  p us  corraàes,  ni  di  f^gjcsdî  t 
les  fujets  folcit  pins  agro.ibleî,  L*s  rêponle*  6c  Ls 
iinitaiioos  plus  rem  ..lies  <l*.irt , que  cilles  d«s  d:.o  de 
ce  maître.  La  rein:  d’Angleterre  po'VcJe  un  recueil 
qui  en  contie  .t  près  de  cent.  Le»  plus  grar.ds  chan- 
teur* de  rita'ie  dans  le  der.ricr  âge  , s’excrçoicot 
fur  ces  duo  comme  fur  des  foit.*g^s. 

Cir/tf  MifU  Clm  ne  publii  qu’en  1740  fes  ex- 
ceLens  duo  6l  tro  de  chambre,  quoqj’is  fulTetu 
long  temps  auparavant  toaim»  en  muiufcrit  ; leur 
fiyie  f.iTembl  ; allez  à celui  dei  duo  de  Üfcÿv.r,  ma  s 
il  i/y  a de  tellediblance  dans  aucun  pafia  ;c  tu  trait 
da chant;  quelqucfoi*  même  il  (ont Icj^rieiir» a ceux 
d:  S.ertàn  par  1 1 gra.adeardwS  fujei.  i>:.  par  1 éli^ance 
de>  phrafiis  de  mélodie. 

Mais  cviix  de  ces  duo  que  préférèrer.t  à tOuslts 
autres  les  plus  grand»  chint  urs  & les  me;  leur  maî- 
tre;, f.tr:nt  ceux  du  célèbre  /Avr.i/r/r.  l!  tes  fit  iur 
quelque*  airs  des  caot.u.s  de  fon  maître , A!ex.-mîrc 
ô.jrjiri;  iîs^for.t  plus  ei  dalogucqVm.  Ijgie  ou 
en  <f-o,  mai»  compofé»  d’ùn  cho  x de  tr.dt»  I*»  plus 
bCiUx  de  les  plus  pafiionnés  de  milodie  qu’ait  in- 
% ;ntcsle  génie  créât îur  de  l’ancien  Sc  riattiy  6c  tra- 
vaillés dune  man  ère.  fi  fanante,  qu’il  fcmble  q jc 
les  rafineme  s de  l'art  ne  ;>euveùt  aller  p!u»  loin  dans 
ce  genre  do  cum^roütion. 

Quoique  la  féverité  du  ftylc  dms  lequel  ils  font 
écrits  foit  extrême,  elle  n’apprcchs  pas  de  celle  des 
aûcie:is  duo  d:  chapelle  fur  lo  plaiTS-cbant  : aufi  Cm* 
ils  du  genrz  que  l’on  appelait  du^rio  . qu:,  dans 

N n fl  i) 


Si  l'extîcme  fèvérité  de»  régies  que  Ion  avoir  <Ta* 
bord  établ.es  pour  le  duo^  s’efi  reîich.e  dans  ces 
dciniers  t.’mps,  ce  n’eft  pou< , coni  ne  .’a  d t Hr)uf- 
fe.iu  , parce  que  tout  le  /na/t.r  s’. J}  mis  â couf'Ojer^ 
c'eil  parce  qu’on  s’clk  aperça  qu’une  pariic  de  ces 
rèctes  étoient  pétlmtcfques.,  ii  utiles  mêrrc  nut- 
(iolcs,  piHiqu'eUcs  cnmr.!<gnoi:nt  le  gé.ue  ‘ans  coa* 
nibt.er  à i’o.Vct  ; ç’cii  iiir-tout  lorl  ^ue  le  duo  cil 
morte  füT  le  tltéûtre  ru’aya  .t  des  paffior.s  6c  de 
p*anJs  mjuvemens  à peindre,  il  sV;l  dégagé  peu- 
a-peu  de  ces  ( oides  entt«.vcs;  le  duo  de  cliamb.*e 
les  a gardées  h en  plus  long  temps, 

(le  fut  ver'»  îa  fin  du  dc.mer  fiéclc  qu'une  e pcce 
cleoluadt  chambre  tiès-fava;.(c  U fort  uavaiUée,  com- 
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ces  premiers  temps,  on  ne  confmdoit  point  avec 
le  tfuo.  Il  11  faut , dit  le  perc  Mariini , dans  Ton 
Traité  i!’4  ciJnt  C'P  inc,  que  le  jeune  compofiteur  foîi 
irAruit  di  U diAérence  qui  exîAe  encre  le  Juq  £c  le 
éueito.  Le  duo  eA  celui  qui  eA  compofé  dans  toute 
la  rigueur  Jii  (ly  e de  chape.le,  cli  il  n ent'e  le  p us 
fouvenr  qui‘des  notes  blanches,  &c  fansaucun  accorr  pa> 
gneme:  t UebuiTe.  D^ns celui-là,  les  ma  m-sderart  ont 
éxé  exaAs  à oblervcr  toutes  ‘es  règle*  que  preferit  le 
cooi  C’pcini  ftrlèl  5c  da  Cappellt.  Lî  ducito  tft  aiilîi 
rempli  d'imi  atijrs  5c  de  f gu  s,  mais  coin;oié  le 
pim  rouvtr  t de  note  - noires  li  admet  les  caceptions 
quVx'ge  le  ftyl.  p rt'culier  dans  lequel  on  veut  ré- 
crire; & il  eA  accom  'ugné  dv  la  baTc-cnntinue  de 
Torgue  u di  claircçin  «.  Voila  de  quel  peJan  :î‘in: 
on  a dclivté  le  duo  ; fi  t*on  s*eA  le  â.bé  de  ces 
règles  févères,  on  ne  voit  pas  ce  que  l‘art  y a 
perdu. 

Roufleau  dit  avec  raifon  que  Ton  peut  envisager 
le  duà  fou*  deux  afpeCils;  f^vjir/impUnHitî  c mme  un 
chant  à dtux  piitùts  ou  comme  pjrtU  de  la  mufyue 
uniraùve  theSva  e ; mais  il  ne  devoit  pas  citer  pour 
exemple  du  premier  genre , ’e  premier  verfet  du 
St^ihat  de  Ptrgo’èfc,  lequel  eft  un  mo'ceau  itdslime 
de  mufique  imitative.  Le  duo  rimolement  conÜJéré 
comme  un  chant  à dr.i*  parties, eA  celui  où  le  com- 
pofiteur  n*a  pour  but  qu  ‘ de  faire  cbanier  agrcablc- 
^ mert  deux  voix,  ou  d*cu  combiner  favamment  les 
fors,  comme  tous  les  duo  fur  !c  plain-chaxt,  5c 
ceux  que  le>  anciens  maîtres  composèrent  dans  le 
mèm  genre.  Quoiqu’il  y ait  dans  le  premier  verfet 
du  Stabat  une  combination  de  Tons  très-favante , il 
clTic  aulTi  rexprelHon  pathétique  d’une  grande  & 
profo.'^dc  douLur.  Il  ne  feroit  pas,  comme  il  l’eA 
pnit  être  en  tffcf  , le  duo  le  pîiu  parfa  t 6*  le  plus 
touchant  epii  f>U  forti  J la  plume  d'aucun  mujlàen^ 
fl  Pergülèfe  i ’avoit  penfé  qua  faire  un  chant  à dtux 
parties  J mais  il  a coi  voir  une  mère  en  pleurs,  dc- 
boi:i , au  P ed  de  TinArumenr  du  fuppÜcc  de  fon  ü's  ; 
il  a trouvé  dans  U chant  tantôt  fimultané,  t.m*ôt 
al  ernatif  de  deux  vo’x,  dans  l’entrelacement  p ni- 
ble  des  fons,  dans  rharmonie  plaintive  des  inAru- 
mens  , interrompue  quelqi  cfots  par  des  accens  plus 
for*&  plus  ma-qués,  des  moyens  auflî  ri-hes,  au/U 
variés  que  fim.Acs , d'exprimer  cette  douleur,  cette 
üiuat  on  , ces  larmes. 

Je  dis  que  ectte  h rmonîe  plaintive  eA  quolqucfij's 
îtite  rt-mpüt!  par  des  acc  ns  p'us  forts  5c  pim  mar- 
qu.s,  U cela  me  rappe  e qu’un  ama  cur  diAing';c 
a cru  trouver  dam  ces  même*  accens  urc  faute  d ’ex- 
prcAîon,  ou  plmôi  une  preuve  que  la  m fique  n’cA 
p-  ii’  ?fl'  nt*eUen.eîtt  un  an  mlTarif.  u Dans  le  pre- 
mier V «fet  du  Stihat  J dît  M.  de  tjhahanon,  je  ne 
Vu  5 i!*'  ms,  p s un  mot  qui  û’exige  la  meme 

fiuance  de  uiAetre  : 

Sta^at  mater  doloto^a, 

Jbx  a .fuit'n  iaittmü/a^ 
fenJthat  luttis. 
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La  muflque,  dans  le  commencement,  déploie  rous 
fes  moyens  d’expreAion.  Le  mouvement  cl*  lent , les 
fons  foiblev  5c  voilés;  ils  fe  t ainent  ientem.N  t;  ils 
fe  lient;  voilà  l’cxpreHion bien  établie.  A !a d xicme 
mefurc  tout  change.  Un  firùffimo  fuccède  au  piano', 
les  fons  qui  rampoient  obfcurémcnt  dans  le  bas  du 
dtJpdfont  s*c  èveni  tout-à  coup  , fe  renforcent  à l’ex- 
ces  ; par  flne  articulation  ftère  , détachée,  heur- 
tent ot  cortredifenr  ceux  qui  les  ont  précédés.  D ’ob  , 
p ut  Venir  cette  dif:  aratc  ? De  ce  que  la  raufique, 
p r fon  eAence , n’cA  point  un  art  d’imitation  ru 
( Ve  la  mu/i4jtte  cûnjidêrce  en  ciU-mctne,  ) 

Sans  entrer  dam  une  difeuflion  trop  longue,  il 
fulTit  pour  détruire  une  fi  fauAe  cotiicqucnce , de 
répond. c*  en  peu  de  mots  à l’obfcrv.tion  dont  elle 
elt  tirée.  L’affliéiion  ta  plus  profonde  ne  s’exprme 
pas  toujours  par  l’abatt  .m  .nt  5c  p u de  tuidres  plain- 
1.;$  : quelquefois  elle  fort  de  cet  érat  par  des  fpaf- 
mes  6c  des  mousxmens  convuHiis  : le  gMnd  peintre 
qui  a t*acé  cc  ublcau  mufical  de  la  douleur  ma  er-  * 
nclle  n’avoit  ca-de  d’eub  ier  cette  nuance.  Les  fens 
élevés  , dérscliés,  h<:urtés  même  qu’il  emploie  font 
pail'açcrs  ccmmclei  mouvemens  qu’ils  doivent  pe  n- 
dre. Deux  fois  ils  fe  font  entendre,  & deux  fois  l’a- 
batt'  merît  leur  luccède.  CcA  la  feuta  des  cx^cutan* 
s’ils  y mettent  de  la  fie  t:  ; m^is  U y faut  de  la 
force;  6c  de  cet  eAet  de  clair  obfcur,  it  juAe,  fi 
fidèlement  imitatif,  il  n’cA  affurément  rien  moins 
qi.«  naturel  de  conclure  c|ue  la  raufique  n’eA  point 
un  art  d’imiraiio.*!.  Il  ne  IcA,  comme  on  volt,  pa* 
davantage  de  ranger  cc  duo  fjhlime  dans  la  claAe 
de  ceux  qui  ne  doivent  être  conliderés  que  comme 
des  chants  à deux  parties.  Que  lui  manque-t-il  pour 
être  tniiratif  6c  théàtr.il?  Ua  théâtre,  une  fcène  lu- 
gubre &.  un  tombeau. 

Tout  ce  qui , da?-5  cet  article  di  RouA  au,  re- 
garde le  duo  dramatique  cA  excellent  ; mais  on  fc.'.t 
que  l’auteur  n’a  eu  6c  tse  p ouvoir  avoir  en  vue  que 
les  duo  de  fon  temps,  c’eA-â-üiie,  ceux  de  teo, 
de  Vinci,  de  Pergolèfe  : alors  tous  les  duo  férieux 
on  tragique*  éîount  coinpolés  d’un  premier  mott- 
vcmenilent,  diah^ué  d abord,  enfuite  à dsux  voix 
réunies  ; pulsvcn  it,  co.imie  danb  les  airs  du  même 
temps, une  fécondé  parti*',  trè?-coune,prcfque  t««u* 
jours  remarquable  ^lar  de*  modu:«t:oiu  hardies  6c  pref- 
fées , & fouvent  d’un  mouvement  un  peu  plus  \li que 
le  premier,  apres  quoi  l’on  rec'mmençiirnote  p.’'ur 
no:e  la  prunière  partie  toute  entière.  Voilà  ce  qu’il 
ne  Lut  pas  cnhlier  en  lifam  l'anicie  de  RouAcau, 
VoiU  pourqtoi  il  recommande  a de  ne  pas  ptendre 
ind  ffércminent  |>o.:r  fujets  iou*c>  les  paOinns  vîo- 
lentis;  mais  feulement  celles  qui  font  fufcep*ib!e* 
de  1a  mélodie  douce  & un  peu  cortraAéc  convena- 
ble au  duo , pour  en  rendre  le  chant  accentué 
i'harmor.ie  agréable  i*. 

Cette  mé’odle  i^oute  Sc  un  peu  contraA^e  con- 
ve.;oit  fwu.c  en  eâet  à ces  grands  caniahJi , à ces 
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CCS  gfjvt  des  anciens  àuo  dramaiiqrcs;  mais 
ils  or.t  pris  depuis  ce  temps  bien  un  autre  clTor.  Main- 
tccan;,  après  un  mouvement  lent,  lorfi^iie  la  firu^- 
tion  des  perfonnages  le  permet  ou  Texige,  apfès  qinîs 
(e  font  abandonnés  à I expreilion  d’un  Icnrmentdoux, 
tendre,  ou  trlAe  âc  douloureux,  la  panionc^oifTant 
par  degrés,  parvenue  cnbn  à kn  combk,  prend 
tout- à-coup  une  cxprcfTiort  plus  énergique  6c  plus 
rapHe  ; le  mouvement  une  fo  s accéléré  ne  revient 
plus  à U prtnnicre  lenteur  j fouvent  meme  H fe  pré- 
cipite encore  davantage,  & les  deux  voix,  ta  tôt 
fep-jrées,  tantôt  réunies,  ne  fe  bornent  plas  k cette 
m.loJie  douct  &•  un  ptu  contra  ù ; Icun  contraOes 
font  fortement  ar  iculcs,  leur  mélodie  énergique  & 
paHionuée  remue  lourcs  les  fibr.*$  du  cœir,  cîc  lorf- 
qu’une  comp'aira’'ce  fore  e pour  des  clunteurs  à la 
mode  n’y  introduit  pas  des  rculades  des  pafTage* 
frivoles,  ces  ctcmKTs  mouvemers  du  duo  enivr*  nt, 
iran(portent,  & font  paÜcrdans  Taine  du  fp'.:vla'Cur 
tout  ce  qui  paroit  an  mer,  cxalt-ar,  ou  déchirer  & 
délelpéier  c^.lie  des  perfunnages. 

Ce  fut  M.  Piccinni  qai  ofa  le  premier  fo*tir  des 
routes  battues  avant  lui , & qui  KafarJa  d abord  du'ts 
les  ars,  6c  cnfuiie  dans  les  duo^  cetts  coupe  il  fa- 
vorable à l’expredion.  Le  fuccès  de  cette  nouveauté  , 
tu]  emp'oya , |e  crois  pour  la  première  fois  à Rome 
ans  fa  première  OlvnptaJc^  en  1760  bu  61  , enga- 
gea to  is  les  autres  mûtres  à Tadopter.  Tous  les  ama- 
teurs ont  ce  dui , AV  pomi  tuoi  filtci , 6c  p uvem  le 
comparer  avec  c^iix  qu  avoie.  tauparas'ant  compolcs 
fur  les  memes  paroles,  Pergolèfe,  Jomelll  6c  Galuppi. 
Ils  vtT  ont  dans  celui  deM.  Ticc'movion  feulement  une 
coup-'  nouvelle,  mais  un  flyl*  nouveau , dégagé  fur- 
tout  d’un  refte  de  pédar  tifme  & de  fcholaftiaté  dont 
les  autres  ne  s’éto  ent  pas  encore  défaits-  Qu’jIs  com- 
parent enfuite  ce  même  duo  avec  ceux  qu'ont  faits 
depuis,  dans  le  m^me  opéra,  Sacchini,  AnfoiTi  6c 
p'ufieuîS  autres  maîtres , ils  y reconrîo  tron:  la  meme 
ira'ched  »ntil  avoir  donné  L' modèle:  PaificUo  feul, 
c(l  font  de  pair  dans  un  des  pi  .s  beaux  duo  qu’il  ait  faits, 
& qu’on  ait  faits.  Le  premier  morceau  n ’ef)  po  nt  un 
canubii  ^ un  lar^o,  c’eft  un  mouvememt  moicré, 
mai  r-ndii  pl^iouchan*  par  la  modulaùon  m neure 
dans  iaquelle  n cfl  écr  t,  par  un  chim  cxpreÜif  6c 
qucV|Uefo'-s  un  peu  antique,  par  un  «notlf  daccom- 
pagn  nt  plaintif  6t  long  temps  uniforme,  fuivi 
d'nn  mmeeau  rapide,  p'eiti  de  feu,  de  chocs  U de 
contr.irtes  de  charvt  6c  d’harmonie,  qui  atteignent 

Eeut-é  re  le  de  nier  d:gré  d’exprcirion  où  il  foît  pof- 
ble  de  parvenir  en  muuquc. 

Rien  de  pareil  n’exiftoit  du  t^mps  de  Rouncau,  6c 
U éteit  t ut  f.rapic  qu’il  ne  présît  pas  de>  edéis , dont 
îulquatc^rs  on  n’avot  aucune  i !ée.  L’art  s'agrandit, 

U faut  que  les  pr  cep;cs  s’a^randiiTent  aufTi  ; on  voit 
\Tiin  part  cdccetix  de  Rouireaa  font  devenus  infuf- 
fans,  6c  meme  qu  iis  tombent  à faux. 

11  veut,  t*.  Q JC  lorfqu’on  joint  enfcmblc  les ‘deux 
parties on  trouve  un  ci'.ant  fufcept.blc  d’une  marche 
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par  tierces  ou  par  (ï«tcs;  il  faut  ajouter,  & par  imi- 
tations, par  réponfes , pat  comraftes,  & par  mou- 
vement oblique,  une  partie  reftant  fur  Une  note , & 
! autre  fc  failani  entendre  à fous  plus  ou  moins  pr^. 
cipitéi  ; & par  mouvement  contraire , l’une  montant , 
l'autre  deicendant,  pour  fe  réunir,  & pourfe  fépatet 
encore. 

11  veut,  3°.  Que  cette  réunion  des  deux  parties 
dure  peu , & nous  connoifTors  unj  foule  de  Juo  oii 
ellr’s  chantent  très-long  temps  eniembîe,  & où  l’im- 
pteifion  augmente  à mcfuie  que  la  téuiùo»  fe  pro- 
longe. 

î*.  Il  faut,  félon  lui,  par  nne  miifique  douce  & 
aff.ilurufe,  avnr  tlé;a  dilpo'é  le  cceiir  & l'oxcille  i 
l’émot  on,  pour  que  l'une  & faittrc  fe  pré-em  à tes 
ébranirmens  viole.nsj  6c  l’on  le  ligure  aif  ment  u-e 
ütiiation  dans  laquelle  1 ’S  deux  voix  commcnceroient 
ealcmb  e par  un  mouvement  impétueux,  & fa  radou- 
ciroi-anc  enfuite;  on  en  pomtuit  même  citer  des 
exemples.  Le  p< rfeélionnement  de  l’art,  l’extenfion 
de  ies  moyens  5t  de  fes  procédas  , ont  annulé  cattC 
règle,  convenable  aux  temps  où  elle  fui  faite. 

d"'  /{/•“"  î“f  "X  itrar.lenunf  vialtns  pjff/nt  jVfc 
U rapiJiti  r/iii  amitiit  à noire  fa'tiUJ[c.  Ce  précepte 
cft  encore  appuyé  d'une  obfervation  très-julie  en  ap- 
parence ; c’ed  que,  qujnd  l’jptatioa  e/l  trop  forte  elle 
ne  peut  dur,  r,  &.  <jue  tout  ce  f/i  e/l  au-dili  de  U nr  Utre 
ne  tou  he  plue.  Mais  notre  luibleiïc  e.1  relative  ainfi 
que  notre  force.  Nos  o ganes,  naturellement  fi  foibles, 
le  renf  rcert  par  lliabnude  ÿ l’ou'ie  efi  un  de  ceux  fur 
qui  elle  a le  plus  d mtluence.  Qu’t  n nou  . falfe  entendre 
aujourd’hui  ces  raorcenix  des  aniirns  maît-es,  qui 
pc  g aoient  i leurs  contemporains  des  agitations  fortes 
6t  pafiïonnèes , ils  nous  oaroitront  froids , fans  effet, 
& lo  n de  produire  en  nous  de»  étrau’emens  violent  qui 
paillent  fatig  ter  notre  organe , t.s  ne  t’effleureront 
qu’a  peina.  (Voyez  Eft.  ) Une  ftCoiilTe  paffagère  ne 
nous  laiffe  aucune  impr  fiion , éc  pour  en  fat  e une 
durable  & profonde , il  faut  louveni  en  prolonger  la 
caufe. 


Ce  progrès  des  forces  de  l’oriille,  fuite  nécefia’re 
de  l'habitude  d’entendre  une  mitr-que,  devenue  pro- 
grefiivement  plus  tapi  e,  plus  comp’iquét,  plu» 
bruyante , rend  nco-e  inutile  le  confeil  que  Rouffeau 
donne  aux  poète. , tic  ne  pas  p eitire  indifféremment 
peut  fujets  des  eut  toutes  h s pallions  vîoiemcs- 
Tout  ce  qu-  je  vi  ns  de  dire  expl  q e affei  pourqtui 
il  donno  tcv  confeil,  et  pour.^uoi  l’on  doit  au|Ourd^tiui 
fe  difpcnfer  .le  le  fjivre.  <i  La  fureur,  ajouté-t-il , 
lempo  temeiit  marchent  trop  vit.-,  on  ne  dirtinjue 
rien,  oi  nen.etd  qii’tin  aboiement  confus  6c  le  à'ao 
refait  psii-t  d’effet...  I.es  pricéJés  de  l’.rt,  inventé» 
par  It.  l'oiivenix  ma-rcs,  ont  rcidu  fi  clairs  & fi 
dillin.-ls  les  co  trt.fies  entre  'es  voix , 6c  l.s  c.Hocs 
m l ip  ié  de  la  pa  t e i .■Inim  nta'e,  dans  les  mou- 
ve.nens  les  plus  v fsj  l’oreille  s’eft  tellement  habiiifée 
à es  fil  vrj,  a itfi  p omp  ement  qa’iis  1,*  veul.-nt, 
a travers  ce  :ab/ii..tha  ingjnU-ux  de  chant  & d’hac 
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tnoi  ie , qu*iî  n’cft  plus  de  palTioni  qu’ils  ne  puîffent 
peindre  ; & que  le  p^cie,  fur  de  trouver  en  eux  des 
interprètes  6dètcs,  p.ut  cho.tir  pour  fjjets  de  fes  duo 
toutes  les  fi  uations , tous  les  caraâèies , tous  les 
fentimens,  depuis  les  plus  afieÛueux  St  les  plus  ten* 
dtes , jufquà  ceux  de  la  fuieur  & de  la  rage. 

Mars  le  goût  eft  d’accord  avec  RoulTeau  lorsqu’il 
dit  :«  te  letour  perpétuel  d'injures,  d’infuses  con* 
vierd'^"!».  mieux  à des  bouviers  qu’à  dt»  héros,  6c 
cela  r<.^ciub!c,  tout^à^faitj  aux  fanfarorades  de  gens 
qui  veulent  le  faite  plus  de  peitr  que  de  n^al.  » Ce 
n’cft  prts  que  \t  cni.ftqua  ne  puiile  peindre  le  plus 
fuTie*.‘x  & le  plus  Icng  cmportemer.i , c’eft  que  de 
longues  ir.enaccsne  conviennent  pas  entre  des  héros. 

Il  y tit  a pourrant  au  théâtre  plufieurs  exemples. 
Ricitrer  & îia-domir,  Agam.mnon  St  Achille,  Énée 
ÔC  Jarbü  fc  bravent  & fe  menacent  ; mais  il  eft  cer-  ! 
ttin  qu’on  doit  être  fobre  des  duo  de  ce  fcnre,  pref- 
qu?  toujours  crntraircs  à la  dignité  tragique,  fit  au 
c t.iâè;e  guerrier,  IVur  que  les  injur.s  ou  les  re- 
proches fe  pio'ongent  fans  blcfler  les  convenances, 
il  faut  qce  ce  foii  entre  perfonnages  qui  ne  paiflTent 
ju{Tvr  de  la  menace  aux  effets*,  entre  époux,  entre 
aman$  jaloux  nu  trahis,  entre  un  père  abfolu  & 
un  fils  pafGonné,  et  tre  un  tyran  annoureux,  & une 
femme  qui  le  liait  & qui  ic  brave  , &c 

Il  f;i  t encore  ajouter  les  fruits  du  temps  & des 
prog'è'j  d.  i’art  à ce  que  dit  Unuffeau  des  duo  comi- 
ques. D’abord  l’opéra  bouffon  cil  deventj  très-différent 
de  ce  qu’il  ctoit  alo-  s ; tous  les  caraélèics , tous  lei  (•.  n< 
timens  y trouvent  leur  place;  les  duo  y font  tantôt 
d’un  g nrc  nob‘e,  tantôt  mclés  de  li^rieux  & de 
<oinique,  quelquefois  entièrement  btniffons , &L  non 
p us  Iculeme.  t entre  balTc  Ôc  detVus,  mais  entre  duffut 
& ténor,  entre  t*.norÔ4  baffe,  quelquefois  meme 
entre  deux  baffes,  ou  entre  deux  autres  voix  égales: 
tout  ceUeff  imilffé'crt,  pourvu  que  la  futiaTioa  foit 
tluâtralc,  6c  feumiffe  au  muficien  ks  comraff.s  6; 
ks  oppoiîtlcns  que  i’ait  exige. 

P.rmi  pUîfieurs  obrersations  finet  & nouvelles, 
que  M.  de  la  Cépède  a faites  fur  'c  duo  ft  pjc- 
r^ut  de  h mufii^ît  , il  y en  a qui  loi  appanicnn''nt 
plus  partiaiUèrem*  nt  6c  qui  ne  |uiroi:r>  m p;:s  dé- 
piacit's  à la  fin  de  cet  article,  a On  peut,  di’-il, 
avoir  au  théâtre  quatre  fortes  de  duo,  Prem  creinmt, 
ils  peuvent  être  chantés  par  deux  peribnnes  qui  fe 
voient  6c  qui  s’entendent  ; fccondctncrit , par  deux 
pcrfor.nçs  c|ui  fc  vo  une , ina  s <|ui  ne  s’etttendem  pas  ; 
troif.èrncm.nt , par  detix  p;t  Tonnes  qui  s’eaterdme, 
iras  qui  ne  fe  voient  pas;  & qiutriiirietnent,  par 
deux  petfcrmcs  q jîue  (e  vount,  ni  ne  s’entendent. 

« Les</üodcla  picmière  cfpèce  ne  font  foumîs  â 
aufimcs  confidciations  pa*tku‘icres.  u A l’égard  de 
c ux  qui  (ôm  (hant.^s  par  deux  pMfvnncsquife  voient 
& qui  ne  s’entendem  jas;  voici  qn’elles  font  les 
préc..utions  que  le  muüclcn  doit  prendre  en  les  com- 
posat^t. 
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tt  Tl  doit  bien  fc  garder  d'établir  une  forte  de  dia* 
loguc  entre  fes  deux  interlocutturs,  & de  r.e  faire 
commencer  l'in  qu’après  que  l’autre  aura  achevé  fon 
efpèce  de  couplet.  Les  perfonnages  ne  s’entendent  poinu 
d';mrès  cela , feroit-U  vraifcmbUble  qu'ils  s’atten- 
diuirm  fun  l’aut'e  , pour  commencer  â exprimer 
leurs  femimens  ? Ils  doivent  fouvent  chanter  cn- 
fembie  ; & ici  le  mufic’on  aura  befoîn  de  beaucoup 
d’habileté  pour  faitx  diÆnguer  les  d’ux  chints  6c 
les  paroles  des  deux  petfonnages. 


n Le  muficien  prendra  ici  des  précautiorsoppofées 
â celles  que  nom  lui  avons  r«.  ommardees  pour  les 
duo  de  la  fécond?  efpèce  ; il  peind  a tout  d ns  foti 
orchcftre;  mais  il  n'y  reptefomera  fortement  que  les 
pafli'.ns  exprimé  s par  le  cha't  & par  les  paroes, 
& il  peindra  foihlem?nt  ce  qui  ne  peut  cire  qu’ap- 
perçu. 

T»  V'nons  mamtenant  aux  dao^  ou  la  dîix  fer- 
for.nages  ne  fe  voient  ni  ne  s'entendent  : les  fitua- 
fors  qui  les  exigent,  ne  fc  préfentent  pas  touvent; 
maii  lorfqxte  le  muficien  en  contpofera  , que  devra- 
t-il  faire  ? Qui!  ne confei  ve  ablb’unier i aucune  forme 
de  dUlüguc.  Soit  que  les  p rro  n;flg*  c’ian'crt  eu 
fe  uiient , fou  qu'ils  exprlmcrt  lu*  .‘fiaét'ocs  en- 
femblc  ou  tou»‘-à-tcur,  ils  ne  doi . en:  oblerver  auc*.  n 
ord  c relatif  l’un  à faut  e : rien  ne  les  asertii  mu- 
tuellement de  l:ur  préfence  ; îL  re  doivent  fuivre 
a':foîumcnc  que  l’ordre  qui  leur  fera  d éll  j>ar  le;  rs 
feiiûmens  : feukm.'r.t,  n leurs  afïv*-Tions  îcur  d n- 
n?nr,  dans  certains  mnmens , b liberté  de  par’er 
ou  de  fc  taire , le  mi.fjticn  1 s y devi  !cra , fuivani 
que  les  beautés  mufirab.s,  1rs  oppofi.tTS  fie  la  xc- 
rit^  pourrort  Texigw.  En  tout,  tes  duo  doiv  ntetre 
compotes  do  dtux  vffiiab!e>  a:ii , qui  ferentchacun 
l’exp  dlion  fidèle  des  '*e.'.timcr.s  de  celui  qui  .es  p-o- 
férera;  & lorfq  eks  affeéhi-'ns  desdci.’x  p-crfoni;  ges 
feront  trè*.— éloignées  l’une  de  l'antre,  ccs  deux  a ts 
P wdroni  nuvoir  <k  conunun  que  l'harmcnic  ci  îc 
luouvciu'vn:. 


« Que  les  différentes  nuances  de  fentiment  que 
le  compofiieur  pourra  prc:cr  à un  de  fes  interlocu- 
teurs, ne  foient  relatives  qu’à  ce  qui  fera  exprimé 
par  la  pantomime  de  l'autre  nerlonnage  ; ils  ne  doivent 
le  rapporter  en  aucune  manière  à ce  qui  pourra 
être  représenté  par  le  chant  de  ce  fécond  interlocuteur, 
puifque,  par  la  fuppolition,  les  aâeurs  ne  s’entendent 
point. 

r»  Lorfquc  les  deux  per^ornaga  ne  pourront  p:s 
fc  voir,  mais  pourront  s’entendre,  le  mufici.*n  lcra 
obligé,  comme  dans  les  ordinaires,  de  fuivre  les 
lois  de  la  régulai  ité  Si  de  l’ordre  dans  la  marné  ede  mê- 
ler les  voix  ou  de  ks  féparer  ; ks  pfrtonragcs  s’en- 
tendent : qii'eft-ce  qui  les  empécheroit  de  fe  répon- 
dre, de  s’interroger,  dî  s’écouter,  d’obfervet  enfin 
tout  ce  que  'Hm  taricn  de  la  n.irure  & l’illufion 
théâtrale  peuvent  c-xiger  à ce  fiijei? 
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fl  Qjô  fera  alors  le  muficîen  (le  Ton  orcheft-e  ? 
quelle  exprelli  *n  y cmploycra-t-tl?  Ne  rencontrera- 
t-il  P 5 de»  d.<Tîcultés  à y placer  dejx  images  > Mai» 
d’ail r»,  c-  rrm  *nt  fc.a-t  il  pour  que  chacune  de 
ces  images  ne  foit  liible  que  pour  k perlbnna^e 
à qui  e le  fera  deûlnécr 

M Cefticl  un  des  po  nfs  le»  plus  dîiHnles  de  Tart 
ttufical  ; j’icnore  mcnie  ù beaucoup  de  comiofieufs 
y onr  ei>k.  ici  que  le  muficieo  a btfoi  i de 

redoubler  d’effor.s  ; qu'il  ckit  favoir  manier  libr^:- 
mem  to,is  '.es  relTorts  que  fon  an  peut  offrir,  cm- 
pi  ycr  a^ec  facilité  tous  les  moyens  d’expreffion  , 
& fur-tuur  recourir  au  gé  te  ou  à un  Ce  ornent  bien 
vif,  pour  ne  faire  au  moins  que  des  Lûtes  heu- 
reuf.'s. 

» Il  proBtera  des  momens  de  déüre  d’un  de»  per- 
fonnages , de  ces  inAan»  oîi  Tapeur  ne  s’occupant 
q.  e de  lui  • meme  & de  la  paillon  intérieure  qui 
le  domine  , re  iait  a*>tcmlon  à rien  de  ce  qui  l’en- 
* tou:c;  il  tn  protnera,  dis-je,  pour  faite  parottre 
l'cx  rt-ffto.' for;é  de  la  pallion  de  Vautre  petionnage , 
ouKien,  il  pla  era  avec  airelL  les  dtux  images  dans 
rorchelbe  ; il  1^  y feparera  fune  de  l’autre,  fi  je 
puis  me  fervir  de  ce  terme , autant  qu'il  le  f ou  ra  ; 
il  1<^  rend  a trcs  diibnél>  s ; il  les  fera  p éfemer  par 
d.‘smAr\imer$  bien  éloignés  l'un  de  î*au:rc«qu  .nt  à la 
r am  e &.  à Téluvatlon  de  Uurs  fons  : par-làjfi  un 
des  {>erfonna;estoü  ne  Ton  attemion  vers  rorchwilre, 
il  pourra,  en  quelque  forte,  confidûrcr  une  image 
fan>  jeter  les-y^-ux  fur  l'autre. 

n Le  coT*pofiteur  pourra  a*; fll  affoiWlr  l.'S  deux 
images,  au  poir.t  qu'elles  fyi:m  prefque  nuÜes  pour 
dtfUT  perfor.rages , t:  qu’ci  e.  n'exincrtqiie  p ur 
ajouter  aux  émotions  des  fpcélatcurs.  Aiuli , r-  r- 
cheiire  n'apprendra  nen  à un  inrerlocuieur  de  ce 
qui  pourra  concerner  IVjtre;  p'ûfqu’îl  ne  l’inffruira 
pas  meme , en  quelque  foru , de  ce  qui  le  touchera. 
D'ailleurs , pour  peu  que  les  images  ne  foieni  pas 
vives,  nVft-il  pas  naturel  que  chaque perfonna^  ne 
s'occupî  q e du  tableau  de  fes  propres  affeétious? 
l!  y prendra  un  in  érct  bien  p'us  grand;  U le  dif- 
tin^incia  avec  bien  moins  de  peine.  N'apcrçoii-on 
pas  1 objet  (]j’ud  aime  au  m.lteu  de  la  foule  'a  plus 
nembreufe,  quoiqu’on  ne  co^.nâffe  perfouoe  autour 
de  cet  objet  cliéri  ». 

Toute  cette  thécr'e  cft  ingé-îeo^e  , mats  doitpa- 
roitre  un  peu  abftraite  aux  muficicns  viilga're?.  Elle 
mérite  d’erre  méditée  par  les  vrais  ^rtiffes  : elle  tient 
à la  théorie  géncra'e  des  accompagncmcns,  tels  que 
M.  la  Cépéde  les  co^fidère  dans  tout  fon  ouvrage, 
où  il  P éfente  toujours  l’orcheff^c  comme  ît  ruppléa'tt 
de»  aiiteurs,. comme  l’organe  ds  leurs  paflions  les 
plus  fecrètes  Û rmtrrprcie  de  ce  que  leurs  gefle»  doi- 
vent dire,  quand  leur  voix  ne  fe  f it  pas  entendre. 

( A/.  Gin^eru.  ) ^ 

Duo.  M.  Rottiïeau  me  permetua  de  remarquer 


que , fl  dans  le»  duj  d'i:mpor:cment  on  no  cîffln- 
gue  rien,  on  n’c  >tcni  qu'un  aboiement  confus, 
c'eff  la  f.  ute  du  comroiiteur  ou  de  l'aéleur,  ôc 
peut  être  de  tous  *cs  ceux,  f^rann  ( pai  cft  fans 
conTcdit  U i des  uvific  eiis  qui  sûenc  j.i  nais 

exile,  c{uoi:(:  tl  ne  foit  pas  autant  ron<ui  qu’il  le 
me  rire  ) Gra^r»  , dis  je , a com;nfc  deex  dua  d’em- 
portement où  tout  cil  i i.'.él,  de  |ul  expriment , 
aura  t qu’il  cA  noff.b  c , les  pa  nc»  qui  font  du- 
teA^bles.  L’un  ue  '•es  Juq  fc  trouve  d^ns  Vopéra 
dlphi^é  'u  tn  A'.dlJe^  repréferté  pour  la  pr.ir.icrc 
foi'  à ^erli-'  en  1749.  Lî  fujet  eft  laq-ierelle  d'A- 
chÜte  6(  d’Aga  ne  rnon  , qui  f;  trouve  d.ins  la 
fixième  feene  du  q ’atiième  aéle  de  Racine;  ce 
duo  commence  par  ces  mo»s , pti'  pio’.iKe  au* 
dou.  I.’au're  de  ces  duo  ed  dans  dopera  de  /VurVu/i,. 
reptéfenté  à BerUn  four  U prernière  fois  en  17^0; 
le  fujet  eA  la  querelle  de  Phaéton  6c  d’f  paphus  fur 
leur  r aiffance  : il  commence  par  ces  mjts  : /’j- 
Lfiitt  un  v.if:o  jflurc, 

M.  Roaffeau  remarque,  avec  raîfon  , que  les 
deux  part. es  d’..n  duo  ne  doivent  pas  ctre  exacle- 
ment  femblables  ; tratv  par  quel  moyen  le  com- 
pofiicur  parvienJra-f‘il  à trouver  devrx  chants  qui, 
qu  ikjue  différem  , ne  bleilert  en  rien  runiiè  Je  mé- 
lodie, & qui  pourront  fe  iranrpofcr  dan-  les  modes 
relatifs  ou  dominans , fans  fortir  du  di^  paron  des 
voix  ? car  il  n’cA  pas  pofltble  ici  de  donner  à une 
des  voix  la  mil  d:e  de  Taure  fans  blefler  Texpref- 
fion.  Je  répcnls  : en  étudiant  avec  fuin  le  contre- 
point do'.ibk , Timitation  6c  la  fugue , ces  parties  fi 
eiTcnticl.es  de  la  compofition , 6c  ncgHgées  au  point 
que  de  cinq  compofueu  s,  q tatre  ne  lavent  pas  ce 
que  c’eft.  Je  le  r^iéte , 6t  le  répéterai  tant  que 
Torcafion  s’en  préiemtera , il  eA  hoateux  à un  ar- 
tiAe  d’ignorer  les  reffoirces  de  fon  art , fur  - tout 
quand  U pareûe  feule  eA  U caufe  de  fon  igno- 
rance. 

Les  duo  faits  pour  être  exécutés  par  deux  inAru- 
mélis  fans  accompauncmcnt,  doivent  être  composés 
avec  un  tel  foin , que  l’oreille  foit  fatisfatte  de  I1var- 
monk  de  ces  deux  parties,  fans  en  defirer  une 
troifième , fans  même  que  cette  tioifiime  foit  pof-' 
fïble. 

n*nner  un  chant  accompagné  d’un  autre  a la 
tierce  ou  i la  fucc  pour  un  c'cA  fe  moquer 
du  morde  : c'eA  encore  pis,  quand  une  des  par- 
ties, au  lieu  d'avoir  un  chant  à elle  , n'a  qu  un  vrai 
chant  de  baffe.  Tous  les  i/uo  qu’on  fait  aujourd’hui 
font  cependant  dans  uo  de  ces  deux  genres. 

V ( Ai.  de  Capdhon.  ) 

* Duo.  Il  en  eA  du  duo , dû  trio,  &c.  en  mufique, . 
comme  du  monologue  dans  la  limple  déclamat’on.  Il 
arrive  dans  la  nature  qu’on  parle  quelquefois  Lui  6c 
il  haute  voix,  foit  d.uts  la  réiicxiou  tranquille,  foiit 
dams  la  paffiou  ; 6c.dclà , .par  exteofio  i , .la  vialfem- 
. btance  du  monologue.  U arrive  auBi  quelquefois,  que.: 
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deux , trois , qustre  peiT  nnes , &c.  dans  vivacité , 
f ar’cnt  toutes  enCemblc,  que  les  rîp’iqttes  du  dialogue, 
en  (t  prclTam , fe  croifent , (c  conf«?ndent , ou  que  le 
mouvement  de  Tamc  do  intcri'^cuteurs  cur.t  le  meme, 
ils  difont  tous  U tm^nc  chofe  : c’en  cft  affei  pour 
écahlir  la  vrair.'mblance  du  Jro,  du  trio,  du  qua> 
mor , &c.  ; car  toutes  les  fois  que  l’i  lufion  e(t  agréable, 
on  s*y  prc:c  avec  complaîfance  ; 6c  tout  ce  qui  eâ  pof- 
fible , oji  lé  i'uppofe  vrai. 

Heureufement  pourtant  il  fe  trouve  que,  plus«1e 
f/uo  i'i  rapproche  de  la  nature,  plus  H cft  {iirceptlblc 
d’oprrfiiüu , d’agrément  & de  varicié;  qu’à  inerurc 
quM  s’en  éloigné,  U perd  de  Tes  avantages.  Dans  le 
iàio  de  l’opéra  françois,  te!  qu’oa  Ta  fait  jufqu  a pré- 
lent  , les  deux  pcrlonnes  dilent  d’un  bout  à l’autre, 
prelquc  la  même  chofe,  6c  par  ent  fanscciîe  à la  fois: 
c’t'ft'ii  ce  qu’il  y a de  plus  éloigré  de  la  v6ri*é, 
6c  en  meme  temps  de  moins  acréab’e.  Ce  n'eft  qu’un 
bruit  c<'r.fus  6t  monoîor.e  qui  fe  perd  dans  le  chaos 
des  accotnpr’gncmsns , 6c  dont  tout  l’agrément  fe 
rédu't  à cjuelqucs  accords  qui  ne  vont  point  à l’ame , 
parce  qiuU  manquent  d’expreffion. 

Lei/r/eitalico,  au  contraire,  cft  un  cIialoEU?con:is , 
rapide,  fymmitriquement  compofe , 6c  (ufeept  b!e  , 
comme  l’air,  d’un  deftin  régulier  6c  fur.p’e.  Dans  ce 
dialüg.j?,t»motlesvoix  feto  ten.cndie  féparémenr, 
6t  chacun  dit  ce  qu’il  doit  dire  ; lesames  fe  répondent , 
les  divers  f.mimcns  fc  cormrh.'ot  & O cnmSa'jent  ; 
jiirque-lù  tjut  fe  pafte  comme  dans  la  nature.  Mais 
vient  un  mcincnt  oîi  ’e  d a'og  cft  fi  pielTé,  qu’il 
»’y  a plus  d’alternative,  5t  qee  des  deux  cotés  les 
mojvcmens  de  l’ame  s’échappent  à-la- fo*s  ; alors , 
les  deux  vo'x  fc  rencontrent,  & leur  accord  n’eft 
pas  mjins  un  plaifir  pour  l’.Tme  que  pour  roreille , 
parce  qu’il  exprime,  ou  la  réunion  do  deux  fentimens 
«nanim;9  , ou  le  combat  vif  & rapide  de  deux  feu- 
timens  o^  pofes.  Ici,  l’art  prend  q lelque  licence. 

Le  talent  de  faciliter,  pour  le  muficien , la  marche 
du  Jlo  , fur  des  mouvemens  analog  *es  &:  fur  un  motif 
continu,  rclalfte  pas  d’avoir  des  dîHicuIcés:  il  fuppofe 
dans  le  poctc  une  oreille  fcnfible  au  nombre , & 
beaucoup  d’habirude  à mariier  la  langue  6c  à U pl  er 
afon  gré.  Métaftafe  eft  encore  pour  nous  le  moJcIe  le 
plus  partait  dans  l’art  d’écrire  le  ûmo  ; il  s’y  e.ft  atticbé 
iur-tom  U donner  aux  répliques  corrdpondames,  une 
cga’ité  fymmétrique , 6c  ce  qui  cft  encore  plus  eiU'o. 
l’iel , il  a rlioifi  pour  le  diio  le  moment  le  plus  intére f- 
fant  & le  p’us  vif  du  dialogue,  6c  Ü y a ménagé  les 
gradations,  de  manière  que  la  chaleur  va  tou)  nirs  en 
croitTant.  Cette  forme  de  chaut , U ph«  natureJe  de 
tr-utes , eft  aulîi  la  plus  animée , U cel.e  d’eù  Ton  peut 
ti  cr  les  effets  les  plus  furpreiuns. 

Depuis  que  ect  arrcle  a été  imprVaé  p-wir  ’a  p’-e 
Biiére  foH,  la  forme  itaücfine  <bl  du  f'îo,  du 
qua  uor,  6ic.  a été  rc^ie  .tvec  les  plus  grands 
dlffcmiîs  fur  nos  deux  théâtres  ’y>iques  J allait  f^are, 
à fcul , Toit  titi  théâtre  di  l’opéra  comique  ^ fok  a 


celui  de  Topéra,  trente  morceaux  de  ce  genre,  qui 
tous , du  coté  de  la  mufique,  ont  eu  le  plus  brillant 
lucc^  ; & les  compofiteurs  m'ont  affuré quhls  n’avoient 
pas  plus  de  peine  à deftiner  un  duû , un  trio , un  qua« 
tuor  fur  nos  vers  françois  faits  avec  foin  , que  s’ils  le 
compofoient  fur  des  paroles  italiennes.  C’étoii  là  pour- 
tant, dans  l’opieion  aeceux  qui  refvifüient  une  mufique 
à notre  langue,  la  plus  grande  difficulté.  La  voilà 
vaincue , fans  qu’tl  en  ait  coûté  un  feul  effort  gênant 
pour  le  muficien,  ni  aucune  altémion  de  l’accent  6c  de 
laprofodie  de  la  langue  françoi  c;  c;  r,  pour  ne  r*- 
po’idre  que  de  ce  qti  m’eft  connu,  )’ofe  aflitmer  que 
dans  auctin  de  ces  duo  , de  ces  trio,  de  ces  qvutuor , 
que  MM.  Gréîry  Si  Piccinni  ohi  bien  voulu  compofer 
avec  moi , il  ne  l'e  trouve  un  mot  dont  l’accem  naturel 
ait  Clé  forcé,  ni  la  profodie  a’tcrée. 

Cette  forme  de  di.Voguc , nuioiird’hui  reçue  dans  le 
duo , ctolt  fl  naturellement  celle  qui’  d.mandoit,  que 
des  l’invention  du  poème  lyrique,  elle  fut  fende  6c 
m'fc  en  œuvre.  On  peut  le  voir  darj  les  paroles  de 
ce  duo  de  YHcfcoU  Amante^  le  premier  des  opéra 
iiaiiens  que  le  Cardinal  Mararin  in  jouer  fur  le  thÿtre 
de  Paris. 

DCJANIRA*  Fig/iOf  tu  prigJonifrof 

HiLI.U-X.  A/«idr«,  tu  dij'cacciûfa  ! 

E fin  in  fot  di  padrct  un  tor  ftfxtruf 
ÎJiL.  yifc  in  cor  éi  flier/ro,  aima  fl  wgratal 
DrJ.  Fi'.’Jiot  tu  prigiotficTo  I 
IIlL.  Madrc  ^ tu  dtJcaCCiJta  ! 

DEJ.  Non  fnfj'e  a tt  oiiiUU^ 

E gti  pttdonerti  t'infedeUi, 

U IL.  Non  fojfc  a te  infe&tU 

E üeix  trotatei  fui  (mddtà, 

DtJ.  ( S'a  tt  ^itfà  non  Jptro 

IlJI..  ( Ogni  forte  a mt  fia  ftmprt  fpletatg^ 

Dni.  riglio]  fgHot 
HIL.  Madieî  madre! 

Dej  t 

’ \ A me  dt’Camor  fuo  fegni  piu  efprtJPé 

HiL  t *'^^**’^  ^'tejli 

( Non  ficN  gli  ultimi  atfipiejji, 

Métaftafe  lui-méme  n’a  pas  un  du  > mi*  ux  deftxnc; 
6c  ce  qui  prouve  que  dès-lor>  on  fentoit  quel  école 
le  genre  de  poéfic  le  plus  favorable  à la  mufique  , 
c'en  que,  dans  ce  dialogue,  il  n’y  a pas  un  mot 
qui  ne  foit  rcxpreifion  du  (’emiment.  C'eft-là  cc  que 
les  poètes  doivtm  étudier  avec  le  p’us  de  foin , 6t 
ce  que  RouJ-nu,  par  exemple,  a méconnu  dan?  fe$ 
cant.itcs , où  le  u Ui  fouvtnt  les  paroles  de  l’air  font 
une  penféc  froide  , tandis  que  l'cxprcfbon  paftionnée 
oa  ÛDfitlc  cft  dans  le  récit. 

Dans  l’air  comme  dans  le  le  chant  demande 
te  qu’il  y a de  plus  an  mé,  de  plus  fenfi’olc  dans 
la  fcéne.  La  raifon  en  cft  évidente.  Le  chant  cft  ce 
qu’il  y a de  plus  varié , de  pais  a'ccmué  <^ans  la 
mufique;  j't’xprciTion  des  fentimens  ou  des  aff(.êUcns 
de  l’atr.c  , eft  ce  oui , dans  ■ovti's  Us  langues , donne 
le  plus  di  va'iétc  & d’accent  â l’expr-'iTioi. 

(Al, 

DUPLICATION. 
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DUPI.ICATION.  f.  f.  Terme  de  plain-chanr. 
L*inronation  par  duplication  fe  fait  par  une  forte  de 
périeUfe  « en  doublant  la  pénultième  m te  du  mot  qui 
termine  rîntonaiion;  ce  qui  n'a  lieu  que  lorfque  cet  e 
pénultième  rote  e(l  immédiatement  au-delTou$  de  la 
dernière.  Alors  la  duplication  feri  à la  marquer  da- 
vantage, en  manière  de  note  fenfible. 

(/.  y.  Rougeau.) 

TjXJH.adj.  On  appelle  ainfi  toureequi  bIciTe  Pareille 
par  Ton  âpreté.  Il  y a des  voix  dura  & ^lapWTantes, 
des  iodrumcQS  aigres  & durs , des  compoUtions  dures. 


DUR 

La  dureté  du  bèqtiarre  lui  lîc  donner  autrefois  le  nom 
de  B du'^.  Il  y a des  intervalles  du  s dans  U mélodie  ; 
tel  eil  le  progrès  diat'Mtique  des  trois  r?m,  fuir  e« 
montant,  fo;t en  deLentlant;  & telles  font  en  g-^nérrf 
toutes  les  faulTes  relations.  Il  y a dans  l’harmonie  des 
accords  durs;  tels  que  font  le  triton,  la  quinte  fu« 
pe'flue,  & en  général  toutes  les  dilTonaiKesmaj'ures. 
r.a  f/urW pro'lieuée  révolte  l'oreille  & rend  une  mu- 
ftque  défagréame  ; mais  médagee  avec  art , elle  fert 
au  clair  obfçury  ék  ajoute  à rixprelîîon. 

( y.  y.  Roügeau.  ) 


Musique.  Tome  1, 
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lïj  y?  mi,  E /j  mi,  c*.i  (implement  E.  Troifième 
fon  de  ia  ^amme  de  l’Aréiin , que  Ton  appelle  autre* 
ment  mi.  ( Voyez  C^rnme.  ) 

( /.  /.  RouJfeju.  ) 

E SI  MI,  ou  E LA  MI.  Les  FrarçoU  difwnt  e fi  mi , 
fil  les  lialiens,  e U mi.  Dans  l’ancienne  çamme  fran- 
^oifc , le  caraélèrc  £ étoit  le  fcptième.  ( Les  fix  pre- 
miers cioicnt /*,  J,  j. ) On  le  nointnoit 

doncy7,  feptiéme  dai,  qua.td  on  chamctt  au  naturel , 
fil  mi  feptiéme  deyj,  quand  on  chirtoit  par  bémol, 
Amfi  dans  cctie  gamme , < éioit  tantdt  fi^  tantôt  mi , 
fil  les  Fra'çois  I appellcnc  e fi  mi. 

Dans  la  gamme  italienne , folüée  par  les  muances , 
lutvant  ia  manière  inventée  par  Gui  d'Arciio;  ce 
mêmeca:aé)èrene$\rnploie  que  dan  » deux  propriétés;' 
celle  de  béquarre,  dans  laquelle  il  fe  rtomme  /j, 
fil  la  propreté  naturelle  où  il  porte  le  nom  de  mi, 
( V oyer.  ProprUtL  ) c’tft  pourquoi  les  Italiens  le  nom- 
mente  /j  mi.  ( A/.  Ginguené.  ) 

£ LA  MI , et  < fi  mi  t font  deux  dénominations  de  la 
mécUamedu  ton  Lydien,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  Thypatc  des  méfes  du  mode  Lydien , ou  enfin 
de  la  troifième  note  («/)  de  la  gamme  françolfe; 
Tune  tirée  de  la  gamme  d * l’Aiétm,  la  féconde  de 
la  gamme  muancce  du  fit.  On  ne  doit  donc  employer 
la  première,  c /a  mi , que  loifnu’on  foifie  parles  trois 
rangs  de  bémol , de  oature  & de  béquarre  ; fil  l’autre , 
t fi  mi,  lorfqu’on  folfie  feulement  par  béq.iarre  fil 
par  bémol,  ( Voyez  mon  art.  G.mme.)  Il  feroit  ri- 
dicule de  dire  r fi  mi  dans  la  gamme  à trois  rangs, 
puifque  le  fi  ne  fut  inventé  que  pour  détuire  le  ratig 
de  n-iure  5c  les  exacordes,  & de  dire  e U mi  dans 
cette  fcconde  gamme , puifque  dans  la  gamme  du 
fi  les  muances  fc  faifoient  toujours  par  quartes , fil 
qu’cl!c*s  fe  font  par  quintes  dans  celle  de  Gui.  Lorfque 
mous,  qui  fo  fi  jss  à la  françoife,  nous  employons 
Vexprenion  h fa  fi  ou  e fi  mi,  qui  font  ptopres  à la 
fccende  gamme,  laquelle  n’c^  plus  en  iifagc  nulle 
part , I olis  fommes  iùrs  de  n’être  entendus  qui  des 
Làvans  ; mais  alors , le  favam  qui  entend  le  muficicn, 
fe  moque  du  ir.ufi'.ien  qui  ce  s’cn.cnd  pas. 

Il  r.*en  feroit  pas  de  inctr.c,  quoi  qu’en  dife  Rouf- 
fcju,  art.  Gammt,  de  ccscxprtMiucs  c ut , d rc , < mi , 
ffi,  &c  Elle'»  appiCodroiuiî  à ceux  de  nos  voifms 
«uûcont  nuent  àfolfiif  parmea  ccsdanslefyftcmede 
€ui , que  notre  i^r  répond  à la  corde  c de  leur  lyflcmc , 
notre  rri  leur  corde  notre  mi  i leur  cordc  <,&c. 

Les  muficicBS  françois  difigncut  encore  par  les  noms 


de  !a  gamme  du  fi,  £ fol  ut  ,d  la  rt , h fa  fi , &c.  le» 
difiarens  tons  ou  modes  de  la  muftque  moderne.  Cet 
air  eil  en  cfol  ut  ; nous  femmes  tu  b fa  fi.  Il  faudroit , 

?[uan'!  on  parle  à un  Lalien  ou  à un  Angloù , dire  nous 
ommes  en  e , en  , &c.  à un  François  : nous  fommes 
en  ut  ou  en  yr.  ( M.  Vabbt  h'tytou.  ) 

ECBOLÉ,  ou  illvat-on.  Cétolt , dans  les  plus* 
anciennes  mufiques  grecques , une  altération  du  gem  e 
enharmonique,  lori^’une  corde  étoit  accidentelle- 
ment élevée  de  cinq  dièfes  au>de{Tu5  de  fon  accord 
ordinaire.  (/.  J.  Rousseau.) 

ÉCHELLE,  f.  f C’eft  le  nom  qu'on  a donné  ^ 
la  fuccelTion  diatonique  des  fept  nvtes,  ut  re  mi 
fa  fol  U yî,»de  la  gamme  notée,  parce  que  ces 
cotes  fe  trouvent  rangées  en  manière  d’échelons  fur 
les  ponées  de  notre  mufique. 

Cette  énumération  de  tous  les  f^ns  diaton  quzs  d^ 
notre  fyilême,  rangés  parordr^,  que  nous  appelons 
tch.lle,  les  grecs  dans  le  leur  r,ippeloier.i  thracorde, 
parce  qu'en  effet  leur  tJulU  n’étoit  compoLe  que 
de  quatre  focs  qu’iU  répêro:ent*de  tétracordc  en  té- 
tr  corde,  comme  nous  talions  d'oélavc  en  oéiave. 
( Voyez  Titraiordt.) 

Saint  Grégoire  fut , dit-on , le  premier  qu*  changea 
les  tétracoi  des  des  anciens  en  un  éptacorde  ou  fyltéme 
de  fept  notes;  au  bout  desquelles,  commer  çant  une 
autre  oâave,  on  trouve  des  fons  femblables  répétés 
dans  le  mèiv.t  ordre.  Cette  découverte  eft  t:ès  be'le, 
fit  ti  fcmbkra  fieguher  que  les  Grecs,  qui  voyoieic 
fort  bien  les  propriétés  de  Toélas'e,  a ent  cru  , malgré 
cela,  devoir  refter  attachés  à leurs  tétracordos  Gré- 
goire exprima  ces  fepi  noies  avec  les  fept  piem  èr.s 
lettres  de  l’alphabet  latin.  Gui  Arétin  donna  de>  torns 
aux  fix  premières;  miis  il  négligea  d’tn  donner  un 
à la  fcptième,  quen  France  on  a depuis  appcUc*/, 
fil  qtii  n’a  point  encore  d'aurre  nom  que  B mi,  ci.cz 
la  plupart  des  peuples  de  l’Europe, 

Il  ne  faut  pas  croire  que  Us  rapports  des  tons  fil 
femi-tons  dont  YécMlt  eil  compoféc  , foient  des 
choiVs  purement  arbt'raires,  fit  qu’on  eût  pu,  par 
d'autres  d.vifjons  tout  autfi  bor.r.es , do.mer  a;  x fo<>* 
de  cet  e e'MU  un  otdrc  fit  des  rapports  djfféren*. 
Notre  fyftémc  daioniqua  cft  U meilicur  à ccruini 
égards,  parce qa'il  cft  engendré  par  les  confonnancc* 
fit  par  les  diffVrenccs  qui  font  entr'elUs.  « Que  l’on 
« ait  entendu  plufieurs  fois  « , dit  M. Sauveur,  » lac- 
U cord  de  la  quinte  fil  celui  de  la  quarte , ou  ell  porté 
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« fiaturellemenc  à imaginer  U diflTérence  oui  efl  eo- 
• trVji;  die  s'unit  Ôc  fc  lie  avec  eux  clans  notre 
« efprit  & participe  à leur  a^^ment  ; voilà  le  ton 
a m.jcur.  Il  en  va  de  m<lxne  du  ton  mineur,  qui 
« ell  ta  d.derence  de  la  t erce  mineure  a la  quarte  ; 
U Ql  dj  femi-ion  majeur,  qui  ed  celle  de  la  même 
quarte  à la  tierce  majeure.  » Or  Is  ton  majeur,  le 
ton  mineur  6c  te  remi-ton  majeur^  voilà  les  degrés 
d aïoniqurs  donc  notre  îckelU  db  compofée  félon  les 
rappijns  fuivans  (i). 


Pour  faire  la  preuve  de  ce  calcul,  U faut  corn- 
pofer  tous  Its  rapports  compris  entre  deux  termes  coa- 
lonrani,  & Ton  trouvera  que  leur  produit  donne 
exa<demeni  le  rapport  de  a confonnance  ; & fi  l'on 
réunit  tous  les  termes  de  XtcheîUy  on  trouvera  le 
rapport  to  al  en  ra  fon  fous-doub  e;  ceft-à-dire, 
comme  i eil  à 2 : ce  qui  eft  en  effet  le  rapport  cxïd 
des  dîux  termej  extrêmesî  c'ed-à-dire  de  i’«r  à fon 
oétave. 


VecheUe  qu*on  vient  Je  voir  eft  celle  qu*on  nomme 
nature  le  gu  diatonique;  mais  les  m demes,  dinfant 
fes  degrés  en  d'autres  i:>terva!ies  plus  petits , en  ont 
tiré  Ui'C  autre  tch<  It  qu*i's  ont  appelée  èahelU  /emU 
to  iqi:e  ou  chromatique,  parce  qu’elle  procede*  par 
iemi-tons. 


Pour  former  cetj.*  é<:heUe^  on  n’a  fait  que  panrger 
en  deux  intervalle^  égaux  ou  fuppofés  tels,  chacun 
des  cinq  tons  emic  s de  l’ocUve,  fans  didingner  le 
ton  m.<jeurdn  tr-n  rairenr;  ce  qui,  avec  le>  deux 
femi-tons  majeurs  qui  s’y  trouvoient  de;a,  fat  une 
fucc  fTi«)n  de  do  ze  femi-tons  fur  treiie  Ions  con- 
fécutif  (l’une  oU,.vc  à T.utre. 

L’ufafe  de  cene  ickAU  e(l  de  d:nner  les  moyens 
di  moduler  fur  relie  note  qu’on  veut  choil  r r^-ir 
fo  damcitale . & Hi-  jwu.olr,  non-fenlemc.-rt  lài^e 
fur  ce  te  no  c ii.:  ntorvalle  qu  lcorq  je,  maW  v 
é ablir  une  chdt  datorûque,  fombUb^e  à Yè  hdl: 
di-tonique  de  Tr/r.  Tant  qu'on  s’eft  conten  é tl’aw'  r ' 
pour  tonique  une  r«>te  de  a gamme,  prife  à volonic , 
fans  > embarrafTcr  li  l :s  fons  par  îcfque's  dcvr.it  p.^ff  r 
la  modulation  , é oient  avec  ec  t^  note,  & entr’eux 
dans  les  rap  >or  s cojivc  abîe.,  iWAr/Ze  femi-ron-que 
étoit  pîit  réreffair.  ; qi.e  qte  fa  dièfe,  qre’que  ft 
bémol  compofoicnf  ce  qu  n app.-loit  les  ftin  de 
la  mulîque  : c'cto;cnc  fe  demem  deux  touches  à goûter 


CO  Ces  rapports  lie  font  pas  marqué}  er.adlem.^nt  par 
IV'Jufîcau.  Ils  doivent  être  renverfes  en  ccite  f>trte. 

Tf»  1!  en  cl\  de  mOme  ces  exemples  gravé*  d’apre* 
U D.éirtinnarp.'  dc*RouflVau , où  celle  erreur  v(l  reâ:liee 
fur  lu  méiTic  pljrclK*. 

( Saremain  de  Miÿery,  ) ' 
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au  clavier  diatonique.  Mais  depuis  qu'on  a cru  fcnfir 
la  nécelfité  d’établir  entre  les  mvers  tons  une 
tude  parfaite , il  a fallu  trouver  des  moyens  de  iranf- 
porter  les  irêmes  chants  & le>  mêmes  intervalle* 
pivis  haut  on  plus  bas,  fc'on  le  ton  que  l’on  choi» 
uffoit.  l.'c;Ai//c  chromatique  eft  donc  devenue  d’une 
néccfîiré  indifpeiTable  ; & c’eft  par  moyc  » qn’on 
porte  un  thant  fur  tel  degré  dv»  c aviçr  que  l’on  veuc 
clioifir,  & qu’on  le  rend  exaéi  me.it  fiV  cctie  nou- 
velle pofaion  te!  qu’il  peut  avo  r été  imaginé  poux 
un  autre. 

Ces  cinq  fons  ajoutés  ne  forment  pas  dans  la  mn- 
Tique  de  nouve.iux  degrés  : mats  ils  fe  marquent  tous 
fur  le  degré  le  plus  voifm,  par  un  bémol  A le  degré 
efV  plus  hiirt;  par  un  dièfe  s’il  eH  p'us  bas  : &.  !a 
note  prend  toujours  le  nom  du  d gré  fur  lequel  elle 
eft  pUcéc.  ( Voyez  Bémol  Dklfe,  ) ■* 

Poiiralligner  maintenant  les  rapports  de  ces  now- 
ve.iux  intervalles , il  faut  favolr  que  tes  deux  part  es 
ou  fcml-tons  qui  oampofem  le  tan  ma]ei:r,  font  dans 
les  rapports  de  15  à 16  & de  128  à 155;  & que 
lei  deux  qui  compofetu  aulTi  le  ton  mineur  font 
dans  les  rapports  de  à 16  & de  24  à 15  ; de 

forte  qu’en  divifant  toute  Toéiave  félon  Xèehelle  femt- 
trnique,  on  en  a tons  les  termes  dans  les  rapp..,ns 
exprimés  dans  les  pl.  de  muf.  141. 

Mais  U faut  renia  quer  que  ectte  diviftoti,  tirée  de 
M.  Malcolm,  paroi:  à bien  des  éga>ds  ma;  qncr  de 
juilelTe.  Frcm  ér;*m«nt , les  femi-tors  qui  d iivrnt 
c rc  ro  neurs  y miieurs,  Ô:  cc'ui  du  foi  di->fe 
au  Za,  qui  doit  être  majeur,  y rff  mineur.  L'n  fé- 
cond lieu,  plulieurs  tierces  majeurc.i,  cr>mme  cel’c 
du  Za  à Vut  dièfe,  fit  du  mi  an  fot  dièfe,  y font 
trop  fortes  d'un  comma  ; ce  qui  doit  les  rendre  infup- 
poftables.  Enfin  le  femi-too  moyen  y étant  fubittué 
au  femi-ton  maxime,  donne  des  intervall.s  faux  par- 
tout où  il  eft  emp'oyé.  Sur  quoi  l’on  ne  doit  pas 
oub'ier  que  ce  feml-ton  moyen  eff  plus  grand  (iue 
le  majeur  mêmc;c’cn:-à-<lî'e,  moyen  emre le  mailme 
6t  le  majeur.  ( Voyez  Semi-Tori.  ) (1) 

Une  divHfion  meilleure  & plus  naturelle  feroit 
donc  de  parafer  le  ton  nwjcur  en  deux  femi-tons, 
l'im  mineur  de  14  a 15 , 6c  l’autre  maxime  de  25  à 
27,  laidart  le  ton  minrur  divlfé  en  deux  femi-ton*, 
l'un  majeur  & l'autre  mineur,  comme  dans  la  cchle 
d-d  dus. 

Il  y a encore  deux  autres  échelles  fcmi-toniques, 
qui  viennent  de  deux  autres  manières  de  divifcr  Toc- 
tave  pit  femi-tons. 

La  première  fe  fait  en  prenant  une  moyenne  har* 
morique  ou  arithmétique  entre  les  deux  termes  du 
ton  majeur,  6c  une  autre  entre  ceux  du  ton  mineur, 


(l}I.*a«iteurfc  trompe.  Le  femi-ton  moyen  eft  moindre 
que  le  majeur,  & il  ch  moyen  entre  celui-ci  k,  le  mineur, 

( Snu  du  y 
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r li  <1  vile  Vu'!  & l'ajtrï  ion  o àevu  prefque 

«'çî'jK  ; iinli  1:  ton  tn.ij;u:  J « ft  tîivi  i en  ] ; & -Vi  a >- 
lhinlùt]iieme  t , les  ncinVes  reptifentanr  les  lon- 
gueurs des  cordes;  mais  quand  ils  rtpréferient  les 
V. bradons,  les  long  ;eurs  de»  cordes  font  réciproq  les 

en  propo’îlon  tiarmoîii<juc , comme  * ^ "f* 
qui  met  le  plus  grand  femi-ton  au  g'ave,  (i) 

De  la  même  manière  le  ton  m'neur  fe  divlfe 
arithméîi piiment  en  deux  f.'ini-tom  ou 

réciproquement  i : mais  cette  dernière  divifion 

D*cK  pas  ha'in^nique. 

Toute  To^lave  ainfi  calculée  donne  les  rapports 
exprimés  pUn:hes  dt  muf.  J 43. 

M.  Sa’mon  rapporte , dans  les  tranfaâions  phîlo- 
f>phiques,  qu*iJ  a fait  d;vant  îa  fociété  royale  une 
eipérienre  ce  cette  rVA<//e  fur  des  corde-»  dlvifees 
exafieroent  félon  ces  proportions , 6c  qu’elles  firent 
parfalummtd*acc..Tjavec  d’autresinM  rumens  touchés 
par  lesmeilleu  es  m itu.  M.  Malcolm /joute  qu'ayant 
calcule  6f  comparé  ces  ra  ports,  il  cïi  trouva  un 
p us  g»-and  nomore  de  faux  dan*  Cirtte  écAt/Zr,  que 
dan»  ta  précédente  ; mais  que  les  erreurs  étoie  m con- 
ridé.ablemenc  moindres  ; ce  qui  fait  compenfation. 

Enfin  l’autre  é.htllt  femi-*onique  e.l  celle  des  a if- 
toxeniers,  dont  le  P.  Mcrrea.ic a traité  fo  t a.t  long, 
6c  que  M.  Rameau  a tenté  de  renouvel  r d..n$  cas 
drrniers  temps.  Elh  coufift  * à dlvi  et  j^èum*triquC 
mînt  l’oéla\'<  par  orie  moyennes  propOj’Monoerlis 
en  douze  ftia.-ions  paifai-.  m v.:  éuaux.  Commf  les 
rapports  n’en  f nt  p:s  ranoii'.c  s , je  ne  doancrai 
point  ici  ces  rapports  qu'on  ne  peut  exprime-  que 
par  la  formule  même,  ou  par  les  logarithmes  dts 
termes  de  la  progrtffion  e.itrc  les  exuèines  i 6c  a. 
( V oyez  T<mp<r^ment.  ) 

Comme  au  genre  diatonique  & au  chromatique, 
les  h.rmonirtes  en  ajourent  un  tioifième , fuvoir 
rcnharmonîquc  ; ce  troi{tème  genre  doit  avoir  auffi 
fo.i  izhelUt  du  motni  par  ruppoficion  : car  quoique 
les  intervalles  vraiment  cnliarmoniques  n'exiÜcot 
point  dans  notre  clavier,  il  eft  certain  que  tout  paf- 
i~ge  c diarmoniquc  les  fuppofe,  6c  que  l’erprit  cor- 
rigeant fur  cc  point  la  fenfation  de  l’oreille,  ne  palTe 
alors  d'une  idée  è l’aatre  qu'à  la  faveur  de  cet  in- 
terval  c rous-tntenda.  Sichaqve  tonctoit  exaélement 
compofe  de  deqx  fenn-torj  m neurs  ^ tout  intervalle 
enharmonique  ferolt  nul , & cc  genre  n’exifteroit  pas. 


(i)Cetarilde  dot  être  rédigé  ainfi  pour  être  cxaêl: 
*f  l.a  première  fc  fait  en  prenant  une  moyenne  arithmé- 
tique entre  les  deux  termes  du  rapport  qui  condiluc  un 
tun  majeur  ou  mineur.  Aii.fi  ia  movenne  arithmétique 
entre  8 & 9 eft  ”,  ce  qui  donne  la  proportion  con- 
tinue ,16,  17,  18  ; & J ~ 

Pe  même  le  tou  mioeur  -ÿ  fc  divife  en  deux  feiri-toni 
Ü * TT-  ^ euar/i  dr  ) 
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M.iis  Cv'>mme  un  ton  mineur  même  contient  plus  de 
deux  femUtons mineurs,  le  complémtnt  de  la  fomme 
de  ces  deux  femi^cons  au  ton;  c*vf-à-dire,  l’eljpace 
qui  rede  entre  le  d.èfe  de  Va  note  inférieure  , 6c  le 
bémol  de  la  fupérieure , ed  précisément  rimervalle 
enharmonique,  appelé  commuiément  quMn-ic-xon,^ 
Ce  quan-de-ton  cd  de  deux  efj>èces,  favoir  l'en- 
hamonique  majeur,  & renharmonique  mineur, 
dont  on  trouvera  les  rapports  au  mot  quart-de-too. 

Cette  explication  doit  fufHre  a tout  teneur  pour 
concevoir  aifèmert  M^ketU  enharmonique  que  j’ai 
calculée  S<  infcr,!e  pUnches  dt  ttuf  144.  Ceux 
qui  cherdi^ront  d4  plus  grands  éclairci  démens  fur 
ce  poi:;:,  pourront  lire  le  mot  enitarmon  que. 

(/.  J.  Riujpuiü.') 

ECHt-LLE,  1®.  Ce  n’ed  point  parce  que  Us  notes  de  la 
gammefont  rangées  en  manière  d'échelons  far  Us  port 'es 
de  notre  mud'^ue,  qu'on  a d >nné  le  nom  d'échelU  à leur 
fuccedion  mais  parce  que  l’on  monte  ou  defeend  en 
parcourant  ces  Tons  aiofi  rangés  ; car  on  leur  donne 
ce  nom  indépeniamment  de  b nuaiére  d'expnmer 
ces  no.e«.  On  d t rè.Ac/.Vdei  Grecs,  des  Chlno  s,  &c. 
quoique  les  (îrscs  6c  les  Ch  nois  n’ccrlvilT.nt  pa» 
comm*  nous  leur  mufique  fur  des  portées.  Ro  jd'eiU , 
lai-meme,  pour  esptiiief  U fuccelTioQ  chromatique, 
emploie  le  mot  échelle  ^ quoique  les  no  chroma* 
tiques  ne  forstem  pas  amant  d’échelrns  fii*  nos  por- 
f>s;  mais  elle*  îormcm  réeilcmcr.t,  dan>  l 'intonation, 
autant  de  degrés  aTcendaits  ou  defeendun*.  Les  notes 
tt'  mi  fol  Jt^  écr.tes  fur  nos  portée»,  auroient  bi:n  plu- 
tôt 1 air  d’être  rangées  par  cche’o;.s,  carelIe^  feroient 
placées  fur  les  lignes  6c  non  fur  le»  efpues , & malgré 
cela  elles  ne  compefero  ent  plus  VéchelUy  parce  qu’elles 
Dé  l'croient  plus  dans  un  ordre  d atonique. 

Gui , ou  Guido,  ne  donna  point  de  nom  ï la 
fepr.éme  note , parce  quil  ne  lui  parut  pas  poHib  e 
d'entonner  ces  noies  de  fuite , àcaule  des  trois  tons  qui 
fe  trouvent  depuis  fa,  note  étrangère  a h gamme 
na  u.elle,  6c y?,  qui  termine  cette  gam.'ne.  LV  hele 
de  Guido  ètolt  donc  su  re  mi  fa  fvl  la,  aptes  quoi 
on  defeendoit.  ( M.  Framery.  ) 

Echelle.  VéchtUt  diatonique  des  anciens  n'éioit 
pas  difpoiée  de  la  même  manière  .que  la  rôtre; 
elle  procédoit  a'*nri,y(  ui  re  mi  fa  fol  la  : d’où  Ton 
voit,  1*.  qu’cüc  commençoit  par  un  dem'-ton,  6c 
par  la  note  fenfible  de  la  tonique  ut , Sc  qu'elle  n’alloit 
pas  jurqu'à  Toâave.  a®.  Qu  elle  éroit  compofée  de 
d ux  tétracordes  conjoints,  yî  tn  re  mi,  mi  fa  fol  la,  & 
p3:fihcmciit  femSlahles.  Cis  tétracordes  s'appellent 
cor^joinis , parce  qu'ils  font  jD'nts  par  la  note  mï  qui 
leur  efi  commune;  d,*  p'us , ils  font  fcmblahles , parce 
que  la  l a(Te  fondamentale  la  plus  fimple  du  premier , 
elt  fit  lit , f.1  r r , ôc  que  celle  du  fccond  ut  fa, 
irr/a,quipicccde  de  même  par  irilervallcdc  quintes; 
d'où  il  s'enfuit  que  la  proçrtflion  fons  mi  fa  fil 
la,  cfi  préciféinent  la  meme  que  celle  des  Ions  yf 
Mt  re  mr,  en  forte  que  de  mi  à/; , il  y a même  rap«. 
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port  qae  àc  fi  ï uf  ^ de  fi  à fol,  que  de  t>r  rr,  &c. 
3®.  On  voit  de  plus  pourqncw  cette  échtlU  n’enferme 
que  r«pt  tons  car  pour  ço’elle  allât  jufqu'au  fi  ^ il 
faudroit  que  ce  fi  pût  avoir  fol  pour  balte  fMvia* 
mentale,  ce  fol  étant  fa  feule  balte  naturelle.  Or  le 
/ 1 précédent  a pour  b<ifl‘e  fondamentale  : on  auroit 
donc  fa  fol  de  fuite  d atoni:]ucment  ï la  baîT:^  fon- 
dameniaJc,  ce  qui  eft  contre  les  règl.s  de  cet  e balte. 
( Voyei  Bajfe  fond jme '.tais  , Liaifoi^  &ci  voyez 
auHi  lartic'e  Piofijmhattomsne,)  4'*.  On  voit  enfin 
que  dans  zttt^ûhcU. , U du  fécond  tctraco.*de  eft  tierce 
de/i,  fa  balte,  comme  m du  preni  er  tct'aco  de 
Teft  d’i/r,  fa  balte.  5®.  Enfin  , on  trouvera  Carilimînt 
par  \t  caî-u!,  fuivant  les  méthodes  connîies  & p-a- 
tiqiiécs  cWdcItu»,  que  du  /v  au  /a  , ’a  quinte  n’eft  pas 
parfaitement  jufte , ma’ . qu  elle  eft  altérée  d’un  comma 
(voy^ç  ce  mot);  ôc  que  du  re  au /â,  la  tierce  eft 
altéiée  de  mém^. 


r eft  finguüer  que  les  Grecs , qui  paroîltent  n’avoir 
eu  aucunek  connoilTanccs  d.vdoppées  de  la  balte  ton* 
damentale,  Taiicnt  devinée  imp  ic  tement , pour  ainfi 
dire,  en  formant  leur  lyHcme  diatonique  d’une  ma- 
nière fi  fimplc  & fi  conUirme  à laprogrcllion  la  plus 
naturelle  6c  la  mo’ns  compvfée  de  cette  baffe.  On  va 
voir  que  notre  èeheVe  eft  plus  compofée  & moins 
exaéle.  i“.  U fait  l’arranger  ainfi,  ut  'e  mi  fa  fol, 
fol  h fi  ut , èi.  lui  donner  pour  fa  b_ffe  f>ndam  n- 
ta’e  la  plus  fimjve,  ur  fol  «•  /à  ar,  & fol  re  fol  ut. 
On  veie  déjà  que  ceue  baffe  eft  plus  ccm;>/fce  6< 
mol  >s  fimple  que  la  pnkjden'C , pmfqu’clle  a un 
fon  re  de  plus,  oC  qu’outre  cela  de  eft  d;  n u'tons 
en  tout.  2'',  Le  U , dans  Xtzhtüe  diatonique , eft  qu  me 
d.i  rr  ; & on  trouvée  a que  ce  la  ne  fait  pas  avec  fa 
une  tierce  m j^ure  jufte,  ni  avec  ut  une  rerec  mi« 
fleure  jufte,  ni  une  quitte  ju'^c  avec  m/,  & que  la 
tierce  mineure  dzre  ï fa  eft  al.érée  auffi.  Voiji  danc 
quatre  trtervallcs  a‘;ércs  ici , au  lieu  que  dans  l’é- 
cheile  des  Grecs , il  n’y  ca  a qua  deux.  Voy^z  f.ir 
cela  les  ouvrages  de  Rameau,  entre  aarres  fa  Dé- 
monjl  aùon  du  principe  de  l'harmonie^  U rapport  det 
Commijf.wes  de  imprimé  à la  fui:e‘  & 

rus  EUmeni  de  mufi{ue.  üa  is  YécheLc  ut  re  mi  fa  Jol 
Il  fi  ut,  les  deux  titracorde*  ut  re  mi  fa , fol  la  fi 
ut,  de  lVVAr//r  moderne,  font  réellement  dans  deux 
modes  difTérens;ie  premier  dans  celui  d'^t,  le  fécond 
dar.s  celui  de  fol  { voyei  Mode  ) ; au  lieu  ouc  les  deux 
tétracorci  \,  fi  ut  re  mi,  mi  fa  fsl  la , dt  \é<helle  an- 
cienne, font  tous  deux  dans  le  mode  d’«r. 

En  ne  répétant  point  le  fon  de  fol  dans  notre  gamme , 
on  peut  lui  dofiner  cette  baffe  fondamentale,  ut  fol 
»/  /j,  tt'  re  folut,àiT\%  laquelle  le  fécond  re  6c  Icfccond 
fol  porteront  accord  de  feptième  ( voyez  DoubU-em- 
p/wi);ainfi  1a  baffu  ne  fera  pas  fimplifiée  par-là,  ex- 
cepté , peui'ê;re , en  ce  que  Xe:heli<  entière  fera  alors 
dans  le  meme  mode. 

Quand  VèoheUe  dia'onfque  defeend  en  cette  forte, 
us  fi  U fol  f$  mi  re  ut , h baffe  facdamen  .ale  n'eiV 
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point  la  même  qu’en  montant  ; elle  eft  alors  ut  fol 
re  fol  ut  fl  ut,  dans  laquelle  le  fécond  fol  porte 
accord  de  feptième,  6c  répond  à-la-foU  aux  ueux  no  es 
coofécutives  fol  fa  de  VkhtiU. 

N^u4  n’avons  parlé  jiirq'4*ici  que  de  \*èch  lie  db- 
tonique  du  mode  majeur,  on  peu;  faire  d^s  raifonne* 
rrer.s  analogues  fur  celle  du  mode  tni  eur,  6c  eu 
rema-que  les  propriétés.  ( Voyez  Mode,  G imme,  6:c. , 
voyez  auffi  mas  EUmens  de  Mufifse.) 

( M.  d'AUmbtrt.  ) 

Obfeivatlon  fur  l'article  préccdsnt. 

• Jr  ferai  peu  de  remarques  fur  cet  anicic,  pa'cê 
que  le  fuivant,  par  M.  l’a'  bé  Feyiou , répond  à tout 
c^  qu’on  y peut  trouver  de  répréhenfible. 

1*.  Il  eft  «évident  que  d?s  deux  tétraconics  des 
Grecs , U P emier  tft  en  ut  & le  fécond  en  /à,  fuivant 
nos  id  CS  modernes  ; mais  le  ft  qui  par^  it  dam  c 
fécond  tétra:orde,  n’eft  le  même  q le  celui  qui 
dép.nifoit  du  premier;  je  veux  dire  qu>l  n’eft  pasi 
un  femî-ton  jufte  du  mi  du  prem  er  tétracerJe. 

1®.  Véchelie  d;*s  Grecs  alloit  jufqu’à  ? tons  Aon 
pas  en  ajoutant  le  fi  en  haut,  mais  en  ajoutant  .c  la 
en  bas.  ( Voyez  Prcfljmlfan.me.ne,) 

3®.  La  quin’e  du  re  au  la  n’eft  pas  jurte,  &c. 
la  raifon  que  je  viens  de  dire , que  le  fécond  tétra- 
corde  n eft  pas  in  rap|>ort  pariaiiement  jufte  avec  le 
premier. 

a*.  D'Alcmbert  ï tort  de  dire  qite  les  Grecs  p.*!- 
roiffenr  n’avoir  eu  aucune  connolffa'îcc  développée 
de  la  baffe  fondamenta’e  ; M.  l'abbé  Feytou  prouve 
par-:oat  le  contraire.’ 

Il  ne  faut  pas  dire  que  VéchelU  moderne  eft  dan» 
deux  modes  { pri^kidans  le  fens  de  tons)  difterens, 
favoir  ut  6c  fol , maïs  bien  fa  Si  ut.  (Voyez  l’article 
Bajfe  fond..m(ntaU , de  M.  l’abbé  Feyiou.  ) 

6^.  Il  ne  faut  pas  dire  que  les  deux  tétracorde» 
de>  Grecs  font  en  ut , quan  J on  a don;:é  au  premier 
pour  baffe  fondame.uale  ,/à/ur  fol  ut,  6c  au  f.cond, 
ut  fl  ut  ft,  ce  qui  donne  b.en  évidemment  les  ton» 
d'ut  & de  fl. 

7».  On  a fu/H'amm^nr  combattu  au  m:)t  Double^ 
emploi,  la  baffe  donnée  ici  par  d Alaml>e't,  à notre 
i.  h U: , en  ne  dcr.n  <nt  pas  un  fuoid  fl  à notre  ichelU. 
Ce  n’eft  pas  un  fie  and  fl  qu’il  y laut  ajourer,  mai» 
un  fécond  la.  ( Voy^z  Gamme.  ) 

8®.  Enfin , il  faut  faire  remarquer  ce  q :cn’a  point 
dit  d Alçmbeît,  qu-'  rot  e échrile,  ioriqu’el  c def- 
eend , eft  vé'iiabicmeot  en  fl,  6c  que  U fi  d;;lcendam 
fur  le  U , ne  peut  app;;r;emr  en  aucune  man'vre  au 
lOiî  <1 V.  ( Fratr.efy.  ) 

ÉCtfELLtt  I.  Çq  tùo\i^.rnrït.  ^échelle,  clavkrydia 
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^ammt  6*  tif’accrje  font-iU  au(l»  patfj’tcmwt  fy- 
ronj  mw  que  le  fuppofe  Rouffeau,  ariicic  éjhtiU  & 
? L?ur  éiymoloq,'ie  feule  û*md:quc-t-ellc 
P 14  emr*eux  quelque  différence  ? 

La  gamme  eft  la  fucceffion  diatrnîque  des  r>n4 
reptéfent^s,  d^ns  le  fyitc/ne  de  Gui,  par  les  fept 
prem  ères  Utires  de  l a'ph'bet  l lir^,  piécèdtcs  d’un 
f tmmj  ou  y grec,  & (Uns  le  fyftéfnc  moJeme  par 
1 s f.’pt  voydîfs  kt  re  mi  ft  fjl  Ui  fi  y ma!s  fa:?s  aucun 
é^ard  à leur  pofiùon  rcfj:ed’.ve  fur  ic$  portées  de 
Tufi  ou  de  Tautre  fyflè.ne» 

Lcchcîle  c(î  la  fucceflion  diatoni  que  de  ces  mêmes 
notes,  coafidérées  par  r«pronà  leur  poiition  graduelle 
dans  noirc  maeicre  de  t.otjr. 

La  gamme  peut  donc  erre  regardée  corme  ’a  table 
des  fons  d’iin  mode  04i  o*un  geo’^i  l’échelle  en  eff 
la  formule  rotée  : l’une  con.ient  les  dérominatiems 
des  Tons,  l’autre  les  rotes  ; la  prem.crc  eff  très- 
propre  pour  la  théorie  , la  ficondc  eU  indifpenlâble 
pOwf  l'esécunon. 

Le  clavier  contient  la  férié  5c  Ih  partition  de  toutes 
les  notes  ufuées,  tant  d^ns  la  muJlque  vocale,  que 
dansl  inlirumemale  j mais  fans  ditlmdion  de  modes, 
ri  de  genres. 

J,es  modernes  ont  deux  échelles  diatoniques , l’une 
pour  le  mode  maieur,  l’aiitrc  pour  le  mineur  : ils 
n'en  on:  point  d’erharmonique.  Quoique  leur  clavier 
|;rocèdc  par  demi-tons,  ils  re  peuvent  faire  dans  le 
genre  chromatique  que  des  paff^es , ï la  de  des  ac- 
cords de  quinte  fupertlue  & de  nxte  italU-ni.e,  m.is 
non  p.is  des  pièces,  ni  même  des  chams  d’iioe  cer- 
taine étendue  ; Voyez  mon  article  Béjfe  ffnàjmcn- 
m/c,  n*.  IV,  genrts  Je  U mufî^ue  modtrne.  Il  faut 
donc  en  conclure  au*i’s  n’ont  point  decfaelïe  clirc- 
maùque  : car  une  echeUe  cil  urte  formule  de  chanr. 
Cela  pofé,  je  dis  : i®.  que  les  modernes  o- 1 deux 
évhcllcs,  6t  qu’i's  nom  qu’un  fci  l clavier;  a”,  leurs 
échelles  ont  la  mime  é.endue  (de  cinq  oéîavcs)  , 
que  leur  clavier  ; mais  les  cinq  oébvrs  diatoniques 
de  chaque  éch^l  c ne  d^^nnent  que  trente-ftx  fon:> , 
celles  du  clavier  en  donnent  foixante-iin. 

L-’  diagramme  étoit  d;-ns  îa  mufique  grecque  la 
carte  ou  lepîand’un  rvilémi:'.  (Voyez  Euiiidc^  p.  aa. 
BAK^h'u  Sy  p.  15.)  U C’étoh  à proprement  pa-lcr,  dit 
« Meibom.  fur  Luclidc  . p.  66 , cj  qui  les  modernci 
appelent  uhLu^re.  « Fn  prenant  toute  fois  ce  mot 
dams  fon  ancicii.^e  acc«  don.  (Voyez  l’anicle  TahU^ 
tare  de  RouflVau.  ) hlais  il  faut  obfciver  que  les 
Grecs  donnoient  Icnom  de  fyftémeàtoutefuccellion 
fdiator.ique,  chromatique,  enha  incrtqiie),  de  plus 
fle  deux  (dns.  ( Voyez  Eu.l  dfy  p.  i.  , p,  a. 

ArijUdcy  p.  T ç.)  Il  ny  avoit  dore  que  le  diagramme  du 
grand  fyllcmc  grec,  du  fy/lcine  ftrmiiabk’,  qui  re- 

fréfcnt.^lt  1’érhtl‘e  frvc.u'.  da’rrurime  cft  donc 
e (uU  que  iVn  ÿOu*ioit  lugaidcr  comme  l’équivalent 
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du  mot  dcér//r.  Mais  par  liii-mème  le  mot  n*  iignifîe 
pas  plus  échelle  que  quant , qit'n'c  , oâave,  5cc. 
Pusfqu’il  y avoit  chea  les- Grues  des  fy'cmes  donc 
rét'.;idue  n’é:oi:  que  d’une  qitarrc,  d’une  quitte,  d’une 
célave,  6cc  ; & que  chacun  de  ces  fyiémes  avoit 
fon  diagramme  paiticul.er. 

AriAoxéne  ( ;rge  s®)»  Jiviîoit  les  trois  genres  de 
la  mufjque  anc  cnne , en  fix  couleurs,  ou  tfpècei, 
deux  pour  le  dut  nique,  tr^is  pour  k chromatique, 
une  pour  Tunhami  n que;  ce  qui  donnoît  fix  éche  les 
réel  entent  d lLren:e  . (inacunc  d’elles  pouvoir  é’re 
exécutée  d ns  l'es  treize  mol- s;  ce  qui  prcduiiblc 
foixane-dix-hu>i  combîrailons  de  CvS  ftx  icheües. 
Le  tableau  de  tous  les  fons  de  ces  différen*es  ccm- 
binadbns  cA  ce  que  nous  nommerions  le  clavier  des 
(?rcc>  r mais  ils  n’avoient  pas  de  terme  qui  repondic 
au  terme  cUiur.  Quoiqu'il  en  foit,  chaque  échelle 
diatonique  grecque  étoit  compofte  de  16  fous,  les 
chromaïquts  de  ty  èi  l'enharmonique  de  18.  A 
l’égard  du  nombre  des  fons  contenus  dans  leur  cla- 
vier , voyez  mon  article  Nous.  , 

IL  « L’énumératten  de  tous  les  fons  diatoniques 
de  notre  fydeme,  langcs  par  ordre,  que  nous  a?- 
« p.lons  < hile  f les  Orccs,  dit  KoulT  au,  article 
m échelcj  da-'.s  le  leur  l’appeloient  t:tracorJ<.  n Voüè 
ce  que  trcs*csftaincm'.nt  00  ne  trouve  dans  aucun 
auteur  gr-c. 

I.®  Ils  donroiert,  *»1  cA  vrai,  le  nom  Je  fyAcme 
à toute  fuite  de  fons  formanc  plus  d’un  intervalle; 
( Vo)vz  AnflidCy  page  15.)  d’ou  il  s'enfuit  qu’ils 
ava  ient  drs  fylKmes  tétruco  daux,  p nracordaux , 
oéla;o'da,:x  , 5<c.  idem.y  page.  16.  Mais  le  fyAéme 
ocU  ordal,  c'elt-à-dire,  la  luccellion  récurrente  des 
fou  du  diajiafon  ou  de  l'oclave,  était  > feul  qu’ils 
r girda'lctit  coji-.ms  lyHéme  parfatr.  « Les  uns,  dit 
U AmA  d? , page  1 6 , font  pa  faits,  les  autres  non.  Les 
41  imparfaits  font  te  rctracorde,  le  pcnt.torde  : lepar- 
- fait  C'A  l’oA  icorde;  parce  que  tous  les  fons  qui  fui- 
« ve  ;t  CO  *y '^eme  (au  gra\-e  ou  ï l’rigu  dans  le  meme 
« perre  ),  ne  Lmt  que  !a  r-péîîtion  du  ceux  qu’il 
non  ’, eut.  »»  { Voyez  encore  PtMm,  hirmon» , liv.  2 , 
cha;ï.  6.  ) 

t".  Audi  fapsrefpcéè  pour  la  mérxiirc  de  Mercure, 
invc;  t ur  de  rancifncptaîorde , d Orphée,  de  Tha- 
myris.  ds  Li' us,  d’H  riMi’e,ui  d’ A mphîon , qui  s'en 
étoier.t  fervis  après  lui  ( Voyez  Sichomac,  page  39.) 
Te'pa"d  e,poui  la  reibnuer  foctaveaux  <l  uxcotdcs 
extrêmes  de  cet  indrum-.nt,  v.t  fit  il  pas  difftculié 
de  rctr.uchcr  la  parhyj  a e du  fe:ond  tèttacorJe,  & 
d’tn  ajouter  une  nouvelle  à l’o^uve  de  la  première , 
c*dl-à-d<re  , qu’d  changea  1*.  ptaroîde  mt  fa  fol  fi  ut 
re  ( Voy-:i  Arifiox. , p’?c  5.)  en  un  autre  plus 
chantant  Ü(  plus  harmoniei.x  , tni^fe , fitf  la,  ut , 
te,  mi,  ( Vüvez  proW.  dtAridoi,,  fctl.  probU 
2^  5c  32  ) Le,i«el  futdaitsla  hihc  transforme  par 
Pyrhignrten  1’*  élacorde  m:  fa  fol  l.t  fi  ut  rt  mi.  (Voyez 
fili.homac.  page  9 14. 
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Au(Ti  lorfque  le  espace  de  fa  mode  & le 
mérite  de  la  nouveau  é eutent  fait  abandonner  les 
deux  premiers  f;?nrcf  de  la  rmifujue  ancienne  pour 
le  genre  enharinofl'que  , les  muficiens  qui  entre- 
prirent  d’en  donner  la  théorkC,  ne  le  confidéfèrrnt- 
ils  que  d.ns  le  fyftcmc  oéUcordal.  ( Voyei  /4riJlox,, 

ï«ge  a ) 

4”.  AulTi  ces  fept  fameux  modwS  de  la  iruAque 
grecque  ti'éruîent-iis  autre  chofe  qt;e  Us  fept  corn- 
bmsifons  de  lc£lave.  Euclidt,  page  15. 
page  19.  ISacdûus^  page  la.  Harnioii.  de  Ptülcm., 
liv.  a,  chap.  7 8. 

5®.  AulTi  la  manière  de  démonirer  ces  fept  ren- 
verfenens  du  diapafon , par  le  moyen  d’une  circon- 
férence de  cercle  ( que  l'on  trouve  d^ns  quelques 
traités  du  p'ain-ehant.)  eft-elle  rrès-a'Tcienne , puif* 
que  riuvcntlofl  en  remonte  jufqu'à  Etailccles.  (Voyci 
Àrijlox.f  page  6. 

û.®  Aufl'i  les  Grecs  poftérleurs  à AriToxète,  & 
anterieurs  à Pcolémce , crurent-ils  dev^.ir  égaler  Is 
nombre  de  citons  ou  renverfemcas  au  n<  mbre  des 
Ions  de  l'oÛavc;  qu  iqite  le  huiiicme  ne  foit  que 
U répét  ton  du  premier.  ( Voy«  PtoUm.  E:rm  , 
liv.  a , chap  8.  ) 


7.®  Aufli  la  profljmhanornène  ne  fuî-cKe  rjoutêe 
au  gf*avc  d.j  U ftéme  immaablc  qu.-  pour  faire  i'uc- 


elie  ne  faifoît  partie  d’aucun  tétr^corda;  pu  fq*-e  de 
l'aveu  de  tous  les  théoriciens  grec-  , le  premier  td- 
tracotde  étoit  celui  des  hyp.tes,  dont  le  Ton  l«  plus 
grave  étoit  à un  ton  de  la  proHambancmè-.e.  ( Voyta 
EücVii. , page  3.  Sichom. , page  22.  G^uùtn..,  page 
6 & 10,  &c.  ) 

8.®  AuiTi  les  anciens  notsient-i's  la  note  hyper- 
boléon  de  1a  mefe  (qui  eto  cni  à l'ociav  ; ) , par  jt  $ 
raètncs  Litres.  diLox  , ptgc  4c.  li  eil  vrai  quMs 
dc.igroient  encore  par  la  mé.ni  ro:e  l'hypatc  des 
bypates  ; msis  c*  parce  que  la  pr.  fli^.haiiomèr.e 
n'-caiilolt  pas  encc;re  du  teny.  de  ryt'.;.  g rc  , qi.ou 
regarde commel’invcmeupdes  r^o  et  g ctqucs.  ^Voyci 
mon  anicle  ProJîaraljnomi'ic.') 

9®.  Enfin  ap'èv  l inveniou  de  la  profiaThano- 
fnènc,  les  Grecs  foltièrent  L’ur  r-o:c  hvperfo'cort , 
leur  mefe  5c  leur  profl.imbanomènc  ( trois  .ortie» 
à Toélave  l’ine  de  l’a:  t'c  ) , par  U même  fv  'al  e : 
ce  qui  démontre  invir.db  'mont  que  les  G ecs  fe.> 
toientcomine  mus  la  profqu’i'quifon  an  :c  ùc  l\  di.ive, 
6c  que  leur  fy/leme  (diatonique,  clron:at  “ue,  en- 
hannonique))  n’ètotc  pas  plus  tétrjcoxJa.  que  le 
ndtrc. 

Si  RouHeau  eut  feulement  ) *té  un  co  ip-d’ccU  fur 
la  carte  compar.ttjte  des  fyftémo*  gfic  éc  moderne, 
que  Mcibomius  a joiaie  à fou  Eud.de,  p-  5 1,  ou  fur  la 
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page  94  d’Arlftide  Qumûl  cn , il  n’eut  pas  fart  dire 
a ce  dernier,  art.  5u//>r,  que  du  quatre  lylîaHes 
t:  ta  ti  tô  , que  les  Grecs  cmployoicnc  pour  lolfîcr , 

U Upreinièie  répo:*.doi(  au  premier  fou,  ou  à rhypa:e 
» du  premter  técracorde  6<  des  fui  vans. . . >»  Cela  n’cft 
certaineme  }t  pas  dans  A iftide.  Mais  il  y auro’.t  lu 
ce>  mots  ; 1»  A IVfiarJ  do  *t , (ceft-à  dire,  de  la  pre- 
mière voyo  le  r.  ) , il  doit  fe  trouver  au  commen- 
cement de  la  première  ôt  de  la  fécond?  o^ave,  & 
indiquer  la  mêlé  6c  la  p:oilamb*anomcn;.  n (Voyez 
le  pa.fage  entier  à m-on  art.  SolfUr.  ) Ür  la  prollam- 
banomene  ne  faifuit,  comme  je  l’ai  dija  o'  fervé, 
partie  d'auem  tétracordo;  intis  elle  a voit  été  intro- 
duite au-delTous  du  fyftcme  grec  Im.nuable  pour  faire 
oélave  avec  la  meb,  c’ell-à-dire,  pour  compîettcr 
la  première  oélave  (diatoniq.e, chromatique  5c  en- 
) de  ce  fvnême  L’aatorité  d'ArilLdeprous'c 
donc . contre  Rou-Fcau  ir.éire,  que  le  fvflc.ne  pari‘.i*t 
des  Grecs  éc  ûr  co;r.pofé  de  huit  fons  5c  non  de 
quiitrc,  ce  qui  a fut  donner  à la  co  ifon  vance  do:- 
tave,  le  nom  de  l/j/’uyl»//  (par  tors)  dès  le  trmp»  du 
Terpandre,  Ijfs  même  que  le  fyltême 

crvC  néto-t  encore  coinpcfé  que  des  fe,t  fons  de 
i cpta.orde , mi  fa  fo.  la  ut  t m . Pourquoi  cela  ? C’oft 
que  la  prcrqa’équUbnnance  des  extrêmes,  avoit  fa  t 
croircanx  muikivns  de  ce  lem^^s,  que  ce  fyftême  était 
abfoLment  complet. 

nofcrcxpîicafon  de UeufTeau conforme 
au[:4iia^cé‘AiiiViU;Uoun'auferoit-iifondé  à tn  con- 
M dure, i".«Qucîa  modulât  on  desGreesétoitrentèr- 
n mée  lans  l’ét.ndue  dutétrar^rdc,  Scqueles  fonsho- 
» m jhgtics  gardant  5c  les  mêmes  rapports  5c  le»  mêmes 
n nom''  d un  tétracordc  à l’autre , é;o.ent  cenfés  répétés 
» rc  quarte  en  quarte,  comme  chez  nous,  d’oétaveui 
J»  ( étave?«  Les  Anglo'S  ncfolfient  que  fur  quatre  fyL 
labes  : le  fyilême  inafjcaldes Angloisei'l-il  diilé.'entdu 
nôtre  ? Le  fyflème  immuab'c  grec  ctoit  formé  de  quatre 
tétracordes , dont  le  troifièm:  étoit  tantôt  conjoint 
au  grave , tainô:  u j’a  gu  : à la  bonn  : heure.  Mois  n'a- 
voicm-ilsp  s mille  m*n. ères  d’inruromp  e la  marche 
par  ictraco'dc , en  { allant  d’t:n  fyJicmo  à un  autic , ^ 
U un  gen:C  à un  autre , tl’  n moj«  à un  autre  ? (Voyez 
Jljcc/ius^p.  13,  Fiüéni.  l.v.  l,c.  lô,  5cc.)  Mais 
UsnuS'ol.nt  pas  b.-icn  de  Toa.es  ces  mutations  : ils 
pauvoi;«.t  parco-arir  librcrnent,  d.ns  un  fsul  mode, 
dans  i.n  feulge:  re,  le  fybeate  oétaoa  dal,  parce  que 
Pythagore  n’avolt  inven.élal^rc  oétacordc  que  pour 
s’ea  fervir.  Mais  la  tpiar:e  U U q i..tg  avo  c t euts 
renveriCmers  tomme  i’ctt.co.di.  ( Vo)Ci  Eaciidt , 
p.  14  5c  13,  ija.Ji'.us^  p.  4 ce  ^.  ) (.'ep.iuUiu  les 
Grecs  n’oTTt  appelé  tons  ; u:  .es  Lpt  rtnVv  rfcmenscW 
l'cClacof  de  ; majs  t nf.n  de  ces  feut  tons  anciens , i n’y 
avoit  que  leprcmicf  5c  L quatrième  , le  m xo-'ydien, 
Ci  le  Joîkn,qui  etlLr.f  deux  tetra. oides  complets: 
icus  les  autres  ii’en  a><jic.st  qu  ur» 

2°.  S’en  fuivrolt-il  encore  du  pafTaqe  d’AnllMc, 
«iîe~du  dans  le  Cens  meme  de  R-juReau , « Que  U 
Il  gcnéîotioq  hormeoique  des  Qrscs,  p’avoii  ai»cua 
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tonique  que  !a  fécondé , celle-ci  que  la  troifième , &c. 
2®.  Si  darsune  telle  fuite  il  fe  trouve  une  o^lave, 
il  ne  peut  y avoir  entre  ces  deux  extrcmet,  ni  quinte, 
ni  tierce  majeure , ni  &c.  car  le  rapport  de  I o^ve 
ell  de  1 à 2;  celui  de  la  quinte,  de  i à cc'ui  de 
U tierce  mijeure,  de  i à J,  &c.  Or,  entre  i & 2 
intercalons  un  nombre  quelconque  n de  termes  qui 
falTent  entre  eux  des  inrcrvalîei  égaux;  nous  aurons 

la  progreflion  géométrique;!— 4 i — r — • 

® ^ n + i/i-f-irt+i 

î— — : 2^— ^^.donttoiislestcrmes 

fl  + * fl  -f“  • 

font  de»  pu  (Tances  de  2.  Or,  une  pullTance  entière 
ou  traélivnraire  d'un  nombre  entier,  ne  peut  jamais 
éire  égale  à un  terme  fraâionnaire.  Djnc  aucun  des 
termes  de  cette  progrdTion  ne  peut  être  égal  à -J  ni 

à 5.  Donc.aucun  dis  termes  Intercalés  entre  2 — 7 — 

n + I 

c*e(l-à  dire,  entre  1 & 2,  ne  peut-être 

ni  quinte , ni  tierce  majeu  c du  pr>;micr  terme.  Donc , 
dans  une  fuite  de  tons  égaux  dont  la  tonique  for- 
meroit  Je  prjmicr  terme,  & fen  oétave  le  dernier, 
la  tonique  ne  pourroit  avoir  ni  quinte  , ni  tierce 
majeme  , ni  toute  autre  confonnanc^dans  le  rappon 


de  I è (c&(/ étant  des  nombres  entiers.)  3®.  Enfin 

dam  les  chants  diatoniques,  le  repos  le  plus  fcnfibJe 
fe  fait  fur  la  tonique  ou  fiir  Tun^de  Tes  oélaves, 
pif  un  intervalle  afeendant  dans  le  rapport  de  1 ^ à 
16  , comme  deyf  à ut.  Donc  tous  les  tons  de  Yè:helU 
naturelle  ne  peuvent  pas  être  ^3ux , donc  ils  ne 
doivent  point  former  une  progreOion  géométrique. 


Donc,  3®.  fl  Ton  repréfente  tous  les  termes  de 
cette  échelU  par  les  nombres  des  vibrations  que  chaque 
foo  fait  dans  un  même  temps  donné,  ces  nombres 
devront  êt^  confécutivement  pair  & impair;  car  la 
mefure  à deux  temps  réfulte  de  deux  fors  repré- 
fentés,  l'un  (le  temps  fort)  par  un  nombre  pair, 
Tautre  par  un  nombre  impair.  (Voyez  mon  article 
BjJfffonJamtnlaU , n®.  111.  ) 


Donc, 4®.  tous  les  fons  de  cette  icAel/t  ainfî  ex- 
primés , doivent  former  une  progreiTion  arithmctivque 
de  nombres  naturels,  i,  2,  3,  4,  ftc. ; car, 
comme  on  Ta  déjà  obfervé,  les  repos  les  pins  ma  - 
qués  doivent  fe  pratiquer  fur  les  cordes  eflenciellcs 
du  mode,  c*e{l-èdire,  fur^celles  qui  font  avec  1a 
tonique  les  premières  conformances  de  tierce,  de 
quinte,  de  feptième  harmonique  6c  d'oâave.  Donc 
ces  corJcs  doivent  être  frippé.sdans  les  temps  forts; 
donc  elles  doivent  être  exprimes  en  nombres  pairs. 
Or , le  rapport  de  la  tierce  majeure  eft  de  4 è 5 , 
ou  de  8 è 10  ; celui  de  la  quinte  eft  de  2 à 3 , 
mi  de  $ è 12  ; celai  de  la  feptième  harmonique  eil 
de4^7*oude8à  14;  enhn  celui  de  Toâave  eft 
de  I à 2,  ou  de  8 è 16.  Donc  ces  cordes  doivent 
être  rvprcfencces  par  les  nombre»  8,  , to»  , 

Mufique.  Tome  I. 
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H_1  , 14,  , 16,  qui  font  ceux  <îcs  vibrsiions 

qu'el'.et  font  dans  un  même  tetrifs.  Donc  les  coules 
intermédiaires,  celles  qui  tépondent  aux  temps  foi  Wes , 
doivent  i’etre  par  des  nombres  impairs.  Or  la  fuite 
des  nfnmbres  pairs  & impairs  doit  produire  trois 
principaux  effets  : 1”.  indiquer  latoniqiie,  i’.  en  donner 
les  principales  confonn-tnees,  3”.  faire  fentir  la  fuc- 
ccfTion  alternative  des  frappés  8e  des  levés , des 
temps  forts  tk  des  foiblcs  dans  la  mefu.-e  à deux 
temps  ; trois  cond.tions  qui  ne  peuvent  être  remplies 
que  par  l’interealarion  des  nombres  impairs,  9, 
• ”>  1 '3'.  , 13  ; ce  qui  donnera  la  progreflion 

ariihmétique : 8,  9,  iO,tt,  ta,  i3,  t4,  t?,  16; 
qui  Élit  partie  de  la  progreflion  des  nombres  naiiircis , 
•.*>1,4)  3.6,7.8,9,10;  8cc.  car  dans  cette 
progreflion , fuivant  l’expérience  de  Tartlni,  ( V'oyee 
mon  art.  FonJjnitrjal  ) deux  termes  quelconques 
immédiatement  confecuttfs  Tonnant  enfemble,  font  en- 
tendre le  générateur  commun  de  cette  progreflion  ; gé- 
néraieurquleftla  vériiabletoniqucdu  mojedans  lequel 
fe  trouve  la  gamme  8 , 9 , 10 , 1 1 , la , &c.  cette 
mîme  fuite,  8 , 9,  to , 1 1 , 8cc,  donne  les  premières 
confon-ances  du  terme  8,  qui  eft  une  des  oélaves 
do  générateur  i , Sc  cela  dans  la  mefure  à deux  temps. 
Donc  elle  remplit  les  trois  condhions  propofées. 

Ma  s fl  deux  fons  immédiatement  confécuiifs  de 
la  fuite  des  nombres  naturels . i , » , 3 , 4 , 5 , 8cc. 
reprodiiifent  leur  générateur  ou  tonique  i , cct:e 
meme  tonique  protluit  aufli  tous  les  fous  représentés 
par  cette  piogreflion,  6t  n’en  produit  aucun  autre. 
( Voyci  mon  art.  lUfft-fimdamnult , n".  I.)  Donc 
la  progreflion  arithmétique  des  nombres  naturels  doit 
être  cxclufivement  regardée  comme  formule  numé- 
rique de  YeduSU  naturelle. 

Or  b première  oflhve  de  cette  échelle  ne  renferme 
aucun  terme  inierméjiairo  : ut,  ui,  i , 1.  ( V'oycz 
la  table  de  la  générât,  hermon,  col  I.  ^ 

la  fécondé  oSave,  ut,  fol,  ut,  1,  3 , 4,  ren- 
fe-me  ure  quinte  St  une  quarte.  La  iroiûème,  ut, 
mi  fàl;o  ut  ,4,  ^ ,6  , S , renferme  quatre  tiircs  ; 

la  première  majeure,  la  fécondé  mineure,  latroifième 
moindre  que  la  féconde,  8t  plus  forte  qua  U qua- 
trième. • 

La  troifième  oflave  eft  diatonique,  c’eft-à-dire,' 

3u’elle  procède  par  tons,  dont  le  premier,  ut  re  eft 
c 8 i 9;  le  dernier,  fi  ut,  de  13  à i(3  ; les  mo- 
dernes l’appellent  demi  ton  mnjeur.  ( Voyez  Semi-ton. 

La  quatrième  oâave  eft  chromatique,  ut,  ut  », 
re,r<  »,  mr , nti  * , 8(c.  16,  17,  t8,  19,20,11,840. 

La  cinquième  eft  e liar.monique , ut,  ut  , ut  » 

5+’  55.  3«. 

37,  &C, 

La  fixième,  diacommatique,  ?tc.  c’eft  à-dirc,q  le 

Ppp 
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b quatrième  o3ave  procède  par  femi-tom  ; la  ân- 
quième  par  quart  de  ton  ; la  lûrième  par  demi- 
quart  , &c. 

Donc  VichclU  naturelle  n’cft  pas  circulaire  ou  rècur- 
renie  comme  celle  des  GrvCS  6t  dts  modernes , c’eft- 
i-dire , que  toutes  'es  cflaves  n’y  font  pas  femb'ables. 
Car,  I®,  tuivant l'expcrientcdc  Tarrini , leton  ma^e  ir 
ut  n , 8 , 9 , fait  rèfonner  fon  générateur  ou  fa 
tonique  vr  r.  Donc  Voflave  ut  rt,  16,  18,  doit 
faire  rèfonner , comme  elle  ta  t elFeâivcment , ]a  to- 
nique ui  a;  donc  la  double  oâave  ut  rt , 31,  36, 
doit  faire  rèfonner  'a  tonique  ut  4,  Sic,  Donc,  chaque 
ofUve  du  fyftême  moderne  a fa  tonique  particulière. 
Or,  autant  de  toniques,  autant  de  mode»,  cela  eft 
irconteftab'e.  Vèche.le  des  modernes  contient  c nq 
oètaves;  donc  elle  appartient  à cinq  modes  di/Tè- 
rens.  Au  contraire,  d©i»  lerires  itnmédiaumei  t 
confècuiifs  de  la  progrefTion  des  nombres  naturels, 
donnent  toujours  !a  meme  tonique,  par  l'expérience 
de  Tartini.  Donc  VichUt  nature  le  appa  tient  à un 
feul  mode.  D'ailleurs , quelle  cacophonie  toutes  les 
oâaves  drs  itheits  gre<:que  ou  moderne  réunies  ne 
feroieni- elles  pas?  Au  lieu  que  tout  s les  oélavcs 
de  Véchctle  naturelle, Tonnant  enfembîe,  forment  le 
plus  parfa  t ce  tr-rîs  1rs  accords,  ( Voyez  mon  ar'. 
H^Jft-fonJumtrtule,  ti°.  I.)  D.  ne  la  forme  progref- 
five  eft  p’us  h.ir.noni.  ufe , So  par  conf.quent  plus 
harmonique,  plus  muficale  que  la  forme  récuirente; 
donc  l'ccAeé/t  des  hirmoriques  du  corps  fonore  eft 
préférable  aux  ccJul  es  grecque  & mo.erne. 

L’étendue  do  clavier  n-ture!  doit  être  dé.erminée 
par  l’appré ciabilité  des  foni  & par  celle  des  inter- 
valles. Or  , i".  pour  celle  des  fons  voyez 

jIpnruuHe.  a®,  par  rapport  à celle  des  intervalles, 
il  tant  difticguer  les  rnterva  les  de  l’ha  monie  d'avec 
ceux  du  cha.st.  Le  rapport  de  la  tierce  majeure  eft 
de  4 i 3 , ou  de  64  à 80  ; une  tierce  altérée  dans 
le  rapport  de  64  à 81 , telle  qu'éroit  le  d-ton  d-s 
Grecs , n’eft  pas  fr.ppcrtable  dans  un  accord  L’oreille 
feni  donc  la  différence  de  80  à 81  ; mais  le  tiers 
de  cette  différence  eft  prefqü’infenfible,  c’eft-à-dire , 
que  fi  au  lieu-d’arcorder  ut  avec  mi , on  accorde  par 
quinte  ut  fol  re  /a  m , 6c  qu'on  affo  bliffe  également 
les  trois  de  nieres,  les  tierces  St  les  quiqies  ferent 
iràs-fo|>poriables  , St  'enr  altcr.t  en  prefqu’inlén- 
fible.  bi  on  p rtr  ge  'a  diffé  ence  de  80  à S 1 en  deux , 
c'eft-à-dire,  fi  l'on  fa't  ’e  rappcti  de. la  tierce  majeure 
de  iz8  è 161  > la  tierce  fera  fenfiblenient  trop  forte, 
tuais  réar  moins  fu(  portable,  car  elle  eft  encore  plus 
forte  ri  ns  le  fempér..m.Trt  de  R ,meau.  Or,  les  termet 
80  Sr  8 1 nppatriennent  à la  feptième  oftive  du  géné- 
rairui  i , laque! c commence  à 64,  Se  finit  à 118  , 
mais  t ar  le  tempérament , en  prend  entre  80  Se  81 , 
ou  tCo  Se  161,  le  moyen  terme  161.  Donc  on 
peut  fe  paffet  de  la  fept.ème  oéiave , Se  fe  borner 
a U Cx  ème.c’ift  à-dire,  il  celle  des  quarts  de  ton, 
de  3a  à 64.  A l'égtrd  des  voi.x,  leur  plus  grande 
iser.duc  n'exiedant  pas  trois  oélaves,  un  clavier  de 
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ftx  oAjves  t(i  plus  qae  iufHfant , & le  genre  eohar« 

nique  ne  leur  étant  guères  plus  poUiHe  que  na^ 
turel,  elles  doivent  fe  TOrner  dans  toutes  les  o£bves 
aux  uns  6c  aux  demi>tons,  toute»  les  fois  qu'etUt 
procédèrent  par  intervalles  conjoir.ts. 

Les  rapports  de  IVé^ave  diatonique  natu  elle  ^ 
font  ;8,9,  lo,  11,12,  1^,  14,  15,  16;  ceux  d j 
la  g.imme  niod.rne,  l'ont  : 8,9,  10,  V,  ‘i»  “t 
15  , 16.  Donc  les  notes  tr  re  mi  /r/jî,  8 , 9 , 10, 
11,  15,  t6  , font  commune)  aux  detix  fyi.cmes. 

Dans  U table  de  la  i^énération  harmonique,  6c  dans 
tous  mes  anicUs , fai  déftgné  le  quatrié  ne  fon  de 
la  gamme  naturelle,  \c  fa  de»  cors  des  trompettes, 
le  véritable  \c  fa  donné  par  le  corj.s  fonore, 
par  ces  deux  lettres  renverféws , /r , alin  de  le  dif* 
finguer  da^û  moderne , avec  lequel  U*fait  un  inter- 
valle de  1 1 à ou  33  à 33.  La  gamme  na- 
turelle a deux  iis , l’un  confonnant  fur  vr,  fautre^ 
diHonanr.  Le  confonnant  entre  conan-.e  cor>fonnance 
dans  raccord  de  fixte  ajoutée,  it  mi  fol  ^ , 3 , 
6,  ^,6c  harmoniquement,  ut  mi 5,6,7. 
Le  L dilTonant  entre  comme  difTonance  dans  l'accord 
de  ftxte  attribuée  par  les  modernes  excluûvemetic 
au  mode  mineur;  «./j  yf,  9,  V.  M . fie 
hitmoriquemervi,  re/r(j/,  9,  1 1 , 13,13.  (Voyez 
mon  art.  FonJurunul.  ) 

Les  noms  des  notes  de  la  gamme  naturelle  font 
donc  ut  rt  rtù  fl  tà  jp  fi  ut, 

a,  9»  10, 'm,  11,  13,14.15,16. 

Javoi»,  par  déférence  pour  un  de  mes  collabo- 
teurs , dérignê  le  U dHTorant  par  /r , 6c  le  confon- 
na.it  par  ^4  \ ma:s  ce  a deux  inconvéniens.  F'.  C'e(^ 
une  note  du  plain^chanr.  1^.  Il  indique  un 
''Donc,  1®.  il  auroit  pu  caufer  de  la  cor.fuûon  dans 
Ls  articles  c ù je  compare  le  plain-chant  à la  muiiqne 
nature  le.  2®.  L'accord  t!e  fjxre  ajoutée  eft  harmo- 
niquement *c  même  accord  que  l'acuord  fenfible  ; car 
Ui  rappor  s de  ut  mi  fol  ]v  lonc  4 , 5 , 6 , 7 ; c.ux 
de  fol  fi  rt  mi  » , font  11,  15,  18,  21,  ou  4,  5, 
6 , 7.  Or , le  mi  9 fait  une  ftcot.de  fur  le  rt  de  faC' 
cord  ferftble.  Donc,  àp.i  iy  la  quatrième  rote  de 
l'accOid  de  fixie  a|outéw  doit  faire  une  fécondé  fur  le 
fol  ; donc  le  /*»  convient  mieux  que  le  {j,  ou.yf 
D aillct  ri  nfrus  fommes  habitués  à folfter  cct  acer  ri 
par  ut  mi  fil  la  6c  non  ut  tm  foi  fi  i»  ; U étoic  donc 
plus  naturel  d'emp  oycr  le  U que  le  {4  ou  y?  ^ . Autïi 
n’ai-;e  adopté  cette  ccrreélion  que  d^ns  l'art.  AetorJ. 

Quo'que  les  rapports  des  oOaves  chromatiques 
naturelle  & modcmefoîcnt  fort  differens,  j'ai  défigné 
tous  Ic^  fon»  iirp.ûrs  de  la  première  par  le»  notes 
de  IVélave  diatonique  J*uivics  du  diéfe.  Ut  ut  ^ ^ 

rt  rt  m y mi  mi  « , Jv  fr  fol  fol  • , 6cc.  J ai  pré- 
irr.19*  «a,  a).  3«.û. 

féié  les  dièl'es  aux  bémols,  pour  ne  pas  contredire 
ouvene.nent  le  préjugé  des  modernes,  qui  \euK*nt 
que  L bémol  fe  réiolve  en  d>.fcendan(,  & le  diè<e 
ea  montant.  Or , da.4  le  mouvemau  foatLmeuul 
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ë*oâave , tous  les  fors  harmoniques  du  fon  gra^« 
(èiélblve  X tn  monum  !ur  les  harmoniques  adjscens 
du  (en  a gu  (Voyez  iron  art.  fiapt-fondameniaUt 
n*.  V.)  Aim>  tou>  le>  (ons  de  b première  ctdonne, 
( vo>ez  la  lat.e  de  la  fentr^t.  harm.)  fe  réfolvwnt 
en  montant  fur  Us  fons  adjacens  de  la  fecon  e col. 
Donc  tou rcs  tes  noxs  d.èfées  de  U première  colonne, 
c’ert  à*  d.re,  descinqu  ème , fixicroe,  feptième  oAave 
de  ii  P emière  colonne , doivent  fe  réfou  Jre  en  mon* 
donc,  dans  le  préjugé  moderne,  le  dlèfe  Uur 
convient  m e.  x que  le  hémoL 

Les  po.'técs  de  b mufique  naturelle  ne  doivent 
avoir  que  cinq  l>gnes  comme  celles  de  la  muûque 
mode. ne.  Exemple: 


16 — 
'5 

Ut 

Si 

*4 

”7K 

«1 

Ta 

Sol 

1 1 

Jr 

V 

Rt 

8— 

• Ut 

Ma  s cette  dernière  manière  de  placer  les  notes  eA 
deux  fois  plus  Ample  que  celle  dts  modernes;  car 
chez  eux,  la  gamme  nVA  ooint  placée  de  la  même 
manière  dans  cou  es  les  oètaves  : toute  note  qui  fe 
trouve  au  grave  placce  fur  une  ligne,  eli  è Valgu 
p'acèe  fur  un  interval'e , & réciproquemeat.  Donc 
il  faut  apprendre  fur  chaque  clef,  à lire  la  gamme 
de  deux  manières.  Dans  ta  mufique  naturelle,  tous 
les  fons  pairs  de  U gamine  diatonique  font  loujours 
fur  les  lignes , les  impairs  toujours  dam  les  inrer- 
Vallès;  toutes  les  conionnance* , ut  mi  fol  U ut,  8, 
10,  12,  14,  16,  toujours  fur  le  noir;  toutes  les 
d.'Ûbrances , rtjw  u Ji,  ^ ^ toujours 

fur  le  blanc. 

L'oélave,  dans  les  clavien  d*orgue,  a ordinaire- 
ment quatrc-v.rgt  lignes  de  largîjr  : c’eA  ci*  fgnes 
pour  chaque  touche.  Menez  quaerc-vingt-une  ligr^es , 
le  c av  er  naturel  doit  avoir  neuf  toucl.es  pour  la 

Samme  datorique;  muf  lignes  pour  la  largeur 

e cha.fUe  touche.  JM  fait  faire  un  clavier  de  cette 
efpèce,&|e  me  fins  co*  vaincu  que  les  doigts  peuvent 
facdcgri'-'nt  f^irc  bailler  ks  touches  d'un  accord  tans 
occafionne:  aucun  frottement  coatro  le  touches  ^dja- 
cent-.s.  fans  le  cbvi.r,  io«  s les  ac^.ords  confont.ans 
font  toujours  par  tierces  : tu  mi  fU  Li  ut  ; r<  jv 

t.  1-9.  IX.  ti.  1^:  9,  it. 

U ft,  &c.  Touici  lt.s'iouchi.s  qui  lépondLiu  iux 
>1,  IS. 

ÜDiu  pain , d fignni'  à la  balte  des  tctnps  fort-  ; & 
les  fons  imp.irs  des  temps  foibles,  dans  la  meture 
è dsua  temps. 

IV.  Si  la  lyre  & la  cythare  é o'ctit  d s it'ftrutre'’s 
Jtgypû  is,  leur  fylicme  avoit  beauco.  p de  r.ll'em 
SJancc  avec  celui  des  üreo.  Ceux-d  ne  t'uienc  cui- 
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tainement  pas  les  inventeurs  du  tStracorde,  puif* 
qu'aucun  de  leurs  m.ftcitni  n'a  connu  le  principe 
de  fa  fj»ma  jpn  ; ( voyez  G:n*t  ) pif  fque  toute  leur 
invention  lebom:  à 'ad-littondequelqiies  téiracordcs 
abfolu.ncnt  (cmbbblcs  à ceux  du  p emier  eptaco'^de  ; 
puifqaMs  n'ont  jamais  c mnu  les  vrais  rapports  du 
tétracorde  dms  le>  ddférens  genres;  puifque  tous 
Iv'urs  mod^  éio  ent  parfaitement  femblables,  6cc* 
Nous  1 0.1  vons  do:x  faire  honneur  aux  Kgyptiens  de 
l’invention  d.i  fy;  ême  g ec,  pijfque  les  muiîcicns 

f;iecs  qui  y ont  fait  les  ad  Jitio.ns  ou  les  chattgtmens 
e>  plus  heureux,  avoient  voyagi  en  Egypte,  tel* 
qu’O'plTéc , Terpandre  & Pythagore , & s'etoient  la 

fdüpari  fuit  initier  aux  mytlères  de^  Egyptiens.  Mais 
CS  conjonctions  & disjorâions  des  rétracordes  étoient- 
elles  ablbiumcnc  les  mêmes  dans  l'un  & l'autre  fyf- 
tême.^  Leurs  échtlUs  avotent-elle  la  même  étendue  è 
Leur  harmof^e  étoit-e  Je  ibrmée*  det  mêmes  accords  ? 
Voilà  ce  que  nous  igqorons  parfaitement.  Les  Egyp- 
tiens ont  inventé  le  tétracosde,  & peut-êtie  Fep- 
tacorde,  compufè  de  deux  tétracordes  conjoints,  nU 
f.i  fol  U fi^  üt  re.  Voilà  ce  qui  eft  très  prt  bable  ; 
ils  ont  vaiié  la  f >rme  de  ces  tétracordes  luivam  let 
rapports  retrouvés  par  Ptolcmée;  (voyez  mon  ar^ 
Uajft- jonJamental: , n®,  IV;  jGtnns  de  la 
an.itnne,)  Le*  GrcCi  qni  reçu  d'eux  ce  fyltêmc, 
tocalem«-ii{  fondé  fur  !a  rèfonnance  de*  corpigbnores  ; 
( Voyez /é/V.  ) Ôc  l'ont  tellement  dégradé , qu'ils  l'ont 
ptefque  rendu  méconnoifCable  ; & je  me  c ois  fondé 
a dire  que  je  fais  le  premier  qui  aie  retrouvé  dans 


le  fyffême  grec,  celui  des  Egyptiens  fie  celui  de 
voyez  Egypte  & Nous 

(les  Egyp- 
tiens ; c’tft  le  tétracorde  : mais  nous  ne  connollJoni 
ni  la  forme  ni  l’étendue  de  Uur  é.Llle» 


la  nature.  (Voyez  Ezypte  & Q^t:rr^e. 
coonoUIons  donc  les  élemens  de  la  ^a'r.iffti 


IV.  Nous  n'en  favons  pas  davantage  relativetnent 
au  fyAcme  des  Chinois.  Rameau  pu  le  d'un  inflru- 
m^nt  chinois,  d r.t  les  cordes  répondent  aux  noies 
fol  la  ut  rt  mi,  folia  ut  rt  mi  ; ficc.  fic  dont  l'étendue 
efl  d'une  vingi-ttothèmc.  LesChinob  accordeni  pro- 
bablement ces  cOides  par  quintes  & par.quartLS,  fic 
par  conLquent  les  rapports  cKtnoi>  ne  A nr  q ie  des 
rapports  de  tempérament  : Jol  U ut  re  mi.  Mab  il 

>4.  TT.  Sx.  3>^.  4X 

y a mille  à parler  contre  un  , que  leurs  véritab'es 
rapports,  leurs  rapports  harrooniques , font  : Jol  U 

6.  7 , 

ut  rt  mi.  C«U  eft  ttop  fi.Tple  pour  n'être  pa»  vrai  : 

8 . 9 , te. 

fit  quelle  eA  la  véritable  origine  de  cette  gamme? 
(Voyez  mon  art.  Egypte.')  , 

V.  La  mi  fiqur*  de  Py  hagor  ciens  ne  fut  jamais 

3ue  b mufiquC  de  ecole  de  Lyrlugor..  11  inîi  oit  fe* 
fcip  es,  c 'flimc *.l  avoi;  é'  lai  n^ême  iniiiéer.  Fg^  pie, 
llUurcoifi  it  la  t1i  cri  u .îverfclle  desi.ombr  1 ous 
le  fecrr  ; & il  ne  paToi  pas  üuM  ali  été  j a i vio  é. 
Pla.oit , Paion  luiméme,  ht  i.es  recheichesfi:  des 
deper.fes  ai  lE  i*^utilesqi  e conl'.dârab  es  p »ur  e c.n- 
noiae  ; car  d Lut  l'avcuer  avec  l'a  .e  ir  Ju>L/iiji/’e 

P i>  P ij 
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fur  la  muftiut  its  anciens^  le  fyflcme  dcPla’on  n*cA 
qu'une  déviation  de  celui  de  Pythagore  ; ce  font  des 
réveriet  qui  ne  mériioient  ni  les  élogesJe  Plutarque 
( mufiCA  ) ni  le  commentaire  de  Théon  de  Sroynie. 

Quoiqu'il  en  foit,  h théorie  numérique  ds  Pytha- 
ipic  l’eft  totalemenr  perdue  à Tcxilnélion  de  fa  feéle. 
Car  il  ne  faut  pas  confondre  cette  ihéotie  avec  îa 
notion  des  rapports  quM  aveit  aiïignés  aux  fons  du 
fyAéme  grec,  ni  avec  les  changemens  qu'il  y avoir 
faits.  Les  prétendus  Pythagoriciens,  dont  1a  feâc  a 
fubHflé  plulîeun  fiècles  après  fa  mort,  n’en  favoient 
pas  davantage  : mais  ceux  là  n'avoieot  pas  été  initiés 
•ux  iwftéres  de  fon  école;  ceux-là  n’avoient  pas 
pénétré  dans  l'enceinte  intérieure  oh  ce  philofophc 
dévoi'oit  1:  s principes  & les  propriétés  du  qiiat;  maire 
facré;  ceux-U  r.c  uvoient  p.is  compter  jufqu'à  quatre. 
Otetrlcur  la  conroiflance  des  rapport^  numériques 
du  fyftéme  grSc , vous  ne  les  dUlînguerez  plus  d’avec 
les  Ariftoxenie:  s.  Ou  peut  donc  airur«;r,  qu'avant 
& après  Pytha»ore,  les  Grecs  n'ont  gas  eu  un  fyf- 
ténoe  différent  de  celui  d'AriAoiène. 

^ RoufT;  au  nous  dira  peut-être  que  les  Py:hagoricicns 
nom  jamais  connu  deaeropérament,  & qu'Ariftoxène 
1 a inventé  & P atiqué.  « L’autre  r Ae//e  , dit-il,  art. 
» £^c.î<r%,cflcellede' A iAoxéniet  s.... , que  iM.  Ra- 
» meau  atené  de  ren^  iiveitr  dar.sccs  dern;cr$  temps. 
» Elle  confiAe  à divi'er  gé  )méir»quemcn.  l’ot^ave 
» par  orae  rroyennc>pr‘’.orii‘^«n  lies  en  douze  femi- 
» tons  p.  TfaiTement  égaux  n Ariftt  xè*^c  n'étoit  pas 
aïTcz  avtc  le  calcul , pont  iovcmei  ce  icm- 

péiaincnt.^Rnlloxènc  rejette  t mémi  c'e  la  théor  e 
Biuficalc  tous  les  ca'culs,  les  r.  ifons,  les  proportions. 
(Voyez  fon  traité,  p.  31  ) Arifloxènc  ;,ccordnit 
comme  les  modernes  fon  infiniment  par  qutr.tcs  & 
par  quarts;  mais  il  ne  fc  prop  foit  pas  con  me  eux 
de  confvrver  a confonrarree  des  tierces.  « Nous  pr.  - 
>•  tiquons,  dir-il,  pige  10,  be;iUcoup  d’ir.tervaÜcs 
» mo  ndres  que  la  qrarte  ; mais  tous  font  dilTonans.  « 
Or  une  tierce  eft  moin  lre  qu’une  quarte.  Enfin  il 
ne  veut  point  du  i hrnrcur  que  lui  fait  Rouiïeau , 
en  lui  attribuant  l’inve  mcn  dcccrempéiamem.  « C’eA 
V par  ignorar.ee,  dit-iî,  page  ^6,  qu'on  nous  l’at- 
• tr  bue.  On  ne  fait  pas  acteiuloa  à la  difF,r>ncc 
» qu  il  y a entre  partager  un  tm  en  trois  parties, 
» 6t  prendre  le  tiers  d’un  ton.  n RoufTeau  n’avoit 
donc  pas  lu  Ariftoxène.  (Voyez  mon  art.  Tempe- 
rament.  ) 

On  peut  voTdanslacaptecomp'rative de<  fyficmes 
treiens  6c  modernes,  que  je  dof  ne  à l'article  Syflém: , 
les  rapports  de  loues  les  échelles  cornues  avec  la 
manière  de  les  iiQjer  Ôc  de  le>  lo'fisr.  Je  n'ai  pas 
à la  vérité  inféré  dans  cette  carte  les  trois  diagrammes 
<jue  Mcibrm  a jointi  à fon  Alypius;  mais  j'en  donne 
1 équivalent , en  indiqua'u  les  let-r  s par  lefqueKes 
les  Grecs  nctoient  leurs  cordes  Aab'es;  & en  don- 
nant, à l'article  Nous  y la  manière  dont  ils  noteiem 
leurs  cordes  mobiles. 
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V.  Il  s.  Grégoire  fut , dit-on , le  premier  qui 
n changea  les  téiracordes  des  anciens  en  un  eptacoroe. 
n II  femblera  Cngulier  que  les  Grecs , qui  voyoiem 
n fort  bien  les  proprictfs  de  l'oâave  , aient  cru 
B malgré  cela  devoir  reflerattachfsàleuriérracorde.  » 
( Roufleau , art.  EchtlU  : ) cela  derroit  fans  doute  pa- 
roitre  fingulier  i'mais  cela  n'ell  pas  vrai.  Dés  le  temps 
d’Alypius,  ( voyea  fon  traité , p.  i.  ) le  ton  Lydien  , 
c’eft-à-dire,  noue  oâjve  «r  rt  mi  ft  fol  U fi  ut. 
étoit  regardé  comme  le  principal , & lus  f pi  ren- 
verfemens  fbrmoiem  depuis  un  temps  immémorial 
les  fepi  tons  des  anciens.  Il  eft  vrai  que  les  renver- 
femens  étoient  communs  à tous  les  genres  ; ( EucùJt , 
p.  16.)  msis  dés  le  temps  de  Gaudence,  JVoye* 
Gaud. , p.  6.  ) le  chromaiique  & l'enbarinonique 
étaient  déjà  prefque  entièrement  tombés  endéfuérude. 
Il  ne  reAoit  donc  plus,  du  temps  de  S.  Grégoire, 
que  le  diatonique;  c’eft-é-dire,  l’oâave  ut  rc  mi  fa 
fol  la  fi  ut  avec  Tes  fix  retivcrfemens , auxquels  avant 
Ptolémée  quelques  muCciens  grecs  enajoutoieni  déjà 
un  feptiéme.  Voilé  donc  les  huit  toiu  de  l’églife  en 
ulage  avant  S.  Grégoire.  Quels  font  donc  les  chan- 
gemens qu’on  lui  attribu.'  ? les  voici  : 

a t*.  S.  Grégoire,  en  compofant  l’antiphonier , 
n’avoit  fait  que  compiler,  c’ell-à.dire , prendre  des 
chants  de  tous  côtés,  qu'il  avoit  réunis  enfemble  , 
& defquels  il  avoit  fait  un  volume,  c’dl  ainfl  que 
l’on  doit  entendre  le  terme  de  C.nton,  ou  de  Cta- 
tonifer , dont  Jean  Diacre  fe  fen  dans  fa  vie.  Comme 
on  avuit  char.ié  dans  l’églil'e  latine , aulC  bien  que 
dans  la  grecque , long-t.mps  avant  lui , il  choifii  ce 
qui  lui  plut  davint^ge  dans  toutes  ces  modulations; 
il  en  6t  un  recueil  qu’on  app. la  Âoùphonarium  Ctn- 
t mm.  Le  fond  de  ces  chants  étoit  l’ancien  chant  d;s 
(àtccs;  il  rouloit  fur  leurs  principes.  L’Italie  l’avoit 
pu  accominoJer  é fon  goût;  l’ufagey  avoit  fait  des 
ch.rngcmens  avec  le  temps,  comme  il  arrive  en  une 
infinité  de  chofes.  Le  faint  l’apc  y corrigea,  y ajouta , 
y réforma  ; en  un  mot , quoiqu’il  n’eût  fait  que  lui 
do  tner  un  neuve!  ordre,  l'o  iviage  palTa  fous  fon 
nom  , & communiqua  parla  fuite  au  corps  du  cha’t 
d’égllfc,  le  nom  de  chan!  GrtgO'Ua.  ( Le  Btuf,  Troi.i 
kfi.  du  .haut  cccL,  p.  30.) 

1*.  11  eft  trcs-prohable  que  les  éghfes  grecque  & 
romaine  n’emp  oyo  ent  que  les  tons  dans  lel'quels 
le  ch.int  fe  termine  naturellement  fur  la  première 
ou  la  dernière  note,  qui  font  le  premier,  le  iroifiéme , 
le  cinquime  & ’e  leptiéme;  ou  que  du  muins  c'Ies 
faifoient  un  moindre  ufage  des  autres.  S.  Grégoire 
obfctva  que  la  véritab’e  hnale  des  tons  pairs  n’étoit 
pis  la  note  initiale,  mais  la  quar  c au-dclTus;  que 
I ar  conféquent  les  tons  impairs  ou  ufitls  ne  diffé- 
roient  des  tous  pairs , qu’en  ce.  que  d.ns  les  pre- 
miers le  chant  p-ut  s’élever  û une  oflave  au-dcfti:» 
de  la  finale,  & dans  les  féconds,  feulement  à une 
qui  te  au-delTus  de  cette  même  note  ; mais  que  dans 
les  to:  s pairs  le  chant  pouvoi.  defeendre  é une  quarte 
au  deflbus  de  la  finale,  privilège  que  n’ont  pas  les 


Digitized  by  Google 


É C H 

toni  impairt;  car  un  ton,  un  ton  d’églife,  un  ton 
régulier,  un  fept  ou  huit  tons  grecs,  ne  doit 
pas  excéder  les  bornes  de  l’oâave,  puifqb:  encore 
une  fois , les  fept  tons  de  la  tnufique  ne  font  autre 
chofe  que  les  fept  resverfcmens  de  l’oâave.  S.  Gré-  * 
goire  obferva  donc  danslacumpofition  de  fes  chants 
& dans  la  révifion  des  chants  antérieurs , de  placer 
conftantment  la  finale  fur  U note  initiale  du  ton  ou 
fur  fa  quarte , fuivant  que  le  ton  ètoit  impair  ou 
pair.  La  première  difpofition  fut  nommée  atthtnu  ou 
authtnt.qiu , parce  qu'elle  venoit  des  Grecs  ; la  fe  ■ 
coode.p/jri^,  parce  que  les  tons  pairs  reprenoient , 
dans  le  fyfléme  moderne,  la  place  qu’ils  avoient  an- 
ciennement occupé:  dans  le  fyfléme  immuable  des 
Grecs, 

3*.  Pyihagore  qui  palToit  pour  finventeur  des 
notes  grecques , ArtjlUlcs , p.  lo  , avoit  partagé  l'oc- 
tave en  ving!-qua;re  demi-tons,  & défigné  chacune 
des  cordes  du  diapafon  ainfi  divifécs  par  une  drs 
lettres  de  l’alphabet  grec  , en  obfervant , autant  qu’il 
étoit  poflible,  l’ordre  alphabétique.  Ma  s depuis  la 
chute  des  genres  chromatique  & enharmonique , la 
multitude  des  notes  de  l’ancien  fyfteme  devenoit 
■rutile.  S.  Grégoire  les  réduifit  à fept  ; 4 , é , c , d , e , 
f,  c,  tirées  de  l’alphabet  des  Latins;  invention  vé- 
ritablement merveilleufe , par  le  double  avantage 
quelle  avoit  de  faci  iter  la  leâure  de  la  mufique , & 
de  repréfenter  les  no'es  h fi  ut  re  mi  ft  fol  par 
des  ugnes  numériques  qui  indiqiioicnt*rord:e  de 
chaque  corde  de  celte  gamme,  invention  que  Gui  avoit 
gâtée  en  ne  donnant  pas  des  noms  à tous  ces  fignes; 
mveiiiion  enfin , d tnt  les  f.uls  Françols^entcnt  bien 
1j  mérite,  depuis  qul-s  ont  eu  le  bonl^ur  ou  le 
feus  commun  de  fortir  du  labyrinthe  des  muances, 

V....  « Une  diviflon  meilleure  St  plus  natu-clle, 
n feroit  de  partager  le  toa  msjcur  en  dcui  femi- 
tons  , l’un  mineur  rte  14  à ad,  l aatre,  &c.  » (Rouf- 
feaj,  art.  Ecb.Hi.')  La  plus  naturelle  de  toutes  lesdi- 
viûons  cft  celle  de  la  rature,  indiquée  par  la  réfo- 
nance  des  corps  fonorcs.  Dans  celte  divifion,  tous 
les  intervalles  vom  en  diminuant  gnduellement  du 
grave  â l’aigu,  dans  ure  proportion  qu’on  a eu 
raifon  de  nommer  harmonique , puifque  tous  les  fons 
fpontanés  produits  par  le  corps  Ibnote  étant  réunis , 

OC  tous  les  intervalles  qu’ils  font  entre  eux  étant 
placés  dans  l’ordre  de  leur  géréraiion  ,oflave,qiiinte, 
quarte,  tierce  ma'|eu  e,  t erce  mineure,  &c.  il  en 
léfulte  le  plus  parfait  . ccord.  (Voyei  mon  article 
fiuJfi.-fondamtntjU , n®.  I.  ) Or,  dans  cette  dirtribu- 
tion  graduelle  d intervalles , le  premier  ttsn , de  8 à 9 
( fuivant  le  cilcul  des  vibrations)  eft  â-peu-prct 
double  du  dernier,  de  iJ  à Î6;  le  premier  demi- 
ton,  de  16  à 17  , efl  à-peu -prés  double  du  dernier , 
de  31  â 5a  ; le  premier  quart  de  ton,  de  33  à 
33  , à-peu-près  double  du  dernier,  de  63  à 64,  &c. 
(Voyez la  table  di  la  Génére/.Aeraion. , col.  1.  ) Voilà 
ü vériiablc  divifion  naturelle.  Quelle  efl  b preuve  de 


É C H 485 

fa  fupérioritf  8c  de  Ton  excellence  ? la  coDfoantlice 
* de  cous  CCS  intervalles  réunis. 

( M.  ÏMi  Ftyiou.  ) 

ECl^.  fi.  m.  San  renvoyé  ou  réfléchi  par  un 
corps  foTide , & qui  par-là  fe  répété  6c  fe  renouvelle 
à l’oreille?  Ce  mot  vient  du  grec  Sie«t,  fitn. 

On  appelle  aufli  écho  le  lieu  où  la  lépétiiioa  fe  fait 
entendre. 

On  di  flingue  les  échos  pris  en  ce  feni,  en  deux 
efpèces  ; favoir  : 

1*.  L’«é« yTmp/f  qui  ne  répète  la  voix  qu’unefois, 
& i.°  X'écko  JouiU  ou  mu'.tipk  qui  répète  les  mêmes 
fons  deux  ou  plufieurt  fols. 

Dans  les  échos  Amples  , il  y en  a d:  toniques , c’efl- 
à-dire , qui  ne  répètent  que  le  fon  mufical  & fou- 
tenu  ; 6(  d’autres  fylUbiques , qui  répètent  aufli  la 
voix  parlante. 

On  peut  tirer  parti  des  échos  multiplrs,  pour 
former  de>  accords  &.  de  l’harmonie  avec  une  feule 
voix,  en  Gifant  entre  la  voix  & \écho  une  efpèce 
de  canon  dont  la  mefure  doit  être  réglée  fur  le  temps 
qui  s'écoule  entre  les  fons  prononcés  6(  les  mêmes 
Ions  répétés.  Cette  manière  de  faire ’un  concert  à 
foi  tout  feul , devroit , fi  le  chanteur  étoit  habile , 
& X'echo  vigoureux , paroitre  étonnante  Sc  prefque 
magique  aux  auditeurs  non  prévenus. 

Le  nom  A'écho  fe  tranfporte  en  mufique  à ces  fortes 
d'airs  ou  de  pièces  dans  lefquelles,  à limitation  de 
\'é;ho , l’on  répète  temps  en  temps , Sc  fort  doux , 
un  certain  nombre  d;  notes.  C’eft  fur  l’orgue  qu’on 
emploie  le  plus  communément  cette  manière  de 
jouer,  à caufe  de  la  ficilité  qu'on  a de  faire  des 
échos  fur  le  pofitif;  on  peut  faire  aufli  des  échos  fur 
le  clavecin  , au  moyen  du  petit  clavier. 

L’abbé  BroPTard  dit  qu’on  fe  fert  quelquefois  du 
mot  écho  en  la  plate  dr  celui  de  doux  ou  piano  , 
pour  marquer  qu’il  faut  adoucir  la  voix  ou  le  fon  de 
l’inflrument , comme  pour  faire  un  écho.  Cet  ufage 
n^fubfifle  plus.  ( /.  J.  Roujjtau.  ) 

Echo  D.ms  toutes  les  orgues  tant  foit  peu  coafl- 
dérables,il  y a m jeu  A'écho  8f  un  c'asrier  particulier 
pour  ce  jeu.  Le  jeu  d'ecAo  contient  ordinaitemem  un 
cornet  de  même  taille,  quelques  flflies , h.-iui-boif, 
c'ai'ons,  &c.  ce  jei  i.mlte  l’ccAo,  parce  qu’il  eft  co- 
fe-mè  dans  le  biifftt  de  l’orgue.  Le  claricr  n’a  ordi- 
nairement que  dttix  oéiaves. 

Quelques  faél,urs  enferment  nn  cornet  & fts  ac- 
compag  icmcns  dans  une  petite  armoire  qui  s’ouvre 
pour  faire  le  rétit , & fe  ferme  pour  fa're  ',’c  ho.  C’efl 
line  mauvaife  pratique.  Si  le  cornet  efl  de  menue 
taille , i!  fait  mal  le  récit  : s’il  cft  de  grolTe  taille , il  ne 
convient  point  JP  ïécho',  d:  moyenne  taille,  il  ne 
rend  bien  ni  l’un  ni  l’autre. 
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D*aillçwrs,  le  jeu  de  récii  doit  ^tre  placé  danï^ 
l'kndro'i  le  plus  apparent  & le  dégagé  de  Torgiie  ; 
r<Vltf  dan»  le  pUi*  retiré  & le  plu»  tombre  ; donc  it 
efl  im-o.T.ble  qu’un  Oui  jeu  fa^ïc  bien  le^  deu*  fo;  c- 
lionj  de  récit  6c  dV.A<j.  ( M.  / jééé 

ÈCHOMETRE.  f.  m.  Ef  éce  d’échelle  graduée , 
eni  de  ré^^e  divifte  en  pUifi  urs  partie»,  dont  on  fo 
ferc  jour  melurer  la  durée  ou  longueur  dei  fon$, 
|K)iir  déterminer  leur»  vjeurs  divuTiis  , fie  même 
les  rapport»  de  Uur»  Inrcivallcs. 

Ce  mot  vient  du  grec  » & de  fétrft , me* 

fu^e. 

Je  n’ent'cprendrai  pas  îa  dcfcnption  de  cette  ma- 
chine, parce  qu*on  n en  tera  |àmai»  aucun 
fit  qu'il  ny  a de  bon  t komarc  qu’une  oreitle  On- 
fib'e  & une  longue  habitude  de  U mufique.  Ceux 
qui  vrudroncen  lavcii  là-deHus  davantage,  peuvent 
cunfulter  le  mémoire  de  Mcnficur  Sauveur,  inCéré 
dans  ceux  de  Tocadémie  des  fcience»  annét  1701.  Il» 
y trouveront  deux  é^.hcl!e$  de  cetre  cfpèce;  l’une 
de  M.  Sauveur,  & !’ai:trc  de  M.  LouÜé  (Voyei 
auHi  Tarâcle  Chronomètre,)  ( /.  J,  Rou£<ju.) 

ÉCtYSE.  *yi  / Abaiffcmcnt.  C'étoit,  dan»  lei 

fdus anciennes  mufiques grecques,  unealtétaiion  dans 
e genre  enharmonique,  lo.Tqu'une  corde  étoit  ac- 
cidentellement abatlTèe  de  trois  dièfe»  au-deiTotis  de 
fon  accord  ordinaire.  Ainû  IV./y/e  étoit  le  contraire 
du  fpondéafme,  ( J.  /.  Rousudu.  ) 

ECMÉLE.  aJj.  Le»  fors  t:m:les  éteient , cK:alei 
Grecs,  ceux  ds  la  voix  inapréciable  eu  parlante, 
qui  rc  piut  fournir  de  mélodie;  par  oppomion  aux 
ions  emmêles  ou  muûcaux.  (A  /.  Roujfcdu.) 

* EcatELF.  La  traduâlon  exaéle  des  mots  EmmeU 
fit  £cmc/r,  eft  harmonique  fie  exhartnon*quc,  fit  ceite 
traduébon  fuffit  pour  expliquer  leur  fignilication. 

(A/.  Framery.'^ 

ECOLE,  Comme  il  y a en  peinture  différentes 
i:cUs  ^ U y en  a aurti  en  fculpti  re,  en  atchiteflurf , 
en  miifique  fit  en  général  dans  tous  les  beaux  arts. 
£n  mufique/  par  exemple,  tous  ceux  qui  ent  fuivi 
le  Oyle  u'un  grand  maître,  (car  la  muüque  a fon 
ftylc  comme  Je  difeour»)  font,  ou  peuvent  être  re- 
gardés eomms  de  Xecole  de  ce  maître.  L*iUuflre  Per- 

goléfe  e(l  le  Raphaci  de  la  mufique  italienne;  fon« 
yle  eft  celui  qui  méri  e le  plus  d'étre  f^ivi,  fie 
qui  en  effet  Ta  été  le  plus  par  les  anides  de  fa  na- 
tion : peut-être  commencent-ils  ï s’écarter  un  peu 
trop  du  ton  vrai,  noble  8c  âmple,  que  ce  g^’and 
homme  avoit  donné.  Il  femble  que  h muftque  en 
Italie,  commence  à approcher  aujourd’hui  du  Hyle 
de  Sinèqu?  ; l’art  fie  Tei^prit  »‘y  montrent  quelquefois 
un  peu  trop,  quoi  qu’on  y retiul^ue  encore  des 
Ibeautés  vra.es,  fupdrieures  & en  grand  noonbre. 


ECO 

Les  Frarçoî»  n’ont  eu  jufqtilci  que  deux  é olef 
de  mnfique,  paice  qu’ils  n’ont  eu  que  deux  ftylc*  ; 
celui  de  Luili , fie  celui  du  célèbre  M.  Ram  au.  On 
» r«i(  la  révolution  que  la  mufiqu.:  de  ce  d.rnier  antfte 
a caufee  en  France;  résout  on,  qui  peut-être,  n’a 
fait  qu’en  préparer  une  aut  e : c;.r  on  ne  jeut  fe 
diHimuler  l’effet  que  la  mufique  iralienne  a com- 
rrencé  à produire  fur  nous.  Luili  c ufa  de  même 
une  rcvolution  de  fon  temps;  il  ap  liqua  k no  re 
langue  la'  mufique  que  l'Iraiie  avoit  pour  lors;  on 
commerça  par  déclamer  contre  lui,  6c  00  finir  par 
avoir  du  phifir,  fie  par  fe  taire.  MjI»  ce  grand 
homme  étoit  trop  éefa  ré  pour  ne  pas  fentir  que  de 
fon  temps  l'art  étoit  encore  dar.s  l’enfànce  ; il  avouoic 
en  mourant  qu’il  voyoit  beaucoup  plus  Icnn  qu’U 
n’avoic  été  : grande  leçon  pour  Tes  admirateuis  outrés 
fie  exclufiht.  ( Voyea  Mufique,  Sic.  ) 

( M.  d* AUmhert.  ) 

ECOSSOISF.  ( Mujiq-:e)  I'  y a dans  chaque  pays 
ou  la  mufique  eff  connue , un  f yle  particulier  de 
mélodie , que  le  peuple  de  ce  pays  préfère  è tout 
au:re  flyle.  Cette  préférence  n’a  rien  de  furprenant  » 
fie  la  d ffirence  qu’on  aperçoit  entre  la  mélodie  d'un 
peuple  fie  celle  d’un  autre , ne  Tell  peut-être  p 1»  plus 
que  celle  qui  exifle  encre  les  deux  langues.  Ce  qui 
l’eft  davantage,  c’eff  IVxpreinon  particulière  6c  dif- 
tinâe  qui  exifle  quilquefois  dans  la  mufique  des 
diffireotes  panies  d^une  même  r.ailon  , dans  les  tours 
fie  les  phraks de  chant,  fie  fur-tom  dans  1’i.xproifiois 
muficade  de  djux  fcâons  d’un  même  état,  d’une 
meme  province. 

• 

L'Ëccfjk  f >umit  un  eiemple  frappant  de  cette  di- 
verfité.  LrméloHie  n.it  ve  du  haut  pays  fiC  des  îles 
de  l'oueft,  eA  aufîi  diff  rente  de  cvlle  de  la  partie  du 
fud  de  ce  royaume , que  le  langage  Irlandois  ou 
Herfc  l'cft  dj  langage  Ang'oi»  ou  EcolTois.  En  rc- 
gardint  comme  prouvé  fie  reconnu  que  les  dtfférens 
lent  mens  dont  l’ame  du  muficien  efl  remplie,  don- 
nent une  expreffion  différente  fie  particuliè  e à fa 
mqfiqi.e,  on  peut  rendre  raifoo  de  ce  phénomène. 

Lc5  hauteurs  de  l’EcolTe  forment  une  contrée  pit- 
torefque,  mais  en  général  trés-mélancolique.  Une 
longue  étendue  ds  déferts  montagneux,  couverts  de 
bruyère,  fie  fouveni  obfcurcis  par  d’épais  brouil- 
lards : d^  vallées  étroites , peu  habitées , fie  bornées  ' 
par  des  prècîfices  qui  retcntilTent  de  la  chute  des 
torrens  ; un  fol  fi  rade , un  climat  fi  affreux , qu'il  ne 
permet,  dans  pluficurs  parties,  ni  les  refIource>  du 
pâtura;’e,  ni  les  travaux  de  l’agriculture  ; le  froilfe- 
ment ’ugubredes  V gués  le  long d, s brasd;  mer  fie  des 
lacs  donc  cette  région  cflcoupie;  le  bruit  prodigieux 
que  chaque  chang.-ment  de  vent,  chaque  cru^  ou 
letraite  des  taux  p ut  élever  dam  un  pays  folitalre, 
rempli  d'échos.  Je  rochers  St  de  cav  rne  ; l’afpeâ 
biiarre  fie  terrible  d’u  1 pareil  payfage  au  cUir  de  ta 
lune.  — De  tels  ob  ets  lépundent  fur  rimagira  ion 
une  forte  d'obfcurité  qui  ne  peut  manquer  de  teindra 
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les  penféei  d'un  habitant  du  pays  dans  Us  heures 
de  lilencc  & di  (bticude. 

Que  doit-on  raifonnabltmenr  attendre  des  mufi- 
cte;i$  â:  des  poètes  de  cette  nation  f Des  chants  qui 
expriment  la  joie«  la  tianquilicè  (u  d.s  padions^ 
dou  Cl?  Non,kur  Hyle  doit  avoir  été  mi  ux  a(Torti 
êux  cifc^:nftar-cc'  ; & nous  trouvons  en  effet  quMlcs 
•nt  inffnc  fur  leur  mufique.  La  t>!u$  fauvag:  irré- 
gub  ité  parntt  dans  leu  s comj;ori:io:]f  ; iVx^relhr  n 
en  eff  gueniere, mélancolique,  etleapproch.-  meme 
du  terrible.  On  peut  en  dire  auimt  de  leur  poéfte,  à 
juger  par  les  pcëmcs  d OjTian  (i). 

Qu.lques  unes  des  provinces  méridionales  de  l’E* 
coH^  prcientent  un  arpeul  lien  cilF::er.t.  Des  mon- 
t.  gnes  élevées , mais  riantes  & couvert  , s de  verdu  e; 
de  clairs  ruiûeaux  coulant  à travers  de  longues 
fertiles  va  lées^  des  arbt*cs  bien,  cultivés , tantôt  ifolés 
& rol  t.iires,  tantôt  réunis  eu  bosquets  & en  ber* 
ccaux , ài  d’au. res  circonllances  encore,  particul  ères 
aces  provinces,  les  rendent  propres  au  pâtura^^e, 
favor^bks  au  loifit  ron)a..tique  & aux  tendres  paf- 
fions. 

Pluficurs  des  arcîenncs  chanfons  éco.Toifes , comme 
^Cowdcnknows ^ banks , 

Brjts  of  yarruw  f Bu.->h  ahux  t traquaiff  6-c.  prennent 
leurs  noms  dc>  ruiflT  fiix , des  vulsges  & des  moi:- 
tagresqui  bordentlaTwecd,  près  de  Melrofc,  région 
dminguce  par  une  charmante  variété  de  (cènes  cham* 
pc  res,  ÔC  qui,  foit  que  l*cn  confidère  l’arpect  du 
pays,  ou  le  gér^ir  du  peuple,  peur  alfcr.  jullcmi.nr 
être  appelée  l'Arcadie  de  1 Europe.  AulTi  toutes  ces 
chanfons  ont-elic»  ure  exprcUjon  douce  & pro- 
fonde d’amour,  de  lendrelle  Sc  d’autres  atTiétions 
‘ convenables  à la  tranquillité  de  la  vie  paffo.ale. 

Ceft  une  opinion  commune , que  ce^  chanfo.is  orti 
été  crmpnfées  par  David  Khzio,  mufteien  italien, 
6c  finfortur^é  favori  d’une  Reine  *infor:unée.  Mos 
c;  d .it  être  une  erreur  : le  ffyle  de  la  mtiftque  écol- 
foife  étoit  fixé  avant  le  règne  de  la  Reine  ÔUrie; 
& Ton  fait  remonter  par  tradition  les  meilleurs  de 
ces  airs,  à un  temps  l ien  plus  éloigné. 

On  ne  doit  pas  non  plus  fuppo^cr  qu'un  étranger, 
qui  dans  la  dernière  p^^  de  fa  vie  fe  livra  a ix 
affaires , ait  pu  acqu^j^Hjnvcnter  un  fiy’e  tnuficai 
aiiffi  dilFi-ent  h de  celui  auauel  il  avo:i 

été  accoitumé  dans  la  patrie.  La  mcLtTu  cft  t.ilc- 
mcr>t  le  caraclére  des  a rs  é’ofrois,  qu  il  eft  meme 
douteux  qu  ils  eulT.nt^des  balTcs  as'cnt  ce  fiècic-ci, 
tandis  que  dans  le  ternes  de  R zaio,  l'Ai  moui  ctoit 


(i)  On  a douté  pendant  quelque  temps  de  l'uuthcn- 
tic  té  de  ce«  pc»etncs:  rntis  un  en  dou  « moins  aujour- 
d'hui. On  fai!  que  pluficuri  vkiHards  ♦cotlois  du  haut 

K»yj,  encore  viv<n$il  y a dix  ana,  fe  r«p^vl','jcnt 
s avoir  entendus  Jlh  Itur  jeuncife,  Sc  uvuir  ^u't 
due  alors  quMs  étoîeiu  d'une  haute  antiquité* 
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l’étude  fïToriie  dt»  comp;fit«urs  iu'ient.  Paltjlrina 
lui-méme,  qui  fioriHoit  il  y a deux  cent  cinquante 
ans , ÔC  (jui  obtint  le  g'o.'ieux  titre  d : pè  e de  i’iiar- 
mon  e,  s'dtta.ha  exc  uûvcmcm  a:i  cornrcpomt;  ÜC 
lo'fque  R a?>  > érud.oir  fon  a t , la  mufique  de  Pa- 
leffrina  devait  être  dans  ia  p qs  haute  faveur  ca 
Italie.  « 

DaMlcurs,  quoique  le  Ay'e  de  l'ancienne  mélcKlîc 
écoffoife  ait  été  bien  iiniré  \ut  Ofwald  , & qutU 
qu^s  aurres  miificiens  érofib  s,  on  ne  voit  pas  qu  au- 
cun etranger  en  ait  jain  is  faifi  le  véritable  efprif. 
Le  fameux  G:mluian: , gra'id  admirateur  des  airs 
écotîols , difoit  qu'il  avoic  bjrbv.U  lié  p'ufieurs  mat^s 
àe  papier,  fzulcmrnt  pour  eflayer  de  compofer  une 
fécondé  partie  au  joli  petit  air  connu  en  EcoHc  (oui 
le  nom  de  trojm  of  CowJcnkwws. 

Ajouto.is  erco-  e que  le  Tojfon} , aureiir  de  la  SecchU 
rjoita , p*rle  de  cette  mufique,  consme  étant  fort 
cUimée  des  Italiens  de  fon  temps  (1)  & en  attribue 
l'invention  au  toi  Jacques  d’Ecoire,  opinion  que 
peut  avoir  eue  facilement  un  étranger,  parce  que 
tous  les  Rois  écoffois  de  ce  nom,  lur-ront  le  pre- 
mier, le  troifiémc  , le  quatrième  & le  cinquième^ 
écoient  favans  en  mufique  & en  poéfie. 

Le  témoignage  du  To(fo  n prouve  que  cette  rnufique 
eft  plus  ancienne  que  R rz-o.  On  ne  doit  pas  adopter 
pour  cela  ce  qu'il  dit  de  fon  inventeur  : il  faut  croire 
tout  auffi  peu  ceux  qui  donnent  l'nom-eur  de  çjtte 
invention  aux  moine,  de  Melroft*.  Il  eR  plus  pro- 
bable que  c s heureux  chants  naquirent  parmi  des 
hommes  qui  étoierit  vé/i'ablemeni  palpeurs,  & qui 
^prouvoient  réellement  les  fenùinens  &;  les  affeûions 
qui  y font  fi  bien  exprimas. 

Rj|^o  p.m  avoir  été  l'un  des  premiers  qui  a't 
fat  ^e  coUcélion  de  ccs  clinncs,  ou  bien  il  peuç 
les  avoir  exécutés  plus  délicatement  que  les  muficicns 
écofTo's  de  cc  fié. le  , ou  peut-être  meme  avoir  cor- 
rige l’extravagance  de  ce.  ta  ns  p ffages  : car  on  cft 
frappé  d-  la  régularité  df  quelqwes-im>  de  ces  airs, 
autant  qu'amufé  de  l'air  fauvage  do  quelques  au  res. 
Et  dans  l'un  ou  l’autre  cas,  on  peut  dire  que  la 
mufique  écofioîf;;  lui  a de  gr.mdes  obliguionv  Mais 
ne  ce  Ay’e  dune  mélodie  pafiorak,  fi  differente 
c ce  qu'éteit  alo  s la  mélodie  italienne,  & I1  par- 
ticulière à tous  égards , puilTe  avoir  été  érabli  ou  10- 
vemë  par  lui , c'ofi  ce  qui  paroit  impotlibie; 

L'opirîon  la  p’u<  ginéraîe  attribue  l'orlgirte  de 
ccîtc  ancienne  mufique  ccriToire  aux  Bürdes  , qui 
après  avoir  fleuri  en  liUnde  âc  dans  preique  toutes 
les  parties  de  l'Europe , palTiicnt  en  EcufTi  ce  y por- 
tèrent leur  poéfie  6c  leurs  chants.  Dar>s  U haute 
EcotTe  fur-tout , où  les  plus  anciens  a.rs  Ecofloîs  le 
font  conKrvés , chaque  chc^  emretenoit  jadis  dan; 
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fa  famille  un  Bsrdc , dont  remploi  éto’t  de  célébrer 
par  fcs  chants  i'héroifme  de  fon  patron,  & les  ex- 
ploits de  fcs  ancêtres.  Une  autre  foné^ion  confidc- 
rable  de  ces  miificicns  & poètes  domeflit^nes,  cloli 
de  chanter  1a  mort  de  celui  qui  lesunoU  à Tes 
& leurs  compofiiions  élég-aques  éto'ent  regardées 
ctfmme  d une  te'le  ccnféquvncï  p«iur  Tamc  des  morts , 
que  ceux  qui  étaient  allez  ma!h<;ureux  pour  être 
privés  de  celte  aiteniion  honorable , étoi;.nt  fuppofés 
errer  d.ms  les  épais  b.ouibaids  qui  s’eievem  au-dcHus 
des  lacs. 

î a harpe  éioii  rinftnimcnt  des  Bardes.  Lorfqu  ils 
cclTèrcm  d’êrc  en  faveur , lors  même  qu’ils  fiircnr 
prtfque cr.rèremcnt oubliés, leurs  airs  &Uurs  harp:s 
continuèrent  d é re  préférés  principalement  dan»  U 
haute  FcolTe.  A la  harpe  fuccéJa  la  mul'etic  ou 
p^:  % qui  Ifics  circ  autu  ar.aer.ns  , eft  dune  très- 
haute  antiquhe  chez  les  peuples  du  nord** 

Cet  ufage  confiant  de  !a  mufque  dans  Us  céré- 
monies fun.brcs , explique  fufiiramme.nt  la  teinte 
mélanc*.  Itquc  & plaintive  d'un  grand  nombre  de  c^s 
anâei^  airs , qui  ont  un  efifet  analogue  k celui  de  la 
mufiqueen  mode  mineur,  quoique,  finélcmcnt  par- 
lant, le  fyfiême  âÛuel  des  modes  & d.s  tons  f it 
emièrement  moderne,  & quM  ny  ait  qu’un  ttès- 
petit  übmbr^  de  ces  airs  qitj  puiffe  être  accompagné 
o'un  bosit  à l'autre  fur  le  'mode  mineur. 

Dans  CCS  airs  mineurs  en  apparence,  la  fe;tième 
note  n’étoit  pas  majeure,  quoi;^ue  ta  fixiéme  le  fût 
quelquefois  ; ( voyez  pL  de  rm  f,  fip.  145.  ’j  6i  Tair 
oioduloii  d’un  ton  à l'autre  pour/'^eprimer  en  termes* 
modernes,  fans  autre  loi  que  celle  de  loreille  du 
compofitcur.  Quelquefois  un  aûr  très  court  fir*t  dans 
un  ton  difiérent  de  celui  ou  il  a commencé  ; (|||  Je 
muf.  146.  ) 6c  quelquefois  il  fe  termine  dan^aa'- 
monie  de  la  quarte  ou  de  la  quinte  du  ton , au  lieu 
de  celle  du  ton  même. 

L'uns  des  particularités  les  plus  frappantes  de  la 
mefique  écoflbife,  eft  romifiîon  aflfcéK-e  de  carminés 
notes  de  l'échelle,  particulièrenunt  de  la  quarte  & 
de  la  fej)tième.  (^pl.  de  mnffig.  147.)  Plufieurs  per- 
fonnes  ont  attribué  ccrtc  ii  '.guUrité  au  peu  d étendue 
des  anciens  infirumers  dont  Tes  chants  écoflbis  étoient 
accompagnés.  C’efi  le  fentiment  d’un  habile  profev 
feur  que  j’ai  coniuSté  à Londres  , & que  j'ai  trouvé  ^ 
peu  crédule  fur  les  merveil  es  qu'on  attribue  a la 
mufique  des  montagne^  d'Ecofie.  • 

« Souvent,  mVt-il  répondu,  nous  nors  tour- 
menrocs,  nous  fcuiHctom,  nous  pelions  pour  dé- 
couvrir des  fciences  là  où  il  n'y  a que  de  la  routine , 
des  réalités  où  il  n'y  a que  de  llmag  nttion , enlin 
quelque  chofe  ou  il  n'ÿ  a rien.  Les  degrés  par  où 
la  inuliqiie  écoiToilé  a pafic,  tiennent  aux  degrés  de 
perf-étion  des  infirumens  qu'ils  nnt  employés.  Ce 
fut  d'abord  uoeerpèce  de  harpe  où  h gîmmc 
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03S  complcttff,  & puis  II  mufette  eu  comemulé. 
Tous  les  Ecoffois  qui  oi.t  parié  de  leur  mufique , 
en  ont  parlé  as’cc  pallion  & non  avec  fcicncc  t on 
ne  trouve  dans  ce  qu’ils  en  difent,  que  rimagination 
exaltée  des  mon  agnsrds  Galcdeniens.  Le  fentimint, 
d'imitation  6c  l'ignorance  ont  prél'idé  i leurs  pro- 
duéliors  muricales  : je  penfe  qu’il  ne  faut  pas  aller 
plus  loin,  6cc.  » 

En  admettant  toute  la  févérité  dî  ce  jugement  fur 
la  mufique  ccoflfoife,  il  relie  encor*  i faire  fur  la 
fiipprcluon  de  cts  d^ux  notes  de  la  gamme,  quelques 
oblervations  6c  de  Gngulicis  rapprochemens. 

L’amien  enharmonique  des  Grecs , dont  Plutarque 
attribue  l'invention  li  Olympes , 6c  dirté  eni  du  genre 
eohaimoniquc  qui  procédoit  par  quarts  de  ton  , 
( voyci  Enhjrmorùqut,  ) doimolt  par  a jonilion  des 
deux  tétracordes  la  gamme  mineure,  dort  la  quarte 
6c  la  leptième  étoient  retranchées.  Cctoit  d.ins  le 
mode  Dorren , qui  repondoit  à notre  ton  de  RC  na- 
turel , une  échelle  alnfi  difpofée  : 


Et  c’ell  exsâcmcnt  l'ancienne  échelle  écolToifeen» 
ton  mineur.  Ce  rapport  eft  afiitr  furprenant  j en  voici 
un  autre  qui  ne  l’eft  pas  moins. 

L'abbé  Rouftier,  dans  le  fécond  article  de  fon 
Mlmoire  fur  la  mufique  dei  Jnci/ns , parle  d’une  an- 
cienne éclielle  chinoife , compofée  de  lii  notes  , dont 
Rameau  avoir  fait  mention.  Elle  a été  eonfervée  en 
nombres  ; 6c  félon  l'inierpréiation  de  Rameau  , qui 
applique  ks  nombres  aux  quintes  afeendantes,  i's 
produifent  cette  mètre  échelle  écolfoife  en  ton  ma— 
leur,  en  aioutam  feu'emeni  une  note  pour  completter 
l'oclave.  C,D,E,  G,  A,  (c)ou  bien; 

L'xbbé  Roufiier  combat  cette  interprétation  par  des 
raifons  oui  femblent  afiez  plauftb'es , nuis  que  l*in- 
.térêt  quil  avoir  à foutenir  un  Tvilême  peut  rendre 
fufpeâcs,  tandis  que  celtes  de  Ham:an,  qui  n'avoic 
aucun  intérêt,  ni  par  c^^quent  aucun  préjugé  , 
établiiTent  du  moins  unc^^^^fort  na:urtl)c,  qui 
fe  trouve  avoir  un  fingu^Va||^port  avec  l'ancien 
enharmonique d'O  ympus,  6t  Unvicnne  échelleécof- 
foife,  p«r  ce  tetianchement  de  la  quarte  & de  la 
feptième. 

Le  feul  morceau  de  mufique  chinoife  que  J J.  Rouf- 
feau  ait  cité , femble  auiorifer  l'échcllc  de  Rameau* 
Eu  le  corrigeant  t d qull  doit  ê.re,  & tel  que  nous 
le  rétabliflbnsau  mot  (/»/.  de  muf/ig.  48.) 

d'après  les  obfei  varions  du  P.  ^niot , on  n'y  trouve 
ni  li  qüîwre,  ni  ia  feptième  ot  ton,  6c  l’on  pour- 
roit  eo  etVst  le  prendre  pour  uxi  ancien  air  écofiois.  * 
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li  n y a rien  , (Kt  M.  Riirrcy , q i (îonrc  i»n  caràc- 
t^re  plus  tnirq  *é  a h ir.éloUte,  que  îoir.iir.on  cunf- 
ta^^te  de  c.  rtaiu.s  notes  cl  ns  Ij  j^animc  Fn  luppo- 
fânt  n c?nc  q *on  ne  tûc  pas  quclhs  nau’S  les  (j^ecs  i 
re;'a- choient  clans  leur  ancien  enharmonique,  Î1  n’en  ' 
pa-iût  pas  in?iri5  généralement  vrai,  qu en  compo-  * 
fjm  cc:te  vielKc  miifuiue grecque, que  Flaton,  Aril- 
tme  5c  uf  i les  auteurs  nurêct  au  d.jTii»  de  la  mu-  j 
fique  plus  moderne  , les  prem^ets  imifineas  fc 
p!j  Toient  à rompre  Ir.  progr<.{Tion  diatonique,  & à 
omjîtrc  certaines  no:cs  dans  la  mélodie  ; qnVufi  le 
gerr.'  des  aie  eus  airs  grecs  nationaux , assoit  proba- 
blcmc  t beaucoup  dé  rapport  avec  l’anci.nne  mu- 
fiqua  ccoffcife,  c mme  il  eft  clair  que  celle-ci  en 
a beau.oup  as'ec  la  muHque  des  Chinois.  ( Voyez 
ChinAs.  ) 

Aucune  narion  n'a  jamais  appliqué  la  inu(iq’*e  à 
un  plus  grand  nombre  d’urages  utiles  que  les  Ecofiois, 
part.cuhircrocnt  dans  le  haut  pays.  On  fait  à 
quel  point  le  fon  de  leur  mufette,  oj  le* 

anime;  on  en  a un  exemple  moderne,  prcfquc 
•utT»  fort,  5c  ccriairemcnt  plus  authent que  que 
les  traits  les  plus  é'onnans  de  la  mufique  ancienne. 

A la  bataille  de  Québec,  en  1760,  tandis  que 
Us  troupes  angloifes  fe  redroient  en  défordre,  le 
général  fc  plaignit  à un  oflicier  fuj.éricur  du  régi- 
ment de  Frafer  écofluis,  de  la  nuuva  fe  conduite 
de  fon  corps,  a Monficur,  répondit  l officier  avec  cha- 
leur , vous  aviez  très-ma!  fait  de  défendre  aux  joueurs 
d:  mufette  de  jouer  ce  matin.  Rien  n’encourage  auunt 
les  Eeoffeis  du  haut-pays  dans  un  jour  de  bataille, 
& certainement , à pré  ent  m^mc,  ils  fcro'ent  encore 
utiles.  M On  en  fit  1 expérience,  6c  dès  quMs  enten- 
dirent leur  mufique  naticnile,  ils  fe  retournèruni , 
& fe  formèrent  g imc.it  à l'arr.èrc-girde. 

Les  hauts  Ecoffbis  m^dymes,  tomme  les  anrîens 
Grecs,  chantent  en  travaillant  à tous  les  genres  d’ou- 
▼rag.'S.  Les  chants  qui  font  en  ufag-;  da  iS  les  Hé- 
b id.*s  & fur  les  cores  occidcnta'es , font  appîîés 
Lu  /tf'i  : ils  fo  ]t  ordlna*rs;ment  courts  tk  plaintifs; 
ce  font  les  femmes  qui  le»  chantent , fu  -coui  pen- 
dant ceux  de  leurs  travaux  oit  ulufieurs  font  employées 
enfem!  le,  cwnme  en  trayant  leurs  vaches,  en  gardant 
les  parcs  de  leurs  mou  ons,  ei  fvulant  le  drap,  en 
moulant  U grain  avec  les  rrjoulns  h bras,  en  Lnanc 
i’herbe,  ou tnc.iipâof  lebied.  A Raa^ay , le doStur 
Joh'ifon  trouva  ie>  femmes  qui  nioilTonn  ;ient  fe'on 
leur  coutume,  candis  que  les  hctnincs  lioienr  les 
certes;  le»  coups  de  la  iMUcills  ét  ient  marqués  par 
Te  mouv  ment  delà  chanfon  des  moiiroooeurs,quVuts 
chamoiclu  toutes  cnfeuib  e. 

L»-!  homme*,  ont  anfft  Ictus  hrrums  ^ ou  leurs 
chanfons  ,our  iamc':(  Voyez  pi  de  muf.  fig.  14^.) 
U»  e t muq. 'cm  les  temp>  avec  leur»  rames  ; ce  que 
les  /Vmmts  font  aurti  av.;c  les  inffruenens  dont  edts 
ft  firve  c d^iu  leurs  traviux.  Qa.nd  les  memes  airs 

Musi(juc,  Tome  /, 
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font  chantis  dans  lo»  heures  de  repes , on  lïia^us 
b m.fure  P r mouvement  d’une  fervirilc  que 
prennent  lous  tînt  ■qui  clumem.  Il  y en  a un  qui 
condu-t  .es  eut:. s;  m.iis  a un  cer  a:n  end  oit  de  l’air 
il  s ar.ête  p'u.ir  prendre  hileine-  Alors  le»  autres  con. 
tinaent  & achèvent  l’air,  en  y jcignant  en  chœur 
des  ma.s  ot  des  ly '..aises , qui  n’om  en  général  aucun 
feus.  , 

Ils  aiment  aufli  paÆnnnéitient  i entendre  jouer 
de  la  mufeire  l'enAint  leurs  repas;  8t  un  royageur 
qui  vifite  un  .nef  de  la  liaete  È:o(Te,  ell  o.d.nairo- 
ment  tégaié  de  qu.lques  air.  nationaux  , tandis  qu'il 
cA  i tah.e. 

Il  y a quelque  chofe  de  particulier  dans  la  mu- 
fique dos  habita  ;s  de  S.  Klida,  quoique  leur  fcul 
i'iliruiiiem  tait  1 im  des  plus  mépiifablc,  oui  cxiAc-nt , 
c’e.'i-àditî,  la  harpe  juive,  ou  f..ns  ;edaUi.  Les 
mutes  de  Kiida  font  aulU  fim  les  que  Tes  habifans. 
A la  fin  tlj  la  falfon  de  leur  pêche , lorfque  les  pro- 
vifiuns  d'hivtr  de  cette  petite  réjiubüque  font  dé- 
nofées  en  futcté  dans  une  in  ifon  deAméc  à cet  ufage , 
6t  qu'ils  nomment  TgA- u éa.'rAj , ils  s’y  ralTemblent 
tous  comme  dans  le  ieu  le  plus  fpacieux  de  leurs 
poffeAicxis , & tiennent  une  affemblée  folcnnclle  ; 
ils  chantent  avec  de»  moavemens  do  joie  & de  ic- 
connoiffanec  un  de  lc,r  nieil'eus  air»,  dont  les 
paroles  dtfer.t  i-peu  prèst  u Que  voud. Ions- nous 
avoir  de  plus?  il  y a une  prov.fion  abondante  de 
poiffons  tfe  toute  efpèce  ( ils  nomment  ici  tous  les 
potffons  ) ga:dés  pour  nous  dans  *1  igh-a-barrSa,  n 
Cette  chanfon  groAière  donne  à réflc-hit  aux  phi- 
lofophrs , 8c  ne  doit  p«s  leur  être  indiff, rente,  puif- 
qu’elle  cA  l’expreAioi)  de  1 joie  d’un  peuple  Ample , 
laborieux  , 8c  qu’elle  donne  en  quelque  forte  la  icsefure 
du  bonheur  qui  peut  fuffire  i l'homme. 

Parmi  les  airs  du  bas-pays , il  y en  a quelques- 
uns  qui  ne  le  cèle  .t  point  à ceux  des  montagnes. 
L’un  des  plus  connus  eA  celui  qui  a pour  tii.e  Ci  II 
and  Raw.  (r/.  d.  muf.  p^.  HJ.)  Voivi  l'ane.dote 
qui  lut  a donné  de  la  célecrué.  La  Rein  Marie , 
fvirtme  de  Guillaume  111,  défirint  un  aprc  -ili  icr 
d’entendre  di la  mulique , envoya  chercher  M.  GoAin , 
geatilhomme  de  fa  chapelle,  MiArllli  A ..bile Hum, 
qaiavoit  une  bêle  voix  , 8c  le  fumeux  Henri  Pu.cell. 
Après  qu’ils  eurent  exè-uté  quelques  inttceaiix  de 
mufiqite  nouvelle,  la  Reine  qu:  commençoit  à en 
erre  laAe,  dit  i .M.Anlts  Hum  d.  chanter  l’ancienne 
Ballide  éc  À ife,  CoU  and  Rjw,  ce  qu’elle  fit  en 
s’accompignunt  avec  le  luth , au  g and  dépU  fir  de 
Purccll , q..i  reAu  funs  emploi  au  cl  ivec  ii.  PiyU  faire 
connoiire  qu’il  n’e.i  avoi  pas  perd  i la  mémoire,  il 
fit  de  l’air  de  cette  chanfon  la  balle  d’un  maiivemenl 
de  la  premièie  ode  sju’i!  mit  en  mufique  pour  le  joue 
de  la  naillancc  de  la  Reii-.e. 

Il  cA  extrêmement  ditücile  de  fe  proni'er  de  ce» 
giicicas  airs  dam  leur  fiirplicité  ptim.tive.  Souvent 
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pitmi  p'ufiélirs  cop-es  » toutes  notées  par  d;s  gens 
do  pays,  il  n'y  en  a pas  d.ux  qui  foient  parlaite- 
ment  lemb  àVcs,&  il  ri'eft  pt>  ioii;ours  aile  de  le- 
connoitre  quellecïl  !a  plus  exacte,  Qjilqacs  airs  cri- 
gn*irement  c^inpoî'ts  pour  la  hapo,  o.t  pu  ^:re 
confiierablmicn:  aller i<  j,our  s’accojimoder  à la 
muretie.  D autres  ont  cic  travailW  s par  rou'icieas 
mode  ne$,  qui  tonvent  les  ont  peut-être  moins  per- 
fcêtîonncs  que  gâtés. 


Ceux  que  j’ai  choifis  pour  exemples  dans  cet  article 
font  tous  e-xempts  de  c.s  altérations;  ils  m’ont  été 
certiBés  originaux  par  des  EcofTois  amateurs  zélés 
de  leur  inufique  nicionalc.  Il  en  e(l  de  plus  agréables, 
mais  no9  de  plus  authentiques. 

(•  M.  Ginguenc,  ) 

EFFET.  /.  m.  ImprefTion  agréable  & forte  que 
produit  une  excellente  muBque  lur  l*ore>lle  âc  reTprit 
des  écoutans  : ainfi  le  feul  mot  (ff^t  figniBe  en  mu- 
fique  un  grand  & bel  <jf</  Et  non-kulement  on 
dira  d'un  ouvrage  qu’il  fait  de  Vtjfe:  ; mais  on  y 
diAingiiera  , fous  U nom  de  choja  tou.es 

celles  ou  la  fenfation  produite  paroit  fu^.cr»eure  aux 
moyens  employés  pour  l’cxcitcr. 

Une  longue  pratique  peut  apprendre  à connoitre 
fur  le  papier  les  chofes  mais  il  n*y  a que  le 

génie  qui  les  trouve.  C VU  le  defaut  d(.s  mauvais 
compofucurs  & de  tous  les  commerçans,  d entafler 
parties  fur  parties,  inArumens  fur  inftrumcns,  {jour 
trouver  iV^f  qui  les  fuit,  & d’ouvnr,  comme  dlfoic 
un  ancien , une  grande  bouche  pour  fouBler  d.ns  u *e 
petite  Bute.  Vous  diriez,  à voir  leurs  part  t ions  fi 
chargées,  fi  hérifTées,  qu’ils  vont  vous  fu'prcr.dre 
par  des  prodigeux,  & H vous  êtes  furpris  en 
écoutau  tout  cc’a,  c’eft  d’entendie  une  petite  mu- 
fique  maigre,  chétive,  confufe,  fans  «jfrr,  & plus 
propre  à étourdir  les  oreilles  qu’à  les  remplir.  Au 
contraire  Tceil  cherche  fur  les  partitions  des  grands 
maures  ces  tfits  fublimes  & ravUTans  que  p oduit 
leur  muüque  exécutée.  C’efl  que  1:$  menus  détails 
font  ignorés  ou  dédaignés  du  vrai  génie,  qu'il  ne 
vous  aiDufe  point  par  des  foules  d’objets  petits 
pulrilcs,  mais  qu'il  vous  émeut  par  de  grands 
& que  la  force  Ô(  la  fimpLcité  réunies  tonnent  tou- 
jours Ton  caraâère.  (/.  /.  RouJJ'eju.) 

Effet.  L*une  des  parties  efe  la  muüque  les  plus 
mobiles , les  plus  fufcepnblesdes  vkîirmides  du  temps, 
c’eA  Xtffet,  Comme  il  neft  rien  par  lui  même,  mais 
feulement  p^r  une  impreiTion  faite  fur  les  organes, 
il  exiüe  à diflérens  deg  és,  félon  que  ces  organes  ont 
plus  ou  moins  de  déllcatefle  & de  culture,  félon 
qu'ils  ont  été  fra’ipés  plus  ou  moins  habituellement 
par  des  émotions  antét'eures,  8c  que  l’excrclce , ou 
fl  Ton  veut  l’expcriencc  de  roreille,  a refferré  ou 
accru  le  cercle  de  fes  fenfations , 6(  pour  ainü  dire 
âc  ics  befoint. 
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Le  pretn'sr,  qui  ?vant  ure  fenfation  fo  te  1 faire 
raitre  aprÿs  une  léniation  douce  , non  content  de 
donner  toat-à-ccup  à fon  harmonie  une  marche,  une 
combmairon  moins  commune  , moins  prévue , fit 
tomber  fortement  fur  le  même  accord  tour  fon  or- 
cheftte  à-la-fôis,  produifit  fans  doute  un  ejii  ptodi- 
gieux.  , 

Le  premier,  qui  pour  prolonger  une  eip-cflioii 
de  terreur,  fit  brtiire  à fons  répétés  ks  notes  les  plus 
baffes  de  tous  les  inftrumens  à cordes,  dut  fa  re  trif- 
fonner  fon  auditoire;  & fi  quelqu'un  entreprit  alors 
de  décrire  cet  .fi,  d’orcheflre , il  put  dire  fans  trop 
d'exagération , qu'en  écoutant  ces  Tons  terribles , les 
cheveux  dteffoitm  ^ la  tête.  Des  fons  doux  , lents , 
foutenus , fuccé.lant  i ces  fecouffes  violentes , pro- 
duifirent  une  forte  d’enchantement,  & cette  alter- 
native de  douceur  & de  force  dut  fulTire  long  tetnps 
à des  auditeurs  novices  & fe.fibles. 

C . s morceaux  des  premiers  roaitres  fe  font  confervés 
pour  la  plupart;  qu'on  les  exéaite  aujourd'hui,  on 
les  trouvera  fans  tfiet.  Les  inftrumens  i vent  dont 
on  faifoit  alors  peu  d'ufage , dont  plufieurs  même  n’é- 
loiem  pas  connus,  ont,  à mefurc  qu’ils  éto’ient  in- 
troduits dans  l’orchiftre , fait  connoître  des  ifius  nou- 
veaux. £n  Italie,  encore  aujourd'hui,  les  ballons, 
les  cors,  les  haut-bois,  rarement  les  flûtes,  plus  rare- 
ment encore  les  clarinettes , et  jamais  ces  trois  derniers 
inflrumens  à la  fols , font  tout  ce  qui,  joint  aux  inf- 
trumens à cordes  ,fert  à produite  les  plus  grands  efflls. 
A l’opéra  de  P.ris , il  nous  faut  é la  fuis  dûtes , haut- 
bois, clarinettes,  cors  & ballons;  plus  des  timba'les 
maudites,  fans iefquellcs point  d'ejfirpow  lepliis grand 
nombre  des  oreilles,  & avec  lefquelies , fauf  quelques 
marches  ou  quelques  btuUs  de  guerre , il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  fenfation  mulicale. 

M.  Gluck  y a de  p'us  (ait  ajouter  des  iromit’ii , 
qui  d.ins  plufieurs  morceau.x  d’Aicefi:  firent  un  cfitt 
nouveau,  terrible,  & tout-à-faii  convenable  aux 
objî's  représentés.  Mais  l’oreille  s’y  eft  faite  enfuite; 
on  les  emploie  par-tout  il  l’opéra  : ils  ont  même  paiïé 
dans  cTautrts  urchefties,  & bientôt  il  n’y  aura  plus 
pour  nous  de  mufique  d’r^r  fans  tromboni.  Il  n’y  a 
pas  de  ra'.fon  pour  ne  pat  chercher  maintenant  chez 
des  nations  barbares  les  inflrumens  les  plus  extraor- 
dinaires, pour’f.ire  une  ou  deux  fo's  un  tfiet  fur- 
prenant,  unique,  qui  bientôt  deviend'a  crmmun. 

(Af.  Gin^enî.') 

EFFETS  de  U mufique  chez  les  anciens.  Si  l’on 
* vouloit  cntalTer  ici  toutes  les  hiftoires  qui  ont  été  rap- 
portées par  las  hiftoriens  & les  phi'ofophes  les  plus 
gravesetlesplusrefpcêlablesde  laGrèceS;  de  Rome, 
relativement  au  pouvoir  moral,  médicinal  & furaa- 
turel  de  l'ancienne  mufique,  cet  article  feroit  aufli 
rempli  des  miracles  des  muliclens , que  la  légende 
dorée  l’efl  des  miracles  des  faints.  Ilfufnrade  recueillir 
& d'examiner  fommaiicmetit  les  principaux  faits  ta- 
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contés  fît  !es  anciens  autcun,  & foutenus  par  les 
modernes.  On  peut  ies  ranger  en  trois  clalTes. 

I*.  Les  effets  de  l'anciesne  inufique  fur  la  cîvilifation 
, & fur  lesmceu  s. 

»•-  Sur  les  pa lions.  / 

3®.  Sur  Us  maladies. 

Parmi  les  tg:tt  de  la  première  claffe,  un  des  plus 
fin|uliers  & des  plus  frappans,  eft  rapporté  par  Thif- 
torien  Polj'be,  écrivain  refpeflable  par  fon  exaélitude 
& par  fa  gravité.  Après  avoir  parle  de  quelques  aéles 
de  cruauté  & d’ityuftice, exercés  par  les  Etoliens  contre 
les  habitant  de  Cynœtha  leurs  voifins,  il  ajoute  que 
jamais peuplene  mérita  fi  bien  d être  traité  cruellement 
cjue  les  Cynocthéens , qui  feuls  de  tous  les  peuples  de 
1 Arcadie , avoient  confervé  des  mœurs  Kroces  8c 
fauvaees,  tandis  que  les  autres  Arcadieas  étoient  d.f- 
tingues  dans  la  Grèce  par  leur  humanité  , leur  hofpi- 
talité  8c  leur  refpcâ  pour  les  dieux.  La  raifon  rpie 
Polybe  donne  de  cette  différence , c’eft  que  lesCyoce- 
théens  étoient  le  feul  peuple  d .Arcadie  qui  eut  aboli 
une  inftiturion  fagement  établie  par  leurs  ancêtres , 8c 
parfititement  adoptée  au  genre  6c  aux  difpofitions  par- 
ticulières des  peuples  de  cette  contrée,  c’c(l-à  dire, 
1a  fcience  fit  l'exetcice  de  la  muftque  ; de  cette  véri- 
table fie  parfaite  muftque,  ajoute  rhilloticn,  qui  eft 
utile  en  .effet  dans  tous  les  états,  mais  qui  eff  abfo- 
loment  néceffaire  aux  habitant  de  l'Arcadlc. 

« ...  Il  ne  faut  pas  croire  que  les  premicn  Arca- 
diens  agirent  fans  une  forte  néceffiié , lorfque  malgré 
la  rigidité  fie  lauffcrité  de  leur  vie  fie  de  leurs  mœurs 
dans  tous  les  autics  points,  ils  incorporètent  cet  art 
dans  l'cffer.ce  même  de  leur  gouvernement  ; lotfquMs 
obligèrent  non- feulement  les  enfans,  mais  les  jeunes 
gens,  jufqu'è  Tige  de  tiente  ans,  è perfévérer  dans 
J'étude  conffame  fie  dans  la  pra-ique  de  cet  art,  fie 
qu'ils  établirent  des  fêtes  publiques  où  la  mufique 
jouoit  le  premier  rôle,  en  célébrant  les  louanges  des 
dieux  fie  des  hétoi. 

« Les  anciens  n'établirent  point  ces  ufages  pour  en 
faire  des  inlliumens  du  luxe  Se  d'une  indoleme  oift- 
veté  ; mais  ils  confidéièrem  la  vie  pénible  St  laborieufe 
à luuelle  les  Arcadiens  étoient  accoutumés,  fie  l'auf- 
rér'ue  naturelle  de  leurs  mœurs,  qui  provient  de  l'air 
froid  Se  pefant  dont  la  plus  grande  partie  de  leur 
province  eft  couverte,  & ce  tut  pour  adou.it  ces 
difpofitions  namrclles  qulli  fondèrent  des  fêtes  fie 
des  facrifices  publics  ou  les  deux  fexes  étoient  réunis 
fie  fe  livroient  cnfemble  aux  plaifirs  de  la  danfe  fie 
de  la  mufique.  Mats  les  Cynœthéens  abolirent  tous 
ces  arts , quoique  l'air  qu’ils  tcfpiroient , fie  la  fima-  , 
tion  de  leur  ville , étant  les  plus  défavorah  es  Je  toute 
l'Arcadie , leur  rcnJifllnt  ces  remèdes  plus  récef- 
faires  : auffi  forent-ils  continuellement  engagés  dan' 
des  quercHes  Se  des  guettes  imefUnçt , julqu'à  ce 
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I qu’ils  devinrent  enfin  fi  cruels  5c  fi  fauvage? , que 
parmi  toutes  les  villes  de  la  Grèce,  jl  n’y  en  eut 
^ aucune  où  il  fe  commit  jamais  de  crime;  auffi  nom- 
breux fie  auffi  énormes 

« Cel.i  fuffit , dit  l’biftoricn  en  finifliint,  pour  rap- 
peler aux  Arcadiens ,.  que  la  muftque  fut  d'abord 
crablie  dans  leur  gouvernement,  non  par  un  vain 
amour  du  plaifir,  mais  par  des  moiifa  aff.z  fo'iJes 
pour  les  engager  à n'en  abandonner  Jamaii  la  pratique. 
Les  Cynœiheens  peuvent  auffi  tirer  quelque  av.intage 
de  ces  réflexions;  fie  fi  les  dieux  leur  accordent  de 
meilleurs  fentimens , ils  retourneront  leur  efprit  vers 
la  culture  des  arts  qui  peuvent  adoucir  leurs  mœurs , 
Sc  partieuhèrement  de  la  mufique , feuls  moyens  par 
Icfquels  ils  puiffent  efpérer  de  dépouiller  cette  féro- 
cité brutale  qui  les  a difiingués  fi  long-temps.  » 

Quoique  Polybe  femble  attribuer  ici  à la  mufique 
feule  ces  admirables  effets,  il  eft  probable  qu’une 
partie  au  moins  en  étoit  due  à la  poéfie  dont  elle  étoit 
accompagnée  ; Sc  qui  remplie  de  gras  ité,  de  majeftè , 
de  piété  & de  reipcâ  envers  le,  dieux  Sc  les  héros 
dont  elle  célébroic  les  bienfaits  Sc  les  aftions  glo- 
rieufes,  devoir  avoir  une  grande  influence  fur  l'ams 
des  jeunes  gens . dans  l’éducation  defquels  on  doanoit 
une  part  ü confidétable  à ces  deux  arts  réunis. 

On  fait  qii'Homère  place  un  muficien  auprès  de 
Clyteitineftte  pendant  l'abfence  d’Agamemnon  , pour 
gardien  de  fa  chafteté;  fit  qu’Egifthe  na  put  faire 
aucun  progrès  dans  l’ame  de  cette  reine,  jufqu'à  ce 
qu'il  eût  éloigné  ce  muficien,  dont  les  chants  lui 
préfentoieni  fans  ceffe  les  images  de  la  veitu.  Mais 
c'eft  encore  é la  poéfie  qull  faut  attribuer  ces  leçons 
de  chafteté  , que  la  mufique  n’auroit  pu  donner  fans 
elle.  Comme  tous  les  poètes  étoient  alors  muficienc, 
fit  qu’ils  chartoient  eux-mêmes  leurs  vers,  on  les 
appeloit  indifféremment  chanteurs  fie  poètes. 

Mais  en  prenant  même  ùla  lettre  le  récit  de  Polybe 
5c  Iss  vers  d'Homère,  ils  prouveroient  plu:ât,  à 
une  fi  haute  antiquité,  la  fenfibilitè  des  Grecs , que 
l’excellence  de  leur  mufique.  Car  il  ne  faut  pas  oubliée 
que  la  lyre  des  Grecs  n’avoit  d’abord  que  trois  ou  quatre 
cordes,  que  pendant  pluficurt  fiècles  elle  n’en  eut 
tout  au  plus  que  lept  on  huit  ; que  la  voix  étoit 
réglée  Sc  gouvernée  pour  ainfi  dite  par  ce  petit  nombre  , 
de  fons  ; que  cependant  ces  effets  miraculeux  de  la 
ntiifique  fur  les  mœurs  font  attribués  è ces  temps 
obfcucs  St  fsbulciix  où  l’on  doit  fuppofer  que  l'art 
étoit  dans  fon  enfance , Sc  où  les  auditeurs  étoient 
pour  le  moins  auffi  ignorans  que  les  chanteurs. 

Paffons  maintenant  aux  effets  de  la  mufique  fur 
les  pallions. 

Plutarque,  dans  fen  DU'-ogut  fur  U Mu/îq-je , d't 
que  Tetpamire,  par  le  frepurs  de  cet  an,  appaffa 
une  violente  féJitio.i  à Lacédémone.  Il  r.ipporte , dan* 
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ia  vie  de  So’on , que  ce  célèbre  1 * en  chan* 

tant  une  élégie  d’une  cenuine  de  vers  qu*;l  avolt  com- 
nofésîui-mcme,e3iciwles Ath  n^Ts,  fescoir.pafiotes, 
a renouveler  la  guerre  contre  Icv  Mcgaiiens , & les 
errtairma  de  telle  for.e  cinls  ne  prirent  de  repos 
qu’après  la  pnfc  de  Salam  ne,  qui  étotf  l’objet  de 
la  guerre.  Diogède-Lacrcj , Paufonias  & Polycn  , 
attâlent  le  mèuic  fai*. 

P)  thaeore,fi  l’on  en  croit  Bcëce,  voyant  un  jeune 
étranger  pris  de  vin , & dans  une  rage  ft  violente  qu’il 
étoit  fur  le  potrt  de  mettre  le  feu  à la  maifon  de  fa 
maîtrcfle  , qui  lui  avoii  préféré  fon  rivil  ; voyant 
fur  tout  quV.  ttoit  encore  anime  parle  fon  d'une  tiCitc, 
qui  jouoit  'iir  le  mode  Phrygien , ordonna  à la  joueufe 
de  flûte,  de  chan^r  de  mode,  6c  tle  jouer  fur  un 
ton  grave& doux , & fiiivantjamefure qu’on donroit 
ordiuai'Cir.çnt  au  f ond^c;  aulTMÔt  le  jeune  homme 
rcpiit  fa  tranqu'tlli  é Ôt  fa  railbn.  On  atir  bue  un  trait 
dvj  même  genre  à D^mcn , maître  de  mufique  de  bo- 
crate;  & Emj>édoc!e  paflbit  pouravoir  aulfi  prévenu 
un  meurtre , par  le  fon  de  la  lyte. 

Plutafx'us  rapporte  d’Antigenlde,  ce  que  d’autw 
difent  de  Timothée,  qu’en  jouant  devant  AUxandre 
un  air  très-animé,  il  enflamma  tercment  le  courage 
de  ce  ptince,  qu’il  l'c  leva  fur  le  champ  de  table,  Ûc 
faifit  fes  armes. 

Le  peintre  Théon,  qui  conneifibit  la  vertu  de  cette 
mufique  mîrriale , eut  l’adrefîy  de  s’en  prévaloir , en 
expofanr  un  tab’eau  oh  il  avoir  repréfemè  un  foMat 
prêt  ifondre  fur  l’ennemi  ; il  pr.t,  dit  Elien , la  pré- 
caution de  faire  fonncr  ta  chirqc,  par  un  joueur  de 
flûte  ; ôt  dès  qu'il  vit  les  fpcètatcurs  fuftifamment 
animés  par  cette  mufique , il  découvrit  fon  tableau, 
qui  excita  une  admiration  univeif  lie. 

Thucydide,  c'tc  par  Aulugc'le,  dirquclorfquelcs 
Lacedémeniers  niatchoirm  au  combat , un  fluveur, 
Titictn,  Uspr'cédoit  en  jouant  une  muûquc*  douce, 
pour  tempérer  leur  courage,  de  crainte  que  par  trop 
d'ardeur  6c  de  umérité,  ils  ne  fc  précipitafTem  avec 
une  impéuîcfité  avaigle:  car  en  général , leurcourage 
avoi!  plutôt  beioin  d’être  réprimé  qu’excité.  O pen- 
dant ciaMc  un  engagement  avec  lés  MciTéi  iens , iis 
*éioicnt  près  d’etre  vaincus,  quarid  leccicbrcTyrthée, 
qui  c.;  jour  Id  jouoi;  de  U tlûte  à ia  tête  des  t oupes, 
Ici  voyant  prendre  la  fuite,  quitta  fur  le  champ  le 
mode  Lydien,  ti  joua  fur  le  mode  Phrygien,  qui 
ranima  fi  bien  leur  courage , amolli  par  le  mode  pré. 
céd^Lt,  qu'ds  remportèrent  une  vlétoTccompUite. 


E F F 

fédiiioo  i Sparte,  rc  falfoit  qu’accomptgner  *3  voir. 
11  éttit  cactilcm  poète,  & il  eft  ptul>able  que,  daos 
ceitc  occafion,  fes  vers  furent  plus  perfuafifs  qne  fl 
mi;fq:.e  On  a déjà  nniarqué  cotnbirn  la  mclodie 
fi  la  mcdu'aiion  êtolcnt  alio  s borr.écs  par  le  pu 
d’étendue  de  la  lyre  ; quelque  delir  qu’eût  Teep:  ndie 
d en  etendte  les  limites,  il  ne  fut  pas  f,ns  doute  alTez 
imprudent  pour  s’expofer  une  fecoude  fois  à la  pe  ne 
que  le.  Ephcrcs  lui  avoicm  déjà  fait  fub  r pour  y 
avoir  ajouté  une  feule  cotdc. 

I.a  dtff  ofition  guerrière  oîiSPlon  trouva  la  jenreffe 
Athénienne,  & les  acoens  perfuaf>f>  de  fon  uUgie, 
qui  tircit  un  nouvel  intérêt  & un  nouveau  pathé- 
tique des  cifconDaiices,  contribuèrent  fans  doute  amant 
que  la  muGque  ii  la  prife  de  Salamine.  La  mélodie 
bornée  alors  à un  petit  nombre  de  notes , éiuit  pou 
fufceptible  de  variété,  & le  thythme  du  vers  èlé* 
giaque,  réglé  feulement  par  le  daélyle,  le  fpondée  , 
6i  quviqueiols  l’anapefle , le  rendoit  moins  propre  aux 
grands  tjffirs  que  le  vers  lyrique. 


Le  pouvoir  attribué  è la  flûte  dtns  l'aventure  de 
Pytbagore , perd  beaucoup  de  fon  merveille  , x , quand 
on  confidèie que  te  pouvoir  s’eierçoit  feulemem  fur 
des  gens  troublés  par  les  fumées  du  vin.  Aujourd'hui 
mêire,  il  fero-t  peu  difficile  de  rendre  furieux  |sar  le 
fon  d ur  tambour  & d'un  mauva's  hau  -bois,  une 
troupe  de  jeums  g ns  ivres  : mais  après  ce  premier 
accès  de  r-.ge,  fi  le  haut-lwis  jouoit  fur  un  ton  plus 
grave  , & letardoit  la  mefure  par  dfgrcs,  nous  ver- 
rions blcn-ôt  nos  braves  fe  tallentir , s .(foupir  même, 
fans  être  tentés  d’en  avoir  une  plus  haute  idée  de  la 
/nufiqjc  ni  de  l’exécution. 


Quart  an  pouvoir  particulier  de  la  flûte  de  Ti- 
mothée ou  tl’Àrtigenldes  fur  Alexandie,  elVil  donc 
éionr.ai  I qu’un  pr  nce  iciine  & enerrler.  extiérremcnt 
fenübieaux  chjiin.s  d;  la  iri:fiq-.fe,  emerdant  jouer 
une  charge  ou  une  marche  militaire,  fe  foit  aulTitôt* 
levé  de  t.sblc,  a't  faili  fes  armes,  & danfé  la  pyt- 
rh'que?  Falloit-i!  que  le  talent  du  muficien  fût  extraor- 
ditta-re  ék  la  mufique  merveilleuse,  pour  produire  un 
tfit  fl  naturel  ? L'n  prince  de  Thtace , dont  parle 
Xérophon , liv.  VU,  fut  .animé  de  la  même  manièie 
par  le  fon  de  flûtes  & de  trompettes , fai’qs  d’une  peau 
de  boeuf  fans  apprêt.  l' dar-foii  avec  autant  d’impétuo- 
fité  & de  vitefle.ijue  s’il  sût  tâché  d’éviter  un  trait 
lancé  contre  lui.-  L).;i:-On  cr(  ire  pour  cela  que  dans  la 
vil  e de  Cérafome,  cû  l’on  dit  que  le  fa  t arriva,  la 
mufique  fût  parvenue  à un  plus  haut. degré  de  pet- 
feélion  qu 'ailleurs? 


Ne  dbpu'ons  point  fur  la  vérité  de  tous  ces  faits , 
r a's  recherchons  ft  dans  ces  premiers  âges,  il  ctoit 
r.tfciT.'ie  que  l’ait  tût  parvenu  â une  grande  perfec- 
tîjn,  po-t  opérer  avec  tant  de  pu-flance. 

L.i  lyte  de  Terpatidic  , lorfqu’il  appaifa  cette 


On  ne  doit  non  plus  rien  conclit-e  en  faveur  de  la 
mufique  & des  muÂciers,  qui  fous  le  règne  d’Eric  II, 
roi  de  Danemaick  , avouent , ft  l’o.n  en  croit  Saxon  le 
grammairien,  le  pouvoir  de  tnettie  en  fureur  c.uk 
qui  les  écoutolcni  ; c.ir  c’etoit  da-sun  fiècle  & dans 
un  pays  barbaie  j cù  la  mufique  l'étoit  autant  que  les 
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moHiT».  Toute  îmî^arfa’ue  qu’eUc  é oit , fort  pouvoir 
fur  les  pa  Vions  é;oit  pourtant  le  mtMits  <^u’..u  fièc‘e 
d'Alex  mdre.  O.i  p éunrl  que  la  mufirjuc  prod/ift 
l s ms. Mes  ejf.it  h la  cour  de  Léon  X ; ii  tfl  vr  i 
quV.le  commetv^o  t à fartir  de  h barbarie,  qu  iquc 
bien  clci^ucï  de  Teut  de  perkclion  cù  die  dl  au- 
joviid'hui. 

Tout  cela  prouve  que  îa  meilleure  mufique  de 
chaque  ftèclc,  quelque  grofllè»^  6t  imparf-iie  quVle 
foii,  a toujours  »m  graad  pouvoir  fur  Ici  att.iHons 
humaines,  6c  quV.le  pallc  dans  ce  même  fiecU  pour 
£trc  délicieute,  partaitc,  inimitable.  D/  là  !e  éloges 
hyptrbo’iques  qu'on  a faits  dans  tous  ics  temps  & 
dans  tous  les  pays , tfune  miifi  juc  qui , dans  les  â^es 
fuivins,  devient  infupjwub e aux'g'ms de  août;  & 
peut  ê re  que  pl-  s le  liècle  & la  muùque  Ion;  bar- 
ba es,  plus  fes  effets  font  puiiTam. 

Voici  un  traitqui  pourroit  aulorifer  cette  opinion. 

Un  voyageur  célèbre  (M.  le  Vail'a  n)  au  milieu 
des  défens  de  l’Afrique,  donnant  à toute  fi  fuite,  con\- 
pofée  de  Houen:o:s , une  petite  fé  c , s’aperçoit  quM 
leur  a diftribué  trop  de  laJîac , quTs  vont  tous  s'cr.t- 
vrer.  Pour  leur  taire  quitter  leurs  pipes , il  u recours 
à la  muftque  ; mais  à qiulie  mufique?  « Je  me  fis 
apporter,  dit>il,  im  petit  cotirot,  que  )e  plaçai  fur 
• mes  genoujr.  Je  l’ouvris  ; jam.is  charlatan  n’y  eût 
mis  autant  d'adrdîe  & de  mydère.  J’en  tirai  ce  noble 
6c  mc'ody^ux  in:>nune.*.t , allez  commun  dans  qi  cU 
ques  provinces , qu’on  voit  dans  les  >rains  des  éco- 
liers 6c  du  peuple,  en  un  mot  une  Guimiatdi’.  » 

4<  Je  commenço's  à peine  un  üt  de  pr-nt-neuf , 
^ que  je  vis  tout  mon  monde  diferndre  rilcnciciifcment 
les  P pes  8c  me  confiJé  cr  bouche  béante,  le  bras  à 
demi  tendu , K's doigts  écanés , dans  lattitu^^e  de  ces 
cens  qu’une  bonne  vieille  vjcnt  d'enforcele*’.  Mais 
leur  exTafe  n'égaloil  po  nf  encore  leur  plaifir  ; toutes 
les  oreilles  drdfées , 6c  les  têtes  immobiles,  |>cnch*:c> 
de  mon  côté , ne  perdoient  pas  le  moindre  fon  de 
rjnftrumert;tls  ne  purent  tenir  à leu'  ent!  oufiafme: 
chacun  infcnfiblcment  quitte  fa  place  pour  s'approcher 
6c  jouir  de  plus  près;  je  crus  voir  le  moment  oîi 
tous  enfemb^e  alloient  fe  profterr.cr  devint  U dieu 
qui  opéroit  ces  prodiges  ; je  r.oisen  moi  même  comme 
un  f®u , 6c  faifo's  nus  ctîorts  ;.our  ne  pas  fcîater; 
ce  qui  eût  blentv't  diÆpc  le  prcîlig.:.  »» 

« Quand  je  Ttus  favoMré  à mon  aife , ;e  me  faifis 
de  celui  de  mes  cens  qui  fe  trouvoit  le  plus  prés  de 
moi  ; ÜL  l'armai  de  mon  liun  merveilleux.  J’eus  beau- 
coup de  peine  à lui  faire  comprendre  la  manière  de 
s'en  fervir  : lorlqu'il  y tut  rant  bien  que  mai  arrive, 
je  le  renvoyai  a ù place.  Je  m étois  bi-n  doutS  que 
les  am.es  ne  feroient'cortens  que  lorfqu’ils  auroient 
auHichacunle Icur.  Jediftribuai  do.rc  autartde guim- 
bardes que  j’avo  s de  Hocrentots  à ma  fuite  ; 6c  ra- 
madés  enlembic,  les  uns  faifant  bien,  les  auu^cs  fai- 
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/ant  mal , d'.v;t:es  p'us  muî  e*-core  , i*s  m**  résa- 
lèitnt  d’une  muû.q«c  a épouvanter  Ses  furies.  Jufqw  à 
mes  boeufs,  inquve  c,  de  ce bsuTdimrcmcnt  afireux  , 

6c  qui  fe  mirent  à b'ug'er,  tout  rron  ci*rr.p  fut  le 
théâtre  d’u.n  chariv..ri  dont  rien  r.ûïiVe  l’cxcn'.ple. 
r.’^toit,  de  toutes  parts,  Hmage  d’un  vrai -jour  de 
fibbat.  • . * 

U A l’air  de  rtupcfaél'on  dont  je  les  avois  frappes  ; 
en  eCiyar.t  moi-méme  î’inllfümcnt  ridicule,  je  m c- 
tois  porluadé  qu’on  étonné  d«  fimples  efprits  avec 
de  bien  llmplfs  moyens  ; & ma'g^ê  tout  ce  que  ra- 
conte rhifloire  des  grandi  talcns  c’Ürphée,  6c  d:s 
mirac'es  de  fa  mulique,  je  fuis  toujours  tcn»o  de  f.vre 
honrour  aux  poètes  de  cette  lyre  har.uonieufi , que 
leur  feule  imtgination  a djvinifée.  w (ycya-eJi 
M.  U yMÜant,  en  Aftque.  ) 

Reftî  rinfiiience  midlca'e  de  Ja  mufique,  eu  fon 
pouvoir  fur  les  tr.aladlei. 

M*k"us  Cap;lla  ,ro'iS  aiTurequc  le  chanrpouvoit 
guérir^^  la  lièvre,  6c  qu'.-lfc épiade  gjcriiloit  la 
furdhé  p.ir  le  fon  de  la  trompette.  Amfi  le  meme 
bruit  qui  au-oit  pu  occafionner  cet  acc  duni  à cucî- 
eues  hommes,  et  croit,  pour  d'autres,  le  meilleur 
Ipécifiquc  ! C’cll  !a  vipère  qui  guéiii  fes  propres  mor- 
fures.  Plufieurs  mcderr.es  ont  alTüié  que  les  fourds 
entendent  mieux  dans  un  grand  brtût  ; & le  doéieur 
Willis  en  particulier,  parle  d’une  femme  qui  ne  ptu.- 
voit  rien  entendre  que  lorfqu’on  batioi:  du  tambour. 
Son  mari  avo  t pris  un  tambour  à fon  fer/icc,  pour 
jouir  du  piatàr  de  caufer  avec  elle. 

Mais  pour  rever ;r  aux  anciens,  fi  nous  en  croyotH 
lo  tcmoign.fge  de  Flutarque,  Thalctas , de  Crète , dé- 
livra les  L.nccdémonicns  de  la  pelle  par  U douceur 
de  fa  lyre.  On  trouve  dans  d’autres  auteurs  une  foule 
de  traits  fembbbles  : cVll  Xenocrate  qui  erap'oye 
le  fon  des  inflrumens  pour  gaCitr  les  maniaques;  c’otl 
Théophrafte  qui  xffure  que  la  mufique  elb  un  fotivc- 
rain  remède  pour  ralïuibliflcment  & le  dérangement 
de  1 cfprit,  & que  le  fon  de  ta  ilûte  peut  guéiir  l’é- 
pi'icpiÎ5&  la  goutte  fcîxtique.  Galien  ordcnuefé'ieufc- 
ment  de  jouer  de  la  flme  fur  la  partie  iouuiantc, 
i-p«u-j>fès  comme  on  y applique  les  bains  de  va- 
peur». Le  fon  du  même  înilruinmt  éioit  enc  >re  un 
ij>é;ifique  pour  la  morfure  des  vipères , félon  l'héc- 
pluafic  6c  Démocriie.  Artflote  accorde  à U mufique 
U pouvoir  daduticir  les  chû’.imens.  Les  Tyrrhémeas, 
dit-il,  ne  fouettent  jamais  leurs  cfdaves  qu’.iii  fon 
de  la  lîûte  : iU  regardent  comme  une  preuve  d‘hi> 
maniré  dedot.nerce  contrc'p  :id)  à la  peine  qu'ils  leur 
fwnt  fubir;  & penfent  que  ce  te  div  cru  on  leur  fût 
perdre  toute  idée  de  fuppÜce,  Ajouton^à  cc^a  es  q<  e 
dit  Julien  Pollux , que-dans  les  vailleaux  à trois  rangs 
de  rames,  il  y avolt  un  feulement  pour 

marquer  le  te  nps  6c  la  cadence  poifr  [chaque  coup  d« 
rame>  ; mais  pour  amufer  & fiatter  les  rameurs  pttr 
' la  doucci^r  de  la  milodic,  C’eA  cet  ufjge  qui  a f.»« 
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dire  à Quintilîcn , que’  la  mtifiquc  cA  un  don  de  loi 
nature , qui  nous  fait  fispportcr  avec  plus  de  patience 
la  j>eine  & le  travail. 

M.  Burette,  dont  l’opinion  doit  avoir  d’autant  plus 
de  poids  dans  cette  matière,  qu'il  ètoit  médecin  de 
profeAicn,  aptes  avoir  exam.né  6c  difeuté  tous  les 
faits,  regarde  comme  pofTibie  que  la  mufique  en  don* 
nant  aux  r>erfs,  aux  nbres  6c  aux  erprits  animaux, 
des  fccouCTes  6c  des  vibrations  réitérées,  a‘.t  pu  é:iC 
employée  pour  la  euérifen  de  certaines  maladies.  Ma  s 
il  ne  croit  pas  que  la  mufique  arcienne  polFédat  cittc 
vertu  plus  éminemment  que  la  moderne  : il  croit  plus 
tôt  que  la  mufique  la  plus  groflière  6c  la  plus  com- 
mune, eA  auAi  capable  d'opérer  utilement  dans  ces 
occ..ficni,  que  la  plus  miHnée  & la  plus  parfaite.  Les 
fauv.'ges  de  rAmérique  prétendent  faire  les  memes 
cures  par  le  bruit  6c  Tinforme  jargon  de  leurs  inAru- 
mens  gcoflîers;  6c  d.ms  la  Fouille,  où  l'on  dit  que 
la  piqûre  de  la  tarentule  fe  guérit  par  te  moyen  d'une 
inuHque  qui  excite  te  d^fir  de  danfer , on ^|mloie 
pour  cela  un  air  commun,  qui  pour  lordflK  eA 
joué  le  plus  groAîèremem  du  monde.  M.  Bu:ctte, 
ainH  que  le  doâeur  Mead , Baglivi , 6c  tous  les  favans 
de  cê  temps  la , femblent  n’avoir  pas  douté  de  ce 
fait  de  la  tarentule  : mais  des  recherches  philofo- 
phiques  6c  n:rieufcs  ont  prouvé  depuis,  qu'il  étoii 
fondé  fur  la  chcrl^rannerie  & fur  la  fraude.  (Voyez 
Serrao , dclla  tartntoij  , <nerü  faJaf  gij  M Pugl'u, 

1!  faut  une  forte  dofe  de  crédulî-é  pour  croire  pof- 
fible  que  la  mufique  ait  pu  guérir  la  pcAe.  Pour 
expliquer  ce  prodige  opirré  par  Thalet*$,il  faut  donc 
coofuérer  quelques  circonAanccs  que  Plutarque  ne 
rapporte  pas.  D’abord  il  eA  certain  que  ce  pcè.e  fut 
reçu  parmi  les  Lacédémoniens , ptn  r^ant  la  peAe , par 
otdre  de  l'oracle;  que  d'après  le  motif  qui  l'avoic 
appelé,  toute  la  poéfiedcs  hymnes  qu'il  chamoit  de- 
voit  confiAer  en  prières  6c  en  fupplications  pour 
déioutner  la  colère  des  dieix  loin  de  ce  peuple , quil 
exhortoir  fans  doute  à des  fncrlAces , des  expiations, 
dcspürî6caticns,6c  autres  a£les*dc  piété.  Toutes  ces 
cérémonies  fupcTAitîciifesnc  pouvojcnt  manquer  d'a- 
giter Ks  efprits delà  multitude,  6c  de  faire  à-peu-près 
les  mêmisf/rrr qu'ont  fouvent produit, chezquciqucs 
rations  ir.odcrrcs,  6c  dens  des  temps  malheureux, 
des  jv  ûnes , des  proce(fion«^ , qui  exalroieot  le  courage 
6c  ranimes  nt  l'efpé  arce.  I.a  maladie,  ayant  proba- 
blement atteint  fon  plus  haut  point  de  malignité  quand 
le  poète  nvufic  en  arriva , dut  enfui:c  devenir  moins 
tontaglcufe  par  degrés  ; enfin  ccffani  d’e  b-mém« , 
pirce  que  l'air  devenu  plus  vif  emporta  les  fcmer.ccs 
<:e  la  contagion , 6c  recouvra  fa  pureté,  l'extirpation 
de  la  maladie  fut  aptibuce  par  le  peuple,  a la  mufique 
de  Thaletas,  qu’il  avoii  regardé  a mme  le  feul  mé- 
diateur q l put  obtenir  fa  déivrance. 

M.  Burette  penfe  qu'jl  cA  aife  d?  concevoir  que 
la  mufique  peut  réellement , finon  guétir,  du  moins 
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foulagerlc*  douleurs  de  rcûtique,  & cela  indépen- 
damment du  plus  on  du  moins  d’habileté  du  muri> 
cien.  Il  Tuppofe  que  eda  peut  fe  faire  de  deux  ma- 
niircs.  La  premiéie  en  flattant  l’oreille  & détournant 
l'attention  ; la  fécondé  en  occafionnant  des  ofcillations 
ôt  des  vibrations  dans  les  nerfs , lefquelles  peut-être 
peuvent  donner  un  mouvement  aux  humeurs , & 
d lfiperlesobftruflions  qui  caufem la  ma'adic.  Decette 
f içon  , l’aâion  des  fora  de  la  mefique  fur  les  libres  ' 
du  cerveau,  &t  fur  les  efprits  animaux,  peut  quel- 
qu.fois  adoucir  & foulager  les  fouifrances  des  épi- 
leptiques & des  lunatiques.  & même  calmer  les  plus 
violens  accès  de  ces  deux  cruelles  maladies;  fi  1 an- 
tiquité cite  des  exemples  de  ce  pouvoir,  nous  pou- 
vons y en  oppofer  quelques-uns  du  même  genre, 
qu'on  dit  avoir  été  produits  par  notre  mufique , & 
par  une  mufique  qu  i n'éioit  pas  du  genre  le  plus 
exquis.  Outre  M.  Burette , plufieurs  philofophes , 
médtcins  & anratomifles  modernes , ont  cru , comme 
les  ancie.ns  poètes  & les  anciens  hiflotiens,  que 
la  mufique  a le  pouvoir  u’affecler  noa-feulcmenc 
l'ame,  mais  le  fyfteme  nerveux,  de  manière  à pouvoir 
pro.urer  un  foulagement  paflager  dans  certaines  ma- 
ladies , 8c  même  opérer  à la  hn  une  cure  radicale. 

Dans  1 .s  mémoires  de  l’académie  des  fclences  ,1707 
Sc  1708,  on  trouve  l'expofition  de  plufieurs  mala- 
dies , qui  après  avoir  vaincu  Sc  déconcerté  les  remèdes 
les  plus  efficaces , communément  en  ufage , avoient  • 
enfin  cédé  à la  douce  impreffion  de  l’harmonie;  M.  de 
Mairan,  clans  les  mimoires  de  la  même  académie, 
'737s  que,  c’efl  laconnexion  mécanique  8c  invo- 
lontaire entre  l’organe  de  foule  St  les  confonnances 
excitées  dans  l’a'tr  extérieur,  jointes  è la  communi- 
cation rapide  des  vibrations  de  cet  organe  avec  tout 
le  fyflême  nerveux,  que  nous  devons  la  cure  des  — 
aflcèlions  fpafmodiques , 6c  des  fièvres  accompagnées 
de  délire  8c  de  convulfions , dont  ces  mémmrcs  iour* 
nilTe.tt  plufieurs  exemples.  , 

Le  favant  doâeur  Bianchini , profelTeur  de  mé- 
decine à Udine , a raflemblé  tous  les  pafTages  épars 
dans  les  anciens  auteurs,  relativeniem  a l'application 
mcdicira'e  de  la  mufique.  Dans  cet  ouvrage,  intitulé  : 

La  MeJicina  d'ÀfcUfiadt,  ptr  ben  curare  Maljiit 
acu'e,  on  voit  que  la  mufique  fut  employée  comme 
un  remèle  par  les  Egyptiens , les  Hébreux , les  Grecs 
8c  les  Romains , non-feulement  dans  les  maladies 
algues,  mais  aufli  dans  les  chroniques.  Cet  auteur 
cite  plufieurs  faits  anivés  à fa  connoiffanct , dans 
lefque's  la  mufique  avoii  eu  les  meilleurs  effeii  ; mais 
di  ni  i honneur  appanenoii  plus  proprement  à la  mu- 
fique niodctne  qu'à  l’ancienne.  , 

Il  n’y  en  a point  de  plus  frappant  que  la  guérifo. 
de  Philippe  V , toi  d Elpagne , atitibuée  au  chant  de 
Fait'  e li.èxquej’ai  rapportée  dadi  mon  article  Charuer, 

( Voyez  ce  mot  ) 

A ce  trait . cité  par  tout  les  auteurs  qui  ont  écrit 
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fur  la  wjfique,  j'en  puis  jcindre  un  mo-ns  connu 
& qui  ne  mérite  pis  moins  de  l'étre.  La  ptincelTe 
Bi!mont: , mone  li  Naples  il  y a peu  d’année; , dans 
un  îge  très-avancé,  ayant  peciu,  jeune  encore,  le 
prince,  fan  mari , qu'elle  aimoii  pafTionnémcnt , fut 
réduite,  par  l'excès  de  fa  douleur,  à un  état  qui  fit 
craindre  pour  fa  vie.  Ce  qui  rendait  cet  état  plus 
dangereux  , c’cft  qu’elle  ne^roféroit  pas  une  plainte 
& ne  verfoit  pas  une  larme.  Déjà  plus  d'un  mois  s’éloit 
écoulé , fars  qu’il  y eut  le  mointJre  changement , le 
mo-ndre  adoucilfement  è cette  pofition  effrayante. 
Seulement  Ve  s lachCiteduji  iir,  on  porioit  la  malade 
dans  fes  jardins  ; ma'is,  ni  l’ifpeâ  du  plus  beau  ciel , 
ni  la  réunion  de  tout  ce  que  fart  ajoutoit  fous  fes  yeux 
aux  charmes  de  la  nature , ni  même  l'attendriffante 
obfcuriié  du  foir,  rien  ne  pouvoit  amener  en  elle 
cet  émotions  douces  qui  dannant  une  iffiie  à la  dou- 
leur , lui  ôtent  ce  qu  elle  a Ile  poignant  & d'infup- 
portable. 

Le  ttélèbre  Ralf,  palTatit  alors  è Naples  pour  la 
première  fois,  voulut  voir  ces  jardins,  célèbres  par  leur 
beauté  : on  le  lui  permit  ; mais  en  lui  recommandant 
de  ne  pas  approcher  de  tel  bofquet  oît  étoit  alors  la 
princelTe.  Une  des  frmmes  de  fa  fuite  fâchant  que 
Raff  étoit  dans  le  jardin , propofa  à madame  de  Btl- 
monte,  non  pas  de  l’entendre,  ma'ii  de  le  voir  & 
de  lui  permettre  de  venir  faluer  fon  alteffe.  Elle  refufa 
d’abord,  mais  après  de  nouvelles  infta-ces,  elle  fe 
laiff]  fléchir.  Raff  approcha  ; en  l’allant  chercher  on 
lui  avoir  fait  fa  leçon.  Après  quelques  momens  de 
Alence,  la  tréme  femme  pria  la  prinerffe  de  per- 
mettre qu’un  ehinieur  fi  fameux,  qui  n’avo’t  jamais 
eu  l’avantage  de  chanter  devant  elle , pût  au  moins 
lui  flaire  entendre  le  fon  de  fa  voix , 8t  feulement  quel- 
ques ffrophes  d’une  chaafon  de  RoHi  ou  de  Métaffafe; 
le  refus  n’avant  pas  été  pofitif,  Raff  interpréta  ce 
fi'ence,  & s’étant  placé  un  peu  à l’écart,  il  chanta  le 
premier  couplet  d’une  chanfon  très-touchante,  de 
Rolli , qui  commence  par  ce  ven  ; 

Solitario  hofeo  omirofi^ 

Sa  voix  qui  étoit  alors  dans  toute  fa  fraîcheur , & 
Pline  des  plus  belles  & des  plus  touchantes  que  l’on 
ait  entendues,  la  mélodie  Ample,  mais  expreffive  de 
ce  petit  .air , les  paroles  parfaitement  adaptées  au  lieu , 
aux  perfornes,  aux  circonf  ances , tout  ceh  enfemb'e' 
eut  un  tel  pouvoir  fur  des  organes  qui  fembloicr.t 
depuis  long-temps  fermés  & endurcis  par  le  dé- 
fefpoir , que  les  larmes  cou'èrent  eu  abondance.  Elles 
ne  s’arrêtèrent  point  pcn-iant  pluCcifs  jours,  mais 
ce  fut  ce  qui  fauva  la  malade,  qui  fans  cette  elfufion 
falutaire , eût  immanquablement  perdu  la  vie. 

( Af.  G:ngutni.  ) 

EFFORT,  (f'ijot)  Défaut  qui  eff  dans  le  ckmt 
le  contraire  de  l'alfance  : on  le  fait  par  une  con- 
tiadion  violente  de  la  glotte:  l’air  pouffe  hors  des 
poumons,  s’élance  dans  le  meme  temps , & le  fon 
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alors  femble  changer  de  nature;  i!  perd  la  douctuf 
dont  il  étoit  ftifcepiible , acqu  ert  une  dureté  fati- 
gante pour  l'auditeur,  deliguie  les  traits  du  chan- 
teur , le  rend  vac.llant  fur  le  ion,  & foavent  Pc» 
écane. 

C’eff  de  tous  les  défauts,  qu’on  peut  contrafltr 
dans  le  chant , le  plus  dangereux , & celui  dont  on 
revient  le  moins  dès  qu’on  i’a  un»  fois  contraft é.  Il  ne 
faut  pas  même  diffmulet  que  c’eff  celui  versiçqtiel 
on  a le  plus  de  propension  dms  notre  chant  ora- 
miiique.  l'cls  font  les  cris  au  théâtre  de  la  comédie 
Fiançoife. 

Le»  grandes  v»)ix,!eur  •>lume,fontà  peu-prèi 
tout  ce  qu’applaudit  la  muliitude;  e'Ieelt  furpriso  par 
un  grand  fon,  comme  elle  ell  ébranlée  par  un  cri. 

Les  aéleurs  médiocres  crient  pour  lui  plaire , lès 
chanteurs  communs  forcent  leurs  voix  pour  la 
furp  rendre. 

On  revierdra  tôt  ou  tard  en  France , de  l’erreur 
des  grandes  voix  ; mats  il  faut  attendre  que  le  chant 
du  théâtre  ait  pris  les  accroiffemens  dont  il  eft 
fufceptible.  Dès  qu'il  ceffera  d’être  lourd,  il  faudra 
bien  qu’on  croie  qu’il  n’y  a de  vraies  voix  que  celle» 
qui  font  légères.  (Voyei  Rcciuiif,  Ugirtic.) 

( Cjhufde.  ) 

’ C'eft  faute  d’être  affez  perfuadè  de  cétte  vérité, 
que  les  chanteurs  François  ont  coafervé  une  mau- 
vaife  méthade,  fur-tout  au  théâtre.  Cahufac  accrife 
les  grandes  voix  de  fc  forcer , de  faire  des  tgjrts  : • 

il  fe  trompe  ; ce  font  les  voix  faibles  qui  s’efforcent 
de  parolrre  volumineufes.  l.es  grandes  voix  n’ont 
pas  befoin  J'cffjns',  mais  il  n'en  eff  pas  moins  vrai 
qu’à  l’Opéra  François,  les  voix  les  plus  fonores 
crient  et  fe  gâtent  pour  paioitre  eocore  plus  fortes. 

Il  ne  faut  dontierde  voix  que  ce  qui  eft  néceffaire 
pour  être  entendu,  St  ce  n’dl  pas  un  grand  volume 
(le  voix  qui  peut  y prvenir , mais  une  articnlarion 
pure  & Hiftincie.  Dès  qu'une  voix  furpaffe  fes 
moyens,  elle  s’altère.  Si  fi  e'ie  paroit  plut  forte, 
e'Ie  a certainement  4'aumnt  moins  de  doucaur  Sc 
d’agrément  ; a nfi  on  perd  d’un  côté  ce  qu’on  paroit 
agner  de  l’aut  e,  mais  U perte  réelle  eff  bien  an- 
effus  de  ce  qu'on  femble  acquérir. 

l.es  aéleurs  de  l’Opéra  Fnnçois  continuent  néan- 
moins, malgré  U prédiition  de  Cihufac,  â poufl'er  la 
voix  avec  des  efforts  violens  ; ils  croient  en  cela, 
rendre  mieux  les  grandes  paffions  & être  plus  près 
de  la  nature.  Il  fiut  qu’ils  fachen*  que  fi  la  nature 
eff  en  effet  le  but  de  l'imitation  théâtrale,  c’eft  tou- 
jours une  nature  embe'llc , St  riue  l'imitateur  ne  doit 
jamais  tranfgrelTer  les  limitesdt  I art.  Il  fepeut,  qu’une 
femme  en  fureur  n’obfcrve  aucune  mefure , force  fa 
voix  St  crie , mais  l’aâticc  fuppofée  dans  la  même 
fimation , doit  imiter  ces  fous,  par  des  fous  adoucis , 


Digitized  by  Google 


496  EGA 

toi’ioürs  sppr'  C .ibl’5 , & qye  rofe”.'ii  dé'.icaw  di5 
iuiliciiri  puifli  loujouri  cruiiJie  avjc  |i  aifir. 

( trjrs::^.  ) 

Éf»  Al.,  n.’j.  Nom  dcnré  ("ar  les  Grecs  ait  fyftcms 
d'.A  ilif'sine,  parce  que  car  .ruicur  cUvstbi;  gor-iia'i:- 
ment  tliaoiîi  de  Ils  itira  ordes,  en  itcr.ie  paiîi's 
«gales,  dont  il  aiTiqnoi:  en.'u  te  un  certain  nombre 
a cb.àritnc  des  trois  divilî  115  du  tctracorde . 1 'on 
le  a.nte  Ht  rclpère  dti  çenre  qu'il  \oviloit  it.nbür. 
(Voj-Cî  Gi-.ri,  S}jK'ir...)  ( J.  /.  ) 

rcAt.  .C'eft  fo  ! improprement  qu'on  n donné  ce 
noir.,  (fiont'a  f.di)  ai|  canon  d’ArillOAcne  , dsr.s 
le.'juel  les  intetvall  s ip  b,  ii’itcicnt  pas  pluscg.ox 
que  dans  celui  de  Pytiiegorc.  Ces  deux  ptiilol'ophes 
dàtin  fllient  le  ton  , L cifirtrcc  4.  Ij  (juatu  à U 
ewr-tt.  Arijhxht.pjic  2i\  Atidoxér.ccccerdoitcomme 
Kihjgore  les  tons  Sé  le  liinma  p.ir  quintfs  & par 
qua  -es.  K'tm,  /xr^c  ^5.  Comme  lui  il  nioit  que  le 
ton  dût  fe  patiager  en  parties  éaales  lj\m.  pjge  46. 
Refle  donc  à favotr.  1°.  Ce  qu'il  entendoit  par  les 
espreiftons  : prendre  la  moitié,  le  tiats,  le  quert 
d’un  ton.  a».  Comment  il  poitvoit  accorder  fon  inf- 
«ument  pour  exécuter  jufteir.eüi  Icj  petits  mteivaUes. 

Or,  |C  dis  que  les  A 1 iftoxé.iicns  avoient  recours 
BU  monocorde , pour  l'accord  des  demi-tons  igeom- 
polés,  des  tiers  & des  quarts  de  ton.  On  ne  peut 
douter  qu'i's  n'en  filTem  ulage,  puilque  nous  avons 
encore  1.x  feélion  du  canon  d'Eticlide,  qui  étoit  de 
cette  feéle.  Mais  il  y avo  t entt'eitx  et  les  Pythagoti- 
eiens  cette  différence;  que  ceux  ci  emp'oyoient  i 
cette  diviûon,  la  proportion  harmonique,  & les  autres 
l’ariihmétique  : d'où  il  s’enfuit  que  dans  l’épais  des 
tétracotdes  chromatiques  ic  enharmoniques  , le  plus 
grand  intervalle  éioit  au  giave , fit  le  moindre  i l'aigu, 
Jthci  les  Pythagoriciens  t ce  qui  eft  conforme  é la 
génération  harmonique.  ( Yoyci  mon  article  genre.) 
Chez  les  Ariftoxèniens,  c croit  tout  le  contraire:  tous 
les  intervalles  du  tétracorde  a'.ioieiit  en  augmcntanl 
du  grave  à l'aig'J- 

Soient  par  exemple  prifes  ft^  te  monocorde  a b , 
par  le  moyen  de  deux  chevalets , les  longueurs  a e 
fit  4 qui  forment  cntr'elles  le  ton  propofé  , qu'il 
s'agit  de  divifer  en  trois  ou  en  quatre  parties  ; 

4 c d b 


le  Pythagoricien  qui  connoiffolt  le  rapport  du  ton 
de  huit  à neuf,  (c’eft-à-dire  que  la  corde  a d , étjmi 
divifée  en  neuf  parties , la  torde  4 c en  contient  huit  ) 
muUipiioit  les  deux  termes  de  cette  fraélion  par  tro'is, 
pour  avoir  des  dieres  chromatiques,  ( des  tiers  de  ton  ) 
fit  par  quatre , pour  avoir  des  dieies  enharmoniques. 
Pans  le  premier  cas  , U diviCit  harmoniquement 
la  fraélion’  ))  par  ies  deux  fraflions  fit  f)  fit  cette 
fuite  de  lerma.  tî  , ^7,  ïf . ïT  luidonnott  les  trois 
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4 pîtcrra'.lcî  cherchés,  c’eft-à-d.reqo'i'  «livifo't  tacvirde 
jiico  vingi-:epi  parties,  te  q a;  les  deux  divilions 
qui  tomboient  iitt-e  e fit  4 intliqtloien.  fur  Icmono- 
coide  les  iiois  tiers  de  ton  cherché.  Dans  le  lecond 
tas,  il  divifoit  harm 'niquement  la  fr,i£lion  par 
les  t.ois  (rattions  Ifi,  |-J,  Ceft-i-tl  re  qti'd  divi- 
foit  jA  en  trenie-lix  parties , fit  que  les  trois  diviftons 
qi  i fc  tiouvoitni  entre  (&d,  donnoitm  les  ttuarts 
de  tonecharmoniqucsdtm.xndés.  AtiHoiéncn’yfaifoit 
pas  tant  de  façon.  Point  de  preportion  harmonique, 
poin:  de  calcul.  Il  partage.'it  purement  fit  ftmplcment 
en  trois  ou  en  quatre  la  longurur  c d.  Lxi  pn-miere 
divifionluldennoltris  diefoschromatiquts,  laf.cor.de 
fes  ditfes  enitarmottiques.  ' 

Il  plaçoH  donc  au  grave  les  moindres  intervalles , 
tandis  que  Pythagorc  te  plaçoit  à l’aigu.  Cette  con- 
féqueii.e  ii'a  pas  befoii*d’êite  démontrée  aux  géo- 
mètres ; il  e(ï  encore  plus  inutile  de  le  faire  pour 
ceux  qui  tse  le  font  pas. 

( M.  l'Mé  Feyteu.  ) 

Egalité,  (voix.)  C'eff  unedts  qualités  les  plus 
eflémielles  à la  voix  ; il  n’en  eil  point  qu’on  pu  (Te 
appeler  bel/t,  fi  tous  les  fons  qu’elle  peut  rendre, 
dans  l’é;«ndueqni  lui  eft  propre,  ne  sont  entre  eux, 
d.ins  une  parfaite  tgalUi.  C’eff  ainfi  que  la  nature  a 
donnéà  l’homme  l’orgine qu’elle  a deffiné  au  chant; 
fie  aux  ore.lles  Fiançoifes  que  la  fatiété  n'a  point 
encore  gâtées , la  faculté  de  le  fentir  fit  de  l’apprécier. 
L’art,  qui  ne  doit  que  l’embellir,  & qui  quelquefois 
l’exagère,  n’a  pas  encore  porté  en  Franc:  la  manie 
de  forcer  la  voix  huma  iic,  par  de-lâsics  fous  qui 
conftituent  fa  beauté.  (Voyez  EttnAu:.  ) 

L'égalité  eft  un  don  rare  de  la  na'ure  ; mais  l’art 
pîut  y lupplécr , lorfqu’il  s'exerce  de  bonne  heure 
fur  une  organe  que  l'âge  n’a  pasroidi.  (Voyez  Maitr* 
à chaîner,  EieaJui , Voix , 

( Cahiific.  ) 

’ Lss  voix  des  femmes  qui  ont  été  cultivées  avec 
art,  ont  acquis  des  fons  au-delà  de  létend  ie  or- 
dinaire , fans  avoir  pour  ce'a  p rdu  l’égjl  té  , qui 
confine  prln.lpalcmentda:s  le  timbre,  li  n’en  eft  pas 
de  meme  des  hommes,  c’eft-à-d  re  dts  icisorcs,  qui 
ne  furpafftni  cette  étendue , qu’en  prenant  la  voix  de 
faucet.  Cependant  on  remarque  en  ceuxqui  prennent 
cette  voix  avec  adreffe  , que  le  paûage  eft  prefijuc 
imperceptible,  ce  qui  donne  à leur  voix,  une  forts 
J'cgdlité. 

• . ( M.  Framery.  ) 

Ecersis  , Chanfon  des  Grecs,  piur  le  lever  des 
nouveaux  mariés.  ( .M.  de  CtflUhon.  ) 

Egypte.  Mujîtjue  dee  Egypiieiti  &•  dei  Lhiiois. 
» Nous  n’avons,  dit.  le  favait  fil  ingénit.ii  auteur 
du  mémoire  fur  la  mofijua  des  anciens  , (1770)  p.  zn 
61  , nous  n'avons  aucun  muiiunicnt  qui  nous  iaif* 
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connoître  qu’elle»  pouvoiem  etre  en  particulier  le» 
bornes  ou  l'étendue  , ( M«  TAbbé  RouiHcr  pouvoic 
ajouter...  le  nombre  ou  les  rapports  numériqites  des 
Ton»  J du  fyftcmc  p^arquede»  Égyptiens.  Nul  auteur 
que  ]e  facne,  n'a  donné  Turce  point  la  mrii  dre  lu* 
"miere.  n C*cft  la  faute  de»  Crées  & des  Egyptiens. 
Le»  premiers  ont  été  trop  vains  > les  féconds  trop 
myftcr  eux.  Les  Grecs  cm  voulu  s’attribuer  l'inven- 
tion des  beaux  arts  qul^s  n’om  faitque  pc  feéH^nncr. 
LeurpUgiat  eft  rc.onnu  àcetég.ird.  Voyez  Clémsnt- 
Alex.  5/rcm.  iiv.  6.  Et  Philoflrate,  liV,  i.  cliap.  9.  ) 
A l'égard  d.$  E^p.iens,  on  fait  combien  chez  eux 
h fcienceéto  tdimc.idi  acquérir.  1!  falloit  commencer 
au  rappoitdeSt.  Clément  aAIex.  Stnm.  üv.  5 , par 
l'étude  de  quatre  à cinq  langues;  favoir  : l\pipjUire^ 
qui  étoit  probablerrenc  celle  do  commerce , la  faetr^ 
douU  & Chyirogrtfiqui  laquelle  fc  divifoit  en  imïtaùve 
& en  /ymboH^uey  & cette  demtere  en  tropique  Ôc  en 
énipn. tique.  Encore  te  ut  le  mond.*  n'étoic-il  pas  in> 
d ttécemroent  admis  à ces  agréables  prélim'.naTcs. 
Quoique  du  teins  de  Pyihagore,  les  p êtres  Egyp- 
tiens ne  ruOeot  pas  au(Ti  écla  rés,  que  ceux  de  l'anii' 
quité  la  plus  reculée,  ils  rdétoient  pas  à cet  égard  de 
tneireure  compofition  que  leurs  préJéceflfeurs.  On 
iatt  combien  Us  éprouvèrent  la  patience  de  ce  philo- 
ibpHe  , en  It  renvoyant  fuccelnvemcnt  d'une  vil  e à 
l'autre,  d'un  temple  à l'autre , d'un  précre  i l'autre , 
quoiqu'il  fe  fût  muni  en  pa;  tant  de  la  Grece , des  lettres 
de  recommar dation  du  tyran  de  Samos,  pour  le  roi 
Amaüs.  (Voyez  Porphyre.  Fie  Je  Pythap  EJ.  de 
Airyirr.  page  10.)  Saint  Clément  d’Alex.  Srrum.  liv.  t. 
fie  St.  Judm,  quap.  ad  ortoJ.  nous  apprennent  qu'il 
fut  même  obligé  à Ton  âge  de  fe  foumetire  â rhtimi- 
liante  cérémonie  de  la  circoncifion.  11  falloit  donc 
pour  apprendre  quelque  cho^e  en  Egj'pie , beaucoup 
de" patience,  d'ardeur  & de  pénétration.  MaUPytha- 
gore  qui  fentit  combien  leur  réferve  myftéricufe  don- 
noit  ae  relief  à leurs  connoiiTances,  profita  de  leur 
exemple  dans  la  grande  Grèce;  6c  (on  charlatanirme 
à cet  égard  , trcs^fcrupuleufement  imité  par  fes  dlf* 
ciples , fit  enfevelir  fon  fccr.  t avec  fa  feélo , fie  priva 
h poftérité  des  découvertes  laites  dans  les  fciences  par 
les  Egypûens. 

» Or,  continue  M.  L.  R.,  ces  fortes  de  fa'ts  ne 
fe  devinent  pas.  n Ce  favaet  a don:  été  réduit  à de 
fimptes  conj(é>urcs;  auili  cor.viem-il,  page  6 ^ , que 
fen  fyAême,  n'ell  pas  rigoureufement  démontré. 


Le  fydême  des  Chinois  offroit  moins  d'incenitude. 
Rameau  nous  a donné  à la  page  191  de  fon  code  de 
mujiquey  l'accord  d'un  it?ilrumcm  Chinois,  que  les 
favans  reg«rdtni  alTei  g 'méralement,  comme  le  type 
de  leur  échelle.  Cet  accord  répond  à celui  de  nos 
notes:  fol»,  la«,  ut»,  ré»,  mi»;  étart  repré* 
fenté  par  les  vibrations  d-:.s  cordes  fonores.  Mais 
M.  L.  R , prétend  que  les  anciens , ne  fe  f.rvoient 
que  du  calcul  des  longueurs  de  ces  mêmes  cordes  ; 
ce  qui  renverfe  les  rapports  précédents.  Dc-li  il  s’en- 
fuit , qu’il  faut  prendre  en  oc'cendant,  les  îmerYalles 

Musique,  Tome  I, 
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que  Remeau  a pris  en  montant , c’eftà-dlre  follier: 
fal  “ fa*  « « w » yî , au  lieu  de 
fol • « Bt  • re*  mi*  qui  forme  les  mêmes  inter- 

valles, mais  dans  un  ordre  rétrograde. 

Cela  pofé , M.  L,  R.  renrerfe  la  gamme  chinoife 
fol  la  ut  re  mi , de  celte  manière , ut  re  mi  fol  la.  11 
iranfpole  cette  dernière  face  en  fol  : fol  la  fi  re  mi 
& d'après  fon  principe,  folfie  mi  re  fi  ta  foi,  qu’il 
regarde  comme  le  compliment  diatcn'que  de  la  lyre 
de  Meicure,  mi  fi  la  mi.  Exem^ile: 

Lyre  de  Merciir 
I entacordechinoi 
Delà  en  va  natu- 
rellement à l'ep- 
tacorde  de  Tcr- 
pandre  ; 
fie  enfin  à l'oéla- 
cotde  de  Pytha- 
gore; 

au'uel  ce  philofcphe  ajouta  dans  la  fuite  à l’aigu 
le>  trois  fons  fa  fol  la;  au  graye  les  trois  foiu  re  ut 
y?,  fie  la  proHambanomène  la , pour  fortifier  Tim- 
preiTion  du  mode  de  la.  On  eu  donc  le  fyfiênie 
parfait  des  Gtecs: 

La  fol  fa  mire  ut  fi  la  fol  fa  mi  re  ut  fila.  H I 

15  , 16, ....  19.) 

L’étendue  du  fyllême  chinois  e(l  fur  l'inRrument 
décrit  par  Rameau , d’une  vingt-tioiûème , c’eft-à- 
dite,  de  trois  oélaves  fi:  un  ton,  exemple: 

Sot  la  fi  re  mi  fol  la  fi  re  mi  folia  fit  re  mi  fol  la. 
Ce  que  .M.  L.  R.  tranfpofe  ainli; 

Set^  la^  fi^  re>  mi^  : fol'r  la^  fC*  relt  mib  ; 
fol>  /a à fit  re'o  mi>  fol  la.  Pourquoi  cela?  c’eft 
que  tous  les  fyllêmes  des  anciens  dérivent  de  la  p-o- 
grefiion  triple,  c’eil- à-dire , de  la  fuite  des  quintes 
fi  mi  ta  re  fol,  Stc. 

• 

Lyre  de  Mercure.  Si  mi  i4,  par  les  ioogucun  des 
cordes.  * * • 

Epucorde.  Si  mi  la  re  fol  ut, 

t 3 4 37  tl  14} 

OcUcorde.  Si  mi  U re  fol  ut  fa,  '' 

* J 9 37  Si  «4)  7V) 

Donc  la  fuite  des  quintes  du  fyflême  grec  doit 
compléter  les  demi-ions,  c’efl-à-due,  commencer 
ob  finit  le  fyflfime  grec ,àyfs  nus  la'»  re»  Jol» 
ut». 

Ces  deux  lyftcmes  réunis  donnent  donc  la  fuita 
‘ des  quintes  : fi  mi  la  re  fol  ut  fa  fit  mit  la^  re» 

! fol»  , laquelle  doit  s’arrêter  au  doutième  terme, 
j parce  que  le  t e rième,  ut'»  , ns  fetoit  point  à l’oc- 
I lave  dû  premier  u.  (j,  }i.) 

K rt 


e.  Ml  SI  LA  MI. 

r.  MI  r,  SI  L.\  fol  ML 

^ MI  re  ut  SI  LA  fol  MI. 

I .MI  rt  ut  SI  LA  fol  fa  MI. 
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Puifqu'on  ne  peur  p!us  rien  ajouter  à cette  fuite  ("e 
quil  les,  fattsproilu  re  de  fauiîe.  oâav.s,  il  s’enfuit 
donc  que  le  lyfléme  des  Grecs  & celui  des  Chinois, 
ne  font  enfeinlile  qu’un  tout  complet , un  feul  fit 
même  ^'ftême,  fi  récelTiircmcnt  tel,  qu’on  nefau- 
ruit  y a)  uter  aucun  terme  de  plus , ni  en  lettancher 
quelqu'un  , fans  détruire  toute  l'économie  du  pGn 
qu’il  piéfente.  (page  i8.) 

n Qurnt  au)cChinol*,d!t  M.  L.  R<>u(rier(pagî  31.) 
iis  ne  fauroieni  être  regardes  comme  les  inlliiuieurs 
du  fyi  cir.e  que  j’ai  rapporté  fous  leur  nom.  Car  le 
huifitrae  terme  , p r lequel  ils  commencent  ce  fyf- 
lên-.e,  fuppoCe  1 aiurc'.lement  l’cxiHencc  de  tous  les 
termes  autéti.-urs  à celui-ci.» 

» A l'égard  des  Grecs , on  fait  qu’ils  n’ont  été 
civ.Iilcs  CUC  par  les  Egyptiens,  & que  c'eft  d'eux 
pr  r.cipalemc  t,  qu’iU  ont  rc^u  ics  premiers  élémens 
• des  fciences.  tn  létond  lieu , c’tal  un  fait  connu , que 
Pyth.igorc  alla  l’infl  uire  chci  les  prêtres  d'Egypte.  » 

i>  I.  ; vice  du  fyrtéme  des  Chinois,  & rimperfefVon 
de  leur  gamme , uont  les  lacunes  fembler.t  toujours 
•a'tiudre  d’autres  Ions  . font  alTei  voir  que  cts  deux 
fi.rgt  liers  fyllèmts , re  font  chacun  en  j ar  iculier , 
que  comme  des  dé. ris  d’un  fylicinc  compUt , que  j’at- 
tt.bue  a .X  E yjv’.ens.  » 

» Le  feul  nom  de /yred.  mercure,  donné  au  fyftcme 
mi,  J! , U,  mi,  te  nom  dis-je,  indi,|Ue  affer.  (e-fi- 
blcmcnt , ejue  c’eft  parmi  les  Écyptiei.s  , qu’il  faut 
chercher  l'oiig  ne  de  la  progrellton  triple , vu  que  le 
fylKme  n’c.t  tll  tjue  ie  réfuitat.  » 

Cependant  M.  I,.  R.  ajou'e  peu  après.  0 Je  dois 
avertir  une  fois,  qu’en  nommant  les  Egyptiens,  je 
n'enicnds  autre  chc  le  d.irs  tout  cet  ouvrage,  que  ics 
.premiers  infii.iiteuts  des  principes  d-  la  muli  ne, 
t’nei  quelque  peuple  qu’on  veuille  prendre  ces  iuftitu- 
teurs.  » 

, Cet  avcrtlfTcmcat  cft  un  grand  rra’t  de  prudence 
tiens  l’auteur  ; car  a cun  de  fes  laifornemcns , auetn  t 
lie  fis  pieuses  , n’établit  ce  qu’il  s’eft  piopolé  de 
p.'ouser. 

Rien  ne  prouve  que  les  Grecs  rieur  employé  la 
progtelîion  iiip'n  , da  -s  la  tdrir.atiou  de  leur  èchc’le. 
Cic  a n'c.u  pas  été  yc(i  b'e  dans  le  p'rnru  crdt.vmo- 
rip  e o'.Atchy  ias  , d'h, r.tolthér.cs,  de  nitlyiiie,  ni 
d:  Pioicince,  01 1 les  cxpreiT.ons  iiumcri.jues  font: 

Atchytas.  ->1  X JJ  X î = 7. 

Eratordié.  es,  x X = f. 

I)ld,.u  c.  X K X î = î- 

Picléméc.  X t:  X i = J. 
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Car  fi  36  fait  partie  de  cette  progreflion , il  fera 
impoflibie  d’y  fatre  entrer  jj  , ni  léciproquemcnt. 
11  en  eil  de  même  de  39  par  raprOit  à 38 , d:  3 1 par 
rapport  à 30,  de  54  par  rapport  à 13 , 6cc. 

A l'égard  des  Egyp  iens , s’ils  ont  donné  dans  des 
rêveries  ailronomiques , ce  ne  fut  qu  dans  les  der- 
niers temps , c'eA-à-dire,  lorfque  les  fciences  av>  ient 
déjà  été,  non-feulement  inventées,  mais  ouhllées. 
Du  le.i.p,  de  Strabon , on  toyoit  encore  à Hélio-' 
polis,  les  v-lles  éJintes  qu’avoietit  a ttrefois  occupés 
les  fam.ux  piètres  philolophei  & aRro.'omes,  mais 
il  ii'y  en  avoir  pas  uu  feul  a «rs,  & les  fciences  n'y 
étoii  nt  nullement  cultivées.  ( Voyt  i Srrjé je,  1 v.  1 7.  ) 
Ce  fit  prcbablement  dans  c-cs  trmps  d'guorance  que 
les  Egyptiens , les  Juifs  Se  es  Gucs  s'occupèrent  da 
ces  P opt  é ésiiuméiii;ues,Si  fubltituèient  un  langage 
abllrait  fie  inintelligible  aux  faines  idées  de  phyiique 
St  -,c  mor.’le  quiavoi.nt  rendu  fi  Cil  brv»  les  an- 
ciens prêtres  d'Egypte.  M L.  R.  rapporte  lui-même, 
p.  73-de  on  mcmniie,  un  p..fll,ge  de  D.on  C.itruis , 
qui  lappc  fon  fyheme  pa  les  fonde  mens  Id  ué  Æ<;yp- 
lits  /ijuJ  là  duJum  injhiuiiim  aJ  omiies  hjmines  diitu- 
luvit.  L faut  être  auieu.  ü un  fylicinc  pour  pié- 
tendre  l’appuyer  par  des  citations  qui  difent  préc'i- 
fément  le  contiaire  de  ce  qti'i!  s’agit  jt  démontrer, 
(l'eft  cependant  ccqieparoit  vouloirfaire  M.  L.  R., 
par  rrpport  à ce  texte , qui  cü  très- formel , & qui  fe 
rappoiie  parfaitement  avec  ce  que  I hilloire  nous 
apprend  de  la  décadence  des  feiencts  en  Egypte. 

Le  voyage  de  Pyiliagore  en  Egypte  ne  forme 
aucune  prélbmp  ion  en  faveur  de  cette  con  rée.  N'a- 
vo.t-;l  voyage  qii’cn  Egypte?  n’av-.it-il tien  appr'is 
qii’cn  Egypte  On  rapporte-,  dit  Porphyre,  p.  8 , 
qu’il  avo.t  appris  les  fciences  exaétîs  cher  les  Egyp- 
tiens, Ivs  Cé  Uixni  Sc  le.  Pki  ,iàct:s , car  c’é  temps 
immémorial , les  EgV|  licns  or.t  é c très-attachés  à 
la  géomiife  : Us  i't<  ni.iins , ,iux  nomhrts  &•  aux 
p.'.q  u.'i/jjir  numi'sipics , & les  Chaldé  r.s  à l’c  bfers- 
vaiton  des  mouvcni  ns  céUflcs.  11  ell  do  .c  plus  pro- 
bable qu'il  a pris  fon  fyftême  nitu.érlq  i;  chei  les 
rhinicicus,  ou  même  clicx  les  Hébreux,  qu’en 
Egypte. 

üéî  ne  peut  pjs  non  pîih  leur  attribuer  un  fyfltmc 
mi'iîcal  fcmblable  à cc)ci  d.  M.  L.  R.  , d'après  la 
prctcnduc  U rts  de  NV..ctiri»  : i®.  Tamorité  cl  Cvëce 
n’cft  p.is  p éf^rjb  c à cel  e de  IXoJoie  de  5 cile  qui 
ne  denne  que  tri^U  cord*,&  a cette  !>  e ( voyez  lyr< ) 
& trci>  co.de»  diatonique»;  nteis  à coup  far,  elle 
riVfl  pas  p ct'érabie  v'  c.le  de  >iic!u  m.que  qui  ne 
dit  il  n de  ce  que  .ui  prête  Bcëcj  , l.v.  c.  îo  » voyez 
!eu :s«cxicî , au  met  *'.»  e.  Bvcce  ne  donne  que  quatre 
cerd.  s à cet'C  lyre;  5t  sl-.y.i  aqu^  W eu  donne  fept. 
AVêo'i;,  Uv.  U,  p.  nj  z",  Le*  Ecy^ii.ns  re  font 
p,i-  les  inventeurs  des  a t ts  inlhcirons  de  niufique 
wfnis  cKcz  le-.  ?ntiins.  ( r.l  a.  \ C .p  advcîcns  qu'eii 
d;i<  r.KV  n.  cn  du  n.b.on,  r.ux  Aüy. itns,  ccdî  du 
di.hotdcin;  aux  Sic.bcns,  cc.Ia  de  la  ^ horinu;gc,  qui 
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cft  une  cfpèce  <1ecythare>  & celle  de*  crotales.  La 
fanibm|aeendueaux  TrogloJltes  ; la  flûte  ou  fiftule 
aux  Phryg  ens. 

Pour  Vs  Chmofs,  tous  ne  favons  pas  fl  HnAru- 
mcm  de  Rrnieau  Tepré(‘e  nc  leur  véritable  fyftéme  ; 
mais  que  cc!a  fait  ou  non,  très -certainement  les 
cordes  de  cet  inflntment  nom  r as  Us  rapports  que 
leuralfl^^e  Rameîn , AUmoi  e,  p.  Leur  vcritable 
rapport  e1  7,  8,  9,  lo;  cela  el>  beaucoup  plus 
fimpîe  ; cîla  eft  pris  «tatts  la  gamme  d;  la  nature: 
tit , ut  t /;/,  ut,  mi,  fol,  U,  ut,  rc , mi.  Faites 

IS34& 

de  Ut  w fol  ut,  I , i , 5 , 4,  U lyre  de  Mercure; 
de  mi  follt  ut  r<  nu , ^ , 6,  7,  8,  9,  lO,  l’ep- 
laco  de,  ou  p!u»  lex.icorde  d:  Terpandru,  au- 
que'  il  a ra  a)oo:é  une  corde  fa  pour  le  rendre  plus 
diatonique  ; fa  tes  enfln  de  fl  la  ut  rt  mi , 6,  7 , 8 , 
9,  zo,  le  pe  taco.'de  chi  ois  ; voilà  une  fuite  de 
wtlême* bien  li  s,  fans  cranfpofltiiMs,  fans  inverfion , 
(ans  complication.  1 nVfl  pas  po:Tible  d’en  trouver 
un  plus  (imp’c,  un  plus  cohérent,  un  plus  harmo- 
ni.ux.  Donc  c'efl  celui  de  la  nature;  donc  c’wfl  celui 
des  premier>  peupUs  policés. 

Le  temps  rc  me  permet  pas  de  rapporter,  moins 
encore  d examin  t oa  ü cet  article,  les  nombreufes 
citations  que  l’amcur  apporte  en  pr.uve  d' ce  fyfléme 
ingénieux.  On  verra , a*t.  Grict,  qu’il  s’en  faut  beau- 
coup qu’elles  érabîilTcntce  qu’il  avoir  à prouver  d'une 
manière  péremptoire  : on  y verra  que  ce  fyftéme  n’a 
qu’une  fimp  icité  apparente  qui  ne  peut  convenir  au 
plus  ancien  des  fyUcmes.  O.n  y verra,  que  fi  par 
fon  mémoire,  M.  L.  R.,  s’efl  acquis  la  répma*ion 
d’un  favanr,ildoii  p.rdrcp.ir  cet  ouvrage  celle  d'h^r* 
monifle,  Si  de  profond  harmonifte , qu’il  avoit  fi 
bien  ir.c.iiée  par  fon  tfxcjllcnt  Traité  dts  A. cords. 

Le  mémoire  fur  la  muflpue  des  anciens  eft 
favante  produélion  ; le  traité  dus  accords  cfl;  nn  oi> 
V âge  judicieux  : l’auteur  préfmtc  dans  le  premier, 
«ne  théorie  qui  n’eft  appuyée  ni  fur  riiifloire , m 
fur  l’expérience;  dans  le  fécond,  il  o(T?e  une  théorie 
Ample,  & par  là  très«propre  à diriger  dans  la  pra< 
tique , le^  anifles  les  moins  inflruits.  L’un  enfin  , fera 
toujours  naitte  la  rcconnoUTa^cede^  muficiens,  l’autre 
ne  p.ut  qu’o.cafio^ner  à l*a..teur  des  contradiâions 
de  la  part  des  favans. 

Cependant  M L.  R.  croit  « qu’il  feroit  l'.e  trcux 
que  revenant  aujourd'hui  à ces  mêmes  proportions, 
les  feules  avoaévS  de  nos  p^res , nous  nous  trouvaf- 
fions  alufl  affranchis  d'uns  multituile  d’erreurs  qui 
dérigure^t  encore  no  rc  fyflémi,  «5c  qu’on  n’y  vit 
plus  que  le  principe  fl  Ample  fur  lefque’s  les  pre- 
miers maîtres  des  arts  & des  fciences,  les  inflitutcurs 
de^  Grecs  & du  genre  humain,  avoient  fixé  la  mu- 
ilquc  parmi  eux.  » • 

Les  nations  chez  lefquelles  les  uicnces  fe  tranf- 
pUntent  aûaellcment,  peurrom  peut-être  un  jour 
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exécuter  ce  projc!.  C'efldans  cette  vue,  dît  M.  L.  K., 
que  je  leur  offre  ce  memoire.  » 

Eft-cc  de  TAmériquî  qua  IV.'tctir  en*end  p^'V? 
Qu’il  confulte  les  mufuienï  françois  plus  inf^iuics 
ou  les  pUis  habiles,  ioi.s  lui  diront  que  fi  l;s  Ca'ia- 
diens  ou  les  Penlvlva  ns  adoptoicit  vnu  harmonie 
dont  les  tierc-'S  majeures  fvro  ent  dans  le  r,*ip  o t de 
64  à 81  , elle  feroit  excellente  pour  mettre  en  fuite, 
en  cas  d'atraque,  les  Hurorr*  ou  les  fauvages  d-s 
montagnes  bleues.  ( AL  tabbl  fcyuu,  ) 

EGYPTIENS.  (^Hijloirt  Jt  U Mufi^^ue  ch.iUs) 
On  convient  gcnlra  ement  que  l’i'-gypie  efl  une  dvs 
premières  contrées  du  g'obe  où  l’on  ait  cultive  les 
arts  Ik  les  fcienccs.  L’a  Llmeôure,  par  csemple,  y ^ 
fut  connue  dans  des  tcclesfl  reculés,  qu’Hé  odote, 
le  plus  ancien  hilWien  de  la  Grèce,  nC  put  j.vnais 
découviir,  d.ins  fes  voyages  en  Eevpc,  Kpcqua 
de  la  conftruéfon  des  pyram  des,  ni  le  procurer  l ex- 
plication dcs'hiért  g’yphes  qa’cMes  comcnoient.  L?s 
ccbordcmeîis  du  Ni,  &c  la  confulion  des  terres  qui 
en  étoit  la  fuite,  re.ndoie.u  néceiVaire  aux  S.-iypiie-i* 
la  géométrie,  dont  ils  paflent  pour  !î>  invenre-us. 
To  JîC  Tantiquité  avoue  que  Py.hag^rc  d.i:  aux  1 ç>ns 
de  leurs  Prêtres  prefquc  toute  fa  fclencc,  6c  lu:-  out 
celle  de  la  mufique.  Il  cil  en  erlet  na  t:rcl  de  fup- 
pofer  que  les  dimenfions  harmoniques  & géomé- 
triques des  fons , fit  les  lois  de  leurs  proporrois 
réciproques  furent  inventéev  par  ces  anciens  geo- 
mètres,  qui  avoient  porté  la  fcience  du  ca'cul  à 
fa  plus  haute  perfeélion,  long  temps  avant  l’arrivca 
du  l'age  de  ^^mos. 

Il  eft  vrai  que  Dlodore  de  Sicile  afl’ure  qui!  leur 
étoit  défendu  de  cultiver  la  mufique , fie  qu  ils  la 
regardoient  non-feu’ement comme  inutile,  mais  nwmo 
comme  nui  ible,  6c  cap>b'C  d’ciTémincr  ï’cfpnc  des 
hommes  ; mais  on  peut  lui  oppofer  le  témoignage 
de  P'atOM,  qui  avoir  voyagé  en  Egypte,  exprès 
pour  s'inllruire  des  arts  éc  d.s  Sciences  qui  y flo- 
rilfo^m  , fie  s’étoit  attaché  pa  t culièreineiu  à la 
muiique.  Il  dit  dans  im  de  fes  diaiogtus,  qu’il  n eu.it 
permis  en  Egyp  c d’eff  ir  aux  jeunes  gens  alTemblés 
que  de  belles  formes  Si  une  excellente  mufique.  On 
avoit  fixé  ce  que  dévoient  être  ces  formes  Si  cette 
mufique;  elles  feules  etoicm  udmifesdans  lfstemp.es, 
& i;  n’éio  t permis  à aucun  artifte,  peinire  , fcul- 
p;cur  ou  muficien , d'y  faire  la  moindre  alteration, 
d Cela  cil , ajoute  te  g«and  philofophe , dars  le 
vciitableefprit  d'une  fage  légiflntion  & d’un  bon  goti- 
vcrncmtnr.  D’autres  pratiques  de  c.s  p?uplcs  font 
peuvcirc  blâmables;  mais  rien  de  plus  juftî  que  ce 
qu'ils  ordonnent  relanvcmcnc  à la  m'ifique.  L’eft 
une  chofe  digne  de  remarque , qu’ils  aient  ere 
c.ipable$  de  faire  do  fi  fages  lois  fur  un  objet  de  ce 
genre,  6c  d’érab’ir  d'une  tnar.iè  e fixe  une  mélo  ije 
capable  de  reél  fier  l.i  pçrverfuc  de  la  nature.  C,e 
n’a  pu  être  l'ouvrage  que  de  la  Divinité  , ou  do  quel- 
que homme  divin  ; 6c  l’on  dit  cflèélivemeiu  en  Eg>’?'® 
R r r îj 
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que  cette  mufique,  conferrée  depuis  fi  long-temps , 
fut  compofée  pir  Ifis,  aii.fi  que  la  poéfie.  » 

Strabon  dit  aufii  que  1rs  enfant  apprennent  entneme 
temps  les  lettres , les  chants  fiais  par  la  loi , & cer- 
taine efpice  de  mufique  établie  par  le  gouvernement , 
exclufivement  à toute  autre. 

Les  Grecs  qui  ne  renonqoieot  qu'à  leur  corps  dé- 
fendant , au  mérite  de  tomes  les  inventions , attri- 
buoient  cua-mêmes  au.c  E.yphtns  celle  de  plufieuts 
anciens  inftrumens  de  mufique , tels  que  la  lyre  tria  - 
giilaire,  la  flûte-feule . la  lymba  le  & le  fyfite,  inf- 
truinens  que  Us  prétrts^avoient  tant  multipliés  dans 
les  cérémonies  relig  eûtes , tk.  qui  ctoient  en  glr.eral 
tellement  ea  faveur  cher.  le>  Egyptiens,  qu'o.a  appcloit 
fouvent  l'F.gvpte  par  dérifion , le  pays  des  fyftres , 
comme  on  diibit  que  la  Grèce  étoit  gouvetbée  par 
la  lyre.  * 

Hérodote  dit  qne  les  Dorlens , l’un  des  ^lus  anciens 
peuples  de  la  Grèce , étoient  originaires  d'Egypte  ; 
& comme  les  trois  plus  anciens  modes  de  la  mufique 
grecque  étoient  le  doricn , le  phrygUn  & le  lydien , 
il  eft  probable  que  la  colonie  égyptienne,  qui  peupla 
cette  province  , y apporta  la  mufique  6c  les  inftru- 
mens  de  fon  pays.  La  profcllion  de  muficien  était 
héréditaire  en  Egypte , comme  tcutes  les  aunes  pro- 
fefifioni.  Cette  coutume  fut  imitée  par  les  Hébreux , 
& Hérodote  dit  que  les  habi'ans  de  Lacédémone, 
qui  étoient  Dorie.is , relTembloient  aux  Egyptiens  Icuis 
ancêtres,  en  ce  que  leurs  muficiens  étoient  tous  de 
la  même  famille  ; leurs  prêt-es  aufiS , comme  ceux 
d’Egypte,  apptenoient  la  médecine  & 9 jouer  des 
inftrumens  à cordes , en  roéme-iem_  s qu’ils  étoient 
initiés  aux  myilércs  de  la  religion. 

La  defenfe  dont  patje  Diodote  de  Sicile,  cet  ex- 
cellent & judicieux  écrivjin,  quoique  ccnrridiflolte 
avec  ce  qu’on  vient  de  dire  de  la  mufique  & des 
m-'ficitns  de  VEgypie,  peut  dore  s’expliquer  en 
difant  que  l’étude  de  la  mufique,  dans  les  premiers 
temps , y avoir  été  alTignf  e exchirivcmem  aux  pxtres , 
qui  ne  1 cmplcyolent  que  dans  Ls  occafions  religieufes 
6c  folemnclles. 

Les  Egyptiens,  dit  Hé.-odote,  qui  avoit  voyagé 
en  Egyp  e pl-»  de  iro's  cents  ans  avirt  Diodote , de 
cent  ans  avant  l'iatoa  , fuient  les  pteraiets  inventeurs 
des  fêt.s  6e  des  céiémcmes  en  1 honneur  d.s  dieux. 
11  r.c  leur  fufilt  pas  de  célébrer  ces  fétus  une  fois 
l’année;  lU  ent  pUifcurs  tpoqius  fixées  pour  cet 
objet,  |,atiicu'.ièiemcnt  dans  la  ville  de  Bubafle,  où 
ils  s’alUmbler.t  pour  ado'cr  Diane.  Veiel  l’ordre  quMs 
obtervent  pour  le  rendreàcescétémonic‘.  Leshommes 
6c  Icstfcmmes  s’embarejuent  enfembla  en  grand  nom- 
bre ; pendant  le  voyage  quelques-xines  des  femmes 
battent  fur  un  tambourin  , tandis  qu’une  partie  des 
hommes  lotsc  de  la  flûte.  Le  refte  dis  deux  fexes 
chôme  6c  frappe  des  mains  en  même- temps:  à chaque 
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vilte  qu'ils  rencomrent  fur  leur  paiTage , ils  y arrêtent 
le  vaiHeau,  & quelques  temmts  contlnucm  leur 
muAque» 

Il  d t encore  que  dans  les  proceflions  d*Ortns  ou 
de  Ba:chus  , d*»  ft-mmes  égypncnnu'S  poueni  les 
imagt’S  du  dieu,  chantant  Tes  luuanj^cs,  & prèc'^dées 
d’une  Aùte.  Plus  loin,  ca  parlait  des  funérai  l.s , il 
cite  la  Cérutume  qu'avoîent  les  E^yptens  déchanter 
le  chjnt  dt  Lî/ius,  te)  que  le  ch«uitoi  nt  leü  Phént-  ^ 
ciens,  les  C/pii::ns,  & d'autres  na  ions,  qui^^^n- 
^eoiem  ce  nom  félon  leurs  diflcrcns  lace  g.'S.  « Mûis, 
dit-il,  celui  quMs  honorent  ainfi  cft  évidemment  le 
treme  que  cé  èbrent  les  Grecs , 6c  le  dois  avouer  que 
parmi  ploAeu-s  chofei  que  )’ai  été  trét^furpris  ds 
trouver  parmi  les  Epjpt  tns , )e  l*ai  été  d’autant  plus 
ili  la  connoiirioce  qu'iU  ont  de  Linus,  quMs  paroif- 
f:nt  l'avoir  célebré  depuis  u i tem|>s  immémorial.  1 s 
l’appellent  du  nom  de  AUn.ros , & d fent  qu'il  «loit 
6.S  unique  du  p'emier  de  leurs  rais  : m ir  étant 
mort  à la  n.ur  de  Ton  âge,  les  E^yptitm  le  pleurent 
cncoie  par  ce  chant  funèbre,  qui  clî  le  feul  mo.ceau 
de  ce  ge.ire  qui  foit  connu  en  Egypte*  n 

Prefque  tous  les  auteurs  ont  parlé  de  l'Egypte 
co.'nroe  A le  gouvernement,  les  coutumes,  la  reli- 
gion, les  lois  6l  les  ar.s  y étoient  reAés  toujours 
les  mêmes  à trave  s toutes  les  révolutions  du 
temps  de  la  viciflitude  des  chofes.  On  auroit  du 
pounant  fe  fouvenir  que  les  Etyptl<-:s  furent  à diffé- 
rentes époques,  fubjugiiés  par  differens  peuples,  qui 
durent  apporter  de  grands  changemer.s  dans  leur  gou- 
vernement, leurs  ulages,  &méme  d.ms  leurs  plaifirs* 

Ils  furent,  apres  !es  Pharaons,  co.iquis  tvw  à'tourp^r 
les  Ethiopiens,  les  Perfes,  'es  Grecs  6c  l.s  Romains. 

Du  temps  des  Pto  émées  , il  femble  qu'on  ne  cultivoit 
parmi  eu  x d’autre  littér  arure , d'adt  rei  fciences , d ‘autres 
arts  que  ceux  de  la  Grèce.  Les  jeux  6c  les  combats  de 
iruftque  infiitués  par  ces  princes , étoient  tous  grecs 
dor-gine,  6c  e ux  qui  y pjroilToicnt  étoient  prefque 
tous  des  muAciens  grecs. 

Il  eft  donc  fuffîfaromenr  prouvé,  que  dès  les  temps 
les  plus  reeuKs  la  mufiiue  fut  d'ufage  en  Egypte.  Il 
refte  meme  encore  à Rome  ÔC  à Thèbes  d-ms  la  haute 
Egypte , des  preuves  de  fa  ha’Jte  amiqulcé  qui  paroif- 
feut  inconteilablcs. 

Il  n'y  a po‘«t  à Rome  de  monumens  de  l’an  6c 
ds  i'mduftrie  humaine  aufti  anciens  que  1rs  obé- 
lifques  qui  y furcnt'apponés  d’Egypte.  Il  y en  a 
deux  en  pa’ticuKer  que  l'on  fuppolc  avoir  été  élevés 
à HéliopoUs,  par  Sefoftris , pr^  deq  atre  cents  ans 
avant  la  guerre  de  Troyes.  Ce  fut  Augufte,  qui 
après  avoir  réduit  l'Fgvpte  ea  province  romains, 
les  At  apporter  è Rome  : Tun  fut  placé  d ms  le  cirque  , 

& l'autre  dans  le  champ  de  ma'S.  C’'  d.:mier,  le 
plus  grand  ce  tous  ceux  qui  furent  tranfportés  d’E- 
gypte , fut  renverfé  6c  briié  durant  le  uc  & lln- 
cendie  de  Rome , par  le  connétable  de  Buurbon , en 
1 5 27 , 6c  il  eft  encore  giftant  dans  le 
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PlfiAÎ  M gratkd  nombre  d'^tutrei  figurai»  on  y voit 
reprèfenté  un  inOrumcnt  de  TnafK|ue,  très-refTcm* 
blantau  Co'afiune  de  e,iht«re)  quieft  eocore 

eo  ufa^e  dans  le  royaume  de  Naples.  Le  manche  en 
e>l  fo;c  long  tk  garni  de  deux  clefs  qui  prouvent 

3u*il  n'étoit  monté  que  de  dejx  cordes , mais  qu: , 
e quelque  manière  qu*el'es  fufTcnt  ^cordées  lune 
avec  i'aurrc , poiivoient  fournir  un  grand  nombre 
de  notes , pu  fqu  elles  ètoient  tendues  lur  un  manche» 
forme  que  n'a  jamais  eue  aucun  des  inArumeos 
grecs  dont  on  a pu  retrouver  la  repiéfentatlon  ou 
la  deferiptioa. 

Cet  infirument  fufiir  pour  attefier,  non  •feule- 
ment que  la  mufique  fut  aihivée  par  les  E^ptims 
dès  la  plus  haute  antiquité,  m.»is  qu'l  s avoient  trouvé 
le  moyen  d’étendre  leur  échelle  en  miiliipliant  les 
Tons  d'un  petit  nombre  de  cor  Je» , pir  les  procédés 
les  plus  fiiupîes  & les  plus  cooimides.  Proclus  dit 
que  les  Egy'ptitns  configno  em  tous  les  évènemens 
ungulterséc  tes  inventions  nouvel'esfur  des  colonnes 
& des  piliers  de  pierre.  Si  donc  ce  g-and  obélifque 
fut,  tomme  on  le  dit,  élevé  à Héliopolis  du 
temps  de  Sefodris  , cela  fixe  en  quoique  manière 
l'époque  ou  fat  inventé  cet  indrument  à deux  co.  des. 

Hermès,  Toth,  ou  l’ancien  Mercure  Trifmcgide, 
Tame  des  confeils  du  grand  Ofiris,  l'inventeur  de 
récriture  , de  l'harmonie  du  langage , de  Tadrono- 
mie,  des  rirs  & des  cérémonies  religleufes,  &c.  le 
fut  audi  de  la  lyre  à trojs  cordes.  Ce  nombre  faifoit 
a^'uficn  at:x  trois  faifons  de  l'année  ; car  on  ne  comp- 
tait alors  que  trois  faifons,  non-feulement  en  Egypte, 
mais  même  chez  1 s anciens  Grecs.  La  cordc  la  plus 
griverépondoit  à l'hiver,  la  moyenne  au  pri.itemps  ; 
& l’aieuc  àVété.  Voici  qu’elle  fut,  fuivant  Apollo- 
dorc,l  O igine  de  ceite  invention.  Le  N 1 , après  une 
de  fes  plus  fortes  inondations,  laida  fur  la  terre  en 
fe  retirant»  un  grand  nombre  d'anim  ux  morts,  & 
entre  autres  une  tortue.  La  chair  en  fut  biomôt  deiïé* 
chée  &L  confu.née  par  le  foleil  : il  ne  icda  plus  dans 
récaiÜe  que  les  nerfs  6c  les  cart.lwes , que  la  con- 
traéVion  ^ladedic^ation  rendirent  (onorc  . Merci: e, 
fe  promenant  fur  le  bord  du  Nil , houna  du  pied 
cette  écaille  de  tonne,  6c  fut  fi  agréablement  furpris 
du  Ton  qu'elle  rendit,  que  cela  lut  fournit  la  pre- 
mière idée  de  la  lyre.  Il  donna  donc  à cet  inltru- 
ment  ia  forme  d'une  tortue,  & la  moitra  avec  d.^ 
rerfs  defiéchés  d'animaux,  qui  relTcmbleient  à nos 
cordes  de  boyau. 

Quelque  ancienne  6c  q‘-;clque  honorable  que  fuit 
cette  origine  des  inflrtmcns  a deux  & è trois  cordrs , 
que  l'on  peut  è jufte  titre a*t  ibuer  à l’Egypte,  la  tlûfc 
feule , ou  le  Mcruulos , qu'on  lui  attribue  auiri  » pa(Tc 
pour  éi^cncore  plus  ancienne  que  la  lyre.  Les  E^p^ 
i'xnt  raWeloient  Phothx^  ou  flûte  courb.*.  Sa  forme 
étoit  celle  d’une  co.ee  do  boeuf,  comme  on  le  vo  i 
par  plufieurs  pierre> , médailles,  ou  reflet  de  fculp- 
turcj  a-iiiques.  Apulée»  en  parlant  des  my Aères 
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d*IGs|  djeril  non'feulenwm  la  form»  de  cet  inftru* 
ment , mais  la  manière  de  le  tenir.  « E-nfuite  ve* 
noient , dit-il , les  ioueors  de  6ûtc  co.ifjciés  au  grand 
Sèrapis,  qui  rèpètoiem  avec  un  tuyau  retourbi, 
appliqué  i leur  oreille  droite,  le  chant  ufité  dans 
leur  temple.  « Toutes  les  peintures  qui  fubriflent  d* 
cet  inArumen: , prouvent  qu'il  rcAetnbloit  tellement 
à une  corne  véritable,  qu’en  atieAant  fa  hauteanti- 
qurté , e les  font  croire,  non-feulemcm  que  les  pre* 
miers  inArumeai  de  ce  genre  furent  fa  ts  a l’imitation 
da  cornes  des  animiux,  mais  que  ce  furent  des  cornes 
même  qui  furent  long-temps  employées  comme  inf- 
trumans  du  mufique. 


_ Il  eA  a fé  de  prouver  que  les  Egyptitns  en  avoient 
d'au  rcs  plus  fufceptibles  de  varié, é Sc  de  pe.-feflion 
quccniï  dont  nous  venons  -Je  parler",  è une  époque 
ou  le  reAe  du  monde  connu  étoi:  encore  plongé  datas 
une  profonde  baiba.-ic. 

Thèbes  ou  Diofpolis , c'eA-à-dire,  la  villj  de  Ju* 
plier,  dans  la  haute  Egypte  , fut  bâsic,  félon  la  chro- 
nologie di  Newton , par  OAris  lui-même,  fit  dédiée 
à (on  père  Ampan , nom  Egyp  ieo  de  Jupiter.  Les 
• débris  aJmirab^  de  cette  ville , peut-être  la  plus 
ancienne  du  monde , fubfiAent  encore.  Pococke  y . 
vu  les  reAis  du  magnifique  tombeau  d'Ofymandias, 
décrit  avec  tant  de  détail  par  U.odore  de  Sicile,  fit 
parmi  tant  d'autres  objets  de  curiofité  fit  de  furpiife, 
il  a remarqué  que  les  voûtes  des  chambres  de  cette- 
immenfe  fepulture  font  ornées  de  fcu'pmres^  fur- 
tout  d'injlrumens  dt  mujtijut.  Or , comme  cet  0.*y- 
mandias  rêgnoii,  fuivant  Uiodore  de  Sicile  fit  n’autres 
auteurs,  plufieurs  fièdas  avant  SefoAris,  qui  régnoit 
lui-meme  148^  ans  avant  J.  C. , on  peut  donner  près 
de  4OO0  ans  d'antiquité  à ces  repréfenti fions  de»  inf- 
trumens  de  mufique  alors  con.nus  fit  cultivés  en 
Egypte. 

Ij  ha^e  étoii  un  des  principaux , fit  l’on  suroic 
peine  à fe  perfuader  que  dans  des  temps  si  reculés, 
die  eut  été  portée  si  loin  pour  1a  forme  fit  pour  l’é- 
tenJue , si  l’on  n'en  trouvoit  la  preuve  dans  le  témoi- 
gnage d’un  voyageur  aufli  écla  té  que  véridiqué;  on 
a vu  é i article  Abyjpns , l'extrait  d’une  lettre  de  M. 
Bruce  au  doâeur  fcuroty.  La  fin  de  ce  te  même  lettre 
cont  ent  les  déuils  fuivans. 

De  riére  les  ruines  de  l'andenne  Tfiièbts , t'rant 
un  peu  vers  le  N.  O. , eA  un  grand  nombre  de  mo-.- 
tagnes,oii  font  creufées  d'immenfes  cavernes,  tom- 
beaux  des  premiers  rois  de  Thébes,  si* l’on  en  croit 
î la  tradifion.  La  plus  considérable  de  ces  montagnes, 
contient  un  large  farcephage  de  granit,  dont  le  cou- 
vercle  fcul  cA  brifé,  A i’cnirée  du  palTage  qui  conduit 
dans  la  chambre  ou  cA  le  far-oph.igc , (ont  deu.x  pan- 
neaux , un  de  chaque  côté.  Sur  l’un  eA  moulé  dans 
le  Auc  même,  un  fesrabee  Tlicbain,  qu'on  luppofs 
a voir  été  i’em’a  éme  de  l’i  .iimortaliié , fit  fur  l’autre  un 
I crocodille.  A l’exirimiié  de  ce  palTôge , é gauche , on 
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vpit  un  homme  jouant  de  la  harpe  ÿ peint  à frefque, 

& confervé  tout  enùer. 

Cet  homme  efl  vetu  d’un  habit  femblable  i cette 
cfpèce  de  chemife  que  ponert  encore  les  femmes 
en  AbylTinie,  & les  hommes  dans  la  Nubie,  & qui 
lui  defcer.d  jufqu’aux  pieds.  Une  defc  iption  plus  dé- 
lailîicfcroiiicifupcrfluc.  Le  peintre,  félon  -M.Brus;e, 
pareil  avoir  é'c  auflî  habile  qu  aucun  de  ros  peintres 
modernes.  Il  a fur-tout  rcpr.'Hemé  l’a^^ion  du  mufi- 

cien, de  manière  qu’on  ne  pu*lTc  jarraîss’y  méprendre  j 
fa  main  g'u  he  fcmble  employer,  dans  la  parue  fupi> 
ricure  de  l’inOruinent , à former  avec  les  notes  les 
plus  hautes , une  forte  d'arpège  ; tandis  que  fa  ba’.f- 
iiint  en  avant , il  (emb  e avec  la  main  droite , com* 
mencer  par  les  cordes  les  plus  baltes , & prêt  à mont  -r 
avec  l’exécuiirnja  plus  rapide.  Cette  aéèion,  fi  bien 
rendue  par  un  artiAeindidé  cm,  prouve  qu’e  le  étoit 
d^s-lors  très-commune;  que  les  ma'ns  étoient  d.ja 
fort  agiles  fur  cet  indrument,  & que  par  confêquent 
l'étude  & 1 intelligence  de  la  mulique  étoient  fott 
répanduof . 

Cette  harpe  qui  paroit  avoir  environ  fix  pieds  & 
demi  de  hauteur,  femble  pofer  en^uibbre  for  fa 

bsfe,  & avoir  befoin  que  le  muficien  la  fouiienne 
pour  y demeurer  ferme.  Elle  a treire  cordes,  dont 
fa  longueur,' alnfi  cjue  la  force  & la  libené  avec  lef- 
quelles  il  paroit  qu  elles  étaient  touchées,  prouvent 
qu’elles  ctoient  autrement  faites  que  celles  de  la  lyre. 
Elle  eil  d’une  forme  plus  élégante  que  la  ha'pe  trian- 
gulairCi^es  Grecs.  11  manque  à fa  forme  la  pièce  de 
devant,  paraltcle  à la  plus  longue  corde,  ce  qui  doit 
as'o’r  rendu  le  fon  plus  parfatt,  mais  l’indrumcnt 
plus  folble  $c  plus  drfTtciie  à tr«nfprrter. 

La  table,  ou  la  partie  fonorc,  cft  compefée  de 
qi  atie  pièces  de  Lois  fort  minces , joi'tcs  cnfcmb'c 
en  fo  me  de  cô.'e,  c’cft-à-dirc,  en  s’élargiiTant  vc« 
le  bat  ; eidone  qu’à  mefurc  que  'a  longueur  des  cordes 
augmente,  la  capacité  de  ce  bois  fonorc  dons  lequel 
le  fon  doit  onduler,  augmente  auiri  toujeurs  en 
prr  portion. 

Outre  que  tout  les  principes  fur  Icfqucls  cette  harpe 
cfl  conflruite,  font  aulli  lalfo’inables  qu’ingcnie.x, 
U partie  de  l’ornement  en  efl  exécutée  dans  la  dernicre 
perleflj^n.  Le  fond  on  la  bafe  5t  les  cô;és  de  l’inilru* 
mcn'^fPb.blent  »vo’r  é*é  incruÜés  ou  marquetés  en 
iveire  , CO  écaille  de  tortue,  en  nacre  de  perles, 
prcdufhon  ord'naire  des  mers  & des  défer;s  vcifms 
de  cette  contrée,  il  femit  impoiTible  . meme  aujour- 
d’hui, de  ünir  un  inUrument  avec  plus  de  goût  & 
d’ilcgs  ncc. 

Cetinftmmcnt  doit  être  rerardé  cerntme  l’anricrne 
harpe  Ihébame,  avant  & pe'tci.int  le  lègne  de  Üê* 
foiUis,  mi  embellit  la  vile  de  Thèbes,  &c  qui  le 
fit  fans  doute  peindre  en  cet  CDvIroit,  aii\fi  que  les 
autres  figuns  qui  ornent  le  fcuulcrc  de  fon  père, 
comme  un  inor.umtm  de  la  fupciioriié  que  les 
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tir/if  aroient  alors  en  mufique  fur  toutes  les  cadoni 
barbares  qu’il  avoit  connues  ou  conquifes. 

La  harpe  qui  approche  le  plus  de  cette  antiquité, 
cft  repréftntèe  fur  un  bas-rtlaf,  à Ttoiémaïs,  ville 
bâtie  par  Pto ’émee  Philadelphe.  É.lc  a quirae  cordes, 
ou  deux  cèlav®  complètes  ; irais  l’ad  ttion  de  ces 
deux  notes  a o^cafionné  ce)  c d’une  pièce  de  devant 
qui  manque  à l’autre  ha.pe  , enforte  que  la  forme 
de  cette  dernière  eft  ttiangulaire , cemme  c.lle  dos 
harpes  modernes. 

La  bafe  de  celle  qui  eft  repréfeotée  à Tlùbes 
cft  ornée  d’un  fphynx,  celle  de  Piolémiiïs  eftarrordie 
e i tctc  de  bé  ivr  : fen  origine  é oii  fans  doute  égyp- 
tienne, C T on  n’a  trouvé  dans  au. un  monument  de 
l’ancienne  Grèce , aucune  harpe  avec  un  pare.l  nombre 
de  cordes. 

La  plupart  des  Inftrumrns  qui  ctoient  d’ufage  en 
AbylTirie,  ré.oi.efît aufli  en  Egypte,  fuf-ioiillcliftre, 
le  tamlx'urin  & la  lyre,  que  .es  Abyftins  eux-mêmes 
avouoient  tenir  des  ( Voyci  Abyffins.  ) Ce 

dernier  i.  ftrumet  t pone  dans  fa  forme  dars  les 
matières  dont  il  ctoit  con  pofé,  la  pteuve  de  fon 
extrême  an  iq.r^té.  u L’h  mme,  dans  fon  éta»  pti- 
miiif,  dit  encore  M.  Bruce,  étolt  chaflVur  & pê- 
cheur, 6c  l’inft  um  nt  I plus  ancien  vft  fans  doute 
celui  qui  p.uiic  pc  U plus  .iccct  éta  . La  lyretompofcc 
de  d(.ux  pièces  principa'es , doit  l’une  aux  cô  nes  d'un 
anim  tl , j’aufc  à i'éc<*il!e  d’un  poiflon  ( la  tort  e.)  » 
I.alyre  cft  donc  pîobab’cmcni  le  pr  .nïier  i ft-ument 
connu  des  L}.yptienu  - Nous  avons  vu  plus  haut, 
qu’ils  en  attribuoiem  i’mver.tion  à leur  d>  u Thot; 

6c  il  s’écoula  fans  v out,  b en  es  fièdes  avant  que 
de  cette  forme  grofllèie,  elle  parvint  à celle  que 
d’anciens  m >numvns  attellent  quVlle  eut  dans  les  beaux 
jours  de  l’Egypte. 

Les  arts  nés  6c  psrfeél'.onnîs  de  fi  bonne  heure 
chet  cette  nation,  y fleur. rem  fans  doute  tant  qu’elle 
refta  lib  e , ou  foumifj  à fes  rois  naturels.  Mais  depuis 
que  Pfamménitc,  le  dernier  ce  ce.  ro  s,  fut  vaincu 
parCamby:e,  525  ans  avant  L C. , c- le  fut  toujours 
(bumife  à un  joi.g  étranger;  les  fcicnces  6c  les  ans 
y dirpjrurer.t , ou  du  moins  cefsè  e*ir  en  qudque 
forte  d’être  jiichgèn.s.  En  etiet,  les  Prol.mées  fem- 
bUtent  les  faire  r.n.titre,  6c  pr.nc  paiement  la  mu- 
fique;  mais  fous  leurs  règnes  tous  les  ans  venoient 
de  la  Grèce , tous  les  prufeircu  s ctoient  grecs.  Les  - 
Ep>  ftuns  avoier.t  pc.da  jufqii'à  U trace  des  inven- 
liors  ingéi  ieufes  de  leurs  ancêtres  j iU  n’avoieni  pour 
tous  livres  que  des  hitiogi)  phes,  que  depuis  kng- 
temps,  ils  n’wntrndoiem  plus  eux-mdnes. 

Sous  CCS  princes,  prcfquc  tous  cr\3cl« , mais  volup- 
tueux 6c  magt.ûiqucs,  qui  appclcrer-t  à Alexandrie 
de  toutes  les  parties  du  mo.ide,  les  favaj^6c  les 
artillcs  les  plus  diili  tgucs , on  ne  |x-m  d'^Rr  que 
la  muiique  ne  fut  ttcs-cu  tiv;c  6c  uès  encourage-.-, 
Aif.c  iê,-,  dur.s  fà  l'c'crîption  d’urc  fcie  c, libre  do 
Baahiis,  doni'.ée  psrP;oléince  Pl  ilaidpK;,  dit  quo 
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le  chœarétoitcompofédcplus  de  fix  cents  mtfftcîcns, 
6c  qu'il  y avoit  dans  ce  nombre  trois  cents  joueurs 
de  cyiha  e. 

Le  feptièmî  Ptol  mée,  fameux  par  fon  embon- 
point ôc  par  fa  cruauté,  ayant  mis  à mort  un  grand 
nombre  des  habita  s d'Alexandrie,  ÔC  banni  tous  les 
autres,  attachés  à fon  frère,  fur  qui  ii  avoit  ufurpé 
la  cou'onne,  r mplit  fes  états  de  g'ammaiiiens,  de 
philofopi.e.' , de  géomètres , de  maîtres  d'école,  de 
médecins,  de  pcin  res,  de;r«/e<Vnj,  6 c.  qui  n ayant 
d'autre  iroycn  de  fubrillancc  que  leur  travail , con- 
tribuèrent beatscüiip  à repan  ire  dans  toute  rEgyp:e 
le  goût  des  fcicnccs  6c  des  arts.  ( Ath:nU,  liv.  IV.  ) 
Ccuc  é[  oque  cft  peut-être  cele  oîi , fuivant  le  môme 
ameur,  U pratique  rie  la  mufi  ,ue  devint  fi  com- 
mune en  EgV(  même  parmi  le  peuple,  quM  n'y 
avoit  pas  un  payian  ou  laLoureur  aux  environs  d'A- 
lexandne,  qui  ne  tût  non-fculcm.nt  jouer  de  la  lyre, 
mais  qui  ne  fût  même  en  état  d'étre  un  fort  bon 
mairfc  ce  fl  te. 

Le  père  de  ^ léopâtre , 5c  le  dernier  des  Pco’émccs , 
avoit  p:i.  le  itre  d’  .uUtes,  ou  joueur  de  dù^e,  de 
fon  goût  pour  cet  iaflrumenr.  Strab^n  dit  en  effet 
qu'au  mi. .eu  de  toutes  fes  débauches,  ce  roi  s’ap- 
pii.^ja  d'une  mai  ièic  particulUrc  à joacr  de  la  flûte, 
il  avoir  une  telle  opinion  do  fon  talent , qu’il  infUtua 
des  coml.ats  do  muGque  dans  fon  palan,  Sc  qu’il 
ofay  aifputjr  p b'iqtKinentlc  prix  avec  les  premiers 
muuciciis  de  foa  temps.  Comme  rhahillemem  des 
joueurs  de  fiûte,  chez  les  anci.ns,  étoit  particulier 
à cette  profelfion,  ce  pr  nccs'troit  fournis  à porter 
la  robe,  les  brodequins,  U couronne,  le  voile,  6c 
même  la  courroie  ou  le b.indage  des  fKiteurs,  comme 
on  peut  le  voir  par  une  amethyfle  d'une  valeur  inef- 
timablc,  appai  tenante  au  loi , que  l'on  fuppofe  avoir 
été  gravée  par  l’ordre  de  Pcoléméc  loi-  néme,  & avoir 
été poitée ).'at  lui, pour  f t sûire  fa  vani;é  de  (pufician. 

Tel  futcnEgypei’ctattîoriflàoîdcla  mufiqueScdis 
autres  ans,  juip.i’à ’a  captivité  de  Cléoputre , événe- 
«merc  qui  termi.-ia  l'einpirs  6c  rhidolredcs  E^ptiens. 

Quant  au  fyrtéine  de  leur  tnufique,  ce  quM  a 
d'extrêmement  lem.irquub  c,  c’wfl  qu’ayam  fait  cor- 
refpond  e eur  échclie,ccmpofcedclcpilbns,  i l’o'dre 
das  fept  P anètes,  ils  atir. huèrent  chacun  weees  Ci.s 
et  chacune  de  ce>  phnùtes  à un  jour,  6c  que  de  la 
férij  de  CCS  lept  joufi,  combiné:»  avec  ce'le  des  pla- 
liète*.  6c  d.s  fons,  Is  formèient  l.i  femaln:  : q.iainû 
rétablidemcut de  la  fomame,  traafmife  pjr  Us  f.p,yp- 
iuni  aux  nations  Européennes , c.f  une  itilLtution 
muiicale. 

Les  Tons  d.*  leur  éche'le  repon  loisnt  aux  nates  de 
la  nôtre  , ainfi  dr  poféc  : fi  ut  r<  m'i  fi  f-l  Ij  , 
6c  Leur  corîclponHance  avec  les  fepe  pUuè.cs  é oit 
établie  lia  s r'o  dre  fuiv.mt. 

.Çi  «f  r<  mi  fa  fot  la 

S.ituiiK*.  îujii  cf  , M.irs,leS->;cil , VC-nos  .Mca-iirr,  U'  \.  ne. 

L*hiftori;n  Dion  a pu  p roitre  ob!’cur  lorfqu’il  dit , 
Uv.  57,  q.ie  lc>  E’^pt'uitSy  en  attttbuint  ou  f«ufa.ic 
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correfpondre  une  planète^  chacun  d«.s  jours  de  la  fe- 
maine,  les  avoient  difpofés  de  quatre  en  quitre , pour 
former  cette  confonnaneequ’on  appelle  quant  { harma- 
niam  tam  <c}ua  Diatcflaron  v9Catur,^  Voici  l'explicatioA' 
de  ce  padage. 

SI  l'on  forme  des  fons  cI-dcfTlis,  en  commençant 
par  y?,  un  ordre  de  quartes,  en  joigitant  à chacun  la 
phf.ète  qui  lui  corrcfpond , en  aura  d'une  ^a.t  une 
fuite  de  '■onfonnanccs , qui  étc^it  le  fûuJem  nt  de 
TéchelU  Egyptienne,  & di  l'autre  une  fuit?  de  jours, 
qui  compofe  la  femaine  telle  que  hs  Egyp:itns  l'ont 
inlLiuéc.  Ainfi  en  difant  que  les  planètes  corref- 
pondi'  tes  à cliacun  des  jou'S  de  la  femaine  étoieiu 
dif;  ofées  de  quatm  en  quatie . pour  former  la  confon- 
nan-e  de  qiurte , Dion  avoit  égitd  lUx  notes  ou  fons 
qui , dans  le  fy^emc  Egyptien , é:oie.it  liés  à chique 
phncie. 

Dans  la  fitmairte  Egyptienne  le  /7,  on  Saturne, 
rc*jM>ndoit  pu  premier  jour , qui  dl  notre  famedi  ; 
le  ml  y on  !e  Soleil,  au  fécond  iourj  le  /a,  oj  la  Ltinc, 
au  truliièm.*  ; ainfi  de  fuicc,  comme  d-ns  l'extmple 
füivant , ou  en  répétqn  pluacjrs  fois  les  fons  de 
l'échelle  précédente,  on  trouve  toutes  les  quartes  qui 
confbtuent  la  femaine. 

( siMfoi.  MMAKrfir.  lOKnt. 

f .W  ut  rt  Af/  fui  lÂ. 

i S.ttirsr,  Ja^iicr,  Mar<,  Ir  Veout,  Xlrrcurc , la  Lan*. 

( MiKui  M!  !' 

? k/  n'y  ' mt  fj  A'it  ta'. 

( Satuinr,  Ju]*itrr,  M^'t»  te  foU'il.  Viuuf,  Mcrvuie,  la  \.u^,  ' 

Juni  vcsnaroi 

f!  Vf  rt  tri  Fl  f'>t  h. 

Srume,  Ja;  Itrr,  Man,  le  So>U,  Vÿnus,  Metrurr.  U f.anr. 

Cefl  dans  cette  fuite  de  corifonnances,^'?,  mi,  Uy 
rtyffl,  utyfa,  repréfemee  parles  pîanète>  qui  cor- 
refpo.-dent  aux  jours  de  la  femaine,  qiu  les  Egyptlfns 
ont  A ouhi  dépoftr  les  princ'pcs  fondament.tfsx  de  leur 
ccSelle,  6c  de  rimonadon  qu'on  doit  donnerà  chacun 
drs  fons  qui  ’a  conipofent.  ( Voy<,x  les  détails  et  les 
dévc’oppemens  de  ce  fyftême  dans  le  trènort  fur  la 
mufique  des  anciens  y par  M,  l'abbé  RoufTier  ).  (1). 

Parmi  les  Egyp  iens  modernes  il  n’y  a pas  p'us  de 
v’fltges  de  ç!*  te  doélrine  muficJç  qa'i!  n'y  en  a des 
autres  fcicnccs  dr>nt  les  anciens  Egyptiens  furent  'es 
inv.ntcurs.  Ma's  ce  p:u;dc  cfl  tuu;ou'$  pafTs  nné 
• >ur  Li  mufique  : il  a noi-fea'cmem  des  m .ficAns  6c 
ujs  muricicn'irs  qui  chante  •:  6c  accompagi  nt  fur 
des  ir.ft'umens  des  morce.mx  adaptés  aux  di  Terentes 
cjrcooftutKes  ou  on  Ls  empioe , ma's  des  f mues 
inp  i Vîfjtri-es  y q le  quelque»  s'oyageurs  é a’em  k 
ccfleà Ira  i? , fa.is  do  it  • lorsqu  * celles-ci  ne  ont  pas 
Jcs  C^rlUa.  \\>iei  C ’ qu'^n  dit  Savary  dans  lé.  F.^tires 
fur  l’Egypte.  Oi  racc.ifL-,  peut-être  avec  quelque 
ra  fon  , d'avoir  embelli  ce  t-b!eau. 

M L'Eivpte , ai  ifi  que  VLaMc,  pofsèdî  des  Inpro^ 

(1)  L’ordre  alphibétin  c a fait  placer  av  .nt  cet  aV- 
tlc.c  «.clui  dv  M.  l’abbc  i'evtou,  qu’il  faudrok  lire  lu 
dernier. 
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vifjtricei.  On  les  appelle  favantes.  Une  éducation 
plus  ('ci^née<tue  ce.le  des  autres  tcmmcs  leur  a mérite 
ce  nom.  Elles  formtm  une  fooété  célébré  dans  le 
paji.  Pour  y être  reçue , i!  faut  avoir  une  belle  voix, 
bien  polTcder  fa  la:  gue , connoiire  les  régies  de  la 
poéfia , & pouvoir  fur  le  champ  compoftr  Sc  chanter 
des  couplets  aüaptêsauxcirconftaiices.  Les  al  mes  savent 
pr  cœur  toutes  les  chanlons  nouvelles.  Leur  mémoire 
ell  meublée  de<  plus  jolis  contes  & des  plus  beaux 
mea/s  , chants  E!égia.(ucs , oü  l’on  pleut  e la  mort 
d'un  héros  ou  les  maiheuis  de  ramoiir.  Il  n'eft  point 
de  têtes  fans  elles , point  de  fellin  dont  elles  ne  tailent 
l’otnemer.t.  On  les  place  dans  une  tribune , d'eù  elles 
chantent  pendant  le  repas.  Elles  dtfeendent  enfuiic 
dans  le  fa'.lon , fit  y forment  des  danfes  qui  ne  ref- 
fembltnt  point  au»  nôtres.  Ce  font  des  ballets  panto- 
mimes par  Icfqtiels  elles  reprêfenteni  des  atiions  de 
la  vie  commune.  Les  myl  èns  de  1 amour  leur  en 
/ournilTem  ordinairement  les  fcénei....  Le  fon  de  la 
flûte  , des  caftagncites , du  tambour  de  bafque  & 
des  cymbales  i^le  leurs  pas,  fit  prefle  ou  ralentit 
la  mefiire.  Des  paroles  propres  i ces  foi  tes  de  fcênes 
les  animent  encore.  Elles  paroilfent  dans  Tivreffe. 
Ce  font  des  bacchantes  en  délire.  C’eft  alors  qu’ou- 
jaUani  toute  i etenue , elles  s'abandonnent  emièrement 
au  difordre  de  leurs  fens;  c'ell  alors  qu’un  peuple 
p.’u  délicat,  fit  qui  n'aime  rien  de  voilé,  redouble 
fes  applaudillcmcns. 

Les  aimés  font  appel'ées  dans  tous  les  harem. 
Elles  apprennent  aux  femmes  les  ai.-s  nouveaux  : elles 
r.tcontent  des  hinoiret  amoureufes , fit  déclament  en 
leur  préfence  des  pcëmes  d’autant  plus  intéredans , 
qu’ils  offrent  le  tableau  vivant  de  leurs  moeurs. 
Elles  tes  initient  aux  mystères  de  leur  art,  fie  les 
inftruifent  à former  des  danfes  la.''cives.... 

Dans  le  chant,  la  nature  feule  efl  leur  guide;  je  les 
ai  entendu  chanter  des  airs  gais , dont  la  mefurc 
était  vive  & légère  comme  celle  de  quelques  unes 
de  nos  arieiiev  ; mais  c’ed  dans  le  pathétique  que  fe 
déploie  tout  leur  la'ent.  C’eft  lorfqu'e'les  déc  ament 
un  moal,  fur  le  mouvement  de  la  romance,  que  la 
continuité  des  foni  tendres  , touchans  8c  plaintifs , 
tnfpirc  une  douce  mélancolie,  qui  s'augmente infen-^ 
fiblement,  6c  fe  change  en  larmes  d'attendridement. 
Les  Turcs  eux-mémes,  les  Turcs  ennemis  de  tous 
les  arts , padent  des  nuits  i les  entendre. 

Quelquefois  deux  perfonnes  chnnient  enfemble , 
mais  toujours  l voix  éga'es.  11  en  ed  de  même  d'un 
orcheflre,  ch  tous  les  indnimens  jouant  à l’unidon 
exécutent  la  même  partie.  Les  accompagneinens  ne 
font  faits  que  pour  les  peuples  éclaués,  qui,  en  même 
rems  que  la  nsélodie  flatte  leur  oreille , veulent  que 
leur  c.prlt  foil  cccupi  par  •'a  juflede  fie  la  petfeéfion 
des  accords.  Au  contraire , les  nations  dont  la  fcnfi- 
bilité  cil  plus  exercée  que  l'entendsmem , peu  capables 
de  fuifir  les  charmes  de  l'harmonie , n'alment  que  les 
fons  fimp'es,  dont  la  beauté  va  dioit  à l'ame,  fa.ii 
que  l'on  ail  bcfvm  de  réflexion  pour  la  fe.ntir. 


F.  L E 

Les «*m^$  aHîftent  aux  c€rcm''nîes  de  mariage,  et 
marchent  devant  ia  miriie  en  jouant  des  inûritmeiu. 
Elles  hgiircr.t  aufTi  daa«  les  entenemens,  & accons- 
pagnent  le  convoi  en  chantant  de»  ai.s  funèbre», 
biles  pouiTem  des  gémiaeaivens  , fe  repandeDt^en 
lamentations,  odreni  tous  les  fignes  de  la  douleur 
6c  du  défefj  oir.  Elle^  fe  font  payer  fort  cher,  6c  ne 
von  guèies  que  cliez  les  g’aiids  Seigneurs  6c  le» 
gens  riches. 

Le  peuple  a au^i  Tes  aimés.  Ce  font  d.:»  hiles  du 
fécond  ofd  e , qui  tâchent  d’imiter  les  premières. 
Elles  nVnt  ni  leur  élégance,  ni  leuis  grâce»,  ni  leurs 
connoiHances.  On  eu  trouve  par  tout.  Les  place» 
publiques  6c  les  promenades  qui  envirornent  le  grand 
Caire  en  font  remplies.  Comme  i^opulace  a béfoûi 
d'images  encore  piu»  fortement  empreir  tes,  la  décence 
ne  pat  met  pa»  de  dire  jufquoü  elle»  por  enc  la  licence 
de  leurs  gelle;  6c  de  eurs  poûures....  Les  bayadère» 
de  l’Inde  ’ont  des  modèles  de  pudeur  en  comparaifoa 
de  ces  danfeuùs  Egyptiennes,  &c. 

Peut-être  les  gens  qui  ont  voyagé  au  Caire,  6c  qui 
reprochent  è Sava*y  d'avoir  eiagéré  tes  charme»  & 
les  talens  des  premières  aimés  dont  U parle,  n'y  ont'ils 
yn  que  les  dernières.  Tl  ne  favoit  pas  la  muftque, 
mais  il  y éteit  fort  fendble.  Il  y a beaucoup  de  juilefle 
dans  ce  qu'il  dit  de  la  muftque  à l’uoilTon , la  feule 
que  l'on  connoUTe,  & que  l'on  aie  peut-être  jamais 
connue  en  Egypte  6c  dan»  tout  l'Orienr. 

( M.  Ginguaiê,  ) 

f ELA  FA.  C'eft  la  dénomination  que  donnent  au 
mi  éles  peuples  qui  folhert  encore  par  les  muance». 
Ils  appellem  aiim  EU  fà  le  ton  de  mi  h.  Cors  eu 
EU  fa,  6cc.  ( Voyet  Efimi.)  ( M.  Framery,'^ 

ELKIAQUE.  Nome , ou  air  de  flûte  trifle  6c 
plaintifT  ( A/,  de  Cajlilhon,  ) 

ÉLÉGIE.  Sorte  de  nome  pour  les  flûtes,  inventé» 
dit-on  , par  Sacadas  Argicn. 

(/.  /.  Rousstau.) 

ÊLÉPHANTINE.  Flûte  inventée  par  les  Phéni- 
ciens On  coi/jtféltirc  qu'eÜe  étoit  d’ivoire , 6c  que 
c'eft  delà  que  lui  vient  le  nom  à* Eiêphantir.t. 

( M.  de  Caflilhon.  ) 

ÉLÉVATION. yî  Àrfii.  laV/ vj/rcm  de  la  mam 
ou  du  pied  , en  battant  la  mefurc , fert  à marquer 
le  temps  foible  6c  s'appelle  proprement  Uvé  : c'étoit 
le  contraire  chez  les  anciens,  h'èlêvation  de  la  voix 
en  chantant , c*cft  le  mouvement  par  lequel  on  U 
porte  à l’aigu.  ( /.  /.  Rouffeau.  ) 

ÉLINE.  Nom  donné  par  les  Grecs  à la  chanfon 
des  tilTcrands.  ( Voyez  Chanfon.  ) 

(y.  y.  Rûujfeau.) 

ELLYPSE.  La  jnuCque  a fes  <'d)pf<s  aufll  bien 

que 
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’ie  la  grammaire;  c*eft-i-dire,  qu*on  omet  (ouvcnt 
es  notes  , & meme  des  accords , dans  une  phrafe 
harmonique;  maH  pour  ^;ue  cela  f«  pa(Te  fans  trop 
de  dureté»  il  faut  que  WUyrfi  loi*  w'ie  au*il  ny  ait 
aucun  dou  e Tur  laccord  ou  h note  qui  la  forme. 

Il  y a donc  deix  forces  ^*eltypfef  en  mufique  ^ 
I®.  tllypfs  djtns  l*h.:rmontc\  Jorlqu'on  om-.t  un  ou 
pluHeurs  accords. 

1®.  Ellypft  dAr.s  Li  méfûfte;  lorfqu’on  omet  une 
note  dans  le  chant  dune  part  e. 

XJellypft  dans  rh.irmonie  a fouveni  Heu  ; quand 
elle  eft  employée  à propos,  elle  produit  un  très  grand 
effet;  il  eft  prefiiuc  impoiTihîe  de  donner  d s règles 
de  la  manière  de  pratiquer  les  <i^ypfes ^ parce  q.»*dles 
font  des  excep  ions  aux  règles;  en  général  lorf^ue 
ïeÜypfe  n’eft  que  d*un  accord  , Sc  que  daîllcurs  l'har- 
monie eft  rcgu!iè'’e,  on  j>eut  toujours  U p’ariquer. 
f V oyez  d»  Eîlypjis  dans  Hurmonic  , pLnchts  de 
Md.) 

On  voit  dans  cet  exemple  que  l'accord  de  la  tonique 
ut  a été  lautè , & qu'on  a pris  d'abord  celui  de  la 
nouvelle  dominante-tonique  rt.  Cette  fUypfe  eft  une 
des  plus  frappantvS,  quoiqu'une  des  plus  uûtées  » 
parce  que  U fe  tième  /j  de  raccord  de  dominante- 
tonique  fur  le  fol,  au  lieu  de  fe  fauver  régulièrement, 
monte  d’un  lemi^ton  mineur,  6c  devîentnote  fenfible. 

hcUypft  dans  la  mé'odie  arrive  (orfqu'on  omet  une 
note  do  chant , & qu'à  fa  place  on  fait  une  paufe; 
ordi>^airement  la  note  qui  fuit  la  paufe  ou  Vèllvpje  eft 
diiïonan*e , ôc  l.i  rend  plus  piquante.  ^ Voyez  !'£/- 
lypft  dans  la  Mélodie  , /g.  r49.  ) 

( M.  de  CjJlilhûn.  ) 

ELYME.  f f.  Athénée  penfc  que  la  fl6fc  appellée 
ilyme  n'étûit  autre  que  la  flûte  Phrygienne,  li  rap- 
porte encore  que  I étyme  inventée  par  les  Ph-^yglcns , 
iuivant  Juba, avoitéié  furnommée  Sjjtalierme'n  caufe 
de  fa  grofteur,  femblable  à celle  des  Sajra'es  des 
L-conieas.  ( Voyez  Jt'j/Cd/r.  ) On  trouve  aufti  dans  le 
trjttè  de  Tihïts  veter.  , par  Bartholîn,  qu’Héfychius 
ap;e'le  r/ynr  la  partie  de  la  flûte  à latjuelle  tenoit 
la  glotte. 

On  appeüoit  encore  fbîu  Bérécyntkunne  l'élyme , 
en  tuppofam  que  ce  foit  a même  que  la  Phrygienne, 
à caufe  de  Bérécynthe , mont  & ville  de  Phrygic  ; 
& comme  l'on  y ajoucoit  au*bas  une  come,  ( voyez 
FlCte.  ) les  Grecs  rappeldirnt  encore  Ke^as  , &. 
Ke^aules  ceux  qui  en  jouoient.  Peut-être  pourtant 
le  Keras  étotc  un  autre  inllnuneni.  (Voyez  Kereu,) 

' ^ Au  refte , Pollux  nous  apprend  que  l’on  faifoit 
Vêlyme  de  buis. 

{ M.  de  CajHlhofU  ) 

Afusiffuc.  Tome  J. 
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EMBATmiz.  f,  f,  N'îm  d’une  marclie  des  l.nci- 
icm  mens,  qui  s’exéaiioit  fur  des  fiiVcs  propres  1 
ctt, effet,  & qui  probabeme^t  éteient  dc<  flûtes 
tttbjti  tnn^s.  (V  ny  ti  Emh^tc  i une.)  LVn4.;(i  it  er- 
yoii  à légler  les  pa>  des  foldau , quand  ils  mardi  .ient 
à renneini. 

Cette  marche  éteit  certainement  û deux  tems , & 
ne  changeoit  point  de  mefure , comme  tojs  les  autres 
airs  di.5  Grecs,  qui  cha^geoient  de  mefure,  Vivant 
que  le  rhytîime  de>  paroles  i'ex  geoir.  Car  ce  n’eft 
qu’avec  beaucoup  de  peine  qu’on  peut  parvenir  à 
marcher  réguliètement,  en  réglant  fes  pas  fur  un  air 
d’un  mouvement  à trois  tems , & il  «ft  impoflibîe 
que  pUifieuri  hommes  puiflem  marcher  uniformiment 
en  changeant  de  pas , comme  il  le  faut , quand  la 
mefure  cliange.  Cette  marche  croit  encore  d’un  m*oo- 
venjent  grave  & po^é,  car  l'on  fait  que  les  l^iccdérno- 
niens  étoi.m  de  tous  les  pcupl:s  ceux  qui  nurclioient 
avec  plus  de  gravité  à rennemi. 

( M,  de  Caf  ilhon,  ) 

EsMBATÉRIENNE,  Efpècc  de  flûte  des  Gr.ct , 
dont , au  rap.ort  de  Pollux , ils  fe  ferva  en  en  voya* 
ge^nt , api.a  emment  pour  renJre  le  chemin  moins 
péiûb  e de  moins  emtuyeux. 

Cette  flûte,  fu'nommée  emhj  c i.nne,  pr-^pre  à la 
marche,  pourr«)it  bien  être  celle  fur  Lquellc  los 
Lacédé.*noiiiens  exécutoient  leur  marche  , appelée 
emî'ut^‘:ie,  ( Voyez  £m.j:erie.) 

{ M.  Je  Cajlilhon.  ) 

EMMÊLE.  itJj.  Les  fons  emmeUs  étoient  chez 
les  Grecs  ceux  de  la  v ix  diftt  léfr  , rhamai^e  & 
appréciable, qui  peuvani  donner  une  mélodie.  (Voyez 
Ecmèle.)  (7,  J,  RouJf,au.') 

EMPLOI  Double  emploi , trple  emploi,  tjUaJruple 
emploi  I.  Il^y  a dans  la  gamme  diacoHique  ut  re  mi  fa 
fol  ta  fi  ut , trois  noies,  ut , (a,  fol,  qui  portent 
l’accord  parfait  majeur»  auxquelles  on  peut,  fans  fo-tir 
du  ton  , ajourer  une  fuie;  ut  m fol  La  ; Ja  la  ut  re  ; 
fol  firemi,\\  y a aulB  dans  la  irtéme  gamme  trois 
notes,  re,  mi,  qui  portent  Tdiccotd  parfait  mineur^ 
& qui  peuvent,  fa.^s  ftrttr  du  mode,  porter  la  fep- 
tiéme  \ re  fa  la  ur,  mi  fol  fi  re  ; U ut  mi  fol  \ or  le 
renverfement  de  ces  feptièmes  donne  Us..ccords  ce 
fixte-quinre  fa  la  ut  re  ; fol  fi  re  mi  ; ut  mi  fol  /a. 
Donc,  foit  qu'on  regarde  j'atcotd  ce  hxte -quinte 
comme  direâ,  ou  comme  renverfé  de  U limple  fep^ 
tième . en  aura  toujours  dans  un  feul  mole  ( je  j.a  le 
dans  le  fyitêmc  de  Kameau  ) treis  accordi  lie  uxte, 
l’un  fur  ta  totfiqne , Tautie  fur  la  quatrième  note  du 
ton , l’autra  fur  la  clnquicmc. 

Ces  trois  accords  ont  à psu-pres  la  meme  forme, 
snaU  ils  n'ont  ni  les  mêa.cs  r«p|.or.s,  ni  le.  méaus 
fondions.  t 

L'acco  dn/mi  foiU{]em^  iup;'o(çtoujojrs..ea  itf) 

S 8 ü 
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eft  un  acc{^rd  de  Jtxte  ajoutât , réputé  conronnant 
dars  le  ryOcm;;  moderne,  & comme  tel  il  n’cft  affu- 
)c!tt  à aucune  prépara*Ion  ni  à aucune  faWation. 
Ccpfnd-m  à caufî  de  la  fixie,  qui  dans  ce  fyftème 
f.  rme  une  fccende  fur  le  fol,  l'accord  do  fjxte  ajoutée 
ne  peut  erre  employé  à la  fin  d uns  phrafe  harmo- 
nique. Djns  \t  fyiUmo  ratu  cl , te  de  Ticcord  ut  mi 
fl  U ferme  une  confo.nr.incc  non-  culcment  avec  ut, 
m.is  avec  fol.  Le?  rapports  harmoniquei  de  cet  accord 
font  ceux  de  l'accord  parfait  raturel,  1.7  mi  fol  jr; 
4 f ^ » fif  7«  D. ns  CCS  rapports,  il  ne  ciiffbrc  en  nen 
de  r'accord  parfa’i;  comme  lui,  il  termine  la  rhrafe 
harrr.oniqua  do  la  manière  ’a  plus  complète.  ( Voyez 
fix:e-jjouic(.  ) 

Vaccord  fi  la  tii  rt  efi  un  vérltrb'e  accord  de  fixte- 
éjoijù  en  /j  ; mais  en  ut,  c’eft  un  accord  irtfMr 
Mfonjrt,  dans  les  rapports  2 1 , 17 , 53  , 36 , ou  en 
div.fant  par  trois,  7,  9,  it,  12.  Le d^rn^r  terme 
imerrompt,  comme  l'cn  voit,  la  proprcfiTionimpaire, 
7,  9,  II.  Pour  rendre  à cet  accord  fa  confonnatee 
naturelle,  il  faut  le  prendre  totalement  dans  cette 
progrelTion  : r<  fi  fa  la  ut  \ 9 , 15  , 21 , 27  , 33  ; 

3 « 5 t 7 1 9 « 1 1 > ce  qui , en  rétranch.int  le  ^ , 
forme  U 1 accord , non  de  feptième , mais  de  (qua- 
torzième J /.I  i/f,  3 , 7,  9 , 1 1 ; lequel  fe  réii;ut 
par  un  mouvement  fond.imimal  de  quarte  (voyez  la 
table  de  la  génér  harrron,  col,  III.  IV.  ) fur  ut  mi  la  ui. 
Le  fa  harmonique  de  l'accord  fa  la  ut  n eft  vingt- 
unième  harmonique  d'rrr  » Ôc  feptième  harmoniqte 
de  fo'.\  c'tfi  donc  va  mi 9.6c  non  pas  un fj.  C'et  accord 
ne  d^it  donc  pas  être  porté  par  la  quatrième  note 
de  la  gamme  diatonique  tïut , mais  par  U fixlèmc 
note  chiomatique  du  même  ton.  Cet  accord  ne  peut 
donc  être  appelé  de  Jous-Jominanu , que  lorfqull  fe 
réfout  fur  l'accord  fol  fi  rt , par  un  mouvement  fon- 
damenul  (Toflave , foL  fil 3 > <5  i niais  alors  on  eft 
dans  le  mode  de  fol. 

L'accord  fol  fi  rt  mi  eft  un  accord  mixte , qi;c  M.  L. 
Rouificr , Trat/r  des  Accords,  p.  55  , appelle  accord 
de  f^rande-fixie , & qu*il  dérive  kns  néceftité  de  la 
ftmple  feptième  ; c'cft-a-dîrc,  qu'au  lieu  de  prendre 
Taccord  fol  fi  rt  dans  Tharmonic  de  fol,  dans  la  troi- 
fième  colonne,  on  l’a  pris  dans  l'harmonie  d'a//,  dans 
la  première  colonne  , & qu'on  lui  a ajouté  un  Ton 
tiré  de  l'harmonie  d'tf^  (Voyez  FondamtntaL  Accord 
Fondamental.  ) Un  tel  accord  ne  peut  fc  réloudre 
fans  fonir  du  mode,  que  par  un  mouvement  fonda- 
mental d’câave  ; fol  fi  te  mi  ; fol  ut  rt  mi;  ou  nu  re 
fol  fi  i fol  mi  fol  ut,  col.  1 & II.  Rameau  no  fait 
point  mention  de  cct  accord  de  fixte-quinte  par  rap- 
port au  double  emploi. 

Si  l'on  prend  l'un  pour  l'autre  un  de  ces  trois 
•ccords , c’ell-à-dirc  , fi  après  aveir  préparé  , par 
exemple  , l'accord  fol  fi  re  mi , comme  accord  de 
dom  nantç-tonique,  on  le  fait  fauver  comme  accord 
de  fixtc-ajoutéc  , ou  de  fous-domlnantc , on  aura 
fait  un  double-emploi  de  l'accord  fol  fire  mi:  o:  puif- 
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(|u'il  y a dans  chaque  mode  trots  accords  eompofés 
à peu  près  des  memes  inters'alles,  que  l'accord  ut  mi 
folia  feroit  exprimé  ta  fol  par  les  notes  fol  fi  re  mi, 
6i  on  fa  par  fa  U ut  re , & réciproquemmt , il  s'en 
fuit  donc  que  le  même  accord  peut  fuccelFivement 
faire  trois  fmftions,  celle  de  tonique , celle  de  domi- 
nante Sc  celle  de  fous- dominante , ce  qui  forme  bien 
un  trip’e  empl.i  d.t  même  accord. 


Rameau  avolt  imaghié  fc  double  emploi  de  l'accord 
de  fous-deminame  pour  pouvoir  accompagner  tome 
la  gamme  dans  !c  même  mode.  Cénérar.  harmon. , 
p.  129.  Y a-t-il  réufti  ? Il  convient  lui-même  que 
ncn.  M Que  ne  m en  a t-il  coûté,  d t-il , 
des  ModcS,]>.  159)  pour  entretenir  un  même  mode 
dans  les  huit  fons  diatoniques  t Maig  é t'heuicufe 
découverte  du  double  emploi  , pour  pouvoir  con- 
fciver  du  moins  le  fentiment  d'un  même  mode  en 
pareil  cas,  je  n'ai  que  trop  fenti  que  ce  mode  s'y 
chan>»eoit  en  un  autrj  ; rcconnoilTant  de  p’us  en  plus 
les  droits  du  tetracorde  dins  les  feu'es  cndencos  qui 
conflifutntle  mode,  mi.  s yeux  fe  font  enfin  ouvettsn. 
En  etTet , dans  cet  aciompagncm.m  : 


irr  rt  mi  fa  fol  la  fi  ut 
ut  fol  ut  fa  ut  re  fol  ut 


d^ns  lequel  le 


r:  fondamental  porte  l’accord  de  feptième,  la  cadence 
re  fol  n‘appanient-elle  pas  au  mode  fl,  comme 
fol  ut  à celui  à' ut  l Dans  l'harmonie  natureUe  les 
accords  fa  la  ut  re  Si  re  fa  la  ut  ont  fol  pour  fonda-* 
mental.  Donc  la  véritable  B.  F.  de  la  gamme , ponant 
les  accords  que  lui  fait  poner  Rameau , eft  : 

ut  re  ms  fa  fol  la  fl  ut 

ut  fol  ut  fol  fol  fol  fol  ut, 

4.  4*  3.  6.  3,  4. 

Car  fs  la  ut  (t  réfout  fur  mi  la  ut , col.  III , IV, 
ou  fur  fol  fl  re,  C;  1.  III , V' I.  Or  mi  la  ut  ne  contient 
point  de  fol;  donc  il  ne  pe  ti  reprefenter  l'accoid 
dont  fol  fait  partie;  donc  i!  faut  prendre  fl  fi  re 
pour  accord  de  la  cinquième  note  : or  il  n'eft  pas 
difficile  de  femir,  dans  cet  accompagi.ement  de  la 
g.2mme  , l'impreffion  du  mode  de  /'•/.  Le  double 
emploi  ne  fournit  donc  pas  un  accompagnement  de 
la  gamme  dans  un  feul  mode.  C'eft  donc  fous  ce 
point  de  vue  au  moins  une  invention  inutile. 


IL  L'accord  de  feptième  diminuée,  fol  u fi  re  fa 
eft  un  renverfemem  irrégulier  de  l'accord  de  triton 
avec  tierce  mineure,  re  fa  fol  « fi;  dont  la  fo'mule 
harmonique  eft  rr  /û  fjyf;  9 , U , 13  > 15.  (Voyez 
Fonda  n.  n".  U.)  Or  un  accord  impair  n’eft  pas  par 
lui-même  afT.z  confomtant  pour  être  fufccpitb;e  de 
renverfement.  La  véritable  falv-tion  de  cet  accord 
fe  fait  par  un  mouvement  fondamental  d’oélavc , 
col.  I,  Il , fur  l’accord  mi  fol  h ut.  Le  même  accord 
de  ti  oAavec  tierce  mineure  eft  en  fol,  lautre  9 fa*, 
q;ii  fe  réfout  par  un  mouvement  toiidamcnul  de 
quarte,  col.  ni,  IV,  fur  la  ut  ms  fa.  Sublliiu.z  U 
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falvaTÎcn  de  l’un  de  ces  accords  à rauire:  c*ef^-à-dire , 
faites  résoudre  rt  f.i  fol  # fi  par  un  mouvement  fgn- 
damenral  de  quarte,  ou  h ut  rt  fj  % par  un  mou- 
vement fon'lamcntal  dofJavc  ; la  tonique  descendra 
dom'n*:nte-toniquc  ou  réciproqu  La  (cpticme 
diminute  ne  peut  donc  pas  fournir  un  quadruple 
tmp’oi,  comme  le  prétendoit  Rameau  ; ( Voyei  Tanr. 
Er.hjrmorr^ue  dc  RmifT  au.  ) ma’s  ua  double  emploi 
du  même  accord  ; ceft-à-dirc  de  i'accord  de  triton 
avec  tierce  mineure. 

Le  double  emploi,  foit  de  la  Hxte  ajoutée,  foit 
de  la  fcpùème  diminuée , fe  réfoui  donc  en  dernière 
anaiyfv  dan^  le  changement  du  mouvement  ferda- 
menul  en  celui  de  quarte;  ou  réciproquement,  dans 
le  changement  delà  ronique  en  dominante  tonique, 
& réciproquement.  Ainfi  vous  avez  (ini,  terminé  une 
phrafe  par  l’accord  de  fixie  ajoutée,  qui  repréfente 
raccord  parfait , quoique  dans  le  fyftcmc  moderne 
il  ne  foit  pas  ai.fli  confonnanr  ; vous  croyez  com- 
prendre le  fens  harmonique  de  cette  phiafe;  vous 
ne  dcfirei  plus  rien  après  le  dernier  terme  qui  cft 
l’accord  partait  ou  celui  de  fixu  ajoutée,  ( Voyez 
Sixte  ^ Sixte  ajoutée.  ) Mais  par  une  gentilleire  du 
compofiteur , ce  meme  terme  final  devient  le  com- 
mencement ou  le  m’Iieu  d*une  nouvelle  phrale  à 
Ujuelic  vous  ne  vous  attendiez  pas. 

La  mufique  eR  l’accent  de  la  poëfie , c’eû-à  dire 
du  langage  pittorefque  ou  femimental  ; mais  ecc 
accent  u'cfi-il  pas  fait  pour  fupplcer  tout  ce  que  les 
langues  parriculicrcs  ne  difent  pas,  ou  ne  peuvent 
pas  dire  i N’eR-ce  .^as  un  accent  interprétatif  ? 
La  langue  a'ticulée  réveille  par  Tes  termes  les  idées 
de  Iclprif,  La  mufique  à l’occafion  de  ces  mêmes 
icruîcs  réveille  des  images  ou  des  fentimens.  Qu’eR-ce 
donc  que  la  mufique  ? C’eR  le  langage  de  refprit 
traduit  dans  le  langage  du  cœur  ou  de  nmaginatinn. 
Celui  qui  parle  correaement  n’eR  qu’un  grammairien , 
s’il  ne  fait  que  de*  phrafes  ; c’cR  un  dialcéH  icn  , s1I 
parie  h refprn.  Mais  s’il  fait  un  tableau,  s’il  réveille 
un  feniiment , s’il  fait  n.iîrc  l'in^érct,  s’il  foutient 
l’attention  Lns  la  dirtrabc,  il  ci)  orateur,  peintre, 
poète  ou  muficien.  Commmt  le  muficie.i  enchérii-ü 
lur  la  parole  articulée?  En  i’. cccn.uam.  Les  notes 
font  réellement  en  miifi  \ve  refFit  des  points- voyelles 
cri  Héb  eu.  Le  mu/icicn  cR  donc  un  traduéleur  qui 
fait  palTer  le  fens  des  cxpreRions  de  la  langue  pure- 
ment intelleéluelle  dans  la  langue  fentimentaîe.  Mais  fi 
cet  interprète  obfcurcit  le  fens  au  lieu  de  jeter  de  la 
clarté  ? S'\]  part.Tge  nntérét  au  lieu  de  le  concentrer  ? 

S il  s’amufe  à faire  de  puériles  combinaifons  de  mots, 
au  lieu  de  former  de  grands  tableaux,  de  produire 
de  fortes  émotions? 

F.  t r//« 

Quemilster^ite  ionttmf  cum  rifu  miioty  ^ 

inéignoT. 

La  langue  mufica’c  étant  inarticulée  n’admet  rien 
de  conven.ionnel.  C’eft  fur-tout  en  mufique  que  la 
liiifoo  des  modulations  doit  être  entretenue  avec  la 
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plus  grande  précaition.  En  un  mot , en  mufique , 
comme  dans  tous  les  beaux  arts,  & plus  que  dans 
tous  les  autres,  S>:TibinJt  reHi  fjpere  ej}  prinepium 
6*  fons.  ( M.  t'uhbe  Feytou.  ) 

EMPRUNT.  ÀccorÂ  if  Emprunt.  Quelques  auteurs 
nomment  ainfi  les  accords  de  fubRiturion.  ( Voyez 
Accords,  Subflitutïon.  ) ( .V/,  Franey.  ) 

ENDEMATIE.  f.  f Cétoit  l'air  d’une  forte  de 
danfe  parricu'ière  aux  Argiens. 

( /.  /.  RouJfcju,  ) 

ENDOSIMON.Nomquele  condu fleur  des  chœurs 
donnoit  à ceux  qui  les  cliantoient  pour  leur  feivir 
de  règle. 

( M,  de  CaflUhon.  ) 

ENHARMONIQUE. 4Ji;./friV/rré/ Un  des  trois 
gemeidc  la  mufique  des  Grecs,  appelé  auRi  très- 
Iréquemment  harmone  par  AriRoxène  & fes  feda- 
teurs. 

Ce  genre  réfultoit  d'une  divifion  particulière  du 
tctracorde,  félon  laqu.Ue  l’intervalle  qui  fe  trouve 
entre  le  lichanos  ou  la  trolfième  corde , & la  mèfc 
ou  la  quatrième,  étant  d'un  diron  ou  d'une  tierce 
majeure,  U ne  rcRoit , pour  achever  le  tctracorde 
au  grave,  qu'un  femi-ron  à partager  en  deux  inter- 
valles; favoir,  de  l’hypatc  à la  parhypatc,  & de 
la  parhypate  au  lichanos.  Nous  expliqucions  au  mot 
^enre  comment  fe  faifoit  cette  diVifion. 

Le  enharmonique  éto  t le  plus  plus  doux  des 
trois , au  rap|x>rt  d'A  riRi  ie  Quinti  icn.  11  palToit  pour 
ttès  ancien  , Ôc  la  p'up.irt  des  auteurs  en  at  ribuoient 
l’invention  à Olympe  Phryg  tn.  Mais  fon  tctracorde, 
ou  plutôt  fon  diateiïaron  de  ce  genre  , ne  contenoit 
que  trois  cordes  qui  fi-rmment  entr’cHes  deux  inter- 
valles incompofc';  le  pr-rm'er  d’un  fem-*ron,  & l’autre 
d’une  tierce  majeure  ; 6c  de  ces  deux  feuh  intervalles 
répétés  Ai  tétracorde  en  tétracordo,  réfultoit  alors 
tout  le  çcnrf  enharmoniiue.  Ce  rc  fut  qu’après  Olympe 
qu’on  savifa  d’inférer,  à l’imi’aticm  des  autres  genres, 
une  quatrième  corde  e u.  e les  deux  premières,  pour 
fai:  eladivifion  dont  je  vitnsdepa  1er.  On  en  trouvera 
les  rapport^,  félon  les  f)riléinss  de  Ptolomce  6c  d’A- 
riiloxèr.c.  ( Planréics  de  muf,  f^ute  IÇO.  ) 

Ce  genre  fi  merveilleux,  fi  admire  des  ancirns, 

& , félon  quelques-uns , le  premier  trouve  des  trois , 
ne  demeura  pasb>ng-tcmps  en  v gucur.  Son  extrême 
difficulté  le  fit  bientôt  ab^ndenuer,  k mefure  auc 
l’art  grgftoit  des  combinaisons  en  perdant  de  l’c- 
nergic.  Si.  qu’on  fuppléori  à la  fineffe  de  l’oreille 
par  l’agilité  des  doigta,  Auffi  Plutarque  rep  end-il 
vivement  les  muficiens  de  fon  temps  , d’avoir 
perdu  le  plus  beau  des  trois  genres , 6c  r/ofer  dire 
que  les  intervalles  n'en  font  pas  fenfiblcs  ; comme 
fl  tour  ce  qui  échappe  à leurs  fens  greffiers,  ajoute 
cephUofopne,  devoit  ét;e  hors  de  Ta  nature. 

Nous  avons  aujourd’hui  une  forte  de  genre  enhttr* 

s s s Ij 
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moni^jue  entîèrem<nt  différent  de  ccîuî  des  Grecs. 
Il  c<muffe , comme  le»  deux  autres , dans  une  |>ro- 
weflii«n  parii  ul  ère  de  ThiTmonie,  qui  tng  ndre, 
car»  la  marche  des  p .rt  es  de»  interval  c»  cnh.t  mj- 
nlq  .es^  «n  employant  à la  fois  ou  fucceOivement, 
entre  deux  nôres  qui  font  à un  ton  fune  de  Tautre, 
le  bémol  de  i’inférii;u»^e  Sc  le  d efe  de  la  fupérieo^e. 
Mais  quoique,  fvlon  la  rigueur  des  rappoits,  ce . Ufe 
& ce  bémol  duffe't  former  un  intersa'lc  entre  eux, 
( Voyer  £cAt//t  6*  qvj  t Je  ton.  ) cet  intervalle  fe 
trou.e  nul,  au  moyen  du  temperament , qui,  dans 
le  fyftcme  établi,  fait  fervir  b meme  fon  à deux 
nfages  : ce  qui  n'empcchc  pas  cu*un  tel  paiTjge  ne 
proJuife,far  la  force  de  In  modulation  & de  l'Kar* 
morie,  une  parie  de  ) effet  qu'on  cherche  dans  les 
tranliticns  enhjrmj/.iques. 

Comme  ce  genre  eft  affez  peu  connu,  & que  nos 
auteurs  fe  font  contentés  d'en  donner  que'qoesnoi  ons 
trop  fuccintes , je  crois  d.voir  l'expliquer  ici  un  peu 
au  long. 

I!  faut  remarquer  d'-bord  que  l'accord  de  feptième 
diminuée  eff  le  feul  fur  lequel  on  puilfe  pratiquer  d s 
partages  vraiment  enharmc  ihjues  ; (U  cela  en  vertu  de 
ccît»  propriété  fingu’ière  qu’il  a dj  divifer  Toélavc 
ent  ère  en  Quatre  imervalles  égaux.  Qu'on  prenrie  dans 
les  quatre  fons  qui  compofem  cer  accord  , celui  qu on 
voudra  peur  fondamemal . on  trouvera  toujours  égale* 
ment  que  les  trois  autres  ft>ns  forment  fur  celui-ci  un 
accord  de  feptième  diminuée.  Or  le  fon  fondamental 
de  l’accord  de  feptième  dimiruéeert  t ujours  une  note 
fcnfibiejdeforte  que,  fans  rien  changera  ret  accord , 
on  peut , par  une  manière  de  do  b'e  ou  de  quadtup'e 
emploi,  le  faire  fervir  fucrertivement  lur  quatre  diffé- 
rentes fondamentales;  c’ert-à-dirc , fur  qua’-re  d ffé- 
rentes  notes  ienftbles. 


11  fuit  drlà  que  ce  même  accord , fans  rien  changer 
ni  è faccompagncincnt , ni  a la  baffe,  peut  porter 
CJatre  noms  différons,  éi  par  conféquent  fe  chiffier 
de  quatre  différente»  manières  : favoir,  d un  7 > fous 

le  nem  de  feptième  diminuée  ; d'un  ^ fous  le  nom 


de  fixte majeure  &.  fauffe quinte; d'un  ^ J fous  le  nom 

de  tierce  mincirre  & triton;  & enfin  d’un  X a fous 
le  nom  de  feco.'.dc  fupcrfliie.  Bien  entendu  que  la  clef 
doit  être  cenfée  a'mée  différemment,  félon  le»  tons 
où  l'on  eff  fuppofé  é.re. 


Voilà  dore  quatre  manières  de  fortT  d’un  accord 
de  fept-ème  diminuée,  en  fe  fuppofant  fuccertivement 
da*'»  quatre  accords  dilfêrens  : car  la  marche  fonda- 
mentale & naturelle  du  fon  qui  poac  un  accoid  de 
feptième  dim'nuéc,  cft  de  fc  éfoiid  c fur  la  tonique 
du  mode  mineur,  dont  U eff  la  noce  fcnfible. 


Imaginons  maimcnani  l’accor  f de  feptième  di- 
fsiuuéefur»/  dièfe  note  fenfible  ; fi  je  prei.di  la  tierce 
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mijîour  fon:Î3mentale,  elle  devhrdra  note  fenfible 
à ion  tour , & annoncera  par  coufequent  I : moJ.e 
mi  leur  de  fj  ; or  cet  ut  diM’e  reiie  Lien  dans  l’ac- 
cord de  mi  note  fenfrblc  ; mais  c’eft  en  qualité  de 
re  bémol,  c'ell-à-d  re  de  lixème  note  dti  ton,  6c 
de  feptitme  dimir.uée  de  la  note  fvnfibîc  ; ainü  cet 
U!  d-èfe  qui,  comme  note  fenfible,  éroit  obligé  de 
monter  dans  le  ton  de  re , devenu  re  bémol  tms  le 
ton  de^j,  eff  obligé  de  defeendre  comme  feptième 
dim  nuée  : voilà  une  tranfition  enhartnonique.  Si  au 
lieu  de  la  t erce,  on  prend  dans  le  meme  accord  d*ut 
dièfe , la  fauffe  quinte  fA  pour  nouvel’e  note  fen- 
fiblc , l'bf  ciièfe  deviend-a  e icore  re  bémol , en  qualité 
de  quatrième  i.otc:  autre  e'tharmonique.  Enfin 

fi  l'on  prend  pour  note  fc  îfible  .a  feptième  diminuée 
elle  même,  au  lieu  de  fi  bémol,  il  faudra  néceffaire- 
ment  la  confidérer  comme  U dièfe;  ce  qui  fait  un 
trotfième  paffage  enftarmQnique  fur  le  même  accord. 

A la  faveur  de  ces  quatre  différentes  manières 
d’euvifager  fucceffivcmeot  le  meme  accord , on  pâlie 
d un  ton  à un  autre  qui  en  paroir  fort  éloigné  ; on 
diiinea  x piniesdesprog'èsrliffërtinsde  celui  qu'elles 
ausoient  du  avoir  «m  pr  mier  Itcu,  & c.s  partages 
ménagés  à propos,  font  capables,  non-fe  lement 
de  furprendre,  mais  de  ravir  l'auditeur  quani  is 
font  bien  rendu». 

Unî  autre  fource  de  variété,  durs  le  mém*  genre, 
fe  tiie  des  différentes  man  è es  dont  on  peu:  résoudre 
l'accord  qui  l’annonce;  car  quoique  la  moduhtit  n 
1a  plus  n.iture1le  îoit  de  paffer  de  Tacc  rd  de  fcpiièinc 
dimir.uée  fur  !a  note  fenfible,  à cehii  de  1a  tor.îque 
en  mode  mineur , 00  peut,  en  fi  bllituant  la  tlcri.e 
maj-jurc  à ]a  mineure , rendre  ’e  mode  majeur  6c 
même  y ajouter  la  feptième  ^^ur  changer  cette  to- 
nique en  dominante,  5c  paffer  ainfi  dans  un  autre 
to  i.  A la  faveur  de  cesdiverfes  comb  nai  on»  réunie» , 
on  peut  fenir  de  l'accord  en  douze  manières.  Mais, 
de  ces  douze,  il  r.'y  en  a que  neuf  qui,  do.nnanc 
laconverfion  du  diclc  en  bémol  ( U réciproquement , 
foienr  vcritab’cment  enh.tr'ro'iiques’f  parce  qu»  dans 
les  trois  autres  on  ne  change  point  de  note  fenfible  : 
e.'.core  dans  ces  ne\if  diverfes  m du  ations  n'y  a-t-il 
que  tre  is  tive'fc»  notes  fi?nfiblcs,  chacune  deu]uell^ 
fe  réfout  pir  trois  paffages  différens  : de  forte  qu’à 
bien  prendr.:  la  chofi:  on  ne  trou  ve  fur  chaque  n te 
lénfibie  que  trois  vrais  paffages  enf:jr.r,omque<  pof- 
liblcs;  tous  les  autres  n'c  ant  p int  réellement  enhar- 
monique ou  fe  rapportant  à que-qu  un  des  trois  pre- 
mier», (Voyez pl.  de  muf. , fiy  j 5 1 , un  exemple  de 
tous  CCS  partages.  ) 

A l'imiration  des  modulations  du  genre  diatonique , 
on  a pluficurs  fois  effayè  de  fa  re  de»  morceaux  en- 
tiers d*m  le  genre  enharmonique , & pour  donner 
une  fonc  de  rc.*le  aux  marches  fondamerta  es  de  ce 
gmre,  on  l'a  divife  en  dutonique-en  .armonique ^ qui 
p.ocède  par  une  fucceÛicm  de  femi-tons  majeu  s,  6c 
cri  chtomaùqui-enharmon'que  qui  pr^^cède  par  une  fuc- 
ccrtion  cc  femi-ton»  iTiiiicurs. 
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Le  chant  de  la  première  cfpècc  eft  Jidtofilfue , parce 
que  les  femi-toiu  y lorït  ma|eurs  ; & il  cil  <nhjr/no- 
ni^u*^  parce  que  deux  iemi»ions  majeurs  de  Tutte 
forment  un  ton  trop  ton  d’un  iniervallc  r/iAurmofl/fite. 
Pour  t'ormer  cette  el'pèce  de  chant,  il  faut  taire  une 
bafle  qui  defeende  de  quarte  &.  i:»ontc  de  tierce  ma- 
jeure alcernaiivement.  Une  partie  du  trio  des  Parques 
de  l'opéra  d'Hippolite,  eft  dans  ce  genre;  mais  il 
n'a  jamais  pu  être  exécuté  à l'opéra  de  Paris , quoique 
M.  Rameau  allure  quM  Tavoii  été  ailleurs  par  des 
muficiens  de  bonne  volonté , 6c  que  l’effet  en  tut  Air- 
prenant. 

chant  de  la  fécondé  e fpKe  eff  ckromaàtfut , parce 
qu'il  procède  par  femi-tons  mineurs;  U eft  enharmo* 
nique,  parce  que  les  deux  femi-tons  mineurs coof;:* 
cu^  forment  un  ton  trop  foible  d’un  intervalle  e»;- 
hjrinoftiqu:.  Pour  former  ceite  efpè;e  de  chant , il 
faut  Caire  une  bafle  fondamentale  qui  deicende  de 
tierce  mineure  & monte  de  nerce  majeure  alterna- 
tivement. M.  Rameau  nous  apprend  qu’il  avoit  fait 
dans  ce  genre  de  muflque  un  tremblement  de  terre 
dans  l'opéra  des  Ind*  s galantes;  mais  qu'il  fut  A mal 
fetvi  qu’il  A>t  obligé  de  le  changer  en  une  muAque 
commune.  ( Voyet  les  EUmens  de  Mujîque  de  M. 
d’Alemben,  pages  91  , 9»  1 93  & >6û.; 

Malgré  les  exemples  cirés  & l'autorité  de  M.  Ra- 
meau , je  crois  devoir  avertir  les  jeunes  artifles  que 
Venharmoniqutdiat\)nuiue&il‘enhûrmonique‘i:hromutique 
me  paroiiTeut  to;:s  deux  à rejeter  comme  genres,  6c 
je  ne  puis  croire  qu'une  muiique  modu  ée  de  cet:e 
manière,  même  avec  la  plus  parfai-.e  exécuiio.n , pulflc 
jamais  rien  valoir.  Mes  raifons  font  que  les  paffag:s 
brufqucs  d'une  idée  à une  autre  idcî  cxt  cmeine..i 
éloignée,  y font  A fréquens , qu'il  n'efl  pas  pofliblc 
à refprit  de  fuivre  ces  tranfltioas  avec  autant  de  ra- 
pidité que  la  muGquc  les  préfente;  que  l'orcille  n’a 
pas  le  temps  d’apercevoir  le  rapport  très-fecret  & 
t ès-compofé  des  modulations,  ni  de  fous-entcitdre 
lis  intetval’es  fuppofés  ; qu’on  ne  trouve  plus  dans 
de  pareilles  fucielBons  ombre  de  ton  ni  de  mode; 
qu'il  eff  également  impoflib  c de  retenir  celui  d’où 
Poil  fort , ni  de  prévoir  celui  oh  l’on  va  ; & qu’au 
milieu  de  tout  cela,  l'on  ne  fait  plus  du  tout  où  l’on 
eff.  V enharmonique  qu’un  paffage  inattendu  dont 

rétemnante  ImprelTion  fe  ta*t  fortement  & dure  long- 
temps; paflage  que  par  corféquent  on  ne  doit  pas 
trop  brufquement  ni  rrop  fouvent  répéter , de  peur 
que  l’idée  de  la  modulation  ne  fc  trouble  & ne  fe 
perde  entièremert  1 car  fiiôt  qu'on  n'entend  que  des 
accords  ifolés  qui  n'ont  plus  de  rapport  fenflble  & 
de  fondement  commun,  l’harmonie  na  plus  aufli 
d'union  ni  de  fuite  apparente,  & l'effet  qui  en  réfuîte 
n’eft  qu’un  vain  bruit  fans  Uaifon  6c  fans  agrément. 
Si  M.  Rameau,  moins  orcu|>é  de  calculs  inutiles,  eût 
mieux  étudié  la  métaphyfique  de  Ton  art , il  ell  à 
croira  que  !e  fou  luturel  de  cc  favant  artiffe  eût  produit 
des  prodiges,  dont  le  germe* éioit  dans  fon  ^:aie, 

que  les  préjugés  ont  toujours  étouffés. 
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Je  ne  crois  pas  môme  que  les  Amples  tranfitions 
enhirmeniquet  puiffeni  jamais  bien  iculHr , lù  dans 
les  choeurs,  ni  dans  les  airs , ^urce  que  chaam  de 
ces  morceaux  forme  un  tout  ou  doit  régner  l'unité, 
6c  dont  les  parties  doivent  avoir  entre  elles  une  lialfon 
plus  fcnAble  que  ce  genre  ne  peut  la  marquer. 

Quel  eff  donc  le  vrai  lieu  de  l'enharmon  qu:  ? C'eff , 
félon  moi,  le  récit.tif  obligé-  C’efl  dans  une  fcène 
fubüme  & pathjtique,  où  la  voix  doit  multiplier 
varier  les  inflexions  muficales,  è Hmira  ton  de  Tac- 
cent  grammatical,  oratoire  & (cuvent  in^ppréciab'e  ; 
c’eff , dis-je,  dans  une  telle  fcène  que  les  tranAcions 
enfurmoniquts  font  bie.i  p'acées,  quand  on  fait  les 
ménager  pour  les  grandes  exprelhons  , & les  affer- 
mir, pour  ainfi  dire,  par  des  traits  de  fymphonie 

Ïui  fufpendeac  la  parole  & renf>rcent  l’exprelBon. 

es  tta  ieru , qui  font  un  ufage  admirable  de  cc  genre , 
ne  l'emploient  que  de  cette  manière.  On  peut  voir 
dans  le  premier  récitatif  de  l’Orphée  de  Pergolèfe 
un  exemple  fappant  Ôc  Amp'e  des  effets  que  ce 
grand  muficien  lut  tirer  de  V enharmonique  ^ & com- 
ment , loin  de  faire  une  moduWion  dure , ces  tran- 
ütio.'s,  devenues  naturelles  & faciles  à entonner, 
donnent  une  douceur  énergique  a toute  la  déc'ama- 
lion. 

J'ai  déjà  dit  que  notre  genre  enharmonique  eff  en- 
tièrement différent  de  celui  d>:s  anciens.  J’ajouterii 
que , quoique  nous  n'ayons  point  comme  eux  d’in- 
tervalles enharmoniques  «i  entonner,  cela  n’empéche 
pas  que  Yenharmonique  moderne  ne  foit  d'une  exé- 
cution plus  difficile  que  le  leur.  Chex  les  Grecs , les 
intervalles  enharmontqju , purement  mélodieux,  ne 
demandoient,  ni  dans  le  cliameur,  ni  dans  i’écou- 
tant , auc.in  changement  d’idées , mats  feulement  une 
grande  dclicatefle  d'organé;  au  lieu  qu'à  cette  meme 
délicateffe,  il  faut  joindre  encore,  dans  notre  mu- 
Aqiie,une  connoiflance  exaéle  âc  un  fenr ment  exquis 
des  mltamorphofes  harmoniq^jes  les  plus  brufques 
& les  ftioins  nature  les  : car  li  l'on  n’entend  pas  U 
phrafe , on  né  fauroit  donner  aux  mots  le  ton  qui 
leur  convient , ni  chanter  juffe  dar.s  un  fyfléme  har- 
monieux, A l’on  ne  Ic  it  l’harmonie. 

(/.  /.  Rouffeju.  ) 

Enharmonique.  Je  ne  parlerai  point  du  genre 
enhirmoniqut  des  anciens;  genre  trop  peu  connu, 
malgré  les  foins  que  Rou(fcau  & d’autres  fe  font 
donnés  pour  reinlique”.  J'avouerai  feulement  que  je 
ne  conçois  pas  comment  un  femî-ion  peut-être  par- 
tagé en  deux  par  la  voix  ; comment  il  en  p;ut  réfultcr 
un  genre,  c'eff-à*dire  un  iyAeme  continu  d’intonation  ; 
& encore  moins  comment  un  genre  aulA  com- 
pliqué ,aj(Ii  éloigné  des  facultés  naturelles  del*homme 
auroit  pu  être  le  plus  anciennement  trouvé.  Il  me 
femble  que  A Plutarque  m’avoir  repris  de  n*en  pas 
t'ouver  les  intervalles  Jenftb’es  ; sM  m’eût  dit  que  ce 
qui  échappe  à mes  fent  çrjJJlers  n'ell  pas  pour  cela 
hors  delà  nature  ^\o\\xx  auroi»  répondu  quels  muflque, 
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& for-tout  le  chant , font  f jits  pour  les  fens  Us  phii 
l^roiGcrs  ; & que  fi  ce  genre  exige  un  firtiment  & 
des  orpnes  fl  dciicats  c’eft  un p.euve  incontefîab  e 
qu’il  neft  pas  de  rinvention  ’a  plus  anr i nnc.  An  fur- 
plus  , je  fus  loin  de  vouloir  at  a j’ la  mufiquc 
Grecque;  mah  )’en  perfifte  d'amant  plus  dans  l’opi- 
nion , que  ce  qu’on  apuelloit  le  g.n.e 
ne  nous  ell  pas  bien  connu. 

Je  paiTe  au  genre  enhar/pon  que  modent’,  pour 
expliquer  ou  pour  combattre  ce  qu’en  dit  Koulàcau. 
Il  commence  par  une  phraCe  dam  Umicile  il  du,  ce 
mefcmblCflecontrairedccequ’i]  vcuiaiic.  « Ce  genre, 
w félon  lui . confiHc..,  d ms  une  progreflion  particu- 
»i  licre  de  l’harmonie,  qui  engendre  dans  la  inatche 
)»  des  parties  des  intervalUs  cnkArmoniqucs , en  em- 
n ployant...  entre  deux  no'es  qui  font  à un  ton  l’une 
y»  de  l’autie  le  Umol  Je  Cinfèr’uure  & U diefe  Je  la 
» fupMeure,  v N’eft-ce  pas  plutôt  le  dièfe  de  l’infc- 
ricurc  isc  le  bémol  de  la  fiipéricure?  Ui  & re  font  à 
im  ton  de  didaoce  ; ni  cil  bien  évidemment  Tûrifé- 
ricurc  , & r<  la  fupérieure  : or  l’enharmonique  cil 
formé  par  l’wr  dièfe  6c  îe  re  bémol , & non  par  l ut 
bémol  & le  ré  dièfe. 

RoufTcau  après  avoir  remarqué  que  le  tempérament 
rend  nul  cet  intervalle , ajoute  i « ('e  qui  n’empéche 
» pas  qu’un  tel  paiTage  ne  produife  par  la  force  de 
»»  la  modulation  &,  de  l’harmonie  une  partie  de  l’effet 
» q»i  on  cherche  dans  les  tranfitîons  enkarmomquet,  »» 

J’obfervc  I*. qu’on  oîltent  toutTeffa  qu‘on  cherche^ 
& non  pas  feulement  une  partie  ; car  on  a travaillé 
pour  des  inflrumens  tempérés , & alors  on  n’a  pas 
attendu  d’autre  e^tt  que  celui  de  la  modulation;  ou 
on  a écrit  pour  des  voix  ou  pour  des  inftrumcns  non 
fujets  au  tempérament , & on  en  a obtenu  Texpreflion 
fenbble  de  la  diflérence  des  d.ux  note^  prîtes  iVne 
pour  l’autre,  fi  l’on  a voulu  que  cette  didcrence  fut 
exprimée.  2®.  J'entcwls  bien  comment  un  te!  paiïage 
produit  fon  effet  par  la  force  de  la  modulation , mais 
je  ne  vois  pas  celui  qu’il  tire*  de  la  force  de  l’har- 
monie. Roulléau  dit  plus  bas  que  Ve-'yurmûrjque 
léfulte  d’un  feul  accord,  pris  d'abord  dms  un  fens 
& enfuite  dans  un  aiitro.  Son  effet  vient  do;:c  da  la 
fucceiiion  des  açcords , fiicccfTioti  qui  n’dl  ext'aor- 
dina're  que  par  la  modulation.  Je  ne  vois  pas  là  de 
force  d’harmonie. 

U L'accord  de  feptième  diminuée  eft , félon  Rouf- 
» feau  , le  feul  fur  lequel  on  putffe  pratiquer  des 
K pallagfs  vra’ment  enharmoniques  ^ Si  cela  . dit*il  ; 
»*  en  venu  de  cette  propriété  fmguüère  qu’il  a de 
n divifer  Tcibivc  en  quatre  interraUes  égiux.  n 

i”.  Je  ne  vois  pas  quel  rapport  peut  avoir  avec 
Venharmonèque  cette  égalité  de  divifion,  6c  pourauoi 
on  ne  peurroit  pas,  fur  un  inflrument  tempéré, 
prendte  l’un  pour  l'autre  deux  for.s  trcs-dilTcrcns , 
mais  exprimés  par  ta  méoie  touche , ce  qui  fait  tout 
Wn/ufrmonique, 


E N H 

Je  ne  vols  pas  pourquoi  l’.icccrd  de  fcptièmc  dimi- 
nuée feroit  le  feu!  qui  pût  produire  cet  enharronique  , 
& RoulTeaii  amoit  b en  dCi  s’apercevoir  lui-même 
de  la  faufTVié  de  fa  propofition , prifqu'il  cite  un  peu 
plus  loin  le  / io  des  Parques  de  Rameau,  qui  con- 
tient urc  marche  enharmonique  de  plufieurs  mefutes, 
fans  le  fecours  de  !a  feptième  diminuée. 

Une  fois  c'^nvemi  que  pour  pafTer  dans  une  modu- 
lation tris  détournée  , on  peut  ufer  ou  abufer  du 
tempérament , c’eft  à-dirc  prendre  une  rote  pour  une 
autre  que  la  même  t.^uche  repréfente,  il  me  Icmble 
qu’il  nVft  pas  nécefTaire  de  partir  d'uRC  fepei^e 
diminuée,  61  que,  meme  après  un  accord  partait, 
dont  le  m’  é , par  exemple , fera  la  note  grave  , je 
puis  prendre  ce  mi  b peur  un  re  dièfe  , Üc  pafTer  à 
un  accord  dont  mi  nauiicl  fera  la  tondame*#!e. 
Ma  baffe  n’auia  paru  faire  qu'un  mouvement  cnr5ira- 
tique,  mais  elle  en  aura  véritablement  fait  un  enha”* 
monique^  fans  avoir  eu  befoin  de’a  feptième  diminuée; 
voyez  l’exemple  ( pi  de  mnf.  fi^,  15  a.  ) où  je  donne 
un  paffage  enhatmonique  praticable , fans  le  fe;ours 
de  cet  accord. 

L'expllratlon  que  donne  RoufTcan  des  genres  di.ita- 
nîque-enhjrmonique  , 6t  chromatique  enharmoniq^  eft 
exacte,  mas  cUe  n’eff  pas  claire  quand  on  na  pas 
un  exemple  fous  les  yeux.  J’ai  ciu  devoir  en  donner 
un,  6c  préférer  cr  fameux  trio  des  Parques  dHyp- 
pvdite  & Arlcie,  cité  par  RoulTcau  lui-même,  tant 
p.ircc  que  c’eft  un  morceau  à conJerver,  6c  qui  mcriie 
d'être  plus  connu  qu’il  ne  l’cft  , que  pa  ce  que  U 
balle  continue  employée  par  Rameau  n’y  diffère 
point  de  la  baffe  fondamentale  que  Rouff  ao  indi  jne; 
îeulemeni , en  parlant  des  mouvemens  que  do  t faire 
la  bafle,  il  auroit  du  commencer  par  ccLi  de  litrcc 
majeure  en  montant;  celui  de  quarte  en  defeendant 
ne  produifant  point  d*enkarmonique.  Voyez  donc 
dans  ce  trio  {plane,  de  muf  fig.  iJ3-)  le  pafiàge 
marqué  d’un  A. 

Vous  remarquerez  que  vous  êtes  en  re  majeur. 
La  baffe  monte  de  re  fur  un  fa  m dièle,  6c  dans  le 
premier  mouvement  de  tierce  majeure  l'uuteur  a évité 
la  quint:.  Le  /j  » de  la  baife  defeend  de  quarte  fur 
un  ur  « , & Rameau , en  rcmpliffani  cet  accord , a 
écrit  dans  quelques  parties  quinte  d’«f,  6c 

dans  d'autres  patries,  de  ce  /ê/ ail  a fait  unit  bémol. 
En  cela , je  crois  qu’il  a eu  tort , 6c  que  c’eft  celte 
bigarrure  qui  a nui  plus  que  tout  autre  chofe  à 
rexécution  , dans  un  tems  où  les  inftrumcntiftcs 
François  n’étolent  pas  encore  bien  habiles.  Cet  ue 
dièfe  qui  doit  porter  m/'-dièfc  Si  yê/-dièfe , porte  donc 
en  place  deux  notes  qui  font  pril’es  pour  un  fa  naturel 
6c  pour  un  la  bémol.  Ces  . deux  notes  font  liaifon 
dans  l’accord  fuivanc,  parce  que  la  bafle,  au  lieu  de 
monter  de  tierce  majeure,  comme  le  dit  Rouffeau, 
monte  d’une  fauife  quarte  fur  un  fa  naturel,  ce  qui 
cft  le  même  mouvement  que  celui  de  tierce  majeure 
fur  un  ifiAtument  à toucliesj  & c’eft-là  Penharn»^. 
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BÎfue  clicrchc.  De-U  U bafTc  defcend  de  qiiarre  fur 
un  ut  rature!  portant  auïTi  Tatcord  parf:ut;  car  retnar- 
<Iiieî  que  tout  ce  pair,  j»e  eft  en  accord»  parfait»,  & 
qu'on  n’y  voit  point  dj  Teptièmcs  diminuée*,  tlle 
offre  eotuite  i*n  mi  portau  l’accoid  parfait  minîur, 
qui  dei'cend  fur  un  fi  nariirel.  Ce  fi  porte  uni  tierce 
majçBre  , le  n dièfe,  6c  fa  quinte  fit  diéfe,  ce  qui 
f répare  le  mi  témoi  6c  le  fol  bémol  que  l’on  entend 
énm  l’accoft!  fuivant  ; car  la  baffe,  au  lieu  de  m'>nter 
de  tierce  maj^jure  fur  un  re  dtèC  , monte  de  f.tufl'c 
quarte  fur  un  mi  bémol , dont  la  tierce  mineure  eft 
fol  bémol.  L’auteur  a eu  le  meme  tort  dans  cetic 
melure  de  me  er  les  diéfes  6c  les  bémols  ; on  y voit 
en  méme-tems  un  mi  dîèfc  & un/j  naturel , 6c  deux 
inilrum^ns  qui  ont  l’air  d’éire  à la  fécondé  l’uti  de 
l'autre,  n mi  u 3 tand.s  qu*il$  font  une  tierce  iiû- 
neure  re  fa» 

La  meme  mirchc  continue  jufqu'à  U fin  du  paf- 
fage,qui  fe  termine  par  une  fept  c.ne  diminuée,  mais 
laquelle  ne  produit  point  dVnA.irmtmi^we,  Tel  eft  ce 

ffallâge  quin'a  pu.  dit-on,  éirecxécuié  à l'o.érado  Paris. 

1 le  feroit  aujourd'hui  par-tout,  car  il  eit  fort  cUir  ; 
mais  il  le  feroit  plus  facilement  encore  en  ne  mêlant 

fas  les  dièfes  6c  les  bémols  dans  la  même  mefurc, 

I faut  obfcrvcr  que  Hameau  a eu  le  bon  efpr  t de 
ne  meure  dans  le  chint  aucun  intervalle  difbcde. 
La  marche  de  fes  parties  cft  feulement  chromatique; 

\ <nhjrmoni*fiie  cft  refervé  pour  les  inffrumens , 6c 
ceft  une  attention  qu’il  cft  néceffaire  d’avo-r  toutes 
les  fois  qu'on  fait  un  pareil  pailage,  ou  fim  .lemenr 
une  tranlition.  Il  faut  donner  à (a  par  ie  voca  e les 
notes  de  liaifcn  , celles  qui  ne  changent  point , 6c 
laiffer  aux  inllrumens  les  intoo.<ton%  difficiles, 
par  cette  confidération  que  les  doigts  modifient  les 
fons  plus  facilement  que  le  golier. 

On  peur  fe  tracer  à foi*mêmc  un  exemple  fem- 
bl  ible  pour  produire  le  ckrom  iùaue-enh  .r-Korvqut  ; 
on  Vvfra  qu’après  avoir  defeenda  de  tierce  mineure, 
monter  de  tierce  majeure  cft  la  même  chofe  que 
monter  de  fjuffe  quarte,  6c  que  ces  deux  mouvemens 
pris  à volonté  i’un  pour  l'autre  forment  le  genre 
dèfiré.  ( Voyet  pl.  de  muf.  fij,  1Ç4,  ) 

Rouffeau  confellle  enfuite  aux  jeunes  anifies  de 
rejeter  comme  genre  {^enharmonique  dùitonique  6t 
l enhurmoniq,te chromMique.  Les  raisons  qu'il  en  apporte 
me  paro  iTent  manquer  de  juAeffe.  « 1®.  Les  paffages 
» b ufques  d’une  idée  à une  autre  idé?  extrêmement 
» éloigné-* , dit-il,  y font  fi  fréqueas , qu’il  n’eft 
n pas  pofllble  à l’erprt  de  fuivre  ces  tranfitions  avec 
i>  autaiit  de  rapidité  que  l’oreille  les  préfeote.  n 

En  reprenant  pour  exemple  le  morceau  de  Rameau 

Îjui  eff  d'im  mouvement  lent , on  verra  que  les  tran- 
itions  ny  font  pas  t. «.-fréquentes,  puilqu’elles  n'ont 
lieu  que  d’unj  mefure  li  l’autre , fur  le  mouvement 
de  licicc  mijcttrc  en  montant , 6c  que  ce  ihangjment 
de  modu'aùün  n’a  lieu  que  quatre  foi>  dans  tout  le 
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partage;  d'ailleurs  c’eA  mal  s’exprimer  que  de  nommer 
cet:e  progrellion  le  paffage  brufque  d'une  iléc  à un® 
autre  idée:  tomes  les  fois  que  U baffe  fuit  une  marche 
uniforme  6c  fymetriqu?,  on  ne  change  point  d’idée, 
6t  dans  l'enh.irmorùque  ce  font  les  modulations  6i 
non  pas  les  idées  qui  font  rrès-élcignées  l’une  de 
l'autre  ; car  Tid^ie  unique  de  l’autciir  cft  de  fuivre 
d’un  pas  égal  une  route  lortueufe  au  lieu  de  fuivre  une 
rouie  droite. 

U L'oreille  n’a  pas  le  tcn*s  d’apercevoir  le  rap- 
rt  port  trés-ft-cret  6t  trèî-compofé  des  modulations, 
»>  ni  do  fous-entcnUrc  lo*  intervalles  fuppofés  n. 

Il  n’eff  pas  néccITai  e d’ p;)C'ccvoir  ce  rapport, 
puifqii’on  veut  furprendrj  l'orcîllî  par  une  progref- 
fioninailenduc;  ficera,.  port  étol:  compris  fjcilcment, 
l’cffét  ^’on  fe  pr»pofe  f:roit  manqué*  C’eft  une 
harmonie  déchirnnie  qu’on  veut  produire,  il  ne  faut 
donc  pas  que  l’orci  le  la  juge  naturelle.  Qj.int  à 
fous  cntcrdîc  les  intervalles  fiippofés  où  en  fernit 
\\  tilié  ? J’avoue  que  le  p.aTage  de  Vut  diefe  au  fx 
ratui-el  cft  fort  dur  , m.ii»  leroit-il  adouci  quand 
l’oreille  s’a,  ercevroit  que  cet  irr  dièfe  commente 
par  paffer  au  re  bémol  ? 

« On  ne  trouve  p’us  dans  de  pareilles  fucccffions 
» ombre  de  ton  ni  de  modt.  n 

Je  ne  fa'S  fi  Rouffeau  par  Cf$d:itt  mo’s  e-temlost 
deux  chofes  diderente*.  Le  ro;?  eft  ce  qui  détermine 
la  gamme.  I.e  mode  eft  la  marière  dont  cette  gamme 
cft  arrangée,  en  majeur  ou  en  mineur.  Ot  tl  n’eft 
pas  vrai  qu’une  pareille  fucceflicn  confonde  les  difté- 
rens  modes.  J'avoue  qu’on  n’y  trouve  pas  do  ton 
dcicrminé;  mrns  je  demamlerois  à Rouffe.  u fi  d.ms 
une  fuite  de  caden  es  interrompues,  cii  toutes  le® 
notes  6c  meme  'a  tonique  font  dominantes,  fi  dans 
u<.e  marche  chromatique  le  ton  cft  b en  dé;e:miné; 
fi  l’on  r.e  pourroit  pas  dire  de  même  qu’au  mtiiru 
de  tùut  C./4  on  ne  fait  plus  du  tout  cù  l’on  cft. 
Il  faffit,  ce  me  fem' le , qu’on  aboutiffe  à un  ton- 
voifin  de  ce  ui  d’où  l’on  t ft  parti  , comme  on  le 
pratique  dans  les  fui'cs  de  <lom.nantcs , 6c  comme 
Rameau  t'a  fait  dans  le  p.iffage  c'té,  qui  Cvmttrfncc 
en  re  majeur  6c  finit  en  /a. 

« L'enharmonique  n’eft  qu’un  partage  inattendu 
n dont  l’ctonname  iinpiertion  fe  fait  fortement  6c 
» dure  iong-tems.  » 

Fort  bien,  quand  ce  partage  n'eft  qu’une  fimpie 
iranfition  ; mais  ce  n’eft  p:s  une  raiibn  pour  qu’on 
n’en  faffe  p«s  uns  marche  d’h.rmorit'.  L’idée  de  U 
modidation  prlrcipalc  pourra  être  troublée,  comme  il 
arrive  toujours  dans  les  modu'ations  fucccfftvcs  , 
comme  dans  le*  piffages chromatiques  dont  je  parlais 
tout  4 l'heure  ; niais  e)*e  aie,  fç  perdra  ^>oint  eniiè* 
remcnc  fi  le  paft^gc  fp  termine  en  U rappe.lant. 

Rouffeau  ne  croit  pas  même, que  les  fimples  tr*a> 
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(liions  enha^morv^aes  pui/Tent  bien  réuiltr  dans  les 
chœufi  ni  dans  ics  ain.  C/tft  au  récitatif  ob’igé  qu’il 
Us  attiibue,  6c  cela  parce  que  dans  U mufiqite  iu* 
Henne  qu‘il  connoilîojt,  U n’avoit  vu  pratiquer  de 
femblabtes  trar  Tuions  que  dans  du  récita.if.  S'il  avoir 
connu  une  plus  grande  quantité  de  muTique  italienne, 
il  y aiifoit  vu  VcnA  tmon:^uc  employé  avec  Tuccès 
dans  Us  airs,  mais  en  oblervant,  comme  )’en  ai  donné 
plus  haut  le  conKi! , de  ne  point  mettre  dans  le  chant 
ce  que  lu  modulation  peut  avoir  de  ditücüe.  RoalT.au 
ne  pa  oit  pas  avoir  forgé  à ce  précepte  , car  il 
demande  teulemem  que  la  Tymphonte  altermilTe  ces 
piira^es,  & que  la  modu'ation  Ibii  facile  à entonner. 

I!  finit  par  trouver  notre  enharmon'^^ut  p^us  difiîcile 
que  celui  des  Grecs.  « Chez  e\tx,  di>-il,  les  intervalles 
V tnh^rmoniques^MTtvn.xïX  mélodieux,  ne  deirandoicnt 
>1  ni  dans  le  chanteur  ni  dans  Técoutant  aucun  chan- 
» gement  tfidée , ma  s feulement  une  grande  dcli- 
n catelTe  d organe; au  Heu  qu'i^  cet  e meme  délicatefie 
rt  il  fautjoindre  encore  d^ns  notre  mufique  une 
N connoilTance  exaéTe  & un  fentiment  exquis  des 
M métamorphofes  harmoniques  les  plus  brufques  & 
n les  moins  na  urelles.  n 

1®.  Ta»  déjà  remarqué  qu’un  chanecmenr  de  modu- 
lation n’eft  point  unenangrmeni  d'idées  ; qu'un  même 
trait  de  chant  Toit  répété  dans  deux  modulations  diffé- 
rentes, l'idée  du  compofiteur  ne  change  point,  comme 
on  le  voit  dans  tes  RofaHes  qui  préfentent  une  idéb 
unique  dans  des  modulations  différente^. 

i".  Comment  RouiTeau  peut-il  dire  que  le  chanteur 
moderne  doit  avoir  cette  même  dél.catefie  d'organe 
qui  étoii  nécclTaire  au  chanteur  Grec,  fit  qui  noits 
paroit  impofliblc?  11  oublie  que  n‘*5  chanteurs  ne  font 
p'-int  obligés  d'entonner  les  intervalles  cnfu.mjni^uesy 
quand  même  ces  intervalles  fe  trouveroienc  dans  le 
chant,  puifqulls  ne  forment  qu'une  feule  & même 
note  pour  la  voix  comme  pour  les  touches.  Quant  à 
cette  connoilTance  exadle  , ce  fentiment  exquis  des 
métamorphofes  harmoniques  , il  ne  font  pas  plus 
néceflaircs  au  chanteur,  qui  ne  doit  que  préparer  Ion 
o’eille  à une  modulation  extraordinaire,  dans  le  cas 
oü  le  compofiteur  auroit  eu  la  mal-adreffe  de  mettre 
cette  modulation  dans  le  chant. 

Il  faut  conclure  de  tout  ceci  que  Rouffeau  avoit 
peu  pratiqué  IV/ Ajrm./ï/yae,  & qu'd  n'en  conmiffo  t 
pas  b;  aucoup  les  effets.  Ce  qu’il  en  a écrit , lut  a été 
diélé  par  Ton  imagtJtation  plus  que  par  Ton  expérience. 

Frjtncy.) 

ENKELEUSTIQUE.  Mixome  de  Tyr  rapporte 
qu'il  y avoit  un  mode  é/tkcUuJhque  ^ propre  à ceux 
qui  pourfuivo’em  rennCflii.  ( M.  Je 

ENNÉ.ACORDE.  Inftrument  des  anciens  , qui 
avoit  neuf  cordes.  ^ M.  de  C^jlilhon.  ) 

ENSEMBLE,  adv.  fjMven:  pris  fubpaniivement.  Je 
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ne  m’arrêterai  pas  à l'explication  de  ce  mot,  prie 
pour  le  rapport  converab  c de  toutes  les  parties  d’un 
ouvrage  entre  elles  6c  avec  le  tour,  parce  que  c'eR 
un  fers  qu'on  lui  donne  rarement  en  mufiqu.*.  Ce 
n'eff  guéres  qu’à  l'exécution  que  ce  terme  s'applique , 
lorfque  les  concertans  font  fi  part.>item  nt  d’accord. 

Toit  pour  l’intonation,  foie  pour  la  mefure,  qu'ils 
femb’er.tê  re  tous  animés  d'un  même  efprit,  6t  que 
rexécûtion  rend  fijèlementà  l'oreille  tout  ce  que  l'oeil 
voit  fur  la  partition. 

VtnfembU  ne  dépend  pas  feu'ement  de  l’habileté 
avec  laqueHe  chacun  ht  fa  pariie,  mais  de  l'intelU* 
genweavvc  la  quelle  il  en  font  iecaraéfère  particulier, 

6c.  la  lUifon  avec  le  tout*,  fuit  p^ur  phrafer  avec 
exaétitude , foit  pour  fuivre  la  précifion  des  mou* 
vemens,  fo.t  pour  faifir  le  moment  6c  les  nuances 
des  fart  6c  des  doux;  foit  enfin  pour  ajouter  aux 
ornemens  marqués  , ceux  qui  font  fi  rvéc.:llaircinent 
fuppofés  par  Tautvur , quM  n'cft  permis  à p€»-f  >nne 
de  les  omettre.  Les  muhclens  ont  beau  être  habiles , 

U ii*y  a ^'enfemble  qu'autant  qu'ils  on:  l’intelligence 
de  la  mufique  qu'ils  cxccuiem  , 6c  qu'ils  s'entendent 
entre  eux  : car  il  fetoit  impoilible  6:  mettre  un 
parfait  enjemb  'e  dans  un  concert  de  fourds , ni  dans 
une  mufique  dont  le  ffylc  feroic  parf..itement  étranger 
é ceux  qui  Texécutent.  Ce  (ont  fur-tout  les  maîtres 
de  mufique,  conduéleurs  6c  chefs  d’orchcAre,  qui 
doivent  guider,  ou  retenir  ou  preffer  les  muficiena 
pour  mettre  par-tout  Yenfamble  ; 8c  c'eft  ce  que  fait 
toujours  un  bon  premier  violon  par  une  certaine 
charge  d exécution  qui  en  imprime  fortement  le  carac- 
tère dans  toutes  les  orrilles.  La  voix  récitante  eff  affu- 
jettle  à la  baiTe  6c  à la  mefiire;  le  premier  vio:on 
doit  écouter  6c  fuivre  la  voix  ; la  (ymphonie  doit 
écouter  6:  fuivre  le  premier  vio’on  : enfin  le  clavecin  , 
qu'on  fuppofe  tenu  par  le  corspofiteur  , doit  être 
le  véritable  6c  premier  guide  de  tout. 

En  général,  plus  le  ftyîc,  les  périodes,  les  phrafes, 
la  mélodie  6c  rharmonie  ont  de  caraéière,  plus 
Vcnfemb.e  eA  facile  k faifir  ; parce  que  la  même  t iée 
imprimée  vivement  dans  tous  les  efprits  préfide  k 
toute  l'exécution.  Au  contraire,  quand  1a  mufique 
ne  dit  r'en  , 6c  qu'on  n’y  feni  qu'une  fuite  de  n*>tes 
fans  liaifon , il  n'y  a point  de  tout  auquel  chacun 
rapporte  fa  partie , 6c  i'exécut*on  va  toujours  mal. 
VoÜé  pourquoi  la  mufique  françoife  nVA  jamais 
tnfamhU,  ( V.  /.  Rouffeau.  ) 

Ensemble.  Le  fens  que,  du  tems  de  Rouffeau. 

Ton  donnoir  rarement  à ce  mot  en  mufique  , eA 
préiifémem  celui  qu'on  lui  a le  plus  fou  vert  donné 
depuis  feixe  ou  dix-fep*  ans.  On  s’en  eA  moir.s  fcivi 
pour  fign'fier  l'accord  de  toutes  les  pa'^ties  dans  l'exe- 
cution , que  pour  dcfigier  dans  la  compofition  Urappott 
convenabïe  de  t^'urej  Us  parties  d*un  oirvruge  entr  tilUs 
& avec  ie  tout,  CeA  en  effet  l*.^cception  du  mot  la 
plus  noble,  la  plus  impo-tanic  ; car  on  a beau  exécuter 
avec enfemb'.t ce  qui  eA  dilparate , incohérent , dccou Tu , 
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ce$  définits  n*en  exigent  pas  moini  • n'en  font  pas 
moins  fendbles;  on  pourroit  même  dire  que  mis  à 
nud  par  une  exécution  parfaite , ils  en  reflortcnt 
davanu'ge. 

Mais  fl  Pon  n’a  point  exagéré  la  néceflîté  de  fm- 
fcmhU , fur-tout  dans  un  ouvrage  dramatique  , on  a 
peut-être  trop  exalté  le  mèiire  quecetie  qualité  fup> 
pofe  dans  le  compoficcur.  Q ioi^u'il  foie  poHible, 
jufqua  un  certain  point,  de  lier  K de  raccorder  par 
la  muûque  ce  qui  eft  d sjoinc  <Sc  rompu  dans  le  poème, 
quoique  Ion  puiiTe  aulfi  pir  irrétlexlon  ou  maUadreilie 
manquer  d:s  liaifons  de  des  tranfiüons  mudcales, 
indiquées  par  le  poète,  il  ell  cependant  certain  en 

fénéral  que  c*eA  principalement  de  ce  dernier  que 
épend  VaiftmlU  de  l'ouvrage. 

C'eA  par  une  fuite  d’exagérations  que  Ton  a exdu- 
üvement  attribué  ce  méric j à un  compofiteur  célèbre, 
& qu'on  a même  regardé  comme  entièrement  de  Ion 
invention  le  fydéme  SenftmbU  drama'ique,  dont  il 
TOUS  avoit  cependant  emprunté  Tidée.  Mais  il  voulut 
le  premier  le  faire  connoit^e  à l'Italie,  qui  aima  mieux 
garder  de  vieilles  habitudes;  il  nous  l’oiTrit  enfuire  à 
nous*mêmes  avec  plus  de  fuccès,  revêtu  des  formes 
iraiiennts,  pcrfeâionné  par  Us  confeils,  & fur-tout 
vanté,  commenté  par  les  écrits  des  geas  de  lettres 
donc  il  eu:  d'abord  le  bon  efprit  de  s'appuyer  ; mats 
qui  le  menèrent  plus  loin  qu'il  ne  vouloit , 6c  qui 
prétendirent  encore  l'avoir  mené  plus  loin  qu'il  n'étoii 
allé.  ( Voyez  l'article  France.  ) 

Ayant  traité  au  mot  dejfein  , non>feulement  de 
celui  des  morceaux  qui  ent  ont  dans  un  drame  lyrique , 
mats  de  leur  liaifon  dans  la  fcène , de  celle  des  fcencs 
dans  l'aéle , 6c  de  celles  des  aéles  entr'eux , j'ai  fufH« 
famment  e^liquè  le  mot  enfemh/e^  pris  dans  le  fens 
dont  Rouileau  avoit  négligé  de  parler.  ( Voyez 
Dtjfàn,  ) Je  répéterai  feulement  ici  que  cet  enftmblt 
qui  demande  beaucoup  de  réflexion,  d'étude  6c  de 
connoiHancc  du  théâtre , n'efl  pas  , comme  on  l'a 
cru , la  première  qualité  que  doit  avoir  un  ouvrage 
en  mufique  ; que  toutes  les  parti-:s  de  cet  ouv'rage 
devant  nous  être  offertes  l’une  après  l'autre,  elles  ont 
b:au  è re  parfaitement  liées,  ii  eles  n'ont  pas  en 
elles-mêmes  6c  chtcune  à part  la  perfeéfion  nécef» 
(aire  ; 6c  que  tout  le  fruit  d'une  liaifon  continue  6c 
ferrée  entre  des  parties  ennuyeufes,  eft  un  ennui, 
un  tiraillement  d'autant  plus  infupportab’e  qu'il  eff 
fans  interruption  6c  fans  rc;K>s.  ( Gingutné.  ) 

Ensemble  ( morceaux  ^infirnhU')  en  italien, 
Pci\i  concertai,  morceaux  concenés.  Ce  font  tous 
les  morceaux  dramatiques  exécutés  par  plus  cTune 
voix  ; ainfi  les  duos  , trios , quatuors , ôcc.  font  des 
morceaux  d'enfemble  , pourvu  que  chaque  partie  y 
foit  diftinâe,  dialogue  avec  lesaurres,  6c  fvlt  exécutée 
p^r  une  feule  voix;  caries  chœurs,  quoique  com- 
pofés  de  plufieurs  parties , ne  font  pas  ordinairement 
qualifiés  de  morceaux  d*erif.mb!e\  6c  c'cll  en  cela  que 
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la  dénomination  ira’i?nne  pajolt  plus  juflc  que  In 
dénominarian  françoife.  Il  femblc  que  dans  d.s  mer- 
ceaux  d'enjemhle  toutes  les  voix  oevreient  chan  cr 
enfmble^  & cependant  d eff  de  l’eflcnce  de  ce.  mor- 
ceaux de  les  cppofer  l'imc  à l'auite , 6c  de  les  faire 
diaJ^^ier.  Ce  n’eft  guires  qu'à  la  fin  q-.ùl!es  fe 
réunifrem  pour  produire  les  plus  grands  eficts  H'har- 
monis , 6c  donner  ce  qu'on  ap^llc  le  coup  de  fouet. 

Les  morceaux  à deux  & à trois  voix  peuvent 
n'avoir  à exprimer  que  des  paffions  , 6c  alors  les 
formes  de  chant  doivent  en  p.éfenter  le  caractère. 
Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  ces  morceaux 
dont  il  eft  fuffifafflm.mt  parlé  aux  mots  duo  6t  irio. 
Dès  qu’il  y a fur  la  fcène  un  plus  g and  nombre  de 
perfoonages , c'eil  fur-tout  à peindre  des  fituatioos 
6c  dts  mouvemens  de  thaàtre  que  ces  morceaux  font 
dellinés.  En  effet , deux  ou  même  trois  prtfonnes 
peuvent  exprimer  le  même  fentimen:  fans  langueur, 
ou  des  fentimens  oppol'és  fans  confufion.  Ma^s  cette 
langueur  ou  cette  confufion  Ce  ferol^^nt  fentir  dans 
un  plus  grand  nombre.  Il  eff  peu  vraifembl.ible  que 
quatre  perfonne»  ou  plus  aie  u à exprimer  la  même 
idée  , 6c  fl  vous  les  mettez  en  contrafle , il  fera 
difficile  de  diffingues  la  paillon  dont  chacune  d'elles  eff 
animée. 

Mais  dans  les  grands  mouvemens  de  fcène,  dans 
ces  momens  où  le  fimple  d-alogue  parlé  ne  fufHroit 
pas  pour  exprimer  tout  ce  qui  agite  les  perfonnages, 
c'eff  alors  que  le  compofiteur  doit  venir  au  fw'cours 
du  poète,  6c  le  féconder  par  les  puiffarces  de  fon 
orchefire  6c  1a  force  de  (on  harmonie;  c'eA  alors 
que  les  morceaux  d\nfemcle  peuvent  produire  des 
effets  admirables , 6c  c'efidà  que  fe  reconnoit  fur-tout 
le  talent  des  grands  compoficeurs. 

Je  parle  des  puiffances  de  l'orcheflre,  plutôt  que 
de  celles  de  la  mélodie,  parce  que  dans  ces  fortes 
de  morceaux , lorfqu’ils  font  dialoguéi , la  phrafe  de 
chaque  exécutant  devant  être  liée  à celle  qui  le  fuit , 
ne  devant  pas  offrir  d’id  jeifolcc,  mais,  au  contraire , 
devant  contribuer  à VenfembU  ^ ne  peut  guère  offrir 
de  chant  régulier  6c  fuivi.  Ceft  donc  dans  l'orcheflre 
que  doit  fe  trouver  principalement  la  mélodie;  c’eft 
lui  qui  par  Tes  accompagnemens  doit  décermi  ter  le 
caradere  de  chacun  des  pcrfpnnagei  qu’il  foatienr. 
Lorfque  toutes  les  vo  r.  fe  font  entendre  enftmiU , 
c'eft  encore  moins  le  cas  d'y  défircr  un  chant  nécef- 
fairement  confus  <Sc  que  l'harmonie  étoufferoit  ; le 
feul  chant  que  l'on  puiffe  faire  entendre  alors  efi  celui 
qui  réfuhe  de  l'accord  des  voix,  qui  n'appartient  pas 
à une  partie  Gfulemcnt , mais  à toutes  les  parties 
réunies , comme  il  arrive  dans  les  choeurs  d'un  mou- 
vement lent. 

La  partie  vocale  dans  les  morceaux  d'enfemblj  doit 
donc  être  à peu  prés  fa.r.fiée,  & n’offri.*  pour  ainfi 
dire  qu'ûne  fimple  récitation.  Ce  n’eft  pas  qu'un 
trait  de  chant  proprement  dit,  didribué  habi  ement 
d'une  partie  à l'xuuc , comme  motif  principal , ne 
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piiifTc  flâtîsr  fir.gulièemenc  l’orne  ; m:its  i!  t.iUt  fîu’il 
Toit  unique  (fans  l'ctcnlîue  uu  iv.cirtc  rnoijvein.nt 
mieux  tixer  l’atîenîion  d ns  fes  r^touts  divots.  Piu- 
Tietirs  inoiirs  di  cU  r.i  fi  nuifciLUt  nc».\  (Tairitnicni 
l‘un  A l’autre,  5c  ne  fe.vifoieut  qu’a  vmb.üudLr  le 
tour. 

L’opera  boufTon  iîa’ien  a c^onné  nûlTarce  aux  mor~ 
ceJ^x  J‘en/embic  comme  aux fir.,:Is  ; ils  fe  fort  étcmd  js 
à proportion  que  nomore  des  pufoniiag  s s’eft 
ir.uUiplié  dans  c s 0 rtes  d’ouvragis.  On  n’a  pas  encore 
erayç  fur  !cs  théâtres  d’itaVe  d’adaptjr  au  genre 
tragique  ni  les  uns , ni  les  autres , & fur-tout  les 
iînal>.  Il  y a q elques  cxan;:>les  de  morceaux  à cinq 
6c  à fix  voix  dans  les  tragcuics,  mais  ii«  font  rares. 

La  raifon  n'en  cft  pas,  com.Tvc  on  l’a  dit,  que  ce 
genre  effre  un  imbroglio,  une  foite  de  défordre  qui 
fiC  peut  convenir  quau  genre  comique,  car  les  paf- 
CuRs  tra^ipjis,  co  me  la  fureur,  s’en  accomino- 
(îeroicr.t  éça’cmcnt  Lieu;  mais  de  ce  que  Ki  tUeâtres 
ferieux  dlta  se  ri*.idmvt  eni  point  la  voix  do  baffe, 

& qa’iî  feroil  trop  difiic  le  de  faire  des  morceaux  d’effet 
avec  les  fcu'es  voix  de  tcnorcs  & de  deffus  AufTi 
liVn  a-t-cn  f«it  e.’efT.âi  à cinq  ou  fix  voix  que  fur 
des’  theâtres  ou  l’on  avoit  deux  tenores , dont  l’un 
avoit  la  voix  aflez  grave  pour  tenir  Ihu  de  balTi , 

& oii  la  partie  intermédiaire  pouvoir  ètte  exécutée 
par  des  contralto.  (Voyez  Hnal.') 

Il  y a une  différence  fcnfibîe  entre  les  firi^Tt  & les 
p€i\t-ccnctrtati^  entre  Icsjîreo//  & Its  morceaux  d'tn- 
f<mbU,  c’ell  que  les  premiers , dcftlnés  à terminer  un 
aile,  c r.ticnnent  piufi.urs  fcèncs,  pluficurs  moii- 
VLOiens  de  firuation , & admetrem  un  afiez  grand 
fumbre  de  dcvelopj'cn'ien*.  Les  murc.utf.v  d'eniembU 
au  (ontralrc,  n’ont  a exprimer  qu’une  fitiia  ?on,  6: 
afffzor  lina'r.  mentlcp  rt  que  c.ttc  (Ituâtîon  infpi.e 
;ivx  divers  pert‘oi:p.  g.s;  ils  ne  p uvent  guère  ad- 
mit rc  par  co*'fcqucnt  que  dei  x m*  uvcin.ns  prin- 
cipaux , 6(  des  développeme  VS  proportionrés.  Les 
règles  du  morc<au  d'enfimbl:  font  à cet  igaid  les  mim  $ 
que  pour  es  airs  & le>  djo,  c’dl- à-dire  , l’expofi- 
tton  fi’un  fer.iime>nt  6:  de  celui  qui  lui  fert  de  con-  * 
traite. 

L s Fr  rço's  ont  eu  aiifTi  d.s  morceaux  Str.f  mil: 
du  mom  nt  oii  ils  onr  eu  d s opéra  coinuiu  s.  MJs 
la  prétemion  d’en  rendre  toutes  1>  parties  é.alim.nt 
chamanes,  de  les  figuer  enre  el  es,  de  les  fai'-c 
trop  fréquemm  nt  ch.-ntcf  enfen-tlc,  a rui  à la 
c arté  , à la  itmp.ic.té  dont  les  comj.ofteurs  italiens 
ne  us  ont  do'-né  des  modèles  A préc*  uv.  On  com- 
mence aujourd’hui  à <cn:ir  ce  m:rite,  6c  l’habitaJc 
d’ci  tenHr:-  des  opéra  itai’cis  aura  b.ancoi  p f.rvi 
a,  nov  comporte,  rs  frai  çoîs.  Ceux  q-jî  eu  l’vcm  la 
fcèr.e  comique  n’aurom  prefq  e plus  livO  à en-  icr 
aux  Iraliem,  lorfqui  s pofledctont  aulTi  bcit  quVux 
l’an  d'.s  mor,.tattX  ’d*tnfembU.  ( A/.  Framt-ry.  ) 

ENTONNER,  v.  a.  C’eft  dans  l’cxécuiioa  d'un 
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chant , former  avec  judcITe  les  fons  6t  les  intervalle» 
qui  font  marqué  . Ce  qui  ne  peut  guères  fe  faire 
qu’à  l'a  de  d’une  idée  commune  à laquelle  doivent  fe 
rapporter  ces  fons  6c  ces  intervalles;  favoir,  celle  du 
ton  6c  du  mode  où  ils  font  employés , d’où  vient 
pcm-êtfc  le  mot  entonner.  On  peut  aulH  l’attribuer 
à la  marche  diatonique;  mirche  qui  paroit  la  plus 
commode  6c  la  plus  naturelle  a la  voix.  Il  y a plut 
dedlAiculcc  à entonner  des  intervalles  plus  grands  ou 
plus  ptïtiis,  parca*  qu'alors  la  g'Oitc  fe  modifie  par 
des  rapports  trop  grands  dans  le  premier  cas,  ou 
trop  compofés  dans  le  fécond. 

Entonner  cft  encore  commencer  le  chant  d'une 
hymne , d’un  pfeaume,  d’une  antienne , pour  donner 
le  ton  à tout  le  chœur.  Dans  léglife  catholique,  c’ed, 
par  exemple,  l’otTiciant  qui  entonne  le  te  d.um  ; d ms 
nos  temples,  c c;f  le  chantre  qui  entoc.ne  les  ptéaume». 

(/.  /.  Rouleau.) 

EKTONHtit  Agnire  tcat  Amplement  entrer  dans 
U ton  ; mais  le  mot  ton  eft  pris  ici  dans  le  fens  de 
corde,  d*intonat:on ; il  n’eft  don®  point  abfolumcnt 
nécefTaite  de  cornoitre  le  ton  ni  le  mode  où  l’on  eft 
pour  entonner  juÜe.  Il  fuffic  d’avoir  dans  l’oreille  le 
fon  dune  note  pour  fervir  de  hafe,  foit  la  totûque 
ou  toute  cure  corde  de  la  g^mme;  car  fi,  par 
exemp'e,  je  dois  entonne'  ia  quinte  d’t/,  pourvu  que 
jeconnoilfecct  «r,  i)  eO  très  indÜTéreni  (d^ns  notre 
fyftéme  tempéîC  ) que  je  fois  dans  le  ton  d’ur  ou 

d. ins  celui  de  fa  , ou  dans  celui  de  f>l.  L’éiymokg’e 
de  Roudeau  cfl  donc  chimérique.  Mais  il  en  ajoute 
une  bien  pU;S  étrange , lerfqu’il  dit  que  le  mot 

nt'-  peut  ctr?  attribué  a la  g mme  diatonique.  AfTu- 
renvent  il  peu»  c:ie  attribu-'  de  meme  à 'a  gamme 
ebromatiq  e,  car  onlese  ton  r l’une  6c  l'autic.  DIa- 
to.nique  n'a  pas  plus  er.gci.dro  U m;  i etiton-.er  ^ qu’m- 
tonr.er  'e  mot  otu(o  **.qu^:  c s deux  mots  fc  rapportent 
cgalem  nt  au  mot  Z.n,  mas  dans  d^rs  acceptions 
diverfes. 

En'cnner  ^ dans  la  mufique  profane,  comme  da.ns 
U m-jfique  d'églife,  s’a  jpliaiic  particulièrcme.  t à U 
manière  de  commencer  un  c;  anr.  Aii.fi  Ton  die  m- 
to-rte'  un  air,  com.'iie  entonner  un  hymne  eu  un 
pfeaume.  ^ ( A/. /‘wmc-y.  ) 

ENTR’ACTF../ m.  Efpace  de  temps  qui  s’écoule 
entre  la  fin  <i’i;n  aéfj  d’opes  6c  le  commencement 
de  i’aéls  fuivam , 6c  durant  lequel  la  rep  tfentition 
tft  furendue,  taudis  que  r.aétion  cft  fuppofée  fe 
cont  nuer  aUlcurs.  L’orchei’^rc  remplit  cet  el’pate  en 
France  p:r  IVxécution  d'une  fymphonic  qui  porte 
aulFi  le  nom  ^entx^aüt, 

li  ne  paroit  pas  que  le»  Grecs  aient  jamii'  dirifé 
le.  rs  dia  nci  p4f  aÜes,  ni  par  confcqjent  connu  les 

e. . traies^  La  reprefentation  n’étoit  peint  fufpendiie 
fur  Uurs  ttiwà. tes  dep.iis  le  commenceme’tt  de  la 
p èce  jufju'àla  fin.  Ce  furent  les  Romains  qul,moin» 
épris  du  ipc^ade , commencèrent  les  premiers  à le 
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pAitager  tu  plufieurs  parties,  dont  les  interralles 
ofTroient  du  relâche  â i’attemion  des  rpc£latcurs , 6c 
cet  ufage  »cA  continué  parmi  nous. 

Puifquc  cft  fait  pour  fufj^cndre  TatrcntiOT 

& repoferl’efpritdu  fpcâatcur,  la  théâtre  doit  refter 
sidc,  & les  intermèdes  dont  on  le  rernpiiflfoit  autre- 
fois  formoient  une  interruption  de  très- mauvais  goût , 
qui  ne  poiivoit  manquer  de  nuire  â la  pièce  en  taü'am 
perdre  le  fil  de  l'aétion.  Ceptti  ’ant  Molière  lui-méme 
re  vil  point  certc  véiité  fi  fjmp’e,  & les  entrants 
de  fa  oernière  pièce  étoienr  rcm]))is  par  des  inter- 
mèdes, Les  Fiançois,  dont  les  fpeélacles  ont  plus  de  i 
raifon  que  de  chakur,  Ôc  qui  n'aiment  pas  qu*on  i 
les  tienne  long-temps  en  filencc,  ont  depuis  lors  j 
réduit  Içs  entr\jà(s  â la  fimplicitc  qu’ils  doivent  avoir, 
& U eÂ  â 4>^fircT  pour  la  perfedion  des  théâtres 
quen  cela  leur  exemple  foit  fuivi  par-tout. 

Les  ItaÜens  qu*un  fentimer.t  exquis  guide  fo*;vcnt 
mieux  que  le  raifonnement , ont  prolcrit  la  danfe 
de  Tadion  dramatique;  ( Voyez  Opéra.  ) Mais  par 
\ine  inconféquence  qui  naît  de  h trop  grande  durée 
qu*T$  veulent  donner  au  fpeda.îc  , ils  rempUfTem 
leurs des  ballets qu’dsbanniirent  delà  pièce; 

& s’ils  évitent  rabûirdtié  de  la  double  imitation,  ils 
donnent  dans  celle  de  la  tranfpofttion  de  fcène , & 
prcmrnam.  ainfi  !e  fpcélateur  d’objet  en  objjt,  lui  ! 
font  oublier  l’adion  principale  , perdre  fintéiét,  & I 
pour  lui  donner  le  plaifir  des  yeux  lui  ôtent  ce-ut 
duca'ur.  I s commencent  pourtant  à fentir  ledéTaut  ' 
de  cc  monllrueux  ademblage,  & apris  avoir  diija  < 
prefquc  cliaflé  les.  intermedet  des  cnir*aSfs  ^ fans^l 
doute  ils  ne  tarderont  pas  d’en  chaïïer  encore  la  ! 
danle,  & de  la  réferver,  comme  il  convient,  pour 
en  faire  un  fpcdacle  brillant  6c  Ifolé  à la  fin  de  la 
grande  pièce. 

Ma  s quoique  le  théâtre  ledt  vide  dans  Vtntr’afîef 
CO  n’exl  pus  â dite  que  U muQquc  doive  être  inter- 
rompue : car  â l'opéra  où  elle  fait  une  partie  de 
rexlflcnce  de»  chotes,  le  fens  de  rouie  doit  avoir 
une  telle  liaifon  avec  celui  de  la  vue,  que  ram  qu*on 
voit  le  lieu  de  la  fcètte  on  entende  l’harmonie  qui 
en  cA  fuppofitf  inf.;paraûle,  afin  que  Ion  concoijrs 
ne  paroiile  emuite  étranger  ni  nouveau  fous  le  chant  | 
des  acteurs.  i 

La  difTîcolté  qui  fc  p^éfente  âce  fjjeteft  de  favoir 
ce  qije  le  muficien  doit  üîétcr  â rorcheftre  quand  il 
ne  le  pafle  plus  rien  fur  la  fcène  : car  fi  la  fyin- 
phonie,  ainfi  que  toute  li  mufique dramatique  , n’eft 
qu'une  imitation  continue'le,  que  doit-elle  dire  quand 
perlonne  ne  parle?  Qje  dotî-vlle  faire  quand  il  n’y 
a plus  d att  on  ? Je  téptmJs  à cela  , qne  quoique  le 
tb*âtre  foit  vide,  le  coeur  d s fpeét .tours  ne  l'e.'l 
pas;  il  a dû  leur  rcfler  une  forte  imptefTion  de  ce 
qu’il V vienn.m  de  vmr  6?  d’entendre.  C'eO  à Tor- 
chêftrc  â no  trrïr  6c  b u enir  c^ic  impr;.fll(.n  durant 
Ytntrafic,  afin  que  ie  fpeéUteur  ne  fe  trouve  pas  au 
début  de  l’afte  fuivam  , auili  froid  quil  i’éioit  au 
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commencement  delà  pièce,  6c  que!*în  érér  foit,  pour 
ainfi  dire,  lié  dans  fon  ame , comme  les  évenemens  ‘ 
le  font  dan»  l'affion  repréfentée.  Voilà  comment  le 
muficien  ne  cefFe  jamais  d’avoir  un  objet  d’imitation , 
ou  dans  la  fituation  des  perfonnag.s,  ou  dans  celle 
des  fpeèlatcur».  Ceux-ci  r/entendant  jamais  fortir  de 
rorcheftre  que  l'expreflion  des  femimens  qu'ils  éprou- 
vent, sldeaiifiem,  pour  ainfi  dire,  avec  ce  quhls  en- 
tendent, 6c  leur  eut  cft  d’autant  plus  délicieux  qu'il 
règne  un  accord  plus  parfait  entre  ce  qui  frappe  leurs 
feus  6c  cc  qui  touche  knir  cœur. 

L'habile  muficien  tire  encore  de  fon  orchiftrc  un 
autre  ava.^tage  pour  donner  à la  reprérentat'on  loût 
Teftet  qu’e'le  p:.t*t  avoir,  en  amenant  par  degrés  le 
fpeélateur  oiff  â la  fituation  d’amc  la  plus  favorable 
â l’cftet  des  fcènes  qu'il  va  voir  dons  l’atle  fulvanr. 

La  durée  de  lV,7/rV^r  n‘a  pas  de  roefure  fixe  ; mais 
elle  cft  ruppofée  plus  ou  moins  grande,  à proportion 
du  temps  qu'exige  la  partie  de  l’aftion  qui  le  pafi^ 
derrière  le  théâtre.  Cependant  cette  durée  doit  avoir 
des  bornes  de  firppoCtion,  relarivcment  à U durée 
hypothétique  de  i’aéfion  toîa’e,  6c  des  bornes  ré-Hci, 
reladves  à Ia  durée  de  la  reprefentat'on. 

Cc  n’eft  pas  ici  le  lieu  dcvam’ncr  fi  îs  règle  des 
vingT^Udirc  heures  a un  fond-  rh?nî  (ufFifani  6c  sll 
n'eft  jamais  permis  de  l’ei  freindre.  Mais  fi  l’on  veut 
donner  à ta  . du  ce  f ;ppoféc  d un  entr'a^'e  des  bomci 
tirées  de  la  nature  des  cho  ‘es , je  ne  vois  point  qu’ea 
en  pu'ffe  trouver  d'autres  que  celle  du  temps  durant 
lequel  il  ne  fe  f^it  auan  changemenr  fonfible  Sc  régu- 
licr  d..ns  la  naru:c , comme  il  ne  s'rn  fait  point  d'ap- 
parent fur  la  fcène  durant  Vtn  r'aéif,  Or  ce  temps 
cft  dans  fa  plus  gtande  étendue  â-peu-près  de  douze 
heures , qui  foni  la  durée  moyenne  d’un  jour  ou  d'une 
nuit,  ladé  ce*,  efpace,  U ny  j plus  de  poftibilitc 
ni  d'illufion  dans  la  durée  fuppofee  de  \’<n:r*a^e. 

Quant  à la  durée  réelle,  elle  doit  c:re,  corhme 
je  dit,  proportionnée  6c  à la  durée  totale  de  ia 
rep-éfen:a!ion , 6c  à la  durée  partielle  6c  rdaT.ve 
de  ce  qui  fe  pafie  derrière  li  thtâtrc.  Mais  il  y a 
d'autres  bornes  tirées  de  la  fin  générale  qu'on  fe  pro- 
pofe;  favoir,  la  mvfure  de  l’attcnuon,  car  on  doit 
bien  le  garder  de  faire  durer  Ve/irr'aéJe  jufqu  à laÜTer 
le  fl  eèhteur  tomber  dans  rengourdiffement  6c  ap- 
procher de  l’ennui.  Cette  mcfu'e^n'a  pas,  au  refte, 
une  telle  prcCîfion  par  eile-mcid.i,  que  le  muficien 
qui  a du  feu,  du  génie  & de  i'ame,  ne  puiffe,  à 
l'aide  de  fon  oichcftre,  i’étendre  beaucoup  plus  qu’un 
autre. 

Je  ne  doute  pas  meme  qall  n*y  ait  des  iroyers 
d'abufer  le  fp!îéf.neur  fur  la  durée  effective  de  l'e/r/r- 
en  la  lui  faifiint  cftimer  plus  ou  moins  gr.indc 
par  la  mauièie  d'cmrelucer  les  caraélcres  de  .a  fym- 
plionic  ; mais  d cft  temps  de  finir  Cvf  artic  c ^ui  n’eft 
déjà  que  trop  long.  (/.  J.  RouJJtauA 
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FNTR’ACTr.  RouiTeaii  avoit  donné  dan$  cet  article 
une  excellente  théori;?  de  On  Ta  depuis 

rendue  inuttic  en  fupprim^^nt  cettp  partie  muficale  de 
nos  drames  lyrique».  C*trt  à M.  G uck  que  certe 
fupprciTion  eA  duc;  & U eA  aAe*  nma  quable  que 
celui  qui  ^ tout  rapporté  dans  fon  fyAcme  d ama- 
, à ienfcmble  &l  à n.turi'  n théâtrale,  ait  ét.bli 
entre  chaque  un  vuide  qui  rompt  réceAn:reme..t 
ect  enftmb’e  & détruit  cette  üluiion  , qu’il  faut 
enruite  fa;rc  renaître. 

AAurément,  il  fentoit  mieux  qre  perVnne,  le 
parti  qu’on  pouvoit  tirer  des  tntr\i£îcs\  mai»  il  con- 
noiiïoit  aum  la  mefure  de  nos  forces  phyfique»  & 
tmelIcéiucUes.  Il  jugea  que  plu»  on  fixoit  ob.Vt-té- 
mer.t  Tattintion  pendar^t  le  cours  d’un  aéle»  plus 
Cwtte  attention  avoîi  enfuite  befotn  de  repos;  que 
nos  organes  fortement  émus  demandoient  trêve  & 
relâche;  6c  qu'aujî  l’orcheAre)  qui  n’étotr  pas  avant 
lui  continue' Icmcm  employé  tout  entier,  exigeoit  ce 
foLbgcmcm,  depuis  qu’avant  fuhUitué  au  récita  if 
Ample  un  récitatif  perpétuellement  obli.é,  les  inf* 
trumeirs  n’a  voient  plus,  de  l’ouverture  a la  chacor.ne, 
un  fwul  inAam  de  répir. 

Cette  dernière  raifon  eA  la  p'us  forte;  mais  U 
eA  pcAîble  que  parmi  les  perfeébonnemens  dont 
notre  fpeélacle  lyrtque  a befoin  , on  revienrve  à taire 
ufaee,  pour  les  fcènes  ou  les  p.tAages  de  fimple 
dccumation  , d'un  léctraiif  débite , unii^ucnieni  ac> 
cotnpagné  de  la  baAc , pour  fe  ménager  des  moyens 
de  nuances  & d’effets,  danà  les  mom-ns  d’irtéjct 
& de  paffion  : ce  chang^ement  en  mettant  l’or- 
cheAre  plus  â laife,  y mciiroit  auAî  le  fpcAa- 
leur:  run&  l’antre  pourroient  alors  reretrous’Crafîe?. 
de  force  pour/upporter  les  r^rr'u^^jquicetTainement 
font  plus  conformes  â la  natute  de  ce  fpcétacle,  puif- 
qu*iU  favorifent  nru'ion,  & qu’i's  n’interrompent 
point  Tufage  d'une  langue  crnventir>nnel)e , qui  dans 
ce  pays  d enchantement , nous  expi  que  fans  ceffe 
par  te  fens  de  Toute,  ce  qui  frappe  celui  de  la  vue. 

( Si.  ) 

ENTRÉE.  / f.  Air  de  fymphonic  par  lequel  dé- 
bute un  bal'et. 

B-itfit  fe  dit  encore  à Topér.! , d’uo  aélc  entier , 
dans  Li  op.Va-bal'ctsdcm  chaque  aélc  forme  un  'ujet 
fepar.*.  L’cntiéc  ùe  i'ertumne  dam  la  (Lmtns.  L’entrée 
dts  Incas  dans  Us  JuJes  G.tlanU5. 

E'^An,  catrU  fe  dît  aiiAÎ  du  momeru  ou  chaque 
partie  qui  en  fuit  une  autre  commence  à fe  faire 
entendre.  (/.  J.  Rousstuu.) 

Entrée.  Dans  le  premier  Cens  que  lui  donne  Rouf- 
feou,  fervoit  à déftgrer  ce  que  nous  entendons  p.ir 
ouverture.  Ain(i  on  difoit  Vtntnt  d’un  opéra , cumme 
Venirâ  d’un  ballet. 

On  cfltendoit  encore  par  trjrâ  une  forte  de  danfc 
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particulière  affcflée  quelques  caraélêrcs  de  dégin- 
icmens.  Les  mafque^  d’Arlerjuin,  de  Pierrot , de  Po- 
lichinelle, avoic’nt  chacun  leur  <nt>é€  qui  fe  danfolt 
fur  un  air  q.i  lui  é.^ût  confacré;  Tuir  6c  la  danfe 
avolent  également  le  nom  à'cr.trcc. 

Autrefois,  lorfquon  danfolt  dans  de»  maifens  par- 
ticu  ières,  en  s’étotr  fait  une  loi  d’admettre  tous  les 
maf  |ues  qui  fe  préfentoiert , fan»  qu’iH  rtlffent  befoin 
d~  c faire  connoitre.  Cîucun  d’eux  danfoit  Vtntrée 
aAcélée  au  car«Üèrc  de  Ton  habit,  & enfuite  il  étoit 
obligé  de  fe  retirer,  â moins  qu’on  ne  le  retint. 


Dans  tout  ouvrage  lyr  que,  le  compofiicur  doit 
faire  attention  arx  premières  tntrccs  de  fes  per- 
fonrages,  pour  îes  annoncer  d’une  manière  conve- 
nable â lei  r car.éélère.  C'eA  ainft  que  dans  Topera 
de  Roland  , Venant  de  ce  héros  & celle  de  Medor 
font  accompagnées,  la  première,  d’une  ritournelle 
bri.l.inte,  ç errière  6c  dont  le  rythme elt  très-marqué; 
l’autre,  d^une  fymphonie douce  6c  mélodieufe,  mais 
commençant  par  quelques  traits  coupés,  qui  marquent 
l'inquiétude  ^ U crainte. 

Il  n’eA  pas  néceffaire  de  dire  que  dans  le  cours 
de  b pièce,  ies  au  cexde  chaque  perfonna<;e  doîveiu  . 
exprimer  la  ficuaticn  adueKe  où  iis  fe  tiouvem , & 
pour  ainfi  dire,  annoncer  le  motif  qui  les  amè  e fur 
la  rcène.  Il  ne  faut  pour  cela  qu'une  légère  anen- 
tton,  qu’.in  ho  • me  t.ès-mé;iio<.re,  peur  avoir,  mais 
qui  n’en  eA  pas  mo  n»  n'xvlî’aire  quoiqu’elle  puiffe 
échapper  quelqu.;fois  aux  plus  granr!$  maîtres. 

( M.  G n^ucnc.  ) 

ÉOLIEN,  adj.  Le  ton  ou  mode  êoUtn  ércit  un  des 
cinq  modes  moyens  ou  principaux  d^  b mu  que 
gre*quc , 6c  b corde  fondamentale  ctoii  imméd  atc- 
ment  *u-delTus  de  celle  du  mode  phrygien.  (Voyez 


Le  mode  toÜ.n  étoir  grave,  au  rapport  de  L-.fu<. 
J<  chante^  dit-il,  Cèris  ù fa  jlUc  Muilée,  èpoufi  de 
Pluion^  JuT  U iKoJe  éolien,  r.mpii  de  gravite. 

Le  nom  à'éolien  que  p*  rtoit  ce  mode  ».e  lui  venoit 
pas  des  iles  Eoliennes,  mais  de  Tbolie,  comiée  de 
TAüe  mineure,  cù  Ü fut  premièrement  en  ubge. 

(7.  /.  Rouj^ea-j.) 

ÉouEK,  R'^uffeau  s-t-ü  bien  faifi  le  véritable  fens 
des  vers  de  Lafus  ? La  gravité  dont  par > le  poète 
doit*el)e  être  prife  dans  un  fens  m-.  ral  ou  dans  un 
fens  phyfique  ; c’eA-â-diredoit'cllc  être  appliquée  aui 


L\n;réf  de  Tarlequin , c’eA-à-dirc , Talr  fur  lequel 
U danfoit , s'appcloit  auüi  chaconne. 

( M.  Framtry,  ) 

Entrée.  Sur  ce  mot,  confidéré  rcb:ivem:nt  aux  r 
ballets  6c  aux  divertiffemens,  j’ai  dit  aux  mo»  Ballet 
6c  Dlvtrtiy<tmni , ce  qu’il  cA  inutile  de  répéter  UL 
( Voyez  ces  deux  anicles.) 


Digitized  by  Google 


E O L 

cordes  du  mode  Eoltcn , ou  ï fon  cara^lire?  S’ae^t-U  • 
méàiie  dans  ces  ver»  du  vcthable  mode  Eolien  r 

Le  mode  Eolien,  le  neuvième  d:s  quinze 
modes  Grecs,  doit  natiuellemeni  pjrti.iper  du  carac- 
tère dis  modî.i  acljacens;  c*cft-a-dirc  de  la  véhémence 
du  Phrygien  & de  la  vivacité  du  Lydien.  Or  le 
ca  aélère  rcfuitant  de  ce  mélange  n*approche  nulle- 
ment de  la  gravité  • 

2*.  Le  caraélère  du  moie  Eolien  ne  doit-i)  pas  être 
celui  des  peuples  c!kz  lef^ucL  il  a pris  nailTance  f 
« Or,  dit  Héracl.des  de  Ponr  9 ci:é  par  Aîhjr.ée  ; 
Dtipno/.  t'tv.  14 , les  Eolien*,  les  Doriens , les  Ioniens, 
quoique  Grecs,  ni  fe  reffembent  nullement  par  le 
caraâèrc.  Pcr‘bnne  n'ignore  ropiniâtretc  avec  laquelle 
le»  La^édémonens  (qui  font  Dotieis  ) c-'ofcrveni 
leurs  meeurs  &L  leurs  ufages  antiques.  Les  Theffaliens 
ont  encore  fe  ca'aclèrc  des  Eoliens  dom-ils  tirent  leur 
origine  Mais  le»  Ioniens  ont  p efquc  tous  été  forces 
d'abandonner  leurs  arclennes  loir  pour  saHcrvir  è 
celles  des  barbares  qui  Ks  ont  fubju^ués...  Ces  ditférens 
penpies  ont  adopte  chacun  un  cara^ère  d;  chant  qui 
porte  leur  nom.  Le  chant  Doricn  cft  remarqua'ole 
par  fa  mâle  de  pompeufe  gravité.  Toujours  fimple, 
loujour»  égal  , fombrc,  ferré,  vél’émcm  & févère. 
L'Eoiien  ei)  élevé , mais  emphat  que  U dtlfus.  Il  n'cA 
propre  qu'à  exprimer  la  fierté  6c  la  franchife  naturelle 
du  voluptueux  Eolien  , qui  pailé  fa  vie  dans  les 
plaifirs  de  la  table  de  l'amour.  Les  caraflèies  de 
ces  deux  modes  fe  trouvem  parfaitement  rcunis  dans 
le  moie  Hvp'idoricnf  à qui  le»  Grecs,  au  rapport 
du  même  Eféraclides , ont  aufli  donné  le  nom  d'Eolten. 
C'eft  dans  ce  nome  ( Hypodorien)  qu'eft  compofé 
l'hymne  de  Lafus  d’Hermione  fur  Cèré»  & fur  la 
ville  d'Hermionc  fa  patrie,  /e  cé'eèrerai  dans  mts 
char.it  ^ fl  v:sus  m<  U permti:ei(^^  divine  Cérèr,  la  bd  e 
Mtiibèt , SépQuft  au  Dieu  dts  Enfers.  Je  marierai  ma 
voix  aux  fons  graves  de  l'harmonie  Eolienne.  (Tes  chants 
Hypodo  -ens  font  les  feul»  ein-  loyés  par  les  habitans 
d'H  v^rmioné,  qui  on^  Eoliens.  Ce  n'eUdonc  pas  fans 
laifon  que  Lafn»  les  appelle  Eoliqu;.s.  » 

Les  mors  harahromot  artmyrùan  ne  marquent-ils  pas 
dtilin^enent  qu'il  ne  s'agit  point  dans  les  se...  de 
Lafus  dé  la  g»avlté  de  caraClèrc,  mais  de  la  gruvité 
phyfiquc  des  initrumcns  Eoliens  i 

3®.  D’ailleurs  le  mode  Eolien  ne  peut  pas  même 
être  appelié  pl  yficpiement  grave,  puifqa'i!  y a huit 
mot!  -S  plus  graves  que  lui  ; ( vvy<r.  la  planche  E 
du  Di^ onnair  de  RouJfe<^u)  & qu'il  n'y  en  a q e 
fu  à r^igu.  D'ne  C’ti-:  g-Tivité  phyfique  n’dl  pas 
applicable  au  m.dc  Eolien. 

C'eft  donc  fans  ftnd^ment  qu'Arhénée  ihiJ.  veut 
que  le  mode  Eolien  ait  été  Hypodorien  à caufe 

du  rapport  des  cara£lère>  du  mode  Dcnen  & 
rEoî.cn.  Il  eft  vrai  que  k*  mot  h,po  devant  un  adjeiitif 
grec  indique  très-fouvent  un  diminutif;  ai  .fi  ehauf.os 
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fignifie  mol  ; kype  chs’ir.os  fignifie  un  peu  mol  ; nais 
jamais  le  mo-  hypodo'un  n’a  été  cmplo^  c dans  le  fwru 
de  approchant  du  Doricn  ou  de  ut  peu  Doriea. 

11  faut  donc  conclure  décidément  contre  l'autonré 
de  RoiilTeau  que  la  gravité  n'cil  point  le  carai^ère 
du  mode  Eolien , 5c  qu’il  ne  s’agit  pvltit  d^  ce  mode 
dans  les  vers  de  Lafuf.  ( SU  Vahbè  l'eytou.  ) 

ÉPAIS,  ad).  Genre  ép.iis , denfe,  ou  ferré  , ««mV  * 
efl,  félon  la  d*fir;ition  d'AriAoxèn'^, 'celui  oü,da'.s 
chaque  tétracotdc,  la  fo.nm:  dts  deux  premiers  in- 
tervalles efi  moindre  que  le  troifième.  Amû  le  genre 
enharmonique  efl  cpa'u , parce  que  les  deux  ptem.ers 
intervalles , qui  font  chacun  d'un  quart  d<;  ton , ne 
forment  enfemble  qu’un  fcmi-ion  ; fomme  beaucoup 
moindre  eue  le  troifième  imerVaPe, qui  eft  une  ti;;rcj 
majeure.  Le  chromatique  efi  .aufli  un  genre  èp.ùs  ; 
car  fes  deux  premiers  intervalles  ne  forment  qu'un 
ton,  moindre  encore  que  la  tierce  mineure  qui  fuit. 

Mais  le  genre  diatonique  n'ûfi  point  èpais^  puisque 
fis  deux  premiers  imervalks  forment  un  ion  Sc  demi, 
filtnme  plus  grande  que  le  ton  qui  fuit.  ( Voyez 
Cf/.re,  Tktra.orde.) 

Dî  ce  mot  comme  radical , font  comp-^fes 
le»  termes  haripy^ni ^'mefopyeni  y Oxipyerà^ 

dont  on  trouvera  les  articles  clucoo  à ia  place. 

Cette  d. nomination  n'e.1  point  en  ufage  dais  U 
mufique  moderne.  (/.  J.  RouJfeaj.') 

ÉPARCHA.  Poîlux  , onoma^,  liv.  IV^  chap.  9, 
nous  apprend  que  Vépar.ha  étoit  une  des  parues  du 
mode  des  Cithares , fuivant  la  divifion  de  Terpandre  : 
c'éroit  apparemment  le  préludé  ; car  c*cft  ce  que 
ftgnifie  le  mot  èparcha,  ( M.  de  Caflïihon.  ) 

ÉPARCHEIA.  C’etoit  la  Seconde  partie  du  môde 
des  Gthares  , fuivant  la  divifion  de  Terpandre , 

Pollux,  onomaf.  liv.  chap.  9.  iSèpau  heia  , com- 
mencement  , étoit  probablement  le  commencement 
meme  du  mode,  pnitquM  fuivoic  l'c/iurcAjou préludé* 

( Voyez  Eparcha.  ) 

( M,  de  Caftilhon.  ) 

ÉPÎ  \UL1E.  N >m  que  donnoiont  les  Grecs  a la 
chanfon  des  msuniers,  appelée  autrement  hymée, 

( Voyez  Chaijun.')  • 

Le  mot  burlefque  pauler  ne  tireroit-ii  point  dui 
foi  étymologie  ? Le  piaulement  d’une  femme  ou  d'un 
{.•"fmc,  qui  pleure  5c  fe  lamente  long-temps  fur  le 
.rcme  ton,  rellemble  alTcz  à la  chanfon  d’un  moulin  , 

U.  par  métaphore , a celle  d’un  metrnier. 

(/.  /.  Rouffeau.') 

* Rouffeau  ne  paroît  pas  heureux  en  étymclogles. 

Il  a beau  dire , on  ne  voit  pas  beaucoup  de  rapport  . 
entre  le  piauUmtr.t  d’une  femme  5c  la  chanfn  d'un 
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mtm’ir.  Quan!  i la  ckanfon  /un  moufm,  fe  ne  Ci’u 
pas  ce  que  ceU  veut  dire.  ( M.  Frcm.ry,') 

ÉPICINION.  Chast  de  vifloirc  chea  lec  Grecs. 

( M.  de  Cjfülhor,.  ) 

ÉPIBOMÎE.  Ncm  d’un  cantique  que  les  Grecs 
chanicient  devant  l’auieL 

( M.  de  Ofiilhon.  ) 

É’’ICHROM.^TÏQUE.  ( Genre  F.piehrômJt'^ut.  ) 
Ptolimée,  kjrnton.  tiv.  Il,  ehep.  t , fait  menUon  de 
ce  genre,  fans  en  donner  !a  dUirition. 

(A/.  Vabké  Feyrou.') 

ÉPICYTHARISME.  Air  de  Cyihare.qii  ’on  txé- 
cutoit  après  les  pièces  de  théâtre  , & qui  étolt  à la 
tragédie  & à la  comédie  grecque,  ce  qu’eft  le  ballet 
à cotre  opéra.  ( M.  de  Cep.koi,  ) 

F.PIDITONUM.  On  trouve  quelquefois  â'ia  tête 
des  canons,  le  mot  grec  épi,  qui  (igniüe  , 

joint  à un  a'.itre  mot  comme  J:!jnum , la  fécondé  ; 
diipefon , l’oft-ive  , &c.  pour  marquer  que  la  fécondé 
partie  doit  prendre  le  chant  à la  fécondé , l’oéfave , 
la  rpjatrième,  ficc.  . (A/.  Framery.') 

ÉPIGENIU.M.  0.1  fait  que  les  quarante  tordes  de 
cet  inllrument  y étoient  magadizées,  t’eft-à  dire,  deux 
à deux,  & accordées  à i’unillbn  ou  à l'tff  ve , comme 
elles  le  font  au  luth,  à la  harpe  double  St  au  clavecin  â 
deux  St  à trois  jeux;  ce  qui  ne  faifoit  que  vingt  fons 
différens.  C’eft  la  plus  grande  érendu;  dj  modulation 
que  les  anciens , fort  Grecs  , fait  Romains , aient 
connu  fous  le  fiècle  d’Augufte.  ( Voyez  les  Mémoires 
de  l'AceJémie  des  Inf  r'pUons.  Oi  y écrit  Epi^or.ium , 
& non  pas  Epi^enium.  ) Lentes  fur  l'Er.cyclopidie. 

( M,  de  Csjl.lion.  ) 

^ EPIGONIENS.  11  y avolt  eu  avrnt  Arifloxène 
^ufi.urs  feéles  de  muficiens;  des  Ej,igoniers , des 
D.imon  ens,  d.s  Eratocléens,  ries  zAgérorieos,  Sic. 
Après  Arüloxinc  ont  rjaro  celles  des  Arclidlratiens , 
des  Agoniens,  des  Pbiüfc’ens , des  Hermippiens,  Stc. 
Po  p/iyre  fur  Ptolèmie.  Epigonus  étoit  natif  d'Am- 
bratie , mais  les  Sicionicr.s  lui  accordèrent  chez  eux 
le  droit  de  cité.  Il  fut  l’inventeur  de  l’Epigonium 
qui  avoir  quarante  cordes.  Oa  donna  dans  U fuite  à 
cet  iiflrumeni  la  forme  d’un  pfalterion  droit,  fans  lui 
faire  perdre  pour  cela  le  nom  d'Ep'^onium.  Épigonus 
fut  le  premier  qui  toucha  es  inftfumcis  à cordes 
fans  faite  ufage  du  pleRrum.  ( V’oyez  Meihom.  fur 
Arifhx.  p.  79.  ( St.  PuiW  feyrott.  ) 

EPlGONinM.  Mufoniui  nous  apprend  que  Pinf- 
trnment  appelé,  crigoniaei  .avoit  quaran:p  corde»  ; & 
d'accord  avec  Athénée,  il  en  attribue  l'invention  à 
Ep'grjnusd’.Ambraciï,  grand  muficien,  St  qui  le  pre- 
mier toucha  des  intltumens  à cordes  fans  pUllrum. 
1.3  müCque  a de  grandes  obligations  i cet  Epigonus;  , 
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' car,  au  rapport  d’Athénée,  il  imagina  le  premier  de 
réunir  le  chant  des  flûtet  à celui  dev  cythares;  6c  ôta, 
par  ce  moyen , ce  fjü  i!  y avoir  de  dur  6c  (J*inHexib!e 
dsins  le  chant  des  cyth.ires  (bulcs.  Il  inventa  le  genre 
chromatique;  le  premier  il  mît  en  voj^ue  les  inllru- 
mci'.s  appelés  6c  enfin, 

il  fut  lauteur  des  chœ-jrs.  ( .M.  d<  Cjfilhon.  ) 

• 

ÉPILÉNE.  Chanfon  des  vendangeurs , laquellfi 
s*accompagnoit  de  la  flûte.  ( Voyez  Amenée , üv.  F,  ) 
( y.  y.  Roujfeau.  ) 

EPILOGUE.  Huitième  & dernière  partie  du  mode 
des  cy thares  Suivant  la  divifion  de  Terpandre,  Polluz, 
orwmajl.  üv,  cÂjp. 

Je  crois  que  \Upih^!:e  n*ctoit  qu'une  cfpèce  de  pafi» 
fage  qui  teiminoit  Te  mode  des  c^uharcs  , fans  y 
appartenir  proprement,  comme  l'epUc^ue  des  nièces 
de  théâtre,  6c  que  la  véritable  fin  du  mode  fe  faifoit 
par  le  fphragis,  (Voyez  Sphra^it.} 

( A7.  Je  ) 

EPIMYLIE.  rjans  z\thénée  l’on  trouve  que  lV/»i- 
myli:  & la  cîwnfon  appelée  hymw  étoient  la  même. 
(Voyez  Hymée,  ) Athénée  ajouteque  peut  être  ce  mot 
epimyïie  vient  dVu«eAir,  qui  fi^nlfie  en  Uorien  tantôt  re- 
tour, 6c  lantôt  laugincnration  6c le furplus  de  nourri- 
ture qu’on  donnoît  à ceux  qui  travailloienc  au  moulin? 
Peut'èïte  encore  ce  mot  vient-il  de  meule. 

(•AA  de  CjftiUte^n.  ) 

EPIMÈSE.  Ceft  la  confonnsncc  qUe  fait  avec  U 
Mèfe  la  proflambanomène.  Avant  l'introdiiéHon  de 
cer'e  dernière  corde,  ^’échell€  Grec'iue  croit  nécef- 
falrement  en  mode  majeur,  pnirqu’eUe  ne  pouvoit  fe 
term  ner  ?u  grave  d’une  manière  fatlifaifantc  que  fur 
la  parhypate  des  hyp  te».  Exemple  : 

la  Sol  Fj  A/i  Re  Ut  Si  Ut. 


4 


St 

X 

•X3 


Mais  depuis  l’addiîon  dz  la  proflambanomène , 
qui  fait  l'oél.ive  de  la  mèfe  (l'épimèfe),  l’échîlle 
Giecquî  peut  é:rc  fuppofee  i volonté  en  us  ou  en 
Ij  ; c’eft  à-àire  maHurc  ou  mineure , puifque  ces  deux 
terminalforu.  h f l fs  mi  re  ft  e. 

6c  lu  fil  ;e  mi  re  et  fi  le 

font  l’utie  dans  le  mode  d'at , l’auize  dans  le  mode 
de  Ij. 
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Opind.nt  11^  faut  avouer  ({ue  le  t.i  U tfc*avar.t 
au  coincnencemcnt,  au  m Heu  & à la  un  Us  .Vchellei 
déterminolt  piu«  fer.Hblcment  le  mode  à être  en  U 
m'neur  qu*en  majeur  U ni.  De*là  roiigînc  de  notre 
mode  mineur. 

A rêgarUdu  mot  Epimefi^  (voyez  Ar'ijliJt,  p.  ïO, 
V.  9 ) )c  ne  voudroi^  pas  garantir  que  ce  fut  un  mot 
compofe.  Le  fers  de  la  plirafc  d’AriûHc  eft  toujours 
le  même,  foit  qu*on  Je  décompofe,  Toit  quon  n*en 
fa/Ie  qu  ua  fuul  mot.  ( M,  Vlbbé  ftyiou.  ) 

ÉPINICïONL  Chant  d;  viêloire,  par  lequel  on 
pélébroit  chez  le»  Grecs  le  ulomphe  des  vainqueurs. 

(y.  /.  EoUSi€OU,) 

EPIODIE.  Chanfon  des  Grecs  avant  les  funé- 
railles^ on  lappeloi:  auHi  noenb. 

. , , . , { M (k  Cafllhon.  ) 

EPIPHALLUS.  Il  paroît  par  un  palTagc  d*Eufta- 
thius,  tr^^fouvem  cité  dans  Mcutfius,  que  ce  mot 
éîoif  aulH  un  air  de  danfe  des  anciens , ôt  qu’on 
1 exécutol:  fur  de»  fiùics.  Ce  même  paÛage  met  encore 
1 hêcjycome  & le  polcmlcon  au  rang  des  airt  de  danfe 
joués  fur  la  flûte;  ( Vo)Wz  HtJicome  & PûUmuon^  ) 
6t  Atlîénéo  dit  poli.ivement,  d’après  Tryphoa,  que 
e’étüicnt  dcsaiisde  donfes  propres  aux  Hures. 

• ( M.  de  CjJliVioa*  )* 

EPirOMPENTICA.  Chirl'ons  faites  pour  des 
occafions  où  U falloit  de  Li  maguifî‘'cnce. 

( Si.  de  CAjÜihon»  ) 

EPIPROSLAMBANOMÈNE.  Cétoit  la  corde  qui 
fc  trouvolt  fous  Ja/»rq/7.m^.//:ü ..é/tf , & qu»  répondoit. 
par  conféquent  à notre  foL 

( A/,  de  CéipJhon.  ) 

ÉPlSy\APHE.y|/lC'cH,  au  rapport  de  B^ccfiius,. 
laconjonèc  on  des  trois  tétracordcsconfctmi  fs,  comme 
font  les  tctracord^s  Hypaton^  Me  Ô£  Synnetnenon, 
(Voyez  Syft.me^  Tètra,<ffde,') 

’ (y.  y.  Eo:.ff*:u.) 

EPITHALAME.  yi  m.  Chant  mip’ial  qui  fechan- 
toit  autrefois  à la  porte  des  nouveaux  époux , pour 
leur  fouhaiter  une  heurcufe  union.  De  telles  char.funs 
ne  font  guère  en  mage  parmi  nous  ; car  on  fait  bie  n 
que  c’efl  peine  perdue.  Quaa  i on  en  fait  pour  fes 
amis  Si.  familiers,  on  f.  blliiuj  orcioat  ement  à ces 
▼ccrx  honnêtes^  iimp.es  quelques  penfées  équivoques 
& obicènes , plus  conf:»rmss  a.>  ;toûc  du  iiè^le. 

(y  y.  Roulf^au.') 

* Que  veut  dire  ce  iàrctfme , 6c  qùsl  rapport 
a*t-il  avec  la  mu  iqu:  ? Rouffra  i croyoi>il  que  les 
unions  conjugales  fuuent  bcauc‘*t!p  plus  heureufes 
cher,  les  Grecs  qu’elles  ne  !e  font  chez  nous?  Et  avec 
quelles  fociétés  vivoit-il lorfqu'U  dunne  cotnms  règle 
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ginér.'e  que  I«!  ipiikjUmei  modef.'.as  ne  coni'icnr.çr» 
que  d>a  penfiei  équivoques  & obicène»  ? Il  nom 
rerte  ua  ilTe/.  gnnd  nombre  d cpitbil.imes  de  net 
I ons  pocus,  ii  aucu.»;  ne  même  c.tte  critique  calom- 
nieufe.  Ce  font  i.rdinairemert  des  allégories  suxquellcs 
on  pourloit  reprocher  plu'.ôi  de  ia  tad^ur  & de  runi- 
formité,  fl  le»  vers  de  rociéiê- n'étoiam  pas  touj  .uis 
bons  pour  ceux  à qui  on  1 s adrefle.  0*|liit‘qiiclque- 
l'oàs  des  dp.  lulame»  fur  des  airs  coiWoii  mais  ce 
genre  de  poéfie  , qui  n'cft  plus  gahr«s  d'ulâge , r.'a 
point  parmi  nous  de  chant  qui  lui  fuit  confacré. 

( M.  Frjmiry,  ) 

F.ri  thaï. AME.  Ce  «"eft  pas  ici  le  lieu  dedilèrter 
fur  l'o'ieiiie  & fur  l’ufage  de  ceitc  forte  do  poëme , 
qui  fe  chantoit  chei  les  a cienr  à la  porte  de  i’appar- 
temcot  d s nouveaiiï  épo.ut  lorf lu’i's  s’y  ctoit-nt 
retirés.  Il  fulKt  de  dire  que  c'é  cit  du  liru  meme  ou 
on  le  rhanioii  qu'il  avoit  pris  fon  nom  grec , étant 
compofédcla  prépofitiqn  i»l  Stdî  SsAe/»ir,  chambre 
nuptiale , ou  appartement  de  l’cpoux. 

Les  Hébreux  connurest  cet  u'’agr  ; U ciiHa  chet 
les  Grecs  dès  les  tems  héroïques;  les  premiers  Ri- 
mains  l’adoptèrent , mais  ils  y mclèrcr.t  dans  leurs 
sers  fefeennins  , des  obfcènités  groHiires , dont  le 
gcût  épuré  des  Crées  ne  leur  avoit  point  donné 
i’ciemple.  Catulle  fut  le  premier  qui  teudit  à 1’»//- 
ih.iUmt  la  ncblcde  & la  déceiue  dignes  d'un  peuple  * 
civilifé.  Pliifieurs  pcêtes  lutins  poliérieuis  à lui  en 
ont  laUié  qui  peuvent  fervir  de  muièles. 

Ce  pcema  doit  être  en  gé-nérai  compofé  de  d.ux 
parties  , d:nt  l’une  contient  les  louanges  des  deux 
époux  , l'autre  des  vœui  pour  leur  bonheur.  On  peut 
l’empl  ycr  avec  fuccès  au  ih'âtre  lyri.jue,  dans  de» 
fujeti  Cirt'cs  ou  Romains,  L'imiutiun  de  ces  coutumes 
antiquei  ..joute  à l’i.lufion , 6t  fournit  dvS  tableaux 
au  pcéte  il  au  muficicn. 

hj  ,is  V 'pUh.-ljrnt  proprement  dit  ne  peut  cire  d’u^ 
fage  ans  les  fujets  nicdtr.ics,  qu'^qur  cbei  prcfque 
tois  les  p.uples  on  célèbre  par  des  fêtes  £c  par  des 
clians  un  jour  qui  ne  devroii  pas  toujours  y jiarcîire 
fous  de  fl  joyeux  aufoiecs.  ( A/.  Gi’i’ttin'.  ) 

EFITRÎTE.  Nom  d’un  des  rhytltines  de  la  mufiqiie 
grecque , du-juel  les  temps  ttoient  en  raifnii  fefqui- 
t e:ce  ou  ) à Ce  rliythme  étoit’rep-cfcnté  par 
1e  p'ted  que  les  poètes  6c  grarumairiens  apellcnt  audi 
épiiriit;  pied  c<  mpofé  de  quitte  fy  '.abes,  dont  les 
d.'ux  prcm...-.s  lo.;t  en  effet  aux  deux  dernières  dans 
la  raifon  de  } à 4.  ( Veyex  ÆSyfér*.  ) * 

( /.  J.  ffau^ra».  ) 

• _• 

V E P I T R I T E.  CVH  en  général , fe’on  Broff  trd , 
•jn^  jJî3  prpporüons  ma:hêmat  quvi  par  i.iqfiellfi,  tu 
corn  s 'am  deux  no  nhrjs  trAjoui , on  trouve  que 
le  n'i  ; g’^nd  cOsitl^nt  le  p'us  peiii  une  fois,  & en 
outre  U.*)?  troiuèmc  partîjdj  pluxpsiit.  Par  exemple . 
le  Aomb.'^e  4 consent  une  fois  la  coa«bre  3 , & ea. 
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outre  une  unité , laquelle  eft  la  trotfîéme  partie  du 
nom  bre  3 . De  même  le  nombre  8 cor  tî-  m le  nombre  6, 
& en  outre  ï qui  font  la  troifième  part  e du  nombre  6. 
(Voyez  Profortion.')  ( M,  Fr^vnery.  ) 

EPODE.  f,  fl  Chant  du  troifi^me  couplet,  qui, 
dan^  les  odes,  lerminoit  ce  que  les  Grecs  appeloienc 
U firioJt,  laquelle  étoit  compofee  de  trois  couplets; 
ravoir , la  (Irophe , Vdntiprophe  & XépoJt.  On  attribue 
à /.rchi  loque  l'invention  de  Vépoée. 

( J.  J.  Rousstju,  ) 

Epodfs.  Chant  des  anciens  chœurs  des  Grecs , 
qu*ils  exécutoiem  fans  fe  mouvoir,  pour  repré'enter 
l’immobiîité  de  la  terre  qu’ils  croy oient  fixe.  ( Voyez 
Balittf  Ch<turs  ^ Danfe,)  ( Cakufac.  ) 

EpogdoO,  ou  fefy'iî  efiavt  c*eft,  félon  ProflarJ, 
torique  le  plus  grand  nombre  contient  le  plus  petit 
une  fois  & J,  comme  8 ; 18.  16,  &c.  ( Voyez 
Proportion.  ) ( W.  Framtry,  ) 

EPTACORDE.  f,  m.  Lyre  ou  cythare  11  fept 
cordes,  comme,  au  dire  de  plufieurs,  étolt  celle 
de  Mercur.’. 

Les  Grecs  donroient  auflTi  le  nom  à'epucorde  à 
un  fyflême  de  mufique  formé  de  fept  Tons,  tel  qu’eft 
aujourd’hui  notre  gamme.  Veptjcotdt  fynneraenon 
qu’on  appe’o't  autrement  lyre  de  Ttrpandrty  éioit 
com^fé  de»  font  exprimés  parceslettres  de  la  gamme, 
E,  r,  G,*i,é,c,  d.  Ve^hi:orde  de  Philolaüs  fiîbf- 
tituoit  le  bécarre  su  bemo! , & peut  s'exprimer 
ainfi,  E,  F,  6 , , g , c , i/.  Il  en  rapportoit  chaque 

corde  à ure  des  planètes,  l’hypate  à Saturne,  la 
parhyfata  à Jupiier,  & ainfi  de  fuite. 

( /.  y.  Roajjeau.  ) 

Eptacorde  fignlfioit  auffi  autrefois  la*  fepiièmc, 
c’eft-à-d  re  1a  feptième  corde.  Epucorde  majeur,  eptA* 
co-yr  mineur  étoient  lafip.ième  majeure  & m’neurc. 

* ( M.  Franury.  ) 

Eptacorde.  Ici , à l’artlcie  Lyre  & ailleurs  , 
Roulfeau  confond  mal  à propos  1a  lyre  & la  cythare. 
Oi  dit  lyre  de  Mercure,  cyihare  d’Apolîon.  Mais 
voyez  Mèfe , art.  Inprument , & Lyre, 

( A/.  î'Mè  Feytott.  ) 

EPTaMERIDES.  f,  /.  Nom  donné  par  M.  Sau- 
veur à Tuo  des  intervalles  de  Ton  fyfiême  expofé  dans 
les  mémoires  de  i’academie,  année  1701. 

Cet  auteur  dlvifc  d’abord  l’oélave  en  43  parties 
ou  tnérides  ; puis  chacune  de  celles-ci*  en  7 rpuwr- 
TÎdes ; de  forte  que  Toélavc  enuère  comprend  301 
cptdmèrides  qull  fubdivife  encore.  (Voyez  Occamè^ 
ride,  ) 

Ce  mot  eA  formé  de  hrr«,  fept,  & de 
part.c,  (y.  y.  Roujftau,) 
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EPTAPHONE.  f.  m.  Nom  d’un  portique  de  U 
ville  d'OIympie,  dans  Icqnd  on  avoir  ménagé  un 
écho  qui  répetoit  la  s-oi*  fept  fois  de  fui;ê.  Il  y « 
grande  apparence  gue  l’écho  fe  trouva  lé  par  hafitd, 
fie  qu’enfuite  les  Grecs,  grands  charlatans , en  6tent 
honneur  à l’art  de  l’architeéle.  — 

( /.  J.  Roujiau.  ) 

Epythimbien.  Surnom  d’un  nome  propre  é la 
flûte  , inventé  par  Olympe , & dont  Pollua  parle 
dans  le  cAjp.  lo,  üv,  If'  de  fon  onom.jiicon. 

( Af.  de  CsJ}ilhon.  J 

ÉQUISONNANCE.  f.  f.  Nom  par  lequel  les  an- 
ciens diflinguoient  des  autres  confonnances  celles  de 
l’oâave  & oe  la  double  oâave,  les  feules  qui  faflent 

Earaphonie.  Comme  on  a aufli  quelquefois  befoin  de 
I mêane  diflinéiion  dans  la  mufique  moderne , on 
peut  l’employer  avec  d’autant  moins  de  fcmpule , <^ue 
la  fenfation  de  l’oélavc  fe  confond  trés-fouvent  à lo- 
reille  avec  celle  de  l’uniflbn.  (/.  J,  Roujfeau.) 

ESPACE,  f.  m.  Intervalle  blanc , ou  dillance  qui 
fe  trouve  dans  la  portée  entre  une  ligne  & celle  qui 
la  fuit  immédiatement  au-deflus  ou  au-delTous.  Il  y 
a quatre  efpjcts  dans  les  cinq  lignes,  8t  il  y a de 
plus  deux  efpace, , l’un  au-deffus , l’autre  au-deflbu« 
de  la  portée  eniicte;  l’on  borne,  quand  il  le  6iut. 
ces  deux  efpiees  indéfinis  par  des  lignes  polbchci 
ajoutées  en  haut  eu  en  bas , lefquelks  augmentent 
l’étendue  de  la  ponce  & fourniUent  de  nouveaux 
efpjces.  Chacun  de  ces  efp-ees  d'vife  l’intervalle  des 
deux  lignes  qui  le  terminent,  en  dei  x degrés  diato- 
niques; favoir,  un  de  la  ligne  inférieure  à l’efpdce, 
& l’autre  de  tefpace  à la  ligne  fiipéiie.ire.  ( Voyet 
Portée.  ) ( /.  A RouJJeau.  ) 

ESPAGNE,  f Kiftoire  de  la  muficraeen)  Il  femble 
que  les  Lfpagnols  ont  éié  placés  plus  bas  qu’ils  ne 
le  méritoient  parmi  les  nations  muficiennes  de  VEu- 
ropc  au  XV1“  filcle,  par  ceux  qui  Imaginent  que 
Moralés  fut  le  premier  compofiieur  difllngué  qu’ait 
produit  l’Efpagne , & que  Salinas  fut  le  fcul  théoricien 
qui  y parut  à cette  époque.  On  cennoit  en  effet 
très-peu  l'état  cù  y fut  la  mufique  dans  l'intérieur 
du  royaume;  mais  à en  juger  par  les  muficiens,  tant 
chanteurs  que  compolïtcurs  qu’.l  fournit  alors  à la 
chapelle  pontincu'e,  on  peut  penfer  qu'un  é*at  aufli 
liche  & aufli  puiflant  dut  en  conferver  aufli  pour  fes 
plailirt,  & ne  les  éleva  pas  tous  pour  cette  efpèce 
nouvelle  d’exportation. 

Les  Efpagnols , loi  n d’avoir  négligé  la  mufique , 
parctilTeni  non-feulcment  avoir  eu  rte  tous  teins  un 
goût  naturel  pour  cet  art,  mais  l’avcir  com,.tis  de 
, très-bonne  heure  dans  le  cercle  des  fcknces  de  leurs 
*'uniïcrfités.  Ce  goût  naturel  qui  s’eft  toujours  con- 
■fervi,  fe  recpnnoit  encore  à l'incilnatlon  pour  léchant 
& pour  le  fors  des  inftrume.rs,  même  parmi  les  der- 
nières c'affes  du  peuple , foit  dans  les  fêtes  villa- 

goifes , 
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pc&jfc»,  o^JtU  jouent  cîc  ilivers  inilrumens  qui  leur 
font  propre?  , iAftrumcr.s  tnoWis  dc'.icjts  psut-ctrc 
que  ceux  de»  luÜens,  muis  p'us  capab’c»  Ucvcdler 
les  paJlons;  fo-t  dans  ce  qu  i:s  ràommen:  fér/nad:?, 
cbaconnes,  fapatcs»  morcfque*,  ftra!  3.'<dcsy 

f<^nJan^os>  pavanilles  ôc  autres  c^Ycccs  de  tlanles. 

I)H  Us  te.'ns  les  p'us  recu^^s  dî  la  mcn?rch;e  i 
FTpigno^e  une  muftqttc  moirs  1»xplec  o;t  eu  idh  ;e., 
C eft  ce  qu3  prouvent  non  reu’ement  le?  ch  r.  'ons 
Arabes  chxnîccs  par  lîs  Maures,  &.  dent  pliificuri 
fc  To  it  co  ife  réti,  rr.aisaïuii  les  rnurc:aux  de  pccilo 
FtpaJfiote,  conipofés  fur  des  ai*s  par  AiphonU  le 
Sage  roi  de  Ca  Ulc.  Il  ne  faut  pas  oublier  les  repré- 
fetitatiors  facrJcs , appelées  ViUjn.icos , qu'on  c6  é- 
broit  dans  les  églifes  avcj  une  grande  pompe  la  mut 
de  Noci , rcflcs  des  anc'ens  mylUires  de  la  p.iTian  \ 
ni  les  fêtes  profane»,  les  tournois,  les  quadrilles, 
carroulels  Sc  aortes  divertilTemens  pareils  qui  étoirne 
a'ors  en  g'ande  v’rgue,  principalement  au  tems  de 
Ferdinand  & d'ifabcilc , tk  enfuitc  de  Philippe  U , fie 
qui  tous  ctoieni  accompagnes  de  voix  fic  d'inLtrufnent* 

^uant  à la  mufique  confidetee  comme  fcience , 
Salinas , dans  la  prébee  da  fon  tra.te  t/e  maf..i  , du 
que  h place  de  pr^fiiTeur  de  mufiquc  qui  lui  fut 
conliée  à Saîamanmic,  avoir  été  fondée  & dorée  par 
ce  même  Aîphonfc  ic  Sage,  qui  movîiut  en  12  Î4. 
Barti;!ûmca  Rames  Percirj.  ou  P^rtia  qui  profcdoïc 
en  1482  la  mur:<pie  à Bologne,  avoit  été  auparavant 
profelTcur  public  de  mufique  à Tolède  & à Sala- 
manque. CefI  de  cctre  dernière  univerfitc  qu'il  fut 
appelé, pour  occuper  U chaire  de  muftque  érigée  à 
Bologne  par  le  pape  Nicolas  V.  11  étoii  né  avec  un 
génie  inventeur.  Il  eu;  le  courage  de  dévoile.*  à rbalic 
Tes  erreurs  de  Gui  d'Armo,  de  découvrir  les  endroits 
fnibles  & les  ir.conféqu^nces  de  l’op  fyftême.  Dans 
. fon  traite  de  muftqus,  devenu  ircs-raie,  il  propofa 
on  tempérament  qui  fut  vigoureufemci^t  coinbaim 
par  Gaucrio,  Sc  par  les  autres  parth'ans  de  Gui 
d'Arcxzo,  mais  qui  fut  enfm  adopté  parles  l:a'âer»s 
les  p’us  habiles. 

On  trouve  imprimé  à la  fin  du  XV*  fiàclc,  c'efl- 
i-dlre  en  149^  , un  arsmu/îcorumjfivc  commenunum 
mufiex  facultJÙSy  par  un  prct'C  nommé  Guiilcm  de 
Podio;  ôc  dans  le  cours  du  feirième,  outre  pluficurs 
ouvrages  for  des  inflrumcns  particuliers,  comme  U 
viole,  la  harpe , lorgue,  fivc.  on  trouve  encore  rant 
en  efpagnol  quVn  latin  un  grand  nombre  de  tr.htés, 
tels  que  tibro  de  mufica prjtka,  par  FrancefeoTrovar  ; 
arte  Jt  cgnto  oLmly  par  Mclchior  de  Terres;  de  ratione 
mujîcæ  & 'mprumentjrum  ufu  apud  veteres  hib^iiosy  par 
typrien  de  la  Huerga , iic. 

Te  frère  Pedro  d'Urczna,  qui  demeurott  aufli  en 
Itaie  vers  l'an  ntériie  détretuéde  robfcurhc 

oïl  il  eft  injuilcmem  rel.é  jnfqu'ici.  Si  l'invention 
d'une  note  ajoutécà  l’a.',  rr,  invention 

attribuée  à Gui  d’Arexxo,  a été  d’un  g^and  avantage 
pour  la  mufique  , & ft  elle  peut  s'appeler  une  grande 

Musique.  Tome  1. 
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dlconverte,  l'honneur  en  eft  cû  à ce  religieux  Elpa. 
çnol , puifcju'il  en  fut  le  vfriuble  invenreur.  Cetu 
tUcouverte  inconnuo  au  public  &;  à toiis  Irj  aiiMirs 
de  teclierchci , fc  trouve  dans  l'abrcgé  du  ryiUinc 
de  ce  Pedro  d'Uregna,  fait  & pubÜ-i  à Home  en 
E 'p.’gnol , l'an  16C9,  avec  ce  littc  : y! rte  nurvs 
lUl'j  mi.fii  porjan  Cnpcr'io,  i/t/ic-icârij.  'j 

jnro  10 11, por  Cuido  Amine,  rtjlimijj  a fu  primirj 
per  fi  Rien  per  fray  Pedro  de  Viene , y reJuctdj  u efe 
hevccampeeidia  per  J.  t.  ; t'eft-à-dire , u nouvel  an  de 
la  mufique,  inve  .ti  par  S.  Giégoire  , décomnoic 
en  1313  par  Gui  d’Arerro,  rétabli  dans  (3  preniiere 
pc  fsaioii  par  frère  Pierre  d Uregna  , & réduit  en 
abrégé  par  J.  C.  » Cet  abrév’a'cur  eft  ,e  cé'.M  re  Jean 
Catamuel.  Ainfi  tandis  qu’tn  Italie,  en  Allemagne 
& en  France  on  fe  difpuie  la  gloire  de  cette  décou- 
verie,  foa  auteur  Efpagnol  g t oublié  dans  la  poul- 
ûè.e  de  que'quo  bibliothèque. 

Tous  ces  écrivains  & beaucoup  d'autres  parurent 
en  Efp.igne  avant  b'alinas , mais  c’eft  celui  de  tous 
d >tu  la  vis  St  les  ouvrages  méritent  le  ipicux  utie 
mention  parti. ulière. 

fej3çelsS,\LiK  AS,  né  à Burgosen  15 1 5,  fur  aveugle 
dis  fon  enfance,  ayant  fuco,  comme  il  ledit  lui-méme, 
cette  intommo  avec  le  lait  infecté  de  fa  nourrice. 
Ses  parent  xétant  aperçus  qu'il  pouvoir,  ma'gré  iba 
inconimod  té,  s'adonnera  l'étude  de  la  mufique,  lui 
firent  apprendre  de  très-bonne  heuic  à chanter  & à 
jouer  de  l’orgue.  Ce  fut  par  un  pur  hafard  "qu’il 
acquit  la  première  ccnnoiiTarce  des  langues  favames. 
Lorfqu'il  étoit  encore  enfant,  une  jeune  femme,  oui 
favoit  très- bien  le  la'.iR , ayart  'in  extrême  defir  d'ap- 
prendre à toucher  l’orgue  , vint  prendre  de  lui  t'?t 
leçons chei  fon  père,  & lu:  montra  le  latin  en  retour 
do  fet  leçons  de  mufique.  Ses  parens  l’envoyèrent 
enfuite  à Salao'anqee  où,  pendant  pi.jficiirs  années, 
U s’adonna  cxclufivctncr’t  à Téeida  do  la  largue 
grecque , de  la  plii’.ufopliie  6:  des  arts  t mais  n’étant 
p.  s en  é al  de  (c  foatenir  plus  long-t.ms  dans  cette 
imiverfué,  il  fut  placé  dans  le  palais  du  roi,  auprès 
de  l’archesCuie  de  Compofielie,  qui  p u Je  tems 
après  ayant  été  fait  cardinal,  cmmtna  Saünas  avec 
lui  à R.  me.  Là  il  profita  de  l’occsCan  de  converfir 
avec  le-,  favans , & de  conlulter  les  anciens  menuf- 
crlts  Cjiecs  : U donna  une  attention  pitticiuiere  à 
ceux  qui  traitent  de  la  mufique,  & qui  ont  été  publiés 
depuis  par  Weibon  ius.  Il  l'ocaipa  ticnte  ans  de  CCS 
étuce. , ije  à la  mort  de  fes  patrons,  qui  ravo!e.;t, 
dit-i‘,  plus  aimé  qu'cntichi,  il  'e  détermtni  à retoutiicc 
en  Et'p.igne , de  à y p.iffer  Je  relie  de  fes  jours  dans 
une  hiiorble  ob'iarité  : ma  s à Ion  arrivée  à Sala- 
manque , U fut  créé  profefteur  de  mnficjiie , £i  U 
commença  de  donner  <l.i ns  cette  itr  .vtrmé  des  leçon» 
publiques  de  pratique  & de  théofie. 

La  longue  étude  qu’il  avoir  faite  de  Boece  ti  des 
anciens  théoriftes  Gtees  rendit  toujours  fa  doCbtine 
en  grande  partie  fpécidative.  11  fe  re^jmma  prefqu, 
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imiqu-mcm  dans  les  calculs  des  rapports , les  dlvTions 
du  m no.ordc  , les  fyrtémcs  du  lempérame  t &c  la 
pédante:ie  muficale  de  fon  t:im  , fa-îs  , pour  a‘nfi 
dire,  s’occuper  le  moins  du  monde  de  l'haimonie, 
des  modu'atiojis , ni  même  de  la  mê'oJie  , exte  té 
celle  que  pouvoient  fournir  les  modes  eccléHallîq’  es 
& les  cffi.es  de  Toflas'c.  Cependant  fou  tr.itc  de 
mu:ique  eft  ron-feiilement  rare  , mais  précieux  à 
beaucoup  d égards  ; & quoicu*il  ne  tra'tc  gucres  r,ue 
He  Tancicnne  mufique,  & de  fyAêmes  dont  il  n*cA 
plus  queftion  aujourd'hui , commi:  ces  fyftêmts  y 
font  expliqués  avec  beaucoup  de  méthode  & de 
clarté  par  un  homme  de  IVt,  les  amateurs  de  ces 
recherches  & de  ces  difeuAi  -ns  peuvent  fe  fiatter  de 
pi-ffider  un  véritab'e  iréfor  littéraire  lo  fquMs  ont 
pu  fe  procurer  cet  ouvrage  , dont  voici  le  titre  : 
Frjnci/ci  Salinæ  , Buf^er.Jhy  ahhitis  fjtncti'PjncrM 
de  rocca  Scalci^na  in  rt^nj  njjpoütjno , & in  acaJemia 
fuUm  :nticenft  mu/t:a prefe^orh , de  mujîea  Lbri  feptèm , 
in  quibui  ejus  docuince  v.wut , tjm  quet  ùd  ha  mont am , 
quùm  quee  iXd  rhy.hm:m  penir.ei  , jaxtâ  fcnftU  ac 
fathr.is  i’id  iium  oji  nJuur  , O demupjlrjtür , Sdl^~ 
manùcct,  1577, 

On  dît  que  Safnas  jouoît  admirablement  de  l’orgue, 
inArument  qi.i  parolt  fpéclalcmcnt  propre  à déve- 
lopper les  talens  d’un  g^and  mufteien  , même  lorf* 
qu’l!  a perdu  la  vue.  Salinas  n’cO  pas  le  feul  d^nc  les 
ta  ens  puÜTcnt  le  faiie  croire.  Fraruefeo  CtECO  fur 
d^ns  fon  terni  le  premier  organiAe  de  l’Iralie.  Pothoft 
en  Hobarde,  & Stanley  en  Angleterre,  femblcient, 
« la  perfeélion  de  leur  jeu  , avoir  p);;s  gagrté  que 
perdu  par  cctie  calamité.  Miltwn  en  favoi;  allez  lur 
cet  inflrumcnt  pour  s’amufer  lui-même , & Handel 
qui  favoît  fi  bien  amnfer  les  autres,  devenu  entiè- 
rement aveugle  fur  la  fin  de  fa  vie,  continua  di  faire 
les  délices  de  ceux  oui  pouvoicm  l'cntcndrc.  Sa'inas 
mourut  en  1590,  âgé  de  77  ans.  Ses  talens  Æc  la 

firofundeur  de  fes  eonro  flances  font  reconnus  par 
es  plus  célèbres  aireurs  italiens,  tels  que  Zarlino, 
.Vincent  Galilei,  J,  B.  Duni,  &c. 

Les  ouvrages  de  Cnfioforo  Morales  Crent  publiés 
& célébrés  dans  toute  l'europe,  depuis  1540  juf- 
qu’en  15(54.  Il  précéda  Paleflrina,  qui  n’avoit  que 
Il  ans  iorfque  Moralès  fit  paroitie  Tes  premiers 
ouvrages.  0..tre  plulieurs  morceaux  publiés  à Venifs 
dans  les  recueils  du  tems  , avec  ceux  de  CoAanzo 
Fefla,  d’Adrien  Willaert,  6c  a’autres  illiiAres  con- 
tersporairs,  il  a laWIé  deux  livres  de  mslTes  4 quatre 
& à cinq  voix , des  p'eaumes,  des  motets , les  lamen- 
tations de  Jerémie , 6tc.  Jufqu’au  moment  ovi  le  Ayle 
de  PalcAtina  efiaça  tous  les  autr&i  liyUs,  les  com- 
poGt  ons  de  Moralès  furent  en  haute  faveur  à Rome, 
dans  1a  chapelle  pontificale.  Il  étoit  un  des  chanteurs 
de  cette  chapelle,  fous  le  pontificat  de  Paul  lll. 

Thomas  Louis  Da  Vittoha  , natif  d’Ajila, 
autre  célébré  compofitcur  efpag^nol , fut  aufii  chan- 
teur dans  h gueme  chapelle.  C’éioit  un  trb-habiJe 
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harmonise.  Il  fut  le  premier  à publier  dans  un  très- 
grand  format  des  motets  pour  toutes  les  fêtes  de 
i année,  en  parties  féparées,  fur  deux  piges  un  face 
l’une  de  l’autre  ; les  notes  étoient  fi  grones  que  quatre 
<Sc  fouven:  huit  chanteurs  Ufoient  4 la  fols  lems  par- 
ties fur  le  même  livre.  Ses  motets  fure.t  imprimés 
à Rome  en  1585.  Deux  ans  auparavant,  il  avoir 
publié  un  recueil  dz  meAes,  qu’il  dédia  4 Philippe  11, 
roi  d Efpagnc.  Sa  meiTe  des  morts  ù.  fes  pfcaumi-s 
pénitenûaux  furent  ttss  cAimés  de  fon  tems. 

Carlos  , Juan  Roflizn  ^ Viceate  Garcij  , 

Mafias  Juan  Ftanj  ( qui  j afie  pour  l’inventeur  de 
la  b Ac  confinue,  ) Gu.r/ero  de  SévU'e  , Fléihj  de 
Catalogne,  O-tç  6c  Ctibi^on  de  Madrid, 
de  Cordoue,  Ou  en  d’Eftramadurc , A'p.l.ueia  du 
royaume  de  Navarre,  paroiiïeni  dans  les  cat^log'  Cs 
de  mufique  d’Ita  ie  , des  Pays-Bas  6c  d’Efpagne 
a:i  XVI*  fiècte*  On  pourroit  y jo  ndre  encore  beau- 
c >iip  d’autres  noms  fonorcs  de  muficlcm , tant  com- 
pofiteur*  qu’exécutJtw  qui  contribuèrent  alors  aux 
ptaifirs  de  leur  pays  & même  de  plufieu-s  contréts 
de  l’curopcj  mais  en  voi!4  bien  atez  pour  dtfcu'per 
les  cfpagrols  de  n’avoir  fait  que  des  progrès  tardifs 
dans  un  art  qui  dès  ce  tems-14,  & même  dans  tous 
les  tems  , a été  ce  lem*:nt  lté  avec  le  langage  , la 
poëfie  & la  civilifafion  d’un  pei*plc,  qu’on  a fouvent 
rega  dé  comme  une  marque  de  barbatie  d’en  avoir 
négligé  U culture. 

Mais  ce  ne  fut  qu’au  XVII*  fiècle  que  le  mélo- 
drame pénétra  chez  eux , quoiqu’ils  eulTent  depuis 
long-tems  le  goût  de  U mufique , une  mufique  natio- 
nale, & que  dïS  l’crigine  de  leur  théâtre  cette  mufique 
y cù;  été  employée.  Le  premier  qui  Ty  introduific 
fut  Lope  de  Ruedit^  qui  fut  pour  J’Kfpagne  ce  que 
Tiiefpis  avoit  é;é  pour  la  Grèce.  De  fim  tems  on 
chanroit  derrière  fe  théâtre  quelques  vieilles  chanfons  . 
appelées  romances , Ronuin^es , fans  aucune  efpèce 
d*inArumens. 

Nahturo  de  Tolède , fi  nous  en  croyons  Cervantes 
de  Saavedra,  dans  le  prologue  de  fes  comédies, 
obligea  .es  muficiens  4 fortir  des  couhflcs  à la  vue 
du  public.  Berrio , l’un  des  rcAaurateurs  du  genre 
dramatique,  accrut  la  mufique  inArumentale  en  re- 
doublant le  nombre  6c  la  qualité  des  infirumens  de 
l'orchcfire;  Jean  6c  François  de  U Cueva^  introdui* 
firent  les  premiers  lufigc  de  chanter  dans  les  inter- 
mèdes, ce  qui  dans  ccrte  première  enfance  des  arts 
du  théâtre,  étoïc  exécuté  par  des  «nfans  aveugles. 

Les  Saynenes,  forte  d’intermèdes  ttè*-agréab'es, 
qui  font  lur  le  théâtre  cfpî^nol , l’image  de  la  vraie 
comédie , 6c  dans  lefquels  D.  Louis  de  Uenuveme  au 
d.'rnier  fiède,  6t  D.  Reymcnd  de  la  Cruz,  dans 
le  nôtre , fe  font  fait  une  grande  réoutaiiwn , fer- 
virent  beaucc'Up  4 encourager  la  mufique  théâtrale. 
Souvent  U fcène  s’y  ouvre  par  un  chœur;  6c  quel- 
quefois on  y entremêle  des  morceaux  de  dialogue 
en  mufique,  Les  TtffudiUeSf  ou  efpèce  d'aiis  Louions 
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qo*on  y chante,  peuvent  dîfputer  de  \nvac*té  co-  pr®fe  & de  chant  ;1e>  fcèncsy  font  fimplement  dé- 
inique  avec  n'importe  quelle  compoütion  muücale  c!amée«,ma'n  cntreccupces  cle  beaucoup  d'afrs,  de 
autres  nation».  duos , trios , quatuors  ,*  & meme  de  chœurs.  Ce  mé- 

lange de  la  langue  parlée  & de  la  langue  mufr.ale, 

Dans  les  pri mères  années  du  régrte  de  Philippe  quelque  invrail’emb'.able  qu'il  Toit,  ne  choque  pas 

II , l'ufage  s'introduifit  de  chanter  ces  duos  & des  les  Ei*p^2no's  plus  que  nous , tant  dans  les  arts 

tros  dans'Ies  comédies,  & le  mélodrame  eut  été  comme  dans  les  autres  chofes  humaines,  l’habitude 

plus  fut  connu  en  Ëfp^gne  , fi  d'un  côté  le  ciraél^re  & la  routine  ont  d'empire, 

de  Phili'^pe  111,  adonné  à la  dévotîjn,  Ôc  ennemi 

des  plaiiîrs  du  théâtre,  & de  l’autre  la  préférence  La  re/ui^i//f , qui  n'étoit  d’abord  qu'une  chanfoi 
d'innée  par  Philippe  IV  aux  comédies  nationales,  fimplc  & populaire  qu'on  employoii  dans  la  zaraucla 

n'avoiciu  appelé  ailleurs  rattemion  du  public.  Ce  & dans  U laynette,  cil  maintenant  ou  une  fcéne 

fut  alors  <]ue  Cilderon  , Momalban , Solii , Muret  entière,  ou  même  quelquefois  tout  un  aéle,  félon 

& tant  d'autres , fe  diftlnguèreni  fous  les  enfeignes  fa  durée  & l'étendue  de  la  petite  aélion  qu'elle  con- 

de  Lopc  de  Vega , leur  ptédccelTeur.  tient.  Les  Efpsgnolr,  attadiés  à leur  mufiqus  na- 

tionale, fe  p'aignenc  dss  abus  qt  i fe  font  introduis 
. On  trouve  dans  une  lettre  de  Dom  Anzeîo  GrlÜo , dans  la  tjn  td*i^  ou  tonaJilU , & qui  en  om  altéré  le 

U JuL’S  Cu  cinit  que  *»  U nouvelle  muiique  drama-  caraftcrc.  F. es  uns,  difent-ü»,  y élèvent  trop  leur 

R tique  inventée  par  Peri,  ciott  piifée  dwS  cours  flyle  dans  des  fujets  familiers , Si  donnert  â des 

w desprinces lîaliensâce‘lcsd’.^4^w& deFrancc.  I*  bergers  des  a rt  nobUs  dignes  de  pe  fonna’cs  hé- 

Si  cela  éroit  vrai,  il  feroit  prouvé  que  l'opéra  en  roïquej  ; les  autres  rhabillent  de  couleurs  é'rangères 

mufique  fut  tranfplanté  en  E/pagne  prcfque  aulTiiôt  & qui  n’ont  plus  rien  qui  foii  propre  à cl'e,  ni  à 

qu'il  fut  inventé  en  Italie.  Mais  le  feigneur  Arte;ga , VEJpagnt  ; d'autres  n'y  cherchent  que  des  tranûtions 

quoiqu'Efpagnol , & fort  zélé  pour  la  gloire  de  la  forcées,  ne  font  à tout  m^mem  q le  changer  de 

nation  , avoue,  da  fe$  Révolutions  du  théâtre  m«-  ton , de  mode , de  motif  6c  de  mouvement,  cnforie 

ficaîf  que  malgré  toutes  Ic'  recherches  qu’il  a faites  que  l'o  cille  ny  jouit  plus  d:  ces  chants  fjmp’es  6c  ^ 

pour  vérifier  l’épojuc  indiquée  par  Grdlo,  U n'a  faciles  qui  fjifoient  le  chai  me  de  cette  compofition 

pu  y parvenir , ni  trouver  de  notice  d’aucun  indigène, 
drame  en  mufique  avant  le  règne  de  Charles  II. 

Au  mariage  de  ce  roi  avec  Marie  Anne  de  Neu-  Le  peuple  Espagnol , pafTionnc  pour  la  danfe  & 
bou"g  , on  repréfeuta  quelques  drames  avec  la  mu-  pour  les  iullrumens,  piclère  aojouurhui  comme  de 

fique  de  LuLi  : le  premier  fut  Armide.  tout  temps,  entre  ces  derniers  laguiurre,  6c  pa'mi 

les  ai‘S  de  la  danfe,  le  fandango  : c'efl  un  air  à 
Mais  peu  de  temps  après,  comme  la  mufique  irais  temps  6c  en  ton  mineur,  qui  fe  replie  pour 
françoife  ne  p'afoit  pas  à la  nation,  l’on  fit  venir  ainfi  dire  fans  erfie  fur  lui-méme;  6c  n’ayant  point 

de  Milan  6c  de  Naples  des  muficien»  & des  chan-  de  finale  marqué,  fe  recommence  tart  qu’oiv. veur. 

teuis,  pour  repréfemer  â Madrid  le  mélodrame  ita-  S c.hini  l'a  employé  fort  â propos  dans  Tope  a de 

l.en.  Depuis  lars  il  v’y  eft  toujours  fojtenu,  tantôt  Chimene.  D.  Yarte,  dans  fon  poéirtc  cfpagnol  fur  ta 

avec  pliu,  tantôt  avec  moîm  de  faveur.  Les  premiers  mufique,  a n tmmé  cer  air  u It  mélodieux 

cHaiiteur»  d’Ita’ie  ont  é*h  arp^îés  fur  le  ihéà  re  de  qui  repat  d la  jo'e  dans  l’ame  des  nationaux  6c  des 

Madrid,  Raidit  au  mot  Cte/.*r,  ( Voy  z ce  mot  ) étriigers,  dans  c.lle  des  fages  & des  vicdlards  les 

Cécile  fut  l’élévarion  6c  la  fortune  de  Fartnelü  fous  plus  lévètes.  » 

Philippe  V,  6c  fous  Ferdinand  VI , c'efl  le  beau 

moment,  6c  le  v>rirab!c  règne  de  la  mufique  en  L'une  des  fourccs  du  bon  goût  en  mufique,  qui 
E/pagne.  Elle  fe  foutint  f.  iis  le  dernier  roi,  moirs  règne  géitcralemcnt  en  Ffpjgne  ^ ainfi  qu'en  Italie 

par  la  protcélion  du  monarque  qui  ne  l'aimcit  pas , 6c  eu  Àllemagne , 6c  qui  nous  manque  totalement 

que  par  le  goût  national  qui  fe  trouva  tout  fjrmé,  en  France,  c'efl  rcxccllente  mufique  que  le  p uple 

6c  bientôt  aufli  parle  penchant  tr^'s-vif  que  l'infant,  entend  habitu.- îement  dans  les  églifes.  l/n  homme 

aujourd’hui  roi,  témoigna  pour  cet  art,  qui  doit  inflruit  & cur’eux  de  ces  fortes  de  J'echerches,  a 

reprendre  tout  fon  éc’at  fous  bn  prince  dont  U fut  ca’culé  que  d .ns  1 s feules  cathédrales  6c  collég  aies 
en  quelque  forte  Us  premières  amours.  d’£/}v/i:r,  qui  ont  d s chapelles  en  forme,  il  eft 

dépenfé  annu.ll.me.nt  plus  de  400  mille  ducats  de 
I.’operafcriciîx,ougrandopera,n*eflthantéqu*cîi  r:nte  fixe  pour  U mqsque  confacrée  au  cuite  divin, 
italien  fur  le  théâtre  de  Mridndï  mais  on  y connoit  ^ans  compter  le»  honoraires  de  chaque  profelTtur 

depuis  long. temps,  comme  nous  l’avons  drjï  vu,  pour  les  fêtes  particulières,  honoraires  qu'il  afTure 

la  comédie  lyrique  en  langue  du  pavs,  langue  fo-  monter,  â Madrid  feulement,  à la  fomme  annuelle 

nore , pociique , 6c  pour  le  moins  aum  muficaie  que  de  ao  mille  pefos, 

l'italitnne.  Outre  la  fayneite  dont  j'.d  parlé,  les  £f- 

pagnoU  ont  la  rjr^w^ii,  cfpcce  de  drame  lyrique , Ce  feroit  de  l'argent  bien  employé  dans  un  p.iys 
a peu  pièsfcrablablo  a nos,o-cra  comiques  mêlés  de  ou  le  peuple  feroit  riche,  oîi  l'on  mettroit  un  grand 

V V V ÿ 


Digitized  by  Google 


/ 


524  été 

prix  aux  arts  i!*agrénaint , si  cette  pompe  m-nsîcaîe 
ne  ferveir  à fomenter  les  inclinations  fiipérrtitieufss 
de  ce  pctiple,  Si  si  !a  fuperft^tion  ne  lui  faifoit  plus 
de  m^l  en  un  jour , que  U musique  ne  peut  en  un 
siècle  lui  procurer  de  jouinances. 

( A/.  ) 

ETENDl-'E./l / D ffércnce  de  deux  fons  dol^n^s 
qui  en  ont  d'ii;i:r?r.éüia  es,  ou  foramî  de  tou-  les 
ii'.tervûlLs  compîis  eiiire  les  deux  extremes.  Ainsi*  la 
plus  grande  pofftWe  ou  celle  qui  comprend 

toutes  les  au;res , cft  ccllb  du  plus  grave  au  plus  a g«i 
de  tous  bs  r«*nN  femlh’es  ou  appréciables.  Se  lon  les 
txpéricncts  de  M.  Euler,  toute  c*^te  forme 

t;n  intervalle  d’erviion  huit  oihvcs,  entre  tm  fon 
qui  fait  vibra  par  fseonde,  6c  un  autre  qui 
en  fait  75^1  dans  l«  meme  temps. 

Il  n*y  a point  dVrr/tJw  en  musique  entre  los  deux 
reimes  du  laquelle  on  ne  puitVe  inférer  une  inlinità 
de  fors,  intermédiaires  qui  le  par  agtnt  en  une  inJi- 
rire  d'i  icrvalle*' , d'où  il  fuit  que  fonore  ou 

tuusicale  cH  divhible  à rinlini , comme  celles  du 
|cmp>  6c  du  lieu.  ( Voyez  /KUrvuJe.  ) 

( J.  J.  Rouÿ^cau,  ) 

Etiinoue,  C’etoit  ici  le  lieu , ce  me  femble , ds 
donner  une  idée  de  ïittnJut  des  voix  6c  des  p"i  - 
cipanx  ir.i)ruir.cns  cornas.  Je  vais  tûcher  de  fuppUer 
à iV'ubli  de  RoulTecu. 

Comm,-  bs  acco  ds  les  plus  com|diqiiés  nî  con- 
t.eniuiit  pa-  plus  de  quatre  font , ( fauf  Us  accords 
P r fiippolition  qui  ne  font  qu-'  des  retards  ou  cUs 
mêla  ges  (Tharmonic,  & don:  ou  retranche  or  inal* 
rement  au  moins  une  note  ) riia’monie  co  . tient 
cciTimuncmcnt  au  plus  quatre  parties;  lavoir,  la 
balTe,  la  taille,  la  haute>c  mre  ou  le  fecor.d  JifTus, 
6c  le  premier  deffus.  Lü  hafîe  fc  ful'd  vlfe  en  balTe- 
taille  5c  en  bafTe-contre.  La  tiillc  fe  fubdivife  egale- 
ment en  deux  parties , le  tênore  & le  co  corJaiu 
ou  baryton  ; le  de:Tu« , en  premier  5c  en  fvronJ 
deHlti.  La  ha..te«€Ctur«  ne  fc  fubdivife  point. 

LahafTe-contte,  lapins  grave  des  voix,  commence 
au  grave  par  le  fa  le  plus  bas  de  la  clef  de  fa  tju..- 
tficme  ligne,  fquelcptes  vo  xclefcend^n  j'ifqu au  m ) 
6c  monte  j tfqu*à  l'^z/ , qui  furpalEe  d’une  1ig’"e  la 
portée.  La^boïTe-tail^e  va  depuis  \q  fol  an  g «ve  le 
cotte  m^îme  c!cf,  jufqifau  mi , qui  furpslTc  la  potiée 
de  deux  barres.  Les  voix  qui  font  le  yù,  fans  crii*r, 
ne  fr^ni  plu>  des  balTcs-iail  es,  murs  des  corcordans. 
A irefois  cett:  veix  s’éc.ivo  t fur  U clef  de  fa  troi- 
iièm  ligne  , ce  qui  étoit  plus  naturel,  puTqu’alors 
le  char.t  ne  furpaftdit  plus  fenfiblement  les  portées  ; 
mais  quand  on  a femi  nnconvénient  de  îa  multip’îciié 
des  clefs,  on  a cherché  à en  d.mintier  le  nombre, 
6:  peu  à peu  la  hairc-taillc  6c  la  ballc-coiure  lé  font 
écrites  fur  U même  clef. 

Le  taliîc  y qui  s’écrit  fur  la  clef  iSut  quatrième  ligne , 
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va  depuis  Vut  au-def’bus  de  la  prend^re  ligne  de  la 
portée  au  grave,  jufqu’aii  fol  qui  la  furpafle  d'une 
ligne.  Les  ténoras  iuUens  qui  ent  l'habitude  de 
prendre  le  fauffet  au  mi  ou  au  /Ir,  mon*ert  beaucoup 
pLts  haut,  mais  c'eA  alors  une  voix  f éiiee,  quoique 
fouvont  trè«*agrcab!c,  dont  les  fons  ne  peuvent  entrer 
dans  le  tab  eau  que  nous  ptéfentons  ici.  Les  barytons 
ou  concord.ins  qtii  s'écrivent  fur  la  meme  clef,  ou 
fur  relie  de  fa  quatrième  ligne,  s’étendent  depuis  le 
la  au  grave,  iufqn'au  fa  à l'aigu. 

La  haute-contre  s'écrit  fur  ’a  clef  dVf  troiftème 
îicne.  E'ie  rmb  atfe  depuis  le  re  grave,  au-denbus 
de  la  portée,  iufqu'au  fi  qui  la  futp.iflie  d'une  ligne; 
ma  s elle  n’a  cette  «C/  jIüc  que  par  des  moyers  violcris, 
en  ferrant  le  nez,  le  K,‘»ficr,  îic.  ce  q-.i  donne  fré» 
quvfnment  à cette  voix  i e»  fon«  canar  s eu  des  Tons 
du  nc7.  Nan:reUeincr;t  les  voix  t rs-clains  ne  fiu- 
roieot  f.alTer  L-  la  de  j’aigu.  ( Voyez  Hau  e- Contre.  ) 
Les  contralti  italiens  ont  une  ajtre  ittniut , parce 
que  certe  partie  eA  exécutée  pur  des  eaftrati , dont 
la  voix  (A  bailTèe,  ou  par  des  femmes;  mais  alors 
ce  font  de  vé  itahies  bas-d  Aus , dont  les  compo- 
siteurs ont  tiré  pour  l’harmonie  un  parti  fultllant. 
( Voyez  Co  -.Tr,ilto.  ) 

Les  delTos  s’écrivent  Air  la  clrf  dVr  première  Itgnr*. 
L-.s  Eiançols  oar  eu  'ong  temps  le  bon  efprit  d écrire 
lC‘  ptemiirs  d ilus  fur  îa  c'-  f de  fol  fcC(»ndi  lig^c  î 
mais  comme  les  compo-iteuis  itaÜ.  ns  n’ent  point 
adopté  CCI  uLige,  qui  leur  Cr  jit  pourtant  p'us  utile 
qua  d autres,  Leaucoup  de  co'rposi  curs  françois, 
peur  avoir  i’.atr  de  faire  de  la  musique  julienne  en 
f nt  rtvemis  à la  clef  d'ur.  Les  féconds  d.lTus  ou 
bas-d  Ai«s,  prenne'^i  drpuis  le ^ & quelquefois  le 
la)  a;i  gr«ve  de  ce:te  clef  )ufqu'au  fa  qui  furpaAe 
la  portée  d’ur.e  ligne.  Ces  voix  lom  celles  de  quelques 
fct..me$  6c  d^  la  [jluvart  des  caArati. 

L-.s  premiers  de.'Ajs  commencent  a Tnt  de  la  clef,  & 
mo  tent  ...  on  ne  peut  plus  aujouid’hui  due  mint-r 
jifqu’uù,  tant  la  c.!:ure&  Texercicc  ont  augmenté 
Wtoêdue  udu'el'e  de  ces  vo’x.  Nous  avt  m tmem'ü 
ici  madame  Agniati-Colla , italienne,  madame  le 
IJ  un-Da  zy',  allemande,  Si  madame  d’.Avrigny- 
Rînjud,  ftautolf  , pr^rcoutir  avec  une  voix  irès- 
c,:..\!ei  dco  is  la  It  pr.ivc  au-d  Abus  de  la  portée, 
jufqu’au  la  tierce  a t-dviTiis  du  c'avccîn  a grand  ra- 
vJeme..t , ce  qui  fait  trois  o«itavcs  cuinp.è  es. 

Ce  rh'nom.'nc,  c|iioiq;i’il  fe  mu  tip’îc , ne  peut 
pas  CUC  dié  en  ré -Je  gci;ciale,  ain  i nous  bornerons 
iVrr/vuar  des  prtir.iers  ddTus  jnfi'u’au  Ai  qu-  furpaCe 
d’ur.e  li^fic  la  pontV,  Ja  clef  étrnt  celle  de  jA  fc- 
co.îde  ligne,  l.es  dcAis  c.slcu;cs  en  lî^Iic  par  des 
c.  liras,  s’éiévort  tarcmcr;  plus  haut.  ( Voyez  />/.  ac 
ntLfyfii^  M5  , le  taVeau  de  W'enJue  d.s  dlActcntes 
vi-ix.  j Je  pafTe  è celle  i!c>  ir.fitiwxiii. 

On  a fiùvl  pour  l’orchl'^lrc  *a  meme  diviT.-n  pé- 
nérarC  d.s  pat:;(r»,  faroi/'la  b..Ae^  la  taille,  le  .Je* 
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cnnJ  le  p*enîier  d:iTa«.  F,a  hautf-contrê  n*eft 
repféf^mée  <;je  par  qiiclqn.s  iniiiurntr.s  à vent. 

La  (t  fubdivi*tf  en  cnr.fre-bdiTc  & en  vio- 
loflce.*e,qui  font  é:r!i»  luria  méîncclel,  fie  qui  pwr 
Torilinaire  exécutent  !a  tacme  parte,  caU,  fuivanc 
leur  diapafon  particulier , à une  oiuve  !*urt  * de  Tautre. 
Leur  ètcr.Ju:  eft  d^p.-h  1’^;  lignes  au- 

detTous  de  la  portée,  jufquVj  ff.i,den\  rv^s2U'<îe<T:isi 
cVft  à-dirc,  detix  oihvcs  & une  tierce  mjte;ire.  Le 
^olonccHc  qui  démaachc,  va  hewcoup  p.ùs  haut, 
ielon  rh:ibilatc  de  l'exé^ti  a:tt. 

La  taille  cfl  repreientée  par  les  .t//<7  ou  quintes, 
que  Von  appeloit  failles  auireiuU.  Vétho  sccrii  lur 
lu  clef  üW  tri>irièiTie  1 ^l;e , fc  va  depuis  Var  grave 
jafqu  au  /r , qui  (urf  affe  îa  port  e d'une  ligne  : tc’îc 
<(l  Von  éunùue  far.s  démancher ÿ r^ais  on  Iv  û:t 
mon  er  jti.qii'au  mi , mêiTic  dans  les  remplitrogos 
d'orchcflre.  Ccc  inOrutnent  cil  à l'oélave  du  vio'on* 
c.Ve. 

Les  violons,  divif-s  en  premier  & fécond defTus , 
ont  'es  mcm».*s  fous  & la  même  tt<n.iuc,  à la  quinte 
de  la  baiVé.  lu  commencent  à /qI  deux  lien  -s  au> 
delfojS  de  la  portée , la  clef  étant  fil  fcconac  ligne, 
■'6c  vont  fans  démanclter  jufqu'a<i  U de  Vaigti  ; ur\e 
ligne  au-dc(Tus  de  la  portée.  En  démancl*am,  Vs 
niOf  tent  comniurétnent  juf^u'an  re , meme  au  mi 
& au  fi;  lésion:»  plus  aigu»  a*yj^/a, tiennent  qu'au 
concerto» 

Les  flûtes  exécutent  la  panic  de  de(Tus , prem'er 
5c  fécond  ; on  les  ctrit  fur  la  clef  de  f l Lconde 
îi®  e;  leur  fon  le  p’us  grave  tft  le  rt  au-LlTous  de 
la  portée.  6l  le  p’us  a gu  cli  le  fi  , écrit  fur  l'efface 
qui  cil  au»dtdus  de  la  trcifàme  Ignc  à Vaigu  de 
la  portée,,  c'eÜ-à-die,  deux  uclavo  ^ une  tierce 
mineure. 

Les  hautbois  qui  cxécuf;'i>4  aufli  les  drATus  pre- 
tni.r  fécond,  ont  ure  tierce  mineure  moins  q.:e 
les  flûtes  à l'-igu  , 6c  une  note  de  plus  au  grave  ; 
iis  commencent  à Vif/.  Quelques  inUrumefU lires  ha- 
biles favent  en  tirer  des  Tons  plus  aigus,  6c  s'élever 
comme  les  Aût.s  jufqu'au  fi. 

Les  brTors , qui  exécutent  ordîrairement  h baffe , 
ma  * q.ii  tiennent  lien  dî  concordons,  s’ctrivïnt  fur 
la  clef  de  baffe,  quand  t's  ne  moatentpas  uès*hanc; 
ÜL  fu.'  celle  de  taille,  quand  on  leur  donne  des  fons 
aigus,  lu  vont  depu  s leyT  ^ , un  ton  au-detVous  de 
Vut  du  violoncelle , jiifqirau  J!  naturel  qui  furpalTe 
de  deux  lignes  la  ponce  lorfque  la  clef  efl  ut  fur  ia 
quatrième  fgite. 

' N »üs  ne  p:f)c  ons  point  des  Cors,  dont  lVre774f'c 
varie  (uivant  les  ions  dans  l.'quvls  ils  font,  ni  des 
au'.re.  inftr.iTtcus  qui  peuvent  être  employés  dans 
i?s  O chtftrcs,  6c  don:  on  veira  Vete-^Ju:  à leu-s  ar- 
tic  es.  (Vuyez  pi.  de  156,  la  gamme 

générale  de  ces  inflrmr.ens.  ) ( M.  Framtry.  ) , 
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EUDrOMÉ.  Nom  de  Va-r  que  jouoient  les  haut- 
bois aux  jeux  Sthénieni  ,in(lituéi  dans  Argos  en  l hon- 
neur de  Jupiter.  Hiérax,  Argien,  ctoii  l'inventeur  de 
cet  air.  (7.  /.  Roujfedu.) 

ÉVITÉ.  partUipe,  Cadence  Mue,  ( V.  Cadence,  ) 

( /.  /.  Roujfeau.  ) 

Evité,  la  cadence  évitée  cft  une  véritable  fuf- 
penfion,  ( Voyez  mon  art.  Sufpenfon.  ) 

( AJ.  l'abU  Feytou,  ) 

EVITER.  V.  a.  E^rfer  une  cadence,  c'eft  ajouter 
une  diflbnance  a l'accord  final , pour  char  ger  le  mode 
ou  proIouA'ît  phrafe.  ( V^oyci  Caden.t») 

{J.  J.  Rousstau.) 

EVOLUTION.  (Voy«  Compoint , 8c  terme 
de  mufique.  ) ( M.  dt  CaJI’Man.  ) 

EVO  V AE.  f.  m.  Mot  barbare  formi  des  six  voyc'.l  :s 
qui  marquent  les  fyllabes  des  deux  mots , fc.utorum 
jntf/i,  6c  qui  n’eft  d’ufage  que  dans  le  p'ain- citant. 
C’eft  fur  les  lettres  de  ce  mot  qu’on  trouve  indiquées  ' 
dans  las  pfeautiers  Sc  antiphonaires  des  églifes  catho* 
liques  les  notes  pat  lefqueües,  dans  chaque  ton  & 
dans  les  diverfes  modllications  du  ton , il  faut  teiminet 
les  verfets  d.s  pfeaumos  ou  des  cantiques. 

l'cvovji  commence  toujours  par  >a  dominante  du 
t'in  de  l’a  tienne  qui  le  précède,  Sc  finit  tsujeurs 
par  la  finale.  ( J.  J.  Roufftnu.  ) 

EUPHOLMIE.  Hefychius  appelle  tuphch't  la 
part  e de  la  flûte  qui  eft  immédiatement  ail-dcITas 
de  la  glotte,  St  la  g'otte  même. 

( M.  de  Ciflilkcn.  ) 

EUTHIA. /.y!  Terme  de  la  mus'que  grecque, 
qui  signifie  une  fuite  de  notes  procédant  du  grave 
û l'aigu.  L'enrAù  étoit  une  des  parties  de  l’ancienne 
Mélopée."  (A  J.  Roujfeau.) 

Euth  I A n’efl  point  un  termede  la  mufique  gtccque, 
c'efl  un  adjeélif  qu’Arirtide  applique  au  mot 
qui  fignifie  d-oile.  ( Voy ci  mon  art.  ’ge.  ) 

( M.  l'aihé  hytott.  ) 

EXACORDE.  / m.  Ir.flrumcnt  à six  coides,  ou 
rvftême  compofé  de  six  focs,  tel  que  \'exa:orJe  de 
Cui  d'Arexto.  ( J.  J.  Roujfeau.  ) 

Exacords  fe  prenait  également  autrefois  pour 
ta  fixte.  Exa.orde  ma;eur,  e.xa:orJe  mineur,  fixte 
m..jeu:c,  fixte  mineure.  (.U.  Framery.) 

EXefeS . ft  U te  partie  de  la  mufique  grecque  qui 
apptettd  la  fucceifion  naturelle  des reVrx.'orcfrx.  ( Voyei 
Ar.Jhxèr.e , p.  j8  Sc  let.j 

( si.  TaHè  Feytou,  ) 


O 
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EXECUTANT,  parue,  pris  ^îlIsîcien 
exécute  fa  panic  dans  un  concert  ; ccll  la  meme 
chofe  (|iie  coneCTfant,  ( Voyez  Concertant,  ) Voyez 
auüi  les  deux  jno;s  qui  Tuivert. 

(/.  J.  Roujftau  ) 

Exécutant.  Cs  mot  a maintenant  une  fignîfi- 
cat.on  plus  éten  ue.  Il  s’applique  à tous  ceux  qui 
exécute!  t la  mufique,  tant  vccale  qu'iniirum  ntale , 
Toit  dans  les  concerts , foit  au  tléât.e.  C’eft  un  terme 
générique,  dont  il  cfl  plus  commode  pour  in  largue 
muftea  c de  mt  irs  cirtonlcrtre  Tiifagc.  Ainfi  l’on  dit 
très* tien  : dans  tel  opéra,  le  compoii(aira  déployé 
toute  la  force  & la  fccondiré  defon  gciiie  ; mais  les 
carc.irfu/?r leüéfgurcm.Sauf  à fpécificr  cnfuiie  fi  c’eft 
del.»  partdcsprjncipaux  ch.-mtcurf,  ou  des  accenôires, 
ou  de  rcrcheOrei  que  l'exécmicn  a manqué  j iâ  c*ell 
au  théâtre  qu’on  déhgurc  en  entier  cet  ouvrage,  ou 
fl  c’cfl  pariidlemem  dans  un  concert. 

( M,  Cir.picrJ.  ) 

EXECUTER.  V.  a.  Exi.u’er  une  pièce  de  musique , 
c\l1  chanter  & joucr  toutes  les  parties  qu’e  le  con 
tient,  lai^t  voca'cs qu’inflriimcntaUs,  da'S  lenfernWe 
qu’tllcs  doivent  avoir,  & la  rendre  telle  qu’elle  eft 
notée  fur  la  panitior. 

Comme  la  musique  cR  fa'tc  pour  être  entendue, 
on  n’en  peut  p’^cr  que  par  l’cxécunon.  Telle  partition 
paroit  admirable  fur  le  papier,  qu’on  ne  peut  entendre 
exécuter  (ans  dégoût , èi  telle  anirc  n’onre  aux  yeux 
quVne  apparence  simple  6:  commune,  ciont  i’cxc- 
cution  ravit  par  des  effets  inattendus.  Ees  peJfs  com- 
positeurs , attentifs  à donner  de  la  fymé:rie  & du 
leu  à tomes  leurs  parties,  paroilTent  ordinairement 
les  plus  habiles  g ns  du  monde,  tant  ou’on  ne  juge 
de  leurs  ouvrages  que  par  les  yeux.  Aulti  ont-iU  fou* 
vent  l’adrtffe  de  mettre  tant  d'inflrumens  divers, 
tant  de  parties  dans  leur  musique  , qu’on  ne  puific 
rafTembler  qi  e ttès-difRcilement  tcus  les  fujccs  né- 
ceifaircs  pour  Vexéeuter.  (7.  J,  Kou£èau.) 

ExtcvTtB.  11  cR  pofliblc  que  RoufTcau  r/eut  pas 
aiTt-."  d habitude  de  lire  des  partitions  pour  fentir 
l'effet  d'une  m ifique  à la  fimple  rcâure;  mais  il  eft 
certain  qu’auj'  urdlud  cette  cor.noiflance  cft  aficz 
commune,  & que  tous  les  compofitcurs , pour  peu 
u“i!s  foitnt  exercés,  jugeront  fort  b-cn  d’un  morceau 
c mufiqyc  à la  feule  infpcélion , â moins  qu’il  ne 
com  cnne  des  effets  t;ès-ir.üff  es.  ie  i:e  fais  pas  com- 
ment «les  petits  compofiteurs  auroient  pu  palTcr  pour 
n les  plus  IiabiL-s  gens  du  monde,  en  aonna'-.t  de 
n la  (ymmétric  & du  jeu  à tontes  leurs  parties,  n 
Si  Rondeau  emendoit  par  à que  chaque  partie  oflre 
un  chant  différent , il  ne  faut  pas  être  Wn  habile 
pour  deviner  qucTetret  doit  en  être  déteftable;  mais 
qu’cû-cc  que  tadrejje  qu’il  leur  fuppolc  u de  mettre 

tant  d’inOiumcns  & de  parties  d.ins  leur  mufiqpe, 
n qu’on  ne  puiffe  raffembler  qtiC  très-dinicilemcnt 
» tous  les  fujc.siicceffaire^  pour  l'exécuter?»  Ou  feruit 
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la  fineffe  de  faire  un  trarail  dont  on  n;  poirro’t 
e-fiite  tirer  aucun  parti?  /eoois  que  RoulTcau  auroit 
é-é  fort  en  peine  d’expliquer  ce  qu’il  a voulu  dire 
dans  cet  article.  ( M.  frantery.  ) 

EXECUTION.  yi  f,  L’aélion  d’exécuter  une  pièce 
de  musi  ;uc. 

Comme  la  musique  cft  ordinairement  compofee 
de  plusieurs  parties , dort  le  rapport  txaft,  foit  pour 
rimonaiio:r , f i:  pour  la  mefure,  efl  exrrèmjmcni 
dlfhcije  â cbferver,  6l  dont  i’cfpr.t  dépend  plus  du 
goût  que  dc^  *ig  .es,  mco  n’cft  si  rare  qu’une  bonne 
exécuÂon.  C’eft  peu  de  lire  la  musique  exaéfement 
fur  la  note;  il  f.iu  entrer  dans  routes  l:s  idée»  du 
compositeur,  feoiir  & ren'’re  le  feu  de  l’expreffion, 
avoir  fur-tout  l’oreille  jufte  & toujours  attentive  pour 
écouter  & fuivre  l’enfcmble.  Il  faut,  en  particulier 
dans  1a  musique  fra:çoifc,  que  la  partie  principale 
facKj  ptefler  ou  ralentir  le  mouvement,  feîon  qua 
l’exigc-t  !c  goût  du  chant,  le  volume  de  voix  & 
le  dcve’oppemcm  des  bras  du  chanteur;  i!  faut, 
par  conféquent , que  toutes  les  autres  parties  foient 
ians  relâche,  attcnt.ves  â bien  futvre  ce!le-U.  Aufli 
l’cnfemble  da  l’ope-a  de  Parts , où  la  musique  n’a 
point  d'autre  mefure  que  celle  du  cele  , fer>it-il, 
a mon  ayis , ce  qu'il  y a de  plus  admirable  en  fait 
^'execuîiot. 

a Si  les  Franço's,  d t S.  Evrcmont>  par  leur 
n commerce  avec  les  Italiens,  font  parvenus  à com- 
»»  pofer  plus  hard  m:r?,  les  Ita  ieis  ont  au(fi  gagné 
n au  cotnmerc:  des  François , en  ce  qu’ils  ont  appris 
n d'eux  à rendre  leur  enéiUfion  plus  agréable,  plus 
n touchante  & plus  parfaite.  » Le  leéleur  fe  pailera 
bien,  je  crois,  de  mon  commentaire  fur  ce  paflage. 
Je  dirai  fcu’eme.nt  que  les  Franço-s  croient  toute  la 
terre  occupée  de  leur  musique,  & qu’au  contraire 
dans  les  trois  quarts  de  l’Iiaisc , les  musiciens  ne 
fivent  pas  même  qu’il  etifte  une  musique  fiançolfe 
différente  de  la  leu-. 

On  appelle  encore  exécution  la  facilité  de  lire  & 
d’exécuter  une  partie  inrtrumcntîde , & l’on  dit,  par 
exemple , d'un  fymphonifte , qu’il  a beaucoup  à'exé~ 
cution^  lorfqa*»!  exécute  correélemcot , fans  hésiter 
& à la  première  vue,  les  ch  ffes  les  plus  difficiles: 
WréctJion  prife  en  ce  fens  dépend  fur-tout  de  deux 
chofes  : premièrement , d’une  habinide  parfaite  de 
la  touche  & du  doigt-'r  de  fon  inOrument  ; en  fécond 
lieu,  d’urte  grande  habitude  de  lire  la  musique 
d*  phrafer  en  la  rcgirdant  : car  tant  qu’on  ne  vox 
que  des  notes  ifolées,  on  hésite  toujours  à les  pro- 
noncer: on  n’acquiert  la  grande  facihté  de  Vexècufhn, 
qu’en  les  unilTant  pa»*  le  fens  commtm  qu’elles  doivent 
former,  en  mettant  la  chofe  â la  place  du  signe. 
C'eft  ainsi  que  U mémoire  du  Icfteur  ne  l’aide  pas 
moins  que  les  yeux,  & qu’il  lîroit  avec  peine  une 
langue  inconnue , quoiqu’écrite  avec  la  mêmes  ca- 
ractères, èlc  composée  des  mêmes  mots  qu’il  lie  cou- 
ramment dans  la  sienne.  (/.  J.  Roujfeau.') 
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ExtcuTTOK.  JV'b^erveTai  ici,  comme  je  Vii  déjà 
fi  l aiUeu  que  toui  ce  qui  dans  cei  article  tombe 
fur  Ci  qu*on  nommoii  aiii''efoi9  m.fique  fançoife, 
eft  inutile  aujourd'hui , mai:»  ne  . ctoit  pat  iorfque  le 
di^io  naire  de  Rnuileau  parut.  Le  pr  grès  de  Tan 
Ôt  de  l'op  nion  eO  ici , que  ce  qui  étant  ators  i ré  ci  a» 
tuté,  p4rot(Toit  à qiielqiies  perfunnes  u e efpèce  di 
blafpheme , eft  arriéré  maintenant , & n'a  plus  meme 
aucune  application  aux  chole:i  rxiOantcs  tk  connues. 
Il  en  fera  ae  mcrne  dans  quelque»  luAreS  de  pluGeurs 
objets  qui  paro.d'ent  aujourd’hui  plus  graves  que  de 
la  mufique. 

Vexé.et'on  de  la  mufique  a non-feulement  une 
grande  irflucnce  fur  fim  fucecs,  mais  comme  e'ie 
n'exifte  rccllcmcm  pour  ceux  à qui  on  la  dtfiine  que 
lorfqu’d  c til  exécutée,  l’exécuter  mal,  ou  é contie- 
fens  de  t’imention  du  compofiieur,  c’eft  non  feulement 
la  défigurer , mais  ranéamir. 

Si  le  compofitcur  cfi  à la  merci  de  l’ignorance  des 
exécutar.s , ou  de  leur  malveillance , il  y cfl  aufii  de 
leur  faux-fiavoir  ou  de  leur  faur-goût.  Ce  qu’ils 
ajouteroiem  é ce  qu’il  a fait  f.toit  quelquefois  plus 
pernicieux  que  ce  qu'ils  y pourroient  omettre. 

Ce  qu’ils  omettront  toujou's , s'ils  ne  font  que  des 
gens  de  métier  8c  non  de  vé'itables  artiftei,  c'efi 
Texprefiion  propre  de  chaque  morceau , Sc  pour  ainfi 
dire , l’accent  de  chaque  palTage.  Là  ou  ils  ne  verront 
que  des  notes,  ce  r.c  feront  aidfi  que  des  notes  qu’ils 
feront  entendre  ; & tel  air , tel  duo , tel  morceau 
d’enfemble,  ou  iel!e  pièce  de  mufique  infirumentalc 
devait  toucher  profondément  le  coeur,  qui  grâce  à 
une  exécution  froide  8t  inanimée , ne  fera  qu'effleurer 
inutilement  l’oreille.  ( M.  Cin^uenJ.  ) 

EXPRESSION,  f.  f.  Qualité  par  liqudle  le  mii- 
ficicn  fent  vivement  8c  rend  avec  énergie  toutes  les 
idées  quM  doit  rendre,  8c  tous  Us  fentim.ns  qu’il 
doit  exprimer.  Il  y a une  exprejjion  de  compofiùon 
& une  d’exécution , 6c  c'eff  dî  leur  concours  que 
réfulte  TeHet  mufica!  le  plus  puifiant  & le  puis 
agréable. 

Pour  donner  de  Vexprejpon  à fes  ouvrages , le  com- 
pofiieur doit  faifir  8c  corn  arer  tous  les  rapports 
qui  peuvent  fe  trouver  entre  les  traits  de  fon  objet 
& les  produclions  de  fon  art;  il  doit  connoîiie  ou 
fentir  l’eflei  de  tous  les  caraàèies,  afin  de  porter 
exaélement  celui  qu’il  choifit  au  degré  qui  lut  con- 
vient : car  comme  un  bon  peintie  ne  d<  nnc  pas  la 
même  lumière  à tous  fes  objets,  l’habile  muficien 
ne  donnera  pas  non  pins  1a  mêm;  é.’ergie  à tous 
fes  femimens , ni  la  même  force  à tous  f.s  tableaux , 
8c  placera  chaque  part  e au  lieu  qui  convient , mo  ns 
pour  la  faire  va  oir  feule  que  pour  donner  un  plus 
grand  cfifci  au  tout. 

Après  avoir  bien  vu  ce  qu’il  doit  dire , U cherche 
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comment  il  le  dira , 8c  voici  où  commence  l’appli- 
cation des  préceptes  de  I art , qui  eil  comme  U langue 
particiiliète  dans  laquelle  la  muficien  veut  fe  faire 
entendre. 

La  mélodie,  l’harmonie,  ’e  mouvement,  le  choix 
des  infiruntc.is  8c  des  voix  font  les  é émetis  du'laii- 
gage  miifical,  £c  la  mélos'ie,  par  fon  lapport  immé- 
diat avec  l’.,c;ent  g-ammatical  6c  oratoire,  cft  celui 
q .1  donne  le  caraiiè  e à- toi»  les  autres.  Ainfi  c’eil 
toujours  du  iha  t que  fe  doit  t rer  la  principale  ex- 
prejf.on  tant  dans  la  mufiJje  inftrumeniale  que  dans 
la  vocale. 

Ce  qu’’on  cherche  d.nc  à rendre  par  la  mélodie, 
c’eft  le  ton  dont  s’expri  neni  les  feutimens  qu’on  veut 
rep.éfant.r,  8c  l’on  doit  bien  fe  garder  d'imiter  en 
cela  la  d.clamation  théâira  e qui  n’cft  elle- même 
qu’une  imjtanon , mais  la  voix  de  U nature  parlant 
lacs  aflecleticn  8c  lans  art.  Ainfi  le  muficien  cher- 
chera d’abord  un  genre  de  mélo  lie  qui  lui  fourniire 
les  inflexions  muftedes  les  plus  convenables  au  feni 
d.s  parolet,  en  fubordonnant  toujo.iri  Xexfrifflon 
des  mois  à celle  de  la  penfée,  6c  celle-ci  même  à 
la  fimaiion  de  l’am;  de  l’inierloiuteur  : car  quand 
on  ell  foi  tement  atieflé , tous  les  difeou  s que  l’on 
tient  prennent,  pour  ainfi  dire,  la  teinte  du  fenti-nent 
général  qui  domine  en  nous , Sc  l'on  ne  quere'le  point 
ce  qu'on  aime  du  ton  dont  on  querelle  un  indilférent. 

La  parole  efl  diverfement  accenmée  félon  les  di- 
verfes  paflions  qui  l'infplreni,  tantôt  aigue  6c  véhé- 
mente, tantôt  reniilfe  8c  lâche,  tantôt  var.ée  8t  im- 
peiueulc , tantôt  égale  6t  tranquille  d ms  les  inflexions. 
Delà  le  muficien  tire  les  diftérenc.s  des  modes  de 
chant  qu’il  emploie  8c  des  lieux  uivers  dans  lefq.iels 
il  maintient  la  voix,  la  faifant  procéder  djns  le  bas 
par  de  petits  intervalles  pour  exprimer  les  langueurs 
de  la  triftefle  8c  de  l’abattement , lui  arrachant  dans 
le  haut  les  fons  aigus  de  l’emportement  5c  de  la 
doiiLnir , l'entraînant  rapidement  par  tous  les  inter- 
valles de  fon  diap.fjn  dans  l’agitation  da  défefpoir 
ou  régitement  des  paflions  contrallées.  Sur-tout  il 
faut  bien  obf  rvcr  que  le  charme  de  la  mufipie  ne 
confi.’e  pas  feulement  d -ns  1 imitation , mais  dan» 
une  imitation  agréable  ; 6c  juetadé  lamstion  même, 
pour  faire  un  erind  effet,  doit  être  fubordmnéc 
a la  mélodie  : de  fo-te  qu’01  ne  peut  peindre  le 
•fent  m mt  fans  lui  donner  ce  chrrme  fecret  qui  en 
elt  ^infépa  able,  ni  toucher  le  coeur  fi  l’on  ne  plaît 
à foret  le.  Et  c ci  cil  encore  très-conferme  à la 
na-urc,  qui  donne  au  ton  des  perfonnes  fenlib'es  je 
ne  fais  que  le»  inflexions  touchanre»  6c  délicieiifex  tjue 
n'eiii  jamais  ce  m dcsgensqi.i  ne  fcptem  rien.  N’aller 
donc  as  prendre  le  baroque  pour  l’expreflif,  ni  la 
dureté  peur  te  l'c  terg  e ; ni  donner  un  tableau  hi- 
deux des  pafTious  que  vous  voulez  rendre , ni  faire  en 
un  mot  comme  à l’op  ra  Ira.içots,  où  le  ton  paf- 
fionné  reifemble  aux  cris  de  la  colique,  bien  plu» 
qu’aux  ttaofpotts  de  l’arnow. 
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Le  plaîTir  phyfi<^ue  qm  réfulte  de  l'harmonie , aug- 
mente à Ton  tour  le  pUitir  n^ral  de  Timitation,  en 
jo gnant  Ici  fe  fations  agréables  «et  a:cords  à /Vjt- 
de  la  mélodie  « par  le  mcmc  principe  dont 
|e  viens  de  parUr.  Wai$  l’harmonie  fait  plus  encore; 
c'ie  renforce  t\xpreJJjon  ircmc,  en  donnant  plus  de 
juifenc  fc  de  prccifion  aux  intervalles  mélodieux  ; 
elle  anime  leur  caraélère,  & marquer  t exaéfcmenc 
leur  place  dans  l’odre  de  la  modala*inn,  elle  rapellc 
ce  qui  précède,  rnnoncc  ce  qui  doit  fuivre,  ëc  lie 
alnfi  les  phra'cfc  dans  le  chant  comme  les  idées  fe 
lient  dans  le  dilcours.  L'harmonie , euvifagée  de  ceue 
manière,  fournit  au  compofiteur  de  grands  moyens 
à'iXpnJJsony  qui  lui  échappent  quand  il  ne  cherche 
Xtxpfêjftûn  que  dans  la  feule  harmonie;  car  alors, 
au  lieu  d’anitner  l'accent,  ii  l'ctc'uffc  par  f:$  accords  , 
&i  tous  les  intervalles  confondus  dans  un  continuel 
rcmpliflage , n'officni  à l'oreille  qu'une  fuite  de  fons 
fondamonraux  <|ui  n'cnr  riende  touchant  ni  d'agréable, 
6c  dont  ledct  sa  réte  au  cerveau. 

Que  fera  donc  l’harmonifte  pour  concourir 
XexüTtJfion  de  la  mélodie  6(  lui  donner  plus  d'clfer^ 
Il  Citera  foigneufement  de  couvrir  le  Ion  principal 
dans  la  combinaifun  des  accords;  il  fubordonrera 
tous  fes  accontpagnemens  à la  partie  chantante;  il 
en  aigitifeia  réiiergic  par  le  concours  des  autres  par- 
ties; il  renf*  rcCM  certa*ns  pafTages  par  des 

accords  fenfb’cs  ; il  en  dérobera  d’autres  par  fuppo- 
fition  ou  par  furi  cnfion,  en  les  comptant  pour  rien 
fur  la  bane;  il  tira  fort  r les  exp.'ejhns  fortes  par 
des  ditTcnanccs  majeures;  il  réfervera  les  mineures 
pour  des  fciuimens  plus  doux.  7 antot  il  liera  toutes 
fes  parties  par  des  tons  continus  & coulés  ; tantôt 
il  les  fera  Ct’int.-after  fur  le  chant  par  des  notes  pi- 
quées. 7‘intôt  il  frappera  ro»ei!le  par  des  accords 
pleins;  tantôt  il  re'foricra  l’accent  par  le  choix  d’un 
fcul  intervalle.  Partout  il  rendra  prcfeni  & fenfib  e 
renchtinemem  ces  modularions , & fera  krvir  la 
bailé  & (on  ha  moi'iir  à déterminer  b lien  de  chaque 
paHag:  dans  le  mode,  aho  qu’on  n’cntcr.iMî  jamais 
un  iut  rvalle  ou  un  trait  de  chant , fans  fentir  en 
fn:iiw-tcmps  foo  rappôtt  avec  le  tout. 

» 

A l’wgurd  du  îhy  tr.m? , ’adis  fi  puitXmt  pour  donner 
de  la  lcrcc  , de  !a  variété , de  î'agrémvnt  à l'har- 
Diot'ie  poétique;  (i  nos  langues,  moins  accemuéo» 
6c  moins  profodiques,  ont  perdu  le  charme  qui  en 
réfulcott,  notre  miinque  en  fubl'titue  un  autre  plus* 
indépendant  du  difeours,  dans  l'égalité  de  la  mclurc, 

dans  les  divcrfcs  combinaifeos  de  fes  temps,  foit 
à h fois  dans  le  tcut,  fi  it  fépnrémcuc  dam  chaque 
partie.  Les  qi»am;tés  de  la  langue  font  prefquc  per- 
dues fous  ceJcs  des  notes;  â la  mufique,  au  lieu 
de  parler  avec  la  parole,  emprunte,  en  quelque 
forte  de  ia  mefure,  un  la  gage  à part.  La  force  de 
Yexprtjjtori  co.  lilVe , en  cette  p,ir;ie , a réunir  ces  deux 
langages  le  plus  qu’il  cil  polbhlc,  & à faire  que,  lî  la 
mefure  St  le  rhyihme  re  parlent  pus  de  la  inetne 
atxn.ère,  iU  difent  au  moins  les  mentes  chofes. 
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La  gaieté  qui  donne  de  la  vivacité  k tous  ros 
motivemem , en  doit  donner  de  mé.ne  à la  mefu.c; 
la  trift. *n*c  r%.tbrrc  le  cœur , ralentit  les  mouvement , 
St  U même  langueur  fe  fa’t  fentir  dans  le»  chants 
qu'elle  inq^rc  ; mais  quand  la  douleur  eft  vive  Ou 
qinl  fe  pafTc  dans  r.<mc  de  g'antk  coml>ats  , la  paro'e 
e(i  inéga’e;  elle  marche  alternativement  avec  ia  len- 
teur du  fpondée  & avec  *a  rapidité  du  pyrrhique , & 
fouvent  s’.irrcîc  tout  court  comme  dxns  le  récitatif 
obl  gé  : c'tft  i>our  cela  q :e  les  mufiques  les  plus 
exprtifivcs , ou  dt  rooi^s  les  plus  paihonnées,  font 
commurémenr  celles  oîi  les  temps,  quoiqu'égaux 
entre  eux,  font  le  plus  inégalement  divifés,  au  lieu 
que  l’image  du  fommcil , du  repos,  de  la  paix  de 
Tante,  fe  peint  volontiers  avec  dts  notes  égales,  qui 
ne  niarcherit  ni  vite  ni  lentcraeat. 

Une  ohf  rvation  que  le  compofiteur  ne  dait  pas 
c'eft  q--c  plus  Tharmonie  ell  reclierchée, 
moins  le  tno'.vemcni  doit  être  vif,  ado  que  Tcfprit 
ail  le  temj.s  de  faifir  la  marche  des  diflonances  ÔC 
le  rapide  enchaircmert  des  modttlation<  ; il  n'y  a 
qu;  le  dernier  em|  ortement  des  pairionsqui  permette 
d’allier  la  raçidiié  <U  la  mefurc  & la  dureté  des  ac- 
c .rdi.  Alors  quand  ia  tê’c  cft  perdue  (k  qu’i  force 
d'agitation,  Taéleiir  femblc  ne  favoir  plus  ce  qu'il 
dtj^ce  dc(ordre*énergîquc  & tcniMc  peut  fe  porter 
amu  jufôu’àt'ameiiu  fpeclatcur  & le  mettre  de  meme 
hors  de  fui.  Mai»  fi  vous  r.'étesbou  Ibn:  6c  fublimc , 
vous  ne  fcrei  que  baroque  St  froid;  jetez  vos  au- 
dtteurs  dans  le  délire,  ou  gardez-vous  d'y  tomber: 
car  celui  qui  perd  la  rai(bn  n'eft  jama’s  qu'un  infenfé 
aux  yeux  de  ceux  qui  Ja  ccnfcrvcni , Sc  les  foux 
h’intérclîcnt  plus. 


Les  int!;«mcns  om  au  fît  des  exprt^a/ts  yès-diffé- 
rentes  fekn  que  le  fon  en  efl  fort  ou  (foiblc,  q »e 
le  timbre  en  eli  aigre  ou  doux,  que  Icdlapafon  en 
ell  grave  ou  aigu , & qu'çn  en  peu:  tirer  des  font 
en  plus  grande  ou  moindre  quantité.  La  flûte  e(l 
tendre,  k lumbois  gai,  U trompette  guerrière, 

le 


Quoique  ]j  pîuî  "ranue  force  de  Xixpjr^ion  fe  rire 
de  la  centbinaifon  (îcs  fons,  la  qualité  de  leur  timb;c 
n’ell  pas  îrüifTérentc  pour  le  même  effc'.  I!  y a des 
voir  fortes  &.  fonores  qtfi  en  impofent  par  Lur  ctolTe ; 
d autres  légères  & fl.'xb!,îi  bonnes  pour  les  chofes 
d exécution  ; d'autres  Icnliblcs  & délicates  qui  vont 
au  cœur  par  des  chant»  doux  & paihétiquwH.  En  gé- 
néral les  delTus  & fou  es  les  veix  ai;îu  s font  plus 
p.'^opres  pour  exp  imer  la  tendrede  & li  douceur, 
les  baffes  6c  les  conc^dan»  pour  Temportemjnt  5c 
la  colère  ; m es  les  Irai  ens  ont  banni  les  baffci  de 
leurs  tragédies , comme  une  panie  dont  le  chant 
eff  trop  ruic  pour  le  gen-e  héroîqnr,  ôc  leur  ont 
fübffitué  les  t.iil!cs  on  tenu; es  dont  léchant  a îo  même 
caraéîére  avec  lin  tfr'ei  pUs  agréable.  ll>  emp'oient 
ces  memes  baffes  plus  convenablement  dans  le  co- 
miq-e  pour  les  rôL*s  ù.  minreaux,  oc  gcikra  enaent 
pour  tous  les  cara:té(Cs  de  charge. 
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le  car  fonorc,  m^qeftueux , propre  aux  grafides  ex- 
frtjjîans.  Mais  il  n’y  a point  (Tinftrumem  dont  on 
tire  une  exprtjfion  plus  variée  fit  plus  univerfelle  que 
le  violon.  Cet  inilrument  admirable  t'ait  le  fond  de 
taus  les  orchcAres  , fit  fuffit  au  grand  compoCtevr 
pour  en  tirer  tous  les  effets  que  les  mauvais  mufi- 
ciens  cherchent  inutilement  dans  l’oUiage  d'une  mul* 
titude  d'inftrumens  divers.  Le  compoffteur  doit  con- 
noitre  le  manche  du  violon  pour  doigter  fes  airs , 
pour  dirpofer  fes  arpèges , pour  favoir  l'effet  des 
cordes  à vide , fit  pour  employer  fit  choifir  fes  tons 
félon  les  divers  caraâères  qu  ils  ont  fur  cet  'mftru- 
ment. 

Vainement  le  compofiteur  faura-t-il  animer  fon 
ouvrage,  fi  la  chaleur  qui  doit  y régner  ne  paffe 
à Ceux  qui  l'executeni.  Le  ch.tnteur  qui  ne  volt  que 
des  notes  dans  fa  partie  , n’ell  point  en  état  de  laifir 
X'cxpnjpon  du  compofiteur , ni  d'en  donner  une  à 
ce  qu'il  chante  s'il  n’en  a pas  bien  faifi  le  fens.  11 
faut  entendre  ce  qu’on  lit  pour  le  faire  entendre  aux 
autres  , fit  il  ne  fuâit  pas  d'étre  fenfible  en  général , 
fl  l’on  ne  l’eff  en  particulier  i l’éneigie  de  la  langue 
qu’on  parle.  Gsmmencez  donc  par  bien  connoitre 
1e  caraâère  du  chant  que  vous  avez  i rendre  , fon 
rapport  au  fens  des  paroles , la  diffinélion  de  fes 
phrafes , l’accent  qu’il  a ur  lui-même  , celui  qu’il 
fuppofe  dans  1a  voix  de  l'exécutant , l’toergie  que 
le.compoffteur  a donnée  au  poète,  fit  celle  que  vous 
pouvez  donner  à votre  tour  au  aompofiteur.  Alors 
livrez  vos  organes  i toute  la  chaleur  que  ces  con- 
fidérations  vous  auront  infpiréc  ; foites  ce  que  vous 
feriez  li  vous  étiez  à la  fois  le  poète,  le  compofiteur , 
l'aéleur  fit  le  chanteur  : fit  «ous  aurez  toute  \cxprt£wn 
qu’il  vous  eft  poffible  de  donner  à l’ouvrage  qtae  vous 
avez  è rendre.  De  cette  manière , il  arrivera  naturel- 
lement que  vous  mettrez  de  la  délicateffe  fit  des  orne- 
snens dansleschanisquine  font qu’élégans  fit  gracieux; 
du  piquant  fit  du  feu  dans  ceux  qui  font  animés  St 
gais;  des  gémffemens  fitdcs  plaintes  dans  ceux  qui  font 
tendres  fit  pathétiques , fit  toute  l’agitation  du  firic- 
piano  dans  l'emportement  despaffions  violentes.  Par- 
tent où  l’on  réunira  fortement  l’accent  mufic.l  i l’ac- 
cent oratoire;  partout  où  la  mefure  fe  fera  vivement 
feniir  fit  fervira  de  guide  aux  accent  du  chant  ; par- 
tout où  l’acconmagnemcnt  fit  la  voix  fauront  telle- 
ment accorder  & unir  leurs  effets , qu’il  n’eit  réfulte 
qu’une  mélodie , fit  que  l’auditeur  trompé  attribue 
à la  voix  les  paffages  dont  l’orcheffre  l’embellit  ; 
enfin  partout  où  les  omemens  fobrement  ménagés 
porterom  témoignage  de  la  facilité  du  chanteur , 
fans  couvrir  fit  défigurer  le  chant , X'txprtjfion  fera 
douce,  agréable  fit  forte,  l’oreille  fera  charmée  fit 
le  cceur  ému  ; le  phyftque  fit  le  moral  concourront 
fi  la  fois  au  plaifir  des  écoutans,  fit  il  régnera  un 
tel  accord  entre  la  parole  fit,  le  chant  que  le  tout 
fembtera  n’être  qu’une  langue  déliciettre  qui  fait  tout 
dire  fit  plaît  toujours.  (7.  /.  RauJiju.) 

Expression.  Il  règne  dans  tout  c«t  article  de 

Aluai(jue.  'l'ome  /j 


Ê X P 


529 


Rouffeau  un  certain  vague  d'idées  qui  le  rend  difficile 
fi  bien  femir.  On  en  eft  féduit  fi  la  première  leâure, 
mais  quand  en  veut  l'approfondir , on  eff  arrêté  far  s 
celTe  par  la  crainte  de  n avoir  pas  fenti  la  véritable 
penfée  de  l’auteur,  ou  par  la  difficulté  d’en  voir  l’ap- 
plication. Je  vais  en  examiner  quelques  endroits  qui 
femblcnt  pouvoir  cire  conteftés. 

Rouffeau  dit  que  u c'eff  toujours  du  chant  que  doit 
» fe  tirer  la  principale  eiprelTion , tant  dans  la  fflu- 
n fique  inffrumentale  que  dans  la  vocale.  » Cela  eft 
vrai  en  fubffituant  le  mot  de  mé’qdie  au  mot  chant, 
fit  en  prévenant  que  ce  mot  ne  fignifie  pas  la  partie 
chantante , mais  la  mélodie  principale  quelque  part 
qu’elle  fe  trouve;  car  il  arrive  fréquemment  que  la 
partie  vocale  doit  être  facrifiée , fit  que  c’eff  dans  U 
mélodie  des  accompagnemens  que  doit  être  placée 
l’exprefCon.  C’eff  ainfi , par  exemple  , que  voua 
peindrez  l’abattement  de  la  douleur,  lorfque  le  pet- 
fsnnage  intérieurement  agité  de  fentimens  vioicns, 
n’a  pourtant  plus  la  force  de  les  exprimer  au-dehors. 


II  faut  prendre  garde  que  ce  précepte  par  lequel 
Rouffeau  veut  que  la  multque  imite  le  fimple  dif- 
cours  , fie  que  l’accent  mjfical  foit  d’accord  avec 
l’accent  oratoire,  ne  doit  pas  être  pris  fi  Ia  rigueur. 
Les  traits  du  chant  ne  doivent  pas  reffembler  par-tout 
aux  traits  de  la  déclamation , ni  même  à la  voix  de 
ta  nature  parlant  fans  affeélatlori  fit  fans  art.  En  recher- 
chant trop  cette  imitation , on  ne  pourroit  remplir 
le  précepte  beaucoup  plus  important  qu’il  donne 
enimte,  favoir  que  la  déclamation  même  doit  être 
fubordonnée  fi  la  mélodie  ( il  veut  dire  au  ch.,nt  ) , 
doit  être  toujours  agréable.  La  langue  parlée  fie  la 
langue  muficale  ont  des  procédés  tiès-différens,  fic 
il  leroit  impoffible  que  ce  qui  doit  être  chanté  parût 
toujours  être  déclamé.  C’eff  affez  que  le  motif,  que 
la  penfée  principale  d’un  air  offrent  une  rcffèmblance 
approchée  avec  faccent  oratoire  ; en  fuivant  ce  motif 
dans  le  cours  du  morceau , vous  aurez  affez  fait  à 
cet  égard  pour  YexpreJJion  des  paroles  ; le  reffe  doit 
être  entièrement  donné  au  chant.  M.  Gtétry  eff  celui 
de  nos  compofiteurs  qui  offre  le  plus  de  ces  traits 
de  déclamation  embellis  de  tous  les  charmes  de  U 
mélodie. 


U Le  plaifir  phyftque  qui  réfulte  de  l’harmonie 
» augmente  fi  fon  tour,  dit  Rouffeau , le  plaifir  moral 
» de  l’imitation , en  joignant  les  fenfations  agréables 
» dei  accords  fi  Vexpreffwrt  de  la  mélodie,  n U dit 
tout  le  contraire  dans  fon  article  harmonie  ; voyez 
ce  mot  : il  eff  curieux  de  rapprocher  ces  deux  mor- 
ceaux. Le  reffe  de  ce  paragraphe  ne  fignifie  rien. 
11  porte  fur  U fuppofition  gratuite  que  l’barmonia 
fera  confiife,  toute  remplie  d'accords  complets , c’eff- 
fi-dire  que  le  compofiteur  manquera  de  goût  fie  nt 
faura  pas  fon  métier. 

Il  ne  faut  pas  s’arrêter  davantage  aux  prétendus 
préceptes  .dont  eff  rempli  le  paiagraphe  fuivant. 
U fetoit  trop  difficile  de  trouver  leux  appUcatioi) 

X X X 


O;. 


Digitized  t. 


SZo  ■ E X P 

prcf^ue  entîirfltnent  arbitraire.  Us  alderoîent  fort  peu 
celui  qui  manque  de  génie  ou  de  connoUTances , & 
j’homme  de  génie  n’en  a pa$  befoin.  D'ailleurs  on 
r’entend  pas  très-bien  comment  le  compofiteur  diro^ 
hra  , félon  Rouffeau , de  ctrtùin:i  ou  des 

sccfrJs  fenJîbUs  y car  on  ne  fait  lequel  « par  fiippofition 
ou  par  fufpcofion , en  les  comptant  pour  rien  fur 
la  bifle.  # 

RoulTeau  remarque  que  les  italiensom  banni  la  voix 
debalTcde  leur<« tragédies,  mats  il  gUiïc  rapidement  fur 
le  reproche  qu’ils  méritent  à cet  éga^d-  Cette  voix 
leurparoit  trop  rude  pour  le  genre  hé.  otque.  Comment 
ne  pas  fentir  au  contraire  qu’il  n en  ell  pas  de  pics 
oobic,  de  plus  ma;ellueure,  de  plus  propre  à rendre 
les  grandes  pailioos?  /.'r  leur  ont  fubjlitué  Us  ta:  Ut , 
dont  U chant  a U même  caracterty  avec  un  effet  plus 
Agréable.  D'abord  il  ell  faux  que  le  caraélère  Je  chan: 
dvs  tables  foit  le  métnc  que  celui  des  baffes,  & le»  | 
ita  tens  en  offrent  bien  1a  preuve,  car  cÂea  eux  les  ^ 
tenorcs  ne  s’attachent  qu*à  varier  les  cha.iis,  à les  fur- 
charger  d’orr:emci:$  fouvent  déphecs,  & qui  con- 
tiennent beaucoup  mieux  aux  demi..  On  a remarqué 
ailleurs  que  1 abfence  des  halTcs'taiDes  & la  mante 
des  tenures  de  chanter  co  nme  les  defTus,  rep  .nduit 
fur  l’opem  féneiix  italien  une  monotonie  iniuppor- 
tid>le.  On  peut  alTurcr  qoil  n’aura  jamais  dVtlci 
vraimem  (Iran  arique  tant  qu’on  en  exclura  les  balles. 

Et  en  efttt  repréfentez-vous  A exandre  va  nqueur  de 
rinde,  ou  le  fevère  Caton  oppofaut  fa  fctile  te  tucté 
à la  ruine  de  fa  patrie,  au  ez-vou>  r.dêé  d'un  caOrat 
eHéroirc  ou  d’un  ténor  dont  le  langage  à peu  près 
auib  fade  ne  Un  conipofé  que  de  fr<.dons?  On  peut  * 
Vanter  avec  raifo  la  mu  que  iulienr.e  & la  propofer 
pour  modèle;  mais  il  s'en  Cut  de  beaucoup  qu'on 
doive  les  memes  éloges  à Topera  italien. 

« La  flûte  ejl  tendre  y U haut  hoU  pat  y &c.  ce  qui 
nVmpéchL  pas  qu’en  ne  faiTc  des  airs  très-gais  accom- 
pagnés d.  flûte-»,  ôt  qu’on  ne  renforce  des  exp  e/pons 
très-patK.ti(iuc$  par  les  fens  du  haut  bois,  u U n'y  a 
f>  point  d’inilrumcns,  dit  RoulTeau,  dont  on  tire  une 
» exprJpQn  plus  variée  & plus  univerkllc  que  le 
n violon  ».  Cela  vient  de  ce  que  le  viulon  n’a  point 
d’exprellion  qui  lui  foit  particulière.  Il  efl  égalvineni 
ptopte  à tomes,  5c  voilà  pourquoi  il  fait  le  fond  de 
tout  accumpagnemem.  Mais  ce  n'efl  pas  une  raifon 
pour  n*y  pas  joindre  ceux  des  inftrumcns  qui  ont  une 
txprc£:0n  propre;  8c  il  re  faut  pas  appeler  mauvais 
comjrofiteurs  ceux  qui  ont  réufli  à tirer  de  grands 
eftets  de  divers  inflrumers,  Roufi  au  e pairie  ainfi, 
parte  que  Pcrgolèle,  fon  hcrcs  en  milique,  faifo  t 
peu  d’ufage  des  inflrumens  a vent  ; mais  il  ne  pui  d 
pas  garde  que  ce  qui  feul  cmpcchoit  Pe  g Ufe  de 
les  employer,  c’tft  qu'il  nen  trouvoit  pas  dans  les 
crehiffues  pour  lefqucls  il  écrivoii , ou  qu’il  n’en 
tfO’jvoit  que  d’inhabiles.  Ce  gen  e aya  it  depu  s été 
fort  perfeCUonné,  fur-tout  en  Allemagre,  les^raWi 
conipoJUeurs  n'oiu  pas  manqué  d'en  tiret;  un  .parti 
ntcrvcilleux  pour  ajouter  à texprejjîon. 
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Je  ne  renreodral  qu’une  phrafe  dans  le  dernier 
alinéa  ; c’eft  celle  où  Roufleau  recommande  toute* 
Vapisasion  du  F0RT£*PSâso  dans  Vemportemenl  des 
payons  viaUnses.  On  ne  voit  pas  trop  ce  que  vient 
faire  ici  le  forte-piano  > c’cfl-à-dire  l’altemaiion  det 
doux  & des  forts  qui  convient  aux  femimens  gais  ou 
tendres , tout  auffi  bien  qu’à  Vemportement  des  pafjicns 
violentes,  6c  qui  efl  dans  la  œufique  plus  fouvent  un 
moyen  de  variété  qu’un  moyen  dêexpre/fion, 

(A/,  framery.) 

Expression.  Lorfque  RoufTeau  difoit  dans  cet 
article.  U N’ahez  pas  prendic  le  baroque  pour  Tex*. 

» pieflit  , ni  la  dureté  pour  l'énergie , ni  donner 
» un  tableau  hideux  de*'  paflüons  que  vous  voulea 
» rendre,  &c.  » Il  TOfoit  de»  bornes  reconnues  par 
le  goût,  mais  qie  Ion  a rcnuerlée»  depuis.  L'eiTor 
qu’on  a voulu  donner  au  théâtre  à \*ea'preJfon  mufi» 
caL  , la  portée  en  France  à u i degré  d'«. xagération  v 
qui  paflé  toute  limite,  qui  néC'wflite  de  la  part 
des  exévutans  une  force  d'organes  fur  laquelle  on  ne 
peut  compter  que  rarement  dons  la  conformaiion 
humaine. 

Lesorc  llesfrançoifes,  naturellement  peu  délicates,' 
une  fois  habituées  à cc  genre  d'exprejfion , trouvent 
fade  5c  monotone  tout  ce  qui  rctie  en-deça;  & fi 
Ro.iflcau  ] geoi  q ’à  Tapera  françois  de  Ion  tems, 

* le  ton  palliotiné  rcilembloit  aux  cris  dt  U colique  , 
on  ne  uit  ^ lus  à quels  cris  U aurait  pu  comparer, 
dans  quelques  operas  modernes,  les  effo  ts  fumaturels 
de  gorge  5c  de  poumons  auxquels  font  concUmedt 
nos  malheureux  aéfeurs. 

Vexprejfion  des  fentîmens*  & des  pafTions  de  Tame 
cft,  en  mufique  comme  dans  tous  les  arts,  la  partie 
noble  6c  prédominante,  mais,  de  meme  au  lit  que 
dans  tous  les  autres  arrs,  Texagéiaqon  y efl  un  vice 
que  le  goût  proferit,  que  la  Unftbiiiié  repouile,  Ic 
dont  une  faine  doârlne  apprend  à fe  garantir. 

Les  anglois  ont  un  ouvrage  cfllmé  fur  Yexpre^toa 
mufuaU , imprimé  ver»  le  milieu  de  ce  üéclc , 
c’elt  à-(ii<e  p^u  de  temps  apiès  que  Tar  icle  de 
RoufTeau  eut  paru  d:ips  TLncych  pédle  ; Tauteur 
(Ch  tries  AvKon  , orgariffe  de  Ncwcaltlc  ) établit 
furi  fyflémc  fur  les  mêmcN  bafes  ; car  les  préventiona 
varient  , mais  les  vrais  principes  font  invari.-b!c*. 

Voûi  quelle  cTt  à peu  près  la  féric  de  ce  ryiicme, 
dégagé  dw*  tous  les  acc.nbiies  rcLtifs  à TAnglt:errc 
feule , 5c  à quelques  circonlUnccs  du  moment. 

Cl  L^i  mufiqtic  ad’.bord  pa  elle-même, 5:  indé- 
pendamment de  toute  exp.ejpon  ou  imitciion,  un 
rapport  avec  la  cor  fl  tuiion  hum  Ine  qui  lui  donne 
un  grand  pouvoir  5c  fur  notre  imng'naijon , 5c  fur 
n<  s padions.  Vn  accord  plein  5c  juilc  ou  une  belle 
foccelTiOti  de  f-  rs  fimpltN,  ne  for.t  pa*»  moins  ravif. 
fdns  P ur  Toreille , q 'une  exafte  T^mméttie  ou  de 
belles  couleurs  le  font  pcur'lcs  yeux. 
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I-a  fdCMlté  d'être  agréablement  ifFeftc  par  les  Tons 
de  la  mufique  eü  un  fens  particulier  fie  interne  qui 
n appartient  pas  à tous  les  hommes,  5t  qui  eft  d'une 
nature  plus  délicate  que  les  fens  externes.  Les  plaifirs 
qui  nnilTent  de  ce  fi*ntimeiit  interne  de  Hharmonie 
ne  font  ni  précédés  d'efforts  ou  de  mal-aife,  ni  accom- 
pagfl^  de  langueur,  ri  fuivis  de  degom.  Leur  pro- 
priété efTenii-lle  e(l  clc  dépouiller  lame  de  toute 
palTion  inquiète,  d'ex.iierdai's  l'efpnt  une  joie  calme, 
une  fér^té  lihmîeufe,  qu'il  eft  impoflîble  d’exprimer, 
& de  fixer  le  cœm  dans  un  état  de  paix,  de  bien- 
veiüance  fie  de  bonheur. 

Si  tel  eû  fur  l’imagination  l’effet  naturel  de  la 
mélodie  & d.r  I*harmonie  confidérées  fimplcment  fit 
«n  ellcs-mémes,  cei  effet  s’accroît  prodigieufement 
quand  on  y joint  la  force  de  XtxprtjfQn  murale. 
C eft  alors  que  la  mirfiquj  acquiert  le  pouvoir  dVxciter 
dans  1 ame  les  pallions  les  plus  vives  fie  les  p’us 
douces  ; elle  peut  en  exciter  aufli  de  fortes  fie  de 
terribles,  mais  momemanément  fie  imparfaitemem  ; 
car  on  ne  doit  pas  craindre  d'affurcr  que  la  propriété 
foéciale  de  la  mufique  eff  de  faire  naître  les  pallions 
douces , heureulcs  ôc  foetales,  fit  de  dompter  Its 
paffions  contraires.  La  preuve  en  eff  non-feulement 
dans  rexpérience,  dans  le*  faits  hifferiques,  dans  les 
«ffets  dont  nous  fomraes  témoins,  fit  dans  ceux  meme 
tjuc  nous  pouvons  reconnoîrro  en  nous,  mais  dans 
Icffenre  primitive  du  fou  ôc  de  l’hirmonie,  qui  eft 
daffeéier  doucement  nos  organes,  & de  placer  noire 
ame  dans  un  état  ag-éable,  L eff  donc  naturel  qu'elle 
y excite  de  prétércxicc  des  pallions  conformes  à 
cct  état. 

Quant  au  pouvoir  qù’clle  a d'adoucir  les  paffions 
crucll'js  ôc  féroces,  les  anciens  n‘ea  doutoient  nulle- 
ment ; ils  ciroient  fur-tout  avec  compiiifance  l’hif- 
des  Arcadiens , jadi’^  fauvages  & barbares , 
Civiljfés  par  U mufique,  tandis  que  les  Cynethéetts 
qui  fe  refusèrent  à fa  douce  inffuence,  fie  qui  Kabi- 
toient  la  partie  la  plus  raontueufe  & la  plus  fauvage 
de  ! Arcadie,  relièrent  dans  leur  barbarie  originelle, 
& furpaffèrent  en  crimes  6c  en  aélions  féroces  tomes 
les  villes  de  la  Grèce.  Le  judicieux  Polybe  rapporte 
ce  fait  d.ins  le  4*  livre  de  fon  hiffoire  : il  fuffiroit 
feul  pour  atteffer  l’influence  de  XixprtJ^îon  miificale 
fur  1a  civilifntion  des  peuples  & fur  l’adouciffément 
des  moeurs. 

pe  même  qu’en  peinture  la  perLélion  dépend  de 
trois  qualités  , le  deffin  , le  coloris , Xtxpreffion  ; 
en  mufique  Icxcelleice  de  la  compofitlun  deprnd 
âiitn  de  la  mélodie,  de  l’harmonie  5c  de  Xexprt^ion. 
La  mélodie  eff  le  fruit  de  l’invention,  elle  tfl  la 
baie  & le  fondement  des  deux  autres , fit  précifement 
analogue  au  deffin  dans  la  peinture  L’harmonie 
donne  de  l’cxprefflon  fit  de  la  force  à la  mélodie 
invenrée,  comme  le  coloris  denne  de  la  vie  au  delfin; 
dans  les  deux  arts,  Xtxvnjfion  naît  do  la  combinaifon 
des  deux  autres  qualités , fit  n cft  autre  chofe  qu'une 
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fone  8c  particulière  application  de  ces  qualités  à un 
fujet  donné.  Cufl  leur  réunion  dans  le  p’us  haut 
degré  qui  rend  une  compofition  parfaite  ; mais  fi 
l’une  des  trois  eff  négligée  ou  incomplète,  lacomno- 
fiiion  eff  défc.tueiifc  en  même  proportion.  Le  foin 
principal  du  compofittur  doit  donc  être  de  réunir 
dans  chaque  morceau  ces  differentes  fources  de 
beautés,  Ôc  do  ne  jamais  préfcfor,  affeélionner , ido- 
lâtrer aflci  Tune  pour  négliger  les  deux  autres. 

Vexp’e£î.'/j  étant  le  téfiiltat  de  la  combinaifon  da 
chant  fit  de  l’narmonie,  6c.  n’ét^nt  qu’une  forte  fit 
particulière  application  de  ces  deux  qualités  a un  fujet 
conv.nu , le  chant  fit  riurmonie  ne  doivent  donc 
jam-iîs  être  aban  'onnés  pour  la  parric  de  Xtxprcjîonp 
dont  ils  fon:  le  fond;.mert  6c  les  moyens-,  & fi  l’on 
cherclioit  une  expreffion  i.ndépendanre  de  ces  deux 
b.ifes,  ce  ne  feroit  plus  dcs-lor»  une  exprejfion  mujt^ 
calt  ; pas  plus  que  i horrible  dilfonauce  d’un  appeau 
ne  mérite  ce  nom,  quelque  forte  fit  quelcjue  natu- 
relle que  foit  fon  €xprtjji$n  ou  imitation,  tn  général 
il  faut  bien  fe  guider  de  confondre  Pim  tatiqn  avec 
Xtxprejlùn,  l a première  a fouvent  p nir  objet  des 
effets  purement  phyfiques  ; clic  peut  alors  plaire  par 
des  Tons  peu  agréables  à Porcillc,  mais  qui  ont  le 
mérite  de  lappelcr  à l’efprit  l’objet  iinit:;  ce  mérité 
eft  trè^-médiücre  : (voyez  JmitMUn  ) l'autre  a pour 
but  principal  de  peindre  fit  de  faire  partager  les 
m.iuvcmensdc  l’ame;  c'efl  la  partie  la  plus  (ubUmt 
de  r.irt. 

On  peut  nffimiler,  à certains  égards,  les  moyens 
âicxprxjfson  en  mufique , avec  les  moyens  âXtxprcJJîon 
en  poelie,  en  obfei  vaiit  les  effets  que  les  différena 
fons  produilenc  fur  l’imagination  fie  furies  affcéVioni 
de  l’amc;  outre  les  différences  fpécifiques  entre  l’effet 
des  divers  inffrumens , il  y a des  inflexions  difeor- 
dames  fit  d’autres  harmonieufes  dans  les  fons  deJa 
mufique  lorfqu'ils  font  unis  fit  rapprochés  ; il  y a 
d.fférens  modes  ou  tons  qui , de  même  que  les  mots 
ou  les  penfées  en  poefie , expriment  les  différentes 
paffions.  Ainfi  le  ton  majeur  ou  mineur,  le  mouve- 
ment lent  ou  léger,  les  paffages  fucceffifs,  ôc  les 
diveifes  gradations  du  doux  au  lort,  l'archet  détaché 
ou  l;é , la  variété  des  inters-allcs  diminués  ou  fuper- 
ff us , les  divers  croifemens  de  1 harmonie , la  prcpi* 
ration  des  diflbnanccs , ôt  leur  réfolution  fur  les 
confonnances , ôc  pluficurs  autres  de  leurs  combi- 
naifons  cntr’elles,  produifem  cette  variété  d’exprr^o^ 
qui  tranfporte  l’ame  de  joie  ou  de  courage , l’adoucit 
par  la  tendrelTe  ou  la  pitié,  la  repofe  dans  une  féré- 
nité  paifible,  ou  l’enlève  dans  les  raviffeniens  d*unt 
dévotion  extatique. 

Après  tout  ce  qu’on  a dit  fit  tout  ce  qu’on  peut 
dire  for  ce  fujet , il  faut  convenir  que  l’énergie  ôc 
la  grâce  de  Xexprcjf.iyn  mufiiuU  eft  d une  nature  trop 
délicate  pour  être  fixée  par  de^  mots  : c’eft  uns 
matière  de  goût  plutôt  que  de  raifonti.mcnt , c'eft 
donc  par  l’exemple  qu’on  peut  l’cnicndre  mieux  que 
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par  les  priceptts.  C’eft  dans  les  cfurres  des  çrands 
maîtres  que  nous  devons  étudiej  les  règles  de  l'unioa 
parfaite  do  chant , de  l’harmonie  & de  Vtxprtjpon. 
Si  les  coinpofiteurs  modernes  vouloient  bien  recourir 
à ces  fources  du  véritable  favoir , les  oreilles  du  public 
re  feroient  pas  offenfécs  ou  égarées  par  ces  infipides 
& incohérentes  compofitions,  qui  furabondent  depuis 
quelque  tems....  Mais  tandis  qu’ils  fuivront  & achè- 
veront leurs  études  fans  U moindre  connoiffance 
d’autres  ouvrages  que  de  ceui  qui  font  de  niveau 
avec  les  leurs , ils  ne  doivent  pas  s’attendre  ^ faire 
des  progrès  dans  l’eftime  des  bons  juges.  Si  les  beautés 
frappantes  d’une  compofition  fublime  élèvent  & 
avivent  l’imagination , elle  eft  avilie  & rabailTée  par 
une  trop  grande  familiarité  avec  tout  ce  qui  eft  petit 
6c  futile. 

Comme  la  nature  & les  effets  de  VtxprefjScn  mufi- 
eale  doivent  être  relatifs  aua  moyens  que  les  exécutans 
& lei  divers  inftrumens  ont  pour  les  rendre,  ceux-ci 
doivent  être  confidétés  à leur  tour.  Dans  le  com- 
pofiteur  Vrxprt/jfîonmuCtCilc  confifle  i exprimer  fidel- 
lement  chaque  paffion  particulière  avec  les  fons  qui 
lui  font  propres  ; dans  l’exécutant , elle  confifte  à 
bien  juger  la  compofition  , êt  à la  rendre  dans  un 
goût  & dans  un  flyle  A exaéletnent  conforme  à l’in- 
tention de  l’auteur,  qu'il  conferve  & mette  dans  tout 
leur  jour  les  beautés  de  fon  ouvrage.  Et  comme  le 
compofiieur  fe  rend  coupable  lorfque  pour  quelque 
balTe  St  frivole  imitation , il  abandonne  les  beautés 
de  l’rxp«yfiw, l’exécutant  l'eflencoredavantage  lorfque 
d'un  bon  infiniment  il  s’étudie  à en  faire  un  mau- 
vais , en  tâchant  de  le  faire  fetvir  à une  imitation 
plus  baffe  & plus  frivole  encore.  Telles  font  les 
imitations  du  flageolet,  du  cor,  de  la  mufette  fur  le 
violon,  & autres  ûngerics  de  cette  efpèce.  (Voyez 
ImUaùon,  ) 

11  faut  que  lecompofiteur  connoifTe  particulièrement 
les  qualités  des  inurumens  qu’il  emnloic  : car  ft  la 
mufique  vocale  demande  un  genre  à'txprt^iort , Si  la 
mufique  inftrumentale  un  autre,  les  divers  ir.ftrumetrs 
ont  aufli  une  txprfjjîon  diverfe  & particulière  â chacun 
d eux.  11  apprendra  par  ce  moyen  quels  font  les  mor- 
ceaux où  il  doit  faire  ufage  des  haut-bois , quels 
font  ceux  où  les  flûtes  font  préférables,  ceux  où  il 
faut  joindre  les  balTo.ns  & les  clarinettes  ; & lorfqu’il 
emploie  tous  les  inllgimcns  avec  les  violons  les 
violes  & les  baffes  , fondemens  ordinaires  de  l’or- 
cheftre , quels  font  les  paffages  dans  lefqucis  il  eft 
à propos  que  les  uns  ou  les  autres  fe  faffent  pariicu- 
lièreroem  entendre. 

les  différentes  cfpèccs  de  raidique,  pour  l’églife, 
le  théâtre  ou  la  chambre , font  ou  devrolent  être 
diftingiiées  par  une  txprcjpan  particulière.  Il  eft  aifé 
de  concevoir  que  c’eft  moins  encore  le  tems  ou  la 
m:furc , que  Ytxpnjftim  qui  donne  à chaque  pièce  fon 
véritable  caraélére.  Un  alUero  bien  écrit , ou  tout 
unie  morceau  d’un  muavement  vif  pour  l’églife , ne 
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peut  pu,  fans  impropriété,  être  employé  comme  tel 
au  théâtre  ; ni  ftriélemem  parlant , l’adagio  de  ce  der- 
nier genre , être  introduit  dans  le  premier.  Les  mêmes 
pièces  qui  paroiffent  alTez  nobles  , affev.  folennelles 
pour  le* théâtre,  une  oreille  exercée  les  trouvera 
légères  & communes  dans  l églife , ainff  du  refte. 
Les  anciens  coropofiteurs  obfervoient  avec  fciupule 
ces  trois  diffèrens  flyles , & les  exécutans  avolent  la 
même  attention.  Ils  avoient  pour  chanter  les  airs 
trois  différentes  manières , d’où  réfulioicnt  trois  txptif- 
fions  différentes.  Pour  le  théâtre  le  ftyle  du  chant 
étoit  vif,  btillane  & varié  : pour  la  chambre  délicat 
& fini  ; pour  l’églife  touchant  & grave,  les  modernes 
ont  rarement  égard  â ces  différences,  n 

ïcl  eft  fur  VexprtIJion  muficale  le  fond  de  la  doc- 
trine d’Avifon  : telle  eft  celle  de  tous  les  écrivains 
que  la  nature  créa  fenfiblcs  aux  vrais  charmes  de 
l’art.  On  peut  approfondir  davantage  cette  matière, 
St  aller  plus  loin  que  cet  auteur , mais  on  ne  peut 
giières  s’écarter  de  la  route  qu'il  a indiquée,  ni  aban- 
donner le  fyftcme  de  la  connexion  des  trois  parties 
effentielles  , mélodie  , harmonie  , txprtjfon , fans 
s'ég.ircr  dans  de  faux  principes  St  des  pfoduélions 
monftrucufes. 

M.  de  la  Cépède , dont  l’onvrage  ( Poétique  de  la 
mufique  ) eft  femé  d’obfvrvations  diélées  par  le  goût 
St  par  un  fentiment  vrai , en  a fait  de  trcs-jnftes  fur 
les  divers  objets  que  la  mufique  fe  propofe  d’imiter, 
St  fur  les  divers  moyens  i'cxprejjion  qu’elle  emploie 
pour  ceux  mêmes  qui  paroiffent  ne  pouvoir  être 
rcpréfeniés  par  aucun  fon.  «Tout  ce  qui  peut,  dit-il, 
être  entendu , la  mufique  le  peint  en  le  faifant  réel- 
lement entendre,  en  produifant  exaflcmcnt  le  nombre, 
l’ordre  St  la  nature  des  fons  qui  compofent  l’objet 
qu’elle  veut  montrer.  C’eft  amfi , par  exemple,  qu’elle 
imite  le  chant  des  oifeaux  , le  fracas  du  tonnerre, 
le  retentiffement  des  rivages  battus  par  les  vagues, 
Mris  les  paffions , comment  les  repréfeme-t-elle  ? » 

» Elle  offre  les  fisnes  des  fentimens,  pour  peindre 
les  fentimens  eux-mêmes,  qui  fe  dérobent  à fes  pin- 
ceaux. A la  vérité,  elle  ne  peut  pas  employer  tous 
les  fignes  extérieurs  des  pallions,  St  voilà  pourquoi 
fes  tableaux  manquent  toujours  d'une  certaine  pre- 
cifion.  Elle  n’a  que  des  fons  â fon  commandement  ; 
elle  ne  peut  agir  que  par  des  fons.  Auffi  , pour 
qu’elle  puiffe  retracer  les  fignes  de  nos  aflèâions  , 
faut-il  qulls  foient  eux-mêmes  des  fons.  n 

» Par  exemple  , que  le  miificien  veuille  peindre 
une  douleur  mortelle,  qu’il  faffe  voir  Ariane  expi- 
rante : le  tourment  qui  accable  cette  amante  infor- 
tunée , ne  lui  permet  de  proférer  fes  plaintes  que 
par  des  acce’ns  entrecoupés  : le  muficien  fe  fervira 
de  ces  fons , taniût  fe  fuccédant  avec  rapidité  , pat- 
courartde  petits  intervalles,  St  s’élevant  avec  effort, 
jufqu’à  ce  qu'ils  foient  parvenus  à n’ètre  que  des  cris 
aigus  i tantôt  plus  lenu , plus  graves , exptimant  le 
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fombrtf  déferpoir  qui  fuccède  aux  vives  atteintéi  de 
U dcuieur;  il  fera  entendre  les  fanglots,  les  gémif- 
femens  , les  foupirs  d'Ariane  ; toutes  ces  chofes-là , 
font  des  fons  : il  peindra  fa  démarche  égarée,  incer» 
laine,  la  palpitation  de  Ton  cœur  opprcfle,  les  tranf- 
ports  qui  l'agitent , rabattement  & l'efpéce  de  calm» 
que  de  nouveaux  cris  viennent  bientôt  troubler. 
Os  ftgnes  ne  font  pas  tous  ceux  qui  caraélérifent  la 
• douilur  mortelle  ; mais  ils  fufiironc  au  muûcieo  pour  | 
la  faire  reconnoitre.  n 

» Qu*il  veuille  donc  repréfenter  le  murmure  des 
eaux , celui  d’im  vent  léger , les  bois  touffus , une 
prairie  émaillée  de  fleurs,  & un  berger  qui  erre  dans 
cet  afylc  champêtre;  le  murn-ure  tics  eaux,  le  bruit 
du  vent,  peuvent  être  imités  par  des  fons;  la  muH^t 
les  peindra  fans  avoir  recours  à aucun  artifice.  Mais 
les  bois,  mais  les  fietirs,  comment  les  peindre?  lîs  ne 
preduifent  aucun  Ton  ; le  murmure  le  plus  foible 
ne  peut  être  fiippofé  les  accompagner:  comment  les 
représenter  ? £n  retraçant  les  fentimens  qu’ils  font 
fiairre.  » 

uQue  le  muficien  fe  repréfente  vivement  le  payfaec 
quM  veut  peindre  , qu'il  fe  pénètre  de  tout  ce  que  Ta 
vue  de  ce  payfage  infpire  , qu'il  s'abandonne  à la 
douce  paix  qui  ciierche  à s’emparer  de  Ton  ame , à 
toutes  les  aHeétionsque  produilent  la  verdure  Ac  les 
bois , à tous*  les  Souvenirs  qu'ils  font  neitre  ; qu'il 
Tuive  tous  les  momemens  de  fon  imagination,  foit 

Îju'elle  orne  le  payfage  qu'il  a devant  les  yeux  , 
bit  qu'elle  le  rembrunlffe  en  y mêlant  de  trides 
images  ; & lorfqu'il  fera  bien  ému , lorfque  tout  ce 
qn'il  vena,  aura  pour  ainfi  dire,  pafTé  dans  fon  cœur, 
qu'il  peigne  ce  qu'il  éprouvera  : U tracera  les  fen- 
timers  que  fait  naître  le  payfage  qu'il  veut  repré- 
fenicr  ; ces  fentimens  en  réveilleront  l’idée,  & l’on 
croira  voir  le  payfage.  Que  le  muficien  emploie  des 
moyens  femblables , lcrfqull  voudra  peindre  tes 
autres  objets  qui  ne  peuvent  jamais  faire  naître  aucun 
Ton  ; quant  à ceux  qui  n'infpircnt  aucun  femiment, 
ils  ne  peuvent  être  re^éfent^s  » en  aucune  manière^ 
par  la  ébuftque.  » 

Sans  faire  ex  profeffo  comme  Avifon  un  parallèle 
entre  les  trois  qualités  eflemiclles  de  U peinture  ÔC 
celles  de  la  mufique , M.  de  la  Cépècle  indique  ce 
rapport , & s’accorde  avec  lui  éJe  avec  RoufTcau  fur 
la  nécenité  d'aloucir  les  exptejjîons  fortes  & dures. 

Cl  Les  traits  indiqués  ici  au  muGclen  pour  peindre 
les  objets,  ne  peuvent  former  que  le  dellm  du  tableau. 

Les  formes  font  terminées  ; mais  il  faut  les  revêtir 
des  couleurs  qui  leur  font  propres  pour  achever  la 
reflemblance.  Et  d'ailleurs  ces  couleurs  ne  font-elles 
pas  quelquefois  nécefTaires  peur  dim  noer  la  forme 
des  premiers  traits?  Si  les  cris  d^s  pafCons  n’étoieot 
pas  quelquefois  affoibUs,  ne  pourroient-iU  pas  plutôt 
déplaire  que  charmer;  ne  blefTcroienr-iU  pas  l’oreille 
plus  qu'ils  ne  toucheroient  le  cœur?» 

n Pour  bien  comprendre  ce  que  nous  avons  à dire 
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à •*  fujet , que  chacun  de  nous  Te  retrace  les  fenfa. 
lions  qu’il  éproure  torCqu'il  goûte  les  charmes  de  la 
mufique.  Si , lorfoue  nous  entendons  un  chant  .nous 
fommes  aifeâ^s  d’une  manière  plus  ou  moins  vive 
par  quelque  objet  étranger  ; fi  nous  éprouvons  des 
lenfaiions  plus  ou  moins  fortes , nous  ne  pouvons 
jamais  entendre  de  nouveau  ce  chant  fans  reffeniir, 
du  moins  en  partie,  les  mêmes  douleurs  ou  les  mêmes 
plaifirs.  Le  (Mut  qui  a acquis  la  puilTance  dont  nous 
parlons , peut  même  agir  avec  force  fans  reparoitre 
en  entier.  Nous  n’avons  befoin , pour  être  vivement 
émus,  que  d’entendre  un  nouveau  chant  qui  ait  une 
I grande  relTemblance  avec  le  premier,  u 

» Ceci  montre  la  fource  de  ces  larmes  abondantes 
qu’un  morceau  de  mufique  tout  nouveau  fait  quel- 
quefois répandre  è un  certain  nombre  d’auditeurs 
étonnés  de  ce  qu’ils  éprouv’nt , tandis  que  d’autres 
audit|)irs  aufli  (enfibles  que  les  premiers,  auITï  épris 
des  charmes  de  la  mufique,  aulfi  exercés  à en  recon- 
noître  les  beautés , ne  l'écouienc  qu’avec  froideur. 

Si  l’on  fait  même  abfiraélion  des  rapports  que  les 
chants  peuvent  avoir  avec  les  cris  des  paSions  & 
l’harmonie  naturelle,  un  air  par  lui-même  paît  ind'f- 
féremment  produire  tel  ou  tel  effet  ; il  n’oiTre  véri- 
tablement aucune  txprtJÎM;  il  efi  uniquement  (uf. 
ceptible  de  les  préfeater  toutes  ; il  ne  tire  fa  force 
que  de  fa  rcfTemblance  avec  les  airs  qui  l’ont  pré- 
cédé , & des  circonllances  qui  accompagnoient  ces 
mêmes  airs.  » 

n En  ne  confidêrant  les  chants  que  fous  le  point 
de  vue  fous  lequel  nous  venons  de  les  examiner , 
on  peut  remarquer  fans  peine  que  rien  n'cll  anin  , 
variable  que  leur  cxprtjjîon  , Sc  que  rien  ne  peut 
changer  auûi  vite  que  le  fens  de  ces  cfpèces  de  mots, 
qui  dans  un  inftant  peuvent  dire  le  contraire  de  ce 
qu’ils  fignifioient  : leur  caracière  cfi  cependant  tou- 
jours trii-déierminé  pour  tel  ou  tel  infiant  , fie 
lorfqu’il  ne  s’agit  que  d'une  feule  perfonne  ; de  telle 
forte  que  fi  l’on  pouvoit  favoir  rhifioire  des  diffé- 
rentes imprellTons  qu’elle  auroit  reçues,  on  poiirroit 
compofer  pour  elle  une  mufique  dont  tous  les  chants  . 
feroient  des  mots  aufli  précis  que  ceux  de  la  langue 
la  plus  exaSe,  6c  qui  jouiroient  en  même  teins  d’une 
pulflance  bien  fiipérieure.  » 

» Chaque  chant  repréfente,  en  quelque  forte,  un 
mot  d’une  langue  ; les  diftérens  chants  mêlés  Sc 
joints  enfemble  doivent  donc  former  une  e'jsèce  de 
Ung.age  fixé  par  fon  analogie  avec  la  niéiodie  À t’har- 
monie  namrelles , avec  les  fons  qui  repréfentent  les  ' 
fentimens.  C’dl  cette  langue  par  excellence  qui  non- 
feulement  indique  les  objets  , les  nomma  fie  en 
réveille  l’idéu,  mais  qui  les  rend  , pour  ainfi  dire, 
ptéfens.fic  les  g avt  dans  les  cœurs;  c’eft  celte  langue 
que  le  compofiteur  doit  étudier  avec  foi.  ; qu’il 
cherche  à en  connoitre,  ou  pour  mieux  dire,  à en 
créer  le  plus  de  mots  tui’il  ptiina;  St  pour  cela, 
qu'il  n’ciflilie  jamais  d’où  ils  tirent  leur  force,  n 
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Un  antre  écr*v4În , plein  de  goût  & de  connolf- 
fancus , partifan  éclairé  de  U mélodie  , mai»  qui  a 
p.ut-cae  pouffé  trop  loin  Tes  préveni  ons  contre 
Vfxpr^Jliûn  tirée  de  l’harmonie  & contre  la  faculté 
imitauve  de  la  mufiquc,  M.  de  Chabanon , parmi 
quelque»  iilces  fufeeptibics  de  difeuffton,  a fait  aulf» 
dc^  réflexion»  ir««-}ufte5  fur  le$  moyens  que  peut 
employer,  la  perfeélion  que  peut  niteindrc,  6c  le» 
boire»  que  doit  fe  preferire  \<xprefpon  muficaîc.  u Que 
nVi-on  point,  dit-il , avancé  è’cJtrraordiraire  fur  la 
muTKiUe,  du  moment  qu’on  a perdu  de  vue  que  Ton 
princ|>c  conftitutifeft  la  mélodie?  Toute  la  ptiiffance 
de  cet  art,  a-t  on  dît,  confifte  à imiter  le  cii  inar- 
ticulé des  paffions.  Mai»  d’un  cri , cemment  fait*oii 
un  chant  ? Voilà  ce  qui  m'embarraffe.  Le  précepte  fe 
réduif-il  à infet  er  dans  un  air  le  cri  d'une  p.nlion  ? 
Ce  n*ctl  plu»  alors  qu’un  accident  de  Part  6c  de  Tair; 
ce  n’en  ell  plus  le  fond , la  bafe  & l’cffence.  Le  fluhat 
paiVe  communémcr.t  pour  porter  une  espreffion  de 
douleur  ; on  n’y  trouve  pa»  un  cri  imitatin  n 

H M.  Gluck , dont  le  génie  a plus  qu’auain  autre, 
fl  je  ne  me  trompe,  rechcrcîié  ci  atteint  Vtxprcjfion 
mulicale,  a foirveni  inféré  dans  fes  chants  mélodieux 
de»  notes  plaintives , qui  rappeMent  Incccnt  de  la 
douleur;  & fur  ces  notes  il  invite  le  chameur  à fe 
rapprocher  de  Ticcent  naturcL  A la  premicrc  repré- 
fentation  d’Orphée,  le  principal  aéteur>*en  rapprocha 
un  peu  trop.  Il  mit  trop  de  vérité  dan»  le  cri  dcchi- 
r.im  qui  perce  par  intervalles  à trave:»  le  chant  des 
Thraces  éplorés  : il  s’en  aperçut,  & l’adoucit.  Il  étoit 
en  quclnuü  façon  furti  de  fon  att  pour  fe  mettre  toi  t 
pVes  de  la  nature;  rinftinél  du  goût  le  icpoufla,  6c 
le  fît  rentrer  dans  fes  limites  naturelles  : rimitailon 
• perdit  de  fa  vérité , mai»  elle  devint  plus  Riufîcale  6i 
tilt  plus  goûtée,  n 

n Pluficurs  do  nos  paffions  n’ont  point  de  cri  qui 
leur  foit  propre;  la  mufiquc  cependant  les  exprime. 
Lvs  inffrumens  incapables  de  rendre  les  ai»  de  la 
voix  humaine  , n’en  font  pas  moins  les  interprètes 
élocpiens  de  Téicrgie  Sc.  de  rcxprefllon  de  la  mufrjue. 
A.tturJ  é^ucimur  ad  mod\>s  î al'ucr  tnm  evtnirtt 

ut  iili  (juoquc  crçanorum  f/ni , qua^ii^uam  vt'ba  rti-n 
txprirr.unt , in  alias  arque  altos  ducaent  motus  audi- 
torcm.  Quintdicn,  dan»  ce  paffage , ne  dit  pas:  les 
inffrumens  nous  aff.-éfent  parce  qu’ils  imitent  les  mots 

les  cris,  il  dit:«  La  nature  nous  a fait  feni.bles  à la 
mélodie.  Autrement,  fcpourroit-il  que  les  inff  rumens, 
qui  n’articulent  aucune  parole,  nous  înfpiraffent  tant 
de  mouvemens  différens?  - Voilà  le  mot  vrai , & qui 
explique  tout  ; la  nature  nous  a faits  fer:fib^cs  à la 
mélodie  ; AaturJ  ducimur  ad  medos»  n 

«c  M.1ÎS  comment  la  mufique,  fans  imiter  la  parole, 
ni  les  cris,  exprime-i-eile  les  paffions?  Quels  font 
moyens  naturel»  qui  donnent  à la  mélodie  un  ca 
radere  de  triffeilc  ou  de  gaieté , de  nobidlc  ou  de 
fermeté  ? » 

Kr.tru  les  réponfci  que  fait  l'auteur  à ce»  queftlons 
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qull  fe  propofe,  Toici  ceMes  dont  en  peat  le  irÆÎn» 
comeftet  U jufteffe. 

“ 0 11  efl  de  la  nature  des  fens  trâlncs  de  porisr  un 

caraflère  de  trillelTe.  Ne  croyea  pai  que  ce  foit  un 
^fa  I de  convention  : non , les  hommei  n’ont  pas  fait 
un  paflc  entr’eux  peur  trouver  plaintif  le  cri  de  la 
tourterelle  fit  eal  le  chant  dii  merle.  Que  le  roffigr.ol 
entremêle  plufieurs  fons  l'un  avec  l'autre , & li^alTs  . 
jouer  enfemble,  vous  atrachcree  à ce  langage  mufical 
une  idée  moins  trift.-,  que  fi  l’oifeau  folitaire  faifoit 
enundre  dansla  nuit  un  fonqui  traînât  que'que  teir.a.i. 

1!  I.e  mode  mineur  produit  , en  général , une 
impiellion  plus  douce,  p us  rnoL’e,  plus  fenfiblc  que 
le  mode  majeur.  N’eu  detr.andez  pas  la  ralfon  ; cul 
n'efl  en  état  du  vous  la  Cite  ; mais  le  paflage  de  l’un 
de  ces  modes  à l’autte , rend  fenfiblc  à toute  oreille 
mufitale  cette  impre.uon  dirTérente.  Dans  le  mode 
mineur,  la  fixième  note  du  ton  eft  plus  tendre  que 
toutes  las  autre.  : toutes  les  fois  qu’elle  fe  rcpiilente , 
fût-ce  même  dans  l'allcgio  le  plus  gai,  elle  exige  de 
l’exécutant  une  intlexion  plus  molle  & plus  aifec- 
tiieufe  ; dans  le  mode  majeur , c’ed  la  quatrième 
note  du  ton  qui  a cette  propriété  ; c'ell  clic  qui , par 
fa  vertu  intiinftque , rappelle  l’exécutant  à une  expref- 
yfiwi  patliéiique , même  lorlque  le  relie  de  la  mélodie 
le  conduit  à une  fenfation  différente,  ^.es  Ions  aigus 
ont  je  ne  fais  quoi  de  clair  6c  de  brillant  qui  femble 
inviter  lame  à la  gaieté.  Compare! les  tordes  hautes 
de  la  h,irpe  aut  cordes  balUs  du  même  inftrument, 
vo'.s  fentirea  combien  celles-ci  difpufent  plus  facile- 
ment l’ame  à la  tendreffe  : qui  lait  fi  les  larges  ondu- 
lations des  cordes  longues  6c  peu  tendues  ne  com- 
muniquent pas  û nos  nerfs  des  vibrations  femblables, 

6c  fl  cette  habitude  de  notre  corps  n’eft  pat  telle 
qui  nous  donne  des  fenlations  affeélueufes?  I. 'homme, 
cioyei-moi , n’eft  qu'un  inftrument  ; les  fibies  répon- 
dent aux  fils  des  inilriimens  lyriques  qui  les  attaquent 
les  interrogent  : chaque  fon  a fes  propitélés , chaque 
inllrumem  a les  fiennes , dont  la  mélodie  piofitc 
habilement , mais  qu’elle  m^irife  aulîl  û fon  gré  ; car 
finft.'ument  le  plus  fcnfible  peut  avec  fuccès*arliculer 
des  chants  gais.  » 

L’effet  des  mouvemens  fe  joint  I celui  des  fons-' 

La  manière  de  lier  les  notes  ou  de  les  détacher , de 
les  pointer  alternativement  ou  de  leur  donner  une 
durée  éga'e,  &c.  u Tels  font  é peu  prés  les  moyens 
naturels  que  la  mufiquc  emploie , 6c  à l’aide  del'quels 
elle  produit  fur  nous  des  (cnfatitiis.  Le  cosnpofiteur , 
homr.'.c  de  génie,  qui  a lenti  tous  ces  effets,  6c  qui 
les  applique  convenablement  aux  paroles  & aux 
fituations , cft  un  mulicien  exprellif.  » 

On  voit  qu’à  quelques  difterences  prés  fous  ces 
auteurs  s’accordent  fur  le  fond  de  ce  qui  conftitue 
Vexfrrjjîm  muficaîc.  Dans  le  temps  qu’on  s’occupoir 
le  plus  en  France  de  citte  qualité  qu'il  fiilBt  d’être 
fciilibls  pour  teconnoitre  dans  la  mufique,  eatr< 
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•nr  foule  de  brochures  oii  l’exagération  n'étoît  pas 
épargnée,  foit  relativement  à cette  qualité  même  5t  i 1 
à l'eitenfion  qu'on  s’etforçoit  de  lui  donner , (bit  à 
régard  d’un  coapofiteur  célèbre  è qui  l’on  préten* 
doit  attribuer  eidufivemcnf  le  mérite  de  VtxpreJJion , 
nn  homme,  qui  cependant  avoir  été  profetVeur  de 
omnque,  ne  rougit  point  de  publier  un  pamphlet 
«jant  pour  titre  : VtxpnJJîon  muficaU  mife  au  rang 
dts  tktnûrcs  ; mais  que  6t-il  autre  choie  que  prouver 
qu’il  ét  ; ic  dépourvu  de  cette  qualité  précteufe , u de 
ce  fe-.s  particulier  ÔC  interne  qui , félon  rexpreiTton 
d’Avifon,  n’appanient  pas  k tous  les  hommes,  & 
qui  eft  d’uoe  oaturc  plus  débute  que  les  fens  ex- 
ternes. n 

Cette  héréfie  fiit  bientôt  oubliée,  & pcifuim*  ne 
daigna  même  y répondre.  M.  le  Febvre  a pris  celte 
peine  dans  un  petit  ouvrage  qui  parut  en  1789  fous 
le  litre  de  B^vua , crrcuri  ^1»  meprifis  de  dïjfùrtns 
SMteurs  ceUhru  en  matières  mufiCiSles  ; il  y a conUcté 
un  ch  pitre  i la  defenfe  de  l'cxp^ej/ton  ; ce  n’elf  pas 
pas  parce  qu’il  réfute  viâorieufemem  M.  Boyc  qu’il 
appelle  pUiiamment  l'apôtre  du  maiértililinemufical, 
que  je  rapporterai  quelques-unes  de  fes  eap.ications 
CL  de  fes  réponfes , mais  parce  qu*ll  développe  d’ti^e 
manière  aiifi  juile  qiungénieulè  quelques-uns  des 
principes  déjà  cités  dans  cet  anicle,  & que  ce  iora 
pour  ainfi  dire  complércr  l'hÜlonque  de  la  theotie 
de  Ÿexprejfwn  muficalc  en  France. 

« La  folle  opinion,  dit  M.  le  Febvre,  qui  con- 
tede  à la  mufique  fon  durme  exprdfit , n’ell  fondée 
que  fur  des  fuphifmes.  L’un , d»(Iéquant  l’art  mufcal , 
en  arrache,  pour  ainfi  dire,  l’haimunic,  6c  foubent 
qu’il  faut  chercher  unquement  dans  le  chai.t,  quel- 
que foible  moyen  à'expujfttn.  L’autre  à fon  tour , 
dilTéqua  -t  le  chant,  le  déclare  inca.iable  d'exprimrr, 
par  la  feule  ration  qu’un  fon  nud  6c  totalemem  ifolé, 
n'exprime  p'us  rien.  Lit  autre,  mrrodwifai:t  la  con- 
fiifion  des  idéis  par  celles  des  mo  s , n’entend , par 
txprejjiùn , qu’imiiation  \ iV  de  ce  que  la  mufique 
n’imite  poinr  matérit  lemenc , comme  la  peinture , 
les  obj  -ts  dont  elle  nous  ' ccupt,  il  ea  conclut  que 
Xixprtjfuin  lui  efl  impolTrble.  1» 

• J’aimerois  autant,  apres  aroir  féparc  une  rofe 
de  fa  tige , après  avoir  defuni  chaque  fibre  de  fon 
tUTu,  après  r.«voir  cffcriL  toute  dciiéchée,  non  pas 
à l’ojora',  mais  au  goût,  contcîlcr  à cette  belle  fleur 
fon  parfum  voluptueux,  n 


« Par  quel  finguîter  caprice  I homme  a-t-il  tou- 
jours demandé  à la  m (i  jUô  de  peindre  avec  des 
fon'!  exigera-t-il  aufli  de  la  peint  le  qu’el  : chante 
avec  des  couleurs  ? foui*ce  les  memes  moyens  qui 
portent  les  imprclions  dcc-cs  deux  arts  jufqu^à  l’ame.^ 
6i  doit-on  s’atcencbt^qjc  leurs  proc.dés  f rom  fem- 
blables,  tanuis  que  leurs  objets  ^ont  si  diiférens?  m 

« Les  couleurs  Sc  leur  étendue,  voilà  le  moyen 
de  la  peinture;  les  ions  6c  kur  duree , voilà  le  moyen 
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de  la  musique.  Mais  le  roosicien  ne  fe  borne  pas 
plus  à copier  des  corps  fonorcs,  que  le  peintre  à 
copier  des  objets  colorés.  L’ambition  commune  à ces 
deux  artiftes,  c’eft  de  fe  frayer  par  les  fens,  une 
route  au  coeur  humain.  L’un  rappelle  aux  yeux  nos 
paÜions , par  les  geftes  qu'elles  ont  fait  naître  ; l’autre 
les  rap|>elle  aux  oretlirs,  par  les  accents  qu’elles  ont 
(ait  entendre  ; & d’un  heureux  enchaînement  de 
chants  6c  d'images , réiulte  pour  nous  un  pla<fir  moral , 
bien  fapét  icur  au  plaisir  physique  de  nos  organes. . • >• 

« L’empire  abfolti  que  la  musique  exerce  fur  nos 
âmes  ne  peutcxillcr  à moins  qu’elle  n'cxpnme  : tl’oü 
lui  vient  donc  cette  puilTante  énergie?  c'ert  ce  qu’il 
eA  intérciTant  de  favoir.  L’efprit  que  l’on  a mis  à 
cuntoftci  roctfcist^ut  iti  mieux  employé  à tâcher 
d’eo  découvrir  le  principe,  n 

« Sans  vouloir  ici  me  diarger  de  cette  tâche  im- 
portante , j’übfcrverai  feulement  que  tout  fon  par 
lui-meme  a un  caraclère  particulier;  car  il  eA  ab- 
furJe  de  foutenir  que  deux  fons  dirtérens  ne  foieiu 
qu’une  même  chofe,  puifq  :e  ia  comparaifon  meme 
qu’on  peut  en  faire , en  démontre  la  uiAérexKC.  » 

U L’ufage  la  rendra  plus  fensiblc  encore.  On  verra 
que  ce  caraélèrc  particulier  de  chaque  fon  tient  à 
l’i-itervaîlc  où  il  ert  du  ton  ou  mode  qui  le  renferme.  * 
.Ainsi,  par  exemple  , la  tierce  majeure  d’une  tonique 
fera  toujours  dure  ; la  fepticme  m ncure  fera  toujours 
pla.ntivv , à moins  que  trop  de  vireAe  ne»  déiobe 
i’eftet.  n 

ti  Or,  deux  fons  quelconques  ayant  chacun  un 
caraélère  diuin-Sif,  U cA  clair  que  rmnombr.ihîe 
quantité  de  fons  par  lefquels  on  peut,  eu  modulant 
uvammem , fubdiviler  l’oélive , fournit  une  prodi- 
gieufe  variété  de  nuances  caraélériAiques  6c  d’inter- 
val es  divers;  ôf  ç*eA-là  que  le  génie , guidé  par  le 
fentiment . trouve  de  quoi  choisir,  entre  iinemu  ri- 
tude  d’inflexions  qui  va  peut-circ  à l’infini,  toutes 
celles  dont  U a befoin.  » 

« Cette  variété  de  moyens  énergiques  entre  deux 
fons  qui  fe  fuccèdeni,  t ’eA  pa«  moindre  entre  deux 
qui  forment  accords.  On  s'abuferolt . beaucoup , si 
ion  croyoit  que  deux  tierces  majeures,  compoféea 
de  f ns  différens , fulVent  le  meme  intervalle.  Une 
s mpk  transition  fufHt  pour  chmger  la  nature,  6c 
par  conféquent  l’eHet  de  la  même  tierce,  n 

m AulU , en  meme-temps  que  rhantionie  déter- 
mine avec  plus  de  force  le  caraélère  des  fons  mé- 
lodieux, elle  y joint  des  fons  revenu  également  d’un 
caraHère  partici  per , 6c  leur  mélange  produit  ces 
beautés  inépulfables  & dive.  fes  qui  nous  enchantent 
d'autant  plus , que  nous  (oinines  plus  inAruits  6c 
plus  fensibles.  n 

L'auteur,  en  convenant  dos  ripports  qui  exîAcm 
entre  la  peinture,  la  poésie  6c  la  musique,  ru-  *'<**  t 
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point  qu'on  en  tire  reliiivemem  à leurs  dilTérens 
procédés  des  induâioni  outrées , ai  qu'on  exige  pour 
celi  de  l'un  de  ces  arts  les  mêmes  effets,  & précifé- 
fitent  les  mêmes  impreflions  que  font  éprouver  les 
deux  autres.  « Qu’il  continue  d'être  permis  aux  pein- 
tres , aux  muficiens , de  chercher  oL  d'employer  le 
fecours  de  ces  fortes  analogies  qui  établiffent  une 
douce  correfpondance  entre  les  beaux  arts.  Que  le 
muficien  foit  pittorefque;  le  poète  mélodieux;  le 
peintre  riche  des  trêfors  de  la  poêCe  ; c’eft  un  fut 
moyen  de  fe  plaire  mutuellement.  Mais  auQi , de  peur 
que  l’alius  de  ces  analogies  n'égare  trop  l’attifte  ou 
trop  ambitieux  ou  trop  ignorant , rappelons  en  deux 
mots,  à chaque  art  (es  juffes  limites,  & à chaque 
artifle  fon  vrai  damalne,  Si  difons: 

a La  peinture  fournit  aux  hommes  la  vive  reprê- 
femation  des  objets  qui  les  intereffenc;  ils  trouvent 
dans  la  parole  un  moyen  de  fe  communiquer  leurs 
idées  ; la  muftquc  fetoit  leur  langage , s’ils  n'avoient 
i fe  communiquer  que  des  (entimens.  » 

L’un  des  écueils  les  plus  dangereux  de  Wxprtjpan 
muGcale  , c’eft  l’affeêlation  d’exprimer  le  mot  au  lieu 
de  s’attacher  feulement  au  fentiment  & à la  penfec. 
U Le  muficien  , avoit  dit  fort  judicieufement  Rouf- 
feau , chetchera  d’abord  un  genre  de  mélodie  qui 
• lui  foumiire  les  inflexions  muCctles  les  plus  con- 
venables au  fens  des  paroles,  en  fubordonnant  tou- 
jours Xexprejjîon  des  mots  à celle  de  la  penfée,  fie 
celle-ci  même  à la  fituation  de  l’ame  de  l'interlocu- 
teur : car  quand  on  eft  fortement  affeflé , tous  les 
difeours  que  l'on  tient  prennent,  pour  ainfi  dire  , la 
teinte  du  (entûnent  général  qui  domine  en  nous,  fitc.  » 
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traites , c’eft  auffi  déclarer  nuis  même  les  acceVis 
•de  déclamation  que  ces  chants  peuvent  renfermer , fit 
ce  deffein  n’entre  furcmem  pas  dans  le  fyftême  de 
l’auteur.  » 

Mms  qu’auroit  à répondre  M.  de  Chdaanon , fi 
, je  montrois  que  le  chant  dont  il  parle  doit  en  effet, 
pour  offrir  une  exprt£lort  jufte,  avoir  le  double  ca- 
raâérc  qu’il  y blâme.  Si  je  montrois  que  l’exquife 
fenfibHité  de  M.  Piccinni  lui  a fait  trouver  une  phrafe 
de  chant  tellement  propre  à fon  perfonn^e,  que 
cela  feul  pourroit  fervir  à prouver  l’exaâiiude  de 
VtxprijJion  mufkale.  - 

« Car,  obfervea  dans  quelle  Ctuation  Médor  fe 
trouve,  bd  maitrvfle  lui  donne,  en  gémiffant,  l'ordre 
de  s’éloigner  d'elle;  il  combat  cet  affreux  arrêt: 

Je  vous  vois,  Ju-it,  mon  fort  eft  trop  doux, 

Mais , s’il  faut  m’éloigner  de  vous , 

Je  ne  réponds  pas  de  ma  vie. 

ainC,  la  mufique,  pourfe  montrer  parfaitement  ex- 
preflive , doit  caraâérifer  à la  fois  t’efpêce  de  bon- 
heur dont  jouit  Médor,  fit  fon  regret  de  le  perdre, 
fille  doit  joindre  l'idée  d’un  moment  flatteur,  à celle 
d’un  trifte  avenir  ; elle  doit  exprimer , par  le  même 
trait  de  chant,  le'piaifir  fie  la  louffrancs  fié  l’amour 
6l  la  douleur.  Neanmoins  le  fent  ment  de  la  dou- 
leur eft  ici  le  fentiment  qui  domine.  La  douceur 
p.ilTagéte  de  voir  Angélique , fe  lie  imimemeni  ail  • 
défdpoir  de  s’en  féparer.  £t  quand  la  bouche  pro- 
nonce : 

Je  vous  vois , mon  fart  eft  trop  doux. 


C’eft  donc  bien  à tort  que  M.  de  Chabanon 
roulant  prouver  ce  que  XexprtJJion  de  la  mufique 
tendre  a , félon  lui , de  vague  fie  d'indéterminé , a 
dit  dans  fon  ouvrage  : « Obfervex,  que  l’amant 
heureux  ou  malheureux , peuvent  chanter  fur  le  même 
ton,  fi  ce  ton  eft  celqi  de  la  tendreffe.  'Vous  direz 
également  bien  fur  1a  même  phrafe  de  chant , quelle 
quelle  foit.  • 

Je  vous  vois , mon  fort  eft  trop  doux  ; 

Je  vous  perds,  mon  fou  eft  atireux, 

M.  le  Febvrea  parfaitement  fenti  le  faux  de  celte 
critique,  dirigée  contre  un  paffage  d’un  air  charmant 
du  Roland  de  M.  Piccinni.  En  la  relevant,  il  a très- 
bien  développé  le  principe  de  Rouffeau , fur  la  fu- 
botdtnation  de  VexpriJpjm  des  mots  â celle  de  la 
penfée , 8c  de  celle-ci  même  à la  fituation  de  l’ame. 
U Premièrement,  dit-il , il  ne  s’agit  pal  ici  de  chanter 
ou  non , Jur  te  meme  ton  ; ce  n’eft  pas  non  plus  ce 

?ue  M.  de  Chabanon  a voulu  dire  ; U a mieux  rendu 
a penfée , en  difant  enfuite  fur  U même  phrafe  de 
fhan(,  m 

n Secondement,  avancer  que  la  même  phrafe  de 
chant  rende  cgalemcul  bien  les  deux  fetnimens  con- 


fa  voix  exprime; 

Je  vous  perds,  mon  fou  eft  affreux. 

parce  qu’en  effet  le  chant  eft  le  pur  langage  de  l'ame, 
fi:  que  l’ame  de  Médor  eft  en  proie  au  tourment  de 
péroré  tout  ce  qu'il  aime.  » 

ai  Cependant , fi  le  poète  avoir  jugé  néceffaire 
d’employer  le  mot  affreux,  6c  de  marquer  d'une 
manière  plus  vigotircufe  cene  même  fituation , la 
mufique  auroit  pris  fans  effort,  un  accent  plus  dur  ; 
fie  tout  le  monde  fent  la  poffibilité  qu’il  auroit  eue 
de  lai  donner  ce  nouveau  degré  d'énergie.  » 

Si  tout  ce  qui  précède  n’éclaircll  pas  encore  fulH- 
famment  pour  cenains  leéteurs  ce  que  c'eft  que  l’cx- 
preffion  muficalc , ne  leur  rappelle  pas  des  femimeos 
qu'ils  aient  éprouvés , ne  les  fait  pas  convenir  8c 
de  la  réalité  de  cette  expreffion.  Si  de  la  nécelfité 
d'en  pofer  les  limites  pour  ne  violer  ni  les  lois  du 
goût , ni  les  privilèges  refpeôifs  des  beaux  ans , ce 
n’eft  pas  qu’à  ces  explications  on  en  puiffe  ajouter 
d’autres  capables  de  les  éclairer  davantage  ; c'eft  que 
la  nature  oublia  dans  leur  formation  ce  fens  interne 
fie  particulier  par  lequel  l’emotion  extérieure  de  Fouie 
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fe  cominuniqae  juCqu’au  coeur  ; ce  défaut  efl  mal- 
Keunuretnent  incorrigible , & M.  'e  Fehvre , dans 
l'article  que  j'ai  cité , leur  a répondu  d'avance.  « Il 
faut  diftinguer  avec  loin  dam  les  ans  «deux  fones 
de  fenfations  ; les  unes  dures  & erolGère^  & celles-U 
font  rainufement  de  la  multitude;  les  autres  douces 
& débcatei,  & celles-ci  font  le  charme  du  petit 
nombre  ; e!les  feules  vont  au  coeur.  Les  premières 
n'abouiilTen^qu'à  l'orgme.  Voi'à  comment  du  même 
morceau  de  muliqu:  chacun  retire,  fnivant  fa  conf- 
titotion  particulière,  ou  un  plaifir  ^hyfique,  ou  un 
plaifir  tout  à la  fols  phyfique  S(  moral  ; & c'ell 
celui  qui  goûte  cette  réunion  de  plaifirs  qui,  è coup 
l&r,  efl  le  mieux  conftimé.  Bien  des  perfoones,  douées 


EXT  5,7 

pour  ainfi*dire , d'>in  organe  parfait , ne  fe  trouvent 
fenUbles  qu’à  l'effet  de  cen aines  panits  des  arts  ; elles 
n'ont  que  des  fetffaiiont  incomplètes , & ne  peuvent 
porter  que  des  jugemens  erronés  : c'efl  ce  qui  arrUe 
affei  communément  aux  advetfa'res  de  Vtxprtffon 
muftcale  i>  ( Gingiunè.) 

EXTENSION , y; / efl,  felort  A-iftoxène,  une 
des  quatre  parties  de  la  Mélopée,  qui  corfiflc  à 
foutenir  lo  .g-iemps  certains  fon<  & au  delà  même 
de  It  ur  quantité  grammaticale.  N >us  .-ippelons  au- 
jourd'hui tenues  les  fons  ainli  foutenus.  (Voyez 
Tcimc.  ) 

( J.  J.  Roufuu.  ) 


Mufîtjue.  Tomel, 


Yyy 
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1^  . Cette  lettre  fignîlie  font  y fort.  On  Técrit  ordi- 
nairement au-delTgft  ou  au  dcilous  de  la  mefure  ou 
de  la  note  à laquelle  on  veut  donner  cette  nuance 
d’exécution.  On  ttouvequelquefois  cet»  deux  Icitres^^. 
tout  à coté  Tune  de  l*autrc  ; eUcs  indiquent  que  \eJo:t 
doit  être  une  efpéce  de  faccadî  qui  pafle  tout  de  fuite 
au  pleine  ou  au  doux.  Lorfque  dans  un  groupe  d% 
quatre  croches , par  exemple,  la  premiète  feule  doit 
é rc  cxéiutéc  fo<t  y a ors  on  fn't  bien  de  détacher 
ce  te  note  du  groupe,  en  lui  donnant  un  crochet 
fcparé.  Exemple.  • 




■ ^ 

S"" 

^ — 

J 

f.  p.  f.  p. 

Deux  eff«  joiats  eni\.mb!e,  PF  ou  ff,  fignifient  frii- 
fjn , fortijim.'.  ( M.  t'ramtry.  ) 

Ÿ ut  fa , V fa  ui,  oa  lïrtipiement  F.  Quatrième 
fon  d»  la  gamme  diatonique  & naniiclle,  lequ-l  »'.p- 
pelle  autrement  fa.  ( Voyex  Gammt.'j 

C'eft  aufli  le  n->m  de  la  pluj  baffe  des  trois  clefs 
de  la  mufique.  ( Voyci  Clef  ) 

, {J.  J.  Roujfcau.) 

F Ht  /à  ; F fa  ut.  Les  fran^is  difent  F ut  fa,  les 
italiens  F fa  ut. 

Dtnî  l’antienne  gamme  françoife  le  caraâère  F 
é:oit  le  premier  le  tetrouvott  enfuitc  le  huitième, 
le  fécond  étant  G , le  uoifiime  A , le  quatrième  ü , fiie. 
jufqu'à  F.  On  nommeit  cette  lettre  F ut  qi  inte  de 
fa  , quand  on  chantoii  au  nauirel , & fa  >quinte 
premier  bémol , c cft-à-dire  du  C ^ , quind  on  chan- 
toii  ou  folfioit  par  b-mok  F étoil  donc  dans  cette 
gamme  tantôt  w & tantôt  fa,  & s'appeloit  F ut  fa. 

* Dam  la  gamme  italienne , fol/ièc  félon  les  tto^ 
proprat.'s,  ( voym  te  mol)  F ii  avoit  point  de" note 
coriefpordante  dans  la  piopriété  de  bequarre,  elle 
as  oit  fa  (jars  la  propriété  naturelle,  & ut  dans  celle 
de  bémol  -,  c'eft  pour  cela  que  les  italiens  difent 
F fa  ut.  ' 

Pour  escafer  ces  répéiiiions  à chaque  lettre  de  la 
gam  me , jufqu'au  G inciufivemeni , voyex  li  la  lettre  D 
mon  aiiitle  D , la  re , 6cc.  * (A/.  Giti^utnc.) 

F ut  fa.  Le  fa  de  la  gamme  diatonique  moderne 
fait  fur  ut  une  quatre  coiifunr.antc , c'tft-a-dire  dans 


le  rapport  de  3 à 4,  ou  de  14  à 31.  Ce /à  du  cor, 
de  fa  trompette,  & en  général  de  tous  les  inftiumcns 
à vent  {impies,  c’eft  à-dire  qu’.  fe  jouent  fans  doigté, 
fait  fur  le  même  ut  une  quarte  diffonante  de  8 a 1 1 
ou  de  14  à 33.  Lequel  de  ces  deux  fa  doit- il  être 
regardé  comme  le  quatiième  fon  r.atunl  de  la  gamme 
diatonique  dut? 

On  ne  p;ut  propofer  une  queft'on  de  cette  efpcce 
fans  faire  pieffemir  fon  opinion.  Or  dans  un  ait  dont 
la  pratique  cli  fi  difficile  à acquétir,  toute  opinion 
qustcad  à établir  des  nouveautés  doit  s'attendre  à 
toutes  fortes  de  coniradiélioni. 

i^.  Depuis  long-tems  , diront  les  favans  , cette 
queftion  n'en  cil  plus  ime.  Ariftoxér.e  (p.  41-4X) 
6e  Ptolémée  , ( liv.  1 , chap.  S ) dont  les  princii  es 
font  diaméiraicment  oppefés,  s'accoidrnt  néanmoins 
à rejeter  la  piéttntion  des  muficie  s qui  régloient  le 
nombre  6(  Iss  rapports  des  fons  du  fyftcmegie:  fur 
les  irrégularités  des  ii  ftrum  ns  à vent.  Or  le  fenii- 
mem  de  ces  deux  auteurs  eft  du  plus  grand  poids , 
car  le  fyftcme  mufical  des  Grecs,  fi  différent  de  la 
gamme  des  inftrumens  à vent  fimples,  n’eft  point 
uned-  leurs  inventions,  mais  vient  très-probablement 
des  Egyptiens.  ( Voyex  Grite.  ) Ce  fyftcme  n'cll 
autre  choie  que  la  réunion  des  fepi  faces  ou  renver- 
^rmers  du  diapalon.  ( Tons  ci  Ci^lift.')  La  principale 
de  ces  faces , qui  cft  le  ton  Lydien  ( Alypius , p.  a , 
& mon  att.  Xydten  ) ne  diffère  en  rien  de  la  gamme 
diatonique  d'ttr.  Or  chex  Us  Grecs  comme  cht  z nous 
le  fyftéme  mufical  s'accordoit  par  quartes , qu'met 
6c  oélaves.  (^Section  du  canon  tTEufidt,  p.  13  6c 
fu'tv. , 6c  celle  d’Anstidt  Quintiücn , p.  1 16  6c  3 11.  ) 
Chex  eux  comme  chex  nous  la  quarte  ut  fa , c’eft- 
à dire  l’intervalle  de  la  parl.ypate  des  hypates  à 1a 
paihypate  des  mèfes,  étoit  cooféquemment  confon- 
nantc,<omme  toutes  les  autres  quartes,  c’eft-à-dire 
' dans  le  rapport  de  3 à 4.  ( Anjloxint , pag.  10 , 6( 
ArijltJcj,  p.  14.)  Donc  chex  eux  comme  chez  nous 
les  fons  des  infttumeni  à vent  fimpUs,  qui  ne  font 
point  partie  de  la  progreffion  des  quintes,  ne  dévoient 
point  entrer  dans  le  fyftéme  mufical.  Do..c  le  fen- 
tifnent  d’Ariftoxène  6c  de  Pto'émée  cft  appuyé  fur 
le  fulEage  de  tous  les  fièclcs  amétieuts  6c  poftéricur». 

1».  Quel  rôle , diront  les  harmoniftes  , pourroit 
jouet  \tfa  du  cor , nous  ne  difons  pas  feulement  dans 
le  mode  d’ut,  mais  dans  un  mode  quelconque?  Il  ne 
peut  nullement  figurer  ni  dans  la  bafie  fondameniale, 
ni  dans  le  corps  de  1 harmonie.  Rameau  ne  forme-t  ll 
pas  l’acconipagnenietit  de  la  gamme  d’ut  pat  le  moyen 
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des  trois  fons  fondamentaux  faut  fol  \ (démonstration 
du  principe  de  l'harmonie,  p.  31  ) & Tanini  par  le 
moyen  des  trois  ca''enc«  fol  ut , fa  ut fa  fol  ? 
f RouHeau  , art.  Syjlème,  Syfême  de  Tartlni.  ) Ces 
acui  auteurs  ne  tirenMU  pas  les  rapports  des  Tons 
ft  ut  fol  de  la  progrcflîon  trÿlc,  qui  ne  donne  que 
des  quintes  confonnantes  ? ( \oytz. ibidem  ) Or  ces 
foi:s  fordamenraux/j  ut  folnt  font-ils  pas  les  OvUves 
des  fons/i  ut  fol  de  la  gamme  diatonique  dV  ? Donc 
dans  cette  gamine,  comme  dans  la  balT;  fomhÉncn- 
tale,  les  fons./û  ut  doivent  former  une  quinte  cor- 
fonnante.  Donc  rimervalle  ut  fa  de  la  mcmepjamrpe 
doit  être  confonnant,  cVA-'à-dire  dans  le  rapport  de 
^ à 4,  ou  de  24  à 3 t.  Donc  Tintervalie  ut  fs  de  24 
a 33  ne  peut  entrer  dans  la  gamme  du.*.  Or  11  doit 
être^*galcment  éliminé  de  tout  autre  mode,  puifqaM 
ne  peut  paroitre  dans  aucun  accord , nî  comme  quinte , 
ni  comme  tierce  , ni  comme  fécondé  , 6c  confé- 
qiemmcnt  ni  comme  quarte,  ni  comme  (îxte,  ni 
comme  fept  ème.  Car  les  quintes  font  lirccf  de  la 
progfcRion  triple,  1 , 3 ♦ 9,  27,  8x...  Les  tierces 
majeures  de  la  progrcllion  quintuple,  1,5,25,  125.,. 
Les  fécondés  de  la  prtwrcHion  triple-triple,  1,9, 
81 , 715#,  6561...  &c.  Or  le  terme  11  ne  fait  partie 
d’aucune  de  ces  progrelTioHs,  donc  il  ne  peut-êrre  ni 
qi-'inte,  ni  tierce,  ni  fécondé  d’aucun  fon  de  la  gamme 
moderne.  Donc  le  fâ  du  cor , le  /û  honteux  ne  peut 
entrer  dans  notre  clavier. 

3%  Ce  n*êH  point  à nous , diront  les  accordeurs 
d’orgue , de  clavecins,  de  piano-forte , &c.  à examiner 
f»  le  corps  fonore  produit  ou  non  une  quarte  dans  le 
rapport  de  24  à 32 , on  dans  celui  de  24  à 33.  Le 
onzième  harmonique  du  corps  fonore  fait  avec  le 
générateur  un  intervalle  trop  grand  pour  être  l*cn- 
lible  fur  le  clavecin,  la  harpe,  le  piano-forte,  ôcc. 
Nous  pouvons  aiTurer  ne  l'avoir  jamais  dîRinguc  fur 
CCS  inArumens.  A Uégard  de  l'orgue,  quand  même 
on  pourroit  parvenir  à le  rendre  irès-fcnfibl#,  il  ne 
pourroit  être  accordé  ni  fur  fon  g^cératcur,  ni  fur  fa 
tonique.  Sur  le  premier,  llntcrvalle  feroit  trop  con- 
Adcrable  pour  qu'on  put  apprécier  fa  confonnance  ; 
fur  la  tonique  il  formerott  une  quarte  dÜTon^nte. 
Son  accord  leroit  donc  impo.Tible , Àt  nous  nons  bor- 
nerons donc  à accorder  comme  ci-devant  fuivant  les 
rapports  du  fyftême  reçu  ; nous  ferons  notre  partition 
par  quartes , quintes  èi  oélaves  ; nous  tempérerons 
les  quartes  6c  les  quintes  pour  rétablir  la  confonnance 
des  tierces  : voilà  lout  Ce  qu’on  a droit  d’exiger 
de  non?.  Si  l'on  introduit  dans  le  fyflême  reçu  des 
fons  qui  ne  fa^Teni  avec  ceux  de  ce  fyllêtne  ni  tierce, 
ni  quarte,  ni  quinte,  qu'on  nous  indique  donc  en 
tnêmc-t<ms  un  moyen  de  les  f«irc  entrer  dans  notre 
parAion.  Rien  de  fi  fimple  que  l'accord  par  quintes 
de  par  quarte.*.  Auflî  les  Grecs,  féduits  par  (a  fim- 
pücité,  lui  facnhèrent-ils  entièrement  la  confonnance 


des  tierces.  ( V'oyei  D/ton.  ) Plus  raifonna'olîs  qn'etfx , 
nousavons,  pourrendre  les  iiercesconfcr.nanîes,dîUX 
fortes  de  tempérament;  nous  cmplovom  ii.diitércm- 
ment  l'un  ou  l'autre  fuivar.t  le  goût  ou  le  caprice 
des  harmctiîAes  : mais  nous  n'ei  XonnoilTons  point 
pour  des  intetvalles  de  8 à 11.  11  tif  d.inc  inuti'e  de 
s'adrelTcr  4 nous  pour  accorder  l'intcn  alle  ut  fa  dans 
ce  rapport. 

4*  Enfin , les  amat?urs , les  donneurs  de  cnneerr , 
tous  ceux  qui  connoifTor.t  la  théo  ie  des  beaux  .arts 
fam  l'avoir  étudiée,  qui  en  jugent  fur  des  apj^erçîis 
génér.^ux;  tous  ceux  qui , quoique  muficiens,  ne  fort 
pas  atTez  phüofophes  pour  facrifier  l'empire  de  l’ha-  * 
bitude  au  roéiitc  d'une  découverte,  demanderont 
d'un  ton  bien  décidé , & fans  fe  douter  qu'on  puilTe 
leur  répoml'c , fi  dans  un  art  qui  fe  prc|M>fe  ie  plaifir 
de  l'organe  le  plus  délicat  & le  plus  tévère,  on  doit 
héfiier  entre  une  confonnance  & une  difibnancc*:  fi  un 
fon  qu'on  obtient  facilement  par  le  doigté  fur  tous 
les  milrumens  n'eft  pas  préférable  à un  fon  donne 
par  les  feuls  inftrumens  à vent  fimpMs,  &c. 

« 

5^.  On  pourroit  encore  tirer  une  objcéilon  de  U 
fuite  récurrente  des  qu-ntes , fa  ut  fl  r.  la  mt  Jîifa* 
u(  » fol  * rt  la  *■  mi  U ou  fs , laquelle  offre  une 
fui’C  indifinic  de  modes  cgaîcm:nt  lirs  l'un  à l autre , 

& un  moyen  de  prolonger  à volonté  la  modu’aîirn  , 
fans  paroitre  fe 'répéter.  Mais  comme  cette  fuite  in- 
définie de  quintes  n'exifie  qu'au  moyen  du  t:mpé» 
rament,  (Voyer.  Tempérament.) je  crois  avoir  tx- 
pofj  dans  tome  leur  force  les  principaux  ’are-muiu 
qu'on  peut  faire  contre  \c  fa  Sc  les  deux  u de  la 
gamme  diatonique  du  cor.  "Je  vais  cfiayer  de  mettre 
dans  mes  réponfes  autant  de  clarté  que  j'ai  mis  de 
bonne  foi  dans  l’cxpofc  des  objeélions, 

I.  La  plus  ancienne  formule  de  cha^t  ufitéc  chc*z 
les  Grecs,  qu’ils  confervèrent  environ  8 à Ço5  a«s 
fans  y faire  aucun  changenteni,  fut  un  fimple  tc- 
tracordc  qu’on  peut  repréfeijrcr  par  les  notes  mo- 
dernes : mi  fs  fol  la,  auquel  iU  ajoutèr  m dans  U 
fuite  un  tétracorde  fembUhh? , la  fi  ^ ut  re  : c'cA 
ce  qu'ils  appelèrent  leur  fyftéme  conjoint.  ( Voyei 
A’ijlox.  p.  5.  ) Pythagorc  le  d sjoig  it  en  cette  forte, 
mi  fs  fol  la  , fi  ut  re  mi.  ( Voyez  Nichjm.  p.  9.  ) On 
augmen  a dans  li  fuite  ce  fj’ftcme  de  deux  tétra- 
cordes,  l'un  à r.aigu,  m fs  f lia;  l'aut^c  au  g*av^,m/rr 
uî  fi  ou  fi  ut  re  mi.  On  conferva  encore , par  refpif»5 
pour  la  mémoire  de  Terpandre , le  téifaco'de  la 
fi  ut  re  qu'on  fübfiiîuoit  à volonté,  au-dvfTus  de 
la  mefei  au  tétracorde fi  ut  re  mi.  Le  fyficme  parfait, 
incominuablc,  le  grard  fytlcme  des  Grecs,  étoit 
donc  compolé  destC'nq  tétracordes , yT  u,*  *e  mi  ; mi 
fa  fsl  la;  L fi  9 ut  re  ; fi  ut  re  mi  ; mi  fs  foi  la.  Re- 
prenons cette  filiation  de  fyfiémes. 


Premier  tétrreorde.  ...  mi  fs  fl  la; 

Eptacorde Ml  fa  fl  h \ la  fi  b ut  re  ; 

Oélacorde  de  Pythagore,  Mi  fa  fl  ta;  fi  ut  re  tnt; 

•Syftcme  ( Si  ut  re  mi;  fa  fol  la  ; ^ fi  ut  re  mi;  mi  fs  fl  la. 

parGit.  I la  fi  b ut  re; 

y y y ij 
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^oUà  quatrt  fynêmes  compofés  de  tétracordet 
abfolument  femblables.  Or  « frii  démontré  ( Büjft 
fondamentjU  ^ nî  IV.  ) que  le  tétracorde  /i  ui  re  mi 
eft  un  produit  harnionique  de  la  bafle  fondamentale , 
SX  ur/I>/  i/r,  1 , 1 ^.3 , 4 . & conféquemmem  un  chant 
ap  attenant  au  mode  d*ux,  à la  gamine  diatonique 
d’tf/.  Donc  le  chant  mi  fa  jol  la  y appartient  au  mode 
de/Â,  à la  gamme  di^torique  de /a,  comme  le  chant 
la  fi  h ut  rt , Z îa  gamme  diatonique  de  fi  b.  Donc 
la  moitié  de  i'üélacorde  de  pythagore  eft  en/Û , Tautre 
en>ux;  donc  tous  fes  renverfemens  font  moitié  en 
fa  y moitié  en  ut  - donc  le  ton  lydien,  ut  re  mi  ft 
fvl  la  fi  ut  y ert  moitié  en  , moûié  en  ut^\  donc  la 
g mme  moderne,  qui  nedifFère  en  rien  du  ton  lydien , 
ei^  aulFi  moitié  en^j,  moitié  en  ut;  Acte  de  toute 
antiqticé,  le  fa  y c*dl:  à«Jire,  la  quatrième  note  du 
ton  iyd  en  , a lait  partie  du  mode  de  fa  y tic  non  du 
iTiOcie  d'ut;  donc  de  toute  antiquité  le  fa,  quarte 
tiVx , à été  ionique  du  mode  de  ft.  Or  U n’cft  pas 
queflioo  da.'s  cet  article  de  la  ronioue  du  mode  '<e 
fa  y irais  du  quasrètne  (on  naturel  de  la  garhme 
d'ut.  L*trtervalle  que  faifoit  dans  le  fy^tême  grec 
la  parhypate  des  hypa  es  avec  la  parhypate  des 
mèfvS,  (Tut  avec  ^e  fa)  neft  donc,  dans  la  quef- 
tion  prcfcn  e , d'aucune  consi  fération. 

A réeard  de  Vopi  .ion  paiticulière  d'Arift  xène 
& de  P«>lémée  , elle  n'est  qu’en  parti.-  app  icable 
à la  qucAlon.  AriDoxére  confidcre  ^ns  les  dûtes, 
les  tons  que  donne  le  doigté  & ceux  que  donne  llnf* 
piration.  Quant  aux  premiers  , il  a radon  de  dire 
que  ce  ne  (ont  pas  les  dûtes  qui  rendent  confon> 
naïve  la  qj  rts  et  la  quinze,  puifq.-e  1a  confon> 
nancede  ces  intervalles  psut  écrealtérée  parla  forme 
de  rir.(lrumcnt , par  le  doigté,  par  la  manière  de 
régler  le  vcm.  Aials  il  ajoute  ; u Quand  racine  ie 
concours  de  ces  trois  cauies  fe  feroii  d#la  manière  la 
plus  régulière  ponîb!c , Jet  flûies  ne  lailTeroient  pas 
dt  s'écarter  très  - fréquemment  de  la  férié  des  fons 
propres  k la  mélodie  ». 

Mais  voi'à  précifément  ce  qui  e(è  en  queflio?. 
La  dûte  produit  na  urcllement  certains  fons  qui  ne 
font  point  partie  du  fylléme  grec,  tels  que  le  on- 
aième,  le  treizième,  & le  quatorzième  harmonique, 
c'ed'à'dire , le  ^ & les  d;xux  la  de  la  gamme  har- 
mimique  iXW,  Cenc  production  cft-cllc  une  irré- 
gularité dins  le  jeu  de  la  dûte,  eA-elle  le  résultat 
cx;»èè  de  la  rtfonnanec  du  corps  ibnorc?  Voilà  le 
point  piécis  de  ia  «jnedion  ; mais  ces  fom  fpontviéi 
ne  fom  point  particuliers  à la  flûte;  tous  les  corps 
fonotes  les  f*  nt  entendre  d’une  manière  plus  ou  moins 
fenfible.  Il  n’y  a point  de  corde  fonore  qui  n'ait  fes 
harmoniques. 

^'am  orqut  thorja  piaum  redJit  qmm  rv/x  maaus  U mtnsy 
PvJ<atUi}U€  graytnt  perfapi  rtmittit  acutem. 

Murat,  art.  Pect. 

‘ Et  c'cJl  à la  fuite  de  ces  (bns  fpontanés  que  j’ai 
do  . né  (art.  li.:j[fe fondamtr.tal: yVT.  i.)  le  nom  d’e-, 
ihlU  naturtlU;  voyei  aulii  mes  art,  EckilU  ôt  Inf~ 
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xrumefii  à itnt.  Le  fentiment  d*Arîftoxéne , feUtiT*- 
ment  aux  inArumens  à vent,  eft  donc  abrolument 
oppofé  aux  lois  phyfiques  des  corps  fonores , & par 
conféquent  au  fyfèéme  de  la  nature. 

Pour  Ptolémée,  s’il  rejette  les  flûtes  du  nombre 
des  canons  harmoniques,  c’efè  uniquement  par  rap- 
port aux  irréguiarités  qui  peuvent  fe  trouver  dans 
leur  forme  particulière;  mais  il  admet  leurs  harmo- 
niqu||,  & notamment  le  fa  y puifque  la  formule  de 
fon  entomatique  intenfe  cfl  = ^ X 77  X ï = î- ' 
& celle  de  fon  diatonique  équable  ^ X -Ji  X 
(Voyez  fes  harmoni^uts  y liv.  1,  c.  16.)  Or  Hmcr- 
valle  exprimé  par  le  rapport  efl  égal  à celui  du 
mi  au  fa  du  çor;  6t  l’intervalle  ^ à celui  du  fa 
harmonique  au  foL  Donc  les  fentimens  d*Arifloxène 
& de  Ptolémée  ne  prouvent  rien  contre  le  /3  des 
inflrumcns  à vent. 

Nota.  Ce  que  j'ai  dit  dans  cet  article,  ^ue  le 
fyflême  des  Grecs  étoit  un  compofè  de  cinq  tétra* 
cordes  femblab'es , ne  contredit  nullement  ce  que  j'ai 
dit  à l’art.  £céc.7<,  que  le  cham  desGrecsn'étoit  point 
tétracordal;  ce  qui  f gnifie  qu'il  cefla  de  l'étre  tuflît6t 
qu'il  renferma  une  oélave.  il  fa  loit  bien  que  les  Grecs 
chantèrent  pa^  té*racoides  lorfque  leur  fyfléme  ne 
contenoir  qu’un  tétracorde.  lU  ne  pouvoient  pas-fe 
repofer  fur  ^câa^  e,  lorfque  Uur  fyltéme  étoit  encore 
renfermé  dans  les  bornes  d'une  fep:ième.  Mais  auill- 
tôr  que  leur  fyflcme  s’éteiuki  jurq.rà  l'oâave,  leur 
chant  continu  >-t-il  d’étre  rétracoroal?  Je  crois  arolr 
démontré  le  contraire  à l’art  E.htlU.  ■% 

H.  La  baflç  fondam^  nule  d'ux  eft  formée  dans  le 
fyûémé  de  R.>mra<i , par  les  quatre  cadences , fol 
ut  y fa  ut  y fut  la  & fai  mi , qu'il  appelle  cadence  rjr» 
faite  y caden.e  imparfaite  y cadence  tompve  & caacnec 
interrompue.  Dans  c.lu  de  Tartirî  raccompaznemcnt 
de  la  gamme  d'ut  fe  forme  parwle  moyen  des  trois 
cidcnéls  fol  ut  y faut  & fa  fof  qu*ii  appelle  cad  net 
harmonique  y cadence  anthmu'ique  y caden.e  mixte.  Or 
quel  eA  le  caraélère  propre  de  chaque  cadence.’  La 
premièrede  ce>  cadences,  dit  Rame  >u , gêné  at.  karm, 
p.  71,  eA  fans  doute  la  plus  parfaite,  puifjue  U 
dominante  y rentre  pour  lors  dans  le  corps  de  l'hac> 
monie  d'ob  elle  naît,  & ne  laiiTe  plus  rien  à déftrer 
après  cela;  au  lieu  que  la  fouvdom  nante  (le  fa)  ne 
t'-ouvant  aucune  place  dans  l'harmonie  du  fon  principal  y 
De  s’unit  point  aifez  avec  lui,  & empêche  par  là  que 
le  .repos  fatisfaAe  pirinemenr.  a Voyez  jufli  fa  Dé^ 
monfir.  du  principe  de  l'harmonie  y p.  36.  » De  ces 
trois  cadencet , fol  «/,  fa  ut  y fa  foly  dit  RouAeau  , 
dans  l’analyfe  du  fyAéme  de  Ta^ioi,  art.  Syft/mey 
l'harmonique  eA  la  principale  & la  rcm'ère  en  ordre. 
Son  eflet  cA  d’une  hanpon-e  màîe,  forte  & teffni- 
nant  un  fens  ahfolu;  l'-irithm^tique  fautyt(k  foible, 
douce,  & 'n  ore quelque  ihofe  J difirer.  f>  Doic 
il  n'efl  pas  nécefla  re  que  le  ja  du  mode  d*«x  GAc 
une  cnionnance  avec  ut  y puifque  U C.dci»c.*/!i  ut 
n’eA  pa^  d^flmée  à produire  un  repos  parfait.  Je 
dis  plys,  ou  U cadence  fa  ut  eA  inuti.e;  ou  Ho- 
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icmlle  fa  ut  doit  avoir  un  rapport  différent  de  U 
quarte  confonnante  ; car  daos  le  mode  d'ut , la  quarte 
ut  foi  Z \e  même  rapport  que  la  qi  arie  fa  ut.  Donc* 
ut  fol  doit  produire  une  cadence  de  la  même  efpcce 
que  fa  ut;  donc  Tune  d^  ces  deiii  quarces  fudiioit. 
Mais  fol  ut  eff  néceffaire  pour  pro:]uite  la  cadence 
parfaite,  donc  les  fom  f>l  &C  ut  f'>nt  néceffaires  au 
mode  d’ut;  donc  c*eft  la  quare  ut  fl  qu’il  ulloit 
conferver  pour  produire  la  cad  nce  imparfaite  ou 
antlynétique.  Mais  je  Ai:  pofe  qu'on  veu  Üe  abiblu* 

- ment  conferver  la  cadence  fa  ut  pour  accompagner 
le  quat  ième  Ton  de  ^a  gimme  d'ut;  Je  dis  qii’cn 
ce  cas  fil  ut  ne  doit  pas  fai  e une  quarte  dans  le 
rapport  de  3 ^ 4 , ou  de  8 à comm  : fol  ut  : car 
fuivant  rcapcrlcrce  de  Tarini  ( RouflcjU,  a^t.  Syf 
t<mt.  ) les  fons  fol  ut  ou  ut  fol^  reprodmfent  le  gé- 
nérateur «r,  & annoncent  co  réqc.e'rmem  le  mode 
d’tf/.  Donc,  â pari , les  fons /ù  ut  ou  ut  fa  doivent 
reproduire,  6l  reproduilen'  rcellement  le  générateur 
fàt  annoncent  le  mode  de  fa , font  une  cadence  im- 
parfaite en  fa;  donc  il  faut  r;.)eter  ou  mode  due 
la  cadence  fa  ut,  om  changer  le  rapport  de  j'a.  Or 
le  fa,  1 1 , eff  un  harmotique  dV^ , ce  fa  fait  con~ 
fonnarce  dans  la  féne  des  harmoniques  d’i^r,  voyea 
les  expériences  dans  mon  a-i.  Bafft  jondamintale , 
8°.  L Donc , A la  cadence  fi  ut  éioit  néceifaite  dans 
Je  mode,  l’intervalle  ft  ut  devroit  ê;re  de  8 à 1 1 , 
& non  pas  de  8 à Mais  cette  tadence  eff  ^fo* 
Jument  inutile  dans  le  mode  d'ut , puifqu’mi  peut 
accomp^ner  toute  la  gamme  dut  zu  moyen  de  la 
baffe  fondametale  ut  ut  fol  ut , i , 1,  3 , a , tant 
en  majeur,  qu’en  mineur  relatif.  (Voyez  Récit  de 
r odave.  ) 

Quant  à ce  qu'on  ajoute  que  le  fa  du  cor,  le  fa 
onxième  harmonique  d'ut,  ne  peut  Agurer  dans  aucun 
accord,  & dars  aucun  mode  ; je  réponds  qæ  dans 
Je  feul  mode  d'ut,  on  d'ffîngue  deux  fa,  l’un  qui 
eff  av|c  U tonique  ut  dans  le  rapport  de  8 à 11, 
ou  de  i6  à aa  ; l'autre  dans. le  rapport  de  i6  à ai. 
Donc  tous  les  accords  du  mode  d'ut  qui  contiennent 
un  fa,  contiennent  l’un  ou  l’autre  de  ces  harmoni  ques. 
Le  ^ 1 1 entre  dans  les  accords  la  re  fa  ,re  fa  L f , 
n fa  Jol  m fi , &c.  Le  mi  * , ou  /â  ai  entre  dans 
les  accords  re  fa  la  ut,jalautrtn,  foL  fi  re  fa , &c. 
(Voyez  mon  art,  fondamental , ) Le  fa  du  cor  peut 
wnc  entrer  dans  1 harmonie  du  .mode  d’ttt , & con- 
féquemment  dans  celle  de  tous  lesmo^es  fubordoonês 
au  mode  d'ut,  par  fufpenfion,  fuppofition,  &c. 

III.  Puifqu’un  fon  quelconque  eff  le  réfultar  d'une 
inânité  d’haimoniques,  fans  le  concours  defquels  il 
n’y  auroit  point  de  fons,  ( Voyez  mon  att.  Baffe- 
fondamentale,  n®.  1.)  U s'enfuit  donc  qu'un  clavecin , 
un  piano-forté,  une  harpe  ne  peuvent  pas  rêfonner 
fans  faire  réfonner  tous  leurs  harmoniques.  Donc 
ü l’on  introduit  dans  l'harmonie  un  fon  qui  n'ait  pas 
un  rapport  harmonique  avec  le  générateur,  il  y aura 
nécdfairement  diffonance  entre  l’harmonique  fpon- 
tané  & le  fon  fubftirué.  Si  l’on  fait  entrer  î^ans  le 
mode  d’tf/  un  fa  , quarte  confooname  èut,  il  diflb- 
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nera  néi:«lTaireinent  avec  le  fi  .'jarmoaique  i'ut. 
on  n’eniend  point  cet  l.a-moniijue  fur  les  ii.ftruineTi» 
à cordes.  Il  faut  dire  Cju'on're  le  didingue  point; 
& fl  on  le  diftinguoit,  tl  ne  feroit  plus  hârmor.ique 
du  fon  -jui  l'aurou  produit.  Le»  coulent»  du  pr.lme 
ou  de  l’arc-en-ciel , étant  réunies  par  Je  itiByeii  d’une 
lentüleou  d’un  miroir  concave,  pioduifent  du  blanc; 
donc  la  fenfation  du  blanc  fe  réfout  dans  la  fenfation 
d(.  toutes  les  couleur»  dont  la  téimion  forme  le  b^anc  ; 
donc  celui  qui  voit  du  blanc,  voit  ré.llement  du 
jaune,  du  bleu , du  rouge,  &c.  quoiqu’il  ne  dirtingite 
aucui  e rie  ces  couleurs.  Pareillement  la  fenfation  d un 
fon  fe  réfout  dans  la  fenfation  de  tous  fes  ha  roo- 
niques  Doncquicontjue  entend  un  fon,  entend  :o  » 
fes  harmoniquts;  qiii-onque  entend  im  »/,  eniend 
le»  harmoniques,  lu  fol  ur  mifcl  la  ui  re  mi  /a  fil,  &c. 
* ’ 5 1 4 . 5 > <> . 7 . 8 , O , 10 , Il , I a , &c.  Ceft 
par  le  vice  de  leur  condruftion  que  certains  :ndru- 

mens  laiirentdWlii  gutrquelqucj-unsdcsIiarmo  liquc» 

le»  plus  grave».  Dans  un  orgue  d,rnt  le  vent  feroir 
pailaircment égal,  toutes  chofes  égales  d’ailleurs . on 
ne  diftingueroit  aucun  harmonique.  Untcloche  d’une 
forme  bien  réguhéte,  ne  feroit  entendre  en  apparence 
qu  un  feiil  fon.  Il  en  ed  de  même  de  tous  le»  indru- 
mens  polfibles  ; donc  le  meilleur  accord , la  meilleure 
partition  feioit  celle  qui  rendrait  l chacun  des  fon» 
du  fj'deine  reçu  fon  véritable  rapport  h.irmonque 
Mau  comment  accorder  le  'a  & les  dcu«  la  du  cor  î 
Par  un  t.  mpérament  b aucoiip  plu»  facile  que  celui 
ou  ceua  que  vous  employez  pour  l'orgue  & pour 
le.  indrumen»  à cordes.  Le  U harmonique  d'n/  égale 
7;^r.c  fes  rflaves  fou,  14,  i8,  56,  m,  4^4, 
“ — • . — î ,‘rr  = 9;  yâ  »,  ,[.nte  majeure 

— 5X9  — 4i;/u*f  erce  majeure  ie  jfa  • , 
— î ^ ~ ^*1  ;donc  le  premier  ii  harmonique 
dur,  ne  diSere  de  ce  4»  * que  comme  aaq  ddïére 
de  Z2Ç.  Prenez  ce  it  • pour  le  la  harmonique,  fane» 

1 accord  parfait  harmonique  U/ ao  fil  jv  ut.  Ht  baiff  z 
impeteept  blemem  le  ta  jufqu’4  ce  qtlll  ne  batte  plui 
vous  auiez  ce;j>  dars  toute  fa  judelTe.  On  obtiendra 
le  fi  Se  le  ta  par  un  procédé  femb'able.  ( Voyez 
Tempérament.)  Or  je  di»  que  ce  templramen:  ed 
beaucoup  plus  facile  que  l’ancien . & à plus  forte 
raiton  que  celui  de  Rameau  : car  dans  les  temp-^ra- 
mer.i  en  uf.ge  on  che.chj  non-feulement  une  diffo- 
nance , mais  un  intervalle  irrationel , iucommenfu- 
rabé  (Voyez  rr/nré'jmrnr.  ) qui  puidé  être  fubditué 
é U'.e  confonnancej  ce  qui,  maig  é Ihabitude  dt» 
accordetirs , olire  encore  be  ucoup  de  difliciilté  & 
d’aibitraire.  Au  contraire,  dan»  le  tempérament  pro- 
pofé  on  va  d'une  c nfonnance  à une  aut  e con  oj- 
nance  ; ce  qui  peut  toujours  (e  faire  fan»  difficulté , 
& avec  la  plus  grande  ptécifion. 


Je  conviens  mie  les  battemens  étant  m-.ins  fen- 
fibles  fur  les  inikumen»  à cordes  que  dam  l'orgue 
cet  accord  ne  fera  p.s  aufli  facile  pour  le  p antJ 
fo;té  & 'a  harpe,  que  pour  l’orf  ue.  Mais  le’fvdéme 
d,$  Grecs  pour  le  genre  chromatique  offroit  bien  une 
autre  difficulté  , puifqu'il  s'agliToit  d’accorder  des  tiers 
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’ d(H  quarts,  des  fixlèmcs,  des  demî-quarts  de  tor: 
(Voyn  Wrifl'xine^  p.  iç.)  l's  accordoient,  il  cft 
vrai,  leurs  lyflem.s  duronique  & chromatique  par 
qirartcs  & par  quintes.  Mais  pir  quels  moyens  pou- 
voien‘-ils  accordvr  les  létr.cordes  enharxoniqu. s? 
par  le  moy?n  du  mo.icchorde?  qui  p:ut  nous  em* 
pecher  de  rccoûrir  au  mdmt  e.spWient?  Si  rous  Us 
clavecins,  les  to  té»p'ai:o,  le«  harpes,  avciifrt  un 
mo'cchonW  bi-n  on  tjc  feroit  pas  réduit  à 

1.1  campagn:  à l lÜT.r  qne'qm  fois  des  trois  & quatre 
mos  fon  inrtrunurt  tltJfaccr^rdé,  faute  d'acrordeur, 
parce  que  rien  de  plus  d dicle  que  Tuccord  d'un 
indruT.ent  par  le  tâtonnement  en  ulajechti  les  accor- 
deurs; 5c  nen  de  p'ls  facile  que  T.»cco  d par  le  m*- 
erchordr,  puifqiic  toute  la  difficulté  fe  rcJiiir  a 
accorder  des  unilTons.  Donc  au  moyen  du  mono- 
chord?,  le  /j  5c  les  autres  harmoniques  du  cor  5c 
des  inllrumens  à s*em  fimples,  ofFriroic^t  moins  de 
d.fficulté  que  le  tempérament  dont  fc  fervent  aujour- 
d'hui les  accordeurs. 

IV.  Une  côofonnancc  n*cll-c1ie  p.w  préft'rab’e  h 
une  diflonance^  Je  fiippofc  que  cela  fort;  que  s*en> 
fuivra-t-il  pour  le  fj  du  mode  d'ut?  tju'cn  doit 
préférer  le  ^ des  imlrumens  a vent  fimples;  car 
ceyâ  « joint  a tous  les  autres  lu;  maniqncs  i'ut , forme 
le  véritable  accord  parfait  du  générateur  t<r,  au  lieu 
que  le  fj  des  moJernes  rend  ce  incme  accord  didb- 
nam.  ( Voyea  mon  art.  BjJJt  fond^tmenute  ^ n“.  I, 
dixième  expérience.  ) Une  confonr.incc  cft  préférable 
à une  difionance  : fans  dourc  ; mais  tous  les  harmo- 
niques confonncit  avec  leur  générateur,  en  raîfon 
inverfe  de  leur  intcrvaîle.  (Vdyct  ibidem^  cn^ième 
exaèrience.)  Une  confonn.incc  cfi  p'éférable  à une 
diflonance  ; mais  deux  confonrances  fcmblab’cs  for- 
ment une  diiTonanec.  Deux  tierces  majeures  ou  mi- 
ne.ires,  deux  quartes,  deux  quintes  réunie*  forment 
une  düTonancc;  car  )■  quarte  fuperfluc , la  cpt  nte 
fuperfluc,îa  fcpcicroe diminuée  & It  ona  cm^  n’ont 
jamais  palîé  pour  confonnancos.  Une  confonnance 
efi  pré.érable  à une  diffbnance  ; ma'S  il  eft  abfo- 
lument  împofTible  de  faire  fuccéder  en  harmo- 
nie deux  accoids  refpcéKvemenc  confonnant  ; U y 
en  aura  toujours  un  qui  fera  fubordonné  à Vautre, 
& rerpeéHvement  difTonant. Faites fuccéder  U% accords 
ut  mi  folyfül  /t  re^  le  Ji  5c  le  rr  diffbneront  avec 
Vttr  5c  le  m/,  5c  les  fons  fol  ut  faifanr  réJ'onncr  le 
générateur  «r,fuivant  Vcxpcrience  de  Tariini,  ( BjJfe 
.jond^mentjie ^ n®.  I,  quatrième  exp^ience.')  il  s'enfuit 
que  ce  n*cfi  pas  ut  mi  fd  qui  eft  Vaccord  difTonant  ; 
mais  fol  fi  re.  Une  confonnance  eft  préférable  à une 
difidnance  : oui,  une  confonnance  ifolée  ; mais  c’efi 
la  difTonance  qui  fait  entendre  avec  plaifir  plufieurs 
fois  la  confonnance.  Une  confonnance  rft  préférable 
à une  dtilonance  ; s'il  ne  s’agit  que  de  fiatrer  Voreille 
un  infiant;  mais  Vimitation  dans  les  beaux  arts  ne 
fuppofe-t-ellc  que  d4s  ccnfonnances,  que  d^s  fen- 
fati'<ns  ag'^ab  es?  La  colère,  la  rage,  la  fureur* 
fom-elles  des  pallions  bien  douces,  bien  flatreufes.^ 
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peuvent-elles  être  renJaes  par  une  fuite  d’accords 
confonrans } 

•Mais  on  obtient  très-faci’cmcnt  au  moyen  du 
doigté  le yà  ordinaire,  au  lieu  qu’il  faut  avoir  recours 
aux  infirumens  i Vi  nt , pour  faire  le  fj  honteux,  (?’€(! 
to'.;t  le  contraire  : fur  quelque  inftfument  que  vous 
f.ilîic7.  un  u:,  vous  faites  néczfTaireirenc  entendre  un 
f,t  harmonicue,  puifqu’im  fon  quclcon'^uc  cft  infé- 
pa.ablc  de  les  harmoniques , au  Hiu  qu’il  vous  faut 
im  inMrument,  un  clasier  ou  un  doigté  pa*tiAlier 
poi  r faire  dans  le  mode  d'ui  un  f.t  quar  c confon- 
nante  d’&r;  donc  le  f>  du  cor  cft  plus  naturel  en 
ut  que  le  fa  de  U gamme  moderne,  &c. 

(A/,  l'abiè  feytou.') 


Le  ton  de  fa  majeur  cfi  pour  les  inflrumens  à- 
vent,  comme  les  cors,  les  c'arinettes,  5cc  le  plus 
brillant  5c  le  plus  convenable  aux  grande  efifas.  Le 
to^  de^  mineur  efi  ’ugubre,  touchant,  le  plus 
ptopre  au  pathétique  6c  à la  grande  exprefuon. 

( M.  t‘ram:r^.  ) 

Fa.  Quatrième  note  ’da  la  gamme  moderne  qui 
fait  fur  la  tonique  une  querte  confonnanre  dans  le 
r.ippon  de  3 à 4,  ou  de  8 a y , ou  de  16  à 

Le  fa  harmon'que  donné  par  le  cor  fait  fur  ut  8 
une  faufie  qudrte  dans  le  rapport*dc  8 à 1 1 , ou  de 
8 è ^ • ou  de  164^. 

Le  fa  ou  mi  n de  Vaccord  fol  f re  fa  ^ fait  fur 
ut  une  tierce  fuperflue  dans  le  rapport  de  i6  à 21  , 

ou  de  16  à Y* 

Je  défigne  dans  tous  mes  articles  le  fa  harmonique 
par  le  renvcrfcincnt  des  lettres  /*  5c  u,  de  cette 
manière  Jt, 

’\''oUa  donc  no  s ft  dans  les  rapports  de  * - , 

Le  premier  spp^irtenant  4 l’harmonie  de  fiU  ; fol  Jî 
rc  m:  » , 1 2 , i ^ , 1 S , 21,  ou  4 , 5 , 6 » 7 . 
font  les  rapports  de  Vaccord  parf-iit;  le  ^ fait 
donc  confonnance  avec  fol.  Le  deuxième  appartenant 


FA.  ylm.  Ceft  la  quatrième  note  delà  gamme  <r«r, 
dars  notre  fyftémc  moderne , a'térê  pjr  plufieurs 
cfpèces  de  tempéramen*.  Mais  quoique  cette  note 
fo!t  placée  au  quatrième  degré  de  cette  gamme  , clic 
devroit  être  regardée  comme  I.i  première,  car  elle 
efi  la  véri  abîc  tonique  du  premier  tétracorde  de  la 
prétendue  gamme  d'us.  Le  femi-ron  majeur  mi  fa 
15  : x6  dont  on  la  fait  précéder  en  efi  la  preuve. 

Le  mot /à,  ftgnîfiî  en  arabe  bonche^  tnrécy  cir- 
verru^e.  Les  anciens  Celtei  avS-ent  confacré  cette  note 
à la  planète  de  Vénm,  qui  repréfentoit  /Vnfr/c  à la 
vie,  qui  croit  l’ernbléme  de  la  génération.  Cicéron 
nous  dit  que  \c  rtfhypa^e'hyptton  , qui  répondoit  k 
notre  //,  étoit  fous  fa  dépendance.  Ceft  auffi  Vo- 
pinion  d’AJren  Junius. 
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U 13rarmrme  fa , fa  U ut  ^ î y t ^ * 
6,  rapports  tie  l’accor»!  parfait.  Le  ifcifîlme  faifant 
partie  de  rharr-.onic  de  )a  gamme  harmonique d i»r  8. 
Ift  re  tr.i  'v  Jol  ta  p^f  ut  ^ c*cft  ia  gamme  du  cor  d^ms 
1«  ta^  ports®,  9,  iO,  1 1 , i>,  13,  14>  »5  > 

Ftant  donné  le  fon  foniafn.ntal  <i*i.n  accoid,  il 
cft  iVt'Ie  de  tenneirro  quel  elt  Cülui  dettes  trois  fa 
qui  cr  fcr.i  partie,  ptjtf'qu:  mi  « fu't  p.»rt  e de  fa* , 

ley^  d^  rharmonie  A ut^  6t  le  fa  de  ce  le  de  fa. 

iJo  *.c  le  fa  n^emc  n'appari’enî  point  à l’iiar- 
ironie  à’ui  ; donc  cc  nVll  que  par  tempérament  qu’il 
(e  tfv  uve  dans  la  gamme  6’ut  k la  pl.ice  du  fa  har- 
monique* 

Donc  l’accord  fa  la  ut  ne  pîiit  entrer  dars  llia'- 
mo-ic  du  m de  d“';  donc  orf,ue  cct  n e r-1  r’y 
fcncotnre,  il.  faut  le  regarder  comme  vciam  de  tri  • 
ta  . ut.  , II,  17',  35  , ou  7,9,  II,  I quel  fc 
réToui  fur  l'accord  mi  ta  ut.  ( Voyee  la  lab'.e  de  la 
gejrr.  hatm  , col.  111  fit  IV.)  ^ 

Or  cet  aeco-d  mi . ta  u ut  « fair  partie  de  Inar- 
monic  <!e  fol-,  dinc  la  fieceflion  de.  accoida  fa  ta 
ut , f >l  ji  rr ; ùt  foi  f n , fa  ta  ut  e(i  pcimife , poifque 
ce  font  deui  accoids  du  mode  de  /ôZ-que  lon  f.rt 
fuc.ld.r  P r un  mouvement  fondame-tal  dîcfta.e. 
Cepcndai  t Tariini , Traité  do  muf</Ht , p.  132,  ré- 
nro-.ive  la  dernière  fuccelTiuni  mai»  ccli  parce  qu’il 
la  reg.-.rdo  t comme  fonlameniale  ; md»  la  bafle 
fondainent  4 e de  ce»  fiiccclf.ont  n’cll  ni  fot  fa,  ni  fa 
fuf  mai»  l'oîlave  fol  fol.  (A/.  l'.Hc  fc^iau.) 

F.^B.’RIUS.  Les  anciens,  au  lapport  d • Bu!- 
lenger,  appeloieni /ûi4i'r.4f  un  chanteur,  pcoHabJe- 
ment  parce  que  leur»  chanteurs* mangeount  be.u- 
coup  de  fèv'cs  qui,  à ce  qu’on  p-éieuJ,  f nifent 
la  voi«.  ( M.  di  OjTtlhon.  ) 

FACn.  f.  f Conibiraifon , ou  des  fi  ns  d'un  accord 
en  commençant  par  un  de  ces  fons^  ptcn.'.m  les 
auirn  felcnleur  luire  raturel'e,  ou  d.s  touches  du 
clavier  qui  fo  ment  le  même  accord.  D'où  il  fuit 
qu'un  accord  peut  avoir  a‘  tant  de /âcrtqu'ify  ade  for.s 
qui  le  coinpofem  ; car  chacun  peut  cric  le  premier 
à fon  tour. 


L'accord  parfait  ut  mi  fol  a tro's  fa:ts.  Par  la  pre- 
mière, tous  le»  doigts  font  rangé»  par  tierces,  & 
la  ton  que  efl  fous  l'indes  : par  la  fcionde  mi  fol  ut , 
il  y ^ un;  qwrte  entre  les  deux  durniers  coigis, 
& la  tonique  eil  fou»  le  dernier  ; (-ar  la  troi'.ème 
fol  tti  mi , la  quarte  tft  cnt.c  l’index  & le  quatrième , 
(Sc  la  tonique  ell  fo,»  celui-ci.  (^\oyn  Rcnvtrftmtni.  ) 

Comme  les  accords  difTonaq»  ont  ordina  lemcnt 
quatre  fon» , i'j  ont  aulli  quatre  fa^tt , qu’on  peut 
trouver  avec  ia  même  facilité.  ( \ Oyea  Voigrtr.  ) 
(J.  ■/.  Reusttau. ) 


Facc.  La  face  eft  au  rem-ctfm  nt  comme  le  genre 
cft  à l’cfpcce.  11  y a , fuivant  Rameau , dan»  tout 
accord  une  «ombir.a'fon,  tine/iirc  ditcéie,  primitive, 
iondamcnt.de  dont  tomes  le»  autrrs  ne  font  que  de» 
renverfemens» Donc  tout  rfnveri’ement  c(l  un.-  face, 
mai»  touie  )ace  n’e.l  pas  un  rcnvcrfem-;n\ 

I.  Les  fept  modes  ou  trop:»  de»  Gr-.cs  étoient 
fent  fa  Cl  dui’crcntc»  de  la*b'.êtnc  oflave.  ( Vryoa 
oiaflox.,  p.  6.,  Luct'Jc , p.  1 3 , ce  qu;  defigne  alfui 
ctaircmeu;  le  mot  trofc , qui  figr.iuc  ciiaugemert , 
invetfiim,  rcr.vc-iemcnt.)  1!  y a. oit  donc  fix  renver- 
fem-ensnlai.»  ci»  lèpi  faecs^  mai»  que  le  êtoit  l’i  éiave 
primitive?  La  p cm  ire  ftec,  fuivant  l’ordre  d.» 
temps,  c'étoit  l’i  éiave  de  Pyth,iÿ>ic,  l’oélave  do- 
ritnne,  m-  fa  jol  It  fi  ut  rÀii,  parce  qa’aiant  lui 
le  iyi'ême  grec  é oit  icnfenné  dans  les  bornes  d’une 
(cptième,  mi  fa  fol  la  fi  b u-  rt.  (Voyez  A’.-céo- 
Ri-’^ue , |).  9 ) 1,3  première  dar.srordrefyiléniatique, 
c’é  oit  la  mixolydienne , fi  ut  rc  mi  fa  je.  la  fi , jiarce 
qu'elle  commence  à l’hypate  des  hy))a:cs,  qui  t(l 
au  grivcl.tp-cm  ère  corde  du  fyftêre  g'cc.  ( Voyir 
Eal’de,  p*  iç  ) l a ^remiire,  d.us  l’o.-dre  do  la 
mélodie , c’étoit  l’oélave  Ij'di.-nne , ut  re  mi  fa  Jol  ta 
fi  Ht,  (Voyez  Alyfius,  p.  z.  ) parce  qu'omie  l’.i- 
va-tage  de  finir  à 1 a-gu  [^r  le  iimtua  fi  ut,  la»  for.» 
fa  Sc  J t forment  fur  f.i.  loniqua  une  quarte  6c  une 
quin.c  confonna:t:cs  i mais  U gremière  face  d .n» 
l'c.rdre  de  la  modulation,  dm»  l’or  Ite  fondamental, 
dans  l’ordre  niiurcl,  'mdiqaé  p-r  la  lé.'onnunce  du 
co'p»  fonore,  c'eft  l’cétise  hj-pol j’die.ir.ê , /ü  fot  là 
fi  ut  re  mi  fa',  ( Voyez  mon  art.  Bojfe  corn  nue.  ) car 
pu.fque  fi  ut  re  mi  a;  pa  tient  au  m.ide  d'ur , ( Voj  cr 
in  in  an.  R.ife  fondam.,  n".  1\'.  ) mi  fa  fol  la  a>- 
p criicnt  i celui  l'e  fa.  Dore  fa  & ut  fout  le»  deux 
générateur»  du  tha  it  mi  fa  fol  U fi  ut  re  mi,  Sc  de 
tou»  fes  tenverfem  ns.  Ui  ut  eft  un  hatmo  lique  de 
ja,  un  Ion  fuborjonné  à fi-,  d’enc/1  eft  d m nant 
jlir  rapportant;  donc  le  mode  de  fa  eft  domina  rt 
par  rapport  celui  d'nr;  donc  roélave  dominante, 
primiive,  principale,  c'eft*  l’oRave  de  fa,  fr.Jol 
la  fi  ut  rt  mi  fa,  Sc  fi  on  m'objefle  la  dorèté  du 
tiitoa  fa  fi,  i'aiouier.  i è toute»  ce»  corféquenres , 
donc  l'oftaye  fa  JA  h fi  ut  re  mi  fa  n’eft  pas  la 
foimule  de  réchal  e naurclle,  qu  iiqu’ell.t  foii  la 
première  de»  corribinaifons  de  l'oclave  diatonique. 
(Voyez  mon  an.  Eihellc  Sc  iSaJJi  fondam  , n”.  1.) 

II.  Les  anciens  regardoient  l’oélavc  cnmme  une 
prcfqu'équifonnance , c’eft-à  dire,  comm^  un  imer- 
vàî.e  prefqite  avili  ci  nfonnant  q-ae  l’uiiilTon.  ( Voyez 
Pickmce,  liv.  1,  cliap.  3.)  ôt  de  cciic  homoionie 
i!»  en  concluoient  comme  Kimeau,  qu’un  fon  quel- 
conque d’un  accord  peut  êtie,  fans  inconvénient 
pour  l'harmonie , lepré  enté  par  fes  ollaves.  ( Vcj'cz 
Arjhx.,  p.  îo,  St  mou  an.  Harmonie,  Hormone 
des  Grecs.  ) C eft  pourquoi  Ariftoxène  qiji  ne  connoii 
que  deux  confonianciî!  Iimples,la  qiar  c & la  quinte, 
( hem.  p.  43.  ) comp.c  réanmoi':»  huit  confonna’  c.» 
dans  1 étendue  d'une  dix  r.euvlèir.e,  ( Ihidsm.  Voyez 
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•ulTi  EuJiJc^  p.  1 ;.)  & ces  conformances  formoîent 
de  véfiubU  $ acvords,  puifquVUcs  n’étoicnt  pas  bornées 
aux  deux  focs  de  leurs  exirétne*,  inaU  «^relies  C'.n- 
tenoient  ou  pouvoiem  contenir  toutes  les  oéiaves 
imermédiaires  deideuxfons  de  la  confonn^nec  fimple 
qui  eu  fuifo.t  la  balle.  Ainfi  l'oClave  écoit  tantôt 
ut  «/,  tamôt  ut  ft  uti  tantôt  ut  fol  ut.  La  douzième 
doit  ut  foly  I , } \ ut  ut  folt 

A /fl  ïi  î»  U \y 

mon  au  Harmonie  y Harnunie  des  G ses. 

Donc  les  Grecs  conno'lToient ‘les  lenverfem  ni 
dans  le>  fyflcmcs  &:  dans  ’e*  accrrds.dar*  ta  mé- 
lodie & dans,  fharmonîe  t^bfervation  que  je  ne  tais 
poirt  pour  ôrcr  à Rame.iu  l’honneur  de  cette  dé- 
cüuve.'te,  mais  pour  i^uire  aux  anciens  la  juft«ce 
qui  leur  cft  due.  Si  je  n’ai  p>s  le  mérita  d’un  Aiif- 
larqiie,  je  me  gaulerai  bien  au  moins  de  ftéitir  celui 
de  fi«on  ouvrage  par  U balfe  jaloufie  d’un  Zoîle.  Je 
me  rappelL  avec  plaîfir  un  pailage  de  Bcmetineder, 
{Leçjns  de  cljve,‘tn,  111-4®.  1771  , p.  3^0  ) par  le- 
quel je  vais  icrmincr  cet  article. 

Le  philofophe  1^  Diderot.) 

« Mais  il  faut  que  je  vous  annonce  une  autre 
affl  élîon  à laquelle  il  ferait  bien  exrraordn  aire  que 
vous  échapamez.  On  noblige  pas  impunément  ks 
hommes,  on  n’obtient  pas  inipunément  de  la  céÜ 
brité  nr.éritée  ou  nbn  meriue;  mais  les  peines  aux- 
<jocllcs  on  s’eft  attendu  en  clevvenntnt  m ..ins  cu;- 
tontci.  Attendei-vot  5 d'ne  qu'au  mom.nt  ou  votre 
ouvrage  paroura,  il  fera  déoaigoé  par  des  ignorans 
hors  â'état,  je  ne  dis  pas  de  vous  emeiidte,  maïs 
d;  vous  l.ie;  que  d autres  plus  écUiréi , mais  auiTt 
jaloux  , aufii  méchans , s’occuperont  à décrier  vos 
princpes  quMs  étudiiront  lecrettement  pour  Us 
montrer  à d’autres , & ' qu’après  cette  ient>»tive 
irbuél'ueufe , Us  s’epuiferont  en  recherches  pour  vons 
dépouiller  de  vos  liées,  & en  fûre  honneur  h que- 
que  ancien,  ou  à quelque  moderne  fur  un-mot  jeté 
au*hâfard,  dont  l’auteur  n’aura  connu  ni  la  va'eur 
ni  U portée 

Le  Maître  ( M.  Bémettrieder.  ) 

* 

Mais  d’où  vient  cette  fureur  d’anéantir  la  glotte 
d’uD  inventeur , ou  de  l’alfuiblir  en  la  diflribuant  ï 
ceux  qui  n'y  ont  point  le  moindre  droit? 

L’Elève,  ( W''.  Diderot.) 

Ce  qu’ils 'jr  gagneiu  ? de  vous  enlever  votre  man- 
teau p,ur  le  jeter  fur  les  épaules  d'un  homme  (|ui 
• cil  bien  lois,  ou  qui  n’eil  plus. 

LE  Philosophe. 

Ce  qu’ils  y gignenl?  de  dépecer  le  manteau  en 
tant  de  petits  mo  ceaux  qu’on  n’en  puifTe  revêtir  per- 
fonne,  Su  qu’on  lefte  auUi  nad  queux.  » 


FAC. 

Je  rapporté  «ivec  une  pleine  fécutité  cei  réflexions 
judicieufes , dans  l’intime  conviél  on  oii  je  *01$  qu’elles 
ne  peuvent  m’étre  ntiîUm  nt  applicabcs,  fur-tout 
par  rapport  à la  théorie  de»  icnverfcmcn»  qui  n’cft 
pai  une  découvene  de  Rameau,  maia  une  de  fes 
erreurs  la  plus  oppofée  aux  principe'  & à la  pureté 
de  riiarmonie.  ( Voyci  mon  art.  Renverftment.'\ 

( M.  Cahbe  Ftytou.  ) 

FACTEUR.  / m.  Ouvrier  qui  fait  des  orgues  ou 
des  clavecins.  ( J.  J.  Roajftau.  ) 

F.ACTURE.  / /.  Ce^mot,  dans  fa  fignificatioa 
pro  ie,  exprime  feuiemen:  la  manière  dont  un  mor- 
ceau de  mufique  eft  compofé.  Il  s’entend  de  la  con- 
duite ou  de  la  difpofuioo  du  chant,  comme  de  celle 
de  l’harmonie.  Oi^clit  une  bonne,  une  mauva  fe 
fiHure-y  mais  fans  épithète,  ce  mot  fe  prend  toujours 
en  bonne  part,  comme  celui  de  femé.  On  dit  quun 
morceaü  a de  ta  f Mure  y ou  qu’il  eft  d’une  pelle 
fadure , pour  fignifi  r que  le  chant  & l’harmonie  en 
foo;  difpofés  avec  ait  Lorfqu’on  dit  rimplement  un 
morceau  faSurcy  on  n’entend  parler  orainaTCmcnt 
que  d'une  harmonie  f<vame  6t  recherchcj , oîi  l’cx- 
preflion  n’ert  comptée  ^iour  rien.  Une  fugue  ne  peut 
guèjcs  pro  (uire  un  morceau  d’expreiTion  : c’tfl  un 
mori^eau  de  faSure, 

La  fiidure  d’une  pièce  de  muHque  par  rapport  au 
chant,  exprime  l'an  avec  lequel  les  motiis,  bien  choiGs, 
font  ei'chaînés  entr*enx , ramenés  à p opos  dans  une 
étendue  ccnvenable.  Par  rapport  à J’harmonie  ^ ce 
mot  exprime  Vcrchaîncmcnt  heireux  & fanant  des 
modulations,  1 emploi  d . s accords  le>  plus  inatrendns, 
pré  cmés  fars  du  été.  Les  chœurs  de  Rameau  paf- 
foiert  pour  lire  d'une  heile  fadircy  quoiqu’on  pût 
leur  reprocher  d'êt;^  c<"mpofés  jl  accords  trop  fouvent 
complets,  & d’etre  mal  écrits  pour  la  partie  inGru- 
mentalc.  Les  chœurs  de  M.  Philidor  font  véritable- 
ment d’une  belle  faflure  ; c’étoit  aulTi  le  mérite  de 
ctux  de  bacchini.  Remarquez  que  es  mot  ne  s’applique 
giières  qu’à  des  morceaux  d’enfemble,  à des  fym- 
phonies,  à det motets,  à des  fugues,  à toutes  chofea 
d’i-ne  certaine  étendue,  d'une  conception  difficie, 
iU  particulièrement  co:  facrées  au  contrepoint.  L ferott 
ridicule  de  parler  de  la  petit  air  ou  d’une 

romance. 

Pour  achever  de  donner  une  idée  juGe  de  cette 
exprefGon,  dont  on  abufe  quJqucfois , nous  allons 
citer  une  lettre  tirée  d'un  journal , en  reponfe  à la 
critique  que  l’on  avoit  faite  de  cette  locution  muQcale, 
ainfi  que  de  quelques  autres.  * 

a II  vient,  Monfieiirfde  me  tomber  fout  la  mais 
une  feuille  du  joucnal  général  France , dan^  laquelle 
un  anonyme  de  province  accule  de  néologifme  quel- 
ques expielHons  quej’on  rer.ccntie  afTez  fouvent  dans 
le  Mercure,  à l'anicle  eoieert  fp  r.tueL  Elles  lui  pa- 
roifl'ent  fort  étranges;  peut-être  le  fom-elles  en  edéc 
pour  le  lieu  qu'il  habite , ou  par  rapport  à fes  coo- 

noillances 
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roiiTances  muficaîes  ; m«;i  comme  à coap  sûr  elles 
fort  très* familières  à tous  ceux  qui  profellenc  ou  qui 
a me  t la  mufique  à Paris,  c^eii  plutôt  la  caufe 
générale  de  la  U'  gue  qus  i détendre  , qu'une 
attaque  particulière  à foutei.ir. 

« Que  veut-cn  dire,  dit  l'anonyme,  par  un  motet 
n ctune  belle  fitHun  ? Je  n’y  co^içois  rien  , fi  jiar 
w fiHure  on  entend  autre  chofe  que  compofition  ; 
n mais  fl  ces  deux  mot»  font  cenlés  équi/alcrs  , 
» pourquoi  préférer  ce'ui  de  future  qui  a un  air  A 
» étrange  pour  un  motet  ^ n 

A mon  tour  je  ne  conçois  pas  ce  que  c'cfl  qüc  des 
mots  q«i  font  cenfès  ^uivatens , car  il  me  femble 
que  des  mots  font  équivalens  entr’eux  ou  ne  le  font 
pas.  Or  celui  de  faflure  n*eft  alîuréiT.rnt  pas  l'étjui- 
valcnt  de  compo/isi  n.  Le  mot  de  i.cmpvfiiion  eft  un 
terme  générique  qui  fert  à exprimer  Tait  d.*  faire  un 
morceau  de  mufique  ï une  ou  ( lufieurs  parties  ; celui 
de  s’applique  particuliè  ement  aux  morteuux 

d'harmonie,  à ceux  oi^lon  a beaucoup  employé  le 
contrepoint,  ob  la  mnrehe  des  accords  eft  tiès  corn* 
pliqiiée.  Le  mot  de  figure  exprime  cette  recherche- 
On  dira  qu’une  petite  brunette  , une  romance  cA 
d’u'*e  compoAtioi  igréable,  on  ne  s’avifera  pas  de 
dire  qu’elle  cft  d’une  belle  yûfl.rr,  parce  que  l’har- 
monie en  eft  Ample  & f-ci  c ; on  dira  d’un  choeur 
quM  eft  d’une  hÙe  fuHme  ^ parce  qu»  l'harmor.ic  en 
eft  favanre;on  emp'oieroit  i ne  exprelTion  trop  vague, 
ii  l’on  difott  qu’il  «ft  d'une  belle  cr^mpofition  : tout 
ouvrage  de  muAque  cA  une  compoAtion  ; mais  il  y a 
de  la  fjdjre  dans  tel  morceau , & nrn  dans  tel  autre. 
Voilà  pourquoi  on  ne  dit  pas  un  fafl  ur  de  motets, 
puifqiie  Toufles  motets  ne  lunt  pas  obligés  d'avoir  de 
la  faSure, 

m.  J'ai  pèine  à imag'ner,  conrinae  Tanonyme,  an 
» motel  rempli  de  grands  effets.  Je  cherche  e.ivain 
» comme  il  peut  être  rempli  de  ce  qui  n’exiAe  pas 
i>  encore  pour  lui,  & ne  peut  exillcr  que  par  (bn 
w exécution  n. 

On  a donc  bien  tort  de  dire  qu’une  tragédie,  ou 
an  morceau  d’éloqi'cnce  , Aînt  remplis  de  mouve- 
mens , car  le  mouv  ment  n’elf  fenfible  que  lorfqu’oo 
les  débite.  « Qu'il  abonde  , dit-il , en  traits  propres  à 
» produire  de  grands  effets  à la  bonne  heure , m»$  il 
» me  femble  que  ces  effets  n'ont  rien  de  réel  fur  le 
ft  papier  du  compoAteur , ÔC  avant  l'exécution  du 
» motet.  » 

• 

Ils  n’ont  rien  de  réel  pour  l’enonyine  qui , pro- 
bablement, ne  fait  pas  lire  la  mufique,  je  le  croi^ 
mais  un  muficlen  fent  tous  ces  eifets  à la  leééure; 
il  prévoit  que  ce  morceau  doit  let  p-oduire  , & c’e(i 
pour  lui  comme  s’il  les  en  endoiî.  D’ailleurs , lorfque 
|C  rends  compie  d’un  motet,  c’ell  qi  e je  l’ai  entendu 
exécuter  : mrs  oreilles  ont  jugé  du  fes  effets  ; & je 

fuis  dite,  mdme  d^ns  la  rigueur  d’etpr.'lTicn  qu’exige 
anonyme,  s'il  eA  rempli  ou  nou  de  grands  effet!. 

Musique.  Tonte  J.  , 
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M L’anonym?  dit  encore:  ehanter  J'i’pL  r.b  cA  f»ni 
w doute  une  expreAion  analogue  à celU*  de  d^fer  «f’i- 
n plomb  ^ mais  c .*tte  an.ilogie  a C(.hjppé  à i examen 
» que  j’ai  voulu  en  fjire.  »» 

J’en  fu  s fâché.  Il  me  femble  cependaut  qu’elle 
eA  éviden  c.  Un  à p:omb  eA  un  inArument  dc-m  fe 
fervent  les  maçons  pour  juger  A un  mur  eA  bi.n 
perpendiculaire  avec  le  terrein.  On  a d i enfutte  par 
métaphore,  d'un  danA  ur  , quM  avoit  un  bel  J-piomt , 
parce  qu’il  retumboit  bi-.n  drs.i:  (ou»  Un,  fans  va- 
ciller, fars  manqu’r  â ’a  précîAon.  De  l’art  de  la 
danfe,  cette  métaphore  a piAé  dans  celui  du  chant. 

Une  voixeA  d’à-plomb,ioiique,  é ancce  dans  le  cours 
d'une  mvfurc , cl  e ru-,  mbe  bien  juAc  fur  le  frappé 
d<>  la  m-fure  fuivante;  un  joosrnr  d'niA  umoni  a de 
Vâ  plomb , lorfque  fon  archet  bien  dirigé  fa  t fer.t  r 
la  mdure  avec  la  même  préciiion.  Si  U voix , A * 
l’archet  vacillent  & s'ég.irent , ne  préfcmcir-ils  pas 
à l’imigination  un  danleur  qui  rctomberoit  à faux? 

C'eA  ainfi  que  les  arts,  pu  un  échange  mutuel  des 
locutions  qui  leur  font  propres,  augme«it.nc  le  tréfor 
des  langues,  & ce  feroit  les  appauvrir  vC  les  deAé- 
cher,  que  d'en  p ofetire  toutes  les  métaphores  qui 
ne  parient  qu'à  l’imagination.  Il  cA  bon  fans  doute 
de  s’élever  de  temps  en  temps  contre  le  néologiAne, 
mais  il  fttut  prendre  garde  de  porter  dans  le»  langues 
une  analyfc  trop  févere  ; à for.e  de  juAeffe  elles  per- 
droient  toute  leur  grâce  , les  images  en  fer  ûem  ban- 
nies, & pour  éviter  les  expreflions  h.fardées,  on 
n’auroit  bientôt  plus  de  quoi  s’exprimer. 

( M,  Framery,  ) 

FA  FEINT,  00  appeloie  aînA  les  notes  devant 
lefquelles  on  trouvoit  ut  bémol,  par  icnlièrement  A 
c'étoit  un  mi  ou  un  y7,  parce  que  pour  lors  ia  note 
imm.diatement  au-deiTous  devient  comme  un  mi, 

& que'He  bémol  Ast  de  U rv3te  bemvlifée  un  fa 
ou  une  note  qui  n’eA  diHar^te  de  l’ir  féiiture  que  d’un 
femi-con  maieur,  comme  le  vr.ii  ft  l'eA  du  vrai  mi; 
ainfi  fi  b eA  un  fa  fe.nt  par  rapport  au  la  qui  devient 
un  mi. 

La  même  chofe  avoit  lieu  pour  les  dièfes;  mais 
avec  la  d.ff.reuce  qu'au  lieu  qu’eu  bsmoUûm  une 
note  elle  devient  un  fa  feint  ^ c'eil  1a  r>otc  imme- 
dutement  au-deifus  qui  devie.ii  fa  feint  en  la  cièUnt  ; 
ainfi  en  mettant  un  » à/a  ,on  fait  de  ce  fa^m  un  mr, 

& du  fol  au-jeifus  un  ja  feint. 

Au  reAe,  en  abandonnant  le>  mua  tees  on  a perdu 
l’ufage  du  fa  feint , dc  c't  A tant  m eux. 

( M.  de  Cjfiîlhon.  ) 

FA  LA,  mot  compofé  du  nom  de  deux  notes, 

& que  l’on  donne  en  Angleterre  a du  petits  airs  en 
parties,  avec  une  efpèc.*  de  rcfrdn,  où  le  nom  de 
ces  deux  notes  eA  répété  d'une  anmèie  înAgnlAantc 
6c  kifarre  , comme  fa  U It  la  ^ fa  la  la  la  /j,  ^.c. 

Aa  relie  ce  n'eil  point  aux  Anglois  r^ue  ce.tc  belle 
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invertie»  €ft  due,  crmme  ils  le  croient,  c*eft  aux 
I*alK-ns.  Le  premier  rccveil  publié  en  Angleterre  où 
il  y ail  eu  dts  faliycd  cc'ui  que  leur  ce  èbre  Morley 
y ifonna  en  1 505 , & quatre  ans  auparavant , G*iJh!Ji 
ou  Cufluivi  oc  Car.iva-e,  ai'oit  fait  imptimer  à 
Venife  im  recueil  de  Ballades,  Tun  uouve 

plut!eu:s  morceaux  avec  ce  refrein  & ce  titre. 
J’en  citerai  un  Tort  court , mais  qui  prouvera  ce 
que  jai  dii  ailleurs,  que  cet  ancien  cotnpofiteur 
j.c  manquolt , pour  fon  temps , ni  de  vivacité  ni 
de  grâce.  ( Voyet  pl.  d<  muf.  fig.  15**.)  Le  contre- 
point de  ce  fa  h » cinq  parties  cft  clair  6i  régu’ier. 
On  n’y  peut  reprendre  que  la  note  de  bafle,  mar- 
quée d’une  croix  -j-»  & harmonie,  qui  fait  en* 
tendre  le  ton  de  fa  en  fonant  de  celui  de  fol\  irré* 
guhirité  facile  à corriger,  qui  fans  doute  alors  ne 
^ choquo  t pas  les  oreilles , oc  qui  pcut-ctre  meme 
aujourd'hui  11e  les  choqueroit  pas  tomes. 

( M.  Gingueni,  ) 

FANDANGO.  / m.  Tr^s-ancien  air  de  danfc  es- 
pagnole , à trois  tems  & d'un  mouvemenr  alTcz  vif. 
Cul  l’air  favori  des  Kfpagnoli.  Ils  le  danfent , ainfi 
que  les  Seguadilles , en  s'accompagnant  avec  des 
caAagneites,  qu'ils  ont  empruntées  des  Maures  & qui 
plailcnr  beaucoup  à kurs  o eilles,  amies  delà  mefure 
6c  du  Rhythme.  Le  fandango  , eft  fou  vent  mêlé 
de  mouvemens  & de  ^ft:s  qui  ont  peu  de  retenue, 
les  perfonnes  bien  élevées  n’y  mettent  que  de  la 
vivacité  ou  de  la  volupté  ; les  antres  y mettent  de  la 
licence.  J’ai  déjà  parlé  de  cei  air  à r;irticle.£ypjgn/. 

(A/.  Gin^uefié.') 

FANFARE./,  f Sorte  d'air  militaire,  pour  l*or- 
dinaire  court  6c  brillant , qui  s’exécute  par  des  trom- 
pettes, & qu’on  im’.tc  fur  d’autres  inftrumens.  La 
fanfare  eA  communément  à deux  ddfus  de  trompettes 
accompagnées  de  tymb.ilcs;  6c,  bien  exécute,  e le 
a quelque  chofe  de  martial  6c  de  gai  qui  convient  fort 
à fon  ufage.  De  toutes  les  troi  prt  de  l'europe,  les 
allemandes  font  celles  qui  ont  les  meilleurs  înAru- 
ir.ens  militaires  ; aufTi  ledits  marches  6c  f^nfans  fom- 
clles  un  effet  admirable.  C’eft  une  choie  à remartjuer 
que  dans  tout  le  royaume  de  France  il  n’y  a j;as  un 
ieul  trompette  qui  Tonne  )uAe , 6c  la  nat  on  la  p us 
^ guerrière  de  l'Europe  a les  inrtrumi.*ns  militaires  les 

Elus  difeordans;  ce  qui  n'eA  pas  fans  inconvénient. 

hirani  les  deroières guerres, les  pa)  fans  de  Bohême, 
d’Autriche  6c  de  Bavière,  tous  muficicns  nés,  ne 
pouvant  croire  que  des  troupes  réglées  eulTent  des 
inArumcr.s  fi  faux  6c  li  déteiUh’es,  prirent  tous  ces 
vietix  corps  pour  de  nouvelles  levées  qu'ils  commun- 
' cèrent  à méprifer,  & l’on  ne  fauroit  dire  à combien 
de  braves  gens  des  rons  faux  ont  coûté  la  vie.  Tant 
il  cft  vrai  que , d^ns  l’i  ppareil  de  la  gin.rrc , U ne  faut 
rien  négliger  de  ce  qui  frappe  les  tens! 

( Roafeau,  ) 

• Cet  article,  comme  un  grand  nombrede  ceux  de 

Rondeau  , n’a  piusaujourd’hui d’application.  Jedoute 
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meme  que  nos  indrumens  militaires  av^nt  jamais  été 
autTi  faux  quM  le  dit,  & funout  qiiM  /en  fcit  suivi  un 
efletfifuncdc.  Quoiqu’il  en  foit,  la  mitfique  militaire 
des  trr  uv-es  fran<,uifes , ed  aujou.’ü  hui  une  d *s  meil- 
leures de  l’Europe.  Mais  il  faut  convenir  que  c’ed  aux 
A IcmaniU  qve  nowsen avons  la  jircmière  obligation. 
Les  mudcicns  de  cette  nation,  où  la  n.ufin^uc  rnd  u- 
mcma’e  , et  fpéc  alement  le*  inJtnimcns  à vont,  fort 
très  cultivés,  ont  été  nos  maîtres , & ont  fervi  d’abord 
à compofer  la  mufiquode  nos  fcgimen^.  Dîpu  s , on  a 
établi  plufieufs  écoles  où  fe  lom  form.-s  des  ûijets 
dans  tous  les  genres.  La  plus  connue  à Par’is,  cd  le 
dépôt  des  gardes  frança.fcs , fondé  p.*r  le  maréchal  de 
J'.iron  6c  qui  fut  l’objet  de  fes  complaifances  6c  de  fes 
foins  jufqu’à  fa  mort.  Cette  pépinière  excelîcnie  a 
fudl  pour  fournir  des  mudeiens  non-feutement  à la 
plupart  de  nts  rég’mens,  mais  encore  à ce  grand 
nombre  d ’orchcftres  qui  vient  de  s’élever  avec  les  nou- 
v.au.x  théâtres  enfans  d;  'a  liberté.  11  ed  fâcheux  que 
cette  école  foit  détruite , 6c  l'on  peut  craindre  que 
Eure  d’une  inditution  iVmblablc  , nous  ne  manquions 
bientôt  d if.Üru/nens  â vent.  • 

* Lamufique  mi  itaire  ne  feborne  pas  à deux  trom- 
pettes 6c  une  limbaÜe.  Elle  ed  compofée  ordinaire- 
ment de  deux  hau:  bois  , deux  clarinettes,  deux  cors 
6c  deux  balTons,  auxquels  on  joint  qiielquefo’is  des 
cimbales  pour  augmenter  le  bruit,  6c.  qui  font  afl*ex 
bien  en  plein  air.  Ceite réunion  d'indrumens  s’appelle 
je  ne  fais  pourqitoï  harmonie.  (Voyez  ce  mot.)  Cetie 
harmonie  qui  exécute  des  marches  6(  toutes  fortes 
d’airs  plutôt  encore  que  des  fanfares , a paru  fi  agréa- 
ble , que  pendant  long-tems  ce  fut  la  mode  de  l’em- 
ployer dans  des  foupers  6t  dans  des  fêtes.  Aujourd’hui , 
quoique  toute  la  France  foit  fur  le  pied  militaire,  c» 
genre  de  mufique  paroit  moins  goûté  qu'auparavant. 

( M.  Framery.  ) 

Fanfare.  T.es  fons  étrangers  â la  gamme  du  cor 
6c  de  la  trompette,  ces  fons  qu’on  n’obtiem  fur  ces  înf- 
trumens  que  par  artifice , ne  font  jamais  aiilE  pleins , 
audimoei  eux,  6c  très-rarement  aulTijudes  que  leurs 
Ions  naturels.  11  y auroit  donc  un  moyen  fort  fimple 
^obtenir  des  marches  6c  des  fanfares  tout  l'effet  que 
le  compofitcurpeut  en  attendre  , ce  droit  de  n’y  em- 
ployer abiblumcnt  que  des  harmoniques  d’irf , c'ed*à- 
dsreq  c des  fons  de  la  gamme  naturelle.  Le  jeu  en  de- 
Viendroit  beaucoup  plus  Cicilc,  puifque  les  commen- 
çants ne  parviennent  qu’avec  U plus  grande  difficulté 
â faire  les  f 'ns  empruntés  de  1a  gamme  moderne , 6c  à 
éviter  les  fou*  naturels  de  la  trompette  6c  du  cor,  tels 
qpele/;  6c  les  deux  la  jl'harmonie  en  droit  beaucoup 
plus  pure , puifqu’elle  ne  droit  form.c  que  des  har- 
moniques du  générateur,  c’ed-à-dire  que  des  élé- 
inens  du  fon  fondamental  de  ces  indrumens.  (Voyez 
inffUmenj^  in/lrimens  à vent  ^ harmonie  ^ harmonie  na^ 
turtlle.)  Enfin  l’effet  en  feroitâ  volonté  plus  doux  ou 
plus  éclatant , puifquM  ed  plus  facile  de  rég'er  le  vent 
dans  ces  indrumens  dans  la  proportion  relative  aux 
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harmoniques,  que  dans  celle  qui  eft  néccffaire  pour 
prcduire  des  Tons  étrangers. 

(A/,  feytiiu.') 

FANTAISIE./ / ïièce  de  mufique  înftrumen- 
ta!c  qu'on  exvcute  en  la  compoùoc.  Il  y a ceite  di(Té- 
rcnce  du  c.;/»r  ce  à la  fjnt.njU , que  le  caprice  ell  un 
recueil  d*idées  fingul  èrts  ^ d.fparaics  que  raflemb  e- 
une  iinaginad  >i»  cdiaurt:e,  & qu’on  peut  meme  coin- 
pofer  à loifir;  au  lieu  qi.e  Wfanui  jte  peut  c rc  une 
pièce  très-règulière,  qui  ne  dfllcre  dts  autres  qu'en 
ce  quon  Tinverte  en  l'exécutant,  ôt  quMic  n’cjcile 
plus  Gtôt  quVl  c (ft  achevée.  Ai^fi  le  caprice  eft 
dans  rcfpèce  & 1 aflorihn.tnr  di  s idé  $ , & la 
dais  la  promptitude  à l'c  prcfentcr.  Il  .'uît  dJà  qu’un 
caprice  peut  Tort  ben  s’écrire,  mais  jan;.ût  ure^jn- 
/j;/^icar  fitét  qu  elle  cft  écrite  ou  répétée,  ce  n’clc 
plus  une  ftn:af:(  y c’elt  une  p'.è.e  or.  iiui  ç. 

{J.  J.  Rjt(jfc.îu.) 

Fantaisie.  D’apres  cette  diftinéli-n  entie 
le  caprice  & la  funtMjU  ',  cvllc-ci  qu.  ique  non  écrite, 
peut  quelquefois  n et  c qu'un  caprice,  c’etVà-di.e 
n’étre  qu’un  recueil  d'idées  fuigulières  6l  difp  iratci  ; 
le  caprice,  qu’il  foi?  écrit  ou  qu‘il  ne  le  folt  pas , doit 
toujours conferverfon  titre:  en  un  motc’eft  labizatre* 
île , c’eÙ  le  d;fordre  qui  caraétérife  le  capr:ce  ; ccd 
la  création  fubi:c,  c'ett  l’impromptu  qui  coniliiue  U 
fantjifie.  Elle  peut  étrcrégu’ièrc,  cHe  le  doit  meme, 
fous  peine  de  devenir  un  caprice.  Unetete  folle  & dé- 
réglée enfar.ic  des  caprice*  : une  imaginât  on  riche  & 
féconde  produit  des  fjnuifes.  Dans  le  caprice , on 
peur  délirer  de  fang  froid  ; dans  la  j'antsi\f,ty  on  doit  .nu 
milieu  de  rcethouTiafme , être  maître  de  Ta  marche  6c 
régler  Ion  feu.  De  la  fingiilarité  dansTerprit , de  l’ha^ 
bikté  furuninftrumcm,  c’dl  tout  ce  que  le  caprice 
exige.  La  jMtJtJ'e  riche  de  chant , d'harmonie  ôc  de 
modulation , embraiTant  un  champ  vade,  & le  p ir- 
courant  d'un  pas  libre , mais  régulier,  ne  peut  naître 
que  du  génie. 

Les  indrumens  à touche,  l’orgue,  le  clavecin  , le 
piano'forie,  font  les  plus  propres  à cette  forte  de 
compofuion , parce  que  i’p.ifmoniey  vie'.t  p us  abon- 
damment que  Or  les  autres  au  fecours  de  U mélodie, 
& qu’on  y remplit  plus  facilerient,  par  l’cnclia'iae- 
mem  6c  I.t  dtccedîon  des  accords , les  vides  pendant 
lefqucls  riiuemion  fv  repofe. 

Mais  ce  qcinedoit  être  que  fuppléinentSc  fecours. 
edpounin^rr.ndr.otnbîcde  foi-diunt  improvifa.eurs, 
le  t ;nd  mctr.e  de  •‘euis  prc:i  nduev  fantaifief. Ces inf- 
trumens  offreit  une  fource  inépuifable  de  combina— 
Tons  6c  de  renverfemens  d harmonie  : il  .cduifé  de 
s’y  tracer  des  routes  de  modulation  eeuves  ik  aada- 
cieuics  en  apparence  ; ôt  tel  dent  le  clavier  pendant 
une  heure,  qui  paroilTint  créer  toujours,  n’a  pas 
f rodait  une  feule  idée  nous-elle.  Maisc’ed  à quoi  les 
vr.:i»  connoukurs  ne  fe  iaiilem  pas  prendre. 

Ici  cxu:ore  , comme  dans  prefque  toutes  l«s  autres 
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opérations  de  l’art  muftcal,  fe  faltfcmirla  dlôérenca 
entre  l’école  Allemande  6c  ritalic.ir.e.  I h général , 
un  Allemand  qui  improvife , qui  fc  livre  h fes 
fiesy  fcmblc  ne  pas  trouver  arTer  <fe  touches  à faire  par- 
iera^ fois.  Il  remplit  coniinuclkment  toute  l’harmo- 
nie dés  accords  les  plus  recherchés  le*  plus  diilbnans  ; 
il  corrbirc  les  fufpenfions,  Icsfuppontions;  il  module 
avec  hardieik,  avec  force;  il  frappe,  il  aB'jüTe  b 
clavier;  il  i^fe  tous  les  jeux,  tous  les  moyens  de 
furpr’.fe  qul^iijftrumcnt  lai  jrent  fourruT.  C’eft  un 
torrent,  c’ell  un  déliordemetit  d'harmoiit..  Une  vous 
laifTe  pas  rcfpirer , 6c  ne  rcfpirt:  pas  lui-même,  yn 
Italien  au  contraire,  après  avoir  parcouru,  6c  pour 
ainfi  dire  carefTé  les  touches,  en  faitjiillirune  phrafq 
de  chant  ; il  en  tire  une  fécondé , de  celle-ci  une  troi- 
fième;  il  reprend  la  première , puis  Icsaut  es  tour-à- 
tour , il  les  parcourt  avec  aifance,  ii  les  enchaîne  d.ms 
des  modiilaiior.s  faciles  6c  nâture’lcs.  f)es  batteries 
légères  ou  des  accords  dont  >1  a grand  foin  doterqu  !- 
ques  notes,  occupent  agré.ibiement  l'oreil  e,  fans  ta 
didraire  de  la  partie  du  chaut;  tout  à coup  cette  marclie 
paiiible  e(l  tioublce  ; à dos  phrafes  d .uces  ou  bril- 
lantes, fuccèdent  des  tr..its  fi  mhres  ou  déchirans. 
Au  milieu  du  défotdre  qui  paroîr  naître,  on  roconr.oit 
cependint  quelque  trace,  qi.cique  fuuvenir  des  pre- 
mières intentions.  EÜe*  reviennent , elles  reparoiffent 
peu  à peu.  Le  trouble  cciTe,  6c  l'improvifateur  de 
retour,  en  quelque  forte  , au  lieu  d'oh  il  ctoic  parti, 
termine  au  regret  de  ceux  qui  récoutent,  (ÀfmtjjJîcy 
qu’il  ne  pourroit  rerommencer;  mais  à laquelle  il  en 
peut  faire  fuccéder  une  autre , qui  née  d’une  première 
idée  tome  différente  , 6c  conduite  avec  le  meme  art, 
par  de  tout  autres  chemins,  caufera  le  même  étonne- 
ment 6c  le  même  plaifir.  ( M,  Gifii^ucnè.  ) 

* Je  crois  que  l’ai  t de  de  Ron  JTeau  eft  de  fa  part  une 
pure/j«ai/e.  Je  n’ai  vu  nulle  part  aUleurs  la  preuve 
de  c-jtte  liiVmdion  qu’ilé.abli  entre  les  mofs/rj^Mr/e 
& caprice.  On  s’amufoit  autrefois  à faire  beaucoup  de 
caprices  f r le  violon  en  improvilam  , 6c  crîs  i-aprices 
croient  comme  le  dit  Roudea  i,  une  réunion  de  rrrits 
diKîciles  6c  buarres  qui  ne  formoient  point  une  pièce 
régulière,  ©n  ecrivoit  quelquefois  ces  boutades,  6c 
nous  avons  encore  les  caprices  de  quelques  vicions  cé- 
lèbres comme  Locatelli&c.  Maison  ne  fe  rappelle  pas 
que  ces  maîtres  compofafîem  d’autres  morceaux  ph  s 
ou  moins  réguliers  6c  appdlés  fan’atjtcs.  On  ne  voit 
pas  le  rapport  qu’il  pomroit  y avoir  entre  ce  mot  & 
la  régularité.  On  improtrif^  encore  aujourd’hui  furie 
violon  , le  clavecin  oc  l’orgue  ; les  voix  Improvifcnt 
dans 'les  chipcllts  6c  forment  des  fug«es‘6c  d’au  rcs 
morceaux  de  contrepoim;  rien  de  tout  celanes’appclk 
fjnîaifie.  Les  Italcns  tlonnem  ce  nom  aux  traits  d’un 
cham  original , que  les  hommes  de  raient  répàndcm 
dans  leurs  compofitions,  ( M.  Framtry.  ) 

FARSi  A , epifîoU  ft'pfa  , ipitre  fsrj-e.  On  lit  dans 
une  ordonnance  d’I^des  de  Sully , évcqne  de  Paris  de 
l’an  T 198,  fur  les  réjouilTances  des  fêtes  c!c  Nccl: 
« Mijfifantlitèr  cum  ceierii  hQrisordutMèceUbrjbitLraà 
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él  quopraàf^rum  ; hoc  aJfuo  ^uoJ  E|)ifto1a  cum  farlîd 
diiitwÀ  duobus  'ui  tappts  Jencà*.  ta  m-fic  fera  pa- 
rei’lemcm  c^lcbri?^  avec  les  auues  haurts  par  l'un 
d'eiur , futyarr  la  rthiique  du  jour  : mais  il  y au*a  de 
pus,  deux  choriCles  en  chappes  de  ‘^oie,  di:e 
Vipit't  av€C  f.rfi,  w Ces  derniers  mots  c trouvent 
a.  ffi  dan>  le  car-’ogue  des  livres  Lmf’gi'jues  que  Ton 
corfertoiti  Sr.  Paul  d;  Londres  en  129^.  Je  ne  fai', 
difoir  D tt  a*  ge , (jJjit.  à U fin  des  <^^ÊÊf  Pierre  .le 

Blois.)  Cctiuevkîutdir  ccmotpÿj.^WljisIcscor- 
t tfu  .rcu^s  de  fon  glo^aire  ( iJit.  d(  17^  O » ^ 

Aîa  tcnne  (^de  antiq,  ecclef.  difcipl.  in  div.  of[ie,\  ont 
do  ne  fur  ce  fujet  au  public  des  notions  crès^Ctif- 
faifanics. 

Les  éjît.'esavec/jr/îr,onépîrrcs iem des 
cantiques  ou  comp'aintes  en  lanL’age  vulgaire , entre- 
rre  és  d • latin,  dent  on  introduilit  Tul  ge  dans  IC' 
églilcs  de  Fiance,  1 rfque  le  pei  pîec^  mmtnça  à per- 
dre rmieiligence  de  la  angue  lat  i e.  On. en  ihant^nt 
dansqueVpjeii  églifes  ajx  principales  fcies de  Tannée, 
&dnns  pn  fqu'j  toutes  aux  fétfsdc  Noë  jÔc  citufuge 
parr.it  avoir  étéparticulieràlaFrance,  comme  on  j eut 
le  conieüurer  par  ces  deux  vers  lités  des  poéfies  dè 
Lambert,  pricurdc  Si.  Vaft  d’Arras , écrites  en  » 194  ; 
dans  une  pa.aphrafc  de  Tofiiee  de  la  féconde  mciT'e 
de  Noël  : 

LumiKe  muUlplici  noBit  folûtia  prerpant» 

Moieque  Galhrum  earmiaa  niicfe  tonaat. 

On  ne  trouve  point  de  ces  épttres  fi’Jies  dans  les 
müTels  de  Paris , p irce  que  les  plus  anciens  de  cetie 
capitale  ont  été,  par  le  malheur  des  tems,  les  pre* 
miers  perdus  < u lacérés.  L’ordinaire  dt  Soîffons . écrit 
fous  révê^ue  NévclonI,  au  douzième  fiède,  porte 
cette  rubrir,ue  : eptfoLtm  debent  tantaie  très Jubdiacont 
inJufi/ohmnitus  tndumtn;is  : ENTiNDEZ  tüit  a c’tST 
stKMOK.  J.e  ordinaires  de  Narbqjinc  & deChâ  ons, 
en  font  ai  flimentic  a.  «J’en  ai  vu,  dir  l’abbé  Le  I euf, 
(trotté iûflor.  du  c/unt  ecjéj,.p.  \ 18  ),  dans  quelques 
anciens  livres  de  U campagne,  au  diocèfc  d'Auxerre; 
6c  Icsrcgiflres  de  la  cathédrale  rédigés  atf  qti  rizème 
fièclc,  ftanient  fur  la  manière  dont  on  devoit  chanter 
cellrde  St  Etienne,  à Lrioude.  Vépitre  fsrfie  du  jour 
de  St.  Nicolas  ell  purement  latine.  On  en  chantoitau- 
trefois  à Lang  es,  non-feiilemetst  aux  fêtes  de  Ncëi . 
mais  encore  en  d’a*  ues  folennit  •$  , & il  y en  avoir 
une  pour  la  fête  de  S:.  Btaife,  moitié  latine,  moitié 
françoife.  » Enfin  eelle  du  lendemain  de  N'  cl  , fc 
chantoi:  d'it  efbisdam  toutes  les  provinces  de  France. 
]l  n’y  a guéres  plus  de  foixarue  àfoUaute  dix  ans  qu'on 
la  cramoit  enœrc  à Aix  en  provence,  à Rh  Jms,à 
Trryes.  à Dijon.  On  Tappelloit  l:t  pUnti  de  So  nt 
tfleve  ou  f jltuit  ; c’efi-à-dirc  les  complaintes  de  St. 
Etief.n  .On  en  trouve  dansTouvrape  du  P.  Martcnne, 
cité  ci  d (Tus  , une  qu’il  a li  ée  d'i  n mlfTel  manuferit 
cia  St.  Gatier.  de  Tours,  defu  à f^pt  cens  ans. 

L'abbé  Le  Beuf , obfer  ve  que  dans  les  plu#  anciennes 
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on  ne  trouve  que  des  rimes  m.^fculines.  « Les  rimes 
féminines,  dit-il,  ne  le  virent  cha  gées  d;  chant  que 
long-t:mp$  après,  pa^ce  que  malgré  U grotiièreté 
des  lem  1,  on  fei’toit  q'-e  le  plain-chant  n’alloit  ^as 
fl  bi'.n  defi'us  - Mais  y a-t-il  b?auco;»p  d’apparence 
que  des  compofiteurs  qui  ne  refpeéloient  la  qu. mité- 
ni  d.ns  le  françoii , ni  dans  le  latin,  aient  éié  fi 
délicats  par  rappon  à la  limc?  nVft  il  pas  p’us  pro- 
bable que  les  auteurs  de  ces  premiers  ncdls  ou  can- 
tiques français  crurent  devoir  imiter,  auunt  que  la 
différence  des  deux  langues  pou^oit  le  permettre,  le 
r’iy  thme  des  hyinn  s & des  profes  rimées , dont  toutes 
l.s  rittus  font  nécefiairement  mafeu  inCs.  Car  il  elT 
terrain  que  larme  futîntrcKliiite  dans  la  poc  <e  latine 
avant forr.aik  q de  la  langue  Iratçoifc.  Les  hymne» 
de  S.  Amb.oife  en  font  pleines. 

Extinpoe  Pan^mat  ii/ittm , 
jiufet  e^lorcm  nextum^ 

Confer  ftihuem  eorpurum  , 
yeiû9:que  pacea  cordiam. 

Ac  ««tri  cfimiae 

Vlfù  Pt  <x»l  iT.anext 
Dùm  Htl  peua'te  co^itst, 

Sefeque  culpn  i/kgtif,  éec. 

Nous  voyons  encore  des  reftes  de  cette  imitation 
des  rimes  latines  dam  Us  noels  que  Ton  chante  dans 
les  églifes  de  province,  do.<i  la  pU:part  font  com- 
pofés  fur  les  airs  des  hymne»  & <i«.s  profes  de  ikcI 

de  l’aven:.  Qj’on  examine  b en  nos  plus  anciennes 
P ëfr  s frar.çoiûs , on  y verra  beaucoup  plus  de 
rimes  mafeuliues  que  de  féminines. 

Les  plus  anciennes  ipîtr.s  farfies  font  du  quatrième 
mode,  qui  éiott beaucoup  plus  gtôté  a'ors  dts  com- 
pofiteurs qu'il  ne  Tell  maiatenant,  témoin  le  te  deum 
& le  ^hru  in  excelfis  des  giandes  fêtes.  U y en  a 
aufii  du  feptième;  in  «is  la  combinaifon  la  plus  agréable 
éioit  celle  des  quatrième  ti  huitième  moue,  qui  , 
proJuifoit  un  irè  -bon  elfe'  dans  les  chants  aitematifs 
ou  à ds».x  choeurs.  On  trouve  encore  dans  les  der- 
niers livres  de  chant  de  Tordre  de  Otcaux  un  credo 
ainfi  modu  é,  pour  tous  les  dimanches  de  T.nnéf. 

Un  re:uei!  de  toute»  les  épit  es  farfiet  qui  nous 
reftent  fi.roit  une  fource  infariffab'e  de  dé.ouvenes 
r.lativc»  à 1 ancienne  profodie  6:  a .x  a ciens  dia- 
leéles  de  U langue  fr&nçoife.  Beaucoup  de  ces  épîtres 
ont  échappé  aux  recherchi.»  < u P.  Marrcnre;  & 
pri/bahleme  it  è celles  de  Tabbé  le  Bœuf;  mais  ce 
recueil  devient  maiutenam  plus  d«ificiie  à foire  que 
jamais. 

Pour  ne  rien  Uiffer  à défirer  dans  cet  article,  j'ai 
„ copii  d .ns  le  Truirr  h\j}arique  du  chunt  péporien , de 
Tabbé  le  Bœuf,  une  de  ces  épi;re-,  urée  d’un  ma- 
niif  rit  qu’on  peut  rapporter  au  douzième  fiède,  6l 
qui  cil  probablement  la  plus  ancienne  de  toutes  celles 
I qui  ic  trouvent  dans  ce  favant  » uvrage.  ( PI.  de  muf» 

1 M8  ) ( AL  Pabtê  feytou,  ) 
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FAUCET.  ( Voyez  fati£<t.  ) ( -/.  J-  Rol ffcJU.  ) 

FAUSSE-QUA^TE.  (Voyez  Qujru.) 

( /.  J.  Rouf:<JU.  ) 

Fausse  quarte.  Laqnartcconfonnante  eft  danj  le 
rapport  de  ^ à 4.  Or  le>  rapports  de  la  gamme  har- 
nu  niquc,  quie(\  celle  du  cor&  d»i  la  trompette,  font 
ut  re  mi  Jfp  fri  tj  ja  /i  ut  ; H y ^ lO  , il,  12,13, 
14,  13  , :6.  Donc  on  a les  quartes  suivantes ;r/r 
8 , Il  ,re  fri  ; 9 , 1 2 i mx  fa  ; 10,  J 3 ; Jr  la^ 
11,14;/»//;  Il , 1 5 ; ta  üt\  13  , 16  , dans  l.s- 
ucl>  la  feuli  qiar:«  r<  fr  ell  comoanante , ^lait 
aos  le  rapport  de  9 a 12  , eu  de  3 i 4. 

( M.  i'abbé  feytau*  ) 

FAUSSE*  QUINTE  f.  / Imervalle  dilTonant, 
appelé  par  les  Grecs  htnti-il  aptntt  y d nt  Us  deu* 
terme»  Tont  diOans  de  quatre  degrés  diatoniques, 
ainlî  que  ceux  de  la  quirtc  )uOe , mais  dont  Tinter- 
valU  eO  moirdr.*  du  \ femi-ion;  celui  d;  la  qu>me 
étant  de  dîux  tons  majeurs,  d’un  ton  in-nc.r,  fy. 
d’un  ^emi-ton  majeur  6c  celui  de  la  fjujfr-qum:« 
Uulemeni  u’un  t#:  m.jcur , d'un  ton  mineur  di  de 
deux  femi  tons  majeurs.  Si,  fur  nos  clavics  ordi- 
naires, on  divife  l'oélave  en  deux  parties  cgal.-s,  on 
aura  o*un  côté  la  frujfe-^uinu  comme  //u,  & de 
Tautre  le  triton  comme/x  / : ma  s ces  deux  inter- 
valles, cçrtux  en  ce  fens,  re  le  font  ni  quant  au 
nomlne  des  deg-és,  puifque  le  triton  n\n  a que 
tro  s ; ni  daris  la  précifion  des  rapports,  celui  de  >a 
fa  Jir<-quintt  ccant  de  43  à 64 , 6c  cilui  du  cthou  de 
31  i 4S* 

■ De  tous  les  Intervalles  de  trois  lo'^s  & for- 
mant quatre  degrés  ciiaton  qi  es,  luterva’le //x, 
cH  le  fcül  qui  luit  cx-éK-ireni  une  fausse  <ju  me  , 
c'efl-à-dire , eut  folt  dans  le  rapp  trt  d ' 43  a 64. 
Par  cxwir.p’e,  l'ir.tervaile  ut  f l b cit  dans  celui  de 
25  à 36.  C’eft  que  la  fauffe  n’cit  pas  ur.e 

quinte  diminuée  d'i.n  !cmi  ton  mineur , par  dtèfeou 
par  bémol , mais  une  quinte  diminué*;  dVn  lemi- 
ton  majeur.  Cependant  on  donne  le  nom  de  fauffe 
quinte  dans  la  pratique  à tout  mtcrsale  de  quinte 
d minuéed’un  lemi-ton  , par  dièse  < u par  bémol. 

A\  S^remain  {Je  éMissoy.) 

L’accord  de  faufe-^^uinte  ert  renverfé  de  l'.»çcord 
dominant, en  meti«m  1a  note  fcnnbleau gniv. , V^yez 
au  mot  coSiment  celui-là  s’accompagne. 

Il  faut  bien  difîint*ucr  la  fauff.'^tfutate  d.Üd  anc.-, 
de  la  ^umufaujjey  réputée  confunnance,  6t  qui  n tÂ 
altérée  que  par  accident.  (Voyez  Qu-fixe. ) « 

( /.  /.  R\>uffeau,  ) 

RoulTeau , dans  cet  aiticle,  rciardc  la  fa  tm  t\u  me 
comme  une  dilTonance , quoiqu’elle  ne  contienne 
aucun  irterval  e dî  seconde  ; 6c  il  a dit  ( anicU  diC- 
fonnance)  cV/  me  ckofe  certaine  y ^xx'uù  U ny  a 
point  Je  Jeconde  y il  n’y  . a point  Je  dijfonrtAnce  ; 6* 
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la  ft  onif  e(l  prop  emenj  It  feule  Jifoname  ^u'vn 
puijfe  tm'^ioytr.  Il  eU  viai  que  dans  ce  même  article , 
il  parle  d'une  fécondé  exprimée  ou  frus  • e'U.nJae'y 
mais  nous  avons  remarqué  pL.iu*i;rs  fois  que  dans 
un  art  d’a  oujliquet  et  qui  ne  parle  qu'à  CoreilUy 
rien  nepeqictre  frus-sr.tsndu  'y  qu*  to  it  ce  qui  ntft 
P s exp  imi  ne  pro ‘uit  aucun  elT.i  réel.  R uifTeau 
dira*i-il  que  la  tV.iTe  quints  fi  re  fa  ei^  d lTonante, 
>arce  qu'uüe  fuppose  jol  qui  cU  le  complément  de 
’acco'e,  et  que  ce  fol  formant  un?  fevonde  avec  le 
fa  , U rend  d.lTonan  , comme*  étant  la  corde  étran- 
gère à l’accord  ? mais  d’après  ce  rai^onneme^t , l'ac- 
cord pa.fatr  fri  fi  pourroit  être  une  diflonance, 
Caron  fuppuLroit  le  /a,  qui  eft  le  complément  de 
rucco.'d. 

I a vé*i:é  i*^  que  la  faulTe  qu  nte  p.'ut  erre  con- 
fidérée  da  s notre  fyi  éme  comm?  une  ddfo  ance  , 
parce  quVde  courent  ddlix  femi-ions  f qui  tend  à 
monter  lurux,  & /i,  qult  nJà  monter  fur  mx.  Ma  s 
ces:  cet  e loi  dus  leadancxs,  appelées  appels,  par 
M.  l’.bbé  Feytou , d’a  ros  B;mct/.uédcr , qu»  lui 
imp.'ime  ce  caractère.  D.nsla  p a ique,  aucuuc  des 
n(»tcs  d;  cet  accord  n*e<>t  ob'tgée  abib'utnent  de 
fuivre  ce  mod?  de  ftivaiion  Har  ex  mple,  le/, 
au  lieu  de  mü*sier  fur  ixx,  peut  descendre  fur  un 
fi  bémol.  Le  fi  peut  refter  a fa  p’ace,  et  dins  le 
tr  to.i  renverf  » de  cet  accord  , le  ja  Sc  le/  pe  ivcm 
monter  tous  deux.  (A/,  bramery.) 

' Fausse-QüjnTE  rapport  du  / au  fa,  dans  la 
gamme  moderne,  de  13  à Y*  45  ^ ^4* 

la  gaoimo  du  cor,  de  13  à ao. 

Rapp-rt  du  / a'i  m'  » de  la  gamme  naturelle  de 
/'/  de  1 5 à 2 1 , ou  de  3 à 7. 

La  frtutT-’- qu'nte  des  modernes  eft  donc  moins 
confonanieqite les  deux  autres,  puilque  fon  rapport 
ell  plus  compliqué.  (Voyez  mon  article  liajfc /»,»»- 
dameiétale  , n®.  i . ) 

Le  fa  des  modernes  n'étan’  point  h-irmonique  d’»x/ , 
(Voyez  ié  Lur  interv.«îlc //à,  de  43  àf>4, 
apparri.mt  au  mode  de  fa\\t  fr  du  cor  étant  har- 
mo  ique  û*x7  , TiTtervaUe  fi  fa  dt  13  à 21  app.ir- 
t'entau  mode  d’xxx;  mais  !esnomb'Csi5  & 21  étant 
des  multiples  de  3 ,1e.fons /&  mi  » . 13  & îi  (ont 
harmoniques  de  fl  3.  ( Voyez  mon  anke  Fua- 
Jamemai.  ) , 

Dans  tout  mode  mineur  , la  tierce,  la  fixte 
& la  feptième  font  mineures,  au  moins  en  descen- 
dant. Or,  la  (ixte  mineure  de  la  tonique  eR  quinte 
faulTe  d:  la  fécondé  ou  futonîque.  Donc  la  force 
de  la  m'^dulafion  peu;  occafionn:r  l’emploi  de  la 
quinte  faulle  fur  la  ftconde  no:e  du  toi , lorf  ;ue 
U iixte  mineure  procède  ou  fuit  immed  a ement  l’»c- 
cord  i>ôrtè  par  cette  fécondé.  C’eR  ainli  qu'il  faut 
e.ite:dre  ce  que  dit  l oulTcau  de  U qunte  fau/e, 
article  Qaûre,  dans  lequel  il  faut  ii.'e  : • Telle  eil 
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oceiiÎÉ.  pour  les  in/^rumens,  quand  les  tons  en  font 
Jéux^  c’cit  que  rînftrument  eii  mal  conilruit,  que 
les  tuyaux  cti  font  mai  propo  tlormès , ou  Us  cordes 
fju£ts , ou  quelles  ne  l'ont  pas  d’accord;  que  celui 
qui  en  joue  touche  fiux , ou  qu'il  modifie  mai  le 
Tcnt  ou  les  lèvre*.  (/.  /. 

•La  fâujfeîc  de  la  voix  rient  de  la  foiblefie  ou  de 
la  moUeile  de  l'organe.  Qaand  un  chanteur  a la 
voix  trop  fojble,  ou  il  n'arrive  pas  jufqu’au  ton, 
& alors  il  fe  trouve  au  - defTous  ; ou  pour  y arri- 
ver il  la  force,  il  la  jette,  5c  alors  il  fe  trouve 
fouvent  trop  haut.  Si  fon  organe  manque  de  fet- 
meté,  s’il  elHlexiblc  au  pointd'en  être  lâche,  il  ne 
produit  jamais  que  des  Tons  vacilians,  qui  se  refient 
• jamais  au  jufle  degré  dèfiré  par  l'oreille.  Je  crois  aufii 
qu’il  y a des  voix  narurellemcnt  faujfes , comme  des 
cordes  et  des  tuyaux , parce  qu’elles  ne  fom  pas  dif- 
pofèes  dans  les  proportions  harmoniques. 

Il  y a au.Ti  des  oreilles  faujfes , 5c  fans  doute  par 
cette  raifoa.  Les  pcrfo:.nes  qui  font  alBigées  de  ce 
défaut , non-feulement  ne  chantent  pas  juflc , mais 
encore  elles  d>;;:onncnt,  ce  qui  cil  tout  autre  chofe. 
(Voyex  Détonner,')  (A/,  f‘ra.tiety,  ) 

FAUX-ACCÜRD.  Accord  difeordant,  foit  parce 
qu'il  couiient  des  clHlonances  proprement  dites,  foie 
pa'cequeles  confonnanccsn'en  font  p.asjuftes,(  Voyet 
Acoord  fiux,  ) (J*  J,  Roujf^u.  ) 

* RoulTcju  dit  ici  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a 
dit  au  mot  acco’d faux,  auquel  pouxraiu  il  renvoie, 
il  y dît  : e\\\*az:ord  fait^  dl  celui  dora  Us  forts  font 
mal  accordés  é'  ne  gardent  p*u  entre  eux  U jupefedes 
des  intervalUs.  Cciie  detinition  elUa  feule  jufie. 

( AK  framery.) 

FAUX-BOURDON,  f.  m.  Mufique  à plufieurs 
parties,  mats  fimpleôc  fans  nufure,  dont  les  notes 
-îbntprerquc  toutes  ét^alcs,  & dont  l’harmonie  cft  tou- 
jours fyllabique.  C'cl^  la  pfalmoaie  des  catholiques  ro- 
mains chantée  à pluficms  parties.  Le  chant  de  nos 
pfenumes  à quatre  panics , peut  aulTi  pafTcr  pour  une 
efpècede  faux~hourdon  ; mais  qui  proccdeavec  beau- 
coup de  lenteur  5c  de  gravite. 

(/.  J,  Rousseau.) 

Faux- BOURDON.  * Les  Italiens  appellent /îi/je- 
lourdon  t falfo^bordone  y une  marche  d'harmonie  qui 
procède  par  plufieurs  fixtes  de  fuite , en  Lifant  en- 
tendre plufieurs  quartes  dans  tes  parties  fupérieures, 
parce  que  la  trolfièrre  de  ces  parties  forme  des  tierces 
avec  la  balte.  ^ Voyex  Planches  demufique^fiv,  i ) 

Remarquez  que  dans  1 exemple  cité,  les  compo- 
^ ~ fiteurs  du  dernier  fiècle,  5c  du  commencement  de 
celui-ci,  auroiem  défapprouvé  le  palTage /«z,  du 
A n 

fécond  delTus,  centre  le  fol fx  de  la  balte,  à caufe 
de  la  faulte-relatîon  entre  le  f naturel  5c  le/a  qui 
forment  un  crUoo  ; ils  auroiem  exigé  un  bémol  fur 
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le  f.  ( Voyea  Ttuffe^relinon  au  mot  RtJoùon,  ) Au- 
jourd'itui  ou  s'eil  débarialfé  de  ces  puériles  emravcs 
5c  Tore  lie  s'sn  trouve  fort  bien.  ( A/,  k'ramery.  ) 

Favx-BOUhdon.  On  enteodoir  encore  par  /ja.v- 
hourùon,  i«.  Un  chant  com;;oré  de  notes  à l’unifion 
pendant  la  v,ileur  d'une  maxtme,  enforte  que  pon- 
dant le  temps  de  la  tenue  ds  la  maxime  on  chan- 
toit  autant  de  fyllahei  qu'il  y avoir  de  notes  à !'it« 
niffon;  & comme  la  maxime  contient  huit  femi- 
luèves;  l:s  uns  s’ouloicnt  qu*on  ne  fit  palier  que 
huit  ly llabes  fous  la  maxime,  mais  d'autres  en  fai-, 
foient  palier  davantage. 

Une  compofition  qui  n'étoit  qu'une  fuite  d’ac- 
cords de  fiïte , en  foire  que  la  partie  mitoyersne  fit 
des  tierces  contre  la  baile,  5c  des  quartes  contre  le 
deflus,  dans  ce  fens,  le  f.uix~lourdon  5c  h cata- 
chrèfe  font  une  même  ch  le.  Oa  appcloit  cet  ef- 
pèce  de  diant  faux-houfJon , parce  que  la  véritable 
ualte  manque , ou  du  moins  fe  trouve  dans  le 
delTus. 

3®.  Enfin  , un  contre-point  forme  au  - defîus  & 
au-dcllous  d'un  fujet  donné,  en  forte  que  le  tout  fit 
un  chant  i trois  parties,  dont  le  fujet  occupoit  le 
milieu.  ( A/,  de  CapHhort  ) 

FEINTE,  f.  f.  Altérarioi  d* une  no:e  ou  d’un  in- 
tervalle par  un  dîèle  ou  par  un  bémol.  C'eft  pro-  • 
preincnt  le  nom  ct  mmun  & générique  du  dièfe  5t 
du  bémol  accideme's.  Ce  mot  n’eft  plus  en  ufage; 
mais  on  ne  lut  en  a point  fuhfiitué.  La  crainte  d’em- 

fdoyer  des  tours  furan^'és  énerve  tous  les  jours  notre 
angue  ; la  craime  d’employer  de  vieux  mois  l'ap- 
pattvrit  tous  les  jours  ries  plus  grands  ennemis  font 
toujours  les  purtftes. 

On  appeîoif  aufii  feintes  les  touches  chromatiques 
du  clavier,  que  nous  appelons  aujourd’hui  touches 
bbinchcs,  5c  qu’autrefois  on  faifoit  notics,  parce 
que  cos  grofiters  ancêtres  n'a  voient  pas  fongé  à fairé 
le  clavier  noir , pour  donner  de  l’éclat  à la  main 
des  femmes.  On  appelle  encore  aujourd’hui  feintet 
coupées  celles  de  ces  touches  qui  font  brifées  pour 
fuppléer  au  ravalement.  ( J,  J.  Rouffeau.  ) 

* Toutes  ces  applications  du  mot  feinte  ne  font 
plus  d’ufage  aujourd'hui  que  tous  les  clavecins  5c 
forte-pianos  font  à grand  ravalement.  On  n'entend 
pis  bien  ce  aut  fai:  tant  reg'Cltcr  i Roufieau  que  le 
mot  feinte  n exprime  plus  l’altération  accidentelle 
d’une  note  par  un  bémol  ou  par  un  dièse.  On  aura 
fans  dôme  renoncé  à ce  mot , en  s'apercevant  qu'il 
nixprimoit  avtcune  idéejufic.  Un  dièse  qui  annonce 
une  modulation  réelle  n’efi  point  une yéinfe  ; on  au- 
roit  pu  tout  au  plus  appeler  ainft  un  dii-se  ou  un 
bémol , qui  doiruUs  fir  le  champ  par  un  paflage 
chromatique  annonceroient  une  modulation  qui  n'au- 
roit  pas  lieu  véritablement. 
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Oti  anp*11e  r jnurd’hui  ftirttes  d'hariTiori*: , de  cer- 
tains patlagts  qui  font  c oire  qo<  l’on  va  palîcrdaiw 
une  m''€hi!aîio.:,  et  qui  enpré  cntcntfulîitcm  *nt  une 
ântf  ’.  Tcl’c^  font  )-5  caJîrccs  rompues  <pl 
n tendre  U fixw  au  ■ defljis  de  la  tonî  «re  que  l’on 
attenLoit.  Les  cadences  imerrompucs  , £^c. 

On  ap^'cVe  ca:'crcî  feintt  ^ ctWz  dont  dernière 
not? , aiili.u  d?  porter  l’acconl  parf.it  anendnpir 
loreille,  pore  un  ftptième,  *v  p.uffuicU  marciie 
de  l'harmonie , au  lieu  de  s’ariêier. 

( M.  /VtTwery.  ) 

FORMATA.  Terme  Ita  ien , <jai n’eft  pas  enc'^rc 
paffé  d^ns  notre  ta  g«e  muiicile.  C*ert  U mène 
chofe  que  L cot-ronne,  ou  le  f.oint  dVre/ ; ctû  la 
ftcte  marquée  c!e  ce  figne  , fur  laquelle  on  veut 
îndiqLer  une  fufpenfion  ^ ou  un  fsl^rce  qui  do  t 
être  prolongé  à voîonié.  Ce  mr:t  vient  du  ve  bc 
italien  , /cmjrc  , gui  lignifie  ar  éti-r.  (Voyez  cot- 
lùnnt  ^ poi.t  d'jrrtt.)  { M,  b'ramcry,  ) 

FESTE.  f.  f.  DivenifTemert  de  chant  8c  de  danfe 
qu’on  introduit  dans  un  aclè  ù’op'ta,  & qui  inter- 
rompt ou  rufpcnd  toujours  l’aéLon. 

Ces  fit  s ne  font  amusantes  qu  autant  que  Topera 
même  cil  ennuvuux.  Dans  un  Iraine  imcrelTant  8c 
bien  conJuir,  il  feroit  impofiible  de  les  fupporter. 

La  différence  qu’on  affigne.i  Topera  entre  les  m >ts 

fit*  & de  d'tvtrniftmtnt  ^ eff  que  le  premier  s*ao- 
plique  plus  particuliéfcment  aur  rragéiiss,  & le  Se- 
cond aux  b«'iets.  ( /.  /,  Roujfcdu,) 

Fete.  Dans  le*  tragédies  en  m ftqu?,  on  ne  fe 
f-it  pl  is  une  loi  de  p'a.er  une/?fc  à ch  ique  acte , ni 
d’y  joindre cr.Lmbîc  le  chanter  ladanfe.  Non-fculc- 
incnt  les  fetes  duiverr  ctie  nitureliement  amenées , 
e'Ies  doivent  même  é re  nèceff  ires  à Taerton.  FlKs 
peuvent  la  fu'per.dîeei'core,  mais  elles  ne  doivent 
jdus  Tmterrompre.  ti  faut  que  la  danfe , et  quelque- 
fo’s  les  chants  mefu'és  et  les  chœurs  y contiruent  épi- 
fodiquement , et  fous  img  autre  forme , Tailion  com- 
mencée par  la  déclamation  notée  8c  les  chants  paf- 
lionnés. 

Il  arrive  même  que  ces  feus  p’acecs  fous  les  yeux 
des  prîflcq>=-«x  pCfLm  a^e  , donnem  à Ituf  situation  , 
à leurc;;railè.e  , t- 1 développement  drama  ique  qu’il 
fercit  impofiib'e  d’y  do.iner  atmemem  au  même 

dtgip. 

La  fiu  pa '"'orale  dont  Roland  efi  témoin  au  irci- 
ficme  aéle  de  Topéra  de  ce  nom,  les  fonge^  d’Atys, 
la  yîr.'r  publique  qui  dans  l'opéra  d*A!cvile  arrache 
dus  larmes  à cette  r«.ine  infortunée , la  danfe  des  Scy- 
t’aes  autour  d'Orifte  8c  de  Pyîade  dans  Iphigénie  en 
Tjiiride  , Voilà  dcs^c'c/  qui  lom  loin  fans  doute  d’ir- 
te-Tompre  8c  de  relr«>i(lir  Ta^lion:  voiià  lev  modèles 
dont  il  faut , en  travaut  le  plan  d’ua  opéra , le  rappro* 
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cher  autant  quT  cfl  jvafiib'e.  Lorfqu’on  s*en  éîo'gne,' 
lorfqu’on  ne  fait  plus  qu’amener  fans  néceOité  des 
danfetirs  8c  des  ch  meurs  fur  'a  fcène,  on  eff  d’au- 
tmt  pluscoüpabe,  que  n’etart  pas  ma  nunam  forcé 
comme  a*Jtf;  to  s , de  p acer  bien  ou  mal  une fiu  dan» 
chaque  ài^e , ne  Tétant  plus  méire  d’en  introduire 
dans  tout  uu  opéra, on  n’ap  usaucunetxcufe.  (Voyez 
les  mots  bdlUt , 'divtiùjj'emtnt  y entrée. 

( M.  Gin^ené,  ) 

FI.  Syllabe  avec  laquîlle  quelque»  muficiens  fol- 
fient  le  fs  diefe,  comme  ils  folncnt  pa-  ma  le  mi 
bémol;  ce  qui  paroît  a fiez  bien  entendu.  (Voy<i 
5u)î  r.)  * (A  /.  RoufJcAU.) 

Ce  changement  véritablement  ncccflairc,  n’exifle 
p-s,  Auc  T*  mnficicn  ne  foîfie  avec  les  fyiUbes Ji  6i  ma 
auUeu  du  mi  bémol  6c  du  fs  liicse.  Il  Ludroit  far.» 
coûte  que  le  choix  de  ces  fy  labcs  ne  fût  pîis  fait  arbi- 
trairement e:  tint  à un  fyftcmc  ; mais  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  qu’un /à  dièse  n’étant  pas  la  roeme  chofe 
q*Tun/tf  naturèl , ne  devroit  pas  por;cr  le  meme  nom. 
(Voyui  bo.idifjtso.)  ( Af.  Framcry.  ) 

Fjdes  , 8c  au  génitif  Flots.  Suivant  Feftus  , c’é- 
toit  une  efpècc  de  Cythare  ainfi  nommée,  parce  que 
tantitm  inttr  fe  chordit  cjus , quantum  tnur  Je  hanù’^es  , 
cjncordabartt.  SM  faut  juger  des  lems  recules  par  les  n6* 
très,  cet  inllrutncnt  devo. terre  bien  dtfcordar.r. 

• ( M.  de  Cajiilhot,) 

Fidicula  ; petit  inffrument  à cordes  femblable 
au  fides*  (Voyez  ci-dellus  Fides.) 

«(  AL  de  CcJii'hAn>  ) 

FicvRa  BOMBiÉiKS.  C’é’.olt  d ns  la  roufique  des 
XV  , XVI  8c  XVll*  fèclcs  , une  figure  toute  coin- 
pofeo  de  bombï.  Cette  efpèce  de  figure  n’étoii  pas 
praticab  e dai.s  U mufique  voca'e. 

( A/,  de  Cajitlhan.  ) 

Figvra  corta.  On  appeiloit  jfp/ru  cor/4  gêné- ^ 
ralerre  .t  toute  figure  compofée  de  tro»  notes , 
dont  Tune  va'oit  autant  que  Us  deux  autres.  La  note 
la  plus  longue  pouvoii  être  au  commencement  de  la 
figure;  elle  pouvoir  être  au  milieu,  ce  qui  eft  très- 
raie  ; enfin  elle  pouvoir  être  à la  fin. 

La  ppira  certa  pouvoit  être  monotone,  ou  eeffer 
totiiours  fur  le  même  ton  comme  le  bombo.  ^ Voyez 
Bombo  ; mais  cette  figure  étoit  peu  d’ufage  dans  U 
mufique  vocale.) 

Elle  pouvoit  être  diatonique;  a’ors  les  trois  note» 
fe  fuivoiem  diaton:qu;^mem  , fott  en  montant , (oit  en 
defeendanr , foit  en  failant  tous  Us  deux. 

La  fif^ttra  cona  pouvoit  encore  a’Ier  par  faut;  alou 
elle  en  faifnit  deux  , foit  en  montant , foit  en  def- 
cendam , foi!  en  montant  dVbord  8c  red^fcvudant 
après,  on  à rebour». 

Enfin  e'ie  étoit  mélcc,  a'^am  en  partie  diaroniqce- 
mamâc  en  parties  par  fau  s.  {^M,  de  CafL'üta  .) 

FiGURA 
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FiOu^a  sOspiranï.  iC«  n’^tolt  rien  antre  qo’une 
pzurj  c:>n.u  (Voyez  te  mot  ri-iieffuj) . qui  a>i  lieu  Je 
commencer  par  «a»  note  valant  (Vu'e  a itart  que  1rs 
lieux  autres,  commençoit  par  iiae  pâme  Je  la  moitié 
de  la  va’cur  de  cette  note  Cette  (iÿure  tiroii  fon  nom 
du  foupir  qui  U prtcédoii,  (A/.  « Cjjbihon.') 

Figure.  Les  muriciens  appel'oient  & appellent 
encore  fouventjffure , un  aiTemUage  de  noies  qui  ré- 
fulte  de  la  décompofîtion  d’une  noie  longue  en  plu- 
Ceurs  de  moindie  valeur,  dont  'es  unes  entrent  à, ns 
1 harmonie  de  la  note  longue,  les  autres  non.  Dans 
les  XV,  XVI  3i  XVii*  tiieles  Sc  même  au  emn- 
mencement  de  celui-ci , que  la  miiltque  n’éioit  pas 
encore  aufli  variée  qu’el'cleftafluellement , on  avoii 
donné  un  nom  à chaque  lutte  Je  figuic,  & on  lus 
avoit  divlfées  en  général  : 

i“.  En  figures  ré'bnnantes. 
i^En  figures  Clencieiiles. 

La  figuie  réronnanic  fe  fubdivifoit  encore  : 

1°.  En  figure  fimple.  ’ 

î®.  En  figure  compofte. 

La  figure  fimple  émit  une  figure  ifolée,  qui  n’éîoit 
ni  piécédée  , ni  fuivie  d'aucune  autre  Totte  de 
figuie, 

La  figure  compofée  ét  it,  ou  pré.  édée  ou  fuivie, 
ou  précédée  & (iiivie  d'autres  figUrcs. 

La  figure  fimple  étoii  de  plufieurs  fortes: 

1°.  Les  figures  fimples  diatoniques. 

a”.  La  figure  fimple  monotone , ou  qui  reHoit 
fur  le  m^me  ton. 

3*.  La  figure  fimple  allant  par  fauts. 

4“.  Les  figures  fimples  mêlées  des  crois  précé- 
dentes. 

* 

5°.  Les  figu-es  fimples  furnommées //iirr.virei  ou 
anaoyaniis , ou  meme  iF.mb'.inus  -,  car,  comme  j'ai 
li  é cet  arcicle  d’un  ouvrage  A leman  I , iniitu  é mj- 
JiititnadilatOT  a voctil’,1  ^ cotnpofé  en  1678,  ar  un 
h<‘bile  mulicion  l ommé  Prinn,  j’ai  traduit  les  mots 
Allemands  ccmme  j’aipu  : quant  aux  mots  latins  & 
italiens,  je  les  ai  prcfque  tous  confetvéï.  * 

Les  figures  fimples  diatoniques  étoient  ; 

1".  L'accent. 

* 

a**.  Le  trémolo, 

j'*.  Le  grouppe. 

4*.  Le  circolo  mnzo. 

Ç*.  La  tirade  de  la  pr'fttière  farte,  ou  lirat.! 

(Voyez  ce»  mots.)  SM  n*y  avoit  qu'une  tigure 
monotone , on  rappc'Ioit  bomho*  Quant  a la  tnuiiqi  e 
irocale,  on  nu  fe  iervoit  peint  du  du  moins 

* AIusi(iuc.  Tome  J. 
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l’efpice  du  lomio  qui  étoit  en  ufage,  n’étoit  que  le 
trilio,  dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Les  figures  fimpVs  qui  a'ioient  par  fauts , étoient  : 
i».  Le.  faut  fxlto  fempiiet, 

1®.  Les  fauts  compofés , /â/fifom/ïcfyîf. 

Le^  ûgure^  fimples  des  trois  prccûdentes , fe 

réduifoient  à trois. 

I ®.  *La  fipira  Cortj» 
a*.  La 

J**»  La  fiifpîrjnf.  voyez  FiGüRA  CORTA, 

Messauza  & Figura  süspiran.s, 

II  n*y  avoir  que  deux  figures  flottantes: 

I®.  Le  triUo. 

Le  trilietto. 

Les  figures  compofées  étoient  encore  fubdivlsécs: 

1^.  En  ügures  parcourant  plufteurs  notes. 

En  Bgures  Hottantes.  * 0 

y*.  Enfin,  en  figures  mclées. 

Les  figures  parcourant  pl  ufieurs  n^es , étoiert  ; 
i”.  Le  circcio» 

a®.  Toutes  fortes  de  tirades,  hoit  la  tiraLim<iià^ 

)*,  La  figura  hombïUna, 

4*.  Le  pafiage. 

Il  rfy  avoit  qu'une  figure  compofée  fioitanrc;  le 
trmanunto  longj. 

La  figure  compofée  mêlée  fc  réduifoit  aufli  à une 
feule , la  mlfii.hart^a  compofia^ 

Q.^nt  aux  figures  fs'encieiircs,  il  n’y  en  avoit  qu'une 
quon*appellou  paufe. 

On  appelle  encore  aujourd'hui  figure  en  mufique  « 
un  certain  nombre  de  notes  qui  fo>ment,  pour  ainfi 
dire,  un  fensmufical  ; mais  moins  marqué  que  Celui 
de  la  phrare,quieftcllc-mêiriecompoféede6gures, 
comme  celle-ci  l’eftde  notes,  il  eftclairque  pour  bien 
lire  U mufique , il  faut  favoir  précifémeiti  cù  corn» 
mcnce  fie  finit  chaque  figure,  afin  de  manquer  par  fon 
jeu , ce  commeoccmeni  & cette  fin  ; fans  cela  l’exécu- 
tion devient  froide  fie  tramante.  ( M.  de  Cafidhon,^ 

Figure,  f fi  Ct  font  en  général  tous  les  ficnes 
ufilés  dans  U mufique , peur  marquer  les  fous , leur 
durée,  les  paufes  &c.  Orginaircmeni  on  ne  fe  ler- 
voitque  de  points  pour  exprimer  les  Tons,  fit  leur  durée 
étoit  égale,  comme  dans  le  plain-chant , fie  c'ifi  delà  ^ 
que  vient  le  mof  contre-point.  Vers  l’an  Jean 

oe  Murs , ou  de  Mmrs , ou  de  Mûris,  invenra  dit- 
on  des  figures  pour  marquer  les  différentes  valeurs  do 
notes,  c'eft  proprement  ce  qu’on  appelle 
A a a a 
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une  marche  diatonique  d’auvcs  note»  que  cellei  qui 
forment  l'accord.  ( Voycx  Harmonit  figura  8t  Suf- 
pofinun.)  ( /.  J-  Roujfiau.'} 

t Voyez  aufli  au  mot  accompagnement , mon 
article  Accompagnement  figuré. 

( M.  Frumery.  ) 

FIGURER.  V.  a.  C’eft  paffer  plnfieurs  notes  pour 
une;  c’eft  faire  des  doubles,  des  variât  ont;  c'eft 
ajouter  des  no:es  au  chant , de  quelque  manière  que 
ce  foit  : enfin  c’eft  donner  aux  fons  harmonieux  une 
figure  de  mélodie , en  les  liant  par  d'autres  fons  in- 
termédiaires. (Voyei  DouiU,  FUurth,  Hannonit- 
fi^urit.)  {J.  J.  Roujfeaa.) 
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Italien  Cependant  le  père  fumilhac,  dansun 

ouvrage  fur  léchant  eccléfiaftique,  iniitu  é /u /cirnrt 
6*  Ij  l'rali^uc  du  pla  n-ibar.t , &c.  Paris  t673  * 
contefle  le  mérite  t’e  fon  invention.  Voici  comme  il 
s'exprime  dans  le  chapitre  IV*  dt^  troifièmc  par- 
tie, page  tao. 

. L’invention  de  cette  varièé  de  figures , & de  leurs 
« valeurs  cft  communément  îtiribuft  à Jean  de  Murs 
» dofleur  ^ Paris,  qui  vivoit  vers  l'an  1330  ainfi 
B qu’il  fe  voit  par  un  manufetit  de  fa  théorie,  qui  eft 
n dam  la  bibliothèque  de  St.  Viaor  de  Paris,  & par 
Il  ce  que  Gaffendi  en  a écrit.  Néanmoins  il  eft  beau- 
II  coup  plus  via  fembîable  qu  il  n en  a pas  tant  été 
Il  l’auteur,  que  le  colleéleurSt  le  compilateur , qui  le 
» premier  a le  plus  amplement  fie  le  plus  méthodique- 
ninent  laiffé  par  écrit,  ce  qui  fe  pratiquoit  defon 
ittems  dans  la  mufiquc  touchant  la  valeur  des  notes, 

■ fie  la  pirfia:nn  ou  l'mptrf.  dion  de  leurs  tems , ainfi 
• qu’il  partit  par  les  termes  dont  il  ufe , en  expliquant 
» ce.  chofes  dans  a théorie  de  fa  mufique,  dans  la- 
11  quelle  il  ne  traite  que  des  proportions  qu’ont  les 
n fons.  étant  comtr^slcsunsaiix  autres,  fie  que  pour 
„cc,  il  divile  en  rois  panirs.  Dans  la  première 
»il  parle  des  prop' nions  des  nombres  en  général, 

Il  dans  la  fecordi^es  proportions  ries  confonnances 
» St  di  s intervalles , 8c  dans  la  troifième  des  propor- 
B lions  de  la  durée  ou  du  tems  de  ces  mêm.s  fons , Sc 
V B des  fignes  ou  notes  avec  lefquels  on  avoii  coutume 
B de  ■'«  marquer.  De  (orte  qu’avant  le  fiècle  de  Jean 
B de  Mors,  il  y avoir  variété  non-feu'ement  dans  les 
n tems  ôc  la  mefure  des  fons , mais  aufii  dans  les  fignes 
Il  ou  notes  qui  en  marquoient  la  va'eur.  » 

Ce  qui  ajoûte  i cette  preuve , c’eft  qu’en  parlant  de 
la  pioprii  té  des  fiptres  par  rapport  aux  modes  des 
tems,  il  reieitele  lenrimem  de  ceux  qui  difoienUe 
cnnrra  re  de  ce  qn’d  établit.  Il  n’auroiteu  erfonne 
d’un  fei  fimen'  oppo'é  au  fien , s’il  avoit  créé  l’objet 
dont  il  traite.  Voici  fon  palTage:  , 

Figura  efi  reptefintatio  vocir  in  aliquo  moJo’um 
ordinata  ; 6-  per  hoc  palet,  quod  fignare  figura  debera 
moihs  , et  non  i comri  ; Iket  quidam  pofue  ùit  quod 
figura  tfl  reprefenlaiio  vocis  Jeeundum  Juum  modam. 
(Joan.de  Mûris  in  mufi.aiheoriani.) 

Ce  mot  exprime  aufli  plus  partieuKèrement  cette 
var  été  de  valeurs , ti’où  naît  l’agrément  St  le  charme 
de  la  mé  odie,  8c  c’eft  delà  que  viennent  les  nou 

cbai.t  figuré , accompagnement  Jîguré,  ficc. 

Les  paufes , les  filences  s’appellent  fiptree  muet- 
tes , figure  mute.  ( -M.  Framery.  ) 

FIGURÉ.  Cet  adjtél’f  s’appl’ique  aux  notca  ou  à 
A l’harmonie  : aux  notes , comme  dans  ce  mut  k iffe- 
figurre , pour  exprimer  une  balle  (hint  les  notes  ponant 
accord , font  fubdivifees  en  plufiturs  autres  notes  de 
moindre  valeur  (Voyci  baffe-figune  ) ; à l'har- 
monie, quand  on  emploie  par  luppofition  fie  dans 


FILER  un  fon , c’eft  en  chantant  ménager  fa 
VOIX , enforie  qu’on  puilTe  le  prolonge  r long  temps 
fans  reprendre  haleine.  11  y a deux  manières  ck^/er 
un  fon  ; la  première  en  le  fouienant  toujours  ^{ale- 
ment , ce  qui  fe  fait  pour  l’ordinaire  fur  les  tenues 
oii  l'accompagnement  travaille;  la  fcconde  en  le  ren- 
fuiçant , ce  qui  eft  plus  ufité  dans  lei  palTage,  fie 
roulades.  La  prem.ère  manière  demande  p'us  de  juf- 
teflTe , 8c  les  Ita  iens  la  préfèrent  ; la  fécondé  a plus 
d’éclat  8c  plaît  davantage  aux  Frai  çois. 

( J,  J.  Rouffeau.  ) 

* En  Italie  comme  en  France , on  diftmgue  foi- 
gneufement  ce  que  Roufle.iu  confon  1 ici.  Soutenir 
un  fi'n  n’eftpasla  même  chofe  que  le  filer.  On  foutient 
tin  fon  dans  les  tenues , au  milieu  des  rû^jnando 
d’orchestre.  On  le  fi'e  dans  Icspnints  d’arrei,  lori- 
que  la  voix  s'ente  d feule  8c  fans  accompag>  ement. 
Dans  ce  cas,  les  Italiens,  contre  l’opinion  de  Rouf- 
feau , a ment  non  - foulement  que  les  l^ns  fuient 
renforcés  par  gradations  , mais  qu  lls  foieni  alier- 
lativemen  enflés,  diminués,  fieproduifent  diverses 
ondulations  aufli  long  temps  que  l'haleine  peut  le 
permettre.  En  ceb , Tes  Français  cummencent  à les 
imiter.  On  file  les  fons  quelqiiefoR  même  ’orfque 
l’accompagnem  nt  ttavaille , mais  dans  les  piano.  Si 
l’orcheftre  joue  fort , un  chanteur  habile  q<  itt"  le  fon 
pour  reprendre  haleine,  en  te  nam  toujours  la  louche 
ouverte,  comme  si  le  Ion  coniinuuit.  Il  ne  le  reprend 
[ qu’au  moment  oit  le  fo'te  eft  prêt  de  finir.  C’eft  a'ors 
flu’il  le  file  ou  qu’il  emploie  fon  haleine  à former  diffé- 
rentes broderies.  Il  n’eft  donc  pas  Uf.-.i  de  dire  que 
les  Français  aiment  mieux  les  Ion  filés , 8c  les  Ita- 
liens les  fons foutenus.  ( SI.  Framery.  ) 

Fil  ER  un  fon.  Remaquons  en  paffant  que  filer 
des  fons  à la  fraitçoife,  8c  fur-tout  fur  la  voyelle u, 
eft  un  excellent  moyen  di  fortifier  fa  voix,  8c  d’aug- 
menter même  fon  étendue.  ( M.  de  Cajlilhon.  ) 

FIN./ / Ce  mot  fe  place  quelquefois  fur  la  finale 
de  la  première  partie  d’un  ront-eau , pour  marquer 
qu'ayant  repris  cette  première  partie,  c’eft  fur  cette 
finale  qu’on  doit  s’aitêier  8c.  finir.  ( Voyez  Rondeau, 
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On  n'emplot«  plus  Çuères  ce  mot  \ c^t  aCage  » les 
François  lui  ayant  fubllitué  le  pcint>6nal  à Texemple 
<ics  haliens.  ( Voyei  Poutt-fi/ul.  ) 

( /.  /.  Roujfeau.  ) 

FINAL,  ALE,4dÿ'.  Ce  mot  a , en  mufique,  la 
m^me  attribution  qu’en  grammaire;  U fignifie  la 
chofe  qui  finit,  par  laquelle  on  veut  finir.  Ainfi  , 
on  appelle  point  fi  'al,  le  figne  qui  indique  la  fin 
d’un  morceau  ; xaienre  celle  qui  termine 

une  pièci  de  mufique  , oaau  moins  l'une  des  par- 
ties de  ce^fc  pièce.  Mais  ladjeâif  final  fe  prend 
î»uflî  quclqueruts  fub^antivement , & alors  il  varie 
de  genre  fuivant  fa  difTérenre  acception , fuivant 
celle  du  fubfiantir auquel  il  s’applique,  & que  l'on 
Tous>entend  par  cllypfc.  Ainfi,  final mafeutin, 
un  finale  fignifie  une  chrfe , & une  finale  en  fignifie 
une  autre  tout-è-faît  diffCtcnte  : c\ft  ce  que  nous 
démontrerons  avec  plus  d’étendue,  après  avoir  fait 
connaître  ce  que  c’elt  qu’un  final, 

( M.  Framery,  ) 

Final,  / m.  Ceft  un  moreau  de  mufique,  com- 
prfé  de  p’ufirurs  fcènes  fucccJÎives,  exécutées  par  un 
certain  «nombre  de  perfonnages,  5c  par  lequel  finit 
ordinairement  chaque  aéie  des  opéra* bouffons  mo* 
dernes. 

Les  opéra  bouffons  ne  datent  pas  de  plus  loin 
<jue  du  commencement  d.*  ce  ficelé  , ainfi  que  nous 
lavons  dit  à ce  mot.  On  commença  par  des  inter* 
mèdes  à deux  voix,  et  alors  chaque  parde  ou  chaque 
aâ  - fe  terminoit  par  un  duo  ; on  en  fit  k quatre  & 
fl  cinq  voix,  & le  morceau  fiial  écoic  un  quatuo'^ 
un  ^uinque  ; car  le  poète , pour  fournir  des  effets  de 
mufique  au  componteur,  gvoit  tcM^urs  foin  de  ra- 
mener tous  ses  perfonnages  en  iRne  à la  fin  de 
chaque  afle.  Il  en  fut  de  meme  pour  le>  burUties  à 
fept  voix. 


dîffimuler  qucces  fcénes  fucccffî^es  8c  néceffairement 
courtes,  employées  par  les  Italiens,  qui  n’y  regar- 
dent pas  de  fl  près, peuvent  rarement  cire  amenées 
d’une  manière  naturelle  ; eff  également  düHcîle , 
dans  un  grandnombred’ainonsdramatiques , de  réu- 
nir tous  les  perfonnages  avant  le  dénouement.  Sou- 
vent la  feule  arrivée  de  l'un  d'eux  fuÜi*oit  pour  faire 
écrouler  toute  l’iniriguc^  & c’eff  à quoi  nous  ne 
manquons  pas  d'avoir  égard. 

Or  fl  vous  ne  termincL  pas  votre  final  avec  un 
rand  nombre  de  perfonnages , vous  ne  pour.  cz  pro. 
uire  les  grands  cftéis  que  l’on  exige  de  ce  genre  de 
morceau.  Le  premier  final  6vk  roi  ftrWjrr,  quoique 
ce  foit  un  chef  - d’œuvre , fournit  la  preuve  de  ce 
j’av.ince  ici.  A la  fin , chaque  perfontiage  défile  l’ui 
après  l’autre  ; il  ne  refte  plus  en  fcèr.e  que  Taddce , 
qui  a ’hève  l’aéie  par  un  trait  comique,  & qui  fait 
beaucojp  ri»e  , mais  c’efi  l'aéfeur  ou  le  pocte  qui 
en  ont  tout  l’honneur.  Ce  n’eft  plus  que  par  fouvç- 
nir  que  le  muficien  qui  s’eft  facrilié  obtient  l’cntou- 
fiafme  quM  mérite.  Il  eff  vrai  que  dans  le /?j/que 
)e  c te , Paifiello  ne  s'efl  point  oublié  : il  a eu  grand 
foin  de  faire  précéilerccttedernièic  fcèno  d’une  Sintt  '^ 
la  plus  be  le,  pe’.^t  être,  qui  ait  été  jamais  im.igin^e , 
(On  va  lavoir  ce  que  ced  qu’une  Surette)  & il  a 
pu  jouir  (le  tout  l’cnet  q j’elle  a produit  ; mais  enfin 
e'ie  ne  termi  ic  pa>  î’afte,  elle  ne  donne  p.iscecu:*;? 
de  fouet , ( Voyez  fomt.  ^ qui  excite  h’s  bravos , les 
applaudiffemens  icefanatifme,  dont  les  com^ofiteurs 
(ont  fi  jaloux. 

L’inconvénient  qui  résulte  de  Tatirre  reproche  fait 
|||x  finals  françois,  celui  de  ne  pas  affez  muirplier 
^ (cènes . efl  un  défaut  de  variété.  $i  t <us  vos  per« 
perfonnages  font  raffemblés  au  moment  où  le  final 
ummen^yU  fituaiion  fera  prefque  néceffair-.ment 
Aiiours  la  meme,  puifqu’aucun  incident  ne  viendra  • 
la  changer.  Vous  n’aurez  donc  à exprimer  qu'un  pe- 
tit nombre  de  fentimens  divers. 


Avec  deux  ou  trois  perfonnages,  îln’avoit  guère 
été  pofilb'e  que  ta  fiiuation  changeât,  & que  le 
compofiteur  varier  fet  mouvemens  ; mats  dès 
qu’lis  furent  en  plus  grand  nombre  , on  ne  négl  gca 
pas  cette  idée  heureufe.  Le  morceau  commence  par 
un  mono'oguc  ou  far  un  duo;  un  troifième  in  cr- 
locuceur  paroit , 8c  un  nouveau  fentiment  s*infro- 
doi:  par  fa  préfence.  Ceux  qui  lui  fuc>.èdent  amènent 
autant  d'incidens , jufqu'à  ce  qu’enfin  tous  ceux  qui 
prennent  part  h l'^ciion  fe  trouvant  réunit , le  corn- 
pofiteur  peut  déployer  toutes  les  rich^ffes  de  Hur* 
* rnonie,  & produire  ces  effets  qu’on  n'obtient  guère 
qu’avec  ua  g-and  nombre  de  voix. 

Depuis  quelques  années  on  a efthyé  en  France  de 
faire  dans  ropera-comique , dci  finals  à i’iralienne; 
mais  on  ne  panfit  pas  avoir  «ncv>rc  aneint  le  point 
de  perfection , & ce.a  v ent  de  rattachement  que 
nous  avons  |>our  les  vraifemblance>  théâtrales,  que 
üous  préférons  toujours  à tout.  On  ne  peut  pas  fe 


Cen’eft  pas  que  les  Italiens  n’abufent  auffi  quel-, 
quéfoisde  cette  variété  même.  En  commençant  leurs 
pnaU  trop  tât , en  multipliant  les  feenes,  j>our  les 
diverfifier , iU  ne  produ.fent  fouvent  qu’pn  pa;>illo- 
tage  d'allées  & de  venues  fans  motif,  fans  in  érét , et 
te  morceau  devient  d’une  longnAr  que  des  oreilles 
françoifes  ne  fauroient  fupponer.  • 

Il  s’agit  donc,  pour  faire  un  bon  finale  de  faifir 
le  point  iufte  d’une  durée  convenable  , t«m  pour 
chaque  Lhne  en  particulier,  que  pour  )a  totalité 
du  morceau.  Il  faut  établir,  autant  qu't!  eff  polTihle, 
de  roppofition  entre  les  divers  mouvemei^s  ; qu’à  un 
fentiment  de  lendteffe , fuccède  une  gaité  vive,  ou 
quclqu’autre  pailion  marquée;  que  Us  mouve.mcns 
à trois,  è quatre,  à fept  voix  ibienc  adroitement  en- 
tremêlés; que  le  ihytiime  des  paroles,  que  celui  de 
la  mufique  , que  ta  m.^fure,  les  tons,  les  modes  chan- 
gent fréquemment , fani>  pourt  mt  cc  précepte 

à Texcès;  U vaiicié  des  pofiiions  et  des  feiitimeq^ 
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doit , à est  igard  , fervir  de  guide.  Ort  a remarqué 
que  le»  Italiens,  qu'on  n’aceufe  pas  de  trop  moduler, 
rcfeivent  pour  ces  (bries  de  morceau»  les  pa(Tagn 
favans  d’un  ton  à ,’.mrrc  ; leur  étendue  fe  prête  vo- 
lo.itiers  à ce»  enchaincinens  de  modulations. 

Un  final  diit  contenir  au  moins  une  /Irtitt  ; c'eft 
par-là  qn’i!»  fisüTcnt  ordinairement.  Unefttette  eft 
un  morceau  où  toutes  les  voix  chantent  enfemble  , 
ftîit  (■yllabique.r.ent,  foit  par  imitation  & en  contre- 
point figuré,  mais  toujours  d'un  motivemcm  vif  &. 
ferré,  d’où  lui  vent  le  mot  de  ftretic,  en  italien 
fi  tiij,  iitoiie , /errée.  C'eft-  là  que  le  compofiicur 
déploie  tout  ce  qu’il  fait  d’harmonie  ; c’eft-là  qu’il 
réunit  tout  ce  qu'il  connoit  de  moyen»  propres  à 
faire  de  l’efftt.  Le  poire  le  fécondé  autant  qu’il  peut, 
en  lui  foiirniirant  des  tableaux  , des  comparaifons 
nouvelles.  Ce  font  le  plus  fouvent  des  ob|tts  phy- 
lîqucs  qu*i!  lui  donne  a peindre.  Les  petfonnage»  qu’il 
qu’il  a eu  foin  de  mittre  dan»  l’embarras  5c  la  con- 
fufion,  difent  qit’iU  font  tomme  un  vailTeau  battu 
at  la  tempête , comme  une  ferêt  agitée  par  le  fif- 
ement  des  vents , ou  bien  ils  font  comme  une  forge 
où  battent  une  infinité  de  marteaux,  ou  comme  une 
girouette  qui  tourne  à tou»  le»  vents,  8(c.  On  fent 
que  la  fource  bornée  de  ce»  comparaifons,  peu  na- 
tuiellcvsdansdes  momen»  palBonnfs  , doit  être  bien- 
tôt épuifée  ; mais  c’efi  au  moficien  à im.iginer  des 
manières  nouvelles  de  les  rendre.  Nous  ne  les  pro- 
poferons  point  aux  poètes  ôc  aux  compofiteurs  fran- 
coii.  Ils  fauront  tto  iver  dans  la  pafiion  même 
qes  relTources  plus  fécondes , 5c  fans  doute  on  peut 
produire  de  grands  effets  fans  avoir  recours  à ces  liet^ 
communs. 

Jufqu’ici  l’opera-bouffon  eft  le  feul  geye  qui  ait 
paru  fufeep  ible  d’admettre  desjîtu/r;  au  moins  Ri- 
pera ferieux  n’en  offre  encore  aucun  exemple  en  Ita- 
lie. En  voici  les  raifons.  Le  ftyle  firieui  rc  fauroit 
être , à beaucoup  pris , aiifll  varié  que  le  ftyle  co- 
. snlque , 5c  l'étendue  mie  doivent  avoir  lafinali  pour 
produire  un  certain  effet , exige  impérieufemeni  cette 
variété.  Celle  fucceflTion  rapide  de  fcèr.ct  6t  d’inci- 
dent parois  incompatible  avec  la  dignité  tragique  ; 
auflï  voit-cn  dan<  quelques  opéra  italiens,  des  mor- 
ceaux d’enfembic  I cinq  5c  même  à fept  voix , mais 
cc  ne  font  passes  fûuh  ',  au  moins  ils  n'en  ont  pat 
la  forme , puifrjue  les  mêmes  petfonnage»  y font  du 
commencement  a la  fin,  fans  charger  de  fttuation. 

Une  raifon  plus  fonc,  c’eft  que  les  finah  font 
particuliètetnent  coitfacris  aux  grands  effets,  5c  que 
ces  effets  s’obtiennent  moins  des  voix  que  de  l’or- 
cheftie.  Or , l’opéra  férieux  cft  le  vrai  domaine  des 
chanteur»;  il»  y veulent  bHlierexcIufivement. Ils  ne 
fouffriroleni  p is  que  le  chant  pût  jam.iis  être  fa- 
c.'ifié  à la  fyuphonic , 6c  c’eft  ce  qui  arrive  fouvent 
dans  les  finah.  Il  y a enco  e pour  les  Italiens  une  . 
raifon  fa  ts  iép|ique,  c'eft  que  leurs  opéra  férieux 
n admettent  point  de  voix  de  baffe-taille  , 6c  qu’on  I 
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ne  peut . fans  cela»  concevoir  un  fflorceao  d'uo 

riisb'e  cfTs;t. 

I Pour  nous  J qui  n*avons  pas  les  mêffl*t  difficul- 
tés à vaincre  » nous  qui  avons  d'exceilens  or- 
cheAres  & très -peu  de  bons  chanteurs,  poorqusi 
n’c  iTayciions-noMS  pas  dans  le  genre  (érieux  ét^finaU , 
fembliblcs  pour  la  forme  à ceux  de  roper»-bouffi>n 
italien,  c'eft-à-dire,  compofés  de  pluneurs  fcènes 
fucceilives,  ôc  rertninés  par  rci\femb'e  ÿ'un  grand 
nombre  ds  vo'x  ? 11  Tuffiroit , pour  conferver  U di- 
gnité du  genre,  que  cet  fcènesne  fulTent  pas  trop 
nombreufes , ni  les  allées  ÔC  venues  trop  multipliéer, 
les  nuances  des  paffions  diverfes , dont  ia  tragédie 
même  tü  fufceptible,  feroient  une  fource  aflex  fé- 
conde de  variété. 

Je  vais  maintenant  déduire  les  motifs  qui  m'ont 
engagé  à donner  le  genre  mafculin  au  mot  fiaaJ, 
lorfqu'il  exprime  te  morceau  deftiné  à terminer  un 
aéle.  J-  dois  m’en  juffificr  auprès  de  ceux  qui,  ne 
connoHTant  il  y a douze  ou  quinze  ans,  ni  le  mot 
ni'achofejs'aviièrent  d’appeler  cette  efpèce  de  mor- 
ceau urjf  finale  t uniquement  parce  qu^ls  avoient 
l'habiiude  Uappeller  une  finale  tout  ce  qui  Cen  k 
finir. 

Lorfque  les  bouffons  itax^ens  vinrent  a Paris,  en 
1753  , ils  napporcèrent  que  des  intermèdes  k deux 
ôc  à trois  voix  : les  fixais  nexiffoient  pas  encore, 
ni  pour  l’Italie , ni  pour  nous.  Lorfqu^iU  y re- 
sentent  en»  1778,  la  troupe  éioic  complctte;  ils 
exécutèrent  des  opéra  à fept , & par  conféquent  de» 
finah  Le  publ  c les  entendit  avec  un  grand  plaifir, 
mais  fans  favoir  fi  le  morceau,  ou  la  réunion  d« 
morceaux  qui  ^ptinoir  chaque  aâe  avoit  un  nom 
particulier.  On  Mnoa  entre  autres,  Il  Curiofj  ln~  ■ 
difcre’to  (autant  que  je  p lis  m'en  fouvenir)  opéra 
d‘Aofoffi , dans  leqnel  il  trouvoit  un  final  foible  ÔC 
fans  effet.  On  imagina  dy  en  fubfiiti  er  un  autre, 

& le  direâeur,  qui  n’en  /avoit  pas  d’avantage,  fit 
afficher  le  lend  main  , que  tel  jour  on  redonneroit 
Il  Curinfo  Indi  cretto,  a\ecU  fuf>erhe  finale  de  Paif 
fiello.  De  ce  momeoi,  les  pens  auffi  pea  infiruits 
que  ce  dircélcur,  crurent  quil  falloic  dire  une  fiiuU^ 
comme  l'avoit  dit  l’affiche. 

Si  rar.alyfe  des  locutions  de  la  langue  françoife 
ne  s’y  refufoit  pas  , ou  fi  feulement  ce  mot  n’of- 
froit  aucune  équivoque,  ô(*que  Ton  geore  pût  être 
îndifTérem  , je  ne  balancerois  pas  a me  conformer 
à un  lifa^e  que  l’alTentiment  du  plus  grand  nombre  * 
a,  pour  ainu  dire  confacré.  Mais  le  mot  final  au 
féminin,  izec/rnj/c,  fignifie  déjà  la  dernière  note  d'un 
morceau  de  mufique,  la  tonique,  U note  par  la- 
quelle on  doit  finir.  Il  fignifie  encore  la  dernière 
cadence,  cel-e  qui  termine  au  moins  une  panie  de 
ce  morceau  ; Ôt  vous  voulez  encore  nommer  une 
finaty  ce  morceau  compofé  depiufieurs  fcères,  par 
kquel  finiI(eot  les  aélcs  d'un  diame  lyrique , quaad 
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la  logique  de  la  tangue  françoîfe  ne  le  permet 
pas! 

Je  n'ai  pas  cru  cependant  que  ma  feule  autorité 
fufT.t  pour  ramener  à la  vérité  ceux  qui  en  ont  é é 
écartés  par  l'ufage.  J'cn  ai  fournis  la  dîcifft)n  à un  ex* 
cellenc  auteur,  grafnmairieA-pbüorophe,  à l'homme 
du  monde  qui  a peut-être  le  mieux  anaiyfé  notre 
lanj^ue,  ^ M.  Domergue  eufin , préhdent  de  la  fo* 
ciétc  délibérante  de  :a  largue  françmfe,  & auteur 
du  joumai  pré.ieux  oii  fecunfervent  les  (iéc  üonsde 
cette  focièté  Sa  réponfe,  appuyée  encore  par  celle 
de  U fociécé  même,  a été  favorable  à mon  opinion. 
Jlnféru  ici , avec  fon  aveu , un  extrait  de  ma  lettre , 
& la  réponfe  quil  y a faite,  ^ 

lAttrt  it  hi,  FRAMcnr  J rjutfur  du  journal  de  la 
Langue  fra/î^oue, 

Permettex-moi , monfieur,  de  vous  préfenter  Tune 
des  queltions  que  je  defirois  vous  foumettre , & 
que  je  ne  puis  plus  différer. 

J’ai  une  opinion  prononcée  fur  le  genre  que  l*on 
doit  donnerait  mox  fiiat,  m^js  comme  elle  cA  con- 
traire à fo,  inion  la  plus  centralement  reçue  , je 
defire,  ou  dêire  appuyé  dans  mes  principes  par 
un  hemme  tel  que  vous , ou  dy  renoncer  daprés 
les  bonnes  raiforts  que  vous  ne  manquerez  pal  de  me 
donner.  Votre  manière  ordira'redanalyfcrla  langue 
me  garantit  d'avance  la  certitude  de  votre  décifion. 

SoulTrcI,  monfieur,  que  je  vous  diTe  , en  cas  que 
vous  ne  !e  fâchiez  pas , que  les  mots  « fi^aI,  finale»  » 
fignident  plufieurs  choies  didéremes  en  muftq  le. 
Une  finale^  au  féminin  , (ignide  la  manière  dont  on 
£nt  un  nfo.ceau  de  mufique  : la  ca  *ence Au 
comrairc,  le  mot  final,  mafaïUn  félon  moi , figni- 
6e  le  morceau  par  lequel  on  6mt  un  aéle,  ou  1 ou- 
vrage entier.  Voici  fur  quoi  j'appuie  robligatioii  de 
faire  ce  mot  maiculin.  Final  e(t  évidemment  un  ad- 
Quacd  un  adjcélif  fe  p^end  fubAantivement , 
fon  genre  ne  doit  pas  être  arbitraire.  Il  eA  celui  du 
fubAantif foiis-entendu  ; carc’eA  toujours  par  ellypfe 
u'un  adjeéfif  devient  fubAantif.  Il  en  eA  de  même 
es  participes  & des  infinitifs  des  verbes  qui  fe  nrer- 
nem  quelquefois^  fubAantivement  ; ainfi  , lorfqu'on 
dit  le  jaloux  , U jaloufe  ; le  penchant  d'un  ctteau, 
la  tang'.nted  un  cercle  ; le  fublime,  rendre  la  pareille  ; 
&,  fans  forrir  de  là  muftqu;,  le  chromatique , le 
grave  de  la  voix  , la  fondameiuale , la  fcnfibîe , 6(c. 
on  fous-entend  tou|ours  l'homme  ja'oux  , la  femme 
j-loofe , le  côte  penchant,  la  ligne  tangente , le  genre 
lublime,  rendre  la  chofe  p>rcti!e  , le  gen^e  chroma- 
tique, le  côté  gr'ave;  la  baJe  fon  tammtale,  la  note 
fenfible,  6c  ce  font  en  fubftjmifs  qui  dércrm  nem 
le  genre  de  l'adjeûif  mis  à leur  place  cllyptique- 
ment. 

Or,  le feul fubftantifq ,i  puî/Teetre  artaché  è I*ad- 
cébf  finulf  daxts  U cas  dont  je  parle,  eft  mteceau , 


comme  dans  le  cas  de  finale  au  fémiom , eVA  celui 
de  cadence.  Je  dis  que  le  feul  mot  qu'on  ptiifTe  fous-, 
enienireest  morceau^  car  queferoit-ce  ?•  Pièce  n'cft 
plus  d'ufage  ; on  ne  dit  plus  une  pièce  de  mufiquc, 
au  moins  en  ce  fens.  Ariette  ne  feroit  pas  juste, 
car  c'est  toujours  un  morceau  en  dialogue.  .Scène  ne 
convient  pas  davantage , car  ce  morceau  eA  ord  nai- 
rement  compofé  de  plufieurs  feenes  fucccflivcs.  Je 
ne  sxis  aucun  ad;eâf  féminin  quipulAe  motiver  ce 
genre  donné  au  mot  final. 

lly  a quelques  années  que  j'engageai  cette  difeuf- 
fion  dans  le  journal  de  Paris.  Je  joignis  à l'indication 
de  ce  pr.nc  pe  plufieurs  confidéra  ions  : x^.  Le  mot 
firule  an  féminin,  étant  employé  en  tnufique 
pour  fignifier  termiraifon , cadence , il  étoit  bon  d en 
changer  le  genre  pour  le  diAinguer,  au  moins  dans 
•une  nouvelle  acception,  a®.  Ce  mot,  ainG  que  la 
chofe,  nous  vient  des  Italiens.  Pourquoi  ne  pascon- 
ferver  le  ^cnre  qu’il  y ont  donné  ? On  me  ré- 

pondit, dune  manière  viAorieufe  , à ce  dernier  rai- 
fonnement,  que  |e  n'avois  donné  que  comme  une 
s-mp!c  et  fo.blc  conGdération.  Oncrut  fi  bien  avoir 
tout  Cfigné,  en  me  ctum  une  foule  de  mots,  qui, 
en  patTant  de  Htalien  dans  le  fnnçois , «voient  changé 
da  genre,  qu*on  ne  fe  donna  U peine  ni  de  ct>m- 
battie  mon  principe, ’ni  de  détruire  l'autre  conüdé* 
ration  qui  avoit  une  forre  de  poids. 

Je  ne  crains  pts’une  pareille  légèreté  de  la  part 
de  M.  Domergue.  Vous  ave®  trop  méjité  r.o.re 
langue,  monfieur,  vous  la  favez  trop  à fond,  pour 
ne  pas  tirer  de  fes  principes  meme  les  raifons  qui 
vous  feront  appuyer  ou  r.  jeter  man  opirion.  Mou 
deffein  eA,  fi  vous  le  perm;ttez,  ds  faire  imprimer 
votre  réponfe  dans  le  diûionnaire  de  muftqiie,  ü !a 
fuite  du  mot , que  j'écrirai  a final  ou  finale  m « f;tlofi 
que  vous  l'aurez  décidé. 

RÉPONSE.  - 
Cher  FRÈRE  en  Apollon, 

Votffcfcupule  fur  l’emploi  des  mots,  6c  votre  dls- 
fertation  fur  L'cllyp  c vous  honorent  à m:s  veux. 

Vous  avez  parfaitement  raifun  de  nommer  le  FiN>t  l 
le  morceau  qui,  en  mufriue  t;.*mi  e un  aAe,  ou 
même  l'ouvrag'’.  Employer  le  mM  finale,  t’cAcon* 
f n Irc  dcJi  cno'es  qu  il  faut  diAinguer,  la  fina'e  , 
c*e»l  à dire , la  rader.ce  qui  termine  une  p'irafe  har- 
monique, et  le  morceau  final,  par  où  fe  termine 
ure  grande  partie  du  tout  ou  le  tout  lui  - même  : 
morceau  qui  fait  l'attente  de  l’audireur,  6c  qu'il  s'ap- 
prête à loti  f ou  à blâmer.  Ecco  un  bel  finale, 
un  cuTTivo  fînale  , difeit  les  lîahe.ix.  Ils  fojs- 
rnteodent  pezzo,  morceau.  Impatients  d’irrivsr  à 
Pi  léemodihcaiive,  qui  devient  pour  eux  f idée  prin- 
cipa'e,  ils  fran-.hîflcnt  un  mot  qui  retarderoit  ^a 
marche  rapide  de  refprit,  6c  reftoidiro.c  l'exprctîion 
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du  (cmimcr.t;  un  mot,  qui,  d’abord  employé  plu- 
(leurs  fois,  n’a  p*us  bd'oia  dâ  Tetre,  parce  qu  il  e(l 
facikmeni.  Tuppiéc. 

Mais  , dira-;-on  ; « U final  renferme  une  ellypfe 
qui  n’a  pas  é(é  préparée  par  Iknaplui  préalable  d un 
fubftantif  mafculln,&  c'eU  itoitquc  M.  Framery 
veut  qu’on  fous  • entende  morceau  , qui  n’a  jama  s 
formé  avec  Hnal  iir.e  phrufe  pltine, » 

Je  réponds  que  rdlypfe  nous  cft  arrivée  toi  ts  faite 
de  la  langue  iia  ienne,  avec  laqqelie  te  langage  de» 
muficiens  a tant  de  rapport.  La  mufique  iuticnne, 
bnllame  & fent  mentale,  a fixé  l’attention  des  mu- 
ficiens  Crançois.  Ils  cru  hi  tl  fi,naîe  ils  ont  dit  l< 
final;  peut-être  plus  occupés  de  muHque  que  de 
gran  ulaire,  &.  de  la  chofe  qtre  du  mot,  n’om-ils 
pas  vu  dans  « il  fiialc  , U fin  Ut  » ;• 

mais  la  térïexîon  fait  voir  que  cette  traduction  litté- 
rale dt  d*inAi:.6f  elt  une  traduction  logique  & fon- 
dée en  raifon , puifque  pcrxo  figniHc  morceau , & que 
morceau  , con.me  vous  /aver  démontré  , dl  le  leul 
qu’on  puiiTe  railonnublement  fous-entendre. 

Vous  allez  confacrer  cette  expreffion  dans  l’ency- 
clopéde,  mon  cher  ftère  en  Apollon,  & «lie  ne 
peut  avoir  de  patron  ptus  propre  à la  protéger  , par 
la  double  intluei.ee  de  vos  c :n::oilfances  en  mufi- 
que,  de  de  voire  fagacité  en  g amm«ire* 

Quant  à rohjeélian  qu'on  vous  a faite  dans  le 
journal  de  Paris,  qu’un  mot  change  fouvent  de  genre, 
en  padant  d une  langue  à un  autre , elle  ed  vraie 
des  fubdantiF;  c'ed  ainft  que  chaleur,  mafculm  en 
latin,  ed  féminin  en  frar.çois;  que  le  foleil , maf- 
culin  dans  notre  langue,  ed  féminin  en  Allemand. 
Les  genres  deschofes  n’énnt  pas  indiqués  par  le  fexe, 
varient,  au  gré  des  analogies  idioiiqucs.  Mais  les  ad* 
j.:£lifs  fubfUntlvés,  recevant  la  loi  du  (uAaniif  fous- 
entendu,  doivent  nécefTairement  repréfencer  le  genre 
de  ce  fubdaoiif.  Or,  ici , pezzo  eft  fous  -en.endu 
e*ans  U finaU , morceau  e(l  fous-entendii  dans  U final  ; 
l’idintité  du  genre,  dans  le  fubdantif,  communde 
i'identité  du  genre,  dans  radjeélif  fubdaniivé.* 

Je  confens  v'olontlers  que  i.ia  lettre  foit  imprimée 
ï la  fuite  de  la  vôtre  dans  l’encyclopédie  par  ordre 
de  nutiéres , moins  pour  ajipuyer  vos  raifons  trop 
foUdes  pour  avoir  befoin  d ctai , que  parce  que  vous 
m'offrez  une  belle  occafton  de  fatisfaire  mon  amour- 
propre. 

P.  S.  Je  t\e  dois  ^pas  vous  laifler  ignorer , mon 
cher  confrère,  que  "j'ai  lu  votre  lettre  i la  foc^^é 
délibérante  d;s  amateurs  de  1a  langue  fraoçoife, 
& que  le  FINAL  a été  accueilli  d'une  voixunani.xe. 

( Af.  Framtry,  ) 

Final. C’eftd*  Nap'es  que  font  fontes  la  plupan 
des  inventions  muficalcs , Ôc  les  formes  nouvelies 
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dont  la  mufique  théâtrale  s'efl  enrichie  dacs  ce  Hècle. 

Leo^  r.nci,  Pe  goUfi^  Hajfe  ^ qui , né  Sason,  étoit 
pojita  t de  leur  eco’e,  quelques  autres  maîtres  moins 
conn-oS , parce  qu*i's  ne  forurent  point  de  Naples, 

6t  quMs  ne  mirent  en  mufique  que  des  opéra* bouffons 
napolitaine,  écrits  dans  une  langue  qui  n’a  de  cours 
que  dans  ’e  (ays  même,  furent  les  véritables  créa- 
teurs de  la  mufique  de  théatie.  • 

Parmi  ces  derniers,  Lop-tf.ino^  totalement  inconnu 
en  France  dt  ans  une  grande  parue  de  Titalie,  mais 
dont  on  conlcrve  p éwlcufemcnt  à Naples  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  fut  un  de  ceux  qui  imaginèrent  le 
plus,  dt  qui  comribucrem  davant  ge  aux  progrès  & au 
développement  de  l'art.  Ce  fut  lui  qui  le  premier 
imroduiùt  â !a  (in  des  acies,  au  lieu  des  duos,  des 
trios , des  quatuors  qui  les  avolent  te.  minées  jurques- 
là  , des  morceaux  d’enfembie  plus  étendus,  divîfés 
par  le  p etc  en  pUifiei.rs  fcènes,  & p?.r  le  mu  Icien 
en  pluüeurs  mot. fs,  ou  en  retours  didérens  du  meme 
motif,  qui  pcignoie  u leschangcmens&  le>  vicifTitudes 
de  la  fuu.ition  d s pcrfi  nnages  C’eftee  qu'on  nomma 
fubdanûvement  en  italien  final*  ^ 6c  ce  qu'oa  doit 
appeler  en  f^ançois  un  find. 

M.  Piccinni  qui  commençoit  alors  fa  cirrière 
dramatujue,  né  a.ec  un  g<inie  inventif,  imag-na  de 
mirquer  dans  ces  morceaux  ci'er.femble  les  diange; 
men»  de  fcène  & de  (àtuation  par  l'es  ch^ngemena 
de  mouvement  6c  de  mefure,  de  de  donner  par  ce 
moyen  au  finale  avec  moins  d'uniformité,  plus  de 
développcmens  & d'étendue.  Après  quelques  efTats 
heureux  fur  la  théâtre  de  Naples , ce  fut  à Rome 
en  1760,  dans  la  Buona  Figliuola,  qu’il  dt  entendre 
cette  nouvelle  forme  muficale,  avec  toute  fon  ingé- 
nieufe  6c  piquante  variété.  Les  p a ntes  douces  6C 
touchantes  de  la  Ct;h'ma,  Uronle  maligne  & jaloufe 
des  deux  pertes  paysannes , le  dépit  du  marquis 
trompé  par  leurs  c.  quets , la  colère  du  ja'^dinier  Mtn^ 
pittOy  6t  au  mi  ieu  de  toutes  les  perfécutions,  toujours 
la  CV.Âinj,  I.1  bonne  dKe,  p oteS^ant  de  Ton  inno- 
cence, adreffant  Tes  prières  tantôt  au  ciel,  tantôt  â 
tous  ces  gers  prévenus,  qu:  ne  l'écoutent  pas  Ce 
tableau  neuf  6c  dramanqiie  prodnilit  un  edet  furpre* 
nant , qu  U reproduit  encore  plus  de  trente  ans  après , 
même  en  Ita'ie , toutes  les  fjis  que,  feule  de  tous 
les  opera-huutfons  d’une  époque  fi  éloignée,  la 
BuSnS  FigtiuoU  y reparoîi  lur  les  théâtres. 

Le  fécond  final  en  fait  encose  davantage.  Le  bon 
cuiradier  témoin  du  fommei!  agité  iie  C. china  qu'il 
vient  chercher  au  nam  de  fen  père , furpris  par  les 
deux  petites  pertes  vi'Iagîoifes  qui  en  prennent  u~c 
ocçjfion  nouvelle  de  calomnier  la  pauvre  bonne  tiUc  ; 
les  réponfes  ironiqk:e$  du  ma  quis , feul  da.ts  le 
fccfit,  de  qui  fe  moque  des  caque  eufes;  le  trouble 
des  autres  perfonn.'iges , & les  nouveaux  accens  de 
la  douleur  de  Ctihmi\  Vvilâ  ce  que  les  Romains 
entendirent  avec  ravilT^mem  en  1760  , & il  faut 
avouer  qü’on  a plutôt  rurciUe  blâléc  qu'exercée  lorf- 
qu'aujourd’hui  l'ua  crt  iuLéulib.e  à de  telles  beautés. 
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' il  (aut  remarquer  que  dans  ces  deux  finjU  M.  Pic- 
ônnl  na  point  paru  chercher  ce  qu*on  appelle  des 
effets  de  muHqu:  » le  chant  6c  rorchcA'e  n‘y  font 
confieras  qu‘à  exp  itner  le  fen;  des  paroles*,  le  piou- 
vem^nt  ne  change  que  quand  la  fcène  Vexige,  £c  la 
fcèive  ne  pjroh  pas  changer  pour  amener  le  Aange- 
roent  de  inouvemem  6c  de  mefurc;  'e  poète  na  mis 
à la  fols  fur  le  thCàirt*  que  Iss  peifor.nag>?s  que  le 
cours  de  l’aéiioa  y «ievoii  amener.  Tout  tft  naturel 
6c  vrai  tout  eA  vivant , animé  : on  croit  voir  une 
aâion  réelle.  C cA  À quoi  le  même  maître  s*eA  tou* 
jours  appliqué,  dans  fes  opera*bouAons  italiens, 
quoique  Oins  )a  fuite  il  ait  donné  à f.s  marce.uix  dVn* 
lemble  plus  d'étendue  6c  de  développemens.  Lacou|>e 
variée  de  chaque  finale  6c  les  nuances  muAca  es  qu'il 
y a répandues  fonr  toujours  diétérs  la  fcéne , 
par  le  car.étère  6:  la  fituaiion  des  aél.urs.  La  partie 
inArumcmale  y cA  ri.he  6c  abondante,  mais  elle  ne 
domine  pas,  6c  Ton  ne  voit  j.tma's  dans  le  comj  o- 
fiteur  le  dcÀcin  de  produire  des  cficts  6c  des  con- 
tra'Ae»,  quoiquhl  en  produite  toujours. 

Quelques  m.îtres  qui  Tont  fuivt , 6c  qui  avoient 
eu  de  grands  fuccès,  même  avant  qu*il  eût  quitté 
ritalie,  ont  encore  accru  6c  développé  davantage 
les  formes  6c  les  dimenfions  du  Mais  peut* 
être  ont* ils  quelquefois  paAé  le  but.  Dans  leurs 
opéra,  tel  de  ces  immctifes  morCv'aux  de  mufique 
a prcfque  Tétcndue  d'un  aÜe.  L'attcntt  m de  lorcille 
a peine  à fe  fo..tenir  fi  long-tcms.  Qjclqucfob  les 
mouvemens  y font  trop  prolongés,  & , ce  qui  eA  une 
tfès*graode  faute  au  théâtre,  les  mêmes  motifs  ou 
delTeii.s  dorcheüre  fe  répètent  de  la  même  manière, 
pour  exprimer  dans  divers  perfonn.g  js  des  fentimens 
trop  didèrens.  Quelquefois  ils  font  trop  dtverfidéi , 
6c  roreitlu  dépayfée  fans  ceAe  par  un  rhythme  nou* 
veau,  éprouve  moitts  d'émotions  que  de  fecouAes. 
Les  aâeuis  paroi 'em  6c  difparoiAent , fouvent  fans 
au:re  motif  que  d'amener  des  parties  du  firul^  à un, 
k deux,  à trois  ou  plufieurs  voix  ; 6c  quand  le  corn* 
poAteur  a befoin  deux  tous  enfemble  pour  frapper 
l;s  grjods  coups,  ils  arrivent  à la  fois  de  tous  les 
côtés  comme  pour  chanter  leur  partie. 

Ces  grands  coups  réfervés  d'ordinaire  pour  ter> 
miner  le  finale  font  trop  fouvent  encore  rimitation  de 
quelque  objet  phyfique,  comparé  tant  bien  que  mal 
à la  Àtuation  morale  des  aâeurs.  C'eA  la  foudre,  le 
tonnerre  ; c*eA  la  mer  agitée,  la  terre  qui  tremble, 
le  ciel  quj  s'obfcurcit,  la  cloche  qui  fonne,  le  tam* 
bour  qui  bat,  le  moulin  qui  tourne.  Tout  cela  pro- 
duit des  traits  d'harmonie  voc4^ , 6c  des  eAets  d'or* 
chcAre  admirables.  Mais  ramenés  fjns  ceAe,  prefque 
dans  tous  le'^  opéra,  à peu  près  dans  le  même  (^s 
6c  .de  la  même  maniéro , ces  grandes  exploGons 
harmoniques  , qui  cm  fait  d'abord  une  fenfatlon 
proiigieufe,  commencent  à paroiire  uniformes  , 6c 
il  faire  naître  une  fàtiété,  la  plus  dangereufe  de  toutes 
dans  les  arts , poifqu'étant  produite  par  d^s  moyeis 
fons  6c  compliqués,  elle  s'ccend  à la  fois  fur  l'emploi 
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de  ces  moyens  ,~6c  fur  ce'ui  des  moyens  plus  Amples 
6c  plus  na.ureU  dom*iU  ont  pris  U place. 

( A/.  Ginguent,.  ) 

FINALE./,  / Principale  corde  <3u  mode  qu’on 
appelle  auiA  tonique,  6c  lur  laquelle  l'air  ou  la  pièce 
doit  Anir.  ( Voyei  Afai.*.)  ^ 

Quand  on  compofe  à plufieurs  pan' es , 6c  fur- 
tout  des  chœuts,  ii  faut  toujours  que  la  baAe  tombe 
en  HniAant  fur  la  rote  mêm^  de  W finale.  Les  autres 
parties  peuvent  s'arrêter  fur  fa  tierce  ou  fur  fa  quln  e. 
Autrefois  cetoit  uh;:  règle  àc  donner  toujriiirs,  à la 
An  d'une  pièce,  la  tUrce  maj.ure  à la  fin..ii,  mênie 
en  mode  mineur;  mais  cet  ufage  a été  trouve  de 
mauvais  goût  6c  tout  à Lit  abandoncé. 

( /.  y.  RoiiJfe.iU.  ) 

FINÎ.  C*eA  a'mfi  qu'on  appelle  un  canon  qui  n'«A 
pas  une  fugue  perpétuelle  , m.ii$  qtd  a une  Ai  à 
laquelle  toutes  les  parties  fe  réuniAci^,  après  avoir 
châmé^ueique  t:ms  les  unes  après  les  autiesî 


FIXE.  <ïÉÿ.  Cordes  ou  fons/xcr  ou  Aabics.  (Voyer 
Son , Stable.  ) ( /.  /.  Roujfeau.  j 

Flandre.  ( HlfioUedela  Mufq  ieen)  Les  muAcicni 
Aamands  6c  franç*U  ont  été  A fouvent  confondus 
enfemble  dans  Us  écrits  fur  la  mufique , imprimés 
en  France,  quM  eA  de*  emi  très*difîiciîe  de  les  dif- 
ti^gucr.  Louis  Gu'tcciardim , dans  un  ouvrage  pubi  é' 
en  1556,  Deferi^ione  di  tutti  i paefi-h.sfii)  do-ma 
une  liAe  de  tous  les  muficiens  nés  ^ns  les  Pays* Bas, 
QUI  étoient  alors  d fperfes  dans  toute  l’Europe  ; & 
Ton  doit  avouer  que  cette  liAe  enlève  aux  françols 
plufieurs  dis  g'ands  maîtres  qu'i’s  fe  font  accou*umés 
long-tcma  à regarder  comme  leurs  compairioîes,  , 

)I  faut  fe  foiivenir,  6c  l'on  a trop  fouvent 'oublié 
que  les  Pays-Bas  ,long-tems  indepîndans , ou  Lumis, 
foit  à l’Eipagne,  foît  à l'Amrichc,  n'ont  été  conquis 
en  partie  que  par  Louis  XIV,  6c  que  cette  conquête 
ne  peut  nous  donner  le  droit  de  regarder  comme 
françois  des  artifles  nés  dans  des  villes  antérieurement 
étrangères  à la  ration  françoife. 

Dès  le  XV'  ftècle,  la  Flandre  écoft  en  poAeAion 
de  fes  manofaélures  6c  de  fon  commerce , 6r  comme 
Ui  beaux  arts  font  enfms  de  l'abondance , 6c  ns 
s'élèvent  guère  qu’au  milieu  des  fuperflu  tés  d’un 
peuple  riche  . il  cA  naturel  qu*i!i  aient  pr«»fp“r>  ô 
cette  époque , fur- tout  pendant  les  règnes  di  Charles  V 
8c  de  François  Non-feulement  tous'deux  aimoient 
6t  encourageoient  la  mufique,  mais  tous  deux  me- 
noîem  une  vie  e-rante.  Ils  vivoient  moins  dam  leurs 
capitales  qu'aîlleurs , 6c  les  arts  les  fiùvoicnt  par-tout. 
On  fera  moins  étonné  du  grand  nondire  de  muficiens 
que  produifirent  les  Pays-Bas,  fil'oa  fe  rapp:lle 
Bruxelles,  Anvers,  Mons  , Carubray,  6cc.  furent 
fouveoi  le  féjour  de  ces  princes  maguiAques. 
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LV.Huence  dei  grands  harmmvdes  flamands  far  les 
pri  grès  du  con^rCfioim  a été  fi  grande,  que  ce  feroit 
être  injullc  pour  eux  & pour  le  pays  qui  les  vit 
naître , de  ne  pas  conlacier  ici  quelques  lignes  à 
chacun  d'eux. 

Jem  Tiréèor,  né  en  Flandre,  éioit  cHapelain  & 
maîtf^dc  chaoelltf  de  FerdinatKJ  d'Arragon,  roi  de 
Sic. le  de  Naples.  C’eft  le  plus  ancien  compofiieur 

& ttiécrici;.n  fiamind  dont  le  nom  fe  foit  confervé. 
Celt  aiifii  le  premier  auteur  qui  ait  taie  imprimer  en 
I:alie  un  TraikJt  Comrtpo  'tnt.  lldoriQoit  vers  l'an 

Jesn  Okeiiheim  eft  le  premier  compofitenr  de  mu- 
fique  en  parties  dont  en  ait  confitrvé  autre  chofe  q.îC 
le  nom,  & dont  quelques  produftions  aient  échappé 
à Toubli,  TOüi  ce  qu’on  fait  de  fa  vie  c*cft  qu*U 
écoit  ré  dat  s les  Fays-Bas,  6c  au ‘il  florifîbit  dans  le 
XV*'  tiède.  11  compofa  piur  IcgUfc  beaucoup  de 
ituifiquc  très-j|vanie,  & eut  un  grand  nombre  de  dif- 
ciplcs  ,^om  Its  ulens  & les  hommages co:itr  lièrent 
h .nugmerier  fa  repu  ation.  Il  en  fut  chéri  & rcfpeétc 
pendant  fa  vie  ; & plufteurs  d'entr’eux  composèrent 
après  fa  mort  des  chants  funèbres  en  fon  honneur, 
lous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  mufique  dans 
le  tiède  fuivant  ont  parlé  dun  motet  d'Okenhtim  à 
)6  parties , mais  fans  aucun  détail , &C  comme  ne 
l'ayant  connu  que  par  tradition.  Glarcanus  nous  a 
confervé  dans  fon  Decachordon  beaucoup  de  fragmens 
de  ce  maitrr.  Ce  funt  pour  la  plupart  des  c^nOns 
uès-rcchcrthés  & tres-favars,  mais  qui  femblcnt 
prcfque  tous  avoir  plutôt  été  faits  pour  le  plaifir  des 
yeux  que  pour  celui  des  oreilles. 

Jotquin , nommé  par  Us  italiens  Jofyuino  dd  ProJo, 
par  les  François  Jofquin  Dcfpréz,  6c  en  latin  Jodocus 
P-aunJîs , fut  le  plus  favant  & le  plus  célèbre  des 
é’é vrs  d'Okenheim.  Les  lonc  6c  les  dimcultés  du  canon , 
de  la  fugue , de  l'augmentation , de  la  diminution  , 
du  renverfement  6c  de  toutes  les  autres  favantes 
inventions,  regardées  alors  comme  convenables  à U 
tnufiquc  vocae  degUfe,  ne  furent  jamais  mieux 
ebrervées  ou  phis heureufement  vaincues  qi:c  par  lui. 
On  peu*,  dlrcqu'il  fut  le  père  de  l’harmonie  moderne . 

4 Pinvemeur  de  prcfque  toutes  Ui  contextures  ingé* 
nieiiUs  des  dilTércntts  parties , près  de  cent  ans  avant 
Pa'efirlna , Ofîande  L^lTus  , 6c  les  autres  fameux 
maîtres  du  XV!*^  fiède. 

Gu\:ciaTàini  le  compte  parmi  les  muficient  fla> 
mands.  Cep.ndant  Taddiiion  confiante  de  Prattnjis^ 
ou  del  Pratty , mife  à fon  nom  , fembleroir ’plu.ôt 
indiquer  qu'il  étoit  natif  t'e  Pr^n  en  Toscane  ; la 
fTicniion  fréqncrte  qu'en  ont  faite  les  aiitettrs  italicrs 
prouve  nu  moins  eue  s'il  n'ètcir  pas  nè  en  Italie,  il 
y a beaucoup  vtai,  6c  que  fis  ouvrages  leurétoieni 
! ès-f-m-l  trs.  il  avoii  ètè  dans  fa  xunelle  Tun  des 
tl  aruurs  de  ia  chapelle  du  pape  Sixte  IV.  Rsifou 
de  plus  pour  croire  qu'il  ctost  italien,  qu'il  apprit  Ion 
art , ou  du  moins  cpi'ii  s'y  perlcèfionr.a  en  Italie.  j 
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Après  l'avoir  quittée,  iî  uif  maître  de  chapelle  de 
noxe  bon  roi  Loms  XU  , honrteur  qu  il  ne  reçut 
vraTemblablcment  qu'iîprès  s'etre  dé’n  fa't  une  grande 
réputation.  La  première  fo*s  qu'il  vint  faire  fon  fer- 
vice  à la  cour,  !c  roi  lui  promit  un  bcrtèfice,  ce  qui 
fait  crofre  que  Jofquin  étoit  eccléfiafbq'je.  Ce  prmee, 
contre  fa  coufu.ne,  oub  ix  fa  pron'clle  Joujuin  fouf* 
frit  quelque  xms  !»'c  ctt  oubli  ; mais  enfin  il  s'avisa 
d'un  fingulitr  expédient  pour  rappeler  h Louis  XII 
ce  qu'il  fui  avoir  p.omiv  Ayant  reçu  crd'e  de  C'.^ni’» 
pofer  un  morceau  pour  U chaprile  , il  choifit  ce 
verfet  du  pfcaumi;  (..XIX  ; Mt'Kor  eflo  vt^hi  roi  fervo 
tuo.  Il  exprima  ce.-  m.  ts  d'une  manière  fi  fuppliame 
6c  fi  parlaite  , qu.*  le  roi  pafTa  du  pliifir  que  lui 
faifoit  la  mufique  au  foiivcnir  de  ce  que  lui  ra.ipe- 
loient  ces  par|g|jf  f 6c  qu'il  lui  accorda  fur  le  champ 
le  bénéfiwc  qii  il  lui  avoit  prom-s.  Jofquin  l'en  remercU 
à fl  matière,  par  un  motet  fur  cet  autre  verfci  du 
mèni''  pleaume  : BonttuUm  fiajU  am  fervo  tuo  ^ 
Domht. 

Il  avoir  anrant  d*erprit  6t  d'originalité  que  de  génie 
pour  la  mufique  : mais  tomes  fes  fac.ilièv  étoient  en 
quelque  fonc  devenues  mufica' es  , 6c  cctifit  le  plus 
louvent  en  mufique  qu'il  cxprimr.it  1 s fsil  ics  de  fon 
efprit.  Pendant  le  long  reurdem.-m  de  €••  bénéfice 
qu'il  attendoit  de  Louis  XII,  ü pria  un  h?mme  de 
la  cour  , très  en  faveur  auprès  d.j  roi , de  l'a  )puycr 
de  fon  crédit,  6c  d’intercèoer  pour  lui.  C.r  homme 
encojrageoit  frs  efpéra  c.s  pa.*  d.*s  prorefiaijons 
confiantes  d?  lü:  6c  dî  fervice,  6c  hniltor  roujours 
en  rui  difant  en  'angage  du  tems  ; L^ùfj'e  faire  mot, 
Jof.jit'n  s’ennuya  e.ifin  d;î  cttte  afiuranvc  vaine  6c 
infruèfueufc,  d4rs  fon  ennui,  trouvant  du  rapport 
entre  réterne!  It  ffe  ftlr,  moi , 6t  les  mots  la^fol,  fa, 
rt , mi,  il  com'jofa  fur  ces  cinq  notes  une  meife  qui 
ex  fie  e.'icore  dins  le  mu  oejin  bfita^mque,  & qui 
cfi,  dit-on , une  compofition  admtrolfie  pour  le  tems. 

Jofqu’n  paroit  comme  un  géant  parmi  les  itiufici.-fif 
de  fon  fiècie.  U ferab’e  avoir  exercé  fur  eux  une  forte 
de  monarchie  6c  de  domination  univerfe'le.  Ses  ou- 
vrages é. oient  aulfi  c.mniti  6c  aulfi  fojvenr  exécutés 
dans  l'Europe  au  commenccncnr  du  XVI'  fiècie  , 
que  ceux  de  Rameau  p^uvoient  l'être  en  France  , 
ou  ceux  de  Handel  en  Angl  terre  il  y a quara  te 
ans.  Il  fut  le  plus  fer  ile  comme  le  plus  favant  com- 
pofiteur  de  fon  tems.  11  a laifTe  un  g'^and  nombre  de 
meffes , m.iis  furrout  des  motets  qu’on  admi  re  encore , 
quoiqu'on  ne  les  exécute  plus,  6c  qui  méri'cnt  ea 
effet  a être  attentivement  étudiés  par  ceux  qui  defrent 
de  connoître  quels  o/ft  tté  en  mufique  les  véiitables 
inventeurs.il  mourut  «i  Briix.lles.  oii  Ion  voit  foa 
tombeau  dans  l'églife  de  Sa  me  Gudule. 

Après  ükenheim  6c  Jofquin , le  premier  contre- 
pointifie  d.u  m*mc  fiècie  fut  Jacob  Ifobrecht  ou 
Obrect  : il  ctott  flamand.  Il  initia  Erafmc  dans  les 
fccrcts  de  fon  art.  Glarcanus,  dfcipic  d’Erafme,  dit 
l'avoir  fouvent  coicn du  citer  Hobrecht  comme  un 

ttufic^â 
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mnficicn  qui  n*avoit  point  eu  de  rupérieur^  & dire 
qu*il  écfivoit  avec  «ne  facilite  fi  prodigicufe  , qu’il 
avoit  compofé  d'n»  une  feule  nuit  une  méfie  excel- 
lente & aum  fée  de  tous  les  favans. 

Un  antre  compofiteur  des  plus  fertiles  de  ce  ’cms 
fut  Pierre  de  ta  Rue  , ou  comme  on  rappelcû|^l 
latin  Pttruj  Plaun/ti.  Les  uns  le  difent  flamand  los 
autres  fiançots , d’autres  cfp^gnoU  C'e  qu  il  y a de 
certain,  c’eft  qu’il  fut  en  grande  faveut  da-  5 ) s Pays- 
Cas  auprès  du  prince  Albert  Ô£  dî  la  p:incefie  IfabîHc, 
6c  qu’il  publia  à Anvers  un  recueil  de  mufique  , 
avec  ce  rit*e  efpagnol  ; <l  Parnaf^  EJ'pa^nôi  dt  Mujiri- 
y f 'iiljncUos  a quairo  , euKO  y Jets  vocts , ce 
qui  pourroit  faire  croire  que  l’crpagool  é:oit  fa  langue 
naturelle» 

Jean  Mouton  eR  appc'é  françois  par  Glareami-i, 
& flamand  par  GuicUardin.  II  pafTa  la  p’m  grande 
partie  de  fa  vie  au  fcrvîce  de  hi  cour  de  Fra’^cc, 
rendant  les  règnes  tî«  Louis  Xll  & de  François  L 
Il  étoit  difciple  de  Jofquin  , & maître  d'Adrie  n 
Willaert,  fondateur  de  l'école  vénitienne.  Il  excella 
fur  -tout  dans  les  motets. 

VcMci  quels  furent  npiès  ces  maures  célèbres,  les 
plus  fameux  muficiens  de  Flandre  & des  P.iys-Bas, 
fans  y comprendre  Claude  Goudimel  ni  Claude  le 
Jeune  , tous  deux  cependant  nés  hors  de  France, 
mais  qui  ayant  pafTé  dans  ce  royaume  la  plus  g .vnde 
partie  de  leur  vie,€t  y étant  morts,  lut  appartien- 
nent à jufie  titr/,  & dont  pour  ce;te  caufe  il  fera 
parlé  dans  rartlcle  Franck. 

ytrdeht  paroil  avoir  été  très-ccn*?u  en  Italie.  Ua- 
be'als  en  pa  le,  è la  vérité,  parmi  les  muficiens  de 
fa  conn  >t(ranre  en  France,  niais  U efi  plus  fouvent 
udVion  de  luidars  les  livres  & les  ca*a  ogucs  italiens 
e ce  nrnps , que  dans  ceux  de  France.  Zarîino , Pietro 
Pont'o  tSi  ü*Autres,  le  citent  fouvent  parmi  les  meil- 
leurs compofiteius  du  XVI*  fièele.  P ufieurs  de  fes 
ouvrages  fe  font  cor.fervés.  L'harmonie  en  eft  pure, 
mais  i s n'ont  r;et^diiile;iT$  qui  s’élève  au-deftus  de 
la  médiocrité,  ni  qui  femble  |ufiifîer  jufqii’à  un  c.’r- 
faln  point  *a  réputation  de  l'auieur.  Il  en  f’ut  dire 
a-.iant  de  Giâehus  /îcwrrrjde  l.upi^  de  phi- 

Br  da  Pi.verina^e  y de  6c  dç 

r<r,hrtk , qui  tlorifibicnt  à la  même  époque. 

Nicolas  Gomle^  ne  doit  point  ttre  mis  dans  la 
même  clafTe;  il  hu  élevé  de  Jofquin , (k  fa  proibnde 
conroifTance  de  l’harmonie  le  rendit  di^ne  de  ce  grand 
mai’rn.  Il  fut  long-temps  maître  de  chapelle  de  i em- 
pea'ur  Charles  V , 6c  il  fournit  une  partie  confidé- 
fable  de  prefque  toutes  les  nombrewfes  collccFocs 
de  ch.infor3  5c  de  motets,  imprimes  k Anvers  ÔL  ü 
Ix>uvain,  vers  le  milieu  mi  XVI'  fiède.  Il  publia 
en  outredes  recueils  de  mefli?s,  de  motets , de  chan- 
fons  è quatre,  cinq  S(  fix  parti  s. 

Jacques  /trkaJtît , autre  difciple  de  Jofquin , parolt 

Alusi/jitc.  ’lumc  1, 


avoir  pafTé  îa  p’iis  g-ardc  partie  de  fa  vie  en  Italie  • 
le  preptières  édiûons  de  lés  cettv'cs,  depuis  1^9 
jnfpi’en  T 575,  f«r.ntfmt»es  imprimées  à Venife.  Il 
en  faut  excepter  un  recueil  pabiie  à Lyon  en  mtî, 
f us  le  titre  VExetlUnce  du  ck.mjons  nujucîfs. 
Ses  rradr  gaux  furent  reçus  en  Lalie  avec  tant  <l’a- 
vid  té  qu’on  en  pubüi  à Venife  qustre  livres  dans  uno 
feule  année  1 541  • fa  r^peration  dans  c^enre  y étoit 
fi  g»^ande  que,  félon  Adami,  Ton  mevoit  fouvent 
f ■ n nom  aux  produétions  des  autres,  pour  en  accé- 
lérer la  vente.  ^ 

Pu  Verdier  & d’autres  ent  prétendu  qu’il  é o-t 
f ançois,  mais  fon  maitie  & ton  nom  fcm'olenc  prouver 
le  contriife.  Ce  qu’il  y a de  certain  , c’efi  qu“il  fut 
un  cxccllenr  compof  teur , & que  pour  lu  temps  cù 
U vécur,  fes  chan  s c rentun  natt  rcl,  une  douceur 
6:  une  grâce  au^duTus  du  commun. 

Les  ouvrages  de  Jacket  ou  comme  ! appe- 

loicTit  les  Ital;ens,  chez  qui  11  fut  en  gfa**de  faveur,  de 
Ja>.be:to  ou  G 'ucbtito  fe  trouvent  principalement  dans 
des  collcéHqns  de  motets  & de  madrigaux  publiés  à 
Venife  en  15J9, 1543, 44  6fc.  L'une  de  fe\  produc- 
tions les  plus  remarqusb  es  fur  des  pr.roîes  Itafen- 
nes  eft  un*  fuite  de  93  fiances,  choTics  du  Ro- 
land Furieux  de  l'Aiiofte,  nifesen  fhrifique  aquaiie 
patt.es,  Civ'ifécs  entrois  livres,  6c  riib  iées  à Vende 
vingt-huit  ans  après  la  mort  de  ce  grand  poë  e.  En 
voici  le  titre  : p'-imo  , fteondo , c ttr^o  ibrù  di  capriccisf 
di  Btr:k<m  , r<w  U mufica  Ja  lut  compofîa  fopr^ 

U {îan\t  delfuriofi^  novjmcnte  fjmpjii  t dati  i.i  luce, 
In  vc«c{id,  apprtJfodiAnt  nloGardiXr.o^  1561. 

Jean  ^iwAryô'/ , & félon  les  IVirm  Riccit-font  ^ 
é"oit  cornu  de  G'arcanus  qui  en  fait  ! é o^c  dans  fon 
Dodt:4chordon.  On  trouve  fon  rcm'dnns  des  recueils 
de  motets  ^imprimés  dès  1519- 

Thomas  OfquilloTi  é’oit  au  fervxe  de  l’empereur 
Charlfs  V,  quelque  tems  après  Gomhert.  Il  piibiia 
un  prand  nombre  d’oi  vragcs  , tant  féparés , que  rr- 
cueiUti  dans  les  n^mbreuics  coücébons  qui  parurent 
dans  les  Pay  -Bas  fous  le  règne  de  cct^mj>ereur.  Par» 
mi  ces  collcéVions , il  y en  aungranditumbredechan- 
fons  fançoifes. 

Prefque  touteh  mufiqueprcfans  à plufieurspart  ci, 
publiée  en  Italie  dans  le  feizième  fièele,  poituic  le 
nom  de  mjrfrijfjfc.x  ; ceUe  qu’on  publioiten  Flandre  6c 
dans  les  Pays-Bas  fur  de-,  paroles  f aMpifes , n’avoit 
ue  celui  de  char, fins»  U y eut  plus  Je  vingt  recueils 
e cette  efpécc, publics  à Ans'ers&à  Lous*..iiu]epuis 
1^44  jufmi’eti  1^55  par  Tylnian  Sufaro  fit  Pierre 
Phafa  fe.  Ces  éditeurs  ctricai  eux  memes  très  Ixms 
comjroliteurs,  comme  î’éioi  nt  dans  ic  meme  fièele 
Rhaw  i V^ittember^  Gar  da  no  fil  S,  otto  à Vemfe, 
Baüard  en  France  , T alti>  fit  Biid  en  Ang  eterre.  * 

Ji-an  Lt  CoUk  ou  le  Coq , fit  Jea  1 Conoh  ou  Coui^ 
'His  compofereot  auüi  plulieuts  des  morceaux  t^ui  Le 
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irouvcîit  dans  ces  collcfllons*  On  y icmarque  une 
fcicnce  profonde  du  contrepoint,  des  fugues des 
canons  renverfés  de  toute  e pècc,  & Ton  appeloic 
cela  des  chanfons. 

Cornélius  ^ dont  le  nom  paroitaufTi  très- fou- 
vent  dans  les  collerions  de  Lx>uv  in  & d*Anvcrs , ell; 
auteur  de  pluAturs  car4ons,  non^feidemcnt  ingénieu- 
fement  cor.lftui  s,  mais  d’une  cjn^cution  agréable  i on 
y voit  qu’en  /occupant  des  rccKcrches  & des  tombi- 
raifons  du  cortrrpolnt,  il  ne  négligeoit  pas  cni.èie> 
ment  la  mélodie. 

Jacob  Cîerens  non  papa,  fut  premier  maître  de 
chapon,  do  Char  es  V.  11  lalfla  Cpt  livres  de  mote  s 
& une  mclTe  de-  morts.  Son  Üÿlc  eil  clair  , ton  har- 
monie pure,  fesfujeis  de  fugue  & dlm  ution  fimphs 
6c  niiu  eh  11  y a peu  de  Tes  morceaux  oü  l’on  ne 
d ihngue  quelques  b.auus , quelques  nouveautés  re* 
m .rquabîcs.  Scs  chanfons  françoifcs  ont  en  généfal 
en  char  t plus  agré-ble  6c  un-rncûlcur  ftyle  que  celles 
dis  autres  maîtres  du  n.cme  lems,  qui  fc  trouvent 
dans  les  memes  recueils. 

Pierre  Manchicovri  né  à Bethune  en  Artois , ville 
qui  ne  fut  prife  par  les  irançois  qu’en  1645  i Jojtfuin 
Baft  n,  P.errt  ^eyl>n^  J J ob  de  Kerl , font  encore 
au  nombre  des  l’on^  compofiteurt  qui  fe  dd^nguèrent 
endant  ce  fiècle  en  Flandre  6c  dans  les  Pays  Ba.«. 
es  deux  fuivans  méritent  une  mention  particulière. 

Cyprun  Rore^  l’un  des  compoîitcurs  les  plus  volu- 
min.ux6cles  plus  renommés  du  feiziéme  fiècle,  étoit 
né  à Me.  hün  en  Flandre  en  1516.  Il  fut  élève  d*//- 
dr.en  U ilUett.  I!  paüa  une  partie  de  fa  vie  en  Italie,  • 
ou  il  fe  fit  une  g and.  réputation.  Après  avoir  été  fuc- 
cenivement  maître  de  chapelledu  duc  deFcrrare , de 
la  république  de  Venife  , cîi  îl  précéda  immédia  e- 
mer.t  le  célèbre  Zarlin , 6c  du  duc  de  Parme* ; il  mourut 
à la  cour  de  cedernier  prince,  en  1^65  , âgé  de  49 
ans,  \\  publia  un  grand  nombre  des  moie:s , de  madn- 
ga' X éi  de  mdl  $,  imprimés  tint  à l.oavain  qu’à 
Venir.  On  lit  cnccre  i’épluphe  fuivante  fur  ion 
toitibcau  , dan»  la  grande  églife  de  Parme: 

CrfRi^NO  Ro»Of  Flaudro, 
jlitii  mnjicee 
yïro  omnium  peritjjîmo, 

Cajus  nomen  fama^utf 
l\'ec  tewfiûtr  ohut, 

7V<c  oblirione  deleu  poierir» 
ferrarienih  Ducis  II, 

Deiade  1 enaorum , 
pQ'lremù 

O&avii  farutfù  Rarmx  Id  Placentix 
Ducii  ti.  Chori  Prafe&o, 

Lodoyieui  ftuter^  fiL  hrendes 
^ls\ufftmi  poÇueiont. 

OliU  am,o  M.  D.  I.XV.  eetatii  XLIX. 

O’Linde  laffus , ou  comme  difent  les  Italiens  Or- 
lanJo  di  Lujjuy  r.é  à Mons  en  Hainaut  en  1530, 
cgalacr  g Die  , €0  favoir  6c  en  réputation  fen  con- * 


temporain  Cyprian  Rore  : non>feulement  îl  pqflt 
comme  lui  plufieurs  années  en  Italie  ; nnats  il  y reçut 
même  l'onéducmion  muficale,  y ayantététranfporté 
par  furprife, lorfqu’il  étoit  cncoreenfant,  àcaufede 
la  beauté  de  fa  voix,  h’hiflorien  de  Thou  qui  place 
Orhnde  parmi  leshommt  s illuûrcs  de  fon  temp'>dit 
uivit  le  prince  Ferdinand  de  Gonrogue  à Milan , 
i mpUs  & en  Sicile.  Il  alla  enfuîte  à Rome,  cb  îl 
apJtttia  mufi  (Uepcnclarndeuxans.  Il  voyagea  dans 
differ  nrespaititsde  ritaUc6c  de  la  France  avec  J uU s 
Cefar  de  Branca-  : enfin  étant  retourne  en  Flandre,  U 
refia  plufi  urs  années  à Anvers  îufqu’à  ce  qu’étant  in- 
vi  é j>ar  le  duc  de  Bavière  à fe  rendre  à Munich  , il 
fe  fixa  dans  ettee  cour  6c  s'y  maria.  Il  reçut  enfiiite 
une  autre  invitation , accompagnée  de  magnifiques 
pîümeiTcs  de  h part  du  rci  Charles  IX , qui  luipro- 
pofo't  la  place  de  mairie  & dedlre^tur  de  fa  roufique. 
Il  ;iccepta,  mais  il  fut  afteté  fur  la  route  de  Paris, 
par  la  nouvelle  de  la  mort  de  ce  monarque.  Il  retourna 
à Munich  , Qi  y rdla  jufqu’à  fa  mon  qui  arriva  ea 
M93- 

« 

Sa  réputation  étoit  tille  qu’on  difoit  de  lui  •* 

nie  illt  Ort.\niHt  Lajjum  qui  recrteit  orhem. 

Comme  il  vécut  très-vieux , 6c  qu’il  ne  laifla  li- 
mais oifive  la  fertilfié  de  fon  génie , le  nombre  de  fes 
compofitions  fiirpalTa  même  celui  dc$  ouvrages  de 
Pa'efirioa.  On  compte  de  lui  plus  de  cinqusnte  œu- 
vres ,demclTes,de  motets,  depofiions,  dePfeaumes 
6c  de  chanfons  Latines,  Italiennes,  Allemandes, 
Fraeçoifes , imprimées  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France , 6c  dans  les  Pays-Bas. 

Si  l'on  vouloit  comparer  le  fiyle  de  Cyprian  Rore 
6c  d'OrUndc  LaiTus  avec  celui  de  Palefirina  , il  fetn- 
bleque  voici  la  différence  fpécifique  qu’on  y pourroit 
trouver.  Les  deux  Flamands,  ayant  p^ffé  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  dans  les  cours  des  princes  avoient 
acquis  un  fiyle  plus  léger  6:  un  genre  de  mélodie  plus 
propre  à 1a  mufique profane  que  Palefirina,  qui  réft- 
dant  toufours  à Rome  , 6c  écrivit  principalement 
pour  l'églife,  a dans  toutes  fes  produéfions  une  gra- 
vité natUîdle  qui  le  carafiérife.  Maisaufii  les  compo- 
fit'ons  à CjpeUa  de  Cypnan  6c  d‘0  lande  font  très-în- 
ferieurts  en  ce  point,  à celles  de  Palefiii  la.  ^gk’ef- 
forçanid’ctrc  graves,  fouv^nt  ils  ne  font  que  pdans; 
6c  tandis  que  la  dignité  du  Rom«iin  efi  fans  affeéfat  on 
6c  fans  effort,  ils  nefemblcnt  fouvent  élevés  que  fur 
des  échafiew  C’étoient  cependant  deux  grands  maî- 
tres en  harmonie  ; 6c  hoti  de  l’églife,  ils  préparèrent 
les  cou’eurs,  6c  fournirent  à la  paierie  <^cs  muficiens 
plufieurs  nouvelles  teintes  d’harmonie  6c  de  modula- 
tion , qui  furent  d’un  grand  ufage  aux  compofiteun 
qui  vinrent  a >rè$  eux. 

Ces  deux  hibiles  maîtres  furent  les  premiers  qui 
bazardèrent  ce  que  nous  appelions  des  pafiàges  chro- 
matiques, 6c  qui  employèrent  dans  le  cour»  d’un 
morceau  des  di^sÔcdes  bémol»  accidentels.  Leurs 
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madrigaux  & leurs  chanfons font  remplis  de  tentatives 
& de  hard'e{Tes,  dont  une  partie  feroit  aujourd'hui 
rude  & infuppoitab'Cà  nos  oreilles,  & dont  l’autre 
^ devenue  triviale  par  le  ftéfjttem  ufagc  qu'en  ont- 
fait  leurs  imitateurs. 

Orîande  LafTus  laîlTa  deux  fils , Ferdinand  Si  Ro- 
^Iphe,  qui  fureri  munctens  de  Maximilien  duc  de 
Bas'ière,  ! un  maître  de  chapelle,  l’aiyre  organise. 
Ils  recueil'ire.'U  tous  les  motets  do  leur  père,  publiés 
pc  dam  fl  V c , ou  reflés  en  manuferit  après  fa  mort  \ 
ot  ils  les  firent  imprimer  magnifiqucinsrit  en  1604, 
en  fept  volumes  grand  in*fo)îo.  Le  fort  de  cette  édi- 
tion ne  répondît  p int  à leur  efpéiance.  Leg"ûtde 
nuifique  avoir  chargé,  & l.s  creÜîcs  hab'tucci  à un 
nouveau  genre,  trouvèrent  vleix  Ce  furanni  ce 
qUkdles  avo  enr  admiré  peu  d'ani:cis  auparavant. 

Depuis  ceit  .-  époque,  la  Flandre ceflâ  d'avoir  une 
école  partcnlière  de  mufiquc  ; 6c  fi  elle  eut  encore 
des  compcfit.urs  célébrés  , ils  drivent-être  clalTés 
Parmi  ceux  de  1 école  Allemands  eu  de  Téc>le 
Françoife.  ^ M.  Gh^uene.  ) 

^ Agrément  du  cîiant  françols,  diffi- 

ole  a définir;  ma  sdonton  camp(#ndra fumCmment 
l^netpar  un  exemple.  ( Voyez  pf.  de  muf.jip.  ide.  au 
mot  FUttt.  ) ( y.  y.  R^.uJjcju.  ) 

Cet  a'^rement  de  Tancien  chant  François,  n'eft 
plus  dufage  aujourdhui,  ou  du  moms  on  l'écrit 
en  notes.  ^ Framery,  ) 

Fleuri.  Chmt'^cüfi  , contrepoint  fituri , c'efi 
celui  qui  cft  rempli  d'un  grand  nombre  de  diminutions 
fit  dornemens.  L.*  contrepointjifcMri  eli  extrêmement 
difficile,  tn  ce  qu'il  faut  quciou'cs  les  parties  chan- 
tent fans  cependant  fc  nu  re  /une  à l'autre.  L'art 
conftfie  à les  encUaintr  fi  bien,  que  chaque  fleurtis 
ou  groupe  de  chant  fe  falTc  cntcn.  re  feu!  & fuccefli- 
vement.  Onappc  le  aiiili  cadence  fieurie  ^ celle  dont 
la  pénultième  note  cft  diviféc  en  p'uficiirs  petites 
valeur;.  ( a/.  Fuimery,  ) 

fLEURTlS /]  m.  Sorte  de  contrepoint  figuré, 
lequel^  neft  point  fyllakiquc  ou  note  fur  note.  Cefl 
aufii  laficmblage  dos  divers  agrémens  dont  on  orne 
un  chant  trop  fimpîe.  Ce  mot  cft  vieilli  en  tout  fe.ts. 
( VoyA  Broderies  f Doubles  ^ Faritiùons  ^ Pjjfa^es,') 

, ( y.  J,  ^ouJJ'eau.  ) 

Le  contrepointappelléy?für//r,  cft  ce  que  les  Italiens 
appellent  contrepoint  fleuri.  Contrapunto  fiorito, 
(Voyez  cont-  epolntfleurL  ) 

FLUTE.  I /invention  de  la  flûte  ^ que  les  Poètes 
attribuent  à Apollon,  a Pallas,  à Mercure Pan, 
faitalTez  voir  que  fon  ufage  cft  de  la  plus  ancienne 
antiquité.  A exandre  Poîihyftor  alfiirc  que  Hyagnis 
fut  le  plus  ancien  joueur  deyffi'r,  fit  qull  fut  Vue- 
cédé  par  Marlyas  & par  Olympe  premier  du  nom , 
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leqnH  apprît  aux  Grecs  l'art  de  toucher  les  Inftru- 
mens  à cordes.  Selon  Athenée , un  certain  Seiritès , 
Numide,  inventa  la/«  e à une  feule  ri^e;  Silène  celle 
qui  en  a piufieurs,  & Ma-fyas  U ffute  de  Rofeau  , 
qui  s'unit  avec  la  lyre. 

Quoiqu'il  en  fo’t , la  paDlen  de  la  mufique  ré- 
pandue par-tout,  fut  non  • feulement  caufe  qu'on 
g ûa  beaucoup  le  ieu  c!c  la  fltîte , mais  de  plus, 
({u'on  en  multiplia  fingulièremeni  la  forme.  11  y en 
avoir  dccourbes , de  longuvs,  de  petites  ,de  moyennes, 
de  fimp!  îs , de  doubles , de  gauches,  de  droites,  d'é- 
gales, d’irézales,  &.  On  ht  de  ces  inftrumens  de 
tout  bois  fit  3e  toute  matière.  Enfin  les  mêmes /d/r# 
avoi'-nt  d-fictens  noms  ch^if#divcrs  peuple^.  Far 
cxcmp'e,  la  fiûte  courbe  de  Ph^ygio  éto-i  la  meme 
ne  le  Tuyrion  d^sGrec^  d’It  Jie,  ou  que  le  Phauiion 
^ Egv'piicns , qu'on  appcioit  Mjnauie. 

Lts  fùies  courbes  font  au  rang  des  plus  aficicnnet. 
Telles  font , celles  de  la  table  d'ifis;  U gyngrinc  lu- 
gubre, ou  la  phéneien  ne,  longue  d’une  palme  mefu- 
léedanHtourelonétendue , étaient  encore  de  ce  genre. 
Parhii  Us//ûtes  moyennes,  Ariftide  le  muficien  met 
la  pythique  fit  les  fiittes  de  chœur.  Paufanias  parle 
des  Jlûtes  argiennes  fit  béotiennes.  11  eft  encore  Dit 
mention , dans  quelques  auteurs , de  la  //lUe  her- 
miope , cu’Anaciéon  appelle  tend  e ; de  la  lyfiuJe  , 
de  la  cythariftrie,  des  fûtes  prcccntorienncs , co- 
rinthiennes, égyptiennes,  virginales,  milvicnnes  & 
de  tant  d’autres,  dont  nous  ne  pouvons  nous  former 
d’idée  jufte,  fit  qu'il  faudroit  avoir  vues/  pour  en 
parler  pertinemment.  On  fait  qtte  M.  Lefevre  dé- 
fcfpjram  d’y  rien  débrouiller,  couronna  fes  veilles 
pénibles  fur  cétre  ma*ière  par  faire  des  vers  latins , 
P mr  louer  Minerve  de  ce  qu’elle  avo^t  jeté  la  fûte 
dans  l'eau  > fit  pour  maudire  ceux  qui  l'en  avoient 
retirée.  , 

' • 

Mais  loin  d'imiter  M.  Lefevre , je  crois  qu'on  doit 
au  moins  tâcher  d'expliquer  ce  que  les  anciens  en- 
tendent par  les  fûtes  égales  fit  inégales  , les  fûtes 
droites  fit  gauches,  l*.*s farranes , phrygiinnes, 
lydiennes,  tibia  pares  6»  im^arts  y tiha  dextra  6» 
ftn'fra  y tibia  fjtrana  pérygix , lydica , ficc.  dont  il 
efl  fuuvent  fait  mention  dans  les  comiques,  parce 
que  la  connailTance  de  ce  point  de  littérature  eft  né- 
ceiTaire  pour  entendre  les  titres  dus  pièces  dramati- 
ques qui  fe  jouoiem  à Rome.  Voici  donc  ce  qu'on  a 
dir  peut-être  de  plus  vraifemblable  fie  de  plus  ingé- 
nieux pour  éclaircir  ce  point  d’antiquité. 

Pans  les  comédies  romaines  qu'on  reprérontoit  fut 
le  théâtre  public,  les  joueurs  isfthes  louoîent  tou- 
jours dedeux  fiûtesï  la  fois.  Ce.lc qu'ils  toucholcnt 
de  la  main  droi  c étoit  appelée  droite  par  cette  rai- 
fon  ; fit  celle  qu  i’s  touchoient  de  la  gaurhe  , ctoit 
appelée  gauche,  par  conGqucnr.  La  prem'ère  n'a’ 
voit  que  peti  de  trous , & rendoit  un  fon  g ave  ; U 
g.iuchc  en  av  >it  piufieurs  fit  rendoit  un  fon  plus  clair 
fit  plus  aigu.  Quand  ks  muficiens  jouoient  de  eus 

• B b b b ij 
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pour  mifqrer  qu’il  ne  gardoit  plus  de  mefiire 
6c  qu’il  ne  lone.eo':t*plus  à modérer  fon  ambiiioo. 
Il  ert  parlé  du  bmda^e  autrement  appelé 

dans  P iJtarque , dans  le  Schoîiaftis  d’A- 
ridopîiane  & nilUu-s , & Ton  en  voit  la  ligure  fur 
qus'qu  s anciens  momim^ns. 

Li  fiiii:  n’écoit  pas  bornée  au  feul  théâtre;  elle 
Cî»t’oit  dans  U plupa.t  des  auirci  fpe^ices  > 6t  des 
cérémonies  j^ecqu  s & rcmaines;  dans  ce  le  des 
noces  jdesexp  a io  s,  des  facr:ficcs  6c  fur-rout  Hans 
celle  des  firnérAÜles  A ccoutumée  de  tout  temps  aux 
fanglots  de  Cis  femmes  g giiées,  qui  poffédoient  l*a;t 
de  pleurer  fans  ..filtilion;  elle  i;e  pouvoit  manquer 
deformerU  principale  muft'|uc des  p^mp.s funèbre*. 
A celle  du  jeune  Archémore  fils  de  ücurgue  , c’eft 
la  fiitc  oui  donne  le  fign.;l,  6c  ce  ton  des  latnen- 
rations.  ks  fô  csd  Adonis  , on  fe  fervolt  inifii 

delà  l’on  y ajoutoit  ces  mots  lugubivs, 

«<  it  7«r  A^airn  hélus  1 hélas  l Adoris!  mots  qui 
convi^oicnt  parfaîiemcm  à la  irid.lTe  de  ces  féie$. 


564  F L U ; 

deiixj?w/rx,  de  différent  fon,  on  difoitque  la  pièce  tfvoit 
a voit  été  jouée  titiis  imparii/us,  avec  ïcsptî'ts  inégales, 
ou  tièüt  dextris  avec  \cs  flûtes  droites  5c  gau- 

ches; & quand  ils  jowoient  de  deux  fiâtes  de  .iténic  fon, 
de  deu*  droites  ou  de  deux  gauches , comirre  cela 
arrivoir  fivuvent , 011  difoit  que  U p.èce  avoit  été 
jonie  f,é'«  pa  ihis  i/eaffm,  avec  des  jf/î/// égales 
dr  ires , fi  c’étoit  avec  celle  du  Ton  grave  ; ou  ùhtis 
pjr.ias  fiùpris , avec  des  fitifts  éga’es  gauches,  fi 
c'éto’t  avec  des  fiâtes  de  fon  aigu. 

Une  même  pièce  n'étoit  pas  touj  ' iirs  jouée  avec 
les  memes  , 1 î av»c  les  mc;n,$  mode.;  cela 
changeoit  fort  fouvent;  il  arrivo  t peut-être  aulfi 
que  cechangeméiufe^to:;q*.iel.i;  c ois  ;ans  la  même 
repréfemation  , 5c  qu  à chaque  i'-terroède  on  chan- 

ferit  dcj?uw;  qu'à  l un  on  pr;iu)it  \tsfiùtes  droit  s 
tàTautre,  les  gauches  fuc.  cilivcmcnt.  Oonatprw- 
tenJ  que  qua*d  le  fujet  de  la  pièce  eto.t  g'ave  Çc 
férietix,  on  ne  le  fervoît  qu;  des y7Kt«cga'es droites, 
q e Ton  appe'oit  aulFi  Iditnues^  6c  qui  avoiem  le 
Itn  grave;  que  quand  le  fuj.t  éîoit  fwfî  enjoué, 
on  ne  fe  fersoit  que  des  fiuus  éga’cs  gauches, 
qui  éioiem  appelé.;s  tyriennes  QMfsrfitnes , qui  avoient 
îe  fan  aigu  i & par  confequem  p us  propre  à la  joie  ; 
enfin  que  qiian-1  le  lujet  étoic  méié  de  l’enjouè  & du 
férievtx , on  prenoit  les  fiâtes  inégales , c’ell  - à- dire , 
U droite  6c  la  gauche,  qu’on  n.'mmoit /î//r.gï^n/jri. 

Madame  O.icier  cft  au  contraire  perfuadée  que 
ce  n'écoji  point  du^tout  le  fujet  des  pièces  qui  lé- 
g!‘'i:  la  mufique , dans  l’cccafion  oii  clics  éto.cni 
reprcfenices.Kn  effet , ilauroitétcimpertrrcnt  qu’une 
piê.e  faite  pou  hono  er  des  funérailles,  'fit  eu  une 
''friufique  enjouée;c’eft  pourquoi, quand  les  Adelphes 
de  Tèrtncefürent  joués  la  première  lois,  ils  le  lurent 
tihils  lyJiis , Svec  les  flûtes  lydiennes,  c’.fi-à-dtre  , 
avec  deux  fiâtes  droit  s;  6c  quand  ils  furent  jouts 
pfturxles  occafions  de  jo  c & de  divertiffi'mcnt , ce 
i\sx  tlkits  fjrr^nis^  avec  les  fiâtes  gaLchCi.  Ainfi, 
quand  ure  pièce  étuit  jouée  pendant  Us  g a ides 
fecs,  comme  la  yâc  6c  la  religion  s’y  troivoiem 
iréies,  tétent  otdiraircmer.t  avec  les  fiâtes  vk- 
gales  ; ou  une  fois  avec  deux  droites  6c  er.luitc  avec 
deux  g.-»uchcs , ou  bi  n uteles  prenant  a’tcrnaûve- 
iT  cnt  à chaque  irtermtde. 

Au  refle,  ceux  qui  jiïuoiem  de  la  flâte  P’îjr  le 
thcâîre  le  mcttoiei  t autour  de  la  bouche  une  ^rpèce 
de  iiga.ufcou  bandage,  compofe de p’ufieuis  cour- 
roiC5''qi-'i'siioienE  derrière  la létc , a.Hii  qiie  leor*  joilcs 
ne  paritiTcnt  p-s  enffcé.s,  6c  qu’i's  puitent  mieux 
gouver.  cr  leur  haleine , 6c  la  rendre  plus  douce, 
C’efl  celle  ligauirequeles  Grecs  a ;pcloiem  , 

Sophocle  en  parle , quand  il  dit  : 

<î  Jrx  */»f  « , rutKfltcit  ift  t 

A»*  Ç9fgu»r  irtf, 

« 11  ne  foufBe  plus  dans  des  petites  fiâtes,  mais  dans 
des  frufflcis  é ouvanrablis  6c  fans  banA'.ges.  » Ce 
que  Cicéron  applique  hcureuicmcnt  a Pompée  , 


Les  Romains , en  venu  d’une  loi  très-ancienne  , 
Ôc  que  Cicéron  nous  a co.ifeivéc,  employèrent  la 
flâie  au  même  uf^e.  E le  fc  faifoîr  ent*indrc  dans 
les  pompes  funèb^des  empereurs,  des  grands,  & 
des  pa'tiailicrs,  de  quelqu’àgc  6c  de  quelque  qui- 
iité  qu'ils  fulTcnt  ; car  dans  toutes  leurs  funérailles 
on  chanroit  de  ces  chams  lugubres , appelés  nanice , 
qui  demandoent  ncccfTaircinent  rac*pm|  aga.:ment 
des  fiâtes',  c’eft  encore  pour  la  même  raist  11  qu’on 
d Soit  en  provebe  , yum  licet  ad  ùbieines  milta^  , 
envoyer  chercher  îe^  joueurs  de  Jîàtes  , pour  mar- 
quer qu’un  malade  étoit  défefpéré,  6<  qu’il  n*a- 
voit  P us  qu’un  moment  à vivre;  expreffion  p’o- 
ve  bialc,  que  Circé  emploie  aficr.  plaitammen;  du  s 
les  reprf»f hes  qu’elle  fait  a Polienos,  fur  fon  impviif- 
fancc.  (Voyez  Petron») 

Puifquela  finie  fervo'tàdes  cérénr.onies  de  diffe- 
renerarure,  U falloir  bien  qu’on  efti  trous'é  fart 
d’en  ajuPer  les  Ions  à ces  divetfes  côrèmo.ûes,  5c 
cet  art  fut  imag.né  de  irès  borine  heure.  Nous  lifi  ns 
dans  P.utarque  que  Clonas  fut  le  premicf*a.*tc«r  des 
nomes  ou  de»  a rs  dc/7/?/e.  Les  principaux  au’ilifî- 
venta,  6c  ou;  furent  extrémemrmpcrftèlionnés après 
lui,  fem  l’Apothétos,  le  Schoénlon,  le  Trimeiés, 
TElégiaque  , le  Comarchios,  le  Cépionien  6c  le 
Déios,  Expliquons  tous  ces  mo  s énigmatiques,  qu’on 
trouve  fl  fouvent  dans  les  anciens  auteurs. 

L’a  r Afcthètos  étoit  un  air  mpieffueux , réfervé 
pour  les  grandes  fêtes  6c  les  cérémonies  d'éclat. 

î/air  Scho  mon,  dont  Pollux  6c  Hé'ychius  par’ent 
beaucoup,  devoit  ce  nom  au  caraéK*re  de  mufinue 
6c  de  p<iètie,  dans  lequel  il  ctoit  comp  fé  ; car.iélêie 
qui.,  don  CaJaubm,  avoit  quelque  chofe  de  mou, 
de  llexibie,6c  pourainfi  dire  d’efféminé. 

L’air  TtltuLs  étoit  partagé  en  trois  ffroplr;s  ou 
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(oup'tu.  f.a  première  flr^iphô  fe  jouoît  fur  le  mode 
Dor.cn  i 11  fécondé  fur  le  Phrygien  ; b troifièmc  fur 
le  Lydien  , & c'est  de  ces  trois  cKangcmens  de  modes 
cjuc  cet  air  tiroW  fon  nom,  comme  qui  diroii  air  à 
t'vismodn  ;c«ft  à quoi  répondroit  prèvifément  dans 
notre  muiique,  un  air  à trois  couplets,  dont  le  pre- 
mier fero't  com^  ofé  en  C fol  ut , le  fécond  en  d U 
rc,  le  troifième  en  e f mi. 

Vi\r  Eit^iai'ijue  ou  Plaintifs  s*c 'tend  affez* 

L*air  Comarckios  ou  Puckiqut , avoir  le  premier 
rang  parmi  ceux  que  l'oo  jouoit  dans  les  ftlUtis  de 
dam  les  a.Temb  ées  de  déb^uch^s , auxquelles  pre^ft- 
doit  le  dieu  Cornus. 

L air  Cépicn  empfuntoit  fon  nom  de  Ton  ajtcnr , 
^lèvo  de  Terpar-dic,  qui  s ctoir  fignalè  dans  les  airs 
pour  & pour  U Cithar;.*;  mais  on  igiwre  quel 

étoit  le  caraClcre  d;(linftif  de  Pair  C.picnieti. 

Lair  Dîios  femblc  fignilîer  un  air  xrauu.f  «• 
m'de. 

Outre  les  air*  Ae  ffâte  que  nous  venons  de  don- 
ner , O ympe,  Ph-ygie»  do'iginc , compofa  fur  cet 
inflrument , a I honneur  d'ApoHon  , l .iir  appelé 
Püly  èphalt,  ou  «i  plufeurs  tttu  ; Pindare  fa«  Pal- 
ïas  l’inventrice  , p ur  imiter  le»  géin  flemens  des 
foiurs  de  Medufe,  après  que  Perf  c 1 ur  eût  coupé 
la  ictf.  C .mme  1:$  Lr,  enr  qui  cou'roi  m U icte 
de  Meduft  étoiert  cenfes  fifd  rr  fur  diftérens  tons , la 
J^ùu  im'toit  cette  sa  été  de  litîlcmenr. 

Les  auteurs  pirltnt  atilTi  d»  V»\r  Ph  irmaiios ^ c'efl- 
è-dire,  Char.  Hé>ich>us  prétend  que  cci  air  prit 
ce  n>3m  de  fon  jeu,  qui  lui  fasfoit  imuer  la  rapidité 
ou  le  mouvement  cTun  char, 

î/air  j4nhltfi  efl  célébré  dans  Homère,  dans  Ai  if- 
tepKanc,  dans  Hérodote,  dans  Plutarque  & au  rei. 
J,a  mod'jiation  en  était  élcs'éc , 6c  le  rythme  p cin  de 
vivacité,  ce  qui  le  r:ndoit  d’un  grand  ufage  dans  la 
uerre,  pour  encourager  ]^s  troupes.  C'eft  fur  es 
aut  ton  que  crie  U oifcorde  dans  Homère,  pour 
exciter  les  ùrc.s  au  cr^mhar.  C .;toît , comme  noos 
le  dirons  entât , en  jouant  cc  même  air  fur  la 
que  Timothée  le  Thébain  failbit  courir  Alcxandic 
aux  asmes.  G’étoir  au  rapport  d Hérodote,  le  mode 
><rr/i.Vnquechamott  Arion,  fur  la  poupe  du  vailfcau, 
d'où  il  fe  précipita  dans  U rrer. 

r.nün  Ion  motau  rombie  des  principaux  airs  de 
flûte  y le  Crjd/oj , c’eft-à-'lire,  l'air  du  fi^uu- y qu’on 
jeuoit  pe:nlant  la  marchtf'des  viéllme»  exputoircs  , 
dans  les  Tragédies  d’Aihèncs.  iJ  y avo’t  dars  ces 
fèies  d ux  victimes  expiitoi«cs,  qu'on  f appoitpen- 
dam  la  marche  avec  dès  hraruKcs  de  fig'her  tauv.ige. 
AinGlenom  de  CraJias  eA  tiré  de  brancht  de 

fi^uur,  -■ 

CoiotTiCil  n ctoit  plus  permL  de  r'en  changer  dans 
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1«  jeu  des  airs  As  flùti , foit  pour  l'harmon-e,  foit 
pour  la  cadence , & qui  Iss  maficiens  avoicni  grait  I 
foin  de  conferver  à chacun  de  ces  airs  le  ton  qui 
lui  étoit  propre,  rie  - là  vient  qu’on  appeioit  leurs 
chanis  r.omts  , c’eft  à dire,  h': , moiilt,  parce  qu’ils 
avoient  tous  differens  tons  qui  leur.éioieni  a(Teélé> , 

& qui  fervoient  de  lègles  invaiflffles,  dont  on  ne 
devoii  point  s’écarter. 

••  On  eut  d'autant  plus  de  foin  de  s’y  conforirer , 
qu’on  ne  manqua  pas  dàurituer  à l’excellence  Je 
quelques-uns  de  ces  a rs , des  effets  fur  renans  pour 
anlm.-r  ou  cs'-ner  les  pallions  des  hommes  ( Voyez 
Ef-ts  dt  U mufijuc.  ) 

Mais  e’eft  affet  parler  An  fiihts  anciennes , de  leur» 
dénominations , de  la  va  icré  de  leurs  airs,  de  Icrns 
uf.pes,  & de  Uurseffet  . On  trouvera  cette  matière 
disemée  plus  à fond  dans  les  ouvrages  deMrursius 
& deGafpard  Barthol  n , de  tiiiis  v.rerum,  & dans 
le  diJjgut  de  Plutarque  fur  la  mufquc  iraduiti  en 
fia-ço.s , avec  les  favanics  rema-ques  de  .M.  Burette , 
qui  oincot  les  méroolies  de  l’académie  roy.ile  des 
inferiptions.  (g/,  dt  J.iu.'eurt  ) . 

Fn  Tt  DOUBIE.  La  fiiite  daiih'e  , ou  la  _//ù:e  J 
dft.r  iige<  éxo»  un  rnflmment  domeiliqiie,  en  triage 
cli.a  les  anciens,  & f ir  laquelle  le  mulicien  fe.il 
pouvoii  exéciiter  unefo.  te  de  coneerl. 

La  doMtJhiuEon  compofée  de  deux Jlùitt  uni  s , 
de  manière  qu'elles  n’.eoient  ordinairement  q l’irne  * 
cmbuuehurecommunc  pour  les  deux  tuyaux. Ces  JL  'uet 

ét  itnt  égales , ou  inégales,  fait  pour  la  longiiear, 
f rit  pour  le  diamètre  ou  la  grofleur.  LeiJ^:i:ts  égales 
ren  .'oient  un  même  fon;  les  Inégales  renJoiem  d.s 
fons  dtfférens,  l’un  grave, & l’aut-e  aigu.  La  fym- 
phon  e t(ui  réfultoit  des  Atax  flùiej  égales  étoii, 
ou  l’unilTon,  Itsrfque  ks  d.ux  maîhsdu  joueur  toii- 
ciioiini  en  même-temps  les  mêmes  trous  furcliaqi-e 
J/i'ne,  ou  la  tierce,  brique  les  deux  mains  touchoient 
drftérens  treu..  La  e'iveriité  des  fons , protluite  par 
l’irégaliré  d.s/^wej  nepoiivoit  être  que  de  deux  ef- 
péces,  fu'Vjçt  q:jf  ces  fliim  ctoieni  à l’oéia  e,  ou 
'eiileinoot  à la  tierce;  & dins  l’un  ou  l'a-et.e  t.is  , 
les  iDat-.s  on  joueur  loiichoieni  en  même  • temps 
les  mêmes  trous  fur  chaque .;?««  , ôc  farmoieni , 
par  corféqicnt  un  concert,  ou  à i’oéla,c,  ou  à la 
tierce. 

Au  refle,  Apulée  dans  (ei_fij  iJer,  aoriSuc  à 
Hyagr.is  "invention  de  la  doah  'e Jlirt.  Cet  Hya;nii 
éioii  jsère  de  Marftas , & pa'fa  généra'c.T.ent  po  jr 
l’invtiucor  de  l’Iiarmonie  p'itygier.ne.  Il  ibtifiuit  à 
t-iènes,  ville  de  phrygic,!a  laq-a'.  .innée  de  la 
Chronique  de  Parus,  ifoâans  avant  J.  C. 

( Af.  dt  J.iucourt,  ). 

F I.U7  ES  du  L’invention  de  cet  infiniment 

feperddamia  plus  hame  antiqii  té,&  dans  des  tems 
où  il  n’y  avoir  d’.  ii.te  'iinoire  que  la  fab  e.  lleft 
donc  impoBibie'de  (avoir  au  jtule  Ion  origine.  • 
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Oa  en  didif cua  plufijurs  cfpèccs , qui  eurent  diffi- 
îâns  noms , fclon  leurs  divcrfcs  formes  & les  divçrfes 
lua'ières  doat  elles  étoient  compofées.  Âve/u  ne  fut 
d'abord  qu’un  fiinple  tuy..u  d’avoine  ; f,  qu’un 

rofeau  creux  ; SyriAx  ou  Iipu*a^  un  ccnain  nombre 
de  rofeaux  de  dnerentes  longueurs  uns  enfemble. 
Ces  fimples  iofïltftn.ns  prccédcrem  l'invention  des 
treus,  par  le  moyen  dcfqccls  un  îeul  tuyau  peut 
rendre  pLificurs  (ons.  r/7û^toit  c rî|iralrcmcnt  une 
flûte  compofée  de  l’os  de  la  ) mhe  dun  animal.  Il 
femb  e qu’en  géiié  aU  les  inft  um,:n5  à vent  furc'-t  I 
faits  pendant  k ng-tems  des  ma  ières  que  la  natuie 
avoir  crcuféisellv-mcme , avant  qu’on  eût  découvert 
l’art  depeicer  Icsf.ûtts.  Quand  ce  procédé  fut  connu, 
on  Us  Ht  de  buis , de  lauacr,  de  cuivre  » g a gent  5c 
meme  d’or, 

Qn  trouve  au  titre  des  comédies  de  Tércnce,  que 
CCS  piè. . sétoiont  reprêfentécs  au  fou  des  fûtes  , 5c 
que  CCS  #lû;es  étoîent , pans , imparcs , dtxtr^ , 
rr«£,éga  es  ou  inégales,  droites uu gauches. 

L’Andriernefut  accompagnée  avec  des  fûtes  éga- 
' les,  droircs&  gauches,  riéi;/puriéajf,t7rxt'ù, 6* 
t>  s \ i Eunuque  avec  deux  liâtes.  Tune  droite  6c 
l'autte  g uche  , tih  u àuabus^  dcxtràù  JwiprJ;  l'hcju- 
tor.umo  Ltn.tos  ^QU  le  bourreau  de  lui  neme,  d'abord 
avec  des  fûtes  ir.égahs,  enfuite  avec  deux  droites, 
p imhm  tili.s  imptrih^s,  ü\îndè  duabus  Jextris  ; les 
^ Adelphcs , avec  tics  flûtes  Tyriennes , tibùs  farran  s \ 
le  Phermion  avec  des  rtût«î>  égales , 5t  i llecyrc  avec 
des  fuies  inégale;.  . 

Ces  flûtes  ont  fort  cmbarrafTé  Icsfavans  irterpre- 
tes  de  Tércnce.  Donar,  Le  Févre&  fa  fille  madame 
Daticr,  fe  font  efforcés  de  les  cxpiqiiar.  Les  joueurs 
de  fûte,  jouoient  toujours  de  deux  fûtei  à la  fus. 
Ils  fe  mettoienr  amour  de  la  bojche,  une  tfpècc  de 
ligatuie  oulwnd.'ge,  compoféde  plufiuurs  courtoyes 
qu’i’s  ioient  der  icic  la  tete,  tfin  que  leur»  joues  ne 
, paruffent  pas  trop  enfkc« , & qu’ils  pufTcnt  mieux 
gouverner  leur  foaffle.  On  nommoit  flûtes  droi.ts , 
celles  qu'ils  tenoienc  de  la  mali^drcue  , 5c  flûtes 
px'sches^  cc'les  qu’ils  lenoiert  de  la  gauche.  La  flûte 
droi  e avoit  peu  de  trous  5c  tendoit  un  ion  gr^ve: 
1a  gauche  en  a. oit  p’ufieurs,  6c  rendoit  un  Ion  plus 
aigu.  Quand  les  mul  ciens  jouoient  decesdeux  flûtes 
de  Ton  different,  on  dj’ou  que  la  pièce  avoit  été  jouée 
ûb  is  impjrihus  ou  t.bùs  àcx  ris  &fintpr:s.  Quand  ils 
jouoient  de  deux  flûtes  de  même  (on,  l’on  difoitque 
la  pièce  avoir  été  jouée  tiiiis  paribus  dcxiris , fi  c’étoit 
avec  celles  du  fen  grave,  ou  t:biis  paribxsjî.ijjris , fi 
c’étoit  a%  ec  .es  fuies  de  fon  aigu. 

Lorfquû  -n  voit,  au  titre,  ru’iine  pièce  aveit  été  jouée 
tibiis  *rarlus , dextns & ftmjhis  ; cela  ne  doit  pas  être 
entendad’une  fe  .le  repréfer.îation,  mais  de  p'ufieurs 
reprefen tâtions  différentes  : r.ctjuc  erim,  die  Donat, 
omnia  iifJem  molts  in  uno  cantico  agebantur , fed  jkpè 
imujüf , ni  f.ÿiipcant  qui  tus  numc.'CJ  in  (amadiis  /»u- 
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nunt  M.  M.  C.^qui  1res  cQnlintnt  Mutaiis  Modis 
Cantiày  c’efl-à-dire:  a car  la  même  pièce  n’étoit  pas 
toujours  exécutcea  vec  la  meme  mulique  ou  les  memes 
modes  : mais  ou  en  changeoit  fou  vent , ôt  ceft  ce  qu'on  . 
a voulu  déflgnpr  en  plaçant  à la  téic  des  comédies , ces 
fois  Agnes  M.M.  C.,  lefquels  fignifient  Mutaus  MoJis 
Cnmici , les  modes  du  chantou  la  muftquc  de  la  pièce 
é^ant  chargés.  » On  mettoit  ces  trois  marques  fous  la 
liflcdcsperfonnages,  comme  l’aflurc  le  même  com- 
mentateur, qui  avoit  vu  des  manuferits  oü  étoient 
ces  trois  marques,  5c  qui  fe  font  perdus  depuis. 

Donat  prétend  que  quand  le  fujet  de  la  comédie 
étoit  grave  ôt  férieux  , on  ne  fe  fervoit  qi.c  des  flûtes 
égales  df{  ites,  qu'on  appeloit  auffi  Lydiernts^  6c  qui 
avoient  le  fon  grave  ; quj  quand  c fujet  étoit  fort  en- 
joué , on  ne  fe  fervoit  que  des  flûtes  égales  gauches, 
Tyricnritsou  Sarramt . qui  avoiert  lè  Ion  aigu  ; i i.fm 
que  quand  le  fujet  étoit  meU  de  l’enjoué  6c  du  férieux, 
onpreno't  les  flûtes  inégales  , c*cft-à-dire  la  droite 5c 
la  gauclîe,  quon  nommejt  Phrygiennes, 

Mais,  oLjcét  J avec  raifon  madam:  Dacier  ,fi  je  fon 
des  flûtes  marq  oit  le  fuj  *t  de  la  comédie,  cc  fujet 
étant  toujours  le  meme,  on  ns  pouvoit  6c  on  ne  dc- 
voit  y employer  que  les  memes  flûtes.  Or,  nous  voyons 
au  titre  de  Vhcautonti'^crumtriQs  ^ que  cere  pièce  fut 
jouée  d’abord  //4r/r  impaùbusy^  enfl  ite  duahui  dextris,  ‘ 
Cependant  le  fujet  n'avffit  pss  cba-'gé  de  rature,  i'e 
u’étoit  i'onc  point  le  fujet  des  pièces  qui  régioit  la 
tuufijue,maUrcccafionobell  sé  o er.trcprcleméf's. 
En  eflet , il  aiiroit  été  imp  riir.em  qu’une  p èce  faite 
peur  honorer  des  fur.crail  es,  eût  vnî  mufque  en- 
jouée Qu.  nd  elle  étoit  repréfentée  pour  de  p srcilîe» 
occafio::s,  elle  étoit  icccmpagnée de  flûtes  Lydien- 
nes ou  droites  : lorfcu’ci’e  l’cioit  pour  desoccahons 
d;.  joie  6c  de  divertificmcni  pub  ic,  c’étoit  tibiis  far- 
rants  ou  ryriiV , avec  les  deux  flûtes  gauches  6c  aigues. 
Ainfi  quand  une  pièc<'  étoit  jouée  pendant  les  grandes 
fêses,  comme  la  joie  Ôc  la  religion  s'y  trouvoient 
mcjées , c’étoit  ordinairement  avec  les  flûtes  inégales , 
ou  une  fois  avec  deux  droites  6c  enluite  avec  deux 
j»âuches , ou  en  les  prenant  altemativcmcnr  à chaque 
intermède. 

Après  toutes  ces  explications , madame  Dacier , 
qui  n'en  eA  pas  encoïc  fatisfai.e , nous  apprend  que 
fon  père  ne  i’etoit  p^s  davantage  de  celles  qu'il  avoit 
pu  trouver , & qu’il  étoit  fi  en  colère  comte  !es  flûtts, 
quM  fltees  vers  pour  louer  Minerve  d'avoir  jeté  dans 
l’eau  cet  inflrumem,  6c  pour  maudire  ceux  qui  l’ea 
avoient  retiré,  • 

PALLADEM  MINERVAM. 

Cetchri  iiqaùr  Paurniy  PaPas  â//<ca, 

meittfltty  fùtigaen  & fuztus  /orii, 

(^U4C  me  deam  net  famwam  matrem  des  y 
Te  y Jit  a , merità  s-ates  Jûpiemetn  vocant  : 

I Qau  olim  tumtutes  cam  viJern  lucatlas  , 

I AVr/Vof  que  ocellos  nimibm  tendi  fpiritUy 

1 Jrara  in  unâas  ubiam  pr^]tteti%, 

I O teak  qnùd  iliam  nigrit  merferas  aquisf 
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ffe‘jè  çu6d  volueras  tjft  nnlljm  tibUm! 

At  iftu  profunJo  juflaltf  mtrjam 
Debtbiit  dit  co»yMr<t  %vlà  emo/i.* 

Dttcbm  ilU , Marfy^e  fatum  opptunt 
Siccafqut  attaat  taco  irnrans  rijccrumf 
PtlUni  boanii  prabaiffe  tympouo, 

Tantam  ilh  éaHit  tibta  coitdanat  mali. 

Salft  itaqutt  à Pal/as  ^ unict  gtrmen  Jêtùs! 

At  ro<  pttitit  fnt  ptrite,  ûbiétl 

Ces  vers  il  efl  vrai , font  comme  le  dit  madame 
D^cier,  dignes  du  fitcled'AuguRei  mais  iU  ne  nous 
app  enncnc  rien  fur  ces  41«îC5  qui  avoient  mis  mon- 
ficiir  Le  Févre  d.ms  une  colère  4*1  poétique. 

On  a longfcms  douté  (xpA’d  & imparti  vouloient 
dire  doub'ts  6t  fimpUs , ou  égaUs  & ini^aUs , relative- 
ment à la  longueur  & à la  grolTeur.  Cette  dernière 
opinion  femb  e avoir  | réva'u.  EnefT^ion  ne  voit  dans 
aucun  ancien  monumeritde  p.imureou  de  Iculpture, 
les  joiieuisdc.tlûtc,  foitpour  les  facrificcs,  foit  potjr 
le  théâtre,  fe  fervir  d’une  feule  flûte;  maison  les  voit 
aufli  fouvcDt  avec  des  dc-ubles  flûte»  de  diflerente 
longueur , que  de  la  même  longueur.  Si  rhar> 
monlc  , ou  la  mufiqu»  en  parties , ne  fur  pas 
pratiquée  par  les  anciens,  on  doit  fuppoler  ^ 
les  flûtes  d^  longueur  égale  éteiem  à rumfibn 
ue  celles  de  longueur  inégale , étoient  à l’oélave  Tune 
e l’autre.  Si  au  contraire  ils  pr  tiquoient  Thaï  monie, 
& que  les  flûtes  incga’cs  fulTenr,  cimme  le  préten- 
dent quelques  auteurs,  â la  tierce  l’tine  de  l'autre, 
ou  le  Auteur  avoitTart  de  jouer  de  temps  en  temps 
de  l’une  fans  l’autre , c’eO-â-dire  d’en  boucher  une , 
ou  ce  devoir  être  une  bien  mauvaife  harmonie  que 
celle  d’un  air  entier  â la  tierce. 

• Quant  aux  flûtes  droius  Si  gau:ka^  il  tù  plus  difli- 
cüc  de  s'en  former  une  idée  jafle.  LadifTérer.cedu  nom* 
bredestrousétabüe  par  madame  D^cier, ne paroU  con- 
finnée  par  aucun  monumenr.  Son  explication  tèmble 
pourtant  la  meilleure.  Sans  d.:ute  l'une  des  flûtes  iné- 
gales avoit  un  (on  plus  grave,  l’autre  plus  aigu , & 
félon  les  occafions  on  cmplpyoit  ou  flun  ou  l’autre  ou 
tous  les  deux  enfemble,  à la  didar.ee  d une  oébve. 

L’abbé  Dubos  avoit  imaginé  ^uc  îorfque  les  flûtes 
étoienti.’iCgalcs,  la  plus  longueformt-ît  une  bafle-con- 
tinueou  faux-bourdon.  Mais  la  nécelTité  d’une  élocu- 
tion claire  &didinâe  fur  le  théâtre,  & l’atrachemeM 
des  anciens  pour  leu^oefie , leur  aurcient  rendu  le 
bruit  Ôc  'a  confiiflormune  pareille  halTe  plusimpor* 
tunt  dans  une  repréfentation  dramatique, que  le  con- 
trepoint le  plus  compliqué. 

li  eft  aflci  ordinaire  de  voir  l’une  de  ces  flûtes  iné- 
gales formée  fur  une  ligne  droit.',  Si  l’autre  courbée 
vers  rextrcmlté.  Hcfychiu» , cité  par  Bartholinus , 
dit  que  h flûte  courbe,  étoitpourla  maingauthe, 
& la  droite  pour  la  main  droite.  PUnj  femblc  prouver 
que  le  plus  long  de  ces  deux  InJtrumens  étoic  pour 
la  main  gauche,  lorfqu’ildit  qu’en  coupant  les  ro- 
fleaux  dont  on  veut  les  faire,  la  partie  la  plus  proche 
, de  la  terre  étan;  plus  grande , fert  pour  le»  flûtes  de 
la  main  gauche , &c. 
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Plufieursdcs  joueursde  flûtes-doubles,  repréfentés 
dans  les  fcuîptures  antiques,  piroiflfent  empoignef 
leurs  inflmmcns,  fans  aucun  mous'ement  des  dojgts. 
Dans  plufieurs  on  n’aperçoit  aucun  trou  dont  ils  puf- 
fent  faiie  ufage,cc  qui  fcmbleroit  prouver  qu’elles 
n’éîoient  modulées  que  par  la  bouche  comme  les  trom- 
pettes & les  cors. 

Une  autre  d ïficulté  qui  repréfenterelatis'ementà 
CCS  flû  es  doubles , c’cül  de  favoir  fi  les  deux  tuyaux 
éîoient  (epa-és,  ou  s'i.s  étoient  unis  par  une  feule  em- 
bouchure. Cette  dernière  opinion  paroit  la  plus  vrai- 
fembiable.  Au  rcfle  l’uface  de  ces  doubles  flûtes,  ve- 
no,t  fa'^s  clou  c ds  la  .ncceuité  de  renforcer  le  fou , 
dans  des  théâtres  auifi  vafles  que  ceux  des  anciens.  Les 
' mufc'ièrcs  & renflure  des  joues  , qu'on  remarque 
dans  les  figures,  prouvent  que  la  quantité  du  fan, 
étoic  le  principal  objet  des  anciens  ; & cela  efl  confirme 
par  l’hiftoire  de  pîufieurs  joueurs  dî  flûte  6c  de  trom- 
pette , morts  des  cftbrts  qu’ils  failoient  pour  faire 
J rilîcr  leurs  taîerts , & même  dans  le  fimple  exercice 
de  leur  profcflton. 

Ce  furertees  efforts,  5c  plus  encore  cette  enflure 
des  joues  & cette  convulfionde  toute  la  figure,  qm 
engagèrent  Minerve  à jetter  dans  une  fontaine,  fi 
flûte  qu’elle  avoit  inventée. 

O binb  çnà.f  illam  ni^ii  merftras  aq>s:i  / ^ 

* B^tic  quud  no/ircrflj  ejfs  nullam  ttbiam  ! 

Mais  on  fit  bien  de  retirer  de  l'eau  cer  inflrumerf  ; 
on  a fait  miaix  encore  de  le  {>crfcéfionn  jr , de  /adou- 
cir , de  le  rendre  comme  il  eit  a jourd’hui,  moins 
dai  geieux  pour  ht  poitrhe,  moinsfunefleà  la  beauté 
des  traits , Si  furtout  plus  doux  à l'oresllc. 

( A/.  GingUsr.t,  ) 

FLUTÉ,  ÉE,  adj.  On  dit  une  voix  fiûtte  pour 
; exprimer  celle  dont  la  qualité  douce  Si  .'o/r./f  s’appro- 
che le  plus  de  la  qualité  du  fonde  la  flû  e.  Nous 
; d:>mi#ns  l’épiihete  de  ronde  à cittc  espèce  de  voix  , 

I rarccqu’il  nousTcmblequelegoficrpourlaproduire, 
j doit  pretidre  une  forme  ronde , fcmblablc  au  trou  qui 
: fert  d’embpuchurc  a la  (lût:,  les  voix  au  contraire, 

I djnt  le  fon  e!f  aigu  &i  ncrç.r.t,  p.  orraiem-ctre  pro- 
I duites  par  un  goiier  reflerré en  forme  appîat  e , comme 
’ lesanche»  d bajTon.drhnmhois  &c. C’eU  aux  Ana- 
tomifles  à juger  cette  conjcéfure. 

On  appelle  aufli  fonsy7//Vr,  ceux  que  Ton  produit 
, fur  le»'inftrumensà  cordes  &i  â archer , en  appuyant 
lé.îércment  le  do  gt  fur  les  cordes.  ( Voye^fons  4ir- 
mon'iqu  s,  ) ( jW.  l’tam<.ry,  ) 

FOIBLE.  aJj,  Ttmps  foihle’,  (Voyea  TimpsA 

; * ( y.  y.  Roujftau.  ) 

I Fpi  IÇS  D ESPAGNE,  Air  de  ladanfedn  meme 
! nom,  Sl  qui  itoit  nés  à la  mode  autrefi  is.  L’air  d s 
I folies  o’Efpagn.  , pâlie  alternativement  du  lent  au 
[ vite  5c  du  viie  au  lent.  Quantité  de  mu(*cicns.5ccn- 
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ti'autres  !e  fani?yx  ConlVi , fe  û^t  açrU'S  a cnmpoff r 
de$  variacic  ni  (ur  cet  air.  ( M,  de  Cufli  hon,  ) 

t 

FONt)AMfc‘NTAL<r.y/.  Son  fonJjm:nhï!  eÜ  celui 
qui  rorc  de  l'on  iemert  à l scc«>rd  ; ( Voyei  ÂaorJ.  ) ou 
au  ton;  { \ oyci  T^v-’y-vc.  ) Bane  jôndam»inuU  cil 
celle  qui  fert  de  fondeineft  a rhaimcnie.  (Voyez: 
A.cori  fjn.Umcnt,:l  ctl  tclui 
dont  la  baiTc  ell  jopdjmentjU dont  Us  Tors  font 
arrarp.c%  feîoa  Tcrdrc  de  leur  c^ncration  : tnai$  . omxne 
cet  ordre  écar»c  cx^, 1*111001.01  les  parties,  on  'es  rap-  ^ 
pr  >cne  par  des  comlvna  lors  ou  renvcrfcmens , 
poiinu  que  !a  bafle  refte  h même,  Kacco  d ne  UifTe 
pas  pour  Ci’a  de  porter  le  nom  de  ford  me^tnl»  Tel 
cfl , par  esemp'e,cer  accord  ut  nn  fol ^ renffrme 
dans  un  inrcrvalle  d quinte:  au  lieu  que  (*a-  $ Tordre 
defa  génération  nt  ècl  mr,  il  comprend  une  dixième 
fie  même  une  dix  l'epiièmc;  puircue  Vut  fondjmental 
nVrt  pas  1j  quinte  de  />/,  nuis  Toél'vc  de  ctite 
quinte,  (/.  J,  Rouf  tau.) 

FoKDAMrNTAL.  adioéi.  Terme  fort  ufité  dsrs  la 
mufn)ue  /mod:’T.i  r on  dît  Jon  fonlcmcjat , aetorJ  fcn~ 
i!<3Tr:r.ral y hjffe^fjndjnietrtdU  : ce  qiTil  c*'  néceflaire 
4'exp'iquerplus  en  détail , ann  d'en  donner  une  idée 
précife. 

Son  fonda  MFNTAt.  OJl  lîne  vérité  dVxpc- 
ricnce^reconnue  depuis  longtems,  qu’un  Ton  rendu 
par  un  corps,  n*cB  pas  unique  de  fa  nature , & quM 

accompagné  d’autres  fors,  qu.  font , t®.  l/oéUve 
au-dcHus  du  fon  principal  ;*î®.  la  douzième  fie  la 
dix-^'eptième  msj.ure  au  • dfffus  de  ce  meme  ton, 
c’cft'à-dire  Toftave  au-delTus  i!e  Fa  quinte  du  fon 
prinepal,  fie  la  double  oéiave  att^deflus  de  la  ticrcè 
majciircdccemémeTon.  O'tte expérience  cft  pdnei- 
paiemînt  fenfib'e  fur  )et  grofîes  corJ..»;  d’i.n  violon- 
celle. d.mt  le  f'n  étant  tort  grave,  UdTe  diOinguer 
aFfi  facilement  à une  oreil  e tant  foit  peu  exercée  , 

)a  douzième  fie  la^dîx*fepiième  dont  il  s'agir- ^l!es 
s'enteni-înt  memz  beaucoup  plus  aifément  que  Toc* 
rave  du  fon  principal , quM  eft  quclqircfo'ts  d’fiicile  de 
diftirgue-,  à caufe.de  T»dentué  d’un  fon  fit  de  fon  oc- 
tave, üU'  les  rend  faciles  à confrri.lrc.  Voyez  o^.rv.\ 
vrye/autlî  le  premier  chnpii-ede  U ^é-trjâonhamo- 
n'ujueée  M.  I^r,meau  , fie  d’am-es  ouvrages  du  même 
:i  n;ur,  où  Tcxpçriçnie  dont  nous  parlons  elldéta'lUe. 
On  peut  !a  faire  aifément  fur  une  des  balTcs  cordes 
d'un  clavecin  , en  frappant  fottemeut  la  touche , fit 
en  retirant  btufquement  ie  doigr  ; car  le  fon  prmr.pal 
s'amorTit  prefque  tout  d up  coup , & laifle  entendre 
ap'ès  lui , tncftic  à d«  oreilles  peu  muficales,  deux 
fons  a’g'ii  quM  c^l  facile  de  recoanoirre  pour  la  dou- 
zième fit  la  dix-fepti^me’du  fon  principal.  ; 

Ca  fon  principal , le  feul  qu’on  entende , qtund  00  • 
ce  fait  pas  attention  aux  autres , mais  qui  fait  entendre  ' 
en  meme  tems  à une  oreille  un  peu  attentive , fon  oc-  ! 
tas-e  , fa  douzième  fit  la  dix-fepiième  majeure,  cil 
proprement  ce  qu'on  appelle  Joi  fonJamenul ^ parce  1 


q»Til  cft , pour  a’nfi  dire , la  batîe  fic  le  fondement  des 
autres,  qui  ncxiltoi aient  pasf.ms  lui. 

-Voilà  tout  ce  que  1a  nature  nous  donne  immldate- 
rrent,  fit  par  clic  meme  dans  ta  téfonnauce  du  r jrp» 
fonorc  ; mais  Tart  y a heaucnup  ijoûiê,  fit  en  conlî- 
qiiencc , on  a éiendu  ta  clénominac  on  de  fon  /ànij- 
mental  à difi*crens  autres  fons.  C’éil  ce  qu'd  laui 
dévelop|>er. 

Si  Ton  accorde  avec  le  corps  fonore  deux  autre* 
co  ps,  dont  Tun  foit  à la  tîaiuleme  au-deffLus  du 
corps  fonore,  fit  Tautre  à la  dix-fqntème  maje  rc 
atJ-denbus;  ces  «leux  derniers  corps  fiémironi  fan» 
réfonner,  ( a ) dès  qu'on  fera  réfonner  le  premier  : de 
plus,  ce»  deux  dernter»  corps  en  frénidTact , fe  divife- 
ront  par  une  elpèce  d'ondulation , Timen  trois , Tautre 
en  cinq  parties  êgilfs  ; fit  ces  parties  dans  iefquellc» 
ils  fe  divifent,  rendroient  lV>clavc  du  fon  principal , 
fl  en  frémiCart  elles  réfonncicnc. 

Ainfi  fupjïorrm  qtTiinc  corde  pincée  ou  ijappcc, 
rende  un  fon  que  j'-ppcllerai  ut  y les  cordes  i !ad  >u- 
z^neScà  la  dix-fcprièmc  maj ’ure  au-dcfTousfrénii- 
ronî.  Or,  ces  cordes  font  un  /i  fit  un  /ù  écmo/:dc 
fort^que  fl  ces  corde»  réfonnoient  dan»  leur  totalité, 
on  entendroil  ce  chant,  ou  plutôt  cer accord, /a éemo/, 
ft  uiy  dont  le  plus  haut  ton  ut  cft  à U ilix*-rep  ième 
mateure  au-deïïus  de  U bîtnoly  fie  à la  douzième  au 
delîus  de  fC 

Ainfiil  réfultedes  deux  expériences  que  nous  ve- 
nons de  rapporter;  1*.  Qu’en  frappant  un  feul  fon 
quelconque,  ut  parexerrmle,  on  entendra  en  même  ^ 
tems  fa  douzième  an-deHus  fol  y fie  fa  dix-fcpt-cme 
majeure  au-deHus  mi  ; 1®.  que  les  cordes  U bfmol  6c 
fi  y qui  feront  à la  dix-fcpt<ème  majeure  au-deifous 
d'u/,  fie  à la  douzième  au-deiToiis , frémiront  fans 
réfonner. 

Or,  la  douzième  eft  Tdftave  de  la  quinre,  & la 
dix  fcpiième  majeure  , Tcfl  de  la  tierce  mijeurc  : fit 
comme  nous  avons  ftte  facilité  t^aturelle  à confondre 
les  fons  avec  leurs  oâaves.  ( Voyez o/?avc), il  s'en- 
fuit I®.  qu'au  !if U des  trois  fon»  fondamental  ,/o/ 
«iouz’ème  fie  mi  dixdeptièmd  majeure  qu'on  entend 
en  même  tems, on  peut  fuurtit^r  ceux--;i,  qui  n’en 
difléreront  prefque  pas  quantW'cft'et,  r/f  , mi  tierce 
ma  cure,  /ô/ quinte  :ces  trois  fon»  forment  Tarco*^d 
qu’on  ronme  ,t:cord  pafah  matevry  & dans  l'‘quel 
le  fon  ut  efi  encore  regardé  comme for>d.:mentaly  quoi- 
qiil! nelefoit fasimmédiarement,  fie  qu’il  ne  le  de- 
vienne que  par  une  espèce  d’cxtenfion  , en  fubdiioam 
à la  douzième  fit  à U dix  fepi.cme^  les  oéîavcs  de  ce» 
deux  f- ns.  1®.  Üe  même  au  heude  tfor»  fin»,  ut  fort 
principal,  ü érma/ dtx*fcpîîème  ma;eurc  au  dcfFrui 
<\*ufy  fit  fl  douz'éms  audeflbu» , qu'on  eirtendroil  fi  le» 
cordes  fl  fit  lu  htmul  réfonnoicnr  en  toraliTé , on  peut 
imaginer  ceuxci  (en  merrant  la  quinte  fit  la  tierce 
majeure,  ou  Tiet!  de  la  dorzièmefic  la  d«>-f<ptième) , 
fa  quinte  aude.Tous  d'n/,  la  écizro/,  tierce  m?icurc 

au-iicCTou» 
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«u^deiTous  Mt  fondamtnfoL  Or , la  himol  falfant  une 
tierce  majeure  avec  tait  une  tierce  mineure  avec 
fa  \ ce  qui  produit  un  autre  accord  appelé  ac  ord  par» 
faitnùntur-^  voyei  accord m neur.  Dans  cei  accord, 
ii  n*y  a p’’oprtfrer.t  aucun  fon  fo-  darcntal  : car  fa 
ne  Ui:  point  entendre  U h.  mol  y comme  ut  fait  en- 
cendre  mi.  pius,  fl  Ton  regardoit  ici  quelque  fon 
coznm<i fondamental r^\xo\  qu’impropretnent,  ce  devroit 
être  ie  (on  le  plus  haut  ut  h)  : carc’eit  ce  fon  qui  fait 
frémirai  & lahèmof  Scc’eft  duf'émilTemem de/*/ ôc 
de  U Umcl y occafionné  par  la  réfonnance  d u/,  qu’on 
a tiié  l’accord  minenryà,  U bémol  y ut.  Cependant 
comme  la  corJe^  en  réfonnant  fait  enttnlrc  t/, 
quoiqu'elle  ne  faife  ni  entendre  ni  frémir  U bémol, 
on  regirde  le  fon  le  plus  lias  fa,  comme  fonda- 
me.Tal  dans  l'accord  mineur  fa^  la  bémol , ut,  comme 
le  ton  )e  plus  bas  ut,  flnJamenial  dans  l’accord 
majeur  ut  ml  foL 

Tel  eil  l'origine  que  M.  Rameau  donne  à l'accord 
& au  mode  mineur;  origine  que  nous  pourrons  dif- 
cuterà  Mode  mineur,  en  examinant  les  objeâions 
qu’on  lui  a fa  tes  ou  qu’on  peut  lui  faire  fur  ce  fuiet , 
oc  en  appréciant  ces  objeâions.  Quoi  quM  en  foit, 
il  eft  au  m dns  ceitain  que  dans  tout  accord  parfait, 
fait  majiur,  foit  mineur,  formé  d'un  fon  principal, 
de  fa  tierce  maieiKc  ou  mineu  e ô(  de  fa  quinte,  on 
appelle  fjndamcntal  le  fon  princi  'i! , qui  t(i  le  plus 
grave  ou  le  plus  bas  de  l’accord  (c). 


Qjciques  phyficiens  ont  entrepris  d*exp’iquer  ce 
fingülii.r  phénomène  de  la  réfonna  ice  de  U douzième 
& de  U dix-'epième  majeure,  conjoinfcment  avec 
l’oftive;  maiï  d'?  iout?t  les  explications  quon  en  a 
dorn  'es,  il  n'y  en  a que  detix  qui  nous  paroKTent 
tnéfiter  qu'on  en  fafTe  ment  on. 


La  première  eft  de  M.  Daniel  Bcnouilli.  Ce  grand 
géomètre  p“é  end  dans  m'mo  rfs  Je  tacademu  des 
Jc:en<tt  Je  Prujp,  pour  fan’.ée  1753,  v.bra- 

lion  d’une  corde  eft  un  mclangc  de  j^lufieurs  vibra- 
tior’S  paît  elles*;  qu'il  faut  diftinguer  dans  une  corde 
en  vibration  d ftérens  points  oui  font  comme  de.  ef- 
pèces  de  nœiidi  ou  points  nxes,  amour  defqueU 
o'cil*e  la  panie  de  la  corde  comprife  ea:re  deux  de 
ces  points  voifins  l'un  de  l’autre;  je  dis  comme  da 
tfp'Cts  {le  nauJs  ou  points  fixes;  car  ces  points  ne 
Io.it  pas  vériiablemenc  immobiles , ils  ni  le  font,  ou 
plutôt  ils  ne  font  confidérés  c/*mme  tels,  que  par 
rapport  à la  partie  de  la  corde  qui  ofci  le  entre  deux  ; 
& d'ailleurs  Uv  font  eux-mêmes  des  vibrations  par 
rapport  aut  deux  extrémités  véritahltrinent  fixes  de 
la  cjrde.  Or  d ins  cetts  fuppofi  ion,  M,  Dmiel  Bcr- 
nouilli  prouve  que  tous  Us  points  de  la  corde 
ne  font  pas  leurs  vibrations  en  meme-temp.  ; mais 
que  les  uns  font  deux  vibrations , les  autres  trots,  &c. 
pendant  que  d’autres  n'en  font  qu'une  ; & c’eft  par-la 
qu'il  explique  la  multiplicité  oc  fo-'s  qu'on  entend 
' dans  e frémifrîment  d'une  même  cord^  car  on  fait 

Muai(ji/e.  Tuinc  1. 


^ue  la  différeoce  des  foas  rient  de  celle  des  vibra- 
tient. 

Comme.M.  Danie’  Bernoui  lî  at  aqne  dansce  mé- 
moire la  theorie  que  j'ai  donnée  le  prenier  d.  la 
vibration  des  corps  fo -.ores , voyez  l'article  Corde  ; 
j’ai  cru  devo  r tépondre  k fes  ob:e^ons  par  un  écrit 
particulier  qua  jefpére  publier  dans  une  autre  oc- 
cafion;  mais  ccr  e difcuflion  n’éta:*:t  p)imi  i de  mon 
fujr^t,  je  me  b .me  k la  quzftion  préfente.  J'accorde  ^ 
d’abord  a M.  Pernouillt  ce  que  j;  ne  crois  pas,  &C 
ce  que  M.  Ealcr  me  paroii  av:ir  très  bien  refuté 
dans  les  mémo'res  de  faraJémle  de*  Berlin  I7H* 
(avoir , qu'une  co'de  en  vibrati  n Hécrit  toujours  ou 
une  trochoîde  fimp  e,  ou  u e courbe,  qui  n’eft  autre 
chofe  que  ie  nsij.ng  de  pudeurs  trocboîdes.  En 
tdmetra  ,t  cei:e  pro^jofitîoh , j'obfervc  d'abord  que 
dans  les  cas  ou  la  courbe  décrite  f *ra  une  trochoîde 
fimple  (ce  qui  peut  & dm  a river  fouvent^fic  ce 
que  M.  Birnouiiti  (emble  fuppofer  lui-même)  roui 
les  points  fe  o.1t  leurs  vibr  tions  en  même-temps, 

& que  par  conféquent  il  n'y  aura  point  de  Ton  mul- 
tip  e : or  cela  eft  contr  .ire  k l'expérien'e  , pi-ifque 
toute  corde  mite  en  vibration  fait  eme.idre  plufieurt 
foiia  à U fois.  * 


Je  demande  de  plus,  i®.,  ce  que  M.  Daniel  Ber- 
nouilli  n’a  poi:t  expliqué , quelle  fera  la  caufe  qui 
déterminera  la  cO'de  xibrante  à être  un  mélange  de 
plufieurs  trochoîde*  ? i*..  Ce  qu'il  a expliqué  encore 
moins,  quel  e Ura  la  caufe  qui  dércrmtntra  conf- 
tamment  ces  trochoid.s  à être  telles  qu’on  entende 
l’odave,  ladouzème  & la  dix-fepticme,  plutôt  que 
tout  autre  fonf  Onconcevroit  aifém.:nt  comrîxent  la 
corde  feroic  entendre,  outre  le  fon  principal , l’oc- 
tave, la  douziè.Tie  & !a  djx-fe|nième , fi  les  pointa 
de  la  corde  qui  forment  les  extrém  tés  des  t o- 
choides  partielles,  ét oient  de  véritables  noeuds  ou 
poinu  tixes,  tels  que  les  parties  de  la  corde  com- 

firifcs  entre  ces  noeudî , âftent  dans  le  même  temps , 
à première,  une  vibration;  la  fécondé,  deux;  U 
troirtème, trots;  la  qua  rième,  quatre; la  cinquième , 
cinq,  6:c.  En  ce  cas,  on  pourroit  regarder  la  corde 
comme  compofée  de  cinq  pa*ties  difterenies,  placées 
en  lign:  droite,  immobiles  chacune  à leurs  extré- 
mites , & f 'rmant  par  leurs  düT^rences  long  leurs  certe 
fuite  ou  progtelfi  m,  &c.  ; mats  l’ex- 

péri^nce  démo.ure  que  cela  n’ed  pas  ainH.  Dans  tme 
corde  qui  fait  librement  fes  vibration  , on  ne  re- 
mar:;ue  poiir  d'autres  noeuds  ou  pomrs  abfoiument 
tixes  que  rcxtrém'tté,  6t  M.  Bernouilii  parole  ad- 
mt;t  re  cette  véritéb 


Il  eft  vrai  qu'en  regardant  les  noeuds  comme  mo- 
biles, & en  ftip^iolaiit  d’ailleurs  que  U corde  vi- 
brante foit  un  mélange  de  plufteun  trochoi  (es,  les 
«Isftérens  points  de  cette  cord.  font  I;:urs  vibrarions 
en  diftérens  temps  ; mais  il  eft  aifé  de  voir  que  cette 
difterence  de  vibrations  Aa  p.ut  fervir  è expliquer 
la  muUipltciié  des  Tons.  En  eft.t,  fappofoas  potir 
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plus  de  ûiDpUcité  ôc  pour  nous  faire  plus  facilement 
entendre,  que  la  cordc  vibrante  forme  uniquement 
deux  irochoïdcs  égales,  cnforre  queje  point  de  milieu 
de  la  corde  Toit  l’extrémité  commune  de>  deux  tro* 
clioides  ; nous  convenons  que  tandis  que  ce  point  de 
mdieu  de  ta  co;de  fera  une  viLntion,  le  point  de 
mil. eu  de  chaque  trochoidc  en  fera  deux  ^ mais  il 
elf  aifé  de  faire  voir,  & je  iVi  démontré  dans  1 écrit 
dont  j’ai  fait  mention  plus  haut,  que  ces  deux  vibra-* 
lions  ne  fe  feront  pas  chacune  dans  un  temps  égal, 
& qu’ainfi  la  réunion  de  ecs  deux  vibrations  ne  doit 
point  pti  duire  Toéfave  du  fnn  principal , donné  par 
le  point  de  milieu  de  la  coide  : car  pour  qu’on  entende 
certe  oélave,  il  faut  non^fcul^nient  que  rorcille  foit 
frappée  par  deux  vibrations  en  même  temps , U faut 
de  plus  que  ces  deux  Vtbra  ions  foient  chacune  de* 
cale  durée.  C’tft  pour* cela  qu’une  corde  qui  efl 
U moitié  d’une  autre,  tout  le  refte  d’aillcurs  égal, 
fait  eoten.lrc  l'oélave  du  fon  que  cette aut;e produit; 
parce  que  non-feulemenc  la  petite  corde  fait  deux 
vibrations  pcodant  que  la  grande  en  fa  t une , mais 
qu’elle  fait  une  vibration  pendant  que  la  grande  en 
lait  la  moitié  d'une  : auteement,  A les  vibrations  de 
la  petite  corde  ne  fe  faifoient  pas  dans  le  meme 
tem^,  elle  feroit  entendre  fuccelTivement  plufieur» 
fons  dont  le  mélange  ne  former  oit  qu*un  bruit  confus. 
Concluons  donc  de  ces  réflexions , que  les  vibra- 
tions dlfTérenies  des  différens  points  de  la  corde  ne 
fuiAfent  pas  pour  expliquer  la  multiplicité  dos  fons 
qu'elle  produit.  Ce  n’ell  pas  tout  : il  le  point  de 
milieu  de  la  corde  Ait  une  vibration  tandis  que  le 
point  de  milieu  de  chaque  trochoîde  en  fait  deux,  il 
eft  aifé  de  voir  que  les  autres  points  participeront 
plus  ou  moins  de  la  loi  du  mouvement  de  ces  deux 
irochoides,  félon  qu’ils  en  feront  plus  ou  moirs 
proches.  Ainfi,a  propr^^ment  parler , la  loi  des  vibra- 
tions de  chaque  point  fera  difiéiente , & chacun  de- 
vroit  produire  un  fon  particulier,  qui , par  fon  mé- 
lange avec  les  autres,  ne  ccvrolt  former  qu’un*  har- 
monie confufe  & une  efpècc  de  cacophonie.  Pourquoi 
cela  n'arrive- 1 il  pas?  & pourquoi  l’oreille  ne  dif- 
linguc-t-ellc  dans  le  fon  de  la  corde,  que  ceux  qui 
forment  l’accord  parfait?  Il  m:  femble  donc  que  la 
théorie  de  M.  Bernouilli,  que  je  viens  d'expofer, 
B€  fuffit  pas  pour  expliquer  le  phénemène  dont  il 
cft  queflion  ; quo  que  ceue  théorie  ingénieufe  ai: 
obtenu  le  fuffrage  de  M.  Euler  lui  même,  peu  d’ac- 
cord d'ailleurs,  ainfi  que  moi,  avec  M.  l3anicl  fier- 
nouilll , fur  la  nature  des  courbes  que  forme  une 
corde  vibrante. 

D’autres  auteurs  expliquent  a'nfi  la  multîp'i  ité 
des  fons  rendus  par  une  même  corde.  H y a,  difent- 
jls , dans  l’air  des  panies  de  didérent  reflbrt , diffé- 
remment tendues,  & qui  par  conféquent  doivent 
faire  leurs  vibrations  les  unes  plus  lentement,  les 
autres  plus  vite.  Quand  on  met  une  corde  en  vibra- 
tion , cette  corde  communique  pnnripalcmeut  fon 
mouvcmuit  aux  parties  de  l'air  qui  font  tendues  au 
meme  degré  qu’elle^  & par  conCéquent  doivent  faire 
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leurs  vibrations  en  même-temps  ; de  manière  qut  ces 
vibrariens  commencent  & s'achèvent  avec  celles  de 
la  corde,  & par  conféquent  la  favorifent  entièrement 
& conllammcnt,  & en  font  favorifées  de  même» 
Après  ces  parties  de  l'air,  celles  dont  les  vibrations 
peuvent  le  moins  toucher  celles  de  la  corde  tSc  en 
être  témoins  troublées , font  celles  qui  font  le  double 
de  vibrations  dans  le  même  temps , parce  que  ces 
\nbraiions  recommencent  de  deux  en  deux  avec  celles 
de  la  corde.  Le  mouvement  que  ces  panics  de  l’air 
reçoivent  par  le  mouvement  de  la  corde , doit  donc 
y perfévérer  auffi  quelque  tcmi>s,  quoique  moins 
foriemem  que  dans  les  premières. Var  la  meme  raifon , 
les  parties  de  l’air  qui  fero  cm  trois, quatre,  cinq,  &c. 
vibrations  dans  le  même  temps,  doivent  aufli  par- 
ticiper un  peu  au  mouvement  de  la  corde,  mais  ce 
mouvement  doit  toujours  aller  en  diminuant  de  force, 
jufqu*a  ce  qu’enfin  il  foit  infenfiblc.  Cene  hypothèfc 
eff  ingénieufe;  mais  je  demande  pourquoi  on 
n’entend  que  des  fons  plus  a'gus  que  le  fon  prin- 
cipal; pourquoi  on  n’entend  point  l'oâavcau-deÛous, 
la  douzième  au-deffbus,  la  dix-feptième  au-deffbus? 
Il  femble  qu’on  devrott,  dans  cette  hypothèfe,  le* 
entendre  du  n^oins  auHi  diOinélement  que  les  fon* 
au-deffiis:  car  les  panies  d’aT  qui  font,  par  exem- 
ple, une  vibration  pendant  trois  vibrations  de  la 
corde  principale , font  dans  le  même  cas , par  rap- 
port à U concurrence  de  leurs  mouvemens , que 
celles  qui  font  trois  vibrations  tandis  que  la  corde 
en  fait  une.  D’ailleurs,  l’expérience  prouve  que  ff 
l’on  fait  réfonner  une  corde,  ÔC  qu'on  ait  en  même- 
temps  près  d’c'lc  quatre  autres  cordes  tendues,  dont 
la  première  foit  le  tiers  ; la  fécondé , le  cinquième  de 
la  grande  ; la  troiffème  triple , la  quatrième  quintuple  ; 
les  deux  premières  de  ces  cordes  réfonneront  au  bruit 
de  la  principale,  les  deux  autres  ne  feront  que  fré- 
mir fans  réfonner,  & fe  diviferont  feulement  en  fré- 
miffam  l’une  en  trois,  l’autre  en  cinq  parties  égales 
à la  première.  Or,  dans  l*hypothè(e  préfente,  U 
femb  e que  ces  deux  dernières  cordes  devroient  ré- 
fonner b:en  plutôt  que  les  deux  autres  : en  effet,  celles- 
ci  font  principalement  ébranlées  & fo{cées  à réfonner 
pxr  des  parties  d'air  dont  les  vibrations  fe  font  en 
trois  fois,  en  cinq  foU  moins  de  temps  que  cel.es 
de  la  corde  principale;  les  deux  autres  qui  le  divÜcnl 
en  f^artics  égales  a la  corde  princijiale , font  évidem- 
ment ébranlées  (je  parle  dans  i’hypothèfe  dont  il 
s’agit^  par  les  par. les  d’air  dont  la  vibration  eft  la 
plus  forte,  par  celles  qui  fonti  TUniflon  de  la  corde 
principale,  pourquoi  ne  font  elles  que  frémir,  tandis 
que  les  antres  rélonnem?  Enfin,  il  me  femble  que 
la  concurrence  plus  ou  moins  grande  des  vibrations 
eft  ici  un  principe  absolument  illufoire.  Pour  le  moiv 
trer , fuppofons  d'abord  qu’une  corde  fafle  deux  vibra- 
tiens  pendant  qu’une  corde  double  en  fait  une.  Je 
remarque , ce  qu’il  eft  très-aifé  de  voir,  que  les  vibra- 
tions ne  feront  réellement  concourantes , c*eft-i-dire , 
commençantes  en  même-temps , & fe  faifanr  dans  U 
mcm<  fins , qu’après  deux  vibrations  de  la  grande 
corde  & qulcre  delà  petite  ; «ûnfi  dans  le  lem^s  que 
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la  grande  corde  faii  deux  vibrations , les  vibracioni 
de  cctie  grande  corde  ieront  moitié  troublées  par  des 
vibrations  contraires , moitié  favorifées  par  des  vi- 
brations dans  le  même  fens.  Prenons  maintenant  une 
corrtc  qui  faffe  cinq  vibrations  pend<nc  que  la  grande 
en  fait  une  : il  eft  encore  aifé  de  voir  que  les  vibra- 
tions feront  vraiment  concouraritcs  à la  fin  d’une 
vibration  de  la  gjjBtde  corde  » & que  pendant  cette 
vibration , ei  c auiRté  troublée  par  deux  vibrations 
contraires  de  la  petite  corde,  ôt  favorifée  par  trois 
snbratiori  dans  le  même  fens,  & en  général  trou- 
blée pendant  la  plus  petite  moitié  des  vib  ations, 
& favorifée  durant  U plus  grande  moitié,  üonc  une 
corde  qui  fait  une  vibration  pendant  le  temps  qu’une 
autre  en  fait  un  nombre  complet  quelconque , cft 
( exaélement , ou  à rès>peu  près  ) également  troublée 
(k  également  favorifée  par  celle-ci,  quelque  foit  ce 
nombre.  Il  n’y  a donc  pasde  ratfon , ce  me  fcmble, 
pour  que  certaines  parties  ri  air  foient  plus  ébranlées 
que  (Tautres  par  le  mouvement  de  la  corde , à l’ex- 
cepfion  de  celles  qui  feroient  à l’unilTon.  Ainfi , ou 
les  autres  ne  feront  point  ébran'ées,  ou  elles  le 
feront  toutes  à peu  près  de  même,  6c  il  nVn  réful- 
tera  qu’un  fon  fimple  ou  une  cac  rphonie.  Enfin, 
quand  il  y a plufieurs  cordes  tendues  6c  qu’o.i  en 
fait  réfonner  une,  il  femble  que  fu  vant  cct*e  hy- 
pothèfe , celles  qui  font  à l’oftave  devroiem  moins 
frémir  6c  moins  réfonrver  que  celles  qui  font,  par 
exemple,  à la  douzième  ou  à la  dix-feptième  au- 
delTus , puifque  les  vibrations  de  ce  Ic-ci  font  plus 
fouvem  concourantes  avec  les  vibra  ions  de  la  corde 
principale  qu’elles  ne  lui  font  contraires  ; au  lieu  que 
les  vibrations  des  cordes  à l'oflave  font  au(Ti  fouvent 
contra  res  que  concourantes  avec  tes  vibrations  de  la 
corde  principale.  Cependant  l expé  icnce  ffouve  que 
l’oéfavc  réfonne  davantage  : donc  tout  ce  fyftémc 
porte  k faux. 

r ai  fuppofé  jufqu'ici , avec  les  phyficiens  dont  je 
parle,  qu’en  eÎTec  les  parties  de  l'air  étoient  difi'é- 
remment  tendues.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'examiner  fi 
cette  hypothèfc  eft  fondée;  fur  quoi , voyea  l'article 
Son:  il  fuffit  d'avoir  montré  qu'elU  ne  peut  fervir 
i expliquer  d’une  manière  fatistaifantc  le  phénomère 
de  la  multiplicité  des-fons  rendus  par  une  même  corde. 

• Quoi  qu’il  en  foit,  outre  l’accorci  de  la  douzième 
& de  la  dix-feptième  majeure  donnée  par  la  nature, 
on  a formé  d'autres  accords  principaux  qui  entrent 
aufti  dans  la  mufique,  6c  qui  y proditifent  même 
beaucoup  d’eftet  U de  vaticté.  On  a donné  en  gé- 
néral k tous  ces  accords  le  nom  de  fondamemaux , 
parce  qi  e tous  les  autres  accords  en  dénvent  6c  n’en 
font  que  des  renverfemens.  ( V'oyez  Aaord^  Bajfe 
' contimu  6t  Rtnvirfemtr.t,  ) 6t  dans  chacun  de  ces 
accords  Jbndûtntnuux  ^ on  a appelé  fon  fondùmtniA 
le  fon  le  plus  grave  de  l'accord.  ( Voyez  SyfUmt,  ) 

Accords  fondamentaux.  M.  Rouffeau  en  a donné 
la  liRe  au  mot  Aaord.  Sans  rien  répéter  de  ce  qu’tl 
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a dit  à cet  article,  noui  y ajouterons  qu’il  n'y  a pro- 
prement  que  trois  accords  fondorntmaux  ; accord 
parfait,  accord  de  fixte,  accord  de  feptième. 

Aezord parfait.  Il  cft  de  deux  fortes,  majeur  ou 
mim.ur , Iclon  que  la  tierce  cft  majeure  ou  mineure. 
L’accord  majeur  cft  donné  immédiatement,* ou  pref- 
que  immédiatement  par  la  nature;  immédiatement, 
quand  il  renferme  ia  douzième  & la  dix-feptième  ; 
prefque  immédiatement  quand  il  ne  renferme  que  la 
tierce  6c  la  quinte,  qui  en  font  les  oélavcs  ou  ré- 
pliques. (Voyez  oh^ve  & Réplique.)  Quand  cet 
accurd  eft  exaélement  conforme  à celui  que  U nature 
donne,  c*cft-à*dirc,  quand  il  renferme  le  fon  prin- 
cipal, U doux  ème  6c  la  d:x  feptième  majeure,  alors 
il  produit  i'cÔet  le  plus  frappant  dont  il  foit  fufeep- 
liblc;  comme  dans  le  chœur,  triomphe^  de 

Hygma’iorj.  L'accord  mineur , quoiqu’il  ne  foit  pas 
donné  immédiatement  par  la  nature,  6c  qu'il paroifte 
pîiu6.  l’ouvrage  de  l'art,  eft  cependant  fort  agréable , 
6c  fouvent  même  plus  propre  que  le  majeur  k cer- 
taines expreiTions,  comme  colles  de  la  tendrefte,  de 
1a  triftefte,  Ôcc. 

Accord  de  fixte,  11  y en  a de  trois  fortes.  Les  deux 
premiers  s'appellent  ac.ords  de  fixu  tjouue , ils  fc 
pratiquent  fur  ia  fous-dominante  du  ton.  ( Voyez 
Sout-dominante.')  La  fixte  y eft  toujours  majeure, 
6c  la  lierce  majetire  ou  mineure,  fe  on  que  le  mode 
eft  majeur  ou  mineur.  Ces  deux  accords  ne  difierent 
donc  que  par  leur  tierce.  Airfi  dans  le  ton  majeur 
d’ut,  on  pratique  fur  la  (bus-dominante fa,  l’accord 
fa  U ut  re,  dont  la  tierce  eft  majc  irc  6c  la  fixte 
majeure  ; 6c  dans  le  ton  mineur  de  4r , on  pratique  fur 
la  fous-dominante  rr , l'accord  re  fa  la  fi,  dont  la 
t:ercc  eft  mineure , la  fixte  étant  toujours  majeure,  {d.) 

Outre  CCS  deux  accords,  il  y en  a un  autre  qui 
produit  en  pluficurs  occafions  un  très-bon  effet,  6c 
eut  cft  pratiqué  fur- tout  par  les  Italiens  (e,)  on 
l’appelle  accord  dt  fixte  fuperfiue  ou  de  fixte  italienne. 
il  eft  compofe  d'une  tierce  majeure,  d’une  quarte 
fuperflue  ou  triton,  6c  d’une  tierce  majeure  en  cette 
forte  , fa  la  fit  re  Ce  n'eft  pas  ptopi  emem  un  ac- 
cord de  fixîc;  car  de^j  au  re  diète,  il  y a une  vraie 
feptième  (./^;)  mais  rufoge  l’a  anfi  nommé,  en 
défignant  feulement  la  fixte  par  l*cpi  ,hétedc/«/*r^/7irc. 
( Voyez  Suferjlu  6c  tnterPa  le.  parott  t^^-difficilc 
de  déterminer  d’une  façon  bien  nette  5t  bien  con- 
vaincante, 'origine  de  cet  accord;  en  effet,  comment 
affigner  d’urse  mauîcfC  fatisfaifa..tc  lorigine  d’un  ac- 
cord fo':dament.tl  qui  renferme  tant  de  dtiTonances 
fa  fi , fa  te  ^ , la  fi  y la  rc  » , & qui  pourtant  n’en 
tft  pas  moins  emp  oyé  avec  fu.cès,  comme  l’oreille 
peut  en  juger  ? Ce  qu'on  peut  imag  ncr  de  p’iis  plau- 
(iblelà-deUus , ni  l’cft  guère,  (Voyez  5i*rr  fupnjlue.') 
On  peut  regarder  cet  acc  .rd  comme  renrerfé  de 
fit  re  ^ fa  la,  qyi  n’eft  autre  cho  'e  q-e  l’accord  fi  re 
■fa  la,  ufité  dans  la  biffe  f mUm  male,  en  confé- 
que».C3  du  double  emploi  ( Voyi.z  Douhle  emploi  ) 
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& dont  on  t rendu  U tierce  maieure  pour  produire 
nmprcdton  du  mcde  de  mi  par  fa  note  fenfible  r<  * ; 
enforte  que  l’on  a pourauifi  dire  à la  fois  l*intprenîoa 
imparfaite  de  deux  trodes,  ccltii  de  mt  par  la  note 
r<  ^ fubftitaéc  au  rr , & de  ce'ut  de  U ; mais  pour- 
quoi fe  permet'on  de  rendre  niajeure  U t>erce  dc/i 
à rr.^  Sur  qu*  U.'s  raifons  cette  aUération  cti-elle 
appuye.*,  f::r-totit  loffqu’clle  prodeit  deux  dtîTo* 
nances  cteplus?  d’a-lleurs,  fi  l’on  en  croit  M.  Roud^au , 
au  mo:  .4cecrd^  l’accord  findurnttiLil  j,i  la  y?  ;e  « ne 
U.  rcmeifc  point  : p ut  on  donc  le  rcsa  dcr  comme 
renveifé  deyf  r«  * fd  la?  je  m'en  rappor  e fur  cet<e 
queAiouà  d.s  luiiiières  fupcrieu*cs  aux  miennes 
On  pourruit  peuve  re  ‘dire  audi  que  l’accord  fi  le  ^ 
fa  U , n’eft  autre  chofe  que  l’accord  de  dominante 
tonique  fi  fj*-  la  ^ dans  le  mode  de  mi , accord 
dont  on  a rendu  le  fa  raturel.  Cette  origine  me 
parcit  encore  plus  foicée  que  la  précédente. 

Mats  Toit  ci’i’on  aHigne  à cet  accord  une  origine, 
fo’i  qu'on  ne  lui  t-n  aüigne  point , il  cA  certa  n qu’oo 
doit  le  regarder  comme  un  acco.-d  fonJamtnfal , puif- 
qu'iln’a point  debalTe  fondamentale^  ainü  M.  Roulfeau 
aa  mot  ACCORD  a eu  ttcj-grande  ration  de  placer 
parmi  les  accords  foni!an:<cntjux  cet  accord  de  Axte 
fupe  tluc , dbnt  les  autres  aut>  urs  françoî^  n'avoient 
po:tu  fait  mention  , au  moins  uue  je  lâche  > & dont 
j’avoue  que  j’ignorois  l'ctiftentc  quand  je  compefai 
mes  élcmcns  de  mus. que,  q oique  M.  Rouiléau  en 
tût  déjà  parié.  M.  de  Balniy  , dans  un  ouvr.  ge  fur 
lathiorie&lapra  iquede  U mus  que,  pu?'!  é en  1754, 
dit  quM  ne  fe  fouviem  poirt  que  Si.  Rameau  a t 
parlé  de  cet  acco  d dans  fc>  ouvrages,  qtioiquM  1 ait 
cttiploy'é  quelqueîos,  oar  exemple,  dans  un  chœur 
du  premier  aéie  de  C ir  r & PoUi.x.  M.  de  B^th  fy 
donne  des  exemples  de  Temploi  de  cet  ;<ccoid  dans 
la  balTe  continue  ; mais  i LlJe  en  blanc  l’accord  qui 
lui  répond  dars  fa  b^tlTe  fa  damtntaU, 

Accords  d^  fipt  t'ttt.  Il  y a ph  sieurs  fortes  d’accords 
defeptitttic/^7»4/.;rwc/j;<iujf.  Le  premi  r eA  terme  d’une 
tierce  tr»j|eure  & de  deux  tierces  mmeu'e  , comme 
jçl  fi  rt  fa  ^ A le  prati  ,ue  fur  1,«  dom'ra  te  de«  rons 
ma;e.rv  ik  mineur*.  ( Voyei  Do’  io^  .t  , Mode  ^ 
ffjimonie^  ^c.  ) Le  tecond  eA  fotmé  u'une  rerec 
mineure,  d'une  t^rce  mafcure  Ck  d’une  tierce  mineur<*, 
C«  mrjc  rt  fa  la  uf  y ik  fe  pratique  fur  'a  fécondé 
noie  des  ton»  m- j^s:  furqjoi  vayq  'article  DoujU 
£m}loi.  Le  roninhc  eA  i^rme  de  de^x  t'e  c>s 
mineu  cs  & d'une  tieri.e  nuj  ure,  comme  fi  rt  ft  U \ 
il  fe  pr3ii.,ue  fur  la  fecr^nd:  no  e des  tons  mneurs: 
» fur  quoi  aulTt  DoubU  Emp  oi.  Le  quairièm  dl 
foimé  d’une  tierce  majeure , d une  trcrce  mineuie  6l 
d'une  tierce  majeure,  comm?  i;t  mi  joi il  (t  p«a- 
tique  fur  une  t.  niquc  ou  au  re  no  e , rei.due  par*là 
dominante  impérfaite.  Le  inq  icme  cA  appelé 
dt  ftptïiht  dimirtuie  \ il  eA  f rmé  de  trois  tierces 
mineutes  ^ joi  tt  fi  re  fa , \\  U pratique  fur  la  note 
fensible  ü.s  ions  m oeurs.  Cet  accord  n'cA  qu’impro- 
pftmen;  accord  de  ^piîème  l Cir  duyô/  » au  /m  il  o'y 


a qu’une  sixte.  Cependant  l’ufage  lui  a donné  le  nom 
de  fepiicmc,  eny  ajoutant  l’cpithètedeiAmi/ut/c.  (Voy. 
Pimirué  âc  Intervalle,  ) On  peut  avec  M.  Rameau 
regarder  cet  accord  comme  dérivé  de  l'accord  de  la 
dominante  du  mode  mineur,  réuni  à ce'ui  de  la  fous* 
dominante,  ( ^oyez  ma  EUnwis  de  mufifUe^  & la 
fuite  de  cet  article.  ) Mais  qu’tl  foi:  dérivé  ou  n n de 
ces  dcjx  acck-rds , il  e(l  cenain  q.i’il  a lieu  dans  la 
bafle  f'inJamemaîc , fuiv.mi  .VLAaneau  lui-n  éme; 
ai:'.si  M.  Rouffeau  a eu  raifon  dj  dire  au  mot  accoM»- 
PAGNfcM  NT,  que  l’accord  parfait  peut  être  précédé 
non'lèujement  ue  l’acc  rJ  de  1a  dotnina'‘.ic  & de 
celui  de  la  fous-docninamc,  mûs  encore  de  l'accord 
de  fcpfièms  dim  nuée  de  même  de  celui  de  sixta 
ftipcinue.  Soit  qu’on  regarde  ces  accords  comme 
dérivés  de  qiielqu’autre  ou  non  , U eA  certa  n qu’iU 
entrent  dans  la  fjn  iamerjale  ^ &.  que  par  con- 

fequent  l’olfervaiion  de  M.  Rouû'eau  eA  irè»*cxaéle. 

Nous  avons  expliqué  au  mot  diffmance,  l’origi-'e 
ta  plus  naiurelle  des  accords  fo/;i/j;7:ec/uux  de  U dCH 
minante  & d;  U fous>dominanie  Jol  fi  re  fa^  f 'a  fa 
ut  te  \ ^ ft  en  cet  endroit  nous  r/avons  pouu  cité 
le  chapitr:  IX  de  la  génération  h.rinoniquc  de  M. 
Ram.au,  cumme  on  noi  s l’a  reprorhé,  c'eA  Qu’îl 
nous  a paru  que  dans  ce  chapitre,  Tautrur  Irfmoit 
prçférablcmer.t  fur  une  autre  origine  de  la  dilTonance , 
origii»C- fondée  fur  djs  proportions  SC' progreffions 
d nt  la  roniideration  nous  femble  abîo’umcnt  imriie 
dans  cctie  maiiè''e.  Les  remarques  que  fait  M.  Roui- 
(~»u  au  mot  dtjfonanee  ce:  ufag^  des  proportions, 
noi  s ont  paru  alTer  juAes  pour  chercher  dans  les 
principes  rr.éme  do  M.  Rameau  une  autre  origtre  de 
la  dilT  na  ce  \ origine  dont  il  ne  paroit  pas  avoir  fend 
tou  le  rix , puifqu’il  ne  l’a  tout  au  pbs  que  légère- 
ment i.'.diqace.  Ce  que  noi  sdifom  ici  n'a  po.nt  pour 
o*  jet  de  rien  ô er  à M.  Rameau  j mais  de  fa  re  voir 
que  dans  i'sktùc  c difonance,,  nous  n.*ul  fommes  très- 
exaélement  exprime»  fur  U matière  d.mt  il  étoit 
qjcAivn. 

Il  eA  cffcntel  à l'accord  de  feptième  qui  fe  pra- 
tiq  e fur  U dominante  tonique,  r^e  porter  lOujourv 
la  tierce  majeur  r;  cette  tic  ce  maj*;ure  eA  la  n te 
fenfiDle  du  ton  Voyez  note  fenfible  ; el  e morte  na  u- 
reiiemcm  à la  tonique,  comme  la  d mina  te  y d.f- 
cend  : ainfi  el'e  annonce  le  plus  parfait  de  tous  les 
repos  appelé  cad.net  par'^aite.  Voyti  Cadence.  Telles 
font  en  fubAance  les  laifuns  qui  fo^  t p.:.'r;et  la  tierce 
majeure  à l’accord  doiu  il  s'ag  t , Toit  qu;  le  ton  foit 
d’ail'curs  majeur  lu  mbe^ir  ^Voyez  mes  é.éme.u  de 
mufigtitj  art.  77  & 109.) 

Il  n’en  eA  pas  de  meme  de  l'accord  de  fucte , pra- 
tiqué fur  U fous-dominanre  ; la  tierce  «A  majeure  en 
mirveure , fc'cm  que  le  cn^xie  eA  majeur  ou  miiseur  1 
mal»  fa  futw  eA  toujours  majeure  ,*pa*câ  qii'ele  eu 
la  quinte  de  la  dominante  qu'elie  repré  ent  * dans 
cet  accord , comme  on  l'a  expliqué  au  mot  dijfa- 
tune,  i la  An« 
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Les  leeorcfs  de  fcptièine  , teU  qoe  ut  mi  foi  fi  , ne 
font  amre  cHcle  que  î'accord  de  tue  lonk)  le 

ut  mi  fil  fi  b mode  àtja%  dan»  lequel  on  a vha  g'- 

Je  Ji  b en  fi  na;  .r  1 , pour  coalci  ver  r»mj>r  tlio  > du 
mode  d’if/.  Sur  quoi  voyez  ruts  dimtus  de  muj*^ue , 
lit.  115  , & /«rt.  Dffmitidn.c  (A). 

A regard  de  i*aCcord  de  fepticme  diminuée,  tel 
que  fi!  * fl  Tt  fa,  voyez  feptième  d mmu  e,  jious  en 
avon»  indiqua  Torigi  e ci-deif  »,  on  peut  te  reg;uder 
corrmia  formi  d#«>  deux  accord»  mi  fl  * re  6l  re 
fu  /Il  y?  de  U d iminante  tûn.que  & <£;  la  r^us-^doiTu* 
oaottdans  e n.oile  de  /.j,  qu’on  a réuni»  ent'emblt- 
co  retranchani  d'un  cô:é  I4  dominante  mi  y dont  la 
»rtc  r<tnû  le  /o/  » eft  fenf^C  teu  t la  p’ace;  & <^e 
fautre  la  rote  /o,qu'  e(l  roua-e^  tendue  dan»  a quiu 
Tt.  On  peut  voir  au  mot  kannot  t’ulagc  ue  eu 
aicori  pour  paÛer  d'^n  ton  dau»  un  autre  qui  ne  lui 
til  point  rel^t  f (i). 

l!  n"»us  fefte  encore  un  mot  A dire  Tur  Tort^ync  que 
nou»  avons  donnée  à la  dî  'o  ance  de  la  Tou»  dv>mî> 
fiance,  au  mot  Jijfinance.  Nou>  avons  dit  que  da;.$ 
l’accord  fa  U ut  on  ue  po-voit  faire  entrer  u dald- 
na  »ce fi: y parce  quelle  dkToneroit  doublement  avec 
fil  ô(  avec  U.  M.  Rouffe^u,  un  p.u  ptii**  haut  «St 
cUn»  le  même  aritcle,  fe  fered'u  e raison  leirbta  le 
pour  rejeter  le  !a  ajouté  à l’accord  filfi re.  tn  va  n ob» 
|câer  ic-on  qu\m  trouve  au  mot  accord  cette doji  la 
dillonance  dans  certans  accord»;  nojs  rép'4><l  ions 
que  ce»  accord» , quelque  origine  qu'on  leur  donne , 
n’appardenoent  point  à la  balle  fondamentale;  que 
ce  ne  /ont  point  des  accord»  primit  f»  ; qu*tl&  lont 
pou''  la  lupart  ii  durs,  qu'on  ii\  obligé  d’en  re  lau» 
cfaei  difFérers  fon»  pour  en  adoucir  la  dureté.  Ainü 
le»  diilonvice^tolérées  dans  ces  .«ccords , ne  do  vent 
point  être  permil'es  da  •»  d.»  a.cords  piimirif»  de  /o»' 
eiammtauxy  du»»  lefquel»,  A on  altère  ,.ar  d.s  diii>^ 
ctancc»  l'accord  parAiit , aân  de  faire  Asmir  le  mode , 
00  ne  d^it  iU  moi.  » a^iér  r llurmo'  ie  de  cet  accord 
qoe  lu  plus  foib'uireût  qu'il  eA  pollible. 

Bajfe  fi'  djm  ntale.  On  a déjà  vu  au  mot  baffe  fa 
^Anidorv;  fUe  ne  renferme  que  les  acco  d*  ,'o  ;da^ 
mttuaux  dont  nuu>  venons  de  pirler  qui  font  au 
svjmb  e de  dix , favoir , le*  c nq  accorda  de  fep  iéine , 
Vac^ord  d^  Axte  fupet^te,  le*  deux  accord»  p^rKit» , 
& les  deux  a<  cerds  de  f:-u»*d  ‘min..nie.  Ou  a vu 
dans  le  même  an  de  qui  vienr  détre  'ité,  le»  prin- 
ct^^ale»  règles  fur  lefque  le»  on  Hoir  f rmer  la  b fie 
fa^Jamenta  t ,^on  peut  l%s  voi'  exp1iqu>es  jbis  en 
détail,  d'ap  è»  M.  Rameau,  d.n»  mes  Umens  de 
magique.  On  trouvera  au  mot  fpùime  diffiinuèe  ^ les 
règle»  partsculftères  de  cet  acco  d. 

Mais  on  nous  permettra  de  faire  ici  aux  muAuent 
une  qu.Aioo  ; po.rqu  i n’..*t-«n  em  il  *yé  juf  iris- , 
dans  laétir/  fondimentalty  ,ue  te«  dix  for:e»^ac> 
cordfc  dout  COV.S  v.'Hon»  de  p.>rl«;  ? Nous  av  m vu' 
av«c  quel  fucce»  «es  Italien»  funt  ufagt  de  l'accord 
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de  fixte  fupciflu  ■ , que  la  baffv  fi.-djmtntaU  ne  p^r.  ïi 
P » donner;  nous  avoii»  vu  c luuient  on  a îihToikut 
dau»  CL'tte  même  balle  W»  dilTéroi»  ac<-orJ»  d^  1-p-' 
nème  : c -ii  b en  certain  qu'on  iic  puiüe  einp  o)  er 
d.toi  la  bj.ic  findamnAaU  que  ce»  a:.<r,0}  6C 
jan»  la  baiTe  ctxit  nue  que  l?ur«  liériv.».^  Totcilie 
etl  ici  le  viai  juge,  ou  pl.uô  le  fcul;  tout  ce  quelle 
non»  prêt  mera  comme  b>n,  devra  lan»  coûte,  ou 
poarradu m ]in»étretimplu)équclqvief  i» avecluxès: 
ce  feia  enfuite  à la  thc<  ri»  à dwtcher  l’ongine 
de  n uveaux  accord»,  ou  A de  c'y  iéudic  p.s,  A 
n point  lui  ^n  donner  d'autre»  qu’eux-mtin.*».  Je 
cr.uns  que  la  plupart  de»  muficens,  le»  un»  aveug  és 
par  la  routine,  les  amre»  prévenus  par  dfs  fyücme» , 
n’aient  pas  tiré  de  l’harmonie  tout  b parti  qu’il»  au* 
roient  pu,  & qu’il»  n'a  ent  exclu»  une  intîniié  d'ac* 
cords  qui  pourroivnt  en  ben  de*  occalions  pr-daire 
de  bo.:s  eAers.  Pour  ne  parier  ici  que  d’un  petit 
lombre  de  ct»  accrirds;  par  que  ie  rai  on  n’empioie* 
t-on  ïamuis  da..s  l'tunnonie  ’e^ccord»  ut  mi  fol  • ut  y 
ut  mi  jol^  fiy  dont  le  premier  n a p*oprcinent  aucime 
di  onance  (A),  ât  le  fécond  n'en  ccmticii  qu'une, 
,omnie  l'accord  uA  é ui  mi  filfi?  n'y  a*i-i-  point  d'oc* 
ca  ion  ou  de paie<:» accord»  puiilent  êrre  employés, 
ne  fut*vC  que  par  licence;  ca'  ot  fait  combien  les 
l.cen  CS  f m frêqu.-me*  en  mtiftqie  (/)?  pour 
n'tn  donner  ici  qu  un  l'eiil  exemple  ao«L>g  le  à l'obj^i 
don*  ti  s'.'g  t , M.  Rameau  n a*t>tl  p s fai:  chanuir 
dans  un  air  de  trompette,  des  têtes  de  l’hyme*^ , 
p.  13t.  Les  deux  part  es  fu{>éricures  a ta  tierce  ma- 
jeure l’une  (.le  l’auire  (^m)i  Quoi!  deux  tiecves  ma- 
jeur es  de  fuite,  ÔC,4  Jus  forte  rai  on  une  fuite  de 
t erces  majeures  ne  font  p s imei-dites  p.ir  luUmémc  ; 
pourquoi  donc^.'  poorreit-on  p.is  queiquefoi»  fô:e 
entendre  dans  un  même  accord  Cmx  tie«ces  maje<  r:i 
enfembe^  & Ctla  ne  fe  piarique't*il  pas  n etV.  c 
da.i»  i'accoid  ut  mi  fil  • fi  rt , nommé  de  quinte  /w- 
t erfiucy  6c.qui  étant  pratiqué l’hormome,  femb  e 
a uonfcrà  p!  s forte  ration  !el|pbx  dont  nou»  venons 
de  parler?  Si  l'Cs  accord»  ne  peuvent  entrer  dan»  li 
batte  Jondamentalt  y ne  pournd  nt- l»  pa»  an  moins 
entrer  dars  la  baife  co  ittuue?  A Tore  Ile  le»  jugeoit 
trop  d ir»  en  les  rendant  complots,  ne  pourvoit",  n 
pas  e»  adoucir  pa'le  retran.hement  de  quelque» Ions, 
pourvu  qu  un  UiiTêr  toujoars  fubAlier  le  fil*  y qui 
conliitue  la.  d Aé  ence  elTentieUe  entre  ces  accords 
les  mcm.»  .iccords  tels  qu'on  les  emploie  d'oidU 
naire , \n  y met'ant  ic  fil  au  lieu  de  fil  »?  Ce  n’eA 
p.  s tout  : imignoos  ce;tc  liAe  d'accords  termine» 
tous  ou  par  I octave  ou  par  la  fepiiéms  ma)eure, 
ék  dont  Us  iroi>  premiers  ions  forment  des  tierce». 

tu  mi  fol  te  ut 
ut  mi  fil  * fi 
ut  mi  b fil  fi 
ut  m:  b fi! b ut  (n) 

. ui  mi  b fi!  b fi 

'Poiirqooî  c^s  accords , dont  aucun , excepté  le  der- 
nier, ne  renierme  p'u>  d'uni  ou  de  d.ux  d.(I*>- 
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nances , font-ils  profcrln  de  ]'harmon!e } eA-îl  bien 
certain  , par  rexpériencc  (car  cnc'^re  une  f<.is  l’expé- 
rience eft  ici  le  iuge  ) cuaucim  ».*eux  ne  t uifle  é're 
employé  en  aucune  occaüon,  en  les  cr  nfidérant  fait 
en  eux^wcmes  ^ /b:t  pir  rapport  à ceux  c^oivent  les 
précéder  eu  les  faive  ? Je  ne  par.e  point  d’une  infinué 
d’autrts  a cord< . fur  lefaueis  je  pourrois  faire  une 
qucfi'on  femblab'e;  accords  qu*il  eft  aifé  de  former 
par  de»  combinaisons  qu'on  prut  varier  en  un  grand 
nemb'-e  demanières,  qui  ne  doivent  être  ni  aJntis, 
niaulfi  rejetés  fans  épreuve,  & fur  lelquels  on  n’en 
a p;ut  être  jamais  fait  aucune , tels  que  ccux>ci  : 

ut  mi  fo!  * fi  b 

ut  mi  b joî*  ut  ( a ) 

ut  mi  b fol  fi 

ut  m't  b fol  9 fi  b 

ut  m • fol  la  h 

ut  mi  fol  * la 

ut  mi  ^ fol  * la 

ur  mi  foi  b fi 

ut  mi  fol  b U b , &c.  £cc. 

11  cft  aifé  de  voir  qu*on  peut  rendre  cette  lifte  beau* 
coup  plus  longue. 

Je  ftns  tcute  mon  infufîirance  pour  dé:îder  de 
pareilles  queftions  ; mais  je  déftrerois  que  quelque 
muficien  confommé  (&  ftjr-îoiit,  je  le  répe  e,  non 
prés'cnu  d aucun  fyücme)  voulût  bici  s'appliquer 
a l’examen  que  je  propof.*.  Dira-t-  on  que  ces  accords 
n'ont  point  d'origine  dans  la  basse  JordamentaU?  c eft 
ce  qu'il  fa*.. droit  examiner.  Si  l'accord  de  futc  fuper- 
ftue  n'en  a point,  pourquoi  ceux-.i  en  au;*oient-iU ? 
& fl  cet  accord  en  a , pourquoi  ceux  ci  ne  pourroiem- 
ils  pas  en  avoir?  Ne  noutroit-on  pas  pa^  exemple 
tiouverunc  orgine  à l’accord  ut  mi  fol  * ut,  fonrlée 
fur  ce  que  la  cordc^mi  doit  faire  réfonner  fa  dix- 
fept:énic  majeure  d(p|lc  oé^ave  de  fol  ^ ^ ^ faire 
frémir  )j  dix-feptième  majeure  en  defeendam  double 
oftave  d’/r/,  St  aînfi  du  refte?  Quoiqu’il  en  foir,  & 
pour  le  dire  en  paflant , il  fc  j>réien:e  ici  une  queftion 
bien  digne  d ette  propr  fee  à ceux  qui  prétendent 
expliquer  la  ra-fon  phyfi:ue  du  femimem  de  l’har- 
inonic  : pourquoi  l’accord  ut  mi  fol  » Mt,  quoiqu'il 
foie  proprement  far.s  d ftbnanc  s,  ell-il  dur  û 1 oreille, 
comme  il  eft  aifé  de  sVn  afiurer?  par  quelle  fatalité 
anive-tdi  que  des  accords  qui  nous  tlatteroieiît  étant 
réparés , nous  paroifTent  peu  agréables  étant  réunis  ? 
je  l'ignore  , £c  je  croîs  que  c'eft  la  meiüaire  réponfe. 
Pafîbns  ma  rte  am  à quelques  autres  remarques  re- 
latives à la  basse  fondamentale. 

I.a  baffe  continue,  qui  forme  ce  qu’on  appelle 
eccempat^nem-nt  ^ n'eil  proprement  qt:e  le  lenvcrfe- 
ment  de  la  basse  JonJamentale , ÜL  contient  beaucoup 
d’autres  accords,  tous  dérivés  des  fonJo/nentaux  : 
a ofi  l’accom;  agnement  repréft’nre  vraiment  la  basse 
fondamentale , puisqu'il  r’en  eft  qu’un  renverfcmcnt , 
6c  pour  atnfi  d.re  une  efpècc  de  modiûcatton  ; mais 
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tft-il  vrai , comme  le  prétendent  quelques  moTictens; 
que  l'accompagneinedt  reprefente  le  corps  fonote. 
La  queftion  fa  ^duic  é favo  r ù la  bat^e  fondamtntjU 
rep:é  'en:e  le  corps  fonorc.  Or,  de  tous  les  accords 
employés  dans  la  basse  fondamentali , il  n’y  en  a 
qu’un  feuî  qui  repréfente  vraiment  le  corps  ft  nore; 
(avoir  l’accord  parfait  majeur  ; encore  ne  repréfeme- 
f-il  véritablement  fit  exaélement  le  corps  fonore , 
que  quand  cet  accord  contient  la  douaième  & la  dix- 
(eptième  majeure,  parce  que  le  co’ps  fonore  ne  tait 
entendre  que  ces  deux  fons,  fans  y comprendre  fon 
oâave.  Tous  lei  autres  accords , foit  confonrans , 
foit  ditfonans , font  abfo'umcnt  l’cuvrage  de  l’art, 
& d’autant  plus  Touvr  ige  de  Tart , quMs  renferment 
plus  de  dilfonances.  On  doit  donc,  et  me  fembîe, 
rejeter  ce  principe,  que  l'accompagnement  repréî 
fente  le  co:|>s  fo'-ore,  6t  regarder  a»i  moins  comme 
dojteiifLS  des  règes  qu’on  appuieroit  fur  ce  feul 
fondement  : par  exerntb,  que  dans  l’accompagne- 
ment on  doit  comp'cter  tous  les  accords,  même 
c ux  qui  renfe'm.mt  fe  plus  de  diftbnances,  comme 
les  accord'  par  fuppofition,  feroient  les  plus  durs  à 
l’orcUle.  M.  Rameau  a déduit,  fans  doute  avec  vrai- 
feniblar.ce,  de  la  réfonr.ancc  du  corps  for^rc,  les 
principa-es  règles  de  l’harmonie  ; ma:$  la  plupart  de 
CCS  règles  font  unique  ment  l’ouvrage  de  la  réflexion , 
qui  a tiré  de  cet  C réfonn:^«nce  des  conciufnns  plus 
ou  moins  diriéfes,  plus  ou  moins  détournées , plus 
ou  moins  rigoureuks,(voy.'t.  Gamme  y)  & milkment 
l’oi.vragc  de  la  nature.  Ainli  ce  feroit  parler  très- 
irreorreéUment,  pour  ne  rien  dire  de  [.lus,  que  depr-  - 
tendre  que  raccompagocmcnt  représente  le  corps  fo- 
nore, fur-tout  quand  raccord  cft  4 ha'ge  de  d(b'nince<. 
Uirn-t-on  qu'il  y a des  corps  qui  en  rik  nnant , pro- 
d4iifent  des  fons  diftonans  avec  le  principal , comme 
l’avance  M.  Daniel  Rcrnouilii,  d.ins  fes  mcmoiretde 
l’académ-edc  Berlin,  dt  i7Ç3,p.  i ç ; ? En  fuppofant 
meme  la  vérité  de  cette  expérience , que  noui  n’avons 
poi.'t  farte,  noi  advcrfairei  n’en  ponrroient  tirer 
aucune  conclufion  , puifque  cette  expérience  iroit  é 
infirmer  toute  la  théorie  fur  laquelle  la  b>ffe  fonda- 
mentolet^  appuyée.  Au(Ti  M.  Daniel  Be-noiiüli  pré- 
tend-11  dans  ’e  même  endroit  d.ja  cité , qu'on  ne  peut 
tirer  de  la  réfonnance  du  corps  fonore  aucune  théorie 
muficale.  Je  crois  cependant  cette  condufion  trop 
précipitée  ; car  en  généra!  Ks  corps  foncres  rendent 
très-fenftb)ement  la  douziény  & la  dtx-f.  ptièpie , 
comme  M.  Daniel  BernouUli  en  convient  lui-méme 
au  même  endroir.  S’il  y a de  exceptions  a cette  règ'e 
( ce  que  nous  n’avons  pas  vérifié)  el'es  font  apparem- 
ment fort  rares,  & viennent  fans  duute  de  quelque 
ftruélure  i articu'ièrc  des  corps  qui  les  empêche  de 
pouvoir  être  véritablement  recardé  comme  d.s  corps 
fonores.  Le  fon  d’une  pincetro,  par  ex-mple,  peur 
renfermer  beaucoup  de  fons  difcordÂn'4  mais  aufti  le 
fon  d’une  pin. etc  n’eft  guète  un  fon  harm^âque  & 
mufical  ; c’eft  p’utôi  un  bruit  fourd  qu’un  fon.  D'ail- 
]curs|,^  M.  Rameau , à rortille  duquel  on  peut  bien 
Ven  rapporter  fur  ce  fujet,  nous  dit  dans  la  généra- 
tion harmonique,  p.  ly,  que  fi  on  frappe  une  pin- 
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ctttc,  on  n*y  aperçoit  d’aHord  qu*uns  confiifion  de 

• fons  q.ri  empêche  d*en  dirtinguer  aucun  , mais  que 
les  lIui  aigus  venant  à s’éxindrc  infenfiWcrncnt  à 
mefure  que  la  réfonnance  ditninue , alors  le  fon  U 

^lu^  pur , celui  du  corps  total , commence  à s'emparer 
derorcille,  qui  diftinguc encore  avec  lui  fadouucinc 
& fa  dix^fepuéme. 


a*.  Il  paroit  que  le  chant  diatonique  de  la  gamme 
ut  rt  mi  fj  fol  Lz/Î  ut , nous  eft  fuggeré  par  la  hjjft 
fondamtnuL: ^ ainü  que  je  l’ai  expliqué,  d'après  M. 
Rameau , dans  mes  EUmtnt  d(  Mufujut,  En  effet , c’ert 
une  vérité  d’expérience,  que  quand  nous  voulons 
monter  ou  defeendre  en  partant  de  ut  par  les  moindres 
degrés  naturels  à la  voix,  nous  entonnonsnatu  rellement 
6c  Tans  maître,  cette  gamme,  foit  en  montant,  foit 
en  derceodant:  or  pourvju^  la  voix  fe  pLUie-i-ellc 
naturellement  6c  d ellc>méine  à lliuonation  de  ces 
intervalles  ? Il  me  femble  que  l’on  ne  fauroit  en  donner 
une  raifon  plaufible,  qu’en  regardant  ce  chant  de  la 
gamme  comme  fugecré  par  la  oajfe  fondamcntalt.  Cela 
paroit  encore  plus  Kniible  dans  la  gamme  des  Grecs, 
fi  ut  rt  tiù  fa  fol  la.  Cette  gamme  a une  haffe  jhnda^ 
mtrifalt encoTt  plus  fimple  que  la  nôtre,  ôc  il  paroit 
que  les  Grecs  en  dirpofant  ainfi  leur  gamme,  en 
avoient  feori  la  bajft  j'ondamemalt  fans  l’avoir  peut-être 
ruffifamment  développée  : du  moins  il  ne  nous  en  refte 
rien  dans  leurs  écritt.  Voyei  Tur  cela  mes  EUmtru  dt 
mufiqut^  art.  & 47,  fit  lart  Gammt.  Les  confon- 
nant  es  altérées  q ui  fe  trouvent  dans  ces  deux  gammes , 
fit  dont  rorciile  n’eft  poi-it  choquée,  parce  que  Us 
confonnances  avec  la  bjjft  jovdamtnu  t font  partaite- 
ment  juffes , fcmblent  prouver  que  la  bajfc  fonda* 
nuntaU  eft  en  effet  le  vrai  guide  fecrci  de  rorei.le 
dans  Imtonation  de  cc$  gammes.  Il  eft  vrai  qu’on 
pourroit  nous  faire  ici  une  diîhculté.  La  gamme  de^ 
Grecs, nous  dira-t-on,  a une  bjfii jOudamtntMe  plus 
fjmplc  que  la  nôtre  : pourquoi  la  nôtre  nous  paroit- 
elle  plus  facÜc  à entonner  que  ceüe  des  Grecs  ? cel  e- 
ci  commence  par  un  femi-ton , au  li«u  que  i’inionaùon 
naturelle  fembîe  nous  porter  à monter  c’abord  d’un 
ton,  comme  nous  le  6ador>s  dans  notre  gamme  ; je 
réponds  que  la  gamme  des  Grecs  e‘I  à la  vérité  mieux 
difpofée  que  U nôtre  pour  la  iimplicité  de  la  baffe; 
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mais  que  la  nôtre  eft  difpofée  plus  naturellement  pour 
la  facilité  de  î’inicnation  (;*),  Notre  gamme  com- 
mence par  le  \on  jondamertal  ut,  fie  c’eft  en  effet  par 
ce  fon  qu'il  faut  commercer  ; c’eft  celui  d oit  dépendent 
tous  les  autres,  fie  pour  ainfi  dire  qui  les  renferme. 
Au  contra  re , la  gamme  des  Grecs , ni  la  bajfe  fondn* 
mentait  de  cette  gamme,  ne  commencent  point  par 
ut  ; mus  c’eft  de  cet  ut  qu'il  faut  pa^ir  pour  diriger 
rinronation,  foit  en  montant,  foit  en  d^lc^ndant.  Or 
en  montant  depuis  ut,  l’intonation  dans  la  gamme 
même  des  Grecs,  donne  ut  rt  mi  fa  fol  la , oL  W dk 
fl  vrai  que  le  fon  fondamental  ut  eft  ici  le  vrai  guide 
fecret  de  l'oreire,  que  fi , avant  d'c  itonner  ut  on  veut 
y mont<.r  en  pafT.nt  par  te  ton  de  la  gamme  le  plus 
jmmédia  eme..t  voifm  de  cet  «r,  on  ne  peut  y par- 
venir que  par  le  fon  fi  fit  par  le  femi  toi^y?  ut.  Or 
pour  palier  du  ^ à l’j^r  par  cî  demi-ton  , il  faut 
nèceffaireir.ent  que  l'oreide  foit  déjà  préoccupée  du 
mode  dV/ , fans  quoi  on  enionneroit  rrr  * , fie  l’on 
feroit  dans  un  autre  mode.  Ce  ji'elt  |»s  tour , en 
montant  diatonîqueme  u depuis  ut , %n  entonne  na- 
turellement 6c  facilement  Içs  fix  notes  ut  re  mi  fa 
pi  la  ; c’etoier  même  ces  ftx  notes  leules  tjui  com- 
pofoier.t  !a  gamme  de  Gui  d'Antrao.  Si  Ion  veut 
aller  plus  loin,  on  commence  a rencontier  un  peu  de 
difflcuité  dans  I^mtonaûcn  du  fi  qui  doit  fuivre  le 
la  : cette  difficulté,  comme  Ta  remar  mé  M.  Rameau , 
vient  des  trots  fons  de  fuite,  fa,  fol,  la,  fi-,  fie  fi 
l'on  veut  l'éviter , on  ne  le  peut  qu’en  faifanc  ou  en 
fuppofant  une  cfpèce  de  repos  entre  fe  fon  /â  fit  le 
fon  Jol,  6c  en  partant  du  fol  pour  recommencer  ^ 
une  autre  demi-gamme  fol  Li  fi  ut  , toute  fem- 
biable  à ut  rt  mi  fa^  6c  qui  eft  réellement  dans  un 
autre  mode.  (Voyez  Mode  fic  Gamme.)  Or,  cette 
difficulté  d entonner  trois  tons  de  lutte  fans  un  rejus 
exprimé  ou  feus-entendu  du  fa  au  pi,  s'explique 
naturellement,  comme  nc-us  le  ferons  voir  au  mot 
gammt,  en  ayant  recours  à la  tasse  fondamentale  na- 
turelle de  notre  échelle  diatonique.  Tout  femble  donc 
cofKourir  à prouver  que  cette  baffe  eft  la  vraie  bouf- 
.folc  de  l’oreille  dans  le  chant  de  nctre  gamme,  fie 
le  guide  fecret  qui  noos  fuggère  ce  chant  (^ ) 

Dans  tout  autre  chant  que  celui  de  la  gamme , 
comme  ce  chant  fjra  abfolument  arbitra. ic , puifquc 
les  intervalles,  foii  en  montant,  fo'.t  en  defeendant, 
y fqnt  au  gié  de  celui  qui  chante,  on  |>ourroit  être 
moins  porte  à croire  que  ce  chant  foit  fu^^éré  par 
1a  basse  fondamtntaie , que  les  mirftcicns  mime  ont 
quelquctois  peine  à trouver.  Ce^ endant  on  doit  faire 
ici  trois  obfefvations.  La  première,  c’eft  que  dans 
la  mélod  e on  ne  peut  pas  aller  ind.fféremmcnr  fie 
par  toutes  forces  d’inturvalles,  dun  fon  à un  autre 
qjelconquc  ; il  y a des  imervalies  qui  rendfoieni  le 
enant  dur,  efearpe  fie  peu  naturel  : or  ces  imervaStes 
font  prccifcm(.nt  ceux  qu’une  bonne  bjszt  jenjamen^ 
tais  prolcric.  1 out  ch«nt  paroit  donc  avoir  un  guide 
fecrct  dans  la  basse  fandamemaU.  La  fécondé  ohfer- 
vation  , c’eft  qu'il  n’eft  pas  rare  de  vot  des  per- 
foruies  qui  n’om  aucune  coonciffance  en  muûque^ 


La  queftion  fil’accompignement  repréfente  le  corps 
fonore,  produit  naturellement  celle-ci,  / la  mélodie 
efl  pggèrét  par  rharmonk.  Voici  quelques  réftexions 
fur  ce  (ujet. 

1®.  Quelque  parti  qu’on  prenne  fur  la  qiieftion 
propofée,  nous  cioyons  (fit  fans  d:>utc  U n’y  aura 
pas  ià-deffus  deux  avis  ) que  l’exprefûon  de  U mélo- 
die dépend  en  grande  partie  de  l'harmonie  qui  y eft 
jointe,  fie  qu’un  même  chant  nous  affeélera  différem- 
ment , fuiv.int  la  différence  des  baffes  qu'on  y adap- 
rera  ; fur  quoi,  voyez  la  fuite  de  cet  anicle.  M.  Ra- 
meau a prouvé  que  ce  chant  ,fol ut,  peut  avoir  vingt 
baffes  fondamentj  es  différentes,  fic  par  contéquent 
on  noabre  beaucoup  plus  grand  de  baftés  continues. 
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nTlis<;ui^nt^^tcfe‘^mcn^  de  l*orci  le,  trcnjvcf  dell  i-* 
lii  bjlle  d’iin  tbam  que«  es  enter.dcftt , fit  af- 
Cf^mpa|»ncr  ce  chiwt  lans  préparation  ; r.Vrt-ce  pas 
vne  p euve  que  le  fcrd^ment  de  ce  ch;int  cil  da-  s 
la  beile,  fit  qu*une  oreille  ferObe  ly  démtîc 
I.a  rroifième  obferva(’<m  cor.fti^tra  à demanJe»  aui 
fmiltc  ens , fi  un  chant  d liifce-  tib’e  de  p'aGcu*» 
bafic-  /gaeiner.t  I onnes.  S^il  y en  a »l«ricin,  il 
ei>  difficile  de  f uten  r que  la  tné‘odie  eft  toujours 
fücqéfte  I ar  î'hirmor.ie,  du  moins  ('ans  ic  ca<  cU 
la  b iTe  ne  fera  pas  ut  ique.  Mais  s1l  n'y  a qu*ui.e 
f?u!e  de  toutes  (es  bulles  pod  blés  qui  cont  ienne 
»aîfa  retilef  t ^u«.huiit,  comme  on  p:ut  avoir  d'alTct 
)cnn-.s  rai^rm  le  troire  , ne  peut-on  pas  penfêr 
q ie  ce. te  baire  cft  la  bjs  e 'hnJj.r  tntA:  qui  a fu  *- 
gcf  é le  chant  ( j ) ? Il  me  lembic  que  tei*e  quvfllon , 
lut  laquelle  te  n'efe  proroi  ccr  abfoUimcnt,  mais 
qüs  (ouc  mnaJert  habile  fit  impartial  doit  étie  en 
état  de  déciier,  peut  conduire  à U rolutioii  ei^dte 
de  h quelltan^r^pol'éf. 

îcut  fi'fe  quelques  monciens  prétendrom-ils  que 
ces  '^e  .X  queiiicnsf-  nt  fort  diffi  rent.* , fit  qu’il  pour- 
ro  t n'y  avo.f  qu'une bo,  ne  b.^né  ^ oiub  e a -.n  chant , 
fans  que  le  ch  m fut  fuggéiè  par  c tte  balPe;  miis 
pC'Ur  cur  répondre,  je  Icv  prierai  d’ coûter  avec  at- 
tertion  i<n  chant  agréable  d>*nt  la  balte  €Ï\  bien  fa:te, 
telque.ee !ui  d'un^rand  romkre  de  beaux  ?irs  ital  eus  ; 
de  remarquer  en  ueçutant , c'mb»en  la  baffe  partît 
favorable  à ce  chan* , peur  en  tai*e  f rtir  toute  la 
b auté,  fit  dobfervcr  quVlc  ne  par.  it  faire  avec  le 
chant  qu’un  niéir.e  corps  ; enlo'te  que  roreilic  qui 
éenu  e ce  chaut  eff  forcée  »vOoyter  auffi  U balle, 
même  fans  aucune  cornu  iffance  en  muft  ;ue,  rvi  au- 
cune h.^l  ituüe  d'en  entendre  : je  les  prierois  enfin  de 
faire  attention  que  cette  b.^ffe  paroit  contenir  tout 
le  ftnd  fit,  pour  a'nfi  dire,  tout  le  vrai  deflin  du 
chant,  que  le  deffus  ne  fait  que  développer,  fit  je 
crois  qu'ils  conviendront  en  conféquence,  qu’on  peut 
rrgardtr  un  chant  qui  n'a  qu'une  b^ffe  comme  étant 
iVggéié  par  cetre  baffe.  )c  dira*  plus  : fi , comme  je 
L crois,  il  y a m gra»*d  non.b-e  de  chants  qin  n'ont 
qj'u  c feule  bonne  h.u\t  JoruiamertAt  pofnble,  fie 
fl,  cemm-  je  le  crois  en. cre,  ce  font  les  plu»  .tgréables, 
peut-être  en  devra  i on  conclurre  que  tout  chant  qui 
paft-îtra 'éga'emcnt  fufe  ptibfe  ue  plufieiirs  baffes, 
eff  un  de  pur?  f^nta.fie,  un  chant  métif,  ü 

l'on  ^>eut  parler  aiuft. 

Ma  s dans  la  cra-me  d'avancer  fur  cette  matière, 
dec  op  uiors  qui  |)Ourrci>m  paroîtré  hafardées,  je 
m’en  ôens  à la  fimpic  queftion  que  j’ai  fiitc,  fit  j’io- 
▼rte  nos  célèbres  a'  iiff«  à nous  apprendre  ft  un  même 
ch>nt  peut  avoir  pluûeun  baffes  éga'emcnt  bonnes. 
S’ils  s’accordent  fur  la  négative,  U reliera  encore  k 
expliquer  pcnirquoi  cette  koist  fond^mtntaU  (la  feule 
vraimenr  convenable  au  chant,  & qu’>^n  peut  regarder 
comme  l’ayant  fuggéré  ) pou  qiict , d $-jc,  cette  baffe 
échappe  feuvent  à tant  de  muflcietts  qm  lui  en  fubff<- 
tucot  une  mauva;fe  l on  pourra  répondre  que  c'cil 
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fan'ed’ittertirnàceguide  fecret,  qui  les  acon.'uiw, 
Uns  qu'ils  s'en  apcrç^tlent , dans  U com  offffon  de 
la  mélodie.  Si  ce  te  r,*ponfe  ne  fatisftit  pas  entière- 
mem , la  di/ficu  te  fera  à peu  p.'ès  la  mime  pour  ceux 
qui  nieroienî  que  l'harmrn  e fuegère  la  mélodie.  Eii^ 
ed\t,  dans  la  fuppjhticn  pré-enre , qu'un  chant  donné 
n'admer  qu’une  (eu  e borne  baffe,  i faut  nice  aire* 
ment  de  deux  choies  l’une,  ou  que  le  chant  lug»ère 
la  baffe,  ou  que  !a  baffe  Suggère  le  thart;  i dan» 
les  dent  cas  il  fc-a  égalcineni  cmbarrafEaiu  d’expliquer 
pourquoi  un  mulicieti  ne  rencontre  pas  loujouis  la 
véritable  baffe. 

Lt  quefUon  que  nous  venons  de  propofer  fu'  U 
muittp'icite  des  balfts,  nVff  pas  vtécidée,  p#rce  que 
nous  avons  dit  plus  h ut , d'apre»  M.  R meau  , que 
le  chant  fol  ut  ^ eui  avoir  vingt  h sus  fondamtntAes 
différentes  j car  ceux  qui  c oiroient  qu'un  chant  ne 
peut  avoir  qu'une  l'.uK*  h^se fjnd^fneitAe  qui  foit 
boüne,  pourro  em  dire  que  de  ces  vi»:gt  l>aÜi.s  /cws* 
d^mtnta'iy  il  n’y  en  a qu  une  qui  convienne  au  ch-^nt« 
/<./  Lt  y rtUuMfttr.tnt  J ce  ^ui  précède  6*  d tr  fAt; 
mais,  pouiroif-oi]  ajouter,  li  l’on  n’ivoit  qu’un  feul 
ch;mt  f i ut  y quelle  feroit  la  vraie  hofft  fhruLun  ntA* 
parmi  ces  vingt  ^^c'cff  encore  un  p.'oblcice  que  je 
iaiffe  a décider  aux  muGciens,  fie  dont  la  foluûon 
tiC  me  parole  pas  aifér*  La  vraie  iasu  foneUmtntaU 
eff  elie  toojouis  la  plu»  Cmple  de  toutes  le»  baffes 
poffibles , de  quelle  eff  cette  baffe  la  plus  fimplch 
quelles  font  les  règles  par  tefquell.s  on  peut  1a  dé- 
terminer ( car  le  mot  fimpic  el3  vague  ) ? En  confé- 
quence , n'«ff-ce  pas  s'écarter  d**  U nature , que  de 
j.indrt  à un  chart  une  ^iTc  differente  d.  celle  qu’il 
préfenie  naturelle  ment , p ur  donner  à ce  chant, 
par  le  moyen  de  la  nouvelle  baffe,  une  txpreifion 
firgulière  6c  détournée?  Vii.’è  dei  qt  elbons  dagoes 
d’exercer  les  habiles  ar  ii'*e$.  Sous  nous  contenterons 
encore  de  les  propofer,  fans  entreprendre  de  les 
rél'oudre. 

Au  reffe,  foit  que  rharmon'c  fuegère  ou  n.'in  la 
ir.é'odie , il  eft  certain  au  moins  qu^e  le  eft  le  fon-. 
dûment  de  la  mélodie  dans  ce  fers,  q i’  I n’y  a point 
de  bonne  mélodie  lorfqu'elle  n’tff  pas  (ufeep  ibie  d'uue 
harmonierégulière.  ( Voyez/Zann  ni*  Xu'/hci,  Src.) 
M.  Serre , dans  fon  EssA  Jur  les  principes  de  Vkor^ 
m:ni€y  Paris,  175),  nous  affure  tenir  du  céleste 
Geminianî,  le  fait  fuivant , que  lafque  cegnnU 
muficien  a quelque  adagio  touchant  * compol.r , il 
ne  touche  jamais  fon  violon  ni  aucun  autre  i.  0 u» 
m nt;  mais  qu’il  conçoit  fit  écrit  d’. bord  une  fuhe 
d'accords;  qu'il  ne  commence  jamais  par  une  fimpIc 
fttcceffioii  de  ù>cs,  par  une  iîmple  mélodie,  fit  que 
s’il  y a une  pinic  qui  dans  l'ordre  'le  fe»  c ncep- 
lions  ait  le  pas  iur  les  autres , c’eff  bien  plutôt  celle 
de  la  baffe  que  tout  autre, fie  M.  Rameau  rema*que 
que  l'on  a dit  fort  à prooot,  qit’«/rc  éa  se  hien  chsn- 
tantenous  drmouct  «ce  helie  mujîqu* , rti  peut  reniar* 
quer  en  paffant , par  ceque  nous  ver.ons  de  rapporter 
de  M.  Geminianî , que  oon-feialemeQC  U regarde  la 
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mélodie  con\me  ayjnt  Ton  principe  dans  une  bonne 
harmonie , mais  qu’il  parolt  mèrncUrcgirder  comme 
riïg«;é;éc  paç  ceiy  harmonie.  Une  pareille  autorité 
donneroit  beaucoup  de  poids  à cette  opinion , fi  en 
matière  de  fcience  rautoritc  é:<  it  un  moyen  de  dé- 
cider (/).  D’un  autre  côté,  U me  par  ît  diftici’e, 
je  l'avoue,  de  pro'uîre  urc  mulittie  de  génie  St 
d'emh  jurufme , en  commençant  ainti  pa;-Ia  balT?. 

Mais  parce  que  la  mélodie  a fon  fondcrr.cnt  daus 
l’harmonie,  faut  il , avec  ccruins  autjufs  modernes , 
donner  tout  à l’ha  mwiie  & préférer  fon  tft.t  à 
ccUii  de  la  mélodie  ? l'sVft  faut  6icn  que  je  le  penfc: 
pour  une  oreille  que  l'harmanie  afle<de,  il  y en  a 
cent  que  la  mélodi#touche  préférablement  ; t’eft  ufiC 
vérité  d’eipériencc  ircontcfUble.  Ceux  qui  fouti^n- 
droient  le  contraire  s’expoferolent  à tomber  dans  le 
défaut  qui  n’eO  que  trop  ordinaire  à nos  mul'icicns 
françois , de  t >ut  facrin;r  k l’harmOnie,  de  crotte 
relever  un  chant  trivial  par  une  baffe  fort  travaiiiéo 
6l  fort  peu  naturelle , & de  s’imaginer , en  et^Tant 
parties  fur  parties , avoir  fait  de  i'harmonic  , lonqu'i's 
n’ont  fait  que  du  bruit.  Sans  doute  une  balle  Lien 
bien  faite  foutienr  & nourrit  agréablement  un  chant  ; 
alors , comme  nous  l'avons  déta  dit , i oreille  la  moins 
exercée  qui  les  entend  en  même  temps,  efl  forcée 
de  faire  une  égale  attention  à l'un  6c  à l’autre,  6c 
fon  plaifir  continue  d'être  un , parce  que  fon  auen- 
tton,  quoique  portée  fur  différons  objets,  eft  toujours 
une  ; c’eft  ce  qui  fait  fur-tout  le  charme  dj  la  bonne 
iDufique  italienne;  Ôc  c’eff  là  cette  unité  ce  méVJiu 
dont  M.  Rouffeau  n fi  bien  établi  ta  néc^Htc  dans 
fa  lettre  fur  la  muûquc  f:ançoife.  C’eff  ave^a  mime 
raifon  qu'il  a dit  au  mot  Ac.omp^t^ment  : Les  Ita- 
liens ne  veulent  pas  qu’on  entende  rien  dans  l'ac- 
compagnement, (Lvu  U bdite^  qui  puis  e dtfï  uirt 
l'OftiUi  de  Cobjet  principal , 6»  i/r  y&«/  dans  ropinion 
que  V attention  s'évu-oui^n  fc partageant  : il  en  conclut 
très-bien,  qu'il  y a braucoup  Oe  choix  à faire  dai  s 
lesfons  qui  forment  l’atcompagnement , précifément 
par  Cette  raifm  , que  ^atienti  m ne  doit  pas  s’y 
porter  : en  effet,  parmi  les  différens  fms  que  l’ac- 
compagnement  d.  it  f urnir,  en  fupp^fant  la  balTu 
bien  raite,  il  faut  du  choix  pour  déterminer  ce  x 
qui  s’incorporent  leilemenr  avec  le  chant , que  l’o- 
reille en  fente  l’eff.i  fans  être  pour  cela  diffraite  du 
tfhant,  6c  qu’au  contraire  r.ng'ément  du  chant  en 
augmente.  L’harmonie  fert  donc  à nourrir  un  beau 
chant  ; mais  il  ne  s’enfutt  pas  que  ro;it  l'.igrémcnt 
de  ce  ^ant  fuit  dans  i’harmui>ie.  Pour  fc  convainc  e 
bien  ékdemmenc  eu  coi'trairc,  n'y  a qu'à  jouer 
fur  un  clavecin  la  baffe  du  cham  bien  clûdréj,.mais 
dénuée  de  fon  deffus:  on  veria  combien  le  ploifir 
feradimlnué,quoiqtielc  deffus  foit  réel  lemet't  contenu 
dans  cette  b^e.  Concluons  donc  contre  l’opinion  ,ue 
BOUS  combatTr>n«,  que  l'cxpérience  lui  eff  kbfolument 
contrai  e;  ÔC  eo  convenait  daiHeursdes  grande  iff'rs 
de  rharmonîe  dans  certains  cas,  reconnu. tfo  s la 
iD'*Ioiie  dans  la  plupart  comme  l’obj  t principal  qui 
ff^icte  î’orcille.  Preférer  les  effets  de  l'harmonie  à ceux 
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de  la  mélodie,  fous  ce  prcte''te  que  l'une  eff  le 
fondement  de  l'ajtre,  c’ellà  peu  près  comme  fi  l’on 
vouloir  foutînif  qii  i le>  foi  demens  d’une  maifon  font 
l'endroit  te  plus  a;rjabl-j  à habiter,  parce  que  tout 
1 éditice  porte  deffus. 

Nous  prions  le  leOeur  de  regarder  ce  que  nous 
venons  de  dire  fur  l'harmonie  6t  fur  la  niHodie  , 
comme  un  fupplément  au  . ernier  chapitre  du  pre- 
mier livre  de  n >s  élémens  de  mufique  , suppl  :m^t 
qui  nous  a paru  néceffaire  pour  démené»*  ce  qu'il 
I>eut,  y avoir  d;  problématiq  e dans  U queffion.  Si 
lu  mélodie  ejl  Jug^c  èe  par  t 'har  monie  ? 

Qjc  dirons-ncus  de  ce  qu'on  a avancé  dj'^s  cei 
derniers  temps,  que  la  gé<  méfrie  eff  fondée  fur  U 
réfonnance  du  corps  f -nore;  parcé  qic  U géomdtrÉC 
eff,  diî-oa,  fondée  fur  les  proportions,  & que  le 
corps  fonore  les  enge  id  c toutes;  les  géomètres  nous 
faurcient  mauvais  g é de  réfu.er  férieufement  de  pa- 
reilles affertions  : no;.s  nous  permettrons  feulement  de 
dire  ici,  que  la  conôdlration  des  proportions  & des 
progre/lions  crt  entièrement  inutile  a la  théorie  de  fart 
mutKal.oJe  penfe  i'avo  r fuffiOimmcnî  prouvé  pir 
mes  é’emens  mê  ne  mufique,  ou  j'ai  donné,  ce 
me  fcmble , une  théorie  de  l'harmontî  affex  biers 
dé'duiie , fuivant  Iis  p incipes  de  M.  Kamc  u , fan* 
y .ivoir  fait  aucun  ufagedes  proportions  ni  des  pro- 
grcffions.  En  effet,  quand  les  rapports  de  Toétave, 
de  la  quinte  , de  la  tierce,  5£c.  feroient  t lut  autres 
qu’ils  ne  font  ; quand  ces  rapports  ne  formeroient 
aucunes  progreiuons  ; quand  on  n’y  remarqueroit 
aucune  loi;  quand  iis  feroient  incomme 
foit  en  eux-mêmes,  foit  entre  eux,  la  réfonnance 
du  corps  fonore,  qui  produit  U d «urième  & la  dix* 
fepiième  majeure,  & qui  fait  frémir  ta  dourièm;  6c 
la  dix  fepiièma  majeures  au  deflbus  de  1 i,  fuffîroit 
jîour  fond.r  tout  le  fyffcmc  de  i’h.irmonie.  M.  Rouf- 
Icau  a très- bien  prouvé,  au  mot  Confornance  ^ que 
la  conftdération  d.s  ra'^parts  eff  tout  à fait  illusoire 
pour  rendre  raifon  d.i  p’aifir  que  nous  font  ics 
accords  confonn.ins  ; U sonfi  léf..tion  d s propor- 
tions n\ff  pas  moins  inuttU  dans  la  théo’ie  de  U 
mufique.  Les  géomètres  qui  ont  voulu  introduire  le 
calcul  da  s c^tre  dernière  fcience,  ont  eu  granj  tort 
de  chercher  d.vis  une  fource  roiit-â-tait  étrangère  , 
la  c.ture  du  piatftr  que  la  mufique  nous  procure  ; c 
calcul  peut  à a vérité  faciliter  rmteUig.nce  de  ccr- 
tiim  points  de  'a  théorie , comm:  des  rapports  entre 
les  tous  de  la  gamme  6c  du  tempérament;  mitsce 
qu'il  faut  de  calcul  pour  traiter  ces  deux  points  eff 
fl  fimple  ■ 6c  pour  tout  dire,  fi  peu  dech'fc,  que 
r.en  ne  mêrte  moins  d’étalage,  ('omb.en  <lonc  do  t-« 
on  défappr*uver  quelques  mufiriens  qui  entaffent 
dans  leurs  écrits  chiffres  fur  chiffre*,  6c  croi  nt  tout 
cet  appareil  néceffaire  à l'an?  La  fureur  de  donner 
à leurs  produ^ions  un  faux  air  fcientiffque,  qui  nVn 
imov^e  qu'aux  ignor.ms,  le-  a fait  ton  ber  duos  ce 
défaut , qui  ns  fert  qu’à  rendre  leurs  traités  biauc  >up 
moins  bons  & beaucoup  p us  oblcurs.  Je  crois  qu’ea 
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qualité  de  g-^omèire  , on  me  pardonnera  de  protefter 
ici  ( fl  je  puis  m exprimer  de  la  fofie)  comre  cet  abus 
ridicule  de  la  géométrie  dans  la  inufujue , comme 
j ai  déjà  réclamé  ailleurs  contre  l'abus  de  la  même 
fcience  danfla  phyfique , dans  U mé:aphyfiquc,  &c. 

Qu’il  me  foit  creore  permis  d'ajouter  (car 
une  vérité  qu'on  a dite  cond-^it  bicn^t  ÔC  nccef» 
faircmrnt  à une  aufc)  que  les  exp'ications  & Us 
raifonnemens  phyfiques  ne  font  pas  plus  utiUs  à la 
thiotle  de  lari  mulical , ou  plutôt  le  lont  encore 
moins  que  les  calculs  géométriques.  Nous  favons, 
par  exemple,  & nous  le  dilons  Ici  par  l'intcrct  que 
nous  prciK)ns  aux  ouvrage>  de  M.  Rameau  , que 
eet  anifte  célèbre  fe  reproclie  avec  raifon d’avoir  mclé 
dans  le  pi  emier  chapitre  de  (a  génération  harmonique, 
aux  expériences  lûmineufes  qui  font  la  bafe  de  fon 
fyftême , l'bypothcfe  phyfique  dont  nous  avons  parlé 
fur  la  didércme  élaftîcttc  des  parties  de  l’air,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  prétend  expliquer  fes  expé- 
riences; Iwpoihcfe  piîremeni  conjvéiurale , fit  d'ail- 
leurs  infüfnltme  pour  rendre  raifon  des  phenomèneî. 
Ceux  qui  ont  les  premi.rs  propofe  ctttc  hypothèi’e 
( car  M . Rameau  convient  qu’il  n’en  eft  pas  l*auteur  ) 
ont  pu  la  donner  comme  uné  opinion;  mais  jamais 
on  n’a  dû  en  faire  la  bafe  d’i.n  traité  de  l’harmonie. 
Des  faits  , fit  po  nt  de  vcibiage  ; voilà  la  grande 
règ  e en  phylique  comme  en  luftoire. 

Tenons  nous  en  donc  aux  faits,  fit  pour  finir  cet 
article  par  quelque  chofe  qui  intérelTe  véritablement 
les  aitidcs  fie  les  amateurs,  entretenons  ief^nos  lec- 
teurs d'ttfie  belle  expéii.ncc  da  célèbre  Tartini , qui 
a rapport  à la  basse  jianJamtntaU. 

Voici  cette  expérience,  comme  elle  eft  rapportée 
par  l’auteur  meme,  dans  Ton  ouvrage  qui  a pour  titre , 
TratUto  dï  mufica , f<€0*tdù  U i'era  /den^a  de//*  ar~ 
mor,i  ] , imprimé  à Padoue  en  1754;  ouvrage  v'|ut  n'eft 
pas  (g  iemer.t  lumineux  par  tout  ; mais  qui  contient 
c'exceJlente^hofes , 6c  dont  nous  pourrons  faire  ufage 
da  s la  fuite,  pour  enrichir  pluftcurs  ai  iicles  de  l'en- 
cyclopédie. 

Etant  donnés  à la  fois  (c’ell  M.  Tartinî  qui  parle  ) 
deux  Tons  par  un  même  inflrumcnt  capable  de  tenue, 
ceA-à-dire,  qui  püfTe  fa.rc  durer  fie  fomenir  le 
fon,  comme  trompette,  hauiboîs,  violon,  cor-de- 
chaTe,  6^c.  ces  deux  font  en  produiront  un  troi- 
fièir.e  ircs-fei»ftb!e.  A nfi,  qu'on  tire  en  même  temps 
d’un  violon  deux  fons  forts  6c  foutenus  en  tel  rap- 
port l’un  à l'autre  qu’on  voudra,  ces  deux  fons  en 

Iirodi'.iront  un  troihème  que  nous  aAignerons  tout  à 
'iieure.  La  même  chofe  aura  lieu , fi  au  lieu  de  tirer 
les  deux  fons  à la  fols  d’un  meme  violon,  on  les 
tire  flparément  de  deux  vio'onv  éfo  gnês  l’un  de 
l'auire  de  cinq  ou  fix  pas  ; placé  dans  fintervalie  des 
deux  violons,  on  entendra  le  troifièmc  fon,  6c  on 
l'entendra  d’autant  mieux , qu'on  fera  plus  prés  du 
imlieu  de  ect  intervalle , fie  d'autant  looins , qu'on 


FON 

fc  rapprcKhcra  da^*anrage  d'un  des  deux  violon*.  T.a 
meme  expérieacc  aura  Heu,  6c  même  plus  fenfi- 
blement  encore,  fi  l’on  fe  fèrt  de  hatibois  aalivu 
de  violons.  Voici  maintenant  qvTel  eii  ce  troifième 
fon  dans  tous  les  cas. 

Deux  fons  à runilTon  ou  à Toélave,  ne  donnent 
point  de  troifiéme  fon. 

Deux  fons  à la  ouinte,  comme  ut  /s/,  donnent 
pour  troifième  fon  Tunitlon  ut  du  ton  ie  plus  grave*. 
Cet  unifTon  fc  ddlinguc  tjijîicilcment  ; mais  il  fe 
diRingui.*.  • » 

Deux  fons  à la  quarre,  comme  w fa,  donnent  la 
quinte  Ja  au  dctlous  du  fon  le  ^us  grave  ut. 

Deux  fons  à la  tierce  majeure,  comme  ut  mi , don» 
Oltu  Toètave  ta  au-deObus  du  fuo  le  plus  grave  ut. 

Deux  fons  à la  tierce  mineure,  comme  ut  « mi, 
dunomit  la  dixiéme  majeure  /j,  au-dc:Tous  du  foo 
le  pm  grave  ut 

Deux  fons  à l'intervalle  d’un  ton  roejeur,  ut  re, 
dornent  la  double  oéUve  au-deil'ous  du  fon  le  plus 
grave  ut. 

Deux  Jans  à rimervalle  d'un  ton  m'neur,  re  mi  ^ 
donnent  Vut , qui  eil  à la  fciaiéme  au-delfous  du  fon 
le  plus  g'ave  re.  • 

Deux  fons  à rîntervallc  d’un  fcmi-ion  ma;eur,yî 
U/,  donn|rt  Tu/  à la  triple  oèlave  au-ielious  du  fon 
* le  plus  aigu  ut. 

Deux  fons  à rmtervalle  d’un  demi-ton  mineur, 
fo/  fo/  »,  donnent  Vui  qui  eil  à la  vingt-fixième  au- 
deÛous  du  fon  le  plus  grave  fol, 

• 

La  tierce  m-jeure  renverfée  en  fixte  mineure , 
donne  le  même  trcifième  fon  qu'auparavant.  Ainû 
l'on  a vu  ci-deiïus  que  ta  tierce  majeure  ut  mi,  don» 
noit  l'oâave  au-defTous  dVrJ^a  fixte  mineure  nù  ut^ 
dans  laquelle  ut  efl  monté  a l’oilave  mi,  reftant  fur 
le  même  degré,  donnera  donc  la  double  oélave  au» 
tkiTous  de  ce  dernier  ut, 

La  tierce  mine-tre  renverfée  en  fixte  majeure,  donre 
le  meme  lo.'i  qti'auparavanr , mai>  une  oélave  plus* 
haut.  La  tierce  mineure  ur  r mi  donne , comme  on 
l'a  vu,  le  Al  qui  eil  à la  doux  ème  au-dc(lous  de 
mi.  LaifTei  mi  fur  le  même  deg»é  fie  fubflituex  ^'ut  • 
fon  célave  à l’aîg«  pour  avoir  la  fixte  rfnjeure  mi 
i/r»;  le  troilièinc  fon  fera  ia,  quinte  au-delTous  de 
mi  ,*c’eft-à-dire,  une  oélavc  plus  haut  que  le  /a  du 
premier  cas.  * 

M.  Tartini  ajou'e  que  le  troifième  fon  réfulunt 
de  ia  quarte,  dts  deux  t;erc»s,  des  deux  fixtes , fois 
majeures,  foit  mineures,  efl  te  plus  facile  à d;ftin- 
guer , parce  que  ce  fon  eil  toujours  plus  grave  qu'au- 
cun des  deux  qui  le  produifeot  : que  k iroifième  fon 
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produit  par  la  quînic  fe  diftingue  plu»  difficilement , 
parce  qu'il  eft  à l'unidon  du  fon  le  p!t^  grave  ; qu'il 
îe  diftiriguc  plus  difficilement  dans  les  tons  maj  urs 
ou  mineurs , parce  que  c<^s  tons  dilTé^nt  peu  l'un 
de  l'autre , l’imonat  o i les  confond  aifément,  & très- 
difficiletr.ent  dans  les  demi-tons  majeurs  & mineurs, 
à caufe  de  ’a  grande  difficulu^  de  les  diftingiicr  dans 
riotoration.  Cependant  la  petite  difTérenec  de  8o  à 
8i  , qui  Cil  entre  le  ton  majeur  & le  ton  mineur, 
(Voyez  Comma.)  & celte  de  125  k 126,  qui  eft 
entre  le  demi  ion  mait-ur  & le  mineur,  (Voyez 
Apoîbmt  6c  L'r/:jrm0.7ifùe  ) produifent,  comme  on 
la  vu,  un  troifjeme  fon  fort  dilTérent  dans  les  deux 
cas. 

M Tattini  ne  nous  apprend  point  quel  fon  réfulte 
du  t/iton  & de  la  faude  quinte.  Noi  s invitons  les 
muficiens  a le  chercher.  Mais  l’auteur  obfctve  qu'a 
l’exception  de  i'unifTon  Su  de  l'oéljve,  il  n eft  point 
d intervalle  comrrenfurab'e  ou  non,  appréciable  ou 
non,  rvduâiblc  ou  non  aux  intervalles  connus,  qui 
ne  produire  un  troifième  fon,  lequel  feraaulTi  com- 
mci.fiirabîc  ou  non,  appréciab'e  ou  non,  réduâlb’e 
ou  non  aux  intervalles  connus  ; mais  qui  fera  très- 
aifé  à difiingucr  des  deux  autres. 

Il  faut  de  plus  que  les  intervalles  dont  on  a parlé 
ci-deflu$,  foient  parfaitement  jurtes  pour  produire 
le  ^troifième  fon  qui  leur  a été  affiené  ; car  pour  peu 
quon  altère  l'intervalle,  le  tro'ftme  fon  change; 
par  exemple,  rintcryalle  de  fol  fi  b n'étant  point 
une  tierce  mineure  jufte,  ne  produira  point  pour 
troifième  fon  la  douzième  mi  b au-delTous  de  yT  é , 
mais  la  quatorzième  ut  au-dedous,  & ainfi  des 
autres  (tf). 

M.  Tartini , après  avoir  rapporté  ces  différentes 
expériences , fuppofe  un  chant  compofé  de  deux 
parties;  il  trous'e  par  le  moyen  des  deux  fons  qtii 
fe  répondent  en  même  temps , le  troilième  fon  qui 
en  réfultc  : ce  troifième  fon,  dit-i! , ell  la  vraie  baffd 
du  chant,  & toute  autre  baffe  fera  un  p^rJogifmt^ 
cipreffion  énergique  & remarquable. 

11  remarque  auffi  une  conféquence  afflz  iîngulière 
qui  fuit  de  fes  expériences  : foient  les  fons  ut^fof 
ut , mi , Jol  ^ en  tene  progreffion , i , ^ , 1 , i ^ ^ le 
fon  troifième  réfulunt  des  deux  fons  conlécutifs  de 
ce^te  progreffion,  fera  toujours  le  fon  le  plus  bas, 
ut  ou  : c eff  une  fuite  des  expériences  quon  vient 
de  rapporter,  fi  l’on  co' t nue  la  progreuion  7*  7, 

T » i » TT*  ve  rfe  par  ces  mêmes  ex^ricnqps , que 
1»  ÿ»  q^*  Forment  le  fon  majeur,  & i , ^ , qui 
forment  le  ton  mineur,  ( voyez  T^n  6c  mes  Elîmens 
de  Mujttfue.  ) donnent  auffi  le  même  ut  ou  - que 
les  fons  précédens  cm  donné.  Par  les  mêmes  expé- 
riences, TJ,  qui  forment  k demUton  majeur, 
donnent  ~ ou  le  fon  nr  ; & enfin  , ^ ^ . 
qui  forment  le  demi  ton  mineur,  donnent  encore 
7 ou  le  fon  uf.  En  général  foit  imaginée  cette  fuite 
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de  fons  en  montant,  & foir  mife  au-deffiis  de  chaque 
fou  fa  valeur  par  rapport  au  premier  que  je  nom- 
merai \ , 

ut  fol  ut^i  fol  ut  re  mi  fol  fi  ut  fol  fol 

•1  iii,  1 i » 

* J * s t I Ç Tï  TT* 

Deux  foiK  voifms  quelconques  de  cette  fuite , dont 
le  dénom  nateiir  ne  différera  que  de  l’unité,  rendront 
toi  jours  pour  Iroitiime  fon  le  fon  g-ave  fuivant 
Icj  cxpé  ier.ces  de  M.  Tattini. 

Or  dc’à  ce  grand  rnuficien  conclut,  foit  par  une 
pure  analogie,  fot  qu'<n  effet  (ce  qu'il  ne  nous  dit 
pa^  ) il  ait  pouffé  fur  ce  fu'et  l’expérience  plus  loin; 
il  conclut,  dis -je,  que  fi  l'on  complète  cctie  fuite 
& qu’on  l’étendc  à l'inâni  en  cette  (orte  :• 


1 1 i i • 1 ■ • t 17  I I 

*’  •’  ” »'  "ï» > Tî* 

T.-.-.  “C- 


Deux  fons  voilirts  quelconques  de  cette  fuite  ren- 
dront toujours  le  fon  «r  ; ce  qui  paroit  en  effet  affei 
probable. 


Nous  as'ons  cru  devoir  nous  preffer  de  faire  part 
è nos  leéleurs  d’une  fi  belle  expérience,  qui  julqu’i 
prêtent  eff  1 peu  près  tout  ce  que  nous  connoiffons 
de  l’ouviage  de  M.  Tariini,  Nous  lâcherons  d'ex- 
traire du  reffe  de  fon  livre , pour  les  mots  Hjrmo- 
n:e , MéljJlt , MaJe , Sic.  Si  autres  femblablcs , ce 
que  nous  y trouverons  de  plus  remarquable  & de 
plus  uiil|.  Nous  nous  bornerons  ici  à une  obferva- 
tion. 


L'expérience  qu’on  vient  de  voir,  donne  la  baffe 
qm  doit  léfulter  de  deux  deffui  quelconques  ; mais 
e.le  ne  donne  p.s,  du  moins  dircélement,  celle  qu'il 
faut  joindre  à un  dtffns  feul  : cependant  ne  pourroit. 
on  pas  en  tirer  quelque  parii  pour  la  fbluti  in  de 
ce  deinier  problème?  Il  s’enfuir  d’abord,  ce  me 
femble,  de  l’ex  érience  qu’on  vient  de  rapporter, 
que  fl  l’on  a fait  un  fécond  deffus  à un  chant  quel- 
conque, & que  la  baffe  jointe  â ces  deux  deffus, 
fuivant  les  règles  de  M.  T.tnini,  produife  un  tout 
defagréable  â l’oreille,  c'eft  une  marque  évidente 
que  le  fécond  d|jrus  a été  mal  fait.  Cela  pofé , quand 
on  aura  fait  un  premier  deffus  quelconqqe , & qu’on 
lui  aura  donné  une  baffe , cette  baffe  doit  néceflalre* 
ment,  par  les  règles  de  M.  Tanin! , do.nner  le  fé- 
cond d.ffus  qu’il  faut  joindre  au  premier.  Or , ce 
fécond  deffus  étant  ainfi  fait,  ft  les  trois  parties 
forment  un  enfemble  défagréable , c’eft  une  «arque 
que  la  baffe  éioii  mal  fa.ie. 


Au  refte  nous  devons  ave-tir  ici  que  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Serre,  intitulé  Essai  fur  Us  principts 
de  l'harmonie,  Paris,  1753,  il  eft  fait  mention  de 
ce'te  expérienc;  de  M.  Tattini,  comme  d’une  chofe 
dont  plufieurs  muficiens  fcconnùffent  la  véiité: 
l’auteur  ajoute  même  qu’on  peoffaire  avec  de.  : 

. ■ D d d d ij,  . 
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bellfs  voix  de  femnex  ccttc  expérience , que  M. 
Tartini  dît  nVvoir  faite  que  fur  des  inffrumens;  mais 
M.  Serre  re  parle  que  du  trolfième  fon  p-odiiit  par 
la  tie'cc  majeure,  & de  ceUil  que  prod  ’it  la  t erce 
m'neiire.  1!  y a même  cjite  différence  edtre  M.  Tar- 
tini  Si  M.  Serre,  que  fe'on  le  premier,  les  deux 
font  d’une  tierce  majcii.-e , cemme  ur  mi , produifent 
l’eâjvtf  U!  au-deffous  de  irf;  & fe'on  le  fécond, 
c'eft  ia  double  oélave  : de  ii.ênie  félon  le  prem'er , 
les  deux  fons  d’une  tierce  mineure,  l.t  ut,  produifent 
la  d xième  majeure  f\  au-defous  de  /j  ; & félon  le 
fécond,  cVff  'a  dix-feptiime  majeure  au-deffous  de 
il,  ou  l'ofiav.'  au  diffbus  de  la  dixième /ü.  M.  Serre, 
ne  parle  point  du  trcifièrne  fon  produit  par  d:ux 
\ antres  fons  quelconques , & paroit  d'ailleurs  ii’avoir 
fait  aucun  uUge  de  cette  espétience. 

Je  finirai  ici  cet  article,  que  je  prie  les  artiftes  de 
lire  Si  de  |ugcr  dans  le  même  cfprit  dans  lequel  je 
l'ai  cotnpof-*.  Je  ferois  très-flatlé  qu’ils  y trriivafTcnt 
d.j  vues  utiles  pour  les  progrès  de  la  théorie  Si  de 
la  pratique  de  l’ati.  ( M.  d'Alcmkcrt.  ) 

, roKDAMENTAL.  J'ai  dorrné  en  entier  cet  article 

di  d’Alcmbert,  qui  fe  trouve  dans  l’ancienne  ency- 
clopédie, qtroiqu’.l  fourmille  d'erreurs  qui  vont  quel- 
quela  s j ifqu’à  rahfurdité  ; mats  comme  ces  erreurs 
tiennent  en  grande  parti;  au  fyllême  de  la  baffe 
fonJamint  iU , tel  que  Ram.au  1 avoir  conçu  & qi;e 
d’Alembert  avuitclierché  à l’expliquer,  il  a bien  fallu 
rapporter  fes  raif^ns  pour  les  combartre.  Cea  dete. 
no  t encore  plus  néceffa-re  avec  un  hommé  comme 
vrAIcn'.b.Tt  dont  le  nom  rccommmt'ab'e , comme 
fivant,  peut  enct  re  im;>ofer.  On  vcr'a  dans  le 
cours  de  cet  examen,  que  cet  homme  célèbre  étoit 
fort  peu  initié  dans  la  fei-nce  dont  il  ir.i  te.  Si  t*ue 
s’il  a eu  raifon  de  reprecher  i que  que»  auteurs  d’a- 

> bufer  des  calculs  en  les  appl  quant  trop  foiivcm  à 

l’art  mufical , il  a péché  lui-même  par  un  excès  con- 
traire, en  dédaignant  ccite  appli.aiion  qui  aaroit  pu 
le  piéfctver  de  quelques-unes  des  fautes  dans  Icf- 
, quelli-s  il  eft  tombé. 

Je  n’ai  pas  npprofimdi  dans  cet  examen  tout  c;  que 
ect  a'ticlc  préfenre  de  vicieux,  par^  que  M.  l’abbé 
Kcvtou , t!»nt  l'autorité  doit  être  beaucoup  plus 
imuef-nre  que  la  mienne,  a bitn  voulu  fe  charger 
de’ce  foin.  On  trouvera  lès  obfervations  à la  fuite 
des  mfènres.  Je  n’al  fait  que  fuppléer  i ce  que  M. 
l'aibé  Feyiou  n'a  (.as  dit,  & je  n’ai  que  cherclié  à 
détruire  quelque»  coiiféquenccs  d’un  fyftémc  que  ce 
fav,  m a eétrnit  de  fond  en  comble  en  le  remplaçant 
par  un  autre  infin  ment  pins  fimpic  6i  plus  naturel, 
i.-s  nctes  dcfignées  par  des  lcrires  de  l'alphabei  ne 
répendent  qui  men  article. 

(a)  La  bafedu  fyftcms  de  d’Alembert , ou  plutôt 
de  celui  de  Rampii , qu’il  n’a  f.iii  que  commenter, 
ejl  una  picteiidilf  expérience  , aujourd’hui,  St  dipins 
lung-tcm’ps  tcionaue  fai.ffe  ; te  cependant  l’article 
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que  jVttaque  repofe  prefque  en  entier  fur  ce  point. 

RotifTcait  a article  dilTonance  (rovw  ce  mot.) 
a Je  Tais  que  M.  Ran-.cau  a prétendu  qu’au  fon  d’une 
» corde  quflilronque , une  autre  corde  à fa  douzième 
w en  delTous  fremifloi:  fans  refonner;  rruis  outre  que 
» c’cjl  m ét'j  f,e  phénorr.ère  en  acoujlique  qu*une  corde 
« foriL  fc  qui  vihe  6*  ne  riforne  p.tf , il  cft  maintenant 
M reconnu  que  cctre  prétendue  expérience  eji  une  erreur , 

»^ue  1.1  ccrtli  ^rave  fiimit  parce  qu’elle  fc  partage, 
n « qu’c  ’e  paroit  ne  pis  té 'b  "mer,  parce  qu’elle  ne  • 
n rend  dans  fes  { ariics  que  Tuniflon  de  l’aigu , qui 
M ne  fe  d'ilingee  pas  afémen?.  n 

D’après  ce’a  que  devient  l’origine  donnée  par  Ra- 
meau tu  p;  r d’AI  rnbert  au  mode  mineur?  que 
devient  toi.t  le  refle  de  l’artick?  * 

(é)  Comm'nt  un  homme  comme  d’Alcmbcrt 
at-ii  pu  propolcr  de  preiulre  ic  fon  p’iis  iiauc 
ri’on  accord  fondamentéiîi  que  üqrific  ce  mot, 
fl  ce  n’dt  le  fon  le  plus  grave,  celui  Air  lequel  tous 
les  autres  repofent , comme  un  cdîBce  repofe  fur 
fes  fomlemens  ? car  il  ne  faut  pas  confondre  fon-»  / 

ehmentil  *ivec  gércratci  r.  Cdui-ci  eft  le  fon  qui 
engendre,  qui  fiit  naî  rc  les  autres.  Ainli  l’accord 
folfiTt  fa  a pour  générateur  «r,  (’Voyez  Part.  Baste 
forMmirtale  Ai  M.  l’abbé  Fcy:ou,  & l’explication 
du  fyilcmc  de  T.innit  dans  l’art,  meme  de  d’Alcm- 
betc.  ) mais  fon  fonjattenul  eft  fol.  Si  l’expérience 
citée  étoit  vrais,  ui  feroit  le  générateur  de /à,puif- 
qull  le  produiroit  en  quelque  lotte;  mais  il  n’en  ferolt 
daas  aucun  cas  !e  fondamenioL 

(c  ) D’Alembert  avoue  îui-rneme  ici  que  le  fon 
principal  & le  plus  grave  cft  celui  qu’on  appelle 
fùndumentàl  ; mais  pourquoi  borno-t- 1 c.’ite  déromi-  ^ 
rat  on  à l’éicCv/rd  psiffaii?  cfl  ce  que  dans  l.*i  fepiième 
re  fa  ta  tu\  le  re  n’cd  pas  fonJatnemal  ^ comme  dans 
l’acccri  pa  fait  mineur  r:  fx  U?  ^ 

(♦/)  Cet  accord  de  fix:e  ajout’c  fc  pratique  fur 
Ja  toni  ,ue  Ôt  non  fur  la  fou5-domin.intc  ; (Voyez 
le$  aru  Oissonance  de  Rousseau  & de  M.  l’ahhé  Feyt^u^  ) 
il  v.e  fc  prat  que  fur  cette  fous-domiuamc  que  comme 
rcnvirîcm.iit  de  la  fcptivme  de  la  fécondé  note  du 
ton.  ( Voyez  DouUe-emploi,  ) D’Alembcrt  devoit  au 
moins  parler  de  cette  fute  ajoutée  fur  U tonique. 

(e)  II  eR  aiîez  étrange  que  tour  cr'ux  qui  ont 
parle  de  cette  fxte  fupcrtlue,  & qui  /ont  nommé 
fute  italienne,  l’aent  compofée  de  tierce  majeure, 
de  qiia'te  fuperilue  6c  de  fixie  fuperflu.*,  tandis  que 
les  It^ns  le  compoRnt  ioujour«de  quinte  au  lieu 
de  ce  r?qu,\rtc;  au  moins  je  ne  l’ai  jamais  rencontré 
dans  les  partitions  italiennes  autrement  qu’avec  la 
qiintc,  qui  fouvem  meme  en  eft  retranchée  pour 
CS  lier  la  progreflion  forcer  de  deux  quintes , fa  def- 
cendant  fur  mi,  6c  ut  ne  pouvant  que  defeendre  fur 
Jt.  Cette  observation  pratique  augmente  un  peu  rem- 
barras pour  trouver  Torlgine  de  cci  accord. 

Au  rcRe  il  y a ici  une  faute  dans  la  manière  dont 
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d'Alcmbert  énonce  la  compofiiion  de  cet  accord, 
• li  cft  compofe,  dit-il,  cTuna  tierce  maj’nre  (/J 
» la)  d’une  quarte  Mp^rflue  ou  triton,  ( fj  Ji ^ en 
partant  toujours  de  la  f}ndame^:uU  yû  ) « & d’une 
» tierce  majeure  abandonne 

la  fonJamtnuU  fa  qu’il  avoit  prife  d'abord  pour  point 
de  comparaffon } car  ce  n\(i  plus  avec  fa  que  ce  ’C  * 
forme  une  tierce  majeure,  mais  avec  le  Jt  qui  le  pré* 
cède  dans  i’accord.  Il  falloit  donc  dire  qitc  le  qttatrlème 
fon  étoit  une  (Ixtc  fuperrtue,  ou  en  défignant  chaque 
portion  de  l’accord  fêparément,  dire  qu’il  efl  com- 
pofé  de  tierce  majeure,  fccondeôc  tierce  majeure. 

(f)  « Du  fl  an  re  diére,  dit  d’Alcmbert,  il  y 
» a une  vra  e feptième.  « Cette  manière  de  s’ex- 
primer cA  très-fauHe  & très-impropre.  Du  fa  an 
, dière  il  y a la  dîAance  d’une  feptième,  & encore 
cela  n’cli-il  vrai  que  fur  les  inflrumcns  altérés  par 
le  tempérament;  mais  comme  on  nomme  les  inter- 
valles d apres  le  nombre  des  notes  qu’ils  contiennent , 
on  ne  peut  pas  appeler  fcp:Ume  l’interva'le  qui  n en 
contient  que  y7.v,  encotc  moins,  dire  que  c’cA  une 
vrait  fepiièraj. 

(^)  Plnfieurs  auteurs  ont  tenté  avec  fuccès  les 
divers  rcnvericmcns  de  la  fixte  fupcriîue  , & on  a 
trouve  que  même  la  face  qui  préf||cte  la  tierce  ou 
plutôt  la  dixième  diminnéc  faifoit  un  tret-hon  effet. 
Quant  à Türigirc  de  cet  accord , je  îaiffe  à M.  l’abbé 
Feytou  le  fom  de  la  préfenter. 

(é)  C’eff  uns  chofe  remai quablc  que  la  minière 
dont  ces  prétendus  ihéoric'ens , qui  n’ont  jam|i5  pra- 
tiqué l’art  mufical , arrangent  tout  fuiv'ant  leurs  fyf- 
féoies  & vont  puifer  leurs  folutions  dans  leur  feule 
imagination.  N’cA-il  pas  étfange  qu’on  vienne  vous 
dite  que  la  frptième  u mi  fol yf,  dont  toutes  los 
notes  appartiennent  au  ton  d'ft/,  n’eff  pas  autre  chofe 
que  la  Aptième  ut  ni  fol  fi  h j qui  appartient  au  ton 

/j  ? que  cette  fepticme , propre  à la  tonique,  & 
qui  Cs  téfout  de  deux  manières,  cA  la  même  qtc 
l’autre,  uniquement  propre  à la  dominante,  qui  n a 
qu’une  folution , & qui  caraclérife  la  cadence  par- 
faite ; qu’un  fi  naturel  enfin  n’eff  autre  chofe  qu’un. 
P bémol.  Comi^ent  peut-on  donner  l’accord  fi  dur 
de  la  feptlcme  majwure  avec  fiercc  majeure,  pour 
celui  de  feptième  mineure , que  M.  l’abbé  Feytou 
regarde , avec  raifon  , comme  un  accord  parfait  ? Si 
deux  notes  en  rapports  fi  éloignés  pou  voient  être 
prifes  imliffcrcmmcnt  l'une  pour  l’auirc,  qu’cft-ce 
donc  que  fcroit  la  mufique  ? 

(i)  On  peut. voir  dam  les  divers  articles  de  M. 
Kabbé  Feytou,  la  véritable  origine  de  la  feptième 
diminuée.  Pour  ceux  qui  croient  que  la  mufique  cA 
fous  la  dépcrjdjnce  immédiate  de  TôTeille,  qui  ne 
'jugent  ce  qu'i's  entendent,  & qui , p.*ir  conij- 
cuent  t^iciivcnt  admettre  des  Tons  fous-entendus., 

• il  cA  douteux  qu'i.s  fc  contentent  de  celle-ci. 
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c’cA  nn  m.il-entendiï , un  défaut  d’cxpéricnce  pra- 
tique. Par  quelle  raifon,  dit  d’Aîembcrt,  n’empbie- 
t-oa jamais  dan*  l’harmonie  les  accords  ut  mt  fol  * «t , 
ut  mi  fol  » yî,  dout  Je  premier  n’j  p-opremeuf  au.urt 
Jissonan.c  y Oc. 

Je  Remarque  1®.  cu’.l  n’y  a en  effet  auainc  dliïo- 
nar.ee  proprement  aiie  le  premier  de  ces  ac- 
cords, fttivant  cette  dum  t on  , que  là  ou  ii  «’y  a 
p^int  de  fécondé,  U n'y  a point  de dlfl'onancc.;  mais 
comment  appeiîcra-t-on  cenendanr  deux  fonsqui  fon- 
nent aufii  mal enfdVnble qu  unequintc fiiperAue uj fol* 
6c  une  fauAc  cua*tî  loi  * utf'  n’eA  pas  que  ces  Tons 
placés  à des  O'Aanccs  convenables,  ne  pu. fient  s’en- 
tendre enfembli^  puifque  foi  » cA  engendré  par  ut 
comme  fol.  ( Vovd  rexpériencc  de  Tartinî.  ) Mais  ce 
n'iA  pas  de  ccUqu’d  s’agit.  Kam.au  a répandu  à û’A- 
lembert  quccct  accord  lui  dcplaifoit,  parlwaifon  que 
u:  faifant  réfonner  fol,  ce  fol  farcit  ciifionance  avec 
fil  U.  Cette  raifon  ne  valoir  ricn,  6t  d Alembert  la 
dé  ruA  aifémenr.  Il  n’y  avo.t  qu'une  chofe  à dire; 
ceAque  cet  accord  fe  pratique,  6c  que  d’Alcmbert 
n’en  favoif  rien. 

2®.  Ce  qui  eA  plus  extraordinaire,  eVA  !a  pro- 
pofiiion  du  fécond  accord  ut  mi  fil  9 fi.  d’.AUmbert 
ignorolt-il  rexillencc  de  l’accord  de  quinte  fiiperAuc 
fur  la  troifièmc  noie  du  ton  ut , mi  k l * fi  rc?  Non 
alTrrément,  car  il  en  parle  dans  la  fuite  de  cet  article 
6c  dans  fa  réponfe  aux  objeéV'ons  de  Rameau , im- 
primée à la  fuite  de  fes  é'émens.  O.-  dans  l’accotd 
ut  mi  fol  * fi  r<y  l’accord  ut  mi  fol  t»  fi  n*eA-il  pas 
compris?  Que  demande  donc  d’A'cmbert?  qu’on  rc- 
trarche  le  re  de  accord?  Il  en  cA  pariai.emant 
le  maître.  Des  accords  peuvent  être  à rejeter  comme 
trop  durs,  parce  qu’ils  font  complets,  nuis  jamais 
on  n’a  défendu  d’en  retrancher  des  fons. 

Voici  ce  que  dit  RouAcau  de  la  quinte  rupcrfluc, 

« Elle  fc  ctnfidère  de  deux  manières.  Tune  par  les 
n François,  l’autre  par  les  Ira'iens.  D.ms  l'harmonie 
» fr.inçoife,  la  quinte  fupcrduv  cA  l’accord  de  domi- 
» nantc  en  mode  mineur,  an-dcAou$  duquel  on  fait 
» entendre  la  médianicqni  fait  quinte  fiipertlue  avec 
" la  rose  fcnfiblc.  ( Ainli  c eA  l'accord  mi  fil  fi  re 
fous  lequel  on  fait  entendre  un  u*  y <l*ob  il  réfulte 
l’acco'd  lit  mi  fol  9 fi  re  y Ot  par  conféqtient  ut  mi 
fil  ^ fiy  Ol  c’eA  le  tecond  d&s  accords  propofé  |>ar 
d’.AIembart.)  ** 

« Dans  l’harmonie  iralicnne,  continue  RcuAeau , • 
w l^fcquinte  fiiperlhic  ne  fe  pratique  que  fur  la  tonique 
» en  mode  majeur,  loifque  par  acculant  fa  quinte 
n eA  dièaée^  faifant  alois  tierce  majeure  fur  la  mé- 
» diante,  & par  conféquent  ruinte  fuperfiue  fur  la 
« toniqu?.  » ( Atnfi  tfe  l’accord  parfait  ut  mi  fol  ut , 
fi  vous  diéfez  acLidcntcHement  le  fif  comme  le  dit 
Roufiiiaa , vous  aurez  ut  mi  fil  n ut  y 6c.  c’eA  le  pre- 
mier accord  defiré  par  d’Alemljeit,  qui,  comme  on 
le  voit , n’avoit  inventé  en  ccla  que  deux  accords  très* 
exifiaor  6c  i;è»-coci:Ub. 


Ceci  n’cA  plus  une  affaire  de  raifonnement; 
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Notei  que  RouQTeau  ajoure:  u Le  principe  de  cet 
» accord  qui  paroit  (brûr  du  mode»  fe  trouvera  dans 
t>  Texpofition  du  fy(\énie  de  Tartini  \ *»  & que  d’A* 
lembert  finit  Ton  arnclc  par  détiiller  les  expériences 
de  Tartini. 

(f)  Voici  bien  autre  chofe.  D’Alember^  pro- 
pole  les  accords  » ne  ftit^  qut  par  li.tnc€,  fdix  eu 
plufieurs  fois  roccsfion  de  parler  contre  les  licences 
en  mufique;  je  me  cor.tenierci  ici  de  rcnvoyei^à 
ce  mot.  Mais  >1  continue  avec  une  allurance  Incroyabic. 
a M.  Rameau  n*a>r-il  pas  fait  chSnter  dans  un  air 
N de  troiDpeite^  des  fêtes  de  l'hymen»  page  133  , 

N les  deux  parties  ftipérieuies  à la  tierce  majeure 
n.  Tune  de  l'autre  ^ ( /n  ) Quoi  1 deu\tierces  majeures 
w de  fuite»  & à plus  forte  rfifon  une  fuite  de  tserces 
M majeures»  ne  font  pas  interdites  par  lui>mêmc»  pour- 
n quoi  donc  ne  pourroit^on  pas  quelquefois  faire 
n entendre  dans  un  mime  accotd  deux  tierces  m.*« 

• jcurcs  enfembie?  5cc.  n 

Ceux  qui  ont  quelque  idée  de  mudque  feront  bien 
é:onnês  ae  la  hardietle  de  cette  adertion.  Ils  croiront 
fans  doute  que  c*efl  une  tnéprife  échappée  à d'A- 
lemberi  dans  un  moment  de  diilraflion  « & fur  laquelle 
il  elf  revenu  à U première  objeéfion.  Po  nt  du  tout  : 
il  répète  cet  étrange  expofé  à la  fin  de  fes  élcmens 
de  mufique,  dans  fa  réponfe  déjà  citée  à Rameau, 

Il  eH  curieux  de  voir  dans  quels  termes, 

n Ceft  à 1a  page  133  des  fetes  dt  Vhymtn  qu*il  ‘ 
n fe  trouve  ’cn  elTet  deux  parties  à la  tierce  ma* 

»»  jeure  l'une  de  l’autre  durant  un  grand  nombn  de 
n mefurti,  Nicx  vous  le  fait  ? en  convenez  vous  ? c'eft 
t»  ce  oue  je  n*ai  pu  démêler  dins  votre  réponfe. 

1»  Quelque  parti  que  vous  preniez»  il  refltra  toujours 
n certain  que  vous  avez  fait  chanter  deux  parties  pen- 
•>  dant  plufieurs  mefuresà  la  tierce  majeure  l'une  de 
» l'autre  » quo  que  ces  deux  tierces  majeures  de  fuite 
rt  (oient  irterdites  par  tous  les  muficiens  & par  vous 
» même.  Je  n'ai  point  prétemlu  blâmer  cette  licence*» 

N j’en  ai  feulenum  fait  mention,  pour  montrer  com- 
n bien  les  licences  font  fréquentes  en  mufique.  &c.  n 

On  voit  qu'un  fait  préfenté  deux  fois  avec  une 
pareille  aiTurance  ne  fauroit  être  l’efTet  d'une  diftrac- 
tion  ; que  d’Aîcmberr  s'eft  donné  le  temps  d'y  regar- 
der , & il  refî.rj  toujours  certain  , ou  qu'il  avance 
■ ^ne  chofe  aufTi  faulTe  qu'elle  eft  abfurde , ou  que  Ra- 
meau s'eO  rendu  coupable  du  plus  épouvantable  bar- 
* bariftre  muücal*qui  ait  été  jamais  exécuté. 

Il  a paru  en  1789,  un  petit  livre  intitulé  : Bévues, 
erreurs  & méprifes  de  didérens  auteurs  célèbres  en 
matières  mufica’es,  par  M.  le  Febvre,  |>rofelîeur  de 
muftquc , jeune  homme  plein  d'efprit  6c  de  feu  » dont 
U premier  chapitre  a pour  texte  : \f.  / Alembtrt  nV- 
tüit  par  en  état  de  dijeerner  une  tierce  majeure  d'une 
tierce  mineure. 

Cette  propoiition  peut  poroitre  un  peu  dure»  mais 
il  faut  ea  convenir , elle  n'efl  que  julU, 
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U Ce  fait  eft  prouvé , dit  M.  le  Febvre,  par  l*cx- 
n pofé  d’une  des  pirfs  iingulièr«.s  bévues  qui  foient 
» peut-être  échappées  julqu'à  ^léfeni  à aucun  théo- 
» ricien....  n 11  cite  les  pnrafos  de  d'Alembert,  6c 
U ajoute  : a Pour  concevoir  tout  le  ridicule  de  cette 
n aiTenion,  il  faut  favoir  que,  non-feulement,  l'exé- 
n cution  de  deux  parties  à la  tierce  majeure  l une 
» l'une  de  /autre,  produiroic  une  horrible  cacopho- 
» nie,  mats  qu'on  n a pas  encore  vu  des  traces  d'un 
n fl  fol  accoiip'ement.  Il  n'exifte  pas  même  de  quoi 
» foupçonner  que  lldée  en  foh  jamais  venue  à per- 
m fonne. . . . Deux  parties  ne  peuvent  changer  ainfî  » 

» que  le  ton  ne  change  prefque  i chaque  note»  6c 
n je  lailTe  à juger  quelle  épouvantable  difcordance 
» doit  réfülter  u'un  au(fi  itéquenc  changement  de 
» ton....  Des  fons  mélodieux  ne  font  mélodieux 
» que  parce  qu  lls  font  appréciabU  s : ils  ne  font  ap-  • 
n préciable;  que  p:>r  le  rapport  fenfible  qu^ils  ont 
• avec  le  fon  principal,  que  ion  nomme  ton.  SU 
n arrive  que  le  fon  principal  varie  é chaque  note» 
n il  n'cx'fle  pius  de  fon  en  rapport  avec  lui  ; il  n'etifle 
» pl*4  de  fons  appréciables  par  lui , 6c  fi  l'on  s'a- 
» vifoit  d’écrire  en  notes  cet  extravagant  aflcmb'age 
» de  fons,  ce  ne  feroit pas  même  de  la  mufique.  •» 

( M.  le  Ftbvre  a parfaitement  raifon  pour  les  chants 
diatoniques  ; mfts  deux  parties  qui  formeroient  en- 
femb’e  plufieurs  tierces  majeures  en  parcourant  divers 
intervalles  ne  feroient  pas  dans  le  cjs  de  changer  de 
ton  à chaque  note , au  moins  d'une  manière  feofible. 
Ainll  deux  parties  formant  le  chant  fuivanc  à la  tieice 

majeure  l'une  de  l'autre: 

« 

Mi  la  fi  us  fi  ut 

Ut  fa  jbl  la  b fol  ut 

m * m m ne 

3 33338 

ne  changeroient  pas  de  ton  ï chaque  itote  comme 
dans  le  diant  diatonique  fuivant»  fuppofé  par  M.  le 
Ftbvre: 

A/i  fa  fol  * la  fi  ut 

Ut  re  mi  fa  Jol  ut 

mais  U n'en  eft  pas  moins  vrai  quf  ni  l'un  ni  l'autre 
chant  n'cil  aJmiflibic.  ) 

M.  le  Febvre  reprend  avec  bciucoup  de  raifon 
d'Alembert,  non-feulement  d'avoir  vu  une  faute  de 
cotnpjfition  horrible  oii  cette  faute  n'extlloit  pas,  ma’S 
encore  de  mettre  cette  faute  horrible  au  rang  des 
fimp  es  licences. 

Au  furplus,  ce  profcHieur  prouve  bien  que  Rameau 
n'a  pu  faire  une  pareille  fauie,  mais  il  ne  prouve 
pas  qu'il  ne  l'ait  pas  faite»  & cell  ce  eme  je  dois 
faire,  en  citant  le  morceau  meme  de  RamAi  allégué 
par  d’Alembert.  On  y verra  deux  parties  chantant 
en  efiet  à la  t tree  l'une  de  l'autre,  m«i$  non  pas  à 
la  uene  majeure,  (Voyez  pl,  de  muf,  fig,  160.  ) Le 
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reile  du  mirceau  ne  conrienr  qu’une  tranfuion  oli 
Ici  parties  ne  font  plus  en  tierce  & qui  ramène  U com- 
mencement. 1)  eil  blerv  étonnant  que  Rameau  « d»ns 
(a  réponfe  à d'Alembert,  ne  lui  ait  pas  donné  un 
démenti  plus  authentique , afliez  cia.r  p^ur  que  celui- 
ci  ait  pu  Vy  démêler. 

(n)  Cet  accord  propofé  par  d’A’embcrt,  eft  en- 
core un  de  ceux  qui  fe  pratiquent.  C'eil  une  portion 
de  l'accord  de  (epticme  diminuée  du-  ton  de  re  b.  A 
la  vérité  i)  faudrou  en  retranche."  l'odaved'i^r,  à caufe 
de  la  proereilion,  pour  éviter  les  cleuxoâavesÿ  miii 
ce  fera,  n on  veut,  Taccotd  de  la  (econde  note  du 
ton  àt  fi  b mineur,  dont  la  fepiièmo  fi  b cRretian- 
chée,  ou  celui  de  la  quatrième  du  même  ton,  ap- 
pelée fous-dominante,  di  qui,  dans  le  rydêsse  de 
d*Alembert  & de  Rameau , doit  porter  l'accord  de 
grande  fixte  mib  folb  fib  ut  ^ dont  on  a doublé  la 
ftxre  fie  retranché  la  quinte.  Au  rede  ce  n'cR  rien 

3ue  de  propoferdes  accords,  U taut  en  même-temps 
éter  miner  leur  progieiBon. 

( 0 ) L'accord  ut  mib  fol  ^ ut  ^ eflayé  fur  un  inf- 
trument  ï touches,  ne  blelTcroit  nullement  l'oreilic» 
car  ce  ne  feroit  pas  autre  chofe  que  l'accord  ut  mi  b 
U b ut  qui  eR  toit  ufité.  11  n'y  a donc  pas  là  de  mérite 
d'ânvenôon.  Ces  deux  accorde  ie  confondent  par  le 
tempérament  iufqu’à  ce  que  leur  progreflion  foit  indi- 
quée. 

(p)  La  balTe  fondumenaU  de  notre  gamme  eft 
tout  aufli  naturelle  que  celle  des  Grecs  ; il  s'agit  de 
la  trouver,  fit  ceft  ce  que  n'ont  fait  ni  Rameau,  ni 
d’Aleinben.  Quant  à fa  difpolition  pour  l'intonation, 
}ene  fais  fi  elle  eA  plus  facile.  D’AlcmbcrtIa  trouve 
pies  naturelle,  parce  que,  dit-il,  commençant  par  or, 
elle  donne  tout  de  fuite  l'impreflîon  du  mode  d'«/. 
Cela  feroit  bon  fi  cette  progreAicm  ut  rs  mi  fo  étoit 
véritablement  de  la  gamme  d'ar , mais  elle  cft  de  celle 
deyû,  ainfi  U railo.n  de  d’Alcmbcrr  porte  à faux. 
Il  trouve  enfuite  un  peu  de  difficulté  clans  l’intona- 
tion des  trois  tons  de  fuite  fol  Ufi',  c eft  qu'il  ignore 
qu’entre  le  fol  fit  le  y?,  il  doit  fe  trouver  deux  notes. 
La  difpofirion  de  notre  gamme  n’cA  donc  pas  auilï 
naturelle  qu^il  le  dit. 

(^)  Comment  la  bafîe  fùnàomtKuU  que  d’A- 
lembert  donne  à notre  gamme,  leroit-clle  le  guide 
fteret  qui  nous  fuggère  ce  chant , pu  fqne  cette  baife 
eft  évidemment  incomplète , Ôc  qu’elle  appartient 
à deux  gammes  dinéremes^  celle  de  /Ii  fie  celle  dW, 
mais  ces  aderiions  feront  mieux  combattues  par  M. 
l'abbc  Feytou , au  mot  Gammt. 

( r)  AlTurcmcnt  la  railbn  alléguée  ici  par  d'A- 
lerrbert  cA  b en  futile.  Une  perfonne  qui  □ a au- 
cune tonnoîAance  en  mufique,  fait  naturellement  la 
b^lTc  d'un  chant  qu'elle  entend,  p.ircc  qu'elle  a en- 
tendu beaucoup  d«  chaïus  .nccompag-és  de  b^lTe, 
fil  c’eA  la  mémoire  fil  non  un  inAiné)  naturel  qui 


41 


F O N Sè} 

la  fert  dans  ce  te  occafion.  CVA  une  balte  continue  • 
fie  non  une  baffe  fondamenuU  que  cherche  à fai«e 
cette  perfonne  fenfible,  fit  c’eA  beauccup  p’us  fou- 
vent  un  accompagnement  à la  tierce  ; non  pas  que 
l'accompagnement  à 1«  tierce  foit  plus  naturel  qu'une 
aurre , mais  parce  qu'il  cA  plus  ordinaire  fit  qu'elle 
en  a entendu  p'us  fouvenr.  Comme.it  cette  oreille 
fcnfib'e  démcleroit*cl  c une  baffe  fur  laqucPe  on  n’eft 
pas  encore  d'accord , puifqu'on  contcAe  à d’.Membert 
qull  ait  trouvé  la  véritable  ? 

(/)  CeA  une  des  erreurs  de  d’Alembert,  que 
beaucoup  d’autres  partagent  avec  lui,  que  de  croire 
qu'un  chant  ne  puiAe  avoir  qu'une  feule  bonne  bafig 
fdndamtnuh.  Rameau  hii  a dit  que  ce  chant  /aÉ|||k^ 
pouvûit  .ippartenir  à vingt  baffes  différentes;  il 
)c6le  que  de  ces  vingt  balfes  il  n’y  en  a peut-être 
qu'une  de  bonne , cette  réponfe  eA  ridicule.  Une 
mauvaife  baffe  n'eA  p.is  une  b;iffe.  Une  baffe  fon~ 
dumtnuU  engendre  un  chant  ou  ne  l’engend<’C  point  ; 
fl  elle  fengendre , elle  eA  bonne  fie  ce  chant  lui 
appartient. 

Ma's  fans  entrer  dans  plus  de  details,  qui  ne  fait 
qu'un  chant  peut  être , par  exemple  majcttr  ou  mineur , 
(uivant  la  baffe  à laqueile  on  l'applique.  L tquellc  donc 
de  la  baffe  majeure  ou  de  la  balte  mineure  l'au.a 

fuggéré  ? 

(t)  D'Alembert  rejette  ici  les  autorités  qu'il  în- 
voquoit  dans  le  cours  de  cet  article,  lorfqu'il  dtfoii 
quM  ne  vouloir  pas  prononcer  fur  une  queAion  que 
tout  mitfivitn  /ubiU  0 imj^riul  dtU  ét>c  r.i  itat  de 
décider.  Au  furplus^  cette  queAioti  qui  fcmble  A 
importante  à d’AUmbeit,  me  paroit  ne  valoir  pas 
la  peine  d’cire  examinée,  car  e le  eA  également  indif- 
férente fie  à la  théorie  fie  à la  pratique.  On  peut 
dire  qu'une  belle  mélodie  cA  d^>ns  une  harmonie 
régulière  comme  une  belle  Aatue  clans  un  bloc  de 
marbre;  il  nes'agic  que  de  Iby  trouver;  m.iis  ce  n'eA 
affurément  pas  le  bloc  qui  fuggére  au  fcelptwur  l'idét 
de  fa  Aatue. 

(u)  Si  j'ent  nds  bien  la  propoffîlon  de  d'AIem- 
bert.  ccA  dans  le  ton  6'ut  meme  qu’il  fuppofe  lin- 
lervaile  fol  fi  b qui  en  effet  n’eA  point  un  tierce  mi- 
neure juAe  dans  ce  ton  ; mais  c*e;t  que  W fi  b n'ap- 

fiarticnt  point  à cc  ton.  S’il  confidere  fol  fi  b dans 
e ton  de  ml  b par  exemple , comme  fcc;,ndâ  tierce 
de  l'accord  parfait  mi  h fol  fib  ^ ce  fera  une  véritable 
tierce  mineure  ôc  le  troifième  fon  fera  bien  évidem- 
ment mié,  cpmmedms  le  ton  d'trr,  ta  tierce  mineure 
mi  fol  fera  entendre  ut , foo  générateur.  Miis  nous 
Venons  de  voir  que  d'Aletnbcn  n'eA  pas  irès-connoif- 
feur  en  tierces. 

Si  on  altère  l'intervalle  fol  y?  é en  le  diminuant  un 
peu , il  cA  clair  que  ce  ne  fera  plus  une  tierce  mi- 
neure, mais  une  tierce  diminuée  dont  le  rapport  «A 
dî  6 à 7 ; c'cA  le  fécond  U qui  fc  trouve  entre  fol 
fie  fi  naturel  dans  la  g^mme  naturelle  dut.  Alors  U 
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• cft  tout  f:n»p!e  que  ces  deux  fous  r^nent  entendre  cet 
U!  leur  géaérAteur  cuminao. 

(x)  Comment  cette  expérience  que  d’Alembert 
ne  contede  pus , ne  IVi-ulie  *{>as  ccUtré  l'ur  le  plus 
grand  nombre  de  T s erreurs?  comment  n'y  a-t-il 
pas  vu  au  moins  que  puifque  deux  fom  à la  quarte 
comme  ut  ja  y rendent  m»  fa  & non  pas  un  ut  comnre 
tous  les  autres  Tons  de  la  gamme  du/,  il  en  devoit 
conclure  que  ic  fa  moderne  n’eii  point  de  la  gamme 
dVf , mais  tonique  de  celic  de  ja  ? que  fi  /W  & fol  * 
rendent  un  ut , cet  ut  tft  donc  leur  générateur  com- 
mun , 6i  que  la;.coid  ut  tni  Jol  * u:  qu'il  a propofê, 
flirndique  pas , comme  il  Je  dir , deux  modulations 
dlmei  entes. 

r faut  conclure  de  tout  ceci  que  Rameau  n'a  fait 
qu'entrevoir  le  vrai  fyitémc  de  la  balTc  fonJamen^ 
/u/c,  & qu'il  en  a t .it  une  foule  d'application»  fauÛ'es, 
f'aiite  d'avoir  connu  jufqit'uù  il  pouvoit  aller;  Ce  que 
d'AVmb.rt  qui  a commente  les  idées  avec  beaucoup 
moins  de  connoiHa.nccs  pratiques,  n’a  ûit  que  mui- 
iipli<:r  fes erreurs.  M.  IVobc  Feytou  cil  le  ieul  qui  a*t 
eir.bralTc  ce  fvtK.T.y  dan  toute  fo.i  étendue  , qui  l'ait 
démontré  jufqu'a  révi.l^ncc  & t'ait  applique  à tous 
les  cas,  (an»  être  ebigé  d re.ourir  a ce»  licences 
inaôrnilüb'e»  à cescxcepr  on»  Ti  fréquen  es,  qui  ont 
tait  abandonner  iltdt  le»  piétcndus  pnnci^.es  de  Ra- 
rocaü  en  en  fairam  voir  la  l'auir^té. 

(.if.  fumery.) 

Fondamlktal  Obfervaiions  (atV^ix.finîamtntal 
de  d’Aleu.berc, 

I®.  C\fl  ur.e  Vir'itc  d'cxpàitncc  y quun  [en  rendu 
par uncorps /o'iori..,,eJl ae  d'autres  ontyqiù 

font^  1®.  l’cilave  au-d.jjus  eu  jon  prin  ip  l;  la 
douiiè-ne  6»  U dbffeptième  majeu  et  au  de£ui  de  ce 
n,èm  fon.  ^ 

« Si  l'on  n'y  diftlnguc,  dit  Rameau,  katm. 

prifa,€y  p.  5 , que  ces  confonnances , oq  ne  co.  noît 
doiiC  que  cela,  & par  confequent  on  i>e  pouvoii  partir 
que  de  là.  >»  Si  fon  ny  dijlin^ue  que  CtS  conjonnan  ei; 
mais  cela  eA  faux  & reconnu  faux  par  l'auteur  m^nie 
de  cette  ruppofition.  « Vous  pourrez  encore  y di(li' - 
guer  le  fon  de  fon  fepiième  harmonique , pour  ne  pas 
dire  plus,  w CcA  le  meme  Rameau  qui  nous  apprend 
ce  fait,  6c  cela  dans  le  meme  ouvrage , p.  rO.  Or 
il  n*a  profité  ni  de  ce  fepiième,  ni  de  ce  que  le  corps 
fonore  fait  entendre  de  plus  : (on  fyftéme  n'eft  donc 
pas  appuyé  fur  ('expérience  ? il  n’eA  donc  pas  le 
lyAé/ne  * îa  nature  ? « Mais  ce  fept.cme  n’trt  oint 
lurmoniqiicde  i.  » (p.  62.)  Ce  fepiièm.;eft  rendu  par 
le  corps  fonore , fit  il  n>A  point  harmonique  du  corps 
fonore î Qu’.A-il  donc?  «Il  fait  une  feptiètne  trop 
foibie,  & une  fixte  majeure  de  beaucoup  trop  forre 
fcUiivcmcnr  à r.  n (^ibidem.)  Par  tjuoi  Kameui  en 
juge-t-iî  ? par  comparaifon  avec  le  4/  & le  yî  é de 
la  gamme  des  modernes?  » Comme  fi  ect  ordre  de 
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fons  : ut  re  mi  fa  fol  U fi  ut  y é:oit  en  effet  ic  prt* 
micr  de  tous;  s'il  ne  dépcr.doit  pis  d'un  autre;  fi 
l'oreille  n'y  fous-entendoïc  rien  de  plus;  fi  la  nature 
cnlin  n’avoit  pas  en  elle  d'autres  feercts  plus  cachés 
qu'il  fallût  développer!  ci^dit  le  mem:  Rameau , pré- 
fhc  y p.  » Comtre  s'il  n'y  avoir  que  cet  ordre 
q i nous  tût  naturel!  dit  toujours  Rame.ai , AUrcure 
dejuiny  lyf*!  1 52.  R-»ineau,  cMcra/.  îso, 

reproche  à Zariin  d'avoir  trop  tôr  abandoi.né  la  pro- 
gretbon  harmonique,  c'eil-à-dTC,  de  ne  l'.iVotr 
poullée  que  jufqu'au  fixtémc  terme.  Rameau  a fait 
pi»  que  Zarlin.  Lanaiure  lui  fait  entendre  fept  har> 
uroniques  du  corps  fonore,  pour  ne  pas  dire  plus  y 
le  corps  forture  lui  dorme  en  ut , ut  ut  fol  ut  m fol 
]v  y I,  Z y ^,4,  5,  6,  7.  Voilà  l’accord  ut  mi  fol 
donuo  directement  par  la  nature  : Rameau  le  dérive 
du  renverfemenr  de»  harmourques  i , 3 , t*  Dérn'jnJîr. 
du  pri/tiipe  Je  rharm.  p.  1 ç 6*  ahb't.  Ut  mi  fol  h 
prulcnte  un  accord  coufonnant  de  fixtc-quinte  eu 
(le  fixrc  aj  îuiée,  Rameau  va  chercher  cet  accord 
dans  le  reuverfement  de  la  fim  -le  fcntiémc  ; le  meme 
harmonique  7 , ou  ÿ mitoyen  entre  U 6:  fi  b , donne 
en  Jol  l'accord  fd  Ji  re  mi  , 4 , 5 , 6 , 7 , ou  fol 
fi  rc.jay  accord  fcnfibleconfonnam  ; Ramca-j  ajoute 
de  iVn  propre  fond»  u^e  féconde  à l’accord  rc  U 
dominante  toni  que,  pour  avoir  l';  ccord  fenftbie  de 
ccue  dominante.  Ramosui  pré. end  . préface  de  L pénfr, 
kurm»  p.  5-6,  « q i'on  ne  peut  imaginer  de  fuc- 
ceffions  pollibles  qu'entre  le»  confonnance»  ( qu^ 
formeni  cotre  eux  les  harmoniques  du  corps  fonore.  ) 
que  CCS  fom  lucceffifs  y deviennent  également  fon- 
datnentuux;  que  chacun  d'eux  y fiumic  fon  lur- 
monie  parfaite,  » cepmdani  il  foime  fa  baffe  fon- 
danentaU  à'ut  y non  de  la  fuccefiion  des  hirmoniquet 
ut  ut  f l ut  mi  fol  JP  y I , 2 , 3 , 4,  3,6,7,  ÔCc, 
ou  par  les  iongucur*»  * 

de  a fuite  desqu.ntes  fa  ut  J'ol  ou  fa  ut  jol  rv,  quoique 
le  fa  ne  foie  point  naimonique  o'tf/,  6t  que  dans 
U fuite  de  ces  harmoniques  on  ne  rencontre  jamais 
d ux  intervalles  fuccellifs  femblabl-s.  Il  convient 
(^tbident.)  que  cha.|ue  fon  ft  dumtntal  porte  (on 
liurmonie;  cepe  du. t aucun  fon  JonJamental  ne  p rte 
d'acc  rd  parfait  mineur  ni  de  dilloitance , 6r  l';-c- 
coiddefute  italienne  n'a  pomt  de  f.  n JonJamental; 
donc  il  y a dans  le  (y Item;  de  Ram. 'au  des  fons 
fonJsntntaux  fans  haimonie,  tels  que  le  premier 
le  I ptième  ha  monique , ut  y 1 & f*»,  7,  & dus 
accords  fan^  fon  Jondamental  y teU  que  celui  d:  fixte 
f.iperiiuc , 6cc. 

La  théorie  d4  Rameau  ne  demande  donc  pat  tm 
fimple  commentaire  comme  celui  qti'cn  a fait  d'A- 
lcmb?rt,  mais  un  traité  cù  l'on  rappelle  cet  harmo** 
niAe  à la  ftérile  applUa  ion  de  fes  propre»  pnrci|'^ 
6l  a de  plu»  ju'U's  in'iiff.ons  que  celles  qu'il  a tirées 
de  la  réionnonce  du  corps  (bnorc. 

\ 

.2*.  Ce  fon  prit  iptly  U,  f ui  qu'on  entende  quand 
on  ne  fait  pas  „iteafio,n  aux  j-  iresik^.  e(l  rroprement 
ce  quon  appelle  I04  fonjumenui  ; parcc.qu'tl  ejl  pMt 
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rfM/7  in  la  bafe  fi*  U fondement  des  autres  qui  nexif-  jafrmis,  1*  mmeur  àtfa  n’a  paffé  pour  rclarif  du  mijc  a r 
itrAeni  pas  fans  lui.  Que)  rapport , quelle  liaifon  y a-t-il  «turc  deux 

gammes  dont  1 une  à quatre  bémols  de  p’n$  q fê 
T^a  force  ou  rm*enf)té  d’un  harmonique  sft  pro*  l’autre  r J.c  mode  d’w  étant  regardé  comme  princi- 

poriion  elle  à fa  gravité.  (Voyer.  mon  art.  Hajfe  pal,  quelle  raifort  peut-on  avoir  de  paifer  de  ce 

p.'njam<n.üe , n*.  1.  4*.  exp.iience.)  Le  fon  le  plu»  mode  à celui  de  fs  y fa  n’étant  point  harmonique 

grave  du  corp;  fonorc  cA  d mcaiillî  le  p'u»  fenOb'e  : d’i.7?  Voyîz  mon  arr.  F.  ut  fa  iur-tout  au  mineur 

mais  t)  n’en  eil  pas  m^i‘$  , c>mtmo  tous  les  autres  de  Ju , qm  ed  muins  na:urel  que  le  majeur  ? Vovez 

fonsconcomitans,  harrtjooiqjedu  co:ps  foro.e.  Lorf-  U dé^nanfr.  du  prinJpe  de  Fharm.  p.  Sa  AulFi  Ua- 

qu’on  fait  Toan-îr  à la  fois  toi'S  Ie>  imiffons  de  ces  m.au  (p.  6j  ) re;e;te-t-U  le  mmeur  de  pour 

barnioritqurs,  le  fon  total  qui  en  réfui  e a beauo  up  adopter  (p.  71  ) celui  de  ta.  On  cor.vienc  d'ai'leur» 

de  relTerablancc  avec  le  fon  ilolé  du  prem  er  har-  que  les  vrais  m>de>  mineurs  relatifs  d'ut  y font  ceux 

jnor.ique,  comme  la  premièie  couleur  du  prifmc  ou  de  la  lèc  de  mi  ; mais  le  premier  plus  que  le  fécond, 

del'arc-en  ciel  reilcinble  beauci  upà  la  lumtéte  pure,  H falloit  donc  trouver  dans  la  réfonnance  du  carps  i 

c’eil:' à-dire,  à la  rcuvoii  de  louies  les  cculcois.  M .is  fonorc  l’origine  de  ces  deux  modes,  £c  la  valfon 

une  cou'eur  ifol.c  n’elt  point  >a  L mière  puie,  fit  do  la  p céminence  du  mineur  de  la  fur  le  mineur 

un  harmonique  fcul  ne  confLtu;  poire  le  fon.  Ce  de  mi,  ou,  ce  q:i  revient  prcfque  au  même,  de 

cui  ne  d ut  point  em  écher  d’appcl.r  par  extenfion  l'accord  parfait  in  ncur  de  ii  fur  l’accord  paifôit  mi- 

fôndamtf.tai  &i  pénè  aieuty  le  prem‘tr  nariinniqMe;  ncur  de  mi.  Voyti  me*  art.  ftmJamentsl  y Mireur  fie 

termes  qui , à la  rgucur , ne  conviennent  qu’au  corps  ReLùf.  Or  on  ne  trouve  rien  de  tout  cela  dans  l’accoid 

foliote.  fa  U b tu  , produit  par  le  prétendu  frémilTcment  de 

Ja  douzième  & de  la  dix^feptième  majeure  aii-deiTous 
Si  le  premier,  le  plus  grave,  le  plus  fcnfible  des  d*«r.  Et  quani  cet  accord  fs  la  b ut  fe  préteroit  a 

fons  du  o>rp&  lonore  etoii  véritablement  le  ré'uhat  l’cxpl-xa  I >n-  dema  idée , le  mode  mineur  n'aurolt  en- 

de  rt'Us  les  Ions  harmoniques  roncomirans,  comme  core,  dans  le  fyrtême  de  Ramesu , aucun  fon'fcmenc 

le  blanc  ou  la  lumière  pu  e cft  le  réfuît  r de  toires  naturel,  puifque  l’expérience  d’ou  U déduit  l’accord 

les  couleurs,  tn  fjif^nt  fonner  à 1a  fus  runiflbn  de  fa  lib  ut  y ne  donne  point  cet  accord;  îcs  cordes  3 
tous  les  fons  concom  uns  rendus  pjr  !e  co’ps  loni  re , fit  5 fe  divi''ent  en  fiémilTant , le  trois  en  trois,  le 

excepii  le  fon  du  premier,  le  rcfultat  devroit  duc  5 en  cinq  parités  égales,  fi:  chacune  de  ces  parties 

à^unitibn  de  ce  premier  foti.  Or  ce  n’eft  pas  là  ce  produit  en  réfonnant  [’uniiTon  de  ut  i.  Voila  le 

que  doæie  l’expérience.  Tous  ces  omllbus  réunis  lélu  ut  de  cette  etperience.  Les  cordes  3 & 5 ne 

rcproduiÎL'nt  à U vérité  le  premier  fon;  ma*s  le  fon  pro Juifent  donc  ni^,  ni  Ls  é,  trais  la  corde  3 fait 

repn.duu  elf  plus  f;ible  que  le  fon  total  r.  fu  tant  de  entendre  tro  s »r,  & la  co  de  5 cinq  tu  y tous  à )'tt> 

la  réunion  des  un  fTons,  fie  l’oreü  e les  entend  en  niiion  de  la  corde  pincée.  Veut-cn  tm  réfuliat  p*js 

même  temps  & lesdiihngue  très-faciieirert.  Déplus,  e,éni:al  ? Le  voici.  Accordez  un  nombre indécciminé 

retianchez  des  tinüTonsfimultancs  les  cordes  i , a fie  3 , U.:  cor  les  Je  n ême  macère,  g of[eur  fi:  tenfton,  mais 

le  relie  reproduira  toujours  le  même  fon  fpontané,  de  ditf^-entes  Irtngueurs  ; pincez  l'une  quelconque 

mais  le  fon  total  montera  d’ime  ou  de  deux  offaves  d’en  re  clics,  toutes  fiémiront,  toutes  fe  alviicron?, 

au-defTos  du  fon  reproduit.  Je  dis  d'une  ou  de  deux  , tou  es  les  U-n^ueurs  partie’Jes  ré  onneren:  ; cha  ue 

parce  que  ditns  cette  expérience,  comme  d . ns  celle  corde  fe  div.iera  en  panlei  ^aies,  & la  lo  gueur 

ile  Tartini , U u’ell  pas  facile  de  dtrdngi.er  le  fon  partielle  de  chacune  de  ces  divjfions  égales  fwra  tou- 

tep'oduic  de  fon  oélavc.  Tanini  prête id  ou.*  c.r  fon  inurs  le  p'us  grand  commun  divifeur  de  la  corde 

eit  le  fccend  te;  me  de  la  pro2:ie;iioft  larmonique,  pincée  fi;  de  u corde  divifé.*.  Il  cH  c'ai  que  pour 
I*  T>  T»  fulvani  les  vibrations,  1,  tendre  toutes  ces  vlbraiiors,  ces  ondul  tions,  cet 

^ • 3 » ^4*  5 » berns  p ciend  qu’il  eU  le  pre-  div.fiOiis,  en  un  mot  les  vemres  fi;  les  nœuds  inicr- 

mier.  C'çft  ce  que  je  n’ai  pu  difting-acr  moi-même  mèdialres  plus  fcnfibies,  on  peut,  au  lieu  de  pincer 

fur  ut  excellent  orgvc  *;ui  lort'it  des  ir.airs  de  l’ac-  une  coftle,  faire  fenner  fonemînt  fin  un  HT  >n  au 

CO  deur,  quoique  a dé  du  fecours  d’un  très-bon  har-  moycnd’unb^.n  violon, d’un hauibo's,  d’un  cor,ficc. 

fiiOiùUe.  Jidhuc  fub  judue  lis  ejl.  ou  ntêinc  de  plafieurs  inlJrujmens  réunis  : ou,  fi 

l’on  fait  cette  expérience  fur  un  pfJtérion , il  faut 
3*'.  5i  Von  accür  V avec  le  corps  fonon  deux  jurvr  frapper  en  meme  temps  plufieurs  cordas  à l’tn  ITon, 
corps  y dont  Vun  fait  à U d:u^:me  au  deffeus  da  corps  Ainfi  étant  donriéeunc  fuite  de  cordes  ( toutes  chofes 

fonerty  fi*  Cautte  à la  dix  feptiutre  majeure  a.~Je(Tcus  ; éga'cs  d'.iill<urs  ) dans  les  rapports  1 , ; % ^ &c. 

Ces  deux  derni-.rs  c^rps  j èmiror.t  fans  iftn’.ery  dis  pincez  la  corde  l,  toutes  iVémirom  fii  réionne  ont 

qu  on  fera  nfonnerU  premier.  Ceft  de  cette  expérience  dins  leur  totalité , parce  que  7 eft  le  plus  granl  c.im- 

que  Kimeau  a terte  de  décutre  l’accord  parfa  t m - mun  divllexir  de  i fi:  de  7;  que  7 eft  le  plus  graid 

ne-jr;  mais  le  corps  rcfon:’anc  é*ar.t  tu  i , les  deux  commun  divifeur  de  f & de  7 , ficc.  Eta.nt  donnée 

corps  frémilTans  feroient/â  3 fil  /a  é <1,  or  l’acco  d une  fuite  de  cordes  dans  les  rapports  i , 1,  4, 

fa  la  b ut  y n’eft  pas  l’accorJ  de  la  tonique  do  mode  5 , fi,  7*  8,  &c.  pheez  la  coide  i , toutes  tVémi* 

mineur  relatif  du  mqeur  d*ut.  Jamais,  abl'olument  tout  fie  fe  divifcront,  la  2*.  en  2 , la  3*.  en  3 , la 

Alufique.  lonii  1.  E c e e 
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4*.  en  4,  la  ii*.  en  ii  paii'e?  égalas  à U corde 
I , chaque  pa  lie  do'‘.n,c’a  l'un’iVo.i  de  ceiie  même 
corde  i.  Pîucci  la  corde  2,  la  cor«ie  i rcfon*îera 
fans  fc  di^ifer,  pa:ce  que  i t-ft  If  g'aid  co  n* 
mun  divifeiir  de  i & de  a,  La  certîo  ; fe  ôiiifcra 
en  trois  parties  égales  , & thaqve  partie  fera  entendre 
Toffave  de  !a  cord^  2,  parce  qui  1 qui  cû  ic  rers 
de  3 , eft  le  plus  g'and  commun  djvilVur  de  2 & 
de  3,  &c.  Ainfi»  d^ns  Topériencc  de  Tittini,  fi 
Ion  repréfeme  les  for>  par  les  v.bations,  le  fon 
leproduit  fera  tou  ouïs  le  plus  grand  commun  divi* 
fcjr  des  Tons  génératturs.  Djps  l\xpériencc  de  Ra- 
mena , fi  l'on  repiéf  r.te  les  Tons  par  ks  lorgucurs 
des  cordes,  la  loi  g.fcur  de  chaque  divifion  fera  tou- 
jours le  plus  grand  commun  d.vifcurdc  la  corde  di- 
vife  & de  ‘acoîdepinccj.  Voi'à  des  jéfu'tatsfimp’cs , 
clairs  & généraux  , qui  renformu'.t  une  Innniic  d'.  p- 
P icaclor.s  parrculièics , (ans  aucurte  cf  èce  de  con- 
tradiéiion.  Qui  ne  reconneit  la  nature  à certe  lumi- 
reufe  & féconde  fitrpheité?  un  frémifiement  l'an- 
nonce : 

Un  rUn  la  fiit  psroître; 

M ais  tout  homme  n’a  pas  dos  yeux  pour  la  c(>nmùtrc. 

4’.  Qaàqutl  en  filit  il  tp  au  moins  <etîatn  que 
à.ms  tout  aecorj  p :rj-  it . foit  rr.a^ eur^  foit  minmr^  formé 
(T un  fin  prin.ipal,  Je  ft  tierte  majeure  ou  t::in‘u/'e,  & 
Je  fa  q inte^  or.  appeUe  fondamental  le  fon  prin.  ipal  ^ 
qui  ep  U plus  g'Vic  ou  U pl.s  bas  Je  Vac.orJ.  " 

Dans  la  forme  primitive  (prim'iivc  fuivant  Ra 
meau,  Jémonpr.  Ju  pr:n  tpi  Je  Cha  m.  p.  70  ) de  l’ac- 
cord pâ'-fait  majej*  ^ ut  fol  mi  ^ * » J»  T (luivaiu  le 
cakul  des  îon^ruears)  'ut  i cft ’c  ton  fonJtxental^ 
ibiJytp.  iy;on  ccr.çoitc  la  Dans  Tac-rord  ut  ir.ifoly 
•J,  ^ cû  n'eO  pas  l’or  ^ qui  devroit  c:re  appelé 
fonda i.crtjl , mais  fa  double  eflave  grave,  ut 
Dans  la  fo.mc  pnmi.ive  (fuivant  Rameau,  ibJ. 
p.  22-14  ) de  l'acccfd  p.  rfaii  mineur,  U b fa  ut  ^ e ^ 
3,1,  c’ed  le  iréme  ut  i qui  c.T  ptincip?,  cjnlc* 
quemment  fondemwnt  ou  fon  f nJainentaf  ibiJ.  p. 
21-22  Or  ut  r.Vft  pas  It  fi  n I2  jil  s gravi  ni  le 
plus  bas  de  IVcrrd  la  b fa  ut  ^ ou  fa  L b ut.  Mais 
C-'.te  erreur  de  d’Aletnbert  ne  doit  étonn  r qui  q «e 
Ci  foit.  Q.rtfl^ue  attention  qu*oa  apporte  à la  Icélare 
de  Ramtau,  il  tft  ire  -dlfricre,  pour  ce  pas  dire 
împofûliU»,  de  favoir  quel  tlf  le  véritable  ion  fon’ 
J.imtntal  de  l’accord  parf.it  mi  :€ur;  c^r  après  avoir 
tité  d.i  frlir.iirement  des  co  des  J & J l’-'ccord  la  b 
/rt  ür,  5 , 3 , I , H nciu  prétend , ibij.  p.  71 , que 
c’eft  à la  fixte  de  *a  gimme  ord  na  rc,  au  /.j,  à port  r 
c t accord , & que  fa  la  b ut  doit  fe  changer  cjt  la 
ut  mi.  Or  p.iif  ue  «r  ert  princ  pe  de  ft  la  b w/,  m 
doit  donc  ct  e principe  d:  la  t.t  mi.  Ce ’a  paro-t  t<ès- 
rai^onnab'ci  mais  cila  ne  Tell  p * : c’di  encore  ut 
qui  cl>  principe  fi’nératettr  de  la  ut  mi,  jblJ.  p.  70. 
la  tonique  U en  eft  le  f n jo/iJament  l ( p.  71  ) mais 
feulcmefiC  par  juborJif.ation , p.  72.  Ainii  dans  ft  U b 
ut , cVft  b quinte  qui  cfi  piir.cip-  ou  fondc.uem  de 
l’accoiJ  ,-a.faii  mircur;  djf*s  la  ut  mi,  cVft  la  lurce, 
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& ce'.te  l»:rce  a pour  fondamentidt  fiibordonrfe,  la 
torique,  & maliré  tou»  ce»  piliiC'pes  & et»  f r.de- 
irien» , le  ir.Qdc  mineur  tA  ercore  moins  naturel 
que  le  majeur,  qui  n'a  qu'.m  fon  fcr,<!,ment.il , it:d. 
p.  81.  Que  etnelute  de  là  ?que  le  mrde  mineur  n'eA 
qa’une  combin.ilon  atiificielle  que  l’on  peut,  fan» 
irco^vénitnt,  prnfcrire  de  la  piat  que  Si  de  la  tWorie 
miuicile  ? non  ; mais  que  fon  oii^ine  St  fes  vétiiab'e» 
rapport»  ont  fcliappé  auï  techeiches  6c  à la  péné- 
tra.ion  de  Rameau. 

Qns’>fu:s  ^hy^ciftS  ont  entreprit  dexpiirjiter  ee 
fîn.uhe''  phé/itrptene  Je  l.i  rêfonnrrnee  de  Ij  douve  ne  S» 
Je  U dix-fe,-tame  mojture  eonj  intemrnt  r.vec  t'olUve, 
Mais  ce  toute.' les  e.eplitjtio.-it  rjtioa  en  a donne,  s , il 
n'y  en  a cjUr  d;u.x  ^ui  nous  p.iro  Jfent  mériter  ^u’on  en 
fitjj'e  me.  t ion.... 

Q lïku;  ftii  le  nombre  de»  haraionl  ]ue»  du  cerp» 
fonorc , qu’il  foit  iüfi.ii , indéfini  ou  borne  à 4 ou 
ï f Ibypothè'e  de  Malran,  adoptée  par  Rameau, 
pa  oit  otirir  nioii  » de  diffiatlié  que  celle  ce  Bcr- 
nouilb.  1°.  Il  y a de»  iiiAnimem  qui  n’o.ot  pas  befotn 
pour  tendre  de»  fon»,  d’itre  élalliqucs.  Une  flûte 
a bec,  de  pouib,  de  tcrre-ilaife , 6tc.  pourvu  que 
fa  lorme  foi-  téauière,  fonneta,  cfiav'cta,  requin- 
tera , &c.  fuiv  nt  imieiifitc  de  Imfufflaiion.  ür  un 
corp»  non-é)aAique  ne  peut  repréknte.-  une  corde 
fonorc;  un  corps  non  éljA^ue  cA  incapable  dor- 
du!at.ons,dc  nœud»,  de  vent: es,  de  vibrations,  foit 
tota  e» , fo  t pa  tielles.  Berr.ou  lli  dira-t-il  que  dan» 
ce  cas  la  flûte  n’cA  pas  le  corps  fonote?  Mais  il  y 
a tel  ca,  où  il  fera  forcé  de  thoifir  pour  corps  fonorc 
entre  la  flûte  ncn-élaAique  6i  l’arr.  En  voici  nin. 
I.orfque  le  vent  foeffle  dans  une  chambre  par  un 
trou  de  muraille,  donnez  à cette  ouvertuie  avec  de 
la  terre-glrifc  la  forme  duo  cône  tronqué  ou  d’un 
entonnoir  dont  lafommité  ne  foitprop-e  qu’à  recevoir 
le  bic  de  cette  flûte  ron-éla'iique  : i'  eA  certain  que  le 
vent  produira  du  fon,  qu’il  pourra  otîavier,  requ'n- 
ler , &.C,  Quel  eft  le  corps  Lnore  dans  cette  cipé- 
tin.ce?  efi-ce  la  flûte?  il  y a donc  des  c ps  fono.'e» 
r.on-é’aftiques, . uiqueistonféquemmcnt  l’explication 
de  Betnuui.lt  n’eA  p«s  applicable.  EA-ce  l’air?  c’eA 
do.nc  dan»  l’air  qu’il  faut  cnerch  r les  cordr»  fon;  rt». 
Alors  en  tombe  dans  le  lyflcmî  adopté  par  Rameau, 
ou  dans  l’équivalent,  a».  U erl  abfo’umcnt  inip  iflible 
ù’cvpüquc^dar.»  Ibyrot.Kèfe  de  B.inr  uilli,  l’tipé- 
lien  c de  1 ar.ini.  laites  fo.mer  à la  fois  deux  cordes 
drus  le  rapport  eil.s  reproduiront,  fuivar.i 

1 artini , le  fo  1 a ; or  jamais  la  corde  j ifolée  ne 
produira  le  fon  ~;il  en  faut  dire  autant  de  la  corde 
f , leu:  tomme  même , qui  n'égalf  que  ÿi , cA  moindre 
q.’un  cl  mi.  Il  faut  cependant  trouver,  dans  l’hypo- 
ti.éfe  de  Berucuilli,  un  corps  fonorc  adjacei.i  qui 
rende  le  (on  Je  rc  prétends  pas  que  cel  c de 
Mriraufoit  à cct  égard  (.'bs  faiis’ail«me ; c’eil  ce 
que  (e  lemps  ne  me  p.rmct  pas  d’examiner  aujour- 
ü’irui , ntas  on  voir  évitl  .mmc  t que  ccUe  de  Brr- 
couilli  lie  peut  tenir  co.uie  et»  deux  eapcricncc»  c[ui 
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ra  taqucfit  plus  fortement  que  tous  les  ralfonncmcns 
de  d’Alembcrt, 

6®.  Qi/üi  tn  füit^  our^e  C.ic  o~J  dt  la  dou^üm: 
O de  U dix~f<fù<mt  m.  jexre,  dotutJ  p.r  U /u/*.rr, 
on  a fi  m<  d*autr€s  accords, , . . fondamemaux. 

Dans  la  r^ponfe  à iroprrrtce  à la  fin 

des  él^mens  de  d’Alembeît , Lyon,  177a,  p.  215  . 
le  gknnètre  reproche  à rnarmoniiU  de  n’av.^ir  po.  i- 
étre  jamais  été  bien  décidé  p-r  r.'pp**t  su  fon  ^on^ 
dam.ntal  des  acc  >rds  de  fimple  f^pt  e me  5c  Je  fous* 
à<im.n^n\.o^refaUut^  fa  la  utte  Rameau,  dans  <a 
drmo’jflr.  du  P mâ pe  de  V harmonie,  Parisy  1750»  p.  51, 
renvoie  pour  Texplication  du  doulU  em/loi  à fa 
g.nc'ation  harmcmi^fuc.  Or  dans  ce  dernier  traité, 
Paris ^ 1737  , p.  1 15  , on  lit:  Dis-bis double  emp’oi 
dans  c.tce  harmonie  d*  U f*)i:s>dümin.mte , qui, 
félon  le  cas,  f^ra  jond^ment.tU , ou  cédera  1c  droit 
4 fa  dilTonance  même  ; 5c  it.mcüu  a donné  plus  haut 
la  raifon  de  cutte  cellion  réciproque  ; 6c  la  eUmanf- 
t ai'.on  du  pri/.cipc  de  Charmonit  avoir  été  préiéntée 
à rAcadcfii  e des  l'ciences;  6i  d’Aleirbert  avoit  été 
nommé  Tun  des  commilfaîres  pour  tVxamen  cfc  cet 
oii'raçei  5c  Ton  approbation  cfl  de  1749*,  6c  la 
réponk  dt  podéiieure  à cette  date,  puiu^uu  y cite 
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le  mercure  dî  17p.  On  ne  vo't  donc  pas  fur  quoi 
peut  C*  re  fondé  le  r proche  de  d*Aîemb:rt. 

7*.  Mais  /oti  tju'on  à ccr  ac:erJ  (Je  Jixie 

Ualicnne  ) une  ori^'nc , fou  'on  n:  lui  en  ajfip^te point , 

il  ejl  certan  qtAn  deit  U te^rJcr  comme  un  accord 
fondamental,  puijtju'ilna pomtd.  baff.  f jrdamentale. 

Or  ;*a:cord  parfa  t a une  baffe  fondamenta'e , donc 
raccord  parf;ri  n*cft  pas  un  accord  JondamentaL  Or 
ce  dernier  raifonnement  cft.  ridicule,  donc,  5(c. 

8®,  Ma  s 0%  ncus  pe  mettra  de  faire  ici  au,v  muf^ 
de  U urequef  ion.  Pourquoi  n'a-t-on  employé  fufqutci  ^ 
dans  h béijj'e  fondamenta  e,que  Ut  dix  Jo  tes  d accords 
do  :t  nous  vc'ions  de  parler? . Efl  ilbien  certain  qu'on 
ne  pui^t  er.pl, yer  dors  *r  b .Jfe  fonlam. niait  que  as 
ac  ords  , & défis  la  b ^e  confume  que  leurs  d:rivês  ‘^ 
L'o  e'd'e  tfl  ici  te  vrai  }u^e , ou  pluîât  U jeuL 

Mais  on  nous  permettra  Je  faire  auHi  â l'auteur 
d.*  CCI  article  une  queflion.  Elf-il  bien  certain  que  de 
tous  les  accords  emp’oyés  dans  les  bjffts  fondimer~ 
e le  &L  continue,  U n*y  en  a t^uc  dix  de  JonJamen~ 
taux , c’eft-à-dire  de  dirîHs  ? CeJ  dans  U rél'onrance 
du  corps  fonore  n le  Rameau  a cherché  l'origine  de 
tous  les  accords  uiités.  Or  je  vois  da  is  la  progrelfiun 
des  harmoniques  du  cor{>$  foco.e; 


1. 


1*.  Acedrd  parfait  majeur 

1®.  «Accord  parfait  mineur  en  la. 

'3®.  IJem  tn  ni.  

4®*  Idem  t.n  re. • . . . 

i.'em 

6®.  Idem,  en  la  ^ mode  Je  fo\  , 

7*.  A c-  rd  diffon.nt  imp;ir.  . . 

8^  idem 

9®.  Idem,  en  fol^  le  Ji  rctiaiichc. 

to®.  Accord  pair  d flenan*.  . . . 

n®.  Id.m 

la®.  / r/ru  • 

13®.  Idem 

I4®.  Accord  naturel  en  fol.  . . , 


6. 


7- 


t^®.  Accord  impair. 

16®.  Idem,  en  fol,  . . 

1 7®,  Accord  naturel  en )0/,  I?  fol  retranché. 

18®.  Accord  naturel . . . 

19®.  Accord  impair  dilTonani  en  Jol 


•1 


2r  ®.  Acerrd  mîxre 

a*®.  AccorI  impair 

21®.  Accoid  impair  en  /y/,  lat  t rciranché. 


tt  mi  fol. 

mi  U ut 

mi  fol  li 

/r  re  Jf 

re  fo  ta 

/ 1 » ui  t re  ^ 

OU. 

JP  re  Jr  ut 

rf  Jr  n ttt 

re  fl  mi  lu  4 i t t . 

ou 

Ut  re  mt  Jot 

ut  mi  Jp  fol ; . 

ut  mi  fl  t,i 

ut  mi  fol  fi. 

fol  fi  re  rm  «» 

O* 

re  Jt*  r.i'  fi 

re  fi  mi  üi  r.j  4< ........ . 

eu 

re  int  jJ.  fol  ta  ^ fi  ,,, , 

o\ 

ut  mi  fol  jo 

/ni  * Il  » ut  t re 

ou 

Jol  fi  re  mi 

yit*  ta  fi  III  + /c  4* 

fi  mi  4*  14  ❖ al  4 l'c 

ou 


4,  6. 

5.  7.  »■ 


10, 

Il,  15. 

7 » 

9,  II. 

!ti 

II.  13. 

»7. 

ÎJ.  39- 

y. 

•t,  I}. 

7. 

9,  II,  ifi. 

9. 

U,  13,  16. 

9t 

•5.  »7. 

33- 

1- 

3’  7,  9, 

1 1. 

9.  '0.  ti. 

8, 

10,  11,  la. 

8, 

10,  ;a,  13. 

8. 

10,  II,  15. 

t». 

13,  18,  îi. 

4. 

5.  6.  7. 

9. 

Il,  13,  13. 

9. 

3 , ai,  17. 

1 . 

5.  7,  9- 

i.’l. 

î'.  14.  i7. 

3o. 

6, 

7»  8,  9, 

10. 

4. 

3.  6,  7. 

» • . 

J7.  33.  3<5. 

7 y 

y.  II,  ta. 

11. 

13,  18,  20. 

ti  . 

'5-  ‘5.  >7. 

19. 

M. 

’i.  »7,  33, 

39- 

5. 

7.  9.  11. 

■3- 

En  tonî  vîpgt-<l«ux  acconis , /ôr.JjmentJux , 

niaiv  dsnî  le  vr.i,  accords  (Imp'enunt  .énih,  c’d)- 
à'iilre,  en  ptogcciüoa  .t>ihineiU{ue,  paiic  ou  ur.- 


paire,  altérée  ou  non-a'térée  par  l'tmercalaiion  d’une 
d iTonance.  Je  n’ai  paa  lait  cncec  dans  cette  table 
raccutd  de  i^oarieou  oarièine;  re  U m mi  fol,  ( voyez 

£ e e C ij 
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larf.  Accord  lîe  Rouffsau , & fa  talle  des  accords) 
dont  U formule  harmoj!iqi:e  tO.  ..  ui  foi  mi  jp  it, 

* » 1 » ^ * 7 ♦ 9 i l'a.co  d que  j ai  appelé  de  fx  e 

fforhyife  y fl  îu  ut  rc  ^ , dont  la  t*  >rmule  !iarn>oni(|ue 
el\  en  Joly  m u ut  t rc  j ^ , 27,  33  , 39 , 

ou  en  divifant  p..r  trois,  7 * 9 ^ 1 1 , t }• 

Et  combien , en  feuilletant  les  ceuvr-s  des  g’-ancls 
maîtres,  ns  trou«eroi[*on  pas  de  nouveaux  a^coids 
dir^its y inircdüits  d^ns  le  cor^s  de  i'Jurniotiie  par 
la  fc-.le  f ^rce  de  la  mo  Ju  ation  , maU  ciüü  Tharm  - 
n;fte  at  ra  regardas  comme  des  renvcrlemtns,  em- 
prunts ou  fuppcfiticns  d'accords  déjà  conniu?  Mas 
nous  avons  un  moyen  beaucoup  plus  expéditif  & 
moins  fadidieux  pour  d'couviir  tous  les  accords  di- 
«rt  , La  baffe  foruLmcr.uU  du  genre  d.atcniquc 
eff  c.  mpofée  dits  ch. que  mode  du  gfnérareur,  ce 
fon  cébvc , de  l'a  douzième  6t  de  fi  double  oilave. 
En  wr,  ut  ut  fl  ut^  1 , 3,3,4.  (Voyez  mun 
art.  Jorda  t.entéiU , n^.  IV.)  U n’y  a donc  que 
quatre  lors  fouJ..mtntJux  pour  chaque  mode , dans 
le  genrediaron  q te,  qui  eff  le  pats  nauir  ;!  & le  plus 
nûte.  Ü(»nc  quatre  accords  ff.ndomtntaux  reu’emenr. 
Forntiz  fur  clnuin  de  ces  fo  s fvnda'r.euuiux  des 
groupes  dotrois  harmoniques  immédiatement  confécu- 
tifs,  comme  i/r  i/r  i , a,  j ; uî fdu*^  a , 3 , 4.;/è* 
ut  mï , .f  , 4 , 3 ; ut  mi  fut  ^ 4 , 3,6;  mt  Jol 

î . t."/»  fcllelrc,  I , î,  3 ; 

(il  rt  jol,  î,  3,  4;  Tl-  fui  fi,  3,4,  5,  &c.Vo:ià 
Ic'  accords  n.iwreîs,  Prene^>  ces  mrrnes  accoids  a 
l'ccLvr  : ut  ut  fol^  3 , 4 , 6 ; ut  {'cl  ur,  4,  6 , è>  ; 
Jôi  ut  ffii,  6 , S,  10,  ticc.  So‘  foi  rc,  2,  4,6;  fcl 
rc  fo!  „ 4 y 6 1 kt , &c.  Voila  les  accc  rus  F^iîc. 
U merr.a  npérai.on  fur  la  prog  effiort  impaire  : it  fol 

. J . 3 3 > 5 . 7 i . 3.7. 

9,  &c.  ou  en  prenant  les  h.ictnoniqucs  iirpaits  4 à 
4 : ut  fol  Htijr,  1.3,5 ,7:/*'^  ",  3 > 3 . 7. 

ij  ; »,l  ;r  ff  yr,  5 , 7 , 9 , ii  ; ;i.  tt  Jv  U.  7,  9 , 
II,  v^-,  rejv  ufi , <),  11,  15,  1 5 , & c.  \'ci  à i s 
accords  im-ans,  int.rcaîez  dans  chaque  a:cm<!  pStr 
un  fon  impair,  vous  aurez  les  a.co  ds  pj'tn  dtjfo- 
r.jns , 6c  dans  cha-sue  accord  impjir  u.n  ion  par; 
vous  aurez  les  accords  imeairs  dijJoK.jtis,  A;oet;z  ..ux 
accoris  tirés  de  «’iunmmie  de  Jcl  ii  » 14n  tiré  de 
1 ba'monic  d't/r,  vous  airr.z  de»  accords  m xus.  Or 
accords  njturds , accords  impairs  y acco  d i pain  uiffo’- 
r.tiüSy  accords  imp.:ïrs  tJif  cc.r.Sy  accord'-  m:\t.s  ; voilà 
de*  cenom  nations  géré  aies  fous  icf^’tiellcs  vie  nent 
lé»  c!.dTer  tous  les  «ccords  connus  6c  utmh.  ( Voyez 
m.n  a.t  Jor.d,:mi:r.ul.) 

Ficnons  les  fix  premiers  g oupes  à trois  forts  d? 
la  progrciV.on  paire  , 6:  les  ilx  p.emiers  de  la  pro- 
greffion  ic.p«ire.  Dans  un  accord  curtfbnnatu  à trois 
iom,  la  diffonar.ee  peutoccuocr  Quatre  p actji  d ffé- 
tc.tus;  donc  (ix  accord»  , ux  m ijifty  vingt- 
( \iui\xs:p.iirs  cijfjn  .nty  Viiipt-q  uîrc  impairs  Mfjlr.anty 

♦ n tout  fvtxjr.ic  accords  àtrcHs  en  /,/ . autant  en  fol; 
c’eff  c?nt  s'.rîgi  accords  p ur  le  mode  dVr,  non  rom* 

*e.‘-  01  CO*  U»  ati4t.s  6»  tous  les  accords  par  fup- 
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pofi:ion  qui  font  en  iics-grand  nombre.  C*r  fous  l'ac- 
cord fol  fi  rc  &i  tous  1 s accords  tirés  dî  riiarnonie 
de yà/,  on  pe..t  placer  fuccefliveme':!  piuHeurs  f*r$ 
de  l’harmor.i-  d’«*,  comme  ut  y fcl  fi  rt  ; ml,  fol  fi 
te  ; JP,  Jol  fi  rt,  Ikc»  0.1  p*;ut  auffi  placer  luccd- 
ftvtmenrp\tû«urs  fons  impairs  fous  un  meme  acco  d 
pa*r , 6c  r4.ciprcqucmcnt. 

Rcffc  à favo  r fi  l'oreille  ad-net  *ourcs  ces  com- 
b'nâif  ns  ; e.  r l'orctUty  dit  d’Alembert,  efi  U v ai 
jvf^Cy  ->ir  p!u  6(  U ftuL  Je  ne  prétends  ni  nier  la  com- 
3>zterKe  de  l’oreifL'  en  cette  matière , ni  décliner  la 
]UMfd  61  on  ; mais  j*oferai  lui  conteiler  fa  fouvrrai- 
neté.  ^ Voyex  / anp:e  mufi  aU.)  Kt  pr*Vifo  rement 
j'obfcrve  ! . qu*4u  fugcm.nr  même  de  1 oreille,  ’a 
leule  f rm;  C'.>nfi>nnan;e  cft  la  progreffive;  (voyez 
m:>n  a*t.  h-fft  fo'.dame ita!t  y n®  1,  on^/é/rr  txpc- 
riifi  t.  ) or  :î  n'y  a pas  un  cl  * cfs  a'.cords  qui  ne  (bit 
tire  de  la  progrelfon  arithmétique,  paire  ou  impaire. 
2®.  Qu'un  jccorJdi{r.mant  ne  p*m  pas  contenir  moins 
û'ime  di  Tonance  ; or  It  plus  d flbnzn»  de  ces  accords 
r.'en  contient  p.s  davantage.  3V  Q »’il  n’en  eff  pas 
ainfi  d»  c.ux  qu’a  p'Opo*'és  d’Alembert  da  scet  ar- 
ticle, comme  on  peut  s'en  convaincre  par  leurs  rap- 
ports exprimés  ci-'del’bus. 


9®.  Par  tjûe’lt  ra  fon  ntm  'loli^t  on  jimaU  dans 
raarmotù-:  ,ts  accords  ut  mi  fol  ♦ ut;  ut  nu  fu!  *«>11, 
dont  l:  prtmitr  n*a  prorrtmtnt  aucune  difionantt  y 6* 

U ft.ond  n'en  ccniitnt  ^uu'.ty  commt  l'ac  or  J afiti  y ^ 
ut  mi,  f.l  fl?  Ce  pas  tout  y imaj^inons  ttt:  Ufie 
d*ac  ords  urm^nts  toat  ou  par  /*i;Ajve,  on  par  la  ftpfilnt 
majKUfty  6*  dont  Itt  srjis  premitrs  fins  farm.nt  des 
tu^cts. 


I. 

ut 

mi 

fol  « ut. 

16, 

ÎO, 

13. 

5*- 

2. 

ut 

m‘ 

fol*,  fi. 

«6, 

20, 

ï3. 

50. 

3* 

ut 

mi 

t jol  fi. 

■40, 

4». 

60, 

73- 

4* 

lit 

mi 

b f l b ut. 

13. 

î<5. 

lî' 

30. 

5- 

Ul 

m 

b fl  b fi. 

aoo, 

340, 

28b  , 

375- 

. . . .Jt  ne parît  poir  t d'une  infinité  d'autres  accor  s.»,, 
^ui  ne  dciven’  cire  ni  admis , ni  attfii  rrfités  fan*  e/  rrtrt'f, 
b»  f.r  Iffjutls  on  n'tn  a peut  être  jamais  fai:  ausêiney 
tels  ijue  ceux-ci: 


6.  it  mi  fol  4>  /T  b, 

7.  ut  mi  b fol  4^  u\ 
b.  ut  mi  h fol  fi. 

9.  ut  ni  b Joi  tfr  fi  h. 

10.  ul  mi  fl  h b. 
it.  ut  mi  fol  4»  h. 
12.  ir  mi  b fol  It. 
15.  u:  mi  fo!  b fi 
14.  ut  mi  fol  b la  b. 


80 , 

îOO  , 

”3. 

U4- 

80, 

c5 , 

”3, 

ifts. 

Ko , 

06 , 

■53. 

1^0. 

8c , 

ç6. 

>53  , 

X4-J. 

50  , 

p. 

P* 

4S, 

60, 

7) . 

8o. 

240 . 

aS-g, 

303. 

400. 

40, 

\Oy 

75. 

7^ 

lo:  , 

>4*. 

i6o* 

On  ne  voit  d.ins  la  plupart  de  rcs  accords  a’icune 
tnc:  d;  la  progreffion  anrljm'fjque , 6c  qua-d  elle 
sy  trou*  eroir , ils  n’en  fcToieit  pas  beaucoup  pins 
(uppor:ables.  1)  y a cLv.s  li  férié  des  harmoniques 
du  corps  fonore,  un  lerms  au-delà  duquel  les  rap- 
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poft«  font  trop  compliqués , les  infcrva’îes  trop 
Icrré»,  pwUf  être  CO.  fonnans.  Pcrfon  t;  n*»gno;e  _us 
le  tou  inajcur  eil  le  preraier  int.rvallc  hannor.îque 
dj  br-am.  Or  !e  ton  tnai-ur  «ft  rinicrvalle  du  liui- 
tiîrïte  au  ne  vicme  hjrmojiiqne  ; ex.mp  e \ ut  ut  j l 
L/  yo/  ;r  u;  r< , I , a , 3 , 4,  5 , 6 , 7 , 8 , 9.  üonc 
la  pro^reilîon  des  nombres  naturels,  x,  3,  4, 
5 , &c.  6c  celle  des  nombre»  pair»,  1,  4.  6,8, 
ID,  âcc.  qui  font  celles  des  accords  parfaits  ou  con- 
fonnans , doivent  s'arrêter  au  huitième  terme,  it  m, 
l/arcord  de  fixte  fuperilue  a pour  formule  Kjr.ni>» 
nique  en  ut^Jh  ta  fi  ut  n ^ 11  , 13  13,  17, 
I9;  3t  en  fol  ^ fi  mi  •{»  /a  ^ ut  t re  , 1 5 . xt  » 

33  , 39,  eu  5 , 7,  9,  1 1 , 13.  On  ne  connoit  pas 
dan>  la  pratique  d'accord  plus  compliqué  que  celui-là. 
Donc  U progrciTion  des  nombre»  impairs  doit  s'ar- 
rêter à p.u  prés  ai  dixième  terme,  qui  cA  le  d x- 
neuvième  de  la  progrefiiïn  des  nombres  n iturels. 
Or  d ns  quelques-uns  dw  accords  propofes  par  d’A- 
Icmbe  1,  ia  piOj;relïiort  çft  pcufîée  iufqu'au  aoo*, 
300*,  400’  terme.  O is  rapp:>ns  aulh  compliqués 
doivent  tof  mer  des  diilonances  d une  dureté  horrible. 

Ma'sT.tureur  ne  veut  s'en  rap  orter  fur  ce  fujet 
qu’au  jugement  de  roreihe,  6t  d'une  oreille  fc)rr  exer- 
cise. Jt  éifirtrois , qut  tfutlijut  muficUn , & fur- 

tù.  tyfi  U répètt,  non  prtvenu  d'auCUn  fyjUmit  v:>aiâi 
hu-n  s'appiiQucr  à Ifxamtn  tjUc  je  propojè.  Un  artifte 
éclairé  ti  uns  lyftéme,  d<ms  un  arr  qui  exige  tant 
de  combinalfons  : ra^j  axis.  Cepe.dant,  en  fouil- 
lant dans  les  ténèbres  de  l'a‘»tiqui:é , on  trouve  p*é- 
cifèmcm  le  foir  de  d’Alcinbert  ; un  fameux  mufic  e i , 
un  chef  de  fcèle , qui  a partagé  les  opinions  de  la 
Grèce  entre  Pyihago/c  & lui,  un  favant  enfin,  qui, 
comme  le  cé  ebre  commentateur  de  Ramc.tu , ne  con- 
fui  e dans  le  choie  des  accords  que  le  jugemant  de 
l’oreille,  & la  capacité  d?  l’organe  vocal  ou  inOru- 
jpcntal.  (Voyez  Arifii^xene^  p 14  6i  33.J  Or  cet 
Âr.ftoxène,  car  c’eft  de  lui  quM  s'agit  ici,  décide 
pofitivement , p.  45  , que  toute  confonoan  e ajoutée 
à elle-  mé  ne  forme  un  interxuHe  tris-dtfio  :ant.  Et  Tar- 
lini  ne  reconnoit  point  dautres  diflonances  h^rmo- 
niqueiqueces  con'bnnancc'  refoub'éc».Donc*U  quinte 
diminuée  réfuUante  de  l’additlun  de  deux  ti^rce>  mi- 
neures, la  quint;  fupeffiue  formé?  de  dtux  licrc's 
majeures,  la  feptième  mineutc  qui  a l’crcn.iue  de 
deux  quarte»,  &c.foni  de  trè*-durèsdiJÏonan:es.  Or, 
à Vexcotion  du  dixiéme , ii  n*y  a pas  un  des  accords 
propofés  qui  ne  contienne  un  ou  deux  é-4  c.^s  in- 
tervalles d iTorians.  Mai»  ce  dixiém:  accord  n cfi  pas 
beaucoup  plus  confonnant  que  ie»  autres,  à ration 
du  demi-ton  foi  U b.  Il  n'/  a donc  que  le  mqnie 
de  rimiration,  qui,  dans  cer.ains  cas  extraordinaire- 
ment rares,  pu  (Te  les  faire  employer  : enco  e fau- 
dfoii*il  en  tranfpofcr  pluUears  doni  tou»  les  te  mes 
ne  font  pas  harmoiiquîs  dur,  tels  que  ut  mi  h fol 
fi  : car  le  corp;  fono  e ne  produ  t |jo  nt  de  tierce 
mineure  au-deiîus d*<;/  L’auteur  de  l’art,  fonda. -er.tal 
n\  donc  nen  fait  pour  l'avancertiênt  de  lart  mcfr.al, 
en  propofant  ces  accords  qih;  la  üattetlc  ou  le  pré- 
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jugé  ont  déjà  fait  infeter  dans  quelques  traités  Je 
mufiquc  poftcfieius  à ia  première  cdiûoo  de  l’cncy- 
dopédie. 

10®.  Zj  b.ijfe  cont'nue  y qui  forme  ceqit*on  appdU 
aeccm’'ap  tm  i>t^  n'efi  propremen  q it  te  renvtrfiment 
ü(  h b.iffc  /ofuU'neKt.d  , V c ntiem  Uauroup  d jutr.s 
accords  tous  J.  rivet  ces  foré  men  aux,  A'tnfi  l’ac  om~ 
p-p;c-*c//r  repréfertte  \rahr.eni  U bcjfc  f nJamentjU, 

La  biiTe  fondarmntaîi  ut  ut  fol  ut  ^ ♦ "J , 4» 

voyei  h tjl le  de  U pc/ura\  à trm. , n’a  pair.t  d autre 
haiinonie  que  cclie  Je»  c.J.  I , H,  i((,  IV  , l’on 
ne  paie  r*.*nverfer  ce;ic  harmon.e  f r.s  la  dé.ruirc. 
(Voyez  Ri.nvtrjc>uer.t.)  Or  la  pliu  gave,  la  plus 
baiTe  de  toutes  les  parties  de  cct:c  ha'mO''.ie,  c’eil 
la  haffe  fonJaatnî lie,  l.:s  p.irties  ad;a:ent:s  fo'it  de» 
baft'  , comm;  ici  «r  /u/  , 3 , 4,  3 , 4 , 

ou  tri  fol  fJ  ü/ , 5 , 6,  6 , 8 , 6cc.  On  d »n  ic  all.t 
üéncralem.n:  cc  nom  à to.'tss  L-s  partie»  baîTes  uosi 
Us  mouveniCAs  font  coiifonnaas.  A mcfiirc  q l’on 
av;»nce  du  g:ave  à l a gu  , en  trou  /u  di>  c iant» 
diatoniques,  sh'f>matiquwS,*e  »'^a'moni  jue»,6ic.mais 
dans  tout  tc'a  point  de  rcnverfemeni.  Ainfi 
comp  .gcmc/it  repr  fe  te  vraiment  Lt  bajf:  for.djm  nti.e, 
C-daed:  né;dlai;enent  vrai  dans  i’narmanie  niiurel  e 
6ccomplè:e,  d»ns  ’harmoniedj  cornet  d'or^us,  oli 
le  plus  g ave  des  cinq  tu, aux  qui  parlent  à la  fos, 
eil  lOUjours  le  jonJamt  .m:  J es  quatre  autres , pjifque 
ce»  tuy.»i!X  dDnn?nt  un  fon  grave,  fon  oéUvc  , fa 
douzième,  fi  douileovlave  de  fa  dix-lept cene  ma- 
jeure; dans  Us  rappo'is  1 , a,  3 , 4,  3.  Or  tel  c.l 
l'ordre  de  la  génération  ha'monlque.  L’narmoiiie  in- 
complet; ne  reprefente  pas  au  nature!  ceMe  du  co'ps 
foaorc,  celle  de  la  bafle  jond  m ntaîe , l’acco'd  reju 
Sa  fi  ^ 9,  Il  , 13  , 13  , a pour  fond  mental  ut  1 , 
dont  1 h rmonie  ed  ut  w fin  ut  nu  fol  /.'»  ut  re  mi  fp 
fil  ta  ^tf  fi  ut  y &c.  Re  Je  ta  fi  cd  contenu , comme 
on  voit,  dans  l'harmonie  d'//f , mais  il  ne  la  repréfenie 
pas  complètement.  Alnfi  rharmo.’iie  ordinaire,  4’har- 
monif  tncomplèie,  ne  préfemc  pas  fiJcllement  la 
ba.Te  fo  (Limc.mAe  y c‘cd-à-dire  , l’harmonte  de  ia 
baffe  fondame.utJe.  M.iis  par  l'expéricnce  Je  Tar- 
tint,  f’harntome  même  incomplcre , rappe'le , repto- 
duit  le  fon  fondamental  y qui  eff  roujo.rs,  comme 
je  l’ai  d:ja  d:r,  le  p'u»  grand  commun  divifeur  de 
tous  Us  fons  d’un  a:co"d  quelconque.  Le  p’asgra  id 
comm.m  divifior  des  nombres  9,  11,  13  à 13, 
c'eft  I : les  Tons  re  fo  ta  fi  rep  oiuifent  donc  e Oa 
ut  i qui  eff^ur  fou.he,  leur  fonJeiiient  commun, 
eu  un  moi,  leur  fon  fondamental  y donc  il  n’eft  pis 
ncccffaire  de  comp’cier  l’iiarmonie  uf.ie’lc,  pour 
mieux  im  tcrceÜ  ; du  cotj»  fono  c,  puifqu’un  grou  * 
quelconque  de  fons  reproduit  naturellement  f>m  gé- 
n rateur,  6:  1 ar  là  fe  claffe  etacieinent  d.ms  U ca- 
tl  égorie  des  fons  dont  il  a cté  primitive:ne*.t  tiré, 
Ntaii  ceïte  baffe  fnJamenutU  nature-le  eff-elle  la 
même  que  celle  de  Rumeau  i non , it  s'en  fa  it  beau- 
coup, pufqu'à  rcxc?ption  d^l’accird  parfait  ma- 
jeur , if  n’y  en  a pas  un  fcul  dam  Ranca.iqai  fotc 
placé  fur  la  vé  i aîilc  baffe  fonda  nentak. 
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Qi/€  Jî  Oft'^’‘nour  /(f  ce  a ,:vén-é  Jj  '.t  cet 

derniers  tfue  Ui^èùmèirU  efl  fsndce  fur  U rifon- 

nan  e du  torps  fonore^  parce  que  la^iom.trie  efi  citron 
fondre  fur  les  p rput  ans , & que  le  corps  Jor.ore  tes 
entendre  toutes  ? 

Taures,  c\  ft  l>eanconp  dire.  M-istris-ccrtainfmert 
la  p og^’oifion  lurmoniqre  n*a  pas  d'autre  cr'ginc 
qi  e !a  ié»'onna»v:e  dn  corps  ibi.ore.  Pythag^re  Tcm- 
p'oyo  t d»ns  la  divilion  du  c;.nrn,  comme  U t*r 
ufage  de  ia  propr  tfion  arir’  mériquc  des  rombics 
naturcU,  qui  en  *\\  invTie,  p»>ur  repréremer  les 
fon^  p.  r leur»  silrat  ons,  AdlVoxènc,  p.  3a,  fe 
mocqueit  d.  s calculs  ÿc  des  vibrations;  mais  les  €%• 
prédit  ns  d'Ariùtxène  prouvent  c’airemeni  <;u*i)  étoit 
plus  jiîufi-Un  q c gcoit  être.  Ni  l'es  obfervatrons, 
ni  ccilcs  de  d'Al.  ml:ert,  n'cmpêchcront  ’es  harmo- 
niques du  corps  ronorc  de  former  un>  progreffion 
arithmétique;  la  ferie  d s longueurs  des  c rdes  fo- 
norcs,  ufte  progreHion  harmonique,  & ’a  férié  des 
inie  vall«  fenaidabk-s,  urc  progrcflîon  gromérrique. 
On  l'Cut  abufer  de  ro'Jt  cela , mais  on  ne  peut  pas 
s*en  pafTcr;  Sc  c’efl  pai;r  ne  les  avoir  pas  em}  îoyécs , 
que  ce  céicb  e commentateur  n'a  fait  et»  mufiquc  que 
jiibfii  urr  queîqueî-iines  de  fes  e*reiirs  à celles  de 
Rameau.  (Voyez  Nombres , Pyihj'or'KtcRs  & Qu«a- 
terraire.')  (A/.  Vi.lbé  Fe^tou,) 

Fondamental.  Il  me  fctnb’c  rue  îa  marque  dif- 
tîrélivc  <i*m  accord  fond^mt/tol^  c'cll  qu'on  ny 
puifTc  fubPitiîer  aucun  ftn  i im  autre  fans  changer 
l’harmonie  6t  la  marche  naturelle  de  la  baflie;  car  fi 
Tcm  peut  charger  un  feul  ron  fans  que  i'harmonie 
& fa  marche  cliargont , ’e  ron  qui  éto't  à la  place 
de  celui  quVn  a fubPit.  c n appar'er.oit  pas  abfolu- 
meni  à laccord  qui  par  conl'éqt:em  n’eTolt  pas fir^ 
dimcrtal.  Nous  verrons  à IVtlc’e  Jy/?ewe,  la  raifon 
de  cette  remarqire.  ( M.  de  Cujlithorr.  ) 

Fondamental  Nous  chercherion*  en  vain  dans 
Ramîâu  la  vér  i.b'e  accep  ion,  ou  la  jufte  applica- 
tion de  ce  tertr  e.  S.  s fors  foniLmeni-eux  ne  p»^oduireni 
p. :S  tous  les  harmi  n ques  du  corps  fenore  : fa  balte 
jondumenule  ne  produit  pas  tous  l-  s accords  ufités  ; 
Tes  accords  fonJamerit^tix , k l’eacepT-on  de  deux  , ne 
font  que  des  dérives;  dans  quel  le-  s tout  cela  ell-il 
donc  fondjmru’alî 

Pour  reél.ficr  f.i  théorie,  tV  mettre  dans  tout  Ton 
jour  Ci  qu*il  ifa  fait  que  prdTertir,  aimcttoiu  des 
fins,  désaccords,  des  mouvement,  des  modes  fon^ 
damer  toux  ^ des  p’o;rciricns  & de»  fuccefTions  fonda- 
mental:!.  Si  détiniffors  clairement  tout  ce’a. 

J'appelle  4cro^</  f>'  dament.il , la  femme  des  har* 
ironiques  du  corps  knote. 

Scrsf  'nJamcut,d , le  plus  grave  de  ces  harmoniques. 

Jiare  fondamentale,  une  fuite  ou  fucceflion  de  Tons 
fondamentaux, 

hUuivement  fondamental , tcute  marche  on  mru;vc- 
ms..c  de  cette  bjle. 


Mode  fondamental,  celui  du  générateur  par  oppo- 
fiiion  k ceux  de  fes  harnumiqu.s. 

Enfin, fondamentale , celle  qui  reprefente 
les  rapports  ou  exprefiiens  numériques  des  frns  de 
l’accord /éni/jmrnrj/,  foit  qu’on  emploie  pour  cela 
le  calcul  des  long.ieurs  des  cordes  fonorcs , celui  de 
le  n dia.T.ètre» , celui  des  poids  tenians,  celui  dr$ 
vibrerions,  &c.  Dans  tOi  s mts  articles,  )’ai  employé 
p rpretère.  cece  dernier,  parce  qu'il  elUe  plus  fimple 
de  tous. 

Fondatnenfal  eft  donc  un  terme  de  relation , équt- 
v^a'ant  à pèièrateur , oppofé  à élémentaire.  Un  fon 
jondamer.t.tl  engendre,  produit*  renfe»me  tous  les 
harmoniques  du  corps  foaorc,"à  peu  pris  comme  le 
blanc  engendre,  produit  ou  renferme  toutes  les  cou- 
leurs du  pfifme.  Il  faut  en  dire  au*ant  de  l'accord 
fordam  ntal,  par  rapport  à l'es  dérivés;  de  la  pro- 
grès on  f>  dàmentAe  par  rapport  aux  progr«ffi:ns 
paires  oüimpaires, arithmétiques  ougéomirr  que$,&c. 
qu'elle  ren'ermc  ; des  mouvemeas  fondamentaux  par 
rapport  à la  marche  des  parties  fupérieures;  enfin, 
du  mode  fondamental  par  rapport  aux  modes  accefr 
foires. 

Dévcîoppotw  ces  généralités.  Sur-rout,  a des  faits 
8c  point  de  verbiage  : veilà,  dit  d’Alembcrt,  art. 
fondamental , ’a  gran/c  régie  en  phyfique  comme  en 
hiftoire,  i»  C ’ert  celle  que  |e  vais  ciïaycr  de  fuivre. 

I.  Pro^effion  fondamentale.  Si  dans  l'expérience  de 
Ta^iini,  (voyez  la  aux  zn.  fond^memal , par  d’A- 
)emb:rr;  fyfême  de  Turtini,  par  Roiilleau , Si  dans 
mon  art.  Bajfe  fondamentale,  n®.  I.  expérience  4*.  ) on 
reprcfçnrc  li^s  deux  fom  fimuranés  Si  le  fon  fpon- 
tané,  qui  cil  leur  produit , par  les  nombres  des  vibr.i* 
tior.s  que  feroier.t  clans  i-n  même  temps  donné  leurs 
cordes  vibrantes;  je  dis,  je  donne  comme  un  fait 
certam,  & comme  le  réfuliat  confiant  d'une  expé- 
rience que  j’ai  lépéiée  plulieurs  fois,  que  le  fon 
fpontané  fera  toujours  le  plus  g*and  commun  divi- 
feur  des  deux  autres. 

I*.  Dans ’a  progrelTion  arûhmé  iqac  des  nombres 
naturels,  ut  ut  fol  ut  mi  fa  p*  ut  re  ni,  &c.  ( voyez 

I,  1,  »,  s.  c,  ■»,  s,  9, 10. 

mon  art.  bajfc  fondamentale,  n“.  1 expéri{'ncc.)deux 
termes  immédiatem  nt  conlcc.it»ft  quelconques  , 
comme  1, a:  2, 313,4:4,^!  >Sce.  repreduifent 
le  prerr.i*  1 terme  r , qui  e'I  le  pU»  gnnd  commun 
divifeur  de  tous  ces  couples,  Tel  cfl  le  résultat  in- 
diqué par  Tartini , que  j'ai  obicnu  fur  l’orgue  & fur 
le  violon. 

2^.  ÎXns  la  ptof  refiionailthmérique  des  nombres 
impairs  , ut  fol  mi  ftr  re  Je  n Ji  «r  ♦ , &c.dcuz 
J . a,  s.  T • 9 1 1 1 * ti, is 1 17. 

lermes  imméjiatcment  coiîféciv.'.ft  quelconques  , 
ccm-re  J ■ 1 , ^ T '•  T , ^ : fcc.  tcproduilent 
le  premier  terme  i , qui  eft  le  plus  gr,r.d  conunun 
divifeur  de  tous  :cs  cquples. 
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y*,  les  co.ip!f$  coriccunft  de  la 

terie  des  nombres  pre  T'uts 

I } , 1 5 . Sic.  rcprodu.f'ent  enc  re  •«  ir.cme  wrin  t \ , 
oui  eÔ  aulli  néc.fTairjm  m le^r  pijs  gra;id  comimin 
aivUeur. 


Cc«  deux  de-r.îeri  r'TuUars  n'on*  c’c  connus  ni 
de  Tarimi,  ni  d’auc^m  do  ceox  qi.I,  avan»  ou  a]jrcs 
lui,  onr  t nié  rcrpéri^r.x  q i poJtc  fon  rom.  En 
la  rcpétani  moî-rjctr.e,  i’avc  ie  que  j?  u*a‘  pu  par- 
venir encore  à dillin^u::  b en  i e t<mcm  !i  fi>n  re- 
produ:'  d’avtc  Ton  oilave , c*e  l-à-Jirc  , le  plus  grand 
Commun  divifeur  d’avcc  I?  doub’c  t‘c  ce  i, ombre. 
L'expjrie.'.ce  fu  vante  me  porte  à croire  que  les  dci»x 
Tons  fimulcanés  fout  léiomrer  en  même  temps  le 
cmï^ratcur  & ftn  oilave,  c'eîl*a-dite,  le  premier 
& le  deuxième  terme  de  la  l'èrie  1,3, 3,4,  5,dcc. 

Tai  touché  à lorgue  fur  la  deux.eme  Octave  d’un 
huit  pieds,  les  notes  ut  mi,  & j’ai  entendu  très- 
diftinâcmenr  la  rélonnance  fpontinéc  des  lon^ 
F » F ♦ F^  fiU-  • • • fatfuicm 

entendre  rucceifiv.mcnt  à !a  dix-neuvième  & à la 
ving  iènie  harmoniq  ;c  de  r«r.  It  faut  pour  cela  que 
lei  tuyaux  de  l’tir  Sc  du  ml  fuient  p^acis  dans  la  meme 
touretle,  au  ba'i  rc  laquelle  doit  être  lauditcur , à 
c6(é  de  la  banquette  de  l*o  ganiHe  : ainfi  la  même 
tierce  ut  mi,  A . 5 , qui  fait  refoancr  au  grave  ui  i , 
fait  réfonuer  à Taigu  les  fans  yû/&  ;p,  14  Sc  28  ; 
ce  qui  me  fait  fou,:çonner  que  ces  deux  fons  ut  mi 
font  également  réformer  deux  fons  au  grave , le  gé- 
niiateur  S:  fon  oâa>e,  ut  i & «r  2,  & peut-é  re 
enco.'c'  fol  3 , intet  méd.ai.'C  encre  le  fun  u - 2 & ui  4. 


Quoi  qu*îî  en  foi:,  tous  Ici  couples  imméJiaicmînt 
conLcutifi  de  la  fuste  dis  o 

nombrei  «tu  eis. 

& ceux  de  la  luit.,  desnom- 

bres  impairs , ^ 

« . a.  5 » 7*  0 . • • 

tcprcdulfett  le  mfme  générateur  ut,  foblemen:  à 


la  vérité.  Mais  il  cft  bien  fa  île  de  renforcer  cette 
réionnance  ei  fadant  félonne.'  inV.'nMe  ro- s l.’S 
couples  de  c.$  fériés,  conme  dans  les  expéri  nccs 
8 & 9 de  ti.on  art.  fm:1amtnt.tU , n".  1.  Qu’ar 
rive  >ll  a'ors?  le»  fons  de  la  huidème  expérience, 
c’.f^-à  'lire,  les  f r$  de  la  féric  1,2,3,  4»  5 » 
do.  neni  un  accerj  paifait,  un  fon  unique,  doux  & 
iro  1 eux , a r«.:liTon  du  premier  terme  à:  cette  pro- 
grifii  jn.  Ceux  de  U tuîuvièmc  cxpériincc  d mnert 
un  ncci-rd  triAc  6c  f f^n:nfif,  un  fon  un  peu  hfiljnt 
& ma’grc , qi.i  repré'ente  le  g mérat..ur , m lis  d’une 
man*è  c moins  fenEb'e  6c  moins  agréable.  Dans  la 
huitième  cxpérier.:e  cr-it  n*.:t:ic.  d c abfolunient 
qu'un  feui  fon.  L’accorJ  de  c.tre  férié  eft  donc  le 
plus  parfait  pc/Tblc.  I.c  réfu'fjr  ell  m *ins  firpl.* 
6c  moins  ru  dans  1-  n.nivieme;  î:  fent  davantage 
le  mélange  & tcompohtion  , quoiqu’il  nj  laiffc  f as 
d.ftmguir  jcs  éltmeiis  tUi  f<»n  prîiicip.d  : t.n  j>eiît 
icgardei  l’a.co  d d.- c»itc  fé  b comme  U plus  do..ce 
& b plus  naturelle  de  coute>  l.s  d iloncuice:^.  Eq  un 


mot,  l’accord  de  la  férié  des  nombres  naturels  ne 
tailTe  rien  à défirer;  ce’ui  de  la  ferle  d^s  nombres 
impairs  ne  fali'fait  l’oreille  que  lorfqu’il  cft  fuivi 
par  l’oélâve  de* la  férié  1 , 2,  3,  4,  &c.  c’eft-à* 
dire,  lorlquc  racco;ditr  f/l  mi  /r  rcÿr  w Ji , &c. 

■ 1 , 3«  6 , 7 • <>.  H . i3.  iS. 

fe  réfout  fur  Taccord  ut  ut  fn  ut  mi  f l jv  ut,  &c. 

3 , 4 , 6,  S , lo,  13,  14,  li. 

Donc  la  prof»reflion  ari!hmctt.;ue  1,  2,  3,  4« 

3 , 6cc.  donc  la  dilTerence  cil  1 , produit  i’axord  le 
p’us  parfait  poHible,  6c  b progielllon  arlihmétique 
*»  3*  5>  7»  9*  diHéreuce  ell  2,  U 

moins  délagréable  de  t >uies  les  d iTo-.iances;  car  un 
Eut  terme  intercalé  dans  la  prog  edîon  i,  2,  3, 
4,5,  &c.  b re.sd  btaecoup  plus  dlïoDaniu  que  ia 
progrellion  des  nomb.es  imp  iirs. 

La ptogredlon arithmétique  1,4,7,  i3,6irc. 
dont  U ditférencc  ed  3 , produit  un  accord  très-dur. 
C'ile  dont  la  dificrence  elè  4,  efl  d’une  diHonance 
u;  -ipparubie,  6cc. 

A l’égard  des  prt'.greflions  géométriques,  cl'es  font 
née  ila  iement  oHonaues,  piilfquVles  repréfement 
toutes  des  iniirvalUs  douhl,?  : car  la  progr^irion 
1,  2,  4,  8,  16.  &C  rcJî’vfcn'tc  une  fuite  d'oc- 
taves; li  P og-elTi  >n  1 . 3 . r.>,  27,  81  , rcp.réEme 
une  fuite  d:  Uou/ièm:s,  1 , 5.23.  125  , &c.  une 
fuite  de  dix  fcp:i.*me>  majeures.  Or  to  .t  interva'lc 
ajiutc  a lui  même  forme  une  difTonance  Une  fuuc 
d’intc  vallC'  îcmSl  tblc»  cfl  donc  une  fuite  ou  uc.c 
fotnme  de  tllTcnncCi,  & par  cenféquett  d>«  êt-e 
rejet  ée  du  n Jtt  b.-u  des  fuites  ha  moniques;  car  quelle 
ore  lie  pour,  oit  fujîportcr  un  atxo.d  :o:alcmcnt  corn» 
|>ofâ  de  diifonarx  s? 

On  ne  doit  d -ne  rttgarder  comme  fuîtes  h.ifmo- 
niqu:s  que  U pregr  lïion  des  no  libres  naturels  6c 
celle d< 5 fiombvs impain: or ce.ic  fccende cft  formé; 
de  la  première  par  le  r?;raachï  ne  .r  des  nombbs 
palr^jli  fîcor.de  cft  don:  re:»fer.n5e  dans  b pre- 
m’ère.  Toutes  cc?!c.  que  nous  av  m rejetées,  c’eft- 
à'di'C , celhs  dont  la  différence  eft  2 , 3,4,  &c  y 
font  égabmen.  conî,,’î:ucs.  Il  en  cft  de  même  des  pro- 
greflions g'omîtiiq*».’  do-.t  nouj  venons  de  parler, 
car  toutes  cc>  fuites  Ciant  lormées  Je  nombre^  entiers 
f.'ni  né^cffii.'cmem  con*cnu^s  dans  !a  progrefîion  des 
nombres  n:ituteU  I)  >.ic  cette  p*o 'lelÈon  engendre , 
produi:,  contient  to-tes  ceVes  q 1 o.n  p.’ut  employer 
Sl  ce'lcs  qu’on  djit  r.qc  ter.  El  c doit  donc  être  re- 
gardée cornue  le  fond. ment  d . t nues  les  autres;  00 
peut  do.tc  l’appcier  ^rugrifft^^tt  foidamcrAoU, 

Au/u.  Ne  p^irrcic-on  pa,  fair;  cette  objcéHnn 
contre  la  p og  eiîion  dîs  nombres  impairs?  « Le 
fydeme  m iftrai  de  la  n..  urc  nt  p.'-j-  po  ter  fur 
d'autres  f n i mens  que  fur  b îclonna.nce  du  co  ps 
fon^-e.  Donc  on  ne  doi:  r girJcTC'rrme  férié  hir- 
ir.ûn  qite  que  la  progrrfiion  des  nn  irc!s  , 

qui  eft  le  feui  ré  ultu  in  i;é  i î de  cette  réfonnance. 
Toute  aut.'C  tWmulc  d’uecor  j doit  donc  être  fevère- 
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jiîçnc  binniedu  fyRêrne  harmojvqiie.  Introduire  dans 
t'ne  lan|*ue  auili  univtrf^lU  ia  mufique  une  com- 
bina Ion  de  fors  purement  t-itice,  arbitra' re  ou  con- 
vcmior.nvllc , c*tll  éfiilerrmcnt  IVxpoler  à l obfcuriti 
& au  n^ologiime  ; c VÜ  lui  tûie  perdre  fen  caraflèri: 
d’univerfa  ttê  ? » 

l u progreffion  aritbrrénr,u€  des  nombres 
impaii»  r c renferme  aucun  ^on  qui  r.e  foii  le  produit  f 
in- médiat  de  larcfonnance  du  corps  ibrore  «puisque 
cette  Ter  c neft  au  r<  chofe  que  a prok!.rclîion  des 
rembrcj  naîure'sdontcna  etranebé  tous  les  nombres 
pairs.  Tous  Ics  accords  p.  ttlvU  ires  du  la  pra.rdïïon 
împa  re  fort  donc  comenui  dans  la  progrclHon  na- 
turelle. Ce  font  de  véritables  accords  (.artiels  de  la 
P oguiTion  n;^ture)Ic,  dont  on  a rcrramhè  tcus  l.s 
iiarinof  icues  pai’S  ; mais  ce  retrancbementcfl-il  per- 
mis ?...  Mais  nVil'il  pas  auîorifé  par  Tufage  de  par 
U l'.i  même  des  Cilva  ic<nsf  Le  coips  ibnorc  produit 
une  infini  é d'harmeniques.  Les  accords  en  ufiigc  n'en 
contiennent  au  plus  que  fepr  à huit  : l*ac:ord  patfait 
U/  mi  fol^  4,  5 » ô,  pas  lui  même  un  dé- 

membrement de  la  p'ogreiTîoa  i t 3i  3 i 4#  5 y d, 
7,  8,. . . &c.  Ixs  tetfanchemens  lent  de  ne  pernvs 
par  lulage,  tant  au  grave  qu*à  i'aigUy  des  accords 
mo:'e  n s;  i's  le  font  encore  au  milieu  : car  on 
retranche  prefquî  toujours  la  fepuème  des  accords 
de  neuvième  & de  or/iètre , Ôcc.  Or  cette  réptiCme 
cft  un  fen  intcinuduirc  \ U loi  des  falvatior.s  indique 
&.  p’^eferit  ellc-méme  quelques-uns  de  ces  retranche- 
ment L'accord  Jol fi  re  le  rtfout  par  un  mouvement 
jcnJ4zmemal  de  quin*e  en  defeendant,  fur  l'accord 
fil  ut  re,  & non  fur  fil  ;r  ut  re  qui  eft  l'accord  pro- 
grelTîf  11,  ï4,  t6,  18.  ( Veyet  la  table  de  la  pVrérar, 
Lumor. , col.  III , ni , & Il , II  ^ voyez  aulii  mon 
art.  B.  JJe  fonJütututdle ^ n®.  V.  ) 

On  demande  fi  ce  rciranchemcni  eft  permir.  Mais 
la  natnrene  l'indique-t-eLlc  pas  ellc-mcmc  en  cercaii.s 
cas?  La  première  de  tomes  les  cadences  e(I  c.l  e que 
produit  le  mouvement  fiondam  m.l  afeendant  d oc- 
tave , ( voyez  mon  art.  Btiffi:  findjm, , n®.  IL  ) c’tft- 
à di  e,  celle  qui  léfulte  de  U fuccclfton  des  d.u.t 
premières  co'onres  de  la  *ab'c  de  la  génération  har- 
monique. Or  dans  cene  fucccflicn  , les  fors  pairs 
de  la  première  co!orne  ne  coi  tribuent  en  rien  à la 
cadence  parfaite;  ils  ne  Icrv^nt  qu'à  faire  la  liaifon 
harmonique.  La  cadence  n’tA  donc  produire  qt-e  par 
le  choc  des  fons  impairs  de  la  p.emière  colonne, 
contre  les  fons  p&lrs  de  la  fécondé.  Ce  choc  efi  en 
qse'que  manière  amorti  par  les  ha'motiiquts  pairs 
de  la  première  colonne,  qui  forment  urr  accord  p«r- 
laiicm  nt  fcmblable  à celui  de  la  Cccnd'*,  Donc  en 
rctrat  chant  cette  liaifon  harmonique,  ceA-è-dire, 
les  fo.  s pairs  de  la  premiè  e ctdr  nne , le  choc  de 
la  pr.m  ère  contre  la  fc<'cndc  en  fera  {Lus  violent; 
clt>nc  la  cadence  en  fera  plus  fenfible;  le  repos  final 
en  l'erà  au  AU  p.us  agréable  : car  un  des  cActs  ce  la 
(I  lT(  n.4r.ce  , c'etl  de  fa  re  fortir  la  douceur  uaturcl.c 
des  cor.ibnnarices  adjacetnes. 
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M.sis  je  dis  pins,  ce  retranchement  devient  que!- 
quefo  s nccoflâtre  ; car  je  fuppofe  que  vous  veutlliez 
pr»  duire  une  cadmee  parfaite  par  un  mouvememyb/i- 
dAmentjl  d'oél»ve , de  que  l'accord  final  d^it  éc.'e  ut 

mi  fil  la  ut,  qui  cft  l’accorJ  parf.it  harmonique. 

ip.  Il,  tr.  ifi. 

hmp  oyez-tous  dans  l'accord  précédent  tous  les  fors 
de  l’accord  adjacent,  /.«  ut  re  rtù  fi  fil  tu  l,i  fi  m*. 
Non  ceit,.incmenr.  Quel  dl  donc  le  r.'irarcheinent 
U p'  US  naturel?  celui  qui  rendra  l'accord  du  temps 
fo.b'e  le  moim  diAonam  poAible,  & qui  ma*quera 
le  R ieox  la  cadence  parfaite.  Or  j'ai  déjà  dit  qu'une 
rc,,le  diffonance  introdui  e dans  l'accorJ  parfait  na- 
turel îe  rend  p'us  dlAonant  que  re  TeA  l’accord  des 
harmonique^  impairs.  L'accord impair  cAdonclcmo’tns 
d iTonant  de  tous  les  accords:  il  produit  la  plus  forte 
de  toutes  les  cadences  ; don:  il  cA  celui  qui  convient 
le  mieux  pour  produire  la  cadence  propofée  ; donc 
il  faut  retrancher  les  fons  pairs  de  l'accorJ  U ut  n 
mi  fa  jol  ta  U fi  ut  ^ pour  avoir  la  falvation  U re 

•7.  I. 

fa  ta  fit:  ut  mi  fiol  la  ut  ^ eu  h re  fia  fi  : ut  mi  foi  ut , 

il  . i3.  iS.  le,  I-),  14, 

ou  re  fa  fi  i mi  Jol  ut  ^ ou,  &c. 

Enfin,  puifque  l’accord  des  harmoniques  impairs 
cA  le  moins  diironar.t  de  tous  le.s  accords  fufpeni’fs , 
n'eA'ce  pas  celui  qui  convient  le  mieux  dans  les  ca- 
dencés évitées? 

A régird  du  rco'ogifme.laprogreifion  des  nombre# 
imp  irs  ne  peut  y donner  heu  ; ellü  tA  auAi  ancisone 
que  I ha^mon.c;  c'^A  J’lIIc  que  fottent  tous  ces  ac- 
cords dont  les  théoricien*  n’ont  encore  pu  d cou- 
vrir l'origine , ni  la  véritable  balle /-ndumew/u/r. 

Accords  fondtitn  Rfuv.v.  La  fumme  ou  la  réunion 
de  tous  les  harmoniques  du  co  ps  fonore  forme  tou- 
jours un  accord  partait.  S il  y .1  des  corps  fonores 
qui  font  er.t:nd'c  dos  dÜTonances,  comme  le  pré- 
tend M.  Üaniel  Rem:  uilli , il  ne  Uht  pas  dire  comme 
d’Alembert,  urt.  fiondameruaf  que  ce  te  fingu’arité 
doit  les  <mfê.hi.r  de  pouvoir  cre  vér'.tal/Umenr  regardés 
comme  des  eorp:  fonores.  On  ne  cotueAera  pas  à une 
cloche  le  titre  de  lU  ps  jonore  : or  un  fondeur  fait 
produire  à une  clcche,  ourre  lu  fon  principal , le  fort 
cjncomitant  qu'il  juge  à propos,  confonrant  ou  dif- 
fonam  : alors  la  cloche  ne  ceAc  pts  d'etre  corps 
fonore  ; elle  (ait  au  cortr^  ire  la  l'ondion  d'un  double 
cerps  (bnore.  11  en  eA  ainft  d'urtc  coode  à boyau  qui 
a un  noeud,  car  Cile  fait  entendre, lorfqu'cUe  eA  bien 
tendue,  trois  fons  bien  dif.inèls,  celui  de  la  corde 
totale,  & ceux  des  deux  fegmens  formés  par  le 
zceod  ; mais  chaci  n de  ces  Lgmuns  produit  des  har- 
moniques dont  la  fuite  forme  une  progreAîcn  arith- 
métique, 1,2,3,  4*5*  ^ té.mion  un 

sccord  parfa  t.  Donc  tout  corps  fonore  produit  l'ac- 
cord patfait;  mais  il  y a dans  l'harmonie  quantités 
dVeords  plus  ou  m ins  confomans  ou  diAor.ans 
qi  \ n'ont  pas  la  forme  de  l'accord  parfdit.  Donc , 
Il  la  rélormance  du  cotps  for'ore  eA  le  principe  de 
riui  mooie , tous  ces  accords  doivent  e^te  des  denvét 

de 
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de  l'accorj  parfait , j’entends  Je  l’iccord  parfa't  na- 
turel , compofè  de  tous  les  lvanionl<)iic<-  du  corps 
forîQ  e.  donc  l'accord  pa  fait  naturel  cft  le  ftul  accord 
fonjtmtr.tjl. 

Si  cela  eft , il  faut  donc  hien  fe  ("arder  de  jeter  iin 
eou^-d'œ:!  fur  les  rafles  u'acco  ds  jonJ^m  n'MX  don- 
n ‘es  par  le  théoticiens  qui  ont  écrit  depuis  Rame  lu. 
Ce  célèbre  harmonifte  n'en  com  :.toit  que  deux , I’  c- 
cord  parfait  & l’accord  de  feptiimci  mais,  comme 
le  lui  a prouvé  M.  d’A’cmbtr;,  fes  d.ux  accoids 
en  renferment  réellement  d x,  faroit: 

t“.  L'accord  parfa't  majeur,  tu  mi  Jil, 

1°.  L'accord  parfait  mineur , ta  ut  ml  : mi  fat  ft. 

î’.  L’accord  de  dominante  tonique,  fol  ft  n fi. 

Les  trois  accords  de  dominante  Ample,  favoir; 

4".  L'un  compoA  d'une  t-c-ce 


majeure  entre  deux  mineures. 

re 

fa  la  ut. 

5°.  Ledcux’èmc  d’u-^e  tierce 
■lineure  enue  deux  m.tjeu  ts, 

ttt 

mi  fol  fia 

6®.  Le  3*.  de  deux  tierces 
mineures  fuis'ics d’une  mjjeure, 

n 

re  fa  /j. 

7®.  L'jccord  de  feptième  d.- 
m nnée , 

fol 

Ar  fi  re  fa. 

8®.  L’ac*ord  de  grande  fixte 
en  majeur. 

la  ut  re. 

« 9*.  Celui  de  grande  fixte  en 
mineur, 

re 

fa  la  fi. 

10®.  Enfin  celui  de  fix  e fu- 
perdue,  ou  de  fixte  iiaUcnne, 

la  fi  re.  4. 

Voyez  la  réponfe  à tint  Uu’t  de  M.  Rameou , n®.  6 , 
à la  fuite  des  élément  de  muftjue  de  d Alembtrr. 


D.ins  cette  reponfe , d’Alembert  aceufe  Rtimeau 
de  n'avoir  jjm.is  été  bien  décidé  relativement  aux 
accords  de  fout- dominonte  & àe  fmple  ftpttème.  ti  T ans 
q ie^ques-uns  de  vos  ouv  ages,  dit  il , vous  avez  paru 
'dériver  l'accord  de  fo  ii-Jom'mante , ou  de  gronde 
JiXte,  fo  U ut  re,  de  l’accord  de  fcptime,  re  fo  lo 
ut,  tandis  que  dans  d'autres  endroits  vous  patoifT-z 
dériver  ce  dernier  accord  du  premier,  & , ce  me 
femb  e,  avec  beaucoup  plus  de  raifon.  Pei  t-étre  vos 
idées  n’or.t-clles  jamais  été  bien  a-rctées  fur  ce  fujet  : 
je  crois  les  avoir  déve'oppées  & Axées,  n 

LlndéciAor  de  Rameau  <ft  alTea  natu-elle,  piiif- 
qu’il  y a réellement  dans  tou:  mode  majeur  deux 
acctirds  de  fxt. -quinte,  l’un  dired,  & I autre  ren- 
verfé.  Ceft  ce  qu  a trè«-b'ten  fecti  indiqué  Roiiffeau 
dans  fa  table  des  accords . dans  laquel'e  l’accord  de 
fous-dominante, /û /a  ut  re  fe  trouve  placé  au  nombre 
des  renverfemens  de  l’accord  de  feptiètne , te  fo  U 
ut , & l'accord  de  fixte  ajoutée , ut  mi  foi  U , au 

MuùquCu  Tome  1. 
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rombre  icsfirJmi'.tjax,  S*jr  quoi  j'olirer\*e  en  péf- 
r»nr,  que  le»  leihu  i artemit»  croiront  peut-erro  dé- 
couvrir cette  table  une  contradiction  , mau  cîîe 
n eft  qii  apparente.  RouTeaj  y préfe;  te  ra-:co  d de 
neuvième  par  .fuj-  poluton , fous  la  formate,  fi  U 
ut  mi  & il  dvCsne  au  ut  'de  cet  accord  le  titre 
de  Ton  fhudjmsituh  Ür  » d ra-t  on,  f:  U ut  mi  fa! 
ift  un  accordyi*d4W/j,'a/,  ut  mt  fol  fa  eft  donc  un 
renverrementf  fans  doute.  Uonc  :i  n eft  pis  fo  dj^ 
mental?  \\  fa\:t  diftin=»uer  l'accord  ut  mi  fol  s'il 
eft  îfiitè  com  I c d fto^ant  P c\ft  un  rcnverfem.mt  de 
de  la  fimple  fopitim!;,  la  ut  mi  fol.  SM  eft  traité 
comme  confonnant , c*sft  un  vérîtabâe  accord  parfait 
d rtâ,  dont  la  (îxte  n'cft  d ftbnanrc  qu',*  par  reifet 
du  tempirament  de  1a  ^amme  modc'nc;  car  ce  la 
repréfente  le  la  hirmonique,  & les  rapports nature’s 
harmoniques  de  cet  accord,  font  4,  5, 6,  7,  au 
lieu  d,s  rapports  4 » S * ^ » Ît  ^ * gamme 

des  modernes.  Or  c eft  ccf  accord  dircR  & coalcn- 
nant  quon  appel. e de  fixu-jfoatée  : l’aut'c  s'appelle 
accord  àt  JlMe  qu-nte  ou  de  ^jnJe  fixtCy  6l  n'eft 
qu  un  renverfement  de  la  fimp.c  feptième, 

M.  l'abbé  RoufTier  d ftinguc  aufti , (iraûê  des  *j  - 
cords^  Paris  J 1764,  p.  58  & 55  ) deux  accords  de 
^•anJcJixtt.  L’un,  etcluiivctnent  propre  à la  f us- 
cK>minante,  eft  fjndimental\  l’autre,  qui  peut  être 
po  té  pa  routes  les  notes  du  ton,  excepté  la  note 
l'enftblc,  eft  un  renverfement  de  la  ftmpie  feptième; 
mais  il  nt  fait  point  tnemir  n de  la  /ixte  ajoutée.  U 
dérive  Paccjrd  de  fxte  fa^erftucy  fa  /a  / « ♦ , de 
l'accord  Icrfible  avec  faulie  quîme  fi  re  ^ fa  la, 
Voycx  p.  79.  Enfin  il  regarde,  p.  41 , U fepticsme 
fuperlluç  tomme  un  accord  p;:ondairem.nj  f nda- 
mental  y & erpoyé  dans  l'harmonie  à la  place  de 
l'accord  fenfablc,  que  toujours  il  repr.fe  ttey  c'eft-i- 
dire,  que  1 acc  rd  f t ^ fi  re  fa  eft  ui>  déniembrerient 
de  l’accord  mi  fol  Au  fi  re,  auquel  on  le  fuSftiri  e 
ordi.>airemeiu,  iSt  cette  opinion  paroit  aiqourd  huî  la 
dominante. 

A CCS  différences  près,  la  lifte  des  accords  fondao 
me  ttaux  eft  la  meme  dar,s  les  trois  auteurs  que  j« 
v.en»  d<*  citer. 

M.  dî  Bé:hifi,  Expofit  'on  de  la  prat,  & de  la  théorie 
deb  mujique  y Paris  y 1 ',64,  P..196,  ne  Cdnoit  point 
d‘.iOt'’C5  accords  dtlTon-ms  ordira  ret,  que  ceux  de 
feptième.  Ainfi,  p.  83,  l'accord  de  fxte-quirtte  que 
porte  la  fous-dommante , dérive,  comme  tom  les 
accords  diffeinans  ordinairet , d’un  accord  le  f ptième, 

il  appelle  ordinaires  ceux  ou  il  n’entre  m l'up'o- 
fition,  ni  fubftinrt'on.  M*i«  cet  accord  d;  feptième 
n’eft  pas  lui-mc  ne  imméÜatcmcm  donné  par  le 
corps  fonore  : c’eft  l'art  qui  l’a  formé  par  l’ad-Ji  ion 
d’une  noii  qui  fait  une  tierce  fous  l’accord  d ï b fjus- 
domwantey  p.  77  & 88.  Ainfi,  dans  h théorie  de 
M.  de  Béihiai,  qui  n’eft  qu'un  déveiopptm*'nt  de 
cel'e  de  Rameau,  voyer.  fa  prébee,  p.  VIII,  le 
XAimt  fondamental  ti'i  lig'ûne  point  natu/A,  oj.  aro^ 
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i^uir  par  U réfor:na*ict  du  c..rps  fonor<.  Qiieî  cft  donc 
fon  équivalcni?  M.  de  Bethizi  va  nous  rapprendre, 
«c  Le  dcrar.gcmcnt , dit-il,  p.  77,  par  lequel  Ti^ne 
de\  note>  fupèiietiro  d’un  .tccortl  devi-, r.t  la  plus 
, s’appelle  tenverfement  ; les  accord»  pro  »uits  par 
le  renverlcmv’fU , s’appc'lciu  tenvcrf.s  ; les  autres  s’ap 
pc11i.m  dirtHs.,  M Vt.i!à , voilà  le  ii;ot  propre.  Ce 
que  Uaoicau  & fes  feib»cur>  appe  lait  a-:forj  fon^ 
damtnial,  n’eft  point  forint  par  les  premiers  harmo* 
njqu  s du  corps  funore  ; m^is  il  eft  en  général  fnrmc 

f>.ir  des  hi  moniqu^s  placés  d.ns  Tordre  dirtH  de 
çur  gér.tratioi:.  Un  Ton  fondamtnul  rCeW  pa*  le  pli  s 
grave  des  îicrrr.oniqiKs  du  corps  fonorc,  c’eft  ku- 
len  cm  ie  plus  grave  des  Tons  d’un  accord  dutB  ; 
une  baJlji  jondamimaie  n’eft  j'as  une  partie  formée 
par  le  premier  harmonique  de  dificrers  corps  fo- 
nores,  m is  par  les  Ions  graves  d’une  fuirc  d’accords  d\~ 
reSs,  Suivsm  Rameau,  iui-même,  Taccord  parf-lt 
ut  mi  fol,  4 , 5 1 6,  lî’eA  pas  l’acci>rd  primitif  du 
co:ps  Icncre,  d n’en  eft  qu’un  renvcrfcmcr.t,  u/. 
hamc'iqut,  p.  35.  Le  corps  fonorc  fait  cert«mcment 
emendre  les  lu  iuoniques  1,1,3,  4.  5»6,  de. 
(Voyez  fr.on  art.  bajfc  fondamentaU , n“.  I.)  Mais 
Ran.e.;u  qui  à bien  dilbngué  le  lepnéme  luvniomque, 
iTa  pss  voulu  emendre  le  tixiéme.  (Voyez 
hjrmon. , p.  I O , 1*.  txfêritncc,  ) t ourquoi  eda  ? parce 
qu’il  éloif  prévenu  « e foo  fyftêmé  des  rcnvcrfemcns, 
oc  que  s’il  eut  cn;cndu  les  ftx  premiers  h.  rmoniques 
du  cOiOs  ftnore,  u*.  ut  Jol  ut  m fol,  1,2,  3,4, 
3,6,  l’accord  J arf  it  majeur  ur  mi  Jol  fe  fut  trouvé 
placé  dans  l’ha^mcnie  fans  Tinterveiuion  des  oélaves, 
6c  c'eft  ce  qu’*l  ne  v'  uloir  pas.  Pour  dom  er  à fon 
fyftcmc  Ctt:e  apparei  te  ftmplid  é qui  a féduit  tant 
de  théoriciens , il  falloit  rrJuife  à deux  ou  trois , 
tou'  au  plus  à neuf  ou  dix,  le  norr.bredes  accords 
primif  fs  J ce  qu’il  a cru  peuvo  r faire  par  le  moyen 
du  r.nvCîftment , c*eft-à-dirc,  en  adoptant  le  prin- 
cipe f-iix  & inutile  de  réquifonnance  des  célaves. 
Prinept  fai  x,  puirqve  de  lavcu  de  tous  les  Jiarrrc- 
niftes,  il  y a des  accoids  qui  ne  fc  renverfent  point  ; 
prirc'tpe  inuùc,  puirqu'il  eft  démontre  (voyez  men 
a t.  Salvation')  qtre  la  difiérencc  des  célases  dVii 
irtir.e  fon  produit  une  différence  dans  leur  falva- 
tien  ; je  ois  plus:  purfquc  TunilTon  lui  mén.e  fe  fauve 
dfteremm5.nt  fu  vant  la  difttrerec  d 5 mouvernens 
fondamentaux.  A;nfi,  ps»»  exen.ple  M.  L.  Rorifiier 
a dfja  ob-crs'è  que  1;.  ^trfib.'e  re  fi  :,  uve  pas  tn;.- 
jours  en  morta  t,  ( Veyer  olfcr\ .Mor.s  furdj- 
fmr.i  peints  d' armor.'.t. , Gepùvp,  '755,  p.  386c 
fuiv. ) Au  relie,  c’wft  fon  (breîs'stkn  que  je  cite  6c 
non  pas  Ta  p icaiiort  ^ u'iî  en  a Gite.  (Voyez  mes 
art.  Rcr.vcrfimcrt  &L  ^alv.tstor:.') 

11  n’y  a do-  c rLrs  le  fvftéme  de  Rameau  aoçim 
accorti  &h  oium.rîî  fcr.da/iis/ttal,  jms  r cmc  dans  Thar- 
m».  I it  à gia’^d  o'chcfttv , putfqu’il  ne  coinpofc  point 
lot  a «'  pa  fai‘  rr;ir*ur  rnnnel  dVéhvc,  quinte, 
quarte  & tract  fr.ajeuv',  dins  les  ap^:orts  t,  2, 
3,4,^;  mais  ‘!e  doLïitrrc  & din-J^ | ricme,  dans 
Ks  r..ppOiis  I,  3,^5,  ce  qui  en  fa.;  un  accord  irn- 
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pair,  on  acco'd  fnfpenfir,  une  difTonance  mtureMe. 
( Voyez ci-deffus  len*.  I.  ) A Tcxception  des  accords 
2 , 6 , 7 , delà  lifti  c -dcft'us,  tous  Ic^  accords  de  Ra- 
msaii  lont  direéls , c’eft *à-dire , que  les  fons  s’y  irc  uvent 
placés  dans  Tordre  de  leur  gén/ration  ; mais  aucun 
de  ces  accoids  n'eft  Jbndamen/al , c'eft  à-dire,  aucun 
deux  n’eft  dans  les  rapports  jondamtntaux ^ 

3,4, ^,6, 7, 8,  &c.  L’accord  ut  ut  Jol  ut  mi  fol,  &c. 
I,  2,  3,  4,3,6, 6tc.  eft  un  accord  JbnUmfital  ; 
l’accord  ut  mi  fol,  4,  p,  6,  eft  un  accord  direél; 
l’accord  fol  « ft  ttj'a,  r.’tft  ni  Tun , ni  Tatiire  : c eft 
lin  accord  renverfé  de  n fa  Jll  4*  yî;  l’accord  ut  mi 
fol  ^ p rt , Taccord  ut  fol  p rc  Ja,  font  des  accords 
p ar  luppoltiioh  ; Tacc  rd  rc  la  ut  mi  fol  n'en  eft  point 
un , quoi  qu’en  dife  RoufTeau  ( taiU  des  accords  ) c’èft 
un  accord  fufpenfif  fcnvcrlé,  dont  Taccord  dircél 
eft  ut  Jol  mi  L rc  ^ 1 , 3 , 3,7, 9. 

Comment  par^irndronvnous  à clafler  régulière- 
ment cliaque  accord,  à diftingucr  un  accod  fonda- 
mcntalà'wn  accord  rim;.I«.ment  diteéf , un  accotd  con- 
fondant dun  accord  diftbnar.r;  un  accord  par  fuprx)* 
fition,  un  accor  j par  fubftituiion?  Kiat  de  fi  fociie» 
par  fes  rapports  numériques  ât  par  fa  fàlvacion.  il 
eft  de  t'i  ute  imcoftibilité  qu’un  accord  rélifte  à ces 
d.ux  moyens  réunis.  Tel  accord  qui  vous  paroi  ra 
confonnant  en  le  confidérant  Icukment  p;  r fes  rap- 
porte, chargera  de  rapp  rts,  <Sr  monrera  fon  carac- 
tère de  diftcr.ar.ee  par  fa  falvation , & récip:  oquemert. 
Par  exemple , au  premier  coup-d  œil , Taccord  /îr  h ut 
(en  or)  TOUS  paroit  être  un  . ccoid  parfait  ; les  rap- 
ports numènqres  font,  félon  vous,  4 , 5 , 6;  miis 
examinez  l’a  fa’vation  ; s’il  fe  refont  fur  fal  p rc , 
cherchez d.ir s la  table  d:  laîénérarion  liarmoniqu-, 
tous  les  accords  qui  fe  Luvert  fur  l’accord /o’  si  rc 
par  lesfnouvemer.syurf<ftfmr«/javd‘oélave,  de  quinte 
ou  de  quarte,  vous  trouve. ez  par  le  iv.ouvem.nt 
,£>n*/jwir«r«i/d’c£lave,  que  Taccord  mi  ta  ^ ut  t de 
la  3*.  cohnne,  fe  fauve  fur  les  fons  adjacvnTs /cf 
St  rc  de  la  fixlcrre.  I!  en  fert  de  mcinc  fi  J'a  la  ut 
fe  fauve  fur  Taccord  mi  la  ut.  Comme  le  mode  n incur 
de/l  eft  un  mod.  re'atif  du  n ode  majeur  a’/<r;  que 
tous  les  harn.onlques  du  mode  n ioair  de  la  font 
partie  de  ce^.x  du  majeur  à*ut,  (vry.z  mvn  arr. 
m’r.cur,  rnsde  mveur.)  VvU«  devez  trouver  la  falva- 
I on  fa  ta  ut  ; mi  la  ut  ; d'-nv  la  abk  de  la  génér:.tion 
ha  moriqu?,  q'Ji  eft  Lite  p u-  ’e  r.  ode  d*nr.  Ch  rchez 
-’o  cdansteitc  rub'e  tous  les  ac  0. ds  qui  fc  rlfolver.t 
fur  m /jii/,  voustrouveict  que  les  notes  mJ  4/^4* 
ut  t de  1:1  trotftérre  co*orne  fc  f .uveni  fm  les  f^us 
mi  jtf  lit  de  la  quairiénic.  Ne  devez- veu»  pjsnLtu- 
rcî  cmcr.t  dars  ces  dvUx  cas,  en  Cunc  ureque  Tac- 
c»rd  fa  la  ut  2 pour  formule  h»rmoniq  c Taccord 
impair  mi  /J  4»  u/ 1 , 11 , 27,  33,  ou  enreduiîjnt 
tous  ces  termes  à leurs  plus  fntplcs  etp  cftions,  7 , 
9,  Il , n’tn  concîuftz-vous  pas  aufti  que  ce  quj 
vous  appelez  «pcord  paifait  mircur,  irà  la  ut  eu  la 
ut  mi,  n’eft  qu’un  démemb  cmcni  de  Taccord  parLit 
ha  mon iqiie  ut  mi  fo.  1 1 ut , ^ , 3 , 6 , 7 , 8 , tl ont 
on  a rc:rau,hé  le  joli  que  TiniervaTc  mi  la , que  vous 
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rcMrdiet  comnjc  une  quaae  confonn.inre  c^ans  le 
rapport  de  ) à 4«  efl  confonnante , nia's  mo:n<  que 
la  quarrc  fot  ut  & dar.s  le  rappcrt  de  5 «17;  a'ors 
vous  comp:ciiex  pfurnuni  le  mode  mineur  cL*  It  tft 
regardé  comme  re’atif  du  irajeur  o'wr,  préférable* 
ment  au  mineur  de  mr;  qwo-q.îc  la  tierce  mijetire 
fo’t  plus  confonname que  U fixic  : c*eft  qvc  larcord 
ut  mi  la  cft  le  meme  que  Taecord  parfait  u*  m':  fol  l.i , 
dont  on  a feu  cment  rct  anchc  îa  quinte.  Alors  vous 
voyer  claircmejît  quM  y a deux  modes  mineurs  rc- 
hrift  d’i/r,  )*un  conformant , irr  mi  /.r,  lautre  dilîo- 
nant,  mi  fo*  si-^  l’un  dont  l'atcord  de  tonique  por.C 
une  quinte  mi  si,  l’antre  dont  la  quinte  a été  rc  ran* 
ch^e. 

Mais  l’irtfpeé^îon  fculî  des  rapports  ou  de  la  faî- 
vatlon  ne  fudir  pas  : il  faut  le  concours  de  cis  deux 
moycm,  L accord  rc  f.i  U ti  parcît  au  pr.micrcoup- 
dœil  deriver  de  Taccord  harmonique  rc  Jv  ta  si,  9 , 
*5»  ficela  eft  vrai  s’il  fc  réfout  tur  l’accord 
m:  fol  il  ut  ; ( Table  de  la  gr  Urat.  h.trmon. , col,  I & II.  ) 
mais  s*tl  fe  réf  u:  fu'  IVcord  mi  Lt  ut,  c\ft  à-d;rc, 
fl  le  rr  & \efa  le  refol vcm  fur  la  même  note  mi, 
alors  l'HCcord  te  y4/<iriapour  formule  harmonitji.e 
« w/'  >9.  f4  * si,  (8)  ai,  17.  30.  (Voyer.  la  mène 
table,  3",  & 4*.  colonne.)  Or,  lc>  rappo  ts  9,11, 
13,  13,  font  dircéb ; les  rapports  18,  ai  , 17,  30, 
ou  <5, 7 , 9 , 10, font  renverfés  des  rappo- is  9,15, 
ai  , 37,  ou  3 , 5 , 7 , O ; donc  la  piemicre  fatva- 
tioo  ind  que  un  accord  dir&él,  la  féconde  un  record 
renverfé;  donc  i*  fa'loit,  pour  conrottre  !e  ca*a£lére 
de  l'accotd  re  fa  la  si,  le  concours  des  ceux  muyecs 
que  je  viens  d'i;:dquer. 

Cela  pofé,  rappelons  ici  les  principales  diftlnc- 
ll  . ns  des  accords  que  nous  avons  faites  à 1 an  Accord, 
6i.  n’oublions  pas  ce  que  nous  avons  dit  cî-defliis 
fur  la  cordonnance  relative  des  progreHions  paires  6c 
impaires. 

J'ai  donc  diflingu:  les  atcords,  { 

1®.  En  rrg»(ffrj , qui  fuii  eiît  la  prog  eflion  arith-  | 
métique , & tn  irréguliers,  qui  ne  la  f.  ivent  f as.  Les 
régu'icîs  en  qui  iulvent  la  pr»  gteÛion  arith- 

métique des  nombres  nttuiels,  i , 2 , 3 , 4,  5 , Ütc. 

& en  impairs,  qui  tuicemla  progrtlîions  Jes  nombres 
impa  n,  1,3,  3, 7*  9,  &c.  Les  irr.grliers  en  n.i 
tureU  diffoujtts,  lorfque  la  dif  onance  interrompt  ta 
proqrellion  des  nombres  naturels,  6c  er\  impairs  dijjo^ 
nans,  lohqu'ellu  interrompt  U progrelTion  impaire. 

1®.  En  accords  choquant  ou  appcîaj.s , ce  font  ceux 
des  temps  foiblcs , 6c  en  refolustfs , choques  ou  4p- 
pelés,  ce  font  ceux  des  temps  to:ts. 

3®.  En  accords  fi^plcs  Sc  en  mixtcf,  fimptes, 
lorf(j:e  le  fondamtntal  ûit  ^Jartic  de  la  même  pnw 
gredian  que  l’accord  ; mixtes,  lorfqu'il  fait  ptrtlc  ri'unc 
progrelTtondid^ren  ç.  Par  exemple,  l’accord  foliirt,it, 
15,  table  de  l*t^ètùrauharmon.ç,o\»  3.)  fait 


F O N 5g5 

panl:  de ’n  prngreiTon  3,  ô,  9,  u,  13,  iS;mai$ 
Isi  eccords  /// yô.  lire,  o..  mi  fU  si  re , font  prs  djns 
la  premiers  colo.in? , dont  le  Ion  fonjjmtmal  etl 
ut  I , St  la  prog  cilioii  t , 2 . 3 , 4 , 3 , d , 7 , &c. 
Un  accord  par  luppolirlon  na  ilo-c  pas  le  fon  fm- 
el.imenijle\u  \\  avoi:  avant  la  fiippofit;on.  Je  n’ai  point 
appelé  Ici  accorda  mixtes,  aecordi  par  fuppolition  , 
pa  ce  que  la  fjppufitlon  doit  fe  faite  au  bas  de 
l’acco-il,  au  ’ieu  que  !a  dilToi  ance  peut  cire  p'a;ée 
au  g ave,  à laigii  St  au  luilicu  <l'im  accord  tonfon- 
nant.  11  eft  donc  plus  c’ait  que  le  jour,  qu’un  ac  ord 
par  fuppjlition,  n’ell  autre  cliofc  qu'un  accord  dif- 
loiiant , dont  !a  dilTonar.ee  eft  au  grave.  Or , quelle 
cil  la  loi  de  la  dtlTouame?  c’oft  de  fe  rcfoud.e  fur 
le  fon  adiacent  le  plus  proclie  dans  la  colonne 
fuivante.  Lorfque  ce  fon  adjacent  eff  runiUba  de  la 
diffonaece , la  marche  do  la  dilTonruice  s’appelle  fyn- 
cape  ; da  $ tout  autre  cas  elle  monte  ou  elle  defeend  , 
mas  toujours  fur  le  fon  ailjicent  le  plus  pruche.  Il 
n'y  a point,  abfoloiiieiit  p int  d autres  règles;  je  ne 
dis  pas  ftu'em.nt  pour  la  dilTorar.ce , m.is  pour 
tous  les  fons  des  accorde  des  temps  folblei.  A l'égard 
des  temps  forts,  il  n’y.  a que  les  dUTinantes  qui  y 
foient  aflieintts.  ( Voyez  mon  art.  Suivutun /) 

Un  accord  diiTonant  peut  é te  à la  vérité  tiré  de 
la  même  colonne  que  l'accor  I confonnant  dans 
lequel  a été  inf  réelad  iroriancejcarla  même  colonne 
c miient  trois  prcgrelfi  ms  coufonnantes , la  p-ogrof- 
fion  natirel  0,  1,2,3,  4.3.6,  7,  &c.;  la  pro- 
grelTian  paire,  2 , 4,  6,  8,  to,  12,  &c.;  6;  U 
progreirton  impaire,  1 , 3 , 3 , 7 , 9,  1 1 , 13  , Stc. 
Mais  tour  accord  njture-  Ji£or.  nt , ou  impMr-JiJfo- 
ujnt , fait  néccffaircmcnt  pertie  de  d ui  prugrclîtor»  ; 
C.V  fl  l'.ac.ord  confonnant  eft  naturel,  il  fait  ti.i-tiedela 
ptog  tflioa  1 , 2 , 3 , 4 , 3 , 5tc.  & fa  ditro  ance , de  la 
prcgrofTion  d'cs  nombres  impaiis,  1,3,  3,7, 8cc. 
& récipioq.ienicnt,  fa.  s quoi  il  ii'y  auro  t pas  de 
d fl'onanco.  A ttfi  t.-iite  dîlTcnmco  fuppofo  de.i*  pro- 
grelTiors , il  tout  accord  mixte  fuppofo  changement 
de  fmJumoiul. 

Il  y a donc  une  corrjflioti  à faire  fous  l'accord 
fel si  re  fa,  dans  la  catte  des  accords  de  M.  l’abbé  Rouf- 
liit;  car  il  cil  évicieot,  d'.aptès  ce  que  j?  vicas  de 
dire,  que  c’e;l  ut,  Sc  noa  pas  Jol,  qui  eft  le  fon 
finJjr.enial  des  3'.,  7'.,  fi'.,  9'.  & 10'.  accords 
de  la  fécondé  portée.  A l éo.nd  du  lisièine,  mi  i 
fi!  si  re  fi , il  n’appattient  point  au  mode  d'tr  puilijue 
mi  b ne  fe  treuve  point  au  oorr.'cre  de»  h irmor.lquci 
d ut.  Ce  wi  h eft  fiiiJjmeutjl  de  l'accord  mi  b fil  si 
re  fi,  ft  on  le  regarde  comme  aecerd  de  tunique; 
fa  iormu'c  en  ut  cil  ut  mi  fit  tf,  si  re , 16,  20 , 23 , 
30,  33  , en  prenant  ut  ^ pour  re-,  mais  fi  on  le 
r.gardv  comme  n.vdiantc  ifun  mode  nimeur,  il  pant 
recevoir  fucccflivemcnt  différentes  findmentetUs  , 
comme  on  le  verra  ci-delTous. 

4".  Tout  accord  d'en  temps  foible  cil  nécdTai- 
rcroent  ptogrcfTif,  c’eff*àdire,  qu’il  ne  [seut  être 
le  dernier  accord  de  la  phrafe  hafmonique;  mais 
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quM  Ooit  refondre  fur  l’accord  du  temps  fort 
fuivart,  & cette  p ogreUîon  cio  l’accord  du  temps 
foible  à l’accord  du  temps  fort  luivant,  produit  né- 
cdTii.-çm.nt  une  carence , laquelle  eft  le  tcfuhat  de  ’ 
la  fu.ccllion  d’une  colonne  d’harmon  ques  paire  à 
une  co'onne  impaire.  ( Voyez  mon  arr.  fin^ 
dumnî.U\  n*.  II,  au  titre  duquel  il  faut  iite  Cu- 
dcnces  6*  R'pos , au  lieu  de  CaJtmes  ou  Repos,  Miiis 
tout  acco-d  du  temp*  fo;t.  tout  accjtd  qui  termir.e 
sine  cadence,  ne  produit  pas  tou’iour>  «n  repos.  Il 
y a repos  toutes  les  fuis  que  l'atcord  rélolutif  «.ft 
conlonnant  : dans  le  cas  contraire  le  repos  eft  fuf- 
pendu.  .Suppnfons  l’accord  fol  fi  re  dans  un  temps 
ioible;  (je  me  ruppofe  touj  ;urs  en  w,  parce  que  ; 
la  tab'e  de  la  géiiéraùon  harmonique  eft  faite  pour  ' 
le  modj  d’«jf)  \ fi  vous  faites  faire  à la  balTe  fondd‘ 
tnenuL’  un  mouvement  de  quarte,  ( voyii  dans  cette 
table  les  colonms  111 , III , Ôc  IV , IV  ) vous  aurez 
cetie  fuccciVion , fil  sire;  fil  ut  mi,  il  y aura  cade-ce 
fil  ut , St  rciiof  fut  ! accord  confunnani  fil  ut  mi  ; 
rîais  fl  ïoui  faiiei  faire  i la  balTc  finJumeatjle  un 
irouvctnent  de  qiiime  en  defeendam , / / 

II,  (voyer.  dans  la  même  table  les  colonnes  111, 
111  & II , II  ) ; vous  aurti  la  fi  c.ertion  /ui  si  rt  ; fil 
ut  re  : il  y aura  cadence  fans  repos.  Dans  l’harmonie 
complète,  cVft-i-dire,  en  employant  tous  les  har- 
rooniaues  des  Ions  finJuir.entuux . les  cidencei  8t 
les  repos  font  inféparab'.es,  parce  que  tout  ac  o:d 
complet  efl  de  fa  n.ture  confonnant , ( voyti  art. 
i.;fe  find.itr.tntuU , n».  1 , 8'.  expêiience.  ) 11  n’en 
ell  pas  âinfi  des  accords  par  icls. 

Donc,  i®.  tout  accord  réfolutif  eu  du  temps  fort 
peu:  être  eonfinnsnt  ou  frfper.fi/-,  confonnant , lo/f- 
qu’d  tft  en  progrellion  naturelle,  t , a , 3 , 4 1 5 , 

& qa’d  cil  pris  au  grave  de  celte  progrelTion;  luf- 
peiilif,  loifqu’il  ell  impair  ou  diHonam. 

Donc  t°-  la  fufpcnfion  n’eft  pas  exclufivemcnt 
propre  aux  accoi  ds  par  fuppofition  ; mais  à tome  dif- 
fonance,  quelque  part  quelle  foit  placée  dans  un 
accord. 

Donc,  3».  cette  propofition  de  RoufTeao,  art. 
SurpoMtun,  efl  trep  générale  : Les  accmJs  par 

fiippolliion , bien  examinés,  p-.iiveni  tous  paflcr  pour 
do  pures  fufpenficns.  » Je  l’avo  s amfi  ptèiitgc  fit 
ré.  é.é , art.  AeCùrdt , Accords  pjr  supposition , d après 
l'autorité  de  ce  célèbre  écrivain,  i qui  un  fentiment 
ex.iuis  a fouvem  tenu  lieu  de  principes  en  mulique , 
mais  dont  l’éloquence  a conf.icré  un  grat  d nombre 
d’erteurs  en  rom  genre  Attiourd*hui , 1 evidincc  me 
contiaint  i une  rétraflation  formelle.  Je  v.)i$  claire- 
ip.eju  que  la  fuppoftttori  n'ell  autre  chofe  qu’une 
dilTonance  ; or  une  dilTonance  ne  peut  fufpcndte  le 
repos  d'un  temps  foible,  puifriue  les  repos  ne  peu- 
vent fe  trouv*’r  que  dans  un  temps  fort.  Ce  qui 
conAituc  un  temps  foible,  t’eft  l’impitité  d’une  co- 
lonne. Les  accords  fil  si  te , fil  ut  m; , font  tous  les 
deux  confonnans,  6<  l’.ccotd  fil  si  re,  plus  que  l’ac- 
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cord  sol  m mi,  \e  premier  ayant  au  grave  Toélave 
du  fon  findumenial.  Cependant  l’oreille  même  d un 
huron  n’y  feroit  pas  troinpée  : elle  pe  prendra  pas 
le  temps  du  dernier  pour  un  temps  foible , ni  celui 
du  premier  pour  un  temps  ton:  le  fauvage  ne  frap- 
pera p.ss  iiir  fil  si  n,  M ne  lèvera  pas  fur  fil  ut  mi. 
Enfin  il  ne  prendra  pas  e.n  ur,  pour  terminer  la 
phrafs  har.mr.niquo , sol  ti  re  au  pté|udice  de  sol  ut 
mi.  Quelle  fi  grande  diflérence  y a-t  il  donc  entre 
sol  si  re  & sol  ui  mi  ? C’eft  que  sot  si  re  appartient 
à un  fun  fjfîJaTiier.tal  impair,  & sol  ut  mï  à un  foti 
fi-.d.tr.eiitM  pair,  l.qucl  efl  toujours  refpeélivement 
léfoUi.if,  par  rappott  au  findum.ut  t impa  r.  (Voyez 
mon  art.  lio(je  findumetit..U,  n*.  lU.  ) Donc  le  repos 
ii’cft  pas  même  produit  dans  un  temps  fo  ble  par  un 
accord  comonr-am  ; donc  un  accord  par  fuppofition 
foii  plus  que  tout  aune  accord  diiforaor , re  peut 
fitfpe  tdre  le  repos  d’un  temps  toible,  puifcju  un  temps 
foicle n’eft  pas  fufe  ptiblc  de  repos.  Donc  les  accotds 
par  fuppofition,  & en  général  les  accotds  diftbi.ans, 
ne  Ion:  fufpenfifs  que  dans  les  temps  forts  ; donc  la 
propofition  de  RoufTeati  ell  trop  generale.  La  di- 
vifion  des  accords  en  confonuans  & en  foi^penfils 
(ftd-nc  exclufivement  propre  aux  accotds  rcfolut.fs, 
c’eft-à-dire,  aux  accords  des  temps  forts  , qui  font 
touj-j-rs  le  premier  temps  de  chaque  me  ute. 

3".  Tout  accord  findomer.ul  p ut  être  partagé  en 
plufieurs  accords  partiels  , naiurels  ou  impair. , con- 
fonoans  ou  dilTonans.  Ces  accotds  part  cU  font  on 
di’cHs  ou  mverfer,  direûs,  lorfqu’ils  rcprcfentent  la 
progreffion  paire  ou  impaire  de  laqiiel  e ils  font  partie  ; 
renverfés,  torique  quelques-uns  de  leurs  ibusie  pren- 
nent à l’oflave;  mais  on  verra  ci-deftous,  dans  la 
ilûe  des  accords  du  mode  d’nr , combien  il  y a d’ac- 
cords dans  le  fjftéme  des  modernes,  qui  ne  font 
renvetftSs  qu’en  appaience. 

6°.  Je  palTe  ici  fous  filence  la  fatreufe  divlfi  m 
des  accords  conl'onr.ans  en  majeurs  Si  en  mineurs , 
qae  j’t  i rapportée  h l’a-t.  accords,  division  des  accords  : 
d.ns  lequel  j’avois  fpécialemcnt  en  vue  I hd'qûe  de 
leur  infenion  dans  l’harmonie  ; au  litu  qulci  ie  'es 
conlidète  dans  leur  origine  phyfique.  Or  le  fyflcine 
des  modernes  tft  farci  d’accoids  mineurs  regaidùs 
6t  traités  comme  confonnans  t je  n’en  vois  qu’un 
dans  le  mode  harmonique  dr.r,  lequel  eft  pliyfiquc- 
ment  6t  évidemment  diflbnam  ; c’eft  l’accord  mi  sol 
ti.  Lorfqu’aprés  avoir  employé  l’iiarmottie  d:s  quatre 
premiers  fons  fondamentaux , ut  ut  sot  u! , 1 ,1,3,4, 
on  palTe  à cille  du  cirquième,  mi,  5,  on  a ceue 
fuccelfion  tir  misai;  si  mi  sol  SS  ( Tahie  de  U ptnêr. 
harm,,  colonnes  IV,  IV  & V,  V.)  dans  laquelle  le 
sol  * effarouche  l’oteills , foit  qu’on  le  (effe  ré'oudre 
fur  ut  mi  sol,  ou  fur  les  notes  si  re  de  l’accord  fui- 
vant , sol  si  re.  Mas  fi  vous  changez  le  sol  4-  en 
sol  naturei  q vous  aurez  une  cadence  parfaite , ti  mi 
sol;  ut  mi  fil,  St  un  repos  parfait  réluîtant  de  la 
réfoluiion  d’un  accord  de  leptième , ut  mi  sol  si , 
fur  un  accord  pariait,  ut  ni  sot  ut;  eu  mi  toi  si. 


Digitized  by  Google 


F O N • 

lO,  la,  , (Voyez  tjhU  dt  U f^nér,  harrr.oni<i'jt  ^ 
col.  1,  1.)  cft  compclc  de  trou  coulonrantes,  mi 
ji,  10  J 15,  dont  àC  plus  grand  commun  divifeur  efl 
mi,  5 ^ mi  fol^  10,  17 , doot  le  plus  grand  commun 
divifeur  eft  ur  a ; c.  fia  io/  zi , i a , iç , dont  le  plus 
grand  c ommun  diviicureft  f)l  ).  Les  produits  fpon- 
unes  du  rexpéricnce  dî  Tartini,  font  donc  m folmi^ 
5*  lei'^uels  ne  Te  trouvant  réun-s  que  dans 
la  preo'.tère  colonne  de  L génératian  iiArmnni:{ue , 
lunt  néc;.iD>remcnt  harmoniques  u*ur  1 , qi.i  cfl  le 
prcoiier  éxtreme  de  ce;te  colonne.  Do.  c ut  1 eH  le 
véritable  fit  le  féal  Ton  fonJdm:nial  de  r.iccurd  mi 
sol  si\  mais  l'accord  de  rLji'icme,  ut  mi  lol  zi,  B, 
10,  iz,  15*  a le  mé.'Tic  jondimtntul^  i fait  par  ie 
de  la  mê  re  oéUvc;  fa  difionanec  a la  même  lalv»- 
tion;  donc  l'accord  mi  sol  si  n'eft  qu'uj)  déineinbrc- 
nient  de  l'accord  de  fepticme,  ut  mi  sol  si,  Quand 
même  U nen  leroit  pas  tiré,  il  n'en  Ittoii  pas  nroins 
diiTcnam,  puilque  l'tf/  2 qu'il  reptoduii  ne  fait  point 
partie  d.s  h trmoniques  de  mi . non  ( las  que  sel  3. 
Quand  on  le  rcga'dcrcit  comme  Id.mé  de  l'accotd 
so/  si  re,  fous  lequel  le  mi  fe  fait  emer.dre  p.;r  fup- 
pofitton , il  feroit  tncore  (jilfoo;.m  comme  tous  le» 
accords  par  iiippofition.  U en  fera  de  méii.e  fi  on 
le  rega  de  crinme  un  accord  parfait,  ut  mi  sol^  a i* 
quel  oD  ajoure  !a  dtlTon^ncczi,  après  avoir  tetra::ché 
IVr.  En  un  mot,  il  ftut  de  tente  iiéccfiité  le  cLUer 
parmi  les  accords  naturels  diflonans^  ou  parmi  les 
accords  mixtes,  qui  fuat  aitfii  des  accords  dilTonans. 
C^ar , par  TexpcrieiiC^  Jhnd.imcM,iU  da  fyiléme  de 
Hameau  , qui  eû  la  S',  du  n*.  1.  dz  mon  a:i.  JiaJfC- 
'fonJsnuntMc ^ il  confie  que  tou;  .iccord  confenn.  nr  a 
(vouf  formule  numérique  U pr.-grctiion  des  nombres 
natu;cls,  1 I 3,  4t  5*  iicC-  l’ar  l’expérrenec  de 
Tartini,  rappottèu  dzmcct  ntt.fin  .cmtriul^  il  confie 
que  tous  les  c mplcs  d'harnioiuques  immédiat. ment 
conlêcuiiû  de  cuie  ptogreihon  reproduifeat  un  feu! 
bc  même  fm  findum^nui  qui  en  efi  icujcurs  le  p*c* 
micr  extrême  ; donc  un  des  caracléres  fpéctfiques 
de  Ta  cord  confonnanr , cfi  d'avoir  un  feut  jondo» 
menul  : or  l’accord  mi  so'  si  en  reproduit  ttoi  , !ef 
quels  font  fubordoiinés  à un  quatitèmc , qvi  efi  le 
premier  terme  de  la  progrefiton  o'cii  ils  lur.t  tirés. 
Donc  cet  ac.ord  ne  peut  être  regardé  comme  con- 
lontsant. 

Je  ne  dirai  point  aux  harmonifics  : fiiitcs  Tonner 
l'accord  mi  sol  si  dans  une  ph  afe  du  mode  d'tr/,  6l 
vous  feniirei  la  nécelfité  d**  le  faire  fuivre  par  l'aC' 
cord  mi  sol  ut\  donc  m;  z l si  n'efi  point  un  accord 
cor.fonnant;  ils  me  rêpordroient  ; faites  Tonner  ro/ 
zi  re  dans  U même  piirafe,  & vous  feniirei  la  né< 
cefiité  de  fa  fa'vation  fur  sol  ut  mi  j donc  sol  si  n 
n’efi  |>as  un  accord  confon  ant.. . . & la  rétorfion 
feroit  bonne.  Mais  je  leur  dira:,  avec  l’autcur  de  la 
foùique  dt  Ls  mus  yar,  tom.  1 , p.  iSB.  u Lorfqu'on 
entend  un  mode  mineur , l'atne  n'efi  jama'.s  contente , 
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& ne  peut  jimats  l'êire;  elle  fouhaite  toujours  quel- 
que cho^e,  & la  finale  la  plus  complète  du  morceau 
de  mufique , en  apparence  le  niieui  terminé,  lui 
la  fie  toujours  quelque chofe  à défiret.  Tous  les  mufi- 
eiens  doivent  avoir  obfervé  cet  cflet  ; tâclions  de 
l'expliquer.  . 

n L'oreille  n’eft  véri  ablement  con'e-tc. . . . que 
lorfqj'on  lui  fait  en'cr.dre  dts  acc:rds  patf  Its  fetn- 
b abies  à ceux  que  la  namre  p oiuit  ; tout  au  re 
accord  n'a  été  iiiu’iné  & n'e.i  employé  qne  pour 
faite ruiliirtir  ces  accords  netutelv  & primitifs;  l’ame 
s’inqui  te  en  entendant  mus  les  autres,  ou  du  moins, 
fl  en  jouiûant  des  accords  faélices,  ellegoû  e quelque- 
fois us  grand  plailir,  c:  n’ifl  que  paice  qu'elle  feni 
qu'elle  va  bientôt  revenir  fur  les  accords  pu  s,  par- 
fa.rs  dt  n .tuiels. . . . Mats  le  mode  majeur  cil  le  fcul 
tins  lequel  on  piiuTe  e iienjce  1 accord  pariait  ditfé 
par  la  nature,  n 

<•  Les  miificiens,  8t  fur-t''ut  les  muficiens  fran- 
çoie , qui  nous  ont  précédés  d'envirun  un  fiècle , fit 
nicmi  ceux  qui  font  venus  quelque  temps  après , 
plus  voifi.u  de  la  nature  que  l’oiis,  moins  élo'gnfs 
de  rinüuiiiron  arbitraire  des  diflônances  fit  du  mode 
mineur,  em.r.dmt  moins  fouvent  de  la  mufique, 
te  rcconnoi.’am  le.  lois  que  d'une  habitude  munis 
iuvéïérée,  fci.iouni  fi  fon  combien  peu  il  y avoir  de 
repos  fur  un  accord  mineur,  (]ui!s  terminoient  par 
un  accord  parfait  majeur  tous  les  morceaux  qu'ils 
compo:uic:ii  dans  le  mineur:  ils  réiablilToieni  l'oidre 
de  la  naïutc.  ■> 

On  croit  commtinémtni  que  les  harmonifics  du 
quinrième  fiècle  acc  rmpagnoicm  toute  la  gamme 
avec  des  accords  parfaits,  tirés  de  cette  gamme,  fit 
ils  le  croyo'ient  eux-inêin.s  : or  voici  leur  accom- 
[ agilement  : 


fol  U 

fi  Ut 

re  mi 

mi  ft 

fol 

m:  fs 

jol  II 

ft  ut 

ut  re 

mi 

Ut  T< 

mi  fa 

fol  la 

la  ft 

ut. 

d.ins  lequel  je  ne  hafarite  de  mon  propre  fonds,  ou 
p'u:ôi  de  celui  de  la  nature , que  la  répétition  de 
l'accord  U ui  mi,  pour  y coiiferver  la  mefiue  à deux 
temps.  Or,  je  n’y  vois  qu’un  feul  accord  mineur, 
«ir  fol  si,  enorey  efi  il  déplacé,  i”.  parce  que  c’eft 
un  accord  d une  colonne  impaire  placé  dans  un  temps 
f.m;  a”,  parce  qii  il  n’efi  pas  régulièrement  fauvé, 
puilque  mi  s.l  si  famé  fur  Ji>  h ut  produirait  deux 
quintes  de  fuite  par  mouvemens  fcmblables,  fit  que 
cette  (alvatiim  appartient  au  mode  de  fa  fit  non  au 
mode  d’ut.  Mais  au  Jt  de  l’accord  rai  sol  si,  fubfti- 
tuez  le  /n  harmanlque , fit  tout  efi  tégu'itr,  la  mefiire 
fit  la  falvation,  fit  cependant  pas  un  feul  accord  par- 
fait mineur  : car  rendons  cet  accompagnement  en 
notes  harmoniques. 
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ACCOMPAGNEMENT  EN  NOTES  HARMONIQUES. 


I".  Pj.iie, 

fil  ta 

Jp  m t \ 

re  re  ^ 

mi  n'  fl. 

> 

24  26 

18  33 

II»  39 

40  41 

mi 

II*.  Partir. 

mi  Jp 

fol  1.1  1» 

fi  U!  t 

ui  re 

40 

20  22 

24  ->7 

î°  33 

31  .35 

Iir.  Peter.  Gamme 

ut  te 

mi  mi  fl. 

fd  la  fl. 

;r  fi 

U! 

du  XV''.  siccîf. 

16  18 

10  11 

14  17 

i8  3o 

3^ 

Baffe  comin.ie. 

fal  JP 

« Ji 

re  mi  fl. 

mi  fil 

fol 

Il  14 

16  1 ; 

18  îf 

10  14 

*4 

Baffe  fondamentale. 

! ui  ut 

III  fil 

fil  fil 

ut  fil 

ut 

1 IV.  II 

IV.  1!I. 

VI.  III. 

IV.  VI. 

VIII 

Pour  comprencî  e cf'mmsnt  ret  acco.upnj^netue*  t 
repiéfon^e  harn*CMijLu;m:;u  ccl-i  de  la  giiume  du 
X\  *.  ficcl?,  à l'e’tCvpricn  de  V/ccord  wi  sol  /i,  au- 
qiicl  f*ai  t'ubtliiué  trA  jll  U cti  u tn.  fol  U,  accord 
de  Axie  a)ouiée , \oytz  ct-dtrious  U litie  6c  U 
oorice  des  accords  du  mode  à'ut. 

Or , dans  cet  accompagnemcr.t , je  ne  vois  pss 
un  (cul  accord  parfait  mineur,  puiique  pas  un  de 
CCS  acco  ds  ne  renferme  une  quinte:  cir  p:rfonne 
n*tgnorc  que  le  rapport  de  la  quiine  ell  de  i à 3 , 
c’eik-à-dire  que  le  nombre  reprefer/atif  du  on  p ave 
doit  êne  les  deu.K  tiers  du  nombre  qui  ropréfentc 
le  fou  a‘gu  ; O-,  à Icxcept’on  de  Tac  ord  mi  fol  Ji , 
qui  ne  convient  p>ini  à un  temps  fof’t,  qui  rc 
pvut  le  fauver  rêpuJièicircrM  fur /“r  U ut  ^ aucun 
des  r.ombics  rcp:é;cniarifs  des  fous  graves  n*cl  les 
dciu  tiers  du  nombre  fupéiie  r,  Dv>nc,  en  retran- 
chait, comme  on  le  doit , l’accord  mi  sol  ii,  on  ne 
trouve  aucun  accord  parfait  mineur  dam  l’harmonie 
de  la  gamme  du  mode  majeur^  Certc  obftrvailon 
n’eft-e’ie  pas  un  fort  préjugé  contre  l’accord  parfait 
mineur? 

IVÎais  que  penferont  les  harmonîftes  modernes  de 
U fuivr.nte?  Je  dis  que  le  mode  mineur  peut  exifler, 
6c  exifle  réellement  fans  accord  patfa  t mineur  j je 
dis  que  l’accord  de  tonl  ,ue  du  mode  mineur , & du 
mineur  relatif  qui  eft  le  plus  nature! , n’eft  accord 
parfait  mineur  que  par  tempérament  ; je  d-s  enfin 
qu'il  n’y  a p;;s  une  feule  quinte  danj  les  quatre  prin- 
cipaux accords  du  mode  mineur,  c’eft-à-d?*e,  dans 
l accord  de  tonique , dans  l’accord  de  grande  fixte , 
&.  dans  l’accord  de  fepticme  diminuée,  ou  plutôt 
dans  celui  de  triton  avec  tierce  mineure,  qui  en  cft 
la  face  dire^e,  ni  enfin  dans  celui  de  fixte  iulienne; 
& je  1c  prouve. 

Reprenant  ma  divifion  des  accords  en  naturels  & 
en  impairs,  & plaçant  les  impairs  fur  les  temps 
foibles  ôc  les  natnrels  fur  les  temps  fons  fulvans; 
faifam  toujours  réfoudre  les  fons  des  accord»  iirpairi 
fur  les  harmoniques  ad;accn«  les  plus  proches  dans 


l’jccprd  fuivant , ('Voy«^  bapt  fo*:<f*titenuU , n®.  V.  ) 
je  clierche  un  accord  fcmblable  à « /û  fi>l  ^ f-  * 9 » 
"T ' *5  > trouve  dans  la  tab'e  de  la  généfaiiK-ii 

harmonique , col.  1 1 I j l’accord  rr  /p  /»>  x*  » 9 » ‘ « 
13  , 13 , lequel  le  réfout  dans  In  colonne  luivan.e, 
fur  mi  lol  jp  t/,  lO,  ii,  14,  16;  tn^is  jobUive 
que  !e  fa  harmonique  1 1 , efi  plus  p t>  du  fol  que 
du  mi  adjacent;  qu’au  contraire  le  f*  moderne,  -5-, 
efi  pins  voifin  du  mi  que  du  soL  Donc  le  tempé- 
rament troierne  exige  la  falvaticn  re  fi  sol 
mi  /j  üf , dans  laouel'c  le  re  & Ic^ii  lom^nt  fur  le  mi 
fuivant  : donc  an  cotîtraire  la  fa  vat;on  harmonique 
doit  é re  Jp  sa  si;  mi  fol  jv  ut , d?ns  taqueUe  1®  ^ 

Tw  fout  fur  \esol.  Cette  légère d ffércnce  dans  la  rélolu- 
l'or.  ne  m’empêche  point  de  conclure  que  rtjpta  jieft 
le  type  harmonique  àçre  fs  sol  4.  si  & mi  jp  ut  celui 
de  mi  la  ut, 

hem.  Cherchant  un  accord  harmon'que  du  temps 
foibe  fcmblable  à l accord  de  grande  fixte  refila  ri , 
9,  y,  13;  je  trouve  dans  la  iroifième  colonne 
ï'ac  or  i re  si  mi  ^ ta  ijr  i Ç , a 1 > ay , ou  en  d> 
vîfam  p-ir  trois,  3 , 5 1 7»  9 . lequel  fe  réfout  dans 
la  quatrième  colonne  fut  ut  «/  mi  /r,  $,  16  , ao, 
a8  : l’éga'ité  de  la  falvatitn  & la  prtfque  identité 
des  rai  p-rts,  me  font  conclure  quere  si  mi  > 
eft  le  meme  accord  que  re  fs  la  si , ou  x*  re  A 

Je  trouve  onfin  dans  la  première  colonne  l’accord 
impair , /r  «yü  af  4<  re  ♦ , U » 1 3 > M > *7  « * 9 * 
lequel  fe  résout  dans  h fécondé  fur  fil  ja  ut 
rc  mi;  mais  fon  homologue,  dans  le  fyflême  mo- 
derne do't  fc  réfcitdre  fur  mi  la  u:  mi,  par  rapport 
a,  la  didéicnce  des  deux  A.  En  outre,  l’accord  har- 
monique eft  tout  formé  de  tierces  , j uiftju  il  neft  ccm* 
pofé  que  de  nombres  impairs  ; donc  il  ne  renferme 
aucune  dilTonancc  particulière.  (Voycx  mon  article 
Baffe  fond , n».  1 , 9*.  expérience.  ) Au  lieu  que  r.ic- 
cofd  roodttr.e  fa  la  f ut  <>1^^  icn- 

tarme  trois  fécondes  confécutives , ce  qui  fo  meroit 
une  cacophonie  horrible.  On  l^cvitc  en  rciranchint 
Par  4-  , & iVn  a la  falvation  fa  la  ft  re  , m'i  lu  ut 
mi , au  lieu  de  fil  Jp  ut  mi.  Ce  qui  ne  doit  point 
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empêcher  de  regarder /p  tafi  m iiy  re  ^ comme  l'ho- 
moioguc  harmonique  de  l’accord  de  lixre  iuVivfme  , 
fit  l'accord  de  mi  fol  fp  ta  mi , ou  limpK*ment  mi 
Jp  ut  mi  J comme  l’origine  phyhque  de  l’accord  par- 
fait mineur  reUtif,  mi  U ut  mi. 

Si  les  harmoniOcs  qui  ne  font  pas  habitués  aux 
calculs  ncccflarrcs  dans  les  fcencc»  phyheo-mathé- 
^ ma  iques,  ou  ccu*  qui  le  font  trop  a leu-s  prcutgîi, 
prétv.nüo  ent  nier  ndenâté  du  accords  Isarmoniquei 
fit  des  accords  mineurs , avec  lelq  teU  je  vicne  de 
les  confronter,  par  rapport  à la  dift^raKC  de  faU 
vation  des  dtu»  /û,  1 1 Ct  ^ , il  me  feroii  facHe  de 
leur  afligner  un  accord  harmonique,  correfpDudant 
à celui  de  fuie  italienne,  et  dom  le  fa  le  r;iom 
rcgulièrement  fur  le  « fuivani;  c’eft  l’accord  f mi  ^ 
ta  + . ut  t y te  . îi  , ty,  35,  39;  eu,  en 

divifant  par  trois,  ^,7,0»  n > *3»  lequel  traiurt  en 
notes  modernes,  ie.  ou  fi  fi  U ut  re  , et  fc  refont 
dans  la  quatrième  cooiu.e  fur  ut  mi  Jp  ut  #ni, 
16,  ao,  28 , 3i,  40. 


Iverfâires  oppoferoient 

à cette 

origine 

iau- 

Ttmique, 

F 

ut 

mi 

I**.  Sous-dominante, 

re 

> 

ta 

a*.  Sous-dominaote. 

re 

sd  ♦ 

3*.  Sous  dominante. 

re 

si 

mi 

Domirame. 

mi 

soi  4> 

si 

1".  Sixte. 

> 

U 

si 

a*.  Sixte. 

mi  »» 

ta  4> 

ui  * 

Septième.  • 

so'  <. 

si 

re 
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torifé  de  Rouiïeau , qui  dit,  arl’de  Accord  : que 
la  fixte  füperfiuc  rte  (e  renve^fe  poinr.  Je  leur  op* 
poferois,  mot,  le  jugement  de  l'oreille  qui  trouve 
fo't  boane  cetic  fucceUion,  foit  qaun  conf:rve  ou 
qu’on  retra  .C’  e I «/  dam  les  deux  ordres.  0:pe.i- 
cianf , peur  évi'er  tout  reproche  de  finguîanté 
& d’amour  - propre,  en  slfeél.mt  de  joûrer  contre 
RoulTeau,  qui  r’a  pas  toujours  raton,  et  fur-tcut 
pour  difcuier  ce  point  avec  toute  !a  boiine-fo;  <Joni 
J?  fifs  <ap  ble,  je  convien^ïois  qu'il  r/y  a rien  de 
(l'üs  défiigrêable  que  les  renverfemens  dans  les  ac« 
corit  impairs;  d’oli  il  s’enfuit  qu’on  ne  doit  les  in* 
rodiiire  ri  dans  l’accord  Jp  tjfi  ut  re  y M ^ 15, 
^9*  ^ pou** fondamental  ut  1 , ni  dans 

raccord  fimi  ^ f j </r  t rc  , i ; , 2 1 , 27 , 33 , 39, 

ou  5,  q , II,  |3,  d mt  le  f>n  fandjmen’^ 
tal  ert  fvl  J 11.  La  différence  de  leurs  fons  finJumen- 
/./rx  juffiBe  donc  la  différence  de  leurs  formes,  fans 
aff  .-iblir  rtmoriié  de  Rouffeau. 

R prenors  les  accords  de«  principales  cordes  du 
mode  mineur,  avec  leurs  véritoblci  rappoits,  qui 
font  ieuts  rappoits  harmoniques. 


F 

■4. 

16, 

10, 

18. 

si 

9. 

11 , 

'3. 

'3- 

si 

9. 

II. 

'3  . 

M- 

ta  jy 

9. 

M . 

2'  . 

2^« 

re 

> 

ÎO, 

'3* 

■3« 

18, 

22. 

ut  *» 

re  jy 

'1  I 

'3. 

'3. 

17. 

19. 

te  4^ 

il . 

i7. 

33. 

39- 

> 

'3. 

15. 

18. 

il. 

O',  y a-t-il  d.imtous  ces  .occords  rorabred’ac-ord 
parfait  m'nctir  ? Non , puis  ju’il  r’y  a p iv  une  ‘enle 
quiiire  que  c ,11e  de  l'accord  de  dutnii  ante  , dont  le 
ffïi  ne  le  trouve  là  que  c.-<mme  pir  fuppofr.ion. 
D’ni’L'urs,  Taccord  mi  fol  ^ fi  n'ofl  accord 

Prir/att  mmeur.  On  peut  donc  accompainer  t uie 
la  gamme  en  mineur,  fans  employer  un  fcol  accord 
m.,r;ur. 

On  peut  donc  regarder  comme  nVxTrarrs  pas  dans 
la  m:<lique  m'>dcrne,  les  accords  parfait!,  mîijeurs; 
eu  cuiriine  n’exiffans  qu’à  la  fiveur  du  tempéra- 
ment de  la  gimme  n^oderne:  d’ail’evirS,  j’ai  dcriion- 
tré  que  ce  ne  font,  dans  l'origine  phyffque,  que 
des  aémerr.bremens  d'un  accord  de  fept ièine  tr.  jeur , 
ce  qui  les  rend  nêcelTaiiemcnt  din<.<nans.  L:  divi- 
fion  des  accords  pa-f^its  cumfiurs  fie  en  mineurty 
cft  dont  t'ans  juf.effe  & fans  foi.demciu. 

Qi/cîVcc  donequt  ’.tctnrd  di  foniquç  d*un  mo/e 
miîH;  (î  ? J.';.cr'crd  ;*  ta  r t jr,  cj  ut  uf  rr.i  le,  fuf  le- 
quel fc  lé  ôiit  Vuct/itf  U' j;  ru  ru  « , ul  une  partie 

de  l'u.cord  -i;  m-  i-  .1'  vu  fo  ja  ; il  a que 

le  ffl  du  rccràiiVwiiC;.  ( Voy  .'  'cuttC.  fà.va.it«n  dani  la 


table  de  la  génération  harmonique,  col.  II!  & 1V« 

y**.  F-nfir. , cnp-.ut  porter  le  mtme  jugtmtnt  de 
la  divisi  n désaccords,  ea  acc\/rd»  par  fupp.fition&C 
en  accord»  par  empfum  ou^^j'7/r*.r/t»/?.  Le»  ihiori- 
eiens  reg^rdoient  les  fuppc>hxior.s  comme  des  auii- 
tiens  de  note»,  à im  accord  cunf<  nant  ou  diiïonant , 
& iej  f'iblliiutioos  com  r.e  un  rtiranchemer.t  de 
notes  cVfi  accord  cenfonam  ou  diîTonanr,  & c*«ft 
cette  oppofiiton  qui  avoit  fait  imag.ner  cette  dernière 
dA'ifîon. 

Tous  les  rhéortci.ns  modernes  ont  jusqu’ici  tVit 
dî  vains  efforts  j our  a(1jjt;rcr  l*o  igine  harmo- 
nique de  1*-  C7rd  de  fcptièmr.  ."ivcc  fayiTe*  qu'ntc  , 
de  celui  de  fc'.tiéir.c  dim  nuée , fit  de  ce.ui  de  fixte 
fi’perflu?.  A force  de  rfcher;hc»  & de  méditations, 
quel  ,ues>uns  ü*enx  ont  imaginé  que  ces  trois  ac- 
coids  pouvoient  bien  ê::e  de»  accords  ireompets, 
dont  le  fon  le  plu»  g^ave  avoit  et  j reiîanvhé.  Alnfi , 
diferr*’is,  foi  9 fi  m fi  ’.tx  im  deu  «^mbrèment  de 
i’accotd  mi  fcl  ^ ai  re  /i , domirante  sonique  en 
mineur/ de  /<t,  dont  on  a.  retranché  le  ff:i,  afin  de 
k reuü.e  propre  a la  fcQ.:blc  fur  lavpielle  il  fait^ 
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par  ce  moyen,  '.’office  de  dominante  tonique \fol  ^sin 
fl  : la  ut  mi  ; mais  h coup  lûr  , mi  fol  « si  re  fa  ne 
p<*ut  Êuc  acccrd  f>  nfib'e  d'aicun  mode,  ri  majeur 
nimin.ur  ;car  tout  accord  fcnAbse  eft  n^ceffa-rcmtff  i 
majeur  de  G nature.  Pour  que  cet  accord  !m 
majeur,  il  fan  hoir  quM  eûi  mi  pour  fon- amcfU;i!. 
Dr  Us  harmoniques  de  mi  ( voy’t  Tab'c  de^è* 
nération  harmonique,  col.  V;)  f'onr,  mi  mi  st  mi 
fol^si  Ui  rri  /i  i , 5,  lO,  lo  , 20,  J.5,  3o, 
35 , 40 , 45.  Donc  jii  t éjrale  4.) , eu  3 fo  s 1 5,  donc 
fl  t crt  quinie  de  W,  et  tierce- majeure  de  re  ; do:*c  U 
ell  f'galau/4  1^  de  la  gamme  moderne  -,  dore  il  uy  a 
poinr  de  /a  naturel dars  Icsha  moniqvcs  de  mt,  d->rc 
fol  'i'  fi  re  fa  n’a  pas  mi  pour/î'nJwm<Riu/;  donc  ilre 
peutetre  accord  dedommame-iooiquc  ni  vn  maj  ur, 
ni  en  mineur  de  la.  Icem,yj/u  jir<  ne  pei  t c re  ua 
déiivé  de  fol  si  te  ^ fa  hy  à tendu  que  re  n'cft  ^omt 
là  quinte  dtfol.  Un  aura  beau  dire  que  le  rceft  dièfe 
par  accident , corps  fonorc<>  rc  pt%  duifeoe  point 
d'harmoniques  par  accident.  Oi  tout  accord,  par 
l’expér  cncc  , de  Tartini  reproduit  fon  ferJamerra! y 
et  par  corl'equent,  indique  par  lui  même  , la  pr«- 
grclficn  d oh  il  a été  tiré.  Il  faut  dore  rejeter  de 
l harmonie  la  fixte  fupetOue , ou  lui  trouver  une  pre- 
grelTion.  On  ne  peut  la  rejeter,  puisqu'elle  cft  admife 
par  !e  jugement  de  l’oreillc  ; il  faut  donc  K i cher- 
cher une  autre  or-gîite  que  Ctlle  des  théoriciers  mo* 
dernes.  A l’égard  de  sire  fa  la  y on  pourroît  le  dé- 

tiCuttlcful  Si  reftfolLty'i^y  i5,  10,21,24, 27; 

on  peut  aiiiU  le  tirer,  iU  plus  natnrelicmvnt 
de  la  progrefliort  impaire. . . filre  si  fs  U ut  te  y 

3,9,  i5, 21 ,27,33, 39,ou  I,  3, 5, 7, 9,  Il  * i3; 

parce  qn’on  a par  le  même  moyen  les  quatre 
accords  partiels  enîf.loyés  dans  le  mode  O*»/,  ou 
dans  le  mineur  de /u;  i®,  re  si  fi  la  yCW  re  fa  lu  fit  y 
ou  si  re  fa  la  ; a'*,  re  fa  la  ut  3®.  fa  la 
il  ut  re  . Pour  i accord  fA  « ai  rc  fa , je  .c  lé- 
ferve,  et  j’en  fais  l’accora  de  triton  avec  tierce-m  - 
ncuie,  re  fa  fol  ^ si  y tué  de  l’accord  rc  fa  ta  ri, 
9,  11,  ]3,  i5,  colonne  1 , I.  Si  on  me  demande 
pourquoi  on  Tuppofe  Ou*  cet  accord,  tantôt  te  mr, 
tantôt  le  la , je  réponds  qu’on  peut  même  les  fup- 
poie<  tous  deux  à U fus.  On  ne  fera  que  complé- 
ter au  grave  fa  progrt  ilion mi  la  re  fa  ta  si , 

5,  7,  9,  ti,  là,  i5  , même  colorme.  Ctttc  fo- 
lution  me  paroit  claire  comme  le  jour.  L’accord /a  la 
si  re  elt  la  fui^e  de  la  meme  progreiTion,  11, 
i3,  |5,  17,  19,  donc  on  a ôté  ut  ^ 17. 

Formons  maintenant  tous  les  groupes  harmoniques, 
coriefpondans  aux  accords  employés  dans  l'harmo- 
nie moderne , c’eft  le  moyen  lu  plut  facile , pour 
trouver  l'accord  primitif  ic  fonJatucntal , qui  les 
renferme  tous. 

Accords  parfaits»  Des  expériences  8*.  et  9®.  de 
mon  article  Baffe  Foruj.»  n“.  t.  il  s’enfuit  évidem- 
ment qu’il  y a deux  cfpèces  d’harmonies  confon- 
nofites  -y  i'une  pour  le  tenu  fort , l’autre  pour  le  tems 
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folble.  La  p*^cmié  e,  (8*.  Expérience)  ^"cable,’ 
fonc  et  rt*i  lutive  produit  des  repos  parfaits  à la 
tin  des  ph».  fs;  la  fécondé,  ( tf.  Expérience  ) tifte , 
f ible  ik  fufperfive,  ptécedam  immcd«aît  ment  le 
repes,  le  provoque  & le  fa’t  défircr;  pUc'C  dar» 
un  Kms'o  t,  elle  n y pr<‘duit  qu’une  fufpc.ilion  de 
rep<n,  ou  ce  qui  fft  ic  mène,  une  cademo  évitée. 
La  première  peut  ê rc  p’acéc  dans  un  tvm  f ibic; 
mois  die  ne  p»'ur,  de  fa  nature,  fervir,  è en  dé- 
termircr  Te  pèce;  fol  si  rc  ne  fait  défiler /*>/  ut  mi  , 
& conléqurmment  n’indiqu2  un  tems  foible,que  lorf- 
que  l’orei  le  cfl  préoaipée  du  mode  d’i,r.  Mais  fi 
vous  commerc.i  une  phra'e  par  l’accord  fol  si  re , 
vous  ne  pouvez  dérermi»  er  Ion  tems  à ctie  fort  cti 
foible,  que  par  le  moyen  de  l’accord  fuivant.  Faites 
fuivre  fol  si  re  par  fcl  ut  mi,  le  preoii  r t ms  eft 
foible,  et  le  fccond  eft  fort;  faitrs  - le  fwivte  p.r 
fa  » si  re  y le  p-cmier  eft  fort,  le  fécond  eft  foible, 
dans  queîquefpèce  de  iiiefure  que  l’on  fuppofe  eus 
deux  accords. 

L’accord  de  la  8^.  Exp'ricrce  produit  donc,  de 
fa  ratnre  un  repes,  & celui  de  la  neuvième,  une 
fnfp  nfion  de  refo*.  Mais  ce  dc'n  cr,  fcparement 
confidéré  ne  rerferrre  pas  plus  dedilTonarces  que  le 
prem  er.  Les  groupes  tirés  du  premier,  forme-  t Us 
a cortU  parfa-ts  modernes  ; ceux  du  fécond  n ont 
pas  encore  été  cenvennhUîmem  cialVés,  parce  qu’on 
ignoroit  le  principe  harmor.ique  de  leur  forma- 
tion. 

Qu’eÛ-ce  donc  qu’un  accord  parfait  majeur  y ( car 
en  faveur  des  modernes,  il  faut  en  dillinguer  t c 
deux  efpeces)?  C’eft  un  groupe  de  fons , dont  le* 
rapports  font  partie  d;  l.i  pr^reflion  arithmétique 
d--s  rombres  raurels*! , 2,  0,4....  &c.  Les  ac- 
cords les  plus  parfaits  font  formés  par  ks  harmo.niqucs 
les  p usgrave'»,  ôt  terminés  par  les  cxtiêmes  'es  plu* 
connfciurs.  Tels  forcles  accords  F,  G,  & J.  Le  fi 
des  modernes  n’étart  point  harmonique , ne  peut 
entrer  dans  l’a  cord  partait.  O'icmeexpê.  eaceymême 
tvficle.  Ils  ne  peuvent  donc e.rployer  i’ac  ord  J dans 
fa  totalité  ; ils  font  oh.igés  d’en  re  rancher  le  qua- 
trième ^on.  Mais  ils  l’emp'o  Cl  t fous  la  forme  <l*ac» 
cord  de  sixte  ajoutée  ut  rni  fol  la  y qu’ils  regardent 
comme  confornant  6t  ton  comrre  parftit;  c’eft-a- 
dire,  qu’jU  ne  l’aftreîjnert  ri  à la  préparation,  ai  è 
la  falvucion  ; m«is  qu'ils  n’ofent  le  p acer  à la  hn  d’une 
phrafe,  ècaulede  l’altération  du  la  de  leur  gamme  , 
qui  fait  une  fécondé  furie  fol,  par  conkquent  , 
unedilîmnance.  Atnii,  leur  accord  parfait  eft  mu- 
tilé , leur  accord  de  fixte  ajoutée , altéré  Ôé  diilcn- 
nant. 

Les  formules  B & C,  repréfentent  l’accompagne- 
ment au  grave  de  ces  deux  accords. 

D , eft  la  formule  de  l'harmoRic  du  Cornet.  (Voyez 
Cornet,  ) 

, £ , repréfente  Tuo  des  accords  de  l’harmonie  grec- 

que. 
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q\ie,  conférée  <!an$  la  murique  latine,  {ufqties  au 
tems  dw'  Hniro  luctioii  doorj^uo  en  Fran:e.  ( Voyez 
mon  art.  Accords.  ) 

H & M , (en retranchantle  ;r  du  dernier)  repré- 
feiitent  Taccord  de  sixte^quone . 5c  l’accord  de  sixte 
cjjî  font  dc^  fa  es  , & r.oi  des  renvcrfcmejis  <le 
raccord  parfait  I.  Car  ut  mi  fol , 416,6,  a dei 
rapports  moins  fimpfes  que  fU  ut  mi,  3,41  6 j 
pour  quelle  ra’.fon  f l ut  m'  fercif  - il  d ne  |du:ôt 
renverfé  dî  ut  mi  fo!  q.  e ut  mi  fol  de  fol  ut  mi? 
A l’égard  de  «/  fol  i/r,iiréde  mi  fol  ;p  tr;cc  n’cft, 
comme  tous  lusacc  orUs  B , C,  D. . . q.i’  m goupe 
hormenique,  t’ré  de  îaccord  A , de  ta  U*,  eapé-» 
rience.  Je  ne  vois  po  nt  là  de  rcnvei  fement. 

Accc-rds  pjrfui's  mireurs.  L’ac«  ord  impair  rc  si  m ♦ 
fo  ^ üf  t , 9 , 16  , ai , 27,  33,  ou , en  divifant 
tem  par  tro;s , 3 , 6,7,9,  n , ( p.  ) & en  n'ues 
mi^derncs,  sifi  it  ut , 0.1  fimplemetn,  si  ft  h ut, 
fe  télüi:  fur  l’accord  parfait  J,  d nt  il  faut  retran- 
cher c fof  n*y  a).i  t aucun  fon  du  premier  accord 
oui  fe  t».fo'vc  fur  lu  . Do».c  on  a cere  faJv^'îon,  si 
ft  U vt , ut  mi  U ut.  De  inêm*  l’accord  impair,  mi 
ta  ^ us  % e , 2 1 , 27 . 33 , 39 , ou  7.9,  11, 
l3,  (r  ) fc  ré. OUI  fur  i’acco.d  L,  dort  il  faut,  pour 
U mè  ne  rai*ot  reftanch**rle  jol  et  le  rr\  donc  on 
a Cette  faKarion,  mi  « ta  ^ ut  t rj,  ou  en  notes 
frode*ne<,yû  la  ut  re  o\x  fa  ta  u:  mi , mi  la  ut  m i 
Vovez  TaVede  a génénion  haimor'que,  colonne 
îîl  Ce  IV.  Vo  là  U »g»ne  de  l’accord  [ arfût  mineur. 
Or  ({u’cA-ce  que  l’acce  rd  ur  mi  la  ut , ou  mi  la  ut 
mi?  c(^-ce  autre  clioft  que  l’acc  rd  parfait  maeur 
d*ut  dont  on  a rerranché  le  fl?  Ful-i’ donc  cton- 
lunt  qu’on  ireuve  cet  acerrd  conforn  nt?  mais  eft- 
ce  comme  accord  parfait  miucur  qu’il  l’cft  ? Autre 
conséquence,  tirée  de  cette  faivation.  Le  plus  fen* 
fib’e  de  tous  les  harrr.oniqu-^  d*uu  cj'ps  f.uKte, 
ceft  fa  douz’ème.  E»ï  regardant  cet  accord  corme 
pirfait,  on  a donc  du  regarder  comme  fo/iJaruntil 
îe  fon  qui  po'tr  une  douiièrc  ou  un?  quinte.  On 
a donc  pris  le  U pour  fonJamental;  m^îs  le  rapport 
de  la  quinte  cfl  de  2 à 3 ; Ce  ce'ui  de  p au  m: , 
cft  de  7 à io‘,  donc  mi  t VA  pas  la  quinte  de  U; 
donc  l’accord  ù ut  mi  n’eft  pas  un  acqprd  foiJamrr.^ 
taK  Tro  fiéme  conféqucrc?.  La  gamme  n«»  trn«’  nt 
renferme  que  troia  accods  mireurs  , u fa  U , mi  fol 
si  5v  la  ut  mi.  Q.’cl  doitc.re  de  ces  trois  accords  I r 
rc  a if  de  l’aceo  d parfait  majeur  ? 11  fcmble  que 
ce  devroit  é.rc  l’accord  mi  fol  si,  car  la  tierce  d’ii  j 
me  de  eli  une  corde  plus  cilmtiellc  que  la  fixte.  Ce- 
pet^dant  on  a toujours  recar.’é  l’accord  mineur  de 
la  6x;e , comme  relatif  de  /accord  parfait  majeur  de 
la  tonique.  Pourquoi  cela?  C’est  qu'en  effet  l’fccord 
mineur  de  la  ftxtc  cft  un  véritîib'e  .^ccord  parfait 
majeur  de  la  tonique,  duquel  on  a rc  ranchs  la  quinte. 
Or  le  fon  grave  de  la  quinte  on  de  la  douzième  eft  ’e 
fon  fjndament.ii d'jn  accord  paiisit  mujwU'.Di.  n:  wrefl 
le  mn  fonJarfiental  de  /.necord  mi  U ut  mi,  dé''ivé 
de  mi  fl  la  ut  mi  ; d ne  l'accord  mineur  de  la  futc 

Altni<int\  'l'ouïe  I. 
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n’efl  point  un  accord  fondamental.  Il  en  est  de  même 
des  accodsAi  rtju  ^ te  jaia,^,t)^  1 1 à;  9 , 1 1,  i3; 
urcs  de  la  propre  J;on  iuipaire  ut  fol  mi...  1,3,6,  6>c. 

( V)  dort  le  fon  finjaisutj..l6liut  i;  itt  quatre 
accords,  U re  fa',  rc  fa  ea  ; mi  Jol  si  6c  mi  la  ut  , 
le  dernier  e(l  lefeul  qui  ne  renferme  ucun.'on  di(T  n* 
nant  avec  l*harmorie  d';rf  ; le  la  faifan  p.Ttie  le 
l'accord  parfait  ut  mi  fol  /<i  fff , 4 , 5 , 6 , 7 , 8 ; 
donc  on  a du  prendre  pour  relatif  de  l'accord  de 
tonique,  l’accord  mineur  de  1a  futc. 

A 1 $c  B 1 , font  les  f ormules  de  l’accord  p:r- 
fait  mineur  de  la  fécondé  note  de  la  g mn:c.  Mais 
ces  deux  acords  n’ont  pas  plus  de  quinte  que  l’ac- 
cord Lt  ut  mi , pui'que  dans  la  rc  Ja  , n , j l , & 
dans  rc  fa  ta,  il , i3  ;i-  cft  impomblc  de  trou- 
ver le  rapport  de  deux  à trois  l.accord  mi  fol  si 
n’eft  point  un  accord  mineur  du  mode  nVr  ; c’eft  un 
fimple  dérivé  de  l’accord  de  feptlcme  ur  mi  fol  si. 
Les  accords  mineurs , proprement  cits , c*tft-i-dire , 
ceux  d»*!afeionde  &deUfuiitm.îrotcde  la  g mme , 
n’oi.t  donc  poiut  de  quinte;  donc  ils  ne  méritent 
point  le  noms  d’accords  parfaits. 

A.’co'Js  Je  sixte.  Savoir:  1“.  de  sixte,  a®.  deji.rfc» 
quarte  ; 3®.  Aesixte  ajoutée  -,  4*.  de  petite  shte  aj  w- 
f.e  ; ,5°.  de  petite  sixte  majcu-c;  6".  de  pu  te  sixte- 
mineure;  ’j**.êçmixie  sens  fie  6»  raujfe- quinte  ; 8^.  do 
jixteJiff.  nnante;<)*.  de  slxic  iulien'ie 10®.  de /ix/e 
franqo.sr, 

1®.  5c  2".  Les  d-'irs  premiers  font  des  faces  de 
l’accord  parfa  t (M,H,) 

3®.  ï.’accord  de  sixte  ajoutée  cft  un  véritable  accord 
p.arfait , dont  la  ilxtc  cft  a.térce  par  le  tem.'érain.ncQt 
moderre.  ( J ). 

4®.  Doncla;?....'  sixte  ajoutée  , qui  eft  la  deuxième 
fac.îde  cet  acco  d,  eO  face  de  l’accord  parfait, 
qui  ne  diffi^re  de  l’accord  J,'  ^xte , que  par  l’addit  on , 
eu  plut6r  par  l'altération  delà  fute  mi  fol  ut,  mi  jo/ 
ü «r.  ( M ) 

5''.  Petite  sixtcm,rje\rc\en  ut  : re  fa  fol  si,  8ç  har- 
mon  quen-.coi  re  mi  *»  pf  fJ  ai,  ( j.  ) 18  , 2 1 , 
H»  » 3^’  ou  C , 7,  8 , 9 , 10.  Ou  en  re:r.rnche 
duTis  la  pî.?!:  'U- , le  /j  , ou  la,  pour  éviier  les 
deux  ftcondes  ccnfccutivcs  fol  h,  & U si.  Cet 

a:corJ  a lesmcmesrajpwsqucc.-luideftnc-quarte, 

fol  la  ut  tni , ou  Jol  la  us  re  mi.  6 , 7 , 8,9,10, 
parce  que  le  mi  21 , fait  ’e  o eme  intervalle  avec 
le  fl  ! 3 , de  l'accord  fj  si  re  fa , que  le  U harmo- 
nique 7,  avec  l’ut  4 . lain  l’acco  d pa  fàii  ut  mi 
fol  la.  Lorfque  dans  l’accord  re  ft  fol  U si,  ù, 

8 , 9 ,10  , on  en  rctra.iche  le  fol , .rj  lieu  du'L  • 
on  a I accord  re  fa  la  si  , de  grande  sixte , en  mi’ 
ntiir.  (j) 

(y\  Petite  sixte-mineuît,  6*  wf  « /j  , 7,  3 , 9, 1 1 ; 
I troifiéine  face  de  l'acccrJ  de  fcpt;è«>c  fur  la  fecoude 
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note  de  la  gamme.  Ceft  un  accord  impair , altéré  par 
un  nombre  pair  «r  6. . . • 

Sixte  unsibU  avec  f^ujje-qumie.  5i  r<  fa  fol* 
quatrième  f.  ce  exùaimoniqu:  de  l’ac^rord  de  trii.n 
avec  sixte  sensible , rr  ja  sol  * si  ^ Qi  lunnoniq  etneat 
re  fa  u si,  9,  11,13,  la  prat  que,  tou- 

tes les  faces  üe  cet  accord  loni  à peu  près  égalcm  nt 
harmoineuies.  Dan^  lefyftcme  ha/monique,  il  n’y  a 
que  la  p.cmière  face  re  fa  ta  ii,  9,  11,  13,  i5. 
L en  cti  de  meme  Je  cous  les  accords  impiirs, 

Ainfi  laccord  de  fxte  fcnfjb’e,  avec  fauffe-quiî'tc, 
n’a  |x>ini  d’homolog  .c  da.’.s  le  (jilcme  de  h nature. 
Mais  ert  - il  bien  certain  quM  fcît  employé  dans  le 
lyftême  moilerue  ? C'efl-à-dire,  qu’on  pra  iqiie  cette 
la'vai.on;  fi  re  fa  fol  ta  re  fa  h?  de  quelque 
manière  que  Ibit  amenée  cette  ruccettion , c’îc 
doit  toujours  être  fort  défagiéable.  ( Voyez  U Table 
de  U ^in.  harm. , col,  I & IL  3 

S'*,  s xte  dffonante.  11  y en  a de  trois  espèces. 
1®.  l’dfcord  de  grande  fixu\fa  la  ut  re.  Rameau  ne 
favoitû  cet  accord  cft  primitif,  ou  s’il  efl  renverlé  de 
r Ja  la  ur,  M.  Da’cmbert,  éUmens  de  mufique,^.  80 
fie  M.  Rouflier,  Traté  des  A.coids,  p.  63,  le  re- 
gardait, non-feulement  comme  di-cü  St  primitif, 
ma:s  comme  fondamentaT,  c’eA-à  dire  qu’ils  regar- 
de it  la  fous- dominante,  comme  fa  note />/i- 

damet  taie.  RoufTcauaccorde  ekclufivemcnt  cette  pré 
rogative  Si  re  fa  la  ut.  Pour  moi,  je  fais  dériver  fa 
la  ut  re,  delaicoid  impa  r,  refi  mi  n ta  m ut  t i 
9,  iS,  21,  27,  33,  OU  3,  5,7,9,  •'  (°)  ^ 
C.n  notes  modernes,  re  fi  fa  U ut,  dont  on  a re- 
uarKhé  Icyî,  6c  dont  fondamental  fol  3 , pre- 
mier terme  de  la  férié  [\y,  fol  re  fi  mi  ^ , &c. 

laquelle  eA  formée  de  tous  les  te  mes  impairs  de 
l’accord  ( a ) ; fit  je  dis  qu . yli  /u  ur  re  eU  un  taux  ac- 
cord, calqué  ma'  à propos  furl’acco  d de  fixte  ajou- 
tée, U!  mi  fol  Id',  û probab!-nieni  au  mode  dç  fa. 
On  voit,  par  l'oiigine  que  j’aAicne  à ce:  accord  , 
J*',  qu’il  ne  peut  convenî.  a la  L us- dominante  , 
pu:  que  mi  m n’cA  point  fous<-dom.nar.te  du  mode 
d’tfr,  m.Is  li.fce  fupc  fluc.  a®.  Que  fa  la  ut,  cm- 
p'oyc  dans  le  mode  d’i./,  u'eApo  ni  un  accord  par- 
fait majeur,  puifqu’il  n a ni  tiercc-maj.'ure,  ni  qu>nte. 
Car  la  tierce  de  mi 9 21  eA  fit  ron  pas  27;  fit 
la  quinre  d a i cli  fit  non  p.ts  33.  3®,  Que  f .a  it 
pcit  u-diAéretr.m. nt  fuivre  tu  précéJ,»-  fol  fi  re 
par  un  rrouvimeri  f-  dam.nul  d’t«étuvc  : ^ Voyi'z 
m^n  a t.cL  Ba:u^T*;nJ.rn  , r;“.  1 1 , fit  l.i  tab  c de  U 

férératir  n harmonique  ,co!ciu.c  lllfit  Vl  ; o.;  VI fie 
II  ) ce  qui  ne  lo  tred  i poir.t  icite  règle*  genéraie: 
que  de.  x accords  parjaits  majeurs  ne  peuven:  ft  J .€■ 
eédtr  d atoniq'  emera ; puifq  c ratxoul  fa  L ut,  ai  , 
27,  33,  ncA  point  un  aciord  pr.rt-n  maji’ur,  fie 
que  le  mt  « ne  fait  pa.^  un  intervalle  Jlvonique  avec 
fol,  ma  s une  peticc  l’urcc  «Uns  le  rapjsort  de  21 

à 24  ou  de  7 à 8 a".  L’acrord  rc f la  fi , grand, 

fixte  en  mineur,  dont  ta  foin.uic  Haraioniquc  cA 


refa  ru yî^q,  11,13,  i.‘),(Ci.)  accord  impair,  qui 
fe  réfuuc  par  un  mouvemani  afee.  dant  d’oèlave , 
harmoniquement  fur  mi  fol  la  ut , jo,  12,  14, 

16,  fit  dans  U pratique,  fur  mi  la  ut  \ la  raifon  de 
cette  cliAérencs  eA  que  le  fa  harmonique  d it  fe 
réfou'Jre  lur  le  fol^  avec  lequel  U Cit  un  moindre 
intervalle  qu'avec  le  mi,  fit  que  le/j  modme  doit 
tviT.brr  fur  lemr,  par  1a  raifoncon*raire.  Qu  onjette 
feutemer.t  un  coup-d’ocil  fur  la  colonne  1 , de  ta 
génètâiion  harmon.q’^e , fit  l'on  verra  , fans  calcul, 
que  tous  les  intetva’-e  vont  graduellement  en  di* 
miiiuant  du  gra*  e à l’aigu , exemple,  oéfave,  quinte  , 
quarte,  tierce  niajeur«, , tierce- mineure*  fitc.Djnc... 
&c...  On  peurauAi  d.  river  cet  acco  d r«  fa  h fi  ^ 
de  raccorti  de  i>ctit*e  Axti  • m,*jture  re  ,a  fol  Ut  si^ 
l8  , 21 , 24  , 27 , 30  i ou  6,  7 , 8 , 9 , 10,  dont* 
un  a retranché  ie  fol,  ( Vide  ) 3®.  L’accord 
de  sixte  , fir  Ut  d,  m nan  e , fol  si  re  mi.  C*eA  un  ac- 
co'd  mixte  , compoié  de  I harmonie  de  fol  fit  de 
l’harmonie  d ar  i.  (z)  J’wn  ai  expliqué  plus  haut  l’o- 
r.ginc. 

9®.  Sixte  JupcrJIue,  Il  y en  a de  deux  efpèces  ; 
i*i.ne  qu’on  nomme  Sixte  itaUenne  ; l’autre  qu’on 
pourrou  appeler  Sixte-Fran^Afe  \ ne  fji-ce  que  parce 
qii un  français  en  a le  premier  découvert  longine 
harmoniqu'*.  La  Axee  italienne,  fa  Ut  si  re  9 ^ cA 
un  accofd  impair  fa  tu  si  ut  m re  m , 11,13,  1 5 , 

17 , 19,  ( t>  1 ) qui  fe  réfour  harmoni.  ueme  t fur 
fol  JP  ut  re  mi , fit  dans  la  pratique  , fur  mi  ht  ut 
mi,  àcaufede  la  diiTvrence  des  deux  fa,  Rctr.nc4iez 
Vut  « du  premier  accord  , la  falvation  barmorique 
fera  fa  La  fi  rt  9 \ fol  U ut  mi,  la  falvation  mo- 
derne , fa  la  fl  re  9^  mi  la  ut  mi.  ( Voyerz  mon  an'clc 
Baffe  Jondam  ntale  y n®,  IV,  p.  148,  M9*) 

1 O*.  L’accord  de  fixte  frar.çcife , fa  la  ut  re  * , dé» 
rive  de  l’accLfd  imp?ir  mi'  ru^  ut  t re^  , si,  27, 
33*  39*  ou  7,9,  II,  13  (r)  en  notes  trodemïs, 
fa  la  ut  re  * , car  le  rc  -ÿi  39 , étant  moyen  arithmé- 
tique cmre  re  » , 38  fit  mi  40  peut  être  dar  s la 
pratique  irdifféremmcni  pris  pour  Tunou  pour  l’i-utre, 
C-t  accord  fe  réfom  harmor  iquemeoi  tomme  chez 
lec  cnoc’emcs,  fur  mi  la  ut  mi,  1 ar  un  mou'cnu’nt 
fondamta  al  de  i uarte  fol  ut.  Table  de  la  gi'aJr,  har- 
mon.  col.  JlîSriy, 

Je  paîTc  fous  filence  deux  renverfemens  de  l’ac- 
cord de  neuvième , qu bn  trouve  dans  U t«b!e  «les 
accords  de  Uo  ifleau  ; dont  le  prtini..r  eA  app.‘é 
f pfteme  O fixte  ; l’jutrc  fixte  - i^ui \te  é-*  quarte.  C e 
font  dos  a.cord»  de  tyf.éme  fit  de  ihéoitc,  m.*i;s 
qoi  doivent  être  proferit»  dans  la  pratique.  M.l’ab'é 
Kf-iilfier  a t ès-ju 'icicufctncut  ometvé.  Traité  des 
Accords , p.  36  ( ao),  que  janais  Sa  note  | .ir  fup-* 
pofition,  ni  fuii  oilavc,  ne  doive;, 1 tt  e po  ucs 
à IVi^iu  Rouilcau  n’avoit  pas  lu  teue  ob.u.  vu- 
tioii. 

jdecords  de  fepiiimt.  Chaque  note  de  la  gamirc 
poite  le  lien  propre.  La  iepitcme  do  ces  accorJs 
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6JÎ  rnajcMire  dans  ceux  de  la  tonîqtie  fir  de  la  fous- 
dominante,  mineure  dam  tous  les  ai, ires  : elles  ert 
diminiée  danscelui  que  porte  la  quinte  Aipcrtlue. 

I . A.coi  J fenfibU  ou  domin  n\  Sot  Jî  rt  Ju.  Le* 
rappori*  d.-  laccoid  parfait  harmonique  d’ü/  i,  ut 
mi  fol  foni  ; 4 , i , 6 7.  Donc  ceux  de  l*acc  Td 
pa  tait  harmonique  de  fl  Z doivent  être  trois  fois 
4**5,6,7,oui2,  1^,  18,  21.  Or  le  midi  la 
g.'rnme  chromatique  éga  e 2c,  le  hariiunititie 
éga.e  22.D--n:le  quatrième  terme  de  TaccorU  p«r- 
fait  harmonique  de  fol  3 e!Ï  moyen  arithmétique 
emre  mi  6’  fa  ; donc  ce  doit  être  un  mi  *.  Donc 
1 iccord  parfait  de  fol  tft  fol  fi  rt  m * , 12,  1 3 , 
18  21  , ou  4 ^ 5 » ^ * 7 î ^ J^n*  la  prati  ue , fol 

P fa.  (d)  Donc  fol  Ji  re  fa  ert  un  accord  pa  lait 
qui  neft  dilFoimant  que  par  tempéraimnc' t.  Le  (a 
moderne  égale  ^ . le  mi  • égde  21  o.i  Do-x'ie 
mi  ne  lîiiîcre  du  Ja  modvrne  que  d’un  foixanie- 
quatriéme  , au  lieu  qu'il  diffère  du  mi  10  d'un  vii;gt- 
ur.iènne  IX  ne  H rpproche  trot*  foi*  plus  du  fa  que 
du  mi.  Donc  i®,  l'  iccord  fol  fi  rcmi  ed  tfi>is  foi*  moins 
conldnn-^ntqu  ■ VàccouifolJÎ «yir.  Cependant  le  pre- 
roierfait*a  fixtea^outée  mr/ù/;c*eft-àdire, qu'il  tepré- 
leoiei  accord  parfait  majeur  de  fofàam  le  fydême 
moderne,  au  lieu  que  fol  Ji  re  fa  n'eft  employé  que 
commediilonnant.oudu  moins  comme  accord  du  :ems 
f‘>ible,  M-ii^fil  fi  Ttfa  eft,  au  tempérammert  près, 
un  accord  autfi  confon.nant  que  fol  ai/r,  6c  pL*  con- 
Tonnant  que  fol Ji  rt  mi.  Donc  2®.  la  véiiiabte  forme 
de  lacOTrd  de  sixt<^ajoutée  fur  ut  devroit  être  dans 
le  lyftcme  modertie  ut  mi  sol  ri  é,  & non  pas  ui 
mi  sol  la  ; car  la  fixie  - ajoutée  & l'accord  Icnüblc 
ayant  les  memes  rappors,  doivent  être  compofés 
des  memes  intets'i'les, Mais  tous  lesaccordsde  (ixte 
& de  fflpiième  , portés  par  les  notes  de  la  gamme 
diatonique  moderne,  nVtam  compofh  qu3  de  Ions 
tirés  de  cette  gamme , on  n’a  pas  cru  devoir  employer 
un  si  h fur  i accord  de  iizte  de  la  diatonique.  Mais 
il  ces  net.'*  appartiennent  toutes  k la  gamme  diato- 
nique moderne,  il  n'en  crt  p^s  ainft  de  la  g?mme 
diatonique  naturelle  ou  harmonique.  Car  le  mi  * 21 
de  I accord  dummant  fol  si  re  mi  * apparrient 
év.demmcnt  i la  gain  ne  chromatique,  (feycç  cttie 
gamme  dan»  U lahie  de  la  géitcranon  harmonique, 
co.onne  1 , depuis  le  i6*.  degré,  julqti  au  3a*.  ) Il  y 
a même  des  accords , tel  que  celui  de  la  foi:s-dü- 
mi  ante,  qui  n'ont  aucun  Ion  diatonique. 

-rlccorJ  de  fepùèmt  de  la  futoniquj  re  fa  It 
ut.  Ceft  encore  on  dérivé  de  l'harmonie  de  fol, 
Re  si  mi  « m ^ i,t  t 9,  15,  ai  , 27  . 33  , ou  3, 

5 » 7 » 9 > * **  (p)  U*'  acco  d impair,  dont  on 

a retranché  Je  ri,  parce  Cju'd  fe  té.'oiit  comme  le  r« 
fur  u*,(^  Voytr  la  table  de  la  génération  harmonique, 
colonne  lU  & IV.)  Lorftiu  on  re  tranche  la  r<,  aii 
Heu  du  si,  on  a un  accord  impair , ri  fa  la  «r,  15, 
ai,  27  , 33,  ou  5,7,911,  imaginé  par  M.  L, 
RnulTiep  , mais  d’après  d s principes  m jînt  fimples 
que  i'üfigaïc  que  je  lui  alHgne  dans  c^i  article,  Re 
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si  fa  U ut,  on  rr  fa  la  ta  eft  donc  un  accord  di- 
reél , m ds  non  Jb/iJamtnral , tient  Taccord  de 
grande  fuie  eft  un  renverfement  dur,  & contre  les 
rrg’es  qui  les  proscrivent  dans  les  accords  impairs. 

3®.  Accord  de  scffieme  m^rjre.  Sur  la  fouc- do- 
min. xwtfalt  ut  trù.  Cet  accord  cft  préclfémcnt  corn- 
pofe  des  mêmes  interva  les  que  l'accord  ut  ni  sol  si 
cepc.'.dant  it  n’a  m Us  memes  rapports  harmo  ique», 
ni  la  même  falvation.  L’accord  fa  la  ut  mi  fe  ré- 
fout fur  l'accord  m la  ut  m’  ; donc  il  a pour  formule 
ha  m>i:i  J lerm  « /u  4.  «/  t re  , 21 , 27,  33 , Sp , 
7*  9i  I)  ï A Ia  même  falvaton. 

(r)  ( r.neç  la  table  degcnériiion  ha'moni:iuc,  co- 
lonne III  Ck  IV.)  Cet  accord  cft  donc  le  meme  que 
l’accord  précédent,  re  si  fa  Liut  mi,  dont  les  deux 
terme»  les  ph  s gr.nves  font  retranchés.  Il  eft  aufti 
le  même  que  l'a  cord  que  j’ai  appelé  de  sixte-fran^ 
çoise;  car  le  re  39 , p.'ut  être  indiif  remment  pris 
difslw  syftcme  moderne  par  un  rr  + 3B,  ou  pour 
mi  4 . Ces  deux  accord»  ont  d’ai. leurs  la  même  l;ü- 
v.tion. 

4*.  Accord  de  upflme  avec  fausse  tfuinte.  Si  refa  !a. 

11  ne  peut  être  un  renversement  de  i’accoid  impair 
refa  ta  styC),  \ 13,13,  puifque  les  accord»  impair» 

n’en  fouffrent  point.  Mais  il  dérive  ou  de  l’accord 
impair,  re  si  mi  ta  tu  (o)  ou  l'accord  naturel , si 
r.  mt  4,  sol  tJ  « , l3  , iB  , Il , 14,  27,  ou  3 , 6 , , 
7 » ^ # 9 > (0  notwS  modernes,  si  re  fa  sol  la  , 
dont  on  a retranché  le  ru/,  pour  éviter  les  deux  fé- 
condés de  fuite.  La  falvation  de  cet  accord  confirme 
l'ongire  que  j?  lui  aftîgne  ici  \ car  dans  la  pratique, 
il  fe  réfout  fur  l'accord  ut  mà  la.  ï*ble  de 

!a  génération  harmonique  , colonne lll,  & IV.)  S'il 
dérivoit  de  l’accord  efa  ta 3Î,\efa  fe  réfoudroit  fur 
le  sof  Re  fa  ta  si,  mi  sol  la  ut,  colonne  ( 6c  II. 

5®.  Accord  de  septième  majeure  sur  la  tonique» 
ut  mi  sol  si  8,10,12,15.1!  fe  réfom  surur  mi 
sol  ut.  Il  n’a  donc  rien  de  commun  avec  l'accord  de 
fcptième,  fur  la  fous-dominante,  auquel  il  ne  ref- 
femble  qu’en  vertu  du  tempérammeot  moderne,  l/t 
mi  sol  SI  eft  un  accord  pair , altéré  par  un  terme 
impair.  CVft  faccord  ut  mi  sol  la  si,  (U)  don  on 
retranche  le  la,  comme  dan»  tous  les  acc  ord»  de 
cette  cfpécc  ; ceft-à  dire , Q , R , S , T , U ; parce 
que  ce  la  14,  étant  dift  nnanc  par  temperammem  , 
il  y auroit  deux  ditlonanccs  d ns  cas  accords. 
On  pourroit  encore,  à toute  force,  le  dé  iver  de 
l’accoîd  mi  «te  .toi  si  rc,  fous  lequel  on  faii  lonner 
tes  fems  ur&mi.  Da.*!*  les  ileu.x  cas, il  ^ la  meme 
lolvation  6c  le  même  Ton  J'ond..m(ntA. 

6®.  L’accord  de  sepnè  ne  sur  U médiatise  cft  UQ 
véritable  accord  mixte,  soi  si  re  , fous  lequel  ou 
fait  entendre  la  tonique,  (f  1.) 

Nota.  Qu'il  ne  faut  pas  prendre  4 la  rigueur  te 
terme  mixte  ^pJiaué  aux  accord  , atte.'ulu  que  le 
piéUxige  n’ijft  qu  ap,  ar-ïnr.  Sirirtement  parlant , 

G g g g ij 
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un  accord  ir.îxte  cft  un  îicccrdiJiroRant,y'aif  ou  impair, 
dr  la  pr.  gmT»on  duquel  le  Ton  jond.ttr.cntiti  ne  fait 
point  partie.  Par  oxv  mpte,  solsir<\  i i»  1 18,  appar- 
tient à !a  progrelVio.'i  3,  6^  y,  1 ; mrd'  cette  cctic 

progreiTîon,  quieft  celle  delà  uoifictuecolounc,  (rai/. 

iie  hçèni'aùo  tharnon  ^üf}e'^a:  iTi contenue  dai  îlaiye- 
miêie,  T,  i,  .'î,4.  5,6, &c, Donc  on  premltclav- 
cord  fol ji rc  dam  îa  prem.ère  comme  dan:»  lairo  fième 
cotonne.  Si  on  ’e  pr«  nd  tîans  la  première  ; ut  fera  le 
fon  jonJ^nciul  (le  V.-xcordso! st  «;d.>ncon  pourra 
altérer  Tac^ord  sol  si  rt , par  un  ui , un  mi , un  ^/a  , 
ou  par  tout  aiure  fen  de  la  première  colonne.  Niais 
on  ne  peur  p*s  dire  que  sol  ii  rc  a eié  tranfporlé 
de  la  iroifième  colonne  a la  première;  ni 
l’arcofd  rrti  sol  si  rt  dû  la  psemière  à la  troîsième, 
tar  ces  colonnes  font  clog'ices  dune  douzème  Or 
la  baffe  fondomcntalt  ne  peut  pas  licitement  «’te 
un  faut  de  douzième,  & dans  le  ca*.  où  elle  le  k- 
foit,il  fenil  très-difficile,  peu>érrc  impoiliblc  de 
dittinguer  le  icms  ftirtdu  temsfoible.  (Voyez mon 
article  BoJJ'e-jhndamtntoU^  n®.  III.) 

7°,  Accord  de  fcptumt  fur  la  fute,  U ut  mifoL 
M.  L RoulTier  l'atts  fa  carte  des  acco-ds  ( voyez  fon 
Tr.:iti  u'ts  accords)  , Ic  regarje  comme  direct  et 
fondjmentj*.  Jl'ai démontré  qu’aucun  accord  mineur, 
ne  peut-  ôtc yjn;/.ji»!r/ï/i3/:  d ed  aurti  fa  i c de  démon- 
trer qu’il  nVll  qu’ui»  renverfcm.nt.  Deux  caraélères 
dllVrguem  principalement  un  accord  ciircrt  d un  ren- 
verfement.  1".  Sa  forme  pmgrefùve  arithmétique. 
3**.  Sa  confonn.zuce.  Or,  1 accord  ut  mi  fol  ^ 
dati'  la  forme  progrefftve  4»  ï ' 7 ^ accord  la 

U!  mi  fri,  7,  8,  <0,  iz  prefeme  une  pregteffton 
moins  rimplc  er  altérée  par  »c  premier  lennc  7 ; I a> 
€».rd  de  lixtc  ajoutée  ut  mi  jollu,  eft  tn  iié  comme 

confon''ant  par  tous  les  h rmoniiltS  ; 1 accord  /.i  ut 

mi yô/eft  fujet  à la  prépaiation  & a la  faivarion,  comme 
tous  les  accords  étfmpU-frptiimc.  Donc  &c. 


S®.  Accord  de  frptlime  dîminuce  fri  Jî  r<  fr,  I.es 
Thioricienj  It  regardent  comme  un  accord  dircii, 
dérivé  par  tmfrunt  ou  f-ifiiiution  de  1 accord  fenlible 
m (4  «■  J « U-  Mi“‘  rha-monie  demi  ne  c->mpotie 
point  de  fa  na  tirel  ; ca'  mi  éealc  5 ; voyei  la  cin- 
quième colonne  de  la  takU  Jelt  g né  <11  en  h ,mum- 
eut.  Dore  ^ . «O.  15.  to,  î5  , 30, 35,  40,  45  . 
voilà  fev  harmo  iqu  5.  Or , 45  «R»’"  5 W''  ? . 7 

la  note  nui  ré.  ond  a ce  n.nmb-e  cft  tier.e  m.rj  |u:e  de 
„ donc  c’  ft  I n.A  4.  Le'  qiiatrc  f ices  de  I accord 


yà/  -fr 


i re  ’J,  forrrraiié 


•5  cars  la  pratique , comme 


ac’co'rdd  fixte  UnüWe  .rvecfauiïe-qu.nte-c/à  r i 4 
Or  qiK  le  e<l  la  (alvaiion  d ; ce  dernier  acco -d  ? 

mi  / , »f’.  I-:  u>  V ai  S--  ‘■y  "“'“7’  ‘ 

Q,  U.  '5,.  fc  fa^'-e  fur  m A/ 
Lut  parc-,  ou.  l,  ^ éj.'mon.'fttc  fc  réfeut  fur  l.yo/i 
m.'.da'-s  a i î.iilquc51  doit  fcfauverfurlemi,  p rc.' 
q.-e  le  la  •noderre  eu  eft  pl.-J -.ré.  que  du /u;.  IJonc 
on  peut  fuH'.ofvr  que  'accord  rr/Tr  ta  i Je 
d.e  d nv  la  poitinoe  'ur  im  la  ur,  cefi-a-d.rc,  (iir 
l’accord  de  fixtc-quartc  en  mmeur.  Or, 'a  f-lva.ion 
des  faces  de  Taccoid  de  feptième  dinunuée  le  iMl 
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toujours,  ou  le  p’m  f équcmm.nt , fur  i*acccrd  de 
fixtc-quaiie  en  mineur.  D.t.c  on  regarde  chacune 
de  fc>  faces  comme  accord  de  fix  e-ienhble  avec 
fauffj-quinte,  rc  ft  fr!  4«  W,  ou  rt  ,'a  ta  si , 1 1 . 

*3»  'Si  (Cl.)  Le  U i6cll  rooym  piopottionrcl 
entre  fil  a 5 6c  /«r  27 , donc  il  peut  être  re/'féiemé 
dans  le  fytlcms  motl  rne  par  l*un  ou  par  Taure.  Donc 
l’accord  de  lixtc-f'nfjble  svec  Ouffe  quinte  eft  harmo- 
riquemc'it  le  même  accord,  que  Taccord  de  g ande 
fixie  en  mineur.  Rc  fa  fol  ^ si,  refx  h si  ,*  c'ell  tou- 
jours Taccotd  rc /j /J  si , 9,  11,  13,  même 
rapport,  même  fClvation.  Doncidemitè  d'accoids. 

Accords  pars  dîjfrnnans,  (Q , R , S , T , U.)  Voyez 
dans  mon  a'^iiclc  accords,  accords  par  Ju/pc  iS  on  11 
faut  dans  la  p'atique  rc  rancher  le  la  14  de  loue» 
ces  f.'rmu  es  hannoniqiies,  N , Ü , l* , 6c c.  à aiifc 
de  fon  altération.  On  rctrancite  aulTi  TunC  des  notes 
ad;acenU'S  à la  difft  nnance,  ordinairement  celle  qui 
fait  avec  elle  le  moindre  irjtervalle  On  voit  par  ces 
formules  harmoniques , i^.que  la  feu'c  tranfpofuion 
tTun  fon  à ToOave  r(aid  diffonnant  un  accord  con- 
fonnant.  Exemple  ut  ml  fol  la,  4,  ^ ,6,  7;  accod 
confonnant.  Lautmifrl',7,%,  10,  iz  ; accord  p*«r 
diiïonnam.  a®.  QaM  y a fur  la  ionique  deux  accords 
de  ftxies , Tun  m mi  fri  U,  4,  5 * d,  7 confonoarjt  ; 
Tautre,  ur  mi  fJta,Z,  10,  ii,  13,  pair-diffon- 
nant. 

Lorfque  le  rc  de  Taccord  R , & le  /ù  de  Taccord  S , 
font  portés  à Toéfave,  il  en  réfulte  un  accord  d ncum 
V <itu  ut  fol  ui  rc  , & un  de  on^Ume , ut  fri  ut  ft , ru 
àç  ncuvscme  et  on  fième  ut  sol  ur  rc  fa.  On  retranche  or- 
dinairement Vur  grave  de  ce  de:  nier. 

(Q)  La  üt  mi  sol.  Accord  de  septième,  • 

(R)  U,  rt  sol  ut.  Accord  de  stcondc. 

(S)  Ut  fa  sol  ut.  Accord  de  ^uattiime,  & nonprs 
de  Ijuar't.  La  q arie  sol  ut , 5,4,  tft  uu*  conlon- 
nance  La  quatrième It  rmon  que  utja,8,  1 1 , eR  un 
int  rvalie  trvs-diilbnnant. 

^T)  Ut  mi  sol  /j  1 5 ; accord  de  stx-e  Jiffonnan- 
te\  pour  'a  dlitinguer  de  la  fuie  ajoutée  qui  ell 
c.;nfo  lian  e. 

(U)  Ut  mi  s i si.  Accord  d'i  septiim;  iBujn/'C  j qnp 
ne  peut  lauia'S  eue  regardée  comtie  arcord  pat  sup- 
position C..'  '.I  fupp  (îiion  ell  u^e  düTonuaureaiouiée 
au-delTous  d'un  accor  I confun  ’ai  t ou  prog  Clîïf. 
AJi  ju/aidao»  le  mode  d'«f,  n'cft  ni  l'un  ni  l'autre. 


Accords  par  supposition.  Voyei-en  la  noiiec  d.in§ 
mou  article  ac  orjs.  J'..ioiiietai  feulement  ici  que  t'-ut 
accord  de  onrième  -u  de  ne.iviéme , n'eft  p.o  ;o  -j  urs 
forme  pa  fuppofifiuii.  V ircment,  p.'ir  e«emp  e,  la 
clicich  r.'it-on  laut  levform'aKs  Je  ce.  a cor  )s  ,don- 
rées  I ar  Ro-iHeau  d ns  in  t If...  1*.  L'accord  fs  ia 
ut  mi  sol  n’eft  ni  hnnnur.i  ue , ni  ar  fuppoiiiioi. 
un  accord  mixte  eû  un  accord  ditlomiaut  pair  ou  impair 
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Sa  vérîtabl«  formule  eft  mi  .fr  ta  ^ ut  i re^ 

* 33  . 39»  4Ç . ou  7 1 9 • * * » *3  » M- 
modernes, yj  la  ut  mija  «•.  C’eil  un  accord  im(>air, 
qui  fe  réfoiu  fur  Taccord  /.*  ut  mifa^\  f'a>  vation  défa- 
^rcable.  Pou' revîtes  on  recrandie  It;  fi  auquel  on 
iub'Hrue  le  sol  ; ce  qui  donne  la  falvaii  n ; /j  /a  ut  mt 
(Tablede  Uj»énC*r  lion  ha  inonique, 
co  OimeslII&lV);m4is  cet  accord  de  ncuvicm  cd  h 
peu  harmonici  x , üu’on  ne  femplcie  j^fnai8  ûr»  en  » e* 
franclKrplufieu'si»»m.  Donc  fa  <ornie  n'cft  at  rég  .• 
lière^  ainli  de  ces  deux  accords /j  h ut  mifa  « ; fu  la 
«/ mi  W,  IW a i>nc  harmonie,  l’JvitTj  un;*  (a.v»t;on 
infuppon  > blés  ; d’ailleurs  dans  un  ?c  oi  d • mp  ) ir,  aucun 
fon  Deft  cenfé  placi  par  fiippoMîon  IXmc cettt  tor- 
inuîe  eft  mal  choifie.  A J*  sol  si  'ta  e nvsnoit  hau~ 
coup  mieux  ; carie  mi  ne  falfaiu  point  |>ar  ie  de  l’iiar 
fnonied'a/,  e(3  nécifiVrnment  l'uppofé.  E rtn  un  ac- 
cord impiir  n*eil  pas  fufceptitl^  de  re^serlC'ens 
Donc  Faccord  fa  la  ut  ml , ou  fa  la  ut  mi  fj  ^ t eu  ja 
la  ut  mi  folf  n’en  doit  point  avoir. 

2®.  Il  faut  en  dire  amant  de  fon  accoft  de  vnfùme 
re  U ut  mi  fil\  a quel  on  ne  peut  <a>fonnab!  ment 
aOigner  que  t une  de  ce*  deux  formules  ^rcjtmi*  tae^ 

ut^  rf  t foly  9,  M , I.  i7i  33  » ^9»  4^3 
plutôt  Lt  folmt  Ljrcy  1,3,  5,7,9,  (X)  Jom  esdé- 
ri v^s  font  /u/  mi  Al  rc,  ( I ) , 3 , 5 , 7 » 9 » ou  fimp  e- 
ment yî»/  /i  rc,  3 , 7,  9 , en  retranchant  le  nu.  Ces 
deux  formules  te  p ja  la  ut  mi  fol  it  ut  fol  mi  la  rc, 
étant  des  accord  impiirs,  n’admeitef  i aucun  renver- 
fement,  mais  feulcmei  t des  r.  tranchera  ms.  l/.t.'cord 
mi  fol  P re  fa  u,  tiï  une  formule  tic  onième  par 
fuppoption, 

3®.  Accord  de  quinte  fuper/7ue»  Voyt^-  nion  arti- 
cle yê/?ï<rmcmj/c , N®.  IV,  p.tge  148. 

4®,  Accord  6e fepftèmefuperpuc.  VoyctaccorJspar 
fuppoiitiony  dai  s mon  arxKie<;c(V'’«Zf. 

5®.  Accord  de  f p’tème  fupepue  6^*s’xfe  mineifc. 
C’dl  unacco.d  fc^rina  h umiiaiion  du  précèdent.  Les 
Tneo.icicns  m .lerncs,  rec^T ‘ent  l accor.-J  de  Jep- 
t\me  érmnuèe , comme  un  tetra ucheii4eni  de  TaCsO.d 
fcniib  du  med  de/j,  cMl-à-d  'ed  m yi»/  *9.  sire  fj. 
Or  de  meme  que  fous  l’eccordfeiJîbL  eu  «r,  on  p m 
fuppofer  )a  toni  que  ut  sol  si  re  fa  ; de  n;éme,  ont-i’s 
dit  , on  pe:  i t.ietrreen  /a,  la  to  icjue  loii>  '*acco:d 
/./  * H re  f:  .'viivé  de  mi  fol  ■»  r rtfa.  Mais  i s'igit 
de  .'cinontri  r :]nt  ccit-^  coiiibi  ado  . tic  iwrmoütque; 
ce  a eft  faci  e.  L'ac^otd  ao/ *' h re /à , eft  unrenvtr 
iciTicntd:  l'a  er  rd  re  fa  sol  + ‘X , lurmoî.iqiï  ment 
re/i  X4«,  9,  1 1 , 13  , 1;.  Q iel  tll  le  terme  .m- 
média-cinent  adjacent  an  g'ave  d;<et  accord?  c’ci't  I ; 
la  7.  LXarc  Tarcori  ’e  fj  rosi . ou  re  \i  sol  er  si,  9, 
*’>  >3i  >Ss  n’ci' «|U’iin  cxiratt  (1  l’a  C'rJ/  e/j 
sa  S' , oa  lare  fa  sol  Si'  e 7 , 9 . ' 1 . > 3 . > 3-  Or , 
cet  accorû  la  re  fa  ta  si  7.  0,  11  , 13.  I^cltin 
accord  impa  r;  donc  1 . il  r.e  'jdtlre  imt’  t rie  ren- 
verlcir.i.nt.  Doue  1 . « u’cft  poi.il'  vin  accord  pi.  , 
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fttppofition , puirque  tous  les  termes  en  appartien- 
nent à !a  ir.ctne  progreflion  8(  à la  meme  harmonie. 

jiecoris  mixtes.  J'en  ai  d ji  dit  aflèt  fur  l'oripne 
de  cis  l'ort.s  d’acco-  Is.  Le  a cords  imprir'  n'.ya.it 
qu’.  no  confo  na  cc  tuibie  £>i  peu  harmonieufe.  ne 
d ivent  être  altérés  t|uc  le  mo  ns  qu’ii  e!t  polTib'c, 
loit  p.:r  le  I mpéram  m , t'uii  ,ar  le  renverfein  nt , 
foii  pa  Vin  citai  tioiidcsd  (T tr.i  a ices.  A proprement 
par  et , on  ne  peu:  t’ornv.  r dc>  acroriis  ni'r  :cs  lu'avi  c 
CS  accords  itaïur  Is  en  pairs  tiics  -es  harmoni  s de 
mx&t*ey, /,  parmi  Icfq  eis  on  peut  Imetc  Lr  quel- 
ques lors  tirés  de»  ha:  montes  d'ut  leur  géarraieat 
commun. 

Aisor.’s  impairs  dijfortnans,  (H  I,  J i.)  Accords 
peu  h rnion.eux,  qii’oa  doit  éviter  dans  la  pratique 
amant  qu'il  cA  poilible. 

Voi'i  les  principaux  accordsdii  fyfléme  moderne  , 
d ni  tous  les  autres  r.e  doivent  é re  r;ga-dis  que 
comme  de»  retranch=men> , des  dérivé»  oudescoii- 
ém.ns,  & dont  il  cil  facile  de  trouver  la  formule 
Jtmunique  dans  la  tab  e ou  au  moyen  de  la  table 
qu'on  trouv.ra  pl.  de  m-.f,  160. 

Touics  les  formu’t  s de  B à M font  tirées  de  la  fer. 
miil  A.  Tout.s  c-.lles  de  Q à U font  ti  c 5 de  la  for- 
mule N.  Ce. les  de  X à D I (cm  tirées  de  laformu’c  V, 
Cic.les  de  11  1 .1 J I font  t rues  de  la  formule  E 1.  Cehea 
de  U à Z , Ib'ii  tirées  de  la  to  mule  b.  Gt'lts  de  D 1 
à (a  I , f.T.t  tire.»  de  U famulc  li  1.  Mais  les  f.  rmules 
N , V , El,  S,  B t , font  tomes  contenues  dius  ta 
formule  A ; th  :ic  tous  les  accord»  dérivés  de  ces  for- 
t!  ule»  fo:  t cor.  CHUS, lan»  la  iormu  eA,qui  reprefente 
l’Iurmonic  d'ar.  U 1;  c tou-  les  aeco-ds  ci-deITu  men- 
tionnés, fo  td_s  dérivés  de  l'Iia-moaie  d’ar,- c’ell-i- 
d re  de  l'accord  naturel  d’a.'. 

Par  la  même  epifun  tous  les  accords  de  b à z, 
font  panie  de  la  fcrniule  a qui  tepiéi'eme  rha.moràe, 
de  fol,  eu  l'accotsl  naturel  de  foU 

I em  a I teprcfemc  l’harmonie , c'eft-à-dire  Paccotl 
natuicl  de  ns\ 

Or,  il  n'y  a pas  un  accord  moderne  qui  ne  puKTe 
être  tipréfeotc  pa.-  un  de  ce»  formules.  Donc  tous 
las  jcco'ds  empiovéïdan»  le  raoJc  sl’af,  dérivent  des 
trois  a :curd.s  nalu  e’s  j’a.' . de  ini  6c  de  sjI.  Uo.ic  • 
res  tiois  ac.orjs  font  J niamen. aux  par  rapport  à 
TOUS  les  aatr-rs. 

Mais  c*s  trois  acc  .rds  n'o.it  qu'une  même  forme 
arm  m.-jut  , qui  ell  la  progreifioii  .iri.hmétique  des 
■Kjmbtes  natdieis,  1 , a,  a,  4 , 3 , Hic.  Or,  un 
ace  rd  dans  cette  fo'me  cft  « que  j’appelle  par  con- 
traction acestd  n tiire’.  Donc  tüu»  le»  avcord»  déti- 
vent  de  l’accotd  naturel. 

111  5oxi  fo  Jamssual.  Les  (.'ries  A , N,  V,  E 1, 
s , b.l , font  lOuSespaitie  de  U férié  A.  Do.uclc  pre- 
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tnier  terme  de  chnc;:nc  de  ces  fer  es  cft  réceralrcmcat 
le  premier  termedeid  fciie  A»  f)r,  le  premier  terme 
de  cette  férte  tn  eft  le  f.n  fonid.r.tmil.  Donc  ut  t , 
premier  terme  de  cet  c féri.* , tft  le  Ton  fjrJumtn 
ul  de  toiii  les  accords  d.s  ferles  A , N , V , El, 
s , b I. 

Donc  pat  la  meme  raiOm  , fül  3 prem  er  terme 
de  1.1  f rmule  a,  ti\  le  fort  fordamtirtal  de  tous  les 
accords  conrciuis  dans  les  fornmies,  depuis  a ;ufi{u*a 
r.  Il  (H  clair  que  rrt  ^ cü  le  Ton  fontiamental  d ai. 
Donc  / m/,  fi.«t  lesrrosféuU  ions  jondûmtn^ 

tju.v  de»  acc  ords  modcincs. 

Cette  théorie  cfl  fimp’c,  j^cnéra'c  & inc'  meftabîc. 
Bam  au  !*avoir  touché,  au  do-gt.  Ma  s il  n'avoU  pas 
aiTc/  preiT;  le  principe  pour  en  déJuire  toutes  tes 
crniéquences.  ul.a  proportion  harmonique  avoit*il 
n dit , prifaee  Jt  U p.n^raùon  harmonique , la  propor- 

tien  lutin  nique  peut  b en  être  regardée  comme  un 
I*  princ  pe  en  mufiquc , mais  non  p^s  comme  le  pre- 
» mier  de  tous;  «Ile  ny  exifte  qu’à  la  faveur  des 
Il  d dirons  fons  qu’on  d Bingue  d^tis  la  réfonnance 
I»  tl’un  corps  fonorc;  & ceux  ci  n’y  exiflcnt  qu’à  la 
n faveur  du  Ton  de  la  totalité  de  ce  meme  corps  ! donc 
» ce  dernier  fon  en  ell  le  principe  fonJumenul\  Ôt 
tic'efi  de  là,  quM  fallotc  abfolumem  partir.»  Sans 
doute-  Il  no  falloit  donc  pas  def.endre,  comme  il  a 
fait , au'dcflous  de  ce  fon  fomUment.l  ^ tic  chercher 
dans  le  irtmifléiuent  des  cerdos  plus  graves  que  le 
corps  fonore , des  (or\%  fonti.me/.tjux  par  rapport 
au  fondan.enul  lu»-mémc.  C étoit  s'expoler  à un  pn  - 
gièsfa:  s fin  d«  s fons  graves , qui  l’cloignoiem  àVin- 
ftri  du  fun  findum  ntdl  trouvé,  &.  qui  lui  en  ren- 
doient  ta  découverte  abfotumeot  inutile. 

IV.  Ba^e  fondaheniale.  Voyez  mon  article  bajft 
fcndamentdU, 

V.  Stouvemem  fmi'ûmeniaux,  uJaifenri,  dit  Ra- 
0 TDi  au , (/oc.  tir. , p.  ii3  ) dé*  I*àge  de  fept  à huit 
«ans,  que  le  tri-tm  devoit  être  faus'é  delà  (i.xie,  & 
je  nfen  luis  fa't  une  règle.»  Je  n’examine  point  ici 
s’il  a bien  fenii  ; ma  squandcciafeioit,  farèglen’ex- 
prime  qu’un  des  cas  de  la  falvatlon , & il  y en  a plu- 
iieuts.  Pour  éviter  toute  difcuiBo  i , prenons  l’accord 
de  petite  iixte  majeure.  Refit  fol  fi  o\x  té  mt  ^ fol  fi , 
fe  réfout  certainement  fur  m fol  m.  Voyez  dans  la 
îdhU  de  la  ^nérjtim  har/Amque,  coL  111  tic  IV, 
Ma  s dan*,  quel  cas?  lo/s  feulement  que  la  Lallc/ôn- 
uf<n»c/ir<i/c  tait  un  inouvemem  de  quarte  en  montant; 
lor/qu'cHe  defeeni  de  qui.ntc,  tous  les  hms  ^e^cnt 
en  pl.:cc,  à l’i  xcent’on  au  mi  «fr  qui  fe  réfom  fur  le 
fia.  ( Ih  ^m.  Col.  III  tic  il.)  L'acco.d  fol  fi  refia  fe 
rélou:  p.*r  un  monvtmint  fiond.men'al  de  qvatte  af> 
Csndan:  fur  *a  l»xte*cuarie/o/ i/tmi  (.'é.-i.  col.  111 
& iV.)  Par  le  mouvement  de  nuirte  ddccndante, 
fur  sol  uirc  fia  A col.  lil  6c  II.  ) ff^c.  la  marche  ou 
le  nio'tvemc.'i  de  chaepte  fon  de  l’.iCCord  du  temps 
foible  fft  donc  déterminée,  non  jiar  !a  forme  de 
l’acivid,  mais  par  te  mouveiuciq  de  U Latle  fonda* 
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dam.ntalt.  C'eft  dans  ce  feni,  & par  rapport  aux 
mouvement  de  ch.icime  des  parties  fupéricLres,  que 
j’appelle  jondamcmal  le  mouvement  de  la  partie  la 
plus  gtave,  c’tü-à>d;re,  de  U balTe  fondamentale, 

Legrnre  diatonique  n’admet  qui  trois  mouvemens 
fiofidamentJiiX  : ^ quinte  tic  quarte.  (Voyez 

mon  art.  Bafié  fbiidameniale y n*.  11.  ) Mais  un  acci.rd 
a la  ir.éme  faiva;ion,  idii  que  la  huiÏQ  f ondamentale 
monte  d'uélave  ou  defeende  de  quinte. 

VI.  Mode  fiondamentaL  L’harmonie  A' ut  l contient 
î'h.,rmo'*ie  A' ut  U , de  fol  III , d’üt  IV  , &c.  ; ma  s 
l’harmonie  dW  1 cor^tiem  t m les  fons  du  mode 
d ir/ 1 ; c.!Ie  d’^r  II , tou)  les  fon  du  mode  d’ut  U ; 
C'  Ile  dî  fol  111 , tous  les  fons  du  m-  de  de  fol  lll; 
donc  îc  mode  ééut  l contier.t  le  m«.di  d’wt  II,  celui 
de  fol  III,  &c  donc  il  eft  fondamental  par  rapport 
à eux.  { Voyez  Alt  Je  tic  Siodulation.  ) 

( M,  CahU  fey’tou,  ) 

FONDEMENT,  tl  n’y  a pes  bi_n  lorg-temps 
qu’on  nommoit  finiemtnt  , la  baffe  continue  : il 
exifte  encore  des  pièces  italieuncs,  giavées,  où  l’on 
trouve  Fondamento,  au  lien  de  iT.  C. 

( A/,  de  CafiWion.  ) 

FORCE./!  fi.  Qualité  du  fon  appc’ée  quelquefois 
intenfitè , qui  li  r nd  plus  fenftble  él  le  fait  entendre 
de  plus  Ion.  Le»  vibrations  pinson  moins  fréquentes 
du  corps  fono'e,  fort  ce  qui  rend  le  fon  aigu  ou 
grave  pleur  p'us  grand  ou  moindre  éca  t delà  ligne 
de  repos,  cft  ce  qui  e rend  forr  ou  toible.  Quand 
cet  écart  cft  trop  s,rand  tic  qu’on  force  lloftiument 
ou  la  voix,  (Voyez  Forcer.)  le  fon  devient  bruit 
tic  c^ffe  d’être  appréciable.  ( J.  J,  Rouffeau.  ) 

FORCER,  la  voix , c’eft  excéder  en  haut  ou  en 
bas  ftm  diapafon  ou  fon  volume  à force  d'haleine  ; 
c’eft  crier  au  li.u  de  chanter.  Toute  voix  qu’on  force 
perd  f*a  juft.ffe  : ce’a  arrive  meme  aux  inftrumens 
où  Ton  force  l’archet  ou  le  vent  ; tiC  s oilà  pourquoi 
les  Français  chanic.;t  rarement  iufte. 

(/.  /.  Rousseau.) 

FORI.ANE  fi.f,  Air  d’une  danfe  de  même  nom 
cr  mmiKte  à Venife,  fur»iou:  parmi  Us  Gondoliers. 

Sa  mefure  cft  à gid’e  fe  bat  gaiement,  tic  la  danfe 

cft  aiiffi  fort  gaie.  On  rappelle  fodane  parce  qu’elle 
a pris  noiffance  dans  le  Frtoul,  dont  les  habitans 
s’appellent  Ferlans,  (/,  J,  Rouffeau.) 

FORT,  adv.  Ce  mot  s’écrit  dans  les  parties,  pour 
mar>.uer  qu’il  fa  it  forcer  le  fon  as'cc  véhémcnc?, 
mais  fans  fe  haulfer;  chanter  à pieirve  voix,  tinr  de 
rmft'umen:  beuicoup  de  fon  : ou  bien  il  s’emploie 
pour  détruire  reftet  du  mot  doux  employé  précé- 
demment. 

Les  luliens  ont  encore  le  fupcrlatif  fortijfimo , dont 
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on  n'a  guères  kefoin  dan^la  muriqaâ  françolfe  ; car 
on  y chantü  ordinairement  trxs^firt. 

( /,  y.  Rouleau.  ) 

* RouiTeau  contredit  ici  ce  ou'il  a dit  aux  mo's 
firee  fit  forcer.  Comment  pcut*oa  forcer  le  son  avee 
vihem.nve  fans  le  hamlëi  ? A-t-il  oithlttf  que  foute  sectx 
^u'on  force  perj  st  juflejfe.  AufU  n’trt  ce  pas  la  df- 
tinit.on  qu*il  Taut  dunner  du  mort  fort  ^ qui  coxfifte 
feulement  à donner  toute  la  voix  eu  tout  le  Ton  d’on 
uiRrument.  ( M,  b'rAm^ry,  ) 

FORT.  udj.  Temps  fon^  (Voyei  Temps,) 

( y.  y.  Houfeau  ) 

FORTE- PI ANO.  Sübflaatifitaüen  compofé,  & 
que  le»  muridars  devroie.n  fr  ncilcr,  comme  les 
p.  intres  O;  t iranoiü  celui  de  Ck'ut*ofcuro y en  adeq»- 
tant  Tidce  qu’il  exptime.  Le  fhru^pu  o il  lari  d’a- 
doucir & renforcer  les  fon»  dans  la  inélod  e imi- 
ta ive , comme  on  fait  dans  la  parole  qu'elle  doit 
imiter.  Non-leulemeut  quand  on  pade  avec  ch  leur 
on  ne  s expri.ite  puînt  toujours  fur  le  meme  ton  j nt  .«s 
on  ne  parle  pas  toujours  avec  le  même  deg  é de 
force.  La  muliqutr,  en  im  tant  la  variéié  des  accens 
& des  tons,  doit  donc  imiier  aufïï  les  deg>é-  in- 
tenfvs  ou  remil.es  de  la  pa^’ole,  tU  parUr  tamàt 
deux,  tantèf  ^ort,  taniôf  à demi^voix;  6(  voilà  ce 
qu*.ndi  |ue  tn  général  le  mo\  forte  ptono. 

(y.  y.  Rouueiu*) 

FoaTÉ-PlANO  , irjhument.  ( Vcvei  Fiano>fcrte.  ) 

FOUET.  Co.vp  de  fouet.  Ce/1  un  cutain  efFît, 
plus  fort,  plu  b il  unique  tout  le  rcOe,  p.ir  lequel 
on  cherthe  à finir  un  morceau  de  mofique  vo  ale  <k 
inltn  mentale,  potr  obtenir  rapplsudiffcmenr.  C’eft 
pour  donrer  le  lOup  de  fouet  y<\uon  te'mne  prefquc 
tous  les  morceaux  par  \\x\  forte , & même  par  unfôr- 
tijpmo  dorchePro*,  l^cs  ereseendûy  qui  ont  é.é  long- 
temps à la  mode,  m.iis  dont  on  comm  nceà  moins 
abuùr,  n'avoi  :nt  pai  dauire  but.  t ’étoit  aulTi  |)cur 
donner  U coup  de  jou  / que  les  a cens  fin  iTo.em  tout 
par  un  trille  qu'on  appeloit  C4t/«;nrr.  I. es  italiens  ter- 
ininoicnt  a>  lU  , par  U même  ra.fon  tous  leurs  airs 
par  t;n  point  d’oi'gue.  Mais  il  ne  font  plus  guère 
d’ufage  ai.jour.:'hui,  excep  é dans  quelles  âs  d: 
b avoure  ; ercorc  foni-i  s prcfque  exclufivcmcm 
cuufacrésà  c.ux  qui  o tdes  .«ccornpugnemens  d'inf- 
trumens  ob  igés.  Il  y a tel  mor  eau  qu'on  ne  peur- 
roit  terminer  paruncoir^»  de  fouet  y fam  en  détru  re 
entièrement  l'exprelfion , comm?  un  lomrei;,  de 
to  itecfpè  ed::  chant  qui  doit  finir  piano. Ces  mor- 
ceaux Il  en  feront  pas  moins  a,.p’aui:s,  s'ils  fi  ni 
daüleurs  bien  faits.  D\illturs,ce  n'eil  p >s  at.  t b a- 
vo*.  d\i  1 m-mvM.t  que  prétend  njomme  de  gêaio  , 
mais  à une  eft  me  durable.  ( A/,  tra.nery.  ) 

FRAC;MF.NS.On7ppelltf  alnfi  à VopérA  d.  P=ii. 
le  c;ioix  d.;  trois  ou  quatre  aU.s  de  baier,  qu'on 
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tire  de  divers  opéra  , & qu'on  rslTemble  , quoiqu'ils 
n’aient  aucun  rapport  entre  eux,  pour  être  repré- 
femés  fuccelTtvcmert  le  meme  jour,  6t  remplir , avec 
leu’S  cmr'uéles , la  durée  d'un  fpeflacle  ordinaire. 
Il  n’y  a qu'un  homme  Uns  g .ût  qui  puilTe  imeciner 

n pired  ram.ifTis,  & qu’un  théâtre  fans  intern  oîi 
l'on  puiilc  le  fupporter.  (y.  J.  Rous.eau,  ) 

* Pourquoi  fcroit-ce  minqucr  de  goût,  que  de 
faire  entendre  à la  fuite  t'un  de  l'autre  trois  ou  quatre 
acres  d’opera , dont  chacun  commence  & finit,  & 
forme  un  fuje:  difiinéh,  comme  ou  fait  fuccéder  une 
pjtlte  comédi  r k une  grande  , ou  à une  tragédie  ? 
Pourquoi  Roufleau , qui  s’attache  fi  fort  à dénigrer 
les  usages  fançois  qiand  il  en  trouve  roccafion, 
pour  vanter  ceux  des  italiens  , ne  rcmarq-  c-t-i)  pas 
qu'en  Italie  , il  arrive  fouvent  de  donner  le  premier 
aéèe  d’uîi  opéra  botiffbn,fuivj  du  fécond  aéted’un  autre 
o.era,&  même  quelquefois  du  premier  adle,  de  ma- 
nière que  vous  avez  pour  i'peélacle  d;ux  commen* 
C'mens  d'in.rigüe  , qui  fiiufifent  au  plu»  fort  de 
l'i.iib  oglio,  fans  offrir  aucun  dénouement?  C'tft  à 
propos  de  ci.t  ulage  , trè.  • commun  à Rome  & 
ailleurs , que  l’on  peut  di*e  : il  n’y  a (ju*un  homme 
sons  p}ùty  efui  puiffe  imaziner  un  pareil  ramajjtf  y ^ 
iju’un  théâtre  sans  tntéréifih  Ton  puife  le  suppo  rter. 

( M,  Fromtry,  ) 

FRANCE.  (Hift.  de  N mufique  en)  Grégoire 
de  Tours,  Di‘^tl  re  de  Sici.e,  & l'Aniiquaire Fau- 
cher , pîéteiH'cni  qu«»  les  Gaulois  c«  nno  flVricni  déjà 
la  mufique,  )*a  • du  monde  a 1 49  , & que  Bardur  leur 
cinquième  roi  érablit  dan»  la  Gau  e des  écohs  pu- 
b!i  ues  de  inuftqoe , d lU  les  chefs  s’appelèrent 
Bardes  du  rom  de  leur  roi. 

Ils  s'établirent  dit-on  princlpa’cmcnt  à M;ntba'd 
en  Bou:gog  e.  lis  n'enieignoici.t  p;«$  feulemim  la 
jeunclTa;  mais  i's  marchoiem  à la  tête  des  armées, 
jouant  de  la  lurpe,  ch.  ma.  t des  hymnes  bi  des 
cagiiqucs,  qui  célebroTnt  les  hauts  faits  des  a.ociens 
héro».  {\cy  i BurJej,) 

Djns  les  comb  iH  de-  M-rmiVons,  inventés  par 
Fittacuty  Ic'-  Gauloi»  rCYéioem  eu  choeur  les  hym- 
nes, il.  neesC.  c!»;i  Tons, que ies  mufici?ns cha’itotc‘nc 
P'Uir  animer  I s comhittans  et  p.?ur  la  gioise  des 
Vrtinqueufi,  S.  ^.^n.  Liv.  4. 

La  mufique  /toit  aulTi  cmnloyce  au  culte  de  la 
relig!''u  5c  a is  pompr^  fui-èbrcs.  Elîcfervalt  iaui- 
nit*r  h*»  tclaves  des  i‘>,  des p. iri.es , &c.,  luriqu'ils 
d voie. U fv  j ierd:.ii»  i-Ci  lier  de  le  rsmaiircs  , è<  à 
couvrir  les  cris  de  c«s  iiu''.CLreures  viennes dj  To- 
pir.ior. , .linfi  qi*e  de  ccllevqu’ci;  GctUioi:  àSa  ur»  e, 
pour  î<  re.'  -l'C  favaf.ib\  .lUx  r .mes  de»  morts.  Ces 
routur.ie»  *r..irdarcs  fuhii’îoicr  r:ncorc  du  t.tiis  de 
G fai  , Je  ne  furent  t.coiies  q.'C  lortqu  il  eût  lait  dts 
(vau'es  une  province  rom#  ne. 

Lcs  J’arJs  Scies  Druides,  voyant  diminuer  leur 
ué:4t,  ab«.  doni;èient  le»  Ca..!es  bi  aperçut  s'ét.*blir 
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chez  d’autm  peuples  ; on  ne  trouve  plus  aucune  tracé  ’ 
de  ce  que  devint  la  im.fique  d-ns  lâ&gauks«  depuis 
le  teins  de  Céfar.  On  coiiroit  rucadém'e  de  Lyon  , 
fondée  par  Augufle,  6c  augm«  ncée  par  Caligula;  on  j 
fait  les  prix  qui  y ètoiert  déce  o^s,  & les  peines  | 
inn  gcvsan»  icmer.  ires  qui  fcpréfcniciem  fansLiccis 
k ce > concours;  mais  parmi  les  fci.mces  & les  a:ts 
qn*on  y cii^ivoit,  il  neft  point  dit  quM  fût  qucllion 
de  la  mufique. 

Fauchet  nous  apprend  qu*en  417,  Pharamond; 
regarde  comme  no  re  premier  lOi,  fut  procamé  à 
la  tct<  de  ’un  artuce  au  Ion  de  tous  ks  inAnmieiiS 
m lirai. es.  Gréi>oi  e de  Tours,  liv.  2. , rapporte  que 
ClwVii  fut  haprifé  dan»  IcgUted;  P.hcin's,  & quM  y 
eut  une  mufiq  e d-gne  de  la  g'an  Jeur  du  fu;er;  elle 
eauta  tant  d admiration  à Oovis , que  un  traité 
dt  paix  qiill  ht  aves  Thcodxic  roi  des  (.)fk  ogois, 

U y tût  un  artki.r  q:;i  ob  igeoit  ce  prince  à lui 
voyer  un  bon  joueur  de  guirarre,  avec  un  co  p»  de 
hiuîlcîersd'I  a!  e. 

C'herebîrt  roi  de  Paris,  avoît  une  fi  for»e  palTion 
pour  la  chafle,  qu*lngob:rge  fon  époufe  tût  re- 
çour%  aux  charmes  de  la  muüque,  pour  l\n;ager 
à chnfler  moins  fouvent.  Elk  établit  d;.ns  Ton  palai» 
des  Ict' s paftorales  &gi!nnt^,  dans  leiquelles  deux 
de  fes  fiUcs  d*horncur , SU'ofi.Jc  & SU^coutfi 
jotioiem  le->  premiers  rôles.  Mrs  le  rcmcdc  fat  piie 
que  le  mal.  Le  roi  les  trouva  fi  ciiarmantes , qu"il 
les  epoufa  l'une  après  l’autre. 

D.igobert  entendit  il',  bbave  de  Romilly , cha'îitr 
tir.e  rdigieufe dont  U s*oix  lui  plut  tant,  qu’il  entra 
dans  k couvent  |>our  la  voir,  en  ckvini  amoureux , 
& Tcpoufi.  £!le  fc  nu.nmoit  !\an:Udc\  on  Ta  mdé 
aux  rangs  des  faintes. 

Chilperic  voulut  ajouter  quatre  lettres  à l’alphaber, 
pour  faciliter  dit'On  , les  rimisdcla  langue  frunçoife 
6c  adoucir  le  chant  : il  étoit  grand  muûcicn  & bon 
octe.  il  eut  mieux  fart  d être  un  grand  prince  6c  6^ 
on  roi. 

Dans  CCS  premiers  rems  de  notre  monarchie,  les 
combats  en  champ-clos  le  taifoient  au  f n des  inf>> 
trumeos  guerriers,  qui  animoient  les  combattans. 

Co  fut  fous  le  règne  de  Pépin , que  Ton  vît  pour 
U premiè  e foi*  un  orgue  en  France;  il  étoit  envoyé 
de  Qmiuntinople  par  l'empereur  Coi  llantin  Co- 
pronyme.  Ce  roi  fut  aulît  le  premier  qui  ccabiit  une 
efpèce  de  corps  de  mufique  pour  fa  cbapciîe,  fous 
un  maître  de  mufique  ou  menedreU 

Charlemagne  <[ui  réunit  l'empire  d'Occident  au 
royaume  de  Fiance»  étant  allé  faire  fon  entrée  à 
Rome,  y mena  fes  miilicicns.  S;  n maître  de  mu- 
fique  voulut  faire  chanter  la  mcHc  fuivam  fufage 
Ambrofien,  & fc  prit  de  querelle  avec  celui  du  Pape, 
qui  avoir  ado^v.é  !c  chant  de  St.  G egoire.  Gr^ceau 
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refpeâ  que  l’on  portoit  à l’em;'creur , le  muficien 
françois  eut  la  préférence;  mais  Charles,  ayant 
appris  en  fuite  le  fujei  de  la  difputc,  renvoya  en  France 
fon  maître  de  chapelle  ; il  y revint  lui-meme  avec  un 
corps  de  mulîciens  ilaliwns,  à la  lé  e desquels  étoîent 
deux  chantres  fame  'x,  rAcWurx  & Bi’O  t,  Charles 
en  rnvoya  la  moitié  à Me’z  & 1 autre  à SoilTons, 
pour  y établir  le  chant  Grego  ien;  ce  qui,  difent 
les  hiiloriens,  d.plui  Ibri  aux  François. 

Cet  empereur  jeta  les  premiers  fonclemens  de  Tu- 
nivcifité  de  Paris.  L’ému  ation  qui  en  réfiiîta  parmi 
ceux  qui  avok  it  quelque  teimu  e des  fc^^tees,  de 
la  pcèlic  & de  la  mulique , lit  naître  une  loeiéié  de 
muficfen'  gouvernés  pa’  dtsp  ë e»,  à i’imit  tion  des 
anciens  Ba  des , qu  on  ap-  cia , les  uns  TrJU^  c ts  ou 
Rcm.ncktSy  qui  vompoloient  ics  romans  en  rimes* 
les  autres,  Mer.(jlrels  6c  Chanurrtt , qui  compofoient 
6i  chïi  toitnc  l.s  airs,  les  trodièmes  cioisor  le>  Jon~ 
pUurs  Cl!  jo  leurs  d’inhrumens  qui  a.compagnoi^nt 
î;s  vo;x  avec  la  harpe  ou  guLare,  la  vielle  S:  U 
viole  avec  farchet. 

Ils  aVtoicnt  en  troupe  dans  les  cours  des  gr.inds 
feignei.rs,  aux  rocts,  aux  fêtes  pu'iiques,  diantant 
des  ronur.cos,  des  hymnes,  ou  de>  mo  c. aux  qiMs 
compufoiem  luiva  t les  crconftanccs,  fuil.mt  partout 
bonne  clièie  6f  g.igncnt  beaucoup  d’argent.  Ils  lurent 
fort  en  vogue  au  reour  d s gjcr  es  des  croifades, 

6<  com;io(ercnt  à la  lou.mge  d s princes  guerriers 
un  g’*and  n mbre  de  rcmance* , où  l’invention  n’é.oît 
pas  é^  argn.e,  & qui  n’en  ét  ient  que  mieux  p.  yée'. 
bauvent  , comme  par  honneur,  les  grands  leur 
domoient  jufqu’à  Ictus  robes , dont  Us  av.  ient  grand 
foin  de  fc  parer,  pour  faire  voir  au  pcup'e  l’cUime 
qu’oii  fairolt  dkuT. 

Louis  le  Dél>orn’irc,  que  Voltaire  rffeéle  avec 
railon  d;  nommer  toujours  Louis  le  foible,  n’hérita 
poi  t des  qualités  héroïques  de  fon  père,  mais  il 
fut  fans  doute  comme  lui  fenfib  e aux  cha'm-?s  de 
la  mufiq  e.  Théoduiph;,  évêque  d Orléans,  con- 
damné a une  prifon  perpétuelle,  pour  être  entre 
da.u  la  confpir.tion  de  Bernard,  hli  de  Pep'n, 
compefa  dans  fa  prübn  li?s  paroles  6c  le  chant  d’u-.e 
hymne.  L’empereur,  paOant  près  de  fi  prifon  , lorf- 
qu’il  la  chanroit,  fut  fi  frappé  de  fa  ^aiiré  de  (a 
vo.x,  6c  fl  touché  de  fa  doukur,  qu'il  le  tit  mettre 
'en  liberté. 

On  ne  fait  G Charles  le  Gros  aimait  la  muf:que 
par  goût;  mats  il  dm  l’aimer  par  rcconrK>inancc. 
Ayant  été  dépofé , il  f.:t  iclle.ncnt  abandonné  des 
grands 6c du  pe.:ple,quj  famfon mai;rede muftque, 
qui  prit  foin  de  lui,  U n’auroit  trouvé  ai  J 
ni  J couefur, 

Louis  d’Outremer  étant  à Tours , vers  l’an 
<^40 , fe  moqua  de  Foulques  il , comte  d’Anjou  qui , 
place  dans  le  chœur  avec  les  chanoines,  chartoic 
foûlce  comme  eux.  Le  comte  piqué  écrivit  le  k*n-* 

demain 
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d«miin  au  roi  : Sachti , fin , pi'M  roi  sant  mufique 
a'ift  qu'un  ônc  coumnat. 

Les  Fraofois  o::t  eu  de  tout  temps  un  grand  ana- 
chcmciu  pour  'a  muficjue  de  leur  pays.  Cependant 
le  toi  Pépin  avoit  fan  une  étude  particulière  des 
chants  de  l'églife  romaine.  Son  fils  Charlemagne  eut , 
comme  on  vient  de  le  dire,  des  maîtres  romains 
pour  l'apprendre,  & en  étal  lit  des  écoles  dans  toutes 
les  part  es  de  Ton  empire.  L’attention  que  donnèrent 
les  François  à la  culture  de  cet  art , dans  le  X'.  fiècle , 
feroit  croire  qu'ils  le  regardoicni  comme  le  plus  né- 
cellairc  d s ans  l.béraux , & qu'ils  l'avoient  porté  à 
on  point  de  perfedion  qu'il  n'eft  pas  maintenant  aifé 
de  découvrir.  En  effet , les  traités  écrits  fur  ce  fujel 
dans  le  hé  Je  précédent,  fent  innombrables,  & les 
auteurs  du  X . fiécle  & du  fiiivani  parlent  rarement 
des  taler.s  d'un  homme  de  lettres, fansy  comprendre, 
comme  un  complément  honorable , les  progrès  dans 
la  mufique.  Il  y avoit  peu  d’écoles  o!i  on  ne  l'en- 
feignât,  & les  plus  grands  mai  res,  le't  que  Remi 
d'Auierre,  Hubald  de  S.  Aniand,  Eudes  de  Cluni, 
Gerbert  leScholatlique,  &c.  apprenoiem  la  mufique 
avec  le  même  foin  que  les  plus  fublimes  feiences. 

Il  feroit  I délirer  que  quelque  juge  confommé 
dans  1a  mufique  ÿL  dans  la  connoiflance  des  ami- 
quiiét,  dont  rautoriié  fut  itréculable , pût  nous 
apprendre  une  foU,  avec  candeur,  quelle  étoit  l’ex- 
celleoce  de  cette  mufique  qui  étoit  dans  une  fi  haute 
cfiime , & que  l'on  cuiiivoit  avec  tant  d’ardeur.  Les 
auteurs  de  YH fiai  t liiiirjirt  de  la  Fr.:n  t , ont  peine 
i fe  perfuarer  que  tant  de  foins  8(  d'études  n'eullent 
pour  but  que  ^eptain-ehani.  Ut  penfent  que  les  anciens 
auteurs  qui  parlent  du  chant  de  l’églife  & de  Taulre 
mufique , ne  les  confondent  jamais , & que  ce  qu'ils 
df.m  de  l'un  ne  convient  point  du  tout  à l’autre  ; 
i s fnppofent  enfin , que  puiiqu'au  temps  de  Charle- 
magne, oii  le  pla'm-chant  de  l'églife  gallicane  fut 
changé  pour  celui  de  l'églife  romaine , il  n'cft  fait 
aucune  mention  de  l’autre  mufique,  elle  refta  fans 
doute  1a  même  qu’aupaiavani.  (T’en.  ’VI.) 

On  peut  leur  répondre  que  les  vénérables  perfon- 
inges  dont  ils  patient,  avoient  trop  férieufement 
renoncé  aux  vanitéa  du  monde  pour  étudier  & en- 
fé^net  lea  chants  légers  & populaiiei , qu’ils  regar- 
doient  comme  profanes,  & qui  captivoienria  mul- 
titude. La  di£culié  d'entendre  les  propriétés  parti- 
culières de  chat^ue  mode,  & d'apprendre  les  chants 
notnbfcus  de  lantiphonaire,  pour  1rs  dimanches, 

rir  Us  jours  ordinaires , & pour  toutes  les  fêtes 
l'année,  fuilifoit  pour  remplir  tout  le  temps  ciue 
de  pieux  etcléfialhques  pouvoieu  prendre  fur  de  plus 
fliieufes  occupationa. 

n eft  prouvé  ffûllems  , par  les  dtres  même  des 
msnuferits  de  et  temps-là,  qu'on  ne  faifoit  aucune 
diflinâion  entie  le  mot  mufiqut  & le  mot  plain-chant. 
Quoiqu'on  n'p  donne  d'autres  régies  que  celtes  des 

Musique,  Tome  i. 
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[ moda  eccîéflaAiques,  toi»  cep^dant  font  intitulé» 
traités  fur  la  mufique  : le»  autre»  chams  étoient  en- 
tièrement confacrés  k de»  fujet»  j>rofane$,  U ne  pé- 
! nétroiem  point  dans  l'églife.  ils  navoienc  pour  guide» 
que  ia  routine,  & ne  fonnoient  pas  même  une 
branche tait  BUifical.  La  langue  françoife  encore 
dans  Ton  enfance,  n etoit  qu'un  jargon  informe , mêlé 
d'ancien  gaulois,  de  celtique  & de  latin  corrompu. 
Le  peuple  chantoit  cependant,  & même  les  geas 
du  monde,  nidis  c'étolt  des  chanfons  & oon  <k  la 
mufique.  (Voyei  C^atyf-j/n») 

Ce  ne  fut  que  long-temps  après  qu'on  s'avifa  d*u« 
genre  b farte,  où  des  efpèccs  oe  récits  en  vers  fran- 
ço?s  étoient  mêlés  aux  paroles  latines  du  rituel.  Mais 
comme  pendant  plufieurs  fiècles  le  plain-chant  de 
rég'ife  fut  la  feule  mufique  reconnue  pour  celle , 
& le  feul  objet  des  travaux  de  nos  ancien»  maîtres , 
fuivons-les  d'abord  dans  leurs  recherches,  & voyora 
ce  que  chacun  d'eux  fit  pour  ravancement  6(  la  per- 
fieéfion  de  l'aiu 

Depuis  le  temps  «le  CharlemaOTe , oh  le  chrnt 
romain  fut  pour  la  première  fb‘s  établi  en  France , 
jufqu'é  celui  de  Cuidd,ou  Guy  d'Areuo, 
dire,  du  buirième  an,onxième  fiècle,  plufieurs  mu- 
ficiens  eccléfiafiiques  s'y  diftinguèrent*  J’ea  ai  déjà 
nommé  plufieurs. 

Remi,  moine  de  S.  Germain  d'Auxerre,  le  pîua 
favant  perfonnage  de  l'églife  latine  à la  fin  du  neii- 
v.è.ne  fiècle,  a laifTé  un  commentaiie  fur  le  trsiti 
de  mufique  de  Mirtianus  Capella,  qui  fe  trouve 
parmi  les  manuferits  de  la  biblioth^ue  du  roi  ; 'il 
lenoit  fa  fdence  muficale  iTHêi'ic,  difciple  de  Raba- 
BUS  Sc  d'Hayman  d'Halberfladc,  qui  avait  converfé 
avec  les  chanteurs  roma’uu  envoyés  en  France  par 
le  pape  Adrien. 

Hubald , Hucbald  on  Hugbald , moine  de  Saint 
Arnaud  en  Flandres,  qui  précéda  Guilo  de  plus 
de  cent  ans , étoit  contemporain  & difciple  de  et 
Il  ell  l’auteur  d’un  traité  fur  ta  niuTique,  in- 
titulé : FnchiriJion  mafica.  (Manufcrii  de  b b blio» 
ibèque  du  roi , n°.  7x0s.)  On  trouve  dans  eu  ou- 
vrage une  efpèce  de  gamme , ou  une  manière  de 
noter  lei  dlfférens  fons  de  l’échelle  , entièrement  diffé- 
renie  de  celle  de  fes  prédèceffeurs  ; mais  qui  fut 
en  fuite  I ainfi  que  toutes  les  autres , entièrement  elTac  ' e 
delà  connoilTance  & même  du  fourenir  des  hommes, 
par  ia  méthode  de  Guido.  Cependam  les  grofücrs 
elTais  d’un  chant  accompagné  de  queloues  confon- 
aances , qui  fe  trouvent  dans  ce  traite , font  affts 
curieux , OL  prouvent  clairement  que  Guido , loin 
d’.uvenier  le  contre-point,  contribua  peu  à l'avan- 
cement de  cette  partie  tte  l'art,  quelque  infoime 
qu'elle  fût  avant  lui. 

Hubald  mit  toute  la  force  de  (ei  di^hotûqau  ou 
de  fon  harmonie  dans  les  quuitts  & les  quintes. 
U ta  cite  des  uemples  capables,  félon  te  favant 
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abbé  6:  S.  B'aire  (i),  non-rculemcnt  d'oflcnfcr  lo- 
rel’e,  m;.îs  d*agac«r  les  dents.  Le  bon  moine  te- 
pendant  fe  complaît  dans  cette  bvl  e fuite  d accords. 

Si  à ces  deux  parties , d t-il , on  en  aioute  deux 
ai.tr^s,  à l’oitave  des  premières  l'barmome  fetacom- 
pl  te;  & il  donne  de  la  nixiilcure  foi  du.  tnontîe 
feiemplc  de  ce  furc;oit  de  cacophonie. 

11  devient  plus  hardi  par  degrés  : il  ha'Wde , en 
paflanr,  une  fécondé  Si  une  fiet^ce;  mais  cen’ell  que 
pour  revenir  à fes  confonnaneex  chéries,  qui  font 
les  q .artea.  En  tâtonnant  ainfi,  il  parv  ent  â propoler 
cettu  queftion  : n Jafqii’â  quel  degré  la  mélodie  prin- 
I»  cipale  peut-e'le  s'élever  au-d-  (lus  du  chant  riui 
Il  l’accompagne, ouderor«jnam(VoyetOrg,m  m)?» 

Et  il  donne  cette  décifion  très-hardie  pour  ton  temps, 

& qui  fert  encore  de  règle  dans  le  nôtre  : ••  Tan  lis 
» qu’une  vox  demeu  e fur  le  mfmt  ton,  l'autre 
» peut  parcourir  tous  les  dîgrér  qu'c. le  veut,  n 

L’auteur  de  ces  ftnguliers  elTaLs  étolt  non-feulement 
mtificicn , mais  poète.  Il  donna  de  granties  preuves 
finon  de  g' nie,  au  moins  de  patience,  en  fe  pro- 
pcfaiu  dans  fes  vers  des  dilHeultés  plus  lortes  que, 
celles  qu'aVo'ent  imaginées  tous  les  lippo  gramma- 
tifles  de  i’aniiquifé.  Ceux-ci  fe  ■conicntoient  d’txiler 
de  tout  Uii  p<  cme  une  lettre  de  l’alphabet  ; ma  s 
notre  déterminé  moine  compofa  trois  cents  a 
la  louange  des  têtes  chauves,  qu’il  adreda  a 1 cm- 
peicur  Charles  le  Chauve,  & d.ans  lefquc's  il  obligea 
la  lettre  C de  paroitre  â la  tête  de  chaque  mot, 
comme  lettre  initiale  du  nom  de  fon  maître , âc  de 
celui  de  i’infirroilé  de  cet  cmpetcur,  C'urofuj  caivui. 

Carmins  CUrifona  Catrît  Caniate  Cam^na,  ê’c. 

Depois  Hiibald  jufqu’au  temps  de  Guido , l’on  ne 
trouve  aucun  écrivain  didingué  fur  l’art  mufical , 
dont  il  fe  folt  confervé  quelque  ouvrage,  excepté 
Eudes,  abbé deCiuni,  en  IJcurgogne, que Mabillon 
met  â la  tête  de  la  littérature  & des  beaux  ms  au 
commcrcemeni  du  X“.  fièclc.  Il  étudia  fous  S-  Remi , 
â Paris, -&  s appliqua  fur-tom  à lamuflque  avec  tant 
de  fuccès,  qu'il  tut  regarde  comme  le  plus  favant 
muficien  de  fon  temps.  11  (it  trois  différens  voy.iges 
à Rome  (a) , oii  il  acquit  fans  doute  une  parfaite 
connoiffance  du  chant  grégorien,  6c  oh  il  fut  initié 
dans  tous  les  tafincmuis  de  lart,  qui  éioient  alors 
pratiqués  dans,  l’égl.fe  de  S.  PiciTC  6c  à la  chapelle 
poniilicale.  . 

Quelques-unes  de  fes  hymnes  5c  de  fes  antiennes 
fe  cenf.  rvent  encore  dins  l’cç’.ife  romaine,’ 6c  la 
bib'ioiHèque  du  roi  poRidc  un  traité  de  lui  fur  la  ^ 
mufique,  inféré  dàiis  deux  recueiK  différens  des  traités  ' 
m,nu!criis.  Dans  l'un , il  cft  fous  ce  titre  ; Dialogua 

Çi)  De  Mufea  uclif.yt.'V.'  ' -1 
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dgmn/t:a^  Sc  dans  Tciutre  fous  celuî-ci  ; OJonîs  ahhata 
tnchirtdUn  Je  mujii.â.  Il  clt  en  dialogue,  &.  Gu  do 
lui-mcme,  le  eue  avec  refueft.  Lu  ^Uture  & les 
note>  d nt  fe  fert  l’abbé  tJe  Ciuni , rellemblcnt  beau- 
coup à c.lles  d’Huba  d,  ainii  quî  üs  elTaU  de  contre- 
poi<  t.  C’tft  qu’ils  cjoieni  non- feulement  contempo- 
fains  Oc  amU , mais  tous  les  deux  élèves  du  même 
maiuc.  Eudes  éioit  cependant  beaucoup  plus  jeune 
6c  furvécut  doute  ans  à fon  ami  ; Hubald  mourut  en 
930,  à près  de  90  ans,  Eudes  en  942,  âgé  de 
Gixante-quatre. 

On  a déjà  vu  ( article  Cc/itrcpoènt.  ) que  I harmonie 
de  ces  deux  mou<e>,  toute  mirérable  6c  degoûtame 
quelle  peut  nous  paroitre,  noftentoit  point  Guy 
o’Arcizo.  Au  con:raire,  il  recommande,  dans  Ion 
Mi  rob^us , la  lucceilion  régulière  dus  quartes , pré- 
terablcmciit  à toute  autre  confonrar.ee.  11  n’y  eut 
donc  entre  le  lemp.s  ob  Huba'd  vivoii  en  France, 
& celui  oü  Guido  dorlffoii  en  Italie,  ceft-à-dire, 
pervdant  plus  d..  cem  ans , aucun  progrès  fenftble  dans 
i’ari  du  contrepoint. 

11  eft  vraifemblible  que  les  inventions  d’Hubald 
ne  fortirent  jamais  de  fon  couvent , ou  que  tout  au 
plustlLs  fe  rupar.dirent  dans  fon  diocefe.  De  même 
qu.  les  créations  de  tous  les  hommes  de  génie , dont 
la  vue  cxicnfive  anticipe  fur  les  découvertes  futures, 
les  fienncs  i;e  f-rent  fans  doute  ni  adoptées  ni  mifei 
en  pratique  pendant  fa  vie.  1/idcc  qu’il  avoir  eue  qu’une 
voix  peut  e'rer  à Ion  gré  dans  toute  l’ctendue  de 
l’échelle,  pe:.dant  que  l'auirc  refte  fixe,  prouve  qu'il 
avoit  cegeiMcfic  cette  s'ue  pénétrante,  qui  fans  égard 
pour  les  règles  alors  reçues,  perçoit  à travers  la  mi- 
férabie  pratique  de  fon  temps,  (^ette  idée  efl  la  fource 
de  nos  peints  J'orpse  ou  pédales^  6c  de  cette  harmonie 
multiple  qui  fe  pratique  fur  une  tenue  ou  fur  une 
feule  note  d.  baiVe  : il  avoir  donc  au  moins  fuggéré 
on  preflenti  Ic  principe  de  te  que  l’harmonie  moderne 
a de  plus  hardi. 

* Gurbert,  archevêque  de  Rheirrs,  enfuite  de  Ra- 
venne,  6c  enfin  élu  pape  en  999,  fous  le  nom  de 
Sylveflre  II,  avoir  compofè  un  poëmc  didaélique, 
intitulé  Ars  mufs  a , qui  fe  trouve  dans  une  collec- 
tion de  manuferits,  à Oxford.  Il  cft  compofé  en  latin 
monachal  6c  en  lignes  rimees^  en  voici  le  début: 

j4ts  «/Î  Jùm 

A phihiophii  con.pniita. 

I An  <}i  tùcata  m»jUay 

Caatâs  tvuûs  domina  y (fc, 

on  y trouve  cette  preuve,  que  Guy  d’Arerxo  ne 
[fin  pas  le  premier  à caraétéritér  par  le  gamma  des 
.Grecs,  le  fon  le  plus  bas  de  l’écheUe: 

Qamtr.a  in  ptimis  popta 

Qui’ittfdam  ep  ouco,;ojra; 

Sam  r.  Cr<erifw  romtne 

A'oii  inperùtur  in  A.  B.  C. 

I , 

jCetbcrt  ne  ccUa  point  de  cultiver  la  mufique;  il  la 
.s  i*jV  ^ > ■ 
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regardoît  comme  le  fccond  des  beaux  arts;  & W s’y 
écuit  fait  ^ans  douie  une  haure  réputation,  puifnue 
des  auteurs  du  Xil*.  ûèclc  le  nommèrent  Gerbcrt 
le  mufiàtn. 

La  p’us  ancienne  preuve  que  IVbbé  le  Beuf,  auteur 
àcïtxc^ï.tm  traiti  htjfonqa*  fur  Uchanttcdéjijpujiu  ^ 
ait  pu  trouver  d.-  radimllion  d'une  forte  de  coiurc-' 
pcitii  ou  à*or^jni/aÙ0ri , ( Voyei  O e-inijir,")  dan>  le 
rituel  françuis,  oB  un  decret  d'Eudai  de  bully  t 
évêque  de  Paris,  donné  i*an  1198*  lequel  oïdonnc 
que  les  répons  des  premières  vêpres  cie  la  circonciiton 
& le  ittntJi.amus  fenent  chantes  à tro:s,  à quatre, 
ou  su  moins  à deux  parties , in  tripla . vel  (jujJrupio , - 
ve!  otganOf  les  3*.  & 6*.  répons  des  lécondes  vêpres, 
à deux  , trois  ou  quaire , in  ur^énio,  vei  in  ^riplo , vél 
quaintplo  ; dc  U meiFe,  les  répons  du  graduel  6c  • 
YMUluia  in  triflo , vel  if  tadruph,  - 

XJOrganum  y comme  on  le  dira  au  mol  org^nifery 
étoitpns,  dans  fa  tîgniticat  on  exaâe , pour  un  chant 
à deux  panifs.  Qua:u  à ce  auplum  & ce  tj iuJruplian  , 
ce  n’étoit  qu’une  ou  deux  autres  parties  chancart  à 
à l'oéUvc  des  première^  ; 6c  l’on  jteuc  voir  au  même 
mot,  que  quoi  qu’en  Lalie  6c  «tiliruts  on  o ^.üDisât 
alor^  par  quarres  par  qu  mes  dans  le  touf'  üv  h 
mélodie,  on  ne  faifoit  en  France  qtie  placer  4 !a  fin  • 
des  phrafes  de  chant  une  tiefee  firf  favant-dernièrc 
note.  Les  efforts  d'Hubald  6c  d'Eudes  pour  étendre 
les  limites  de  fart , ctoient  donc  perdus  pour  leurs 
contemporatr.s , & même  pour  les  âges  fuivans.  Les 
eflais  d’harmonie  qu'ils  avoiem  faits  relièrent  enfeveÜs 
dans  leurs  cloîtres , 6c  toute  la  fciencc  harmonique 
fut  bornée  à une  mi''êrab!c  tierce. 

Cet  uCrge  fe  fomint  long-temps  en  France,  oîi 
en  généra!,  (i  l'on  a eu  l’humeur  chang  amc,  ce  n’a 
p.i8  été  pour  la  mufique.  Ce  ne  fur  que  vers  le  m'iicu 
du  Xlll*.  ûccle  que  riovention  d-.s  diverLs  valeurs 
de  notes  fit  nakie  un  meilleur  genre  de  contrepoint. 
Avant  cet;e  importante  é,;oqne,  cm  avo'i  cependant 
découvert  que  les  li  rce>  pouvoient  être  employées 
avec  fucevs  dans  d’aucret  cccalipns  que  pour  cm- 
baüir  la  termina'.fm  du  chant  ; ^ même  que  dejx 
voix  pouvoient  fe^fuivre  ainfi  pendant  toute  la  mé- 
lodie. On  en  voit  un  exemple  dans  un  manuferit 
du  XllF.  fiècle,  qui  eff  à la  cathe  ra’e  de  S. ns  Le 
Crtdo  y eft  noté  üi  deux  punies;  la  plus  buUe  tft 
le  chant  grégor  en , 6c  la  partie  fupctlcure  ell  en 
ticrc.s,  en  quinte«  & en  cÈtavesou  uiùffbriS;  mais 
on  n’y  voit  point  de  qua;us. 

11  n’étwf  pas  a’ors  permis  d’écilre  le  difeant  dans  ' 
les  miffds  ni  graduels,  excepté  pour  fe  vir  de  Lç  n 
6c  d exercice  aux  voftns;  c’eft  ce  que  le  cclébtc 
GtrLn,  chancelier  de  l’égl  fc  & univc  lité  de  Paris, 
rapporte  dan  l’cxtiait  qu'il  fut  chr.riié  de  faire  en 
i^c8,  des  rc*leiriens  du  XlIIL  ficc’e  cnreernant  la 
jT<u(i\;ue  — AV*  débit  in  can  u notw-no  repifariièr 
imrnij.en  iu^c^nsui  y pucrU  ex>.eptis  y propiir  exercitA- 
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ùoftem  fuam.  Il  dit  plus  : il  nous  apprend  que  le 
dechani  ou  difeant,  iictûit  permis  qu’aux  enfans  de 
chccur,  dans  l'églife  de  Paris,  6c  qu'il  étoit  défendu 
aux  hommes  ap.ès  la  mutation  de  ia  voix.  In  erclefîa 
ftifira  dtjcoMUi  non  efl  in  ufu,  Jed  per  JImuio  prahn 
hum  y Jaltèn  tjuojJ  vo^a  qux  mut^tx  <U:unrur* 

Miis  dans  ks  fiècîes  fuivar.s  l’art  commença  enfin 
4 fouir  de  CCI  étjt  d'cL.fance.  Jean  de  Mûris  ou  de 
M cnrs , félon  les  uns  doBeur  de  fotLonne,  clianoine 
ou  chantre  de  l’églifc  de  Paris,  félon  d’autres  ma- 
thématicici  & phtiorophe,  compofa  plufieurs  trait's 
ou  l’on  trouve  rair>*mbîées  prcfqje  toutes  les  connoif- 
fances  muftcaks  qu’on  pouvoit  avoir  aiers , & qui 
font  par  cela  mêmr  de»  monumens  aulb  précieux 
pour  nous,  à fepoque  où  il  vivoit,  que  le  font  pour 
i’Laiie  6c  pour  l’art  en  général,  les  écrits  de  Guy 
d Arcuo  au  onsicme  fièce.  Il  eut  de  con^mun  avec 
Guy  , qu'ayant  raffemblé  en  corps  de  dcAlrine  cc 
qui  avoit  été  inventé  avant  lui,  il  pafia  quelquelolf 
un  peu  légéremeru  pour  inventeur;  c’eff  alnfi  qu’on 
lui  itirib  .e  i’invcmion  des  différentes  va’eu.s  dénotés 
qu’il  aitnbue  lui-même  à Francon;  (Voyez  l’ateur 
d.s  notet.')  mats  il  paroir  du  moins  qu’il  en  perfec- 
tionna fufags  dans  le  ciunt  inefuré,  6e  qj’d  ajouta 
meme  la  minime  at\x  autres  valeurs,  pui'qu’clc  ne 
fe  trouve  p.is  dans  les  éeelts  de  Francon,  où  fc  trouvent 
toutes  les  aunes. 

t 

On  dit  que  Jean  de  Mars  êtoit  natif  de  Meurs  Cfî 
Normande;  il  eff  vrai  qu’on  ne  trouve  fur  aucune 
carte,  ni  dans  .lucun  livre  de  géographie,  aucune 
vil'c  de  ce  nom  dans  cette  province;  mais  r^oirs 
as'ons  Metir  en  Toufaine,  & Meüij  en  Au;oj,  6c 
peu  nous  importe  dans  lequel  de  ces  bmugs  il  l'oit 
né , pourvu  qu’Ü  fo!t  reconnu  pour  François  pli» 
‘piftcment  que  ce  meme  Francon,  que  nous  nous 
îbmmcs  obffinés  long  temps  à nommer  Francon  de 
Paris , quoiqu’il  lût  ni  à Cologne. 

On  peut  voiràTanicle  Contrepoint , que  du  temps 
de  Jean  de  Mûris  , i’harmÆle  s’étolt  déjà  bien  per- 
tcébonnêe  en  France,  ou  peu  •être  qu’il  la  perfec- 
tionna lui  meme,  qu’il  en  (.xp'lqua  les  rég'es  avec 
plus  de  )iiéfhoic&  dt2  c'ariê  qu’on  n'avoit  tait  avant 
lui  ; 6c  dans  les  exemples  qu’il  aUegte , il  fe 
trouve  p>.u  de  padagos  qui  nu  foiem  encore  cm- 
plo)  CS  daus  r.oue  harmonie. 

Plufietirs  anciens  auteurs,  & fur-toat  des  auteu’^s 
anglois,  parlent  d’tm  PhUippus  de  f'itritcOy  qu’ils 
di(cr;i  être  d’Auvergre,  mais  qui  doi  être  le  meme 
que  Phi  ippc  de  Vtrry,  évêque  de  Meaur,  mo  t 
tn  t Le  prélat , félon  Jean  de  Vir.ctte,  éciivain 
du  XIV”.  fié. le,  fut  célèbre  par  fes  f-uvfjgcs  Cl  latin 
& en  Franç-MS , 6c  par  fon  habilcri  dans  la  muîîque 
eedé  aff.que.  Du  Pirffis , dinsfon  hift.yiredî  .Moaux , 
dit  qu'il  s’appliqua  k la  mufique  & à la  pteft:  avec 
tan'*  de  fuccés,  qu’tl  petit  être  mis  au  premier  rang 
de  ces  deux  arts,  pour  le  temps  où  il  vivoit.  On 
peut  rcconnoiire  là  ce  Ph'dippus  de  Fitriacoydnvt  on 

il  h !i  h îj 
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cooferve  au  Vatican  un  manufcritde  l’art  du 
point  ( t ) , & qui  fut  regardé  comme  un  des  plus 
^rancis  muficier.s  de  Ton  fiècle.  [I  paflfa  pour  avoir 
imemé  la  Minimty  attribuée  aulTi  à /ean  de  Mûris  ; 
il  compofa  de  ia  muiique  d'églife,  6c  fur-tout  des 
motets,  genre  alors  nouveau,  & dWTérenc  de  ce  qu'il 
eft  atijourd  hui.  ( Vcyei  Motet,)  Il  n’en  refte  aucun 
fragment;  & fi  Ton  en  re:rouvoif,  iU  feroient  fans 
doute  aulTt  difficiles  à déchiffrer,  que  peu  agréables 
ï,  entendre. 

Cependant  la  langue  françoife  commerçoit  à faire 

Îjuclqucs  progrès,  6C  Tufage  s’intioduÜoit,  non- 
éulement  à Paris , mais  dans  les  provinces , de 
chanter  dans  certaines  folennités  des  hymnes  & des 
cantiques  mltlés  de  latin  $c  de  ce  français  raillant. 
Carpentier,  continuateur  de  Ducange  , dit  qu'à  U 
fé  e de  S.  Etienne,  on  chantoità  Aix  en  Provence, 
l’cpiirc  de  ce  falnt,  moitié  en  franç'  is  & moitié  en 
litin.  Si  qu'on  appeloit  ce  fingolier  mélange.  Us 
pÎMnts  de  S,  Efi'.ve.  La  même  coutume  exilloit  à 
Kheims  ; & dans  les  règlemens  donn;ls  à SoiiTons  eo 
1C97,  par  révêt|ue  Nivdon,  il  e(è ordonné  à trois 
fous-diacres,  revêtus  des  omemens  facrés,  de  chanter 
£ntenîei^  tut  à cVÆ  sermon^  qui  font  les  premiers 
mots  de  la  paraphrafe  firançolfe  de  l'épiïre  de  ce 
S.  Etienne  ou  EAéve. 

Voici  le  premier  vers  de  ccttc  épltre , trouvée  par 
fabbé  le  fieuf,  à Amiens* 


Bn-ten-dex  tait  i eheft-far- 


on  peut  voir  tout  le  commencement  de  ce  morceau 
curieux,  en  notes  modernes.  ^ /g.  de  muf.  pL  1 5S.  ) 

Selon  l’abbé  le  Beuf,  pendant  le  IX*.  fiècle,  l'ufsgc 
commun  dans  toutes  les  ég-ifes  de  F ance,  éto'«t  ce 
lire  pendant  1a  mefTe  les  aèles  des  faints  en  lat'n, 
que  le  plus  grand  nombre  dts  gons  m>me  du  peuple 
entendoit  encore;  Sl  a fut  lorfquc  l'int^iligccice  du 
latin  devint  plus  rare  qu'on  y fubilitua  des  hym.^.es 
& des  Cumi  ^ues  en  langue  vulgaire. 

Ceux  de  ces  chants  q û fe  font  confervés,  com- 
parés au  fimpic  plain-chant,  font  très-fieurii,  ou  ü 
Ion  veut  trèfc-figurés.  Plùficurs  notes  y pafl’ent  fou- 
vent  fur  une  feu  e fytUbe,  & l'on  y voit  la  plu- 
part des  omemens  qui  femblent  as'o  r été  et:  faveur 
pendant  le  Xill*.  uèc’e,  dans  !a  mufique  piofane. 
Le  delTcin  de  ceux  qui  les  établirent  dans  quelques 
égUfes  (le  France,  fut  fms  doute,  comme  le  penfe 
le  même  auteur,  de  diflinguer  certaines  folennités, 
par  les  orncmer.s  ôc  les  grâces  qu’on  v’effijrçoit  d‘y 
mettre  , c-^mme  on  en  diAingiioit  d’autro  en  exécu- 
tant qudqti  5 parties  du  fcrvice  en  contrepoint  ou 
en  faux-bourdon. 


(i)  tPa’rapvrfft  Jctandùm  Joanaemyde  /’ir//e<o, 
manuT. , Vat.  5531, 
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La  muSque  profane  ainfi  que  celle  d'églife,  eoffl* 
mençoie  alors  à être  écrite  & chantée  à pîufieuie 
panies,  Si  les  règles  de  l'harmonie  à être  générale- 
ment connues  & pratiquées.  La  preuve  en  eA  dans 
un  manuscrit  trouvé  par  i'abbè  le  Peuf , à la  bib  io- 
théque  des  carm  s de  Parl»^  dont  H rendit  compte 
en  1746,  à l'académie  des  infrripttons , 6c  dont  le 
comte  de  Caylus  trouva  l'année  fuivaote  une  double 
Ce  pie  à la  biÛioihèque  du  roi. 

L'auteur  eA  Guillaume  de  Machau , prête  & tmt- 
ficien,  qui  âorilToit  vers  le  milieu  du  XIV*.  fiècle, 
& mourut  en  i ^70,  Ce  m^nuferit  contient  deux  vo- 
lumes de  poèmes françoisâc  laiins,  fur-tout  un  grand 
nombre  ae  layt , virtlays , t-allsdes  & rondeaux , fur 
différeos  fujeis;  tous  font  mis  en  muilque,  l.s  uns 
pour  une  voix  feule,  les  autres  à trois  à quatre 
parties,  , /ewr,  eontratenor.  Si  une  quatrième 

partie  fans  titre.  Les  poèmes  latins  confiitent  prin- 
cipalement eo  tnoteu^  Sc  font  prefque  trius  à voix 
feule;  mais  daos  la  fécond  volume  le  chant  ordinaire 
de  toute  la  mefTe,  & même  le  cteeh,  tft  écrit  à 
quatre  p^irries.  On  croit  qoe  cette  mefTe  fut  chantée 
au  ODuronaement  de  Charles  V,  en  1364. 

Pendant  le  XV*.  & le  XVl*.  fiècles,  les  progrès 
des  François  dans  les  arts,  & fur-tout  dans  la  inu« 
fique,  furent  d'une  extrême  lenteur.  Sous  le  règne 
même  de  François  1*'.,  on  ne  trouve  point  à beau- 
coup près  autant  ^ muficiens  célèbres  en  France, 
qn'on  en  trouve  à la  même  époque  en  It  .lie , en 
Allemagne,  en  Angleterre,  de  dans  les  Pays-Pas.  La 
plupart  de  ceux  qui  fe  diAinguèrert  alors  en  Fiance  , 
n'ctoient  point  françois.  Orlande  L.ifTus  éteit  natif 
de  Mons,  & Claude  le  jeune  de  Valenciennes,  qui 
n'ciolt  point  alors  à la  Frarxe:  tous  deux  appartien- 
nent ficne  à fécole  âjmanJe,  & ce  n'eA  que  par 
pciiicde  qu’on  les  a reconnus  pour  être  de  la  nôtre. 

Torqtin  Defrrés,  qui  eut  tant  de  célébrité  à la 
cour  ce  Louis  Xll , ctoit  de  !a  même  école.  ( Voycx 
EUr.dtes.  ) Il  ne  doit  pas  être  indtÔér<.m  pour  les 
mufici<  ns  françois,  d'.pprcndre  que  le  meilleur  de 
nos  rois,  non-fculemcr.t  prenoit  un  grand  plaiûr  à 
enirndie  de  la  mufique,  maU  qu'ay;int  reçu  de  la 
rature  i.r.e  vo'X  fi  foibîe  & en  m^me  temps  fi  peu 
fkxibic,  qj'd  n'avoii  jamais  pu  parvenir  à ».h3mer 
un  air,  il  eut  la  patience  de  chercher  a vaincre  ce 
défiut  naturel.  CcA  une  particu'arit peu  connue, 

u'il  eft  t ut  fimple  de  ne  pas  trouver  da  s l’hiAoIre 

c France,  mais  qui  manqueroicàrhîAoitede  Umu- 
fique. 

Jofquin , que  Louis  avoit  fait  maître  de  fa  cha«^ 

fitlle,  aveit  répandu  à la  cour  le  g'^Cii  de  fon  art. 

I éro;t  dj  bon  air  de  chanter  dans  Tes  motets  : le 
roi  ie(;rettoiT  que  la  toib'eiï;.  Si  la  dureté  de  fa  voix 
rempèchafFmt  dén  faire  autan'  ; d'amres  difent  qu'il 
défia  Jofquin  de  fa  re  un  merveau  de  muûque  dans 
lequel  il  lui  fût  p.  ffibie  de  remplir  une  part.e.  Jofquin 
obéit  à ccite  prière  royale , ou  fi  Tou  veut  accep.a 
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!e  difî.  Tl  compofa  un  canon  ï deux  voix,  auquel  îl 
•jouta  deux  autres  parties,  dont  l'une  n'avoit  autre 
chofe  à taire  quedeuMiunir  un  fimj^le  Ton,  6c  l'autre, 
que  de  palTer  alternativement  de  la  note  du  ton  à 
(a  quinte.  Il  donna  le  choix  de  ces  deux  parties  au 
roi,  qui  eut  la  modeftie  de  s'en  tenir  à la  première  ; 
encore  lui  fallut-il  de  l'étude  pour  qu'il  pût  foutenir 
Tans  détonner  cette  note  ainft  prolongée.  Il  en  vint 
à bouc  apres  quelques  leçons,  & parrint  enfin  à 
faire  fa  partie  dans  un  canon,  en  dépit  de  la  nature, 
qui  n'avoit  jamais  eu  delTein  d'en  faire  un  chanteur. 
Ce  canon  eft  imprimé  dans  VAarmenie  univ.rfelU  du 
P.  Merfenne , & dans  le  dtcacAorjon  de  Glarcanus. 

Antoire  Brumel,  contemporain  de  Jofquin , & 
comme  lui  dilciple  du  célébré  flamand  Okenheim , 
dl  le  plus  ancien  compofiieur  de  l'école  françoife 
dont  on  puiffe  citer  quelques  more,  aux  de  contre- 
point. Il  ne  parclt  pas  avoir  eu  beaucoup  d’inven- 
tion; mais  en  général  Ton  harmonie  eflpure,  fon 
chant  & fa  manière  de  noter  plus  clairs  U plus 
fimples  qu'ils  ne  l'étoient  d'ordinaire  è cette  époque. 
Glareamis  parole  l'avoir  bien  caraélérifé.,  en  difant 
que  c^étoit  un  habile  contrepointifle , mais  qu'il 
avoit  plus  d'art  & de  favoir  que  de  génie. 

Ce  n'eft  pas  feulement  de  compofiteurs  que  la 
France  manqua  dans  ce  fiècle,  elle  eut  auiTi  moins 
d'auteurs  qui  éctivllTent  fur  la  theoric  de  l'art,  que 
les  autres  nations  de  l'eut  ope.  A peine  a-t-on  retrouvé 
le  thro  de  quelques  ouvrages  qui  fe  fout  perdus,  fans 
doute  parce  qu'ils  ne  méricolent  pas  d’étre  confervés. 

Cet  oubli,  ce  filence  de  la  mufique,  doit  être 
principalement  attribué  au  malheur  des  temps. 
Depuis  la  mort  de  François  1*'.,  jufqu'à  l'cntiéie  ex- 
tmflion  de  la  ligue  foui  Henri  IV,  le  royaume  ne 
jouit  pas  un  inflant  de  cette  paix  intérieure,  de  cette 
tranquillité  domeftiquï,  néccITaircs  à la  culture  des 
beaux  arts.  Durant  certe  période  malheureufe,  1a 
haine  invétérée  de  l’Efpagne,  rimp'acable  fureur  de 
la  fupcTftition  fie  du  fanat  fmc  qui  enveloppèrent  la 
nation  dans  une  guerre  civile  de  quarante  années , 
durent  oppofer  un  obflacle  invincible  aux  progrès 
& même  à l'ufiige  de  la  mufique. 

L'on  des  feuK  mufi  c iens  dont  1 ? règne  de  François  T 
puifle  fe  glorifier , eft  CUmtm  Janntquin.  On  a de  lui 
un  f uyrage  firguiicr , intitulé  la  Bataille  ou  défaite 
des  Suijfes  à la  journée  de  Marignan , à quatre  parties. 
On  y voit  tous  les  termes  militaire*  dont  on  fe 
fer  voit  alors  dans  un  combat  ; l’imitation  des  canons, 
des  trompettes,  des  fifr*.s,  des  tambours  fc  du  cli- 
quetis des  armei  ; tout  cela  cft  décrit  en  vieux  fran- 
çnis  & quelquefois  iciiré  dans  la  muftque,  qui  eft 
toute  vccale.  Le  nom  & les  ouvrage  de  Jannequln 
>voîcnt  pénétré  en  Iralie.  Voyei  ZarÜno,  D:*ni, 
P.  Ponrio,  Zaccoai.  Il  publia  en  1544  un  recueil 
intirtilé  : hventians  mujîcalesk  quatre  (k  cinq  parties. 

Cer:on , maître  des  enfâns  de  choeur  de  la  fainte 


chapelle  à Paris,  publia  en  iÇ4d,  31  pfeaumes  de 
David , mis  en  muftque  à quatre  panies.  D.;ns  un 
recueil  de  motets,  qui  pirut  è Ventfe  deux  ans  ati- 

aravant , on  en  trouve  un  de  Certoa  , auquel  M. 

amey  oc  craint  point  de  donner  le  titre  d'admi- 
rable. Les  paroles  font  ddtgehat  attèm  eum  Jefus, 

Dans  ce  motet  qui  eft  k cinq  parties,  le  ténor  ns 
chame  point  les  mêmes  paroles  que  les  quatre  autres; 
mais  il  adrefTe  conftimment  une  prière  è S.  Jean, 
par  un  irait  de  mélodie  Ample,  ou  de  plain-chant, 
répété  fur  la  note  du  ton  & fur  la  quinte,  après  un 
repos  de  deux  barres,  depuis  le  commencement  du 
morceau  jufqu'è  la  fin. 

A peu  près  dans  le  même  temps,  Didier  Lupi 
m't  en  mufique  des  chaijbns  fpirituelUs ; Guillaume 
B:;llen,  des  cantiques  ï quatre  parties;  Philibert  jambe 
de  fer,  \t%  pfeaumes  de  Marot  \ Pierre  Santerne,  tous 
les  pfeaumes,  & Noë  Faignenc  des  chanfons , des 
motets  & des  madrig.mx  à trois  parties.  Jean  d'Etrée , 
hautbo  $ a-i  fer  vice  de  Charles  IX , publia  quatre 
livres  de  danferies^  contenant  Us  chantt  des  bra  .Us 
communs  y gais  ^ de  Champagnîy  de  Bourgogne  y de 
PoitoUy  d^Ecoffeyde  Malthef  d:t  jjéerr,  delà  rae'nr, 

& autres  gai\UrdeSy  bJUtSy  vaies,  b.tJfes-Ja'f  Sy 
hattberrois , allemandes,  Cétoient  faru  doute  des  airs 
popuijirts,  connut  dans  ces  difiérer.s  pays,  mais  qu'il 
nota  le  premier,  6c  qui  avoient  été  jul'qu'alors  apprs 
d'o-eillc,  6c  joués  de  mémoire.  Le  nom  de  Crefpel 
paroit  aufti  dans  les  meilleures  colleélions  do  iru  uis 
& de  chanfons,  p.:biiées  vers  le  milieu  de  ce  fiècle. 
Qu;lques-uns  de  fîs  morceaux  prouvent  en  lui  une 
connoiil.mce  approfondie  de  toutes  les  rewhcr.h  s 
du  contrepoint. 

Rcn'ard , dont  l'éclat  poétique  s'étendit  fur  les 
quatre  règnes  de  Henri  II , François  II,  Charles  IX 
& Henri  TU , aim  it  beaucoup  la  mufique  & chant<  it 
agréablement.  Ses  {>ocfi:s  furent  miles  en  mufique 
de  fon  vivant,  fur-iour  par  Antoi  ;e  Bertrand,  qui 
les  publia  en  137$,^  quatre  p3nies,&par  François 
Regnard,  à quatre  6c  è cinq  parties,  Tannée  fu> 
vantc.  On  fait  qu'il  mourut  en  tçSç  , que  fa  pompe 
funcb'C  fut  ce>  plus  magnifiques  ; que  le  cardiral 
d-i  Perron  proronça  fon  oraifon  funèbre , & que 
TafBuence  des  pienue  s perfonnages  de  l'crat  y fut 
telle, que  le  cardnal  de  Bourbon  6c  pluficurs  autres 
princes  ôc  nob  es  furent  obligés  de  fe  retlr.r  fans 
avoir  pu  percer  la  foule.  Le  fcrvice  f t chanté  en 
mufque  nonbrécy  compofée  exprès,  à pl^fieu's  p.ir- 
ties,  6c  en  contrepoint  J^euriy  accompagné  cl'ir.llru-  n 
mens,  au  Heu  de  plain*chnit.  Cette  mufique  fut 
exécutée  par  les  meilleurs  chanteurs  df  Fra  ce,  ce 
qui  n'eft  |>eut-étre  pas  beaucoup  dre.  Ceux  de  la 
chapelle  royale  y figurèrent,  du  totnmandement 
exprès  du  roi;  ce'a  prouve  au  moi~s  l'on  imenron 
d'hoporer  im  poète  qui  avoir  honoré  la  F;ance,  J^-aa 
Antoine  Btif  mit  en  mufiejuc  fes  propres  pociles; 

6t  ccite  m.-fique  n'étoir  point  une  iimplc  mc  o.lic, 
telle  qu'on  pouvoii  l'attendre  d'un  homme  de  letnes 
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& d'un  ama  eur,  elle  étoit  écrite  ï pliifteurs  parttet 
& en  contrepoint  régulier.  Il  en  pubüa  dei;x  recueils, 
Ton  de  douze  hymnes  ou  chanTons  f:*irituclle$ , fie 
l’autre  de  chanrow  dont  les  paroles  6c  la  mufiquc 
étoient  di  lui.  H les  fit  fouvtnt  exécuter  dans  un 
concert  ou  académie  de  mnlique  qu'il  avnit  éiAbli 
cher  lui,  ù Paris,  da’s  le  fauhourf»  S.  .Marc-1,  6c 
où  afliliérent  fouvent  Charles  IX,  HenrL  Ili  6t  les 
principaux  feigneurs  de  leur  cour, 

Charles  IX  , dont  le  nom  & le  règne  font  jufle- 
meni  en  horreur  à louc  U>  François,  fm  palüonné 
pour  la  mmique , comme  Pio  émca  Auletes,  Néron , 
Henri  VllI  -6c  d'autres  princes  dont  elle  ne  p..t 
adoucir  & h imanifer  le  cœur.  Il  protégea  un  grand 
ncmb.e  de  muficens,  piincipaîement  François  Cor- 
teley , fon  o ganifte  6c  f n valet  de  chambre;  Adfi:n 
le  Roi . joueur  de  lu  h , & le  chanteur  Étienne , 
beaux-frères,  l’un  6c  l'autre  de  B .llard , premier 
impîî  ncur  de  mufiquc  en  Frarcn.  Antoine  Subet, 
furnommé  ( ardor,  fut  tcl’cmcnt  en  faveur  auorès 
de  re  roi,  que  dr  fimi-'e  chant  ur  il  le  rit  évévque 
de  Môntpe’lier.  Il  favorifa  aufiï  Granicr,  qui  com- 
pofa  des  hymne' , des  profes des  cantiv^ues  & des 
chanfons,  d;.  nt  il  dédia  quelques  recueils  à la  reine 
Marguerite,  fteur  de  Charles  IX. 

Le  R.  Merfennî,  dan;  fon  harmonie  umverftlle^ 
sienne  une  dcfcripi’on  cur'eufe  d’une  viole  alT.i 
crande  pour  contenir  de  jcune>  pages,  qui  chanroient 
le  dcHiK  d’un  air,,  tanr'is  que  celui  qui  jouoit  la 
parie  de  balTc  fur  la  viole , chantoit  celle  de  ténor 
ou  taill . , cc  qui  formoit  un  concert  complet  a tro's 

f>  rt.es,  te!  que  Gra*  1er  & d’autres  en  exécutuient 
buveut  en  préfencc  de  la  reine  Marguerite. 

Le  plus  célèbre  des  musiciens  françois  fous  cc  règne 
à jamais  o l eux , fut  le  malheureux  Claude  GVo'^/mc/, 
xnail.crj  à Lyon  en  içyi  avec  les  autres  proi;nar.s. 
A proprement  païUr,  il  n’etoit  pas  Fra:çois,  pu  f- 
qu'i  éioit  n*-  en  Franche-Comté,  6c  que  cette  p'o- 
vinca  ne  fur  réunie  à la  France  que  p;cs  d.'  cent 
ans  ap:ès  fa  mort;  mais  c\ri  en  hrancu  qu’il  refla 
pre;.;..e  route  la  vie,  6c  quM  publia  U plus  grande 
partie  de  fes  ouvrages. 

C'u  tfïn,  ou  Claude  le  Jeune ^ du  mené  trmps 
de  la  même  rel  gion , é oit  auili  né  à Va'enclenncs , 
6i  n'eft  placé  qu'aux  memes  titres  parmi  l.:s  ir.uGciet  s 
fra"Ço‘s,  Son  n.  m de  famille  étoit  U Je  ne,  cc  qui 
n a p.'s  empiclîé  qu  il  rc  lut  fouveni  confondu  a>\.c 
Coud  met,  à caul’e  du  nom  de  b pxrnc  qui  leur 
étoit  Cl  ir.nv.m.  Ü fut  eu  ^r  n ’c  f.îvcur  à la  cour  de 
blii.ri  111  6t  de  H lu'è  IV.  Il  compofa  en  i^8i  , 
pour  lc<  ncccs  du  duc  de  JoycoTc,  u.'C  miiftqus  qi.i 
pioduifit  de»  cfT-:s  mervei  ivux  . f:  I*on  ui  ervit  p u* 
fte  -rs  é.tivain»  du  ic . ps.  Tli  mas  dV.mbry , q ,j 
é.  it  in:inre  ami  de  CLudin , tappcr.c,  dais  fon 
commer:  t e fur  la  vie  d’Ajicllo  i:  s,  qi:c  cj  grand 
muüci-.n  Ht  jouer  dans  une  de  ces  fé.cs  u.n  air  antmé , 
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qui  enflamma  tellement  un  gentilhomme  de  rafT-  m* 
blcC,  qu'jt  mit  l’cp.;e  à la  m-in  , 6c  qu  ii  vo  lut  à 
tOiie  force  fe  baurc  *vec  !e  premier  venu;  alors 
Claud  n lu  exéco  er  un  autre  air  d’un  g«.nre  plus 
plu>  doux , qui  rep  aça  refprit  de  cc  genuihomme 
dans  fa  pofition  naturelle. 

U publia  plufic^trs  livres  de  mêlants , de  chanfons 
6c  de  pfeaumes.  Ses  mélangés  confluent  ui  ch.»nion$ 
ôt  en  niote  s françois,  italiens  & latins;  fes  chnu- 
fons  étoiem  prefque  tomes  fra^çoifes  6c  à plufieurs 
parties , cojnme  les  madrigaux  d'Italie.  On  trouve  de 
les  proiutli^ns  Jé;achccs„dans  les  recuîÜs  du  temps, 
piibiics  en  Italie  & dans  les  Pays-Bas.  En  les  com- 
parant à celles  des  nsaiircs  de  ces  deux  pays,  à la 
meme  é*poque  , on  y reconnoit  plus  d’étude  6c  dj  tra- 
vail que  de  génie  6c  de  facil.té. 

On  trouve  dans  les  catalogues  les  noms  6c  les 
ouvrages  de  quelques  muficuns  f.ançoisd’un  moindre 
mérite,  à la  Hn  du  XVH.  fièclv*,  tels  que  Jean 
de  Cafirc,  l.ouis  B.llan,  Nico'as  Duclumiii,  Fran- 
ç>is  R uBel,  Jean  Pervin,  Nicolas  de  la  Grotte, 
Jean  Ghardavoine,  qui  tous  pubiiere  t des  madri- 
gaux , do  fonn:ts  6c  di.s  chanfons  a pluftcurs  par- 
t.cs;6c  Jea.i  herven  qui,  outre  d^s  recueils  du  meme 
unre,  tir  aiiili  imprimer  a Ly'on  la  v^rfion  latine 
Zi  pfeaumes  dcBucbanan , mile  i.n  muü.jue  à quatre , 
cinq,  tix  6c  huit  parties.  Mais  aucun  d’eux  n'étotc 
fait  po..r  donner  à la  France  une  grande  réputation 
mufica'e. 

Le  luth  y éto  t alors  rinflrumem  à la  mode  comme 
dans  le  r^ile  de  i’europc.  i*icnri  IV  s’.ittacha  Jacques 
6c  Chailes  Hcdii.gton , deux  ccofTois,  qui  en  jouoicnt 
parfaitement;  m..is  il  Icpr  préféioii  encore  Julien 
Fer.chon,  qui  peut-être  è raient  égal , avoir  de  plus 
à fes  ye^tX  le  méiiie  d’etre  Françots. 

le  violon  paroit  avoir  été  mis  en  faveur  à la 
cour  de  France,  avanr  de  jouir  ailleun  de  quelque 
dlllirâ  o.'.,  par  IVrrivéc  de  Jiulsa{arin  , qu  fut  en- 
voyé ds  Piemo  t à Ca  heri  •€  de  MéJicis , par  le 
maréchal  <e  Briifac,  a la  tctc  d'u;:e  troupe  de  vio- 
lons, 6:  que  c ue  princelfe  ti;  fon  valet  de  chambre 
6c  fttrinic  dani  de  la  mulîqtie.  Ba'razarini  ayant  beau- 
coup coi;t  ib.>c  il  l’a.nulcinent  de  la  famille  royale 
6c  de  toute  la  cour,  par  la  fert  lité  de  fon  imagintioa 
a inventer  des  plans  in.grtiùqucj,  des  maemnes  6c 
des  décorations  pour  l.s  ballets,  les  dlvcr  iilèmcns 
6c  les  a.itrcs  reprc.crutlons  dramatiques,  il  en  reçut 
’e  jo’i  nam  de  Bejux~Jiycux  y qui  lui  fut  toujours 
confervé  depuis. 

Herri  IM  ayant  marié  en  içSi  , fon  favori  le 
d.ic  dîJoyeulé  avec  mad-.moifeilc  de  \ a.!déuont, 
fœur  de  la  reine,  r.chcva  po:  r ainli  dire  de  ruiner 
fon  Toy.iume  en  Icte»,  eu  bals,  en  tournois,  en 
divertilîcm.et»  6c  dépenfes  de  route  cfpèce.  La  reine 
donna  r.utii  pour  célébrer  les  nriccs  de  fa  fœiîr,  une 
f;tc  au  louvre.  CV(l-!à  que  fut  donné  le  bail. t dont 
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j*ai  parlé  ci^de^'us , dom  CUxide  le  Jeune  avoir  TaU  !a 
mui.quc , qui  a^oit  p ur  lit  e , Cér  t &Jis  i:ym  >hts. 
Dans  ce  q.cCrac  e nouveau  jou;  la  l'tance,  B.;  ux- 
Ju^e  U commuta  le^  entrées  ne  bai.ets  ÿ il  en  pub  ia 
luû  n>cm  la  dctcnpTTun  CX  t programme  « av  c les 
ver>  qut  y «vo.eui  civ  chamts,  ot  une  p'cface  oîi 
>]  faite. t i'apu  ogie  de  ce  m lange  de  püêûe,  de  rmi- 
fn^ue  5c  de  dan)e  ; cette  fet  lembic  avoir  été  en 
France  loi  jginc  o buUtt  hè  . t<fic , ou  k‘florii^ue.(\ oy. 
lia  Ut,')  Ce  n’étoii  p.s  la  niu;i  jiie  des  cmréc'  que 
Beai  x-Joye..x  . voitccmpol  .c;  il  ne  ht  tn  cciieocca- 
fion  qk  e les  f iP.éUor.sdc  ma  liedesballeu.  La  mufique 
éteit  de  Beuu  leu  & de  S.<lmon»  muficie<iS  du  rot* 
qui  fe JC  en/  <ux-tni  i>.s  , comme  dit  IVaaux* 
Jiyeux.  L.  s chunts  étutent  accompagne»  J'o\ifuu 
Jouits.  Dans  la  coûte  r'c  la  tallc  étoient  placés  dix 
Conte  ts  de  muhque  de  dilTéiens  genres,  qui  ferveiem 
quelquetois  cumme  d’échos  auA  chanteurs  • c’efl-ài* 
dire , qui  jouo.ent  des  efpèwcs  de  ritournelles  ou  de 
^mphonies;  c’étoiem  des  hautbois,  des  cornets,  des 
Lcbüit  s,  des  violonce.les,  des  luths,  des  lyres,  des 
harpes,  des  dûtes,  & un  llageolet  joué  par  le  fieur 
Juvigny , Ion  inventeur. 

Tous  les  chants,  tous  les  récits  imprimés  dans  ce 
recueil  font  détcOab  es.  On  n’y  entrevoit  aucune 
idée  d’expredion , de  mélodie,  ni  de  rhythme;  Ils 
am  de  danfe  font  moii.s  mauvais;  ils  ont  quelquefois 
un  accent  aOez  vif  & une  mefure  marq^uée.  Bien 
dan  er  & chanter  mal , fcmbîc  avoir  été  des  ce  pre- 
mier eiTai , U di.vife  des  François. 

Frarcais  /ri(y?.rcAe  t/a  Caurroy,  né  en  iÇ49,fut 
le  plus  célvbrc  muficicn  de  fon  temps  Ses  contem- 
poraiiit  l’appelèrent  le  prince  des  prof feurs  de  mufi^ie. 
Il  fut  maître  de  chapedede  Charles  IX,  de  Henri  III 
& Henri  IV.  Lccarcîinaî  du  Perron  qui  raimoitbeaii- 
coup,  ht  foiivent  des  vers  pour  qu'il  les  mit  en 
muhquv  ; & après  la  mort  de  du  Caurioy  , il  com- 
pofa  fon  épitaphe,  qui  ert  gravée  lur  fon  romb  au, 
près  le  pupitre  de  l’éiüfe  des  ^^nds~Aupifl'rrs.  On 
dit  que  ce  t«  mbeaii  lui  fut  érigéyar  Ni.o.as  Formé, 
fon  fucceff  ur.  Ce  trait  fi  rare  de  gcnérofité  &.  de 
bonté  de  cœur  dit  plus  en  faveur  d celui  qui  en  étoit 
l’objet,  que  le  peu  qui  refte  de  fes ouvrage».  On  ne 
voit  dans  ceux-ci  c^ue  de  la  fécherelTe , une  fciencc 
fouvem  mal  emp  oyée,  point  d'exprcllion,  point  de 
chant,  nui  moyen  en  un  mot  d’expliquer  te  qui  pm 
do  ncr  à du  Cmnoy  le  premier  rang  parmi  les 
comp  .Ilieurs  françois,  lînon  en  rcconnoilunt  Pex- 
ccHive  médiocrité  de  tous  fe»  rivaux.  • 

L’un  d’eux  parolt  cependant  avo’r  partagé  fa  ré- 
putation, & comme  on  étoit  alors  très-libéral  en 
titres  d’honneur,  on  lui  en  donna  un  préférable  en- 
core à C-lui  que  portoii  dir  Caurroy.  C’elf  Jacques 
furm  mmé  pire  de  h mujfique.  1)  excciloit 
dans  l’accompa^Dcme  t du  luth.  On  dit  qu’il  ajouta 
une  fixième  corde  à la  vioîe,  qyi  n’en  avoit  origi- 
nairement que  cinq , & qu'il  fut  le  premier  en  France 
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à in:rodu'ife  <et  InArument  dan»  les  concens,  au  lieu 
de  la  l)à(Te  de  vi  le.  Le  P.  .MerLn.ne  tau  im  grand 
éUgj  di  ce  mulici.n  d.iiu  fon  h^nnonit  un.verjtllc» 
Il  nous  app  en  J que  Maudi  it , fié  eu  1557,  dKen- 
duk  d‘k.ne  fam  lie  noble , qu  il  Viiyagea  en  liaüe 
dans  fa  jeuneue,  qu’il  y apprit  l.i  laug^e  du  pays, 
lelpagnol  6c  l'aiemand,  6c  qu’i!  fut  bi.môt  en  ctac 
de  connoirre  ce  qu'avoii  de  met  em  la  lit  è arure 
dans  tous  les  genres,  il  s'appliqua  aiiüi  aux  Ic.euces 
& à la  mé;aniqiic,  6c  il  apprt  U muhque  fans 
n:aî  rcs,  avec  le  iVul  fccOurs  d.s  1 vrev.  L.  premier 
ouvrage  où  il  fc  ht  c-mnoitre  comme  grand  harmo- 
r.iûe,  lut  ure  mcif^  de  tequum  quM  co  npola  pour 
le  fervice  fj  .cb  e de  fon  ami  Rj.nfarJ  : e le  ùit  dans 
la  fuite  exécutée  aux  funérailles  d’Henri  i V , 6c  enhn 
aux  Tiennes  meme  en  1617,  fous  la  dticélion  de 
fon  hls,  Louis  Maudiiit.  Il  lailfa  un  nom  re  prefque 
innrmhtable  de  melles , d’h) mnes , de  m •('.  ts , de 
famaiiies,  de  chanfons.  A en  juger  p.r  fon  remuera 
en  cinq  paries,  imprimé  par  le  r.  Merfeune,  dans 
l’ouvrage  où  il  fait  fon  éloge,  toutes  ces  pr  durions 
en  contrepoint  fimple  U très-commun , atrede  t l’éuc 
d’impetf.dion  où  Tart  dcvolt  être  dans  un  pays  qui 
donnoit  à leur  auteur  le  titre  fadueux  de  père  de  U 
mujtque, 

I.a  France  eut  trop  de  peine  è fc  réiabtir  de  toufcs 
Ick  horreurs  des  guerres  civües  6c  rclit'ieufes , pen- 
dant le  règne  trop  court  de  Henri  IV , p ur  faire 
aucun  progrès  dans  les  arts  de  la  p.  ix.  Son  61s,  qui 
monta  fur  le  irûne  à l’âge  de  Tix  ans,  non-feule- 
ment aima  & encouragea  la  mofique  pendant  fa 
jeunelTe,  m:»ts  on  dit  qu’il  compofa  pliifieu-s  a rs  as*cc 
le  fecoirs  d:*  Beauchamp,  fon  premier  violon,  q.i 
en  faifort  la  balte  Les  \'wpf- quatre  violons  du  01 
fub(]fioicnt  dès  le  »ègre  de  Henri  IV  ; mais  ils  pa- 
roilTcnt  n’avoir  fervi  que  pour  les  ballets  6c  les  bals 
de  la  cour. 


On  trous'e  le  compte  le  plus  détaillé  & le  plus 
fatisfaifant  de  Té:at  déjà  miifiaiie  en  France  p ndant , 
ce  règne,  dans  les  éciiis  du  P.  Me  fenne,  6c  fur- 
tout  dans  fon  harmonie  uaiverfeUe  ^ publiée  à ParlO 
en  163^.  Dms  cct  ouvrage,  au  travers  d'une 
tiautc  cxce/llve  pour  la  mufique  françoife,  6c  d’un* 
manque  prefque  abfolu  de  goût  6c  de  method;?,  il 
y a un  grand  nombre  de  rccbcrchev  cutieufes  6Ci 
d'expér  cnces  ingénlvu  es  6c  philoTophiques,  dont  les 
auteurs  qui  ont  écrit  depuis  ont  beaucoup  prohté. 

Vers  le  milieu  du  XVIT  fièclc , ce  fut  Mkhet 
LrmUrt  qui  fut  le  maître  de  chaiu  à la  mode , & 


Le  p'indpal  ccmpoûfcuf  de  muTique  deglife  pen- 
dant le  règne  d.-  Louis  XHI , paroit  avoi  été  Arthur 
aux  Vouieaux  y qui  publia  plufieurs  truvres  lam  en 
latin  qu’en  franço.s;  6c  le  meil  eur  aateur  de  mufique 
profane,  c’eft-à-dr»e,  de  chanfons  en  parties,  fut 
Jean  B aptlfle  Hoeffèt  ; il  jouoît  parfau  ment  du  luth, 
qui  éto’t  rinfirum  nt  le  plus  à la  mode,  6c  fut  1« 
compofiteur  favori  de  la  cour. 
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le  meiüeur  {ompofitear  d:  chanroai,  II  avoit  tant 
d'éio)iers , qu'il  etoit  obligé  de  montrer  i un  ^rand 
nombt*  en  meme-temps.  fl  avoit  formé  chez  lui  une 
cfjicce  d'acad.mie  oit  il  terminoit  loujourt  fej 
leçons  en  chantant  qiiclque>  aire  qu’il  accumpagntrit 
lui-même , & qui  rivilT  ient  cette  bridante  ailem- 
b!ée.  !>es  écoliers  lui  étoient  fi  atiachta,  qu'ils  le  fui- 
\ irent  jufqu'à  Puteaux , pria  Neuilly , ob  il  avoit 
une  mailon  de  campagne , & ob  ils  venoient  ptendie 
leurs  leçons.  Il  moussu  en  169^,  agi  de  16  ans. 

OSjvi  Rinucc:ni,  venu  en  France  avec  Marie  de 
Medids,  y avoit  donné  la  premli  e idie  de  la  mu- 
fique  dramatique.  ( Voyez  MclodrMU.  ) Le  cardinal 
Maz.rin  fit  venir  dacaüc  une  troiijsc  de  chantsurs, 
qui  exécutèrent  en  it>45,  au  palau  bourbon,  dcua 
o[.era , dont  le  premier  paroit  avoir  été  un  opéra 
bouffon  : fon  t tte  étoit  u ftjlj  uatruU  diUa  firua 
pjççat  ; le  fécond  fut  O^o  v Euïéec  ; 8(  aux  fêtes 
du  mariage  de  Louis  XlV , en  1660,  on  en  donna 
un  troifième,  iiaitu'é  E'cvU  Âiiunit.  Il  avoit  été 
écrit  pour  Venife.  & la  mufique  étoit  d'un  certain 
Rovetta.  U J’ai  eu , dit  Blaiif ville , ( U/loir*  de  la 
mujîjut.  ) occafion  de  voir  la  partition  de  cet  opéra , 
tic  en  l'examiiunt,  le  récitatif,  moiceaux  dé  citant, 
chœurs , fymphon'cs,  airs  de  ballets,  tout  en  un 
mot , chant  & harmonie , m’a  paru  dans  le  même 
genre  que  ceux  de  LuUi  1 j’y  ai  trouvé  entre  autres 
un  fommétl  coupé  de  fymphonie , de  chant  de  de 
choeurs  d'une  grande  beauté. 

On  fait  que  cet  opéra  italiens  furent  la  fource  de 
notre  opéra  f.ançois;  Perrin,  maître  des  cérémonies 
de  Gallon , duc  d'Orléans , fe  mit  le  premier  en  tête 
d’élever  le  langage  ftançois  à l’honneur  d’êtie  mis 
en  mufique.  Il  commença  par  de  petits  airs  & des 
récitatifs  pour  une  voix  leule;  enfuite  il  compolà  des 
dialogues  qui  furent  mis  en  mufique  par  Lambert 
& (lambert,  muficien  de  la  reine  mère.  De  lè  l’effài 
d'une  pallorale  é Iffy,  en  16Ç9,  puis  le  triumviiat 
de  Perrin,  de  Cambert  & du  marquis  de  Sourdcac, 
& enfin  le  privilège  accordé  i Luili.  (Voyez  dans 
le  fupplément  l’article  AeadàCt  royale  de  amjïque.  ) 

J.-an-Bapiifie  LuUi  éto'.t  ni  en  16)),  d’on  payfan 
eu  d’un  meunier  des  environs  de  F orcnce  t un  moine 
cordeiier  lui  donna  les  premières  leçooa  de  mufique 
& de  guiiarre.  Il  apprit  enfuite  è jouer  du  violon. 
Le  chevalier  de  Gulfe,  voyageant  en  Ita'ie,  l’amena 
en  France , égé  de  1 1 ans  ; u engagea  MadtmoifeUe 
à le  prendre  parmi  les  officiers. . . de  fa  cuiline. 
Ceft  un  pays  panablement  barbare , que  celui  ob 
laconroilwi  dans  un  jeune  homme  un  talent  dif- 
nnjmé  pour  les  beaua-arts,  on  le  place  parmi  des 
cumnieis  & des  marmitons,  LuUi  amufoit  Tes  cama- 
P-  fades,  tt  fe  défennuyoit  lui-même  en  jouant  du 
violon,  La  ptinceire  1 entendit , en  fut  charmée , & 
lui  donna  le  meilleur  maître  do  tempe,  qu'il  for- 
palla  bicntêit. 

Louis  XIV  fonlM  qa*îl  joati  devant  liiii  & il  ca 
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fut  fi  failsfait,  qu'il  voulut  fe  l’aiiacher.  H lui  donna 
l'inf^eétion  générale  de  fa  mufique,  & pariiculièro- 
ment  celle  d une  nouvelle  troupe  de  violons  qu’il  ve- 
noii  de  créer,  Üi  dont  ii  eff  fouvent  parlé  dans  les 
lettres  & les  mémoires  du  temps,  fous  le  nom  de 
pet  U violons.  Formés  par  LuUi,  Is  devinrent  bientôt 
les  plus  habjes  de  France , nos  hlfloriens  dilent  même 
de  i'Eur.pe;il  tfi  vrai  que  cen’étoit  pas  beaucoup 
dite  i l'ignorance  des  muliciens  de  ce  temps  étnii 
telle  , qu’lis  ne  pouvoient  exécuter  que  ce  qu'ils 
avoient  appris  par  cœur, 

LuUi  commença  par  compofer  quelques  airs  de 
danfe  pour  les  iolltu  qu'on  exécutoit  à la  cour.  Ces 
airs  plurent  au  roi , qui  bientôt  ne  voulut  plus  entendre 
que  de  fa  mufique.  Enfin  l'opéra  ayant  pris  nailTance  , 
rertin  qui  en  avoit  le  privilège,  le  céda  en  167s  k 
LuUi.  Qninault  & lui  fe  lièrent  par  un  traité  qui 
obügcoit  l'un  à fournir  un  poëme  d’opeta  par  an, 
l’autre  à lui  payer  pour  chacun  4,000  livres.  Lee 
fêtes  de  l' Amour  6r  de  Bacchus,  Cadmus,  Alcefle, 
Jhéfét,  Atys,  IJle,  Proferpine,  Perjêe,  Pkaeton , 
Amodie,  Roland,  Armide,  furent  les  fruits  de  cet 
heureux  traité.  Ce  dernier  opéra,  le  plus  par&it 
de  tous,  fut  donné  en  i6Sâ.  Luili  mourut  un  an 
après,  des  fuites  d’un  coup  de  canne  qu'il  s’éioii  donné 
fur  le  bout  du  pied , en  battant  la  melure  d un  te  Deum 
qu’il  avoit  compofé  pour  Ia  convalefcence  du  rm. 

Outre  les  opéra  de  Quinauli,  il  avoir  mis  en 
mufique  Pfyc/té  Sr  BeUeropkon,  de  Corneille,  Acte 
fi*  Galallue,  de  Campiffron , plufieurs  frrgmei  s 8c 
diverliiremcns  ; il  avoit  de  plui  compofé  Ia  mufiqti* 
de  vingt-cinq  ballets,  beaucoup  d’aucra  mufique  inC> 
ttumemale  & des  moteis. 

On  croit  lire  des  fables  quand  on  voit  ce  que 
tous  les  contemporains  de  Luili  ont  dit  de  fa  miH 
fique , & que  l’on  compare  ces  emphatiques  éloges 
avec  fes  partitions  qui  nous  leflent.  On  conçoit  ce» 
pendant  queces  grands  & nouveaux  fpeélacles,donnés 
dans  une  cour  Dtil'ame,  pour  des  occafions  folen- 
nelles,  prefque  toujours  après  des  vléfoires  qui  eni» 
vrolent  le  monarque  d’une  fauffe  gloire  ,&  la  nation 
d’un  faux  bonheur,  durent  aider  beaucoup  au  fuccèt 
de  cette  mufique;  que  dans  un  temps  ob  tout  exifloit 
pour  le  roi,  ob  le  roi  étoit  tout,  la  faveur  dont  le 
compofiteur  jouiffoit  auprès  de  lui,  & le  goût  qu'il 
témoignoit  pour  fes  compofiiions,  contribuoient  à 
les  faire  trouver  meil’eures  ; qu’enfin  les  vert  agréa» 
bjes  Sc  ingénieux  de  Quinault  entreieni  pour  beau» 
coup  dans  des  fuccès  qui  tournoient  cependant  tout 
entiers  i la  gloire  de  Luili. 

D’ailleurs  cette  mufique , comparée  même  k etUe 
qu’on  entendoit  à Ia  même  époque  en  Italie,  n’a 
rien  qui  lui  foit  inférieure  : elle  ne  manqumt  ni  da 
naturel , ni  d’une  certaine  grâce  lui've , ni  même  d’ex» 
preffion.  Joignez-y  tous  les  acceffoires  dont  elle 
étoit  accompagnée,  joignez -y  la  nouveauté  qui 
donnoit  à «1  produâkmt  lyriques  fait  de  la  créatioB 
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& de  la  fêenei  vous  compreodrez  facilement  l*ad- 
miution  de  la  cour,  de  la  ville»  & bientôt  de 
toute  la  France. 

Cî  qui  eft  plus  dtfHcile  à expliquer»  8c  ce  qui  a 
im  vrai  maliieur,  c’eft  robftination  que  les  Fran- 
çois ont  loig-tîmps  m'tftf  a s*en  tenir  à ce  premier  pas. 
Imiter  Lulli  fut  un  devoir  que  $*impora  tout  compo- 
fiteur  pendant  cinquante  anneres.  Depuis  fon  dernier 
opéra  en  i6S6,  jafqu’au  premier  de  Rameau  en 
>7)3»  ceft  toujours  même  ftylc,  meme  fyftcme’de 
cirant  & d’accompagnemens.  Prétendre  furpalTer 
Luüi»  reculer  les  bornes  de  l'art  qu'il  as'oit  pofées  » 
eut  été  une  entreprife  folle.  L’engouement  fiançois 
avoit  gravé  fur  ces  bornes  : AVr  plus  uiirà^ 

Le  nom  des  compofiteurs  qui  remplirent  cet  inter- 
valle» e(l  maintenant,  quoique  fort  obfcur,  plus  cormu 
cr.core  que  leurs  ouvrages.  Leur  réputation  h furvécu 
Jeur  mufique,  Colaffe , difemte  5c  fuccefleiir  immé- 
A d at  de  Lmli , tormioa  en  1687  , Topera  à'^i.kille  6* 
Ptslixhf,  dont  le  premier  aéle  s'étoit  trouvé  Ceul  parmi 
les  pap  er>de  fon  maître.  Depuis  lors  jufqu*cn  1706» 

U donna  luit  opéra  à l*acadctnie  royale. 

; Cbaipentier , Defmarets , Campra , Colle  & Def- 
tOUcHet , occupèrent  avec  kii  ta  ftcne  pendant  la 
même  époque  : Campra  & Débouchés  furent  les 
plu»  célèbres.  lU  furent  fuivis  de  Teitin  en  1706, 
OC  Mouret  en  1714,  de  MontécUIr  en  1716.  l>e 
Rebtl  & Francoeuren  173^,  de  Blamont  en  1731  » 
âf  Bfilîacv^^n  la  même  anrtée  que  Rameau 

fon  premier  ouvrage.  Rebel &francœitrcon- 
^ Usèrent  qe  camjMÜâr  enfemb  e jufqu'en  1760. 

,Lâ  aufique  inllhuncntale  faifoit  des  progrès  un 
J^ios  lents.  1.1:5  organises  les  plus  célèbres  en 
.,RinOÉ^ pendant  le  dernier  fièclc»  furent  les  trois 
, filbfiionville  6c  les  trois  frères  0>uperin  ; Cham- 
»^mort  en  1 670  ; Dumont , bon  compoCiteur 
6è  mu/sque  d*égUfe  » 6c  le  premier  qui  y infrodaifu 
France  des  accompaznemensde  vnbn , par  ordre 
Loai»  XlV  ; Tabbé  ck  la  Banre , oreanUIe  6c  com- 
poÛteurfâvoriduRoi,  qui  ne  voilât  i|  pl»9^9 
^ quatre  organiAes  choifis  au 

Uncfurs»  6c4|ui  fiirvirolem  par  quartier.  Lalande^ 
nç.  de  deufir  en  tdH4 , Si  qui  fut 
• fp  *w£iQ||rtcoaiporiceur  de  muûque  eccléfuuliqae 
Ài  Vruï<^%  U dn  du  dernier  ûècle  & au  commen- 
4 «enUM  de  c«lni-ci.> 

' V^'  ' ' - ** 

VoiUcèqvm  pem  dirt  de  luVT^  exaeiratipn; 
flIBw  nonjnf  edrnrne  M.def)  Borde'M  ÿ/é'  Utrcjteur 
4c  U Içiffiqut  ^jfCfc  I ni  que  Us  ctras^t  snt/fu , depuis 
. 4osutent  aux  François , Ij  ptimÂté  (fans  ce  ■ 
ànçfijua  fur  u^tu  ^ statutu  de  l’Eifrvpi. 
Si  (faeique  «rançoit  eéoit  encore  cene  opiniep  ou 
* illalioa,  IcaeitKles  hiftoriqueedcAdic- 

fuffiront  pour  l'en  guérir.  H.  Bornéy  dit 
u^me^lourc^foi  du  monde,  cpic  daoefee  recher-  < 
) fitmoderoedo  (OuaUo 
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p»y«  & de  fout  le»  georei , il  n'a  rien  trouvé  de  La- 
bnde,  & que  fon  nom  n’a  poinr  encore  pénétré  en 
Angleterre,  quoique  les  noms  & fes  ouvrages  de 
Lulli , de  Rameau  , de  Leclair  & de  MundonvUIe  y 
fuient  très-connus. 

«.  • 

Cet  cAimable  aiitcurcA  d*autant  pluscroyabit qu'il 
eA  très  imparial.  Ceux  que  leurs  préjugés  empè^^  . 
roientd'admenrcfon  témoignagf  contre  Lalande,  jie 
recufcronc  pas  fans  doute , celui  qu'il  donne  en  faveur 
de  Leir.rrc , autre  muficien  célèbre  du  dernier  Aè- 
de. « Ce  A à lui  emainement , dit- il , qu'appartient 
Thonneur  d’avoir  mveitré»  ou  du  moins  d'avoir  rendu 
d’un  ufage  général  en  France,  lafvllabeyî,  pour  ci- 
primer  la  (eptièmenote  de  TécKellc  majeure,  auUeu 
de  répéter  le  «icnfolAart,  ce  qui  épargne  l’embar- 
ras 6c  la  difAculté  des  mutations.  Le  titre  ^ cette 
invention , quelque  petit  qui!  piroIAe , a été  fouvent 
difputé  ; mais  .lyant  pris  l^aucoop  de  peine  pour  dé- 
couvrir le  premierufage  de  cette  fyllabc  dans  le  chanr^ 
je  n'ai  jamais  pu  découvrir  aucun  muficien  à qui  !i 
glorrt  en  foit  A juAement  d^e  qn’à  Lemaire.  »»  Ce  * 
ton  d^imparrialité  Ôi  de  franchtfe  doit  rer:dre  le  mê- 
me auteur  très-croyable,  lorfqu’îl  nous  aAurc  que 
dans  (omei  fes  recherches  fur  (armiAque,  il  n’a  rîm 
trouvé  de  Lalande , 6c  qu'en  Ang  cterre  oü  font  to»- 
mis  tous  nos  compoAteurs  de  quelque  réputation , 

Ton  ignore  [uiqu’au  nom  d’un  compcAteur  6 cé- 
lèbre. 

Marchand  tut  de  tous  les  organlAes  de  U An  du 
dermièc  f.èck  , celui  qui  eut  le  plus  de  réputation  an 
codimencetnent  de  celui-ci.  Il  éroit  né  à Lyon  Qi 
, 4^  mourut  ù Pzrii 

(/^faifoit  k Tcmendre , 6e  ne  pdid*  d’admi- 

rer fa  facilité  à compoferde  tête,  otrmaoier  fur  Tor-^  . •- 
gue  les  fujets  de  fugue  les  plus  difficiles.  • 

'D’autitesInArumens  fc  pcrfcélionnoicnt  auffiàcette 
même  époque.  La  viole,  aujourd'hui  tombéeetvjdé- 
fuétude,  pUifoit  beaucoup  'alor»^^a^aU  6(  ForqiM^'-'.  j 
ray  y excelf^Iant.  Marnn  nd  en  1656,  6c  mort  en'  n 
17 1 8 , ajouta  une  feptième  corde  è ctt  inftrufhenr.  Il 
fut  au  Ai  le  premier  qui  ima^  na  de  fairejlKler  les  cordée 
de  baffe.  Il  éioit  de  plus  compofueur',  & At  quatre 
cm  cinq  grands  opéra,  outre  plufieurs  Urres  de  ffa- 
Aque  infuumcntale. 

^ . .. 

Le  violon  devenu  depuis  le  premier,  le  plus  riche 
lepluseapreffifdcsjoArumens,  prenoitfbiwlesdo%tt 
de  Senaillé  fon  premier  effbr.  Cet  artUle  paffe, 

Franlîe  , pour  avoir  inventé  le  fot^e»  11  mlc  deæ 
fes  compofiiions  da chant,  deTsiaew  une  AmpBcéP^ 
cpii  pas -fans  grâce,  U voyagaeen  ltelie; 
trepraeeur  de  l't^era  de  Modenè,  l’él^agea  à ynioc 
dans  fon  orchdtte.  Le  duc  le^Aupriicr  cTâiéctit«r 

queterues-ums  de  fe»  fiouetes , ce  qu'il  At , 6h»on , te»' 

granm  applaudüéfe|i|i|  des  fpeâateors.  U mourut 
à Paris  en  i73o,  ègi^Penvircm  41  > 

Senaâléétoki  pc»«rUcoiiipo6aoo,*ifeŸ«deB«Wèr, 

V l i i i'  ^ . 


6i8  F R A 

\c  plus  habile,  (i  ce  n'cft  pas  le  plus  grand  corapofi- 
tetir  quVii  eu  t’  France  avant  Rameau.  Il  étoit  né  à 
M mes  en  1664.  Après  avoir  appris  en  irufique 
tout  ce  qu^U  étoit  po  ’ ble  alors  d’apprendre  en  F rance, 
fentant  que  l’art,  tel  qu*ii  !e  ccncevolt , devoir  encore 
avoir  d’autres  feciets , il  partir  pour  l’iia'ie  , rci'olu  à 
Tes  chcr^bfr  fur-iout  dms  ks  partitions  des  erar^ds 
maiires.  Gsildara'  éioit  alors  Ion  des  plus  céllbies; 
mais  il  avoit  !a  insnie  de  ne  jamais  communiquer  Tes 
pariiitons.  Bcrnler  poùûé  pa‘r*ramoui  di  fon  art , fe 
Ht  prd't.ntcr  a lui  en  qualité  de  domeîlique  ,& ayant 
éîc  reçu  ^ fon  fcrvicc , trouva  toutes  !(s  occauons 
q«*iî  pouvoir  defirer  , pour  étudier  les  partiiiors  de 
ceKii  qui  ctoit  a’nfi  doublement  fon  maure  fans  îe 
lavoir.  ün*jom  Cakiara  la'ffa  fur  Ton  bureau  u.t 
TT.orcrau  de  mufiquc  fort  dîfiiciîc  & qui  n’é'cit  pas 
fini  : Dî  rnier  pritla  plume  & l'acheva.  Ca'darafurpris, 

1«*  fut  bien  d'avsntage  quand  il  fut  la  vémé.  Ce  irait 
lui  irtfpira  pour  Kernier  uac  amitié  qui  dura  toute 
leur  vie.  Dernier  de  retour  en  France  , s'y  fit  bien- 
tôt une  grande  réfutation.  Ayn-.t  été  tait  maip'c  de 
ta  chapelle  du  Roi , SUe  trouvant  affcî  de  rrtoyens  & 
de  Icifir,  ilpalTa  la  plus  grande  partie  de  fon  tems 
à donner  des  leçons,  la  plupart  gratuites.  Senaiîlé, 

I e^r,  & un  grand  nombre  d'autres  n\afic»»n5  cé- 
lèbres f'rtirent  de  fon  école.  Ceft  la  meil’eureqm 
ait  ejciflé  en  France  iuf^u**u  moment  ob  l'on  q*  itta 
la  route  fimple  & naturelle  qu’il  avoU  futvie , êc  à 
laquelle,  après  cir.quai  te  a s d’erreur,  t!  a bien  fallu 
revèmr.  Evrnier  mourut  à r.vls  en  1734. 

Enfin  Rameau  parut\  k le  premier  eh  Finiice 

rii  (Vrtir  dans  les  airs  une  Julie  cadence;  '' 

];’un  Jhn  mis  ^ fa  place  enfeigra  (e  pouvoir , ^ 

Et  yoMinic  U roatifu  aux  régies  du  devoir.  * ». 

On  peut  avec  .'ifTer.  de  juflefic  appliquer  à R;<meau 
cette  parodie  de  quatre  vers  de  Boileau  fur  Malherbe, 
pounuqu’on  rapplique  pis  aux  moaologoes  de  fes 
opera  , ni  à la  pK  part  de  fes  morceaux  de  diant,  la 
jujtâ  caJenct  qu'd  ne  donna  vûritableinem  qu’à  fes 
ari  de  ballcf.  ^ . 

; Jean- rUilippe Rameau,  nac^uit  k D jon  le  25  oc* 
tobre  i68}.  Il  voyagea  très  jeune  en  Italie,  oti  il 
étoit  cmrairve  par  fen  gotu  pour  la  mufi^e;  mais 
en  r.e  dit  fVmt  quM  y air  étudié  fous  aucun  maître. 
De  retour  en  France,  il  devint  orginiftu à Clermont 
en  Auvergr.e,  & enfuite  à Pa/is.,  à Sre.  Croix  dc  la 
Bretonnrtic.  D::3  études  & desouvrages  da  théorie, 
des  Ifçorts  de  clavecin  , 6i  la  compolition  de  quel- 
ques I^.cces  pour  cet  ir.Rrument,  l'occupèren;  jufqii’à 
l’â^e  de  cinquante  ans.  Ce  ne  fut  qu’en  1735  quM 
parut  fur  h fcèiic  lyrique,  6i  depuis  lors,  il  ne  cell'a 
julqu'à  près  du  quauc-virgts  ans  de  composer  pour 
le  théiuc,  * 

il  débuta  par  Uippoüte  dont  la  première 

Vepré'entation  excita  une  fcrmenta.ion.  Les 

Fraifçois  qui  fommeilloicnt  depuis  LulJi , en  répé- 
tant dans  leurs  rêves  que  Lulli  ctoit  le  plus  grand 


• F R A 

homme  du  monde , fe  crurent  réveillés  & $*en  fî- 
chèreiu.  Ce  que  Ram*  au  avoit  tâché  de  mettre  de 
force  «dans  Ion  ham.onie , on  le  trouva  dur  & baro* 
que  ;fon  char.t  pins  nerveux  mais  moins  doux  oi  moins 
naturel,  fut  nommé  ba  bare.  Son  récitatif  moins  fim-  • 
pie  «5c  trop  chantant , titulis  que  fes  airs  ne  rétoient 
pas  afTcz,  trouva  te  ut  autant  de  contradicteurs;  co 
un  mot , tous  le*  fearcs  LuMi'.lcs  , jc-itèrent  feu  6c 
flimmcs  contre  l’audace  , relTrorterie , rattemat  de 
chercher  en  mufiquc  un  aurre  fîyle  que  celui  de 
Lulli. 

Mais  îe  nouveau  compefiteur  eut  aufli  des  partî- 
fans  & des  amis,  qui  agirent  chaudement  en  w fa- 
veur, Ôc  delà  une  guerre,  tel'e  qu'il  en  a toujours 
fa'lu  en  France,  pour  queTart  y Ht  un  pas  d;;  plus. 
Elle  dura iufqu'at!  moment,  oii  a,  rcs  avoir  donné  plu- 
fieurs  autres  opéra,  qui  tous  avoient  eu  un  fuccés 
difpiLté  , Rameau  remit  au  tluàtrc  Caflor  & PoUux-^- 
qui  avoit  paru  le  troifiétne.  Cette  reprife  eut  un  tLl 
éclat , qu’à  compter  de  ce  momcm , la  gloire  de  Tau- 
teur  fut  fans  trouble.  Les  François  oédc.  ent  alors  fans 
$*en apercevoir,  comme  S leur  cft  arrivé  dans  d’au- 
tres occ.:fion$,  à l'imprelÇon  que  leur  firent  la  ri- 
cheffe  & la  beauté  du  fp-âacle,  llntérét  & lava-  - 
itétè  du  fujet , le  charme  det  ballets  & celui  des  vers 
de  Bernard,  avantages  que  Rameau  n'avoit  eus  dans 
aucun  autre  de  fis  opéra  , obligé  le  ; lus  fouvent  de 
combattre noR-feuiecncnt  LutU , mais  Quloault,  avec 
Pelegrin,  Fufelicf  & Cahufac. 

Les  vingt*d«ttx  opéras  qu'il  donna  dans  f'efpace  do 
virgt-fept  ans,  c’elUà-dire  depuis  1733,  jufiqu'eti 
1760,  font;  Hippalytê  ô"  yirkie^jes  Indes  gahnies  ^ , 
C;y?,)r  d*  Poilux  , Us  TéiUns  lyriques  , Dar*ùnus  , Us 
pus  de  Polyfft’iie,  U timpU  de  h Glaire^  la pnnceff% 
de  Navarre^  Samjhn  non-reuréfenté,  Pygauliin  tlaa 
Fêtes  Je  i'hynen  & de  l\mour  , Zats , Nads , PUUe  , 
Zorots^e , Acantc  6*  Cephile , la  Guirlande , Ana- 
erèûn^la  fête  de  P amitié  , Us  Surprifes  de  Pamaury  les 
Silijrites  6*  Us  Paladins» 

Troll  livres  de  pièces  de  clavecin,  ctoient  la  feule 
miikeue  qd  U eût  fait  piroitre avant  fon  prentier  optfra;  • 
'depuis  qu*il  fur  engagé  darrs  la  carpère  dramatique, 
il  en  publia  encore  un  fivre  avec  fyti^honles  ou  cD 

concers.  i 

♦ * 

Quant  à fes  ouvrages  de  thécrie,  Ü avoit  publié 
des  172a  , fon  traiti  de  C/ta  nutnie , âc  quatre  ans 
apres,  -Ton  nouveau  fyjlâne  r/iejr;^,v  Sa  ^incration 
harmonique  ^ û dijfertamn  fur  PâUvmpugnement  ^ fa 
dewu*nj7'-iifi«'rj  du  jirincipt  de  Charmante  ^ fes  rf/lesions 
fur  le  mém-:  pnrdpe,  uneVr/je/ê  à \f.  SuUr^  d«.s 
cbfervatknt  fur  t.  'tre  inf  inlf  pour  fa  nifjîauej^  eaéo  le 
code  Je  mufipte  &:  qtitrî^ucs  aliffes  i/pïucules , paru-  . 
rent  fuccclnvemcnt  depuis  nu*ii  fut  monne  fur  U 
fccnc;  & il  ne  celTa  jufqui  fes  dernières  ar.oécs , 
d’écrire  foitdîs  livres  eu  faveur  de  fon  lyflcme,  fort 
des  ouvrages  de  théâtre  oh  il  le  mettoit  en  pratique. 
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Il  mourut  à Pars  le  17  Hrptembre  1767.  « Le$  mu-  . 
Iic‘iLn>du  Koi^  cuüx  dei  académie  roya  c de  muiique, 
qui  lis  rcga''doient  tous  comme  (es  enC.*m,  lui  tirent 
^Ico  cr  à r.'glifé  de  l'oratoire,  un  fervicé  l'olennel, 
où  l'on  exécuta  p ulieurs  de  Ce»  plus  beaux  morceaux. 

M.  Phiiidor  üi  auiii  exéctiter  une  me(Te  des  morts  de 
ii  compofuion  , dans  i eglil'e  des  carm»  du  Luxem- 
bourg , en  l'honneur  d'i.n  bomme  doui  il  adaiiroit 

* les  taiens.»  (£^ryiiri,i 

Il  eut  été  dangereux,  il  y a quelques  années,  d’é- 
ooncer  un  j.  geineat  trop  libre  fur  les  ouvrag-  s de 
Rameau.  I!  feror  fuperilu  de  le  faire  aujourd’hui.  Un 
autregenre  d-  tnuHque  a ét  : pour  la  Tienne , cc  qi»c  la 
fienoe  avoii  été  pour  la  muiifpie  de  LulP.  Tout  le 
monde  e(I  d'acco.-d  tà-d-.(Tùs.Sc»ouV:age«  théoriques, 
qui  font  le  fondement  le  plus  fonde  de  fa  g’oirc , ont 
eu  Uefoin  qu’un  phtlofophe  fe  donrtfit  b peine  de  les 
éclaire  T , de  les  mettre  en  ordre  , fit  de  ics  rlduire 
en  un  fyftC-me  clair , tnétîiodiquo  5c  fiiivi.  Eutih  ce 

* fyfl?me  ingénieux , fondé  fur  une  découverte  heu- 
reufe , a dans  les  app!ic«uions,d.ins]esextcnficfts  que 
lui  a données  fon  auteur  , fie  mcmc  dans  que’qiics- 

« . unes  de  Tes  bafes , dos  défjur . qui  ne  font  plus  igno- 
rés , ou  qui  ne  le  foront  plus,  îorfqu’on  aura  lu  avec  . 
réfloxit  n rcus  les  art-clcs  tfe  ce  dtctioniiafTc,  rebtifs  T| 
^ la  JoadümattaU. 

T Les  comp'fiîcurs  d'oj>€fa  cniitcir.porains  & fue- 
celTeiirs  de  Rnuie^u,  fit  les  derniers  de  l’a-'C  Cf^re 
éroje  frarîçoife,  furoni  Mondonvi  le  depuis 
jaCqu'eu  1758,  Utrton  de  1755  à 1775,  D’Àu- 
vergne  dj  175Î  a 17,  J*,  fie  Trol  de  1765  i J771. 

V. 

Perdant  que  v^incu^de  toutei  parts  p«r  In  irijifiquc 
it»li:nne,  la  pUipjii  de  ecs  maîtres  chetcWc't  an 
.-*0,  un  genre  mit'- yen . entre  l’im  icn  fie  !C  tran^oi. , 
<|ui  J ût  coüLrwr  h ceU.i  ci  qu.Ique  rilK  d'ext*l<ncc, 
lau.re  faifoh  en  France  les  plus  r .pidcs  progrès. 

Dès  le  commencement  du  hèc'e,  en  170*,  unhero-  , 

. me  d’efprit  fie  de  goût , l’aibbé  Kag  lene: , qu!  avoit 
rèfidc  quelque  rems  à Rome,  avoit publié  un  pam- 
ohlLt  iiitiittlé  •,’»Paralttii  du  I altens  v des  FvnÇflM, 
m cc  h.A'"de  (j  mutiquc.6^  IfS  t^era.  Il  pixiduifit 
guerre,  qui  Te  termina  apris  que  que» 
^^écriis  pouf  fit  contre  ; Sc- les  «François  deptiisec  tems 
t femh’ent  avoir  joui  de  leor  fommoil  lyrique  avec 

. ^ 'beaucoup  de  fa:isfavUon  & de  (^anquHiii'é  jurqu'en 
. ^ Lie  fiit  alors  que  la  ripréreManon  nolai’r'v.» 

^ pudron.t , dv»tmce  lur  le  théâtre  de  Topera  de  Pans 
par  une  trou^  de  bouffons  it  Teos  a i'ima  c*ans  1 . 
république  muficalc  , un  feu  qui  ne»*éit  è eiiu  qu’.r 
" près  avoir  confomé  fans  retour  Tanc!cn|ie  muh'.uc 
fr.nçtfffe.  ~ 

. Cefutenexcr^antqnpnvilégeexclufif  fie  \;exafoke« 

^ ‘ que  Toipera  francois accc.eta  û perte.. Cktto  u^ape 

* ' ttahemu:  avoir  «te  oogag.e jjaur  a l^rjouer  à Rou^n. 

^ Là  pept-étre  aaroi^i'^  eià^;.Lpes  fmcès  fufhfans 

* ; pour  iba  ambîticn;*  Us  Noriuanw  fuuiks>u  Teuflem 
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retenue  tout  le  temsqu’eJlc  devoir  pafferen  France. 

On  auroit  feulement  appris  dans  U capita'c  cctie 
nouveauté  de  Province,  fie  U pratmodie  françoife 
eut  continué  paifiblcment  en  France,  de  sappelLr 
de  la  muùque.  i‘j4cad.mie  fyyaU  avoitlalou* 
veraineié  abfotue  fur  les  opéra  provinciaux , comme 
fur  ceux  de  Paris  ; elle  ne  voulut  pi^s  qiu:  les  bouffons 
jouaiTenr  pour  Rouen,  avant  d'avoir  joué  pour  elle,  « 

& ce  Kit  par  fon  ordre  meme  qu’ils  vinrent  la  g?m- 
battre  dans  fc.s  loyers. 

Elle  fir  une  autre  Imprudence.  Elle  avoir  a’ors  djtts 
fon  rtpertoire  tOi-s  le^  op*ra  de  Rameau  ; elle  choTit 
par  prélérc.':ce,  pour  luif.’r  avec  mufique  de  Per-  ‘ 
golèfc,  un  opéra  de  LuHi  ; 6c  de  jieur  que  le  con- 
trafic  ne  fût  pas  affez marqué,  au  lieu  de  les  donner 
00  à differens  jours,  ou  au  moins  Tun  aprbs  Taiure , 
comme  la  Serra pjd/t/ffa  éioit  un  intermède,  les  di- 
rcéleurs  voulurent  qu’cÜc  remplit  fa  dedin.it;(m  pri- 
mitive , fit  la  pLcèfcm  entre  les  aâes  d' Ans  6»  f/4- 
/ itie.  > 

On  fc  ligure  aifcmcnr  T^ffei  quelbydut  produire, 
fit  Ton  fait  dj  quels  combats  die  fut  h Càufe.  Les 
ruerellc>  d ms  les  cafés  , d.'ins  les  Ociérés,  la  divi- 
fion  du  parier: e deuv  ef|;èccs  d armées,  toujours 
rangées  en  bata'T^  fit  p é(;.'s  à en  venir  aux  mains , 
uBC  grê'c  d’écrits  polémiques  qui  fe  faccédoimr,  fe 
croifbient  rap  demenr,  enKn  le  dîfcrédit  dans  lequel 
tomba  dès-lors  le  prétendu  chanr  françois , tout  cela 
f.it  le  produit  de  ccite  imprudence  acjdcm.que, 

Xous  les  ouera  feanÇÀ  qu’od  effaya  d'oppofèr  aux 
intermèdes  italien^,  eufcn^  ie  Acme  fort  qu'Acis 
Jexd^uviüjf^  put  fetil  tenir  conrpt' 
eux,  parce  U rltifiqae  lats  être  italieniM^  n'é- 
tant  pas  r on  plus  de  la  muG  |ij^françoilV,  ay:.nt  un 
citant  régu’itr,  ^ rhythme,  de  la  mefure.,  ùs  f*k  ^ 
voit  de  plus  prH\ fit  les  combaitoic  av^  moins  > Iné- 
galité. <(  Qu^nd  Je  compofai  mon  intermède^,  dit 
Roufl'cauTiR-jnéme  dans  fes  confcirio®',^*a*ot4fef- 
pnt  rempli  d®  cetix-H  ; ce  fureur  eftu  m*erf  <br- 
rirent  l’idée,  & j’éWH"  Ificrr  éloigné  dè  prévcnrqbVn  ^ 
1 . 5 paffercir  en  revueè  ffité  de  lui. - 

J.  J.  Rpiiffeau  n-étoualojr*  ciinnu  que  par  fon  difi- 
cours  fqr  le»  fcUnces , fit)  portas  répon  es  qu'il  aroit 
faites  à des  adverialres  nombreux  fit  obAincs  à ne  le 
pas  i ncendie.  H oopioit  de  la  mufKiue  pour  vivre 
honnêtement , fit  pour  ne  pss  traiiquerdo  fa  plume, 
dès- ors  cmfécréi^à  1.1  vérité.  Il  «voit  pris  parti  dans 
la  guerre  lyrique , U.  s’éroit  roNtc  tomme  r ns  (es 
gens  il.  goût  fil  dc)  :îtres,  ducôttf  3e  Tltelte.  Le  (occès  • 
du  durit:  hti  d »no.c  fur  ce.  e pha’ange  rs, 

une  fitpcrtonté  qui  fut  le  pr^’tnicr  germe  de  la  h.û  e 
imp'acable  que  plufteurs  d'entre  eux  lui  ont  vt^uie 
dejujk. 

l!  provoqua  bien  d’autres  bairtes  p%r  fa  lettre  fur  la 
nmfque  f aa^'tf  . Toi. te  la  France  ouirag^cc*  dans  fa 
inuLquc,  fcdc.haluaooptre ces  ouvrage.Son  «nut  ur 
f^ut  brûlé  en  cibgie  au  théâtre  de  Topera  , fie  quoiqu'il 
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fi'eût  exigé  que  fes  entrées  à vie  pour  le  prix  de 
d€vin  y qui  av<^c  rapporté  on  argent  inuncnfe , on  lut 
6ra  fe»  entrées.  ttTandii  que  dans  tout  le  relie  de 
TEurope,  dit  le  doélear  Burney , cette  lettre  étoit 
lue , comme  un  excellent  morceau  de  critique  muft  • 
cale,  plein  d'tiées  & de  vhes  neuves  fur  la  muiiqu^ 
clram.itique,  elle  étoit  en  exécration  aux.pzrtiOans  de 
l’ancien  Ilykdc  la  mufiqiic  d’opera.»i  Le>  trattemens 
& les  reproches  qu'on  fît  alors  à l'auteur  parollTent 
bien  ridîcalcs  aujourd’hui.  Et  Tonne  fe  reporte  pas 
f'anc  quelque  honte  vers  les  tems  peu  déllarsdu  n6tie, 
cù  d^**  gens  prétendus  honnêtes,  6c  foi-difans  raifon- 
nabtes,  choquoicnr^  ce  point , dans  une  matière  de 
pur  agrément , la  raiibn  6c  la  dccence. 

La  même  année  le  JlAjt  mater  de  Pcrgolèfe  fut 
exécute  âû  concert  fpirituel , 6c  convainquit  quei^^ues 
françois  raifonnablcs  queleui'  muftqued’^nfe  n'étoit 
pas  aullî  parfaite  qu'iUTavoient  imaginé.  Ce  fut  cette 
annèc-)à,  que  Cafarelli  fut  appelé  de  Naples  par  le 
Maréchal  de  Richelieu  , pour  fadsftire  U curioûté 
de  la  Dauphine , qui  déftroit  de  l’entendre.  Après 
avoir rcmpUle principal  butdcfun  voyage,  6c chanté 
uue  fois  au  concert  TAmphion  napolitain 

s’en  retourna  fans  avoiren  France,  ni  bûti  de  villes,  ni 
attendti  les  rochers. 

Tous  ces  eflais  de  mu/ique  itaîscnne , après  la  pre» 
mièrc  t\;rmenution , ne  re  .dirent  le  re  our  de  Tan- 
cienre  pfalinodie  nationale  y que  plus  agréable  aux 
oreilles  patriotiques , puifque  ics  opera  de  LuUi  6c 
de  Rameau  qu  on  reprtt  alu^>  furent  reçtis  avec  dt*s 
apptaudifTemens  univorrels.^S«)|||Dinon  des  boutïons 
Italiens  ell  confacrée  comnpj^eriomphc  mémorable 
dans  tous  les  ouvrages  théicreï  en  175.4. 

Dans  Talmanech  de^  P.tris  , ils  fort  corn* 

pâtés  aux  vapeurs  wripeflécs  qui  tnfe^len:  l'air.  On 
^ Y trouve  auffi  que  Toprra  ce  1 iten , et  j’Aurore  de 
Mondonvrüe,  & Cailor  6cPaliuxdeRamcau,rrj/2* 
^mUifetent  Ls  efpr'.u»^ 

En  17559  les  cootets  a ^ruid  cheeur  de  Lalande 
6c  de  Motidonville , furent  en  grande  faveur  au  con* 
cett  fpiiiiuel,  6c  Ton  n'y  emendit  aucun  mélange 
profane  de  mufiqae  ita'iunne,  excepté  les  concerto 
de  hautbois  6c  de  baÛoo , exécutés‘|tar  Its  deux  cé- 
lèbres frèics  Beiorxi , qu’un  pettt-nombre  d'ama- 
teurs eut  la  foiblefTe  daimirer  6c  d’applaudir  de 
bon  cœur.  Cette  année  fut  marquée  à Paris  par  une 
nouveauté  btilhme  : on  y donna  <!e  fameux  ba  let 
de  Noverre,  intitulé  Us  fiUt 

‘M.  d'Auvergne  avoit  fait  en  *75  5 , dans  les.Tro- 
qilBttrs,  un  ellai  de  mufique  chanunte  6c  mesurée, 
qiiî  fut  pref que  auflî  heureux  à Ic^pcra  cooùcme,  que 
le  Dtvin  l'avoiicMéé  au  grand  opera.  i 

En  1757,  Dunt»comp<Æteur  iuUrn,vmt  de  Parme 
a Paris;  ce  fut  lui  qui  adapta  le  premier  la  véritable 
mclodie  iuRdlenc  à 3a  'anaie  fran^joife.  11  étoit  né  en 
1 7Q9  auprès  é'Ommrc , dans  le  roy . urne  de  Naples. 
Apfèfètwr  obtint  des  fuccès  dans  fa  patrie,  il  voy.T- 
gea  etk  AUetnagoe,  en  Frseice«  en  Angleterre,  en 
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Hollande.  De  retour  en  Italie,  fa  réputation  enga.;;ea 
Tlnfant  dom  Philippe  à fe  l'attacher.  Ce  fut  à Parme 
qu’il  compofa  fes  premiers  ourrages  fur  des  paroles 
françoifes.  Il  y réuf&t  fi  bien , qu'on  lui  envoya  de 
Paris  U Peintre  amoufeux.  Il  y vint  Tannée  fuivantc 
faire  exécuter  fa  pièce , qui  eut  un  fi  grand  fuccès  , 
qu’il  refolut  defehxeren  France.  11  y a cotnpofé  peur 
Topjra  comique  6c  le  théâ  re  ita  icn,  feiie  ou  dix- 
fept  ouvrages,  qui  ne  réufTirent  pas  tous  également. 
Ceux  qui  i ellèrcm  au  thtâtre,fbnt  le  Peintre  amoyreiiXy 
l'iile  dts  fouxy  Ma^ety  U Milicien  y Us  chujfeurs , 
h fée  UrgcUe , Lx  cUihette , Us  moijfonneurs , 6»  Us 
faboLs, 

Duni  eft  mort  à Paris  en  1775-  Le  Ayle  <!e  fa  mi  - 
fique  a de  la  clarté,  du  naturel , de  Télégance , mais 
un  peu  de  froideur.  Les  formes  italiennes  qu'il  con- 
ferrajurques  dans  fes  derniers  ouvrages , ne  nuiflrent 
).im?is  à Texaéleobfervationdela  profodie  rran<;oife, 
dont  il  parcît  avoir  fait  une  é:ude  particulière.  Le 
rhythme  & le  caxatlère  de  fes  airs  eil  toujours  fin- 
gnlièrcment  adapté  à celui  des  vers  qu’il  met  en 
chant;  6c  il  n'y  a peut-être  aucun  maître  étranger, 
peut-être  même  aucun  François  oui  ait  lu  dans  unlîyle 
régulier,  périodique  , 6c  pa'ialtcment  accentué , 
meme  notre  langue  aulhè  Taife. 

Il  n’avoit  denne  que  fes  deux  ou  trois  premières 
pièces,  ïorfcju’ii  trouva  un  rival  p.iiini  nos  eompofi* 
leurs.  C’éioit  M.  Philidor  quVdébmaen  1759,  P**’  n 
fon  opera  bouffon  de  BUife  te  fdvetier.  Son  vfai 
nom  étoit  Danîcant  ; il  étok  né  à D'Cux  17x6,  d’une 
famille  muficienne  attachée  depuis  Louis  XIII,  à la 
‘ ch.^mbrc6c  à la  chapeTe  du  Roi  Lejeune  Philidor, 
page  de  la  mufique  fous  Cempra , fit  exécuter  i onze 
ans,  fon  premier  motel  à grands  chœurs.  Sorti  d« 
page,  b paffion  d:s  échecs  Teccupa  plus  erreore  qd* 
ta  mufique.  Il  voy-gea  en  Ar.g’cîcr.'c*  en  Hollande, 
en  Allemagne,  où  il  entendit  les  ouvrages  des  mdU 
Icurs  maîtres  (ritalie.  De  retour  en  France , il-ne  put 
«luenir  une  plr.ee  de  maître  de  chapelle , parce  qn’il 
Sffmt  faitexécuterè  Vcrfalllesun /.-'iti/j  ycrwp/cffi , en 
j^e  italien,  que  la  feue  reine  n'aimoit  pas,  6c  qu'ai- 
moient  encore  moins  fans  doute  le»  François , a’or»  ^ 
maîtres  de  ceite  chipdl»-  Ce  maudit  ffyle  italien  ne  • 
hii  réuffit  pas  mieux  à Topera  ; Rebcl , fcapda'ilé  d'eg^,  J 
rctr  partout  des  trace» dans  un  aélc  ^ftFbilidor 
préfentoit,  lcreftifa  féchemenr,  & luidécîara  qu'oB^ 
ne  vouloit  point  introduire  d'air»  dans  les  fcènes»  jK’* 

Il  fut  plusheureux  à l'opera-cotniquc.rcuridcpuUà 
la  comédie  iiaUcnoc.  Ses  premiers  oHvrages  y cu- 
lentleplus  grand  fuccès.  Il  en  a donné  è peu  près  le 
même  nombre  que  DunL  Ceux  qm  ont  le  mieux 
Touflî,  {w\x  BUif$^  -ile  foîdat  magicien  y U mtrêchai  ^ 
U^'Bu  chervn  y Tom  Jvies  Sc  Us  fem^ 

ma  vengees. 

Cependant  il  ne  perdoii  point  de  sme  fon^mttt 
projet  d’introduire  an  grand  o[>éra  efi  gciift  ^ 
roulîqiic  italienne  la  largue  françolfe  ne  rtpouflro 
pa» , puifqifil  réumifolî  û bien  à Topera  comi^^'V 
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fnalgré  l'arrêt  de  Rebel , U rouloît  eÜay  er  d 'introduire 
des  aks  dans  les  feints.  Mais  on  n'etoit  pas  ei^orc 
mûr  en  FraAce  pour  cette  tentative.  On  ne  1 ctoit 
pas  fuitout  à racadêmie  royale  de  mofiquc.  Eme- 
linde  où  M.  Phiiidor  avoit  déployé  toutes  les  ref- 
fources  de  Ton  art , n'eut  en  1761  qu'un  fuccés  dou- 
teux & fonement  dUputé.  Mais  il  ne  le  ûit  pas  à la 
rephre.  On  rcocit  vivement  lesb.a  nés  dccet  ouvrage, 
|ui  éait  époque,  6c  qui  alTure  à Ton  auteur  la  gloire 
'avoir  4e  premier  fubUitué  fur  notre  théâtre  lyri*. 
que,  lerécitatifritnplememdcclaméetlesairs , duos, 
trios  & autr^  morceaux  de  muHquj  meruiée,  fuivant 
la  méthode  italienne  , à l'ancienAC  6c  foporitique 
pïalmodie  françoire. 

Eq  1779  > MiiliJor  ht  exécuter  4 Londres  le 
C;rm<n  feecuUre  d'Horace,  que  nous  avons  depuis 
entendu  au  concert  Tpir  tuel,  6c  qui  en  Angleterre, 
copnne  en  France  , a réuni  les  (i:flh-agcs  de  tous  les 
coonodleurs.  lia  toujours  continué  de  mêle- Ton  gcût 
pour  Icséchecsà  fesoccupationsmuficaUf.  D';s  174', 
il  avoit  fait  imprimera  Londres  Vanalife  desieheesy 
ouvrage  pour  lequel  il  avoit  eu  une  forte  fouferip- 
^ ilor*.  il  le  fit  rcintprimet  en  1777  tugmen- 

Utions  confidérabUsi 

Le  ftyle  de  la  intf  que  de  ce  maître  cfl  favam.  Sa 
marche  eil  ferme  & hardie , ft  n harmoni::  forte  fans 
être  du  e ^'on  ne  le  trottve  pas  aulTi  hemeux  dans 
^ la  création  du  chai|t  , qooique  dans  tous  Tes  opéra , 
air  des  morceaux  d'un  chant  très-agréable.  On 
lui  reproche  à cet  égard  beaucoup  d'emprunts  ou 
plus  qiTC. des  emprunta  ; & il  eft  certain  que  dar.s  le 
oorcier , dansTom  Joncs , dans  Ernelindç  & d’jirrcs 
ouvrages,  des  motifs  entiers , alars  ignorés  des  F»an- 
^ois  à q :>i  la  muûqu:  it.Tlienr.e  éioit  cntiéreipi:nt 
étrangère,  mais  très^connus  aujourd’hui , viennent 
à l'appui  de  ce  rtprewhe  II  e(l  probable  qu’H  encre 
un  peu  de  pareiTcdans  ce  'létaut.  Nouni  comme  il  l’a 
été  de  bonne  heure  de  l’é  u<le  des  grtnds  m.îttes, 
M.  FM  dor  aurcit  pu  fans  doute  imiter  leur  ilyle, 
comme  ij  j'a  fin  fouvent , Tara  confondre  avec  cette 
permir&^s  plagiats  impardonnables. 

-fÇÏCr  Monfigny  vînt  tn  1759 , joindre  fur  le  même 
6c  fiicccs  à ceux  de  MM.  Duni 
, j Q A donné  environ  douze  ouvrages, dont 

lca&:atifÿüx , ^vetix  irfdifcrtts  f le  maùreen 

IPf,  îecaAdl^Bÿn  ne  s ’aviji  jan*ais  de  tout  , U * 
i'  itad*.  l:  fcnniie:\wB^  O Colas  li  d^.^fiteur ^ U btUe 
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Va  cfiint^Kile  A gracieux,  mie  expreflion .too-^ 
chante  Sc  nawreUc,  cataAiiifent  le«  [ rodufiionsdece 
ddmporiieur.-A.aaRC  première  époque  de  nos  corné- 
4I  ijoui  peui-ctje  plus qu’aneiin autre 
,voir  fes  ain  daaàpus  popubùas  , & 
‘tou  G^p;é  pour  beaucoup  en Trance. 
iremiers ouvrages,  fa  maniéic d'écrire 
it  i^ligie  , ta  harmopic  fouvent 


fotbie  ou  confbfe , en  un  mot , fon  ilyle  peu  formé. 
Depuis  le  déferteur  on  voit  qu'il  a plus  de  maturité , 
qu'il  cherche  à montrer  plus  de  force.  Son  orcheilre 
eft  plus  travaillé,  mieux  rempli;  fon  harmonie  e(l 
plus  recherchée  & pafTe  pour  ^lus  favame  ; mais 
Tes  chants  ont  pcut-êt.  e quelquefois  moins  de  naturel 
6c  d'atfance. 

Ces  trois  premiers  imitateurs  du  genre  italien  en 
France , fe  panageoient  le  théâtre  comique  ; ils 
avoiem  fait  tous  leurs  meilleurs  ouvrages , 6c  leur 
réputation  ne  croilToit  plus , lorfqu'un  nouteenu  com- 
poTiteur  vint  partager  avec  eux  les  applaudîlTemcns , 
6c  s'ouvrir  une  carrière,  où  prefque  tous  fes  pas  ont 
été  marques  par  des  fucccs,  où  vingt- cinq  ans 
après  fon  début,  on  le  voit  réuflir* encore. 

André  Gfétry  é o*t  né  à Liège  en  1743.  Dès 
l'àge  de  douze  ans , fon  goût  déclaré  pour  la  manque 
engagea  fes  parens  à l’envoyer  è Kotnej  où  il  fut 
placé  au  petit  collège  de  J.iége.  11  y ^iidia  fous 
C‘4/4/1,  & ht  des  progiès  il  rapides,  qu'à  dix  fepc 
ans , il  compofa  avec  iuccès  pour  le  théâtre  d'AUbér- 
ti  , un  intermède  intitulé  le  yindemiatrice  ^ les  ven- 
dai^eufcs.  C’eil  du  moins  ce  qu'on  trouve  dans 
VtJ^i  fur  h mufque  de  M.  Delaborde , à l'article 
Orêty.  On  y ajoute  que  le  jeune  Grétry  fut  .'ippe'é 
l'année  fuivante  à travailler  pour  les  théâtres  de  U Face 
6)1  de  TorSr.ona , mais  que  fa  mauvjtife  fanté  ne  le 
lui  permit  pas  6c  le  força  de  quittgr  ce  climat.  Tout 
ce'a  paroit  mexaél.  t . « * 

M.  Grétry  énib  1/43’,  jx  dix-feptié|Dc 
ré«  loinlllM  17M.  iÿ  cc  futceM_aSntt-li>  que 
U huona  muapU  eue  tant  dfffuccHUteHt^  Pk- 
cinni,  n'Vavoit  été  ippelé  peut  VÛSjHa 
que  de^flis  auparavant  pour  rAUJt^^jilF  fnJu. 
hact^ipi  ne  le  fut  que  quelques  aon^s  après  4 ^.ce> 
pendant  cû  deux  grands  inaiires  étqpMlà  Aopu, 
dans  tout  l'cclat  de  leur. répfitetioa , lori'quc  lé  jea  ?e 
Grétry  y Ihifoit  fer  H fui  voit  aiEgnéiiient  Iqs 

repréÉept^tions  Si  le»  répétiiionside  Picrini, 
dit^’y  avoir  vu  ^ufirurs  feit  ; il  prit  pendant  p^fieuq 
rpan,  des  leçons  de  Sqcehtni;  ce  fut  après  cek  qu’il 
compofa  poulie  théStre  d'Aliberii,  & ce  (ufSic^j 
chiri  lui-même,  de  qui  |e  tieni  cei  détails,  qui  l'en-' 
gagea  ÇQ^e  é quitter  l^lie  pour  la  France,  oitU 
taifinem  iT^ailIerà  fa  répptatioh  dcà 

, h'  n Vij'fc  ^ 

-.lieu de  dîxd’ept  arts,  il  en  avoir 
d&x , quand  il  doona  rin.craièJe 

. jf  ir  ' 

M.  Grétry  alla  d’abord  ^ Gc- 
néve^tïSV'tefta  pendantiixmoia.  Il  y remit  en  mu- 
lique  Ifabi'iie  Si  Ccr;édde,  qei  réuUii  beaucoup  fur 
le  iheâue  de  cette  ville. 

De  Genèvslilferendni-  fouvent  à Ferney  ; « M. 
do  Voltaire  & tn.daine  Deiûs , dilent  les  éditeurs  de 
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Voltaire,  fur  quclqrc;  eflais  qu’il  leur  fit  eiucMlre, 
conçurent  une  A gra  de  crpéranc^  de  talcns , 
le  |)reiiv'r-‘*u  d’u  1er  les  exercer  dan^  U Cipit-.le,  & 
jv.'ur  l’y  ocjeon  ner dauwn  m’eux  , M.  de  V'oltairc 
•.oiV  it  de  ruv  jiller  dansun  genre  nouv\ai,  don',  il 
n'ofoit  tepe  <JaTU  e p.rer  diU-it  il  ,^i’ii'îeuulre  la  iu- 
Mimitc.  Il  dorm.;  en  cAet  le  ba  on  d Ocrante  à M. 
<»;étry,  qui  vint  le  pre»  nter  aux  comédiens  comme 
l’ouvrage  a’iin  jeune  h;mme  de  province.  Les  comé- 
diens remitTcntia  pièce,  en  a-A  uant  cependant  que 
lac  tcitr  juioit  (ans  talent  & qu’il  pcroer.oi;  h au- 
.co.  p.  I|^cmg.igè*'-Aî  mctr.e  M.  Grétry  à mani-U'r  au 
jeime  hr'mmt  , ques’n  vouloir  1*.,  rendre  à Pùiis,on 
pomrc.ir  lui  indiquer  les  char.g.'m.ns  nécènàlrcs  pour 
tVue admettre Sc  icjiîéfimtef  la  pivc'c » ^ que  moyvn- 
n;int  un  peu  d’iuae  de  leur  tltèat-e  6c  tic  ia  doedité, 
il  poiirroit  lui  être  utile  mtrtrer  d’y  être  attaché. 
Le  jeune  juteur  rcconiVit  Ton  infuffifaJKC  6c  ne  jugea 
pas  à propos  de  le  déplacer.  » ' 

Cet  évéucmrnt  empêcha  M.  Grény'  de  mettre  la 
pièce  en  mufiquc.  Il  refu  dtux  ans  à Paris , fans  trou- 
v;^r  perfooneqtTT  voul  .r  lui  corder  un  autre  pcetne. 
Lnilii  V.  Marmomeî,  cn^iÿ*  par  pvI.dcS  roga  olT, 
ambafT..Jei'r  de  IlutTie,  lu  pour  Uù  le  Huron  ^ qui 
fut  compofé  dans  fort  peu  de  donréau  théâtre 

Italien  en  176H  , avec  le  plus  grand  fuccès. 


matiqnes,  lui  ouvrit  fur  fon  art  de. nouvelles  idées; 
CjuH  la\oit  carulte  employer  6c  déve.opjKr  avec 
nnefTc  de  goût  àt  cette  adrcfTe  ;jii  lu»  cTt  pre- 
p.  e , foiî  qite  !a  rov<fiLnion  qui  fe  lit  a*ors  fur  un  autre 
théâtre  îyiique  , Te  .gageâc  à cHayer  de  nouvelles 
routts,  à tenter  de  nouv  vaux  movens. 


D^ns  les  ouvrages  q-tl!  a faits  depuis , il  s’eft  en 
q jwlquc  forte  enfoncé  encore  davantage  dam  ce^yle, 

?ue  quvhpics  pc.fmnes  trouvent  pu.  dramatique, 
ans  piéteudie  ccpe.jdam  qu  : celui  de  fes  doiue  pre- 
rnlcrcs  pntecs  ne  le  foit  p s.  Cèdes  des  produèVions 
de  ce  în;*it:e  it;gcnleux  & fertile  qu:  dm  !e  mieux 
réufli  depuis  les  cvimtncn^  impre^us ^ font;  Au:ajftn 
(f  Aéco/r  /c,  Cépreu^'ü  V iUceoife  ^ Ri.h.isJ  cxTur  de- 
lion  6i  l<  comu  S^ibert , cc  qui  f«it  en  tout  une 
vingtaine  de  pièces  applaudies  & rtflecs  au  theître. 


tue  l:  fiiivitd?  près,  Pc  reufTif  encore' d\ivant;>gc. 


.Vy.Vu/7  6*  ti  toldc.^tt  pArlint  ^ activèrent  de  placer 
avamagcu^cm.r.t^ci  r acteur  dnrs  l’opinion  publique; 
iîÇ  prcvivè.  ent  fiirtou:  la  fcuplcde  &.  fa  fécond  te  de 
fon  ♦aVnt,  qui  s’éroit  plié  dans  cc  dernier  ouvrry.e 
auîT:  faedemeni  an  grnre  quM.écoii  tou- ‘ 

char.î  Ôd^athcriîp:c  Jinsc;;!ai  qui  favdlt  précédé. 


M.  Gittry  a a.i(Ti  cempofe  avec  fucecs  pour  le 
grand  opers  ; il  y a paru  foi:s  trois  formes  didé- 
remes  : d’abord  avec  foti  premier  flylc  dans  Cfp^iole 
6*  P'ccnsy  mufique  aller  fotble,  m.ais  dont  quelques 
morceanat,  & principaieinent  le  duo,  nctoieni  pas 
indigne^  de  fes  autres  ouvrages  ; enfuite  dans  Ar.Jio* 
ma^pic , avec  le  nouv  eau  ftylc  diamatrquc  qu’il  avoit 
adopté  depuis  la  révolution  mufualc  ; cnAn  avec 
une  rouriére  mixte,  moitié  civique  ^ moitié  fé- 
rieufe,  q jî  lui  a parfaitement  dai-s  Cjl.ncitt  à 
U COUT  y U cu’-av.int  & y m.;U  qui  a en  un 

pvU  moins  de  fuccès  dans  Cetiihorias  d<s  rtchcjfes , 
Ainpnit  L n & Afpojie, 


I'  donna  erruito  au  mem’'  théâtre,  /rf  deux  ava^ 
tes  y i*nsn!tü  à i'rp-  tn-e  ^ Ze  nireO  l'a/ni  de 

la  rojic  c,*  le  ma:n}fijtie  , {es  monjz's 
CS  6*  Ij  foafû  mjp?  \ prefr-'jç  jous  avec  le 
i'  cme  i'ucccs;  celles  do  cvs  pièces  qui  en  Ci-i  cnt  n ni:  s 
a*.,x,  prc  nicrCN  rcpréièntat-ors,  rcudir^ni  toifjoars 
à ia  reprîfe,  6c  font  ivUtcs  rcCtccî  au  théâtre.' 


Ck;s  douze  opéra , fans  ctie  f:ml)'abîrs,  fans  que 
l’oT  pût  faire  à l’amclir  îc  reproche*  cNmiformicé , 
cc,.e  id^ntd'i  même  ^fyle.  Cdctoit  à reatKroup 
”ég«ids,  celui  de  l'éco  q^aUcnnc  au  t;ms  où  jVi. 

létry  y avoit  ctuthe.  Un  rcconnoïnAif  utottt 
dar.â  fc$  .rccompa'îrtr-fncns , une  imiwtion  élo-gnie 
de  în  man  vre  de  Sacebin: , qitoii^'cu  gcnc<-;d  fon 
hurmorie  fut  i»tu  travaillcc , même 

’X'M  uéghqé,* , & que  P’i"  )<?  ôrArtlVrv'tonjo -rsc’aîrîJ^' 
iî  îa  remÎK  p:at-êitcloùveor-li»^"^rf^oî1e. 


Î’)a.i5  U ju:df^.:nt  de  ’yiiJh4\ 
f’.ieni  r»?rj>rirt‘U»  qjhl 


qu'rîqufs  thar.^cmens  dam'f.'nj 
OL*  Gî  mo-ccaux,^  dauS*  fj  marùlre 
ch7^.f«,  fuit  que  M.  d’i  le’le, 
toméaic.*,  en  lui  commuai .^eam 


IV  :ex 

c.'f^rri-^rqua 

traiter  rot^ 
dq  CCS  trois 


Ln  m'-Aque  de  ces  pièces  d’un  ^ure  panicuUer, 
eff  c:riie  avec  beaucoup  de  liberté , de  facilité  , d'o- 
riginal cc;  remplie  d’efiits,  de  contrafics , dedét  ûl» 
pîquans  èc  de  naits  pittorefpio;  ies  âi>s  de  ba  'Cts 
rn  font  ch.ir.rans,  îc  fp.-fUclu  dVn  grand  éclat  6c 
d’un  çxt  ême  varie  é.  En  voifà  <v:aiJcoup  p’us  qu’il 
ne  faüci:  rculur  fur  ce  th-'.at  e,  i>i.  il  y auioit 

de  ’a  j>é'.liiî  tér.e  à “ *3  rigjvur  .e,‘  q|ic  l’auteur 

n’a  foiivcT.t  c!o.mé  iui-ir.c-îc  que  comme  une  dé- 
buche de  gmvé,  d’efprit  de 

rVi  parlant  d'une  rév^ilmîon  nvÿAcafe , j'ai  dé'îè'^ 


l'époque  'a  plus  brildntc  6^  U j’îus  orag  erffQ  ri®  liÿt 
t$Tr%de  a mufiqué'in  Fr.inceije  fuis  r>biigt^raufr  V 
ici  fepidttménrc-?  do-u  il  me  ibroje*"  facwe  flj^obnrr 


.V  »* 


at«ntions  dra* 


p.ottmenrc-?  do-u  fl  me  iorojt 
to  s lêï  détails.  On  y vcrnût  de  g-andift 
& d£  grar.dcj  iut.’.gius*  d?puîfajra|ur^ 
terre,  èc  depuis  les  foyers  j»ifqui(jRc;^‘ftîn'es,  P# 
ijcs  ol>;ers  qui  nous  panoilî^t  tl8our<ÎJui  utr  peu 
I/aèJiviîé  frdr.ç<rire,*1#  r5^^ï^  par  ’e 
dcfp^tdmc'avoh  brfoin  d’alimenCLejtté  en  trouva 
i;/î  da:  s C5tte  g erre  lyriqt  e ; 6c  peui-tqrc  le  publié 
sy  Uyra-:-iî  plutôt  par  l’impulfion  de  ce  befoln  quç 
^àt  un  %'triublc  emh^  tfiafnie. 

El;e  xoir.m:nça  en  1 774  mais  . elle  afriât^ité 
ptï^atf  * quelques  nnrées  no^ieravant.  ’ M.  ,Oiijçi , 
avant  de  s cuir  en  France  avec  fun  îp/ii^ésùej  féKwt 
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feît  appUoir  Toiei , & cerrci  i!  «voit  bien  connu 
U nation,  ou  on  l.i  un  avcit  bien  fait  connolt'^e. 

Je  ne  dirai  rien  de  fa  vit*  ava~i  cette  épcqtie, 
M.  Suard  en  a rutKra*»:îr  nr  p.ir!c  à l’an  de  j41U~ 
ma^t  ^ dont  J’Jiii^oire  de  M.  Gluck  occupe  la-mo  lié. 

Je  donnerai  plu  ôt  dans  le  AippUînem  p!acé  à U fin 
de  ce  di^fionnai'e  ce  qui  m’a  pa;u  devoir  complcrter 
rhifioire  de  'a  niiifique  en  .V /rm-ijr/Tr.  Q-sant  a ce*îe 
de  M.  Gluck,  je  la  reprends  ou  M.  Suard  l'avoit 
laifTce. 

L'Iphl^cnie  en  Aulîde  ccoir  faite  £c  avoioérc  ré* 
pétée  pluiieurs  fois  à Vienne  dét  le  rao:s  c’a^  ut  1772. 
Le  Bailly  du  Roulet , auteur  dfs  paroles,  écrivit  alors 
à M.  d’Auvetgne,  djfcHeurde  Topera*  pour  lui  vanter 
& M.  Glucl#s  & fit  ntuiique,  le  pocmc.  Ce  célèbre 
Gluck,  alors  jiiconhu  à tome  îa  France,  cet  nt  U /a- 
mux  Si.  Oluck^/Î  Ci'nnu  Junst.  u e i'eurojj^.  Cr.^Jnd 
après  avoir  compoîc  avr-'/c  pUs Juc  is 
plus  d<  iju^sran't  -jpera  s ctoit  co.iva  ncu  q:it 

k g<nrt  ffançais  <toi(  U vcrUalh  ça.'e  dr.t’njnque  rr.u- 
fical.  Deux  opcia  itali  ns  (ü*pf»c.  & A ccHe)  ccm* 
poféi  dans  le  nouveau  fyflcmc  quil  sétoi:  fait,  exé- 
cutés à Patme,  à Milan,  à Naples,  &c.  avec  on 
fuccès  incr^ahU,  av  oient  prddii:  en  Jul:c  tin:  rexo. 
iution  dans  le  fenre.  Ï/Tn  de  ces  cpeva  rep  efentés 
à Bologne,  pendant  Thiver,  y avolt  autrèrl  s ih 
vin^  m'tile  etrjngers,  &,  de  Ci>>npte  f\nt y Bulo^nc 
avoU  gagné  plus  de  quare-vingt  mille  du:jts  p»ir  ce 
fpeâ^cTc.  « 

Après  avoir  découvert  que  le  fyficm;  dramat’qwe 
italien  étoit  manv.us , il  avok  aulTi  reconnu  que  la 
langue  italienne  nVivoit  ni  !.i  dnsè  y ni  Un  rp}e  Ae  U 
langite  fr*ir^0ise  y&t.  que  cv!l<  c>  avoir  à un  plus  haut 
degré  toutes  les  qutli-cs  r-:qui:év  pour  U g' trJe  couf^ 
po/ùion  muficaU.  Or  en  cela  perjonne  n:  p.'uyon  être 
jttpe  plus  compèl.m  que  M.  Gluck ^ qui  p^^ffédoit  par» 
faitemen:  les  d:ux  langues,  Aie, 

Venoit  enfiiite  ré’ogc  du  pocmc.  VnutcuTy  qui 
étoii  le  Rail’i  lui- meme , lui  pjrùiffoit , à lui  Bailli , 
axvir  fii\i  R^ielrc  axvc  Lu  plus  s.rupuieufe  4st:e*iti  n. 
Les  enangemens  tncy:lTa;rfs  n’avoi  rt  point  altéré 
l*imctéii  il  lui  jvcMf  puru  meme  (toujours  4 lui  Bailli , 
auteur  du  poeme)  nu£i  ent  er  que  duns  U t ugedie 
de  Racine.  J.C’.  ve*s  de  Kaciné  qa'on  avoit  pu  con- 
ierver , éroient  enchùsiîs  jvre  J’-'rr,  pour  qu'on 
ne  pût  p.ts  apcr-erolr  trop  de  d fpuritê  (cnîie  ces  vers 
de  Racine  de  ceux  de  lui  Bai)  i du  Roulst)  dins  la 
totafvè  du  (lylt  Js  Couv~jge.  Enfin  Tauteuf  s’etoir 
de  l'effet  de  Ton  prëine,  & pur  U certituJe  du  fuecèsy 
il  étoit  atnpkinenc  dédommagé  der  c.'  q/il*  pouvoir 
perdre  du  côté  de  Tamour-propic. 

• Quant  à la  rmtfiqu'3  eMe  étoit  exr tlfivcmcm  & en 
partie  juftemem  louée  \ mais  voici  une  autre  partie 
remarqualrle  de  ctt  «loge  : tout , d.nu  cette  eompo- 
ftion , m'a  paru  dans  notre  genre  ; rl  n ne  m'y  a femblè 
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étranger  aux  oreilUs  françoifes.  Quelques  amateurs  qui 
ont  oi’é  dire  que  dans  Ip/iigcnie  l ancieu  genre  fitui- 
cois  le  inciûit  trop  (ouvtm  à un  mullc.îr  fivic,  ent 
été  fort  m.d  reçus  : ils  nseitou^nt  pd  nant  d ns 
cette  alUrt  on , moins  de  gci'.éralité  que  M.  du  Rou  et  , 
lui-mém^.  ^ 

il  finilToit  par  proprler,  de  U part  de  M.  Gluck, 
à Pa^miniflration  , l'on  op^ra  ; Tatït'iir  ctoit  prêt  à 
faire  le  voyage  de  France,  fi  n vomIou  lui  alTtirer 
que  fon  opéra  feroit  rcp’cfen  è*  ^ ,qi:t»:quil  f.  l 
' demande  avec  beauco  p d'cmprejjhiient  à Naples  p ur 
U mois  de  mai  fuhan^ , i ctoii  prêt  à faire  le  ja:  ijice 
des  av..n:ages  ijui  lui  étouni  p-op.fci^ 

Ciite  lettre  fut  inférée  dans  le  mercure  d’oéic!  re, 

& le  public  fut  mis  ainfi  dans  la  confidence  Je»  , la  ü/s 
qu'oij  lui  préparoit.  Dans  le  mercure  de  iéi  rier  1773 , 
paait  urc  lettre  de  M.  Gluck  lui-mcme,  dons  la- 
quelle il  l*e  dcîcndoit  moddlemwnt  contre  Tcx».è>  de» 
louanges  de  M.  du  Rouler,  comme  fi  c«.ui>ci  avoit 
écrit  lans  lui  communi  |uer  fa  lettre.  11  reconnoiî  ^ne 
vérité  de  lat,  qui  cA  que  Tmvention  du  nouvetu 
genre  dopera  italien  ne  aoit  point  lui  être  attribuée, 

que  t’efi  à M.  Cal^ahigiy  auteur  des  |>oéincs  d’Or^ 
fhêc^  A'Alcefle  dc  de  Pans , qu’en  appartient  le  prin-  fc 
cipal  mccit?. 

Il  ptofefife  enfui  e fii  doêlrine  dramatique , qui 
eA  finis  doute  excelîemc,  6c  ddu,un  fiyle  aufii  bon 
que  fa  coclrin;.  a Quelque  talent  qu'ait  le  «empn- 
Il  fiieir,  il  ne  fera  jamais  que  de  la  mufique  me- 
n diocre,  fi  le  poète  iTexcue  pas  en  lut  ç>t  e.'ttbtiu- 
11  fiafme  fans  lequel  les  productions  de  tous  l.s  urta 
n ioiit  b ib'es  6c  l.-ngui(Tam€<>  : Timiutiûu  tlcktjsauire 
Il  ( oui;  msis  de  la  nature  ckoifie  0*emb(ilie)  left  le 
» but  qu’ils  doiscm  tous  fe  propefer,  ccA  celai 
» auquel  je  t.iche  d'atteinü  e : toujours  6c 

w naturel,  autant  qu'il  m*eA  poifible,  ma  mufi^ue 
» ne  tend  qu’à  !a  plus  grande  expreAion  6c  au  ren- 
» forcement  de  la  déclamation  de  la*poêfie.  » 

C’cA  U rai'on,  ajouffc-t-il , pour  K, quelle  je  n’em- 
ploie po  nt  les  trilles  , le.  pajja^s  ni  les  c.t<Âncts  que 
pro  ligium  ks  Iral’tw.s.  MaisvCi  ir.Ues  y capaffagesy 
ces  (a.itrr'ct  (&  j ar  ce  d tr^ier  mot  il  cmena  làns 
dôme  Us  points  ti’oignc , fiuu  quoi  ce«îeroit  p.irler 
à !a  frai  çcile  6c  dire  deux  fuis  la  même  chofe , 
puifque  tri  io  en  icali^,  6c  caJinceen  françois  font 
iynonymes,  au  Uea  que  cadenit  en  it<>lien,  figninc 
toute  autre  chofe  ) tout  céia  n til  point  à proprement 
.•rk’t  Ja  inufiijue  Italienne,  6t  ù n’eA  pas  vrai  de 
•rc  que  I.s  iratiex  s ica  prodiguent  toajoars  dans  leurs 
comj.oftiçrns;  miis  il  sagiAoic  d’accaparer  et  France 
une  prcléren;c  fur  lâ  mufique  italienne. 

Au  relie,  M.  Gluck  fe  défend  d«  prononcer  ■entre 
loi  deux  largues,  que'que  étude  qu'il  en  ait  pu 
faire  ; tout  ce  qu’il  fe  croit  permis  de  dire , c'eA  que 
celle  (jui  lui  cofiriendra  toujours  le  mie^x , (era 
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celle  ob^  le  poëte  lui  fournira  le  plus  de  moyens 
vaùis  d'exprimer  les  paflioiu. 

^ U prend  *deU  occafion  de  rendre  au  poëme  de 
M.  du  Rouler  les  cloees  que  cet  auteur  avoir  donnés 
b fa  iduCque  : a c'ed,  dii-il , ravamace  que  j'ai 
cm  Vouver  dans  les  paroles  de  l’opera  û'Iphi^init , 
dont  la  poëfie  m'a  paru  avoir  toute  Pénergie  propre 
i m’infpirer  de  fa  bonne  muCoue.  n II  revient  enfuite 
Il  ce  qui  le  rKarde.  Qou'fuil  n'Mt  fanuâ  cm  daiu 
U cas  dafnrjcj  ouvrages  i aucun  théâtre,  il  ne  peut 
Juvoir  mjBVJTt  gré  à l'auteur  de  la  lettre,  d'avcir  pro- 
pofé  l'on  Jphiflftie  à Ibcadcm  e de  mufique.  Il  eft 
probable  en  ^'ei  que  te  Bailli  avoir  pris  Tes  prêt 
camions  pour  que  IVl.  Gluclc  ne  lui  lût  pas  mauvais 
gré  de  cene  démarche.  Mais  dans  le  prajtt  de  fe 
préparer  un  parti  en  France,  voici  le  meilleur  tour 
d'aorelTe,  li  te  but  avoit  été  un  peu  moins  vi&ble. 

« Tavoue  que  je  l’aurois  produite  (Iphigénie) 
» avec  plaiftr  â Paris , parce  que  par  fon  effet , & 
» avec  laide  du  fameux  M.  houffeau  de  Genève, 
» que  je  me  propqfois  de  confulter,  nous  auriots 
» peut-être  enfemlsle,  en  cherchant  une  mélodie 
» noble,  fenfibte  & natutelie,  avec  une  déclamation 
■ exaâe  félon  la  prefodie  d(  chaque  langue,  6c  le 
» caraâère  de  chaque  peuple,  pu  hxer  le  moyen  que 
M j'enviCage  de  proiluiie  unemuftque  propre  â toutes 
» les  nations,  & de  faire  difparohre  la  ridicule  diffioc- 
» lion  des  mufiques  nationales.  L'étude  que  j'ai  faite 

V » des  ouvrages  de  ce  grand  homme  fur  la  mufique , 
B la  lettre , entre  autres , dans  laquelle  il  fait  l'analyfe 
B du  monologué. de  i’Armide  de  LuUi  (c'efl  la  letiie 
B de  RoulTeau  fur  la  mufique  françoi(e  prouvent 

. B la  fublimité  de  fes  connoilTancc  s & la  fureté  de 

. a fon  goût , fit  m'ont  pénétré  d'admiration.  Il  m'en 
B eft  oemeuré  la  perfuafion  intime  que  s'il  avoit 
B voutn  donner  fon  application  â l'exercice  de  cet 

Y B an , il  auroit  pu  réalifer  les  effets  prodigieux  que 
B Tamiquiié  attribue  li  la  mufique.  Je  fuis  charmé 
B ^ trourer  icfl'occafion  de  lui  rendre  publiquement 

i<  _ » ce  tribut  d'éloges  que  je  cjois  qu'il  mérite.  » 

I.e$  chofes  airfi  dirpofén,  fit  l'opera ayant  promit 
de  recevoir  Iphi^^énie,  M.  Gluck  vint  â Puis.  11  y 
paffa  environ  fix  mois  â tout  préparer  pour  la  tepré- 
lentaiion  de  ion  ouvrage  fit  pour  fon  ffKcés.  Il  avoit 
tout  â créer  dans  fes  aéleurs,  fit  en  quelque  forte 
dans  le  public.  Les  études,  les  hçons  fit  les  répéti- 
tions particulières  lui  fervircot  pour  le  premier  objet  : 
les^  répétitions  publiques  furent  un  moyen  puiffant 
qu'il  employa  pour  le  fécond!  On  fait  toute  la  rur 
meur  qu'elles  «xcititem,  toute  l'affluence  qu'elles 
anirirent,  fit  ce  qu'y  Offruh  de  piquant  le  genre 
de  la  mufique , ncuveau  pout  la  plupart  des  Fran- 
çois , St  les  fingulatités  de  l'auteur  | plus  nouvelles 
. pcut-cire  encore. 

, Qu'on  fe  npelle  l’état  oh  étoit  avant  lui  ce  fpec- 
laclc,  la  froideur  des  aâeors  fit  des  aéirirts,  l'im- 
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mobilité  des  choeurs,  l’inhabileté  de  l'orcheSre;  que 
l'on  fongt  à la  chaleur  qui  anime  aujourd’hui  toutes 
cet  parties,  fit  de  quelle  aâivhé  morale,  fit  de  quelle 
force  phyfique  il  ^it  befoin  pour  opérer  une  telle 
méiamo^ofe  : on  reconnolira  que  M.  Gluck  étoit 
ptécifément  l'homme  nécefTaire  pour  opérer  cette 
neureufe  lévoluiion. 

Iphigénie  donnée  pour  la  première  fois  le  19  avril 
•77-fi  le  plus  grand  fuccés,  malgré  d'aflia  vives 
oppofitions  de  la  part  de  quelques  vieux  François 
qui  la  trouvoient  trop  iuiienne  , fit  de  quelques 
amareuia  exclufils  de  la  mufique  iralienne,  qui  lui 
reproHioient  avec  plus  de  raifon  trop  de  tournures 
françoifes.  Il  eft  vrai  que  chacun  de  cas  deux  partis 
pardonnoit  â l’ouvrage  en  faveur  de  ce  que  le  parti 
contraire  y trouvoit  i reprendre  -,  fit  c'iteit  lâ  peut- 
être  ce  que  M.  Gluck  t’etoit  pro]sofé  en  fe  rappro- 
chant dans  fon  premier  opéra  du  genre  qu’il  entre- 
prenoit  de  déuuire.  , 

Il  y porta  un  coup  plus  fort  fit  plut  hardi  en  faifant 
parodier  d'iia'ien  en  firanço'is  fon  Orphée.  C’eft  affu- 
rément  le  melilfur  fit  le  plus  pur  de  fes  ouvrages, 
quoi;|ue,à  l’exception  du  rôle  d'Orphée,  la  mélodie, 
en  géréràl  y folt  de  beaocoup  inférieure  â 1a  mélodie 
iuiienne.  bi  le  ftyle  de  ce  beau  rôle  eft  tout  â fait 
italien,  on  en  fait  la  caufe;  on  fait  que  le  chant  du 
premier  air  Oijet  de  mon  amtur  ( Pùutpi  U mio  iea 
eoj! ) celui  des  trois  couplen  que  chante  Orphée  pour 
ap|>aifer  les  démons;  celui  enfin  du  charmmt  ron- 
deau du  troifîèmc  aâe , font  de  Gttadjgnij  pour  qui 
fut  fait  ce  rôle.  Ceft  un  fait  très  connu , fit  il  eft 
aifï  d'apercevoir  entre  cet  mordkaux  vrsimem  ita- 
liens fit  tous  les  autres  morceaux  de  M.  Gluck , une 
différence  qui  dit  allci  qu'ils  ne  font  pas  de  la  même 
main. 

L’air  qui  eft  à la  fin  dn  premier  aâe  n'eft  point 
dans  la  partition  iialiennc.  Cet  aâe  s’y  termine  froi- 
dement par  (lu  récitatif.  Les  amis  de  M.  Gluck  l'est- 
eagèrent  â y'ajotitef  un  air,  fit  même  un  air  de 
Mrvoure.  Il  feignit  de  fe  tondre  avec  peine , pro- 
Itftant  ioujourida  mépris  qu’il  avril  pour  ce  genre, 
fit'de  fon  extrême  faemtê.  Le  très- bel  air  Vefpolr 
renaît  dam  mon  orne,  fut  fait  ff  rapidement , qdfc  les 
amis  ne  revenoient  ni  de  leur  admiration , ni  de  leur 
furprife.  11  s’éleva  des  doutes  fur  cet  air  j on  prétendit 
qu’il  étoit  de  Bertoni , fit  il  eft  vrai  qu'il  y a un 
ar.incn  air  de  Beitoni , dant  le  motif  fit  les  roulades 
font  tout  è fait  femblablei.  Pour  prouver  la  priorité 
en  faveur  de  M.  Gluck , il  fallut  [alors  avouer  que 
ce  morceau  fcit  avec  tant  de  rapidité  , vu  la  facilité 
du  genre,  étoit  un  air  italien  tiré  d'un  autre  opéra 
de^  M.  Gluck,  fit  parodié  en  françois.  Les  copies  de 
l’sîr  de  Bettoni  que  j’ai  vues , portent  une  date 
encore  antérieure  à celle  que  M.  Gluck  afligra  lui- 
même  ô l’air  qu'il  avoit  donné  d'abord  pour  une  pro- 
duâion  nouvelle.  Tout  ces  petits  traits  qui  ont  peu 
d'importance  par  eux  mêmes,  en  acquièrent  dans  l'hiG 
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toîrc  d*un  homîne  céli^hie,  & doivent  trouver  place 
dans  celle  des  révolutions  de  l'art. 

Cependartle$;0‘jrraux,  les  pamphlets  fecordoient 
l’effet  de»  repréftnrations.  Tous  L*s  inurs  nouveaux 
éîogis,  nouvelles  exag-tratiens.  « Toutes  les  tnu- 
iiquM  que  \c  connois,  écrivoit  l’abbé  Atnaud,  font 
à celle  de  M.  Gluck,  ce  que  les  tableaux  de  genre 
font  aux  tableaux  d'hi/’oirc,  ce  que  réplgramn»e  & 
le  tnadriga!  font  au  pcëir.e  épique.  » Tout  ce  qu’il 
écrivit  alors  étolt  niomé  Tur  ce  ton. 

A'ceflc  parut  ; 6c  comme  fon  fuccés  s’ctablît  plus 
difficilement  que  celui  d'iphigénié  & d'Orphée,  les 
panégyifffes  r. doublèrent  d’enihoufiafinc  & d’em- 
phafe.  Zc  Svuptr  Jej  £r,!housij;7tf , brochure  de 
i’abbé  Arnaud,  pjffa  toutes  ies  bornes.  Il  alla  juf* 
qu’à  y faire  enre.idfe  que  ceux  qui  n’aimoient  pas 
Alcefte  étoient  d?s  g?n$  qui  voyo  ent  d'un  a I sec  la 
vertu  que  de  vent  Mes  traits  de  aénérosité 

6*  de  grandeur  d'asxe  fit  tcuchoUr.t  point.a  Rema-qufi, 
» diiot  il  encore,  qu'Alcelte  plaît  principdcmem 
If  à de  bonnes  gens , à des  pères  de  famiî'e,  à des 
•f  mères  cendres,  à d?  bons  tfmts,  à des  jeunes  gens 
J»  fenAblrs.  »»  Vo  là  r.-e  quels  moyens  otî  fo  fervoit 
pour  ramener  le  publ  càceîoîfra,  rempli  de  grandes 
brautés , mais  dont  la  triiV  ife  & la  monotonie  . voient 
d'abord  écarté  le  grand  nombre  d.s  fpeéUteurs.C’étoît 
rendre  fervîce  à l'a  t que  de  fûre  femir  aux  François 
irattemif»  les  beautés  aufîères  des  d.iix  premier» 
aedes;  ma's  ne  pas  changer  de  ton  en  loti.int  le  «roi- 
fièmcjc’éioit  égarer  leur  juge  >;Cnt,  c'éwit  corrompre 
le  goût  à fa  naïffance. 

Je  ne  dirai  rien  de  Cythe-'t  aJJ::çky  dom  les  ennemis 
de  M.  Gluck  ne  fe  foiivi  nnent  plus , & dont  ^es 
ami»  ne  parlent  jamais.  Au  nffe,  comme  le  fuecès 
de  c?t  opéra  n’eut  rien  a o- té  à fa  réputation,  fa 
chute  ne  devoir  pas  y pouer  attcii?*c. 

Apres  Iphigénie,  Orphée  6c  Aie  ffe,larévcIufton 
jnufKale  éioit  b’ en  avancée  : on  effàya  de  rememe 
au  théâtre  quelque*  opéra  frarço  s,  mai»  il  re  fut 
plus  I offihle  de  les  cn»endre.  Pour  .nvoir  emièrcmient 
caafe  gagnée,  il  ne  reffoît  qu’à  fa  rc  de  la  nouv.lk 
mufnprc  iur  quelques  arciers  poèmes  déjà  traités  \ ar 
Rameau  ou  par  l,ulU,  aün  que  lis  memes  vers 
paro'ff.mt  fous  deux  muftques  dffé  er.tei,  on  pût 
fe  décider  avec  plus  de  connoiffsnce  de  caufe,  6c 
pronorcer  fi^'S  a pel  ce  qui  déjà  nVtoit  plus  en 
qucAi'.n.  M.  Gltick  fc  dète.mina  à faire  Amiide, 

Ce  fut  perdant  qu'il  y trava’lloit  à Vienne  que 
M.  Piccim.i  vint  en  France.  Il  arriva  en  janvier  «777, 
précédé  d’une  grande  réputation , m.is  ne  >’c:am  fait 
annoncer  par*aucun  d,*s  moyens  qii’avolt  emp'oyés 
M.  Gli.sk.  Le  gouvernrm*^nt , qui dtjal’avoit appelé 
avant  1a  mort  de  Louis  XV , lui  alTutoif  un  trei  e- 
ment , lui  promettoit  fivcur  6:  proteéUon.  Père 
d'une  famille  nombreufe,  qu’il  amenoit  avec  lui, 
Mufujuc.  T orne  1, 
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toat  entier  à foa  art,  cirangT  à toatc  ir.tr^ga?,  à • 
toute  ambi  io.i , aux  troeiir< , ai.x  goût* , aux  uîd^  s, 
à la  Isngue  du  pays  qu’il  vernie  hahlicr,  il  p;*Ti 
une  année  enisè  e . re:.f;.rmé  dans  un  c rcle  borné 
d amateur  r 6c  de  «e*:»  de  Lttres,  étiKliant  notre  langue 
avec  l’aéli'  ité  d'un  jeu *.c  homme,  y fiifant  des  pro- 
grès rapides,  ftudieux  fur- tou;  do  la  déclimaiion '5c 
<fc  la  profedie,  tk  paittigcanr  Ùj  journé.s  ent  e la 
compofuion  de  fon  premier  t.uvr>ge  6t  la  Icéhire 
de  no(  poètes , de  nos  orateur»  6c  de  nos  plulofophes 
• les  plus  ccicbres. 

A P inc  avo’t-il  commencé  fon  opéra  d*  Roland 
que  les  partifans  de  M.  Gluck , 6c  M.  G uck  lui- 
meme,  lut  dé<.la.èrent  la  guerre.  Ces  deux  artiffes 
pouvoen:  être  rivaux  fans  être  ennemis,  & le  ca- 
raélère  de  .M,  Piccinri  rendoit  l'union  fatüc  entre 
eux;  l'art  y eut  g«gné  fans  doute,  & de  miférabkt 
divillons  n’cuffl'nc  pas  troublé  P»  jouiffanecs  di 
cet  art  concii  ant  6c  paifible.  On  fut  injure  6c  ex- 
clufif  de  parc 6c  d’autre,  félon  la  coutume:  on  écrivit , 
on  s'injuria , on  le  dét.ffa  cordialement,  le  tou:  p >ur 
dos  notes;  on  enbronii'a  i.i  qiieffion,  6c  l’on  n’«.n 
cria  que  plus  fort  quand  on  fut  parvenu  à ne  plus 
s’entendre. 

Dans  cette  guctre,  comme  drn»  routes  les  autres, 
le  tort  ctl  du  coté  d s agreffcurs.  Ceux  qui  fe  trou- 
voiert  inopinciîTnt  6c  injuft.mem  aita  ,ués  n’eutent 
pai  le  choix  , St  fe  virent  forces  de  fe  dépendre. 

Or , que  telle  agreiîton  vint  de  M.  Gluck  lui- meme, 
voici  ce  qui  le  prouve  évidemment. 

D’abord  il  fit  courir  le  b*uiiqinl  avoir  c«-»mmencé'/ 
à compofer  RcLind;  b’c*irôt  on  publia  même  que 
cet  opéra  étrit  fini,  ce  qui  dmra  lieu  à ce  bon  mo; 
que  le  journal  de  Pari»  l’t  mpreffa  de  recueil. ir.  u Sa- 
vez-vous, difolt  quelqu’un  à l’amphithéâtre,  qua 
Gluck  arrive  ave:  la  mufrqae  A*Armide  & de  iVu- 
U'id?  — D:^  Rtla.id  ! dit  fon  voifin  : mai»  M.  Pic- 
ci  ini  travaill-*  aüuelicm  nt  h le  m.ttre  en  mufi  ;ue. 

— Eh  hier.!  répl'qut  l'ature,  »ant  mieux  : i.ou» 
aura,  s un  Or/anJo  un  Orl^tn.ina.  n 

. Peu  de  temps  après,  parut  dar»  l’.Annce  Ttiéraîre,' 
une  Icit'C  de  M.  G uck,  qui  contient  la  vérit.-bie 
déclaration  de  gucrr^«  Vous  m’t.xhorrci,  é.rivo  t-il 
au  bailli  du  Rouler , a ccniinucr  de  travailler  fur  les 
paroles  de  l’opéra  de  Roland  ; cela  nVl  plu»  ftifabie, 
parce  que  quand  j'ai  ap;  ris  que  I adminiftration  de 
Topera,  qui  n’tgnr.rosr  pas  que  je  faiibs  Roland, 
av:it  donné  ce  même  ouvr  ge  à M.  Piccinni,  fai 
b ûlé  to:,f  ce  que  j’en  avols  <J.*ja  fait , qui  peut-être 
ne  va  oit  pas  grand’chofe;  6c  en  ce  cas  lî  public 
doit  avoir  cb  ig.  tion  à M.  Marmon'el  d'avoir  em- 
pêché qu’on  ne  lui  fit  entendre  une  m.uvalfc  mu- 
fique;  d^Ici.rs  je  ne  fuis  plus  un  homme  fait  pnur 
entrer  e4pcn.urr:nce.  M.  Pkclm^i  auroit  trop  d’a- 
vant^c  tur  moi  ; car  outre  (on  mérite  perfonnel , qui 
eff  aüurément  très* grand,  il  auroit  ce  ui  de  la  nou- 
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^ veauiô,  moi  ayari  dorné'à  Paris  quatre  ouvrages 
bons  ou  mauvais;  inmp*  ne  : ce'a  u*e  la  fau  aiüe, 
ôi  iMuif  jyt  U c/tem}n,\\ü*à  qai  me  fuivre.  n 

« Je  ne  vous  par’e  pas  de  fes  p'^ottflions.  Je  fu-s 
siir  qu'un  cC  t i:i  po  itique  do  ma  coi  n iiTarce  ( M. 

• mbafl  deur  de  N.iplv* , de^^uis  Viceroi 
ce  Slcüc)  donnera  à dîner  6c  a foup  r aux  trois 
quarte  de  Paiis,  pour  lui  faire  d.s  pofélyies, 
que  Marmoi.tLl,  qui  fait  fi  beu  faire  des  cortex, 
conte  a à tout  le  ro)a  me  le  mérite  ex  lufif  du  fieur^ 
Pucinni.  Je  plains,  tn  vérité,  M.  Hébert*  (alors 
adin  niiliat.ur  de  l'ope,  ra)  d'êtie  tombe  ü«ns  les 
g;.dtS  de  ttîs  pcifonuages,  6cc,  >» 

On  conviendra  que  Ci. tte  hnfti  i é étOit  aufTi  vive 
que  gratii.e  11  fero'.t  inuiile  oe  chercher  à exeufer 
cetu  lettre,  qui  devint  mjlheureuferntm  trop  p - 
blique  : htais  t^eit>être  fut-cile  imprimée  fa.  s la 
participa  ioii  de  (6o  autCwr. 

Le  refte  de  l’épi  rc  cft  curieux  fous  un  autre  point 
de  vue;  c’dî  u e prc'uve  rouveite  de^  f-i»’s  que 
fe  don  oit  NL  Gh<<.k  p .ur  préparer  6c  aiTurer  le 
fucwis  de  fes  ouvrug  s. 

« Ceft,  dit-i* , gaLnt  homme  que  ce  M.  Hé- 
bert , 6<  c*'-tl  l.i  ra  ton  pour  laquelle  je  ne  m’éloigne 
p.is  de  lut  th.n  er  m n Armi  le , à c ndition  cepen- 
d.t  r , q i'on  me  donnera  au  fm.ins  deux  rr.o's  quand 
je  »e  i à Pa  is,  j>our  foririiLr  mes  aéfeurs  & a^riccf  ; 
que  je  fera^  le  mâ-.re  de  faire  Gire  autant  de  répé- 
tiiio' $ qi  e je  croirai  néceilaire;  quVn  ne  ta;^.era 
do  b ei  a.  Clin  tôle , 6c  qu'on  ü;ndra  un  autre  opéra 
tout  prêt,  au  cas  que  quelque  a cur  ou  aélrice  foit 
tn. ùir.nioJc  ; vo  à mes  conditions,  Lns  lelqurlles 
je  giideiat  Wirmite  pour  mon  pl  ifir.  J’en  ai  f it  la 
.in.  fup.c  de  manière  qu  elle  ne  vieillira  pat  iî.6t.  n 

U Vous  me  dites,  mon  cher  ami,  que  rien  rc 
vaudra  jamais  Alc.ftc;  mais  iroi  je  ne  foufc.is  pas 
encor,  à voue  prophétie.  A'ccfte  eîf  ur;e  tragéd  e 
complète,  6c  je  vo*s  avoue  qu'il  manque  trè.-peu 
de  cliofc  à fa  piflcéVron;  maii  vois  n'imaginez  pas 
de  comb.cn  r’c  nua  iics  6c  de  routes  d Bércmes  la 
mufuue  eîl  fufcepisbîe;  Tenf  mble  de  l'Artnlde  efl 
li  cifTérenc  de  celui  d'Aicclle  , que  vous  croirez  qu'ils 
ne  fompa^  du  mcmecompotitei^. . . Je  vou^coi.felTc 
qu'avec  cet  opéra  j'.itmetai  «i  finir  ma  carr  ère.  Il  tft 
vrai  que  pour  le  public  ii  faudra  tu  moi*  s aut  nt 
du  terrq  s pour  le  compremite,  qu'il  lui  en  a fallu 
pour  comprendre  rAlccJlr*.  Il  y a une  efpcce  de 
déiicatcnc  dans  l’Armi  e qui  n'cft  j.at  dans  TAlcc  rtc  ; 
car  j’ai  trouvé  le  raoyn  de  lalrc  parier  les  perfan- 
nages  de  m m è e que  vo  is  connoiirtz  d'abord  à I ur 
fa(,on  d.*  s’exprimer  quand ce  fern  A m'dequi  parlera 
ou  un.-  fuivantc*  Ôc**.  &c,  l!  fi  t finir,  autr.m:nt 
vous  cro.ricx  que  je  fuis  duvtnu  fou  eu  kj^^aCjn.  » 

11  ne  finit  cependant  pas.  il  lance  encore  un  far* 
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cafme  cortfi  M.  Marmrnteî,  dont  U n’avoit  pas 
'a  s do-ite  rintc*'  ùm  de  f faire  un  a ni.  « R en  ns 
Lit,  di.-’d,  un  fl  mauvai»  effet  q c de  fe  ’ouer  foi 
même  : ce’a  re  co  vunoii  quau  g ai  d Cor.  û le; 
mais  qu  ne!  Marm  ntvl  ou  moi  rous  noi;s  louons, 
on  le  mocque  de  nous  6c  on  nous  rit  aj  nez.  •* 

1'.  fait  e.  Tu  te  fa  ccur  aux  dépens  de  c^mpofi- 
eurs  italiens,  6c  par  crnCq  icnt  de  M.  Ficcinni,  à 
de  u lOmpofiTCurs  Car^-oU , do-'t  il  accapare  a nfi 
les  pirtüan  . ••  Vous  Vk*z  g ande  -aifon  de  dire  qu  o.i 
a ttop  négi  gé  le>  c mpoli  u sTranç  is;  car,  ou  je 
me  tionijHr  ton , je  ifou  q e G.Jpe  6c  Philijor,  qui  ' 
cot.noilTvni  la  coupe  de  l'upera  Irançoi-i,  ferviroient 
inrii  iment  mieux  le  public  que  I s meilleurs  auteurs 
italiens,  fi  l'on  ne  s'enthouriafmoit  pas  pour  tout  ce 
qui  a l’aiir  de  nouveauté.  « 

l!  r. vient  encore  , en  finifTanr,  fur  A*mi  !c  6c  fur 
A celle  , quM  d rend  abfo.iimcnt  aux  Pu  ifieni  de 
comparer  eiilcmblt; , (ous  peine  d’étre  dcc’arcs  Im- 
bé.il  CS.  » Je  tremb  c pr.  fqoe  qu'on  n^  vct  ilîe  com- 
parer l'A-mide  6c  l’.Alc.lle,  pocîn  s fi  tilîérens,  dont 
l'un  doit  faire  pleurer,  6c  IVuire  faire  éprouver  une 
vo  upTU  ’ute  fcn'aiio.T  *:  fi  cc  a arrive , j n'autai  pas 
d'aiife  refTource  que  de  faire  pr>er  Dieu  pour  que 
la  borne  ville  de  Paris  retrouve  fou  bon  iens.  *• 

Armlde  fit  repréfer.sée  le  5 mars  1777  avec  un 
füccès  nié'hocre;  m is  i en  fut  comme  d *.  Icu/le: 
on  s'y  habitua  peu  a peu,  6c  q oiqu'à  l'cxcepiioa 
de  quelques  more  aut,  on  y reconnoiffc  dilHc  Lment 
l'auteur  d'O  phée,  le  métitu  de  ces  morceaux,  la 
beauté  du  pce  ne,  la  richefîe  6c  U varîct.  du  fp.-c- 
lade  ont  toujours  fomenu  drputs,  6c  fout.cndroat 
fans  doute  long  temps  cet  ouvrage. 

La  gue  re  de  plume  é:oit  alors  dans  fa  plus  grande 
clal.ur.  L'e.ta^éra  ion  à laquelle  fe  livroio  t es  ad> 
mirât  ua  de  M.  GLck,  rendit  exagérés  dans  un 
fens  contraire,  ceux  i,ui  ne  par'ageoier.r  pas  l.nr 
admirai'on.  L'acharnem;.m  à p..u:fuivic  les  Italiens, 
U pér.oJc  ital.enne,  les  chants  i:aUe  s,  6t  M.  Pic- 
cinni , qui  étant  ita  icn , étoit  envoyé  d'avance  à tous 
'es  di  .b  es , avec  (es  cha  its  Ci  fes  pirio  es,  tout  cela 
aigriffolt  ceux  même  qui  ne  U*  cornoiiranr  pas,  mii$ 
C'mno  lla^ir  la  bonne  maftque  it.iUu.ine,  6c  parconfé- 
quent  ce  le  o'un  rndne  aufii  j .fie  nent  cé.èbre,  ne 
voyoieni  dans  c«t:c  dé  raélîon  prématurée  qu'ef.  rit 
de  parti,  que  fanatifme*  ignorance  6c  mauvaife  foi. 

C’ux  qui  le  voyo'ent  de  près  fouffr  isnt  plus 
impati  mmar.t  e core  c^s  jugemens  aveugles,  c<.s 
préventions  ridic»le>,  ce  déniartmem  abîarde  6c 
déco'irageanr.  Le  caraClère  de  rketnni , fes  qua’î:és 
foetale»,  fa  vie  retirée  6c  fimple  au  rmiieu  de  fa  fa* 
mille,  l'agrémen?  6c  h cultuie  de  fon  efprit,  fa  phi* 
lofophie , rare  dans  ie>  hommes  de  fon  art  6c  de 
f.»n  pays,  fa  fiené  m^defte  qui  le  remloit  également 
incapable  de  fe  vanter  6c  de  s'avilir,  enfia  tout  ce 
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f]\iW  avoU  (latta.hant  comme  homme  & comme 
artide,  nj  les  dirpifüli  pas  à voir  paiiemiricst  t:uc 
ce  qj*on  faifoir  à l'avance  pour  armer  /opinion  contre 
un  ouvnge  qui  n*ex;ftcit  p«  encore.  De  la  les  bro- 
cards, les  écrits,  les  paTi^hlcts  pour  Qt  contre  Les 
articles  du  jou'r.al  de  U.teraturc  fur  iph'i^ti:e  6c  l’ur 
ArmiJc^  far  .M.  de  la  Hnrpe,  qui  malheureufemcnt 
r.c  Lvoit  pas  la  mufique;  les  lettres  dî  laionyme 
de  Vauÿrard,  par  M.  Siiard,  qui  ne  la  lavoir  |as 
davaotag'f  les  répliques  de  /un  & les  dupliques  de 
/autre  ; les  attaqu**s  & les  defenfes  d'au'rcs  aih  êtes 
niDins  importa  s,  échauffoiem  le.cfprn*  &met.oiem 
un  pub  ic  r'cja  médiocrement  capable  de  bie  i juger 
de  ces  inauércs,  abfulumcm  hors  d'état  d’^n  juger 
falnement. 

M.  Mnrmontel,  auteur  des  changemens  fûts  dars 
î'opCfa  de  Rolund^  pour  le  rendre  fufceptiblc  de 
routes  les  tés  de  la  mufique  italienne,  lui  qui 
avoit  la  conOame,  malgré  âge  & les  hùb'Uid.:$, 
d'aller  tous  les  marins  travaider  avec  F.ccir.ni,  l’ins- 
truire dans  notre  largue,  lui  eapÜquer  les  fiovlTcs 
& les  nu4nc€s  du  flyle,  lui  apprendre  à Icniir  la 
profodie  des  mots,  rnaruonic  des  ver$,6c  qui  le 
iro  ivoit  chaque  jour  payé  de  Tes  peines  par  quelque 
partie  de  ce  bV  ouv'agc  quM  voyoit  naître,  & pour 
ainfi  dire  éclore  dev^ni  l.û,  voulut  nm  nrr  les 
efprts  au  véritable  état  de  la  (psëfUon  dans  l'on  Ejfai 
sur  la  ré\o’üt:on^it  la  mufiqut  en  fran  c.  Il  ne  fit  que 
les  aigrir  davan  âge,  & contre  lui  & contre  le  pai- 
fiblc  au'cur  de  R .îand,  qui  n’en  continua  pas  moi'S 
de  déployer  dans  cet  ouvrage  toutes  les  richelles  dr 
Ton  art  6c  de  Ton  génie. 

Bientôt  les  répétitiops  crmmencè'enf.  Les  parti- 
fan^,  les  ennemis  pr'pa  è:cnt  leurs  armes.  Cvux  ci 
paro.flbiert  le*  plus  forts,  parce  quMs  éîoient  îcs  plus 
bruya'.s;  aux  approchas  de  la  repréfeota  ion , ils  le 
devinr.nt  davantage.  Rccinni  crut  fa  chu*e  ijtévitab’e. 
V<  ici  ce  quM  m’ccr  vit  le  jour  de  la  dernière  tépé- 

tiiion.  Ji  copie  fidcîlemem  fa  Kttrf ««Je  (Us 

bien  décidé  à mon  fort.  Il  ne  me  reHe  d’autre  moyen 
que  de  fuivre  la  réf.lwiion  que  j’ai  dim  ma  tete , 
K que  1:  d-able  ne  m'ô  cr.iit  pas.  ( c'éto  t de  repartir 
le  lendemain  matin  pour  Naple  .)  Je  vous  remercie 
beaucoup  de  llntérét  que  s'ous  voulez  bien  prendre 
â mon  iaccés,  6c  je  vous  ferai  obligé  tout  L*  tem  t 
de  ma  vie;  mais  il  efi  inutile,  mon  cl.er  ami,  que 
vous  vouliez  bien  vous  charpiner  à tel  point,  6c 
combattre  avec  tant  d’ennemiv  Ils  auroot  la  viél  ire , 
& nous  füccombëroni;  tranquiÜifez  vous,  |c  vous 
en  prie;  pour  moi  je  fuis  bien  iranqui  le,  6c  bt.n 
sur  de  ma  chute  afiVeufe.  Je«vous  cmbraHe  de  tout 
mon  coeur.  •• 

Le  jour  de  la  reoréfenta^ion  , lorlqu'il  partir 
pour  fe  rendre  au  théâtre,  fa  f«:ml!e,  â l'excfcption 
ue  fon  fils  ainé,  ne  vo  il.jt  point  Ty  accompagner 
& fit  tous  fes  efforts  pour  L rctmlr  lui-mên>e.  es 
rapports  mal-acroits^cexag.rés  y avoicot  jeté  le  plus 
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grand  trDu’olc.  Sa  femme  6c  fes  fii'es  étaient  en 
larmes;  leurs  amis  avo!  rt  beiu  fi're.  i's  ne  pou- 
S'oieat  les  confokr.  Lui  fcid  éto'f  calme  an  mi  icu 
d.  cette  d:folai:0‘i  générale,  (/ctoit  ur»  fj^cilade  qi.e 
je  n'oublierai  de  ma  vie;  qtu^d  ;l  fonit,  les  la  m.s 
& les  géii  iiremens  redoubierent  : en  eût  d.t  qvïM 
marchoit.4Ü  fupplice.  A h fin,  ém.i  îu’-meme:  « Mes 
enfans,  le  »r  d.t-il  en  italien,  penfiz  donc  quVfifin 
nous  r.e  fomm.s  pa*  parmi  des  barbare^;  nous  fom- 
mes  chez  L*  peuple  le  p'us  poli,  le  p us  doux  de 
l’Europe.  S ils  n:  vtuknt  pas  de  moi  comme  m ifi- 
cicn,  il»  me  rcfpe^e'o.ot  comme  homme  Si  comme 
étranger.  Ad  eu,  raTurez  s\ms,  ayez  bonne  cfpé- 
rance  : je  ptrs  tr.inqnillemcnt  & je  rcvimdrai  de 
même,  quel  que  foit  le  frccés  •»  Ce  fiircéa  f.t  des 
plus  heureux.  L'artiffe  fut  ramer, é chei  'ui,  comme 
en  triomphe;  6c  malgré  les  clabauderi;*s  de  qj'*!q  tc$ 
gens  de  parti,  Roland  ne  fit  à chaque  repréfema- 
lion  que  téuiTir  davamage. 

Après  avoir  foutenu  inutilement  que  cet  ope'-a  ne 
vaudroitrien,  lorfqu’on  fut  que  M.  Piccinni  en  corn- 
m^nçoit  un  autre,  on  pré  en  fit  que  R dand  étoit  & 
feroit  toiqoitrs  fon  chef-d’œ-rvre  : que  là  il  y avoit 
des  peintures  douces  6c  ch  mpétre-, , afforiies  à fm 
ta'em  6c  aux  cuuVur»  de  la  mufique  itali  .nne,  ma  s 
que  dans  Atys  il  devroit  s’é  ever  jusqu’au  tragique, 
où  U étolt  incapable  d’atteindre  ; qu’il  avoit  bien 
pu  faire  parler  une  reine,  un  page,  6c  meme  un 
thes'alier,  mais  qu’i'  falloir  une  autre  lyre  que  la 
ficnne  pour  faire  parier  les  Dieux. 

Cependant  îorfqiie  Atys  parut,  dans  la  tendreffe 
& la  do':liurj||Aîy$  & bangaride,  dans  la  colère 
de  Cybèle,  « fur-tout  dans  Riichanttm^r.t  des 
fipges  envoyés  par  Morj  hée,  il  fut  aifé  d aperce- 
voir une  élévation  d.:  penfées  6t  de  ffyle,  une 
fimphcité  roblc  6c  e ande,  qui  furent  aux  yeux  des 
conno  lîeurs,  le  cacher  dWlinél  fi  mprimé  pat  |- génie 
du  maître  fur  ce  nouvel  ouvrage,  ^ qui  le  placèrent 
dans  leur 'opinion  , put-éirc  au  deifus  du  premier. 

Le  parti  très  fort  6c  très-aÔif  qui  s’étoit  alors 
formé  contre  lu  , dms  le  public,  dans  ks  jour- 
naux , fur-tout  dans  rorchaOfc  6c  pa  mi  les  fujcti 

l'tpera  , ne  fut  point  de  ccr  avis.  La  première 
reprékn:aiii»n  fur  médiocrement  exkmée,  6c  a^Lz 
froid. m.c>u  r»'çjc.  On  ent.nditfi.rt  mal  e chœOr  des 
forges;  les  m'iuvcm^ns  du  partenc  6c  hs  rh  mes 
de  commande  couvrirent  les  infirum.us  6t  les  voix. 
On  Técojta,  on  le  goûta  mieux  aux  rtp’^éfentanons 
fuivantes;  m .is  ce  b.l  ouv>age  n’eut  un  fuccés  vé- 
rùable qucloifqu'il  fut  repris  |Uclque» années  ap:ès. 

Entre  Roland  Si  Atys,  CI  ck  av''it  /orné  deux 
opéra , Jph:pîni«  en  Tatir  de  Si  Nurôjfe  : l*un  avoit 
red  uhlé/cn  houfafme  de  «du. ira  n rs,  6c l’autre, 

malgré  fa  chute,  n’avoi:  p j les  refro'dir.  Le  piibl'c 
n’étoif  pas  dab*->r  j fout-j-fa*t  d Icu'  avi»  fur  Iphi- 
génie en  Tauiide;  mais  a fi^rce  tenir  tet  ouvragî 
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au  thcltre  fans  le  doubler  jamais,  d’ei»  foignep  la 
repéfer.ta:ion , d'y  joi'-dred  s ha  les  Lpeihes,  d’en 
faire  rfttmir  pn-t^ut  les  , on  y attira  ôt 

l'on  y ma'nulnt  l'aflluenc  de»  Ijjcflatcurs.  Ceue  fé- 
condé Iphigénie  cft  ;og4rdc.  comme  le  chef-d'œuvre 
de  fon  au.eiir,  I ar  ceux  de  fes  part.f.iasqui  prerendent 
que  ia  beauté,  les  grâces  & la  régularité  du  chant  ne 
font  pas  les  qualités  les  plus  ciî.  niic  l.s  de  la  mu- 
fiquc.  En  eftet,  fi  Ton  croit  dj  cvt  ope  a trois  ou 
quatre  airs,  coi  pofes  ancienneîticnt  fur  des  paroles 
italicnres,  & que  Gluck  fit  tradu  re  pour  les  y in- 
férer, il  refteroit  f»  peu  de  chant,  que  ceux  qui 
idof  ient  aceufer  Gluck  d'imçuïfi'ance  à cet  égard , 
avotc.  t quelque  raifon  de  peufer  qu'il  s'étoic  abÜcnu 
de  chanter  par  fyftcmc. 

Ce  oouvoit  être  aufli  par  im  autre  mr'tif.  J.*  me 
rappelle  lui  avoir  entend  i dire  à .ui-méme,  après 
Annide  , cil  il  y a encore  moins  do  •véritable 
chant  que  dans  Jphigénie  e • Taur  d.  : La  Irancots 
mt^font  rirt;  ta  veuU  t quon  Uur  fjjJe  du  eJunt,  6* 
Us  ne  Stii  ent  pas  chanter. 

Je  d ûs  p’ac-r  ici  une  anecdote  peu  connue  fir 
qui  manqueruit  à riiitloiro  de  cette  époque  intéref- 
fante.  Environ  un  an  apres  qu  : KoUnd  fut  mis  au 
ihwâtre,  M.  Piccioni  âvoit  ctmme.  cé  A;ys;  il  Tin- 
tenompit  b entot  ap  é*.  Ut  c troupe  de  bouffons 
italiens  étou  alors  réunie  k l'imera,  uni  n mal  af* 
fortte  qui  les  empcchoit  de  réunir  autant  qtiMs  fau- 
roienr  fait  ai  leu  s.  M.  de  Vi'mn,  entrepreneur  de 
ce  fptélaclc,  avoit  confié  à M.  Piccinni  la  direc- 
tion.de  cette  troupe  quant  k la  partie  muiicalc.  Il 
ten  ht  le  c avecin  a.;x  npref  ntarlgai  ; les  kçor^t 
qu’il  d nnoit  k quelqu  s-unes  des  Slf^e  Buffe^  les 
répétitions,  les  morceaux  qut  dans  chaq  e opéra  >1 
compofoit  k la  place  dj  ceux  qui  fe  trou  voient  trop 
folbl  s dans  1a  partition,  tout  cc'a  lui  prenoit  beau- 
coup de  temp^,  6c  Tes  amis  crurent  q.te  c^éto  t ce 
qui  1 ^voii  forcé  d^intcrro.r.p.e  A'ys,  On  s'aperçut 
quelque  temps  après  qu'il  travaiil  àt  fecrectemtnt. 
Pendant  pl  js  de  trois  m is , enfermé  tou  les  mati  s , 
il  ne  recevoit  plus  perfonno;  & lo  fque  dans  le  refte 
du  jour  on  mettoit  la  convetfatton  fur  fes  oedupa- 
lions  ma.inales,  U la  détournoit  adroitement. 

Sut  CCS  entrefaitis  on  annonça  que  M.  Gluck 
reveroit  k Pa  is  pour  donner  au  théa  re  Iphigén.e 
en  Taartdc. 

• 

Lorf^uc  Piccinn  fe  fut  affuré  de  h vérité  de  ce 
fait,  il  me  prit  u«i  jeu  k pa.t,  me  mena  d.ns  Ton 
cabnet,  6c  me  dit:  M^n  ami,  je  fuis  très  mal- 
heureux ; ou  n a ici  nt  honre  foi , ni  fidal-té  k fa 
pa'ol.  : é.outci  ce  qui  m'arrive,  l.k-4'êfi'..s  il  me  ra- 
conta qu’enii  o.»  fix  moi.  auparavant,  M.  de  Vifmes 
l'avcit  prié  de  paiTcr  chez  là,  d'un  air  de  con- 
fitncc  & ü'..mitic,  il  lui  avoir  dit  qu'il  f.  uffr  >lt 
depu  s lorg-remps  des  injuilices  qu'il  lui  vtiyoit 
épiouver,quM  vouloitcafiniui  procurer  une  occalioo 


étlatanie  de  fc montrer  avec  totts  fas  avantage-.  Tenez, 
ajouta-t-ii , vcük  un  excellent  pcëmc  que  )e  vovis 
pro/ofe  de  métirc  en  mufique , cMl  une  Ipht^èna 
en  tauriJe  ; M.  G'uck  en  tait  une  autre,  6c  c\ft 
pour  le  c up  que  le  pub  ic  impar-ial  p una  décider 
entre  vouï.  O.i  verra , co.r.m-  en  Ir-lie , deux  mal  res 
dompo  er  le  même  ouvr.  gcj  c’eft  un  ufage  que  je 
veux  iniroduiic  en  France.  — Mai-,  il  fauiltott  pnur 
ce  a quo  ce  fût  le  mênic  pocmc.  — Ce  r.'cft  pas 
t 'ut-a-f*k  le  me. ne  p cnic,  ma  s c'cll:  le  meme  ^ 
fu;tt,  le  meme  plan,  6t  vo  is  p uv  z vous  en  rap-  'ef 
porter  k moi  du  choix  que  j'ai  fait  pour  voi.s.  — 

Vous  n'tgnorez  pas,  Monsieur,  les  prévenions  6c 
même  les  hain  s qui  exiftcnt  contre  mol , fans  qtic 
j'y  aie  do.nné  lieu;  fi  Tlphigénic  en  TauntJe  de  M. 

G Li(k  ctolt  en  rndue  la  prem  ère,  on  r.e  voudtch 
plus  entend,  e la  m erne,  — Je  vous  donne  ma  parole 
que  votre  t uvrage  fera  mis  ;.u  théâtre  avant  le  ficn: 
donnez  moi  fa  vôtre,  k s'o:ie  tour,  que  vous  ne 
parlerez  de  ceci  à pc  fon  c,  pai  meme  k vos  plus 
intimes  amis  : vous  y êtes  intéreffé  Vt  us-même.  Pour 
ce  concours  tout  nouv..au  produ  fe  l'effet  que 
] en  attends , il  ne  faut  pas  que  t;ui  que  ce  fuit  en 
ait  la  moi  d-:  faupçon.  Travaillez  en  i ute  futeié. 

Je  me  fuis  alluré  par  iro'-mcuie,  6c  jar  l'esamtr.  des 
geii')  de  lettres  du  meilleur  goût , que  ^ pcëme  eff 
un  très  b.l  ouvrage.  Conirnwi  cei  ky  trava.llcr  tout 
de  fuite;  comptez  fur  li  parole  dhonreUi  que  je 
s’ous  donne,  de  le  faire  re^iéfenter  avant  celui  ce 
M.  Glu.k  ; j'atiends  lu  vô:re  furicfectet  que  j’exige. 

Je  ne  crus  f a«,  continua  M.  Piccinni,  pouvoir  la 
refalcr.  Je  lui  demandai  feulement  k 1 rc  le  poème. 

Je  ; allai  une  hci.re  k le  pa'courir  : je  n’er.t^nds  pas 
encofi;  affvZ  les  fim-ifs  de  votre  langue  pour  favoir 
s'il  ed  bien  é r - ; mais  le  fujet  me  plut  b.'auccup. 

Je  crus  y volrdeb^llts  fcènes,  & Pirrégularité  mêftie 
des  Vers,  dans  'es  morceaux  dcflinés  au  cham,  me 
parut  devoir  fournir  j'ciccafion  d.-  prous'cr  que  Ion 
peut  fiûre  fur  de.  vers  inégaux  6c  iité^  uliers,  des 
chants  qui  aie  it  toute  !a  régularité  q.  e l'art  exige. 
Frappé  de  c-r'te  confidération , ému  ] ar  l ir.t  rêt  du 
fu)er,  & me  fiant  aux  précau'ions  que  M.  de  Vifincs 
me  difo  t avoir  {.rifes,  je  donnai  ma  partie  dhoo- 
neur,  6c  je  r/y  ..i  manqué  de  ma  vL% 

Depuis  pUifieurs  moi»  je  travaille  dais  le  myffère; 
j'ai  nn;  mes  de  x pr^'inicr»  aéles;  je  les  ai  faits  avec 
tout  le  foin  dont  je  fuH  capable,  Jallois  commencer 
le  troinème  , qu.md  j’ai  «ippris  qu'on  donncioit 
ince:  amn-Cnt  ripHigéi  ie  ♦ n Tauridî  de  M.  Gluck. 

J ai  été  trouver  rvl.  de  Vume-  ; je  lui  ai  rappc  é fa 
prometic.  Il  m'a  répo'  du  qu'il  è oit  bien  fâché;  qu’on 
lui  forçoit  la  main  ; qu'^  avoit  des  oidrcs  de  la  rcii.e. 

Je  n’ai  pu  en  tirer  *-utre  chofe.  V.  iià,  mm  ami, 
fa  pefuion  cruelle  ou  je  fuis.  Que  dois*);!  faire  ? Je 
ce  puis  me  réloudte  à pstd.e  ce  trava..;  j'y  ai  mis 
un  car<iéière  rouvt*au  6c  qui  ne  reff.mbc  k c.lui 
d'arcun  autre  de  mes  ousrage^.  J’aime  ce  fujet;  il 
me  palVornCi  il  me  tou.he.  Voyez  U pocmc,  ôc 
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^ît€s-moi  fincèremsîU  votre  avis.  Le  tour  qu*on  me 
joue  m'en  fa  t ctatnd.e  ua  autre  qui  f.  ruit  encoïC 
plus  cruel.  Lil'ei  & tirez  moi  il  i quiétude» 

y fortit  & me  laifTa  feul  avec  îe  p eme,  Jétoîs 
fno.-némc  fon  irque:.  J'o..vre,  j:  ja  c urs  . l'ofe 
à peine  en  croire  ce  que  j-:  lis,  tant  je  iruuse  de 
fP.^uvals  Vwrs , de  fautes  & de  p!  .titudcs»  Je  repxends, 
je  lis  de  fuite,  je  f crd>  patence  au  roifiéme  a:ie; 
i’appeÜe  M.  Piccinni,  je  lui  d>s  nettement  qu'il  faut 
renonv.cr  à cet  ouvia^e;  ue  U*  plai,  le  «ylc,  les 
caractères , tout  eiî  det;:;Pable.  — Mais  ne  peui*on 
pas  corriger?  — Il  faudreit  to  t refaire.  — th  bien! 
refcitcs,  mon  ami;  tâchez  .'culcment  de  coWfcrvtr 
ce  que  vous  pou  t\.i  des  deux  premitrs  iôcs,  dont 
touie  la  part  lion  crt  achevée;  corr  gez  fous  la  mu- 
itque.  & pour  les  deux  derniers,  refonJeZ' es  en 
entier  s'il  le  laut,  j'riirai  l'agrément  de  i'auieur  pour 
tout  cc  que  vous  aurez  fait. 

Je  voulus  y être  auterifé  par  l'auteur  lui*  meme. 
R .ndez^vous  pris  à ce  fujet  : après  quelques  rcfif* 
lancfs,  j'eus  cane  blanche  pour  faire  au  j.tème  i-^ures 
correCHons  & addition*»  qui  me  p roitroienr  nc- 
cefTairC).  11  tH  inutile  de  pculte'^  plus  loin  ces  détails, 
& de  dire  comm  nt  lorfque  l'eus  hni  té  iroifième 
aCle,  Icrfquc  M.  Picct;  ni  en  eut  achevé  'a  ntufi.ju. , 
l'auteur  prétendit  que  f'avois  outie-paOe  m^s  pou- 
voirs; C(  mment  il  voulut  défaire  cou:  ce  que  j'avois 
fait,  & tout  eu  buter  de  nouveau,  ptroles  & mu- 
fique.  Nouveau  trav,.il  pour  le  compofitcur,  dont  la 
douceur  naturelle  l'emptcha  de  tenir  té;e  â cet  orage 
de  l am  ‘ur-proj  re  d ’aut  ur.  C cpendart  en  cédant  lur 
le  rcflc,  il  tint  l>on  pour  les  aiis  & pour  tOLS  les 
morcea  x de  nuifique  Kn  r faifant  le  dialogue,  l'au- 
teur fuivit  au  m ins  h coupe  des  fut  es,  èê  cc  troi- 
iîèene  aéle,  tel  qu'il  eil,  n'a  pas  nui  au  fuccès  de 
Touvrage.  • 

Malgré  tous  Ifs  defauts  qui  reAolent  dans  le 
poëme  , ma'gré  la  fupériorhé  très-marquée  de  celui 
qui  avoit  été  donné  à M.  Gluck;  malgré  toii<  les 
efforts  d'une  cabale  des  pit  s aéliv.s  & les  préven- 
tions d'nnc  grande  panie  du  public  en  faveur  de  la 
première  Iphigénieet  Tauiide,  la  première  repr.fen- 
talion  de  cel  e de  M.  Piccinni  rculbt  au-delà  de  fes 
cfpérances.  Il  fal  oit  que  la  fécondé  confirmât  & affer- 
fuit  le  fuccès.  Un  occid  nt  incroy^b  e vînt  ajouter 
k tous  les  chagrins  (,u?*  cet  ouvrage  avoit  déjà  don- 
nés â fon  aunur.  Mademoife  le  la  Guè  re,  pour 
laquelle  il  avoit  fait  le  beau  r6  e d Iphigénie , à qui 
il  avoir  eu  la  confiance  «e  l'enfeigner  ptnd.mt  plu- 
fteurs  mois,  & d rt  b voix,  fi  belle  tu  fi  tou- 
chante, ne  brilloit  dans  aveun  a tre  rôle  avec  les 
mémr  savant,  get  ,*fnademoîfelle la  Gue* re,  en  entrant 
fur  le  théâ:re  à la  p emière  (cène,  charcelle,  bal- 
butie, paroit  ivre,  & l'on  rcconnoî  bi.n:ô-  qu'eJe  i'eft 
en  effer  â n^[|g)>voir  plus  fc  foute  ir.  Elle  ne  perdit 
cep.  ndant  {ip  toui>â-fai  la  tétc.  & tout  en  chanc  -laiit 
& en  balbutiant , cbe  fe  uaina  jurqu'à  b fiu , fans  fe 


tromper  jamais  dans  fon  lô  e,  fnns  man.qner  ni  â 
la  mefure,  ni  aux  rentrées,  mais  au  travers  des 
iTfurmurcs,  des  b^ca  d..  & des  rs  qu.*  le  par  erre 
6c  les  loges  ne  pouv  ie'^t  q*  el  nef  *is  re  enir  dans 
des  e'idroi'S,  ou  fa  s ce  mi:ér»ble  (.lat,  elle  leur 
eut  arraché  dws  «rn.es. 

Mfllg'é  cet  éc'itc,  Iphigénie  en  taurlJe  fou  int 
vingt  repréfcnt-tiom  de  fuite,  6c  elle  én  auroit  eu 
bi-n  dav.ntagj,  li  < n t c * Tviit  redré.*  fabiu— 
ment,  fans  raifon,  & quoitpic  b recette  re  fut  poi.it 
e'*core  t mbée  a .-defious  de  j.oed  livies.  Cc  Ibnt- 
là  de  ces  injustices  dont , à cha-^ue  ope.a  qu'a  don  é 
M.  Piccinni,  on  a pris  â tarhe  de  i’acca'jter,  yii'it 
foud  it  toujours  fans  fe  plaii.dre , ou  J>>m  il  f : plaignit 
inutil  ment;  il  s’^.n  co.ifô.oit,  en  cunîmer.çint  promp- 
tement un  noutei  ouvrag*,  t 

Iphigén>  en  tauride  & N*r.ifTe furent  les  deux 
dernté  CS  pmiuètions  de  M.  Gluck,  Il  v'cüi  encore 
pLfteu  s années  à Vienne,  où  il  jouit  paifih^tent  Je  f-i 
ré;?ut«tii-n  & de  fa  fortu  e.  Il  avuit  puiirff  6c  même 
commencé  i'op.ra  des  DaruUa , mais  après  une  pre- 
micte  attaque  d'apoplexie,  fe  fenta-^r  hors  d'eutde 
cotuimier,  il  confia  ce  poème  à M.  Sali;.ri , qui  l'a 
Ctonné  depuis  avec  fuccès. 

Gluck  eft  mort  d'un;  fcconde  attaque  au  m;.i$  de 
nove.'îtbfc  1787.  Na!  mu^lc.cn  ne  roç jt  en  Frar.ce  pl«s 
d’honneurs,  li'excita  un  plus  grand  enihotifiafme,  n'o- 
péra liue  plus  g'an  ’e  6c  plus  utile  r évolution.  Ce 
n'efl  pas  ici  lu  heu  dVxaminer  en  d.'ta*!  fes  o;ivr.*g.‘$ , 
ni  do  po  ter  un  jugement  fur  fon  géiûc.  Ce*  j ge- 
njent  feroii  h in'pcut-étre  de  celui  qu’ont  pcr:é  fes 
aveugles  j.artifan>,  mais  il  le  feroit  auHi  de,  dé.iftons 
injulles  ÿc  raichames  do  fes  détr  éè.urs.  Au  leu  de* 
prononcer  j^hmeme  r*ans  un  fuj-i  où  je  pa.'^viçn- 
drois  d;fficffm?nt  \ me  Gi-e  cr  ûre  inipaitia! , j aime 
mieux  r.pponer  le  fentiment  d'un  écrivain  très- 
éclatré,  oC  qui  ne  pouvant  avoir  ni  pour  ni  cos-.tre 
Gluck,  ni  p >ur  ri  contre  Picct  ni,  de  ptéven  loi 
nationalç  ou  pardcultèie,  ne  doit  être  fufpeèl  à aucun 
parti. 

• Les  opéra  du  chevalier  G'uck,  dit  le  doéleur 
Burney , dans  fon  hilloire  générale  de  la  muftquê, 
étant  conformes  au  gén:e  de  la  langue,  6c  flatrant 
le  goût  national,  furent  reçus  avec  acclarra  ion.  Ce 
fut  une  préparation  excellente  â un  meilleur  ilyle 
de  compofttion  que  celui  auquel  les  Franço  % avoient 
é é habitués.  C >mmc  le  réciratif  étoi»  p us  rapide 
6c  les  airs  p us  m.<rqués  que  d.<ns  Lu'Ü  ^ Rame.ni , 
il  y avoit  auflî  plus  de  feu,  phis  d'enargie  6t  de  va- 
héié  de  moiivemert  danf  fes  a*rs  n g néral 
infiniment  plus  de  force  & d’efiet  dans  l'cxpretfion 
de  la  douleur,  de  la  crante,  du  remord,  de  U 
vengeance  6c  de  toutes  les  pallions  violentes.  •• 

m La  mufique  de  GUtek  cft  fi  véritab  eme  1 dra- 
matique, que  fes  airs  6(  fes  fcènes,  qui  font  lepK  s 
grand  effet  au  thcâue,  font  froIJs  6c  rudes  d«ns  un 
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les  praces  fon  chan».  Cet  fpera  cheva’c^crtjuc 
eu;  peu  d ^ucc^^.  It  avoitéié  autrefois  rnis  en  muitque 
pariai  dclaBor  t^A.xtwf^tVF.J[itJurLimufiqHc;[t 
b-ilxt  de  Mîd'lc  avec!. quel  il  ùu  «u^  au  thiâtr  , y 
avoiudlic  t'.  iti  cnce.  PcusVnfaI iutqiicM.de S.  Mure, 
au'eur  du  pccme,  fc  foijvcin  t de  l'aiHuence,  mais 
ay.  nt  oub.ié  le  bil'ct , r.c  cor  t.  û du  froid  accueil  fuit 
ccue  fois  i fa  iheval.rie,  q e ia  nuifique  de  M.  de 
la  bovde  > a!o  t m eux  qjc  ccll..  d.  FicLinni. 

Ccfuta’ors.Cfcft-Awü  e,  en  178a,  que  Sacchinî, 
qui  laAnée  préc^  e c a\cit  d j > un  un  vi  y..j»e  en 
F ance,  y revint  p ur  comp  1er  trois  <pera  fr  n- 
çoi$.  Il  choifit  Renaud  pour  ion  , élut.  Lor  quM  en 
eut  achevé  la  muliqu.*,  d trouva  d ns  l’^drM  n llra- 
tion  de  iVpcra,  qui  )ul  u’al<  rs  T. voit  comblé  dV- 
gardk,  d^.  p éve  «ti  e ôc  d'el  g s,  ces  f jets  de 
mé  or tenxtrem  q.i’i  n avo.t  p4S  pré  11  , O vou'ut 
examircr  la  partn.on.  avant  de  la  faite  copier.  On 
conçi  II  a peine  la  prtfo'i.j  t on  ds  muficie;  s fr*  çols 
fe  pcrtani  pour  exemina  eu  s d'une  p.irtiuon  de  Sac 
chini.  Ce  qui  cR  plus  invoncevabie  encore , c’eft  que 
leur  ciécifioii  fut  que,  par  h térlt  pour  U ^.loiic  r'e 
M.  Sa  chini  iui-&iCine,  U ne  fallo.t  point  donner 
foo  ouvrage. 

Il  avcii  contre  lui  tru‘  ceux  qid,  dans  la  giie*re 
lyri.'iuCi  navoieni  piis  couleur  que  par  efpni  de 
paiti.  Les  Gluckiftesl.*  co  dairno;e'*t,  cimme  Ira- 
li*:n,  k ne  faire  jamais  uue  de  joûs  chan's,  5t  Tex- 
cluoiert  du  dema  ne  de  la  mulique  dr.  manque;  les 
PiccinnUles  excl^fifs  iiffuroieot  que  ne  Tachant  pas 
du  tout  le  françois,  il  eHn^piercit  ’a  U'  gue,  & ne 
inettroit  dans  fa  tnufique,  comme  il  lavet:  fouvent 
fa  t même  en  Itahe,  que  <‘cs  feautés  vaguts  & mal 
appropriées  au  fens  des  parrhs.  les  vérnab>es  arra- 
tCi  rs,  ceux  q.ii  éto  ent  par-dcRus  tout  artaeVs  aux 
progrès  de  -’a-t,  qui  aiiroicm  lis  ope  a de  Pirrinni, 
non  pour  Kamour  de  ce  m^îir*,  m.is  par  i ne  pré- 
dilection éclairée  pour  la  koi.ne  rriufique  iulem-e, 
fe  réfouinbicri  d.  voir  le  feuî  compoliteur  qui  d x 
ans  auparavant  pouvoir  ê.re  c./mparc  à Piccinr.i  en 
Italie,  venir  en  France  lui  difpucer  la  palme  Au  pré- 
jugé que  (r>rrr.oiem  en  fa  faveur  dans  le  gros  du  pub  ic 
la  tolont  dt  rOyro^rWe,  traduits  en  fran^ois,  iis 
joignoicni  la  cont.oillance  de  plufieurs  de  fes  autres 
opéra  italiens,  fur-tout  celle  drs  beaux  oiiv;agt.s  qu'il 
avoit  compolésen  Anglwerre  & de  ce'  choeurs  pleins 
d'harmonie , de  chant,  & d ur\e  exp.eir*  n aulTi  noble 
qu-:  pathé  iqite  qu'il  avo  t fait  cnrer.dre  fur  le 
théâ  rc  de  Londres.  Us  a.tendoiem  avec  iinnatiencc 
Topera  de  Renaud,  t h on  'eur  afluroi;  que  le  p>'ë  e 
lui  avoit  fourni  l'occalion  de  placer  p^ufieuis  n<orccaux 
de  ce  genre  , & ob  ils  ne  dcutot.nt  pas  qu’il  ne 
tnitdans  les  a’rs  6c  dans  tous  les  morceaux  de  cha  it 
la  réunio  1 de  f rce  & de  gr  ce  qui  K s avoit  tou- 
jours charmés  da  s fa  mufi^ue. 

Is  ne  furent  pont  trompés  dans  leur  attente; 
quand  Sacchini  futpitsenu  à fauc  jouer  fen  opéra, 
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on  ne  fe  laTa  point  de  Tcmcrd  c,  6c  mciTijurs  les 
doÜeurs  dé  l’a  a lémie  ro)alc  lurent  obligés  de  re- 
conRoitre,  que  caiv  la  reprefen  ît:oa  de  Renaud, 
ce  n*é;vit  pas  la  gloire  de  V cchini  qui  écoit  corn- 
pramle  L’un  ceux  eut  la  niiiveté  de  lui  dire  quMs 
n etoient  pji  étai  nés  des  bea..x  a rs  ni  même  du  bon 
rcciatir  dont  c t ouvrag;;  c oit  rempli , mais  que  la 
beauté  des  whururs  les  avoir  ]>ca  coup  furpris  dans 
un  compolite.  r iia’ien.  Ün  1?  fign  e à ce  trait  d’igic- 
rance grolfic  c,  ce  que  dit  penltr  i’é'èvc  de  l)j»a  te. 
Les  thœjrs-l  icpondii-ii  tn  foji lait  avec  dedain, 
eh!  ce  foi-là  nos  prenuéres  études;  ce  font  pour 
nous  des  ;eux  d'enfans  ; il  ne  iort  pas  un  clive  tic 
nos  confervaioires  qui  c'en  puiile  Une  autant.  Les 
acudémce.i*  s en  4...r;nt  ans  uen  raba  tre  de  leur 
lurprife,  6t  fâ:.s  avoir  changé  davis  lur  Tccolc  ita- 
he;ir.e» 


Le  fuccès  mé  itc  de  Ren.ved  vengea  Sacchini  de 
toutes  ces  i epti  s;  mais  le  pa^'û  q i av  it  voulu 
l'ab.t.re  nayant  pu  y reulTir,  CMtrcp.-i:  de  *e  Tare 
fe  vil  du  m-.ins  à aba  tre  Fi.cinni.  V,;  oique  Rénuud 
fo  t ab  o um.tîf  du  mimj  ftylc  que  les  ouvrag  s ita- 
liens de  Savchini , qu\m  y rccoimoUle  p ut-cire  ir.cme 
un  pou  trop,  dans  ph  fié  rs  morceaux,  les  tours  ac- 
coutumés hc  le  taire  habituel  de  ce  maître,  on  dit, 

0. 1  é rivit  qu'.l  r eu  le  bon  e’‘pnt  de  changer  la 
Dunière;  qu’avec  autant  de  chant  6c  de  grâce  que 
fon  compkcnote  6c  Ton  rival,  i!  éioit  ' cauco.ip  plus 
dr.imatique;  q ’eii6n,  pour  comble  d’élog*,  il  lef- 
fitmbloii  beaucoup  plus  djsu  ctt  ouvrage  à Gluck 
q-4a  Picemni. 

Quhl  fût  ou  non  flatté  de  ce  jugem  nt,  on  ne 
sVi  tint  pas  là;  de  taux  amis  lui  p.rlüadorem  que 
Piccinni  avoit  fait  comie  lui  une  tune  cabale,  ta  dis 
que  d’aut  e>  eeus  de  la  même  trempe  répccoxnt  f*ns 
c*.  iTe  à Pîccirni , qu*  S icchioi*  ne  pcrdoit  aucune  oc- 
cafion  de  lui  nu  le  & d.»  mal  parler  de  iu.  Ün  ne 
réiirtit  que  t op  faci  cmeiu  à les  b oui  1er , à broui  Ur 
les  amis  de  l'un  av.c  Us  airis  de  l'autre,  & à faire 
de  x partis  füibles  d.  ce  qui  pouvott  en  tormsr  ua 
très-fort. 

La  cour  donna  à ces  tivalîtés  une  aélivlié  nou- 
vel'e , en  dem.'i  idant  pt>ur  les  fp.  étac  es  de  Fonraire- 
b’eau,  nn  opéra  de  chacun  des  deux  maîtres.  Hc- 
cnni  cHoi.'t  Didon^  & Sacchini  thimin:,  Sacchini 
fut, lé  premier  rrêi;  on  commença  de  le  répéter 
a ' fT!  ôt  quM  fut  pofTibl-*;  toutes  les  préventions 
é'oiem  alors  po;  r lui;  Torche  îre,  les  (ujets,  Tad- 
minii^ratirn  de  Topera 'e  cortoier  t a»  x nues.Chiméne, 
dès  les  premières  répeftions,  paHs  j^^ur  un  chef- 
d'œuvre  , & c'en  étoit  uo  en  effet.  Pîcci.'îni  commer  ça 

1. ^rd  fon  ouvrage.  Je  le  vis  arrivam  de  h campagne 
de  M.  de  la  Borde,  ancien  banquier  de  U c mr,  partir 
pour  celle  de  M.  Marmuniel,  ou  Didon  TattenJoit 
depuis  deux  mo  s,  & je  le  vis  revenir  dix-fept  )ours 
après  avec  la.parùt.on  toute  entière,  mais  dont  le 
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clunt  fcuî  étoit  noie.  11  rcpar.iî  pour  Mircville  (ij 
d’eü  ii  «fiv-ya  chaque  fnnatre  un  aile  conip'ct  a 
la  copie.  Ainfi  dans  moins  de  Hx  femaines,  ü^don 
entière  fut  comoofée,  chant  & accompagncmcns.  le 
r^i  vu;  U faut  bien  que  je  le^roie. 

tes  premtè-es  rép.ti  ions  nVurent  pas  le  m,oind  e 
fiicfès,  lan  îs  que  cdii  do  Ch'm  ^r.c  femWo  t s’ac- 
croitre  chaque  jour.  Oa  irojvoit  Didon  fs.ib’e,  irai- 
rame,  c:^nuye;îfe  comme  la  morr.  C:  des'oit  eue 
le  tombeau  ’d»  fon  ameiir  : Tes  amis  atjro'ent  bien 
dû  lui confeilier  de  retirer  cet  ouvrage;  & cent  a-trei 
impert-nei'ccs.  Mats  aux  d.''idèies  répétitions.  Ma- 
dame Siaim-Hub'.ni , qui  revenoit  d un  voyage  en 
province,  ayant  donné  à ce  be.m  iô!e  de  DJon 
l’exprefiîon  ik  la  vie  qu*avoit  a peine  fait  deviner 
celle  qui  i avoit  rcpcté  jufqu'alors,  la  pièce  parut  toute 
autre.  A^leurs,  fpcwlaicurs  ,acconipag-  ateurs',  admi- 
rillrateiirs , amis,  cnpcmis , tous  furent  cleé^rifés, 
tous  fondirent  en  la»mes,  & Didon  prenant  enfin 
dans  l'opinicn  le  rang  qui  lui  étoit  dû,  ceux  qui 
avoient  tantexalté  Chimcnc  commencèrent  è craindre 
que,  loin  d'enterrer  fa  riva'e,  comme  ils  le  dilbient 
d’abord , elle  n'eût  de  >a  peine  à fc  foutuûr  auprès 
d>l!c. 

Ci  fut  juftement  ce  qui  arriva.  Quoique  fort  pro- 
tégée à U cour,  elle  n’y  eut  qu’uu  füccés  mjdi  cre« 
I>don  e.i  eut  un  don  il  y a peu  d'exemple».  Cha- 
cune d voit  é:re  repr:f<.mée  deux  fois;  Chimèue  ne 
foutinc  qu'une  rcjréfent  tion , ()<don  en  eut  tr^is; 
& ce  qu*il  y a de  pariiui  icr,  c’eft  que  ce  fut  à la 
dem-nae  du  roi , qui  n*avo:t  |ama^  pris  grût  i aucun 
ouvrage  en  muilque,  & qui  ;près  avoir  cn-entu 
urc  rôphtiion  & deux  rcpréfcr.t  t'ons  de  Didon, 
voulut  ab.'olument  en  voir  u.:e  tro  ficmc. 

Le  fuccès  fut  le  tr.cme  à Pa'îs  q'^’à  Fontai'-c- 
hleau.  L’entheurta^mc  cro-lToit^à  chaque  reprefen- 
tation;  madame  S.  Hube  ti  fe  m ntra,  datu  le  rMe 
de  Didon , 1 Vga  e des  plus  a andes  a^lriccs.  Le  public 
lui  décerna  une  couronne,  il  fut  reconnu  enfin  quVin 
Italien  pouvoii  faire  de  la  mufique  drama  ique;  & 
ciuc  f»>is  encore  le*  Fr,  nç  is  ri  eut  l’cfi'et  du  p^'cmc 
jwurccl.  idclim  jfi  ue.  Didcn  fait  p'u»  d’iinpr<.ffi  .n 
que  Roland  St  Atyj,  non  que  la  mufique  foit  ni 
mcilluire,  ni  meme  dbn  autre  fiyle;  ma-$  p^rce 
que  dans  cj  dernier  ouv-ag»  comme  dans  les  deux 
premiers , cMe  eft  a qu'elle  devoit  être  ; ma's  parce 
que,  ayant  à rend  e des  femimers  profonds,  une 
palfion  ardente  & malheurcufe  & le  dern'er  degré 
des  infortunes  de  l’a  rour,  l’auteur  a trouvé  les  cou- 
leurs propres  à ce  t'ib  eau , e-jciirne  il  avoit  trouvé 
celles  qui  convt  noie  t à des  peintures  ino.ns  fembres 
6c  mo'.r.s  p«llîonnées  : il  n’^  ni  exagéré  Its  unes,  ni 
affoibli  les  autre»;  ce  qu’il  y a de  certain,  ce  qui 
détruit  comme  un  vain  fantôme  tout  le  fvftême 
anti-iTUifual  par  leqi  eJ  on  vouloît  étebiir  que  pour 


(i)  C’eft  la  terre  de  M.  de  la  BorLe. 
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être  thiaira’e  la  mufique  ne  devoir  ê:re  ni  pério- 
dique, ni  foamire  aux  lois  d'une  mélodie  régulière, 
c’e.l  que  dans  auc.  n de  fes  opéra  M.  PiCwi -ni  n'a 
employé  plus  de  beaux  ai’-s,  plus  de  motif»  dé- 
veloppés, P us  de  périodes  arro  '.d  es  que  da:.s  D.don, 
que  l’on  rega  di  corn. ne  I ph  s dr  .m.»tique  de  tous. 

Chirriène  eut  à Paris  plus  de  fuccès  qu’elle  n’en 
avoit-cu  à U cour,  oîi,  aptes  avoir  érc  annoncée, 
prônée,  pro  egéo  fi  hautement,  elle  avoit  fini  par 
n'..voir  qu’une  feule  ri  préfen  aticn  mé  1 ocremeot 
applaudie.  A Paris,  mie.  x écoutée,  exécutée  avec 
plus  denfetnhle,  elle  parut  ce  quelle  cfi,  remplie 
de  beautés  mufica'es  du  premier  ordre,  du  chants 
vraiment  au^orriens,  6c  d’aceem  agnemens  de  la  plus 
er  .nde  richefie.  Mais  e peu  d'intérêt  du  fujet,  ou 
du  moins  de  la  manière  dont  il  efi  traité  dans  ce 
poeme,  & q îe’quefois  un  peu  de  sague  dans  l’ex- 
prelUon  de  la  mufique,  firent  eue  ces  heaut.s  ex- 
c tè  ent  plus  d’admitation  que  d’enthoufi. fm* , fie 
que  Chlmène . toujours  applau  * e des  conno  iTcurs^ 
n’attira  p.-s  .'«fil  ie  ce  c mme  Didon. 

SaccMni  fut  très  fenfible  à ce  pctîi  defavantage, 

& IvS  faux  amis  continuant  de  lu*  a grtr  l efprtt,  tandis 
que  d'autres,  non  mcirs  mi'-m  en  ionnS,  le  noir- 
ciif  fient  dans  c.;lui  de  P ccinnl,  ces  deux  grands 
art  fies,  couipatri  tes  6c  cuadiùijles , fiifirent  par 
fe  brouiller  ouvert-ment. 

G'utk  6c  Piccirnî  .ivoient  remis  en  mufique  des 
opéra  de  Lulli;  Sa.  chi  i en  remit  un  de  Rameau. 
Les  poëmcs  6c  la  mufique  de  Dard^nm  avoient  u:*c 
gr.nue  réputation.  Fane  des  cha»gim  n à l’un  6c 
refaire  l'autre  parut  à b:ai  cuup  de  g ns  une  d-jub.c  ' 
témérité.  E e re  f.  t pas  îrès-heurirufe , fit  le  nmi- 
vcau  Darianus  reçut  du  publi.  un  .'iccutil  alTvzfr  id. 

Ce  n’eft  pas  cu*il  n’y  ait  de  trè*-beaux  morcc*ux 
de  mufique , un  choc  r fiij>efbe , & quelques  airs 
pleins  d'exprefiion  & de  grâce;  ce  n«ft  pas  certaine- 
ment qu’i’ y ait  !.i  moindre  compir^ifon  a fiirc  entre 
le  Da: dam  sdi  Sacchini  .1  celui  de  Rameau , quoique 
raiiteur  italien  ait  que'quefois  f:mblc  s'ouloir  pro- 
V'qu  .rces  compar.fifons , en  nppe  ant  da'tf  fes  mo- 
tifs, comme  da  :s  «elui  du  prerrue.-  monologue,  qucl- 
qu.*  fouvenir  de  Cfux  du  ccmpofiteiir  fiançois;  ce 
n’efi  pas  non  plus  que  la  plupart  des  changemens 
faits  au  poème  ne  fulTent  n.'ceiraires  6c  avoués  p.ir 
Ip  coût,  irais  c’fft  que  tohre  cene  magie,  qui  cft 
le  fond  de  l'ouvrace,  infpire  irrp  peu  d’jrtérêt,  6c 
c;ue  le  mérite  du  fiyle  re  peut  r«che:er  aujourd’hui 
l’invraifemblarcc  & l’e.rfa'^ti  lag?  de  ces  coups  de 
baguette  qui  éloquent  les  diable^ , cîiangent  1a  figure 
des  hommes,  6c  font  descendre  à tras'ers  le  rpit  d\me 
prifi*n  des  génies  cliantaiis  6c  danfans  pour  amufer 
un  héros. 

Le  fuccès  mérite  de  ’a  magicienne  Armidc  a long- 
temps trompé  nos  roëies  lyriquw  : ils  «'ont  pas  vu 
que  ce  fuccès  ét  it  dû,  m' ir.s  k fus  c.nchancemcns 
qu'à  fon  amour  6c  à les  malheuts. 

Saccl'.ini  « 
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Sacf^iîn’ , <nn  fcnmît  (à  force,  laîfl*a  les  oififs  dîf- 
cuter  fur  Uaidartjs,  & fe  mit  à compofcr  ŒJ pf  â 
C</A>  e,  ie  p)u»  be  U de  fcs>  ouvrages  françois.  Les 
d rt  eit  tés  quM  «prouva  pour  k faire  repréfenter, 
rengngèrentà  le  garder  dans  fon  p>  Tte-feuÜle,  jiifqu*^ 
ce  q .*on  >int  Im  offiir  des  condiii<>ns  raifonnablcs. 
On  Ac  te  prcila  pasÿ  mais  la  c ur  lu:  aya  t com- 
mandé un  oj>era  pour  le  voyage  de  Fim(ainebli;au , 
tl  choifiî  Evelina  y & commença  dy  travai  ler  avec 
beaucoup  d'ard.ur.  Le  peu  d^  temps 'qui  lui  étoic 
donné  r<  bligca  à un  exces  de  travail  .qui  altéra  fa 
fanté  il  Tenue  que  q>  es  atteintes  de  goutic  & craignit 
de  ne  pouvoir  aller  jufqu'à  la  fin. 

tl  éterît  depuis  plus  de  quinze  ans  attaqué  de  cette 
malad.e  cruelle.  Je  tiens  de  lui , qu^  p<ndani  un  tétour 
de  d<x  années  en  Ang  eterre , il  n'avoit  jamais  pu  voir 
la  première  reptéfentarion  d’un  feul  de  fes  opéra. 
Naturellement  parelTeux  6i  livré  au  plaifir,  il  fe  don- 
noit  du  bon  temps  jaTvfu'aux  approches  du  terme  tixé 
pour  la  mife  en  (nne.  Alors  il  s'enfermoit,  travail- 
loir  jour  nuit,  s*exvédoit  de  fatigue,  s’aclevoit  aux 
rdpéc.dons,  tomboit  maLde,  redott  tout  l’hiver  été  du 
fur  ie  lit  de  douleur,  fouvent  avec  d^s  révolutions 
de  gOLH'.e  qui  le  meitoient  à dc||||^igts  de  la  mort , 
fe  reubi  flbii  au  printemps , & r^Rimvnçoit  le  même 
train  de  vie. 

Même  rhofe  lui  arriva  en  France  : chacun  de  fes 
opéra  fut  marqué  par  une  rechute.  A force  de  cou- 
rage, de  quoique  déjà  très-fouffrant,  il  étoit  prêt 
d'achever  r.velina;  le  troifième  aéle  étoit  fort  avancé. 
L’efpérance  d’un  nouveau  fuccès  à la  cour , à la  fuite 
duquel  il  le  datto  t oij’on  ne  pourroit  refuLr  de 
donner  à ) i ville  rà  bvelina,  ni  fon  cher  CKdipe, 
le  foutenoiu  contre  les  ailauts  de  fon  mal , lorCqu’il 
apprit  que  la  reme  avotucl^angé  d’avis , qu’elle  avoii 
Cédé  aux  fisUicirations  d<$  compofitturi  na  ionaux  qui 
fe  pUignoi  ent  dt  voir  toujours  des  étrargers  occuper 
à leur  exclufion  les  fpeélacles  de  la  cour;  qu’enrïn 
on  ne  dwntieroit  point  Evelins. 

Cette  rcuvelle  imprévue  lui  porta  un  coup  qui 
fut  pour  lui.  le  coup  de  la  mort.  Une  goutte  remontée 
l’emporta  dans  peu  de  jours.  Ainfi  mourut  loin  de 
Naples,  fa  patrie,  dans  la  force  de  l’âge  6c  du  talent, 
mais  addii  »li  depuis  long-temps  par  un.-  ma’adic  dou- 
loureuftf,  l’un  des  pUs  grand>  maitres  de  Técole  ita- 
lienne. D’autres  ont  eu  peut-être  plus  d’  rig  nalité, 
plus  de  variété,  ont  eu  plus  habituellement  Tex- 
pieibon  propre,  ont  b venté  davantage  ; mais  aucun 
n’a  pr  lTé-dé  \ un  plusha-t  degré  ta  nokelTe  & l’é- 
Jégar  ce  du  ftylc,  la  régularité  du  delTein,  ’a  pureté 
de  l'hananone,  la  beauté  des  formes  du  chant; 
aucun  n’.i,  da'^sfa  mélodie,  été  plus  favorable  aux  dé- 
Tdoppernens  de  la  voix;  aucun  dans  fes  parties- 
intlrumeiUaUs,  n’a  mis  plus  à l’aife , n’a  mieux  fait 
parU  r , n’a  emp  oyé  pli  s à propos  les  diverfes  fortes 
o’ifiOrumens,  n’a  tracé  dans  fon  orcheftre  des  def* 
feins  mieux  fuivis  & plus  rr\génieux;  aucun  eniln  n’a 
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laiiK  iiB  plus  grand  nombre  de  ces  a'rs  ton  hans  St. 
gr.rcieua  , que  l’on  voudroit  toujours  eu  chanter  ok 
entendre. 

Œdipe,  reprérenié  après  la  mort  de  fon  auteur, 
eut  un  luccè»  qui  auroit  peut-ét.-e  été  moindre  de 
fon  vivant , & qui  redoubla  les  regrets  di  fa  perte. 
Evelina  n’y  a|Ouia  rien  : quoique  rempli  de  très- 
beau»  morcuaux  , cet  opéra,  dont  toute  la  fin  du 
d rnier  aile  e!l  d'une  autre  m.in , r,  ullii  médiocre- 
ment, foït  ^ caufe  de  la  muno  onicât  de  la  trifielTt 
du  fujei , folt  parce  que  1.  mulique  a contraélé  quel- 
que choie  de  ces  d.ux  défauts.  Quoi  qu’il  en  foit, 
fl  les  rcpréfeniaiior.s  d’Evrlina  furent  bientôt  délêi tes, 
il  n’en  lut  pas  amfi  d'Œdipe;  il  a’en  fèia  pas  ainfi 
de  ce  chef-d’œuvre,  toutes  les  fois  qu’il  fera  r-mii 
avec  foin.  E«  effet , c’eff  celui  des  ouviages  françoii 
du  Sacchini  oii  il  y a le  plus  d’intérét  dms  le  poeme, 
le  plus  de  force,  d’enfeinble  & d'unité  dans  la  rau- 
fique.  C'eft  fans  doute  c.lui  qui , indépdhd.  mment 
des  révolutions  que  l’art  peut  ép  ouver  encore , fe 
fouiiendra  le  plus  long-temps  au  théâtre.  Il  arrivera 
bitn  des  changemens  dans  les  formes  & dans  les 
inventions  muficales , avant  qu'on  fe  laffe  d’entendre 
l’Œdipe  de  Sacchini , l’Orphée  de  Gluck  & la  Didok 
de  Piccinni. 

Ce  dernier  maître , tandis  que  fon  rival  éprouvoit 
toutes  ces  v cillitudes  fit  mouroit  enfin  viitime  des 
capricev  d'une  cc.ur  qni  lui  avou  d’ab  rd  accordé  tant 
de  faveur , n’ét  lit  pas  lui-même  beaucoup  plus  heu- 
reux , St  l’on  ferobloit , à chacun  de  fes  ouvrages , 
vouloir  lui  faite  expier  le  fuccès  de  Oidoo. 

, • 

Qianc  St  Endymion , l’un  de  ceux  ob  il  a femé  le 
plus  d':dées  heuieufes,  de  beuiix  clones,  St  dont 
le  ilyle  a le  plus  de  fraîcheur  St  de  vivacité , réufiie 
peu , malgié  la  beauté  du  fpeaacle  fit  le  charme  des 
ballets,  d nt  les  airs  font  délicieux.  Ne  pouvant  dire 
du  mal  de  la  mufique,  on  en  dit  beaucoup  du  poëme. 
Les  chang  mens  qui  y furent  faits  ne  laiisfirent  pas 
ençore;  c’al  peut-être  parce  qu’il  pèche  par  le  fond 
même  du  poé.i.e  ; non.feulement  i caufe  de  la  my- 
thologie qui  y règne  fit  que  l’o.i  pa  oit  déci  lé  à Be 
plus  fouffrir , finon  datis  les  opéra  confacrés  par  d'an- 
ciens noms  fit  de  vieux  fuccès  ; mais  â caufe  de  fa 
relfemblance  avec  Atys,  auquel  d’ailleurs  il  ne  ref- 
femble  que  pat  le  fujet. 

Pénélope  eut  plut  de  fuccès,  mais  non  pas  autant 
quelle  en  mérité.  Le  poëme,  il  eft  vrai,  pouvoir 
êtie  plus  chaudement  conçu,  mais  il  y a de  la  noblrffc , 
de  la  dignité,  un  dialogue  fuuvent  heureux , des  air* 
bien  coupés  St  bien  placés,  quelques  fcénes  du  plus 
grand  intérêt , entre  autres  cell^oîi  Pénélope,  fans 
icconnoitre  Ulyffe,  lui  fait  raconter  fes  maiheuis; 
St  dans  cette  fcène,  dans  ces  a'tv,  dans  ces  trsor- 
ceaux  de  dialt^iie , le  mufici-ti  .'eft  montré  le  rival 
du  poëte  dont  il  a,  dans  le  refte  de  l’ouvrage,  fouvent 
ceuren  les  défauu, 
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avec  une  famille  nombreufe , aroit  cfé  changé  etf 
penfion  qui  fe  irouvoit,  depuis  1a  résolution  de  1789» 
furpendus  comme  celle  de  tous  les  autres  penGon- 
naires  de  l’ctac , quoiqu'elle  fur  d'une  autre  nlture. 
La  penGon  de  3»oco  livres  de  l'opéra,  qu'il  avoit 
gagnée  par  Tes  travaux,  avoir  été  aulli,  depub  plu- 
ucurs  années,  mife  avec  les  autres  penftons  de  cette 
efpéce,  à la  charge  du  tréfor  public,  & la  fufpenfion 
s’étendoit  fiif  elle , quoiqu’elle  n'eût  rien  de  com- 
mun avec  les  grâces  accordées  aux  dépeiu  do  ce  tréfor. 
Enfin  le  revenu  de  fes  ouvrages  éioit  mil , puifque 
l'adminiftration  de  l'opera  fembloit  prendre  à tâche 
d'ufer  entièrement  ceux  de  Gluck  ôc  de  Sacch'mi , 
pli<t6t  que  de  repréfenter  les  Tiens.  * 

Accablé  de  tant  de  pertes,  que  poiiroit  Taire 
un  père  de  famille  qui,  tant  à Paris  qu'à  Naples, 
avoit  chaque  jour  vîrgt-deux  perTonnes  à nourrir  des 
fruits  de  ion  travail  ? Quitter  une  terre  étrangère  oii 
depuis  quinze  ans  il  lutioit  avec  des  forces  trop  iné- 

t aies  contre  l'intrigue  & la  malveillance  des  hommes 
C contre  le  cours  invincible  des  événemens.  C'elè 
k quoi  il  fe  décida  enfin  au  mois  de  Teptembre  179  r ; 
il  régla  fes  affaires,  les  remit  entre  les  mains  de 
quelques  amis , |a||^onfia  les  partitions  originales 
A*AdelU  6c  de  C^tem/tefire , partit  avec  Ta  femme 
& Tes  enfans,  pour  aller,  plus  heureux  que  Ton 
compatriote  Sacchini , jouir  encore  du  beau  ciel  de 
Naples  , & refpirer  l*aii  pur  de  la  patrie  des  beaux 
arts. 

Outre  ces  deux  dernières  produéHons , dans  deux 
genres  entièrement  divers , 6c  qui  accroitroot  néceT- 
rairement  un  jour  nos  richeffes  muficales , il  nous 
a donc  laiffé  Roland  ^ Atys^  fyhipnie  tn  Tauride  ^ 
Dh'cfif  Endymiofiy  Pric/o/*r,  en  tout  huit  grands 
opéra , Tans  compter  le  jph  opéra  bouffon  du  Faux 
Lrrd  6c  le  Dormeur  évtilliy  compoTition  riche,  or^ 
ginale  6c  variée,  qu'on  n*a  pas  allez  entendue,  6c 
le  charmant  opéra  de  Phaon^  cù  il  avoit  prodigué 
les  reiTo;trC;.s  d^  Ton  imagination  créatrice,  & qui, 
avec  quelques  changemens  dans  le  poème,  paroitroit 
Tans  douce  au  théâtre  avec  plus  de  Tuccès  encore  quf 
le  Dormeur. 
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M.  de  S.  Marc  ayant  entrepris  de  Taire  nmettre 
Ibji  AJtlUy  engagea  M.  Piccinni  à retoucher  Us  en- 
droits dont  lui-meme  n'éicit  pascontem.  L'aUm  niT- 
tration  promit  que  dès  que  ces  changemens  Teroient 
faits,  Topera  Tproii  repris.  Piccinn.  fc  mit  à Touvrage: 
quand  on  lui  d.mamloit  q iels  nouveaux  morceaux 
il  comptoit  changer,  il  Tourloit  pour  toute  léponfe, 
& tous  les  jou^s  as'ançant  Ton  trava*!!,  il  Te  trouva 
au  bout  de  auelques  mois,  que  depuis  te  cummen- 
ccment  jufqu\i  la  fin , Adelle , à Quelques  Tcènes  près , 
étott  refaite  toute  entière.  Mais  la  peine  qu'il  s’etoit 
donnée  fut  inutile  : on  lui  manqua  de  parole , èk  le 
public  fut  ainfi  privé  d’un  de  Tes  meilleurs  ouvrages. 

U avoit  accepté  depub  lonc-temps  un  poème  du 
genre  le  plus  auUère  : cètoit  Clyiemncftre,  tragédie 
en  cinq  a£èes , Tans  ballets.  L'auteur  des  paroles  & 
fes  amb  s’éloient  engagés  a le  faire  jouer  dès  qu’il 
« feroit  mb  fn  muTique  \ ils  avoient  avec  les  adminif- 
tratcurs  de  Topera  des  relations  qui  paroiffoient  les 
sutorifer  k prendre  cet  engagement.  Piccinni  s'étant 
enfin  décidé^  fe  livra  a cette  longue  6c  laborieuTe 
CompoTition  avec  fon  ardeur  accoutumée,  comme  s'il 
a'avoit  jufqiTalors  éorouvé  ni  tracafferies,  ni  injuT- 
tices , ou  comme  s'il  n’en  avoit  plus  k craindre. 

Il  reconnut  encore  cette  fois , que  quelque  peine 
que  lui  pût  donner  la  compofition  d'un  ouvrage, 
le  temps  qu'il  employoit  à ce  travail  é«^t  toujours 
pour  lui  le  meilleur  temps.  Après  une  première 
tépétition  de  Ta  muTique,  qui  fui  trouvée  fublime, 
on  chercha  querelle  au  poème  ; on  refufa  de  le  re- 
cevoir ; on  s’y  obfiina  long'temps  ; on  ne  vouloir 
plus  donner  k Topera  de  pièces  Uns  ballets  6c  /ans 
fêtes;  le  fu  et  étoit  trop  trille;  on  étoit  rebattu  de 
la  Tamlle  d'Aeamemnon,  & mille  autres  raiTons 
fembiobles.  Enfin  , par  accommodement,  on  exigea 
du  poète  qu’il  Te  rédu  sic  en  trob  aéles , 6c  Ton  promit 
k cette  condition  de  repréTenter  Clyiemnefire.  Cette 
réduélion  étant  faite , Piccinni  ne  Te  découragea  point  ; 
il  Tacrifia  d'excellens  morceaux  de  mufique,  en  refit 
de  nouveaux,  refferra  ceux  qui  étoient  un  peu  trop 
éftndus , donna  en  un  mot  à routes  jes  parties  les 
propottions , les  liaiTons  6c  Tumeé  qui  en  pouve^ent 
Uire  un  belenfemble.  Soins,  travaux , patience  inu- 
tiles I il  lui  futimpofiible,  après  tout  cwla,  d’obtenb 
qu'on  le  mit  au  théâtre. 

Ce  dernier  trait  dirtiuftice  lui  Tut  plus  Tenfible  que 
tous  les  autres,  6:  le  détermina  à quitter  la  France. 
11  en  étoit  foÜicité  deptab  long-temps  par  fes  amis 
d’Italie,  qui  avoiem  obtemi  peur  lui  du  roi  de  Naples 
une  place  qu'ils  le  preffoieot  d'aller  occuper  ; il  l’étoit 
auiTi  par  le  mauvais  état  de  Ta  fortune,  6:  par  b 
fituation  des  affai'es  en  France,  qui  avoit  totalement 
dérangé  les  fienn^s. 

Son  trait*.;  ment  alim.'niaire  de  fix  mille 'livres, 
condition  üos  laquelle  il  u'cuc  pas  quitté  fa  patrie 


Au  milieu  des  tracafferies  qu'on  lui  TuTcitort  fané 
ceffe  6c  des  pcrfécuiior.s  don:  il  Tut  confiamment  la 
viéHme  ; au  milieu  de  fts  embarras  domeftiques 
malgré  dî  fréquent -s  maladies  6c  le  Tacrifice  qu’il 
croit  obligé  de  faire  d’une  g-andc  partie  do  Ton  temps 
à des  leçon;  paniculièrcs,  6c  à Téco'e  de  chant  dont 
il  étoit  dreaeur,  voilà  cc  que  ce  grand  ariiffc  a 
fait  p^ur  b Fnin.e.  Quelque  p;u  Tav(‘rabb  aux  arts 
que  foit  Tctat  critique  oh  ht  France  s’cil  trouvée,  ob 
die  Te  trouve  filcore,  n'cff-il  pas  honteux  pour  e le 
de  n’avoir  rien  à répondre  <{^ad  on  denande  ce 
qu’elle  a Toit  pour  lui } 


On  peut  terminer  au  départ  de  cc  maître  l*l»îfioîfe 
de  noue  révolution  snulicale.  Les  grands  imèrêts  qyû 
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Occu(>em  maimenant  tous  les  efprits,  la'iflent  peu  de 
place  aux  objets  de  pur'aer^ment,  & ne  permettent 
plus  démettre  la  même  chaleur  à ce  qui  les  concerne. 
Mais  peut-être  le  bon  goût  a-t-il  profité  de  ce  relâche 
pour  s'établir.  On  juge  avec  moins  de  pafiion , & 
l’on  juge  mieux.  Une  troupe  nouvelle  de  bouiibns 
italiens,  fupérieure  à toutes  celles  que  nous  avons 
eues  jurqu'tci  , s’ell  fait  entendre  fur  un  théâtre  à 
part  : n’excitant  plus  dans  les  propret  foyers  de  l’opera 
Iraofois  une  çue|re  intefiine,  elle  s’eft  fait  écouter 
& goûter  mène  des  partifaot  du  chant  françqis,  6c 
ce  qui  étoit  plus  important  pour  nos  progrès  en  rou- 
fique,  meme  des  chanteurs  françois. 

La  mufique  de  Paifiello,  de  Cmarofa  , de  Sarti, 
d (GugUelini , 6cc.  chantée  par  une  Morichelli,.iine 
B.ilirtti,  par  un  Mandini,  un  Simoni,  un  Viganoni, 
on  Rovedino,  jouée  6(,  fl  l'on  peut  parler  ainfl, 

Ëantomimée  par  des  aâeuts  tels  qu'un  Rafanelli,  un 
rocchi , &c.  accompagnée  par  le  meilleur  orcheflre 
4le  Paris,  c’eft  â-dire,  peut-être  de  l’Europe,  cette 
•nufique  a fini  par  l'emponer  fur  tous  les  préjugés 
nationaux,  & par  réunir  tous  les  fuffrages. 

Comme  dans  ces  opéra,  nommés  bouffont,  il  y 
a des  morceaux  trit-touchans , que  même  des  pièces 
entières , telles , par  exemple , que  la  pt' 

anorc,  font  dans  le  genre  pathétique,  & que  cet  mor- 
cesnx  & cette  pièce  eniiWe  ont  lait  verfer  beaucoup 
de  larmes  ; on  a comprit  enfin  que  pour  être  théâ- 
trale 8c  dramaii;ue,  la  mufique  ne  devoit  pas  cefTcr 
d'être  chantante  6c  régulière.  On  a compané  avec  le' 
ftyle  de  cette  mufique,  celui  des  bons  ouvrages  fran- 
f ois  faits  pour  un  plut  grand  fpeèlacle  par  deux  grands 
maîtres  italiens;  on  a reconnu  qu'aux  changemens 
près,  qu'exigeoit  la  différence  des  langues,  celle  des 
lujets  traités,  8c  celle  auffi  des  fpeflateurs,  au  goût 
defquclsil  leur  avoit  encore  fallu  céder  quelquefois, 
le  fond  du  flyle,  des  formes,  d.s  proponions  étoit 
le  même.  On  y a comparé  les  ouvrages  d’un  autre 
maitcc,&  fans  oublier  ce  qu’ils  ont  d'excellent , prin- 
cipalement dans  le  genre  pompeux  ou  tèrrible;  fans 
ocb'ier  fur-tout  ce  qu’il  a fa  t pour  nous  tirer  de 
la  barbarie,  & l'impulfion  forte  qu'il  a donnée  â 
notre  révolution  mtificale,  on  a reconnu  que  ces 
ouvrages  perdoient  à la  compataifon;  on  a reconnu 
enhn  que  pour  atteindre  auant  qu'il  eft  poffible  à 
l»  perieâion  delà  mufique  théâtrale,  il  faut  faire, 
non  pas  toujours  ce  qu’a  fiait  M.  Gluck,  iiuûs  ce 
qu’il  s'étoit  d'abord  propofé  de  faire,  c’eft-à-dirc, 
réunir  le  fyflême  dramatique  des  Fran5ois  avec  le 
fyflême  roufical  des  Italiens, 

Malgré  tous  ces  avantages  remportés  par  le  bon 
goût , notre  révolution  en  mufique  efi-elle  entière- 
ment faite  ? Au  lieu  de  répondre  moi-même  â cette 
queflion,  je  finirai  par  la  réponfe  qu'y  donna  le 
doâeur  fiurney. 

, • Quoiqu’il  y ait  beaucoup,  â faire  en  France 


pour  la  réformation  muficale,  il  y a cependant  déjà 
beaucoup  de  fait  dans  l'cfpace  4p  quarante  ans,  par 
les  opéra  comiques  de  Duni,  de  Philidor,  de  Mon- 
figny , de  Grétry , 8c  par  les  opéra  férieux  de  Piç- 
cinni  & de  Sacchini.  Ceux  de  Gluck  quoique  évi- 
demment compofés  fur  le  plan  de  ceux  de  LuUi  8k 
de  Rameau , font  bien  fupér.eurs  à ceux  de  ces  anciens 
compofiteurs,  pour  le  thythme  6c  pour  les  effets. 
Mais  en  comparant  les  opéra  françois , même  de  Pic- 
cinni  & de  Sacchini , avec  les  opera  italiens  de  cex 
excellens  maîtres , j’y  découvre  facilement  une  com- 
plaifance  pour  l’ancien  goût  des  François,  auffi-bien 
que  les  entraves  de  la  ^gue,  & quelquefois  l’imi- 
tation d’un  certain  tour  de  phrafe  St  de  période  tant 
dans  le  chant  que  dans  le  récitatif.  Mais  qui  peut 
les  blâmer  d’avoir  accommodé  leurs  chants  au  goût 
de  leurs  juges.?  - 

> Si  la  bonne  mufique  & la  bonne  exécut'on  font 
jamais  véiitablement  fenties  en  France,  ce  doit  é re 
progreflivement.  Ce  n’eft  pas  affri  d’avoir  entière- 
ment oublié  l’ancienne  mufique,  il  faut  encore  qu’un 
goût  de  chant  toulemeot  diftéreni  foit  adopté  & 
établi , autrement  ce  feroit  en  vain  que  les  plus 
grands  compofiteurs,  afliflés  des  meilleurs  poèiet  de 
l’univers,  tentetoieot  d’achever  la  révolution  mu- 
ficale. f ( M,  Gin^utni.  ) 

FRAPPÉ,  aj).  pris  /“*/?■  C’tft  le  temps  oii’  l’on 
baiffe  la  main  ou  le  pied,  St  où  l’on  frappe  pour 
marquer  la  mefure.  { Voyei  Ihifu,')  On  ne  fiappe 
ordinal remnu  du  pied  que  le  premier  temps  de  chaque 
mefure;  malt  ceux  qui  coupenc  en  denx  la  mefure 
â quatre,  frappent  auffi  le  troifième.  En  battant  de 
la  main  la  mefure,  1er  François  ne. frappent  jamais 
que  le  premier  temps  & marquent  les  autres  par 
divers  mouvemens  de  main  ; mais  les  Italiens  frappent 
les  deux  premiers  de  la  mefure  â trois,  8c  lèvent  le 
troifième  : ils  frappent  de  même  les  deux  premiers 
de  la  mefure  â quatre,  6c  lèvent  leé  deux  autres. 
Ces  mouvemetts  font’ plut  fimpics  6c  fetnblem  plus 
commodes.  (/.  /.  Xûufftau.') 

* il  y a un  peu  de  partialité  à dire  que,  frapptr 
deux  fois  dans  une  mefure , foit  plus  fimple  que  de 
ne  frjpptr  qu’une.  Si  le  bruit  du  bâton  ou  du  pied 
eff  délagréable , comme  R.  le  remarque  ailleurs , ce 
défagrément  fera  d’au'ant  plus  fenfible  qu'il  fera  plus 
fréquent.  Il  y a un  autre  inconvénient  â fitpptr  les  deux 
premiers  te  ms  defuite,c'eft  qu’un  des  exécutans,qu’une 
diftraétion  auroit  égaré  6c  qui  n’auroit  pas  entendu  le 
f'rsppt  du  premier  lems  , pourroit  prendre  le  fécond 
pour  le  premier.  Au  refie , toutes  ces  obfervations 
font  minutieufes.  Les  Italiens  comme  les  François , en 
marquant  différemment  la  mefure , s’entendent  ég»- 
ment  bien  ; 6c  comme  les  deux  nsanières  dépendent 
convention  reçue,  on  nJ^eut  pu  aire  que 
Tune  foit  plus  commode  que  l'autre. 

{Ai,  Framry, ) 

Frappé^  Ceft  ciojours  au  frapjfi  qi^e  l'harmonie 
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change  ou  devroit  changer;  & les  notes  qui  s*y 
irotisenti  ont  p;^  elles-mêmes  plus  de  poids  que 
ccllis  qui  font  dans  le  levé;  ce  qui  provient,  en 
partie , de  ce  que  les  inftrumens  à archet  exécutent 
toujours  les  notes  du  frjppi  en  tirant  l'archet , 8t 
par  là-ir.cmc,  les  marquent  plus  fortement  : c'eft 
pourquoi  toutes  les  fyliabes  longues  doivent  tom- 
ner  fur  le  fruppî  de  la  mtfute , & les  b'èves  fur  le 
levé.  ( ‘W.  CjjUtnon.  ) 

FREDON.  f.  m.  Vieux  mot  qui  fignifie  un  palTage 
rapide  Sc  prefque  toujours  diuonique  de  plufieuts 
notes  fur  la  même  lyllabe  ; c’eft  à peu  près  ce  que 
l’on  a depuis  appelé  RouUJt,  avec  cette  dtffé.-ence 
que  la  roulade  dure  davantage  & s’écrit,  au  lieu 
que  le  JreJon  n'tft  qu’une  comte  addition  de  goût  ; 
ou , comme  on  difoit  autrefois,  une  ditnintuion  que 
le  ch  tnteur  fait  fur  quel.,ue  note, 

( J.  }.  Roujftau,  ) 

* Les  frtdons , qui  ne  font  que  des  petits  agré- 
msns  de  partage,  s’écr.vtnt  aujourd’hui,  ou  le 
chanteur  les  fait  comme  s’ils  etoient  écrits.  Le  mot 
fiiivant  ./reduenfr,  I c signifie  plus  fa  re  des/«ii>«, 
mais  dwnterà  vo  x balle  quelques  partages  détachés 
& fins  fuite  d’un  air  que  la  m.mci  c rappelle  dans 
les  momeris  oit  l’efptit  cft  d lirait.  11  y a quelques 
années  qu'il  itoit  du  b.l  air  de  fcjinner  dans  les 
fociétés  & meme  dans  les  tues.  Les  théâtres  6l  les 
■brochures,  ou  feulement  la  mode,  ont  f.ii  difpa- 
roitre  ce  ridicule  ufage.  ( M,  Framtty.  ) 

FREDONNER,  v.  n.  & <i.  Faire  des  fndmt.  Ce 
■tôt  eft  vieux  fie  ne  s’emploie  plus  qu’en  ilérifion. 

( J.  J,  RjfufJiau.  ) 

FUGUE,  s.  f.  Pièce  ou  morceau  de  mufiqut  oh 
Ton  natte , félon  certaines  règles  d’harmonie  & de 
modulation,  un  chant  appelé  sujtt , en  le  faifant 
parter  fucccirtvement  Sé  alternativcnient  d'une  partie 
a une  autre. 

Voici  les  principales  règles  de  la  fi^ne,  dont  les 
litres  lui  font  propres , & les  autres  commun.s  avec 
rm.iiation. 

I.  Le  lujet  procède  de  la  tonique  à la  dominante 
ou  de  la  doiiiinaote  à la  tonique , en  montant  ou 
en  delcendanc. 

II.  Toute  fnpu  a fa  réponfe  dans  la  partie  qui 
fuit  immédiatement  celle  qui  a commencé. 

III.  Cette  réponfe  doit  rendre  le  fujet  > la  quarte 
ou  è la  quinte,  & par  mouvement  fcinblable,  le  plus 
êiaélemem  qu’il  eft  pofiible;  procédant  de  la  domi- 
nante à la  toniqw , quand  le  fujet  s’eft  annoncé  ÿ 
la  tonique  à la  dominante;  fit  vice  ve  jâ.^Une 
part  e peut  aiifli  reprendre  le  même  fujvt  è l’oflave 
ou  à runirton  de  la  précédente  ; m.is  alors  c’eft  ’ré* 
pétition  plutôt  qu’uue  vérttabl%iéponfe. 
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IV.  Comme  l'o^ave  fe  divife  en  deu»  partiel 
inégales , dont  l ure  com^end  quatie  degrés  en 
tnomam  d«:  la  tonique  à la  dom  nante,  & l’antre 
feulement  trois  en  continuant  de  marner  de  la  do- 
minante à la  ton'que;  ce’a  obl'ge  d'avoir  égard  à 
cette  différence  dans  rexpredlon  du  fujet,  6c  de 
faite  que  que  changement  dam  la  r/ponle,  pour  ne 
pasqiaitter  lis  cordes  elTentielles  du  mode.  C’eft  autre 
chote  quand  on  fe  propofe  de  changer  de  ton  ; alors 
I eiaéhiude  meme  de  U reponfe  çr  fe  fur  une  autre 
corde,  produit  les  altéiatioos  propre  à ce  change- 
ment. 

V,  Il  faut  que  la  fu^ue  foit  deftinéc  de  teMefone 
que  la  réponfe  puifTe  emrer  avant  la  ftn  du  premier 
chant,  aftu  quon  entende  en  partie  l’une  6c  l’autre 
à la  fos,  <^ne  pnr  c ite  am'c  pation  le  fujet  fe  fte 
pour  ainfi  dire  à lui-mé.r.e,  & que  l’art  du  c:ra- 
pcfiteur  le  montie  dans  ce  concours.  C’eft  fe  moquer 
que  de  donner  pour  juguc  un  chanr  qu'on  re  fait  que 
promener  d'une  partie  a l’autre,  fars  autre  gène  que 
de  l'aciomp  gner  enfuiic  à fa  vo!on:é,  Ce'a  mérité 
tout  au  plus  le  nom  d*imitation.  (Voyez  Imitation.') 

Outre  ces  r^gles,  qui  font  fondamentales,  pour 
réuftir  dans  ce  genre  de  compoftiion , il  y en  a d’autres  .. 
qui,  pour  n’être  que  de  goût,  n’en  (ont  pas  moins 
elfcmielUs.  Les  fuptes^  en  général,  rendent  la  mu- 
squé plus  bruyante  qu  agrétole  ; c'eft  pourquoi  elles 
conviennent  mieux  tlansTes  chœurs  que  par-tout  ail- 
leurs. Or  comme  leur  principal  merite  eft  de  fixer 
• toujours  l’oreiÜc  fur  le  chant  principal  ou  fujrt,  qu’on 
fait  pour  cela  paffer  inccnammcnt  de  paniceu  partie 
6c  de  modulation  en  modulation  , le  compofitcur 
doit  mettre  tous  fe$  foins  à rendre  toujours  cj  chant 
bien  diftinfl , ou  à empêcher  qu’il  ne  foit  étouilié 
eu  confondu  parmi  les  auties  parties.  11  y a pour 
ceU  deux  moyens  ; l'un  dans  le  mouvement  quM 
faut  fans  cciïe  conrrafter;  de  forte  que,  fi  la  marche 
de  \ifinfut  cft  précipitée,  les  autres  parties  procèdent 
! pofement  par  des  notes  longues  ; 6c  au  contrare, 
fl  la  fu;ut  marche  gravement,  q.ic  les  accompagne- 
mens  tr..vaiilent  davantage.  Le  fécond  moyen  eft 
d’écarter  rha'monie,  ds  peur  que  les  autres  parties, 
s'appiochanr  t'Op  de  te  le  qui  cHa  te  le  frjet,  ne 
fe  confondent  avec  ele,  6t  ne  l’empdchei-t  de  fe 
faire  entendre  aftez  ne'iemei  en  forte  que  ce  qui 
ft.ro'-t  un  vice  par  tout  aêlieuts,  elevkftt  ici  une  beauté. 

C/nift  de  mcîod'ie',  volli  la  grande  régie  commune 

?u’iJ  faut  fouvenr  pra.iquer  par  des  moyens  diftérens, 

[ f..ut  choifir  ies  aaords,  les  imervahes,  afin  qu'un 
certain  fo^,  6c  non  pas  un  autre,  faffe  l’cfîct  prLt- 
c pal  ; unité  de  mébJie  II  faut  que  quefois  mettre  en 
jeu  des  inihumens  ou  dvs  voix  d*«.i'péL*e  differente, 
afin  que  la  partie  qui  doit  dominer  fe  diftingue  plus 
aifément;  unité  de  mélodie.  Une  autre  atteation  non 
moins  nécciTare,  eft,  da  s les  divers  enchainemens 
d*  modiibtions  qu’amène  la  marche  6c  le  progrès 
de  la  de  fuie  que  toutes  c<s  moduiaûons  fq 
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correfpondent  à la  foi»  dans  toutes  les  partie» , de 
litr  le  tout  dans  fon  projjrè»  par  une  cxaâc  confor- 
mité  de  lor.  i de  qu*une  partie  étant  dans  un 

ton  & l'rfUtre  dans  un  autre,  l harmonie  entière  ne 
foit  dar»  au.un,  & ne  préfen'c  p.u»  d effet  fimplc 
à Toreille , ni  d’idée  fimpte  à rcfprit , uniti  dt  milodie* 
En  un  mot,  dao’*  toute  fupu^  la  confufioi  de  mé- 
lodie & de  tnodulaiion  eU  en  même  temps  ce  qu’il 
y a de  plu»  à craindre  de  plu»  difficile  à éviter  ; 
âc  le  plaifir  que  donne  ce  genre  de  tnufîque  étant 
toujours  médiocre , on  peut  dire  qu’une  belle 
eft  l'ingrat  chef-u’œuvre  d'un  bon  harmonise. 

Il  y a enc  >re  plufîeur»  autre»  manières  ^tfuçtusi^ 
comme  les  fuptes  perpituclUs  appelées  cjnonSf  le» 
douhlts  fup.u^  le»  contrt-fjpits  y ou  fuptts  rtnvtr^ 
(iuy  qu'on  p ut  voir  chacune  à Ton  mot,  & qui 
fervent  plu»  à étaler  l'art  de»  composteurs  qu’à  flatter 
roreille  des  écoutans. 

FupUy  du  latin  fnfày  fuite  i parce  que  le»  partie» 
partant  ainfi  fuccelTivâmcnc,  lembLnt  le  fuir  6c  fe 
pourfuivre  l'une  1 autre.  •(/./.  RjuJjeau.  ) 

* Fugue.  Je  croîs  qu*il  feroit  impoffible , meme  à 
celui  qui  tauroit  d'ailleurs  le  contrepoint,  de  faire 
une  fugue,  d’aprè»  ce  feul  article  de  RoulTeau.  Les 
conleil»  qu'il  donne  font  t'ès-bons , mai»  ce  ne  font 
qtie  des  conf.i's  généraux  : il  ne  11»  a pas  conduits 
juiqu’à  l’aptilication,  ce  oui,  me  fcmble,  eut  été 
■éceffaire.  Je  vais  tâcher  dy  fuppléer. 

Rouffi^au  a dit  : « Le  fujet  procède  de  la  domi- 
« nante  à la  tonique  , 6c  de  1a  tonique  à !a  domi- 
« nante....  n.  11  ajoute  plus  lo  n : u comme  l'oâave 
« fe  divi**e  en  deux  parties  inégales,  dont  l'une  com« 

« prend  quatre  degré» , en  montant  de  la  ton  qu  : à 
«I  la  dominante  , ( division  qui  fe  nomme  har- 
u monique)  & l'autre,  feulemert  trois  degrés,  «n 
M continuant  de  m'enter  de  la  dominante  à la  to» 

U nique  ( di^rifion  nommée  anthmétiqu'.  )•(  Voyex 
«X  Harmonique  St  Antimêt  que.  ) Cela  ob:  ge  d’as'oir 
il  égard  à i.eite  différence  dans  l'exprcffton  du  fu;er, 

M 6t  de  faire  quelques  chan^cmen»  dins  la  réponfe, 
« pourne  j.asquincrie»  cord-selTtmiclIcsdu  mode  ». 
Mais  il  ne  dit  p.ns  quels  font  ces  changemens , 6c 
de  quelle  manière  il»  doivent  cire  fait».  Le  voici  ; 

Si  le  fujet  va  de  la  to'ique  re  à la  domlnar  te/c, 
fans  notes  imermédiait  es  re/jyl.  réponfe  doit  aller  de 
même  fars  imerméd  aire  de  a dom  nante  /j,  à la 
toni:jue  re:  lare;  mais  si  cet  in  crvalle  eft  remp'i  par 
dàutre»  notes,  comme  it  ut  >i>  la  re:  la  réponfe  doit 
dire  la  fa  re  la, 

.On  voit  que  c -tie  réponfe  n'eff  pas  parfaitement 
conforme  au  (uj^  ; car  c<.lui-ci,  ap.ès  la  ton  que  , 
dçfcend  ftmpicmcn  d'un  fi.m,*t#i  , la  réponfe, 
au  contrat-e,  dtfeend  d'une  tierce  mineure.  Mats  ft 
la  réponC  ne  fut  dîfccnJue  que  d'un  femt' ton,  comme 
le  füjct , et  qu'e  le  eut  Jit  U lo/  >fr  m\la,  il  cft  évi- 
dent qu'on  eut  cita  gc  Je  modtx  Ür  c'e^  la  diffâ*  * 
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rencejfuî  exîAe  entre  le»  deux  efpèces  de  fgues 
dont  l'une  s’appelle  réelle,  6c  l'autre  par  imîlaiion, 
C'Jtte  dernière  eff  ta  mon»  eÜmée,  parce  quMIe 
ajoute  une  quinte  à une  autre,  6c  fort  ainii  des 
bornes  de  l'oflave,  qui  n'eil  compofee  quf  d’une 
quarte  ajoutée  à une  quinte. 

Il  faut  qiièi  le  fujet  d’une  fu^ue  n’ait  guère  que 
4,5  ou  6 mefures  au  plus , encore  faut-il  qu’elles 
foient  très-rapides,  s’il  palfe  quatre  mefures  Ce  fu- 
jet , ou  dejpn , étant  convenablement  choisi , voici  la 
manière  d'eotre.acer  \a  juçue, 

La  partie  qui  fuit  Imipidiatemcnt  celle  qui  a pro* 
pofé  le  defbn,  6c  qui  fe  nomme  confé  |ucnte,  doit 
^sire  la  réponfe  è ce  dcfün.  Sur  cette  réponfe , l'autre 
partie  doit  propofer  un  nouveau  motif  d’imitation. 
Après  avoir  repondu  au  fujet,  il  faut  figurer  dans 
le»  parties  rimitation  qui  a été  propofée,  6c  faire 
enfuicc  le  renverfement  dk  la  réiKmle  du  fujet.  On 
prf>pofe  de  nouveau  , au-deffus  ou  au-delTous  du 
deflio , quelqu’amrc  moiif  d’imitation  pour  le  figurer 
entre  les  parties,  apres  le  rcnveifemant  de  ia 
réponfe  du  dtlTin , 6c  pendant  ce  tems , l’autre  panio 
propofe  due'.qu'auire  motif  d'imitation,  qui  fera  ^ 
hguré  à fon  tour.  On  voit  que  tout  ceci  efl  une  lutte 
de  propofitions  Ôc  de  réponfes,  d'imitations  6c  de 
rcnverieaien»  : c'eft  avec  cette  d.rnière  imitaii'-;n 
qu'on  va  ordinaircmepc  faire  une  cadence  à la  troi- 
fiéme  note  du  ton  : obftrve2  que  dan»  '.a  fugue , les 
cadences  parfaire»  do  vent  é.re  fort  rares , pareeque 
li  cadence  indique  un  repos , 6c  que  la  Jt/gue  doit 
é;re  compoféc,  pour ainfi dire,  d'une  feule  halciiw. 

Aorès  cette  C 'dence,  il  faut  fa  re  la  Jlrette,  c'eff- 
à-di.e,  le  raccoure  ffement  d.t  fujet  avec  fa  réponlè. 

( Vcyei  5frti/e.  ) Il  n'cft  pas  néceffaire  dar.s  cctie 
jhette  de  fuivre  en  entier  le  d llin  ; on  en  peut  r^c- 
courcir , ou  mem^  alonger  1 » iigu  es  , faire  des 
blanches  pour  de»  rondes  , ou  des  b anches  pour 
des  noire»,  6cc.  MiUla  réponfedoit  fefaire  entière, 
avec  la  feule  faculté  de  cha  rger  ia  valeur  des  notes  ^ 
fl  Ton  y eff  obligé,  li  eff  permis  aufli  dans  la  flrette 
de  varkr  rhartno  ie , d y empi  >yer  d’autre»  accords 
que  dan»  le  fujet.  l)a  s le»  im  ttiions,  le  com[>orf 
tcur  peut  emp)oy«r  la  quarte,  la  qumte,  l'oâave  , 
en  dedu»  ou  in  deffbus.  ( Voyer  l’exemple  d’une 
fugueiàeux  parrirs,  ( Plamhed’i  muGqje,  fig.  161.^ 
où  l'on  siouvera  l'app.uation  de  toutes  le>  règle*  qm 
vie-ment  d’etre  développ  es.  J’y  ai  juini  l'exempli 
d'une  fugue  à trois  partie»  6c  d’une  à quatre , mais 
en  expoia  t fimplement  le  motif  de  ceve  dernière, 
la  manière  de  l’cntreUcer  étant  la  meme  qu'à  deux 
6c  à tro^s  parttvs.  O t y verra  feulement  comment 
ch.quc  partie  , à mefure  qu'elle  entre  , doit  expofer 
le  fujet, 

La  fugue  par  imitation,  celle  dont  la  réponfe  mo- 
dule, fe  fait  ordi't.a  rcm.m  fer  un  motit  qui  ne  pré- 
feme  point  la  forme  d’uac  quarte  ou  d'une  quinte 
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c'eft-à-dire , d'un  chant  allant  i la  quinte  ou  il  la 
quarte.  Il  e(l  de  rigueur  , dans  cette  Ibrte  de  fugut, 
de  répondre  à toutes  les  notes  é la  quinte  ou  è la 
quarte,  félon  ce  qui  conviendra.  L’eniielacenierit  de 
cette  yieuc  eft  le  même  que  pour  celle  avec  téponfe 
léel  e;  la  feule  difléreoce  é ani  dans  fa  téponfe , j’ai 
cru  devoir  y borner  l'exemple.  ( Voyei  PUnche  de 
mtu}qu:,fig.  i6a.)  * 

On  peut  faire  des  fugvri  par  imitation,  tnéoie  avec 
un  chant  allant  é la  quinte,  St  dont  la  conféqiiente 
répond  également  i la  quinte  ; mais  cette  fotme  eft 
peu  ufitée , & n'eft  pu  eftimée  des  compofiteuts. 

La  fugue  par  mouvement  contraire , ou  fu^ue  ren- 
vetfée , ( yoye^  l’article  fuivant  de  R.)  n’a  d’autre 
différence  avec  la  première  que  dans  fa  réponfe, 
qui  doit  être  diamétralement  coniraire  au  fujet.  Lorf- 
que  celui-ci  monte , l'autre  doit  defeendre , & vice 
vrrj J.  Ainli , le  fujet  étant  re  ut  « la  si  t la,  la 
réponfe  doit  qtre  i la  si  b re  ut  re.  Sujer  : re  rni  fa  mi 
reut  « re;  réponfe  : la  fol  fa  fol  la  f b la.  Sujet  ; Ls  si  b 
si  A ut  qr  « re  ; réponfe  : nt  ut  «i  ut  A si  si  b la. 
Je  donne  quelques  exemples  fur  la  manière  de  ré- 
pondre par,  mouvement  contraire.  ( J'qytJ  planche 
de  mufique,6g,  i63.)  ( M.  Framery.  ) 

Fugue,  comre- fugue,  fupse  perpituelh,  canon  ren- 
verjè,  imitation.  U Les  muficiens  ont  coutume,  pour 
enrichir  & embellir  leurs  compofnions  ( A ) , de  fe 
fervir  de  fugues  ( B ) qui  ne  font  autre  chofe  que  cer- 
taines récitions  des  mêmes  notes  ou  des  mêmes 
intervalles  f C ) que  fait  une  partie  après  l’autre  è 
ruftiffon  (U),  è la  quarte,  è la  quinte  (E)  ou  à 
l’oâave  : de  forte  que  cette  répétition  repréfente 
ïécho  (F)  ; la  voix  qui  précède  s’appelle  guide  (G), 
& celle  qui  fuit  après  la  paufe  d'une  demi-brève, 
d’une  minime,  ou  de  quelque  autre,  félon  la  volonté 
do  compofiteur  ( H ) , fe  nomme  conféquenie  (I). 
Ces  fugues  (o  peuvent  faire  en  plulïeurs  manières  (K), 
& font  paroitre  l'induflrie  des  maîtres  de  mufique  (L  ), 
comme  on  peut  voir  en  leurs  diverfes  compofi- 
tions  ( M ].  » 

B Zarlin  explique  une  autre  efpèce  de  fugues  que 
les  parties  font  par  mouvemens  contraires  (N), 
encore  quelles  ufent  de  mêmes  intervalles , & font 
libres  ou  liées  & obligées  à ceraines  obfervations 
dont  il  traite  au  5^'  ch.  du  f.  livre  de  fes  tnfti- 
tutions.  n 

u II  explique  aufli  les  imitations  ( O ) au  ch.  5 ; , 
& dit  quelles  procèdent  fouvent  par  mêmes  degrés , 
qui  ne  font  pas  mêmes  intervalles  ( P ) , 6e  qu  elles 
peuvent  (e  mêler  avec  les  fugues  ( Q J : mais  les  fugues 
& les  imitations  font  (i  femblables,  qu’elles  pansent 
ordinaitement  les  unes  pour  les  autres  ( R ) , comme 
nous  voyons  aux  cano.ns  qu'on  marque  ainli  : Canon 
ad  diatessaron , diapente,  6(c.  ( S ).  • Traité  de  l'har- 
monie unrverfeUe,  par  le  peut  de  ierinrs.  (Merfenne) 
Paris,  lÉay. 


o Vo  ici  les  principales  règles  de  la  figue , dont  les 
unes  lui  font  propres  & les  autres  communes  avec 
Vimitation.  n • 

<i  I.  Le  fujet  procède  de  la  tonique  è la  domi- 
nanre,  ou  de  la  dominante  à la  tonique  (Tj  en 
montant  ou  en  defeendant  (U).  » 

« II.  Toute  figue  a fa  réponfe  dans  la  partie  qui  , 
fuit  imméd.atement  celle  qui  a commencé  ( V ).  » 

. III.  Cette  réponfe  doit  rendre  le  fujet  à la 
quarte  ou  à la  quinte,  & par  mouvement  femblable, 
le  pl.4  exaél  ment  qu’il  eff  poffible,  procédant, 
•6cc....  (W).  » 

« IV.  Comme  l'oâave  fe  divife  en  deux  parties 
inégales , dont  l’une  comprend  quatre  degrés  en  mon- 
tant de  la  tonique  à-  la  dominante , 6c  t autre  feule- 
ment trois  (X),  «n  continuant  de  monter  de  la 
dominante  a la  tonique,  cela  oblige...  de  faire 
quelque  changement  dans  la  réponfe  ( Y)  , pour  ne 
pas  quitter  les  cordes  effcntiellcs  du  mode.  » Fous- 
seau  , art.  Fugue. 

U II  arrive  de  lè  que  la  répl'que  è un  fujti  dia- 
tonique, n’ell  pas  toute  diatonique  j que  la  réplique 
à un  fujet  qui  n'ell  pas  entièrement  diatonique,  eft 
diatonique  entlèiement  ; qu’un  unifTon  répond  à un 
intervaile,  6c  unlniervalle  Ÿununiffon  (Zj.  Exemples  : 

SUJETS.  RÉPLIQUES. 

fol  la  P ut.  en  mont.  ut  mi  fa  fol.  (a) 

fol  mi  te  ut.  en  defcenil.  ut  p la  fol.  (b) 

ut  re  mi  fa  fol.  en  mont,  fol  fol  la  p ut.  {e) 

ut  ut  P la  fol,  en  defccod.  Jol  fa  nù  re  ut.  (d} 

Expoption  de  la  théorie  (r  dt  la  pratljut  de  la  mupjue 
de  Béthify  (^Paris , 1764)  p.  J16. 

« V.  Il  faut  qitela/ûgiK  foit  deffinée  de  telle  forte, 
que  la  réponfe  puiffe  entrer  avant  la  fin  du  premier 
chant  ( e ).  » Roulleau  , art.  figue. 

« VI.  On  doit  faire  entrer  da.os  le  fujet  6c  la 
réponfe  un  égal  nombre  de  notes,  & il  faut  que  les 
notés  qui  fe  coriefpoiident  foient  de  même  valeur , 
6c  qu’elles  foient  placées  dans  les  mêmes  temps  de 
la  roefurt  (f).  n 

B VII.  Le  fujet  6c  la  réponfe  ne  doivent  contenir 
que  des  notes  prifes  de  l'échelle  du  ton.  ün  fe  permet 
néanmoins  quelquefois  d'est  affeâer  quelqu’une  d’un 
diéfe  ou  d’un  bémol , pour  rendre  le  chant  plus  ref- 
femblant  (g).  Quand  on  fe  fert  d’un  bémol,  c’elt 
è la  feptième  note  qu’on  le  donne  ordinairement, 
pour  la  faire  defeendre  ; quand  on  fe  fert  du  diéfe, 
ce  n’eff  guéres  que  pour  taire  monter  la  quatrième 
note  ( h ).  n Nouveau  fifiéme  de  mupgue , par  M.  Mer- 
eadier  de  Belefa,  Paris,  1777,  p.  150-153. 

* • VllI.  Quand  on  veut  faite  entendre,  foit  au 
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commencement,  foit  ou  milieu  d'un  choeur,  une 
dans  toutes  les  parties,  une  des  parties  doit 
offrir  le  fujet,  une  autre  la  réplique,  une  troiCème 
la  répétition  du  Tu  jet,  une  quatrième  la  répétition 
de  U réplique  ; & s'il  y a cinq  parties , celle  qui  com> 
mence  la  dernière  doit  répéter  encore  le  fujet.  Ce 
ue  i*appelle  id  rcpttitiûft^  fe  fhti  fur  les  memes 
egrès  eu  «1  l’oâave.  Il  en  ell  de  meuve  de  la  répé> 
titJOQ  de  la  réplique  ( î }•  » 

K Comme  on  TTcff  pas  obligé  de  faire  des  furies , 
on  n’eff  pas  obligé  non  plus , lorfqu’on  eu  fait,  de 
les  faire  exaétes  (le).  - Bétkify , p.  319. 

« Le  compoftteur  doit  mettre  tous  fes  foins  irend'-e 
toujours  ce  chant  (léchant  principal , le  fujet}  b;cn 
diffinâ , ou  a empêcher  qu’il  ne  foit  étouffé  ou  con- 
fondu parmi  les  autres  parties.  11  y a pour  cela  deux 
moyens  (I  )•  >» 

a UrùU  d(  mchdU.  VoUa  la  grande  règle  ( m ).  » 
Rousstau  , art*  fu^iu,  ^ 

«I  Les  règles  de  la  eontre-figu:  font  ks  mêmes 

celles  cfe  la  fugut  ( n ) mais  elle  eff  plus 

facile  è traiter,  en  ce  que  le  fujet  & la  réponfe 
occupent  la  meme  |^ace  dans  l’cchelle,  quM  y a 
confcqucmmeni  le  mém^  nombre  de  dig'ésc’un  câ  é 
de  d’autre,  & que  le  chant  de  la  réponfe  eff  exade* 
ment  Tinverfe  de  celui  du  fujet,  à la  mefure  près, 
oui  doit  fulvre  les  règles  de  la  fugue  ordinaire;  d ot) 
Ton  voit  que  la  co^ç~fugU€  elt  fufceptible  d'irne 
plus  grande  perfcdlon  que  fugue  (o).  m Mercadicr 
de  Belepa,  p.  a54* 

m Cmor  a U qu'nfe  ou  a ta  quarte.  On  ne  doit 
•Toir  égard  ici  à aucune  modulation,  mais  feule» 
ment  à l’identité  du  chant;  ce  cjui  rend  la  com^io- 
fition  du  cannn  plus  d tHcÜe  ; car  .1  chaque  fois  qu’une 
partie  reprend  fugue , elle  entre  dans  un  nouveau 
ton,  die  en  change  p'^cfqtie  à chique  note,  &,  qui 
pis  eff , nulle  par  i:  ne  fe  trouve  à la  fois  dans  le 
meme  ton  qu’tnc  autre  (p).  )* 

« Il  y a une  troifième  forte  de  canons  très-rares , 
tant  è caufe  de  rcxctiTis^e  d fiieuhé  ( q ) , que  parce 
qu’ordinaircment  dénués  d'agrémens , ils  n ont  d’autre 
mér.te  que  d’avoir  coûté  beaucoup  de  peine  à faire. 
Oeft  ce  qu’on  pourroit  .ippdcr  double  ça  ron  renverfé, 
tant  par  rmvcrfton  q-fon  y met  dans  le  chant  des 
parties,  que  par  celle  qui  le  trouve  entre  les  parties 
mêmes , en  les  chantant  ( r ].  » Bou:seau , art.  Canon, 

»,  Ohfervarlons  fur  les  chatior’S  B,  L.  M.  La  fugue 
n*eft  plus  à bea-jcoup  p ès  aujourd’hui,  comme  eilt 
étoit  du  temps  du  P.  M.rf.nne,  le  plus  grand  em» 
bclliffement , l’agrément  le  plus  feofible,  l’ornement 
le  plus  faillant  de  la  muf>  jue  moderne.  On  com- 
mence à r^arder  « les  fuptes , les  imitaiions , les 
dom>!ts  JtJJms,  comme  des  s autés  aibitraires  6c  de 
pure  convention  , qui  n’ont  prcfque  d^;  mérite  que 
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la  diffiatlté  vaincue , 6c  qui  toutes  ont  été  inventée* 
dans  In  nïiflance  de  l’art , pour  /aire  briller  le  fa\oir, 
en  attendant  qu'il  fût  queffion  du  génie. ...  A l’égard 
d;s  contre-fuguet  ^ doubles-fugues  ^ rtnverjees^ 

basses  contratm.s , 6c  autres  fottifes  difficiles  que  l’o- 
reille ne  peut  fouffrîr,  6c  que  la  raifon  ne  peut  juf- 
tîtier,  ce  font  évidemment  des  relies  de  barbarie  6c 
de  mauvais  goût,  qui  ne  fubfiflent,  comme  les  por- 
tails de  nos  ég'ûfcs  gothiques,  que  pour  la  honte 
de  ceux  qui  ont  eu  ia  patience  de  les  faire,  n Lettre 
fur  U tnufi^ue  françoife, 

A.  Cette  déc’fion  d’un  philofophc mufteien , quel- 
que llnguhèrc  6(  hardie  qu’elle  paroifTe,  l'efl  encore 
moins  que  l’opinion  de  Dom  Eximeno,  dans  fon 
traité  DeU‘  QQginei  dtl e rego'.e  délia  mufica.  L’auteur 
prenant  dans  le  fens  propre  le  mot  gothique,  qui 
s'applique  fgurément  aux  inventions  Mroques  6c  de 
mauvais  goût , ne  f.iU  pas  difficulté  d’attribuer  aux 
Goths  celle  du  contrepoint  figuré  des  fugues^  des> 
canons , en  un  mot  de  toutes  tes  combinaifons  lo- 
borieufes  qui  ont  exercé  pendant  près  de  trois  fiècies 
le  favoir  6c  la  patience  des  plus  habiles  compofi- 
teurs.  Au  rcfle  cette  fmgu  ière  prétention  n’efl  peut- 
être  qu'une  p aifanterieingénieuiement  imaginée  pour 
faire  poffer  aux  compofitcurs  le  dégoût  que  l’abtis  des 
fu^,ues  a faji  éprouver  à l’auteur.  ( Voyer  l’art.  Contre* 
point  cAt^  Us  modemesy  p.  33î*3^4  ) Quoi  qu’il  en 
toit,  il  cil  clair  que  l'auc.UT  italien  saccorde  avec  le 
plûlolôphe  genevois  k regarder  les  fugues  comme  de 
r dtcuies  6c  puériles  combinaifons. 

Et  ft  les  Grecs  en  étoiem  les  inventeurs?  fi  da 
moins  on  pouvoir  prouver  qu’ils  en  onr  du  faire  urv 
fréj^uent  uuge?  Mais,  après  de  telles  autorités,  quel 
é.:nvam  oferoit  en  hafarder  la  preuve?  qui  voudreit 
s’expofr  à combattre  ou  à braver  emnéroc-temps  , 
6c  ceux  qui  méprifent  fi  f gue^  6c  ceux  qui  fucm 
au  quinzième  ficcle  ré-poqae  de  fon  invention , 6c 
ceux  qui  refufent  aux  Grecs  toute  efpèce  d’harmonie , 
6(  ceux  qui  ne  icur  attribuent  potir  n ut  accord  qtie 
la  quarte  6c  ia  quinte  avec  leurs  répliques,  6c  fur- 
tout  le  favant  amtur  du  -mémoire  fur  la  mufique 
des  anciens,  qui  termine,  p.  197,  fa  difeuffion  lur 
le  contrepoint  des  Grecs  par  cette  pUifanterie.  •*  Mais 
pourquoi  ne  demandes- on  pas  fi  les  Gnes  avoient  dos 
menuets  y des  chaconiuSy  des  fugues,  des  contre^ 
fugues,  &c..^ 

h me  garderai  donc  de  mettre  en  fait  Tune  ou 
l’autre  d&ces  fuppofrions;  mais  je  me  bornerai  aux 
obfervaticns  fuivanres. 

, Qielque  difficile  qu’on  pulfTs  être  en  fait  de 
preuves  hidoriques,  on  ne  peut  Kfufcr  aux  Grecs 
deux  accords  : le  premier,  comj: ofé  de  Toélavc,  de 
la  quinte  6c  de  leurs  répliques , étok  commun  aux 
deux  feéles  de  nruficiens  Greirs,  Le  fécond,  enpbyé 
par  les  fcnls  Anftoxénisns  , étoit  compofe  de  l’oc- 
tave , de  la  quarte  6c  de  kurs  répliques  ; H m foi;: 
ut  ut  yâ,  6c  leurs  répliques.  (Voyez  naoa  art.  LLu^ 
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mon'u , harmonie  des  Grecs  ) Je  ne  parle  poîrt  des 
accord>eon*ûnnans6L(Uuon«nsde  t'yib  go.e.  ^ V cz 
QuaKTf.dire, } 


i".  Les  fept  oâaves  g ecques  renfirrnu  ie'‘t  cha- 
cune, à Teacep  ion  de  rhypolydi  nne,  qui  revient 
à notre  o&Ave  de  Ja^  deux  tetracorJes  a «folumcnt 
(emblabU's,  à la  quinte  ou  à la  qua  te;  encore  eft* 
il  plus  que  probable  j qu'aprè»  l’adduio  i du  lét  a- 
cor^c  des  disjointes,  iaiie  \\x  lyAâme  grec  par  Py- 
thagorc,  on  ne  conierva  le  y?  ^ d i tèt  acorde  des' 
con]ointes,  que  pour  éviur  le  triton  ans  l'oâave 
hypolyd.enr  e.  Donc  oit  avoit  les  fept  Lrntul  s fui- 
vantcs,compcicesch:9Cune  dedeux  parties  rcinblaole!. 

( Voyez  mon  art.  Barypyere.  ) 


Si  Lt  re  mi  : 
Ut  re  mi  fa  : 
Re  mi  fa  fol  ; 
Mi  fa  fol  la 
Fa  fol  la  fi  b 
Sol  la  fi  ut  : 
hi  fi  ut  te  i 


tf. 

ml  fa  fol  la. 
fol  la  i\  ut. 
la  fi  ut  te, 
fi  ut  IC  mi. 
ut  re  mi  yj. 
ut  re  mi  fa, 
re  mi  yû  fol. 


Et  qu’on  ne  dlfe  pas  que  les  Grè  s n*ont  peut-être 
jamais  fuit  attention  à tous  ces  ciiAérens  té  racorde* 
réfultans  de  la  diifcrcnie  pofuion  des  deirq-tons. 


U En  confidérant,  dit  EiicUde,  p.  14,  chaque 
fyftéme  par  rapport  aux  jiferentes  püfiftcns  du  dem'^ 
t0.i , on  trouve  treis  efpé^es  de  quittes  ; la  première 
a le  demi-ton  au  grave,  la  fécondé  au  milieu,  la 
troifième  à raigii....  Q- atre  e pècC'  de  quintes; 
la  première,  &c.. . . Sept  efpèccs  doilaves,  &c.. . . n 
BacchiuSj'p.  7.  M Combien  y a-t-il  d'cfpèces  de 
tétiacordes?  trois;  la  prenVière,  des  barypyenes , la 
fécondé,  des  méfopyenes  ^ trofième,  des  oary-^ 
pyenes,  c’eft*à*dire,  la  première  qui  a le  demi-ton 
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au  grave  J la  fécondé , S.c.  ( \ oyez  mon  art.  Sary* 
py.ne.) 

Donc  les  Grecs  corndérolem  dans  Tepracorde  Sc 
dan^  lV6Uve,  les  té  rac.  rdes  pir  rapport  aux  diùe- 
rer.us  P litiuns  du  demi-ton,  61  cela  (Lns  les  t:uis 
genres;  Euedde,  loc.  cit.  le  d.c  exprdfcmeut. 

Eff;iyoni  donc  dudapter  l’harmonie  qu*<m  veut 
bien  accorder  aux  Grecs  k l'une  quec  nque  ce  ces 
formules,  « 6i  fur-to  t,  Jit  M.  LfRoufli^r,  p.  97, 
note  fff,  pont  de  düTonances,  ni  de  fufp<m5  ns; 
6c  par  conféquenc  point  de  préparation  m de  réfo* 
lution  exigées  ; cjntr.ipunto  fsio  to^  crmme  font  les 
faux-bourdons,  n Cela  eA  plus-que  CuAifant , puifque 
dans  cette  iuppofition  les  (»rec$  pouvoient  acc  m* 
pagner  leur  oéfacorde  de  4.194,304  manières  dilTé- 
Tcnte<,  Ôc  cela  dans  chaque  genre  & dai  s chaque 
couleur  ou  efpèce  ; car  huit  accords  font  fufeep- 
tibl  CS  de  16  ,777  a 16  cnmbinaifons.Or  deux  accords 
accomp^gnans  huit  fom  . donnent  le  quart  de  ces 
mêmes  combina'fons.  Bonc.,..  Il  eA  cependant  à 
préfiimcr  eju'i)  y a beaucoup  qu*un  muAcien  grec 
eut  fait  dihiculté  d'employer.  Ayant  par  exemple  à 
faire 'au  chant  fi  ut  re  mi  re  ut  fi  ut  un  accorr.pagne- 
me:it  fyiabique,  eut-il  fait  "porter  au  dernier  yî 
l'accord  d'oétave,  quinte  6c  quarte,  yî  fi  fa  fi; 
6c  au  dernier  ut  l'accord  d'o£lave,  quarte  6c  qumte, 
ut  ut  fa  ut?  Non,  non.  Refufons  plutôt  au  Grecs 
toute  efpèce  d’harmonie  que  de  leur  attribuer  une 
déAnen.e  harmonique  de  cetie J^ce,  définence  plus 
baroque  que  noue  ton  du  qmR  6c  notre  tierce  de 
Picardie. 

Mais  je  ne  veux  employer  ici  que  la  plus  Ample 
de  toutes  les  harmonies  polTibles.  Un  Ample  accoro* 
pagnement  de  l’échelie  grecque  avec  oâave , quinte 
& quarte: 


Si  ut  re  mt  : mi  fa  fil  U : fi  ht  re  mi  x mi  fa  fol  4*., 

Fa  ♦ fol  la  fi  ',  fi  ut  re  mi  i fa  iy  fol  la  fi  X fi  ut  re  mi. 

Si  ut  re  mi  X nà  fs  foi  la  x fi  ut  re  mi  x mi  fa  fol  U, 

Si  ut  re  mi  X • mi  fa  fol  U X fi  ut  re  nù  i mi  fa  fol  U, 

que  j'arraege  de  la  manière  fuivame  pour  faire  voir  aux  moins  clairroyans,  des  delüiu  6(  des  reprifes  clam 
I narmonie  grecque. 


Si  ut  re  mi  : mi  fa  fol  U x 
Si  ut  re  mi  X 


Je  pourrois  encore  faire  u^age  du  principe  d’Arif- 
toxène,  p.  ïo-43  ■ “ intervalle  formé  pat 

loélave  6c  un  intervalle confonnanr,  «A  lui* même  une 
confonr.ance;  6t  àraifedeceprinc'.pcerroné,  (Voyez 
mes  ait.  Odiveèt.  Rcnvtrfement.)  multiplier,  k l’exemple 
des  ^riiloxéniens,  Ifsrcnverfcmens  d'accords,  6c  lis 
iranlpofuions  ce  parties  à différcrucs  oflaves.  Je 
pourroisvncorediviftrrévhellcgrecquededeux  autres 
manié: es,  relativement  aux  trois  formes  detétracordes 


fi'  ut  re  mi  x mi  fa  fol  la.  ^ 

mi  fa  fl  la  X fi  ut  re  mi. 

Si  ut  re  mi  X mi  fa  fol  la. 

mi  fa  fol  la. 

que  j'ai  indiquées  d'après  Euclide;'mait  je  me  corf* 
rente  de  cet  accompagnement  pour  prouver  que  la 
plus  Ample  harmonie  que  l'on  puilTe  prêter  aux  Grecs, 
I roduifoit  néceAairement  dans  différentes  par.ies  6t 
à différent  intervalles,  des  répétitions  du  même  chant. 

Mais  je  trouve,  il  faut  l'avouer,  entre  elles  6c  les 
fuc,ues  modernes,  deux  différences  très- marquées. 
i«.  Le  deilein  des  fugues  modernes  s'étend  ordinaire- 

ment 
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meflt  de  la  ton-que  à la  dominante  indurivement»  & 
U cîp'iie  de  la  dominait*  i To^ve  d^  la  to-î^Uf  ; 
ce  qui  donne  au  delTin  l'ét  nd  e U*une  quinte,  & 
celle  dune  quare  à la  rep  iff , ou  ré.ip'oquemcM. 
l a reprirc  R'ccque  aviit  la  mvmc  forme  ^ la  tnê.r.e 
éten  ue  ;ue  le  chan  (rnei  ai.  a**.  Le  deHîn  & la 
rC|>riie  mudemes  fo  it  toujours  flans  le  uiénje  mode. 
Le  deüin  6t  la  re 'f  ie  grecques  éto  ent  nèccHaire* 
ment  dans  deux  modes  dsd'érer.s  i fi  ut  re  mi  ^ en  ut  ; 
Mi  fa  fol  U ^ en  (a.  ( Voyez  mon  arr.  Baat  jôn^ 
n^«  iV  , p.  146.) 

Donc  les  chants  grecs  ï répécirîon  n'étoient  pas 
de  véritable» , maii  de  umples  imititiont.  Au 
reAe,  imitations  ou  fu^oej^  )e  cède  volontiers  aux 
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m''dcmes,  aux  Goths,  fj  ’on  vwi*,  l’honnevr  de 
cette  invention,  s'il  ed  vrii  que  les  t e font 

que  « dès  monilres  difformes,  dcN  monumen.  de 
m/uvai»  gni1t , qu'il  :auc  reléguer  dans  ks  cl.stres» 
c.>mme  da  is  leur  den  i-rafvle.  »*  Xuru  Uttrt 

de  EüUSjeju  fur  Us  ouvr.tges  de  M.  R.ime,tu. 

Les  fuf^U’t  t à ^ire  le  vrai,  forrert  fi  nanireile- 
meni  de  l'harmonie  du  quinzièrre  ftècle,  qu’on  ne 
peut  güères,  fj.ts  b’e§  r la  vraUembîan*e , r.'culer 
plus  loin  l'époque  de  leur  invention.  On  fait  que 
raccampagnement  de  fa  ganim^  n’éioit  au  q.iioziétne 
fiècU*  que  d'accord>  par  aits  maj  eurs  & mineurs  fans 
di^fes  ni  bcmo!s.  (Voyez  mon  al^r,  jiccorda.^  p.  34- 

35) 


Partie,  fil  U 1 

J!  ut 

re  mi 

fa  fil 

h fi 

ut  re 

mi  ja 

1'.  Pariic.  mi  fa 

fol  U 

fi  Ul 

re  mi 

fa  fil 

U fi 

Ht  r< 

Partie,  ut  re  | 

mi  fa 

fol  U 

fi  ut 

re  mi 

fa  fil 

U fi 

Ici  la  /v^eCHireaux  yeux  , 6c,  fi  Ion  peut  ainfi  dire,  aux  oreilles.  Cependant , pour  rendre  plus  raillantes  Tes 
reprifes,  oa  rectanche  les  deux  prcmié:es  notes  de  la  ftconde  partie , & les  quatre  premières  oe  la  troifième. 


fil  h 1 a ut 

re  mi 

fi  fl 

la  fi 

Ut  re  I 

1 mi  fa 

1 fil  !■> 

fi  ut 

re  Ufi 

fa  fil 

ia  fi  1 

ut  rt 

Jol  la 

fi  ut  1 

n mi 

fa  fil  1 

i la  fi 

Pour  faire  commencer  le  duffin  par  U loniqye,  on  re  rancha  de  ce  dernier  exetnplu  les  t uh  premières 
sK>tes  de  chaque  partie*  t * 


ut  I 


mt 

ai 


1 /•»  fol 

U 

^ 1 

ut 

re 

mi 

fo 

re  mi 

fo 

fil  \ 

U 

fi 

Ui 

re 

ut 

te 

mi  1 

f> 

fil 

la 

fi 

fol. 

mi, 

ul. 


III. 


Cette  harrrome  fijt,  comme  on  l'a  vu,  art.  Ac* 
tords  ^ rorlgir.e  de  ta  difftnâion  des  accords  en  mt* 
jeurs  & inirterrs.  Mais  comme  tout  Ka*tince  de  U 
leprifc  ne  confilfoii  qu'à  faire  commencer  une  partie 


à la  troifième  note  de  la  parue  immédiatement  ad* 
jacente,  on  a;outa,  tn  fuivar.t  le  même  mécanirme, 
une  quatrième  partie  aux  graves  d-.s  rro's  ; remiêres^ 
& telle  fui  l'ong  ne  des  accord»  de  rzptlè;Tic. 


tu  te  mi  \ Ja  fol 

la 

fi 

ut 

re 

1 mi 

P 

fil 

la 

ut  1 re  mi 

Jo 

fil 

la 

fi 

1 

re 

mi 

f‘ 

Ut 

rt 

mt 

P 

fil 

la 

fi 

ut 

te 

ut 

re 

mi 

1/^ 

fol 

U 

fi 

Une  cinquième  parti*  prodnifit  ^es  accords  de  neu- 
vième; nrc  fixi^mr  ceux  de  onzième.  Voilà  très-ce.-- 
laiiiemcntrorigircU  p usnaiurel  «qu'on puilTcairigner 
à h dil'onance.  Je  tse  la  fourconnois  pas  lorfuue  ie 
fis  l'art.  Accerdt, 

Mais  cene  bs^mopie  atoit  un  defaut  confidérab'e. 
Les  dfférentes  réfavci  des  memes  chanrs  y étoient 
dans  une  même  partie  battus  à çontie-fens  Le  pre- 
m.er  ut  dft  la  première  partie  étoit  fur  un  levé,  le 


fécond  fur  un  frappé , ou  réciproquement.  Donc  les 
diffiremes  parti. s étoient  tiuijours  à contre-trmps, 
relativement  à l’oéUve  de  la  première.  Qunnd  la 
première  commençoitToftavedu  deilin  par  un  frappé, 
les  parres  commet. çoicfti  leurs  reprifes  rar  un  les'é, 
&L  réciproqLcment  ; on  y remédia  en  répétant  le  fol 
dans  chaque  oâave,  âL  cette  heut^eufe  innovation, 
en  rcttfb’ilTant  la  meftirc,  fimplitii  confidérablemcnt 
l'harmonie  des  fugues. 


1 mi  Ja 

fi; 

fi! 

la 

fi 

ut 

re 

mi 

fo 

fol 

fil 

U 

fi 

1 Ut  re 

mi 

fio 

fil 

Jol 

la 

fi 

ut 

rt 

mi 

fo 

fol 

fol 

ut 

re 

mi 

fo 

fil 

fol 

ta 

fi 

ut 

re 

mi 

ut 

re 

mi 

fo 

fol 

fil 

U 

fi 

ut 

rf 

C>ft€  harmrtiiie  n'efi  abfo’umeot  compofée  que  des  renverfemens  des  accords  fenfibU  de  de  fixte-ajourée.. 

Musiijue,  Tome  I,  M m in  m 
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On  avoit  feulement  la  précaution  de  rcfranther  le 
/«ï  du  dernier  accord, de  lui  fubllicuer  un  fol.  Pour- 
quoi ce!a?Parce  que  Icir  de  l’accord  de  fute  ajoutée 
n’dt  pa«  le  véritable  U du  corps  fonore.  l-’un  fait 
une  düTonance  avec  le  fol^  Tautre  une  véritable  con- 
fonnance.  ( Voyci  cet  accord  dans  mon  art.  fonda» 
mental,  t-ccords  fonjamtntaax.^ 

li  n’y  avoir  plus  qu’un  pas  à faire  pour  pjrt;r 
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rhartnonie  des  fupus  à fa  perfcfKon.  On  le  fit;  on 
fc  hafarda,  comme  par  licence,  de  diéfer  le  fécond 
fl,  foit  pour  donner  à la  fécondé  partie  de  la  gamme 
un  chant  plus  diatonique,  foit  pour  mieux  marquer 
le  temps  f jh  du  la  adjacent , cc  qui  produ.fit  l’accord 
de  feptième  dimtna;ie  avec  cous  l'es  rcnverlemem  & 
fa  véritable  lâlvation. 


1 mi  fa 

fol  fol  + 

U fi 

ut  re 

'mi  fa 

fol  foi  ^ 

1 ut  re 

mi  fa 

fol  Jol  et 

la  fi 

ut  re 

mi  j'a 

ut  te 

mi  fa 

fol  fol  4. 

la  fi 

ut  re 

• 

ut  re 

mi  fa 

fol  Jol  ifr 

la  fi 

Quelque  vive  fcnfaiion  qu’eut  f-.it  dans  fon  ori- 
pin.î  cette  erpèce  de  répétition  magique  du  même 
chant  dans  plnfieurs  parties  fuccelbves,  ii  n’étoic  pas 
poHible  que  l’on  ie  bernât  long-temps  à de  fimples 
reprifes  â runUTcn.  Heureufement  1a  variété  n’ctgit 
pas  difficile  à introduire  dans  les  fupm  : au  pre> 
inicf  coup  d'œil  jeté  fur  les  exemples  V fit  VI,  on 
voit  que  le  deffin  ut  rt  mi  fa  fol  peut  as’oir  p«ur 
reprifes  les  chants  mi  fa  fol  fol  la, ou  niifa  fol  fol  4>  la% 
fol  fol  la  (t  ut  y ou  fol  fol  ^ la  Ji  ütitl  U fi  ut  re  tuf, 
c’elt-à-dirc,  que  la  même  harmonie  fournit  des  rc- 
prîtes  à 1 uniL^on , à la  tierce,  à h quinte  6c  a la 


fixte  en  defccndant;  mais  on  préféra  d’abord  les  re- 
prifes  à la  quinte,  parce  qu’elUs  achèvent  l’otlave 
diatoniq::e  commencée  dans  le  deffin.  Ene^r,  qu’on 
y falTe  quelque  attention , on  verra  qu’une  rcpr.fe  à 
runiflon  a l’air  de  contrefaire  le  deffin  ; qu’une  1 eprife 
à la  tierce  ou  k la  fixte,  a l'air  de  l'accompagner; 
ma  s une  rrpril'e  â la  qpuinte  a l’air  de  lui  répondre. 
Cependant  les  rep.-ifes  à runinbo  s’offirenc  ü natu- 
rellement dans  l’harmonie  propre  aux  fuptes , qull 
y aiiroit  de  l'humeur  à les  r.fufer.  On  réfoiuc  donc 
d'cntremélcr  les  fugutf  à U quinte  avec  celles  à 
l'unifibn. 


\la  fi  |«f  ^e\ml  fÀtot  fol  ^ 

U fi 

Ut  re 

mi  fa 

sol  Jol  ♦ 

\sol  fol  >ç.!/a  /l  r;/' rtl'/ri  fa 

roi  fil 

ta  fi 

ut  re 

mi  fa 

1 «r  « 

mi  J'u 

sol  fol  4< 

la  fi 
iol  fil  * 

ut  rt 
la  fi 

la. 

Sût, 

mu 

ut. 


VII. 


Les  reprifes  étoient  plus  prefTces  lorfque  le  deffin  étolt  dans  la  partie  la  plus  grave. 

fol  fol  ^ U fi  ut  re  mi  fa  fol» 

* ut  re  rt:i  Ja  fid  fol.  la  fi  ut  re  mi.  yj*, 

fol  fil  ^ la  fi  ut  rt  mi  Ja  fol  fcl  la  fi  ut, 

uj  re  mi  fa  fol  fol  ^ la  fi  ut  re  mt  fa  fol  fol  «•  h. 

On  fc  permit  aiîffi  de  renverfer  co  te  harmonie,  & alors  il  pafla  pour  confiant  que  toute  efpèce  de 
reprife  à runiflon,  à la  quinte,  a la  tie.ce,  à la  fixte,  peut  fe  faire  fur  ou  fous  la  troUlèmc  note  de  la 
pauie  artécédei.ic.  ' 


1 /' 

fol  fol 

Lt  fi 

Ut  re 

mi  fi  • 

fol  fol  « 

1 fi-  j‘-‘-  * 

h fi 

ut  re 

mi  J 'a 

fil  fil  * 

la  fi 

ut  re 

r:i  'à 

r 1 f t ^ 

fil  fil  « 

È . /• 

la  fi  1 

ut  re 

' r. 

U. 

ut, 

tri. 

fil. 


IX. 


Mais  on  a toujours  fait  b:aucoup  43'us  d’ufa':e  des  reprifes  â la  cpiinte  que  de  crûtes  tes  autres  J’en  ai  dit  la 
ralfon.  Lotfqu’on  voulut  avoir  des  reprifes  à la  quarte,  on  fupprima  la  première  pariic  de  l’exemple  IX, 
en  en  ajouta  une  aj  grave.  • 


\ h fi  \ t.t  te 

! mi  fa 

fol  fol  « 

la  fi 

ut  re 

\ ut  re  \ mi  fa 

'fol  fol  ♦ 

la  fi 

m rt 

mi  fa 

\ fijfij  ^ 

ta  fi 

ut  re 

mi  Ja 

fol  fol 

ut  te 

mi  fa 

fol  fol  ♦ 

U fi 

J’exâm*Tv;rai  ailleurs  ( arr,  octave  & rtm-erfem  nt  ) , 
fl  ceite  tranfpofuion  de#  parties  à l’oâtve  ( ou  à 
d’autres  intervalles  ) , efl  cenforme  aux  vrais  princi- 
pes de  l’harmonie.  Mais  Cioit*c’Je  céc% Caire  pour 


avoir  une  reprife  à la  quarte  grave  du  fujet  ? Voilà 
le  véritable  point  de  la  queüion. 

11  s’agit,  pour  la  réfoudre,  de  favxiir  fi  entre  le 
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cliaiK  Ml  re  mi  fa  fol  6c  Ta  bafle  fondamentale , on 
peut  trouver  une  partie  à la  quarte , qui , comme  la 
reprifeà  IWifibn,  puifle  faire  Tes  rentrées  à chaque 
mefure  du  fujet.  Il  faut  donc  connoitre  la  baiTe  fonda- 
mentale de  J'ejcemple  VI.  Pour  cela  il  faut  chercher 
dans  rhartnonie  naturelle,  iîg.  40, les  deux  accords 
les  plus  reHemblans  à k fa  fol  f ^ 6c  mi  folUut^ 
6t  qui  aient  la  même  falvation.  Or  ces  deux  accords 
harmoniques^font /T  /p  ta yf  ,dont  le  Ton  fondamen- 
tal eft  0/  /,  (col.  1 ) & mi  ffl  ;r  ut , dont  le  üwi 
fondamental  eu  ut  //,  ( col.  11).  ( Voy.  ces  accords 
üaiu  mon  art.  fondamtntat , accords  fondamtnutix  ). 
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' Dooc  la  balte  fondamentale  de  IVxempIe  VI  ell;  or 

• S 

ut , B' , ui , Ut,  Sic.  I.e»  harmonlftcs  qui  ne  favent 

ISIS 

pas  encore  que  Tovlave  eft  an  nombre  det  interval- 
les fondaroema.ix  , peuvent  lire  mon  art.  buJfefonda~ 
, mrrrj/r,  n®  II. 

Or  dans  lliarmonie  de  cette  balTe  fond,  par  oéUves, 
Il  partie  immédiafrmen?  adjacente  au  grave  du  chant 
■ /./  re  mi  Jp  fol  y &c.  eft  fol  ji*  ut  re  mt , Ütc.  ; aeçom- 
pi,;ncmcnt  qu*on  pe;jt  fairi  commencer  à une  mc- 
füre  quelconque  du  chant  ut  re  mi  Jp  fol.  ( Voyci  U 
fi^.  AB. 


ut  re  m\  Jp  fl  ta  jp  fi  ur  i/r  + re  re  mi  y &c. 

fol  JP  ut  re  mi  Jv  fol  ta  }p  fi  ut 

fol  JP  ut  re  mi  fp  fol  ta  jp 

fol  JP  ut  re  mi  Jp  fol,. , . , 


Donc  la  tranCpofitien  ï YoQivt  n’étoit  pas  nécef- 
f^tre  pour  avoir  une  reprife  à la  quarte  au  delTuus 
(J«  fujet  ut  re  mi  fa  fol, 

L’h*rmonie  de  l’cxcmpîe  V,  préférée  par  quel- 
ques compollteurs  timides  ou  ignorans  , appartient 
audi  à la  biilT^  fondamentale  p;r  oélav«s:«r,  t/r , 

.a  I 

ut  lut,  ut,  &c.  Cir , i“.  le  genre  diatonique  n’a  dans 

S I a 

chaque  mode  pour  foos  fondamentaux  que  le  géné- 
rateur, fon  ociave , fa  douzième  et  fa  double  oc- 
ure  en  montant  : en  «r  ; ut  ut' fol  ut  y i , 3 , j , 4. 
( Voy.  mon  art.  baffe  fond,  n®  IV’,  et  la  fig.  40;  col. 
1,  II,  111,  IV).  3'.  Dans  la  mefure  À deux  icms  les 
colonnes  paires  de  l’harmonie  na'urelle,  fig.  40, 
foumiifent  l’harm  mie  des  lems  forts,  et  les  i.npjt- 
res  ce  le  des  rems  foibles.  ( Voy.  mon  art.  léjfe  fond, 
n®.  III).  Or  l’accord  fol  fi  re  fa  de  1’i.xemple  V qui  cft 
dans  la  mefure  à deux  tem*; , ne  fe  trouve  placé  que 
dans  les  tems  foib  es , 6i  l’accord  mi  fol  la  ut  que  dans 
les  tems  forts.  Donc  01  ne  do  t che'chîr  l’a.cord  mi 
Jol  la  ut  que  dans  le»  col.  H et  IV  , h»  40  i et  fol  fi 
^re  fa  que  dans  1rs  colonnes  L Or  le  mi  41 

de  ta  troificme  colonne  ne  fc  t taiu  i$  fur  les 
fol  adja.ens,  mais  sur  le  mi,  le  rv,i  4«  , ou  le /*», 
luiv^ant  la  dutérencc  des  oélavcs  et  des  meuvemens 
fondamentaux.  Donc  le  fa  de  l’exemple  V n’appar- 
tient point  à l'harmonie  de  fol  III  \ donc  il  n-.;  peut 
avoir  pour  fondamental  que  ut  1.  En  effet  le  fa  11 
de  la  première  colonne  fe  réfout  fur  le  fol  adjacent. 
Voy.  mes  articles  basse  continue  ytY*.  \ y ti  F ut  Faf 
onc  l’accoid  ut  ml  ff  la  de  l’exemple  V a pour  fon- 
damcr^tal  ut  If  ; donc  les  harmonies  des  exvmpl.s  V 
et  V I ont  la  même  basse  fondamentale. 

/ , 

Obfcatez  neanmoins  que  le  fol  de  l’accord  fol  fi 
re  fa  y lut  que  c;t  accord  appa-ticnne  à l’harmo- 
r.’e  de  fol  lU,  ou  à celle  de  ut  I , ne  fe  réfout  ja- 
mais fur  le  Il  adjacent,  maisqu’il  rO‘tc  coeftamment 
en  p’ace.  Donc  la  reprife  de  l’exemple  V^  nedîvroit 
pas  éu<  fol  foi  la  «i  ut , nuis  fol  fol  foi  si  ut  ; mais 
U premier  de  cts  çlunis  pcclie  contre  la  loi  des  fal- 


vatioflc  ; le  mouvement  du  f:cond  n’eft  pas  nlTet 
femblable  à celui  du  fujet  : djnc  le  fécond  fol  de  la 
repiife  de  l'exemple  V doit  é re  r.cceftairemcnt  diéfe , 
comme  dans  l'exemple  VI;  donc  l’harmonlc  du 
fixième  exemple  cenvient  mieux  à la  fugue  que  ce- 
lui eu  c'nqutème. 

Mais  enfin , cet*e  fucceflîon  y re  fa  foi  ^ fi 'y  mi  fol 
la  ut  y 6c  toiisfes  rcovcrfcmcns,  puifque  les  renverlc- 
mens  ont  lieu,  ne  produifert  qu’une  marche  afeen- 
dantc.  On  lit  diverfes  tentatives  pot  r varier  la  mar- 
che d-*  chaque  partie.  Comme  tout  fon  d’une  colonne 
impaire  doit , dans  a mefure  à deux  temps  , fe  ré- 
foud  c fur  celui  des  harmoniques  a.ijacens  dans  la 
co'cnne  paire  fuivame,  avec  leque’  il  fait  le  moin- 
dre inicîvalie,  ( v y.  mon  art.  b.ife  fondamentale , 
n*.  V ) il  s’enfuit  qui  l.‘  fa  des  modernes,  qui  fait 
un  moindre  inttrvAllc  avec  le  ml  qu’avec  le  fol  adja- 
cent , doit  ii  réfoudre  plutôt  fur  le  mi  qux‘tu^  le  foL 
On  \i  fenitt , et  l’on  lit  fuccéder  à re  fa  f.l  « y?, 
l’aicord  mi  h ut , au  lieu  de  mi  fol  U ut.  Mais  cette 
fucceirion  neft  fupportablt  que  dans  le  tempéram- 
inent  de  h gamme  modetn*  : or  le  tempéramment 
ci:i  n’eft  qu’une  ahétation  arbitraire  des  rapports  du 
\\ fteme  nauircl , doit-il  l’emporrer  fur  les  lois  plty- 
liqu^-s  de  l'harmonie  ? Aufti  nos  théoriciens  n’ont- 
\U  fait  jufques  à préfent  que  de  vains  efforts  pout 
afligner  une  origine  vraifcmb’ab'e  à l'.iccord  de  fep- 
ttème  diminuée  ,/u/  si  re  fa\  pourquoi  ccli  ? 
Parce  qu’ils  s’entêtent  à l'attribuer  au  mode  mineur 
dj  U y au  lieu  qu’il  eft  ré.:liemînt  en  ma;eur  d aft 
re  fa  ta  st  ; mi  fpl  la  ut.  Or  mi  fol  la  ut  y ou  ut  mi 
foi  Uy  4 t 5,6,  7,  eft  un  véritible  accord  pa  fait 
ma  eur.  ( Voyez  mon  art.  fondamental  ; accords  fon\ 
damentJux'), 

D’autres  harmonlftes  changèrent  \cfol  deref» 
fol  si  en  ta  b y pour  rappeler  U fol  de  l’accord  de 
fixte-ajoutée.  Savoient-ils  déjà  que  l’accord  la  ut  mi, 
que  nous  appelons  accord  parfait  mineur  de  /j, n’eft 
qu’un  accord  di  Gxic  ajoutée,  un  accord  paifaitmor- 
jeur  à'uif  dont  on  a retranché  la  quinte  ? ( s'oyez 

M m m ni  ij 
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mon  art.  rmntar;  ) je  ne  le  crois  pas  : car  en  rapp^ 
h t \<  fui,  %\>  ch-ilîtTcnt  le  U\  r^*fj  U b j< , mi 
fol  1 1.  Aprè>  difle  en»  chanj»eme;ti , cet  accord  « fa 
U b si  ^ devint  crfi'i  l’accotd  fa  Li  b «r , qui  con- 
tinua toujoi  r»  à fc  faiivcr  fur  mi  fol  ut.  Oeae  der- 
nière fuccdîjôn  fa  la  b ut  y mi  jol  ut , parut  ù heu- 
reufe  aux  ha^moniileî.  des  feiasème  6i  dlx-feptiè  ne 
fièv’es,  quelle  feivit  de  fortnn'e  pour  la  leTnioai- 
fon  de  tous  le*  modes  mineurs.  ( Voy.  Ton-dj-quart , 
et  tîtret  4<  Picardie.  ) 

Q.  g.  h .Q  ielq  CS  héoridens  regardent  comme  une 
licence  le  bém«d  p ..cé  q e’q*ietois  dans  une  des 

Î>aTt  es  de  la  fa.us^  fur  la  feptième  noie  du  too,  ou 
e d.cfe  placé  fur  la  quatrième.  Je  ne  vo»,  lè  autre 
ch;  fe  qu'un  chang  mcm  de  mode  ; je  f rends  pour 
fujet  ut  Tt  mi  fa  fol  \ je  fuis  en  ut  : la  réplique  (era  , 
fil  fol  h ri‘*r.  Si  je  veux  pafTer  en  fa,  je  bémolife  le 
/;  alors  re  mi  fa  fol  & fol  U f b ut  ne  foimcm  plus 
ure  fu^ut , mais  une  fimple  imi:atton.  Si  je  veux 
dans  ce  nouveau  mode  rappeler  , ma  fugue, \e  le  fais 
en  fubftituani  le  fa  au  premier  Jol  du  han:yu//t/ 
la  Si  ut  ; et  jVi  pour  reprife  ut  ut  re  m fa,  chant 
très-peu  different  de  ut  re  mi /d/bl  : ü «u  contrai:  c 
je  veux  paffer  du/  è fil , je  dièfe  le  fa  du  cha  t 
principal  ut  re  mi  fa  fol':  alors  re  mi  ^ *i  ♦ jol . & 
Jbl  la  Ji  ni  form.iit  une  imi  ation,  et  fout  pafTer 
l’harmonie  du/  en  fol.  Pour  rappeler  ma  fugue,  je 
change  fol  Jol  U ft  ut  en  fol  la  fi  u*  rr , qui  devient 
le  ch  nt  principal  : palTant  ainfi  de  \^fu^  a rimi- 
taiion,  et  de  rimiraùo.i  ï la  fugue,  ]9  puLi,parde» 
altéra.ions  prefqu’infcnfibles , pofcourir  fucceflivc- 
ment  tous  les  mode>  p fUb  c^. 

R.  Quelle  cft  donc  li  différence  entre  une  fugue 
& une  imîtatioa  ? t®.  Toutes  les  rc  jrifes  de  la/«- 
fue  fo.'t  toujours  dans  le  meme  mode  que  le  fujet; 
r»m;taiion,  lutfîu*eî!e  n*ed  pas  à TunUfon,  fe  fait 
toujours  d PS  un  mode  différent  de  celui  du  chant 
imité.  a°.  La  repiife  de  la  fugue  fe  fait  toujours 
dans  une  pa«tie  différente  de  ce  le  du  fujet  : l'i  ni- 
lation  peut  fe  fa  rc  d:ns  la  même  p*r:ie.  3®.  La 
reprife,  excepté  celle  à TunifTon  , doit  îoojo.:fs  érre 
formée  d*m  ervallcs  femh’ables  ï ceux  du  fu,ct: 
voy.  mon  a't,  irrerv.ill.s'j,  L*jinita’ioD  eft  formée 
'intervalles  égiux  ; de  fo  te  que  le  fuj.t  Ût  1 imi- 
tation doive. t toujours  former  le  meme  chant,  è 
Vo£1avc  , à !a  qu  me,  à la  quarte  , à runiffon  , &c. 
4®.  La  rep:Pc  Q\itt  fugue  peur  toiijour%  faire  par- 
tie de  Taccompagnemcni  du  fujet  ; ricritation  ne  le 
pCiit  que  lo  fquj  toutes  les  parues  marchent  par 
m'-uvcfnens  fem'^lah'cs,  et  par  intcrval'es  égaux, 
comme  dans  l*harmome  du  coînei.  ( Voy.  Corr.et) 
5®  Dans  h fugue  pvfart,  tous  le»  fon>  fujcts  à 
falvî-tion  montent  oU  /ei>ent  en  place  ; car  la  ba'fe 
fondimci  talc  par  oélavcs  n a que  ces  deux  efpè- 
ces  de  TalvatiO:  s’:  £u  1 eu  que  tous  les  chant* , io;i- 
tes  les  harmonies,  routes  les  ialvaiions  pofRblcs  con- 
Y.enrrm  à l'imi  a ior, 

I*.  Uuc  imiut  on  qui  ne  répète  que  les  derniers 
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fons  d'une  phrafe , eft  un  ieho.  Remarque!  qst 
l'écho  n'efl  pas  1a  réfoonance  des  corps  fonores , 
mais  la  réflexion  de  cette  réfounance  : or  il  en  efl 
des  réflexions  du  Ton  comme  de  celles  de  la  lumière; 
la  première  eft  toujours  plus  fenûble,  plus  vive, 
lus  fldelle  que  U fécondé  , celle-ci  que  la  trot- 
fième , dcc  Donc  fi  l’on  fait  entendre  des  échos 
d'éches^  le  premier  doit  être  plus  fort  que  le  fé- 
cond , Je  fécond  que  le  tr<  iilème , Si  le  pre- 
mier é.ho  répète  |ept  a huit  fons,  le  fécond  ne 
doit  en  répéter  aue  cinq  à fix , le  troiftème  que  trois 
ou  quatre.  Les  ^iios  ne  conviennent  guèret  ou’à  la 
mufique  paflorale  : on  peut  les  employer  à [orgue 
pour  ivS  NoeU.  Mds  en  général , Tu'age  devroit  en 
être  auffi  rare  dans  la  mufique  d’égUfe  que  Tabua 
en  efi  fréquent  chez  Us  médiocres  organises. 

Quelque  ^gère  que  foit  cette  efquifre  de  l'on- 
gine  et  des  progrès  de  la  Ju^ue,  elle  doit  donner  de 
cette  compofiâon  une  idée  beaucoup  plus  préc  fe  ÔC 
p!us  exaéte  que  toutes  celies  qu*on  en  peut  prendra 
dans  lés  théories  modernes. 

La  fug-e  efi , dit  Roufteau,  art.  fugue,  une  pièce 
ou  un  morfeau  de  mufique  où  Ton  traite,  feloo 
certaines  règles  d'harmonie  & de  modulation , un 
chant  appelé  fujet, en  le  faiCtnt  pafTer  fucedlivemem 
de  alternativement  d'une  pattie  a une  autre. 

La  fu^ue , dit  d'Alembert , EUmeits  da  mufiqua , 
p.  ^o6  : confjfie  à faire  répéter  a'terrativemem  ce 
chant  ( le  fuj.zt  ) dans  le  deflus  et  dans  la  ba(Te  , 
ou  même  dans  toutes  les  parties , s*il  y en  a plus 
de  deux. 

La  fug>e,  dit  Déthizy  , F.xpofùon  de  la  thiorieSe 
de  la  pratique  de  la  mufique,  p.  310 , e(f  un  trait  de 
cha  t,  cxécuré  par  une  partie,  et  répété  par  une 
autre  à la  quarte  ou  à la  quinte,  fuivaot  certaines 
règles. 

Cette  définition,  continue  Béthizy , efi  un  peu 
différente  de  la  madère  dont  M.  Rameau  parle  de 
la  fiig:e.  Il  ne  fait  pas  entendre  que  la  répétition  fe 
fiffe  toupurs  à la  quarte  ru  à la  quîr.ie  ; il  permet 
même,  par  la  neuvième  de  f«  /èg^es,  qu'elle  fe 
falîe  à l'uniflbn  ou  à l’oélave. . . . Quoi  qu’il  en  foit, 
on  appellera  fi  l'on  veut  Jugue  à TunifTon  ou  à Toélave 
ce  que  j*app;lle  fimpU’mcnt  imitation.  Ceue  forte 
d’imitation  à TunifTon  ou  a Toélave  , ne  demande 
aucune  régie,  de  iTcxigc  point  cette  circnnfpeéli^n 
avec  'aquelL'jda  s \a.c  fugue , on  fait  répéter  par 
ure  partie  un  trait  de  cuant  qu'une  aut<e  partie 
vient  de  dire. 

Selon  eeriainet  règles  : fuivant  ceriahes  règles.  Voilà 
des  expreüions  bien  générales,  ben  v;.gucs;  tout 
fe  fiit  félon  certaines  rég  es. 

En  le  fiift'  t paff  r d'une  p xrt'.t  à une  autre  : r pe^ 
ter  if  chant  dans  le  d. JJus  dans  la  baJJ't , ou  menu 
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^11/  toatti  Us  pdrtUs  : un  trait  de  chant  exécuté  par  ans 
partie^  & répété  par  uru  autre  Tout  ceU  ncft  vrai 

Suc  det  repnfes  k runUTon  du  fiijet  ; & Roudeau  Sc 
^éihizy  ne  mettent  au  nombre  des  Jugues  que  cel- 
les dont  les  reprife»  fc  font  k la  qu^ne  ou  à la 
quinte.  Or 
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ï tout  autre  intervalle  • ed  un  véritable  accompa- 
gnement du  fujet,  mais  elle  n'en  cR  pas  la  répéti- 
tion. Le  füjct  fe  répété  dan*  rimitation  ; mai^  il 
s'accompagne  dans  la  fugue  : comptent  cela  ^ Par 


reprife  à la  quarte 

« à U quinte  61  { 

1 
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XII. 


On  ne  peut  nier  que  cette  harmcmie , formée  par 
la  fucceiTion  al'emâtive  des  progrellions  paire  6c 
impaire,  ne  folt  réguitére,  qu'elle  ne  foit  même  la 
plus  fimple,  U plus  naturelle,  c:lle  qui.  marque  le 
p'u»  fortement  la  cadence.  ( Voyez  me*  i;t.  Ba(fc 
fondamthtjU  , n®.  1 , 9*.  expérience , 6t  n®.  III.  fon^ 
damental  n®,  U 6c  oflave,')  Or  toutes  les  parties  de 
cet  exemple,  6c  toutes  celtes qu on  peut  y ajouter  k 
l'aigu,  marchent  par  enouvemenv  et  intervalles  fem« 
b'aolcs  : mutes  peuvent  commencer  a chaque  me- 
üire  du  fujer,  tomes  peuvent  Ce  réunir  6c  parler  à la 
fois,  ou  fe  fuccéder  k des  diftances  égales  ou  inéga* 
les  pour  faire  fugue.  ( Voy.  la  6g.  ).  £n6n  il  n'y  a 

point  d’autre  t^fle  fonaiment.  le  dont  l'harmonie 
réunide  tous  ces  avantages.  Il  n*y  en  a donc  point 
oii  tou-es  les  parties , à quelque  intervalle  qu'elles 
foiem  le*  unes  des  autres,  puiffent  paroiirc,  cefler 
et  reparoitre  . H , félon  la  volonté  du  iompofiteur»  Il 
n’y  a d ne  point  d’harmonie  qui  convienne  mieux  a 
la  cotnpofi  ion  de<>  fugues  que  celle  d.;  la  ba,;e  fon- 
damentale par  oéla>es.  * 

Qr  l'exemple  Xll  oft  une  des  combinaifons  de 
ce. te  harmonie  repréfentée,  6g.  , ou  u'a  fait  dans 

cet  exemp'e  que  retrancher  les  fons  p..irs  d^s  colon* 
ftes  imî^a.rf.s,  c'x.A>4  dire,  des  colonnes  des  temps 


foib1c3,pour  mieux  faire  feetîr  la  ré'^olutîon  des 
harmoniques  impairs , la  formation  de  la  g>tnme 
diatonique  n.iturclle , et  la  ditlinClion  des  parties  k 
différens  intervalles  confonnans,  qui  peuvent  fe  fer 
vtr  r^iproquement  ou  alternativemeni  de  fujets  6e 
de  repnfes. 

Q;j*on  y prenne  donc  pour  fnjet,  par  cxemp.e, 
UT  RE  MI  JV  sol;  (5.  P-  ) la  reprife  k la  q-.inie 
fera  fol  ta  la  fi  ut  ; celle  à la  qiiane  (6.  p.  ) 

fol  ;r  ut  rc  mi;  celle  à l'ociave  aigue;  k '•  P-  ) 
tt/  4 re  re  ^ mi  : k l'oél.ive  au-tieitoiu  du  fu^et , 
(7.  p.  ) ut  mi  fol  ;r  ut  \ enfi  i 1a  plu*  g ave  de 
toutes , celle  à la  double  oélave  , 0/  fol  ut  mi  Jot, 
Or  y a t-il  dans  cet  accompa  nement  • “lont  il  eA 
très'facile  de  faire  une  fup,u:  . 6c  la  plus  nrrureilu 
de  toute*  fugues  , y a-t-il  a .c«nc  répéti  ion  de 
partie , fi  ce  n'cA  de  rum*.r:ti , qui  peut  comme 
toutes  le*  parties  , re.  omim  :ct  à unîmefure  quel- 
conque du  fujet , 6c  lui  ic.v.r  tomme  elle  n accom- 
pagnement et  de  ’repnle  ? Do  c , excepté  PuniAbn  , 
les  reprifes  de  fugue»  ne  font  pnint  des  lépétitions 
du  fujet. 

Qj'eA-ce  donc  ç^mie/IpWi*  ? i®.  Les  théoincien* 
vculem  que  la  reprife  puiAc  commencer  à une  me* 


» 
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furc  quelconque  du  fujet , félon  U volonté  du  compo» 
fiteur.  Or  un  chant  peut-il  commencer  indifférera- 
mcRt  à la  première,  à U fccondc,  à la  troirième 
mefurc  d’un  au  jre , fans  en  cire  un  véritable  ac- 
compagnement ? a®.  La  repril'c  doit  avoir  avec  le 
fujet  la  plus  grande  refTema^cc  poflib'e  ; mûmes 
mouvemens,  même  nombr^rrême  valeur  de  no- 
tes , 6cc.  ; mais  comment  accorder  cetre  rtffem- 
blance  a\ec  la*loi  qui  défend  Teroplot  des  memes 
interval'ei  immcdiateme.u  confécutffs  par  mouve- 
mens  ferribbblcs  ? Je  veux  faire  une  fugue  a la 
quinte.  On  tafiige  l’enfant  de  chœur  qui  Lit  deux 
quintes  de  fuite  par  mouvemens  fembîables  } eil-cc 
parce  quM  n’en  a fait  que  deux  ? Devoii-il , pou- 
voti-il  accompagner  à la  quinte  une  phrafe  entière? 
Non,  non  : encore  une  lois,  les  intervalles  égaux 
par  nicuvemins  femblabl  s ne  fon:  permis  que  dans 
lltarmonie  du  cornet,  dans  lantclle  toutes  les  par- 
tics  fc  confondent  avec  la  balfe  fondamentale,  et 
relailTent  cilVmguerd  autre  chant  que  celui  de  cet  e 
biiTc  : cr  une  tel’e  harmonie  ne  peut  convenir  à la 
fu^ue.  Comment  donc  f.rors-roifs  retlembler  les 
reprifes  au  fujet  ? Tar  la  fiaiilitu^c  des  inte  vallcs, 
fimilitude  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  leur 
égalité.  Oeux  i tcrva’les  font  égaux  ]orfqu*>!$  ont 
le  même  rapport  , iis  font  femb  abîes  lorfqu^i's  ren- 
ferment chacun  un  égal  nonibie  d’harmoniques  im- 
mM  aiement  confécutifs.  Ut  fol  & jol  re  font,  dans 
tliffénns  modes,  deux  quinte>  égales,  dans  le  rap- 
port de  deux  à trois.  Ut  fol;  re  u \ mi  fi  ; 

ft  ta  9 *3  10  14  II  iS 

fol  ut  ; M Bt  4.  ; P rt , &c.  fem  Je»  qtilntO} , puif- 

13  iS  il  I-  14  iX 

qu’elles  renfermer  i chacune  cirq  harmon'ques  im- 
inédia:ement  confécutifs  : ( voy.  fig.  40 , col.  1 ). 
"tllcs  rte  font  point  égtles,  puifqu’ellcs  n’ont  tas 
les  mêmes  lapp^r  s ;*mals  elles  font  toutes  fembla- 
b esen  cequ’etles  renferment  tout. s le  même  nom- 
b e d’harmoniqics  iiutr.édiatwment  ccnfccutifs  du 
ir.cme  corps  fonore. 

La  même  diAinflion  n’eft  pas  difii  ils  à appliq  er 
aux  autres  imerva»lcs.  ( Voyez  mes  art.  inteivj'U  6c 
majeur^ 

c.  L’harmonie  de  l’exemple  XII  n’etant  formée 
que  de  parties  qui  marchent  tou  es  par  mouvemens 
& intcrva‘Ies  fctr.b  abl.s , il  s’enfuit  que  la  fuccef- 
fîoo  immédiate  des  intervalles  fembîables  par  ir.ouve- 
mens  femb’ables  n’cû  pa&imcrdiieaux  pa  iies  comme 
celle  clîs  intervalles  égaux.  Or  y a-t-d  d’autres 
moyens  d'établir  entre  le  fujet  6t  le»  repr  fos  cette 
parfaite  hmllitude  demandée  par  les  thcor;ciens , 
que  remploi  de%  intervalles  femblab'eÿ  par  mouve- 
tnens  fembîables  ? ü.n  ne  peut  en  afligirr  aucune^ 
donc  le  fujet  & les  icprlf.s  de  U fugue  do' veut  mar- 
cher par  mouvement  éc  par  im-rvaUes  tcmblables. 

D'apris  ccticcbfervation,  nj  pour:oit-on  pas  dé- 
fin r la  ju^e  f une  compofiîKm  dont  les  parties  ac- 
fompogJtcnt  \jn  trait  de  chant  par  mouvvme.i*  6t 
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p.ir  imervalln  femblable, , commencent  & reprend 
nent  chacune  à de»  dillar/cc»  égales  ou  inégale» 
les  unes  des  autres,  felun  la  volonté  du  c.mpo- 
(îteur  ! '■ 

r 

D.  E.  W.  Toutes  ic'  parties  de  l’exemple  XII  peu- 
vent fc  fervir  réciproquement  de  fujet  6c  de  rcprife>; 
donc  on  peut  f»irc  des  fugues  à toates  forces  tfinter-* 
vallcs,  mais  d'interva..e>  umblables6i  non  pas  égaux  : 
c'ell  toujours  ainii  qu’d  faut  l’entend.e  danf  cet 
article.  • 

Dans  U m.iniè'C  de  ccncîvoîr  6c  d’exprimer  les 
in:e  valles  4 la  moderne,  qu’cft-cc  qu’une à 
l’oSave,  à la  quinte,  à la  quarte  ,'&:c.  ? Cell  celle 
dans  laquelle  la  première  note  de  la  gamm.;  du  fu- 
jet , 6c  celle  qui  lui  répond  dms  U repriL  , foc- 
mme  une  oélave,une  qu:i:.tc,unc  quarte,  6cc. Cir 
puilque  lesthèoricierss  modcruo.ne  connoitrent  qu’un 
intervalle  d’oiUve,  daos  Se  rapport  de  1 à 1 ; un 
de  q Jipte-  dans  le  rapp  nt  de  1 à ) ^ un  de  qiurte 
dans  le  rappo.t  de  334,  &c.  6c  L^u’une  fuite  de 
telles  oélivcs,  quintes,  quartes,  6cc.  immadia  ement 
confécuiivM  par  mouvemens  feuiblables , eft  defen- 
due  en  bonne  harmonie;  ils  font  forcés  de  conve- 
nir que  toutes  les  not^s  corrcfpondjntes  entre  les 
deux  parties  d'tnf  fugue  à l\  élave,  ne  peuvcjjt  pas 
être  à Toélave.  Il  ûut  en  dire  autant  <\zs  figues  à 
la  quinte,  à la  quarte,  6(c.  ; m i»  fi  Ton  donne  le 
nom  d*oéfave,de  quinte, de  quarte, de  tierce, &c. à 
à tout  inierv’ailc  formé  par  les  exrrénv.s  de  huit,  de 
cinq,  de  quatre,  de  trois  harmoniques  d'un 
même  cor;  s f.mive  im'm  d a*cment  confécutifs, 
a'ors.il  fera  très-viai  que  dans  uni  fugue  à Toétive, 
à la  quinte,  à la  quarto  ou  à la  tierce,  la  repiife  ell 
d’un  bout  à l’autre  à l’oflave « à la  quinte , à la  quarte 
ou  à la  tierce  du  fujet. 

K.  L.  On  peut  encore  faire  des  fugues  fur 
d'autre»  balles  fo.îd.imcntaîes  que  celles  d’oflaves  : 
on  peut  lui  en  fublKtucr  une  p.ir  quarte  ou  par 
qu  me  , cumme  ut  fl  ut  fol  ut  fol  ut  ; ou  uf  f l 

331)333  4 I 

ut  fol  Ut  fol  Ut.  On  peut  même  entremêler  ces  dif- 

4 3 4 } « 

forentes  b-tLs , pour  tfrer  de  leur  ha  morte  de» 
chants  plus  variés  que  ceux  de  l’cxempîc  XII;  & 
c’elf  dans  ce  choix  tk  cette  combin.drou  feulement 
que  confille  l indufine  des  nuiitres  de  mafiqte.  Car 
rien  de  p'us  facile  que  de  trouver  la  re^^nfe  d'un 
fujet  donné,  a un  intervalle  quelconque.  .Mais  trou- 
ver l’I'.armouie  qui  renferme  à la  fois  le  fujet  6c  la 
reprife , c’ell  très-fouvent  un  problème  infolulrle. 
Mais  quelque  balle  Lndamenrale  que  vous  fubl^i- 
tuk’Z  à celle  de  l’exemple  Xll,iini  faut  pas  vous 
a’tcndre  à ttouver  bc.nv)coup  de  partes  qui  pro- 
cèdent par  rr.ouvemcns  & intctvares  feinblabks , ni 
à plus  forte  r ifoa  d’en  trouver,  comme  dansj’e- 
xetivplc  Xll,  à toutes  fortes  d’intervalles.  A 1 egard 
tics  baffes  combinées , elles  ont  encore  cet  inconvé- 
nient, qu’eiies  retardent  Us  rentrées  pétiodiques  de» 
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parties  qui  ne  peuvent  pa»,  comme  dans  Tnarmo- 
niî  des  baffe»  fondamentales  par  o^aves , par  quintes 
ou  par  quartes,  fe  faire  à ch^^ue  mefure  , mais  feu- 
lement à chaque  retour  du  premier  fon  de  C:S  baf- 
fes; de  fine  quefi  une  balle  combinée  ne  retourne 
fur  elle-même  que  de  fept  en  fept  temp»,  la  reptife 
& le  fujet  ne  pourront  faire  leurs  rentrées  al  ernatl* 
▼es  que  de  fepr  en  fepr  temps.  Prenons  pour  exem- 


ple les  deux  citants  par  mouvemens  5c  intervalles 
femblables , 


ra(Te-Fond, 


1 fol  m * 

mi  re 

mi  fa 

fol. 

1 fol  re 

ut  fol 

ut  irù 

foi. 

1 ut  fol 

ut  fol 

ut  ut 

Uto 

Ils  ne  font  pas  fufceptibjes  d*autres  arrangemens  que 
des  fuivans. 
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m i Jv 
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mi  Je 

Baffe-Fond,  ut  fl  . 

ut  fl 

ut  ut 
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ut  fol 

ul  fol 

Ut  Ul 
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4 3 

4 
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2 1 

1 4 

Car  3i  qui  !que  autre  mefure  que  commence  ta  fécondé 
partie  de  Texcmple  XIII , il  y aura  toujo  rs  un  fa  ai 
qui  fe  iroutcer*  tcujours  fur  !e  fon  fondamental  fol  3. 
Ce  yb/ ne  peut  avo.r  pour  harmoniques  que  des  mub 
tiples  de  I , & 13  i/en  eft  pas  un.  Ue  même  à 

Îruelque  autre  mefure  que  l*on  faHe  commencer  la 
econde  partie  de  Texemp  e XIV,  il  y aura  toujours 
une  fa'vaton  dêfeêlucu'è  : toi  jours  un  re  9 ou  un 
fol  6 qui  répondra  au  fon  fondamenial  ut  2 ; or  cet 
ut  a fait  un  mouvement  d'oêbve  ; donc  tous  f.s  har- 
moniques impairs  doivent  fe  réfoudre  en  montant 
& les  pairs  en  reliant  en  place.  Le  rc  9 le  refout 
en  defeendant  & le  fol  6 en  montant  ; Donc  leur 
ialvation  ne  convient  point  au  mouvement  fonda- 
mental d'oâave- 

Donc  les  rCirifes  & les  rentrées  ne  peuvent  pas 
fe  faire  arbitrairement  à chaque  mesure  fur  les  balles 
fondamentales  combinées , comme  fur  les  fmplcs. 
D ailleurs  les  plus  fmp'es  ont  Tavamage  doffrir  des 
chants  plus  naturels,  ( voyei  mon  arricle^ 
iBcnr v/c , page  144.)  de  im  p'us  grand  n ombre  de 
reprifes.  D<<nc  on  do^t  Us  préférer  dans  le»  fugues  ^ 
où  les  baffev  fondametaUs  plus  compliquées  ne  d ri- 
vant paroitre  dctCim  il  autre  que  pour  f*ire  variété. 

Le  fujet  de  la  fu^e,  qui  doit  en  être  le  chant  le  plus 
remarquable,  le  plus  Liliint,  te  plus  inté'ciïint, 
étant  trouvé,  il  faut  enchsichcr  toutes  le»  rep  ifes; 
jVntcnds  fes  reprises  à des  inrervalle»  confonnans,  à 
Tovlave,  la  fure , la  quinte , la  qaare,  la  tierce  ma- 
jeure 5c  la  mineure;  tout  ce!a  dans  le  même  mole. 
St  l’on  veut  en  faire  e-  tendre  quelques-unes  à la  fé- 
conde ou  à la  feptieme  , en  peut  encore  les  faire 
fuc.édcr  chacune  immédiatement  11  une  reptife  à la 
quinte  en  montant  ou  à la  quarte  en  defeendanu 


Ne  recourons  point , j>oûr  trouver  les  reprifes  d\in 
fujet  qu.lco  qup , aux  raéthode.s  des  mod’frtes: 
UilTons-là  ces  inutiUsdivifion»  barimmique  5t  aritiv- 
m.'ti^iic  de  Voélave  ; oublions  ces  fotmules*de  ré- 
puiifc  à la  quinte  et  à la  quarte,  pour  chaque  partie 
de  ia  gam.xc  : Kur  cela  ti\  avanî.^g•^ufclncm  rem- 
placé par  U formule  générale  de  l'exemple  Xll. 

Remarquez  que  dans  cet  exemple , il  règne  une 
ircme  diltcrcncc  c.tl  e tou»  les  nombres , qui  r^pré-  ’ 
fentent  par  les  vib  atiors  les  Tons  ^Driefpcndàns  de 
deux  parties  quc'conqucs. 

Entre  le  chan:  ut  rt  mi  Jp  fal  y p.) 

8 9 lO  II  12-  • 

& le  chant  f>l  u h fi  ut  (j-  p ) 

13  iS  14  iS  1^. 

Il  règne  d*t:n  bout  \ 1 autre  unememî  dlfTérence  4: 

& ctia  doit  ^tre;  car  les  nombres  qui  repréfent  nt 
le»  harmoniques  tl*un  meme  corps  fonore,  formenc 
progrdlion  a ithmétique  dmt  la  difiércnce  eft 
I.  Donc  lepreuicrdc  le  demi. r extrême  d’un  même 
nombre  d'hirmontques  immédiatement  confécutits  , 
en  q elque  trdroit  qu  Us  foient  pris  de  1 échelle  na- 
tiiicile,  fi*.  40,  C'  1.  1 , doivent  tou.our»  avoir  en- 
tre eux  ta  me. ne  différence.  Dore  l $ quintes  fem- 
b ablcs  : ut  f l : re  ta  : mip  : Jv p : fol  u:  : ta  ut  ^ : 

a it  9 i3  ie  14  II  iS  13  ,1»  Il  I? 

Sic.,  dcite.'.t  toutes  avoir  4 pour  ihd  rcnce  : les 
quart  s.  3 : let  tierces"!  : &c.  M .ts  pour  lever 
tout  é piivoque , )'a,  pe  l.rai  (iéi'ormais  les  interval  es 
femb  ables,  deusiéme,  troifième,  q lai  icme,  cin- 
qiiiime. . . huitième,  réfervant  les  noms  de  fécondé, 
tierce,  quarte,  quinte,  oâive,  &c.  Pour  les  feuts 
intervalles  de  S à g,  de  4 à 5 ou  3 à 6;  de  3 à 4, 
de  1 à '3  & de  I a a.  Ainfi  entre  ur  8 & itr  16,  il 
y a une  oflave,  parce  que  ces  deux  fons  futm'nt 
uniinervallc  de  S no'.Cs  diatoniques,  dans  le  fyllêmc 
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n^dernc.  JVfaH  il  eft  de  neuf  fons  dans  ta  gamme 
diatonique  naturelle  ; je  puis  donc  Tappeter  neu- 
viime  ; & j'appellerai  la  nruyièmc  des  modernes, 
évuh'c  leur  dixième  , ^r.i/r/e  6* yFxra  ; leuron^ 

zièrre  , double  fixte;  1.  ur  douiièmc  ijixte  ^feptiime  ; 
leur  rreiziémc,  do  biefcpttème , 6'f. 

Ternes  les  rep'Tes  de  f^iu:  doivent  forme- avec 

fujct,  & par  confiquent  entre  elles,  des  inter- 
valles fembiahles.  D(>nc,  ècant  donnée  TexpreiTion 
numérique  d'une  partie  quelconque,  on  au*^a  celle 
de  la  partie  adjaccme,  m ajoutant  à chaque  nombre 
de  ta  partie  connue , la  différence  des  deux  extrême»  de 
l'inteiA  alle  pro*  ofé  , fi  la  partie  cherchée  eft  à TaigUj 
êcenla  retranchant,  ft  cette  partie  eft  au  grave.  Or, 
notez  que  la  tnnique,  ou  première  noce  de  U gamme 
du  fujer , doit  louj^'urs  être  prife  pour  Tun  des  ex- 
trêmes de  l'interva  le  prepofé.  Je  prends  par  exem- 
ple pour  fujet  le  chant  fol  fs  tri  re  ffù  /ô  fol  des 
exemples  XIII  & XIV.  La  Ldvation  du  premier /j 
Air  le  mi  fuivant  m'appren  ^ , par  rtnfpeâioo  de  la 
dg.  40 , cqI.  III  & IV , que  cefi  eft  unmi  , égal 
â 21. 

Donc  les  nombres  reptélentatifs  de  ce  chant , 
font  24,  21,  20,  18,  20,  22,24.  Sa  tonique 
eft  donc  16.  Je  veux  avoir  la  rep  il'e  decechai.r  à 
t'célave  en  deibus  du  fujc'.  LVéiave  de  ut  16  « eft 
m 8.  La  dilf.rer.ee  de  à 8 eft  8.  Je  retranche  donc 
8 de  chacun  des  nombres  rcprcfeuta  ifs  du  fuj.'t. 
LeréAilrat  de  mort  operation  , eft  16,  13  , 11,10 
12,  14,  16 , & les  fons  reprefenrés:  r/r  ta  fdmijol 
JP  ut.  Je  veux  avoir  maintenant  une  autre  reprife  à 
ia  quarte  au  grave.  L*intervaKe  dw*  qua'te  eft  de  4 à 
3 , ou  de  8 à 6 , ou  de  16  à 12,  la  toni  ue  éga'e 
16.  Dore  faqUane  au  grave  égale  12.  La  dififérence 
de  16  à 12  eft  4.  Je  retram  he  donc  4 de  chacun  des 
nombres  24,  21, 20,  1?,  10,  22,  24.  J*ai  pour 
réfuhat  ; 20,  17,  i6,  14  , 16,  18  , 30  *,  & en  no- 
tes:mr  lU  4>  ut  jc  ut  lèm  . trfin  fi  je  veux  en  avoir 
une  à U double  oéf.ive  en  deftous , je  dis  : le  rapport 
de  !a  dou’  )e  envase  , eft  de 4 à 1 , ou  de  8 à 2,  eu 
de  16  à 4.  Or  16  eft  ma  tonique.  D.nc  fa  double 
oftas'e  eft  4.  De  1624,  la  diftcrence  eft  12,  que 
je  retranche  encore  d. s nombres  24,  ii  , 20,  18, 
20  , 22,  14.  £'  ] ai  pour  refte  12,9,8,  6,8,10, 

1 2 ; en  notes  ; fol  ré  u foî  ut  m fol.  /e  pourrois  en- 
core ppr  U meme  méthode,  trouver  demies  repr  f.s 
tant  au  g^ave  qu’à  l’aigu  de  la  tonique.  Mais  je  m’a- 
rête  à laigu,  lorfque  je  m'ape  çoisquemes  chants 
devierntnt  trop  chromât  ques  , ou  qu’ils  donnent 
dans  l’erJtarmoniq'je  , Ô(  en  gé  ér»l,  lorfqu’t's  ne 
m’oifrent  plus  une  mélodie  agr^^ablc.  Je  m’arrête  au 
grave  , lorfque  les  chants  trouvés  n’olVruiit  plus  que 
de  grands  imervallcs , plus  convenables  à un  accom- 
p.gnement  qu’à  une  réponfc  dî  fugae. 

Dore , refit  ^inirale  , étant  donné  on  fujet  en  itf, 

( car  la  fig.  40  eft  faite  pour  le  mode  ü*«'.  ) il  faut  1*. 
chercher  l’cxpreiTton  numérique  de  la  tonique  ou  pre-'  j 
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mière  note  de  la  gamme  du  fujet.  Le  nombre  qiû 
repréfente  cette  tonique  eft  toujours  16 , A le  fujet 
contient  des  dièfes.  C^r  ut  16  efl  le  premier  te  rne 
de  la  gamme  chromatique,  ut  ut  « rrrr  >fr  mi  mi  «i 
6cc.  16,  17,  18,  19,  20,  21,  &c.  Fig.  40,col.I. 
Ce  nombre  lera  toujours  8,  >M  n'y  a dan»  le  fujet 
aucun  d èfe  m à U c ef,  ni  a cidumd.  Cependant  ft 
le  fujet  10  tciiolt  un  f l<9>y  qui  fit  partie  de  .'accord 
rtfa  fol  fi t comme  dms  l’vXjmple  VI  & les  fui- 
vans  ; ce  jol  4» , qui  tepréfente  le  ta , treizième  har- 
monique d’er  1 , ne  fc'oic  point  cenfé  faire  partie  de 
la  gamme  chromatique.  Si  au  contraire  le  uijet  con- 
tient un  fa , qui  le  léfolve  fur  le  mi  du  cems  fort  fui- 
vant , ce  fé  iWa  un  mi  4* , feptième  harmonique  de 
fol  3.  Donc  le  fujet  qui  coiuient  un  lel/â,  fa:t  partie 
de  la  gamme  chtomaiique.  2*.  11  faut  chercher  au- 
delTus  ou  au-deftbus  de  la  tonique , fig.  40 , col.  I. 
Le  fon  qui  défigne  i’iotcriallc  que  l’on  veut  mettre 
entre  le  lujet  de  fa  réponfe.  Prendre  la  différence  des 
nombres  qui  repréfentent  ce  fon  & la  tonique.  3*. 
Prendre  la  valeur  numérique  de  tous  les  Tons  du  lu- 
jet.  4*.  Retrancher  la  différence  trouvée  de  chacun 
des  nombres  du  fujet  ; lorfque  la  reprife  eft  au  grave , 
l’ajouter  fi  el.e  eft  à l’atgu.  Le  réfult.t  exprlmsra  en 
nombres  la  reprifechcrenée.  5*.  Il  ne  refte  donc  plus 
qu’à  chercher  danc  la  col.  1 , fig.  40  , les  notes  qui 
répondent  à ces  dernizrs  nombres  , qui  feront  cell.a 
de  la  repri.e. 

On  pourroit  encore  trouver  les  reprifes  des  fugues  , 
fans  faire  ni  addition  ni  fouftradion;  mais  avec  le  leul 
fccours  de  U col.  I,  de  la  fie.  40.  Prenons  toujouri 
pour  exemple , le  chant  f l fa  mi  re  mi  fia  fol  ; o« 
plutôt  ; fol  mi  4.  mi  re  mi  Jp  fol  y dont  je  cherche  la 
réponfe  à la  double  oftave  en  deftbus.  Je  compte  de- 
puis iS  jufques  à u/4 , combien  tl  y a d’iiarmoni- 
quts.  J’en  trouve  treize , y compr  s la  tonique.  Or  » 
tous  les  fons  du  fujn , font  dans  la  première  colonne 
de  la  fig.  40.  Tous  ceux  de  U réponfe  cherchée  %y 
trouvent  aufti , puifque  le  fujet  d’unc/^ gue  & toutes 
fesrcphqufs , doivent  être  dans  le  même  modî.  Je 
prends  donc  letrelt  ème  harmon  que  au-deftbus  de 
fol  y le  treiz  ème  au  deiTous  de  mi  4,  le  treizième 
au-defTous  de  m; , de  r« , de  mi , de  /r , Ôc  de  fjl  i 
opéraii'jn  qui  me  donne  néceftatement  le  chant  foire 
ut  fol  ut  mi  fol  y déjà  trouvé  par  le  calcul.  Si  je  veux 
avoir  une  reptife  à l’oélave  aiguë , je  vois  fig.  40 , 
co’.  I,  que  vr32  eft  le  dix  feptième  hirmonique  au- 
deiTüsdV  16.  Donc  en  prenant  ’e  dix-fepiième  har- 
monique au-deft^  s de  chacun  des  fons  du  fujet , je  dois 
trouver,  comme  jM  dc^a  fait  par  le  calcul , le  chant 
mi /p  ♦ /p  mi  4 /p  Jp  4*  fol.  Même  méthode  pour 
tout  autre  in:erval!c.  Peut-on  rien  imaginer  de  pim 
fimple  que  le  mécanirme  harmonique^ 

Oui  : OR  peut  encore  abréger  l’opération  au  moyen 
de  la  table  fuivante,  qui,  préfente  dans  une  feule 
partie  tous  les  fons  de  la  gamme  diatonique  ou 
chromatique  d'ot;  dedans  les  parties  adjacentes, 
tous  les  fons  correfpoadans  des  reprifes  à que'qu*in- 
tervallu  qu’oo  les  prenne. 
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Que  le  chant *(!u  fujer  Toit  diatonique , ch'OBUrî.'^ue 
au  mixte , on  trouvera  toujours  toutes  fci  notes  dùus 
la  parue  marquée  tonique  } les  fous  corrclpondans 
4*une  reprife  a la  quinte  au  dcHus  du  fujn,  dans  la 
finie  marquée  quinte  , 9cc.  Ainfî  j'oblciTe  que  les 
fona  du  {iijcc,y«/mi  mi  rt  mi  jo  fol , (e  trouvent 
dans  les  colonnes  q*  Donc  Ut 

rjepiifcs^  à quclqu’ioecrTaUe  qu’on  !es  rreone»  doivent 
fie  troiim  tuas  U$  mimes  colonnes.  J'icris  donc  ces 


nomhrcf  an-deiTous  de  mon  fujee  : m*  mi  re 

mi  fo  />/.  Puis.fi  je  veux  avoir  uue  rrp.ifc  a fa 

t ' 7 9 ' 

quarte  au  grave,  je  la  cherche  dans  la  parcie^ar- 
oét.quartet  & j'y  preods  les  notes  quifie  trouveat 
ans  les  colonnes  y , 7 * î * I * ^ , 7*  9»  q«i  s 
fu  re  re  ut  re  mîjo  , le  amfi  des  autres.  Il  eft 

irderc  que  cette  cable  ne  lailTc,  à cet  égard,  au- 
cune efpèce  de  difikulié. 
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Lo7f(]tt'on  t tiré  de  cette  table  toutes  les  reprîfes  I 

?|U'on  le  propote  d'cirpliyer  « oa  ebetebe  U balfe 
oïdam^iîc.itc  du  fiijvt.  ( V^oycx  mon  article  BjJ/» 
foidamtniaU  ^ U'.  Problème,  page  iff  ) , auquel 
je  tt'ai  lien  à ajouter  ici  , linon  qu‘i!  faut  toujours 
employer  par  prcfêreiKC  les  baffes  foodaincncalcs  les  1 
plus  fimp'es , parce  qu’elles  oifrenc,  comme  je  Tai 
«léjà  fait  oblervcr  ci>delTus,  une  harmonie  plus 
douce  > des  chants  plus  naturels  , 8c  des  retours  plus 
fr.qucns  aux  rcponlès  dts  fugues, 

n arriTera  très-fouYent  qu’aucune  de  vos  baflesfon* 
darecotalcs  oc  comparera  la  reprU'e  que  vous  vou-> 
dtiex  faire  au  fujcc.  Ainlî  celle  des  exemples  Xlll 
it  XIV  ne  donne  pas  les  chanrs  ut  tJ  fol  mt fol ;n  irr» 

t)  Il  lo  iz  rC 

m:  lit  JJ"  itt  jv  tu  re  mi  ; eu  les  fons  ta  tt  mi  au 
X»  xy  té  ^ 14  16  <1  zo  IJ  10 

premier , ni  les  fons  ut  Sc  du  fecontf , qui  rè- 
17  M 

pandroicnc  au  Ton  fond.tmeotèil  yê/IIIj  ne  ^euve.  r 
cne  Tes  barmnoiques^  puitqo‘aucun  d’eux  n'cft  inul* 
lir’e  de  trois.  Mais  avec  de  lèi;crs  cbangemenc,  rn 
obtient  quclquctbis  une  baflé  fondzmenrie  moins 
irgrare  que  la  premiè  e.  Par  exemple^  toures  les 
ootes  font  funpofées  d'éeaîc  valeur  dans  les  exem- 
ples XIÜ  8c  XIV  3 mais  ii  l’on  nore  ainii  le  fujet , 


nuyeufement  compaffée,  que  la  réplique  d'un  ioter- 
lo.’utcur  foit  toujours  la  moirté  Oc  te  complémcoc 
de  la  pbrafe  comrococce  par  un  autre  > 

t*  En  montant  ou  en  defeendant.  *• 

lly  a d-ux  erreurs  teremenc  enracinées  dansU  tète 
des  harmooides  modernes , le  rcnveifcment  des 
parties  & l'accompagnement  de  ta  gamme  en  delcen- 
dant^  que  je  ddefpire  de  parvenir  jamais  à les  dè- 
fabufer.  Voyez  cepeudanc  mes  articles  Gummi  8c 
R<nvcrfeirent, 

V.  « Toute a fa  rèpoofe  dans  la  partie  qui 
fuit  immédiatement  celle  qui  a commencé.  » 

Partie  concerr.ince,  oui;  partie  d'accompagnement, 
je  le  nie.  Il  n'cA  certainement  pas  drfendu  de  rem- 
plir, par  l'harmonie , le  vide  qui  fe  trouve  entre  un 
lujer  de  une  trponl'e  à U douz'èmc  ou  à la  double  oc- 
I tave  l'une  de  l'autre.  A règerJ  des*  rauics  toncci- 
cantes,lî  le  dune  du  fujet  elt  bien  failunc , je  ne  vois 
pas  ce  qui  peut  empêcher  d'inccrcoler  un  dianc  libre 
entre  chacune  des  reprifes , fui-cour  li  elles  font  i 
lunilTon. 

W.  « Çette  réponfe  doit  rendre  le  fujet  à la  quarte 
ou  àla  quinte.  » 


il  aura  pour  baffe  fondamentale  celle  de  l’exemple 
Xll,  patccque  ce  cham  ainfl  noté  équivaut  à ce- 
lui-ci : foi  fol  re  jnî  Jp  fol , ou  fol  ut  re  mi  Jp  fol  , 
ou  enfin  ut  ut  re  mi  Jp  fol;  duquel  je  Tuppofe  toutes 
les  notes  d'égale  valeur. 


Et  à l’uniffon , de  ^ ta  tierce , de  à la  fîxte , 8c  k 
l’oélave,  douzième*  double  oéfave  , &c., tant  au 
grave  qu'à  l'aigu  3 /ar  une  repaie  ell  un  accompagne- 
ment du  fujqf  par  mouvemens  de  inrervallci  lerr- 
bUbles.  Ot,  on  trouve  fut  la  baffe  fondamentale 
par  oélave  ^exemples  Xll  & XV,  des  paitiesatous 
CCS  intervalles  par  mouvements  de  intervalles  fem- 
blablcs.  Donc. 


Cet  article  n’efi  point  un  traité  particulier  de  la 
fugue  , mais  un  fimple  eflài^dont  l'objet  prtmitifdc 
immédiat  cft  de  prouver  qu'elle  a non  - feulement 
fon  prtndpe,  mais  une  exigence  formelle  dans  l'bar- 
mooic  nacurcllp  , de  qu'il  faudroic  plus  d'aitendoo 
pour  Ce  dillraire  du  retour  pcriodiotic  des  mêmes 
chants,  que  renferme  la  plus  (impie  des  lurmooies^ 
celle  de  la  bafle  fondamentale  par  oéUve , que  pour 
les  y trouver.  Je  vais  cependant,  pour  compléter  au- 
tant que  je  le  puis,  cet  article,  le  terminer  par 
quelques  obfcrvaiioiis  fur  les  principales  règles  de  la 
fugue  t que  l’on  trouve  dons  les  traités  de  muüque 
les  plus  connus. 

T.  U.  « Le  fujer  procède  de  la  tonique  à la  domi- 
naute  J ou  de  1a  dominaxve  à U coniqup.  » 

La  gamme  efl  la  formule  la  plus  cxaâe  d'une 
phrafe  de  mufique  régulièrement  couple  3 8c  le 
repos  intermédiaire  le  plus  lenfible  de  cette  phrafe  , 
c'ed  celui  de  U dominanrc.  Or,  la  reprife  d’une 
fugue  eft  une  réponle  au  fujet,  de  le  fujet  cft  propre- 
ment la  demande  ou  U première  partie  d’une  phrafe 
dialoguée.  La  convetfarion  doit -elle  ou  peut  relie 
ê;re  U méthodiquemcDC,  ü uuiformcme;)t , f\  en- 


X.  «Comme  l’oâave  fc  divife  en  deux  parties  iné-, 
gales,  dont  l’une  comprend  quatre  degt es  en  moo- 
tant  de  la  tonique  à 1a  dominante,  de  l’autte  feule- 
ment trois , en  continuant  de  monter  de  la  domi- 
nance à la  conique  3 » 

Dins  la  gamme  naturelle,  il  y a autant  de  de- 
grés de  la  do.*ninance  à foâave  de  la  conique  , que  de 
fa  tonique  à la  dominante  : ut  re  mi;  fv fol  n fol  ta 
/Pi  fut.  • ‘ 

Y.  « Cela  oblige  de  faire  quelque  changement  danv 
U réponfc,  pour  ne  pas  quitter  les  cordes  c/femiellcs 
du  mode.  » 

Et  CCS  chaDgemens  ont  ramené  ta  gamme  i fa 
forme  primitive  { car  !cj  ( e.tacordcs  Jvl  fai  fïfia  J! 
al  tifol  ta  7f  ft  ut , forment  le  mime  chant  au  tem- 
pérament pris. 

Z.  . Il  arrive  de  là  <]Oc  ta  tiplique  à un  fujet  dia- 
tonique n'cii  p:rs  toute  diatonique,  u 

Elle  eft  toujours  cenfé:  diatonique , piiifque  le 
fo!  ijf  eft  réellement  teprélentatif  de  la  nate  ta  , qui 
cft  une  des  notes  de  la  gamme  diatonique.  . 
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■.  b-  c.  d.^  II  anivc  de  U , que  la  réplique  i 

wn  fujet  diatonique  n’eft  pas  toute  diatonique 

qo'un  onllTun  répond  à un  inccivallt  ^ & un  inter- 
valle à un  onilTon.  » 

CeU  ne  j^eoi  pas  être  dans-rharmonieniturclle. 

Soi  mi  rc  ui  ■■  ut  rt  mi  fa  fol  i ut  ut  f la  fol 

ne  font  B« ut  fi  U fol-,  fol  fol  U fi  ut  ■■  foi  f.i  mi  n ut, 

nuif ut  U foliif  fol  : fol  fol  >tf  lu  fi  ut  ; fol  fol  fu  mi  ut. 
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f*uifqu*ildo  t toujoors  régner  U même  différence  enrte 
es  nombres  qai  lepr^^t entent  'e  fujet  de  une  icpoiirc 
quelconque.  Par  conléqucnc , les  véiûables  tepiifes 
des  rhaïus  fuivans  : 


c,  « Il  faut  que  ta  fugue  (oie  dedîoée  de  celle 
forte  > que  U réponfe  poiffe  eucrer  avant  la  fio  du 
premier  cbam.  » 

Pour  ne  pas  Liffer  perdre  l'idée  des  rapports  qui 
lient  U réponfe  au  fujc;.  Mai*  cette  règle  n'eft  pas 
inviolable. 

f«  I.  •<  On  doit  faire  entrer  dans  le  fujet  & la  ré- 
poofe  un  ^a!  non>bre  de  note; , 5c  il  l^ur  que  les 
notes  qui  le  coîrelf*ot4dent  » foient  de  même  valeur  » 
& qu'elles  foient  placées  dans  les  mêmes  temps  de 
1a  mefure.  » ' 

Cette  règle  ne  fouffic  aucune  exceptien  ; le  pUi- 
fif  3c  la  fugue  ne  peut  venir  que  de  la  patfatte  lîmi- 
liiude  des  parties.  La  fugue  n'eft  point  une  partie  né- 
ceffai  e J niiis  feulement  un  ornement , un  agrément 
de  la  coropofiiion.  Il  faut  donc  lui  donner  coure  li 
pe-fcéiion,  ou  ne  p.as  l'employer.  Dans  les  ehofes 
de  pur  agrément,  I arrifte  d ^ic  rigourcufemcnc  ob- 
fener  le  précepte  d'Horace 

Qau  itfptrti  tmSat*  nittftert  pojpe  nUn^uii 
Paterti  düti  tjuîa  c«rnd/ùu  ijlis* 

g.  U Le  fujet  8c  U r-^ponfe  ne  doivent  contenir 
^uc  des  noies  prifes  de  l'échelle  du  ton.  » 

De  l'échelle  naturelle. 

L «.Qn^nd  on  veut  faire  entenire, Toit  au  eom- 
mcoccment , foie  au  n ilicu  d’un  chirar,  u:\cfitfue 
dans  iou.es  les  parties,  une  des  parties  doit  offrir  le 
fujet , m e aurc  U repUqu.*,  une  croilîème  , la  té- 

rétttton  du  fujet  , une  quatrième  , la  répéc  lion  de 
i réplique  J Se  s’il  y a cinq  p-rties , celle  qui  c.>m- 
incncc  U dernière  aoii  repetet  encore  le  lujcc.  » 

On  peut  auffi  fiire  enrendre  le  fujet  erçre  chacune 
de  fesreprifeSj  ou  f. ire  entendre  tontes  les'reprifts 
Tune  après  l'autre , *c.  Toutes  les  combinaifons  qui 
. ne  fo  t pas  oublier  le  fujet , ou  qui  en  font  deCrer 
!c  retour  font  bonnes;  m.iis  qu'on  fe  fouvienoe  que 
Toclavc  d’une  reprife  ou  d'un  fujet  n’eft  jamais 
coinpofée  dc<  mêmes  notes  que  ce  fujet  ou  cette 
repiife.  C»ft  ce  que  les  harmoniftes  n’ont  januis 
foupfonné.  11  eft  cependant  facile  de  s’en  convaincre 
par  la  (.eult  tnfpeéèion  de  la  lig.  XV,  donc  toute  les 
pacfies  repréîjüueot  des  repHfcs  de  U gamme  diato- 
tonique  & de  U chromauqiie. 


l.  <«  Le  compofitcuc  doit  mettre  cous  Tes  foins  à 
rendre  toujours  le  chant  priocipal  bieodiftioâ...i.  11  y' 
a pour  cela  deux  moyens.  *» 

Rooffeao  en  oublie  un  troiHème,  qui  eft  peut-être 
le  plus  efficace.  » Quand  on  veut  , dit  Beehify  , 
faî*e  reparoîtte  une  fague  dans  la  fuite  d'un  clxrar , 
il  faut  que  chaque  fois  que  le  dcHio  revteoc,  foi» 
comme  (ujet , foit  comme  réplique  , il  fe  trouve  fur 

les  plus  hauts  degrés  d'ans  partie Les  reocréeictop 

baffes  font  inutiles  , parce  que  rauditciu  ne  les  ap- 
per^oit  pas.  Cette  obftr\'ûtîon  tf  très  - impcntnu. 
Un  mulicienqui  ne  l'a  point  faite,  eft  quelquefois 
fort  fuiprit  de  ce  qu'un  chaut , qui  fur  le  papier 
lui  femblc  deffiné  a merveille,  ne  lait  à l'exécution 
que  peu  ou  point  d’effet.  >* 

m.  «Unité  de  mélodie,  voilà  la  grande  règle.  » 

( Voyex  l'article  Unité  de  mélodie,  ) 

c«  Comme  les  fugues  ^ die  Mercadicr,  page  ly/, 
tendent  plutôt  à rendre  une  miifque  bruyante  qu'a- 
g éable,  fie  à f^ire  régner  également  le  chant  dans 
toutes  les  parties , les  trio , les  quatuor , les  qulnquc 
C pourquoi  p.is  les  duo  3 ),  fitc. , fit  les  chœurs  ont 
auffi  leurs  places  les  plus  convenables,  fit  c'eft  là 
qu'on  les  emploie  (foidinair:*  Souvent  même,  apits 
avoir  annoncé  une  fugue  , on  fait  ce  qu'on  appelle 
une  double,  \xt\ttripfe,  bic*  fugue  , en  introduifanc 
une,  d'.'ux,  file,  autres /ù^t'cr  diffé  emmem  dclTinécs 
delà  première,  qn’on  jo*nt  enfuite  avec  ccle-ci 
pour  les  fàii'c  cr.tendie  a la  fuis.  » 

Cf  pou:  rrairer  les  fu'^ues  avec  ordre  fie  facilité,  il 
faut  d'abord  compofe:  le  dtfllu  d'une  f-gu  Si  fa 
réponfe,  avec  autant  de  patries  qu'on  veut  avoir 
d'.'uitre'.  fugues  , de  (elle  forte  que  ces  p.'tt'ics  mêrres 

foient  les  drffins  de  ces  autres  ft-^ites Une  arren- 

tion  qu'il f..ut  avoir,  c'eft  de  f«îrc  ces  divers  defli.ns 
bi?Q  diffe.ens  les  uns  des  au>.res,  foie  par  les  va- 
leurs .des  notes , fuie  p.ii'  leurs  progteiilons.  Ceiie 
efqui.fe  étant  laite,  il  eft  iacil;  de  conduire  la  pièce. 
On  commence  par  une  feule  fugue  , puis  on  iiu>o- 
duitfucceinverncotlesa'trrcs,  oui  doivent  avoir  leurs 
rentrées  comme  U première,  èi  on  veut  contimier , 
on  en  Uiffe  une  ou  pluficurs  j aptès  on  1«  rau.tnc  .7. 
on  entre-mèle  , (î  l'on  veut,  des  morceaux  de  goût 
parmi  les  fugues , pont  les  tendre  plus  fatilantes:  on 
y ajoure  de  ümples  imit  uions  ou  d'autres  JefTius.... 
C'eft  aiolî  qu'on  faifou  . ou  qu’on  aurott  pu  faire 
cet  pf'Ces  ù uavaillcts  qui  cou^oienf  en  Iralie  au  fei- 

* N n n n ij 
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lümc  Gide , {bot  le  nom  de  , <joi  cToe- 

dûMuc  ploient  à ciiw)  og  £z  paniee  oMigéa , i eaafe 
du  gund  Dombi*  de  dcflüii  dont  clks  dieieoc  icm- 
plies.  • 

n.  O.  A l'égard  de  la  eontrf/ugae,  M.  Mcrcaditc 
piéieod  que  leit^glM  font  te*  mime* que  ccllesde  la 
fugue  : je  ne  fuit  point  de  Ton  avis  ; nui*  il  feroit  trop 
long  de  dite  ici  pourquoi  je  n'en  fuis  pas. 

q.  r.  Ceiz  qai  peueent  s'oecupet  de  la  eonfèc- 
tton  des  canoiu  nevttfls  ou  eaaeus  à duuili  feni , 
trouveront  dans  le  mfnw  aateus  toutes  les  notions 
^u'i^s  peuvent  délirer  fut  cet  objet  lidiculeoicnt  dif- 

p.  Pour  le  canon  pnsptemeot  dis  , ou  ne  dcvtoit 
point  l’np|io!«r  fatut  ptipitaeUt , loai*  imiiuiion  per- 
mituetU  I cacepie  lotfque  tes  ceprifes  font  toutes  i 
L'uni/Toa„w  S.. A l'dgatd  de*  aocscnflcs  fugut$,  ap- 
peUes  ceisoe  ad  diauffana,  caaon  ad  diaptmu , c'é- 
toient  de  vdiitablcs  fuguu  ,■  diiFctente*  de*  canons 


FUS 

pcopraeaeoi  dits , en  ce  que  les  parties  de  eei  fugutt 
marchoieot  ,auBnt  que  rimperteâion  de  la  giœme 
modetnc  ponvoit  le  pcimcur*  , par  mouvemciis  St 
par  intccvalles  femblablcs  , au  lieu  que  les  canon* 
maichtnt  par  snouTCinaas  femblablc*  St  par  inter- 
valles égaus,  ( M.  taibi  Feytou.  ) 

FUGUE  RENVERSÉE.  Cett  une  fugue  donc 
la  réponfe  fe  fait  par  mouvement  conuaitc  à celui 
du  fujet.  X Vopei  Centre-fugue.  ) 

( /.  J.  Roufiiu.  y 

FUSE.  OnappcIoitaocUnnemeotleterocbcs/âyêr. 

( M,  de  CuJtHMon.) 

FUSÉE,  f.  f.  Trait  rapide  le  cootinn  qui  moote 
ou  dtfeend  poui  joindre  diator.iquemcqc  deua  note* 
i un  grand  intervalle  l'une  de  l’autre.  ( Voyez  pl. 
de  mujlefue  ,fge  1*4.  ) A moins  que  1a  fufee  ne  toit 
notée,  il  faut,  pour  rciécnter,  qu^nne  des  «us  note* 
extrêmes  ait  une  durée  fur  laquelle  on  puilTe  pafer 
ta  fufie  fans  altécct  la  mefure.  /,  Reafeau.  ) 
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RE  SOL,  G fol  r$  ar , ou  SmpIco^eDt  C.  Ci«* 
qs.ième  Ion  de  la  gamme  diatonicjuc,  lequel  s'appelle 
autremem  foL  ( Voyez  Gammt.) 

C’eftaulli  le  nom  de  U plus  hauce  des  trois  clefs 
de  la  inufique.  ( Voyez  Cltf,  ) 

\j.J.Roof,ou.) 

G ftt  lOL«  Cfol  reut,  ou  fimplemest  G.  Oi- 
fcrvütione  fur  eet  article» 

I.  Ces  expreflions  P , G , g , P :.7 , 0 fol  re  ut , 
G re  fol,  ^ rt fol  6c  fol , ne  doivent  pas  é rc  indif* 
rdremment  employres  l'üoe  poux  l'autre,  parce  qu'elles 
délîgoenc  dilTercns  objets. 

P dtoic  la  clef  ou  le  Hgne  de  rhypo^proHambano* 
mHe,  c‘eft-à-diir^  la  cotde  la  pies  grave  Ju  Cyt^éme 
de  Guy  d'Arezzo.  G droit  la  clef  de  la  huitième 
corde  a l'oâave  de  la  premicre  • 6c  g celle  de  U 
quiazUme  corde  à l'oâave  de  la  huitième. 

r ttt  indlejuoit  conllamneat  la  fyllabe  par  laquelle 
Te  felfioienc  les  notes  placées  fut  la  cordc  P.  Je  dis 
conMammtnc,  par^e  ote  les  fons  desirois  premières 
cordes  du  plus  grave  des  hezacordci  de  g o'étoieot 
point  ftjKcs  aux  mu:inces , mais  que  ceux  de  la 
corde  P le  folfioient  toujours  par  ut^  ceux  de  U corde 
de  A par  rc,  6c  ceux  de  la  corde  B par  mi» 

G fol  rt  ut  indlquoit  les  muances  des  notes  de  la 
corde  G,  6c  g/u/  re  ut  celles  de  Ton  oélave. 

La  corde  P répondoic  au  deuxième  fol^tye , c'efl- 
à'dire,  à la  qninricme  cotde  grave  dit  grand  clavier 
chromatique}  GàU  vingt* feptième^  6c  g à la  ueme- 
neuvième. 

G rr  fol  indiqcoic , dans  la  grande  gamme  duy« , 
les  muances  des  noces  pLcée^  lur  U corde  G qui  en 
étoïc  la  deuxième  au  grave  , r<*'pondam  à U corde  P 
du  diagramme  de  Guy  Arétin  j g re  fol  indiquoit 
celle  de  la  cotde  g à Toclave  aigue  de  G. 

Dans  U gamme  abrégée  de  yf , que  RoulTeau  ap- 
lie  Gamme  fr.irtfoife  ( voyez  monart  cla  G :mmt), 
re  fol  indiquoit  les  muances  de  U corde  P 6c 
de  toutes  les  lepliques,  tant  au  grave  qu'à  l'aigu. 

Les  faâeun  d'orgues  délîgnent  aollî  les  touches 
du  clavier  par  les  leteresdu  diagramme  de  Guy  Aré* 
tii,  r.  G,  g,  indiquent  les  trois  fol^M  milieu  du 
cUvier  à grand  ravalement,  P P le/ù/ guve , flegg 


le  fol  aigU}  mais  cette  pratique  o*e(è  ni  générale  ni 
abiolument  unUbrme.  ^ 

)1.  Quand  on  parle  du  véritable  diagramme  ds 
Guy  d'Arezzo , il  faut  dire  G fol  re  ut  fol  re  ut  , 

6c  non  pas  g re  fol  vr , ni  g fol  ut  re , parce  que  l'O'** 
dre  des  f>  ilabes  fol  re  ut  indique  celui  que  Guy  avoit 
donné  à Tes  hcxacorJcs,  afin  de  les  faire  correlpondre  y 
aux  tétracordes  du  lyAème  grec , ddquels  tis  o é- 
roicntqo'uue  cxienfion.  (Voyez  mon  article  Gammi.,) 
Depuis  qu'on  a divifé  ces  hezacordes  en  trois  co> 
loones  ou  rangs  de  nature»  de  bémol  ou  de  béquarre  , 
l'ordre  des  fyllabes  ut  rt  fol  eft  abrokiment  indiif^- 
renc  <Uns  la  pratique  des  muances  j mais  dans  b 
théorie,  le  rang  de  bémol  devroit  être  le  premier , 
parce  qu'il  reprd'ente  la  gamme  du  /uy  celui  de 
quarre,  qui  reprél'cnte  la  gamme  d'ur,  te  croilième  $ 

6c  celui  de  rature  le  fécond  , comme  ne  coorenant 
que  les  fons  communs  aux  deux  autres.  (Vuy*wZ 
Gamme.  ) Ainli  g rt  fol  ut  vaut  mieux  que  g ut 
fùlre. 

lU.  Meibomius  (voy«z  Ton  Etfc/rVc , page  fo, 

6c  ion  ArifUei , page  140)  croit  qu'en  ajmra^r 
rbypo*proflambaiK>fnène,  c'eil-à  dire , la  cordc  P , 
an  bas  du  fyRènie  grec , Guy  d’Arezzo  n’a  fait  que 
rétablir  fa  forme  primitivr.  Il  paroic  néanmoins  , 
d’après  l'autorité  d'Ari(Hdes*Quinri)ien  , fur  la  quelle 
s'appuie  Meibomius , i^.  que  jamais  le  fyftème  g:ee 
D'aontrc-palfc  au  grave  la  profl.imbanomèoe  du  mude 
hypo  dorien , qu'on  fait  mal*à  propos  répondre  à la 
corde  A du  diagramme  de  Guy  Arétin  ; que  dars 
la  fuppolîltOQ  aArillides  , le  fyl^ème  grec  uit  été 
plus  grave  que  celui  de  Guy  d'une  tierce  mineure} 

5°.  qu  abn  ration  faite  de  cette  fuppo/iridu  , la  p'of- 
^mhanomtnedu  mode h)jo-dotien  étoit  au  moins 
auSi  grave  que  rbypo-prodimbanou  ène  de  i'Arctiu. 

i*.  Ariflides  nous  apprend  page  14  ( 6f  Ga«r- 
dence,  page  zt  ),  que  le  premier  des  fons  fcnlîbles 
au  grave  du  fyllème  grec,  c’écoit  la  pron.mb..i}0« 
nvène  du  mode  hypo-dorien  : donc  le  fyfléme  giec 
n'a  jamais  pu  excéder  au  gra^e  vctte  ptoUauibano* 
mène. 

a**.  11  eft  vrii  que  routes  les  cordes  des  modes 
grecs  étant  repréfentecs  par  les  lettres  de  l'alphabet, 
n rcAoit  encore  trois  caraélères , favoir  : X , -f , Q , 
qu'on  auroic  pa  employer  au>dci1ous  de  la  prolU.zi- 
banomène  du  mode  hyponlorien  > d'où  AriAidcs 
coDclot , page  , que  (i  on  ajoucoit  encore  un  ré« 
tracorde  contoioc  au  grave  de  ce  roode>  la  lettre  U, 
qui  cft  le  dernier  caraélèrc  de  l’alphabet  grec. 
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bûUoii.  Xy^nc  Vhypo  - proflimbanominc  de  Guy 
icpoodoit  • la  profiambaromèDc  du  mode  hypo-^- 
îicD,  qui  dtoit  d'un  ton  plus  |»raYe  <jue 
duricD  , de  d'un  triWmiton  , c’elk  - à - dire  , d'uoe 
tierce  mineure  plus  aigue  que  celle  de  l'hypo-do- 
ricii.  Donc  1 hypo'proflambanomène  de  Guy  , fa 
C'irder,  dtoit  d'une  tierce  mineure  plus  aiçue  que 
la  profUmbanomène  du  mode  bypo>doricn.  Donc  1e 
diaj;ramme  grec  defccndoit  d’une  tierce  mineure  plus 
bas  que  celui  de  Guy.  Donc  reddition  de  la  corde  r 
■U  bas  du  fyft^me  de  Guy  n'a  pas  rendu  aa  l'yflême 
grec  Ta  primitive  étendue. 

( A/.  Feytou.  ) 

G RI  SOL  on  G fil  re  iif.  Les  Frinçiii  difent 
G te  fil,  & les  hiiUcns  G fil  re  tu. 

La  lettre  Gétoit  la  fccondc  dans  l'ancienne  p.amme 
franfoife,  dont  F droit  la  première,  A la  lioiiîème  , 
B la  quatrième,  en  montant  ainfi  jufqu  à E,  qui  rame- 
noi:  a F.  On  nommoit  cetre  lettre  G,  re  quinte  de 
J'ol,  quand  on  cbaocoir  au  naruid,  & /ô/ quinte  d'i<r 
quand  on  cbautoit  ou  folHoit  par  bdmol.  Dans  cette 
gamme,  G droit  donc  tantôt  re  6c  tantôt  fil. 

Dans  la  gamme  italienne , folâde  félon  les  trois 
proff  têtes  (sojei  ee  mot),  G ou  plutôt  g,  a pour 
corrclpondanr/tf/dans  la  propriété  naturelle  , re  dans 
la  proprided  de  bémol  , 6c  ut  dans  celle  d<  bdquarrc: 
c'el^  ce  que  les  Italiens  défignenc  en  l’appelant 
G fil  re  ut. 

G efl  la  dernière  lettre  de  l'alpbabet  qui  ait  été 
employée  pour  marquer  les  dilfércns  degrés  de  l‘é«> 
chellc  mulicale;  6c  voici  !a  deinière  fois  que  le  lec- 
tcu~  trouvera  ces  icpétitioos  fadidicules,  mais  né- 
ceÛaircs. 

( Al.  Cirtguenê.  ) 

GAI.  udv.  Ce  mot , écrit  au-deiTos  d’un  air  ou 
d’un  morceiu  de  mulîque , indique  un  mouvement 
moyen  entre  le  vire  6c  le  modéré  ; il  répond  au  mot 
icaben  allegro , employé  pour  le  même  uùge.  ( Voy; 
Allegro.  ) 

Ce  mot  peut  s’entendre  auflî  du  caraâère  d’une 
muôquc,  indépendamment  du  mouvemert. 

( i>  /,  RouSeaa.  ) 

GAIMENT.  On  tronve  qoe^qaefois  cet  adverbe 
à la  tète  d’une  pièce  de  mulique  françoife  ; il  in- 
dique une  exécution  gaie,  animée  fins  l’etre  trop  , 
6c  qu’il  faut  exprimer  bien  toutes  les  rtotes,  quoique 
fans  dureté  8t  légèrement.  On  trouve  aullî  quelque- 
fois fort  ou  tris-géiment , ce  qui  marque  une  exd- 
cucioD  un  peu  plus  animée.  Ce  mot  répond  alTex  k 
{'allegro  des  Italiens  : la  grande  différence  de  XalUgro 
À gaiment , c cd  que  le  premier  ed  propre  à prcfque 
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toutes  fortes  d’expieflions,  comme  Ta  très-bten  îc- 
marqué  M.  Roullcau,  6c  que  le  dernier  ne  l’cd  pas. 

* i^M.  de  Çastiihon,  ) 

GAILLARDE,  f.  f Air  à trois  temps  gais,  d’une 
danfe  de  même  nom.  Onia  nommoit  autrefois  ro- 
mantfiue , parce  qu  clic  nous  ell , dit-oo  , venue  de 
Rome  ou  du  moins  d'Italie. 

Certe  danft  ed  hors  d’ufage  depuis  long-temps. Il  ^ 
en  cft  redé  feulement  un  pas,  appelé  Fas  de  GuiV-a 
L/de,  * iJ.J,  Roujfeau,  ) 

GALOUBET  ou  FLUTE  A TAMBOURIN, 
ou  FLUTET  , forte  d inllrument  à veut  dont  l’u- 
fage  ed  fort  ancien  en  Fiance,  6c  qui  depuis  plus  de 
deux  fiècles  cd  entièrement  relégué  dans  ie  Langue- 
doc & 1a  Piovcncc.  Le  galoubet  cd  de  tous  les  init-.u- 
jnens  cbainpeircs  le  plus  gai  Sc  l'un  des  nioius  éten- 
dus. Il  eit  ditÜ.ile  d'eu  bien  jouer,  6cil  demande  plus 
d acrention  que  tout  aune,  lied  percé  de  trois  trous 
6c  fe  joue  de  la  main  gaucbc.  Son  ton  ed  celui  de 
re  f il  ne  fourrit  que  deux  o^ves  6c  une  ncre  de 
plus.  La  gamme  fc  fait  de  trois  vents  différensj 
te  d’en  bas  commence  par  un  veni  doux  que  l'on 
augmente  jufqu'au  fi  ; \e  fi  par  un  vent  modéré  que 
1 on  augmente  julqu'au /<;,  6C  le  fa  par  un  vent  fort 
6c  pincé , qu'on  augmente  jufqu'au  dernier  ton.  Il  ed 
à préfumer  que  c'clt  la  grande  d'Hîculre  de  jouer  d« 
cec  indrumenr  qui  l’a  fait  abandonner  dans  les  pro- 
vinces du  nord.  ( V'oye«  Tambouri/t.) 

(AI.  Roquefort.)  * 

GAMME  , GAMM  UT  ou  GAMMA-UT  , 
table  ou  échelle  inventée  par  Guy  Aiérin , fur  la- 
uelle  on  apprend  à nommer  6c  cotouoér  jude  les 
egiés  de  l'oâavc  par  Its  fit  notes  de  mufîquc  , 
ut  re  mi  fa  fil  L , fulvauc  tontes  les  difpofirions 
qu'on  peut  leur  donner  j ce  qüi  s'appelle  fifficr, 

( Voyez  ce  mot.  ) 

La  gamme  a aufTi  été  nommée  main  harmonique  , 
parce  que  Guy  employa  d'abord  la  figure  d'une  main, 
fur  les  doigts  de  laquelle  il  rangea  les  ocres  , pour 
montrer  les  rapports  de  fes  hcxacordes  avec  les  cinq 
técracordes  des  Grecs.  Cetre  main  a été  en  ufage 
pour  apprendre  k nommer  les  notes  jufqu'à  l'inven- 
tion du  yî,  qui  a aboli  chez  nous  les  muances  , 6c 
pjr  conféquent  la  main  harmonique  qui  fert  à tes 
expl;q.ier. 

Guy  Arétin,  félon  l’opirioo  commune,  a ajouté  au 
diagramme  des  Grecs  un  térracorde  à r.iîgu , 6c  une 
corde  au  grave , ou  plutôt,  félon  Meibomius,  ayant, 
par  ces  additions , rérabit  ce  diagramme  dans  Ton 
ancienne  étendue,  il  appela  cette  cordc  grave  hypo- 
proflambar.omeaot , 6c  ta  marqua  pat  le  r des  Grecs*, 
6c  comme  certe  lettre  fc  trouva  ainfî  à U tète  de 
récbelle,  en  plaçant  dans  le  haut  les  tons  graves, 
félon  la  méthode  des  Anciens,  elle  a fait  donner  a 
cette  échelle  le  zhms  barbate  de  gemme. 
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CttK  donc . du<  toott  fon  Aoit  1 F-<>  dcrccodaiit  par  bc<)uarre  on  quitte  fat  de  ta 

•oapofde  de  vingt  cotdei  ou  notes,  c'eft-à-dire , "•o»ne  du  mU>eu , pour  pafler  au  mi  de  ctUc  pw 
de.deua  odaves  te  d une  fitie  maicnie.  Ces  cordes  . ou  »“  fa  de  celte  par  Wmnl  ( puis  deP- 

d.oient  repréfcntdts  par  des  lettres  ic  par  des  fyl-  1 jufqu'a  fat  de  cette  nouvefte  eolonue  , ça 

ïrtbes.  Les  lettres  dtlignoient  inTiriablcmeiu  cbacune  fotc  pur/*/  de  gauvbc  i dcoiCe , pat  mi  de  oroiie 
une  corde  déiv'rraincc  de  Ncheile.  comme  clics  font  . ^ giucbe,  &c. 


encore  aujeurd'hui;  mais  comme  il  n'p  avoit  d abord 
que  ûx  lettres , enfin  que  fept , Sc  qu’il  falloir  re- 
comiaeecer  d’oâavc  en  odave,  on  diftinguotc  ces 
•ocUvespar  les  figures  des  lettres.  La  première  odasre 
fe  durquoit  pat  des  lettres  ca'piralcs  de  cette  manière  t 
r.  A,  B , dcc.;  la  fécondé  par  des  caradères  conranst 
gt  4i,  èy  Ac  pour  h fiice  fnraumé'aiie,  ooeoplopoic 
des  Ifcues  doubles  ^ gg^  aa  , bh  , l(c. 

Quant  aut  ffllobes,  dlet  ne  reprèfeorotent  que 
tes  noms  qu’il  falloir  donner  aux  noces  en  les  ch.i0« 
tant.  Or,  comme  il  n*y  avoic  que  fix  noms  pour 
fept  notes,  c’ètoit  une  nècciCcë  qu’au  moins  un  même 
nom  fut  donné  à deux  ditférenrcs  notes  ; ce  qui  fe 
fit  de  mauiéte  que  ces  deux  noces  mi  fa  , ou  /a/ê , 
tomb  ifiVutrurUs  lëmi-tons.  Farconféqucni,  dès  qu’il 
fc  préfeuenit  un  dtèfe  ru  un  bémol  qui  amenoic  un 
nouveau  fémi-t  n,  c'écoienc  encore  des  noms  à chan> 
ger  { ce  qui  faîfoit  donner  le  meme  nom  à dilFé-entcf 
notes*  & dilfé  ens  noms  à U même  note,  félon  le 
progib  du  chant  ÿ Ac  ces  changemeDS  s’appcloieot 
kluMCCtt 

On  apprenoit  donc  ces  muances  par  ta  gammtr  A 
1^  gauche  de  chaque  degré  , on  voyoic  une  lettre  qui 
indiqooit  U corde  précife  appartenant  à ce  degré.  A la 
droite , dans  les  cafés , ou  irouvoic  Us  differeos 
nrtms  que  cette  meme  note  devoir  porter  en  m*>nt3Gt 
ou  en  aefeendant  par  béqnarre  ou  pot  bémol , félon 
k progrès. 

Les  difficultés  de  cette  méthode  ont  fait  faire,  en 
rlivers  temps,  piufieurs  changcaiCBS  à la  gummt.  La 
f^urt  lap  reprélente  cette  te.Ie  qu'elle  eA 

adueUemcnc  uficée  en  Italie.  C’<A  à peu  près  U 
meme  chufe  en  Efpagne  Ac  en  Portugal  , fi  ce  o'eA 
qael’on  trouve  quelquefois  à U dernière  place>  la 
colonne  du  béqaarre,qui  cA  ici  à la  première* ou  quel> 
qu’autre  diiférence  aum  peu  importante. 

Pour  fc  fervir  de  cette  échelle  , fi  t’on  veut  chanter 
au  nacurcl^on  applique  i.f  à r de  la  première  colcs  ic, 
la  loisg  dt  laquelle  on  monte  jufqu  au  la  ; apres  quoi, 
pafTanc  à droite  dans  1a  colonne  du  o naturel , on 
nomme /•!  ; on  monte  an  h de  U même  colonne  , 
puis  on  rccoorne  dans  la  précédente  à «ti , Ac  aioü 
de  fuites  ou  bien  , on  peut  coramca.cr  par  ut  au 
C de  la  fécondé  colonne  , arrivé  au  /a,  p.ifier  à ml 
dans  th  première  colonne , puis  repaficr  dons  l’autre 
colonne  au  /a.  Par  ce  moyen,!' une  de  ces  tranfitions 
forme  toujours  un  CémiHon*  favoir  : litfa,  St  l'outie 
coujours  on  ton  , favoir  : /a  mL  Par  bémol , on  peut 
commencer  è !'«;  en  c ou  f,  le  faire  les  cro^ifi' 
Mou^  de  U même  manière,  Aec. 


les  Anglais  o'emploitttC  pat  toutes  çcs ryllabes, 
mais  feulement  les  quitte  premières,  ut  rt  mif^; 
changeant  ainfi  de  colonne  de  quatre  eu  quatre 
Boeçs , ou  de  crois  en  trois  par  une  méthode  fem- 
blable  à celle  que  je  viens  d’expliquer  , fi  ce  n’cA 
qu'au  lieu  de  /ayû  Acde  la  mi,  il  faut  muer  par 
fa  ut  it  par  mi  ut» 

Les  Allemands  o'ont  point  d'antre  gamme  que  les 
lettres  initiales  qui  marquent  les  foos  fixes  dans  les 
autres  gamme/,  Ac  ils  lolfieut  même  avec  cei  Jearci 
de  U manière  qu'on  pourra  voir  au  mot  Solftr» 

La  gamme  françoife,  aotreoaenr  dite  gamme  du  f, 
lève  les  embarras  de  toutes  ces  tranfirionst  elle  con- 
fiAe  en  une  firople  échelle  de  fix  degrés  fur  deux 
cok>'incs  , outre  celle  des  lettres.  ( V ytzplaache  de 
muffg.  1^6.)  La  prcmièie  cvlonoe  a gauche  cA 
pour  chanter  par  bémol  , c'cA-â>dire’,  avec  un  bémol 
à la  c'ef  i U Icconde  pour  chanter  au  naiarel.  Voilà 
tout  le  myAère  de  lagamnc  françoife  , qui  n'a  guère 
plus  de  difficulté  qne  d'utilité  * acccodu  que  toute 
autre  altération  qo|in  bémol  U mec  a l'inAaoc  hors 
d'ufjge.  Les  autres  gemm/i  n'onc  par  deflus  ce  lc>U 
que  lavantage  d’avoir  auffi  une  colonne  pour  le 
béquarre,  c’cA^a-dite  , pour  un  dièfe  à la  cUf(  mais 
ficoc  qu’on  y met  plus  d un  dièfe  ou  d'un  bémol , 
( ce  qui  ne  le  faifoic  jamais  ancrefob)  , toutes  ces 
gammes  font  iuutiles. 

Aujourd’hui  que  les  muficiens  françois  ehanrent 
tout  au  naturel , ils  n’ont  que  faite  de  ga-n-ne.  Ç 
fol  trr,  & C ne  font , pour  eux  , que  la  même 
ebofe.  Mais  dans  le  fynème  de  Guy , ut  eA  une  efaofe, 
Ac  C en  cA  une  autre  fort  diftércme  \ Ac  quand  il 
a donné  à chaque  acte  une  lyllabs  Ac  une  lettre  , il 
n’a  pas  prrteodu  en  foire  des  lyDonymes»  ce  qui  co| 
été  doubler  inutilemeut  les  upius  Ac  les  embarras. 

C RiJuffeéu,  ) 

Gammi.  Roulfean  n'a  die  qu'un  mot  de  la  main 
harmoaique  de  Guida  ou  Guy.  On  peut  êtte  curieux 
de  la  connoître  davantage , non  pas  aCorémenc 
comme  objet  d’utilité  , car  elle  eA  abfolumenc 
inapplicable  à notre  mufiqtte  aâuelle , enrichit  d’ua 
grand  nombre  de  modulations  , nuis  comme  un 
monumenc  ii^tércAaiK.  Il  eA  bon  de  ûvoir  d’od  U 
mufiqua  modérât  eA  partie  pour  arriver  an  peint  od 
elle  eA,  Ac  ce  quelle  ccoic  dans  fon  berceau.  Nous 
préfeotoiis  cc:ce  csplicatiea  d’après  l’ouvrage  du  Père 
K.  Lorc!izo  Pfnna,  de  Bologne , cacmélkcdc  le  cou- 
grégaiion  de  Mantoua,  muficico  célèbre  dans  fon 

temps. 


H 
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trmp)  Son  livre,  imprimé  à Cologne  en  KS4  , eft 
intitulé  ; Primi  alhori  mufieaii , ptr  It  principianti 
dtlta  mu/îca  figurata»  Læj  prtmures  iueurt  muficaUs  , 
po^r  (eux  qui  eommtneent  la  mufique  figurée. 

« Je  hilTe  de  côté,  dii-il , les  mains  de  Platon  St 
» d’Aiidete,  U main  grecque , celle  de  Boëce  St  de 
» qacicjucs  autres  : je  m'attache  à celle  du  père 
« Guido  l'Arérin  , comme  plut  facile,  plus  claire, 
•>  plus  elbméc  & adoptée  pat  la  fattue  égjife. 

« Cette  m4in  mulîcole,  dis-je,  enfeigne  les  00- 
•>  ret  de  mulique  &:  leurs  dérivations  , par  le  moyen 
» de  fept  lettres  qui  font  les  fuivantes  : G , A,  B , 
» C,  D,  E,  F,  lefquelles,  répétées  on  peu  moins 
••  de  trois  fois  fur  une  main  gauche  , fotmeat  vingt 
U ligoes  ou  vingt  notes. 

n Ces  vingt  fignes  fe  pofent  fut  les  jointures  de 
•>  la  main  griichc,  te  en  commençant  du  n*.  t , mir 
•>  à rcstieinité  du  pouce  , 00  y plate  Ig  première 
■ lettre , c'ell-à-diie , le  G ( gamma  ) ; enfuire  au 
» n®.  i , où  fe  place  TA  s au  n®.  ) , le  B ; an  n®.  4, 
••  le  C , St  aiiili  des  autres  lettres  , par  ordre  ru- 
M mérique  jufqu'à  ao , qui  e(l  mis  au  bout  du  doigt 
» du  milieu.  (Voyez  pl.de  muf.fig.  167,) 

>>  Pour  l'inrelligercc  de  cette  main , il  faut  ol>- 
•>  fervet  que  ces  vingt  fign  t ou  le:tte$  unies  avec 
»i  les  mots  dont  chaque  lettre  eft  (uivie , fe  diftin- 
••  guent  de  la  manerc  fuivanre , te  doivent  s'impri- 

mer  (bctemcot  dans  la  mémoice,  luivant  les  trois 
« otdrcs  que  nous  allons  déuiller , lefquels  font 
» nommés,  le  premier,  le  grave,  le  fécond,  l'aigu  , 
«>  & le  rroificme  , le  for-aigu. 

••  Ga  A V E.  ) Gamma  itr;  A.  re;  B.  mi  ; c.  fa  ut  y 

0.  foi  te;  i.iami;  T.  fa  ut. 

« Aigu.)  o.  fol  re  ut;  a.  la  mire;  t.ft  b. 

mi  ; c.  fol  fait  ; ss.  la  fol  te  ; 

1.  la  mi  y t.  fa  ut. 

» Sua- AIGU.  ^ O.  fol  re  ut  ; A.  la  mi  re  ; B.  fa  b. 

mi  y c.  foi  fa  y D.  ta  fol  ; i.  la. 

•»  Les  vingr  Cgncs  ainfi  écrits  avec  les  mots  qui 
• les  accomyagnent , on  vnit  que  dans  l or  ite  grave, 

» on  commence  du  gamma  ut , en  fuivant  julqu'au 
•>  premier  G fol  re  ut;  c:  t ordre  grave  feit  pour  les 
n balTes.  Dans  l'ordre  aigu , on  commence  du  pre- 
n mier  G.  fol  re  ut  julqu'au  f cond  G.  fol  re  ut , St 
•>  cet  ordre  s'emploie  pour  les  tenores  & pour  les 
» hautes-contres.  D.ms  l'ordre  fur-aigu , on  com- 
" mince  du  feconi  G.  fol  re  ut  , pour  finir  au  der- 
» nier  fi'?ne , qui  eft  E la  ; cet  ordre  eft  coulâcré 
•»  aux  dclTus. 

nCes  Cgnrs,  avec  les  mots,  proJuifeut  l'échelle 
» fuivante,  oii'il  faut  alonjVer  pat  le  pied. 

Mujtque  Tome  /. 
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ÉCHELLE  DE  LA  MAIN. 


» Lc$  clefs  tt:enc  leur  origine  de  cet  lignes.  II  7 
» ena  trois  qui  fc  pUreoc  fur  Ic^  trois  lettre*^  F.  C.  G. 
» C‘dl  pour  ceU  que  U première,  qui  le  pUce  fdc 
»>  IT , eu  appelée  clef  d'F  fu  ut  : elle  fe  marque 
» airfi  S , & feit  à Tordre  grave.  La  fcconde  , 
» mife  dans  la  Cdle  du  C,  fe  nomme  clef  de  C fjl 
nfjui:  elle  fe  Hgure  de  cette  manière  àt  s’a* 
» dapte  à Tordre  aigu.  La  croinème , mile  à la  Icc- 
» cre  G,  efl  dé/ignée  clef  de  G fui  re  ut  : elle  efè 

U écrite  ainfi  ^ , & convient  à Tordre  fur^aigu. 

n Et  attendu  que  U propriété  ( voyez  cc  mot) , 
» ou  U nature  du  cbanc  eU  de  trois  fortes,  c*efl>à* 
» dire,  par  bémol . par  béquarre  it  par  nature,  il 
» faut  favoir  que  la  clef  de  F fa  ut  iodique  le  chai  c 
» par  bémol , la  clef  de  C fol  fa  ut , le  chant  par 
» nature  , & la  clef  de  G fol  re  ut , le  chancpar  m- 
M qitarre. 

» Pourquoi , maintenant , chaque  lettre  a®t®®elle 

plulicurs  noms } C'ell  que  les  notes  attachées  à 
» chacune  de  ces  lettres  peuvent  porter,  fuivant  l‘oc- 
n calion , Tuo  des  noms  qui  fuivenc  ces  lettres.  Par 
» exemple,  A la  mi  re  a trois  noms  de  notes,  fa®> 

» voir , /u , mi  , re  : U noce  mife  far  la  ligne  ou 
» Tefpace  A U mi  re , pourra  donc , fuivant  les  cii- 
» confiances , avoir  l'un  de  cet  trois  noms.  Je  dis 
» fuivant  les  circondances , parce  qu'elle  en  aura 
» un  par  nature , un  autre  par  accident , en  mon* 

>»  tant  dans  U clef  par  bémol , 8t  Taurre  par  acci- 
»dent,  en  montant  dans  la  clef  par  béquarre.  J'a- 
n vertis  que  des  deui  noms  de  notes  qui  fuivenc 
n le  nom  ic:l  de  la  note  par  dvgrés  conjoints,  le 
» piemier  firrvira  à monter  ou  à defeendre  par  bé* 

M mol,  ic  le  fécond  à monter  ou  à defeendre  par 

Üooo 
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» h^quârre  j mais  le  nom  t^el  de  la  note  ( celui 
y>  qu.  fuit  la  lettre  ) cA  indépendant  des  autres,  & 

*>  1ère  à défîgner  la  note  par  nature  « & cA  com* 

•>  luUQ  à toutes  les  cleA  de  béquarie  ou  de  bémol. 

» Lorf^u'enCuice  de  U lettre  il  o'y  aura  que  deux 
••  noms  de  notes  qui  ne  i'e  fuivent  pas'pur  degrés 
••  conjoints,  mais  par  faut,  alors  le  premier  Arvira 
M pour  defeendre  , Sc  le  fécond  pour  monter. 

n De  meme  lorfqu'apris  la  lettre  U y aura  deux 
» nom.  qui  parotttonc  fe  fuivre  par  degrés  con- 

joints  f ils  oc  font  vérirablcmcnc  ni  pour  déf- 
is cendre  ni  pour  moncer , mais  le  premier  fera  par  b . 
su  & le  fécond,  par  béquarre.  Cela  n’arrivc  que  pour 
•*  B yû  béqua^re  mi.  » 

Je  n’infiAe  pas  fut  ce  chaos  qui  réfulic  de  l'état 
où  étoit  la  mi'i^que  n oderne  à ion  berceau , de  la 
timidité  qu=  dévoie  montrer  Gutdo  à s’écarter  des 
formes  anciemes  , & de  l'ignorance  abfoiuc  de  nos 
modulations.  Pendant  long^temps , & jufuu'au  corn- 
m nccroenc  du  dix-huiticine  liècle,  on  s'écarta  peu  , 
dans  les  compolîtioDS,  du  con  principal.  On  croyoic 
Jii  eonc  ne  point  changer  de  pammt,  en  mcfcanc  un 
bémol  fur  U fepuéme  no:e  du  con  > -infi  le  0 étoit 
dur  ou  mol  indiAéremmeoe , ce  qui  prouve  bten 
qite  la  première  étoit  vchub'.cmtm  en /à , 

& pallott  en  </r , c'eA>à-dtie,  à h dormnaïue,  fans 
que  Ton  crût  changer  de  ton. 

Qu’c  ft  ce,  en  effet,  qui  conftîtue  un  ton  > C'eft  le 
femi  ton  ij,  16.  Or,  on  avoit  placé  le  femi  ton 
cnrre  mi  &/a,*  & fî  dans  le  relie  de  U gamrrt , fi  ^ 
dans  le  fécond  ictracoide  il  fc  crouvoit  encore  en-  | 
t:e  le  B 8c  le  C , iis  portoient  encore  les  mêmes  ' 
noms,  B mt  & C /a.  Donc  cette  gamme  étoit  en 
fa.  Une  nouvelle  preuve  tirée  d'une  espreflion  an« 
citnne  , c’eA  qu’on  appeloic  du  g'os  fa  une  mufi.juc 
conipoiec  de  notes  de  grandes  valeurs,  comme  quar> 
lées,  rondes,  blanches,  &c.,  dont  lanotefrmci- 
|»alc  avoit  déterminé  U dénomination^  Du  gros  fa , 
vouloir  dire  fiinplement  de  g oiT.s  nous , par^e  que 
fü  en  étoit  U principale  ( vt  ycz  Gros  fa  ).  11  ne  fiut 
donc  pas  s’étonner  II  rinwntion  du  /7,  d’un  nom 
donné  a 1a  fepeième  , cA  fî  nouvelle,  & fi  Ton  s’en 
cA  palfé  fl  long  temps.  Non*!eulement  elle  étoit  inu- 
tile au  f^Aîme  qu'avoient  adopte  nos*pèies,  mais, 
elle  n’a  iervi  qu'a  l'cmbrouillcr  $ car  elle  a di^  ifé 
retre  gamme  en  deux  tétracordes  parfaitement  fem- 
blablcs , mais  tics-diAioâs , don:  le  premier  cA  en 
fa  , éraUi  par  le  femi  ton  mi  fa^  5c  le  fécond  en  ut 
( fi  dominante  ; 5c  le  tout 

ne  forme  qu'une  feule  gamme.  CcA  en  cela  que  nous 
fimmcs  inconféquens  j car  le  premier  létracordc  ut 
re  mi  fx  exige»  dans  fon  harmonie»  un  fi  bémol 
comme  lepratiquoient  les  Anciens  , 5c  nous  qui  croi- 
lions  devoir  moduler  tn  fa  8c  abandonner  b gamme 
d’.r»  nous  ne  voulons  pas  nous  te  permett  e,  f.e  ton 
de  fj  n cA  pa^  même  !c  pMiiicr  où  l’ou  foie  dans  l'u- 
(àgc  de  p '.fTcr  en  quittant  le  too  à'ut , c’cA  celui  de 


G A M 

/ÿ/y  cependant»  mime  encore  aujourd’hui,  les  Italicni 
n’enfeignent  dans  leurs  traités  de  compofttion  que  fur 
ccuc  baAc  ut  re  mi  fa  fol  la  foi  ut  : la  quinte  que 
Ion  donne  au  mi  peut  être  în  lifTércmmcm  faude 
ou  juHc  { c'eA-à-dirc,  que  ce  mi  peut  potier  un  Ji 
naturel  ou  un  f bémol , à la  volonté  du  compo- 
üteur. 

Tout  cela  prouve  que  nom  n’avons  point  la  vé- 
ritable de  la  nature,  dans  laquelle  »l  ne  peut 

fc  trouver  qu’un  fcul  fémbron  , c.îui  du /t  à l’ut  : 
tous  les  aucies  font  des  tons  qui  s’élèvent  en  propor- 
tion dccroilfantc.  Vc  re  mi  fa  fol  la  P/  fi  ut. 

8 9 10  it  I»  13  14  i{  i4 

Dans  notre ^crmme  moderne,  oii  le  x*.  tétracordc 
fol  la  fi  ui  n eA  compolé  que  de  quatre  notes  au 
beu  de  cinq  qu*:l  dcvro:t  avoir»  on  a été  obligé  de 
dtvifer  1 intervalle  Jot  fi  en  deux  tons  fembUMes  aux 
<lcux  tous  ut  m:  : on  a également  fa'c  un  ton  ma- 
jeur de  i intervalle  fa  fol , dont  on  a un  peu  baillé 
le /a,  ce  qui  oblige  d’tmoiinet  dans  iéchelle  trois 
iOD<  de  fnice , /ûy?/,  yô/ /j  , /.I  y*  ; ce  qui  rend  ce 
pair  ge  fi  difficile  à exécuter.  Ce  n'cA  quen  y forçant 
la  VOIX  par  rexctcice,  5c  en  ait -r.inc^  la  julUÜ'e  n-iu- 
relie  de  rcrciUc , q^u’ou  a pu  y paivcmr. 

C’cA  bîcn  autre  chofe  en  dçfvcndant.Cctte^jmmc 
qui,  d’dbord  déicrmir.éc  par  deux  femi-tons  mon- 
tant fur  la  tonique,  étoit  fucceflîvcment  en /«t  5c  en 
ut , lA  maintenant  évidemment  en  fol  ^ ut  fi  la  jo!. 
il  n'y  a pas  un  h itraoniAe  qai  dans  ce  paiTi^e  ne  faite 
entendre  le  fa  dièze,  qui  tniique  incontcftablcment 
le  ton  àcfoi.  Ainfi  notre  gamme  app.irticnt  a trois 
tons  dififéren-, , yîi , ut  ^ fol.  Celle  du  momc  d'A- 
rez'co  ut  re  mi  fa  fol  ^ avoit  du  moins  le  méiite  de  ne 
pas  fortir  du  ton  de  fa  ; mais  on  verra  plus  bas  un  ar- 
»icle  deM.  l'abbé  Fcycou,  qui  développera  cncoie 
plus  claticmem  ccuc  matière. 

I ( Af.  framery,  ) 

Gamme.  Les  fons  , 00  ce  qui  revient  au  même, 
les  cordes  des  inArumens  «.hez  les  Grecs,  n'etoient 
à la  ligueur,  félon  M.  Burette,  qc’au  nombre  de 
utnzc  , dont  1 afiembUçe  fuimoir  tout  le  fvAtme 
e l'ancicnce  mufique.  Ce  gr-nJ  fyfUme  fe  patta- 
geoit  oaturclleircm  en  quatre  petits  fyAèmes  ou  té- 
tracordcs,comporés  chacun  de  quatre  ions  ou  cordes 
qui  faiioient  l'étendue  d’une  quatte. 

La  quatrième  cordc  du  p-emier  tétracordc  étoit 
la  premitre  du  fccend  , 8c  U quatrième  corde  du 
tro'.fième  écoit  la  prereiète  du  quatrième 3 mais  le 
fecond5c  le  troifième  n avo:ert  point  de  cordes  com- 
munes. Chaque  co/dc  étoit  défict.ée  pu  un  nom  pai- 
ttculicri  cc>  noms  étant  trts-dimt.Jes  à retenir,  noos 
y iubAituepons  ceux  qui  leur  répoiident  dans  !a  mu- 
fique cl'»ujourJ’hui.  Le-  quatre  lécracorJcs  dont  il 
s'agit , éuiicnt  les  fuivaois , en  mur.uut  du  gtave  a 

r.usu  : 
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Premier  lécracorJe»  OU  le  plus  grave,  yî  ut  re  •?t;. 

Second mi  fa  fol  ta. 

Troifièrae Ji  ut  re  mi, 

QuarrKme mi  fa  fol  la. 

ce  qui  fait  en  tout  qua’orze  Ions.  Pouc  avoir  U qu:n> 
ztème  (bn  9c  complerrer  (es  deux  o<^avcs,  on  ajou- 
te:! un  i'oa  la  au^dclTou^  du  ji  du  premier  cmacordc. 
eVoycx  }*rofiamtûnomtnt.'^ 

II  y avoit  une  féconde  manière  d'enronner  le  troi* 
fi.me  técracurde  i cécuit  de  lui  fubUiim*!  celui  ci  , 
lu  jl  à ut  re , qui  avoir  (on  premier  fon  la  commun 
avec  le  tétricordc  préce'dcnr,  de  qui  donnoic  au 
fylicjne  un  fi  à àc  plus  , & par  conlcqueut  une  fei* 
zicmc  cordc. 

Les  noms  de  clncunc  des  cordes  du  fyftème  éran: 
longs  5c  embarr.ir.ms  , ne  pouvoienr  lcrvtr  pour  ce 

3ue  nous  ;<pj  elons  fulfier.  Pour  y fupplcer.  Us  G ces 
(.'(îgnoienc  ics  quatre  cordes  de  chaque  edcr.icordc , 
en  moutanc  du  grave  à ! aigu  , par  ces  quatre  mo- 
nofyllabcs , té , ta  ^ ti , ta.  ( Voyez  les  Mémoire \ de 
M.  liurette^  dan*  te  Re  ateil  de  C Acaaémie  des  htlla 
lettres.  ) Par-là  on  voit  aitémenr  la  différence  du 
fyiU'me  des  Grecs  & de  celui  de  Guy. 

On  fik  que  les  notes  ut  re  mî  ^ 9tc.  deU^urrrme 
de  G'iy  ff  oc  prifes  des  trois  premiers  vers  de  Thym-  e 
de  S-  Jeun  \ lUiis  on  ne  Gii  pas  ptécilémcnc  qucl'c 
raübn  a déerraiinc  Guy  à ce  cho  x.  li  ck  cerrain  que 
dans  cette  hymne,  telle  qu'on  la  chance  aujourd'hui, 
les  fyllabes  re  mt  fa,  &c.,  n'ont  point , par  rapport 
à la  picmière  fyUabe  ot , les  fons  qu  e'les  ont  dans 
U gamme.  Ainti  , ce  neff  point  cerre  raifoii  qui  a 
déterminé  Guy,  à moins  qu'on  ne  veu  lie  dire  qu'a> 
lorslc  chant  de  l'hymne  écoicdillércnc  de  celui  qu'cüe 
a aujourd  hui,  ce  qu*on  ne  peut  ni  prouver  ni  nier. 

IJ  n'ek  pas  inuril';  de  remarquer  que  U gamme  cA 
une  des  inventions  ducs  aux  lîèclcs  d'ignorance.  Guy 
vivoit  en  10C9  : il  publia  fur  fon  fyltexc  une  lettre 
dans  laquelle  il  du  : J'tfpère  que  uux  qu'  viendront 
après  nous  , prieront  Dua  pour  la  rémifiion  de  no* 
péchés  , puifqnon  apprendra  maintenant  en  un  an  ce 
quon  pouvait  a peine  apprendre  en  dix.  On  a vu  par 
ce  qui  précède  , que  celtii  qui  a inventé  la  gamme 
francoife  ut  re  mt  fa  fol  ta  p ut , appelée  du 

fi , ecoit  encore  plus  endroit  de  fc  flatter  de  la  re~ 
conuoiflance  de  la  poAériié  , puilque  la  de 

Guy  a été  par  ce  moyen  crcs-nmplifiéc. 

( M.  d*AUmbert.) 

Oifervations  fur  eet  article. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  fort  étonné  de  l’ex- 
crême  négligence  avec  laquelle  eff  fait  cet  article  : 
on  fait  que  ce  n'étoit  pas  le  défaut  de  d'AlcmUcrt , 
à qui  on  peut  reproclier  plutôt  un  foin  trop  minu< 
tieux.  <(On  fait , dtt-U , que  les  notes  ut  re  mi,  Scc., 
» de  la  gamme  de  Guy , (ont  prifes  des  lAtis premiers 
••  vers  de  l'hymne  de  S.  Jean.  M 
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Poo  qiloi  dire  des  troi<  jvemiers?  EA-*c  que  les 
t ois  fuivaiis  nottc  pat  également  f.  urni  chacun  une 
uotcl  Eù'Cequ  il  n'auroïc  exptiméque  les  trois  no  et 
ut  re  mi  } Mais  Icn  tj.  ne  taitoti-il  pas  l’up,ofer  le 
rebede  id gamme  ( 9:  pouvoic-il  di  e qi’clcs  lylUbct 
ut  re  mi  fa  jol  la  font  prilcs  des  trots  premiers  vers 
de  ce;tc  hymne  î (j«*cft-cc  d’ailleurs  q.ie  cecte  ma- 
mère  d’exprimer,  j^nt  prfis  Coinmenc  en  font- 
elles  phfcs  2 Pourquoi  ne  pas  dire  que  chacune  de 
CCS  fylUbes  cA  la  piemièrc  de  chacun  des  hx  pre- 
miers vers  de  l'hymne  I 

U On  ne  fait  pas  précifémenc,  ajoute-t-il,  quelle 
M raifon  a détermine  Guy  à ce  choix.....  Les  fyU 
» labes  V mi  fa  n'ont  point,  par  rapport  à....tf;,lM 

>t  fonÿ  qu'elles  ont  dans  la  gamme à moins  qu'on 

» ne  veuille  dire  qu'alors  le  ch  ine  de  1 hymr.c  étoit 
«>  différciude  celui  qu'el'e  a aujourd'hui , ce  qu'on 
*»  ne  peut  ni  prouxer  ni  nier.'» 

Il  eût  fallu  fans  doute  être  bien  fur  de  fon  f4ic 
pour  ofer  trancher  aicH  :cc  qu’il  y a de  fur,  c'eff 
que  ce  que  d’Alembcrt  dit  qu'on  ne  peut  prouver  , 
a été  pro>:vé  par  RoulTcao  a l'article  Solfier  , où  il 
rapporte  cette  même  hymne  comme  e!lc  fe  chantoir 
alors , c'eft-à-dirc,  la  première  pkrafe  commençant 
par  un  ut , la  fccondc  par  un  rc  , 1a  troisième  par 
un  mi , 5cc. 

Quelque  probabilité  qu'il  y aie  que  les  flx  pre- 
mières fydabes  des  fix  premiers  vers  de  l'hymne 
de  S.  Jean  , qui  fe  trouvent  piécifément  cfl:ir  Té- 
cbcllediiicomquede  l'hcxacordc  inventé  par  le  moine 
d‘Arc2/o  , lui  aient  fourni  les  lix  noms  des  notes 
dont  il  avoir  befoin , un  favant  moderne  n'en  a pas 
moius  prétendu  que  les  anciens  Celtes  avoient  déjà 
ces  noms  pour  exprimer  les  fons  de  la  mulîquc  » 
5c  qu'au  lieu  que  les  notes  aient  été  nommées  d'a- 
près les  premières  ryllahcs  de  l'hymne , c'eA  l hymne 
au  contraire  qui  a été  faite  fur  ces  noms  déjà  exif- 
tans. 

Cette  liée  eA  due  à M.  Poiohnec  de  Sivry , dans 
un  ouvrage  intitulé  ; Origine  des  premières  foàétés. 
Nous  alloas  ezpofer  ui«e  partie  des  preuves  qu’il  ca 
donne. 

« Quelles  étoient , dit  M.  Poinfinct  de  Sivry 
» parmi  les  difféieus  peuples , les  noms  des  diffé- 
n rentes  notes  de  mufiquc  Je  penfe  en  avoir  fait 
M la  découverte  , & mes  recherches  à cet  égard  con- 
» flrmenc  l'opinion  de  ceux  qui  atuibucotrmveniioa 
» de  U mufique  aux  Celtes.  Ces  noms  , quoi  qu’on 
M ait  pu  dire  de  contraire,  ét-ient  très-certainecnenc 
» les  mêmes  que  nous  connoilTons  aujourd'hui , je 
«>  veux  dire  ut  re  mi  fa  fol  la  , après  quoi  venoU 
»»  immédiatement  le  Iccond  r/r , lequel  formoit  une 
w ^a/rrmrfeptcnaire&  enrecommençoie  une  autre 

» Or  , il  faut  favoir  que  chez  les  Anciens,  l'har- 
w monie  muflcale  étoic  pour  ainfi  dire  combinée  fur 
n l’harmonie  des  cotps  céleAes , je  veux  dire  fur  la 
\ M fyiaétcie  des  planètes , 5c  fut  leurs  diAanccs  rcfpec- 
O O O O ij 
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*»  rives.  En  confrquence , chaque  corde  de  la  lyre,  ] 
» comme  rcprércntative  d’un  (un  , porroic  le  nom 
w de  l’une  des  planètes.  Ainfî,  dans  U lyre  grecque , 
» U corde  deflinèe  au  Ton  le  plus  gr4vc , s'appeloic 
*>  StftnCf  cVft-à-dirc , la  Lune; U lecondc  poitoit  le. 
» nom  À'Hcrmh,  c‘ell-à-dirc , de  Mercure  j la  tro»- 
*•  firme , celui  6'Jphrpdite  , c’eft-à-dire , de  Venus  ; 
» la  quatiième, celui  d' Elias , c'tfè  a diré,  du  Soleil} 
» la  cinquième,  ccluid’>4rèi,  cVft-à-diic  . de  Mtrs} 
•9  la  fixième^  celui  de  ZrW,  c'cfVà'dire , de  Jupiter } 
» la  fepiième  0c  dernière,  celui  de  Chonos , c ctt-à* 
••  dire,  de  Saturne.*» 

» Telle  droit  1a  difpofirion  de?  cerJes  de  U lyre  lîu 
temps  de  Pythagore.  Le  philofophe  avcic  comparé 
les  imcrvalLs  des  aftres  avec  les  intervalles  de  mu> 
fiqoc  , 0c  avoir  cru  trouver  enir’clles  refpcâ  semenc 
des  didanccs  équivalentes.  Je  bifie  aux  alhonomcs 
à difeuter  fi  Pyehagore  raifonnoic  )urie  } il  me  relie 
à fiirc  ▼oir  au  leéleur  ci^ue  les  fept  mo-oryllahes 
lit  TC  mi  fa  fol  la  ut  y ne  font  autres  que  les  noms 
d:s  fept  planètes  chez  les  Celtes  (voyez  le  Mé’nai'c 
f.tr  la  mujiquc  des  Anciens  , par  M.  Boufficr  ) } fur 
quoi  il  faut  fe  rappeler  que  la  langue  des  Celtes 
eroit  prefque  toute  monoryllabtque. 

n En  général,  les  noms  des  notes  chez  les  Anciens 
éioient  compofés , ou  de  termes  implicites , comme 
chez  les  Grecs , ou  de  monofylUhes  , comme  chez 
les  Celtes  ou  même  de  fimpics  letti es , comme  chez 
l:s  Efpagnols , ce  qui  s’appelleencore  r<r5/artfre, quoi- 
que la  tablature  ancienne  diffère  beaucoup  de  b 
moderne  } cela  pofé  , üefl  aifé  de  reconnoitrc  dans 
les  noms  ciiftans  de  ces  fepr  notes , le  rapport , ou 

f'lutôt  ridemiré  de  ces  difi-éiens  noms  avec  ceux  des 
epe  planètes. 

» Ainfi  le  premier  ut,  par  exemple,  n’eft  autre  chofe 
que  le  Theut  des  Celtes,  ou  Thouedes  Egyptiens.  Ci- 
céron nous  apprend  que  Thoui  ell  le  Merctue  des 
Egyptiens}  mais  il  parotc  qu*il  fe  trompe,  0c  q^u’il 
prend  pour  Mercure  le  Saturne  d'Egyfte  , car  Mer- 
cure 0c  Saturne,  coofidérés  comme  divinités  infer- 
nales, ont  beaucoup  d’afiotcé  enfcmble , 0c  fe  pren- 
nent iodi£Fércmmcnt  Tun  pour  l'autre.  Quoiqu'il  en 
foii,le  Theut  ou  Theutates  des  (?cltcs  étoit  certaine- 
ment leur  Saturne  , auquel  rbiflot'c  nous  apprend 
qu*i!s  immoloient  des  viélimes  humaines , Si  ce  mot 
tht~ut.  je  le  dit\stahute-udoi  ainfi  ilfignifie  le  v/ctix, 
\ufty  \ ancien  , le  pire  & le  doyen  des  dieux.  Or,  les 
Payens  emendoienc  par  le  père  0c  le  doyen  des 
dieux,  ranrôt  Saturne  , tantôt  Jupiter,  nllementquc 
Jupiter  cfl  quelquefois  appelé  ekranien  , c‘c(l-à-dirc  , 
fdturnalySi  réciproquement  Saturne  clV  quelquefois 
appelé  Jupiter^  témoin  Virgile  qui  lui  donne  b qua- 
lité de  Jupiter  infernus  y d’où  il  refie  démontré  que 
les  noms  qui  fignifîent  l'un , peuvent dt ligner  Tautrc} 
quainfi  des  deux  ut,  Tun  fignifie  Sutuine  0c  l’autre 
Jepiter. 

« Jupiter  eft  appelé  Phut  par  MoiTe , car  il  donna 
à un  fils  de  Cham  le  nom  de  Phar.  C’efl  le  même 
qu'on  appelle  aulfi  Ilummon , c’dVà-duc  , fils  de 


Cham}  Phut  eft  donc  le  même  que  Jupiter  Hammonr 
car  mon  fignifie  fils,  0c  ham  eit  le  même  mot  que 
cham,  un  peu  moins  afpiré } de  mène  que  les  i'h.>ns, 
dans  Sidontus  , font  le  même  peuple  que  les  Huns. 
C nUdèrez  auin  que  , félon  phifieu  s favjns , Ph.At 
etilc  même  nom  que  Pkaeion  : or,  Pluëcon  ell  ditns 
lorigine  le  même  perfonnage  que  Jupiter,  puifque 
b picmière  planète  après  Saturne  eiè  nommée  indif- 
féiemment  par  les  Grecs , tantôt  Jupiter  0c  tantôt 
Pha'éton  , d’oU  je  conclus  que  la  note  ut  n’cft  autre 
chofe  q>jc  le  mot  phut  non  afpiré  , c'eft-à-dire , fans 
pkySi  qu'ainfi  le  premier  ut  chez  les  Celtes  fignilie 
Jupiter.  Oe  là  cette  formule  de  prélude,  fi  coinumne 
dans  Orphée,  dans  Aratus , dans  Virgile  0c  dans 
d'autres  poètes  : Mufes , commentons  pur  Jupiter , ah 
Jove priacip.um  , Mufe;  car  ces  paroles  ne  font  autre 
chofe  que  le  prélude  d'un  muficicn  qui  accorde  foo 
inllrumcnt,  0c  elles  fignifîent , commentons  par  ut  , 
quiifi.'efon  de  Jupiter  la  première  note  delà  gamme. 
Loriqu  U s'agilfoit  d 'un  prélude  complet,  c\ fl  à- dire, 

' lotfque  te  muficicn  vouloir  p-tcourir  toute  i échelle 
des  ons  , nous  voyons  que  b formule  des  plus 
anciens  poètes  étoit  alors  celle-ci  : commentons  (p 
finijfons  par  Jupiter,  ce  qui  étoit  dire  poétiquement  , 
commentons  par  Ut , ^ finirons  pur  ut.  C’étoit  comme 
s'il  eût  dit  : commentons  par  U note  eo^facrée  ast  J*.- 
piter  cllefie  , & finirons  p.t'  celle  qui  efi  co-tfietfe  au 
Jupiter  infernal  , qui  e(l  Saturne  , lequel  ell  aulTl 
appelé  Tulh  , Thoyih,  Theut  ^ üt  Si  Ouih,  par 
dii'ércns  peuples,  par  b uifon  qu'il  prefijoie  aux 
forêts,  fi  demeure  uturnienne  ou  diluvienne,  c’elU 
à-di:c,  de  U plus  ancienne  efpèce  d'hommes } car  te 
mot  outh  fert  encore  aujourd'hui , chez  les  Flamands 
0c chez  les  Indiens,  adcligntr  une  foret. 

» La  note  re  , c'eft  le  mot  retc  des  Latins , lequel 
fignifie  roi , mot  que  nos  pères  prononçoient , ainfi 
que  les  Italiens  l'écrivent  Sc  le  pro<joncent  atijour- 
d’hui  même.  Or,  le  feiil  loi  que  rcconnulTcnt  les 
Celtes , c’étoit  ./érèi  ou /V/tfr/,  c'çft-à-dirc , le  dieu 
de  la  guerre.  Ainfi  la  note  re  cft  la  note  d' Ares , c’eft- 
à'dirc,  de  Mars.  Notre  troifième  note  luiificale,  c’eft 
mi,  & c'cfl  ainfi  que  les  Gaulois  apprloient  Afrr- 
cure;  car  on  fait  que  lorfqu'ils  confonJo  ent  Hercule 
avec  Mercure  , ils  appclotent  ceitc  divinité  mixte 
Og^mi,  par  où  l'on  peut  voir  qu’ils  appelnicnr  Her- 
cule Og,  mot  qui  exprime  le  feu  ou  l’extrèmc  force, 
& qu’ils  appclotent  Meicure  mi,  expreflion  dont  les 
Latins  ont  lait  mitis ^ qui  defigne  U douceur  0c  l’ar- 
trait  de  l'éloquence.  Le  mot  mi  fignifie  donc  , ou 
Og-mi , qui  n’cU  autre  cliol'c  que  le  Mercure  cel» 
t que  , ou  Mithras  , qui  di  encore  le  même  Mer- 
cure , lequel  chez  les  Gaulois  préfidoit  à toutes  les 
conOeliations. 

» Après  la  r>nte  de  Mercure,  fuit  b note  fs,  qui  cft 
la  quatrième  de  l'échelle  muficale , 0c  qui  fignifie  fax  , 
flambeau } c’eft  U mot/jx  lui-tsêmc  adouci  0c  abrégé. 
11  paroît  que  cette  note  répondoii , chez  les  Celtes, 
à la  planète  de  Vénus . la  plus  brillante  de  toutes } 
auffi  liions-nous  dans  Cicéron  que  C /j  ut,  donc 
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/a  cfl  le  principe  , S:  qui  eft  appelé  par  Ic5  Grec» 
ParfiypdU-Iiypaton  , éroU  fous  U dt-peiuiancc  de 
V^DUS,  du  moÎDs  eft*c€  l'opimoo  d'Adrien  Juoius. 
On  pourroii  aufli  conjeâuiei  avec  quelque  ibnc  de  ; 
TrailVniblanec,  que  U note  /«  eft  le  mut/d  lui- 
ixiêine , lequel , en  aiabe»  U bouche ^ Veiutée» 

Ür,  de  roue  temps  oa  adtfini  Vénus  lentrécàla  vie, 
témoin  l'invocaiioo  du  pocme^dc  Lucrèce. 

>•  La  cinquième  note,  qui  eft  fil,  ûgnific  le  Sotnl> 
auJîi  le  meme  Cicéron  tcrîc-il  que  le  Soleil  préfide 
au  ton  LUkunot.  La  effet , le  oolcit  eft  le  princip».! 
de  ce  ton  , que  nous  connoilfons  fous  le  nom  de 
D fil re  , ou  G rr  fil,  s'il  en  faut  croire  le  incinc 
Adrien  Junius. 

» Après  fil  vient  la  note  la , qui  fipnific  la  Lure, 
car  la  eft  l'article  par  excellence  chez  les  Celles,  I!s 
appcloient  donc  la  Lune/d,  par  ene  for-ededil- 
tinéUon  honorifique , comme  pour  dire  la  feule.  En 
effet  , ce  root  luna  des  [.atins  n eft  autre  chofe 
q fun  compofé  vicieux  du  celtique  , iVne,  qui  veut 
dire  Y unique  , de  meme  que  le  mot  fil  ûgnific  le 
fui,  Ainfi , la  note  la  ûgnific  la  noce  de  U Lune, 
comme  1a  note  fit  cette  du  Soleil.  » 

Enfin,  la  dernière  note  de  l'anficnnc  gimme  c'eft 
le  fécond  ut , auquel  pre'fide  te  fccend  Jupteer*,  qui 
n’cft  autre  que  Saturne  ou  Xantus  (comme  on  l'a 
prouvé  plus  haut , & comme  M.  de  Sivry  s'attache 
a le  prouver  encore).  Je  ne  puis  donc,  continue-t-il , 
trop  fo’temenc  ro'èlcvcr  contre  ccicc  foule  d'écrivains 
qui  fe  font  tous  accordés  a répéter,,  comme  de  con~ 
cerr,  que  l'inveniion  des  notes  ut  re  mi  fa  fil  li 
étoit  due  à on  moine  d'Arezzo , nommé  Guy , lequel 
cependant  ne  fit  que  rennoveter  la  méthode  d’appeler 
CCS  notes  comme  Us  avoicm  appelées  de  tout  temps 
Us  anciens  Celtes.  Il  préféra  avec  raifon , dans  fa 
méthode  , ces  denominations  monafyllabiqiics  aux 
di’norri:a'ions  vetbeiifes  imro..’uitcs  p,.r  les  Grecs  Sc 
adoptées  par  les  I^rins.  Les  noms  celtiques  des  nores, 
je  veux  dire  ut  r:  mi  fa  fit  la  ut,  étoient  donc  préfe- 
r J)les , dans  la  pratique  , à ces  grands  mots  em- 
phatiques , profamhanomtnos  , k'fputc  hypaton,  que 
les  mecliodiftcs  grecs  avoient  mis  en  ufigt. 

Il  ne  fit  en  cela  que  s’écarter  de  U routine  grecque 
& romaine , & que  remettre  en  vigueur  l'ancienne 
màhode  des  Bardes  5c  des  Eukiges.  Il  eft  inrmc  û 
vrai  que  Guy  n'inventa  point  la  niéihode  en  quef* 
tion  , qu'il  Us  prit , de  l’avcu  de  tous  les  hiftor  eus, 
de  l'ancienne  hymne  de  S Jcnn  : Ut  queant  la>is.  Il 
tft  évîdentqtie  ics  fK>ms  mon  >(\lLbiques,  déûgnatift 
des  tons , ont  été  arrangés  a deffein  dans  cette  hymne 
antique,  5c  que  ce  n'eft  point  le  haf*rd  qui  les  a 
fait  trouver  U.On  fent  que  c'eft  l'ouvrage  de  quelque 
chrétien  zélé  qui  fe  fera  appliqué  à lanéiifier , en 
quelque  forte  , les  noms  profanes  des  notes  en  les 
employant  dans  cette  hymne;  ce  qui  a caulé  1a  mé- 
prile  de  tant  d'éciivains,  c’eft  qoe  le  moine  d'A' 
nzxo  fut  le  premier  qui  employa  ces  noms  celtiques 
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dans  une  méthode  écrite , 5c  cette  téforroation  fur 
généralement  adoptée. 

Les  monofvllabes  font  donc  puifés  dans  l'ancienne 
langue  des  Celtes , langue  prciqtie  monnf^llabique, 
5c  c eft  d'en  que  Pyrhagore  me  parole  avoir  em- 
prunté fon  fyftèroc  phyûco-planétairc , aufiî  bien 
que  le  dogme  de  la  niétempjycofe , que  l'on  fait 
avoir  été  propre  5c  perfonnet  aux  Druiaet. 

( Af.  Framtry,  ) 

Nous  joindrons  an  articles  précédens,  un  écrit  de 
M.  le  préfidcnt  De  Bioffes,  cotrefpondant  honoraite 
de  l'AcaJcrnic  royale  des  bdl. s lettres,  inféré  dans 
l'aocienne  Encyclopédie  , fur  la  gamme  de  Guy  d'A- 
re-zzo.  11  y examine  par  quth'e  fuite  d’idées  ce  mu- 
ûcien  eft  parvenu  à U former,  5c  fei  fucccffcurs  à la 
petfecUonner. 

U Lc^  Grecs,  dit<tl,  marqiioient  les  caraélères  the 
U leur  muûque  par  une  grande  quan*i;é  de  lerires 
» 5c  de  figutes  différentes , que  les  Laftns  réduiûrent 
» depuis  aux  quinze  premières  lettres  de  l’alpliahei , 
**  dont  ils  formèrent  une  tabl.iture.  Mais  quoique 
»>  le  gamma  fût  une  de  ces  lettres  , il  eft  aoureux 
•»  que  les  Latins  fe  foiem  jamais  fervi  du  mot  gamma, 
M comme  le  dit  M.  Savetien , pour  nommer  leur 
M tablature  : il  faut  s'en  tenir  à ce  qu'il  ajoute  dans 
»>  la  fuite  fur  le  temps  où  ce  mot  fut  eu  ufdgc.  Guy 
» d'Arezzo  forma,  vers  le  commencement  du  XI*. 
« fièc'c,  un  nouveau  fyftème  Je  miilîque;  alors  cm 
M fe  fetvoit  de  l’ancien  fyftcmc  des  Grecs,  autrefois 
M compofé  de  deux  tétracordes  conjoints,  tepréfentés 
» par  des  lettres  , 5:  égaux  à ccüx-ci,  fi  ut  re  ni  ; 
n mi  fa  fil  la , dans  lefqucls  on  peut  rcuiarquer  que 
*•  tous  deux  commencent  par  une  tierce  iriceurc  , & 
« qui  jtîus  eft , par  un  tmcrvallc  de  fémi-ton  ; ou 
f*  plutôt  tous  deux  font  de  vrais  nicordci  du  mode 
« mjjcu^  comprenant  chacun  une  tierce  majeure 
*•  au-dclTous  de  l.iqoeUc  les  Grecs  avoient  favam- 
» mert  ajouré  la  note  fenfiUc  du  ton.  qui  repréfente 
•>  à fon  oâave  la  fepeième  du  même  ton  , c'eft-à> 
U dire,  la  principale  dilTonance  du  ton.  Il  y a grande 
S)  apparence  que  Guyd  Arezzo,  lorfqu'i!  commerça 
» de  concevs  ir  fon  nouve.,11  fyftèmc  , tyant  égard 
>•  à ce  que  les  deux  tétracordes  des  Grecs  com- 
*»  mençoient  par  deux  tierces  mineu'cs,  cempofa 
n le  ûen  de  deux  tneordes  disjcints  , faifant  chacun 
M une  tierce  mincu*^e,  5c  qu'il  les  exprima  de  la 
» manière  fuivamc,  par  les  ûx  premières  lettres  de 
»•  l'alphabet  luin  , a b c ; à e f,  équivalentes  a 
*»  la  fi  ùt  i re  mi  fa.  Djins  1a  fuite  , il  conçut  1 échelle 
: » diatonique  de  ûx  tons,  commençant  p:ir  une  tierce 
» majeure  , telle  que  noue  l'avons  au;ourd  hui , 5C 
» mit  pour  les  trois  premières  rotes  de  fon  échelle  , 
w»  c à e , qui  feules,  UiMant  entre  chacune  l'intervalle 
«9  d'un  ton  entier,  lui  donnoient  U tierce  majeure. 
M Je  ne  douce  pis  que  ce  ne  foie  le  Cens  du  premier 
n vers  de  l'hymne  de  S.  Jean, 

Ut  jurant  latit  rtfonare  fhrit , 
n qui  a déternioé  rauteur  à tiret  de  cette  ftropfK 
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» le  nom  de  ccs  fix  cordes  qu’il  Touloit  faire  fonner 
«à  vide,  rcfo;i,iu  hxis  fions. Ào?iC  ieiUcaulo 
»»  occalioiinellc  de  létyu  ologie  deja  connue  des  fîi 
»»  pfcmicis  fôns  dc*î.i  ^anrme, 

**  Four  ^crfçi^ionner  les  deux  cëtracordcs  : 

» grecs,  on  ajoura  a l’échclic des  üx  tor.s  précédons, 
» une  fepeième  note  q :e  I on  nomme  3c  l'ocuvc 
» ou  rep  tuion  du  premier  ton,  nommé  de  même 
» I//.  De  cc:tc  forte,  l'échcIlc  diatonique  fe  trouva 
»*  contenir  une  o^ave  complccte,  dirigée  fclon  U 
**  plus  grande  conroimité  avec  U voix  Lumaine,  qui 
»»  ne  peu:  facilement  faire  trois  tons  de  fuite  , tels 
«que  feroienr  </: /c  wiyù  )$<,  mais  qui  apres  deux 
» tons  entiers  aime  a le  lepoler  pat  l'intonation  fuc- 
»>  cc'dante  d’un  fémi-ton  , amli,  ut  rc  mi  fa  , 3;c. 

» Ce' te  échelle  elt  en  même  temps  corapofée  de 
>*  deux  técracordes  disjoints  & à peu  près  pareils  , 
ui  re  mi  fa  ; fA  U fi  ut.  En  fuWant  toujours  la 
méthode  des  Grecs,  ufiice  de  Ton  temps  ( car  les 
••  inventeurs  meme  travaillent  d'eicmplc  ) , Guy 
» d’Arezxo  joignit  aux  fyllabes  qu’il  prenoit  pour 
*»  noms  des  Ions,  les  lettres  a,  b,  c,  o,  e,  f, 

» qui  les  notrunoient  ci-devaut  ; m-is  a rcpré'en 
*»  toit  /u,  première  noce  de  Tes  deux  tricordes  , 3c 
«nonpastif,  première  note  de  fou  échelle  d'oc* 

« uve  J tellement  que  pour  nommer  les  tons,  en 

• joignant  1a  lettre  a h lylUbe  ♦ 3c  y ajoutant  entre 

• deux  le  nom  de  la  dominante  qui  en  marque  toute 
•*  la  modulation  3c  les  fubféqucnccs  , on  a di: , en 
•»  fuivanc  Tordre  des  iricordcs,  a , m/,  ta  ^ b » /!/  »/> 

»>  D , /4 , re*  1 , Ji,  mi  t T , tr  ,/ü  .*  de  là  viennent 
•>  auilî  CCS  anciennes  exprcilioos  famtlicres  aux  mu* 

••  Cciens,  le  premier  en  a mi  /ap  le  quint  en  i f mi. 

••  11  inanquoit  une  lettre  au  feptième  ton  : Tmven' 
•*tcur,  iuivant  Ton  plan,  prit  la  feptième  de  Tal- 
•*  phabet  latin  g , qu’il  écrivit  en  grec  F , gamma , 

» quoique  le  T fc  trouve  le  troificme  de  Talphabcr 
•»  grec  : de  cette  manière  . le  feptième  ion  fut  nommé 
a»Grr/û/,  3c  le  caradère  grec,  plus  Cnguiier  dans 
» la  tablature  que  les  caraélères  vulgaires , donn«i 
*»  le  nom  de  ^amma  à toute  l’échelle  diatonique.  Pour 
•'  imiter  toujours  Tancicnne  méthode  grecque,  dont 
»•  le  rérracorde  commencoir  par  un  fémi-ton  ou  l ore 
» feoftble , Tinvenreur  b iiira  d’un  demi  ion  Tint  r- 
rt  valle  A » B de  fon  premier  tricordc  a , b , c j en 
a»  forte  qu’au  lieu  d'un  ton  entre  A 3c  B , 3c  d’ûn 
•»  demi-ton  entre  b fie  c , il  fr  trouva  un  demi-ton 
M entre  a 3c  b , 3c  un  ton  complet  entre  a 8c  c : pour 
» avertir  de  ce  cbuigemenr,  il  joignit  un  figne  par- 
n ctculier  au  b i 3c  comme  le  £ca  du  8 devenoie  par* 

M là  plus  doux  3c  plus  mou , on  nomma  ce  ngne 

B , mol  : or  , le  B étant  le /T,  de  là  vient  qite  le 
w premier  B mol  en  mufique  fc  pofe  fur  le  fi  i ufanr 
>•  du  même  artifice  fur  ion  fécond  tricorde , quand 
k»  il  voulut  le  faire  commencer  comme  le  grec,  il 
M btiifia  d'un  demi*con  Timcrvalle  du  re  au  mi  : de  là 
» vient  que  le  fécond  bémol  en  mulîqne  fc  pofe  fur 
•>  le  mi.  Lorfqu’il  voulut  remettre  fou  premier  tri* 

*■  corde  abc,  dans  le  premier  état  naturel  où  il 
•»  Tavoit  coDif  ofé  * U joignit  au  b un  ligne  quairé 


• angulaire,  pour  avertir  que  Tinreival'c  d'A  à B 
M étoic  d'un  ton  dui  3c  entier,  & ce  ligne  fut  r.onin.é 
» B quarre  ; il  s'écoic  occupé  fur  fes  tticordes  mineurs, 
»»  de  Tobaincmer.t  des  Tons  qui  convient  au  mode 
« mineur  : revenant  à fon  échelle  d’oclive,  modulée 
» fclon  le  mode  majeur,  il  s'occupa  de  Téiévarion 
«des  Tons  convenables  à ce  modej  il  c>va  d'un 
»»  demi-ron  de  plus  le  premier  inieivaUe  de  fémi-ton 
» qui  fc  trouve  dans  Toriic  de  fon  échelle,  c’eft  a- 
w dire,  celui  du  mi  au  3c  en  fit  autant  fur  le 
» (econd  inte  valle  fcmbliblc,  c’eft-à-dire,  fur  ce  lù 
» du  y/  à Ttf*  : Je  la  vient  que,  dans  la  mulique  , le 
M picraicr  diefe  fc  pofe  fur  le  fa  3c  le  fécond  fur 

• l’a/.  Cette  cxpJrien'e  dut  lui  paroitre  trcs*hcii'* 
» reufe,  3c  d auranc  plus  confo.me  a la  fuite  des 
M Tons  daus  U nature , que  Icyù  )$c  annonçoit  la  mo* 
»>  dulauoo  du  yi»/,  do  it  il  ell  la  note  fenlib'e  , 3c 
» qu’en  cfic:  la  modulation  de  fol  cfl  engendeée  dans 
M ks  corps  fonorcs  par  la  moduktiun  d’a/ , dont  fol 
» ell  la  note  dominante.  L’inventeur,  pour  avertir 
» qu’il  Toulotc  mettre  Tinrcrvallcd'un  ton  coder  entro 
» m:  3: /a,  joignit  au  fa  un  ligne  quarré  , de  figure 
» àpeu  ptè»  femblible  au  béquarre,  pa^ce  que  î'efiée 
» des  deux  lignes  ccoic  le  meq^»  on  appela  ce  ligne 
»*  àirfe , du  mot  grec  ^ùctr,  Oivifion,  parce  qu’il  di- 
« vUoit  en  deux  Tir.te'vallc  du  ton  entre y^  3c /o/, 
n & parce  que, dans  les  inllrumens  grecs,  entre  deux 
»coid:s  foimanc  cotr elles  un  incervaUe  d’un  ton, 
« on  en  menoit  un  autre  qui  les  féparou,  3c  formoit 
« le  fémi-ton  intermédiaite.  L’échelle  diatonique  ainfi 
»»  formée  avec  adjonélion  de  deux  diefes  par  ut  re 
*»  mi  fa  , folia  fiuc  ell  füivic  progeflivemeat 
»»  par  Técheüe  fuivaiite,  re  mi  fa  fol  la  fiat  3$<,  re^ 
» e .dércmeot  femblable  dans  Tordre  de  les  inter» 
*j  vallcs  à l’échelle  naiurel'ede  Tuélave  ut  fans  aucun 
« diefe.  Or , en  continuant  de  procéder  félon  iç 
*»  mode  majeur,  en  élevant  le  premier  intcrval’e 

• de  fémi-ton  qui  fe  rencontre  dans  la  nouvefe  oc- 
n tave  re  , intre  fa  te  fol , pour  la  rendre  pa- 
w reiUe  en  intervalle  a 1 oÂavc  u:  avec  deux  diefes , 

• il  en  rélultcfc  mi  fa  ^ ,/b/  , la  fi  uîi^  ^ ''c  >5*  • 

M de  là  vient  que  dans  U mulique  le  troilième  dièie 
M fe  pôle  lut  le  fol , 3c  l'autre  fur  le  re, 

» Guy  d'Arczio  s’appeteevam  que  les  fept  lettres 
» ou  les  fept  IvHabcs  donc  Ü fe  fervoie  pour  tracer 

• les  Tons  muucaux  au-dcll'us  des  paroles , n’expri* 
» moicnc  qu’une  odlavc  , 3r  ne  dillingument  pas  fi 
*>  le  fon  éco!t  d'une  oélave  plus  balTc  ou  plus  ai^ue 
>1  que  la  moyenne , s’aviCi  d un  tcoilième  expédient 
«plus  commode,  à ce  qu'il  lui  parut,  que  les 
» lettres  ou  les  f)  Uabes  } ce  fui  de  tracer  de  longues 
» raies  parallèles,  probablement  pour  imiter  la  figure 
» des  cordes  tendues  de  la  lyre  , qu^il  fut  force  de 
» difpofec  horizontalement,  non  verticalement,  fans 
» quoi  il  n'auroit  pu  y joindre  avec  facilité  l'écriture 
n des  paroles  chantées,  qui  parmi  nous  ell  horizon» 
M talc  3c  non  verticale } il  traça  donc  pluficurs  lignes 

• les  Ones  fur  les  autres , icpréfcntant  les  degrés 
••3c  les  intcivalles  des  foos  plus  ou  moins  aigus; 
I»  il  figura  fur  les  lignes  3;  Us  eucre-lignes , depedees 
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M nore^  nôtres,  chaque  ligne  & entre-ligne  immé- 
a>diate<,  reprélVntatu  l'mrcrvallc  d’un  demi  - ton. 

»>  D’autres  muficicns  ont  depuis  dilUncui  U vitt/Tc 
n ou  U Untecr  dn  chant,  & oié  U durée  i^tiinfiquc 
* de  chaque  nore  , en  traç  int  les  notes  bhn^hes  , 

»»  noies , t queue,  crochues,  doubkmcm  ciu- 
>•  ebues  , dfc.  D’autres  ont  enfuite  invente  divers  j 
«autres  fignes , pour  repréfe  itcr  les  mniblemcni  j 
M & les  rcn/lemens  du  Ton , le  cnnps , U mefure  à . 
U deux,  r.'ois  & quatre  geflcs  j les  hicnccs,  dtc.i  { 
»»  ces  derniers  s’app  ellent  paufes  & Joupirj  , parce  j 
*»  qu’ils  donnant  au  cluotcur  'e  temps  de  fe  refoier , I 
■>  ae  lefpircr  de  de  reptendre  halzine.  Quant  «ux  ^ 
••  clefs  placées  au  commcnccoirot  de  chaque  ligne  , i 
•>  foir  qn  on  les  y voie  feules,  foit  quelles  loiem 
« accompagnées  de  diéfes  ou  de  bémols,  elles  ouvicnr  | 
» rinulligencc  de  la  modulanon  ira  téc  dans  l air  } J 
m clics  montrent  tout  d'un  coup  quelle  cil  reé^ave 
« employée  dans  cet  air;  lic'clt  U b.ilTe,  Umnyc-nc  j 
« ou  l'aigué,  de  par  lad  es  font  vnirà  portée  icqud  j 
•>  genre  de  voîx  l’ait  cft  compofé.  Nous  répétons  ^ 
»>  U eUf  au  commencement  de  cluque  ligne , mais  | 
» les  Italiens  fe  concernent  de  la  figurer  une  fois  pour  | 
«toutes  au  commencement  de  la  première  ligne.  | 
w II  y a fept  clefs,  c'dl  à-dire,  auunt  que  de  Ions  , 
« dans  récnclle  diatonique  : dans  li  règle,  les  fepr 
w clefs  devroiene  porter  le  nom  des  (cpt  tons,  de 
a»  chacune  fe  trouver  pol'ée  au  commencement  de 
M la  ligne , (ur  la  place  de  la  tonique  de  Tatr  qu'elle 
93  indique;  mais  comme  les  clefs  ont  été  introouites 
«>  moins  encore  pour  montrer  le  ton  final  dC  piin- 
» cipal  de  l’air , que  pour  indiquer  fi  l’air  eft  grave  , 
U troyco  ou  aigu,  & comme  l’inventeur  ne  confi- 
m déroit  alors  que  Ton  échelle  naturelle  de  l'oélave 
» ur , il  n’a  donné  que  crois  noms  aux  clefs  ; Civotc  : 
»yâ,  ut  t fui,  paicc  que  Hans  cette  échelle  de  fon 
» oéfave  ur , la  note  tonique , c’elb-à-dirc,  le  ton 
•>  principal , final  de  moyen , cft  ur , avint  pour  do- 
« minante /ù/,  de  pour  fbiis-domin;imc  grave , /ij  ; 
» fur  Ci  principe,  il  s'eft  déterminé  a indiquer  le 
» chant  grave  par  la  clef  de  /û  y le  chaut  moyen  par 
« U clef  d’ur  5 le  chant  aigu,  par  la  ckf  de  fol.  Cette 
« oblcrvarion  étoit  ircs-heureufc  de  la  part  de  Tin- 
»»  venteur,  loic  qu  i!  y ait  été  conduit  par  foice  de 
» génie  , ou  par  hal.ird  ; car  elle  indiquoir  en  même 
» temps  tout  le  plan  de  l'Iurmonic,  cane  confonname 
»>  que  difibonantc  ; elle  s’eft  rouvéc  d'acco'd  avec  (e 
•»  fameux  principe  de  (a  halfe  londamcntJe  par 
» quintes,  découvert  depuis  par  ?c  célèbre  Rameau, 
» de  qui  feri  de  b^lc  à l’a  profonde  rhéo'ie  Un  chant, 
••  die  ce  favanc  homme,  compoté  du  ton  ut  5t  de 
••  fci  deux  quintes, /u  de /b/.  1 cnc  au-dclîbus.  Taur  e 
M an-dedUs,  donne  le  chant  ou  U fuite  des  quintes, 
mfa,ut,  fol^  que  j' appelle  bjffe  fondamtrualt  à' ut 
» par  quintes.  Les  trois  Ions  qui  forment  cette  baffe, 
w de  Us  harmoniques  de  chacun  de  ces  trois  ions , 
« compofent  tout  le  mode  majeur  d’ur,  & en  meme* 
»>  temps  toute  U gimrnt  diatonique  , inventée  par 
» Guy  d'Arezzo , comme  nous  le  vertom  incuic' 
A mitax  ci  apùs. 
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M TclU  eft  la  fuite  des  procédés  de  des  idées  qu*a 
M eus  dans  la  tête  l’inventeur  de  notre  ga>r.n:c,  en 
*•  réformant  U méthode  grecque.  Ces  procédés  font 
M fi  connexes  , fi  bien  liés , fi  dépendam  les  uns  des 
H autres , qu’on  ne  peut  douter  qu'il  n’ait  eu  de  telles 
» penfées  dans  l'crpric , de  à peu  près  dans  le  même 
99  ordre  que  )c  viens  de  les  décrire.  C’eft  ainfi  qu’un 
M foigreux  examen  des  noms  impofés  aux  chofes , 
» en  nous  apprenant  la  caufe  de  leur  impofition, 
» noa's  fait  remonrer  aux  chofes  mêmes  ; nous  donne 
U lieu  de  ptiiétter  ku's  caufes  de  leuis  effets;  nous 
»•  emec  fur  les  voies  des  ptemiers  piinripes  des  arts 
yj  de  de  leurs  ptogrès.fuccefUis;  nous  Lit  fuivre  les 
M Opérations  de  l'inventeur  à U trace  des  termes  ap- 
M pellatifs  qu’il  a mis  en  ulage. 

» Au  r-fte,  notre  méthode  d’ufage  aâuel , inveo- 
» téc  par  Guy  d’Arezzo  , de  tracer  la  mufique  fur 
n le  papier  par  dis  notes  noires  difpofées  lut  les 
>•  lignes  de  les  entre-lignes  de  cinq  raies  , quoique 
••  tres-iogénieufe,  n’eft  pas  fort  bonne;  elle  cft  corn* 
n p'iqoéa  de  figures  cmbarralTaines  de  nombreufes. 
w On  fent  affez  que , foie  que  l'on  le  fervît  de  raies  , 
H de  notes  , de  lettres , de  chifires  ou  des  iept  cou* 
w leurs  , il  feroit  facile  d inventer  dis  méthodes 
«différentes  d'écrire  les  chants,  plus  fimpics , plus 
« comtes  de  plus  communes,  (u  tout  pour  la  mufi- 
»>  que  vocale;  car  rinftnimentale,  plus  chargée  de 
«chants,  préfenreroit  peut  être  plus  de  difficultés. 
« I/ancienne  cabi.VvU'e  g ccque  par  Intrcs  éroir  pref- 
« que  rreilleurc  que  la  nôtre.  Mais  à quoi  fcivitoit 
n d’inrroduire  nne  nouv.l  e méthode  plus  j»atfa:te  , 
« atijou-d’Iiui  que  nous  avons  tan:  d’ouvr-gc*;  célè- 
» brts,  imprimés  f:lon  l'ancienne > On  nelupprimera 
« pas  tout  ce  qt«  nous  avons  de  mufique  gravée  , 
» imprirrée , mapufe  ite,  pour  le  publier  de  noa- 
•*  veau  fur  une  nouvelle  rablature.  Ainfi  , 1a  nou- 
ât velle  intiodücbnn  auroic  le  ^lus  grand  inconvé> 
» nient  qu  elle  puilTe  avoir,  c’eft  celui  de  ne  pas  abolir 
« Tancienne,  de  de  ne  procurer  aux*  hommes  qu'un 
» travail  de  plus.  Il  faud  oit  que  ceux  qui  liveni  lice 
« notre  nruiiquc,  apprilirn:  à lire  une  Icconde  fois  , 
» d:  que  ceux  à qui  l'on  et  fcigncroit  à lire  félon  la 
*»  nouvelle  réforme,  apprifTem  auffi  l'ancrcnne  ma- 
*>  niè.c  pour  pouvoir  jouir  des  ouvrages  écrits  avec 
» noi  figures  aélue  les.  Ceci , foie  dit  en  p.ifTinc 
«pour  tous  les  P ojers  de  cette  efoè:e  , tendant  à 
» introduire  une  réforme  fur  des  cKofes  où  il  n’eft 
« pas  polfible  de  fuppiimer  les  grands  établilTcmens 
« déjà  faits  lut  Taricien  pied,  u 

( M.  U p'éfdent  Df  Brofet.') 

N.  B.  On  ne  peut  difeonvenir  qu’il  n’y  aie  quel- 
que rhofe  d’irgénicui  dans  les  détails  que  donne  icj 
le  préfident  DcBrolfes  furUfo  matiqn  de  Ugumrnei 
ma  s on  y voit  le  défaut  des  commentateurs,  de 
donnet  lcu:s  con)  âurcs  pour  des  réalités  , dc  d’a:- 
ttibucr  à leur  auteur  des  idées  dont  il  ne  s’eft  jamais 
avifé.  TePe  cft , par  exemple  , la  railbn  qu’if  fu^qiolé 
a^o;r  déterminé  Guy  d'Arezzo  pont  le  choix  des 
notes  dons  l’hymne  de  S,  Jean  ; tc  tc  cft  encore  l’or:- 
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ginc  dc«  dcnominitions  d*A  mi  la  ^ fa  p ^ &c. 
c^u'il  prél'cme  d’une  manière  crès*^loignée  de  U vé- 
ricé  , & l'origine  du  bcmol,  & i'unoutdc;  dièfes,  &c. 
Ainfî,  <]uand  U d t cjuc  Guy  «cèlcva  d'un  dcmi-ton 
•*  de  plus  le  premier  incervaltc  de  fémUcon  qui  Ce 
•>  trouve  dans  {'ordre  de  foo  ècliellc  , c’eU-i^dirc  , 
•»  celui  du  m:  au^  , 8c  en  fit  autant  fur  le  fécond 
» intervalle  fcmbUble»  celui  du  p k l’ur,  » & qu’il 
ajoure  : «de  ià  vient  qt:e  dans  la  muiîque  te  premier 
»•  dièfe  le  pofe  fur  le  ft  ^ 8c  le  fécond  fut  l’at,  » 
ülfiirc'menc  U dit  une  ebofe  fauffe.  On  fait  que  ce 
n'el  point  k caufe  de  l’èlcvarion  arbitraire  de  telle 
ou  tcilc  note  que  le  premier  dièfe  fc  pofe  fur  le  fa, 
mais  parce  que  dans  l'ordre  des  quintes,  le  fa  étant 
la  première  naturelle,  doit  être  auHi  la  première  à 
fubir  l'altération  en  montant , comme  le  p étant  la 
den  ière , doit  fubir  le  pcemiec  l’altération  en  dcf-. 
Cendant. 

On  fait  auHI  qne  le  fyfUme  de  Guy  embrafTant 
une  étendue  déterminée  de  fons  , il  n’a  jamais  fongé 
aux  modulatio'ns,  ni  par  conféquenc  a l'élévation 
notes  par  dièfe.  Eu  mettant  un  bémol  fur  une  note, 
U ne  croyoit  point  moduler. 

Je  ne  développerai  pas  davantage  cette  obferva- 
tioo,  A:  je  ne  m'atuenerai  pas  à détruire  tout  ce 
qu’il  y a de  faux  dans  cet  article  , fait  par  un  homme 
ui  avoir  plus  d'efprit  que  de  connuilfances  en  mu> 
que,  & que  je  n'ai  rapporté  que  parce  qu'il  cA 
dans  l’ancienne  Encyclopédie.  J'y  relcverai  ceperdane 
encore  ce  qu'il  dit  aes  lignes  qu'il  fuppofe  que  Guy 
inventa  , parce  que , dic-il,  •«  il  s’appeicut  que  les 
»>  fepe  lettres  ou  les  fept  fyllabes  dont  il  fe  leevoir 
n pour  tracer  les  (oos  muficuux  au-deÛ'usdciparolcf, 
« n’exprimoiciit  qu’une  oélavc  , & ne  diAinguoicnr 
•>  pas  C\  le  fou  écoit  d'une  oâavc  plus  balle  ou  plus 
»*  oigué  que  1a  moyenne.  ** 

M.  De  Etoiles  ignoroit  fans  doute  que  Guy  avoir 
fut  cette  diftioélion,  même  par  les  lettres,  en  mar- 
quant l'oâive  grave  par  des  capitales , la  moyenne 
par  des  lettres  comm  unes,  8c  l'ai^ue  par  des  doubles 
lettres.  Tout  le  icAe  de  l’article  n’eA  pas  mieux 
fondé.  ( M.  Framery.  ) 

Nousavons  donn*,au  morE./tf//c,  lacomparaifon 
de  ta  gamme  ou  échelle  duronique  des  Grecs  avec 
nocrcgamme  moderne.  Nous  avonsfair  voir  comment 
cosgammef  fc  fotmoient  par  le  moyen  des  fons  fa 
Ui  Jol  êc  de  leurs  harmoniques}  ces  trots  fons  font 
le  londemcnt  des  deux  gimmci  parlaraifon  fuiv;mce: 
le  ton  ut  fait  réfonner  la  douzième  au'dclTus  fjl,  & 
fait  frémir  fa  douzième  au-dclTous/vi.  ( Voyez  fort- 
damental.)  Ot , au  deu  des  douzièmes  , on  peut 
p’cnJre  ici  les  quintes,  qui  en  font  les  oA-ves  ou 
rc;diqucs.  ( V^cz  Oé?jvr  8c  Rij^Hi}ue.  ) Ainfî . on 
peut  aller  indilTeremmcnt  du  fon  ut  à lés  deux  quinres 
jol  8c  fa,  quoi  qu'avec  un  peu  plus  de  prédileAion 
pour  Jol,  8i  revenir  de  meme  de  fa  & de  fjk  ut. 
Ces  trois  fons  foement  la  balfe  fondumennle  *a  plus 
bmplc  du  mode  d'uc  C voyez  Mode  ) , 8c  ies  trois 
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fons  avec  leurs  harmoniques , c*eA-à-dire , leurs 
tierces  majeures  & leurs  quintes  ( voyez  Fonda’’ 
mental  ) , compofeot  toute  la  gamme  d'ut. 

Le  fon  fondamental  ut  renférmani  en  lui  même  fa 
tierce  majeure  8c  fa  quinte  (voyez  Fondamental) , 
il  s'enfuie  que  le  chant  le  plus  naturel  en  partant 
d'tfc  cA  re  mi  fol  ut  ; mais  le  chant  diatouique  le 
plus  naturel,  c’ell'à'dire , celui  qui  procède  par  les 
moindres  degrés  naturels  à la  voix,  eA  celui  de  la 
gamme  , foie  des  anciens  foie  des  modernes. 

Nous  avons  vu  an  mot  Echelle , que  pour  former 
la  ball'c  fondamentale  de  notre  gamme  moderne,  il 
faut,  ou  répéter  deux  fois  le  fon  /ô/ dans  cette 
ou,  ce  qui  revient  au  même  , faire  porter  à ce  feul 
fon  deux  noces  de  balfe  foiidameoLale , favoir  , ue 
8c  fol , en  faifant  porter  à chaque  note  de  \9l  gamme 
une  feule  noce  de  baffe  j introduite  dans  U balfe  des 
accords  de  feptime , favoir  , fol  p re  fa  8c  re  fa 
ta  ut  y 8c  dans  tous  les  cas,  introduire  dans  la  balfe 
1 1 note  re,  8c  par  conféquent  le  mode  de  fol,  ( Voyez 
Mode.  ) C’cH  cette  introduAion  du  mode  de/ô/d  ins 
U baffe  fondamentale  , qui  fait  que  les  crois  con«/a 
fol  la  p peuvent  fe  füCiéder  immédi  iiemenc  dans 
notre  gamme  , ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  celle  des 
Grecs,  parce  que  la  balfe  fondamentale  ne  porte  de 
ne  peut  porter  que  les  fons  fa  ut  fol.  De  plus  on  ne 
peut  cnroDocr  facilement  ces  trois  tons  qu'à  la  faveur 
d un  repos  exprimé  ou  fous-enrendu  après  le  fon  fa, 
en  forte  que  ces  trois  tons  fa  fol  la  p font  cenfés 
appartenir  à deux  rétracordes  dilTérens.  La  di£culté 
d'eotonner  naturellement  trois  tons  de  fuite  vient 
donc  de  ce  qu'on  oe  peut  le  faiie  Gins  changer  de 
mode. 

Pour  former  la  gamme  du  mode  mineur , il  faut , 
dans  li  gamme  des  Grecs,  fubllicuer  des  cie'ces  mi- 
neures au  lieu  des  tierces  majeures  que  portent  ks 
fons  de  la  baffe  fbndamcncalc  re  la  mi  , du  mode  de 
/a,  au  lieu  du/«r  & de  Vut  Hjf.  qu'ils  porteroieot  fî 
le  mode  é:o;t  majeur.  A l'égard  de  la  dominante  mi 
( voyez  Dominante  ) , elle  portera  toujours  U tierce 
msjrure  fol  , lorfquc  ce  /il  momera  au  la.  Oa  en 

dira  la  raifon,  d’après  M.  Rameau,  au  mot  Noce 
fenpole , & on  peur , en  attendant , la  voir  dans  nos 
EUmens  de  mupt^ue  , arc.  77  \ ainh  la  gamme  des 
Grecs  , dans  le  mode  mineur  de  la  , cH, 

pjl  la  p ut  re  mi  fa. 

Mais  dans  le  même  mode  mineur  de  la,  U gamme 
des  modernes  fera  , 

la  p ut  re  mi  fa  )$c  fol  -l^la, 

dans  laquelle  le  mi  porte  , oi^eA  cenfé  porter  deux 
notes  de  balfe  fondmcntalc,  la  mi , de  dans  laquelle 
le  fa  cA  d:è  e , parce  quM  cA  quinte  du  y7  de  la 
balle,  la  ballé  fondamentale  de  cette  gamme  écanc 

la  mi  la  re  ta  mi  p mi  la. 

Ainh  la  gamme  des  modernes  dans  le  made  m> 

ueuf 
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ncur  diffère  encore  plui  de  celle  des  Grecs  que  dent 
le  mode  majeur , puirqu'il  fe  trouve  dans  celle-là 
un  fa  qui  o'eft  pointa  & qui  oe  doit  potoc  être 
dans  ccUc'Ci. 

La  gamme  du  mMe  majeur  eo  defeeodant , cil  la 
même  qu’cD  moounc  , 6c  nous  avons  vu  au  mot 
Echelle  , qu*elle  efl  alors  U balTe  fôndame^icale  de 
<cttc  gamme  on  peut  encore  lui  donner  ceUe<ci  : 

ta  fol  re  fol  tu  fa  ui  fol  ut , 

^qoi  eft  la  même  (renvetfde)  que  la  baffe  fonda- 
mentale de  la  gamme  en  mortanc  » & dat^s  laquelle 
le  Ton  fol  de  la  gamme  porte  à la  fois  les  deux  Tons 
fol  ut  de  la  baffe.  Au  moyen  de  cette  baffe  qui  ellla 
même,  foie  que  la  gamme  monte  , foit  qu'elle  deC* 
cênde , on  peut  expliquer  un  fait  oui  peut  être  difficiie 
à expliquer  aurrrment,  Donrquoi  la  gamme  s'entonne 
aeffî  naturellement  en  defeendaot  qu'en  montant  î 
La  djficultê  cil  plus  grande  pour  la  gamme  du 
mode  mineur  ; car  on  fait  que  cette  gamme  o'cll  pas 
la  mêm  en  •Refendant  qu'en  montant.  La  gamme  de 
^mineur,  pat  exemple,  ell  en  montant  « comme 
on  l'a  déjà  vu  : 

la  fi  ut  re  mi  fa  ^,fil  ^ /a  » 
le  cette  gamme  en  defeendant  eil  : 
la  fol  fa  m i re  ut  fi  la , 

qui  n*a  plus  ni  fol  ni  fa  iff.  La  baffe  fondamentale 
de  cette  gamme  ell  fort  difficile  à trouver}  car  le  fol 
oc  peut  porter  que  mi,  6c  le  fa  que  re  : or,  deux  Tons 
mire,  immédiatement  confécutUà,  foot  exclus  par 
les  règles  de  la  baffe  fondamentale.  ( Voyex  üaffe 
fondamentale , Harmonie  6t  Mode,  ) M.  Rameau  dé- 
termine cette  baffe  en  cetraochaot  de  l'échcUe  le  fou 
folf  en  cette  forte  : 

la  fa  mi  re  ut  fi  la  ^ 
doue  la  baffe  foadamenule  e(l  : 

la  re  ta  re  la  mi  la. 

C*eil  ce  qu'on  peutdire  de  plus  ptaulible  U-deffus,  & 
c'ed  aufft  ce  que  nous  avons  dit  d'après  M.  Rameau, 
dans  nos  Elément  de  Mujîque  j mais  on  doit  avouer 
que  cette  folucion  ne  rati*^faic  pas  picincraent,  puif* 
qu'il  fwUt,  ou  ne  point  faite  porter  d'barmonie  i/"/, 
OU  anéantir  Tordre  diatonique  de  1a  gamme  , deux 
partis  dont  chacun  a Tes  inconvéniens.  Cet  aveu 
donnera  lieu  à une  autre  obrervacton  que  nouv  avons 
quelque  droit  de  fai^e , ayant  eu  Thenneur  d'étre  do 
oombte  des  juges  de  M.  Rjmeao  dans  l'Académie 
des  fcicnces  , le  enfuitc  fci  interprètes  auprès  du  pu- 
blic i c’ed  que  cette  compagnie  n’a  jamais  prétendu 
approuver  le  'fydéme  de  mulîque  de  M.  Rameau  , 
comme  renfermant  uoe  fcicnce  démontrée  (i) , mais 


(0  La  Dtmet^mion  des  grimàptt  de  V harmonie , par 
M.  Rameau , ne  portoii  point  ce  titre  quand  elle  a été 
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feulement  comme  un  fydéme  beaucoup  mieux  fondé, 
plus  clair , plus  fîmple  , mieux  l é fie  plus  étendu 
qu'aucun  de  ceux  qui  avoicm  otécedé  , mérire  d au- 
tanr  pins  grand,  qu'il  cd  le  Icul  auqocl  on  j>uiffie 
piérend'C  dans  cette  matière,  od  il  ne  paroit  pas 
poffible  de  s'élever  iuiqu  à l.i  demondraiion.  Tout 
le  Cydéme  de  M.  Raireau  ed  appuyé  fur  la  rtfon- 
nance  du  corps  fonotc}  mais  l;s  conlequences  qu'on 
tire  de  cette  réloniunce  n'ont  point  fie  ne  fauroient 
avoir  Tévidi*nce  des  ibJorêmes  d'Euclidcj  clte^  n'ont 
pas  meme  toutes  un  égal  degté  de  force  fie  de  Itaifoo 
avec  Teipé.ieoce  fond .nicnule.  (Voyez  Harmonie, 
Note  (enfile , Mode  mineur.  Septième  , ficc.  ) Auils 
M Rameau  di>il  tièi-bien,  au  fujet  de  la  diffor- 
lunce  qui  ed  une  branche  étendue  de  1a  mulîque  : 
« C'ed  judemenc  parce  que  1a  diffbnnancc  n ed  pat 
■ narmclle  à l'harmonie , quoique  l'oreille  l'adopte» 
»quc  pour  fatis^itc  1a  raifon  fur  ce  point, 

*•  quil  efi  po/iole , on  ne  fauioit  trop  multiplier  les 
» rapports,  les  analogies,  les  convenances , les  mé« 
*>  tamorphofes,  s'il  y en  a •>  (i).  D'oü  il  s'enfuit 
u'il  ne  range  la  théorie  muficale  que  dans  U claffe 
es  probabilirés.  C*ed  auffî  uniquement  comme  ta 
fydeme  rrès-fupéricur  aux  autres,  que  nous  avons 
expliqué  cette  théorie  dans  un  ouvrage  panicultcr , 
cres-difpofés  eo  même  temps  à recevoir  rout  cc  qi  i 
pourra  nous  venir  de  bon  d'aiUeots«  ( Voyez  /oa- 
damenxal,  ) 

Sut  les  différences  de  la  gamme  des  Grecs  dans  Ict 
genres  diaionique  , chromatique  fit  enharmonique 
( voyez  Genre  y 

( M.  d'Alemhtrt,  ) 


préfcocéc  i rAcadénie , fie  a*a  point  suffi  été  aonoocée  fout 
ce  titre  dans  le  rapport  qui  co  a été  laiu 

(t)  Koui  ne  noos  attoCeroni  pu  A relever  les  erreurs  > 
qui  ü crouveoi  dans  ccc  article , fie  notammenc  dant 
ceux  oùil  renvoie.  Mous  ne  dirons  qu*un  mot  for  U phrafe 
ue  nous  avons  noiée,  parce  qu'elle  comîeat  une  forra 
'aveu  de  la  part  de  d'Atcmbcrc , que  la  gemme  moderne  eft 
dans  denx  tons  difv-rens , ce  qui  détruit  ciuicremcut  ic  Cyf- 
cême  de  Rameau  qu’il  a tan:  appuyé  , par  lequel  il  ueveut 
donner  i cette  gesmue  qu'une  balle  fondameataJe  daxis  le 
meme  ton* 

Au  forplus , il  n'eft  pas  vrai  ds  dire  qu'on  ne  peut  fa- 
cilement entonner  trois  tons  de  lutte,  ni  que  ceia  vient 
de  ce  qu'on  change  de  ton.  t*.  La  gamme  naturelle  uffie 
bien  plus  de  croit  tons  de  foitc,  puifqu'el’e  ne  contient 
qu'un  Icmi-ion  du  i l'ar,  qu'on  u’a  pas  meme  trop  rai- 
fon  d'appeler  ainiî,  puirque  ce  n'eft  pat  la  moitié  d’uu  tou  t 
taire,  rei  mi  k fa,  fa  i foL , fût  i la,  te  kjo  , fitc, 
to  ft  II  tt  ta  t)  «)  14 

font  autant  de  tons  que  la  voix  entonne  (ans  difficulté  \ U 
eft  vrai  que  leurs  rapports  décroidènt  arichméciquement, 

s*.  Ce  n'eft  pas  du  changement  de  ton  que  vient  la  diffi- 
culté dans  l’intonation  des  quatre  notes  fa  fût  la  fi , mais 
de  ce  que  l'on  fof  prime  une  des  notes  iuterniédiaircs  entra 
yô^  fit  ji,  iutervalle  qui  en  contiendroit  deux  , indépeudam- 
ment  de  ce  que  le /a  d'où  on  parc  n'eft  point  dans  un  lufte 
rapport  avec  les  auciei. 
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III.  « Pour  montrer  les  ra^orts  fts  hczacordes 
Arec  les  cin^  cétracordes  des  Otecs.  •• 

Pourquoi  Guy  Cubflitua*r*il  Ton  hericorde  au  rd* 
Tracorde  grec  } RoulTeau  n‘en  donne  aucune  raifoo. 
Celles  qu’en  apporte  le  P.  Me/îenne , Harmuti’t 
uaiverfeile , page  ax8,  font  plus  (iagulières  que  fa- 
cisfatrantes.  •«  Les  fii  notes  dont  i!  s*e(l  fervt  pour* 
rotent»  dit  îl»  repréfenrec  les  liz  cfpdces  de  quarte 

a ut  viennent  de  1a  différence  fiiuaiion  du  ion  m.«jfur» 
u ton  mineur  & du  dcmi'ton  majeur.  » 11  n'y  a 
<)ue  trois  Cyftèmes  rclarivemcm  k 1a  poliiion  du  ré- 
ctacordei  celui  des  AtifloKéoieos , qui  faif^ienc  cous 
les  tons  majeurs»  c'elba-dire»  de  hoir  à neufi  celui 
des  PyebagorKicirs»  rétabli  parProUmée,  qui  for- 
moienc  le  léiracorde  d’un  demi  ton  majeur  ^ (f'uu 
ton  majeur  & d’un  ion  mineur  ^ enfin  » celui  de  Di 
dyme»  qui  pla^oic  le  ton  miocut  au  grave  du  ma* 


jeur.  Oo  ae  peut  pas  adopter  à la  fois  ces  trois 
CvArmes,  puifqnMs  font  déduits  de  piincipes  incon- 
ciliables » c'eA-a-dire»  l'un  delà  progrclTion  triple  » 
l'au:re  de  U prog'ellî  >n  harmonique  » le  dernier  de 
U progreAlon  au;bméiique.  Or,  quel  que  Toit  celui 
de  ces  lyAcmes  qu’ait  luivî  rArétto , il  ne  pouvoit 
obtenir  que  les  trois  efpéccs  de  quaitesruivantesrutre 
mi  fa,  rt  mi  fa  fol,  mi  fa  foi  la  ( voyez  le 
P»  Merfinne  lui-même,  page  t)0  « ou  les 

Az  cfpèees  d’oâaves,  donc  chacune  commence  pat 
l'une  des  Ai  notes  rufdUes.  •>  Le  P.  Merlconc  lui« 
mèche  en  compte  fept  à U page  1 1 On  pour* 
fuir  auAi  diic  que  Güido  a mis  As  notes  » parce  que 
le  Az  cA  le  premier  nombre  parfait  » qui  n'ezcèJe  fie 
n>A  point  TorpaAé  de  Tes  parties)  car  1 , t, 
font  Az  i fie  qui , étant  mulripHé  à l’irAni,  laîAe  tou- 
jours fi  pour  le  dernier  caraàère  , car  il  cA  nombre 
circulaiic,  » Le  oombic  4cft  bien  pies  patfait  que 
Pppp  ij 
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V.  m Giijf  ayant , fclon  Topinion  commune , 
aioiic^  au  dtagramoie  des  Gtccs  un  cétracorde  à 
l 'aigu.. «.«  M 

II  en  avoit  ajouté  deux;  car  chaque  hexacorde  de 
Guy  repiéfcnroit , comme  on  Ta  vu  ci>de(îu^,  un 
des  (étracordes grecs.  Or,  le  fyûcme  immuable  des 
Grecs  ne  concenoit  que  cinq  tétracordesj  favoir  , 
des  bypaces,  des  me(e$,  des  conjointes,  des  di(* 
jointes  6t  des  aigues.  Le  fyllcme  de  Guy  contenoie 
(cpt  hexacordes.  ( Voyez A.)  Donc  Guy  avoit 
aiouté  deux  têtiacordes  au  rylteme  immuable  des 
Grecs.  En  effet,  fa  dii  fcptième  corde  vroit  variable 
comme  U dixiéme  , c*efé-a*dire , qu’elle  étoit  tantôt 
bémol , tantôt  béquarre  ; ce  qui  ne  pouvoic  fe  faire 
fans  le  fecoors  de  ces  deux  hexacordes. 

VI.  O Ou  plutôt,  félon  Meibomius,  ayant, 
par  ces  additions , rétabli  ce  diagramme  dans  ion 
ancienne  étendue....,  » 

Meibomius  die  pofittvemeni  le  contraire.  Guy  cil  j 
, bien  loin  d’avoir  augmenté  l'étendue  du  fy^éme 
* grec  s il  s’on  faut  même  tin  inveivalie  alTez  couildé- 
rablc  qo'il  ne  l'ait  atteint,  ce  qui  devient  plus  clair  i 
que  le  jour , à U feule,  inipeâion  de  rocs  tables  j car  j 
le  fon  le  plus  aigu  du  fyilémc  grec,  la  note  hyper-  ^ 
boléon  de  l'hyperlydien  , le  plus  aigu  de  tous  les 
modes,  fait  avec  1a  proflambanoméne  de  t'hypo-do- 
rien,  qui  en  eft  le  plus  grave,  un  inrcrvallc  de  trois 
oâivet  Ôc  tto  ton  •,  de  forte  que  le  fyiléme  grec  lur* 
pa0c  d'une  quane  toute  entière  celui  de  TArécin.  *• 
Euctidt  t psge  50.  ( Voyez  aufC  la  Préfact  géné'aU 
de  Meibom*t  page  14.)  Etnotezque  Meibomius  fup- 
pofe,  1®.  que  le  fyfléme  de  Guy  commen^oit  au 
grave  à un  ton  au-delToas  de  la  pronambanomine  du 
mode  hypo-dorien , tandis  qu'il  commen^o  t récHe- 
ment  è une  tierce  mineure  ao-defTas  ( voyez  mon 
arriclc  G.rf/ol)i  1**.  que  la  corde  « n'étoit  qu'a 
uaton  au-deifous  de  U meme  prodambanomènt , 
tandis  quelle  en  étoit  diilantc  d’une  quarte  (voyez 
ibidem), d'où  il  s'enfuirque  l'hypo-proU  uubanomène 
de  Guy  étoit  plus  aigue  d'une  iixte  que  la  corde  • , 
6c  fa  vingtième  corde  plus  grave  d'un  ton  que  la  note 
byperboTéon  du  mode  hyperlydien  » êc  par  confé* 
quent  le  ryftèrr.c  de  Guy  étoit  moins  érendu  d'uuc 
leptiéme,  que  le  diagramme  général  des  Grecs. 

D'où  peut  donc  provenir  une  erreur  auflî  palpable 
de  la  part  de  Boolleau  I Probablement  de  ce  pafTige 
de  Meibomius  ( ArifliJej^QuintU.  page  140*)  mal 
entendu,  u Hine  pe'fpicitur  car  Cuido  Aretinus, 
q/i  exceptij  noiis , nihU  preier  veterum  autoriijtem 
immutevit  , iiuram  P infra  A üjfumpferit.  » Sans 
doute  Guy  n’avoit  rien  changé  au  fond  du  rydcioe, 
c’ed'à-dire  , à la  difpolîcion  relative  des  tons  & des 
deeni-rons  ; mais  il  avoir  chaugé  quelque  chofe  à 
l'écenduc  du  fyflême  parfait,  puifqu'il  l'avoit  porté 
de  deux  oûavcs  à deux  oétives  & une  (îxte. 

Ces  muficicDS,  dont  parle  Meibomius  dans  fa  Prt- 
face  générale,  page  14  j dans  Ton  Lucü^e,  page  ;o  $ 


& dans  fon  Arifîdes-  Quiittîljen  , page  140  » ces 
moflcicns , qui  v.->uloicnc  que  le  fyftêfr.e  de  Guy  eût 
plus  d'éren due  que  celui  des  Grecs , conforduieut  les 
mou  fy fi  ne  6c  diagramme,  le  grand  fyflcmc,  ou 
la  garrrre  des  Grecs,  qui  s'écendoit,  dans  chaque 
mode  & daus  chaque  genre,  de  la  proQambanomcne 
à ta  note  h)'pcrbol*^n,  cro;c  de  deux  oiîlaves.  Lcuc 
diagramme  gcm'r..l  ou  clavier,  Ict^ud  comenoit  tous 
les  quaits  de  ton  de  leurs  quinze  modes,  étoit  de 
trois  célavei  & un  ton  5 mais  l.i  gjm'trc  6c  le  da- 
vier de  Guy  avoient  abrobiro  ni  la  même  étendue, 
î es  douze  modes  de  inulîque  uûcésjufqu'au  commen- 
cement du  dix-fepticme  fîècle  ne  rclTcuibloicni  alors 
rt  aux  quinze  modes  grecs  , ni  aux  rôtres  : c'étoienc 
dilfcrentcs  combina  (ons  de  h memeodave,  diftin- 
guées,  comme  les  tons  de  l’çgüfc , en  juihenies  6c  en 
p/  gala , 6c  toutes  renfermées  dans  l’étendue  de  deux 
odaves.  ( Voyez  Merpnne,  page  t6x.  ) Guy  ajoma 
une  quinte  au-delTus  de  ces  deux  oâaves  ; ce  qui  lui 
donna  fept  hexacordes  au  lieu  de  cinq.  Merfenne  dit 
que  ce  fut  afin  que  chaque  clef  eût  un  hexacorde. 
Mtïhomias,  Préface  géneraie,  page  i;,  prétend  qu’il 
a fuin  eu  cela  Tautorité  d'Aridoxeoe , qui  donne  à 
U voix  humaine  réccoduc  d'une  double  oâavc  ^ 
d’une  quarte,  ou  d’une  quinte  {soytx  Arifioxene ^ 
page  10  ) : tout  cela  cft  poffible.  Quoi  qu'il  en  foie  , 
te  lyftème  de  Guy  étoit  évidemment  plus  étendu  .que 
celui  des  Grecs;  mais  le  diagramme  eéoéral,  le 
grand  clavier  des  Grecs , étoit  plus  étendu  que  celui 
de  Guy. 

VU.  « U appela  cette  corde  kypo-projtambé* 
namene,  » 


Fut-ce,  comme  le  prétend  Meibomius , Préface  , 
page  14,  pour  reprélentei  la  corde  • du  diagramme 
général  des  Grecs,  que  Guy  ajouu  cette  corde  au- 
delfoQs  de  fa  cordc  A ? Non.  Parce  qu'il  c(l  faux  , 
1^.  que  fa  corde  A répondit  à la  proHambanomène 
du  mode  hypo-dorien  (voyez  mon  article  G refol)  \ 

que  la  corde  m ne  lut  qu  à un  ton  de  cette  prullam- 
banomène  : clic  en  étoit  à une  quarte  (voyez  i>i- 
dem)  ; que  cette  corde  m eût  jamais  été  em- 
ployée dans  le  fyflcme  grec  ( voyez  ibidem).  Mais 
pourquoi  cherche^  fi  Io  n de  foi,  ce  qui  faute  aux 
yeux?  ( Voyez  la  f^:ire  A.  ) N'cft-il  pas  évident 
q*fC  fans  ceue  corde  r,  le  premier  lieiacorde  n'eût 
pas  été  complet  I Donc  , Guy  ne  l’avoit  ajoutée  que 
pour  ic  compie:tet , comme  on  en  ajouta  dans  la 
luire  une  nouvelle  au-delfous  du  r,  quand  00  voulut 
bémolifcT  la  troiliémc  corde  , c'cft-à-dîre,  celle  qui, 
dans  la  figure  A,  répond  à l'hypjte  des  hypates. 

! VIII.  « Cette  gamme  donc , dans  toute  fon  éten- 
due , étoit  compolve  de  vingt  cordes  ou  notes.  » 

Le  fvAême  de  Guy  étoit  compofé  de  vingt-leux 
fons , le  clavier  de  fou  épinette  de  vinç«deux  tou- 
ches, y compris  deux  touches  brifées  :Ton  fyftérra 
avoit  donc  réellement  vingt-deux  cordes;  mais  fon 
diagramme  n’avoit  que  vingt  notes. 

IX.  «<  Les  d.ffcuhés  de  cette  méthode  ont  f4( 
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faire,  «a  divtti  temps,  phiricois  chwgemeat  à la 
gamme,  *» 

D'abocd  on  fe  fervit  de  la  main  harnionii^ue  pour 
apprendre  à muaueer.  La  6gurc  A eût  étd  beaucoup 
plus  commode;  mais  les  bommes  ne  veulent  rien 
perdre  de  leur  invention  : Nil  uàam  nifi  quod  pU- 
cuit fihi  ducunt.  On  s'apper^nt  aufuice  ouc  le  fyftèmc 
de  Guy  reofetmoie  deux  fyftémes  ab(olumcnt  fera- 
biables  ; ce  que  noos  appelons  aujourd'hui  le  mode 
à'at  & le  mode  de  fa  y que  ces  deux  modes  ou  fyf- 
cémes  avoiem  fix  cordes  communes.  On  divifa  donc 
jes  bexacordes  en  trois  rangs  5 Tuo , de  ceux  » 
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avec  le  Cene  l(  , reprffentoient  le  mode  <f«r  ; le 
fccOD  j , « ceux  qui , avec  le  figue  < ou  k , «P'^* 
feiuoicDi  le  mode  de  fa{  <c  le  troifième,  des  fone 
commuas.  L'ordre  le  plus  natuicl , c’froît  celui  qui 
ddmoDtroic  l'analogie  dec  hcxacordes  avec  les  tdrta* 
cordes  grecs  ; c'droic  celui  de  la  main  hattnonique  i 
c'étoit  celui  de  U figure  A.  Mms  après  la  diftinaion 
des  trois  colonnes , le  rang  de  khnol  devoit  pauer  le 
premier,  parce  que /i  eft  générateur  d'ur;  celui  de 
béquarre  le  iroifiemej  celui  de  nature  , il  éroit 
naturel  qu'il  tint  le  milieu  i cependant  cet  oidre  n e 
pas  tooiotti*  été  obfervé. 


Gaumi  Pi  Cuf. 


xo 

e e 

bémol. 

19 

àd 

U 

il 

cc 

fol 

>7 

bb.llll 

16 

aâ 

mi 

U 

8 

rt 

M 

F 

tu 

i| 

e 

XX 

d 

U 

II 

s 

fol 

10 

«•.U 

9 

a 

mi 

S 

G 

rt 

7 

F 

Ht 

6 

E 

$ 

D 

4 

C 

} 

B 

X 

A 

1 

r 

fiatore 

béqdarrÇf 

F.g.  B. 

la 

fol 

fo 

mi 

U 

rc 

fil 

ut 

n 

mi 

la 

*4 

ra 

fol 

U 

tu 

/'*. 

IX 

mi 

II 

la 

rt 

10 

fil 

ut 

9 

1 

mi 

la 

7 

rt 

fol 

6 

ut 

/• 

S 

mi 

4 

rt 

f 

Ut 

X 

f 

Gammz  pu  y. 


Fig. 

0. 

bémol.' 

béqoairc. 

jf 

ut 

A 

e 

fi 

mt 

d 

la 

re 

c 

fil 

ut 

b 

/" 

fi 

a 

mi 

la 

g 

re 

fit 

F 

ut 

E 

fi 

mt 

D 

la 

re 

C 

fil 

ut 

B 

fi*. 

fi 

A 

mi 

la 

G 

re 

fol 

F 

ut 

/« 

X.  « La  ttmmt  fianfoife,  autrement  dire  ftmnu 
du  fi,  lève  Peinbanas  de  toutes  eei  cranfitions.  » 

I*.  Non  pas  de  toutes  | car  il  falloir  néceilâitemcnc 
pafier  dans  cette  gamme  d'un  ring  à l'autre,  fuivant 
que  1a  quatrième  ou  la  onzième  corde ,.  figure  O, 
deeenoii  béquarre  ou  bémol;  ce  qui  n'étoit  pas  tou- 
jours tégulictrment  indiqué  , futcout  dans  le  plain- 
cbant  I car  on  trouve  encore  dans  le  romain  beau- 
coup de  cba'  es  dans  Icfquc  s le  finne  du  bémol  n'rft 
point  marqué;  de  forte  que  c'cll  l'impreflion  plus 
ou  moins  locie  du  mode  de  fa , qui  indique  feule 
les  cas  où  l'on  doit  finie  le  fi  bémol  ou  béquatie. 


Z».  11  y a eu  deux  gammes  du  fi  : la  première , 
fiuure  D,  qui  tepiélcntoit  la  gamme  do  plain- 
c^ant  pour  les  églifes  , où  routes  les  dominantes 
n'ètoieni  pas  fur  le  même  ton  ; la  fécondé  , dont 
RonlTeau  a donné  la  figure,  «t  qui  fervoit  dans  lif 
éclifes , dont  tomes  les  dominantes  étoient  fut  la 
même  corde.  C'tft  probablement  cette  difiïrence  de 
ton  dans  les  dominantes  des  tons  de  l'églile , qui 
avoir  auffi  fait  abréger  SC  réduire  à une  oèlavc 
la^ammc  de  Guy.  ( Voyex  Merfenat , page  sio- 
X I s ; voyez  aulli  Ici  iniclcs  Modes , Tropes , Tons 
Us  l igtife.  ) { M.  taiié  Ftytoa.  ) 
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ti'iMPDESSiON  de  ce  Dictionnaire  fut  inlcrroiDpue  à cette  feuille  en  i^ç)t  -,  on  la 
reprend  vers  la  fin  de  181 3.  I.es  deux  feuilles  précédentes  , Nnnn  et  Oooo  , avoieiit  meme 
été  composées  ; ou  n’en  a retrouve  que  les  épreuves,  sur  lesquelles  on  a relàit  en  entier 
la  composition. 

M.  Ginguené,  membre  de  l'Iiistilut,  le  seul  des  anciens  collaborateurs  qui  survive,  s'est 
chargé  de  la  rédaction  générale , et  continuera  de  fournir  les  articles  historiques  et  les 
articles  de  gont,  ou  qui  concernent  la  philosophie  de  l’art. 

M.  do  Momigny , auteur  d’un  ouvrage  intitiJé  : Cours  complet  d'harmonie  et  de  compo- 
sition, etc.  (Paris  1806  , 3 vol.  in-8®.  ) remplace  , dans  la  partie  théorique,  feu  M.  l'abbé 
Feytou.  Sa  théorie  u’étaut  pas  enlièreinent  couforme  à celle  de  ce  savant , il  s'engage 
4 rectifier,  dans  tous  les  articles  auxquels  M.  l’abbé  Fevtou  avoit  renvoyé  dans.  1rs  siens, 
les  inexactitudes  qu’il  y trouve.  Quaut  au  fond  même  àcs  principes,  voici  sa  déclaratiou 
formelle. 

« Invité  4 prendre  la  plume  à la  place  de  M.  l’abbé  Feylou,  je  rends  sincèrement 
«hommage  4 la  sagacité  de  son.,  esprit  et  4 ses  connoissances  variées  ^ mais  en  fiiisant 
»*connollre  , à l’article  Système,  tout  ce  que  le  sien  a de  grand  et  de  hardi , je  démon- 
« trerai  qu'il  n’est  cepeudaut  que  l’hypothèse  brillante  déjà  présentée  par  l’abbé  Jamard  , 
• et  Tune  de  ces  fausses  routes  qui  font  quelquefois  trouver  la  vraie.  » . De  MomcRT. 

M.  Roquefort,  connu  dans  les  lettres  par  son  Vocabulaire  de  la  langue  romane , et  qui 
ti’a  pas  moins  de  connoissances  en  musique  que  dans  notre  ancienne  Ltlérature,  s'est  en- 
gagé à fournir  les  articles  des  inslnimens  de  musique  anciens  et  modernes  , et  plnticurs 
articles  de  théorie  et  de  pratique. 

Ou  n’a  retrouvé  des  manuscrits  de  M.  l'abbé  Feylou  que  l’article  Gaies  ( musitfut.  des 
anciens),  qui  sera  imprimé  à sa  place. 

Plusieurs  articles  de  M.  Framerv  ont  été  conservés  et  seront  employés  dans  la  suite 
avec  l’intérêt  que  l’on  doit  4 sa  mémoire. 

Le  second  volume  sera  mis  sous  presse  aussitôt  après  la  pnhh'cation  de  Cette  seconde 
partie  du  premier. 


Gamui  DiaTONiQDl  de  la  mélodie.  Cette  gamme 
ou  ryllêine  mélodique  cfl  en  .ur  , mode  majeur , 
UT  /r/a  sol; /il/  la  /i  UT  : 1 UT  re  mi  SA  :TA  mi  rt 
UT. 

Ccd  là  le  tableau  le  plus  élémentaire  , le  plus 
haturel  & le  feulpaifaiicmcni  ordonné  des  Icpt  cordes 
diatoniques  difpofécs  inéiodiqutmcnt.  Air  un  arran- 
gement piiflible  des  fept  notes , contîdérées  comme 
type  de  la  mélodie,  n'cd  aufli  réeulicr  que  cclui  ci , 
donc  il  ed  la  vraie  gamme  j c'eit  ce  qu'il  faut  dé- 
montrer. 

L'oâacordc  ou  gamme  vulc-riie,  ui  re  m!  fa  fol  la 
fi  ut,  contient , il  ed  vrai,  les  deux  mêmes  tétra- 
cotdes  que  la  vraie  eamme;  mais  il  faut  obfeiver 
que  c'ed  dans  un  otute  renvetfé. 

Qu'importe  , dira-t-on  , l’ordie  dans  Itqucl  ils 
y font  placés  ? Cela  cd  , en  principe , de  la  plus 
grande  importance.  La  gamme  cd  la  clef  de  la  théo- 
rie ^ li  le  défordre  y règne  , elle  devient  la  lourcc 
d'une  foule  d’idées  faulTcs  , dont  on  a bien  de  la 
peine  à fe  défaire  , pour  peu  qu'on  tienne  à fes 
préjugés. 

Donner , comice  on  fait , roélacorde  et  re  mi  fa 


fol  la  fi  ui  pour  piincipc  , pour  type  de  la  mélodie  , 
c'ed  méeonnoître  , & la  nature  tt  le  raifonnement. 
En  edet , quand  je  demande  que  l'on  m'offre  le 
tableau  des  fept  cordes  diatoniques  , on  ne  doit  pas 
m'en  prélentet  huit.  — Mail  la  huitième  n'rd  que  la 
répétition  de  la  première  à loélave  au  drifus.  — 
Reiranchta  donc  cette  câave.  Mais  fî  on  la  retranche, 
on  mettra  à no  le  faux  téttacoide  fa  fol  la  fi  , 
par  lequel  finitoit  alors  rhepiacorde  ut  re  mi  fa'  fol 
la  fi,  *c  c'ed  précifément  pour  éviter  ce  drfaut  ca- 
pital que  nous  avons  ajoute  l'oéUvc.  — Donc  vous 
avei  mal  clioili  voire  heptaeorde.  L'oâacotdc  ut  rt 
mi  fa  fol  ta  0 ut  n'ed  autre  ebofe  que  le  icmplillàge 
mélodique  it  i'oélavc  ou  de  l'accord  parfait  ur  mi 
fol  ut , t , 10,  Il  , I<. 

Ce  n’ed  pas  là  le  type  , le  ït.ii  fydéme  mulical  j 
mais  l'inverlion,  le  reovcifememdcce  type.  Une  choie 
tiès-dignede  i'aiteniion  du  pbilofopbe,  c'ed  qu'à  un 
certain  égar.l  la  nature  en  a uté  dans  la  formation 
de  U gamme  comme  dans  l'organifation  de  la  figure 
de  l'homme  k des  animaux , qui  font  généralement 
compofés  de  deux  moitiés  fcmblables,  le  côtégauche 
k le  côté  droit  , k dont  les  patries  du  milieu  , 
comme  le  nex , le  front  k toutes  les  parties  n.é- 
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diaircs , appartiettoenr , par  motcié  . ^ chacun  des 
deux  côté*!  » & fc  foriDCDt  par  la  réunion  mêoïc  de 
CCS  deux  c6:és. 

C’eft  ainfi  que  dans  les  deux  tétracordes  conjoints 
SOL  id  P UT  : UT  re  ml  ïa,  TUT  > qui  eft  la 

partie  médiaire  « appartient  à l'un  de  k l'autre  ré> 
rracorde,  les  unit,  les  conjoint,  8c  pat  ce  moyen 
naturel  en  fait  un  cnfcmble  , un  fcul  tout  donc  tl  cft 
le  centre,  le  roi , la  note  principale , U tonique  , la 
octe  d'après  laquelle  Us  üz  autres  s'ordonn^Dt  8c 
ptennent  rang. 

Dans  UT  rf  mt  fd  fol  U p ut  ^ au  contraire , on  a 
alTemblé  les  deux  cérracordes  par  le  c6cé  extérieur  , 
8c  mis  CO  dedans  ce  qui  doit  être  en  dehors  $ 8c 
Toilà  pourquoi  les  deux  cxrrémités  oppoiées  fa  8c 
fol  s y touchant , s'y  heurtent  8c  s'y  repoufTent.  Les 
crois  ocres  principales  du  ton  étaot  la  conique  , ta 
dufoinante  8c  la  fous-dominaoce , les  trois  notes 
VT  jol  8c  fu  doivent  naturellement  occuper  les  crois 

fioints  cardinaux  , l'es  trois  places  marquantes  dans 
a vraie  gamme;  8c  la  conique  ctiinc  la  principale 
des  principa'es , y doit  nécefTaircffieot  occuper  le 
centre.  Ccd  en  effet  ce  qui  arrive  dans  la  gamme 
de  la  nature  sol  la p UT  re  ml  fa,  ou  I'ot  cft  au 
milieu  , It  foi  k la  quarte  au-deffbus , It  fa  k la 
quarte  au-deffus. 

Cétoieot  probablement  ces  trois  notes  principales 
qu'indiquoit  la  lyre  de  Mercure,  qui  n'avoic  que 
trois  cordes,  8c  n'en  devoit  pas  avoir  un  plus  grand 
nombre  , puifqu'clle  écoit  dedinée  à reprefeuter  les 
crois  points  cardinaux  de  i'bepcacordc  • le  comment 
cernent,  le  milieu  8c  la  fin , ou  , en  d'autres  termes , 
la  corde  la  plus  grave  , U centrale  8c  la  plus  aigue. 
M Cela  ed  égaiemcnc  vrai , quel^  que  (oit  l'hcpta- 
corde  que  les  Egyptiens  ou  les  Grecs  aient  eu  pour 
type  de  leur  fydéme  $ car  tout  hepcacorde  peut  être 
déiîgné  par  crois  cordes,  comme  uoe  ligne  droite  par 
deux  ^ims. 

Le  lyre  la  plus  ancienne  6c  U plus  elTentiellemenc 
prototype  , n'a  donc  du  lire  , 8c  n'a  été  en  effet, 
félon  Diodore  de  Sicile , 8c  félon  la  rai(on  furtouc , 
qu'à  trots  cordes , parce  que  le  ^déme  diatonique 
primitif,  8c  le  plus  fondamcotal . ed  uri  hepCacordc  8c 
COQ  un  oâaeorde.  Ce  dernier  fydéme  ed  évidemment 
fecondaire , 8c  n*cd  que  le  rcuverfcmer.t  du  premier, 
ce  qui  fe  fait  en  mettant  à l'atgu  le  técracordc  qui 
ed  natutclIemcQC  au  grave  dans  la  vraie  gamme, 

t Si  ui  ré  mi  : mi  fa  fol  la, 

V mi  fa  fol  U : la  p at  re, 

) la  p at  rt  : 
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f H n'eft  point  douteux  qu'ü  n'y  a dans  la  mufquc 
I que  frpe  cordes  diatoniques  i il  ne  l'cd  pas  ooo 
plus  que  le  tableau  deuiné  k les  reprélcncer  n'ea 
' doit  offrir  que  fept  ^ c’eft  donc  l'bcpucorde  ou  le 
fepvcordea  qui  doit  en  être  le  type,  8c  non  lodacorde. 
Mais  quel  cd  l'bcptacorde  qui  doit  avoir  la  préfé* 
lenccî  C’ed  fans  doute  celui  qui  offre  chaque  choie 
à fa  place  , celui  qui  préfente  1«  notes  dans  le  rang 
que  la  nature,  roreille  8c  le  jugement  leur  affigncnr. 
Or,  ce;  hepcacorde  ed  , fans  contredit  » sol  UpVX 
re  mi  FA. 

Examinons  maintenant  tous  les  autres  heptacotdcs, 
afin  de  les  apptécicr  à leur  jude  valeur,  8c  comroen» 
^ns  pat  celui  qui  fenroie  de  bafe  au  fydème  des 
Oicfs. 

Cet  hepcacorde  ou  cette  gamme  écoit  p at  re  mi  fa 
fol  la.  " 

Voilà  bien  deux  fétracordes  réguliers  p ut  re  mi  ; 
mî  fa  fol  la.  Mais  pourquoi  mi  ed-il  au  centre  ? 
Pourquoi  pôc  h aux  extrémités  } Si  m:  lu  ne  font  pas 
les  ciois  points  de  repos,  les  trois  lieux  des  cadences, 
les  crois  cordes  principales  du  ton  d'uT  , mode  ma» 
jeurj  à quels  tities  lont-ils  doue  aux  crois  places 
manquantes  de  cette^am^rc?  Si  le  fydême  des  Grecs 
eût  été  harmoni;]ue , on  pourroit  dire  qu'ils  ont  ainfi 
difpofé  leur  hcptacoide  fondamental  pour  faire  pré» 
céder  8c  fuivre  cbacnne  des  trois  notes  de  l'accord 
paifait  de  la  tonique  ut  mi  sol  , d'une  corde  qui 
l'appelle  :p  VTie  Mt  fa  soi  la;  ce  qUi  pourroit  cire 
l’abrégé  de  p vr  re  Ot  , re  mi  fa  mi  fa  sot  la  sot 
fa  Ml  re  UT , ou  en  prenant  ces  notes  en  defeendane 
la  sol  fu  MI  /X  ut  y#  ur  , ouïes  deux  accords  p ra 
fa  la  9c  SOI  ui  VT  \ mais  il  eff  de  toute  évidence 
que  le  fyffémc  des  Grecs  fut  toujours  tétracordal  , 
8C  par  conféqueat  mélodique.  Ainli  donc,  voir  dans 
leurs  térracord.  s un  fyffème  d'accords  ou  d'harmonie, 
c'eff  y voir  ce  qu*eux»aicrhcs  n'y  ont  jamais  vu  , 8c 
leur  prêter  des  iaceoiions  qu'ils  n'ont  point  eues  ni 
pu  avoir. 

Pour  fe  convaincre  que  les  Grecs  n’ont  jamais  ea 
de  fylléme  harmonique,  il  luffic  de  jeter  un  coup 
d'cril  éclairé  fur  leurs  modes.  Que  préfentent , ca 
effet , CCS  modes  ? La  comhinaifon  des  fept  norcs 
p mi  la  re  fol  ut  fa  , indiquant  par  leur  premier  8c 
leur  quatrième  terme,  les  tétracordes  conjoints y? 
ut  re  mi , mi  fa  fol  la  ^ la  p ut  rt , re  mi  fa  fol  , /oé 
ta  p ut  t ut  re  mi  fa  , accouples  deux  à deux  poac 
former  les  heptacordes  ou  fept-tordt*» 


re  mt  fa  fol, 

4 re  mi  fa  fol  : fol  la  p ut. 

f fol  U p ut  : ut  re  mi  fa. 


Ce  n'eff  donc  point , comme  l'a  dit  maUà-propos  | mer  les  deux  accotds p re  fa  la  te  ut  mi  fol . l'un 
Bcczmctiedcr  (avec  U plume  de  Diderot) , pour  for- 1 appelant,  l'auue  appelé,  que  les  Grecs  avoteot 

pour 
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poo'  hrp’icorJe  fonJamcoul  Jî  ut  re  mi  fj  fol  la  ; 
mais  !es  técracordes  fi  ut  rt  mi , mi  fa  fui  la  ^wni  les 
^eux  premiers  de  U f^rie  repici'cxitée  co  abrd^d  par 
fi  mi  la  re  fol  ut  fa  » ü falloit  bien  «le  coure  o^celTitc 

?iue  cc(  bepcacorde  fue  riattut,  le  premier  de  leur 
)rflèmc.  Qui  Ici  avoic  engagés  à adoprer^  de  pré- 
férence à toute  autre  » cette  (érie  fi  mi  la  re  fol  i*tfal 
La  nature.  Comment  ceU  I ~ En  leur  don- 
naut,  cointDC  à cous  les  hommes  bien  oreiniles,  de  U 
répugnance  pour  le  faux  técracorde/u  fol  U fi  téna* 
corde  qui  précéderoie  le  premier  de  cette  férié  , te 
qqi  viendioit  à U fuite  du  (ixiéme  , s'ils  o'avaieut 
étc  forcés  par  une  forte  d'iuAinâ)  par  le  vrai  fenci- 
ment  muncal  , à rejeter  ce  faux  tétcacorJc  • 4c  à 
t'acréter  apiis  lix  cétracordes. 

Le  fyllémc  tétracordal  diatonique  des  Anciens 
écoic  donc  auflî  parfait  qu'il  pouvoit  l'être  • puiCqu'il 
avoic  poi^r  limites,  tant  au  grave  qu'a  Taigu  , U 
kortu  naiureile  des  trois  tons  pleins  confécutifs  fa 


fat  la  fit  le  feul  de  tout  les  tétracordes  dUtooiquei 
que  repoulfc  notre  oreille. 

Exemple  du  fy filme  du  Ancient , compofé  de  fix  fé- 
iracardej  jufies , formant  cinq  hepiaco’des  ^ pricédÂ 
6r  fuivi  du  tètracorde  faux  ^ fa  fol  la  â. 

Hors  du  fyftême,  i*^  hepucorde. 

Fa  fol  la  fi.  Si  ut  re  mi  : mi  fa  fol  la% 
X*.  ■ î‘. 

Afi  fa  fol  la  i la  fut  re,  La  fi  ut  re  ; re  mi  fa  foL 
4*.  fV 

Ri  mi  fa  fol  : fol  la  fi  ut.  Sol  lafiuitutft  mi  fa* 
Hors  du  fyftémc. 

Fa  fol  II  fi. 

Quand  les  Grecs  ou  les  Egyptiens  roulurenr  aug- 
menter le  nombre  de  leurs  modes,  que  hrrnc-ils  2 
Ils  disjoiguireot  les  térracordes  de  chaque  heptacordc, 
en  plaçant  au  grave  celui  qui  étoir  à l'aigu  » 4c  du 
ccnverlccseat  de  leuis  cinq  ueptacordes,  ilsformèreoc 
aioli  cinq  oâaeordes. 


Le  premier  hepracorde,  fi  ut  rt  mi  \ mi  fa  fei  U « devint  TodUcordc  mi  fa  fol  U x fi  ut  re  mi. 

Le  fécond mi  fa  fol  la  : la  fi  ut  re  la  fi  ut  re  i mi  fa  fol  la. 

Le  troinème la  fi  ut  re  : re  mi  fa  fol,  re  mi  fa  fol  : la  fi  ut  re. 

Le  quatrième re  mt  fa  fol  : fol  la  fi  «r  fol  la  fi  ut  i re  mi  fa  fol. 

Le  cinquiûne fol  la  fi  ut  i ut  re  mt  fa  «i  re  mi  fa  i fol  la  fi  ut. 


Voilà  donc  les  C'Ccs  pourvus  de  dis  maniérés  ou 
modrs  de  difpofrr  les  fepe  cordes  diatonique^  ; cinq 
par  les  técMcordcs  conjoints , 9c  cio>}  par  les  técra- 
cordes  di>joims. 

On  ne  pouvoit  augmenter  le  nombre  de  ces  cor- 
des fans  employer  le  faux  tètracorde  fa  fol  U fit 
9c  on  s'y  décida , du  moins  th'^oriquemcnc  , 9c  on 
eut  alors  quatre  autres  combinaifons  ; favoir  : les 
de.  X bfptacordcs  sa  sol  la  si  : fi  ut  re  mi  t St  ut  re 
mi  fa  : >A  SOL  LA  SI , 9c  par  renverfemtnc  les  deux 
oâaeordes  fi  ut  re  mt  : fa  sOl  la  si  , 9c  va  sol  la 
SI  : irc  re  mi  fa  ; et  qui  porta  le  nombre  des  modet 
à quatoixe.  Ceux  qui  étoient  formés  par  les  fepe 
hcptacordcs  furent  appelés  auihcnciqucs  ou  attthen- 
tes , les  principaux  cnnni9c  ceux  qui  étoient  fournis 
par  les  cH^licordes  furent  nommes  plagaux , fecon- 
datres  ou  renverfés. 

Il  y 3 une  obfervacion  imoortance  à faire  ici  i 
c'efl  que  les  modernes  , qui  (ont  nacurcllemenc  dif- 
pofés,  parla  gamine  ut  n mi  fa  fol  la  fi  ui  , àpenfer 
que  le  fyidême  le  plus  Hmplc  9c  le  plus  fondamental 
cft  un  o^acorde  , font  peifoadés  auflî  que  les  modes 
authentiques  font  les  oéàacordes , 9c  les  plagaux  les 
hcpracordes.  C’clk  ainli  du  moins  qu'on  le  répète  de 
livre  en  livre  & «le  bouche  en  bouche  depuis  pla> 
lîrurs  fiècles.  Cependant  fi  on  réflécbifibit  à la  fig  i*  ; 
dation  du  mot  prodambafiomène  , on  renonceroit  | 


j fans  douce  à une  opinion  fi  évidemment  faufie.  Profit 
' lamSanomertot  cft  la  Corde  fuenuméraire  la  , ajourée 
au  grave  de  l heptacorde  fiut  re  mi  fu  foi  la.  Ôr  , fi 
ce'ce  corde  eût  été  comprime  dans  le  fyflème,  on  c;e 
l’eût  pas  nommée  fitrniiméraire  , 9c  dép  tfianc  le  nom* 
bre  ; donc  l'hcpc-icordc  étoit  le  f)fiêm.'. fondamental; 
donc  les  modes  authentiques  font  les  modes  fotmés 
par  les  heptacoides  ; les  rcoveifés  ou  plagaux  j ceux 
qui  le  font  par  les  otUcordes. 

Veut-on  favoir  maintenant  pour  quelle  raifon 
Guy  d'Arczxo  a ajouré  une  corde  au-defious  de  la 
furniiméraire , au-defibus  de  1a  pronambanomèoe> 
C'efl  qu'il  a fenti  que  l’on  pouvoit  encore  placer 
cette  (ordc  diatonique  au-defious  de  ce  fo,  fans  in- 
troduire dans  le  fyfteme  le  faux  tètracorde  fa  folia  fi,i 
En  cfièc,  ces  trois  tons  pleins  confécuiifs  ne  fe  trou- 
vent pas  dans  la  férié  fol  la  fi  ut  re  mi  fa  fol  la  , fyf- 
lêrne  dans  lequel  il  faut  voir  ta  ferle  des  fix  cétra* 
coidcs  juftes  Jot  la  fi  ut , la  fi  ut  re  ^ fi  ut  re  mi , 
ut  re  mi  fa  , re  mi  fa  fol  t mi  fa  fol  la. 

Pourquoi  n'a-t-on  plus  rien  ajouté  à ce  ryfiême^ni 
au  grave  ni  à l'aigu  I C’efl  qu'il  n'y  avoir  plus  rien 
à y placer;  car  il  ne  relloir  plus  à employer  que  le 
feptième  tètracorde  fa  fol  la  fit  prohibé  dans  le  fyf- 
tème  mélo<lique  ; tètracorde  qui  fert  de  limites  aa- 
curclles  au  vraifyfiéme  , en  rarrêianc,  une  au  grave 
qu'à  l’iigu  t le  nsud  aoci mélodique  du  tricoa. 


£ Z E K V L I. 
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Fa  fol  U fl  t fol  la  fi  ut , la  P ut  re  t jfi  ut  n mi , us  re  mi  fa , re  mi  fu  fil , mi  fi  fil  la  ^ fa  fil  la  fi, 

Mujijue.  Tome  I.  Q 4 ^ 
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Ce  qu'oo  ^ctic  pat  abi  Aviation. 

I » î 4 r < 7*4 

Fa  :ZZf)l  U fi  ut  rt  mi  fa  fai  U ZT  fi. 

Le  nonocorHe  fo!  U fi  ut  re  mi  fa  fvl  (a  <f>  ce  que  j'ai  appelé  sou-milodiqut.  ( Voyex  mon  Coura  tom- 
jUt  d'Hurnonie  & de  Compoftion  ^ | toi.  io  S**.  ) 

Cefl  Vi , en  cSer , le  chemin  le  plus  long  de  U mélodie , h férié  la  plus  éceodee  que  Poo  puilTc  parcourir 
fans  faire  entendre  les  ttois  tons  pleins  confécutifs  fa  foi  ia  fiotx  fi  lu  foi  fa, 

N,  B.  On  peut  repérer  ccite  férié  à Poâate  au-dclTus  00  au-delTous , fans  tneroduue  pour  elle  les  ttois 
loos  pleins^  nuis  il  faut  ponélucc  comme  il  fuit  : 

En  montant  : 

Sol  la  fi  ut  re  mi  fa  fol  U ^ fi  ut  re  mi  fa  fil  la  , fi  ut  re  mi  fa  fol  U, 

En  dcfcendanc: 


La  fol  fa  mi  re  ut  fi  la  fol , fa  mi 

Nou<  femmes  fondés  à penfer  avec  Meihomzut , 
qu’en  ajoutant  Phfpo  - rrrn*mb>  nomenos  ^ Gutdo 
n’a  fait  que  rend  c duf)(lcike  mélodique  fa  véritable 
étendue  qu'il  n'eftpas  plus  rinvrmeur  de  cette 
corde  que  d'aucune  des  T pe  autres.  L'homme,  fourni^ 
par  fun  organifition  au  IpAcme  mt  fical  qu'it  a plu 
a la  nature  de  lui  donner , ne  peur  pas  plus  fe  créer 
un  fyftémc  de  fous  qu'un  lyftcoied'f4é<’ttra. 

S'il  y a toujours  eu  fept  cordes  diatoniques  , & 
toujours  les  memes»  pourquoi  ne  folfioit-on»  chez 
les  Grecs  , qu‘a«ec  les  qt'atic  fyllabes  te  ta  the  tho  » 
le  même  chiz  les  modernes  » qu'avec  mi  fa  fil  la  l 
C'eA  qu'on  avoic  compris  que  les  deux  técracordesde 
l'hepia  orde  fi  Lt*e  mi  fa  fil  /u»<tar.t  égaux  emtVui» 
fi  ut  re  mi  éuot  égal  a mi  fa  fil  la  » 00  pouvoir  ap« 
pliquer  au  fécond  récracorde  les  mêmes  fyliabes  qu'au 
preoiier,  par  ce  principe  fondamemal  qu'il  oc  faut 
p«s  multiplier  les  êtres  f^ns  néccl]i:é. 

Si  la  rsuSque  n'a  point  changé  , on  a donc  en- 
freint cetee  règle  » à prélcnt  qu’on  (ol6e  par  ut  re 
mt  fa  fil  la  fi?  La  muliquc  érant  immaab'c  » n’a 

point  changé  quant  au  fond  $ mais  les  hommes  , en 
fe  perfedionnant  dans  l’éiudc  de  cet  aie  fublime 
de  cette  fcience  profonde  » font  pafTés  du  fyAême 
purement  mélodique  des  anciens  peuples  » au  fyf- 
teme  harmonique  qui  réunit  les  avantages  du  fyftême 
un  & fuccelGfde  la  mélodie»  au  fyAemc  multiple  le 
(irculcané  de  l’harmonie. 

Il  eA  bien  ceruin  que  les  Anciens  fentoicnc  par- 
f«itcmcnt  qa'ily  a fept  cordes  diatoniques  dans  chaque 
famme;  leurs  modes»  caorauihcoci^ucs  que  pLgauz, 
le  prouvent  inconteflablemcot.  Mais  quoique  le  fyf- 
tème  diatonique  complet»  repréfeoté  par  l'hcpracordc 
ou  l'cdacorde»  ou  en  abrégé  par  It  lyre  de  Mercure. 
Ett  pour  eux,  comme  pour  nous,  compofé  de  fepe 
nvtes,  Us  n'en  étoient  pas  moins  fondés,  d après 
Jcuf«  vue<  élodiques , à conlîJércr  le  tét  acorde 
comme  un  f)  Aêint  entier , mais  rtl.nif  J:  ttona'folu. 
Le  fjftème  a^o/u  fc  compofant  de  deux  f)Aèmes 
relatifs  » eu  moUics  fembiabUs  » ne  pOuToit  dune 


re  ut  fi  la  fol , fa  mi  re  ut  fi  ta  fol. 

être  vn  dant  un  fcul  técracorde,  qui  n'cA  que  l'une 
de  fes  motriés. 

C'cA  un  tort  réel  que  d'avoir  abandonné  les  idées 
du  fyAême  tctracord.l  ^ non^fculcment  ii  eA  la  clef 
de  la  muliquc  des  Anciens  le  du  plain-chant»  mais 
h cil  d'un  ufage  cont  nue]  dans  notre  mufique  har- 
moi  ique  elle-même  » où  prclque  tout  marche  le 
dote  marcher  par  tétracorde } tel  » par  exemple , qi  e 
la  poiition  des  bémols  ou  des  dièui  dans  l’cnchal- 
nemtne  des  modulations  » ou  d*ns  le  p«if«gc  d'ua 
genie  à un  autre,  dans  les  imiucions , l^c.  lie. 

ExIUXLE  pan  liMOLS. 

Enebaioement  des  hrptacordes.  Sol  la  fi  ut  : 
ut  re  mi  fa,  Vt  re  mi  fa  \fa  fol  la  fi\.  Fa  folia 
fi\  ut  te  mt^.  IV k ut  rt  m/b  .•  m/‘b  fa  fol  /</ b. 
Ai/ b fa  fol  Al  b .*  ta  b jfb  ut  reb.  La  b /ib  ut  reb  .* 
reb  mi  ift  filh.  Re  b mJ  b/a  yô/b  : filï  /a  b/b  <t  b. 

Par  Diêsxs. 

Fa  mi  reut  : ut  fi  la  fil.  Ut  fi  la  fol  : filfat  mi  re. 
Soi  fa^  mi  re  : rt  u(^  fi  la.  Re  fi  la  : 
la  fol%  /tftt  mi,  La  foi^  fati  mi  : mi  re^  n/il  fi. 

Ml  /ett  utn  fi:  fi  la%  filü  fan,  St  IcU  fiin  f.n  t 
fin  min  nn  utn.  Fan  m:n  un  utUtutn  fin  un  fim. 

Ce  qui  prouve  que  la  trace  des  tétracordes  cA  en 
quelque  fonc  perdue  » e'cA  que  les  modernes  roicct 
toujours  des  quintes  où  il  faut  voir  des  quartes,  le 
des  pcntacordcs  où  il  faut  voir  des  tétracordes.  Air.fi» 
l'on  dit  que  les  dièfes  fe  ^ ofem  de  quinre  en  quinte» 
en  montant»  ao  lieu  de  dire  de  quarte  en  quatie  en 
defeendant.  Cela  tevient  au  même , dira-c  on  Pas 
:out-àofaii;  car  l'une  de  ces  lo.utior.s  rappelle  1 idée 
du  tét  aco  de  qui  explique  pourquoi  le  nombre  des 
dièfes  ou  des  bémols  augmente  a chacun  de  cruz 
qu'on  ajoute  après  les  (îx  premiers»  <tii  lieu  que  l'autre 
détourne  rtfprtt  . & éteint  cette  lumiè  e qui  nous 
guide  d~ns  »a  rcclie.cbe  des  ptir.cipcs  des  Anciens  » 
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<]i:i  irpanci  un  jour  nâle  Tui  la  mulîquc  t!ei  mo 

En  voyant  le«  Ancîtni  pourvoi  de  quatorze  ino* 
des , on  leroic  tent^  de  noui  croire  dci  cnfans  déf- 
h^rit^s,  noui,  qui  n*en  avons  que  deui  , te  majeur 
5:  !e  roineur  \ maiion  celTcra  de  noos  plaindre  quand 
on  faura  que  leurs  quatorze  modes  mélodiques  foot 
ri’nfrrmés  dans  notre  feul  mode  majeur  h irmoninue, 
B<  qoe  nous  avons  de  plus  qu'eux  deux  modes  dont 
iis  étoicfK  privés , du  oijins  Tous  bien  des  rapports. 
Les  quaroixe  modes  anciens  n’étant  que  tes  combi- 
uuii'ons  drs  l'cpc  nutes  ut  rt  mi  fa  fol  lafi,  Oü  fi  mi 
ia  rt  fol  ut  /j,  formant  fept  heptacotdcs  & Cepe  oéla- 
cotdrs  ditf.-rcns,  & ces  marnes  corobiaaifuos  encrant 
dutis  oorre  croie  majeur  hatmo:  ique,  il  eftclairque 
nous  avons  de  plus , dans  ce  frul  mode  , rharmouie 
& les  formes  qu’elle  imprime  au  mode. 

Dans  notre  fÿflènic  harmonique  , quand  nous 
nous  tenons  dans  la  {grande  route  de  la  modulation^  I 
nous  n'avons  que  deux  repos  de  péâodes»  un  fur  la  ! 
tonique,  6c  l’autre  fur  U dominjn:ei  6c  i<otre  to-  { 
nique  eft  toujours  ur,  8c  notre  dominance  /o/»  fi  i 
nous  Tommes  en  majeur , U que  nous  n’ayons  ni 
bémols  ni  diefes  à la  clef.  Les  Anciens , au  coo- 
Ci  ire  , fans  dtèfcs  ni  bémols  à la  clef»  avotent  fuc- 
crlTivemeDt  pour  conique  6c  pour  dominante  l’une 
des  fepe  notes  de  laAdmme»  ce  qui  ne  nous  arrive 
à nous  , • UC  quand  nous  chanjtcons  de  ton,  en 

rranfpofant  ou  tranrporraac  fur  d'aurres  cordes. 
Cet  modes  anciens  ne  font  pour  nous  que  des  lignes 
c nUcérales  que  noos  ne  fuivons  qa*en  quirtanc  la 
li^nc  direûc  » la  grande  route  de  notre  mode  bar* 
mordque.  Ces  fenciers  obliques  , où  nous  ne  mar* 
chons  qu*acdicnteltcmene  » (ont  tes  lieux  où  ih^us 
•lions  chercher  des  nuances  pour  varier  6c  enrichir 
la  modulation. 

V)\x\i  fi  ut  rt  m"  fa  fol  /a,  où  nous  voyons  ut  pour 
tomq  ie  8c  fol  pour  dominante  , les  Anciens  voyoienc 
mi  & fi  comme  formant  ces  deux  notes  principales. 

I>ans/a  fi  ut  rt  mi  fa  fol  » où  nous  ne  voyons  éga- 
lement qu’uf  6:  fui  pour  tonique  6c  dominante,  ils 
reg^rdoicoc  rt  8c  /a  comme  formant  ces  deux  points 
caidinaiix.  Ainfi  donc  , iis  avoiv’nc  du  mode  d'au* 
très  idées  que  nous»  6c  d’où  vient  cc!â?  Noos  l'a* 
vuns  déjà  dit  : c’ett  qu’ayant  un  ryllême  mélodique , 
ils  n'avoienc  6c  ne  pouvoienc  avoi^que  les  idées  6c 
le  ref-tintfrii  qui  niilfentde  ce  f/rtême.  Quelles  font 
cc^  idées  • quel  t(i  ce  femimeui  1 C*eft  ce  que  nous 
développerons  au  mot  Mode. 

( M,  De  Momigny.  ) 

Gamme  ou  Type  diatonique  de  Vkarmonie. 

Ce  type  c(l  en  ut  » mode  majeur  » fol  fi  re  fa  la  : 
fol  mi  ut. 

Dans  l’harmooie  les  degrés  nefsim  pas  des  fécondes, 
conirre  d-ns  la  mélodie,  raiis  des  litrces  majeures 
ou  minimes  ^ il  y a don:  un  degré  harmonique  de 
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fol  ày? , un  fc  o^d  de  fî  k re  , un  troi.léme  de  re  à 
fa  , 6c  un  quatrième  de  /<i  à la.  Ainü  » en  quac:e 
degrés  haimoniques»  on  fc  fiuore  avoir  atteint  le 
fomroet  duf^Aème  muficaloadc  la  voie  mélodique 
foi  la  fi  ut  tt  ni  fa  fol  la.  Ces  quatre  degrés  peuvent 
fc  faire  entendre  iVpatémcnt  ou  à la  fois  , 6:  former 
quatre  tierces  luccclHves  ou  fimultanres  ; c'ed  le 
maximum  de  rbaimonic  que  quatre  tierces  dans  un 
feul  6c  même  accord»  fans  luppcficioa  ou  fuper* 
pwfirion  , 6c  cela  c(l  naturel,  piiifquVn  quatre  degiés 
harmooK]Qcs  on  fe  trouve  au  faire  du  f^dèroe.  Ccx 
quatre  notes  font  auHl  les  fcu'cx»  plus  leurs  odljves» 
qui  Ce  fafiéne  bien  eaicndre  dans  la  réfonnaoce  du 
corps  fonore;  phénomène  très*remarquablc » invo- 
qué diverremcQC  en  preuve  à l'égard  du  (yflémc  nm- 
licat. 

Il  faut  placer  tel  les  notions  nouvelles  q>:i  auroienc 
trojvé  leur  place  aux  arricles  Antécédent  , Confé- 
que  t 6c  Cadence , fi  » à l'époque  où  ils  ont  paru  , 
nous  avions  été  chargés  de  leur  rédaélion  ; car  ces 
notions  font  néceiTaiics  à rimeUigence  de  tout  ce 
que  nous  avons  à dire  fur  la  gamme  de  l'harmonie-» 
it.  roui  ne  pouvons  différer  à en  donner  connoif* 
fjiice  fans  nous  ôter  les  moyens  d’expliquer  compléce- 
luent  le  mécanilmc  de  ta  langue  muficale . 

On  fait  quM  efl  des  cadences;  mais  ces  cadences 
do**t  on  veut  parler»  ce  fo't  les  chutes  ou  terni* 
naifooi  de  période.  On  ignore  que  le  difeours  me* 
fical  n’cd  d'uo  bouta  l'autre  qu’une  fuite  de  cadences 
plus  ou  moins  heureufement  enchia  lées.  Par  ana* 
logie,  nous  avons  appelé  chacune  de  ces  cadences 
prof  0;it ton  rti finale*  Ces  prop«  filions  miificalcs  font 
eempefees  chacune  d’un  a>  cécédenc  6c  ffunconré* 
quenr , ou  » en  d’autres  rcrmex  » d'on  levé  6c  d'un 
f ü;pé.  Vantécéi'eni,  ou  levé,  eft  le  premier  membre 
de  1 1 propofition  ; le  co''fèquen:  » ou  le  frappé  » eo  clk 
le  fécond  membre. 

Darw  le  typede  l'hatmonie  foi  firefa  la  î fol  mi  ur» 
COI  fidété  comme  une  cadence  harmonique»  il  y a 
deux  accords  fol  fi  re  fa  la  6C  fol  mi  ut  » le  premier 
l’amécédciit  du  fécond  » 6c  le  fécond  efl  le  coq* 
féquent  du  premier  ; fol  fi  re  fa  la  cil  donc  un  levé, 
fol  mi  ut  aa  frappé. 

Comme  le  lype  de  la  mélodie  eft  'a  fucceffon  élé* 
mertaire  des  deux  tétracordes  dont  fe  compofenr  le 
ton  , 6c  dem  les  notes  cadcncent  entr’clles,  de  deux 
en  deux  , formant  ainfi  , k no*re  v>>lonré  , 6c  même 
contre  notre  volonté  » des  levés  6c  des  frappés  alter* 
natifs , ainfi  le  type  de  rbarmcnic  cft  U cadence 
quintuple  fol  fi  re  Ja  U : fol  mi  ut. 

Les  deux  accords  du  type  de  l’harmonie  doivent 
' être  cnvtfagés  dans  chacune  des  notes  qui  tes  com* 
pofent:  VÀtnicédtotfolf  refila  dans  fescinq  notes» 
6c  fol  mi  ut  dans  fes  crois  i.r,  mi  fait  qui  réponaent  aux 
cinq  antécédens.  Il  faut  donc  voir  cinq  parties  ou 
individus  différcns  dans  /ô/  fi  re  fa  h , donc  chacun  a 
fon  confrqucnc  dans  fol  mi  ut.  Comment  cela  fa 
peut-il  1 Le  voi.i  : 

Q q q q ij 
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La  a pour  conft<]ucnc  fol» 
Fa  a pour  coniéqucnt  mi. 
Ri  a pour  confé<]Utat  m:. 
Si  a pour  conf<^«^ucnt  ut, 
S<}1  a pour  coDf«<|utac  ui. 


Antécédent  conréquent. 

Ainfi  , le  mi  du  conGfquent  Toone  dant  deux  par< 
tle^ , ou  foone  pour  deux  i il  en  eft  de  meme  é'ut, 
Dani  les  inflrumens  col/eSifs  , comme  te  piano  ou 
la  harpe,  une  même  touche  on  corde  devient  U 
Tuice  , le  conféqnenc  de  deux  & même  quelquefois 
de  ciois  antécédens  dtfTércns. 

Le  difeours  mufîcal  n’efl  donc  qu'une  fuite  alter- 
oaiive  d’antécédeos  & de  conféquens. 

La  mufîv]ue  i p^ufîeurs  parties  n’cft  que  renfem- 
Me  de  deux  , trois , quatre  ou  cinq  mélodies , ou  en 
plus  grand  nombre,  qui  s'accordent,  fe  fubordonnenc 
entc’elles  au  point  de  ne  former  qu'un  fcul  Sc  meme 
tout.  Chaque  partie  cfl  une  mélodie  , un  difeours 
qui  doit  être  fuivi  dans  cous  Tes  points.  Cela  ne  veut 
pas  dire  que  chaque  partiedoive  être  compofée  d'un 
chaoc  aum  heureux  que  le  chant  ou  dilcours  prin> 
cipal , mais  qu'il  doit  être  formé  d'après  tes  mêmes 
règles , & qu'on  y doit  procéder  de  lanUiétleni  au 
(onfiquent , comme  dans  la  mélodie  fupcrieurc  que 
les  accclToircs  font  dcAinées  à faire  valoir , en  en  ren^ 
forçant  rexprefllon  te  expliquant  le  fens.  Par  cela 
feui  qu'une  note  eA  le  levé  d’une  cadence,  elle  eA  un 
antécédent;  fon  conpQuent  le  plus  naturel  eA  la  no;c 
aU'dcfTous;  elle  devient  fonconféquentà  ellc>mêmc, 
CD  fe  répétant.  Quelquefois  auâî  le  confequtnt  cA 
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pluficars  degrés  plus  haut  ou  plus  bai  que  Vantfd~> 
denli  c'eA  ainlî  que  fol  dans  fol  fire  fa  h pour 
conféquentrrrqui  eA  a laqiurte  au-deffusjon  pouiroit 
lui  dot.ncr  fol  pruc  cadence.  Le  faut  fol  ut  fait  tous- 
cmendic  fol  U fi  ut , ou  fol  fi  ut.  Un  faut  d^ns  une 
partie  quelconque  cA  donc  toujours  une  forte  d el- 
lipfc,  une  manière  abrégée  de  s'exprimer,  5c  le  com- 
poüccur  doit  écrire  la  mufique  de  manière  que  , s'il 
plaît  à rcxécutant  de  rcAùuct  cc  que  rclUpfe  re- 
tranche , il  puifTe  le  faire  fans  qu'il  en  téluUe  une 
faute  d’harmonie. 

Il  faut  diAingoer  les  temps  de  la  mefure  d’avcc  le 
levé  5c  le  frappé  de  chaque  caie«Jce.  Les  temps  de 
ta  mefure  font  égaux  dans  toute  l'érendue  d'un  même 
morceau)  mais  la  durée  des  temps  des  c<^üeneef  s'a- 
rient  félon  tefphe  des  notes  qui  les  compofent. 

Une  note  , ou  deux  au  plus  foiment  un  autécédenc 
ou  un  conléqutnt. 

Deux  notes  , ou  trois  au  plus , quelles  que  foienc 
leur  efpècc  ou  leurs  efpèccs , formerÉt  une  caJcncc. 

D'après  ce  principe  , un  levé  ou  un  frappé  de  ca- 
dence ne  peut  jana:s  être  compote  que  d'une  ou  de 
deux  notes , foit  ronde , filt  blanche , noire , croche, 
doublc-cro;hc  , tiiplc-ctoche  , quadruple-croche  ou 
quintuple-cfocbe  j ainfi  le  veut  la  nature.  Quelquefois 
même  quatre  rondes  liées  enfemblc , 5c  fonnaiu  une 
tenue,  ne  font  qu’un  antécédent,  un  Icul  levé  de 
cadence  , un  feul  individu  qui  a fon  conféquent  ce 
même  étendue , ou  d'une  dotée  moindte  , félon  le 
cas. 

Le  cadencé  eA  binaire  ou  ternaire  j dans  le  ca- 
dencé binaire,  chaque  cadence  n'a  que  deux  notes  ; 
mais  û la  cadence  finale  cA  féminine,  alors  fon 
conféquenc  eA  compofé  de  deux  notes  au  lieu  d'une 
feule. 


Cadences  binaires. 


C.idcncc  laminine. 


Mine  ncmplc  , nuis  écrit  difFérem- 
m<nt 


Aucte  ttuniérc  de  l'écdre. 


La  cadence  ternaire  ptnt  être  coinpofée  de  deux  noces  feulement , l'one  une  fois  plus  longue  que 
l'autce. 


Cadences  ternaires  1 deux  notes.  . . • 
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La  cadence  ce{aaite  a trois  notes,  û elles  Tom  d’/gate  Taleurou  frappent  à difUocc  ^ga!e. 

A*.  C*.  ft.Ct.  Ak  O.  At.  Ct. 

Cadences  ternaires  à trois  notes  frappant 
à diftances  égales 

Chute  fCm.  f.  f.  f. 

Des  <]Q il  y a deux  notes  au eonféquent ou  frappé,  la  chute  eft  féminine.  Quand  k levé  de  U cadctico 
nnuiic  a deux  uotes  & le  frappé  une  feule , la  chuta  clf  oiafculioe. 


Chutes  mafculincs, 


A‘.  C>.  A'.  C*. 


Cadences  binaires  dans  la  mefurc  à trois  retnps. 


t I I 1 1 I . 1 

Cadences  tercaites  dans  la  irefure  à deux  temps , & à chute  mafeuline. 


Toute  note  ou  tout  accorda  U faculté  de  devenir 
antécédent  ou  conféquent.  Ce  oui  rend  une  note  «u 
un  accord  /evé  ou  frappé  de  cadence  , c'eli  la  place 
. qu'occupe  cette  noce  ou  cet  accord  dans  la  pbeafe 
muGcalc , lotfquc  ccKc  phrafe  eft  mefurée  comme 
elle  doit  i’êrrc.  C'eft  l'harmonie  furtouc  qui  fait  bien 
comprendre  qu'il  y a fept  cordes  diatoniques  dans 
chaque  ton  ou  gamme  , par  la  faculté  qu  elle  pof- 
fide  de  les  faire  entendre  toutes  dans  une  feule  & 
même  cadence  : 

Si  re  fa  la  \ ut  mi  fol. 

Dans  l'antécédent  fi  re  fa  la , fi  te  re  appartiennent 
an  téttacoede  fi  ut  re  mi , fa  U la  au  tétracordc  mi 
fa  fui  h. 

Dans  le  conféquent  de  U cadence  us  mi  fol,  ut  le 
mi  appaitiennent  au  premier  tcrracotde  fi  ut  re  mi , 
te  mi  fol  au  téiracorde  mi  fa  fol  la.  Ainfi  les  deux 
téiracordcs  co  pirenc  chacun  pour  la  moitié  au  levé 
de  au  frappé  de  cette  cadence  harmonique. 

En  entendauc  cette  feule  cadence , on  voit  s’éva* 
nouir  la  fauife  idée  de  circonftrirc  le  domaine  du 
ton  dans  un  fcul  térracordc;  idée  que  Rameau  lui- 
méme  avoir  cependant  £ni  par  adopter  , dans  un 
moment  où.  reconnoilTanc  le  fubrerfugede  fon  accord 
de  deuUe  emploi , il  fongeoie  i y renoncer.  Voici 
comme  il  s'exprime  dans  le  Mercure  de  juin  ijtt  , 
page  1,1. 

•«  On  fera  peut-être  furpris  de  me  voit  fonder 


^ 'T'  _ ^ 


• » ii>  t i.i*  j.ii  I, 


» d'abord  le  mode  fut  deux  quintes  , lorfque  portjnt 
» mes  vues  plus  bin  , je  ne  fonde  ce  mode  que  fur 
■>  une  feule  quinte. 

» Que  ne  m'en  a-t-il  pas  coûté  pour  entretenir  un 
» même  mode  dans  les  huit  fons  diatoniques , malgré 
» l'heureufe  découverte  du  double  emploi , le  pour 
■!  pouvoir  confetvet  du  moins  le  fentimeor  d'un 
» même  mode  en  pareil  cas  ! ReconnoilTanc  de  plui 
■>  en  plus  les  droits  du  tétracordc  dans  les  feules  ca- 
•>  dences  qui  conllitucnt  le  mode  , mes  yeux  fe  font 
» enfin  ouverts.  *» 

Il  cft  inutile  de  faire  rcmatquct  que  , dans  ce 
paragraphe.  Rameau  appelle  mode  ce  qu'il  faut  nom- 
mer ton , gamme , échelle  diatonique  , ou  domaine 
du  ton,  cela  fe  fait  comprendre  aux  moins  attentifs. 

Voilà  donc  Ramean  qui  ne  veut  plus  reconnotere 
letond'UT  que  dans  le  céccacordc  Ji  ut  re  mi  donc 

/*t  Ut  Jtl  tu 

la  baffe  fondamentale  eft  deux  (bis  fol  ut.  Le  fécond 
tétracordc  eft  retranché  du  ton , & mi  fa  fol  la  , 

MS  fe  ai  /e 

dont  la  b?  (Te  fondamentale  eft  «r/û , eft  déclaré  être 
cn/u.  D'après  cette  décilion  , voilà  te  ton  datte  deux 
tons. 

Hé  bien  , cette  opinion  n'eft  pas  feulement  celle 
de  Rameau  , mais  celle  aufli  de  Jaraard , de  Framerv 
8t  de  l'abbé  Feytou , hc.  Pat  quel  raifonnement  ont- 
ils  été  conduits  à coiiclute  uoc  ebofe  aulG  abfutde! 
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Le  foLi>  iU  ont  iu; 

Le  tétrjcorJc  mi  fj  f*i  U cft  égal  au  técracorde 
Jt  ut  re  mi  , puifquc  le  premier  a pour  bille  fonda- 
m.'male  u!  /j  , ut  fa  , comme  le  fécond  fol  ui^  fai  ut. 
Or,  le  té.rjcordc  fi  ut  rc  mi  c(t  en  ut  , comme  le 
piouve  la  cadence  parfaite  fol  u:  ; donc  mi  fa  fol  la 
«il  en  fa.  Hirn  ne  paroîr  plui  certain  que  ce  di- 
lemme, & d le  fe.otc  en  clfet , fi  on  n y confbndoic 
pn  des  eliofe^  très*difti»vflcs.  Quand  f ut  rc  mi  «il 
l«*  premier  tétracorde  de  l'hepracurdcyi  ut  re  mi  fa  fol 
/j,  ic  quand  mi  fa  folia  eft  le  premier  cc'tracordede 
rbepiACorle  mi  fa  folU  fii  ut  re  , la  patùdcnire  ces 
deux  cétracordes  dranc  incontellahle  , puifque  l'iin 
cil  le  ptemiei  tétracordc  en  fa  comme  lautre  Tell 
dans  le  ton  à'ut,  & ces  deux  gammes  ^taoc  aulîî 
parfaitement  égries  emr'ellcs , ce  que  l'on  conclut 
alors  de  l'un  de  ces  deux  r^tracordes  , on  cft  <g.- 
Irmenc  en  droit  de  le  conclure  de  l'autre ^ mais,  au 
contraire,  quand  mt  fa  folia  n’cH  point  le  premier 
i*^trjcorde  de  la  gamme  de  fs,  mais  le  fécond  tdtra- 
corde  de  la  gamme  d'ut  majeur , tous  les  rapports 
êcam  changés , & la  j»arité  détruire  , conclure  de  l'un 
à l'autre,  c'cfl  ic  mrpiendre  abfolumcot. 

Si  nous  reconnoilTons  l'exiflence  rdelle  de  fepe 
cordes  diatoniques,  c'ell  que  1a  nature  nous  a rendus 
aptes  à les  fencir  toutes  l'ept  comme  coexiilantcs 
uans  1a  même  gamme  ^ dan^  le  même  Tylléme  ^ dans 
le  même  ton. 

Il  y a toujours  eu  fept  cordes  diatoniques  depuis 
qu'il  y a des  hommes,  car  c'efl  une  lutte  naturelle  de 
noire  orgasilation  J & quand  on  die  que  tel  G ec  a 
ajouté  une  corde  au  fyllême,  cela  ne  fignide  pas 
qu'il  ait  étendu  te  fyflême  9t  le  genre  diatonique} 
car  pour  cela  il  ftudmic  pouvoir  nous  organifrr 
autrement  que  nous  ne  femmes  ; m ûs  cela  veut 
duc  feulement  que  telle  cordc  de  ce  g nre,  qui 
n'avoit  pas  encore  é é placée  fur  ect  inflrumeoc , y a 
éréalapttc»  comme  on  a ajouté  de  nos  jours  une 
iixième  cordc  , un  mi  grave  à la  gutcarte  , qui  n'en 
avoic  que  cinq.  , 

Dons  le  temps  que  la  inuftque  écoU  inféparabic  Je 
la  religion  & du  gouvernement,  on  regardoit , avec 
raifon,  toute  innovation  dans  quelque  partie  de  cec 
prr  que  ce  fût , comme  une  choie  infîniroeni  g^ave} 
car  c'étoic,  en  quelque  lotte,  toucher  aux  fondemens 
de  i'Etit,  que  de  toucher  à la  muûqjc  Cjnfactéeala 
cclchration  de  fon  cuUe  3c  a li  promulgation  de  fes 
lois.  Mais  depuis  que  la  mudque  efl  devenue  un  art 
purt  euher  que  chacun  piofclfc  a la  guife , oo  innove 
i.,ns  que  ccu  eue  à coaféqucncej  & s'il  y a encore 
quelque  autorité  d'cictcée  , ce  n'cll  plus  guère  que 
fur  le  plain-chant,  que  chaque  évèq  ie  peut  faiie  mo- 
difier, dans  fon  diocèfe,  leion  Tes  lumières  & ion 
goût. 

Ce  n cfl  donc  pas  de-uts  que  chaque  note  a fon 
nom,  qu’îl  y en  4 U-pt } ca"  i(  n'y  avrit  pas  motns 
fppt  noies  avant  r:nvcncion  de  ces  feps  nopis , que 
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depuis  qu'on  a imaginé  de  les  dclîgncr  pzr  fs /Tfi  lu 
'te  foi  ut  fa,  ou  par  ut  re  mi  fa  fol  la  fi. 

Q mnd  on  nommoit  fuccelTlverrcnt  les  deux  te'- 
(racoides,  avec  les  mots  té  ta  th'e  tho , on  voyoic 
mai-a-propos  alors  te  fydême  comp'ct  dans  un  têcra* 
corde,  au  lieu  de  voir  que  la  moitié  de  ce  f)f* 
téme.  Üecctre  indigence  de  lignes,  il  réfuUoit  natu- 
relicmcitt  la  faillie  idée  qu’un  fécond  cccracorde  étoie 
un  fécond  f/Qème  pareil  eu  tout  au  premier  j 3c  l'oa 
croyoitêcrc  fîdèleau  pcécepeede  ne  point  mulâplterlet 
êtres  fans  néccHité  , en  répétant  ainû  ces  mots  ; tan- 
dis qu'on  ne  faifoic  réellement,  d j'ofe  in'cxprimet 
ainlî,  que  couviir  fuccctiivcmcnc  de  la  même  en- 
veloppe les  deux  moitiés  du  même  corps.  En  ell'cc , 
dire  qu’un  tétracorde  cil  un  fyflcme , 3c  que  1rs 
deux  tétracordes  font  deux  fyRêmes , c'cll  comme  ü 
l'on  difoit  qu'un  cô:é  du  vUage  cfl  un  vifage , 3( 
l'autre  côté  un  fécond  vifage } ou  qu'un  homme, 
compofé  de  Ici  deux  moitiés  réunies , cfl  deux 
hommes. 

Dès  qu'on  a bien  fenti  qu'il  y avoic  deux  tétra* 
cordes  dans  une  feule  3c  même  gamme  , on  a dû , 
pour  évircr  la  confjfion  , défîgucr  par  fept  noms  les 
fept  di^éreiues  notes  qui  les  compofenr,  afin  de  ne 
plus  nommer  k côté  gauche  comme  le  côté  d pit , 3; 
de  ne  plus  donner  ne  la  parité  à deux  choies  qui, 
quoique  leUcmblantcs  , ne  font  pas  deux  tous  pa- 
reils , mais  les  deux  moitiés  fcmblablcs  d'un  même 
cou;. 

Que  l'on  répète  les  mêmes  noms  d’oélave  cri  oc- 
rave,  voila  ce  qui  s’appelle  appliquer  avec  juflcffe 
le  principe  très  fage  de  ne  point  multiplier  les  êtres 
fans  néceflité , parce  ^u'en  eUVt  les  oélaves  n’étant 
que  tes  répérittous  du  même  fyflême,  foit  aa  grave. 
Toit  a l'aigu,  ou  doit  cooféquemm  ne  y répéter  les 
mèn  es  noms , pour  fignoler  ces  répetitions  3c  pour 
fimpliricr  U fcience. 

Pour  confldércr  méIo:’iquement  le  ror  dans  tou  e 
fon  étendue  diatonique,  il  ne  faut  pas  feulement  la 
voir  dans  l'heptacorde  foi  la  fi  ut  re  mi  fa  , ou  ut  n 
mi  fa  foi  U fi  , ou  fi  ut  re  mi  fa  fol  la , mais  dans 
la  l'crie  complcre  aes  fept  tétracordes  afeendans  3c 
CO  joints  fi  ut  re  mi , mi  fa  fol  U , lu  fi  pr  re  , re 
mi  fa  fol , foi  la  fi  ut,  ut  re  mi  fa  , ta  sol  la  si  ; 
ou,  ce  qui  revient  au  même  , dans  U féric  des  fept 
rétracordes  duroniques  defeendans , fa  mi  re  ut  , 
ut  fi  U fol , fol  fa  mi  re,  re  ut  fi  ta  , la  fol  fa  mi, 
mi  re  ut  fi,  st  la  sol  va* 

On  voit  par  cette  féitc  , que  k fyUcme  des  tétra- 
cordes n'en  comporte  que  fept , comme  i!  n'y  a que 
fept  notes,  c'cfl  a-dtre , fcp:  cordes  diatoniques  ; 3c 
ce  qui  fait  qu'il  n'y  a que  kpi  cé-tacordes  diato- 
niiiues  dans  chaque  ton,  c'ed  que  le  l'eptième  rat- 
tache la  Hn  jiu  commencement  \ en  forte  que  cela 
forme  un  eceSe  dans  leoucl  on  rourne , 3c  d’où  l'on 
ne  fort  qu'avec  t«  clef  d’un  aune  cercU  ou  ton. 
bi  la  fin  n'éroit  pj»  raîrichée  ainfi  au  ccromencenient 
par  le  faix  céiucorde  fa  fallu  fi  ^ quai;d  la  fut- 
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Crdion  eft  :ifcerd  :nte  ou  ji  'a  fct  fj  , quanj  elle  fH  [ chaîne  qui  pourrois  fc  continuer  indéfiniment,  comme 
prife  CD  Àcfcendauc,  les  té  racories  rorniciuieotunc  I lorfqu’on  p;fie  d'un  ton  dans  un  autre. 

Exemple  en  montant,  ou  allant  du  grarc  à l’aign. 

Si  ut  re  mi  , mi  fu  fol  lu  , la  fi  ut  rt , rt  mi  fa  fol,  fol  la  p ut , ut  re  mi  fa  , fa  fol  la  p\>  , p^  ut  rt  mii  , 
m/>  fa  fol  /lV  .lai  pi  ut  ni  , rti  miit  fa  pli  , fii  loi  pi  »;b , mil  rili  mii  foi , fi  foii  lui  fü  , 
pii  »iV  ni  mi>k,  m,kb  fai  foli  laii  . laii  fii  uii  r.kb  , reli!i  m.ii  fi  foiii,  foUi  /abk  pii  arVij  , 
«flib  cibb  miii Joii,fii  Jolii  laiipiii  , &c.  Vc. 

Exemple  en  allant  de  l'aigu  au  gtave. 

Fa  mi  rt  ut  , ut  p la  fol , fol  fa  mi  rt , rt  ut  p la  , ta  fol  fa  mi,  mi  rt  ut  p ,p  la  fol  f^  ,/'#  mi  rt  utS  , 
ut^  P la  jolli  . foiu  fourni  ut^  p la^  . la^  foi9  fa^  mt^  , m*^  rett  atft  ^jR,Jîîï/att  /o.'ft  /iiX  , 

fa  y.  mii  n»  UIH  , Uty  p^  lai  fol  X , fol  y.  fa  y , rri9  « X j ce  X ut  X pi  la  y. , laX  fai  X fa  y,  mi  y , 
miy  rty  uty  py  ,py  layfly  fiü.èi.  ùt. 


En  jetart  on  coup  d'etil  ttten'if  fur  cet  deux  exem- 
ples , on  ïe  ra  que  lî  le  premier  bémol  le  pofe  fur 

, OU  plutôt  dr  «ppti<|uc  1 fi f c'eU  «ju? , pour  avoir 
une  rucctflion  de  tériiicordes  afcendâns  julUs,  il 
faut  biiiier  le  fi  du  feptième  td  racorde  fa  fil  la  ;i , 
fans  quoi  il  fornseioit  trois  tons  pleins  confrcorift 
fa  fol,  fûl  la  Sc  la  fi.  Ce  fi , b.iifld  d'un  tlcmi- 
con,  oblige  à baiiTer  le  m/ du  tdracordc  fipvam  , 
qui  formuoic  auHi  le  troilî^me  ton  plein  ut  rt 
m-  y ce  mi  du  Ituiri^me  técracorde,  dune  batile  » 
force  à baifl:r  le  h du  nenvième,  8c  ainlî  de  fuite. 
C’ed  U ce  qui  fuit  que  les  bdinols  fe  pofent  de 
quarte  ea  quaite  , ou  de  tdtracordc  en  tnracordc 
montant)  8c  les  dièl'es^  de  tétracordc  en  td> 
tracorde  en  delccuJir.c. 

Si  trt’  la  re  fol  ut  fa  m.>  li\  yb;>  ui^  fa^  , 
fi^'f  /jr.’bb  /itbb  ri  bb /u/bb  léfbb/^bb , 6^c. 

Fa  ut  fol  ré  la  mi  fi  fa9  utU  fol^  /cH  la9  m:U  fitt  ^ 
fay.  «XX  /a/X  re  X /«  X , mi  y fiy 

Le  ton  d*«x  s'établit  par  le  tiirjcorde  ftnfiéfe^fa 
fila  fi.  Remarquex  bien  qu'il  n'y  a point  de  n^te 
fen(ib!e , comme  on  le  dit  vu1i;airemenc , mats  qu'il 
y a un  tétracorde  fennb'!e,/'»i  folia  fi  ; il  cil  Icnfible, 
parce  qu'éranr  le  feul  de  fon  er'pèce  dans  le  ton  d'«x, 
8c  n'cztRant  duioniquenienr  que  dans  ce  feul  ton  , 
l'entendre  ou  le  voir  « c'eil  vo<r  le  ton  d‘«r.  Il  o'y  a 
point  de  note  (endble,  paice  qu'une  feule  note  ne 
peut  faire  fenttr  m établir  un  ton  ; il  en  faut  deux 
pour  remplir  cec  objet  ^ & ces  d.-ux  notes  font  U pre- 
mières: la  dernière  de  la  létie  fi  mi  la  re  fol  ut  ft , 8c 
par  confcqueiit  fi 8c  fa,  Ai>  fi  donc  il  y aune  q'iarte 
fenfiblc , & c'eft  en  ut  le  tri  on  fit  ou  uue  quinte 

fcofiblc,  de  c'ell  la  f^uife  quir.ce  fa.  Aucunes  des  fix 

autres  no'cs,  p ifes  deux  à denx , ne  peuvent  former 
enlcir  ble  cet  imervallc  de  triton  on  de  Luflè  ouinte , 
qu'en  fortant  du  ton  d‘«x,  ou  en  paiTanc  dans  Je 
chromatique. 

T e demi-ton  fi  ut , pris  ifwlément , n'eft  donc  point 
fetifible , pas  plus  que  U dcmi-;o.i  mi  fa^  mais  ce 


font  ces  Jeux  demi-tons  n-unis  qui  dérerminem  {•; 
ton  8c  le  rci.dent  fenhble  fi  ut , fu  mi  ^ ce  font  ces 
/««i.  / ut 

deux  dcnii-tor.s  qui  fortneuc  l'uoion  des  deux  térra- 
cordes,  8i  qui  empt  chentqu'iU  re  foie ntdjrs  deux  toi. s 
diffricn<.  Sans  ce  hen  fi  aimable  des  deux  f^iracordes , Il 
n'y  auroit  pas  fept  cotes  dans  un  ton , il  n y en  aurt  i: 
que  quatre. 

Dans  ce  miriage  des  dc’X  técracordes , fs  trr  uvc 
encore  la  preuve  que  U vraie  gamme  eU  fol  lu  fi  ut  : 
uiremîfujoa  plurôt  ut  yî  7a  sot,  ioi  la  fi  MT  : 

UT  re  mi  fa  , fa  mi  re  yr, 

Cctre  preuve  fe  trouve  encore  dans  les  trois  ac- 
cords par^uirs  majeurs  fol  fin  ^ ut  mi  fol  8c  fa  la  ut  , 
qui  forment  les  trois  repos  principaux  du  mode 
majeur. 

La  note  tonique  efl  celle  qui  donne  Ton  nom  .‘ui 
ton.  En  ut  c'elt  donc  «X  qui  efl  la  tonique,  8C  la 
tonique  cfl  la  princ  pale  des  principales , comme  Ion 
accord  parfait  J le  repos  des  icpos. 

Corrme  repos,  a^rès  la  tonique , vient  la  domi- 
nante , puis  la  quatrième  note.  Les  trois  notes  priu- 
cipalrs  (ont  donc  ut  ^ fol  8c  fà  , 8c  les  c ois  repos 
principaux,  ut  mi  foi  , fol  fi  re  8c  fx  la  ut. 

Nous  répeterons  encore  que , pour  que  les  trois 
notes  principales  foient  à leur  place  dans  la  gamme  , 
il  faut  que  U coni;',ue  fott  au  centre  , la  dominant* 
& 1a  quatrième  note  à égjc  diHancc  de  leur  chef; 
car  on  ne  doit  pas  comptrr  jufqu'a  fepe , ainfi  c|ue  la 
gamme  ut  re  mi  fa  fol  la  fi  nous  en  a donné  1 habi- 
tude , maisjDfqu'à  quace  feulement , cantauf^rave 
qu’à  l'aigu  , & en  partant  de  U tonique  en  montant 
comme  en  deûcndant. 

sot  la  fi  UT  re  mi  ia, 

4 ) & I s s 4 

Pourquoi  ne  pas  compter  jufqu'è  fept  tout  bonne- 
ment & cnmme  tout  le  mon.ic?  Par  la  raifon  que  U 
gamme  cfï  la  réunion  de  deux  motiés  , dont  la  lo- 
; niq  ie  appartenant  à chacune  de  ces  deux  moitiés  , 
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ef>  incoxucAablemcnc  le  poinc  éa  milieu , cela: 
enfin  qui  unie  l'un  à Paurre  les  deux  eccracordes  fa^ 
la  P ut  , ui  rt  mi  fa,  AlTetnbler  les  deux  cétracordes 
autremenr  que  par  la  note  qui  leur  e(l  commune  , 
c cil  réunir  les  deux  moiriés  d'une  chofe  par  les  ex- 
trémicés  extérieures  & oppoltcs  , c'eft  mettre  au 
centre  !c<  deux  points  oppolés  de  la  circouféreuce 
d'un  cercle. 

Il  efl  fâcheux  que  je  fois  obligé  de  m'exprimer 
toujours  d'après  l'échelle  mabà'propos  éublic^car 
c’trt  ainfi  qu'il  faut  concevoir  l’arrangemem  fymé- 
trique  du  ton  pour  avoir  des  ide'cs  jiiiles  fur  ccc  im- 
portant  objet.  Un  feul  coup  d’cril  attentif  fur  la 
f.amme  ci-defius  , «n  apprend  plus  qu'une  longue 
étude  fur  la  prétendue  /ne  ut  rt  mi  fa  fol  la  fi  ut, 
qui  n'eil , aiufi  que  nous  l'avons  déjà  dtr , que  le 
rcmp!tÛ«gc  graduel  de  diatonique  de  l'oâave  ot  ut , 
m»\s  non  le  type , le  ubleau  phinicif  de  U vraie 
gammt , du  vrai  ryAcme  mufical. 

II  n'eA  donc  pas  vrai  que  la  gammt  Toit  dans  deux 
gjmmts , qu’un  ton  Toit  dans  deux  tons  , comme  le 
P'éicndeoc  Rameau  , Feytou  , framtry  8C  au'rcs 
théoriciens  ou  praticiens.  C'eft  pour  avoir  trop  im- 
parfaitement connu  le  domaine  du  ton»  que  ces 
favans,  Sc  beaacoup  d'autres,  ont  cru  voir  l'unité 
de  ton  fc  détruire  dans  la  gamme,  donc  la  deftinacion 
fpéciale  cft  d'établir  cette  unité.  Qu'cft-ce  qui  a fait 
imaginer  à Rameau  fon  accord  de  double  emploi  ? 
Tignorance  de  l'étendue  du  domaine  du  ton.  Au  lieu 
de  faire  en  entier  le  tour  de  ce  domaine  avant  de 
pofer  les  règles  de  'a  bafe  fondamentale , il  s'aventure 
a circoofcrirc  les  mouvemens  de  cette  bafe,  lorfqu'il 
eft  à peine  à mi-chemin.  Je  dis  bafe  , car  ce  n'cft 
point  une  bafie,  mais  la  bafe  de  chaque  accord  qui 
n'ell  poinc  renverfé.  Voyant  la  bafe  fbndamentHlc 
procéder  par  degiés  disjoints  dans  les  cadences  fol  fi 
rt^utmifol,utmifol^folfire^  ut  mi  fol 
fa  la  ut , re  fa  la  ut  — fol  fi  re  , ut  mi  fol  • — la  ut 
mi , Rameau  dit  que  cette  bafe  doit  toujours  mar* 
cher  aiiifi , hors  clans  la  cadence  rompue  fol  fi  re 
la  ut  mi.  Cependant  voyant  enfuite  l'accord  re  fa 
la  ut  faire  fa  léfolui^n  fur  ut  mi  fol , il  cft  fiché 
d'avoir  dit  que  la  bafe  ne  pouvoir  defeendre  d'un 
drgré  ; & dans  ce  cas , au  lieu  de  fc  rétraélcr  tout 
fimpleirenr , il  ckerefae  un  moyen  évafif>  & voici , 
comme  il  fc  tire  de  ce  mauvais  pas  : il  dit  que  quan  1 
l’accord  re  fa  la  ut  z pour  fuite  fol  fi  re,  c'eft 
bien  le  re  qui  eft  fondantcmal  ; mais  qu'au  con- 
tr:/irc  , quand  la  réfolutioti  fc  fait  (ur  ut  mi  fol  , 
raccord  re  fa  la  ut  n*tft  plus  alors  l'accord  re  fa  la 
tit , mais  fa  lu  ut,  auquel  on  ajoute  la  fixte  re , 8e 
que  la  bau  fondamentale  e(\faut8c  nortre  ar.— Fhl 
pourquoi  cela?  — Parce  qu’auircmcnt  U bafe  fonda- 
mentale procéderoit  par  degrés  conjoints  en  dtfeen- 
dart.— • Quel  mal  y auroit-il  qu'il  en  fut  ainfi ^ — 
Cela  enfreindfoie  ta  règle  établie  par  Rameau. 
I)'..|»tès  quel  principe  4-t  il  établi  cette  règle?  — 
P'.iprès  l'idée  que  cette  bafe  ne  devoit  avoir  que  des 
N'OuvemtDSco.  fi^nnaos  de  tierce  » quaue,  quinte  8c 
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fix:e.  •—  Mais  cette  idée  eft  une  vifioa  de  Rameau 
que  ia  cadence  rompue  fait  évanouir , puifque  dans 
cct  e cadcn.e  la  bafe  monte  d’un  ton.  — Oui,  mais 
c'eft  une  exception.  — Les  principes  n’en  doivent 
jamais  admectre,  6c  cVl  pour  s’eu  être  permis  que 
Rameau  & d Alembcrc  ont  dit  tant  de  chofes  qui 
répugnent  à la  fait  e logique. 

]l  cft  tout  fimple  que  dans  les  cadences  à la  tierce, 
à U quarte  , à U quinte  & à la  lixtc  , U bafe  fonda- 
memale  procède  par  degiés  disjoints;  car  U faut  bien 
de  toute  nécclTicé  qu'il  en  foit  ainfi  ; mais  dans  les 
cadences  à U féconde  , Toit  en  montant , foit  en  def- 
cendant , il  eft  impolli'olc  , au  contraire»  qu'elle  ne 
marche  pas  par  degrés  conjoints.  Le  mouvement 
disjoint  de  ces  premières  cadences  , 8c  le  mouvement 
conjoint  des  deux  .lUcrcs , font  également  nécefiaires 
8c  également  dans  la  nature  de  ces  cadences , puifque 
c'eft  U ce  qui  fait  qu'il  y a des  cadences  à tous  les 
degrés. 

Q’ieUe  penfée  occupoit  donc  Rameau  quand  il  a 
cherché  à nier  cette  vérité  l II  cioyoU  qu'une  bafe 
fondamentale  ne  pouvoir  , en  eottfeienze  , le  pet- 
mercre  de  procéder  par  fécondé  ; car  cccre  marche 
étant  celle  qui  eftprelcrite  à toute  note  qui  dilfonne  , 
c écoic  s'alltmilcr  à la  dinbnoaocc  que  d'en  futvre 
le  mouvement.  Ainfi  , c’eft  par  vénération  pour  la 
bu/fe  fondamentale  , qu'il  vonloit  la  foire  merdier 
par  degrés  disjoints  ; mois  il  n'a  pas  pris  garde  que  fi 
les  degrés  conjoints  dans  un  même  accord  font  un 
eftcc  jiironnanc , il  n’en  cft  pas  de  même  dans  le  paf- 
fage  d'un  accord  à l'autre  ; (far  cette  marche , au 
contraire  » cft  très-agréable.  Ainfi  Rameau  foit  une 
faulTe  application  d'un  principe , en  confondane 
rbarmonie  avec  la  mélodie.  Qu'eft-ce  que  le  pafijge 
d'un  accord  à l'aücre  ? ( Prenez  garde  que  c'eft  une 

3ueftion  nouvelle  que  je  fais  ici.  ) Ce  palfoge  eft 
c la  mélodie  8c  non  pas  de  l'harmonie.  Oui,  cha- 
que accord  d'une  cadence  eft  de  l'harmonie  , puif- 
qu’un  accord  cft  l’enfemble  de  plufieurs  fons  qui 
s'accordent , mais  leur  fuccclïion  eft  de  la  mélodie  ; 
car  deux  accords  ne  peuvent  fe  faire  corendre  à 1a 
fois,  mais  l'un  aptes  l'autre;  ils  oc  font  donc  pat 
fimulcauécs  » mais  fucceirifs;  or,  tout  ce  qui  ne  peut 
être  que  fuccclGf  en  mufique,  eft  iiécellaircmcnt  de 
la  mélodie;  donc  Rameau,  à fon  infu,  apphquoit 
à la  mélodie  ce  qui  ne  doit  s'appliquer  qu'à  l'nac* 
monie. 

Que  fait  Rameau  par  amour  pour  la  ^èglc  faulTe 
qu'il  a établie,  ou  par  refpcéè  pour  la  baffe  fonda- 
mentale , quand  il  s'apperçoit  qii’ après  U f pticme 
diminuée  fi^re  fa  la^ , il  eft  oblige  de  monter  d'un 
demi-ton  fur  ut  miV  fol,  fans  que  cette  cad<*ncc  foit 
rompue?  Il  imagine  de  dire  que  l'accord  /ij  re  fa 
la  b n'eft  pas  1 accord/'!^  re/alaV,  mais  l'accord 
fol  fi  re  fa  qui  emprunte  le  la  h.  Et  tous  cclx  à qui 
il  a ofé  dire  une  telle  ab'urdicé  n'ont  pas  éclaté  de 
rire  ? — Non  ; ils  ont  cru  a cct  emprunt  comme  à 
fon  accord  d:  fixte  ajoutée.  Une  fois  que  l'on  a ou- 
vert U forte  a une  iuppoluion  gratuite  , on  oeft 
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gluten  jrou  de  U reRifcr  à ancunc.  Voilà  on  accord 
otn  cmpnimc  une  noce  d‘un  autre  { mais  au  moven 
d‘un  expédient  femblable  , tout  accord  renverU  Icra 
réputé  diredl  & fondatnenul  , & tout  accord  dirrâ 
ptJUfra  êrrc  rc);ardé  comme  renvcrfd.  Dans  combien 
d'erreurs  plonge  l'oubli  des  vrais  principes  Tad* 
milTion  cTiin  ptincipe  faux  1 

Si  c’eft  comme  ayant  un  double  emploi  que  l’ac- 
cord T(  fu  la  Ut  ^ deux  manières  d'âirc  A’ndam'.ntali 
cecce  prerogarive  doit  erre  le  partage  de  tous  les  ac 
cords;  car  d n'en  cfk  pas  un  qui  n'ait  un  doublecmploi. 

Tout  accord  diatonique  a fept  tmplots  d ffértns  , 
car  fvl fi  re  fa  ne  fe  lauve  pas  feulement  par  ut 
mi  fol  ou  fis  dérivés  , mais  par  re /a /j  , mi  fol 
fi  , fa  la  ut  y fol  fi  n y la  ut  mi  , & par  fi  re  fa.  Ce 
font  U les  fept  manières  diatoniques  de  faire  fuite  a 
cet  accord , & il  en  cfl  de  même  de  tous  les  autres , 
foir  confonnans , fait  diifoniuns;  & ce  ibre  tous  ces 
divers  cas  de  chacun  des  accords  qui  érenden:  pro- 
digi^ufemenc  le  domaine  du  ton;  domaine  que  moi 
fcul  j’ai  parcouru  en  entier , &:  qt‘e  j’ai  fait  connoi- 
cre  dans  mon  Court  de  compofition. 

Quand  l'accord  fol  fi  re  fa  fe  fauve  par  ta  ut  f:, 
renverfemenc  ât  fa  la  ut  , U balTc  fond.’mcntale 
defeend  bien  d’un  ron  & d'un  degré.  Dira-r  on 
qu'alors  fol  fi  re  fa  n’eft  plus  fol  fi  re  fa  , mais  fi  re 
fa  fol  î Remarquez  bien  que  dans  cc  cas  on  ne  trouve 
point  un  accord  parfiit  majeur  fa  la  ut , qui  a quel- 
que ebofe  qui  peut  en  impoferaux  efprits  inattentifs, 
mais  l'accord  de  tierce  & faulfc  quinte  firefa  y que 
Rameau  ne  regurdoir  point  comme  fondamcnral.  Si 
le  ful^crfugc  du  double  emploi  lui  étoit  appliqué,  il 
s’enfuivroit  que  la  fauHe  quinre  fa  feroit  traitée  en 
confonnance  , puirqu’cllc  ne  fî  faiivcrf  ic  pas  , que  la 
lîxte  fol  feroii  traita  en  di/Tonnancc,  & que  la  bi/îc 
fondamentale  , contre  la  règle  , defeendroit  d'un 
triton,  fi  fa.  Tant  de  cnmradidions  doivent  nécel- 
fMirement  faire  ouvrir  les  yeux  aux  moins  clair- 
voyans , & leur  prouver  que  le  fyftèmc  de  1a  balTc 
fundameutale  eft  faux,  hors  dans  cette  feule  pro- 
f olîcion  : Tout  accord  qui  s‘ojfre  dans  t ordre  glné- 
rateur  ne  préfenu  que  des  tierces  conflcutives  ; & 
cctic  feule  vérité  , le  double  emploi  Si  Vaccord  d'em- 
jp'unt  tendent  évidemment  à U détruire.  — Quoi  ! 
I l falvation  ou  rljo/ution,  la  lia.fon  Si  la  préparation 
font  des  chofes  faufles?  — • Oui , dans  la  manière 
dont  l'entend  Rameau  , & comme  i'entendent  engé- 
tîéral  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  la  mufique  ; c’cit 
ce  oui  fera  pioiivé  dans  les  articles  Harmonie  , 
Mufij^ue  f préparation  , Ri'f  lut’on  , Salv^ion  Si 
Uaifon,  ■ (M  De  Momigny,') 

Gamme  m-neüre.  (Voyez  Modes  Sc  Genre.) 

Gamme  chromatique.  (V.  Genre  chromatique.) 

Gamme  enharmonique.  ( Voyez  Genre  eiAur- 

fnouiqut.  ) 

GAV'OTTE  /,  /.  Sorte  de  danfe  dont  l'air  cft  à 
cicui  temps,  Si  fe  coupc  en  deux  reprifes , donc 

Alujljuc.  Tome  1. 
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chacune  corntRence  avec  le  f-cond  terrps  & finit 
fur  le  premier.  Le  mouvement  de  la  gaootie  cft  ordi-*- 
naircment  gracieux,  foavcct  gii,  quelquefois  aulli 
tendre  Sc  lent.  Elle  marque  les  phraies  & les  repos 
de  deux  en  deux  mcfuies.  ( J,  J.  Roujfcau.) 

Gavotte.  On  trouve  quelquefois , dans  les  an- 
ciennes fonates  , temps  de  gavotte  ; cc  qui  fignific 
tiu’il  faut  feulement  fuivre  le  mouvement  ordinaire 
Jes  gavottes  y fans  que  le  morcrau  foie  afiujctii  au 
nombre  de  mefutes  Sc  aux  autres  lois  impolées  à 
cette  cfpècc  d'air,  ( M.  Framery,  ) 

GÉNÉRATION  des  inte^i'a/ies  de  Pythagore, 
Tous  les  intervalles  rapportés  <lalH  ce  vocabulaire , & 
donc  les  rapports  des  fons  qui  les  forment  font 
commcnfurables , ont  été  calculés  par  Pytliagorc. 
Ces  intervalles  ont  entt’eux  une  liaifon  û une  fu- 
bordination  réciproque.  Ils  font  cous  donnés  par 
une  loi,  Sc  cette  loi  elle-même  eft  donnée  par  l'ex* 
péricnce  St  la  théorie. 

On  fait  qu'uoe  corde  fonore  quelconque  i , donne 
funifibn  de  Ces  premières  aÜquottes  de  longueur  , 
à I 7 » i » T»  7’  aliquoctes 

vont  tûujt  urs  en  s’afioiliUfianc , Sc  que  ceux  des  ali* 
quot'cs  fuivantes  ÿ . J- , &c. , font  à peine  apprécia- 
bles à l'oreille  la  plus  délicate.  On  fait  enco  e que 
les  fons  des  aliquotccs  i , é * ^ général  les  fonS 
(les  cordes  donc  les  longueurs,  toutes  chofes  égales 
d'ailleurs,  font  entr’clîes  ::  i : x,ou  même  ::  i : i*", 
fe  rclfcmblenc  tellement,  qu’on  peut  les  prendre  i’i;n 
pour  l’.;utrc , & qu’étant  entendus  enfcmblc,  ils  fc. 
confondent  presque.  C'eft  pourquoi  les  fons  des 
cordes  I I . i»  ionc  cci  fes  u'en  faire  qu'un.  Hilèenc 
donc  les  aliquoctes  7,  |ou  les  fous  ; & y,  Irfquds, 
comparés  au  (on  1 , aoanenr  les  intervalles  log.  ; 

Sc  Irg  y.  (Voyez  Lcgarithmes.)  Mais  les  f>m  3 5c 
y étant  plus  grands  que  le  fon  1 , qui  fert  natu- 
rcllrmcnt  de  limite  aux  intervalles , il  convient  de 
renfermer  tous  les  fons  entre  les  limites  1 5c  1. 
Or,  on  reut  tîmene;  les  fo:-s  3 5c  y dans  ces  bornes, 
en  divifant  le  premier  par  1,  le  fécond  par  i', 
cc  qui  cft  permis.  ( Voyez  Valeur  des  tons.  ) I es 
fions  3 Sc  5 deviendront  de  cette  manié- e,  î 

le  lècond  fe  tiouvarc , pat  U divifion,  plus  rap- 
proché du  fon  I , que  n'en  eft  le  fécond , par  fa 
uivilion  , la  Cé:ie  oacutclic  de  ces  trois  fons  fera 
* » T»  ï*  i 1 fonda- 

mental I , on  aura  'es  intervalles  ii;g  ^ , & log  J , qui 
donnent  le  diton  & le  diapenie  des  Grecs,  c’ill-à- 
j dire,  U tierce  ma)ei*e  Sc  la  quinte.  Or,  log.  * — log. 
J log.  C'cll  ïhémiaiton  des  Grecs,  c'cft-a-ditc,  . 
la  tierce  mineure. 

Le  fon  I , comparé  au  fon  i , donne  l’intervalle 
log.  a.  C’cll  le  diapafjn  des  Grecs  ou  tVcTasv,  ou 
log.  X — leg  I ~ )og  -ji  c’eft  le  diaufferon  ou  Li 
quarte.  Log.  1 — log.  ^ — log.  *;  c’cll  Vhemihéxa^ 
cordon  ou  la  fixte  jntncure . Si  log.  t — log.  i m 
log.  c’efi:  Vhéxacoraon  ou  la  fixte  majeure, 

Log.  i — log.  f ~ log.  j î c'cll  le  ton  majeur  ^ 

K r rr 


Digitized  by  Google 


632  GEN  GEN 


OU  tâ  jlconae  mj/ture.  Log.  J-  — log.  J ~ leg.  y*  » ‘ 
ccil  ton  mineur"  t qu'on  iippellc  tùcoxc  JeconUe 
m^rjejjre.  Log.  l — Ic^.  Icg.  j c'eft  Vhémi- 
/uptacyrdon  f ou  U jtpueme  mineure,  Log,  x — 
log.  ~ log.  5 * tju  on  nomme  encore  lepiièmt 
nm  (u.c. 

Log.  ^ — log  J log.  îj  ; c’çft  \cfcmi-ton  ma^ 
^;tr  ou  utaioniqui  » qu’on  appelle  AvSi  fécondé  m/- 
aeurcy  Sc  log.  X ~ log.  V > ^ i'fteptj^ 

corjon  ou  la  fe^  tùme  m^rjeare, 

J^og.  ^ -log.  {—log.  JJ  ; c'eft  le  fémi-ton  mineur 
OU  chrontJtique , ou  le  eueje  ordinaire  , lequel  le 
Aomme  auifi  cnrvnÊfique. 

’°S-  H = 'rS-  ■"■»  ! h fini-ton 
ihoyen.  i og.  J — log.  JJ  — log.  JJ  j c'eft  I:  fêmh 
to  ijnixitfc.  lÆg.  — og.  ;og.  \i  — Irg. 

•ij  — log.  îî{  i c’tit  h fém  -un  minime  ou  le  quart 
et  ton  euha’ifion'q  e mineur.  Log  JJ  — log.  JJ  — 
loj.  c’elt  le  quan  de  ton  enfur.nonique  majeur. 


(licon  , c'efl-  à>dlre , l’o^ave  , U quinre  U la  tferev 
majeure  , on  trouve  tous  le§  autres  intervalles. 

f.a  différence  de  ta  tierce  majeure  à la  quinte 
donne  la  tierce  mineure. 

Le  coropl  men:  de  ces  tierces  a l'o^ave  donne 
k$  (ixics  mineure  & majru.'e.  Le  compUmem  de 
la  quiiile  à l odlavc  donne  la  quarte. 

La  didéience  entre  U quiore  & la  quarte  efl  le  rciv 
majeur.  La  ditfcrencc  entre  U tierce  majeure  & le 
ton  majeur  elt  le  ton  m neur.  Ces  deux  (brtes  de 
tons  font  les  fécondés  majeures»  dont  les  cotnplé- 
nuus  à l’o^avc  donnent  les  fepti^mes  mineures. 

La  différence  entre  1a  tierce  majeure  U la  quane 
donne  le  fémi-ton  majeur  » qui  c(f  U fécondé  mi«> 
ncu:e,  dont  le  complément  à Vcâuvc  donne  la  fep* 
rième  majeure. 

A l'égard  des  intervailes  diminués  ou  foperâus ^ ilv 
proviennent  d'intervalles  de  même  nom,  qui  font  diini- 
ruiés  ou  augmentés  d’un  fémi-ton,  inù'eur  ou  moyen  « 


Log.  ^ — log.  ÎJ  = log.  Vît  i c'«fl  la  ‘itree  di- 
m!iv.te.  l.rg  J log.  — log.  c’fft  la  ciirce 

f^peifiue.  Lo.’.  I — log.  JJ  — lôg.  c'eft  la  jjxit 
aiminuit.  Log  J ■+■  log.  JJ  z:  log.  y,’}ctft  la 
fixte  fupir’ut  , ou  !.•  rentatonoo  des  ütecs.  Lrg.  JJ 
— log  !i  — log-  fî4  . c’eft  la  ticondi  dimtnucx. 

L?'  »,;t  ‘“I';  — .‘*’s  n > * *"g-  9°  + ‘°g- 

ioi  loutlcs  \mety Aiie%àc fécondé»  f pcrjiulS, 

i_fg-  î 7 '“S-  ?I  = log-  fiî  & log-  V — log. 
îi  — log.  1 Ce  (ont  les  imeivjlles  de  ftpiiima 
aimUuitJ.  Log  y log.  jJ  ZZ  log.  ’.y  } c'eft  la 
ftpùimt  fiperfut. 

Lop.^  — log.  j-J  z:  log.  IJ  î c'eft  la  qaarct  di- 
minue, , ([iron  nomme  plus  communiInKnt  fiiu/fe 
guorte.  Log.  I -H  log.  :z:  log.  ;j  ; c'eft  la  quinte 
fitptrfut , le  titratonon  des  Grecs. 

Log.  * -f-  log.  }”  z:  log.  }’ i c'eft  la  quarte  f i- 
perjlut  ou  le  triton.  1 og.  J ~ log.  ÎJJ:Z  log  J|; 
c'eft  la  quinte  diminuée,  auiccmcoi  due  fuuffc  quinte. 

t-og-  î log-  H — log-  îi  i O '-ft  encore  une 
quarte  fuferüue.  Log.  |- log.  ÎJZZlog.  j c'eft  en- 
cure  une  quinte  diminuée. 

V ” K » ^ **  comma  or~ 

dinaire  ou  comma  majeur.  Log,  *{  — log.  [JJ 
log.  J®î{  » c'eft  le  comma  mineur  ou  ïapotome  mi- 
neur  y 6c  l>g.  eft  Vapotome  majcùir , autrement 
dit  dieft  majeur  on  di'tfe  fimpte.  Log.  -j.  >og.  J* 
«loe.  J^>*  c'eft  le  iimoui.  Log.  J — log.  — j 
log.  J^-^  . cVft  V.trotome  ordinaire,  Lcg.  — ; 

îiî^Bïî  c’tft  le  commi  mjximc.  l.og.  î 
Jy*  1<^  comma  minime.  | 

Lcg.  ?I  — ’cg*  {1}  V,  *''8’  wî 
tneur.  Log.  y — log.  J|=  log.  JJJî  c’eft  hdiefe  , 


rruneu 
ma^rn  e. 


Ainfî , conociftùnt  !e  diapafon , le  dtapente  ^ le 


La  diffétcnce  entre  le  fémwon  majeur«&  le  ton 
mineur  donne  le  fémi-  on  mineur.  La  différence 
entre  le  fémt-ton  mjj*ur  & le  ton  maj.ur  doni  c 
le  fémi-ton  moyen.  La  drfférenct  entre  le  fémi- 
ton  mineur  Sc  le  ton  majeur  donne  le  frmi-roi> 
maxime.  Ei.fin , la  différence  entre  les  (émt-tone 
maxime  & moyen  , ou  entre  tes  lémi-tons  majeur  Sc 
mineur , donne  le  fémi-ton  minime  , ou  le  quart 
de  ton  cnh..rnion  que  mineur  j & la  difteicncc  entre 
les  fémi-rons  maxime  Sc  mineur  donne  le  quan  de 
ton  enharmonique  majeur. 

Pour  les  comma,  limma,  aporomes,  voyez  ces 
mots;  vous  y trouverez  leur  géncVurio/z  d’une  autre 
manière.  Voyez  aulTi  le  mot  progreffion.  Vous 
y verrez  les  rapports  de  tous  tes  iniervaUcs  exprimé» 
partes  diffciences  paifrancesdesfeulsnombres  X|  • 

Voilà  donc  tous  les  intervalles  de  Py:hagore  lié» 
cnti'cuz , & dépendant  de  trois  intervalles  qu'on 
peut  appeler  primitifs  & ftindamcntauz  , lefqucls  font 
donrés  par  la  nature;  les  autres  le  font  par  des  com' 
binaifons , Sc  réfuhent  de  ceux-là.  Telle  eft  la  géné- 
ration de  CCS  tneerv  ailes. 

Nous  avons,  dans  cet  article,  exprimé  1rs  inter- 
valles par  tes  Icgitrithmcs  des  rapports  des  Tons  qui 
les  forment,  parce  que  ces  inrervalLs  font  p;opor- 
tionneis  à ces  logarithmes. (Ai. 5arc^j/n  de  Mijfcry.') 

GENIE,  f.  m.  Ne  cherche  point , jeune  arcifte , 
ce  que  c'eft  que  le  génie.  En  as-tu>  ru  le  Icns  en  roi- 
même  ; n'en  as-tu  pas  } tu  ne  le  eonnoîrras  jamais. 
Le l'én/'e  du  muficien  foumet  l’Univers  entier  à Ton 
arc  ; il  peint  tous  les  tableaux  par  des  fons  ; il  fait 
parier  ic  lücnce  même;  il  rend  ics  idées  par  des 
IVmimens,  les  femimens  pat  des  accens;  Sc  les  paf- 
fîons  qu'il  exprime  , il  les  excite  au  fond  des  ccrurs. 
f.a  volupté  , par  lui  , prend  de  nouveaux  char- 
mes i U douleur  qu'il  fait  gémir  , a*rache  des  ensp 
il  biule  fans  cc^e  6i  ne  fc  cenfume  jamais*  U 
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•«prime  arec  chaleur  les  & les  glaces } même 

(>eignant  les  borretiis  de  ia  mort , tl  porte  dans 
l‘jmc  ce  renciment  de  vie  cjiii  ne  l'abandonne  point  , 
A <ju‘il  comrrmniqac  aux  ccrurs  fairs  pour  ie  Tentir. 
Wiis  hélas  ! il  ne  fait  rien  dire  à ceux  cù  fon  germe 
r'eU  pas,  & Tes  proiigcs  font  peu  fenlîblcs  a qui 
re  les  peut  imiter.  Veux-tu  donc  (avoir  fi  quelqu'é- 
tincellc  de  ce  feu  dévorant  t'anime?  Cours , vole  à 
Naples  écouter  les  chcft-d'cruvrc  de  Léo  , de  Du- 
rante , de  Jomclli , de  Pcrer.lèzc.  Si  tes  yeux  s’em- 
pl  (lent  de  larmes  /.{i  tu  (ens  ton  cceis  palpiret , fi 
des  trelfailleracns  t’agtteot , fi  l'opprcffion  te  fuffb- 
-<jue  dans  tes  tanfports,  prends  le  Métufijfi  & t a~ 
va  Ue } fon  gfnit  échauffera  le  tien  j tu  créeras  à fon 
exemple;  c*efl  U ce  que  fait  le  génie,  & d’autres 
yeux  te  rendront  bientôt  les  pleurs  que  tes  maîtres 
«ont  fait  verfer.  M.iis  fi  les  chiâmes  de  cc  grand 
«rt  te  laifTent  tranquille,  fi  tu  n*.iS  ni  délire  ri  ra- 
vifTement,  fi  tu  ne  trouves  que  beau  ce  qui  irar.f- 
porte  ,ofcs-tu  demander  ccqu'eft  le  génie  f Homme 
srulgaire  , ne  profinc  point  cc  nom  fublimc.  Que 
t'iinporteroic  de  le  connoître  ? tu  ne  faurois  le  fentir  ; 
fais  de  la  mufique  ftançoife.  ( /.  J,  Houjfeau»  ) 

GtNic.. Ce  morceau  de  déclamaiion  poétique  cfl 
4in  de  ccui  qu’on  a le  plus  admirés  dans  le  D/Vfrort- 
nùre  de  Roufieau  , gc  qui  a le  plus  contribué  à fa 
fortune.  Il  y ait'oit  de  la  témérité  fans  douce  à en 
xttaoucr  le  fty'e,  à oppofer  fioide  analyfe  à 
l’cnthoulîaime  qu’il  a excité.  Nous  n’examinerons 
donc  vA%  fi  cette  recherche  d'cxpre/Iions  qui  le  dif- 
iingue  , eR  toujours  d’une  grande  ruffelTe  ; fi  la  foule 
d'amithcfcs  dont  il  abonde  , n'offre  pas  quelques  t>t> 
cobé  ences  ; notre  refpcâ  pour  Topinion  publique 
oo'-is  interdira  toute  réflexion  fur  ces  phrafes  : « Le 
O génie  du  muficien rend  lesŸiécs  par  des  fenti- 

ment , & les  fentimens  par  des  accer.s La  doQ- 

» leur  qu’il  fait  gémir  arrache  des  crisj  il  hrule  fans 
» ccifc-ic  ne  fc  confume  jamais.  11  exprime  avec  cha- 
»•  /rur  les  f>imat$&  \ti  giaccs  ; même  en  peignant 

lc5  horreurs  de  la  mon,  il  porte  dans  l'amc  cc 
*’  fetîtiment  de  vie  qui  ne  l’abandonne  point , &c.  »» 
Mais  nous  n«»us  artécerons  fur  le  confeiJ  qu’il  donne 
an  jeune  muficien  de  travailler  fur  les  ouvrages  de 
Mét.illafc s’il  fc fencdu/'r/i'e,  ou  , s'il  n'en  a peint, 
<lc  faire  de  h mufique  franfoife. 

On  fent  d'al>ord  ce  que  nous  avons  à dire  fur 
eette  dernière  partie  de  (a  phral'e.  La  mufique  fran- 
^oife , au  moins  celle  qu'on  exécuroit  à l’Op'ra , mé- 
rito.t , d.im  le  tcn>p<  oii  Roulfcau  rubüoitfon  D/e- 
tioniùre,  prelquc  tous  les  reproches  qu'il  s’eft  plu 
à raflembirr  contre  elle  j de  véritablement,  fi  l'on 
en  exerpte  lesaiirdc  d.infe,  dont  le  c.ira<^èrea  été 
parfaitement  fenti  par  Rameau,  elle  n'offroit  aucune 
tefTouree  ingénie.  Cependant , pour  être  tout-à-fuit 
juAe,  RoufTeau  aiiroit  dû  fans  doute  dilltnguec  i'érat 
où  s'éruic  déjà  élevée, >à  cctie  époque,  la  mufique 
de  notre  opéra  bouffon. 

Quant  à Métaffafe , cft-il  bien  vrai  que  fes  opéra 
fyient  le  domaine  du  génie  î qu’on  y trouve  ces 
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grandes  pallions , ces  grands  mouvemens  qui  aident 
a le  développer?  Je  ne  le  penfc  pas , ni  les  Italiens 
non  plus , de  furtout  les  compoficcurs.  Métalfale 
paife  chez  eux  pour  le  poète  le  plus  fage  • le  plus 
élégant,  le  plus  correâ,  celui  qui  po(Tè£  le  mieux 
l’art  du  flyle  , & qui  a mis  le  plus  d’adrelfe  dans  U 
difpofition  de  fes  fu/ccs  j mais  ils  le  trouvent  un  pce 
froid , furtout  diffus  \ il  eff  rare  qu'on  mette  en  feene 
t-n  de  fes  opéra  fans  y faire  des  retranchemens  con- 
fidérables.Sacchini  ne  les  metcoit  en  mufique  qu’avec 
une  extrême  répugnance  \ il  précendoit  qu'ils  ne  l'inf- 
piroient  point } il  leur  preféroit  ceux  d'Apoflolo 
/eno,  arrangés,  pour  les  aiti,  à la  moderne ,c’cff- 
a-dire  , en  vers  réguliers  , d'un  mette  de  d'un  iby- 
chme  égal  , invention  prccicufc , qui  eff  due  à ce 
même  Mécaflafe,  de  qui  a fervt  furtout  à U mettro 
en  vogue. 

Rouflcau  vou!oit-il  dire  fculemenr  que  l'homme 
de  génie  ne  devoit  écrire  que  fur  des  paroles  ita- 
liennes? On  fait  en  effet  quelle  prévention  défavo- 
rable il  aconfervée  long  temps  contre  la  langue  fran- 
çoife , par  rapport  à la  mulique } il  ne  croyoit  pas 
qii:  cet  art  lût  jamais  profpérer  patmi  nous.  Mais 
on  fait  ai^fii  que  les  ouvrages  de  Gluck  le  firent 
revciiir''cntiéfement  de  fon  opinion  ; & cependant , 
quel  que  foie  leur  mérite  , ce  ne  font  pas  ceux  où  le 
chant  proprement  dit  fc  foit  montré  avec  le  plus  d’a- 
vantages. RoulTeat»  fc  feroit  plus  tôt  rétraéfé,  û des 
préjugés  trop  enracinés  dans  la  tête  de  nos  chan- 
teurs n’avoient  pas  empêché  le  pctfeéfionnemcnt  de 
leur  méthoie,(i  1rs  progrès  de  rexécution  vocale 
avoient  été  aufTi  rapides  que  ceux  de  la  compofuion. 
Ainll  , le  confcil  donné  par  Rouffeau  , qui  pouvoir 
être  juffe  dans  fon  hy|K>thèfe  , a ceifé  de  l'être  depuis 
long-temps.  Il  efl  reconnu  que  notre  langue  (e  prête 
autant  que  toute  autre  , finon  à 1a  dou.curdc  à la 
facilité  du  chant,  au  moins  aux  effets  muficauif  de 
elle  n’aura  peut-être  plus  rien  à difputer  à la  langue 
des  Laliens , lorfqiic  nos  poètes  , convaincus  eufio 
de  l’avant.-gc  qui  naît  de  Légalité  du  rhythme,  au- 
ront fait  dans  notie  poéfie  lyrique l'h^ureufe  réforme 
que  Mécalfafe  a introduite  dans  la  fienne. 

J’j!  dit  que  Méraftafe  n’étoit  pas  le  poète  le 
plus  propre  à échauffer  le  génie  du  compoficeur.  Je 
vais  plus  loir)  : je  crois  que  l’opéra  (érieux  italien  , 
dans  Lécac  où  il  cR  encore  aujourd'hui  , & furtout 
dans  l'état  oui)  étott  à cette  époque,  n'cR  pas  fufeep- 
lible  de  produire  rcus  ces  giands  effets  que  RoulTcau 
s’eff  plu  à décri  e.  J'en  ai  développé  aillcuis  les 
raifons}  LalTeivilîcmrnt  où  les  eifirat:  de  les  prime- 
donne  tiennent  fans  celTc  Us  compofiteiirs,  la  méJio* 
crité  ordinaire  des  féconds  fojets  , l’indiff.-rcnce  des 
fpeéfjteurs  pour  les  effets  & les  convenances  dra- 
m triques , s’oppoferont  encore  long-temps  à la  pçr- 
feâion  de  l'opéra  italien.  Ce  n'cllt  pas  dans  cettt 
ftiire  ptcfqne  continue  d'airs  de  b>avoure,  pleins  de 
p.ilTagcs  & de  roulades,  tels  eme  UsMajî,  les  Jo- 
melh  les  faifwien:  du  temps  de  Ko: Jfeau , qu'u  ’ com* 
pofiuur  pottvoit  momtcf  ce  qu'ù  avoir  de  génie  e 
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n'ea  crouYoit  guère  rocca(îon  que  dans  des  mor>  | 
ceaux  races  & iCoUs  que  Us  chanteurs  lui  aUan*  ! 
donnoicnc.  Mais  l'op'raboud^on,  qui  oftrcbien  plus  > 
de  vartecés,  où  le  compofueur  a un  caraâère  de 
voix  de  plus  à employer»  celui  des  baires^taiUrs, 
où  les  chanteurs  ont  moins  de  prépondérance,  & 
le  mulicicn  plus  de  liberté,  voilà  jufquHçi  le  penre 
où  le  ^tnU  peur  le  mieux  briller  dans  tout  Ton  cchci 
auHI  <ft-ce  celui  qui  s*cil  le  plu*  perfectionné  en 
Julie  , Sc  lo  r^ue  Roulfcau  écrivoit  cet  article  de 
Ton  Dichorinaire  , il  avoît  déjà  fait  de  grands  pro- 
grès parmi  nous. 

Je  dois  faire  encore  une  oHerva'tion  : fi  un  jeune 
mufictenentendoic  aujourd  hjia  Inaptes  ^ ou  ailleurs, 
beaucoup  de  morceaux  de  £,co  , de  Durantt  , de 
JumtU- , de  P<rpoll\€t  ^*ms  que  fts  \cux  s*empltjfsnt 
di  üinr.€s  , fans  que  fon  £C»r  pc/fitùt , fans  être 
Off///  par  dtJ  trejfjilUmtns  ni  fu^cque  par  aucune 
cpf report , il  ne  faudroic  pas  pour  cclaquil  feerut 
dépourvu  de  génie  , & qu'il  s’en  tînt  à l'ancien 
genre  de  U mufique  françoife.  Il  faudroit  Tencou- 
rager , au  contraire , 5c  lui  dire  que  Léo  étoic  un 
compofitcur  de  mérite  , mais  froid  , fav.s  génie  , 
qui  fut  l un  des  premi  rs  à mettre  de  U régularité 
d ins  fes  compnfttions , & qui  dut  fu  plus  grande 
renommée  à l’avantage  de  diriger  une  école  en  riva* 
lire  avec  Durante;  que  ce  Dwrjtre , homme  d'un 
raient  véritablement  (upéricur,  avoir  montré  beau- 
coup de  génie  , mais  feulement  dans  Tart  de  com- 
biner les  effets  de  rharmonie,  d'enchaîner  les  mo- 
dulations, de  tirer  le  plus  grand  parti  de  toutes  les 
rclfcurccs  muficales  } qu’il  avoir  enfin  porté  la  cor- 
redion  & la  pureté  du  Ayle  au  plus  haut  point  , 
mais  fi.ulcment  dans  la  mufique  d'égUfe  5c  de  cham- 
bre } que  quant  à l'art  d'expr  mer  les  pafiîons  5c 
d’exwlter  les  treffadlen  ens  qui  agiunt  5c  remplîjfent  /es 
yeux  de  larrnes  , on  ignore  s'il  y auroit  fait  voir  le 
nème  génie  , attendu  que  de  pareils  effets  ne  fe 
produifenr  guère  qu’au  théâtre,  5:  que  Durante  ne 
voulut  jamais  travailler  pour  la  fcène,  On  n*a  pas 
de  lui  un  fcul  opéra,  & c'cib  ce  que  Kouffeau  pa- 
roît  ignorer. 

On  diroic  encore  à ce  jeune  compofiteur  que  ce 
n'eff  pas  dans  la  mufique  de  Jomelli , faire  à Sap/es , 
qu’il  pourroit  trouver  ces  élans  de  génie  qu'on  lui 
indique.  Dans  toute  celle  qu'il  écrivit  en  Italie  , il 
lui  fallut  (acrificr  comme  tous  les  autres , au  caprice 
5c  à l'ambicion  des  premiers  chanteurs  jaloux  de 
briller  i mais  qu'on  en  trouve  infiniment  plus  dans 
celle  qu'il  fi:  en  Allemagne  pour  dts  troupes  à qui 
leur  médiocrité  ne  pcrmrctoit  pas  d.‘  lui  faire  l.i  loi,  Sc 
cù  il  comiuanJoicau  contraire  àd'cxccUensorchclfres. 

Pour  Pergolt\e  , objet  de  la  prcdiledion  de  Rouf- 
feau,  c’éioit  vérùahlcmcnt  un  homme  d’un  génie 
remarquable»  qui  a fait  faire  quelques  pas  à fon  arc, 

5c  qui  iVuroit  fans  doute  élevé  irè'-haut  s'il  eût 
vécu  ; mort  jeune  , 5c  ayant  fort  peu  écrit  > il  n’a  , 
pour  ainfi  dire,  donné  que  des  cfpérances.  SiServa 
pudronu  , & quelques  veifcts  de  fon  Siahut , font 
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I v'^aiment  des  cbcfs-J'œavre  d'expreflion  , de  vérité  , 
idc  fcii.inunc  5c  de  faCfurc  ; mais  je  crois  que  fes 
* autres  imennèdes  , même  fa  cantate  d'Orfeo  . qucl- 
qu  tftime  que  Roulfe  ni  en  fatfe,  5c  fortout  fon  O/in:» 
piaie,  le  feul  opé:a  férieux  qu'il  ut  fût  ,5c  qui  ne 
fc  foutint  pas  à ta  rcprcfencation  , pourroienr  bien 
être  entendus  aujourd'hui  fansfaue  p.ilpitcr  lesitriix». 

( Al.  framery» } 

CxNiE.  M.  Fraraery  fe  montre  , dans  ces  obfervc~ 
tiens  f beaucoup  trop  rigoureux  5c  trop  llriâtmenc 
exaél.  Il  manque  lui-mémc  de  julèrlfe  dans  quelques- 
uns  de  fes  jugemens , 5c  fur  le  poète  MéraUafe,  5c 
fur  de  célèbres  compofitcurs } mais  nous  n'épilogMc- 
rons  point  fur  fon  article  , comme  il  a fait  iur  celui 
de  Roulfcau. 

Roulfeau,  dans  le  fien  , étoic  peut  - être  aulH 
trop  vague  5c  trop  cxjlt’.  Le  nom  fcul  du  génie 
échaulfa  le  lien.  Il  fit  un  article  de  génie , mais  non 
un  aiticlc  qui  pût  apprendre  quel  eu  en  mufique  le 
véritable  fens  de  ce  mot. 

Eh  ! pourquoi  le  jeune  artUle  ne  chcrchcroir-il 
point , pourquoi  ne  lui  tndiqueroit-on  pa«  du  moins , 
fi  l'on  ne  peu:  lui  expliquer,  ce  que  c’eft  que  le  géni.^ 
Si  fouvtnt  il  entendra  \antrr  comme  proh^ah  ns  de 
génUt  dés  ouvrages  ou  il  n'y  en  a pas  l fi  fouv.  rt 
agité  lui-mime  par  des  émotions  vives,  m;âs  p^f^a- 
gères,  doué  d’une  mémoire  fiicUe,  iiidruir  de  que  - 
ues  routes  de  l'arc , 5c  remontanc  par  ces  routes  à 
es  traits  ingénieux  que  lui  rappellera  fa  mémoire , 
on  lui  dira  qu'il  a du  génie,  5c  il  finira  peui-ct:e  p.  r 
le  croire  l N'cA-il  pas  bon,  ii'e(l-ii  pas  utile  de  le  pré- 
munir contre  CCS  erreurs  1 

Mais  comment  définir  le  génie?  Prcfquc  cous  ceux 
ui  font  tenté  , hommes  de  génie  ou  non  , en  o c 
onné  des  définitions  différentes.  Toutes  cependarr 
offrent  un  même  refulcac;  c’eff  que  fans  invention, 
fans  création  , il  n’y  a point  de  génie.  RoufTc.iu  le 
dit  lui-même  dans  cet  article , où  on  lui  reproche  de 
l'avoir  omis. 

«Prends,  dit-il,  le  Mécaftafe  5c  travaille  j fon 
génie  échauffera  le  tien  \ tu  créeras  à fon  exemple  : 
t'eji  la  ce  nue  fuit  le  génie.  >»  Oui  fans  doute  , c’clk 
là  ee  qu’il  fait , ce  qu  il  fait  fcul,  dans  tous  les  gcuies 
de  produélions , dans  tous  les  arts. 

« Ce  cçrroc  de  génies  dit  Voluirc  ( 5c  celui-là 
dévoie  être  aulfi  dans  le  fecret)»  fcmbfe  devoir  défi- 
gner,  non  pas  indiffinélement  les  grands  caicns, 
mais  e ux  dans  tcfquels  il  entre  de  fit  vencion.  C’eff 
futtout  cette  invention  qui  patoÜîbit  aux  Anciens 
un  don  des  dieux,  cet  ingenium  , qu»fi  ingenitum  , 
une  efpècc  d’iufpiration  divine.  Or-,  un  aràUe,  queU 
ue  parfait  qu'il  foit  dans  fon  genre,  sü  n'a  point 
'invention,  s’il  n'cft  point  orign  al , ifcft  p«)int  ré- 
puté génie  : il  ne  pafTcra  pour  avoir  été  inim  ité  que 
par  les  aitifles  fes  prédecefieurs,  quand  même  il 
les  furpalleroic.  w ( Oiciionnuire  philojophique , 
mot  Génie  » fvéf.  i . ) 

Cela  eil  de  toute  juflclTc,  5c  cependant  Volcaire 
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lut-nèmej  dans  h Tcflion  fuivante>  fc  fait  cette  <^uef'- 
tion  fîngulière:«  Mais  au  fond,  Ic^rA/VcÜ-it  autre 
chci’e  que  le  talent  } Qu’efl-ce  que  le  lalcct , Hnon  la 
dtfpofîtion  à r^ulTlr  dans  un  arc}  Pourquoi  difons-uous 
Itgénû  d'une  langue}  C cfl  que  cha.^uc  langue,  par 
fes  terininairons , par  Tes  àrüclcs , les  participes , les 
mots  plus  ou  moins  longs,  aura  nécclfu  retneot  des 
propriétés  que  d'autres  langues  n'aurent  pa&,  dcc.  » 

On  voit  qu’ici , comme  il  lui  arrive  trop  fouvent , 
il  équivoque  Tur  le  double  fens,  l’ur  la  double  accep- 
tion d’un  mot.  T e génit  d’une  langue  ell  le  caiaéUre 
propre  & diDiné^ifdc  cette  langue,  ce  qui  n'a  tien  de 
commun  avec  le  génU,  faculté  créatnee  qui  ne  fc 
trouve  que  dans  rcfprit  de  1 homme,  &:  qui  y c(l  li 
farci  Le  génit  n’eft  point  le  talent  j l’un  fc  trouve 
quelquefois  fans  1 autre  j & fi  le  peintre  de  génU 
manque  quelquefois  du  talent  de  peindre , fl  le  poèce 
de  génie  peut  manquer  du  talent  d'ecrire  , le  peintre 
9c  le  po^te  de  taJeoc  ne  manquent  aufîi  que  trop  lou< 
vent  de  génie. 

Voltaire  avoit  mieux  rencontré  la  piemière  fois. 
« Le  mot  génit  fcmblc  vouloir  défigner,  non  pat 
indijlinéiement  les  grands  tait  ns  , mais  ceux  durs 
Icfquels  il  entre  de  l'invention,...  Un  artifte,  quelque 
parfait  qu  il  foie , s'il  n'a  point  d'inveniion , s'il  n’cji 
point  original  f nejl  point  réputé  génie,  »» 

Pour  nous  renfermer  dans  ce  qui  regarde  la  mufi' 
que,  on  ne  peut  dillingucr,  parmi  la  foule  ptcfque 
innombrable  des  grands  compofitcurs,  ceux  qui  ont 
eu  véritablement  Ju  génie  t fans  cunnoîcre  quel  étoit 
rétat  de  la  mulîque  à Vépo.^ue  où  chacun  d’eux  a 
fl.uri , & quelles  inventions  il  joignit  à ce  qui  étoit 
inventé  avant  lui»  inventions  dans  les  formes  du 
chant,  dans  les  mouvemens,  dans  la  conduite  & les 
modulations,  'dans  tes  comMnaifons  de  1 harmonie, 
dans  l’ufage  des  inflrumens , dans  le  defTin  des  parties 
infhumentales , dans  U$  moyens  d’exprefnon  ^ ei  Hn  , 
dans  l'emploi  de  tous  ces  relTorts  & dani  Icurdiiec- 
tion  générale  vers  un  grand  but,  tel  qu'a  été,  par 
exemple,  l’invention  du  drame  en  mufîque,  & lapci- 
fcclion  à laquelle  il  efl  graduellement  parvenu. 

Dans  rérat  où  il  t(ï  aujourd’hui,  dans  celui  où  ta 
mufîque  pi  général  ef}  arrivée,  il  ei^  priCqu’impof- 
iîble  d'y  tien  ajouter  fans  fs  jeter  dans  l'extravagant 
& le  bizarre  $ mais  les  combmaüons  de  Tons,  9C  par 
conlVqucot  les  motifs  de  chant  font  ioépuifobles  j on 
peut  donc  inventer  encore,  on  peut  encore  dÜlingticf 
un  compofireuc  qui  crée  , qui  invente , qui  a du  genie, 
de  ce  grand  nombre  d'auteurs  de  fniifique  vocale  & 
inflrumentalc , qui  reJifciU  ce  qu'on  a dit,  refont  ce 

u'on  a fait , & n’onc  pour  tou;e  imagination  que  le 

on  des  réminifcences. 

Une  autre  quali  é ditlinâive  8c  caraélérifHquc  du 
génie,  c’efl  la  chaleur  ; mais  li-dcilus  encore  il  y a 
fouvent  du  m'eompte.  On  prend  pour  de  la  cna< 
leur,  le  bruit,  la  rapidité,  1 1 complication , les  con- 
trafles  multipliés,  les  tranfitions  brufques  SC  iran- 
ciun:es>  ce  u'eU  là  qu'une  cluicur  fodicc^  & l'on 
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peut , du  plus  beau  rang-froid , employer  tou«  ces 
procédés  6c  produire  cous  ces  effets.  La  vraie  chaleur 
ie  reconnott  à l’infpiration  du  premier  motif,  à la 
dcdüétion  facile  8c  naturelle  des  motifs  fuivans,  qui, 
fars  le  répéter . quelquefois  même  fans  y rcfTcmblcr, 
en  dérivent , & donrenr  au  morceau  entier  de  l'unité , 
de  la  continuité,  de  l'cnlea.blc  ; en  forte  que  l'oreille  , 
entraînée  d’une  fhrafe  à l’autre,  n'éprciivc  ni  fecoufic 
importune  , ni  hllitudc , fans  être  cependant  expulse 
à !‘enniij.  C'eft  cette  infpirarion  , en  quelque  forte 
progrtfîîve,  qui  fouticm  J’artemion  de  l'auditrur, 
i'éciiaufre  lui-même,  rémeut,  le  tianfporte,  & laitie 
en  lui  des  impre  filons  durables. 

La  vraie  chaleur  manque  fouvent  aux  morceaux 
dans  Itfquels  on  a le  plus  multiplie  les  tefl'orts,  les 
moyens  d’ülufion  8c  cc  qu'on  nomme  les  eftecs  ; 
Ole  rcfpirc  quelquefois  dans  des  airs  forcûmplcs, 
8c  cc  qu’il  y a de  bien  temarquablc  , dans  des 
airs  lents,  tandis  qu  elle  manque  à des  morceaux  d'ua 
mouvement  rapide. 

C’efV  donc  principalement  à ces  deux  fîgocs  que  To  i 
recornok  fi  un  compofitcur  a du  génie  , 8c  que  l'on 
pfut  auffi,  quand  on  cfl  de  bonne  foi , s'appeteevo  r 
fî  l’on  en  a foi-même.  Pour  cette  expérience,  il  n’ift 
plus  néccfïairc  de  volera  Naples  :oa  a pu,  depuis  cri 
ifTcz  grand  nombre  d'années,  la  faire  fans  fortir  de 
Paris.  Des  préjugés  enracinés,  ou  s’y  rcfufeni  en- 
core , ou  en  contellent  feuis  les  céfulrats.  Dans  du- 
que  homme  en  particulier,  l'ignorance  volontaire  cfl; 
un  mal  prcfqu’incurablci  mais  dans  un  public  entier, 
l'ignorance  efl  en  bon  train  de  fe  guérir  quand  elle 
n’eft  plus  que  volontaire.  ( M.  Ginguené.  ) 

GENRE,  f.  m.  Divifion  8c  difpofîcion  du  tétra- 
corde  , conùiété  dans  les  iotervalles  des  quatre 
fons  (}ui  le  compofcnc.  On  conçoit  que  cette  défi- 
nition , qui  cfl  celle  d'Euclide , n’eU  applicable  qu’à 
la  mufîque  grecque,  dont  j'ai  à parler  en  premier  lieu. 

La  bonne  conflitution  de  l'accord  du  tétracorde  , 
c’tft*à-dire  , réraoiilferocnt  d'ua  gtn^e  régulier  , 
dérendoit  des  trois  règles  fuivaotes  que  je  cire  d’A« 
riiloxène. 

La  pjcmièrc  étoit  que  les  deux  cordes  extrêmes 
du  tétracorde  dévoient  toujours  refter  immobiles  , 
afin  que  leur  intervalle  fut  toujours  celui  d’une 
quarte  juRe  ou  du  diatefTaron.  Quant  aux  deux 
cordes  moyennes,  elles  varioient  a la  vérité}  mais 
rinterVdlle  du  lichanos  à la  mêfc  nç  dévoie  jamais 
paflcr  deux  tons , ni  diminuer  au-delà  d’un  ton  ; 
de  forte  qu'on  avoit  précifément  refpaee  d’un  ton 
pour  varier  l’accord  du  lichanos  , 8c  c’eft  U fcCon  îe 
règle.  La  troificme  étoit  que  l'intervalle  de  la  par- 
hypate  ou  féconde  corde  à 1 hÿp.'.tc  n'cicéJât  jamais 
celui  de  la  même  parhypate  au  lichanos. 

Comme , en  général , cet  accord  pouvoir  fe  diverfî- 
ficr  de  trois  façons,  cela  conftituoit  crois  principaux 
genres  ; favoir  : le  diator  îque , le  chromatique  S: 
l’enharmonique.  Ces  deux  derniers  genres , où  les 
deux  pccmicis  intervalles  faifoient  toujours  enfauiLU 
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«mr  fomme  iroindw  nue  te  troiticme  inrervaUe  , s’ap-  I 
peioieot,  à caufe  de  cela,  genreji  épuit  ou  jtrréj.  | 
( Voyez  Epeh.  ) ! 

Dan«  le  dtaionique  , U modulation  proedJoie  par 
un  iémi-;on  , un  (on  &:  un  autre  ton  ^ ji  ui  rc  nti  ; 
& CQir.ine  on  y palloic  par  deux  tuni  coniVeutifs , , 
lie  la  lui  venoù  le  nom  de  diuioniaut.  Le  cliromi* 
tique  procédoir  fueceflivemenr  par  deux  fécni*to»s  & 
eu  hémidicon  ou  une  tierce  mineure  , f$,  ut , ut  dièfe. 
mi;  cetcc  modulation  eenoie  le  milieu  entre  celles  du 
ciatonique  & de  rcnbarnu'tilquc  » y faiCuie  , pour 
«•inii  dite  , Cemir  diverses  uuvnces  de  for^s , de  même 
c|a*cmrc  deux  couleurs  principales  on  introduit  plu- 
(t;'urs  nuances  intermédiaires,  & de  là  vient  quoti 
appcloit  ce  g<nr€  ihromatiqut  ou  coloré.  Dans  Ten- 
birmoiiique  ,1a  modulition  procédoit  par  deux  quarts 
de  roHj  en  divifanc,  félon  la  doctrine  d'AriP.oxene  , 
le  Lmi-con  majeur  en  deux  parties  ée^les,  & un 
liitoii  ou  une  tierce  majeure  , comme  y/,  fi  dièfe  en- 
lurmonique,  ut  &:  mi  : ou  bten,  ielon  les  Pyehago- 
ticieos,  en  divilam  le  fémi-ion  majeur  en  deux 
iiucrvuilcs  inégaux,  qui  formotent,  1 un  le  fcmi-con 
mineur,  c'ciVà-dite,  notre  dièfe  ordinaire,  & Tautre 
le  complémcnr  de  ce  même  fémi-ton  mineur  au  fémi- 
ton  majeur,  A:  enfuke  le  diron.  comme  d-devant, 
fi,  fi  dièfe  ordinaire  , Lt  mi.  Dans  le  premier  cas , 
les  deux  intervalles  égaux  du  fi  k l'u<  écoient  tous 
deux  enharmoniques  ou  d'un  quart  de  ton  5 dans  le 
fccoui  cas  , il  n'y  avoit  d'enliurmonique  que  le  paf- 
f>ge  du  y7  d èfe  a l'tft , c'elUa  dtrc , la  différence  du 
funi-ton  mineur  au  fémi-con  majeur , laquillc  efl  le 
dièfe  appelé  a<  Pytkjgou,  & le  véritable  intervalle 
euharmonique  donné  par  U nature. 

Comme  donc  cccce  modulation , dit  M.  Burette  , 
fe  cenoit  d'abord  très-ferrée,  ne  parcourant  que  de 
pc'irs  intervalles,  des  intervalles  prtfqu'infcniibles , 
on  U nommoit  enharmonique  . comme  qui  diroic 
bien  jointe,  bien  aUcinbléc  , prohé  coagmentata. 

Outre  ces  genres  principaux,  il  y en  avoir  d'au- 
1res  qui  réfultoicnt  tous  des  divers  partages  du  tétra- 
cordc,  ou  de  façons  de  l'accorder  dilfc:entcs  de  celles 
dont  je  viens  de  parler  Asîiloxèae  fubdivifc  le  genre 
diatonique  en  TyrconiqiiÇ  & diacomqnc  mol  ( voyez 
D ato/uque)  , Sc  le  genre  chromatique  en  mol,  né- 
iiiioltcQ  & torique  (^vosez  Chromatique)  , d^  nt  il 
Uonne  les  difrerenees  comme  )t  les  rapporte  à leurs 
anivles.  Anfliles-Quintilien fait  mention  de  plufieurs 
autres pamenlicrs.  Se  il  en  compte  fix  qu'il 
tioime  pour  très-anciens  i lavoir  : le  lydien  * le  do- 
rien  ,*  le  phrygien , l'ion  en , le  mixolyHien  St  le  fyn- 
torolydicn.  CeS  fii  genres  , qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  tons  ou  modes  ae  mêmes  noms , ditf'é- 
joient  par  leurs  degrce  ainli  que  par  leur  accord  i les 
uns  n'anivoiert  pas  à l'oélavc,  les  autres  l'atiei- 
gnoient , !e^  autres  la  pailoient } en  forte  qu  ils  par- 
ticipoietit  à li  fois  du  genre  Sc  du  mode.  Ou  en  peut 
voir  le  détail  daus  le  Muficicn  grec» 

Kn  gtaiéral,  le  didcooique  fc  divifc  ca  autant 
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d'cfpèces  qu’on  peut  aflîgner  d'ineetvaÜes  ditiTéfcaK 
entre  le  lémi  ton  Sc  le  ton  ; 

Le  chromatique  , en  autant  d’efpèces  qu’oo  pe«t 
alîignrr  d'intecvalles  entre  le  fémi-ion  S(  le  dièfe  co* 
harmonique. 

Quant  à l'enharmonique,  il  ne  fe  fubdivifc  point. 

Indépeh  iammcnc  de  toutes  ces  fubdivüions,  il  y 
avoit  encore  un  gtnrf  commun , dans  lequel  on  n’em* 
ployoit  que  des  font  tables  qui  appartiennent  à tous 
ies^cArex, Scun^enrcmiitcqui  participoitdu  caraâèfc 
de  deux  genres  ou  de  tous  les  trois.  Or,  il  faut  bien 
remarquer  que  dans  cc  mélange  des  genres  ^ qui  étoic 
très-raie,  on  n'employoitpas  pour  cela  plus  de  quatre 
cordes , mais  on  les  tendon  ou  lelâ.hoit  diverfement 
durant  un:  même  pièce  \ ce  qui  ne  paroic  pas  aop 
facile  à pratiquer.  Je  fonp^'onne  que  peut-être  un 
cétracorde  écoïc  accordé  dans  un  genre , & un  autic 
dans  un  autre  $ mais  les  auteurs  ne  s'expliquent  pax 
claiiement  là-deflus. 

On  lit  dans  Ariftoxène  ( liv.  /,  part,  x J , que 
jufqu'aucemp^d'Aiezan  lrc,  le  diatonique  & le  chro- 
matique é oient  négligés  des  anciens  muliciens , £c 
qu'ils  ne  s'exerçoient  que  dans  le  genre  enh«irmo- 
nique,  comme  le  feul  dig  e de  leur  habilctéi  mais 
ce  genre  éioit  entièrement  abandonné  du  temps  de 
Plutarque , & le  chromaiiquc  auÛi  fut  oublié  , même 
avant  Macrobe. 

L'étude  des  écrits  des  Anciens,  plus  que  leprogrèi 
de  notre  mufique  , nous  a rendu  ces  idées,  perdues 
chez  leurs  fuccefTcurs.  Nous  avoi'S  comme  eux  le 
genre  diatonique , !e  chromatique  ic  l'çi  barmonU 
que,  mais  (ans  aucunes  divifions{&  nous  confîdé- 
rons  cç^  genres  fousdr  s idées  fort  d.ffuentcs  de  celles 
quMls  CO  avoienr.  C’éroient  pour  cm  autant  de  ma- 
oières  particulières  de  conduite  le  chant  fur  certaines 
cordes  prefciicrs.  Pour  nous , ce  font  autant  de  ma- 
nières de  c ndnire  le  corps  ci^tier  de  l’harmonie , qui 
forcent  les  parties  à fuivre  les  intervalles  p eferits  par 
cc%  genres  f de  forte  que  le  gen  t appaic'ent  encore 
plus  à rtiarmonii:  qui  l'engendre,  qu'a  la  mélodie 
qui  le  fait  fenti.*. 

Il  faut  encore  obfcrver  que , dans  notre  muOqiie , 
les  genres  lonc  prcfquc  toujours  mixtes  , c’efLà-dire , 
que  !e  diatonique  entre  pour  beaucoup  dans  le  cbto- 
mariqur  , â:  que  l'un  & l'autre  font  nécetfaircraent 
mêles  à*t'cnl)iimonique  Une  pièce  de  muiîque  tome 
entière  dans  un  feu!  genre,  feroit  t:ès  difficiU  à 
con  luire  & ne  fèroit  pas  üinportables  car  , dans  (9 
diatonique,  il  feroit  impofltrlc  de  changer  de  ton  j 
dans  le  chroniâtiquc , on  feroit  force  de  changer  de 
ton  à chaque  noce,  & dans  l’cnharm' niqtte , il  n’y 
auroic  abfotumenc  aucune  forte  de  liailon.  Tout  cc'a 
vient  encore  dts  lèglcs  de  l'harmontc,  c|m  alfujct- 
tirtent  la  fucccHiun  des  accords  à certaines  rèi  les 
incomparibles  avec  une  conrinucÜc  focct  flion  enlîr.T- 
moniqne  ou  chromatique  ; & aulTî  de  celles  de  la 
mélodie^  qui  n'ea  fauioit  tirer  de  beaux  chaoti.  U 
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fc’en  ^toit  pa«  ée  même  des  f;en'ts  des  Ar.cicns. 
Comme  les  tênacordes  troiert  êgaSenunt  crh>plcts, 
c|iioic|ue  divifés  différemmcnc  dans  chacun  des  trois 
iyflimcs  J (î  dans  la  méthode  ordinntre  un  genre  tnt 
emprunté  d’un  autre  d'autres  lotis  <)ue  ceux  nui  fe 
tiouvoicnt  nécelTairemcni  communs  tntr'eux  , le  té- 
tracorde  auroit  eu  plus  de  quatre  cordes  , fie  touces 
ies  tègles  de  leur  mulîque  auroienc  été  confcnducs. 

M.  Serre,  de  Genève,  a fait  la  diHiix^ion  d’u» 
quatrième  Pt/irr,  duquel  j’ai  parlé  dans  fon  article. 
( Voyci  uiacommatigue.  ) ( /.  /.  Roujfeau.  ) 

Genkc.  Il  cft  donc  aifé  de  voir  qu'il  y avoir , dans 
U (yftêmc  de  mufique  des  Grecs,  des  cordes  communes 
à tous  les  genres,  fie  d'autres  qui  changeoienr  d'un 
genre  à l'auirci  par  exemple  , dans  le  premier  tetra* 
co'dc  fi  ut  re  mi , les  cordes  /$  fie  mi  fc  nouvoienr 
dans  cous  les  genres,  fit  les  cotdcs  ut  fie  re  chan- 
^voient. 

Les  cordes commuocs  è tous  les  f)  ftémes  s’appeloient  î 
tordes  fiaS/es  fit  immohi/es  ; les  autres  fe  nommoirti! 
cordes  mobiles  : de  forte  que  fi  l'on  traitoic  partitu- 
li^remcnt  les  trois  genres  fur  des  inllrumrns  à cordes, 
il  n'y  avoir  autre  chofe  à faire  que  de  changer  le  de- 
gré de  cenfion  de  chaque  corde  mohiie{  au  lieu  que 
quand  on  cxécutoïc,  fur  le  même  indrumenc,  un  air 
compofé  dans  deux  de  ces  genres  à la  fois  ou  dans 
cous  les  trois  , il  falloir  muhiplier  les  cordes  félon  le 
befoin  qu’on  en  avoir  pour  chaque  genre,  ( Voyez 
les  Mémoires  de  M.  Burette  , dans  le  Recueii  de 
VAcadimie  des  BellefLettres.'^ 

Il  eft  poltible  de  trouver  la  halTe  fondamentale  dans 
le  genre  chromatique  des  Grecs j aiiifi  mi  fa,  fj 
dièle,  la.  Mais  il  n'en  ell  pas  de  même  dans  \efe*ire 
enharmonique;  car  ce  chant  mi , m/dièfe  erlianno- 
X>ique,  fa , n*a  point  déballe  fondamentale  naturelle, 
comme  M.  Rameau  l'a  remarque.  (Voyez  E>.har- 
monique.  ) AulTi  ce  grand  mimcicn  par'  ic  rejeter  le 
f)ftéme  enh^rmorique  des  Grecs , comme  le  croyant 
contraire  à Us  principes.  Pour  nous,  il  nous  fufîira 
d'obferver , i®.  genre  n*étcit  vraifemblable- 

roeiu  employé  qu'à  ure  exprefiion  extraordinaire  fit 
détournée,  fie  que  cette  fingularicé  d exprefiion  lui 
venoic  fans  doute  de  re  qu’il  n’avoic  point  de  bafie 
fondamentale  naturelle  , ce  qui  parole  appuyer  le 
fyftèmc  de  M.  Uaineati  , bien  loin  de  l'infirmer  5 
1®.  q l’il  n'eft  guère  permis  de  douter,  d après  les 
livres  anciens  qui  nous  refient , que  les  Grecs  n'euf- 
fent  en  effet  ce  genre  / peut-être  n‘éroit-il  pratiqué 
que  par  les  inOtumens  fur  tcfqtieU  il  cft  évidemment 
praticable  , quoique  très-difficile  : aufil  étoit*t!  aban- 
donné dès  le  temps  de  Pliiutquc.  Ce  genre  pouvoic 
produire  fur  les  Grecs,  eu  égard  à lafcnfibilité  de  leur 
oreille»  plus  d’efictqu'il  n'en  prcdulruit  fur  nous,  qui 
ténors  de  notre  climat  des  organes  moins  délicats. 
M.  Rameau,  il  cfi  vrai,  a prétendu  depuis  peu, 
qu'une  nation  n'efi  pas  plus  fivorifée  qu'une  autre  du 
<6té  de  forci !!e  ; mais  ftxpériencc  ne  prouTc-i-ellc 
pat  le  contraire  è fit,  fans  fonir  de  notre  p<^yt , 


n’y  a-i-il  pas  une  dilTtrence  roarcuée  à ret  é^a:d 
entre  les  François  des  provinces  méridronalcs , &cuix 
qui  lont  plus  vers  le  nord  } 

On  a vu,  au  mot  Enharmonique , en  quoi  con- 
fific  ou  peut  confifter  cc  genre  dans  notre  rruliquc 
moderi.c.  Il  y en  a proprement , ou  il  peur  y en  avetr 
de  crois  foitcs  : Ytrltairronicue  fimp:e , qui  tft  pro- 
duit par  le  fciil  tenveifchrent  de  l’accord  de  feptir.me 
diminuée  dans  les  modes  mineurs,  fit  uans  lequel  , 
fans  entendre  le  '^uart  de  ron , on  f^nc  fon  cfict.  Ce 
genre  d\  evidemment  pofiible,  foie  pour  les  infi  u- 

mens , loit  meme  pour  les  voix , puilqtnl  exifie  f<t  j 
qu  on  loir  obligé  de  faire  les  quarts  de  ton  j c’eft  a fo- 
rci! e a juger  liton  cfitt  cft  agréable, oudti  moinsafi«.z 
füpportublc,  pour  n’ctTc  pas  tout-à-fait  rejeté,  quoi- 
qu'il doive  d'ailleurs  être  employé  rarcir.cn  & fobre- 

ment.  Le  fécond  cft  le  diatonique  enhjrmoniqur , 
dans  lequel  le  quart  de  ton  a lieu  réeüemcut,  puu- 
qiic  tous  ies  lémt  tons  y font  majeurs  ; fit  le  iroi- 
lièinc  eft  le  chromatique  enharmonique  , dans  lequ- 1 
te  quart  de  ton  a égulcn^eiu  lieu  , pttifque  tous  let 
fémi-tons  y lont  mineurs.  Ce  dernier  genre  , poll  hle 
ou  non  , n'a  j.imais  été  exécuté.  M.  Hameau  artu  e 
que  le  diatonique  enharmonique  peut  fêrre^  fie  même 
l'a  été  par  de  bens  muficiens;  mais  M.  Leven  , 
maître  de  irufiquc  de  la  chapelle  royale  de  Koj- 
deaux  , doute  de  cc  fait,  dars  un  ouvrage  publié  tu 
17,5 . «t  II  cft  vrai , dit-il  , qu’une  des  parties  dcfym- 
» phonie  frappe  le  la  himol,  dans  le  temps  que  !« 
« haute  contre  frappe  le  fol  dieft  & enfuitc  fa  avec 
» mi  diefe.  Si  c’eft  là  en  quoi  cor.fiftc  le  genre  e>’- 
w harmot  ique  , il  cft  iiès-aifé  d’en  donner  Si  tonte 
nia  mufique  le  deviendra,  fi  l'on  veut,  puifque 
M tout  coniiftera  dans  la  manière  de  la  copier.  On  me 
n dira , peut-être  , que  réelicmeoc  il  y a un  quart  de 
n ton  de  fjl  dieft  a fie  àtfa  ï mi  diefe.  J'y  con- 
wfens;  mais  qu’en  réfultc-t-H,  fi  les  deux  parties 
*>  dilent  la  mcmcchofc,  à la  faveur  du  tempéra- 

mem , -qui  a rappreché  ces  deux  notes  de  fi  près , 

» qu  elifs  ne  fon:  plus  qu’un  fcul  8:  mime  fon  } Et  fi 
*»  J'ir  tervalic  du  qu.:ttdc  ton  exifioit  téJlcircnt , il 
« n'y  a point  d’v  rcillc  afiez  forte  pour  réfifter  au 
» ciraiUcmeQt  qu'elle  foiifiiiroic  dans  cet  inftant.  » 
Qu’ojpolcr  à ce  raifonrement  ? L'cxpéîicncc  con- 
traire que  M.  Hameau  afiure  avoir  faite  , fit  fur  la- 
quelle c'ift  aux  conroUrturs  à décider. 

L'enharmonique  du  premier  genre  , où  Ir  quart  de 
ton  n'a  point  lieu  , fie  où  il  fe  fait  pour  ainfi  dire 
Icntir  fins  être  entendu,  a ^té  employé  par  M.  Ra- 
meau avec  fuccès  dans  le  premier  monologue  du  qua- 
trième afte  de  Dardanus  , fit  nous  croyons  que  le 
mélange  de  cc  gertre  avec  le  diatonique  fie  le  chro- 
matique aideroit  beaucoup  i fexprefîîon , furtout 
dans  ies  morceaux  où  il  faudroic  peindre  quelques 
violentes  agitations  de  famé.  Quel  effet,  par  exem- 
ple , le  genre  enharmonique  , fobrcmcnc  m?nagé  fie 
mêlé  de  chromatique , n'cût-il  pas  produit  dans  le 
fameux  monologue  âl  Armide  ,o\i  le  poète  eft  fi  grand 
fie  le  muficien  ü foiblej  où  le  coeur  d'Armidc  foie 


« 


Digitized  by  Google 


# 


«^8  GE  N 

rr.nt  de  chemin  , tandis  q*.ie  LulÜ  tourne  fioidcment 
autour  de  la  même  modukcion  , fan^  s'ccaricr  de*, 
routes  les  plus  communes  Sc  les  plus  éiémeutaires } 
Aulh  ce  monol'.gue  dl-il  tout  à la  fois  une  très- 
hoiine  leçon  de  compoftTton  pour  les  commerçans , 
&:  un  ttès*mauvais  modèle  ponr  les  hommes  de  génie 
& de  goûi.  M.  Rameau  , U cft  vrai , a entrepris  d: 
le  dcfeudie  contre  les  coups  qui  lui  ont  écé  portés. 

...........  5i  P<rframt  dtxtra 

Oefendi  foffent,  etiam  hae  dxfcnja  fuijfent. 

Mais  en  changeant , comme  i!  l’a  fait , la  balfe 
de  Luüi  en  disC3  endroits,  pour  répondre  aux  plus 
fortes  objei^ions  de  M.  Houilêau , en  füppoUnr 
dans  cette  balte  mille  chofcsyôi.'/-<’.i/rnd«eJ,  sj«i  ne 
devroient  pas  Tètre , Sc  auxquelles  Lulli  n'a  jamais 
penfc  , il  n*a  fait  que  montrer  combien  les  objec- 
tions étdient  foÜdcs.  D'aillears . en  fe  botnant  à 
quelques  changemens  dans  la  b.alTe  de  Lulli , croit- 
on  avoir  réchauffé  ou  p.-llié  la  froideur  du  mono- 
logue ? Nous  en  appelons  au  cémoignage  de  Ton  ce* 
lèbrc  défenlcur.  Lùt'il  fait  ainlî  chanter  Anri*e? 
Eût  U fait  marcher  la  baffe  d'une  manière  fi  pédeftre 
& fi  tiiviale?  Qu'il  compare  ce  monologue  avec  la 
fcène  du  fécond  «cle  de  Djrdanu4 , & il  fentira  la 
différence.  Les  beautés  de  Lulli  font  à lui  $ Tes  fautes 
viennent  de  l'état  d’cnfance  où  U mufique  étoit  de 
Ton  temps  > exeufons  fes  fautes  ^ mais  avouons  les. 

La  fcène  de  OarJanus , que  nous  venons  de 
citer  , vient  icid’aurarc  plus  à propos , qu'c'le  nous 
fournit  un  exemple  du  gf^re  chromatique  employé 
dans  le  chant  & clans  la  bafi'e  \ nous  voulons  parler  de 
ccc  endroit  : 

Fe  s'il  étoir  un  cccur  trop  toibie,  imp  rcnfible , 

Paii«  de  funcllts  nœuds  maigre  lui  retenu , 
Pourriez'Vous  2 &c. 

Le  chant  y procède  en  montant  par  femi-ton  , ce 
qui  amène  ncvcffaircment  le  demi-ton  mineur  dans  la 
mélodie  , & p.ir  confequene  le  chrom  triqiu  ,*  la  balle 
foiidamcm.tle , au  premier  vers , defeend  de  ticicc 
mineure  de  la  tonique  jU  fur  |a  doinÎMamc  tonique 
mi , & remonte  à U tonique  /a , portant  l’accord 
mineur , laquelle  devient  crfuite  dominante  tonique 
eÜe-meme,  c'eft-à-dire,  porte  l'accord  majeur. (Voy. 
Dominante.  ) Cc:tc  dominante  conique  remonte  à fa 
lonioue  rr,  qui  djns  le  fccond  veis  defeend  de  tierce 
nùiuure  fti  U dominante  tonique)?,  pour  remonter 
de  ià  a U conique  mi  Or,  une  marche  de  b.-lTc 
ion lamcntalc  d.nns  laquelle  la  conque,  qui  porte 
r.KCord  mineur,  refte  fur  le  même  degré  pour  deve- 
nir dominante  tonique , ou  dans  laquelle  la  baffe 
defeend  de  rierce  d'une  tonique  fur  une  domi:  ante  , 
roduit  ncccffiitctnem  le  chromatique  par  l'effet  de 
harmonie.  (Voyez  Chromatique  & nos  EUmens  de 
m-Jique,  ) 

F.e  genre  chromatique  qui  procède  par  féini-tons 
eu  tr.pmanc , a été  employé  avec  d'auunc  plus  de 
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vérité  dans  ce  morceau , qu’il  nous  paroïc  repréfenter 
paifaicemcnc  les  tons  de  la  nature.  Un  excellent  ac- 
teur rendroic  infailliblemeDC  le  fécond  & le  troifième 
V rs  comme  ils  font  notés , en  élevant  fa  voix  pat 
lémi-cons}  & nous  remarquerons  que  fi  l'on  clutuoic 
cet  endroit  comme  on  chante  le  lécttatif  italieu  , fans 
appuyer  fur  les  fons , fans  les  filer , à peu  près  comme 
fi  l'on  patloic  ou  on  lifoic,  en  obfcrvant  feulement 
d'entonner  jufte  , on  n'appercevroic  point  de  diffé- 
rence entre  le  chant  de  ce  morceau  & une  belle  dé- 
clamation chéâualc  : voilà  le  modèle  d'un  bon  léci- 
tarif. 

I Je  ne  fais , pour  le  dire  en  paffanr , fi  la  méthode 
de  chanter  le  récitatif  à l'italienne  feroit  imprati- 
cable fur  notre  théâtre  dans  les  récitatifs  bien  fûts  ; 
elle  n'a  point  paru  choquante  à d’cxceUens  connoif- 
feurs  devant  iefquels  j en  ai  fait  effai  \ ils  l'ont  una- 
nimement préférée  à ta  langueur  iûfi|ddc  6c  infuppor- 
rable  de  notre  chant  de  l'opéra,  qui  devient  tous  les 
jours  plus  traînant , plus  froid  , 5c  d'un  ennui  raonel. 
Ce  que  j?  cruis  pouvoir  affurcr,  c'eff  que  quand  le 
récitatif  cil  bon  , cette  manière  de  le  cnanicr  le  fait 
rcficmbler  beaucoup  mieux  à U décLimacion.  J'a- 
joucc  , par  la  même  raifon  , que  tout  lécttatif  qui 
drpLira  étant  chanté  de  cette  forte,  fera  infaillible- 
ment mauvais  i ce  fera  une  marque  que  l'artiffc  n'aura 
pas  futvi  les  tons  de  U nature  , qu’il  doit  avoir 
toujours  ptéfens.  Ainfi,  un  muficicn  veut-il  voir  fi 
f n récitatif  eft  bon,  qu’il  reffaic  en  le  chantant  à 
l'italicane  ; 5c  s'il  lui  déplaît  en  cet  érac , qu’il  en  faffe 
un  autre.  On  peut  remarquer  que  les  deux  vers  du 
monologue  d'Armidti  que  M.  Rouffeau  trouve  le 
moins  mil  déclamés, 

Kft-ce  ainlî  que  je  dois  me  venger  aujouid’hui  i 

Ma  colère  s'rteiiit  «juand  j’approche  de  lut. 

font  en  cfFct  ceux  qui , étant  récités  à Titalienne , 
auroient  moins  l’air  de  chant.  Nous  prions  le  ieâeur 
de  nous  pardonner  cette  légère  digrffîon,  donc  une 
partie  eue  peut-être  été  mieux  placée  à l'airicle  liéci» 
tatif  ; mais  on  ne  fauroic  trop  fe  iiàtcr  de  dire  dee 
vérités  unies,  5c  de  propofer  des  vues  qui  peuvent 
contribuer  aux  progrès  de  l’art.  ( D' AUmbert,  ) 

Genre.  J'ai  fait  voir  au  mot  Enharmonique ^ qu'il 
n’étoit  pas  vrai  que  l’accord  de  feptième  diminuée  pût 
fcul  produire  l'enharmonique  fimple , & qitc  ce  genre 
avoir  lieu  toutes  les  fois  qu'on  pouvoir  prendre  une 
note  pour  une  autre , au  moyen  du  ccmpcrameuc  , 
quel  que  fut  d ail'euis  l’accord,  quoique  celui  de  fep- 
clèmc  diminuée  foit  en  effet  le  plus  favorable.  Quant 
a l'cxtiience , rcelle  ou  non , du  quart  de  ton  dans  le 
fécond  5c  le  troifième  genre  , te  diatonique  enharmo* 
nique,  Sc  le  chromatique  enharmonique  , je  ne  fais 
pas  ce  qu’on  veut  dire.  Eft  cc  que  R.imeoü  a j.^mai» 
prétendu  que  les  inff  rumens  dulIVnc  fnirc  fciuir  récl^ 
Ument  le  p.iffa'^c  du  fol  ?5« , par  exemple  «tu  la  9 , ai> 
ciemcnt  que  par  U force  de  U n odulation  > Parce 
qu’il  écrivoit  des  deux  manières  à la  fois  ces  deux 
notes  , devenues  la  même  pat  le  lempéramcm  • 

croit-oii 


Digitized  by  Goog!.- 


GEN 

.croi&^on  que  Ton  intemion  fut  que  leu'  diff'<é(cnc€ 
fùc  eiprîroée  par  les  indrumens  \ La  preuve  pour 
moi  que  ce  n'^toic  pas  Ton  idée,  c'eft  qu'il  les 
frappe  enfemble  , & quaHurément  un/ûé £c  un 
/«X  1^  ne  peuvent  produire  aucune  harmonie  limulca- 
oée.  Il  vo;iloit  donc  que  ces  deui  notes  fc  confoo- 
dilfeoc  en  une}  & s'il  employoit , pour  l'exprimer, 
fes  deux  formes  differentes  dans  chaque  partie,  c'é- 
toit  pour  avertir  les  etécuuns,  ou  plutôt  les  leéfeurs 
fur  la  partition,  que  le  paiTageétoit  enharmonique. 
En  cela , )e  aoit  qu  il  a eu  tort , 6c  qu'il  a nui  lai> 
même  à l'exécution  qu'il  dciîroit.  Comme  un  /a  V 
defeend  ordinairement  fur  le  foi  , 6c  que  le  foi  Hff  , 
au  contraire , monte  otdinaicencnt  fur  it  ia  , les 
fympboniffes  font  habitués  à rapprocher,  dans  l'exé> 
cutioo,  chacune  de  ces  notes  de  celle  fur  laquelle 
elle  doit  fe  réfoudre  i ainfî , ils  for.t  le  /a  i fore 
bas , & le yô/  jÿ  fort  hjur.  Il  réfultoit  don:  de  la 
manière  d'écrire  de  Rameau,  que  les  exécutans , 
loin  de  produire  entre  ces  deux  notes  ronilTon  qu'il 
defiroic , failoient  entendre  xécllcment  un  quart  de 
ton , 6i  même  très-fort , ce  qui  renJoit  l'efFet  infup- 
portable  6c  l'exécution  impoftible.  Si  > au  contraire, 
il  eût  écrit  les  deux  noces  fous  la  même  forme  , Tu* 
nilTon  auroit  pu  être  parfait  , 6c  la  fuccelTion  feule 
eût  produit  l'emec  defiré  , toit  que  le  foUff  , devenu 
/a  1»,  fut  defeendu  fur  un  fol , ce  qui  o'eûc  été  dans 
la  mélodie  qu'une  oroereflion  chromatique foit  que 
le  /d  ^ , devenu  /oti^,  fût  monté  fur  un  4i  , «ro* 
greilioo  également  chromatique  dans  un  autre  Icns. 

M.  Levens  dit  que,  « fi  cVfl  là  cr)  quoi  confifie 
M renhariconiqnc , il  cil  crès-aifé  d'en  donner,  puif- 
» qu'il  ne  conüllcra  que  dans  U manière  de  c«^er  la 
M ftinfique.  u Cela  ne  fignific  rien.  La  progrcilwo  de 
U baife  fondamentale  cfl  ce  qui  produit  ce  genre  , 
6c  non  la  manière  donc  on  éciit  les  Tons.  C'ell  du 
rapprochement fubit  de modulaiionséloignécs , qu*on 
attend  un  etfet , & non  de  la  différence  fucce^ve  du 
quart  de  ton,  que  je  perfide,  à croire  qu'on  ne  doit 
pas  rendre  fcnfiole. 

Il  y a dam  la  fin  de  l'article  de  d'AIembert,  une 
méprife  qui  doit  erre  remarquée.  K cire  U fcène  de 
Dardanus  comme  fourniilanc  un  exemrle  du  genre 
cbtomacique  dans  le  clianc  & dans  la  baife.  iT  fait 
bien  ^oir  qu'il  cil  dans  U chant,  puifqu'il  procède 
par  fémi-tons  J mais  il  ajoute  que  la  balTa  fonda- 
mentale defccod  de  troKîème  mineure  de  b tonique 
foi  fur  la  dominante  conique  mi , & remonte  a la 
tonique  ia  , ponant  l'accord  mineur , 6c  enfuiie  l ac* 
cotd  majeur , comme  dominante  tonique  de  re,  6cc. 
Or,  cette  marche  produit  bien  le  chromatique  , mais 
n'cd  pas  elle  même  chromatique.  Il  ne  falUdt  donc 
pas  dire  que  cet  exemple  oftroit  ce  efrt  dans  le 
chant  & dans  la  baife  , ce  nui  auroit  été  vrai , fi  de 
Il  tonique  fol , cette  baife  fut  paifée  au  fol  ^ , por« 
tant  fcp'ième  diminuée  ; car  etc  accord  e(l  le  feul 
qui , dans  Ic.fyRême  de  Rameau , puidc  donner  une 
marche  ebromarique  à la  baife  funoamentale. 

( M.  Framery.  ) 

Mujlque.  Tome  I. 
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GENRES.  Perfonne  encore  n'a  conntf  la  rraie 
théorie  des  genres  y je  crtds  l'avoir  découverte  le 
premier , 6c  voici  comme  j'y  fuis  paveou. 

Je  me  fuis  dit  : toutes  les  cordes  du  fyllêmc  mu- 
fical  font  de  la  même  nature,  du  tatme genre ^ ou  elles 
font  de  genres  différcos. 

On  prétend  qu’il  y a trois  genres:  cela  veut-il  dire 
qu’il  y a trois  efpèces  de  cordes , dont  chaque  cfpèce 
ell  alrcélée  à un  genre  ? ou  toutes  les  cordes  or.t-e'les 
les  mêmec  facultés,  6c  ne  font-elles  qu'en  plus  grand 
nombre  dans  le  chromatique  que  dans  le  diacontque , 
parce  qu'aux  fepe  cordes  du  diatonique  s'ajoutent 
celles  du  chromatique  ^ 6c  en  plus  grand  nombre  en- 
core dans  l'enharmonique,  ou  les  cordes  alFcâées  à 
et  genre  s'unilfcnt  à celles  des  deux  autres  ? ou  bien 
enfm  n'y  a-t-il  jamais  que  les  fept  cordes  diatoniques 
des  différens  tons  qui  prennent  tout  à cour  la  place  les 
unes  des  autres,  au  moyen  de  ebangemens  de  ton 
crès-f'équens  i 

Quelles  font  les  idées  remues  à cet  égard  I Tout 
prouve  que  l'on  ne  voit  dans  1a  mufique  que  les  fept 
cordes  dutoniques  des  différens  tons,  6c  que  l'on  ne 
regarde  le  genre  chromatique  6c  l'enharmonique  que 
comme  des  tranfitions  ou  palfages  d'un  ton  à un 
ancre  $ témoin  ce  que  dit  J J.  Roulfeau  dans  ccc 
article  même , 6c  ce  n’cR  pas  feulement  ici  fa  penféc  , 
mais  c'eR  celle  de  tous  les  théoriciens.  c<  Une  pièce 
» de  mufique  toute  entière  dans  un  feul  genre  feroit 
*>  très-diiHcUe  à conduire,  6c  ire  fccoic  pas  lupror- 
M table  I car  dans  le  diatonique  il  feroit  iinpodiblQ 
aa  de  changer  de  too.  » 

Un  changement  de  ton  cR  donc  , félon  cet<e 
opinion , un  cbaisgciDent  de  genre  y dans  ce  fens 
que  le  dsatoosqoe  étant  renfermé  dans  fept  cordes  , 
on  ne  peut  en  nire  enreodre  une  huitième  fans  entrer 
dans  le  genre  chromacique.  Mais  U y a une  erieur 
évid'.Dte  dans  cette  façon  de  vi  ir;  car  ta  fubllitution 
d'uo  ton  à un  autre  n'cR  point  un  palT.gr  du  diar- 
conique  au  chromatique.  Pour  dite  ce  palfage  eût 
heu,  il  faudroit  que  tes  fept  cordes  diatoniques  du 
ton  que  l'on  quitte  exidalfenc  avec  la  corde  de  plus , 
c’efl-à-dire,  avec  L huitième  corde  par  laqielle  1a 
tranfition  s'opère  $ ce  qui  ne  fc  peut  comme  diato- 
nique , puifqu’ alors  U tranfition  , le  changement  de 
ton  n'auroic  pas  lien  : car , qu’e(l-cc  qui  fait  que 
\t  porte  CO  fa  roajeu- 1 Ceft  qu’il  exclut  le  fi 
tsacurel  auquel  il  fe  (ubditue.  Ct  fi  ^ n'cfl  donc 
point  une  huitième  corde,  mais  une  des  fepe  du  ton 
àefa , 6c  celle  de  ce  ton  qui  exclut  le  ton  d ut  ; car 
les  fiz  autres,  ut  re  mifaf>lU^  appartiennent  à 
l'uD  comme  à l'autre  dans  le  fyllêmc  du  tempéra- 
ment. Sile)?b  n'empêchoic  pas  le  fi  naturel  d'exiRec 
6c  de  faire  partie  du  nombre  des  fept  cordes  diato- 
niques , alors  P b feroit  donc  une  huitième  corde 
diatonique , ce  qui  ne  peut  être , puirqu’il  n’y  en  a 
que  fept  $ ou  Li  feroit  une  corde  chromacique  , 6c 
daus  l'un  6c  fautee  cas,  U n'y  auroit  nul  cliangcmcnc 
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ton , mais  emploi  4’une  huitième  corde  diatonique 
ou  d'une  première  corde  chromatique. 

Roufl'eau  ajoute-  : « Dans  le  chromatique  » on 
» feroic  forcé  de  changer  de  ton  à chaque  note.  » 

Voilà  qui  fait  voir  évidemment  que  le  chromatique 
n elè  conudéré  que  comme  rranlition  ou  pailage  d’un 
ton  à un  autre  j erreur  d'après  laquelle  il  rélulteroit 
qu'il  n*y  auroic  point  de  genrt  chromatique  , mais 
feulement  un  enchaînement  de  tons  , au  moyen 
duquel  les  cordes  diatoniques  procède:  oient  par  un 
fémi-ton  mineur)  manière  qu'on  feroic  convenu 
d’appeler  chromatique. 

« Et  dans  l’enharmonique , il  n’y  auroic  abfolu- 
» ment  aucune  fotre  de  liuifon.  » 

L’enharmonique  n'efl  donc,  d'après  cela,  qu'une 
autre  manière  de  palfer  d'un  ton  dans  un  autre , 
fans  qu1l  y ait  jamais  J'aurres  cordes  que  des  diato- 
niques diverfement  employées.  Comment  a-t-on 
raifonné  pour  etitaircr  ainU  etreue  fur  cricurî  Voici 
ce  qu'on  s'cfl  dit. 

' Dans  ut  rt  mi  fa  fol  la  fi  ut  ^ qui  eft  U gamme 
diatonique,  on  ne  procède  que  par  tons,  comme  d'ur 
à rc,  de  '’e  à mi , de/u  à fol , de  fol  à /j  & de  /*2  à fi, 
ou  par  fémi  tons  majeurs,  comme  de  mr  à /à  8c  de 
fi  iut.Oty  quand  on  procède  par  demi-tons  mineurs , 
comme  de  /i  à y?  b ou  de  /a  z fa^  , on  fort  alors 
du  genre  diatonique,  puifquc  le  diatonique  ne  pro- 
cède pas  par  demi-tons  mineurs  \ 8c  pat  cooféquent, 
on  encre  dans' le  genre  chromatique. 

Voici  ce  qu'il  y a de  faui  datrs  ce  raifonnrmenc. 
Le  diatonique , qui  ite  change  point  de  ton  , qui 
n'emploie  que  les  Icpc  notes  d‘un|mème  ton,neprocède 
pas , à la  vérité , .par  fémi  tons  mineurs } mais  te 
diatonique  d'un  ton  auquel  on  fubliituele  diatonique 
d'un  autre  ron,  procède  néccfTairemcnc  par  un  demi- 
ton  mineur  j car  cette  fubfèicution  ne  peut  s’opérer 
qu'au  moyen  d'un  fémi-ton  mineur  exprimé  ou  fous- 
entendu. 

Miintcnani,  voici  comme  on  trouve  de  l’enharmo- 
nique où  il  n’y  a que  du  diatonique.  On  dir  : Procéder 
par  un  demi-ton  mineur,  c’eft  ratredu  ciiromatique  , 
donc,  procéder  par  un  intervalle  plus  petit  encore  , 
tel  que  le  pall'agc  de  la  b z fol  , de  )<  b à /u  H , 
c'eff  faire  de  rcjibaimonique.  Voici  ce  qu'il  faÜoit 
dire  : Le  genre  diatonique  fans  cranfiiion  n’admet 
que  le  demi-ton  majeur  y mais  avec  craofuion  ou 
itibliitution  d'un  ron  à un  autre , fublUtmion  qui 
c(f  toute  diatonique  , U y a néce0airemenc  emploi. 
du  fém>ton  mineur,  8c  même  Ü y a palTage  d'un 
/u  b à un  fol  , d’un  fa^k  un  mi  # , ou  tout  autre 
équivalent , ce  qui  dopqe  un  incervalli^  qui  n’en  ell 

tas  un  tl<ins  le  ccmpéFamcnc,  & ce  partage  a lieu 
)rlquc  dans  une  Icpiièmc  de  dominante,  telle  que  foi 
fi refa  , on  chat*gc  l’appclUtion  du /j  ,8c  que  Ion  en 
fuit  un  mi  # , en  lui  donnant  pour  fuite  ou  réfolution 
fa^firefat,  ce  qui  porte  le  ton  à' ut  majeur  en 
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fi  mineur,  fans  qu'il  y ait  aucun  emploi  d'aucres 
cordes  que  des  diatoniques,  8c  rien  autre  enfin  qu'uue 
fubnirurion  des  fept  cordes  diatoniques  de  fi  mineur 
aux  fept  cordes  diatoniques  d'ur  majeur. 

Jufqu’ici  donc , il  n’y  a qu'un  fcul  gtnet  d’avéré , 
8c  le  chromatique  8c  l'enharmonique  ne  font  qu’une 
I fanrtc  interpr^cation  de  ce  oui  fc  palTc  dans  les 
tranfitions  ou  lubAiiutions  d'un  ton  à un  autre, 
fous  prcteite  que,  datis  ces  cranfuions , il  y a emploi 
du  demi-ton  mineur  & d’un  intervalle  moindre  en- 
core , qu'on  i'elt  avife  d'appeler  quart  de  ton , emploi 
qui  n’a  pas  lieu  dans  un  même  ton,  mais  qui  réluhe 
naturellement  de  la  fubfUtution  d’un  ton  à un  autre. 

Aucune  tranfition  ne  fuppofanc  iexirtcnce  du 
chromatique  ni  de  l’enharmouique , qui  pourroic 
dune  crablir  ces  deux  genres?  L'exirtcnce  de  cordes 
d'une  nature  difiéceme  de  celles  quon  nomme  dia- 
runiques.  Cette  eiirtcncc  ert  certaine  , 8c  c'ert  en 
ceci  que  co  fille  ce  que  je  crois  pouvoir  appeler  ma 
decouverte.  Comment , me  fuis-je  demandé , les 
notes  fc  lient-elles  cnir'cllcs  pour  former  le  difeours 
muficai  ? Après  beaucoup  de  méditations , j'ai  pu 
répondre  : Elles  fe  lient  deux  à deux  ou  trois  à 
tiois , formauc  ainfi  des  unions  que  je  nomme  pro- 
pofitions  ou  cadences.  En  conféqucnce , j*at  reconnit 
d'abord  que  les  cordes  diatoniques  pouvoient  s'unir 
eotr'ellcs,  foiren  montant,  foit  en  dcfcendantd’unou 
de  pliifieurs  degrés.  ( Voyez  JtffVodr'e.  ) 

J'ai  vu  enfuite  que  les  cordes  chromatiques  ne 
pouvoient  pas  fe  marier  ainfi  cntc’cUcs,  mais  qu’elles 
s'unilloient,  ou  à une  diatonique  ou  à une  enharmo- 
nique , foit  en  qualité  d'antécédent , foit  comme 
conféquent. 

J’ai  vu  enfin  que  les  cordes  enharmoniques  ne 
pouvoient  fc  marier  ni  cmr'cllcs  ni  avec  les  diato- 
niqu;:S,  mais  feulement  avec  les  chromatiques.  Muai 
de  CCS  décou'  encs  certaines , j’ai  procédé  à 1a  for- 
mation du  grand  fyfUme  muficai.  J'ai  reconnu  qu'il 
y a dans  chaque  ton  majeur , non-feulcmcnt  i'epe 
noies,  mais  vingt- fept  cordes  dirtérentcs , fans 
complet  les  oélavcs.  Alors,  fi  je  puis  parler  ainfi , le 
domaine  du  ton  s'efè  montré  à mes  yeux  dans  toute 
Ton  étendue. 

De  CCS  viiigt-fcpt  cordes , il  y en  a fept  primi- 
tives , fondamentales  & diatoniques  , dont  les  vingt 
autres  font  des  nuances  chroniàriqucs  ou  enharmo^ 
niques. 

Ces  vingt- fepe  cordes,  en  ut  mode  majeur,  font: 

I®.  Sept  diatoniques,  qui,  prifes  de  tiftracordc 
en  técracorde  en  montant,  (ont  : fi  mi  la  re  fol ui  fa  : 
8c  en  dcfccndant , ^ ut  fol  rt  la  mi  fi, 

Z®.  Dix  cordes  chromatiques , cinq  par  bémol  , 
/b  m/b  éu  b rek  Joli,  8c  cinq  par  dièl'c  , /j4 
ybéîî  /u#. 
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)*.  Dix  cotdet  enharmoniques,  cinq  par  Mmol, 
arh /âh  y<H> , /akk,  & cinq  par  diclc , m/#  y<« 

/aX  ulX  folx. 

Enfcmble  h en  montant  de  quarte  ju(kc  : fi  mi  la 
rt  fol  ut  fa , yîk  mrk  lai  ni  fali  , uti  fai 

fia  /â  bir. 

En  defeendant  de  quarte  jude:  fa  ut  fol  rt  la  mi  f, 
fa^  «X#  fol^  /üft  , m;**  fiUfay.  «/  X folX. 

Comment}  toutes  ces  cordes  font  en  ut  naturel , 
mode  majeur  l Oui  ces  vingt^fept  cordes  appartiennent 
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au  ton  d*i/r  mode  majeur,  & font  par  eonféquent 
toutes  employablcs  fans  forui  de  ce  ton  , ainlî  que  le 
prouvent  les  exemples  ci-apès  ; car. ma  théorie  n‘e(l 
que  iexplicacion  vraie  & complète  de  ce  qui  Ce  fait 
ou  peut  fc  faire. 

La  gamme  chromatique  , ou  le  fyftêmc  chroma- 
tique ordonné  & méthodique,  n*efl  pas  ur,  9 ut  rt , 
rt  4 mi  fj  ; fa  4 fol , fol  4 la  y 4 fi  ut  , qui 
n'cdque  le  rcmplUTage  chromatique  de  l'oàave  vruti 
car,  pour  que  ce  Tylléme  foit ordonné,  il  faut,  que 
le  fa  4 foie  le  premier  dièfe  , Yut  4 le  fécond  , H 
ainh  de  fuite. 


Exemple  ou  la  corde  chromatique  eft  l'aotécédcnc  de  1a  cadence,  5c  la  diatonique  le  eonféquent. 
Mi  fa  , /u4  fol  : fi  ut  : ue4  rt  : /a4  fol , fol^  la  : ut4  re , rc4  mi  : /Ô/4  la , éu4  fi,  ■ 

En  defeendant: 


Ut  fi,  )SV  la:  fa  mi  , m/>  rt  : fik  la,  la\t  fol  : mi^  rt , irt  : laV  fol , foh  fa, 
• Exemple  où  la  corde  chromatique  cft  le  eonféquent. 

Mi  fa , la  fiV  f rt  mi\t  , fol  la)f  : ut  rt^  : fa  fol)t. 

En  defeendant  : 


Ut  fi  : fol  /u4  .*  rt  w4  ; la  Jhl^  : mi  rtt  : fi  Aï4, 

Il  faut  bien  obfcrver  cjUe  le  genre  ebromarique  ne 
pcut^exiHer  feul,  5c  qu’il  n‘c(t  qu'un  inttrea- 
laire  entre  le  diatonique , gtnrt  fans  lequel  il  n’y  a 
point  de  muüqoe  poülble,  La  gamme  emomatique 
ou  le  fyflême  chromatique  n'elt  donc  que  le  gtnrt 
diatonique,  entre  les  cordes  duquel  les  cordes  chro- 
matiques fe  placent.  Si  on  n’employoit  que  les  cordes 
chromatiques , par  cela  meme  elles  deviendroient 
diatoniques  car  elles  ne  font  chromatiques  qu’aurant 
qu'elles  coexiflent,  avec  les  diatoniques^  5c  comme 
cordes  du  fécond  genrt  ou  ordre. 


Les  enharmoniques  ne  peuvent  également  exiflec 
que  conjointement  avec  les  diatoniques  5c  les  chro* 
manques  j ces  cordes  du  croiùime  ordre  étant  de 
leur  nature  intercalaires  entre  les  cordes  chromatiques, 
comme  celles-ci  le  font  entre  les  diatoniques. 

On  ne  peut  donc  préfenter  le  tableau  du  fydéme 
des  enharmoniques  qu'en  préfentant  le  fyftèmc  mu- 
Hcal  en  entier,  lequel  eft  complété  par  ces  cordes 
enharmoniques. 


Diatonique  5c  chromatique. 
Mi  fa. 

Si  ut , 

Fa^  fol, 

Ut%  rt, 
Solfia, 


Exemple  du  grand  fylléme  {pordl^ft), 

» 

Enharmonique  & chromatique. 
■MA  fat». 

Si  # ut  #, 

Fax  fol*, 

OtX  rt*, 

SolX  la*, 

Eximple  pat  b^mol. 


Chtomaâque  te  diatonique, 
fa  * —fol. 

Ut*  — rt. 

Sol*  — la.* 

Rt  # — mi. 
Im*—J1. 


Diatonique. 

Enharmonique  5c  chromatique. 

Chromatique  & dial 

Ut  —fi. 

Ùi^  —fi\t. 

Si  b — la. 

Fa  — mi , 

Fa\f  — 

Mi  b — re. 

Chromatique  ( 

: sa  — la. 

Si  bb  — * /u  b , 

La  b ^fol. 

ôc  i 

Mi  i — rt. 

Mi  b — b , 

/îc  b — ut. 

diatonique.  1 

1 Lai  —fol. 

La  bb  — /ô/b. 

5o/b  ^fa. 

Voilà  le  feul  grand  fyftfme  parfait  & immuable. 

S s s $ i j 
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Si  l'on  demande  pourquoi  j‘admets  dix  cordes  chro- 
matiques êc  dix  enhaifooniqucs , je  dirai  que  c'eft 
parce  que,  pour  former  un  jy firme  mupeal  complet ^ 
il  fduc  que  chaque  corde  ait  U faculté  de  i'unir  mé- 
lodiqutment  avec  fa  voihoe , au-delTus  & au-delTous, 
pur  un  fémi‘ton* 

Or,  comme  en  et , mode  majeuri  qui  eft  le  type  ou 
modèle  de  tous  les  tons  majeurs,  il  y a deux  notes  qui 
cadeocent  diatoaiquemcDC  avecleuivoifine  en  delTus , 
ou  cn^dr lions,  par  uuféaiKon  ; favoir  : en  montant^ 
& mi\  fi  ut  8t  mi  /j  , & en  defeendant  fa  Sc  tie,  qui 
forment  les  cadences  fa  miScutfi;  il  n’en  rcftcplusquc 
cinq  à faire  cadencer  ainfi  , au  moyen  du  cnromati- 
ue , & ce  font , en  montant , fa  tu  fol  re  la,  St  en 
efeendant , fi  mi  la  re  fil  : donc  cinq  dièfes  chro- 
niatiques , fa  ^ vr  II  fol  H rc  9 /ci  H , fie  cinq  bémols 
c hrc*m«tiques  fi^  mi  li  lu)>  re^  fol  b. 

Mais , au  moyen  du  dièfc  chromatique  , on  a 
éloicné  d‘on  ton , de  leurs  voilincs  au-delfous , les 
cordes  chromatiques  yà  9 ut  9 /t»/9  rc9  /4»9  ; en 
conféquencc , il  faut  qu'un  dièfc  rapproche  ces  notes 
aind  didaoces , fie  c'cll  l'opération  des  cinq  dtèfes 
enJurmoniques  mi  ^ fi  ^ fa  Y.  ut  y,  fol  X . 

Exemple  k de 

Le  chiffre  i marque  le  levé,  cai  e>ff  le 'levé 
dtlîgne  le  frappé  ou  Lecond  temps  de  1a  cadence. 

Si  ut  J fol  mi , fol  fa  , re  fi , 

t 1 11  11  11 

Dans  cct  exemple,  les  cadences  /d9  fol^  fie 
/tib  choqienc  roietllcî  pourquoi  cela? C'eff  quelles 
choquent  la  raiCon.  On  peut  donc  choquer  le  juge- 
ment en  mofique  comme  dans  tout  autre  langage  ? 
AKutémenci  le  bon  fens  exifle  en  rauhque  comme 
par  ouT  , fie  le  61  logique  du  difeours  ne  peur  pas 
plus  fe  rompre  dans  la  ph'aTe  muhcale  que  dans 
toute  autre  , fans  que  la  raifon  en  foie  blelfée.  La 
cadence  /u9  /ù/9  clè  un  déraifonnement  muHcal, 
car  il  coupe  le  61  logique  de  cace  phrafe , en  y dé- 
truifant  l'unité  de  ton  qui  doit  y r^ncr.  Comment 
détruit-elle  cette  unité  ? En  ce  qu'elle  traire  en  corde 
diatonique  la  corde  chromatique  la  9 , puifqu'elle 
lui  donne  pour  conféquent  U corde  chromatique 
fol  9 , ce  qui  forme  une  union  difcordante  fie  inter- 
dite  par  la  nature.  Pourquoi  dites-vous  que  c'eft  traiter 
la  corde  la  9 en  corde  diatonique,  que  de  lui  donner 
la  9 pour  frappé , pour  fuite  ou  conféquent  ? C'cfl 
que  la  9 ne  pourroic  fe  marier  mélodiqucm;m  avec 
jol  9 qu'autant  que  ces  deux  cordes  feroient  diato- 
niques , ou  l'une  diatonique  fie  l'autre  chromatique  | 

' car  il  n'y  a que  les  cordes  diatoniques  qui  fe  marient 
entr'ellcs , les  chromatiques  oc  s'alliant  qu'à  nne 
cordedel’un  des  deux  autres  prnrcs.  Ce  raifonnement 
s'applique  également  à la  cadence  fi^  /cb,  qui  eff 
une  faulfe  propoGtion , puifque  ces  cordes  étant  coûtés 
deux  chtomaciques,  elles  ne  penvent  cadencer  eo- 
^iTible. 
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De  même  les  cinq  bémols  chromatiques  yfb  Wr  k 
U\  reb yû/b,  ont  éloigné  de  leurs  voifiues  au-ddTus 
les  cinq  notes  fur  UfquelKs  ils  portent  $ il  f|ut  donc 
rapprocnct  ces  voilinescrop  éloignées  d'un  fémi-ton, 
fie  c'eff  à quoi  font  defUi.és  les  cinq  bémols  enhar- 
moniques «r  b /u  b yibb  nu  bb  /a  bb.  ** 

Par  cette  explication  l'on  voit  pourquoi , dans 
les  fept  dièfes  fimplcs , les  deux  derniers  mr  9 fie  fi% 
foncau  nombre  des  enharmoniques,  fie  pareillement 
pour(|uoi  j'ai  été  obligé  de  comprendre  arb  fie  /ib 
parmi  les  cordes  de  ce  troifièmc  genre. 

S'il  n'étoit  pas  inutile  de  propofer  quelqu'amélio- 
ratiou  dans  l'emploi  des  6gnc$,  je  d:rois  qu'il  faudroit 
dülinguer , par  le  Ggne  , le  dièfe  fi:  le  bémol  dia- 
toniques du  chromatique  fi:  de  l'enbarmoDique.  Mais 
il  faut  fe  contenter  pour  le  moment  de  prouver 
l'cxillcnce  de  ces  trois  cfpèccs  de  cordes. 

Prouvons  que  les  cordes  chromatiques  ne  fe  ma- 
rient point  entr'clles , fie  que  par  conféquent  elles 
diffèrent  eflentiellemenc  des  diatoniques  qui  ont  cette 
faculté. 

x temps  égaux. 

ui  eff  le  premier  temps  de  la  cadence;  le  chiffre  % 
i9  fait,  la  fa,  ^ib  /*ib,  ut  fi, 

1 1X11  11  , 

Pour  rendre  joffes  ces  deux  propoGtions  mal  fon» 
nanteStïi  faut,  dans  l'une,  fubfliruer /a  naturel  diato- 
nique à /a  9 chromatique  > fi:  dans  l'autre  un  la  na- 
turel à /a  b. 

Veut-on  s'affurer  qu*il  y a des  cordes  enharmoni- 
ucs,  St  qu'elles  ne  peuvent  s’unir  enri’ellet  ni  anx 
iaioniques mais  (élément  aux  chromatiques  ; il* 
n'y  a qu'à  exécuter  les  exemples  fuivans. 


Exemple. 


Le  y?  9 enharmonique  , marqué  d'une  croix , 8c 
qui  palfc  au  ton  naturel  diatonique  , eff  une  fauffe 
cadence  mélodique;  donc  l’cabarmonique  ne  cadence 
point  avec  le  dutonique. 


X 


Le  paffage  du  yi  9 cnhürmonique  à l'iir  X enhar- 
monique eft  également  une  faulfe  cadence  mél6- 
dique , une  propoüûon  mal  fonnante  ; donc  deux 
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corcks  cbromttiques  Afférentes  oc  cajcncenc  point 
«me*  elles. 

Maintenant  qu’on  a vo  la  preuve  qu'il  y a trois 
genres  de  cordes^  les  diatoniques  ^ les  chromatiques 
de  les  enharmoniques  , on  ne  peut  plus  meure  en 
quellion  l’eriftencc  de  ces  rrois  genres , ni  croire , 
comme  on  renfoiune,  que  le  chromatique  de  l'eDhôt* 
monique  neconhlleni  qued<m$  des  tranutioos. Toutes 
CCS  erreurs  font  oatutcllement  détruites  par  les  exem- 

{des  que  nous  vrnons  de  mettre  Tous  tes  yeux  de  nos 
eâeurs.  Il  s'agit  maintenant  d'examiner  iî  les  idées 
qu'on  s’ed  faiccs  des  genres  des  Anciens  font  vraies 
ou  faalTcs. 

On  dit  que  chez  les  Grecs  le  chromatique  procé- 
doic  par  un  CémMOo  ma)eur  fi  ut , Cémi-con  mi* 
neur  uc  a/  lÿ  & un  bémi-diton  , ou  tierce  mineure 
mais  c'ell  une  méprife  de  croire  que  le 
chromatique  marchoit  aiofi  pac  une  tierce  mineure 
après  deux  rémi*tons  , & que  les  Grecs  s’abfteooicot 
des  cadences  mélodiques  re  ,‘re  mi.  Ceux 
qui  le  penfenc , prennent  la  manière  abrégée  d'indi* 
quer  le  (yftetne  chromarique  pour  ce  fyiUme  entier  ^ 
ce  qui  eft  tomber  dans  la  meme  erreur  que  de  croire  ' 
UC  les  trois  cordes  de  la  lyre  de  Mercute  fol  ut  fa 
toieot  tout  le  fylléme  diatonique  des  Anciens  j tau- 
dis que  ces  crois  cordes  fol  ut  fa  ne  font , bien  évi- 
deroment , que  la  première  & la  dernière  cordc  de 
chacun  des  deux  cerracordes  fol  la  fi  ut , ut  remi  fa^ 
qui  forment  en  edet  tout  le  ryflcme  diatonique , 
compofé  de  fcpi  cordes , qu*on  appellera  » fi  on  veut^ 
A ^ B y C , D , F t g ^a\h  y e 
Ou  fol  la  fi  ut  re  mi  fa , oa  fi  ut  re  mi  fa  fol  la. 

Le  genre  chromatique  des  Grecs  étoit  donc  tel 
u'cfè  le  nôtre  , comme  leur  dUconique  cfl  notre 
iatonique  , comme  leur  oreille  cfè  notre  oreille , 
leur  organifarion  notre  organilition. 

Voyons  maintenant  fî  leur  enharmonique  y qu'on 
n'a  jamais  compr.s  y ell  autre  ebofe  que  uoese  en- 
harmonique. 

H Dans  renharmonique  , dit  J.  J.  RoiifTeau , Ia 
M modulation  ptocédoit  par  deux  quarts  de  ton  &: 
a»  par  un  dicon  , ou  tierce  majeure.  » 

peux  quarts  de  ton  ! Voila  qui  efl  terriblement 
impofanc  ; mais  fait-on  bien  ce  qu'on  dit  quand  on 
parle  ainfi  de  quart  de  con>  Rieu  u'cR  plus  commode 
que  de  dire  que  le  diatonique  procède  par  tons,  le 
cVcmirique  par  demi-tons,  reDbarmonique  par  quarts 
de  coh  ^ Sc  le  diacommacique  pat  demi-quarts  de 
ton  ‘y  mais  toute  cette  prétendue  Icience  s'évanouit 
devant  U pratique  éclairée  , qui  n'ofFre  aux  yeux  de 
ceux  qui  uvcm  voir,  & aux  oreilles  de  ceux  qui  en* 
eeodenc  bien  , que  des  tons  & des  demi-tons. 

Elxaminons  lecécracorde  enharmonique  grec  fifiéjfi 
MS  mi.  Hé  bien  ! ce  létracorde  y qui  ofire  l'abi^é  du 
fyftêmc  cnbaimonique , & non  le  fyflème  lui  même 
en  eoiiet  , n'cR  pas  autre  ebofe  que  mon  genre  en- 
baiffiOQtque  i car //  ÿ ur  mi  cft  l'abiégé  de  fi  ut  y 
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fij^futiÇit  y Mséiffty  ut  X rtyO^eiffmi  y dans  lequel 
il  n'y  a que  des  demMons  y malgré  toute  a(Tc:cicA 
coucraice. 

Le  genre  enharmonique  eft  le  genre  des  cordes 
ferrées  & Bien  jointes  y dit  Koullcau,  d'après  Burette  ) 
cette  définition  convicoc  parfaitement  à mon  enhar- 
monique , Sc  fort  peu  a celui  qui  laifTe  une  grande  la- 
cune entre  ut  & mi , qui  deveoit  le  faire  appeler  le 
genre  des  ftparées  & des  rares. 

M II  n’y  avoir  jamais  que  quatre  cordes  par  rétro* 
» cordes  i u cela  c(l  vrai , mais  c'eft  des  cordes  du- 
coniques  & fondamentales  qu'il  faut  enreodi^e  qu'il 
n'y  avoir  que  ce  nombre  ; cai  chaque  genre  inter* 
cataire  ayant  les  fîennes , qui  ne  remplacent  pas  Us 
diatoniques  , que  rien  ne  déplace  ni  ne  remplace  , il 
faut  de  route  néccfTicé  q#un  cérracorde  chrosutique 
aie  fes  Quatre  cordes  diatoniques , plus  fes  interca- 
laires cnromatiques  ^ & qu’un  tecracorde  enhar- 
monique ait  quatre  cordes  diatoniques  , plus  les 
incercaiaires  chromatiques , plus  les  intercalaires 
enharmoniques  ; c'cR  là  ce  qu'il  falloir  comp'cndrc 
pour  bien  rAifonner  fut  les  térraiordcs,  &:  ce  qui  efè 
échappé  à RoiifTeau,  tout  grarwi  raifonneur  qu'il  ctoit,. 
AulTi  dit-il , fans  fe  rendre  bien  oompte  de  là  penfée  ^ 
<«  fi  Ton  avoir  égard  à ce  quedifenc  Bocce  êc  dau- 
» très  plus  anciens  écrivains , on  oc  pourroit  donm  r 
M de  bornes  fixes  à Tétendue  du  cétracorde.  n — On 
pourroit  très-bien  lui  donner  des  bornes  ^ ce  font 
j celles  que  j'afligne  dans  mm  g^and  f^Hême;  car  il 
n’y  en  a point  d^aucres  que  celles  4à,  étant  celles  que 
U nature  a aflî^nées  elle-mcmc  , co  nous  oiga:>ilanc 
comme  elle  a fuir. 

Ne  faut-il  pas  fe  croire  bien  fon  de  l'autorité  des 
Grecs,  pour  ofer doiineryj/}$e  ut  m/'pout  de  la  mélo- 
die grecque  l Oferoit-on  le  donner  pour  un  trait  de 
notre  mMcdiel  Ne  diroit-on  pas  a celui  qui  feroit 
affez  mal-avifc  pour  cela  ; apprenez  à folfier , & vous 
fautez  qiK  fi  fii^ut  mi  a’eli  pas  , ne  fut  6c  ne  fera 
jamais  de  la  mulique  , & ouil  n'y  a que  ceux  qui 
calcuicnc  6c  rùfonncnt  en  dépit  d'Apollon  6c  de. Mi- 
nerve, qui  s'imaginent  que  le  quart  de  ton  eiV  un 
intervalle  mufical.  La  nature  nous  apprend,  foit 
dans  l'exercice  de  la  voix  , foit  dans  Tcmploi  mufi- 
cal des  fons  tirés  des  iaRromeos , que  le  plus  petit 
intervalle  en  mofique  efè  un  demi-ton.  Un  demi-ton 
eut  être  plus  ou  moins  fort,  mais  jamais  aflez  foi- 
le  ni  afiez  fort  pour  n'écre  plus  un  demi-ton } il  en 
efl  de  même  des  autres  imervalUs,  6c  c'tfl  ce  qui 
permet  les  di^érens  tempérameos  , fanspermetise 
pout  cela  une  autre  mufiq»e.  Dire  que  les  Anciens 
avoiem  des  quarts  de  ton , c'eR  dire  qu'ils  écoienc 
d'une  antre  organifation  que  l’organilâtton  humaine , 
9t  par  conféquent  c'efl  avancer  une  abrnrdicé.  Tout 
prouve,  au  comraire  , que  le  fyflêmc  mélodique  deé 
Anciens , 6c  oocre  fyRènie  biimouique  , ne  fon;  , 
l'un  à l'autre,  que  comme  une  partie  efl  à un  loJt  , 
c'eft  abfolument  le  même  fyftcme  de  fons  j mais 
celui  des  Anciens  o'eR  qu*i  une  partie  , 6c  le  oô«r€ 
à pluficors»  * . 
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11  faut  obfcrver  que  fi  les  Anciens  n*avoient  pes  1 
notre  ryftCme  Uannotiiquc  , il  ne  s'enfuit  pas  de  là  I 

?|ue  nous  n’ayons  pas  leur  fyfl^me  '^léloJique  : le  > 
yftèmegrec,  au  contraire»  eft  implicitement  com- 
pris tout  entier  dans  no^e  fyA^mc  harmonique  » & 
il  nous  e(l  loilible  de  l‘cn  féparer  quand  il  nous  plaît; 
nous  n’avqnsbefoin  pour  cela  que  de  retrancher  l‘bar- 
monic»  Sc  de  fuivre  pour  la  mélodie  les  erremens  du 
plain-chant  ^mefuru  ou  non  mduré. 

. En  quoi  la  muiiquc  à une  feule  partie  des  An- 
ciens diifere-t-cUc  d’une  inulinuc  à une  feule  partie- 
des  Modernes?  Kn  ee  que  celle  des  Ancien*;  n’eft  point 
compoTcc  d'après  un  (ydéme  d’accords»  fie  d'après  le 
mode  harmonique  majeur  ou  mineur,  mais  a après 
le  fydéme  des  tècracurdes  accouplés  qui  font  les  mo- 
des mélodiques  grecs.  ( Vo^«  Modes.  ) 

Ce  qui  a égaré  les  phitofopbes  » ranc  anciens  que 
modernes»  c’ell  qu’ils  ont  conhdcré  l'incervallc  d’un 
fon  à'  un  autre  éomme  diviliblc  à volonté.  En  cun- 
féquenec»  ils  ont  dtvife  & foudivifé  cet  intervalle  en 
autant  de  parties  qu'il  convcnoit  à leurs  idées.  Il  falloir 
au  contraire  ne  voir  dans  la  mufiqiie  que  des  individus 
de  trois  ctajfcs  diffîrentcs , des  diatoniques , des  chro- 
matiques & des  cnljarmoniques , placés  tous  à l'une 
ou  à l'autre  des  deux  feules  diAances  mélodiques  qui 
cxiflent,  favoir:  à un  ton  ou  à un  Jémi-ton;  & ne  rien 
voir  de  diviHble  dans  cous  ces  individus»  donc  fuir  ne 
peut  former  l'autre  en  fe  coupant  en  deux  ou  en 
quatre. 

Si  lc<  muficiens  , an  lieu  de  fe  laiffer  fagemenc 
conduire  par  la  nature  ou  par  leur  inftinél  » s’étoient 
livrés  aux  philorophes,  ils  auroienc  fait  delà  muli^ue 
épouvantable  > mais  hors  d'état  d'entendre  & de  ré- 
futer ceux-ci  » ils  ont  fuivi  le  chemin  que  leur  indt- 
quoit  le  fentiment  mulîcal , ils  ont  confulcé  leur  or- 
ganilation  ; & cette  lumière  » plus  grande  6c  plus 
(ire,  à mefurc  que  Ponfe  peileélionnc,  leS  a tou- 
jours préfetvés  de  l'erreur.  Voulex-voos  voir  où  con- 
duit la  nuintedu  calcul  qu’une  connoilTance  profonde 
de  la  mulique  ne  fait  point  arretrr  où  il  faut?  Lifex 
l'article  Confonnance  tire  de  Sulzer,  & celui  de  1 abbé 
Feyrou.  Nous  réfuterons  les  erreurs  qui  s’y  trouvent 
à l'article  Harmonie  6c  à l'article  Syftême, 

On  s’imagine»  d'après  les  théoriciens  , cjue  nous 
goûterions  un  charme  inexpiimablc , fi , au  Iteu  d’in- 
tervalles dits  tempérés  » on  n’cmployoit  que  des  in- 
tetvalks  non  tempérés;  cette  idée  c(è  faulPc  , il  n'en 
réfuUeroit  ras  plus  de  plaifir , mais  feulement  l’im- 
potîdniité  de  revenir  .lu  ton  d^ott  l’on  feroie  parti  ; 
ce  dont  il  cil  facile  de  fc  convaincre  fur  le  violon  ou 
le  violoncelle  , ou  l'on  peut  fe  donner  la  jouifl'ance 
de  jouet  en  un  feui  ton  » d’après  tel  fydème  qu’on 
voudra  eHàyer.  On  croie  aulTi , & cette  erreur  e(t  en- 
core plus  feufble  que  h précédente,  que  quand  un 
éa^  riev*ient/o/ » li  l’on  ^ouvoit  faire  fuccéderdans 
toute  lü  rigueur  de  fon  intonation  ce  fol  àcc/uli» 

on  favourcroît  alors  tout  ce  que  l’enharmonique  a 
d’aitrayant,  & point  du  tout  ; le  paiTage  dc/u  è à 
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e(è  an  intervalle  non  mufical»  qu'on  ne  peut 
faire  entendre  fans  détonner  » ît  qu'il  faut  bien  fe 
garder  de  pratiquer  dans  l'exécution , aiofi  qu'on  peut 
s'en  convaiocrc  en  cherchant  cette  diféreoce  fur  uû 
viulonccUe.  . 

Le  plaifr  de  l'ehharmonique  c(l  celui  que  donne 
un  mot  employé  dans  deux  fens  dilfércns.  Préfenté 
d'abord  fous  une  acception  » comme  conféquent  d’une 
cadence  » il  cfl  pris  cnfuice  fous  une  autre  » 5c  de- 
vient l’antécédent  de  la  cadence  fuivaïue.  Voilà  ce  qui 
étonne  » & c’efl  à cet  étonnement  que  Pcoharmonique 
doit  une  paiticdefa  puiHance.  Or  donc  » fi,  au  lieu 
de  conferver  le  meme  fon  , on  s'avife  , dans  le 
dcfTctn  d’ècre  plus  exaâ , de  bailTer  ou  de  haulîer  l’in- 
tonation» alors,  au  lieu  de  mettre  fur  la  voie  du 
nouveau  fens  fous  lequel  on  veut  employer  telle  note» 
on  fait  un  intervalle  anti-muHcal  qui  n’explique  point 
le  modère  » mais  qui  en  détruit  le  charme.  11  faut 
donc  que  l’exécutant  qui  ell  arrivé  fur  un  la  b qui  va 
devenir  fol  » garde  bien  l’intonation  du  la  b pouc 
le  fol  i car  c'eit  prccifément  la  réfolucion  d'un  U b 
comme  s'il  étoit  fol  qui  produit  U furp rife  donc 
le  prétendu  enharmonique  nous  fait  jouir.  Je  dis 
prétendu  enharmonique  , parce  que  dans  ces  forces  de 
cianfirions  il  n'y  a point  d'emploi  de  cordes  du^enre 
enharmonique  » ce  qui  a été  alTez  évidemment  prouvé 
dans  CGC  article  même  » pour  n’y  pas  tevenir  ici. 

{ M,  (U  Mom  -gny.  ) 

GIGUE.  /.  /.  Air  d’une  danfe  de  même  nom  » 
donc  lamelute-efl  à (ix-huit,  5c  d'un  mouvement 
afTcz  gai.  Les  opéra  françois  contiennent  beaucoup 
, gigues  t 5c  tes  gigues  de  Corclii  ont  été  long-temps 
célèmes  ; mais  ces  airs  font  entièrement  paifés  de 
mode,  on  n'en  fait  plus  du  tout  en  Italie»  5c  l’on 
n'en  fait  plus  guèic  en  France. 

I ( J.  /.  Roujfeau.  ) 

Gigue.  Si  l'on  ne  fait  plus  de  gigues  en  Italie  » 
c'efl  qu'on  n'y  fait  plus  d’airs  de  danl'es  d'aucune  cf- 
pèce  ; on  préfVe  d’employer  ceux  qui  font  faits  par 
des  François,  qui  ont  palTé  de  tout  temps  pour  s’y  en- 
tendre très-bien  » ou  par  des  Allemands  qui  les  ont 
imites  fort  heureufement  en  ce  genre.  Cependant  » 
on  trouve  encore  quelques  compofîcrurs  italiens  qui 
s’adonnent  à cette  eCpèce  de  rymphonie;  mais  ils  t’y 
confacrent  cxclufivcmcnr.  l es  mairies  italiens  eux- 
mêmes,  loifqu'iU  cravadtenc  en  pays  étrangers , où 
Fon  joint  quelquefois  la  danfe  a la  comextute  de 
Fopéra  » ne  dédaignent  pas  d'en  faire  les  air».  On 
counoit  quelques  opéra  de  Paifiello  faits  en  RulUe» 
oii  l’on  trouve  de  fort  jolis  airs  de  danfes.  M.  Ptccinni 
en  a fait  de  charmans  dans  fes  opéra  françois , 5c 
même  dans  les  premiets. 

( M.  Framery  ) 

GINCLARUS:  petite  flûte  des  Egyptiens,  qui , 
fuivani  Polloz  » étoit  propie  à une  mélodie  (impie  » 
peut-être  parce  qu’elle  o'avoitque  peu  de  trous, 

i M.  de  CajUlhon.) 
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GINGRAS.  (Voyez  c!-?pr6  Gingros.)  Il  eft 
probable  <]irc  le  rrai  ttioc  écou  gingras  ; il  y avoic 
aullt  une  daiifc  nommée  gingras , parce  qu’on  la 
danfoie  au  fan  de  ces  dûtes.  ( <>/.  Caflilhon.  ) 

gInGROS  3c  GINCRIA,  Au  rapport  à'Aihé- 
nU  I les  phéniciens  avoleut  des  flû;es  longues  d'une 
palme  « qui  reudoienc  un  Ton  aigu,  mais  lugubre* 
Les  Cariens  s en  {‘et voient  dans  leurs  funéraHles; 
peut-être  a-t-on  nommé  ici  les  Phéniciens  Cariens , 
ct>m:ne  dans  Cori/inj  & DjihyijlUeJ.  Ces  flûtes 
choient  leur  nom  des  Umenc.uions  des  Phéniciens 
Tur  la  mort  d’ Adonis  » qu'ils  appcloicnt  Gingrts. 

( M.  di  Cajlilhûn,  ) 

GLOSSOCOME.  Nom  que  les  Anciens  donnoient 
irefpêce  d'étui  dans  lequel  ils  coolervoicnt  les  glotrcs 
de  leurs  flûtes , qui  probablement  étoicnc  des  elpèccs 
de  hautbois,  iç  par  conféquent  leurs  glottes  des 
anches.  (V'oyex  Fîâu.^  M.  de  Cajlilnon.') 

GLOTTE.  Pollua  met  la  glotte  au  nombre  des 
parties  de  la  flûte,  & Hefychius  dit  que  les  glottes 
soient  des  languettes  ou  petites  langues,  qui  s agi* 
cotent  par  le  IbulHc  du  joueur.  Cette  dcrcriprion 
d’Hefychtus  confirme  l’idée  oii  je  fuis  que  les  flûtes 
des  Anciens  o'étoient  que  des  efpêces  de  hautbois. 
(Voyez  Flûte.  ) ( M.de  CaflUkon.') 

GOUT,  f»  m.  De  tous  les  dons  naturels,  le  goût 
cR  celui  qui  fe  Cent  le  mieux  & qui  m’explique  le 
moins  : il  ne  ferait  pas  ce  qu'tl  ell  h I on  pouvoit  le 
définir}  car  il  juge  des  objets  fur  lel^ucls  le  juge- 
ment n'a  plus  de  pnfe , 3c  fert,  h j'ofe  parler  amiî , 
de  lunettes  à la  raifon. 

Il  y a,  dans  la  mélodie , des  chants  plus  agréables 
que  d’autres,  quoiqu'également  bien  modulés}  il  y 
a,  dans  l’harmonie  , des  choies  d’effet  3:  des  chofes 
fans  effet , toutes  également  régulières}  il  y a,  dam 
i'emrclaccment  des  morceaux  , un  art  exquis  de  faire 
valoir  les  uns  par  les  autres  , qui  tient  à quelque 
choie  de  plus  fin  que  la  loi  des  conttaflcs.  Il  y a dans 
i'exécution  du  même  morceau  des  manières  diffé- 
rentes de  le  rendre , fans  jamais  forcir  de  fon  earac- 
Ccre  } de  ces  manières,  les  unes  pUifent  plus  que  les 
autres,  & loin  de  les  pouvoir  foumeicre  aux  règles» 
on  DC  peut  pas  même  les  déterminer.  Leéfeurs,  ren- 
dez-moi  raifon  de  ces  différences , 3:  je  vous  dirai 
ce  que  c'cR  que  le  goût. 

Chaque  homme  a un  goût  pameutier,  par  lequel 
U donne  aux  chofes  qu’il  appelle  belles  & bonnes  » 
•n  ordre  qui  n’appartient  qu’a  lui.  L’un  cil  plus  touché 
des  morceaux  pathétiques,  l'autre  aime  mieux  les 
fiirs  gais.  Une  voix  douce  3c  flexible  chargera  Tes 
chants  d'ornemens  agréables  > une  voix  fcnfible  3c 
fonc  animera  tes  ficus  desaccensde  la  palUon.  L’un 
ebetebera  la  fimpUaië  dans  la  mélodie  ^ l'autre  fera 
cas  des  traits  recherchés»  3c  tous  deux  appelleront 
élégance  le  goût  qu’ils  auront  préféré.  Cette  di veifitc 
vient  tantôt  de  la  différente  dirpoficion  des  organes , 
dont  le  goût  enfeigne  à ctier  parti  } camôt  du  caiac- 
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tère  particulier  de  chaque  homme  qui  le  rend  plus 
Icnfiblc  a un  pUifir  ou  à un  défaut  qu'à  un  autre  > 
tantôt  de  la  diverficé  d'àge  ou  de  fexe  , qui  coiune 
les  defirs  vers  des  objets  difiérens.  Dans  tous  ces 
cas»  ch.icun  n’ayant  que  fonceur  a oppofer  a celiU 
d'un  autre  , il  clf  évident  qu’il  u'en  Liut  point  dis- 
puter. 

Mais  il  y a aufll  un  goût  général  fur  leqncl  tous  k\ 
gens  bitu  oiganifcs  s'accordent  » 3:  c eR  cclui*ct 
Uulemcnr  auquel  on  peut  donner  abfolumenr  le  nom 
de  goût.  Faites  entendre  un  concert  à des  orei  les 
fufn^l'ammenc  exercées  3c  à des  hommes  ibAilammcut 
iiiRruits  » le  plus  grand  nombre  s'accordera  , poux 
l’ordinaire  , fut  le  jugement  des  morceaux  3c  fur  l'or- 
dre de  préférence  qui  leur  convient.  Demandez  à 
chacun  raifon  de  fon  jugement , il  y a des  cholVs.fur 
Icfquelles  ils  la  rendront  d’un  avis  prelqu'unamme  : 
CCS  chofes  font  celles  qui  fe  trouvent  loumifes  aux 
règles»  3c  ce  jugement  commun  eR  alors  celui  de 
TattiRc  ou  du  connoilfeur}  mais  de  ces  chofes  qu'ils 
s'accordent  à trouver  bonnes  ou  mauvaifes  » il  y en 
a fut  lefquellcs  ils  ne*  pourront  autoiiler  leur  juge- 
ment par  aucune  raifon  folHe  3c  commune  a tous, 
3c  ce  dernier  jugement  appartient  à l'homme  de 
Que  fi  Tunammité  parfaite  ne  s'y  trouve  pas , c'cR 
que  tous  ne  font  pas  également  bien  orgaoifés  , que 
tous  ne  font  pus  gens  ilc  goûx  ^ 3c  que  les  préjugés  d® 
l’habitude  ou  de  l'éducaticn  changent  fouvent»  par 
des  conventions  arbitraires,  1 otdre  des  beautés  na- 
turelles. Quant  à ce  goût , on  en  peut  difputer , parce 
qu  il  n'y  en  a qu'un  qui  Ibit  le  vrai  ; mais  je  ne  vois 
guère  d'autre  moyen  de  terminer  Lidifpute  qüc  celui 
décompter  les  voix  , qiiand  on  ne  convient  pas  même 
de  celle  de  la  na'cure.  Voila  donc  ce  qui  doit  décider 
de  U préférence  cotre  U mulique  fraaçoife  &:  1 ita- 
lienne. 


Au  rcRe  » le  génie  crée  , mais  le  goût  choifit , 3c 
fouvent  un  génie  trop  abondant  a bcloiii  d'on  cen- 
feur  fevère  qui  l'empêche  d'abufer  de  Tes  richeffes. 
Sans  goût  on  peut  faire  de  grandes  chofes } mais  c'cR 
lui  qui  les  rend  intérefiantes.  C’cR  le  goût  qui  fait 
faifir  au  compolîtcur  les  idées  du  poète } c'eR  le  goût 
qui  fait  faiiîr  à l’cxécutaiu  les  idées  du*compofitcur  } 
c'eR  le  goût  qui  fournit  à l'un  3c  a l'autre  tout  ce  qui 
peut  orner  3e  faite  valoir  leur  fujet } 3;  c'cR  le  goût 
qui  donne  à l'auditeur  le  fcmimcmde  toutes  ct^con* 
vcnances.  Cependant  le  guu/n'cR  puir.t  la  fenfibilité. 
On  peut  avoir  beaucoup  de  goût  avec  uneamcftoidc^ 
3c  tel  homme  tranfpotté  des  chofes  vraiment  pafiion^ 
nées,  cR  peu  touché  des  gracieufcs.  Il  femble  que 
le  goût  s'attache  plus  vulonticrs  aux  petites  eiptcf- 
fions  » & la  fenfibilité  aux  grandes. 

(J.  /.  RouJfcju. ^ . 


Cour.  Cit  cxccllcot  article  n'a  pas  eu  la  même 
célébrité  que  celui  du  mot  génie  : mais  favouc  qu'il 
me  patoît  infiniment  fupériciir.  La  juRdle  du  rai- 
fonncmeni  y cR égale  a la  finefle  des  idées}  Rouifeau 
y éublit  avec  beaucoup  de  cUué  des  diRinRions  aûfli 


Digitized  by  Google 


€96  G O U 

tSéUcatcs  que  Traies,  & il  y rçuntt  IVlcgaoce  du  Hyle 
à U fimpticiré  de  Tcxpredion.  En  parlant  de  goût , 
il  en  donne  lui-mcme  un  exemple. 

On  pent  être  fâché  feulement  de  rencontrer  au 
commencement  cette  phrale  qui  ne  me  paroit  pas 
«voir  U juflelfe  du  teue  : 

« Le  goût , dic^il , ne  feroit  pas  ce  qu’il  cfV,  Il 
• Ion  pouvait  le  définir  ^ car  il  juge  des  objets  fur 
t>  kfqucU  le  jugement  n*a  plus  de  prife.  *>  Ce  nVft 
pas  une  raifon  pour  quon  ne  puilTe  le  déüiiir.  Cecte 
pbrafe  même  en  efl  une  dc6niiion } car  on  pourroic 
dire  : le  goût  cft  cctre  efpèce  de  fcntiincnt  qui  juge 
Id  objets  fur  lefquels  le  jugemenr  n*a  plus  de  prik. 
— Mais  je  me  bâte  d'abandonner  une  critique  en- 
tièrement érrangêie  à notre  objet,  & qui  ne  doit 
rien  diminuer  du  mérite  de  ce  morceau. 

( M.  Framtry.  ) 

Goût.  Le  goût  efl  ce  taû  fin , délicat  & prompt 
qui  met  dahs  Us  ouvrages  ou  y fait  difeerner  tout  ce 
qui  a de  la  giâce  & de  rélézancc.  Eviuot  le  commun 
autant  que  le  lecberché,  u firhpUfie  ce  qui  cil  tro{f 
compliqué  i orne  de  brode  ce  qui  eft  trop  ou  ou  | 
trop  fiinplc.  j 

G’ed  loi  qui  nous  apprend  k ne  point  confondre  | 
les  difparates  avec  les  oppofirions  de  les  contrafles  j 
il  s'exerce  fans  celTc,  mais  c'ell  prefque  toujours  à 
notre  infu,  ce  qui , éloignant  l’ennui  de  l'idée  même 
de  i’étude,  nous  le  fait  prendre  pour  un  fentiineoc 
inné , pour  une  forte  d'inHinâ.  C’ell  un  jugement  plut 
habile  que  la  raifon , qui  prononce , non  d’après  des 
règles , mais  d’après  des  modèles  de  des  exemplea.  Il 
me  femble  qu’il  tient  plus  de  la.  femme  que  de 
l'bomnie,  plus  de  l’aroaccur  que  du  profèlTeur.  Comme 
il  fe  polit  de  s’épure  dans  les  cercles  choilis , la  nation 
qui  a 1;  pins  de  goût  doit  être  uattircUcm^rnt  celle  où 
le  ralTcmblcnt  plus  fréquemment  les  femmes  aima- 
blcs,  les  hommes  d'efpnc  de  les  grands  arcillcs.  Ce 
ne  font  donc  point  les  pédans  qui  donnent  le  goût , 
pas  plut  qu’ils  ne  donnent  Tufage  du  monde.  Il  di^re 
dans  chaque  peuple  félon  U hauteur  où  la  culture 
des  lettres  de  des  arcs  y efl  pnnée , de  félon  le  degré  de 
polKefTedcdectvi  ifation  où  1a  fociécé  efl  parvenue. 

On  montre  du  goût  en  fatfant  moins  mai  | mais 
en  en  montre  davantage  en  fàifant  mieux.  Les  hom- 
mes de  goût  des  fiècles  icculés  ne  font  que  les  moins 
barbares  de  leur  nation  de  de  leur  fiècle.  Dans  le 
teoips  qu'on  fu  chargeoit  le  chant  d’ornemens  fades  , 
il  y avoir  du  g-  û(  à les  mieux  exécuter , de  luttout  i 
en  être  moins  prodieue.  Si  le  goût  s’allie  avec  le 
luxe  comme  avec  la  limpUciré  , u fuit  la  profùfion  ; 
de  ce  mot  : Tu  Lt  fait  riche  ne  pouvant  la  faire  belle, 
e^pine  épigramme  d'un  homme  de  goût. 

Le  bon  gou:  abfolu , indépendant  de  1a  mode,  des 
localités  6c  de  toute  convennon  , efl  le  point  de  per- 
fcélioii  que  les  lettres  de  tes  arts  atteignent  à certaines 
grandes  époques  , mais  où  on  ne  les  voie  point  ar- 
mer tous  enfcmble , quoiqu'ils  s'eocr’aidenc  mu* 
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tuclUment.  La  mufique  efl  toujours  reliée^  chez  les 
Grecs,  fort  inférieure  à la  poéne  dr  à l'éloquence , de 
en  France  , elle  n'a  eu  fon  beau  fiècle  que  près  de 
quatre-vingts -ans  après  la  lirrérarure.  Il  cil  probable 
que  ce  retar<f  n’eùt  pas  eu  lieu , fi  Panriquité  nous 
eut  fourni  d’Afli  beaux  mçdèles  en  mufique  que  le 
font  pour  les  lettres  les  Poèmes  d'Homère  & de  Vir- 
gile , les  Harangues  de  Démoilhène  6t  de  Cicéron  , 
de  les  (Suvres  dramatiques  de  Sophocle  5c  d'Eu  ipidc. 
Peut-être  aufll  cette  époque  ne  fcroit-elle  pas  arrivée 
encore,  b les*  beaux  ouvrages  de  quelques  gran/s 
compoiiteurs  d'Italie  de  4 avoient 

bâté  l’indanr.  Ces  deux  nations  ont  été  nos  modèles 
& nos  mairres  en  cet  arc , parce  qu’elles  avoient  fut 
nous  une  avance  d’un  fiècle  au  moins. 

Le  degré  d’élévation  où  les  hommes  de  génie  qui 
ont  le  plus  hcureufcmenc  travaillé  depuis  foizaoce 
ans  ont  porté  la  mufique  en  Europe  , menacé  peut- 
être  cet  arc  de  quelques  pas  rétrogrades , de  le  pouffe 
vers  la  bizarieric } mais  les  chcfs-<i  ceuvre  font  là 
pour  guider  le  goût , & lui  diâer  fes  arrêts  contre 
ceux  qui,  cbercn.»DC  des  routes  nouvelles,  ne  feroient 
que  s'égarer.  M,  de  Momigny.  ) 

GOUT- DU-CHANT.  Cell  ainfi  quon  appelle 
en  France  l'art  de  chanter , ou  de  jouer  les  notes 
avec  Icsagrémensqui  leur  convicnnenr,  pour  couvrir 
un  peu  la  fadeur  du  chant  françois.  On  trouve  à Paris 
plufieurs  maîtres  de  goût^i-ckant , 6c  cc  goùr  a 

fdulieurs  termes  qui  lui  font  propres  ; oa  trouvera 
es  principaux  au  mot  Agrément. 

Le  goùt-du-chant  confîfle  auflî  beaucoup  à donner 
artifîcieUemenc  à la  voix  du  chanteur  le  ty  mbre,  bon  ou 
mauvais , de  quelqu'aâeur  ou  aélrice  à la  mode.Tancôc 
il  conllfle  à nafîllonner,  tantôt  à canarder , tantôt  à 
chevrorter,  tantôt  à glapir  ^ mais  tout  cela  font  des 
grâces  palTagèrcs  qui  changent  fans  cclTe  avec  leurs 
auteurs.  . ( /•  /.  Roujfeau.  ) 

Godt-du*chant.  U coofiile  à donner  à (a  mélodie 
la  grâce  , de  aux  paroles  rexprelKon  qui  leur  convient. 
U y a deS  maîtres  qui  afiurenc  qu'iU  font  en  état 
d’enfeigner  tout  c:la.  Je  les  en  félicite  ; maU  il  me 
femblê  que  les  élèves  qui  n’auroienr  pas  eux-mêmes 
le  goût,  l'intelligence.  1a  fenlibi'icê  oeceffaires  pour 
y parvenir,  au:tm  maître  ne  pourroic  l:s  leur  donner  ) 
de  que  ceux  à qui  ces  facultés  ne  manquent  pas  o'onc 
pas  befoin  de  maître.  Ce  o'efl  pas  qu’on  ne  puUTe 
enfeigner  l'arr  de  porter,  de  modifieru  voix,  aexé- 
curer  tous  les  palfagcsqui  peuvent  de  doivent  embellir 
le  chant  ; mais  quant  à l’app  icarion  , comme  el'e 
▼arie  autant  que  les  formes  de  la  mélodie  de  l’ex- 
prclTion  des  paroles  que  l'on  peur  avoir  à rendre  , 
c’cfl  au  chanteur  feul  qu'on  doic  s'en  rapporter  : il 
n’y  a point  de  règle  générale  qui  puiife  lui  être 
indiquée. 

Je  me  rappelle  avoir  prb  dans  ma  jeuneffe  (quelques 
leçons  de  goût-du-ckant^  Le  maître  m’éciivou  routes 

les 
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1rs  dont  il  falloit  doubler  U coûfunnc;cVtoit 

pour  dcmncf  de  lame  au  chant.  Il  me  marquoir  au/li , 
par  de  petits  lignes , quelques  hoquets  qu‘il  foUoit 
faire  par-ci  par  la  i & que  Ion  appeloic  de  l'eiprellion. 
Aujourd'hui,  elle  ne  coollUe  plus  eu  hoquets,  ni  en 
doublement  de  CylUbcs,  mais  en  faccades  & en  por- 
temens  de  voix  d'une  lylUbc  à lautre.  Tel  eu  au 
moins  luC^ge  reçu  à notre  grande  fcène  lyrique , & 
qui  s*y  perpétuera  fans  doute  de  proche  en  proche , 
jüfqu'à  ce  que  quelque  aâeur  aimé  le  remplace  par 
un  autre  defaut.  Déjà  tous  tes  élèves  d'une  pi  étendue 
école  de  mufique  fout  infeétés  de  ce  mauvais  goûi , 
qu'ils  doivent  a 1 habitude  contraélée  par  les  maîtres 
ciix-mèmes,  &:  à lexcmple  funefle  de  leurs  anciens , 
qu'on  leur  donne  maUadroitement  à imiter.  Il  efl 
probable  que  la  FraiKe  n'aura  jamais  de  véritable 
goût -du  •chant,  tant  qu'il  y fera  enfeigné  par  des 
maîtres. 

Un  efpoir  nous  relie  encore , c'cH  létabliflement 
de  la  croupe  italienne  parmi  nous.  Il  n'efl  pas  douteux 
que  ce  ne  foienc  d exccllens  modèles  pour  \cgoûr-du~ 
chant,  iL  l'on  apperçoit  déjà,  dans  nos  jeunes  chan« 
rcurs , des  progrès  peu  nombreux , mais  fcnlibies  : tl 
faut  feiffemenr  qu'ils  fachen;  Ce  défendre  de  l'àHcc*  : 
tariou  qui  naît  prcfque  toujours  de  l'iroiiacion.  J1 
faut  qu  ils  prennent  bien  garde  que  laccci^T  profodique 
de  la  langue  françoife  n'ed  pas  le  même  que  celui  de 
la  langue  italienne,  & qu'ils  doivent  avoir  égard  à 
ceneoilfércoce  en  cherchant  les  ptocédés  des  Italien*. 
Par  exemple  , les  t muets  qui  Ce  ciouveoc  fur  les 
temps  foibles  i>e  doivent  erre  ni  lî  fortement  pro- 
noncés, ni  6 prolongés  que  les  voyelles  foibies  & 
non  muettes  q ii  terminent  les  mots  italiens.  Prcfquc 
toutes  les  voyelles  italiennes  font  fufceptibles  de 
pioiations  8c  de  palfages  : en  françois,  le  nombre  en 
cil  beaucoup  plus  circonferit,  &c. 

Au  refte , on  remarquera  que  les  premiers  compo- 
/tttrurs  françoisqui  voulurent  imiter  lellyle  de  l'Italie, 
croyoienc  avoir  fait  un  morceau  dans  le  goût  italien , 
quand  ils  l'avoienc  terminé  par  on  triple  ou  trïole. 
CeU  n'a  pas  empêché  que  nous  ne  foyons  parvenus 
peu  à peu  à failîr  leur  véritable  manière  en  l'appro- 
priant a notre  langue  ’y  il  faut  efpérer  qu'un  jour  nous 
obiicodcons  le  même  avaotage  pour  le  goûi-du-chant. 

( Af . Framery.  ) 

Goot  do  chant.  Comme,  avant  delà  broder , 
U f ut  d'abord  établir  l'étoffe  qu'on  veut  embellir , de 
meme  il  faut  apprendre  à émettre  la  voix , à pofer  & 
umt  les  fons,  6:  à former  un  chant  avant  de  fonger 
i lorncr.  Voyez  à cci  égard  l'article  Chanter  de 
M.  Ginguené. 

Quand  on  a le  goût  afTex  formé  pont  diftioguer  le 
nu  & le  vide  du  fimple  8c  du  naturel , alor*  ou  apprend 
à couvrir  le  nu  , à remplir  le  vide , éc  à orner  ce  qui 
cil  trop  fimpIc. 

Lj  mllodie  tient  la  vie  de  la  fréquence  de  fon  ca- 
dencé , & fon  charme  du  choix  de  fej  cadence* . Quand 
k cadencé  en  efl  trop  rare,  U chant  devient  lâche  ^ 8c 

MuJtijue.  Tome  1,  ' 
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appelle  les  omemens.  Comment  orne-t-oo  ou  brode- 
t-on  un  chant  ? Avant  de  répondre  à cette  queftion , 
3c  d’ajouter  ici  quelques  idées  à ee  qui  a été  dit  au 
mot  broderie , il  faut  d'abord  qu'on  faebo  qu'uo 
chant  peut  être  non-fculemenc  mefuré , mais  verfifié 
8c  même  rkythmi.  Voyez  ces  diiférens  mots. 

Suppofons  maintenant  que  le  thème  qu'on  veut 
broder  eft  l'oâacorde  ut  re  mi  fa  ,folUfiut,  écrites 
blanches,  à deux  temps,  3c  commençant  en  levant. 

Cet  oâacordc  forme  un  vetsmafical,  donc  chaque 
cétracorde  eil  un  bémifUche. 

Exim  Pli. 

1*^.  hémidiche.  i*.  hémifUche, 

UT  rr,  mi  fa  : fol. la,  put. 

t t II  t X t X 

Pour  broder  ce  canevas  3t  l'orner  le  moins  «pof- 
ûble  , U ne  faut  en  broder  que  la  dernière  note  de 
chaque  hcmiflichc  , it  fa  8c  l’ut , en  ajoutant  lA  nota 
au-oefTas  ou  au-ddlbus  de  ce /à  & de  cet  ut.  . 

Mais  comment  loger  une  note  de  plus  dans  une 
mefurc  entièrement  pleine?  OU  ne  peut  le  faire 
u’dux  dépens  de  celles  qui  font  dans  U mefure , 3c 
ont  il  faut  diminuer  la  durée.  Le  fj  8c  \'ue  étant 
[es  deux  notes  à orner , il  faut  les  diminuer  de 
moitié  3c  en  faire  des  noires , pour  faire  place  a 
deux  autres  noires  qui  les  broderont.  Par  ce  moyen, 
chaque  hémidiche  , au  lieu  de  quarte  notes , en  a 
cinq  , 3c , au  heu  de  q latre  blanches,  il  n'en  a plus 
que  trois  3c  deux  noires  : ut  re , m'i  fol  fa  y fol  Im  , 
jt  re  ut. 

Comme  on  ne  peut  broder  qu’en  diminuant  la 
4prée  de  quelques  notes  , les  Italiens  appellent  cette 
opération/m//»tf/rr,  diminuer.  Eueffet,  pour  broder, 
il  faut  nécefTaircment  diminuer  la  durée  des  notes  , 
afin  d'en  pouvoir  augmenter  le  nombre., 

Qu’arrive-c-il  de  ce  que  le  fa,  qui  commençoit  le 
temps  frappé  de  Ihémifiichc,  n'en  torir.c  plus  que  la 
féconde  portion  ? Il  fuit  de  là  qu'une  délînence  ou 
chute  fi^mininc  a été  fubilituéc  à une  chute  mafculine. 

Il  faut  remarquer  que  les  défînences  mafculincs  3C 
féminines  des  mors  des  diverfes  langues  tirent  leur 
origine  du  fenciment  mulîcal  qui  tes  a établies  dans 
la  mufique  , 3c  que  \' appoggiJturj  efl  toujours  fon- 
cièrement une  défmence  féminine,  quoique  les  chan- 
teurs fe  permettent  de  U pratiquer  fous  des  mors  à 
finales  mafcultnes. 

Au  lieu  de  broder  en  dc/Tu*  les  noces /a  3c  ut , on 
peut  les  broder  en  delTous , 3c  faire  ut  re  , mi  mi  fa  : 

, fol  la  , fi  P ut  ; mais  cette  fecon  ic  manière  a moins 
de  variété  que  la  première  , paice  qu'on  y répète  le 
mi  3c  le  fi , au  lieu  que  dans  l'autre,  aucune  note 
n'cft  ré|  é:ée. 

L appogniatura  eft  fi  bien  une  défmence  féminine^ 

Tttt 
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que  Ton  nom  feu]  rindioue.  On  n'âppnie  en  effet 
lur  cetic  note , qui  piëcède  la  deinièrc  » que  pour 
donner  à celle*ci  le  caradtère  d’une  Tyllabe  muene  , 
lanc  par  U brievecë , que  patee  qu’on  ne  la  fait 
Tonner  qu'à  demi. 

On  peut  broder  la  fécondé  & la  troifîème  cote 
comme  on  a brodé  U quatrième  note  de  l'hémillicbe 
de  ce  vers  , & dire  ut  mi  rt^  fa  mi , foi  fa  : fol  fi  la  , 
ut  fit  re  ut;  et  qui  uc  laiffe  plus  qu’uue  blauchc  à 
chaque  hémiliiebe. 

II  ne  feroit  pas  également  convenable  de  broder 
cetcc  première  blancnc  de  chaque  hémilHche  , par  la 
raifun  qu'étanc  note  d barmooie  , on  ne  peut  y fubf» 
tituer  une  note  de  mélodie  , rien  ne  l'iyant  précédée. 
Cetcc  bévoe  cfl  l'une  de  celles  dans  lesquelles  ro.nbcrt 
fouveut  les  chanteurs.  une  faute  de  co  npoii- 

rion  , & cela  a encore  Tir  canvénicot  de  f^ire  difpa> 
roître  eiiciéie.T.em  le  canevas  j ce  qui  transforme  la 
broderie  en  une  variation:  car  broder,  ce  n’cfl  qn’or* 
ncr  une  partie  du  thème,  au  lieu  que  varier,  o'ell 
le  broder  ou  le  traviiiller,  par  auemcDcaiion  ou  dimi- 
nution , d’un  bout  à l'autre.  ( Voyez  f^ariatioa,  ) 

On  peut  broder  la  même  note  en  defTus  & en 
dclfous.  Je  choilis  ici  pour  cela  l'avanc-dcroière  de 
chaque  bémiftiche , & je  dis  : ut  re , fa  mi  re  mi  fol 
fi}  ainû , au  lieu  du  mi  blanche , je  mets  les  quatre 
croches  fa  mi  re  mit  & je  UifTc  les  déni  noires  fol  fa. 
Je  fais  cofuirc  U même  opération  dans  le  fccond  bé- 
milricbe  : fol  ht  ut  fi  la  fi  re  ut.  Le  goût  approuve 
CCS  cruemens,  parce  qu’ils  ont  de  li  variété,  Sc  qu'on 
les  peut  exécuter  fans  que  le  dcHin  du  thème  en  foit 
effacé  , & Cins  rien  ôrcr  à la  grâce  de  l'exécution. 

On  peut  épuifer  fucceflivcraenc  toutes  les  combi- 
siaifons  , en  obfervam  qu’on  ne  doit  fc  permettre 
qiiu  celles  que  comporte  la  nature  de  notre  voix  ou 
de  notre  inlrtumrnc,  5c  l’habileté  de  notre  exécution. 
C'ed  en  cela  que  confdlc  le  vrai  goût^du-ckant. 
{’Voytzf^ariation,  Mufique,  Harmonie  Sc  Mélodie.') 

( M,  de  Momigny.  ) 

GRACIEUSEMENT,  Ccr  adverbe , qui  répond 
au  gratiofo  des  lulicns^  mis  à U tête  d^une  pièce 
de  muhque,  marque  un  mouvement  modéré  rirent 
fur  le  lent,  à peu  près  comme  i'andartte  , mais  avec 
douceur,  reUam  toujours  dans  unecfpèccde  demi- 
jeu  , à moins  que  le  composteur  n'tndiquc  le  con- 
traire ; il  faut  furtout  éviter  les  coups  d'archcc  ou  de 
langue  fecs. 

( M.  de  Cafiilhon,  ) 

GRANDE  CLEF.  On  appelle  quelquefois  ainû 
la  clef  d‘F,  ut  fa , fur  la  quatrième  ligne,  appaiem- 
ment  parce  que  c'cR  la  plus  baffe. 

{ M.  de  Ca^Uhon.  ) 

GRASSEYEMENT  î défaut  de  l’organe  qui  gâte 
ia  pronauciation  ordinaire,  celle  que  nous  defiroos 


dans  1a  déclamation  & dans  le  chant , furtout  dan» 
celui  du  théâtre.  On  parie  gras , on  chan’c  grai, 
lorfqu’on  donne  le  Ton  de  r comme  0 cl'e  icoic 
récédcc  d’une  ou  d'un^,  & qu’on  dit  l comme 
elle  étoit  un  y,  furtout  quand  cUe  cR  double. 

I Aiofî , le  mot  race , dam  la  bouche  de  ceux  qui  gtaf- 
I fcye>it.  Tonne  comme  le  mot  grâce  ou  trace  dans 
( celle  des  gens  qui  parlent  ou  cltuutem  bien  i & au 
lieu  de  dire  raW//oR  , gfofeilie , on  prononce  niaife* 
ment  caryon , grofeye. 

Le  g'ajfeyemeni  fur  les  autres  lettres  de  la  langue 
eR  au  moins  aufTi  inluppo'table.  I!  y en  a fur  le  c 
qu’on  prononce  comme  s'il  étoit  un  t.  On  a mis  fur 
le  théâtre,  des  perfonnages  de  ce  genre,  donc  le 
graficytment  a beaucoup  fait  rire.  On  avoit  im  morif 
raifonnable  de  rtdiculifcr  ce  défaut,  rarement  natu- 
rel , Sc  q ji  prefqne  toujours  û'cR  produi:  que  par 
raR«.éfation  ou  la  mignaidU'c. 

IleR  rare  que,  dans  les  premiers  ans,  on  ne  puilTc 
pas  corriger  les  enfans  de  ce  vice  de  prononciation, 
qui  ne  vient  prcfque  jamais  du  défaut  de  l’organe  : 
celui  de  r,  par  exemple,  n'cR  foi  nié  que  par  un 
niouvemcnc  d'iubitude  qu’on  donne  aux^picilagcs 
de  U gorge,  & qui  eR  pouiîé  du  dedans  au  dehors. 
Ce  mouvcnient  cR  inutile  p ^ur  la  prononciation  de  r; 
il  eR  donc  pofIi''le  de  le  luppriincr.  l'out  le  moneo 
peut  aifémenc  en  faire  l’experieoce  y car  on  graffeye 
quand  on  veut. 

Ce  défaut  cR  laiffé  aux  enfans , furtout  aux  jeunet 
filles,  lorfqu'elles  paroilfeni  tievoir  être  jolies,  comfne 
une  cfpècc  d'agrément  qui  leur  devient  cher,  parce 
que  la  flatterie  fait  tout  gâter.  ‘ 

On  a un  grand  foin  d’anêrer  le  grajfeyement  fur  le 
c , le  le  double  / , qui  cR  le  rie  de  prefquetous  les 
enfans , parce  qu'il  donne  un  ton  pefant  & un  air 
bête.  Jlferoitauffi  ficile  de  Icsguérir  de  celui  qui  gâ:e 
la  prononciation  de  r;  quoiqu'il  foie  plus  l'uppot- 
table,  il  n’en  cR  pas  moins  un  défaut. 

Lorfqn’il  eR  qucRîoo  du  chant , le  graffeyement 
cR  encore  p'us  vicieux  que  dans  le  parler.  Le  fon  à 
donner  charge,  parce  que  -les  mouvemens  que  le 
gntffeyement  emploie , (ont  érrangers  à celui  que 
forment  , pour  tendre  r,  les  voix  uns  défaut. 

( M.  Cakufac.  ) 

GRAVE  ou  GR.AVEMENT.  Adverbe  qui  mar- 
que lenteur  dans  le  mouvement , & de  plus , uUe 
certaine  gravité  dans  l’cxécuiion. 

( J,  J.  Rovjfcau,  ) 

Gravi,  adj.  eR  oppofé  à aigu.  Plus  les  vibration» 
du  corps  looore  font  lentes,  plus  le  fon  cR^ruvr, 
( Voyez  6ort , Gravité.  ) 

( /.  /.  RjuJfeau.  ) 

Grave.  Fugue  g*-ave  : c’tR  cclic  dout  le 
mouvement  cR  lent , & les  noces  d’ui^e  longue 
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îïnir.  Ccfte  cfpèce  de  fugue  efl  fort  rare,  & je  n. 

pourquoi.  Les  fugues  rapides , 6c  devenues  p4r>là 
des  morceaux  d’exécution , ne  produifem  fuuvent 
<t>i*un  bruit  tiarmonieux , mais  confus,  qui  emptclv 
d en  bien  diftinguer  les  divers  de/Tîis,  & où  l'ex 
preÆon  cft  tout-i-fait  nulle.  Les  fugues  graves  , 
au  contraire,  en  Uiirmc  à L'oteîltc  le  temps  de  fuivre 
le  fujet  dans  toutes  les  routes  qu'il  doit  parcoutir , 
feroient  encore  rufccptibles  de  beaucoup  de  fenti- 
nicns  , panicnlicrcjnenrpathé.iqucs,  & le  preteroiem, 
furtoHC  par  leur  forme , à exprimer  les  pt  nfées  op* 
pofées  ou  difL^rentc*  des pcrCmnagcs  qui,  o!>ligés  de 
tendre  la  meme  fu.te  d'idées  dans  un  ordre  à peu 
près  fcmblablc,  d.  ivent  avoir  cependtm  une  ma- 
nière ditfciciitc  de  les  piéfencer.  On  en  pourroit  li'cr 
un  graid  pirti  dins  les  uio  , quatuor  & autres 
morceaux  d'cafcmble. 

( M,  Frjmfry,) 

GRAVÉ  , ÉE,  Mufîque  gravée.  C'eft  par  la 
gravure  plutôt  que  par  nmprclfion  en  caratlcrcs 
mobiles,  qu'on  cft  dans  l'ufîgc  de  rnuliiplier  au- 
jourd’hui les  exemplaires  d'ouvrages  en  muliquc  que 
l'on  veut  mettre  au  jour.  Cctufagc  ne  remonte  guère 

fdus  loin  que  le  commencement  da  i8*.  fîècic.  Tous 
CS  opéra  de  Luiii  & de  Tes  contemporains  furent 
imprimés.  La  gravure  ne  commença  que  pour  la 
mulique  inftrtimentale.  C'eft  ce  moyen  qui  nous 
cranfniit  les  ouvrages  de  Corcili , de  Vivaldi  • de 
L vcareUi , de  Tanini , &c.  \ U c'eft  à la  France  que 
l'on  en  do.t  l’invention.  Comme  on  ne  gravoic  a!^^rs 
que  fur  cuivre  , & quc_  cette  pruiqiîc  étoit  fort  dif- 
pendieufe,  on  nepouvoit  guère  l'employer  que  pour 
des  ouvrages  peu  volumineux  j mais  on  trouva 
bientôt  la  manière  de  la  rendre  plus  économique,  & 
l’on  eu  vint  à graver  des  opéra  entiers. 


G R A 


6j9 


t 


La  gravure  a de  grands  avantages  fur  l’imprclHon 
en  caraftères  mobiles;  elle  eft  infiniment  plus  nerte 
6c  pliu  agréable  à l'oeil  ( voyei  Gravure  ) : elle  en 
a n.èmc  fur  t'ëcrirure  à la  main  , en  ce  quelle  eft 
lus  ^galc  î qu’exécutée  ordmairemeot  par  un  artifte 
lùbile,  elle  eft  plus  régulière  dans  Tes  formes  | qu'elle 
pv-ut  être  abfolument  exempte  de  fautes , pulfqu'on  y 
peut  corriger  aifément  celles  qui  auroient  échappé 
au  premier  examen  , 2c  qu'eniin  , une  fois  la  planche 
faite , OD  en  peut  multiplier  les  copies  à peu  près 
autant  que  l’on  veut:  mais  une  ctquc  à la  mnn,hien 
faite,  cft  niarmoins  encore  préfe?ablc  pour  la  lec- 
ture. L’huilc  dent  on  fc  fert  pour  l’imprcflion  d.s 
pUnches^ravéex , donnr  rouj  nir* , quelque foinqu'on 
y prenne,  une  teinte  noirâtre  au  p.ipi;;r,  qui  empêche 
les  notes  de  rcli'onir  auüi  bien.  ( Voyez  Copifie.  ) 

( AI.  Framery.  ) 


GRAVER  LA  MLTSIQUE.  Nous  ne  donnerons 
pas  ici  les  procédés  mécaniques  donc  la  coonoHl'ance 
eft  néceiTdifC  pour  exercer  cet  art  ; ils  appartier.ncnt 
à un  autre  Diiftionnairc.  Mais  comme  Ruulfeau  a 
Ciu  devoir  desconfcilc  à ceux  qui  copiciu  U amhquCÿ 


il  ne  bobs  paroît  pas  moins  utile  d’en  préfenter  à ccua 
qui  font  proftlliun  de  la  graver. 

U lÿ  a que  trois  fortes  de  produÆons  rauficale» 
qui  ofF.ent  des  ditFércnccs  duos  la  manière  dont  elles 
doivent  être  gravies.  Les  pièces  pour  les  iuftcuaiens 
qui  portent  leur  harmonie,  comme  l'orgue,  le  cla- 
vecin, la  harpe,  le  forte-piano,  îtc.  j les  lymphooics, 
louâtes  Si  concerto,  qui  le  grjvem  en  parties  fepa- 
r«s , St  les  opéra  qui  fc  graveai  en  pirtiiion.  L» 
gravure  des  pièces  elt  f rt  facile  i il  luffit , en  ob- 
Ictvant  les  règles  générales  pour  la  gravure , comme 
de  frapper  le-,  notes  bicnpcipeDdic’irairemcnt,  de  les 
ranger  avec  tégniaiité,  , il  fulfit , dis-je  , de 
nicitre  bien  ciaaemcnt  la  halfe  fous  les  noces  & fous 
Içs  traits  auxquels  elle  fert  de  funJeracnc , afin  qq^ 
Isiil  puillc  failir  à la  fois  ce  que  les  deux  mainj 
doivent  exéeuttt  cnfcmble.  11  faut  aufG  avoir  l’at- 
temion,  autant  que  pollibie,  de  tcrmi-ier  chaque 
page  de  rccia  par  la  fin  d'un  morceau , ou  d'une  de 
fes  reprifes,  ou  au  moins  à un  fifeocc  alTcz  hmg  pour 
donner  à l'exécuunc  It  temps  détourner.  Aulli , dani 
les  pièces  ou  les  reprifes  font  d'une  certaine  étendue  , 
cft  on  dans  l'iiljgc  de  les  commencer  fur  le  verfo  ) 
afin  de  placer  à la  fois  furie  pupïtic  le  verfi  d’un 
feuille.  2c  le  recto  de  1 antre,  2c  de  vi.it  deux  puges 
cnciè  es  avjnt  d’étre  obligé  de  pcrourncr 


Les  morceaux  en  paitie*  fepurées  font  encore  plus 
faciles  ; ils  n’exigent  qu’une  grande  cxjditudc  dans 
(a  copie,  6c  l'attci  cion  de  lailiér  un  rcpo>  au  bas  de 
la  page  pour  retourner  : encore  , pour  les  partie^  qui 
doivent  fervîr  à plufîcurs  exécutans , cette  loi  elk- 
ellc  moins  rigourcute,  puifque  I un  peut  quitter  l'a 
pairie  pour  retourner  , taindis  v]ue  l’aune  continue. 
Il  ne  s'agit  donc  que  d’avoir  des  poirçons  d’une 
grclîèur  convenable , de  ne  les  cnfon.ccr  ni  trop , cc 
qui  fatigue  la  planche  , ni  trop  peu,  ce  qui  empêche 
que  le  noir  ne  marque  aulti  bien,  & rend  la  pUuJje 
uifccptible  d'un  moindre  litage.  11  s’ag't  enco.e  de 
bien  placer  & de  bien  diftingucr  les  diveis  lignes 
ajourés  auxmotcs;  pour  le  furplus,  le  graveur  doit 
fuivre  en  tout  point  les  «onleils  expolés  au  mot 
<‘'og  jie^  car  il  en  tient  abfolumctit  lieu.  ^ ' 

La  gravure  en  paitition  exige  plus  d'intelligence. 
Comme  cc  procédé  ne  lailfe  pas  que  d'étre  cher , 
l’adrclTc  du  giavciit  conlifte  a le  rendre  le  moins  difpcn- 
die  n qti  il  clt  pofTiblc,  & c’tft  en  ceU  que  fon  talçiic 
diftêre  de  celui  du  coptft;  ; car  il  ne  s'agir  pas  leulc- 
niert,  dans  un  ouvrage  un  pcuvol.:mincüx,d’écono- 
miler  quelques  planches  d'étain  & le  falairc  de  l’arrifte, 
dépenfes  qui  ne  le  papent  qu’une  fois , mais  d’é- 
pargner le  papier  & le  tirage,  qui  fe  mukipljer.t  auc  ne 
que  les  exemplaires.  Il  faut  donc,  en  général,  que  la 
gravure  foit  plus  feirée  que  la  copie  à la  nuin , 6c 
ce  font  principalement  les  paroles  qui  doivent  à cec 
égard  fervir  de  guide.  M.ds  je  ne  crois  pas,  comme 
on  le  dit  dans  l’andcime  Encychi  éfiJe , à rartitle 
Gravure  de  mujîque  > qu'on  doive-  couîraencer  par 
g'-aver  les  paroles.  J’en  ai  indiqué  mon  opinion  au 
mot  Copifie  / j’eo  vais  développer  les  motifs. 

1'  t t t ij 
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i®.  Il  faut  qu'il  fc  trouve  toujourt  un  petit  intet • 
va'le  entre  la  lyllabe  qui  termine  une  melute  & celle 
qui  commence  la  melqre  fuivanie,  pour  bien  cor- 
trfpondre  aux  noter  fur  Icfquelles  portent  ccsfyllabes, 
te  qui  font  Ifparfes  par  la  Irarre  de  m Tare  , cc  qui 
jdiablic entr'eUet  une  diftance  double.  Or,  lï  ces  deux 
i^llabn  forment  un  l'ciil  mot , il  faut  que  cc  mot 
loic  conpf  par  un  ou  deux  ittets  ou  des  points , 
comme  dans  l'exemple  fuiv'ant  ; 

Du  nul*  beur  au**  gui te  vie*  time 


mettez  ua  ter...  me  à toi  re*  grcts 


un  ter...  me  à 


TOI  rcgrcu. 


Od  voit , dans  ce  peu  de  roefures  » que  U mot 
mai-htur  doit  être  coupd  pat  un  tiret , ainH  que  la 
première  TylUbc  du  mot  ou-eufle,  La  fécondé  de  cc 
même  mot  doit  être  audü  féparêe  de  la  troi£ème  , 
car  elle  appariient  à un  certain  nombre  de  notes  qui 
tiennent  fut  les  portées  un  eCpacc  plus  grand  que  U 
longueur  de  cette  fyllabe.  Tels  font  aulTi  les  mois 
ttrme , nuitée  , &c. 

On  répondra  peut*ètre  que  le  graveur , en  deffînam 
les  paroles , peut  avoir  égard  aux  no^es  qui  leur 
conerpondem  ; m is  alors  il  eft  indifi^ércnr  décrire 
les  parcUs  Us  premières { car,  (î  vous  commencer 
par  tes  notes , il  futfira  de  même  d’avoir  égard  aux 
iyilabes  correrpoodames. 

X®.  Lorfquc  vous  n'avez  qu'une  fyllabe*  pour  toute 
■ne  mefure , fyllabe  qui  ne  fait  quelquefois  qu'une 
feule  lettre.  & que  je*  fuppofe  exprimée  par  une  feule 
note,  ne  donnerez-vous  à ccue  melute  que  la  longueur 
néceilaire  à 1a  fyllabe  6c  à la  note } Mais  peut  être  , 
dans  les  autres  parties,  aurez-vous  3 1 doubles  croches 
pour  accompagner  cette  feule  ronde.  11  faut  donc, 
en  écrivant  les  paroles , que  vous  ayez  aulTi  égard 
aux  accompagnem^ns & dans  ce  cas,  je  vous  de* 
manderai  toujours  à quoi  vous  aura  fervi  d’écrire  les 
paroles  les  premières } 

3®.  Comment  ferez-Vous  pour  les  roulades  : tant 
qu'elles  durent,  il  faut  bien  que  vous  abandonniez 
les  paroles  jufqu’à  ce  que  le  palfage  foit  terminé  } 
}t  crois  qu'il  en  e(è  de  l'acc'  rd  des  paroles  avec  les 
notes , pour  la  copie  ou  1a  gravure  , comme  de  l'har- 
menie  & de  la  mélodie  i'  elles  doivent  être  connues 
enfembie  , & l'oo  ne  doit  point,  en  écrivant  l’une, 
•■bltct  fes  upporcs  avec  l'autre. 


Les  graveurs  font  dans  l'ufagc  de  delTîoer  légère* 
ment  avec  1a  pointe  d'un  poinçon  fort  aigu,  & Icf 
notes  dans  toutes  les  parties,  & les  paroles  corref- 
pondantes  3 par  ce  moyen,  ils  s'appercevroicnc  très- 
facilement  s'ils  avoient  ferré  trop  ou  trop  peu , U 
fcroienc  à portée  de  fc  reéèi£er. 

Une  autre  économie  que  l'on  peut  faire  quelquefois 
dans  la  gravure  , & que  les  Anglois  pratiquent  ordi- 
nairement , c'dè  de  fiipprimcr^cs  lignes  des  cors  , 
huuc  bois , badbns , même  de  l'alto,  toutes  les  fois 
que  ces  parties  u'onc  rien  à dite  ou  vont  avec  la 
balfe , & lorfquc  cette  fupprcflion  peut  faire  gagner 
une  ou  pluHeurs  portées  dans  la  même  page.  Il  y a 
feulement  un  inconvéoienc  à éviter , c'eA  de  ne  pas 
laiiTer  le  leétcur  incertaiti  fur  la  nature  des  parties 
qui  refient  $ car  (î  les  cors,  lorfqu'ils  patient,  occu- 
pent la  première  ligne  , les  flûtes  & baut-b-ais , U 
iecende  de  la  iroifième , les  violons  occuperont  la 
quatrième  \ m.tis  fi  vous  fupprimez  tout  à coup  les 
cois  & les  haut  bois , les  violons  formeront  alors  la 
première  : cela  peut  produire  quelque  confufion, 
quoi  ^u'en  général  la  forme  de  l'accompagnement 
difèingue  allez  les  violons  des  autres  tnflrpmens } 
mais  pour  plus  de  clarté,  donnez  toujours  aux  violons, 
que  vous  ères  fur  de  ne  fuppnmcr  jamais , la  pre- 
mière & la  féconde  ligne  : la  pénultième  & U dernière 
appartiendront  toujours  au  enant  & à la  bafle  : les 
inccrmédiailes , fupprimés  ou  rétablis  au  befoin  , ne 
vous  embarrafferonr  plus  ; mais  pour  plus  de  clarté  , 
vous  aurez  foin  d'écrire  le  nom  de  la  partie  que  vous 
faites  repaioître  après  l'avoir  tetràncnée. 

Par  ce  même  .principe , le  graveur  ne  doit  pas 
employer  de  parties  inutiles.  ]1  doit  mettre  fur  une 
Tculc  ligne  les  deux  cors  0c  les  autres  infltumeos  à 
deux  parties  qui  n'ont  à faire  que  des  noces  de  rem- 
plirtagc  , lorfquM  peut  y gagner  une  portée  de  plus. 
11  faut  obfcrvcr  qu'une  plandie  ordinaire  de  muiî.pie 
ne  peut  guère  comporter  que  feize  lignes  dans  fa 
hauteur  , à caufe  des  paroles  qui  doivent  être  à leur 
aife.  Si  donc  vous  avez  neuf,  dix . onze  parties , il 
vous  ftra  impodible  de  mettre  deux  portées  dans 
I chaque  page , à moins  que , par  des  fuppredions  0c 
des  réunions,  vous  ne  parveniez  à réduire  vos  portées 
è huit  lignes. 

II  y a encore  une  minière  beaucoup  plus  écono- 
mique de  g'dver  les  partrions  ; c'cif  de  ne  donner 
que  le  chant  avec  U balfe , cny  joi;:.nanc  une  croilième 
ligne,  qui  ferc  four  Iç  prcmi-  r violon,  0c  même  pour 
tous  les  traits  principaux  d'inflnimcns  qui  fc  fer  >ienc 
entendre  fciib.  Ces  crois  lignes  fuftiî’cni  pour  les  ac- 
compagnateurs de  clavecin , fortc-piano,0cc. , funour 
• lorfque  cette  iroifièmc  ligne,  au  lieu  d'être,  unique- 
ment conficrée  au  premier  violon  , offre  de  préfé- 
'Cnccau  icifeur  l'accompag'^c  ment  figuré  dans  quelque 
partie  qu'il  fe  :rouve.  Far  exemple  , fi  c'cfl  dans  les 
I alto  , alors  le  premier  violon  ordinairement  marche 
I comme  U patrie  du  chant  ; le  fcconi  , à l'imifibn  , 
[ à la  ikrce  ou  à U fiice.  CeU  s'écrit  au  haut  de  ceut 
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troîfièmc  ligne  , en  indiquant  que  la  partie  d^riie  elt 
celle  de  Talro.  Cette  dirpolîtion  fe  conferve  tatu  que 
dure  la  meme  forme  d'accompagaemenc  j fi  elle 
vient  à changer  , on  écrit  de  même  le  nom  de  U 
partie  que  Ton  y fubfticue. 

Ce  moyen  olfre  au  labeur , fî  -ion  tome  rharmonie , 
au  moins  toutes  les  parties  intérefTantes  : les  autres 
fc  gravt/tt  féparémcnc  pour  l'exécution.  C‘c(l  fous 
cette  forme  qu’ont  paru  gravés  nos  premiers  opéra 
comiques.  On  conçoit  qu'ils  écoienc  beaucoup  moins 
volumineux}  car,  au  lieu  de  ne  mettre  qu'une  ou 
deux  portées  dans  chaque  p^ge,  on  en  mettoit  jufqu'a 
cinq  , êc  tel  aAe  qui  emploie  aujourd'hui  i io  à xoo 
planches , n an  exigeoit  pas  plus  d’une  roixantaine. 

Ce  qui  a fait  renoncer  a cette  méthode,  c*cft  i®. 
que  le  Icâcur  n’y  voit  pas  au  n^mier  coup  d’eril 
toutes  les  intentions  du  compofiteur,  U marche  de 
toutes  fas  parties  , cenc  inhoité  de  détails  dont  on  fe 
plaît  maimenanc  à furcharger  les  partitions.  Ce  n*cfl 
un  inconvéniem , au  ru'-plaSjqac  pour  ceux  qui  font 
d’une  partition  un  objet  d’étude  } car,  pour  ceux  qui 
ne  veulent  qu’en  connoîcre  le  chant,  rharmonie  6c  i 
les  effets  prinetpaux , ou  l'exécuter  feuls  fur  quelque 
inffrument , ils  ont  tout  ce  qu’ils  peuvent  dcfircr , 6c 
les  parties  féparées  que  l'on  y ajoute , achèvent  d'en 
rendre  facile  rezécucion  complète.  ] 

1^.  Une  antre  objcâion  qui  a plus  de  rialicé , c efV 
que  nos  opéra  font  deffinés  à être  exécutés  par  dés 
troupes  éloignées  de  la  capitale  , dont  les  oreneffres 
ne  font  pas  toujours  très  bons.  Ils  font  dirigés  ordi- 
nairement par  un  maître  qui  veut  avoir  fous  les  yeux 
la  partition  entière , afin  de  pouvoir  indiouer  è chacun 
les  rentrées  des  divers  inflrumcns.  Il  leroit  encore 
poflible  d’y  remédier,  en  confacrant  à cet  ufage  une 

auairième  ligne  , qu'on  appellcroit  /ignt  des  rentrées  : 
en  réfulteroic  toujours  une  épa«-gne  très  confidé- 
rablî.  Quoi  q j’il  en  f ut,  l’iifugc  des  paiiitinns  com- 
plètes a prévalu , 6c  durera  probablement  |ufqu'a  ce 
que  le  malheur  des  temps  nous  ramène  à préférer  un 
moyen  qui  réduiroit  Ic^  opéra  à 9 ou  ix  francs,  au 
lieu  de  14  ou  30  qu'il  faut  les  puyer  à préfeuc. 

On  fent  que  cccce  méthode  exige  un  graveur  beau- 
coup plus  infiruir.  11  eff  néccffaire , Don-fcuiemcDt 
qu’il  Uchc  lire  la  mufique,  mais  qu'il  coDOoiffe 
les  effets  d’orcheflre , pour  cboinc  la  parric  la  plus 
intére  (Tante  è mettre  fur  1a  ligne  d'accompagnrrmcnt. 
Le  plus  fur  feroie  que  l'auteur  fît  lui-méme  d'avance 
cette  diffribuiton , ou  qu'il  en  chargeât  on  cop.fVe 
habile,  6c  qu’on  ne  livrât  au  graveur  qu'un  itianufuî: 
à copier  ezaéèement. 

( AL  Framery.  ) 

GRAVEUR  , GRAVEUSE,  adj.  Celui  ou  ccrc 
qui  fait  profcffion  de  graver  de  la  mufique.  On  U 
eravojt  aureftis  fur  des  phnrhrs  de  cuivre } on  ne 
le  fcri  plus  que  de  planches  d'étain  fabriquées  exprès. 

• 11  y a Ordinairement  un  graveur  pour  U lettre , qui 
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fe  fert  d’une  ongîctcc  ou  d'un  burin , 6c  un  autre 
pou;  Ia  note,  marquée,  ainfi  que  les  différons  autres 
(ignés,  fur  des  poinçons  d'acier  que  Ton  frappe  fur 
Tetam  : les  lignes  feules  formant  icsyioriécs,  & quel- 
quefois les  traies  de  liaifon,  fc  cceuiem  a l'onglctte  , 
6c  ne  fe  frappent  point. 

( M.  Framery.  ) 

GRAVITÉ.  /. /.  C'eft  cci:e  morÜfîcation  du’fun 
par  laqucÜe  on  le  confidère  comme  grave  ou  bas  pMf 
rapport  à d'autres  fous  qu'on  appelle  fiJuts  ou  aigus, 
11  n'y  a point  dans  la  langue  françoife  de  corrélatif  à 
ce  mot } car  celui  à’acuïté  n’a  pu  p.4frer. 

La  gravité  des  fons  dépend  de  la  groffeur,  lon- 
gueur , tenfion  des  cordes,  de  la  longueur  6c  du  du- 
mètre  des  tuyaux , de  en  général  du  volume  de  dè  U 
maffe  des  corps  fonores.  Plus  ils  ont  de  tout  cela  , 
plus  leur  gravité  eff  grande  ; mais  il  n’y  a point  de 
gravité  abfolue,  & nul  Ton  n'eli  grave  ou  aigu  que 
par  comparaifom 

{3.3.  Roujfeau.  ) 

î GRAVURE.  //.  On  grave  aujourd’hui  prcfque 
toute  la  mufique  qu’on  imprimoit  autrefois.  I!  y a 
cependant  encore  quelques  pays  où  l’on  continue  d.e 
l'imprimer  en  caraûèrcs  mobi'es  ; mais  cette  méthode 
n’a  jamais  réuflî  en  France.  (\'oycz-en  les  raifons 
I au  mot  ) Lorfv|ue  les  planches  d'étain  font 

I gravées,  ce  font  des imprimeuts  en  taille-douce,  qui 
I fc  font  particuliérement  confacrés  à ce  genre  d'impref- 
fion,  qui  en  tirent  le  nombre  d'eiempUires  defité. 

, ( M.  Framery.  ) 

GRAZIOSO  , root  italien  qui  fignific  gracieux  , 
de  qui  le  traduit  par  gracieufement.  Placé  à la  tête  d'un 
air  , il  en  if^ioue  , de  le  mouvement  qui  efl  ifh  peu 
plus  lent  que  vandante , 6c  la  nuance  d'imprefiiOQ 
qu'il  convient  d’y  donner. 

( M,  Framery.  ) 

GRÉ-CONTRAIRE.  J’ai  trouvé  quelque  parc 
gré-contraire  J pour  mouvement  contraire.  (Voyez 
Mouvement.  ) , 

, ( JVf . de  CaJlUkon.  ") 

GRECS,  (Syflémemufica/ desGrees, desEgyptiens, 
des  Chinois,  &c.)  Le  fon  eff  auffi  ancien  dans  l’Uni- 
vers que  le  mouvcmcoc}  la  mélodie,  que  lesm^cauz} 
léchant  » que  les  hommes  } la  mufique,  que  1a  focicté. 
Cependant,  le  plus  ancien  TyRéroe  (complet)  de 
mufique  connu  efl  celui  de  Grecs  y de  le  plus  ancien 
des  traités  qui  nous  leflent  d'eux  fur  cette  matière 
tff  d ArUloaènc,  difciplo  de  Platon.  Mais  les  Grees 
ne  font  pas  les  inventeurs  de  leur  TyRème  mufical  } 
quelques  uns  d'entr’eux  ont  eu  la  bonne  foi  d'en 
convenir.  ( Voyez  Nieftomaque , p.  19,  dfc.  ) C’cfl 
à l'Egyprien  Mercure  qu'ils  attribuent  Tinveotion  de 
la  première  lyre  & du  premier  fyRêmc  de  chant  dont 
ils  aieuc  eu  cocnoifTai.ce  ; 6c  leur  première  ibéoria 
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muficale  fut  apportcc  en  Gièce  par  P)-tiiai;ore  , rjui 
ravoir  prife  ou  furprife  en  Egypte-  Pjthagorc  ne  la 
communiqua  à fes  dilciples.  comme  les  prêtres  égyp- 
nens,  c]uc  fous  le  fccau  du  plus  inviolable  > 

U dU  refïc  des  ^recs , que  fous  1 enveloppe  d un 
langaite  lymbolique  ( voyez  làmUiijue , Vtc  de  Py 
thôgore , chap.  lî,  p-  8^ ) '■  <1*  forte  quelle  ne  fat- 
veçut  pis  â 11  deltruâlOD  tocaJc  de  fi  fc^e. 

De  foi-difans Pythagoriciens  voulurent,  il  eftvrai , 
aptès  la  mort  Je  ee  pliilofophe , faite  croire  sui  G-cc» 
qu'ils  croient  encore  en  poirclTion  Je  fes  piincipcs } 
mais  , quoi  qu'en  Jife  Jambliqtic  , /ac-  c/r- , 
traJidio  is  qui  les  Jtvifoient . fontplu'  que  fuffifaîues 
pour  démontrer  à cet  êgarJ,  ou  leur  erreur,  ou  leur 
mauvaife  foi.  D'ailleuis,  ces  propriétés  de  nombres , 
abftraitcs , occultes . imaginaires , qui  faifoient  tout 
le  fond  de  '.eut  théorie,  euffcnt-elles  acouis  a Py.ha- 
gore  ceue  aveugle  confiance  que  lui  donncreni  fes 
véritables  difciples , Sc  cette  célébrité  dont  il  )outt 
chez  les  nations  les  plus  éclairées  de  l antiquité  l 

Le  piincipc  de  Pythagore  cil  donc  abfolument 
perdu  pour  nous  ? La  cooelufion  ell  trop  précipitée. 
11  telle  encoïc  affez  de  traces  de  ce  principe  dans  Us 
auteurs  grecs,  pour  nous  encourager  à fa  recherche. 
Cotifidérons-les,  non  comme  iiiuficicns,  non  comme 
philofophcs  aitacbés  à telle  ou  telle  fefte  m.u-; 
coti.mc  hillcticns.  Suivons  avec  eux  le  fil  de  Ibil- 
toire  , mais  ne  fermons  pas  l'otcillc  a la  voix  de 
r<xpéricncc. 

Monficiir  Tabb^  RoulHer  te  Rameau , qui  ont  cru 
trouver  le  principe  de  la  mufique  des  Ancien  j l un 
dans  U proî^reflion  tdpîc,  Tautre  dans  la  baüc  fon- 
damentale àu  tétracordc , ont  mal-à-pcopos  divifc  ces 
deux  moyens  ( rcxpérîencc  fie  l’hifloire  ),  dont  le 
concours  étoit  indirpcnfablcment  nécelnirc.  Sfduit 
par  les  rcflburccsjquc  lui  olfToii  coutw  toutes  les 
d'/Hcultes  poflîblcs  une  érudition  immenlc , M.  I abbé 
Rouflicr  n’a  pas  alfez  confolté  U nature  dans  la  ré- 
fonnance  du  corps  fonorc.  Mais  Rame.iu , fut  • il 
p.irvcnu  à tirer  de  ceicc  tdibnnance  une  ihéoric  mu- 
ficale aufli  compile  , au(t»  certaine  que  la  ficnne  eu 
fiulTe  fie  défcaeulc  ( voyez  mon  article  BjlJe  fonda- 
mentale) i Riraeau  it’avoit  pas  allez  d’érudmon  pour 
lief  fa  théorie  avec  Phiftoirc  de  U muliquc  ancienne. 
Il  n’çft  donc  point  étonnant  que»  par  des  voies  fi 
diîfére'itcï , M.  l’abbé  RouHier  fie  Rameau  foiem 
p'.'venus  à des  réfultats  abrolument  oppofés , & q»c 
ni  fun  ni  loutre  n'ait  atteint  le  but  quM  le  propofoit. 

Ce  font  les  obfefvations  que  je  me  fuis  permifes 
fut  CCS  deux  fyflémes,  qui  vont  faire  l'obict  de  cet 
article. 

Frinclf^  ftrfeq'Jtl  itoient  fondit  Its  fypimts  de  mufique 

CCS  Grecs,  des  Egyptiens  , des  Chinois,  Oi.  Juhant 

M.  tabhi  Eouficr,  ( Voyez  Ton  idemoire  fur  U 

trafique  des  Anciens.  ) 

» Boiîce , dans  fon  ouvrap;e  fur  U mufique , parle 
d’-n  ancien  fyUême  formé  Gc  quatre  coides , dont 
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U plus  aigue,  que  j'appelle  ici  la  première,  fonnoit 
la  quarte  avec  u deuxième , la  quinte  avec  la  troi- 
fième,  fit  l'oétavc  avec  U dernière,  U plus  grave  des 
quatre,  C'eft  ce  qu'on  appelle  h lyre  de  Mercure, 
premier  fyflêmc  connu  , renferme,  comme  on  voit  j 
dans  quatre  Tons  ou  cordes , origine  des  sétracordes 
dans  l'idée  de  ceux  qui  en  ont  ignoré  U formation. 

« La  proportion  entre  les  cordes  de  ccctc  lyre  , 
celle  que  Boéce  nous  l’a  confervée,  ‘étoit,  félon  les 

lorgueuts,  , 8 , 9 . ii- RoulTcau,  en  pailanc 

de  cctie  lyre  ( aicicle  Syfiime)  , la  prcfcncc  fous  Içs 
noms  d’«r  fol  fa  ut , en  dcfcendanc.  Mais  nous  pren- 
dront, vu  que  cela  cft  indiffi5ccnt  en  foi,  les  note» 
que  yken^o-Gahlei  & quelques  autres  auteurs  font 
correfpjndîe  aux  nombres  de  Boëcc  j favoir  : mi 
fi  la  mi„  * 

8 9 U I 

«Tous  les  muficie^^s  reconnoifient  que  les  notes  mi 
fi  la  mi  fc  réduifent  aux  crois  feules  notei  differentex 
mi  fi  la  or,  (clou  l or.Iro  des  nombres  radicaux 
(c‘cft-à-dirc,  fuivam  M.  rabbéRouflier,  des  nombre» 
qui  cxprimenc  ur.c  fuiic  de  duuzièmcs  eu  dclcendanc), 
CCS  trois noccsdoivcncècre  difpolées  ainh,  fi,  mi,  la» 

» J 9 

» Il  cft  aifé  de  conclure  de  cette  d fpofitioo , 1®. 
que  chaque  fon  y cft  fondamcmal  j x®.  que  le  retme  t , 
ou  le  fon  qui  lui  répond , eft  le  générateur , la  bafe  , 
le  princ.pc  des  deux  f(  ns  qui  le  luivent } )®.  que  les 
ilcux  derniers  termes  forment  avec  1,  fie  par  filiation, 
une  prog^cfTion  appelée  triple  ^ puilque  9 y eft  le 
triple  de  j , 3c  que  } eft  tiiplc  de  i , première  bafe 
des  autres  termes. 

M Je  mets  ici  une  férié  plus  étendue  de  cette  pro- 
greftioni  elle  eft  nécciTairc  pour  les  fyilèmcs  dont 
j'ai  a parler , fie  j'y  renverrai  quelquefois. 

PrOCRSSSION  TRIPtÉ. 

1».  terme.  II*.  IIP.  IV'.  V'.  VI'.  VIP.VIIP, 

fi  mi  la  te  fol  ut  fa  fi^. 

I J > »T  8»  14J  ■»» 

Roussier,  art.  I , pag.  il. 

, » Rameau  , dans  fon  Code  de -mufique,  p.  19»» 

nous  a fait  conuoitre  un  Syfiime  chinois  qui  répond, 
fclon  lui , aux  notes  naturelles  fol  la  ut  re  mi  ou  ue 
re  mi  fol  la, 

>»  Il  y a deux  vices  dans  U traduûion  que  Rameau 
nous  donne  de  ce  fyftème.  Le  premier,  c’eft  qu’il 
appliv]uc  à des  quintes  en  montant  les  nombres  radi- 
caux qui  contîirucnt  ce  fyftcine  , 5c  il  fallait  les 
appliquer  à des  quintes  en  dclccndam  ; car  ces  nombres 
font  tiès-cerrainemeni  relatifs  aux  longueurs  , ^ 
aux*vibrarions,  dont  vraifemblablemcnt  les  Chinois 
n'om  aucune  idée.  I c fécond  vice  de  U iradudlian 
de  Rameau  eft  use  fuite  du  premier.  Sa  manftre  in- 
vcifc  dop'ércc  lui  donne  une  gamme  afcondanic  ^ 
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fotam  Timprcflinn  d’un  mode  roaîeur,  tandis  que 
c’ell  celle  de  tous  les  anciens  fyllê  ncsi  l’imprellion 
<lu  mode  mineur,  qui  doit  fc  faire  fennr  dms  U 

Î'a.nmc  cMnoifc,  & qu'on  y fent  en  effet,  ioîfquelcs 
ous  en  fore  Jil'poù's  comme  ils  doivent  i’è;re. 


» Ainfi , aux  notes  ut  rt  mi  foi  fa  de  Rameau  , je 
fubdituc  d'abord  celles-ci , fol  ta  fi  rt  mi  y elUs  ne 
changent  rien  au  fond , ni  pour  le  chant,  ni  pour  le 

raf^^>rt  des  intervalles : ce  n'eff  ici  qu'une  tratil* 

pulition  malïculr  ablolumcn-  indifférence  à ta  choie. 
Mais  ce  qui  n'eff  pas  indiffércot,  c'ell  que  les  Tons 
fol  U fin  mi  que  je  fubfficue  à ceux  de  Hameau  , je 
les  prends  en  dcfcendanc , & j’en  obtiens  la  fuite  mi 
rt  fi  la  folt  qu'on  regardera  fi  Inn  veut  comme  léiro- 

frade,  mais  qui  eti  inconteffaUemem  ditcdbc  dans 
idée  de  les  pcinvipes  des  peuples  anciens. 

» En  ajontaoc  à cette  fuite  l'oâavc  du  Ton  par  où 
elle  commeoce,  on  aura  la  vraie  gamme  chinuife  mi 
rc  fi  U fol  mit  huucUc  ceux  qui  ont  de  l’oreille 
oe  manqueront  pas  de  Icmir  ente  imprclliondu  mode 
mineur  dont  j'ai  parlé,  fuit  qu'ils  la  prennent  dans 
fon  fens,  loit  qu'ils  U prennent  en  montant. 

«•  Voulcz-vous  voir  a préfent  le  rapport  que  peut 
avoir  ce  fyftémc  avec  celui  de  Mtreurt  7 rien  n’ert 
plus  facile. 

»*  Vous  n'avez  qu’à  vous  rappeler  que  le  fyflêmc 
de  Mercure  eff  formé  des  trois  premiers  termes  fi  mi 
ht  de  ja  progreffion  expofée  à fa  fia  de  rarcicle  pré- 
cédent. Or,  icfyUème  chinois  eff  formé  de  ces  mêmes 
termes,  & des  deux  qui  les  fuîvcnt  immédUrcment 
dans  cette  progrcffion , favoir  , rc  17  & fol  8 1 . Ainlt 
les  cinq  termes  fi  mi  la  rt  foi  donnent , en  répétant 
le  mi , les  dej^'és  rapprochés  mi  rt  fi  la  fol  mi , qui 
.conffitucot  l'cchelle  ou  gamme  chinoife. 

« Ml  SI  LA  Ml  î Ml  rt  SI  LA  fol  MI.  C’cft  CXaflC- 
ment,  comme  on  le  voir,  le  fyflêmc  de  Mcicure 
augmenté  ({^  deux  cofdts  piifcs  du  même  fond , de 
la  même  férié , & dans  leur  ordre  naturel , formant, 
avec  les  deux  premières  quartes  jî  mi  & mi  la , une 
croilième  & u.  c quatrième  quaite,  la  rc  & rt  fol , 
fournies  par  les  cinq  termesyr /ri  la  rt  fol  ^ ou  1 , | , 
9 , 17  , 81 , qui  fixent  à chaque,  fon  du  CyTiêmc  la 
forme  & fon  intonation  particuliète,  en  rapprochant 
murucllemcnc  ces  termes  par  autant  d'oâavcs  qu’il 
cfl  nécelfaice.  Ibid,  article  II,  p.  14. 

wVeut-on  avoir  l'ancien  kepta:ordt  desCrvrc/,  & 
Xotlacordt  dit  lyre  d*  Pythago^tî  les  deux  ccrmtA  qui 
fuivent  dans  notre  férié  , fivoir,  ut  14 j ^ fa  715» , 
donueiont  l'uo  de  I autre  fyilêmc. 

» Le  premier  de  ces  termes , l'ur,  ajouré  à la  quarte 
fupérieure  du  fyflême  chinois,  donnera  1 hcptacoide 
mi  rt  ut  fi  la  Jol  mi» 

» Le  terme  fuivanr,  le  fa  ajooté  àrhcpcacnrde  que 
nous  venons  de  former . ou  ce  qui  cftl.i  mômcchafc, 
ajouté  à la  quarte  inférieure  du  lyffêmc  chinois  , 
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donnera  l'üélacorde  mi  rt  ut  fi  la  fcl  fa  mi»  Ibid, 
arucic  lli , p.  1^. 

*>  La  lyre  de  Mercure,  le  fyflêmc  chinois  & I hepta-  * 
corJe  font  confliiués  de  manière  qu'üs  préfcnrcnc  à 
l’oreille  ce  que  nous  appelteitons  le  mode  de  mi.  On 
peut  néanmoins , dans  i heptacorde,  i'ous-entendre , fi 

on  vaut,  ic  mode  de  la y m is  le  fa  introduit 

dans  l'otlacocdc  achève  de  tourner  l'oreille  vers  le 
mode  de/ii,  & détruit  même  en  partie  I iinprcfCon  du 
mode  de  mi» 

)>  Avec  trois  fons  ajoutés  à l'aigu  de  Toélacorde  , 

& trois  fons  aj  >utés  au  grave  de  deux  fcuU  tétra- 
cordes , Pyebagore  en  a fait  aifément  quatre  en  ceiic 
manière  : , 

OcT  AC  O a D E. 

La  fol  fa  MI  r«  ut  si  la  Jol  fa  mi  n ut  fi» 

» La  répétition  du  fa  dans  ces  quatre  tétracordes  , 

& furtoot  l’addition  du  fon  la  du  côté  de  l'aigu  , <n 
changc.im  le  ton  primitif  du  fyfiême  , le  détermine,  c 
entièrement  au  mode  de  la» 

*>  C’eft  anffî  pour  fortifier  rirrprefllon  de  ce  mole 
de  la  , que  Pyrhagorc  a dit  aj^'uter  aux  quatre  tetra-' 
cordes  qu'il  venoit  de  fbrirer,  la  corde  cire  prafiam.» 
banomaie, 

n Enfin  , le  travail  de  Pyehagore  a donné  l’ancien 
fyilémc  àtsG’tcSi  compofé  d *lwrd  de  quinze  co.dcs, 
dans  cet  ordre  : la  fol  fa  mi  rt  ui  fi  ta  fol  fa  mi  te 
ut  fi  la» 

» Enfuire  Pythigore  lui-meme,  ou  quc^u'aiure 
qurpirtoir  de  u*n  principes , ajouta  à ce  f^yflenic  un 
Uiz.èmc  Ion  . celui  précifément  qui  nous  relie  dans 
la  férié  expofée  ci-deffus  , favoir,^  b , 1187. 

« .\u  moyen  de  cette  férié  on  obtint  un  tétracorde 
a part , qu’en  fntmmtnon  ou  conjoiac  , parce 

3u*cn  effet  ce  técracordc  vient  fe  ccnjoiiidrc  à c lui 
U milieu,  appelé  léiracorde  Ibid,  article  iV, 
page  17. 

wCeflàcc/b,  1187,  que  fc  font  aifètés  les 
Greca  , loit  que  Pythagorc  n’ait  pas  voulu  étcndic 
davantage  fon  fyfUme,  ioit  que  le  genre  chromati- 
que , qu'une  plus  longue  fuite  de  termes  jctietoir 
nécclfairemcrt  dans  les  autres  cétcacordes , lui  parût 
trop  efféminé,  & par-là  dangereux  aux  merurs  : car, 
long-temps  aprèÿPythagore  même,  les  Lacédémoniens 
punirent  exemplairement  le  muficicn  Timorhéc , pour 
avoir  cenré  d’î'..tfoduirc  ce  genre  parmi  eux. 

» Mais  ce  qui  prouve  que,  chez  les  Egyptiens  ,1e 
même  Tyllême  s'erendoit  ocaucoup  plus  loin  , c’efh 
que  le  meme  terme  x 1 87 , oa  fi  \f  , le  dernier  qui  y 
foie  employé  , cfl  précifément  celui  pat  00  commen- 
cent les  Chinois  pour  former  leur  fyfleme  à fis  cordes. 
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<^ue  j’at  traddlc,  à Tarficle  11 , par  les  notes  ratureÜes  prend  en  montant , & qu*on  applique  le  Ton  ut  as 
mi  re  fi  ùt  foi  mi.  premier  terme , comme  l’a  fait  Rameau.  Mats  en 

prenant  cette  progrcfTlon  dans  le  Tens  qu’elle  doit  être 
«Rameau,  dans  Ton  Codt  de  mufique  , p.  i9t^  prife  , lorfqu'il  s'agir  de  fyRèmes  anciens»  & en 
prêfentc  ce  fyftême  des  Chinois  fous  les  nombres  appliquant  au  premier  terme  la  corde  principale  des 
6$6i  , 59049,  tiSy,  I9685  , 177J47.  11  fait  rê-  G'tcs,  Icfi,  cil#  donnera  des  hdmols  au  lieu  de 
pondre  cci  nombres  «.ux  notes  foi  k ia  ^ ut  11  dièfes,  &:  l'on  aura  un  ryOême  formé  de  notes  def* 
mi  S , données  par  la  progreflion  triple , lorqu'on  la  cendantes  au  lieu  de  noces  montâmes. 


Série  de  la  progrejfion  triple  a dou^e  termea. 


terme.  II*.  lUMV*.  V*.  VI*.  VII*.  VIH*.  IX*.  X*-  XI*.  XII*. 

• . 9,  1%  Si.  *41,  f»?.  *9^1%  59<'49, 

Notes  defeeodantes.,  fi  mi  U re  fcl  ut  fa  «ib  la^  rt^  foi 9. 

Notes  montantes.. , . ut  fol  re  U mi  fi  /u  # ut  foi  rett  /<r  # mi 


<c  C'eR  des  cinq  derniers  termes  de  cette  fétie , 
chinois. 


MI  ^ reV  SI  ^ 


arrangés  diatoniquement , qu’cR  formé  le  rydéme 

.LA  /j/b  Mt^. 


» En  fe  rappelant  ce  que  j'ai  fait  remarquer 

que  le  fyftcmc  des  Chinois,  pris  dans  fes  tetmes 
Oiiginaux»  commence  précifément  où  £nit  celui  des 
Grtcs  » il  fera  aifé  d’en  conclure  que  ces  deux  fyiU- 
nies  ne  font  enfemble  qu’un  tout  complet»  un  fcul 
& meme  fyllèine  fi  néceffairement  tel  » qu’on  ne 
fauroir  y ajouter  aucun  terme  de  plus , ni  en  retran- 
cher quelqu'un  » fans  détruire  toute  l’économie  du 
plan  qu'il  préfente. 

» Si  le  fyRème  des  Grecs  Sc  celui  des  Chinois  ne 
font  enfemble  qu'un  feul  & même  fyftême  , un  tout 
parfaicrment  complet  » il  cfl  évident  que  ce  tout  a 
été  le  f)Réme  de  quelque  peuple  plus  ancien  que  les 
Grecs  Si  les  Chinois , de  que  ce  (ont  les  démembre^ 
mens  de  ce  fyOéme  piimitif  qui  ont  formé  dilTércos 
fyllcmes  chez  diverfes  nations, 

»A  l'égard  des  Grecs  ^ on  fait  qu’ils  n’ont  été 
civilifés  q«e  par  les  Egyptiens , de  que  c’eft  d’eux 
ptincipallme;  t qu'ils  ont  reçu  les  premiers  élémcns 
des  fciences.  En  (econd  lieu,  c'eR  un  fait  c^nnu  que 
Pythagorc  alla  s'indeuire  chez  les  piètres  d'Egypte. 

B Quant  aux  Chinois , V%  ne  fauroienr  é're  re- 
gardés comme  tes  indiiuccurs  du  fydême  que  j’ai 
rapporté  fous  leur  nom  ; car  le  huitième  terme»  par 
lequel  ils  commenceat  ce  fydéme  , fuppofe  naiurel- 
Icinenc  l'exidencc  de  tous  les  termes  antérieurs  à 
celui-ci.  Au  furplus  » l'idée  de  finir  au  douzième 
r**mc  de  la  progreflîon  firiole)  ne  peut  venir  des 
Chinois.  La  loac  d'impcrÉduon  qu'introduifeni  dans 
leu:  fydéme  les  deux  lacunes  ou  intcrdices  qu’on  y 
remarque  entre  les  Ions  re  ^ ii  fi\f  , 9c  les  fons  foi  h 
9c  tKÎi  f prouve  que  cette  idée  n’eft  vraifemblable- 
ment  qu'une  application  mal  entendue  d’un  principe 
lagement  établi»  pour  ceux  qui  comptoient  du  pie- 
mivr  terme  au  treizième*,  mais  principe  abfurdc  pour 
les  Chinois»  qnt  ne  partent  que  du  huitième  terme. 

>»  D'aillcms,  félon  ce  qae  rapporte  Rameau  à la  , 
p .ge  191  de  fou  tWe  de  mufiqut  t on  voit  les  termes  î 
^ » Z7  de  L+j  Cirploycs  par  l^  Chiuois»  de  ces  termes  j 


former,  avec  1187, 19<^8j  S:  177M7.  un  autre  fort* 
de  fyflcmc  compolé  de  cinq  tons  confécutifs  : ordre 
des  plus  v:Cieux  qu'on  pw/fe  imaginer,  dit  en  cet  en- 
droit Rameau  avec  raifon  \ 6c  cette  réflexion  prouve 
en  particulier  que  la  progredioa  ciiple , dont  les  Chi- 
ncts  font  un  ufage  h gauche»  n'ell  pas  de  leur  in- 
vention i car  ce  peuple  n’a  jamais  perdu  aucun  det 
arts  quM  a inventés.  On  fait  à quel  point  l’homme 
peut  être  égaré  par.  des  ufages  mal  entendus , des 
règles  mal  interprétées , des  lois  prifes  à la  Unre  / 
iorl'que  l’efprit  en  c(è  perdu. 

>i  Le  vice  de  ce  dernier  fyflême  des  Chinois»  6c 
rimperfcâion  de  leur  gamme  , dont  les  lacunes  fem- 
blent  toujours  attendre  d'autres  (bns , font  allez  voir 
que  ces  deux  flngulicrs  (yflémcs  ne  font  chacun  ca 
particulier  que  comme  les  débris  d’un  fyflème  com- 
plet » que  j’attribue  aux  Egyptiens. v> 

w Je  dois  avertir  qu'en  nommant  les  Egyptiens»  je 
n'entends  autre  choie  dans  tout  cet  ouvrage  , que 
les  premiers  InRituteurs  des  priheipes  de  H mulîquc , 
chez  quelque  peuple  qu’un  veuille  prendre  ces  iiiRî- 
tuteurs,  iùid,  aicicle  V»  p,  tp. 

» L'ipfVrument  cité  par  Rameau»  qui  contient  le 
fyAéme  chinois  dont  nous  avons  parlé  , an.  Il  & V» 
s'étend  , du  c6té  de  l'aigu  , jufqu'au  lab  , troifîème 
oéèave  du  demi-ton  mineur  du  fon  A de  notre  fyRéme 
( c'eli-à-dirc  , de  la  proflambanomène  la  du  grand 
^Réroc  grec  ) $ & , du  côté  grave  , cet  inRrumenc 
onii  au  fol  b » demi-eon  mineur  du  fol  qui  fc  préfente 
immédiatement  au-defTous  du  fon  A , dont  je  viens 
de  parler.  En  un  mot , Ici  deux  fons  extrêmes  de  ccx 
inflmmcnc  comprennent  l'intervalle  d’une  vingt- 
troifièmc, 

» Ainfî  » en  fuppofanc  à préfeat  au  fyRêmc  des 
Egyp:icns  un  fcul  d- gré  de  plus  que  cccrc  étendue» 
& p acaiit  ce  degré  du  côté  de  l'Rigu  , 6c  immédiate* 
ment  ai-deflus  du  lu  li  qne  préftnte  rinièrufnenc 
chinois»  ce  degré  Icra  /l'b....  Nous  aurons  jiî, 

depuis 
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cc  jTl»  iufqu'au  fol}^  , dernl&re  note  grAYe  de 
finltrument  cbinuis  » un  intervalle  de  vin^-quarrc 

degr^f,  dans  lequel  Ce  trouvent  «quarante  fémi-tons 

formant  en  tout  un  (y(léme  de  quarancc-^o  Tons,  donc 
il  cft  plus  que  Yrailcmblable  que  les  Egyptiens  fai* 
(oient  ufage.  I^id.  article  IX,  p.  57. 

n Qu*on  joigne  à la  lyre  de  Mercure  le  ficré  qua- 
ternaire, fl  rcTpe^é  des  difciplcs  de  Pyilugorc  , & 
dont  TrairembUblement  les  piêircs  tgypcicos  thélé- 
renc  le  nydère  à leurs  initiés , on  aura , fous  une 
nouvelle  forme , le  piécis  de  routes  les  opérations 
iicccfTairci  pour  rarrangemenc  du  l'yilcmc. 

» Ce  facré  quaternaire  confine  dans  l aggrégatioo 
des  quatre  nomb.es  x,  3 , 4.  On  a dans  ces 
nombres,  de  1 à 1,  U proportion  de  l'otnavc  3 de  i 
43,  celle  de  U quinte , & de  3 à 4,  celle  de  la 
quarte.  De  plus , de  1 à 3 , la  douzième  , de  de  1 à 
4,  U double  oâave;  ce  qui , encre  1 , t,  & 1 , 4 « 
indique  alTcz  viflblemcnt  la  progreflioo  double,  de 
même  que, dans  U lyre  de  Mercure,  1 » 3*  de  3 , 9 , 
didèoicnt  U progreflion  triple.  Or , c‘ell  an  moyen 
de  la  progreflion  double  quon  forir^des  degrés  dta> 
coniques,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  quon  rap* 
proene  entr’euz  deux  termes  donnés  dans  la  férié  de 
U progreffîon  triple , qu'un  ou  plufîeurs  termes  inter- 
fflédiaires  tenoient  éloignés  l un  de  lautrc, 

m L’on  a donc  tout  à la  fois,  dans  la  lyre  de  Mer- 
cure dr  le  facré  quaternaire  , toutes  les  connoifTanccs, 
dont  il  foie  poflible  d'avoir  befoin  pour  U formation 
des  fyftémes  plus  ou  moins  étendus  que  fourniflênt 
ces  deux  métciTdcs  3 en  un  mot,  on  a en  elles  toute 
ia  théorie  des  Egyptiens  fur  la  mufique. 

«•  D'un  côté»  ^,8,9,  ii;  ou,  pour  mieux  dire, 
d^Jn  côté,  1 , 3 , y 3 de  l’autre , t , 1 , 3,4:  YoiU 
la  mufique  des  Egyptiens  3 voilà  U mufique  des 
Grecs  j voilà  la  mufique  des  Chinois  3 voilà  les  pro- 
portions de  Pyehagore* 

M Si  l’on  veut  à préfent,  dons  le  fyflvme  que  j'ai 
cx^K>ré , prendre  exaâemenc  en  montant  tout  ce  qui 
doit  y être  vu  en  defccndanc , D'adinctcrc  qu'un  mode 
dans  U fomme  des  fons  qui  en  donnent  deux  , placer 

1 s fémi-tons  majeurs  où  fe  trouvent  les  mineurs 

diAribuer  en  on  certain  nombre  d'incooatioos  l'inter- 
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▼aile  d'un  ton , afin  d’avoir , par  ce  partage des 

moitiés  , des  tiers , des  q iarts  & autres  Tracions  de 
ton  3 de  à I tgard  de  ia  progreflion  qui  nous  a donod 
cc  fyttêfre,  fi  Ton  veut  d'un  côté  la  pouffer  au-delà 
du  douzième  rcrme,  de  l'autre  la  ftius^triplcr , en 
rirerainfi  un  fond  de  vingi-un  ou  vingt  deux  fons  , 
ajourer  enfuire  à chacun  de  ces  fotu  fa  tierce  majeure 
dans  1a  ptopoinon  de  4 à 5 , pour  en  obtenir  une 
(omme  de  quarante-deux  ou  quarante-quatre  fons  , 
qu'en  rétluira  adroitement  à douze , en  accordant  , 
comme  on  le  fait  dans  le  tempérament , les  tierces  au 
ton  des  quintes  quilent  correfpondent,  ou  cesquintet 
au  ton  des  tierces,  les  dièles  au  ton  des  bémols 
voifins, .....  exécurer  enfin  , par  l’un  de  ces  uniffons 

forcés , des  noces  qui  difFcrenc  d ’uo  quart  de  ton, 

l'on  aura , à peu  de  chofe  près , le  lyltème  des  Mo- 
dernes , léfultac  d'une  partie  des  erreurs  que  chaque 
fiède  a vu  oaitre  fur  la  mufique  , depuis  que  des 
pièctes  égyptiens  cctcc  fcieocc  a paffé  en  des  roains 
profanes&:mai*adcoices.n  I6id,  arc.  IX^  Conciafattg 
page  68. 

OhftrvûùonM, 

K 

I.  •>  Boëce,  dans  Ton  ouvrage  fur  la  mufique,  parle 
d'un  ancien  fyAémc  formé  de  quatre  cordes.  » 

Il  cA  étonnant  que  fauteur  du  Mémoire  que  je 
viens  de  citer  ait  appuyé  fon  fyAcme  lut  un  fonde- 
ment auAt  ruineux  que  ce  texte  de  Boëce,  qui  ren- 
ferme des  erreurs  ôc  des  concradiéliont  ii  palpables , 
qu'elles  ne  peuvent  échapper  à ta  pénétration  du 
Icélcur  le  moins  attentif,  8c  que  M.  l’abbé  RouAiet 
lui-méme  n'a  pas  craint  d'abalidooncr  cette  autorité, 
après  en  avoir  tiré  ce  qui  convenoic  à fon  fyAéme  , 
je  veux  dire  l’accord  de  fa  prétendue  iyrc  dt  Mercure, 

Voici  ce  que  die  Boëce  ; « La  mufique  des  Anciens 
fut  fi  fîmple  dans  fes  commencemens,  qu'au  rapport 
de  Niebomaque,  elle  confiAoic  aniquement  dans  un 
fylleme  de  cordes.  Les  deux  extrêmes  forrooient 
ente’ elles  l'odave  3 les  deux  moyennes  faifotenc  une 
quinte  & une  quarte  avec  les  extrêmes,  & eacr'cl'et 
VintervaUc  d'un  ton  3 &ceU  fans  aucune  diAonnance , 
à l'imiration  de  la  mufique  du  monde,  qui  eA  com- 

foféc  de  quatre  élémens.  On  attribue  à Mercure 
mveodoQ  de  ce  fyAéme  , qui  dura  jufqu'au  temps 
d'Orpbéc.  w 


Hg.  A.  Téeracerde  de  Mercure. 


^ r ^ Trité  diézeueménon 

!►  1 §*(  ’i  1 Lichaooi  raêfon.... 

tfS  J .1  < Qf  ( Parhypace  méfon.... 

O ^ ^ ( Porhypatc  hypacon.. 


6 

8 

9 

II 


C 

G 

F 

C 


M 

fa. 


ut. 


mLi  cinquième  fut  ajoutée  par  Chorebe,  fils  d’Atbis, 
loi  de  Lydie  3 la  fixième , parle  phrygien  Hyagnis  5 
la  feptième,  parTcrpaodre,ftfi  tajouia,  pour  égaler 
le  nombre  des  cordes  , à celui  des  planètes. 

« La  plus  grave  de  ces  cotdes , comme  la  picmièce  I 

Mujique.  Tonti  J, 


Sc  la  ptos  confid^rable , fut  nommée  kypatt,  épiihite 
<)uc  les  Grtct  donnent  à Juniter,  & pat  la.]üellc  ils 
déAgncnt  aufli  l'éminence  de  la  dignité  de  conful  : 
cciic  corde  fut  attribuée  à S.turne , par  rapport  à 
U lenteur  de  fon  mouvcmcoc  Se  à la  gravicé  de  b 
V V V V 
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rcfonnance.  La  fcconJe  (iu  nomm<!e  fa/frrpatt , c*c(l- 
i-dirc , placée  à côté  de  l'bypatc.  La  troifiéme , licha- 
nos,  parce  quelle  étoit  loucbée  par  le  doigr  que  nou« 
appelons  iaitx,  8c  que  les  Gnu  appellent  Itchanos  , 
d'un  verbe  qui  chez  eux  lignifie  lécher.  La  quatrième 
fut  appelée  mr/ê(  moyenne)  , parce  qu'elle  tenoit  le 
milieu  des  fept.  La  cioquième  cil  la  param'efe  , c'e(l> 
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à-dîre , pUcét  à côté  de  la  m\fe,  La  feptiime  (e 
nomme  nete  , de  néaté , infcricDrc.  Entre  U nère  ^ 
U paramèfe,  il  y en  a une  (îzième  qu’on  appelle 
paran^te , comme  étant  placée  i côté  de  la  nitc.  La 
paramèCe  fut  auflî  appelée  trite , c’eft-à  dire , troifième , 
parce  qu'elle  fe  crouTt  it  la  troisième  apres  U oète  , 
comme  oc  le  voir  dans  la  table  Cuivante  : 


I.  Hypate 

I.  Parhypate 

J.  Lûbanos 

4,  M«fe.. . . 

y.  Paramèfc  ou  trite. 
6.  Paranète. .. . . . . . 

7..  Nttc 


n Lijhaon  » de  S;>mo$  » en  intercala  une  iiuitièmc 
entre  la  paraméie»  qu*on  àppelott  encore  trite,  &:  U 
paranite.  Alors , on  ne  donna  plus  le  nom  de  para- 
nefe  qu'à  li  corde  placée  à côté  de  la  mèfe  ^ & le 
nom  de  tr'tte  qu’à  cette  nouvelle  corde,  qui,  étant 


f igo  C. 


« 

O 


I.  Hypate... 
1.  Parhypate. 
5.  Lkhanos.. 

4.  Mcfe.  . . . 

5.  Paramère. 

8.  Trice 

6.  Paranète. 

7.  Nète.:... 


» De  ces  deux  dernières  combinaifons , la  première , 
l'kcptacorde , fe  nomme  [ynemmênon,  c*ell>à-dire  , 
conjoint/  la  (cconde,  Toélacorde,  fe  nomme  diéieug^ 

• c'cft’à'dirc , disjoint Propbrafèc>lc«Pé- 

Ttote  ( iifei  Théophraftc-le-Piérite  5 voyez  Nicho- 
maqje , p.  ) y ) a)outa  au  grave  une  neuvième  corde , 
qui , parco  qu'elle  étoit  au-deifus  de  l'hypate , 
nommée  hyper-kypa:e , nom  qu'elle  conleiva  tant 

?oe  la  cytuare  n’eut  pas  plus  de  neuf  cordes  : oa 
appelle  mAintcnzat  lichanos-hypaton &c.» 

Obfervatîons  fur  ce  paffogt  de  Boece, 

Za  mujiqat fut Ji  fmpU  dans  fes  eommenetmens.,,,, 
L^auceurdes  entretiens  fur  la  muf<fue  grecque  ^ p.  x6  ^ 
penfe  que  la  lyre  de  Mercure  a pu  être  employée  à 
iburenir  la  voix  dans  les  fcènes  où  la  déclamation 
étoit  accompagnée  d’un  inllrameDC.  M.  l'abbé  Rouf* 
(icr,  p.  1)  8,  va  plus  loin  encore.  En  faifaot  faire  à la 
lyre  la  fonéUon  de  deux  timbales,  c’eR  â«dire)  de 
deux  quartes , mi  f ^ la  mi , elle  aatoit  pu  « fervtr 
aux  Egyptiens , noo-fculcmcnt  X foutenir  la  voix , 8c 
former  ce  que  nous  appelons  harmonie , mais  enco.’e- 
à faire  corps  avec  d'autres  inft  umens , afin  de  for* 
tifier  les  Tons  principaux  de  la  modulation  fur  laquelle 
auroit  été  montée  la  lyre,  & marquer  ainli  plus  fen* 
fibleincr.c  les  divers  repos  de  cette  modiil-tion  , les 
différent  poims  de  fes  hémiftiches.  » C’efV  alTurément 
U plus  ûme  idée  qu’on  puifTc  fc  former  de  l'ufage 
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mitoyenne  entre  la  paramèfc  & la  paranète,  éroix 
évidemment  Iicroifième  après  la  nèic.  Après  l'ad-' 
dition  de  Licliaoa,  on  eut  dose  le  fyAême  oâaeordai 
fuivaot  : 
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de  cette  lyre.  Or,  le  genre  diatonique  é»nt  de  rom 
les  genres  le  plus  naturel , 8c  le  chant  diatonique  le 

f>los  naturel  de  tous  les  chants , U s'enfuit  que  cette 
yre  a dû  d’abord  fervir  d'accompagnement  à urr 
chant  diatonique  ; & le  premier  chant  diatonique  a 
du  natorcUement  être  renfermé  dans  un  feul  mode,  z 
Non>feulemeot  chacun  des  quaternaires  de  Pytbagorc 
eftreftretnc  à un  feul  mode , mais  tous  les  trois  réunis 
(i,  1,5,4  : ïfj.5>7  : pl«» 

fimplement , 1,1,  ) , 4 , y , » 7 » ^ en  ut  ; ut  ut 
fol  ut  mi  fol fa  ut')  nt  peuvent  donner  l’idée  de  deux 
modes,  pnifqu'ils  repréCenrenr  les  huit  premiers  har- 
moniques d'un  feul  £c  meme  Ton  fondamental.  (Voyez; 
mon  article  Baffe  fondamentale , n*.  é.  ) 1®.  M- 
l’abbé  Bouffer  convient,  p.  108  , que  quelques  au- 
teurs parlent  de  la  lyre  de  Mercure  comme  d un  corn- 
pofé  de  quatre  cordes  par  degrés  conjoints  , & 
p.  147,  qu’un  mode  cA  renfermé  dans  00  téiracorde. 
Donc  la  première  lyre  d’accompagnement  n’a  dû 
être  accordée  que  pour  un  fcnl  mode  5 donc  la  lyre 
de  Boëce  , fi  jamais  elle  a cxiAé , n’a  pas  été  la 
première  lyre  d'accompagnement,  pQifqu'clle  préfente 
deux  modes  bien  diAin^s,  celui  de  m/ 8e  celui  de  la. 

Au  rapport  de  Skhomaque , elle  confftoit  unique^ 

ment  dans  un  fyfitme  di  quatre  cordes Voici 

cependant  ce  que  dit  Nichomaque,  pag.  17  : « On 
prétend  que  Mercnre  inventa  la  lyre , dont  il  forma  le 
corps  d'une  écaille  de  tortue  5 qu’Ü  la  monta  à feps 
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•orJes  } qu"il  la  donna  à Orphée  , 6c  lui  enfcicna  la 

ananiète  det‘eo  fcrvir; qu'Orphéc  ayant  etc  tué 

-par  les  femmci  de  U Thrace»  la  lyre  , qui  avoic  été 
jetée  dans  la  mer,  fîic  portée  par  les  flots  julque 
iûus  les  murs  (TAnnire  , dans  Tile  de  Lesbos  s que 
■des  pécheurs  Tayaot  remife  à Terpatklte,  ce  mulicieu 
lui  ne  donner  une  forme  plus  élégante  , 6c  s'en  fit 
pafFcr  pour  inventeur  auprès  des  prêtres  égyptiens. 
Mais  Une  tradition  plus  ancienne  en  attribue  l'in- 
veutioo  àCadmus , fils  d'Agénor.  >*  Ce  récit  ed  peu 
dilférent  de  ce  que  Buëce  fait  dire  à Nichoinaquc. 

El  ce/a  fans  aucune  di^onnance Point  de  dif- 

fonnance  dans  mi  fi  la  mi  ? Si  la  n*cd  pas  une  dif- 
l'tnnince  ? t.e  ton  n érott  pas  une  diflonnance  chez 
Jet  Grect  P Tour  ce  que  Ek>ëce  nous  a donné  fur  la 
tnufiqueed,  dit  M.  l’abbé  Rouflîer,  p.  it,  exaâc* 
ment  ^rec.  Or,  il  faut  faYoir  , dit  Bocce  , Aritkm» 
chap«  54,  que  toutes  les  confonnances  confident 
dans  la  proportion  double , 1a  triple,  la  quadruple , 
la  ûfqui-altère  & U rcfqui-t'crce.  On  appelle  ^Uiirre, 
celle  qui  s'eaprimepar  la  fel'qui-tierce  ( de  j à 4 ) ; 
quinte , celle  de  la  Ufqui-abèrc  ( de  a à ) ) > diapajun 
( oâave  ) , celle  de  la  double  j oâave  6c  quinte 
(douzième)^  celle  de  la  triple  > & 6ifdiapafon 
(double  <^ave  ) , celle  de  la  quadruple.  Don. 
Boëce  raogeoit , comme  tes  Grtctfic  ton  au  nombre 
des  difTonnances  ; donc  la  lyre  mi  fi  la  mi  contenoit 
une  dilTonnance  i donc  Bocce  ne  s*accorde  pas  plus 
«vec  lui-méme  quavec  les  auteurs  qu'il  cite. 

A /'imitation  de  /‘harmonU  du  monde  , qui  efi 
eompofée  de  quatre  é/êmenj^„»  Suivant  Platon  6c 
Ariflote,  l’harmonie  du  monde  écoit  cfl'ecUvemcnt 
reptéfentée  par  les  nombres  ^,8,9,1».  (Voyez 
P/utJrque , de  la  Mufique.  ) Mais  M.  l’abbé  Rouflier 
foapçonne  avec  raifon  , p.  38,0  que  les  quaternaires 
cmplc^éspar  Platon  font  plutôt  une  déviation  qu’une 
eitenûoD  des  principes  de  Pyehagore  flc , p.  37  , 
• que  le  facré  quaternaire  de  ce  dernier  lui  avait  été 
révé'é  par  les  prêtres  égyptiens.»  (Voyez  Quater- 
naire,) Or,  c'eR  ce  quaternaire  de  Pythagore,  ce 
quaternaire  égyptien , 6c  non  pas  celui  de  Platon  , 
ut  repréfeotoic  l’harmonie  du  monde.  » En  un  mot, 
te  Hiéroclès , ce  quaternaire  renferme  tout  ce  qui 
esifie  dans  la  nature  , le  nombre  de»  élément,  des 
failons , des  âges  6c  des  établUfcmeiis  de  la  fociéré.  » 
C'cR  atilli  ce  que  fait  atFez  clairement  entendre  la 
formule  du  ferment  pytbagoiique  : Je  jure  par  celui 
qui  a éslairi  notre  urne  par  la  connolfiance  du  qua- 
ternaire , fource  éttr-ieUe  de  la  nature.  ( Voyez 
Jamblique  , p.  1 17-1 58 , 8f  Porphyre  y p.  14.)  Théon 
de  Smymc,  p.  147  , attribue  à la  vérité  l’invention 
du  quaternaire  dircéfement  à Pyth.)gore  3 mais  U 
formule  du  ferment  de  fes  difciples  porte  eiprcffé- 
ment , je  jure  par  celui  qui  a donne  a notre  ame  , 6c 
non  , par  celui  qui  a inventé  le  quaternaire.  (Voyez 
le  Mémoire  de  Af.  rabhé  Roujfier^  p.  ) On  noir 
donc  regarder  le  quarernairc  comme  «n  principe  , 6c 
non  pas  comme  une  découverfe  de  Py:hagorc.  O'’, 
foa  ptemiee  quaternaire  n'éioic  pas  6 , 8,  4,  11, 


mais  1,  i,  3,  4;  le  fécond,  i,  3*  5»  7;  le  dernier, 
X , 4 , 6 . 8 ( Voyez  Théon  , p.  146 , 6c  Plutarque^ 
de  (a  Création  de  Came.)  Donc  fi  l'accord  de  la 
première  lyre  repréfemoir  l’harmonie  du  monde,  U 
devoir  être  fuiY  tot  l'un  de  ces  trois  quaneiuires , 6c 
no't  pjs  fuivant  les  nombres  6,8,4,  11  j donc 
Boccc,  quelque  part  qu’il  ait  puifé  la  JeferipeU  n de 
U première  lyre,  n’ena  pas  fuifi  le  véritable  accord. 

On  attribue  d Mercure  /‘invention  de  ce  fyfiime,,,, 
Bocce  a confondu , comme  on  verra  ci-après , U 
lyre  de  Mercure  avec  la  cythare  d'Apollon»  le  fyllême 
confonnanc  6c  fymphoniqu^  des  Anciens  avec  leur 
ryücme  diatonique  3 en  un  mot , le  quadricorde  yi  h 
ft\  fa  fii  avec  le  quadricorde  la  Jt'e  ut  re.  Mais 
cela  n’cR  pas  fort  étonnant  : il  falloit pour  les  dif> 
ci  ^gucr  , des  notions  d’iurmonie  plus  juftes  6c  plw 
étendues  que  celles  qu'on  avoit  de  Ton  temps» 

De  ces  deux  demieret  combinaîfons  (celle  de  Ter* 
pandre  6c  celle  de  Ltchaoo) , qui  donnent  Vhtptacordt 
O toBacorde  « 1a  premiète  fe  nomme  fynemménon  » 
c’eft-à-dire , conjoint  ( mi  fa  fol  la  : U fi  V ut  re)^ 
6i  la  fécondé  , dié^eugménon  » c’cR  â-dire,  ditjoint 
( mi  fa  fol  la  : fi  ut  re  mi  ),,,.,  Autre  quiproquo  de 
Boëce , qui  confond  ici  la  c)'tbire  hepiacorde  des  La- 
cédémoniens, que  les  Grrc/ appellent  fu/ic/cn/ie  lyre 
( yoytz  Nichomaque  , p.  14-10),  avec  la  Ivre  de 
Terpandre.  1°.  H e(ï  certain  que  l’aocien  fyflême 
diatonique  grec  éroir  conjoint.  « Tout  ce  que  nous 
apprennent  les  feâareurs  d'Erafloclès  , c'cfl,  dit 
Arifiox'enes  t p.  5,  que  le  chant  ( c’cft-à-dire,  le 
fyflême  mélodique  dans  les  trois  genres)  cfl  divifé 
par  la  q<jarte  en  deuz  parties  égales  » C'efl  à-dire  , 
que  le  Ion  aigu  de  ta  quarte  ioférieuic  efl  le  même 
que  le  Ton  grave  de  U quarte  fupéricure  . comme  : 
mi  fa  fol  la  : la  fi^  ut  re.  i**.  Que  ce  fyflême  s*cxé- 
cutoic  fur  {'ancienne  lyre.  « Dans  l'ancienne  lyre 
hepracorde , tous  les  Ions  graves , dit  Nkhomat^ue , 
p.  14  , étoient  à la  quarte  des  fons  aigus  3 » 6c , 
p.  10,  ce  l’ancienne  lyre,  c'efl-à-dire , celle  qui 
etoic  k fepe  cordes , reufermoit  deuz  técracordes 
conjoints.»  3°.  Que  la  cythare  des  Lacédémo;  i^ns 
écoit  montée  a fept  cordes.  <*  Parce  que  Timothée  , 

roéprifanc  la  cythare  hcpracordc e(l-ildic  duns 

le  fameux  décret  porté  à Lacédémone  contre  ce  mu- 

ficirn  ( voyez  Théon , p.  )» nous  ordonnons 

qu’il  retranchera  de  fes  onze  cordes  les  quatre  fuj'cr- 
flucs,  6c  qu’il  fc  reftreindra  à fept  3 afin  que,  con- 
vaincus de  la  gravité  6c  de  U févéricé  de  nos  lois  , 
des  étrangers  ne  s'avifent  fl  is  à l'avfnir  d'introiluirc 
dans  Sparte  aucun  changement  capable  d'altérec  U 
pureté  de  nos  moeurs  , ou  U célébrité  de  nos  jeux-  » 
4®.  Qu'il  y avoit  fept  cordes  à rinOrument  de  Ter- 
pandre. « Oubliant  déformais , dit-il  (dans  Euclide  , 
p.  19),  oubliant  déformais  tes  airs  qui  ne  s'ciécu- 
toient  que  fur  quatre  cordes  (1),  je  vais  faire  en- 


(1)  Comment  Terpandre  , qui  fut  condamné  i une 
aaieude  à Sparte  , pour  avoir  changé  l’accord  de  la  cyc«wrc 
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ccndrt  de  nouveinz  cban»  fur  U phormingue.  qui  en 
I Cwt.>î  Cette  éioit  un  inftrumcm  inventé 

en  Sicile , qui  differoit  peu  de  U cythare.  (Voyez 
5<î;nt-  AUx.  Sirom,  liv.  1.)  5***  Que  tes 

cordes  extrêmes  de  cette  phormioeue  de  Terpjndrc 
fonnoieni  Toilavc.  « Pourquoi  • demande  Ariftotc  , 
ftHion  1 9 , problêmf  j i , n'apf elous-nou<  pas  la  con- 
fonnancc  du  diapaCun,  à raifondu  nombiedes  Ions 
(diatoniques)  qu’ilreufcrnie,  , comme  nous 

difons  dia~(e_ffaron  , diaptnte  ? Seroit-cc  que  les  An- 
ciens ne  faifoient  ufage  qoe  de  fept  cordes  ; mais  que 
dans  la  fuite  Tcrpandic  en  ayant  retranche  la  crûc, 
y ajouta  une  ( nouvelle  ) nète  , fle  que  dt  fort  temps 
cette  corfonnance  fut  appelée  diapefoo  (par  toutes), 

& non  pas  (par  huit),  parce  qu  alors  elle 

ne  rcrifermoic  que  fept  cordes  & non  pas  huit"?  » 
é'*.  Que  rheptacorde  de  Terpaiidre  ctV  moins  ancien  , 
lie  celui  des  Lacédémoniens.  « Si  qtrelqu  un  , dit 
lutarque  , dits  nvtahUs  des  Lacidémoniens  , vou- 
toii  outre -pafTcr  un  feiil  point  de  la  m'ifiquc  an- 
cienne , ils  ne  le  fppportoient  pas } tellement  que  les 

Iiphorcs  condaroncrect  à l’amende  Ts/pa/tdtr, 

éc  qui  plus  elV  pendirent  fa  cythare  t un  pau  , pour 
ce  qu'il  avoic  ajouté  une  feule  corde,  pour  paflager 
Sc  varier  1a  voix  un  peu  davantage.  « Le  texte  dit  : 
Pour  avoir  tendu  uns  ftule  corde  de  trop  p ou,  pour 
avoir  trop  tendu  ttne  feule  corde  ^ ce  qui  revient  au 
même;  car,  fuivant  Ariftotc,  Terpandte  avoic  re- 
iranché  \o  f$}s  (la  trire  du  fyftèmc  conjoint)  , & 
ajouré  le  mi  aigu  ; ce  qui  produifoic  le  même  effet 
que  •‘il  eût  changé  le  / t en  mi  aigu,  ou  monté  le 
pi  k Tuniffon  du  mi  aigu. 

Or , I hiftoire  de  la  mulique  ancienne  ne  fait 
mention  que  de  ces  deux  f^ftémes  bcptacordcs.  C'eft 
doue  à la  lyre  lacédémonicnne  qu'il  faut  appliquer 
ce  que  difenc  les  auteurs  grecs  , que  l'ancienne  lyre 
formoic  un  fyftèmc  conjoint.  Il  peut  très-bien  fc  faire 


hepeacnrde  {rid.  a-t-il  pu  dire  qu’arant  lui  on  ne 

fairoic  ulâ^e  que  de  quatre  cordes!  Les  deux  vers  que 
lui  attribue  Kueltde,  ic  que  )e  riens  de  traduire  , ront-îls 
bien  de'  lui  ! N'aurokni-ils  point  été  compofts  long-tetopt 
après  lui,  pour  être  mis  au  bas  de  fon  builc,  par  quelqu’un 
de  ia  feûr,  plus  rcr£ficateur  qu’bUlrrien,  qui  pcnfoit  qu*a- 
vant  rinArumcut  de  Trrpandrc,  il  n*y  en  avoii  point  eu 
d'autre  que  le  quadricorde  de  Mercure  ! 

On  pourroic  néanmoins , en  les  ruppofaot  de  TerpXndre  , 
leur  donner  un  fens  plus  conforme  à l'hifioire,  en  les  tra- 
duiCtnt  ainfî  : «Oubliant  dérormais  les  chants  modulés  par 
tétracordet,  je  vais  en  cnmpolcr  de  nouveaux  dam  un  fyf- 
(éme  à fept  fons.  n Le  texte  comporte  ces  deux  feos.  C'ciii 
i peu  prés  dans  le  même  fens  qu'Kuclide,  itid.t  fait  dire  â 
Ion,  auteur  du  décacorde  : « Avant  toi  (c’eil  apparemment 
^on  qui  parle  à fa  1/rc  ) , les  Gîtes  f attachés  i leurs  petits 
fydémet,  ne  parcouroient  que  des  quartes  fur  leur  hcp- 
taeorde  : aujourd'hui  fur  dix  cordes  on  peut  parcourir 
trois  oâavcs.  » 

Maiv  quelque  fens  qu'on  donne  aux  deux  vers  arrribués 
i Tcrpatidre,  il  en  rétulirra  toujours  que  fou  fyllcme  cioîc 
i têpe  cordes. 
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ii'à  Sparte  ce  fyftlme  s'exlcutît  fur  la  c^hare,  & 
ans  le  refte  de  la  Grèce  fur  la  lyre  -,  mais  ces  deu» 
inftrumcns  ne  (btmoiem  pas  deuzdifièrcos  ryllêmrs. 

La  lyredcTcrpandrene  forn’oit  donc  pas,  comme 
le  fuppofe  Boe.e  , le  l'yftème  ^nemmènon  ou  con- 
joint. Et  comment,  en  effet,  le  (yfteme  conjoint  pou- 
voit-il  être  forti  de  la  prétendue  lyre  de  Mercure  J 
Comment  mi  fa  fol  la  fi^  ut  re  ^uvoit-il  déiiver 
de  mi  ta  fi  mi  î Comment , fuivant  l'obfetvaiion 
de  Ronffeau , article  Syfiime,  cette  lyre  mi  ta  fi  mi 
ou  UC  fa  fol  ut , pouvoit-elle  , après  l’addition  de 
trois  nouvelles  cordes  , fe  trouver  réduite  à un  in- 
tervalle de  fcpiième  1 

Convenons  donc  que  Boëce  a confondu  le  fyftème 
de  Terpandte  avec  celui  de  l'ancienne  lyre  , 8c  que 
pat  conféquent  il  n’a  point  entendu  Nichomaque  , 
qu’il  cite  au  commencement  de  fa  natration. 

Mais  s’ell  il  ertei  du  lui-même  dans  fa  formation 
de  l’oflacordc  î Eft-<e  du  fyffème  de  Terpandre  , 
eft-ce  du  fyftéme  conjoint  qui.  fait  dériver  le  fyf- 
tême  diézeugmenon  î Cela  n’cft  pas-facile  à deviner. 
1°.  Si  c’eft  du  fyllème  de  Tetpandtc,  il  fuppofe 
donc  ce  fyftéme  formé  des  cordes  mi  fa  fol  la  fi  rc 
mi  ; car  la  corde  ajoutée  par  Lichaon  ell , fuivant 
lui , la  ttite  de  Toélacordc  , c’eft-à-dire , Vui  de 
l'oélave  mi  fa  fol  ta  fi  ut  rc  mi.  ( Voyez  ci-deffus  la 
figure  C.  ) Doue , en  tettanchant  cette  trite  , on  a le 
fyftéme  de  Terpandre  j donc  le  fyftéme  de  Terpandre 
étoit  mt  fa  fol  ta  fi  rc  mi  y 8c , d’après  les  pjffagcs 
d’Ariftote  8e  de  Plutarque  cités  ci-deffus,  ce  fyftéme 
étoit  inconteftablcracnt  mi  fa  fol  ta  ut  rc  mi.  a®.  Si 
c’eft  de  l’ancienne  lyre  qu'il  a tiré  le  fyftéme  de 
Lichaon , ce  n’cft  pat  U trite  du  fyftéme  disjoint  , 
c'eft-à-dire  , l'ai  de  l'oClave  de  mi  , qui  eft  la  corde 
ajoutée  pat  Lichaon  j car  l'ai  fe  trouvoit  déjà  dans 
le  fyftéme  conjoint  mi  fa  fol  la  fi  ^ ut  rc  : autre 
contradiéhon.  Si  la  corde  ajoutée  par  Lichaon  cft 
un  ut , fon  intcicalation  n'a  donc  pas  été  faite  entre 
la  trite  8t  la  patanèit  du  fyftéme  conjoint  , puifque 
cette  trite  étoit  fiV  , tt  cette  paranèie,  ut,  (Voyez 
ci-deffus  la  figure  B.)  Donc  la  note  ajoutée  devoir 
être  un  fii  donc  la  corde  ajoutée  n’a  pu  être  trite  de 
roélacoide,  puifque  cette  ttite  eft  en  ut;  donc  Bocce 
ne  s'accorde  pas  plus  avec  lui-méme  qu'avec  les 
auteurs  dont  il  a tiré  la  n.trration. 

Il  cite  Nichomaque.  Que  ne  le  fuivoit  il  P»s_» 
pas)  que  ne  fc  conienioit-il  de  le  traduite)  ü eût 
évité  CCS  erieuts  8c  ces  coniradiâions.  «Pyifaagote. 
dit  Nichomaque  , p.  y,  fut  le  prcmict  qui,  pour 
introduire  plut  de  vaiiété  tlans  léchant , imagina  de 
le  renfermer  dans  l'oâivc;  conlonnancc  beaucoup 
plus  agréable  que  l'intervalle  dans  lei;ucl  étoit  con- 
tenu le  lyUcmt  disjoint,  dont  la  mèfc  formoit  le 
même  intervalle  de  quarte,  8c  avec  l'hypatc  8c  avec  la 
nétc.  Or,  l'oûaveéiaui  incompatible  avec  U conjonc- 
tion des  léiracordcs , il  les  fépant  par  rintervailc  d'un 
ton;  ce  qu'il  ne  put  faire  fans  ajouter,  entre  la  mèfe 
8c  la  paramèfc , une  huiiiccne  corde  diftante  de 
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in^re  d'un  ion , !c  d'un  demi  ton  de  la  paramife  ; de 
forte  que  1a  corde  qui  dtoïc  paratnèfc  dans  la  lyre  ii 
fept  cordes,  continua  dèire  la  tcoiliimc  dcj/iùs  la 
nite,  !c  confeeva  le  nom  de  triu  qu'elle  lenoit  de 
fa  poiîiion.  La  corde  intercalée,  qut  prit  le  nom  de 
paro-param'tft , eft  la  quatrième  à compter  de  la  niic, 
& fuime  , aeec  cette  nite,  le  mime  inicivalle  de 
quarte,  que  forn|oient  auparavant  enii'elles  la  mtfc 
8t  la  nite.  A l'egard  du  ton  qui  fipare  la  mile  de  la 
corde  interpoféc , il  forme  une  quinte  avec  chacun 
dei  tittacordes  de  ce  nouveau  (yftême.uC'ell -à-dite, 
que  Pythagore  ileva  d'un  ton  les  trois  cordes  fi\>  ni 
rt,  qui  pat  eonfiquenc  devinrent , dans  le  nouveau 
fyüême,  ut  rt  mi , le  qu'entte  le  nouvel  ar  & la 
mife  Ij  , il  intercala  un  fi. 

De  ce  palTace , beaucoup  plus  riait  que  celvii  de 
Boëce  , il  s'enmit  évidemment,  i*.  que  le  fyflime 
de  Pythagore  ou  de  Liebaon  ( en  fuppofant  que  ce 
foit  le  mime  fyflime)  oc  dérive  point  du  fyflime  de 
Terpandrt , mais  du  fyflime  conjoint,  qui  éioit  celui 
de  l'ancienne  lyie.  ( Voyez  AVrioma^i/e  , p.  14-10.) 
a”.  Que  1a  corde  ajoutée  pat  Pythagore  cft  un  fi. 

Donc  Boéce  n'a  point  entendu  Nichomaque. 
Nous  avons  vu  qu'il  ne  s'étoit  point  entendu  lui- 
mime. 

Donc  M,  L.  R.  n'a  point  dû  s'appuyer  fut  l'auto- 
rité de  Boëce. 

Tunique  la  cythart  n tut  pas  plut  it  ntuf  cordts..., 
L'inflrument  dcMctcure,  auquel  ont  été  fucccfTive- 
ment  ajoutées  toutes  les  cordes  du  grand  fyflime 
ente,  n'étoii  point  une  cythare,  maisunc  lyre.  ( Voyez 
Niehomaqut , p.  1;,'  Diodort  dt  Sicile,  p.  ao,  &c.) 
Donc  l'cnnéacoide , c'eft  - à-dire , l'inflrumeor  à 
neuf  cordes  de  Théophraflc , ne  pouvoir  être  une 
cythare. 

Notez  que  les  auteurs  grecs , lorfqu'il  s'agit  de 
PinRrument  de  Mercure,  s'accordent  tous  unanime- 
ment à lui  donner  le  nom  de  /yre,-  mais  partout 
ailleurs  ils  emploient  alTez  iudiffétemment  l'un  pour 
l'autre  les  mots  lyre  te  cythart.  Se  quelquefois  mime 
phorrràngut , feyndapfe  le  bariiton.  Or,  c'cfl  cette 
fynooymic,  oroement  du  langage  poétique  adopté 
par  les  profiteurs , qui  nous  cache  depuis  tant  de 
£icles  le  vrai  principe  qui  a dirigé  rmventeut  du 
premier  fyflime  mulîcal.  {Voyez  l'art.  Lyre.) 

II.  « C'efl  ce  qu'on  appelle  la  lyre  dt  Mercure  ; 
premier  fyflime  connu  , tenfermé , comme  on  voit, 
dans  quatre  fons  ou  cordes,  a 

La  lyre  de  Mercure  a fept  cordes  dans  Nichoma- 
que , p.  ly  i quatre  dons  Boëce , liv,  I , chap.  10 , 
& feulement  trois  dans  Diodore , tom.  I , p.  10. 
m Quelques  auteurs  ancicru , de  l'aveu  de  M.  L.  R. 
p.  108,  parlent  de  cette  lyre  comme  d'un  compofé 
de  fept  cordes  par  degiés  conjoints , tandis  que  d'au- 
tres n' en  admettent  que  quatre  , d'autres  que  trois, 
toujours  par  degrés  conjoints,  » Il  faut  donc,  pour 
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tirer  avantage  du  tcite  de  Bocce , ou  que  M.  L. 
R.  con:ilie  tous  cet  auteurs  , ou  qu'il  prouve  que 
Boëce  doit  faire  ciclufivemcnt  autorité. 

Or,  I®.  M.  L.  R.  prétend,  p.  rjy,  «que  la  lyre 
mi  fi  la  mi  a pu  être  conpne  par  les  Egyptiens  fous 
l'idée  de  fes  trois  fons  radicaux  fi  mi  la,  t g ; 
comme  nous  difons  : te  mode  d‘ al  : fa  ut  sot  j le 
mode  de  fol  1 ur  sot  RF.  ; quoique  nous  fa.hioqs 
très-bien  qu'un  mode  a plus  de  trois  fons.  >• 

Les  Egyptiens,  fans  doute  ont  pu  dire  fi  mi  la  pour 
mi  fi  ta  mi  ; mais  qu'en  conféquence  ils  aient  peint , 
g-avé  ou  fculp-.é,  avec  trois  cordes  feulement,  un 
Inflrument  qui  en  avoit  quatre,  cela  n'efl  nulle- 
ment viaifemblab'e.  La  licence  pittoiefque  ne  va 
pas  jitfqu'à  confondre  deux  nombres  aufli  Umples  que 
trois  & quatre.  Or,  M.  L.  R.  convient,  iiiaem,  que 
d'aiiciens  monument  nous  repréfentent  la  lyre  de 
Mercure  montée  à trois  cordes  fculenitnc. 

1°.  Suppofons  néanmoins  qu'un  artifle  fe  fSt  per- 
mis cette  fingulariréj  comroei  t prouveroit-on  que 
i'accordde  cette  lyre , à quatre  font  repréfentés  par 
trois  cordes  , étoir  précifément  mi  fi  ta  mi,  te  non  pas 
la  fol  fa  mil  La  conformité  des  rapports  de  Boëce  as  ec 
ceux  de  Plutarque , quand  elle  {croit  aufli  parfaite 
que  le  fuppofe  M.  L.  K. , p.  1 1 o , ne  prouveroit  tien 
a cet  égard.  Dans  fon  traité  de  la  Création  de  Came, 
comme  dans  celui  de  la  Mufique,  Plutarque  parle  du 
quaternaire  d,  8 , ,,  ix , dans  le  fens  de  Platon  , 
dont  les  principes , de  l'aveu  de  M.  L.  R , p.  j 8 , ne 
font  pas  ceux  de  Pythagore , ni  par  conféquem  ceux 
des  Egyptiens. 

J®.  A l'égard  de  l'hepucotde,  M.  L.  R.  n'a  pat 
cru  devoir  adopter  celui , ou  plutôt  ceux  de  Boëce  ; 
car  l'heptacordc  de  Terpandte,  fuivant  Boëce,  éioit 
conjoint  ( comme  mi  fa  fol  la  fi  h ut  re)  ; mais  la 
fotmation  de  1'i.aacorde , telle  qu'elle  efl  décrite 
dans  Boëce,  fuppofe  un  heptacordc  antéiieur  répon- 
dant aux  notes  modernes  , mi  fa  fol  la  fi  rt  mi  ; k 
celui  de  M.  L.  R.  efl  (voyez  p.  i«-i4  ) mi  fol  la  fi 
ut  re  mi  y ou , en  le  prenant  comme  ce  favant , en 
dcfcenslant , mi  re  ut  fi  la  fol  mi.  Or,  on  a vu  ci- 
dcirus,i®.qne  l'heptacorde  conjoint  cflplusaucienque 
celui  de  Tetpandre  ; 1®.  que  l'accord  de  l'ancienne 
lyre  & celui  du  fyflcme  de  Terpandre  font  les  deux 
feuls  dont  il  foit  fait  mention  dans  les  auteurs  grecs. 
Donc,  i®.  celui  de  M.  1 abbé  Roullier  n'a  jamais  exifléy 
donc , 1®.  s'il  y en  a un  qui  dérive  de  la  lyre  de  Mer- 
cure , ce  ne  peut  être  celui  de  Te^andre , puifqu'il 
n'efl  pas  le  plus  ancien  i donc , j ce  n'étoit  pas  de 
celui  de  Teipandre  qu'il  falloit  s'attacher  à rechercher 
le  principe  le  I origine.  Mais  l'heptacorde  conjoint  ne 
renferme  ai  fi  ni /ni  aigu.  Donc  il  ne  peut  être 
un  dérivé  de  1 accord  mi  fi  ta  mi  y donc , ou  l'hepta- 
corde  ( le  par  conféquent  le  grand  fyftême  grec  ) iie 
dérive  pas  de  la  lyre  de  Mercure , ou  l'accoid  de  ta 
lyre  de  Mercure  n'étoit  pas  mi  fi  la  mi. 

III.  «La  proportion  entre  les  cordes  de  cette  lyre  , 
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celle  que  Boéce  nous  la  conlcrv^,  étoit*  fclon  les 
Jongoeuis,  6,  $,  9 y c’ed-àdire  , Que  ces 

nombres  reprd'eaccQC  une  marche  dcfcendance  » 
comme  mi  fi  /a  mi  : fuivant  les  vibrations , ils 

donneroient  les  ixtcmcs  notes  en  momanc  ,mt  la  fi  mt, 

é s 9 II 

Je  ne  fais  H Boiiee , donc  je  n‘ai  fous  les  yeux 
que  des  extraits , s'eA  fervi  du  calcul  des  longueurs 
ou  de  celui  des  vibrations  pour  exprimer  les  rapports 
de  ce  qunternaire  adopté  par  Platon  dans  fun  Ttmit  ; 
mais  il  ell  certain  que  Plutarque , qui , étant  de  près 
de  400  ans  antérieur  à Boéce  » a dû  être  » toutes  ebofes 
égales  d'ailleurs  » plus  à portée  que  lui  de  prendre  le 
viricable  rcus  du  lyllér.e  de  Platon,  applique  ces 
mêmes  nombres^  8 , 9,  11,  à un  chant  arcendant. 
«Platon  voulant,  dit- il.  Traité  de  la  Mufique  y 
monc.'cr  l'harmonie  des  quatre  éiémens  de  lame  ( d; 
lame  du  monde),  & U canfe  pourquoi  des  choies  , 
ainli  diverfcs  s'accordent  enlemblc , en  chacun  inter  j 
vallc  il  a mis  deux  roédiétés  de  lame,  feloo  la  rail'on 
mulicaie  >c3t  en  laccord  de  diapafon  en  mudque,  il 

y a deux  intervalles  entre  les  deux  extrémités, 

«c  pour  le  faire  voir,  par  exemple,  la  double  pro* 
portion  Ce  fera  ès  nombres  Cix  & douze.  Cet  intervalle 
eli  depuis  Ihypate  des  moyens  (des  mêles)  julqu'à 
la  nète  des  decilîons  (la  nèce  diézeugménon  ) , éianc 
le  Hz  & le  douze  les  deux  extrémités , thypau  du 
moyens  le  nombre  de  lîz  , & la  n'ete  des  dicifions  le 
nombre  de  douze.  Il  rcflc  de  prendre  les  nombres 
moyens  encre  ces  deux  extrêmes,  .....  qui  font  les 
nombres  de  huit  & de  neuf.....  Ces  deux  nombres 

étant  donc  er.tic  (îx  & douze il  appert  que  ta 

m 'efe  aura  le  nombre  de  huit , & la  paramrfe  le  nombre 
de  neuf  j m c’cft-à-diic  , qu'on  aura  : 


Il  mi,  Nèce  diczeugménOfi. 

9 fi.  Param(fe. 

I la.  Mcfc. 

< nü,  Hypace  des  mèfcs. 

Ce  qui , à la  vérité , ne  s'accorde  point  avec  la  fg.  A ; 
mats  il  fiut  obffrver  avec  M.  Tabbé  BoulTier,  p.  1 1 , 
que  cette  fig.  A n’cll  point  le  texte  de  Boece,  mais 
un  mauvais  commentaire  de  Glaréan  , Ton  éditeur. 
Hoik  , pour  l'application  des  nombres  4 , 8 , 9,11, 
Plutarque,  cite  en  preuve  par  M.  labbé  Rouflier , 
p.  iro,  a fait  nfage  du  calcul  des  vibiations.  Par 
conCéquer.t,  ou  Plurarqucn'a  pas  bien  entendu  PUron^ 
ou  Platon  n'a  pan  déterminé  les  rappotcs  de  Ton  qua- 
re naite  par  le  caLul  des  longueurs. 

Au  rtftc,  pnifquc  M.  labbé  Roullter  convicoc 
que  ce  n'cA  pas  dans  Platon  qu'il  faut  chercher  le 
vé;.  able  principe  de  la  mufiquc  des  Anciens  , fa 
JTtan  ère  d'opérer  ne  doit  être  pour  nous  d'aucune 
conlidcration  : c'cA  deccllcdc  Pythagore,  c’eft-à-dirc , 
de  celte  des  Egyptiens,  des  Chinois,  &c.  , qii  rl 
s agit  ici  Ipéci  dement  8c  excluhvement.  Or,  le 
platonicien  Theon  , Ni^homaque  le  pythagoricien  , 
^ .Vrilèoxène , chef  d'une  fcéle  diamécraicmeat  op- 


poféc  à celles  de  Platon  & de  Pythagore , convicnnenc 
que  les  Pythagoiiciens  reprél'entoieQC  les  Ions  du 
lyiième  grec  par  les  vibrations  des  cordes  fonores. 
«Voici,  dit  Théon,  p.  97  ( voyez  aulh  N.cAoma- 
que  y p.  7 ) » le  raifonneroent  qu'un  leur  prête  à cet 
égard.....  Tout  Coo  cfè  occaüonné  par  une  com- 
motion de  lair.  Si  le  mouvement  imprimé  è lait  cR 
rapide,  le  Ton  eA  aigu  i êt  le  Con  eft  grave,  lî  ce 
mouvcmcrteAlent.  ....  Les  rapports  commeorurables 
des  vibrations  expriment  des  intervalles  mélodiques  ; 
les  irrationnels  ne  produifenc  que  des  fons  diHonnans, 

ou  plutôt  une  elpècc  de  cacophonie  iufupportable 

Deux  rordes  produifeot  une  coofonnance  , lori'quc  la 
pereuflion  de  l’une  occaffonne  1a  réfonnaivce  ipon- 
tinée  de  l'autre.  » Er  remarquez  que  Macrobe , 
iov/c  de  Scip. , liv.  U , ch.  1,  attribue  la  découvcitc 
8c  lufage  de  ce  phénomène  acouAiqac  à Pytbagor  . 
« On  ait , commue  Théon  , page  91  , que  Lafl'us 
d'Hermionc,  &H)  pale  de  Mécapootc , ce  dernier 
de  li  feéèc  de  Pythagore,  déteimiiioieot  avec  la  plut 
rigoureulc  prtcihon  les  rapports  des  coDlonnanccs 
pat  le  calcul  des  vibraiioos.  *•  — « Nous  convenons , 
dit  AriAoxèue,  p*  31  » que  ta  voix  (chantante)  ne 
pratique  pas  indiAtremment  coûte  l'orre d'intervalles, 
mais  qu'elle  fe  porte  d'un  fon  à un  autre  par  un 
mouvement  naturel  dont  nous  e/Tayonv  de  démontrer 
les  lois  d'après  rexpéiieoce  , bien  diAecens*  à cec 
égard  des  muficiens  qui  nous  ont  précédés  3 car  les 
un<,....  pofent  peur  principe  que  les  düfércntes  vi- 
celTcs  ( ücs  vibrations  ) qui  c >nAirueni  le  grave  8c 
laigu,  peuven  écic  ezaélemcnt  tepréicncécs  par  cer- 
tains tappoits  numériques  : fuppohtion  purcmenc 
métaphyfique , abfolumcnc  contraire  à lezpeiience.* 
Or,  il  eA  certain  que  cette  théorie  des  vtbrattoni , 
qu'AriAoxène  décrio  c Cms  la  connoltre  , n'étuit  pas 
(eitlcmcnt  celle  des  Pyihogoriciens , mais  celle  de 
leur  chef  •,  car,  fuivanc  Niebonuque  , page  (3  , 
Pyihagorc  détermina  les  rapports  de  loAiCorde  en 
fuppoiant  d abord  Ihypatc  des  mèfes  égale  à 4 , U 
mêle  égale  à 8 , 1a  paramèle  a 9 . 8c  U no:e  diczeug- 
ménon  à ix  : ce  qui  n'eA  vrai,  comme  nous  lavons 
déjà  obiervé  par  rapport  à Plutarque,  que  daus  le 
calcul  des  vibrations. 

Donc  ces  rapports , 4 , 8 , p , tx  , ne  font  dans 
le  fond  rien  autre  chofe  que  la  première  partition  du 
fyAême  disjoint  mi  fa  fol  la  fi  ut  n mi  y par  oâave  , 
quinte  8c  quarte  , mi  mi;  mi  fi;  mi  la  : or,  le 
lyQème  disjoint  nVziAoit  pas  avant  Pythagore.  Donc 
ecc  accord  n’eA  pas  antérieur  à Pytliagorc  i donc  on 
peut  CD  regarder  Pythagore  comme  l'inventeur  ; donc 
on  ne  doit  l'appliquer  aux  cordes  du  rytléme  grec 
que  da*  s le  feus  de  Pythagore  , c'cA-à-dicc  , ro#a- 
civemcntau  calcul  des  vibiatiuas , 8c  non  a celui  des 
longueurs. 

C«  n’eA  pas  que  les  Pythagoriciens  ne  filTent  aulli 
ufagedu  monocorde,  U étoii  mipolTiWc  de  s’en  palTcr 
dans  la  pratique  de  la  muiîque  grecque  3 mais  ils  ne 
s’en  fervoicm,  comme  les  muficicns  de  toutes  les 
autres  (cClcs , que  pour  l'accori  des  inArumena, 
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EscÜHe,  qui  écoi;  AiitVozcaico , indique  bien,  page 
)7,  la  nunièrc  de  crouvci  fur  le  monocorde  tous  les 
(bas  du  fvllème  grtc  ; mais  il  n indique  point  les 
rapporta  des  inte:Tal)es  que  donnent  Tes  divisons. 
Ariftides-  Quiniilicn,  qui  ctoit  de  la  fede  académique, 
abandonne,  p.  ii^,  la  fuite  de  ces  mêmes  rapports, 
après  aroir  dêierminê  feulement  ceux  de  U proHam* 
banoinène,  de  la  mèfe  Ac  de  1a  nète  byperboléon  , 
^ur  fe  borner  à 1a  üroplc  diviilon  du  monocorde. 
Ce  n'elt  donc  pas  les  rapports  des  foos  que  ch;r- 
choient  les  multciens  fur  le  monocorde  , mais  feule- 
ment les  uniÜbns  des  differentes  cordes  du  fyriêir.e 
l^rrc;  uniffbns  qui  leurétoiem  abfolttdiem  nêcelfaircs 
pour  1 accord  oe  l^rs  inffrumens  dans  quelque  genre 
que  ce  fut,  excepté  dans  les  couleurs  ou  efpèccs  qui , 
comme  le  dUconique-ryntonique  d Ariffozène,  pou* 
voient  s’accorder  pat  quartes , quintes  & odaves. 

IV.  « M.  RoufTcaa  , en  parlant  de  ceice  lyre  , 
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article  Syfilmt , la  prêfcntc  fous  les  noms  d'ut  fol  fa 
ut  f tn  dtfctndant*  » 

1^.  Boéce  , fuivant  M.  Tabbé  Roultîer,  pag.  , , 
ne  cranfmit  à fon  fiècle , pour  le  genre  diatonique  , 
que  les  proportions  pytlngoticienncs  , c'eft-à-dire  , 
celles  que  Pythagore  avuic  apportées  de  l'Egypte. 
Donc  Pyrlueore  ayant  dércrætné  les  rapports  6,8, 

9 , II,  par  le  calcul  des  vi’ rations  , qui  donne  une 
marche  afeendante,  B<j>ece  &:  l^ouiTeau  devoiem  autli 
les  appliquer  à une  marche  af.cndanie. 

1®.  Les  Gnes  n'envifageoient  pas , fuivant  M. 
l'abbé  Bouffjer,  p^g.  4,  leur  fyltéme  du  grave  à 
l'aigu  , oiah  que  Tort  fait  dans  la  fuite  les  nations 
barbares , mais  de  I aigu  au  grave  ....  Si  cela  cfè 
alnfî  J ce  font  donc  des  nations  Bailaces  qui  ont 
imiginé  (es  dénominatinni  grecqu:s  des  cordes  du 
plu;  ancien  lyffcirc  diatonique  connu  ; je  veux  duc 
celles  de  la  cytharc  lacéJémonienne , & ceUes  de  U 
pboimingDC  de  Terpandre. 


* Rt 

mi 

Nite , c‘eft-i-dire , . . . , 

dernière. 

Vt 

re 

Paranète , 

5.k 

ut 

Paramèfe  ou  trice,  ... 

La 

la 

MWe 

, , . • . moyenne. 

Sol 

fol 

Lichanos 

....  index. 

Fa 

/“ 

Paihypatc, 

....  ptts  de  rhypiic  ou  fecoode. 

Hi 

mi 

HypKc, 

....  première. 

La  plus  grave  de  ces  cordes  fe  nommoic  premVert; 
car,  dit  AnUides,  p.  10,  hypate,  chez  lesAnciens , 
fignifîoic  premitr,  La  plus  aiguë  fe  nommoit  dernière^ 
car  nète  ou  dernier,  dit  le  même  auteur,  pag.  11  , 
êtoient  fynonymes  chez  les  Anciens.  La  fécondé  corde 
au  grave  fe  nommoit  prh  dt  la  première  : cette 
dénominartou  n'équivaut*ellc  pas  t fécondé  î Paranetc 
ou  prêt  de  la  dernière  n'équivautdl  piSipénuliième? 
9c  trite,  e‘e(l*â*dire,  troipème  depuis  la  dernière , à 
aoiépénuUième  ? En  outre,  le  pins  grave  des  récta- 
cordes  écoic  appelé  tétracorde  des  hypates,  c'eft-à- 
dire,  des  premiers  font,  ou  des  premières  cordes  du 
grand  fyOême  grec.  Ne  faudroit-il  pas  conféquem- 
ment , pour  que  l'affertion  de  M.  Tabbé  Ronfber  fût 
fondée , que  l'ordre  de  ces  dénomiBanoos  eût  été 
précifémeoc  l’invcrfc  de  celui-là  } 

5®.  La  marche  defeendanee  eft,  futvanc  M.  Tabbé 
Rou(&er  » p.  1 5 , incooteRablcmcnt  dire&e  dans  Tidée 
& les  principes  des  peuples  anciens.  Cependant 
AriRoxène  , p.  19,  Aridides , p.  19,  Marutcl  de 
Bryenne  , liv.  III , feâ.  10,  qui  ne  font  à cet  égard 
contredits  par  aucun  arcien  auteur,  s'accordent  à 
donner  l'épithète  de  direSe  à 1a  marche  du  grave  à 
l'aigu.  ( Voyez  mon  article  Agogé.  ) 

V.  n Mais  nous  prendrons , vu  que  cela  efl  indif- 
férent CO  foi,  les  noces  que  Viceozo-Galilei  & 
qoelfucs  autres  auceurs  font  correfpotKlre  aux  nom- 
bres de  Boëce  } favoir  : mi  Ji  la  mi.  » 

« t 9 

Caiilci  a fait  répondre  les  nombres  A , 8 , ^ , 1 z 


aux  Domhtc$mifi  lamif  parce  qu’ils  répoadem,  danf 
Niebomaque  Ac  dans  Plutarque , à l'bypate  des  mêles , 
à la  mèfe,  à la  paramèfe  At  à la  acte  diéxeugroénon* 
Or,  en  nommant  la  la  proilambaDomène,  ces  quatre 
cordes  font  mi  la  fi  mi,  Ac  non  mi  fi  la  mî.  Donc 
Galilci  a renverfé  l'ordre  dans  lequel  ces  notes  dé- 
voient être  énoncées.  D'ailleurs , 1a  paramèfe  fi 
n'exidoit  pas  dans  le  fydême  grec  avant  Pytbagore , 
oui  étoit  au  moins  de  neuf  cents  ans  podéiteur  a 
Mercure.  Donc  Taccord  de  la  lyre  de  Mercure  n« 
peut  avoir  été  ni  mi  fi  la  mi , ni  mi  la  fi  mi, 

t®.  Les  Grecs  regardoiem  le  genre'  diatonique 
comme  le  plus  ancien  Ac  le  plus  naturel  de  tous  les 
genres , c'eff-à-dire , de  toutes  les  manières  de  chant. 
Donc  û la  lyre  de  Mercure  n'écott  pas  diatonique  , 
mais  fymphonique  , elle  n'a  pu  être  imaginée  que 
our  accompagner  le  chant.  Or,  dans  les  principes 
e Rameau,  que  RoufTeau  a fuivis  dans  fonDiéèton- 
naire  (voyez  fa  préface  ) , la  balTc  fondamentale  du 
tétracorde  fi  ut  re  mi  tïifol  ut  fol  itr,  ou  fimplcmenr 
fol  ut.  Donc  celle  du  tétracorde  mi  fa  fol  la  e»  ut  fa  , 
Ac  fa  fi^  celle  du  tétracorde  la  ut  re  ; donc  ta 
balle  fondamentale  de  l'oéiave  mi  fa  fol  la , fi  ut  re 
mi,  étoit  ut  fa  ut  fa  , fol  ut  fol  ut,  ou  fimplemcnt 
ut  fa  foi  ut,  9c  non  pas  ut  fol  fa  ut.  M*is  l'oàacorde 

é 8 9 it  C s 9 

disjoint  n’eft  pas  le  plus  ancien  (yffême  diatonique. 
Donc  ut  fa  foi  ut  ne  peut  être  la  plus  ancienne  fy  e 
d'accompaencmcnt.  La  baffe  fondamentale  de  la  cy- 
thare  lacédémonienne  mi  fa  fol  la,  la  fi^  ot  re , c(à 
dans  le  fyflêtnc  de  Rameau,  ut  fa,  ut  fa ^ ftfi^,fa  fi¥. 
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OU  (implemcnt  ut  fa  at  tous  les deeectc  t^aiTe 

(ont  à l uniHon  , comme  les  Donc»  dans  le  Cyf- 
tème  de  Rameau^  U plus  aocieonc  lyre  d'accom- 
pagnemei  t ne  devroic  avoir  que  les  trots  cordes  ut 
fa  yib»  & non  pas  p mi  ta  ^ ai  mi  JS  ta. 

Suppofons  maintenant  avec  M.  Tabbé  Roudier, 

f>.  1)9»  que  les  Egyptiens  aient  en  effet  repr^ient^ 
a lyre  de  Mercure  avec  trois  cordes  (euleicent  i 
mais  » au  lieu  de  les  appeler  JS  mi  ta , appclons-les 
ut  fa  yib.  N'avons<^nous  pas,  comme  M.  Tabbé 
Roudier»  pag.  une  progreflion  de  quartes  ? 

N’avons>nous  pûs,  comme  lui»  p.  158»  une  lyre 
d'accompagnement  \ N'avons-nous  pas  ta  baffe  Ton- 
damencalc  du  plÿs  ancien  Cyfféme  diatonique  connu  2 
N'avons- nous  pas  enfin  ravaocage  de  concilier  en 
même  temps  le  lydème  mufical  des  AnâcRS  avec  celui 
de  la  nature  » 6c  le  judicieux  harmooiffe  qui  nous  a 
donné,  en  1764»  le  Traité  des  accords^  avec  le 
rerpedtable  favant  qui  a déployé»  en  1770,  une  (î 
vafte  érudition  dans  le  Mémoire  fur  Ja  muJSqut  des 
Anciens  î 

VI.  et  Tous  les  moficiens  recoonoiffenc  que  les 
notes  mi  JS  U mi  Te  réduifenc  aux  trois  fcttlet  notes 
différentes  mi  fi  la,  » 

Tous  les  muficiens  qui  croient  à la  prétendue 
énuifonnance  des  oélavcs  i oui  ( voyez  Oàave  ). 
Mais  les  Pythagoriciens , qui  recevoieoc  la  quarte  au 
nombre  des  coni'onnances , & qui  en  ezeluoiem  la 
onzième»  n'y  croyoient  pas.  Je  lais  bien  qu'ils  don> 
noient  de  cette  ezciufioo  une  mauvaife  raifon»  en 
difant  que  les  rapports  de  toutes  les  confonnances 
dévoient  être  multiples  êc  fur^particuiieres , que  le 

rapport  | de  la  quarte  ne  l'eff  pas.  Mail  enfin  » ils 
mettoienc  entre  U quarte  6c  la  onzième  aifez  de 
différence  pour  placer  Tune  au  nombre  des  conTon> 
nances  » Taucre  parmi  les  intervalles  diffonnans. 
( Voyez  Ptolémés,  Harmvn,  liv.  I»  chap.  6.  ) Donc 
ils  u'adraetroient  pas  Véquifonoance  d«s  oéèavcs  » 
ruppofiiion  fans  laquelle  on  ne  peut  confondre  mi  fi 
la  avec  mi  fi  la  mi, 

VII.  «c  Or,  félon  l'ordre  des  nombres  radicaux» 
(es  trois  notes  ( mi  fi  U)  doivent  être  difpofécs  ainlî  : 
fi  mi  la,  w 

Si  mi  la  » par  les  longueurs  des  cordes  fonores  \ 
6c  par  les  vibrations , ta  mi  fi.  Or  » le  calcul  des 
Vibrations  e(i  le  plus  (impie , le  plus  naturel  » Sc  c'étoit 
celui  des  Pythagoriciens. 

1*.  Il  efi  le  plus  fimpte.  Les  harmoniques  du  corps 
fonore  repréfentés  par  les  vibracions  ».  forment  une 
proÿ;rcffion  arishmétique  , 5,  6,  &c. 

(voyez  mon  article  Uajfe  fondamentale  y n**.  1)  i & 
ar  les  longueurs  » mie  progrelTlon  harmonique»  •;  » 
i»  la  progtcffion  aruhméci- 
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que  eff  plus  fimple  que  l’harmonique , 6c  le  calcul 
des  nombres  entiers  plus  ümple  que  celui  des  00.11- 
btes  fratlionnaircs.  Donc. 

1®.  Il  efi  U plus  naturel,  tes  longueurs  rcfpeéHvei 
des  cordes  fonores  peuvent  varier  à l'infini  , à raifon 
desd  ftérencesde  leurgtofrcur,tenrioQ»dcnfici,6cc.  \ 
mats  le  rapport  des  vibrations  cil  conffammeoc  le 
meme  pour  un  même  intervalle.  Quelles  que  Coieoc  les 
longueurs  refpcâives , groffeurs»  lenfiom  » den- 
(kés  » 6cc.  , des  cordes  fonores  , le  rapport  des 
vibrations  c(l  toujours  » dans  l'o^ave  » de  1 à 1 { 
dans  U quinte  » de  t à 5 j dans  la  quarte,  de  ) à 
4»  6cc.  Donc.  • 

Cétoit  non-feulement  celui  des  Pythagoriciens  , 
comme  on  l'a  vu  plut  haut , mais  c'étoit  celui  de 
Pytbagore.  « [ e quaternaire  » qui  e(l  tant  célébré 
par  les  Pythagoriciens  » eff  , dit  Plntarque  ( de  la 
Création  de  tame),  de  trentc-fix’i  lequel  a cela 
d'admirable , qu'ü  eff  coropofé  des  qua;K  premiers 
pairs  (Xj4,6»8)  6c  des  quatre  non -pairs 
( < » ï . J I 7 )•  ” Or,  ces  nombres  i » i,  î , 4»  f . 
d • 7 » 8 , repcéfcntent  » par  les  vibrations  » les  huit 
premiers  harmoniques  du  corps  fonore.  Donc. 

M.  l'abbe  RoulEer  paroic  a la  vérité»  page  17  » 
regarder  ces  deux  quaternaires  comme  étrangers  à la 
mufique  ; mais  fur  quoi  fondé  } Qu'il  jette  un  coup 
d’œil  fur  U câble  des  genres , qui  fc  trouve  à la  fin  du 
premier  livre  des  harmonies  de  Pcolémée.  Il  y verra 
qu'Archycas  ( que  Ptolemée  affure  , iéid.  cbap.  i ) « 
èrre  celui  de  tous  les  Pythagoriciens  qui  s'ell  le  plus 
appliqué  à la  mufique  ) a fait  fon  diton  dans  la 
rapport  de  4 à ; » 6c  fon  dernier  terme  égal  à crence* 
fix.  Or,  cet  Archytas  étoit  contemporain  de  Platon 
6c  d'Aridoiènc  ; donc  » dès  le  temps  d'Ariffoxène  » 
CCS  nombres  étoient  employés  dans  u mufique. 

Donc  c'efl  d'une  férié  afeendame  de  quintes  qu'eût 
été  tiré  le  lyRèms  de  Pyrhagorc  » fi  ce  fyffème  eût 
réellement  été  formé  par  quintes  ; donc  l'ordre 
naturel  des  crois  Tons  mi  Jt  la  » confidérés  comme 
radicaux , eût  été  la  mi  fi,  6c  non  pas  fi  mi  la, 
i i 9 * i 9 

VIII.  « Il  cft  aifé  de  conclure  de  cette  difpoficion, 
I®.  que  chaque  fon  y cil  fondamental  / x®.  que  le 
terme  i , ou  le  fon  qui  lui  répond  , eff  le  géné- 
rateur» labafe,  le  ptincipe  des  deux  foas  qui  le 
fuivenc.  •» 

Qu’efl  ce  donc  qu'tm  fon  Ibndameacal?  « C*eff 
celui,  dit  M.  l’abbé  Rouffter»  Traité  des  accords  , 
p.  Il , qui»  dans  les  accords  appelés  fondamentaux  , 
eff  le  plus  grave  , le  plus  bas  » le  donc  les  autres  ne 
font  que  les  divers  intervalles»  comme  la  tierce,  la 
i quiiuc»  6cc.  ; *>  6c  M.  l'abbé  Rouffier,  ihid,  p. 

I n*cn  compte  que  fix  > favoii  : 

L'accord 
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L*accoM  parfait.  mi 

L'accord  fcnfiblc Soi  fi 

L'accord  de  fîmplc  ieptième La  ut 

L'accord  de  lixte  dilîonnante Fa  /<* 

L'accord  de  feptième  diminuée....^..  Sol^  fi 


Et  l'accorci  Cenfible  avec  faillie  quinte.  5/  rcH 
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fol. . • . 4 atr  mi^  foi 
re  fa; 
mi  foli 

ut  rt  i fa  la  h ut  re 
re  fa  ; 
fa  tt  la  i 


dont  aucun  ne  porte  fa  quarte  aigue  du  Ton  fonda- 
mental.  Donc,  dans  le  (yllèmc  de  Rameau,  un  Ton 
o'ell  pas  fondamental  de  fa  quarte  aigue  i donc  fi 
n’cR  pas  fondamental  de  mi,  11  ne  t'cR  pas  davantage 
dans  le  fylléme  de  la  nature  i car  l’ordre  naturel  des 
intervalles' qui  feparent  les  harmoniques  du  corps 
fonore  efl , en  allant  du  grave  à l'aigu , odlave  , 

uinte,  quarte , tierce  majeure,  tierce  mineure,  &c., 

, fi,  /j  4,  fi,  reU  , fa^ , Bu.  Or,  les  rapports  de 
r s ] ' 4 f 6 

ces  tnrervallcs  formant , par  le  calcul  des  vibrations , 
une  Cérîe  arithmétique,  i,  i,  ),  4»  S»  , 

&,  par  le  calcul  des  longueurs,  une  férié  harmoni- 
que , |,  i>{-f  , le  fon  mi  doit  être 

repréfenté  dans  la  première  par  } > & dans  la  fécondé 
par  Or,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  fra<%ons  ne  fait 
partie  de  la  progrelHon  arithmétique  i , x , ) , 4,&c. , 
ni  de  l'harmonique  f , i,  f , i , &c.  Dcnc  fi  no 
peut  pas  plus  être  foodamcntal  de  mi  dans  le  fyAème 
de  la  nature  » que  dans  celui  de  Rameau. 

M.  L.  RoulTier  réplique  à cela,  p.  7 de  fon  Mé> 
moire  : n que  le  phénomène  que  préfente  un  corps 
fonore  dans  fa  réfonnance  fut  totalement  inconnu 
aux. Anciens , & que  certainement  ils  non  cufTcnt 
pas  tiré  de  grands  avantages,  quand  même  ils  l'au- 
roicnr  connu,  n Mais  ils  en  eulTcnt  tiré,  comme 
ils  ont  fait , le  fyRéme  de  1a  baiTc  fondamcntalr. 
(Voyez  mon  article  Baffe  fondamentale , n®.  IV.) 
Or,  <c  que  manque-t*il  donc,  die  M.  l'abbé  Roui- 
lier.  Traité  des  Accords,  préface,  page  if,quc 
manque-t  il  donc  à un  fyOeme  qui  umplifîe  tout, 
écUtre  fur  tout,  guide  partout,  (înon  d'àvoir  été 
enfanté  parmi  quelque  n:\tion  née  pour  U mufque  ? » 
Et  dans  fon  Mémoire  , Avertifjement , page  xvj  , 
M.  L.R.  ne  fait  pas  difficulté  de  confondre  ce  fyf- 
téme  avec  celui  des  Anciens.  «Les  découvertes  de 
Rameau  doivent  le  mettre  .aujourd  hui  à côté  de  l'inf- 
tiiutcurdu  fyRème  des  Egyptiens  ; car  cet  infhcuceur 
& Rameau  ont  exaâemcnc  l'un  & l'autre  établi  leur 
fyflémc  fur  le  même  fond  de  proportions,  les  mêmes 
nombres  radicaux  t,  ) , 9»  ou,  pour  le  dire  en  termes 
modernes , & qui  rappclieronc  toujours  Rameau  à la 
nation,  fur  la  même  baffe  fondamentale.  » 

Or , la  théorie , le  fyflême  de  la  halTe  ibndamen- 
tale , font  appuyés  fur  le  phénomène  de  la  réfon- 
nance du  corps  fonore  : donc  il  v avoir  pour  les  An- 
ciens quelqu'avamagc  à tirer  de  la  connoilfancc  de  ce 
phénomène. 

h-es  Anciens  n'auroient  pas  obfervé  la  réfonnance 
du  corps  fonore!  Quel  paradoxe l Mais  n'avoieut-ils 
pas  obfervé  la  réfonnauce  fpontanée  des  coidcs  coq- 

Mufique.  Tome  I. 


fonnaurciî  (Voyez  Arifiides  5 Théon  de 

Smyrne  , p;^.  go  ; Macrohe  , //v.  II , ch,  I . ) Mois 
ir'uoient-iis  pas  obfervé  les  vitdfes  relatives  des  vi- 
bmiunsl  (Voyez  Arifioxéae,  pag.  51;  Eucüde , 
pag.  1 J i Uichomaque  , p.  8 i Theon,  &c.)  Mais  les 
nuit  nombres  qui  formoient  les  trois  quaternaires 
de  Pyilwgorc,  i . i , ) , 4 = « , 5 . J , 7 : ».  4, 

, 8 ; ou  fimp’cment , i , i , J , 4,  f , ^ , 7,  8 , 
reprérentote:  t-ils  autre  chofe  que  les  huit  premiers 
harmoniques  du  corps  fonore  ? Mais  ie  myftéiicux 
nombre  16  ii'ctoit-il  pas  un  abrégé  numérique  de 
tout  le  fyflcmc  mulîcal  des  Anciens  1 Mail  les 
Anciens , enfin  , n’ont-ils  pas  connu  les  expériences 
fondamentales  de  Rameau  & de  Tariini } 

•<  C’eft  dans  la  nature  même  des  nombres,  die 
7'héon  de  Smyrne , pag.  8 , que  les  muficiens  à qui 
le  calcul  eA  familier,  dierchent  la  diAinélion  de  ceux 
donc  les  rapports  produirent  les  confonnanccs  , d'a- 
vec ceux  qui  font  naurellemenc  diffionnans Mais 

il  y en  a qui  prétendent,  aidés  du  feul  jugement  de 
l’oreille,  déterminer  les  uns  par  les  autres  les  fons 
confonnans.  Pour  ceU»  ils  approchent  l'oreille  le  plus 
près  qu'il  eA  poiTible  de  I inArumenr,  afin  de  tâcher 
de  faifir , ôc  pour  ainfi  dire  de  prendre  au  vol  le  fon 
( qui  doit  faire  confonnance  avec  celui  de  la  corde 
vibrance)  : occupation  auffi  pénible  qu'inutile.  D'au- 
tres vous  difent  qu’ils  entendent  un  fon  mitoyen» 
dont  l'intervalle  eu  la  plus  petite  mefure  (des  deux 
autres).  D'autres  révoquent  en  doute  l'eziAence  de 
ce  fon,  &c.  » VosU  bien  la  réfonnance  fpontanée 
des  harmoniques  de  Rameau,  & la  reproduélion  éga- 
lement fpontanée  du  générateur  de  Tartint  ( voy.  mon 
article  fondamentale  i n®*.  I,  première  ^a^ 
trieme  expérience;  voyez  encore  l'expérience  de  Tar^ 
tint,  dans  mou  article  Fondamental , n’’.  I ),  mais 
rapportées  par  un  hiAorienqui  n'y  croyoit  pas, 6c  avec 
une  obscurité  d'expreffions  qui  prouve  qu'il  ne  les 
entendoit  pat.  Cependant  rien  de  plus  vrai , rien  de 
plus  fimple  : voici  le  commentaire  oc  ce  texte  obfcor. 

i*’.  Je  veux  accorder  une  tierce  majeure  ut  mi.  Je 

fais  à difféicntes  reprifes  fonner  ut,  jufqu'a  ce  que 

j'entende  diAinâemcnt  la  réfonnance  fponnnéc  de  fa 
diz-feptiéme  majeure  mi.  Je  prends,  fur  une  deuxième 

10 

corde  , t’unUTon  de  ce  mi  ; puis  au  grave  , fur  une 
xo 

rroifkème,  fon  oébve  mi , & , fur  une  quatrième  , 
fa  double  oéUve  mi  : alors  j'ai  la  tierce  majeure 
cherchée.  Or , dans  cette  ppératioo , n’cA-cc  pas  le 

Xxxx 
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Ton  X// qui  donne,  qui  détermine  le  juOc  rapport  Ju 
Ton  mi  f Mais  li  Faut  ure  oteilie  exercée , Se,  fur 
ce^tatiw  initrumei^s,  i nc  très  grande  attention  pour 
diitingucr  ce  mi,  donc  le  feo  foible  & fughifdoic 

pour  ainfi  dire  être  fris  au  vol  , pircc  qu’il  ne  le 
fdic  pas  entendre  diHintldemciu  à ciuqiie  ptreuHion 

de  la  cordc  vibrante Donc  les  Aucuns  ont 

ccnnii  l’cxpéfieucc  Fondamentale  de  Rameau.  Et  que 
fig'riâeroi.ni  doue  ces  deux  vers  d'Horace  f 

AVm  ns^ue  ehorda  fonum  rttidit  ^utm  yuU  manus  (r  mMki 

J'ojienn^ut  gravtm  perfApi  rtminn  <uu$hm. 

1*^.  Je  Fais  Tonner  à la  fois  les  deux  cordes  ut  mi. 

Outre  le  fon  prirclpal  de  chacune,  elles  Font  en- 
core cnter.drc  un  Ton  Tpcorané  <./,  Or,  i cR  la  difté- 

I 

rence  de  4 à f : il  peut  donc  être  en  quelque 
Forte  conlîdcré  comme  mitoyen  entre  4 3c  Üu 
e«d  le  plus  grand  commun  divifeur  de  4 & de  ; j 

il  ell  donc  la  meFure  commune  de  4 & de  p 

Donc  les  Anciens  ont  connu  l'expérience  Fon  la- 
meinale  de  Tarrini....,  Donc  ils  ouc  coimu  la  ré- 
Toonance  du  corps  Fonore. 

Or,  y a-t-il  U moindre  vraiFcmblance  dans  certe 
Tuppolicinn  : que  les  peuples  les  plus  anciens,  les 
plus  naturtli  , foicrc  ail^  chercher  dans  les  nbilrac- 
tions  de  la  méuphyfiquc,  dans  des  qualités,  des 
propriétés  de  nombres,  occultes  & chimériques,  les 
élémens  & les  p tncipes  d‘un  art  agréable,  donc  la 
nature  leur  olTiOit  des  combinaiFonscoutesF*ire$dans 
le  chant  des  oifeaiix,  & un  F ndemcnraunTi  ftmrlcquc 
folidc&Fennblc,  dans  la  réfonnancc  ducorps  fonore  ? 

«Pour  pouvoir  établir  par  ces  fortesde  phénomènes, 
des  proportions  contraires  à celles  qui  réfulcent  d’une 
Férié  ( dcFcendante)  de  quintes,  il  Faudroic , ce  me 
Femble  , dit  M.  L R. , pag.  138  , avoir  démontré 
auparavant  ( & c’elè  ce  qu’aucun  auteur  que  je  fâche 
n'a  Fait  encore)  que  la  nature , relativement  aux  prin- 
cipes que  nous  adoptons,  eft  iofailUble  dans  tous  ]<s 
efrets  qui  concernent  le  Fon,  on  du  moins  qu'elle 
n'ell  en  défaut  dans  aucun  des  elFccs  pa’ticuliers  qui 
nous  font  connus.  » CclaeR  moins  intelligible  pour 
moi  que  de  Tani^  3 mais  voici  le  commentai*  e. 
« Par  exemple,  ü nous  rejetons  comme  Faux,  comme 
trop  bas , le.  fon  qui  répond  à 4 dans  1a  réFonaancc 
d un  corps  Fonore  ; fi  d ins  les  inArumer.s , dits  nxi- 
turels,  tels  que  le  cor  & la  trompette,  nous  réprou- 
vons comme  trop  (brre  1a  Forte  de  quane  que  les 
inftrumeiis  font  entendre  à ( c’eft-à-dire , la 
quane  u//p)3  ü nous  condamnons  comme  trop 
s 1 1 

Foible  la  Forte  de  üxte  qu’ils  donnent  à 7'^  (ut  ta)  , 

s IJ 

ou  comme  trop  force  celle  qu'ils  entomeroient  a 
( ut  ;r  ) , oâavc  du  Fon  de  4 1 déjà  rejeté  dans  la 
s 14 

léFonnancc  du  corps  Fonore , comment  pouvons- 
nous  nous  autoriFcr  de  ces  effets,  fhyliques  il  eff 
vrai  ^ mais  non  muffeaux.?  » 
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Réforjfcf.  I®.  « Dans  la  pratique , on  peut  regar- 
der le  Fon  4 comme  une  vraie  Fepiimic  mineure, 
aiolî  que  l’ont  Fait  quelques  auteurs,  même  ihéoii- 
ciens.  Navons-nous  p is  d'ailleurs,  d^m  notre  muFique, 
des  in'ervallcs  beaucoup  plus  altérés,  ciu  on  puni 
commtméirent  pour  jt’Aes  , dit  M,  Lr.  dans  les 
O^fervJtions  fur  àijfrsns  points  d'harmonie  , page 
117  » On  pourroii  preFqu’affirmcr  que  cet  inter- 

valle ( la  fcpticme  mineure) , en  tant  que  Feptième  » 
n'eff  peint  diirounance  à l’égard  du  Ton  fondamental 
(abffraélion laite  de  l'célave  de  ce  Fcn  fondamental), 
puiFqu’on  ciueud  dans  la  téfonnance  d'un  corps  Fo- 
nore ,UD  Fon  très-approchant  de  l'intervalle  que  nous 
appelons  fept'ùme  mineure.  Ton  que  M.  Tartini  , 
dans  Fon  Traite  de  muf-^ut  ,ViC  craint  pas  de  rrg>^rder 
comme  une  vraie  contonnance  : dunque  una  tal  fet~ 

tima  e conjonante  non  dijfonantt « Si  l'on  peut  à 

certains  égards  refùFer  à ccc  intervalle  le  titre  de  con- 
Foiinai  t,  du  moins  dok-on  convenir  qu’il  cA  tel  phy- 
fiquemeoc»  3c  dans  le  Fens  grammatical  même  du  mot 
confonnant , puiFqu’il  cA  un  des  harmoniques  du  Fou 
Fondamenrul  qui  le  produit , 3c  qu'il  rélonnc  avec 
lui , » dit  encore  M.  L.  R. , ihid,,  pag.  171. 

On  doit  en  diie  autant  des  font 
Jp  Se  ta  , qui  Font  des  harmnniqucs  do  Fon  fonda- 
mental ti:,*  qui  rcFoDi  enc  avec  luii  qui  par  «^Fé- 

quent  conff)nncnt  avec  lui.  Don:  ils  Font  partie  du 
IvIUme  mufcal  naturel.  Il  n’cA  pas  pour  cela  n-cef- 
laire  quel’un  fàlTc  une  quarte  ut  Jt* , l’autre  une  (ixte 
ut  ta  , conFonnantes.  La  Féconde  majeure  ut  re  , U 
.iiineiire  f ut , le  font-elles } Cependant  ces  deux  in- 
tervalles fe  trouvent  ég.ilemenc  dans  l'échelle  grecque, 
dans  l' échelle  moderne  3c  dans  l’éclielle  nacurel're. 

3®.  Ces  Tons  4,  7,-,  ^ont  rejetés  dans  U 

pratique,  que  parce  qu'iR  n’ont  point  d’uniitbn  fur 
> les  inArumens  tempérés,  tels  que  l’orgue,  le  clave- 
cin, Sec,  « Or,  des  inArumens  accordés  fclon  <e 

?^u’on  aprclle  le  tempérament , Font  des  inArumens 
auXj  car  tempérer  des  fons  , c*eA  les  difeorder,  3c 
par  conFéqucnc  les  rendre  Fxux,  m dit  encore  M.  L.  R., 

Mémoire  pag.  171 « La  inuliuue  Fut  lou/ours 

une  Fcience  phylico-mathémarique.  Ne  prenons  donc 
pas  pour  le  Fondement  de  notre  théorie  3c  de  nos 
pri  cipes  , 1 embarras  ou  1 imputlFancc  de  l’ouvrier 
la  nous  faire  entendre.  Fur  certains  inllrumens^ 
I tous  les  Fons  donc  nous  compoFoos  nos  modes , 

I dit  encore  M.  L.  R.  pag.  loi, 

I Ajoutons  à cette  judicicuFe  réflexion,  que  la  mu- 
ffque  n'cA  pas  fcuUmuit  une  Fcience  appuyée  Fur 
1 expérience  3c  le  .ilctd , mais  qu'elle  eA  encore  Le 
' plus  naturel  de  to  .s  les  arts,  la  plus  univerFcllc  de 
: routes  les  langue*.  Donc  les  procédés  de  at  art, 

I donc  Ici  élémens  de  cec:c.  langue  doivent  être  exempts 
^ de  toute  efpèce  de  convention  3 dune  ils  doivent  être 
pfis  dans  U nature. 

j Or,  nous  ne  co  noilTonS  que  trois  Fortes  d’inf- 
[uamcD$3  ceux  à touches  mobiles,  ceux  à touches 
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lîxfs  , K I«  indtumcnx  naturrh  ou  fani  touches. 
( V'oyez  Inftrumtnt.  ) On  ne  peut  pas  <;t'tcrminer  la 
fornie  de  rdcbclle  muficale  par  ceux  de  la  pre- 
mière cfpèce  , puirque  les  imerïal’es  rju  ils  donnent 
foi  t , filon  le  caprice  ou  l'habiletè  du  joueur  , judes 
ou  faux  , confonnans  ou  diflbnnans , rationnels  ou 
^rationnels  , harmoniques  ou  exharmoiiiques , &c. 
Sur  ceux  de  la  féconde  efpèce  , ou  ne  peut  pratiquer 
*'*^^*’''*^^**  fy^imaiiqud  8c  conveniionnels^ 
ceft-à-dire,  que  ceux  qui  font  partie  du  (yllênie 
reçu.  Donc  les  Ions  de  rdchclle  muficale  doivent 
être  déterminés  par  les  indrumens  naturels. 

Donc  les  Anciens  ayant  connu  la  réfonnance  du 
corps  fonore,  ils  ont  dû  former  leur  fylU-me  d’après 
les  indications  de  cette  réfonnance.  Donc  , i».  ils  ne 
I on:  pas  formé  pat  quintes  , mais  par  oâavc 
quinte,  quarte  , tierce  majeme,  8cc.  Donc,  i”.  J 
fortiori , ils  n’ont  pu  !e  former  par  une  férié  defceii- 
dante  de  tjuintes.  Donc , le  premier  terme 
de  la  letie  fi  mi  la  ^ , n’a  pu  etre  chez  eux 

legarJc  comtnz  fondjmtntal  ^ coirmc  ^tué-attur  ^ 
Mmmc  boft , coromc  fri.icipt,  des  fons  fuivans! 
Comment,  d’ailleurs,  cûr-ilpu  l’être,  puifque  , fui- 
J.nt  M 1^'  R . pag.  10,  ..  les  Grta  ne  connoif- 
foicnt  des  foiu  aSfolus,  i'blé. , tous  fondamen- 
taux, fie  Je  plus  rigouiculcmenc  fondarce.ntâux  que 
nous  puillions  les  concevoir , c’ed-à-dirc,  dépouillés 
ce  tour  harmonique,  fie  n'étant  erix-mêrncs  I harmo- 
nique d’aucun  autre  fon  ? » Ünftmau  rede  combien 
cecre  dernière  airerrion  eftAufTe,  piiifc^u’elle  impli-  ' 
que  conrraJiiliona  Un  fon  fondamental  fans  harmo- 
nique . un  rondement  qui  ne  porte  rienî  un  principe 

ne  produit  rico  l une  bafe  qui  ne  fc  trouve  fous 
rien  ! Aurti  ne  citè-jc  ici  M.  t.  R. , que  pour  lui  op-  ^ 
pofer  à lui  même  fa  propre  autorité. 
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du  fi^t  Vous  entendrez  Tunillôn  du  fit  que  vous 
1 cherchez  ; au  lieu  qu’en  accordant  fi  ^ lut  fia  , vous 
n’emendrez  1a  douzième  harmonique  fia  , que  lorf- 
t queyî  ^ fera  la  douzième  jufte  au-delTous  de  fia  : vous 
• I ferez  donc  dans  l’incertitude  jufqu’à  ce  que  votre  ac- 
I j cord  foit  parfait,  n'ayant  auparavant  aucun  uniHou 
I qui  puilfe  vous  fervir  de  modèle. 

Donc»  I**.  la  prngrcnion  triple  defcendance  n'apoint 
été  le  principe  du  ^iK-me  muHcal  des  Anciens. 

Rjppelons-nous , i® Que  piimirivement  les 

demwons  des  Anciens  avoient  été  de  i6  k jj , ic  de 
X 7 à 1 8 î & leurs  quarts  de  ton  de  j i à 5 j » de  j j 
^Ï4»  de  34455,  & de  55354  ( voyez  Ârifiides , 
p.  114)  : intervalles  qu’on  ne  peut  obtenir  par  U 
progreflion  triple  , c'eft-â-dire  , par  la  fuite  des 
quintes  5 car  i cft  une  des  câaves  de  |4  & de  51  : 
ï»  x-t  4 >8,  itf,  51.  Or,  17,  55,  54&55 
partie,  ni^ar  eux-memes,  ni  par  leurs  odaves  , de 
la  progreiïïon  triple  i , 5 , ? , 17 , 81 , 5cc.  Donc 
i4  & 175  donc  51  & 55  , &c. , ne  peuvent  faire 
partie  de  la  même  progreflion  triple  . ....  Que  les 
tropes  n’étoicnr  pas  primitivement  chez  les  .Ancient 
à un  demi-een  les  uns  des  autres , mais  à des  inter- 
valles qui  ne  pouvoicnc  être  formés  par  quintes. 

I ( Voyez  Arifioxint  , p,  t7.  ) Que  U mufinue 

desAnciens , même  celle  des  Ariftcxénicns , avoir  des 
tiers  & des  quarts  de  ton  j intervalles  qui  ne  pcuveoc 
dériver  de  la  fuite  des  qumrcs.  (Voyez  Arifioxene  , 

P^S*  Ü*  füi/rVe,  pag.  105  Ariftides , 

zo , «dn.  ) 

Donc  le  fyftême  primitif  de.  Ancien,  n’a  pu  ê're 
formé  par  quintes. 


IX.  .«Je  met.  ici  une  (crie  plus  éreiidoe  de  cette 
^rogiedion  j elle  eft  nécellairc  pour  le  fjftème  dont 
j ai  à parler , fie  j'y  renveirai.qnclquefoij. 

Paocxes.ioN  trtpcx; 

I".  terme.  II*.  111*.  ]V'.  ’V'.  VI*.  V’^^  VIH*. 

’ ?»  17  Si  14J  yiq  iigy 

Al  mi  U re  fol  ut  fa  /t... 

Pour  nous  former  une  jurtc  idée  de  cette  féri;, 
n’oiiblion.  pas  , 1“.  Que  le  ft  n’a  été  introduit  dans 
le  fj-ftéme  grec , que  plus  de  neuf  ceut.  ans  apiès 

Mercure Que  dans  les  principes  de  la  muluiue 

naturelle , le  /;  ^ cil  le  gcnïratcut  de  tous  les  f ns 

qui  le  précèdent  dans  cette  Dite Que  par  le  calcul 

des  vibrations , employé  pat  Pythago  e,  ce  forme 
le  premier  tcr.rc  de  la  fuite  des  quintes  (i  mt  ta  re  fol 

f b Q le  l'accord  par  quintes  en  mom.mt  cil 

plus  facile  que  l’accord  par  quintes  en  defeendant  : 
car  fi  vous  accordez  fur  jî  è fi  douzième  fa  , 
vous  diinnera  naturellement  cette  d suzième  . oui  cil 
le  troilième  harmonique  du  corps  fonore  : ft^ ft\  fa  ; 

de  forte  que  pendaut  tout  le  temps  de  Ia  réfonnance 


Donc  la  progreflion  triple  n’a  point  été  le  principe 
du  fyflêmc  muliial  des  Auciens. 

Nota.  Je  ne  prétends  pas,  au  relie  , q-  e les  Crecj 
u’aient  jamais  fait  ufage  de  cette  progiertiun  -,  il  ell 
au  conttaite  ttès-prohable  que  dès  le  tems  de  P.tha- 
gore,  leur  fyntonique-diatonique  s’accordoit  entiè- 
rement par  miintes  8c  par  oâaves.  Que  s’enfuit-il 
de  là  J que  les  Grèce  ne  connoiiroicot  plus  alors  , 
qu'ils  n'avoient  peut  être  même  jamais  connu  les 
vériiables  rapports,  ni  par  conléquent  le  vt’tit'ble 
principe  du  premier  fyllême  diatonique , & qu’ils 
n’étoient  pa-s  les  inventeurs  de  te  genre,  le  pi  is  ancien 
de  tous.  Mais  ode/ÿjoxèae,  p i»  , mais  ArijtiJee . 
p.  i« , n’en  eonvicnnent-ils  pas,  pui'qu’ili attribuent 
a la  nature  elle-même  l’origine  du  tétraçordc  & du 
genre  diatohique , tandis  qu’il  eft  démontré  que  le 
tétracordc  cil  un  produit  de  la  bafle  fondamentale 
> . • î 1 4 ( voyez  mon  article  Uojfe  fondamentale 

n«.  IV  ),  & que  la  (eulc  formul,-  naturelle  de  l’échelle 
du  genre  diatonique  cil  en  nombres , 8 . »,  ) 0 , 1 1 , 

' s > ' î . > 4 > > t , I < î ( V oyez  mon  art.  Ethelte.  ) 
<1  Si  les  Grecs  poflériein  à Pythagore  ont  eu , die 
M.  l’abbé  Roufli.r  . Avetifrment  , p.  i;  , dans  la- 
fuite  d’autres  modulations  qui  templaçoieni  en  quel- 
que forte  celle  des  Egyptiens , tout  ce  ^u'on  en  peut 

Xxx  X ij 
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conclure  » c*eA  qne  lc4>rmcipe  , & » pour  ainfî  dire , 
U marche  de  leur  lylléme , d:oit  déjà  perdue  parmi 
COI , puifque  ces  moduUrions  four  aMolument  écran- 
gères  à celles  qu'offie  ce  TyUême.  » Je  dis  plus  : 
quand  M.  l’abbé  Rouiller  feroic  parvenu  à démonrrer 

?|ue  t même  américuremeut  à Pyehagore  • les  Grecs 
airoient  déjà  uTage  de  la  progielîion  triple  , cour  ce 
qu'on  poutr  ù en  conclure  , c'efl  que  \t^  "Grecs 
«voient  adopté  le  lyHêmc  des  Egyptiens , Tans  en 
connoirre , fans  en  avoir  jamais  connu  le  principe  : 
c’eR  que  la  théorie  de  Pythagore  ne  fut  jamais  publi- 
quement prof,  liée  en  ôrèce  > qu’elle  ne  fut  jamais 
connue  que  de  fes  difciples  ; que  les  notions  échap- 
pées à quelques-uns  d'entr’eux  , & confervées  par 
tradition  parmi  les  faux  Pythagoriciens  qui  perpétuè- 
rent jufqu'au  temps  de  Platon  b Icâe  italique  , ne 
feront  Jamais  une  thé  >rie  complète  \ qu'en  un  mot , 
la  muuquc  do  Egyptiens  ne  fut  jamais  pratiquée  en 

M,  L.  Rouf,  fi  mi  la  rt  fol  ut 

Rameau....  ut  fol  re  la  mi  fi  ^ 

Progr,  triple,  13  ^ 17  81  14)  ; 

Donc  l’accord  de  M.  l'ahhé  RoulTier  répond , dans 
le  calcul  de  Rameau  ^ aux  noces  fuivantes  : 

Re  î*  mi  # fol  11  Aj  H uf  H re  ft  mi  d fol  It  éu  H 
üf  H « # mî  *t  fol  H i«  Il  « tt  mi  # ; 

Et  t en  tranfpofanc  au  naturel , aux  notes  : 

Rt  mi  fol  la  ut  re  mi  fol  la  ut  re  mi  fol  la  u^e  mi. 

Or,  en  retranchant  de  cette  dernière  formule  le 
re,  qui  fait  à peu  prh  ( voyez  n®.  XVIII  } le 
rôle  de  la  proflamhanomène  dans  le  grand  fyflême 
grec , on  a trois  hexacordes  mi  fol  la  ut  re  mi  par- 
faitement fcmbUhles.  Donc  le  fyRème  primitif,  le 
fydèaie  élémentaire  des  Chinois  devoir  être  , dans 
I^meau,  non  pas  fol  la  ut  re  mi,  mais  mi fol  la  ut  remi. 

1*.  Si  M.  l’ahhé  RoulTter  6c  Rameau  n’culTent  eu , 
pour  déterminer  les  Tons  du  fyRème  chinois , que  les 
nombres  radicaux  qui , fuivant  eux  , teprélcnteut 
ces  fons  , il  ns  feroit  pas  fort  étonnant  que  l’un  d’eux 
eût  appliqué  ces  nombres  aux  longueurs  des  cordes 
(bnores , 6c  l’aurre  aux  vibrations  ; que  l'un  eût 
fiippofé  placés  de  l’aigu  au  grave  des  intervalles  que 
l’autre  eui  cru  placés  en  (ens  conciaîrc  3 que  1 uu 
enfin  n'eûc  vu  que  des  bémols  où  l’autre  n'eût  trouvé 
que  des  dièfes.  11  eût  fallu  dans  ce  cas  prouver  que 
les  Chinois  avoicnt'faic  cxclufîvcmeDt  ufage  de  l’un 
ou  de  l'autre  calcul.  A defaut  de  preuves , il  eût 
fallu  confulcer  la  nature  du  chant  des  deux  {ydèmes 
propofés,  & fc  déterminer  en  faveur  de  celui  des  deux 
oatculs  qui  eût  donné  le  chaut  le  plus  oatureL 

Mais  comment  M.  l’abbé  RoufOer  & Rameau 
peuvent-ils  différer  entr'eux  fur  l’accord  d'un  inRru- 
ment  , & furtouc  d’un  iniVument  de  la  chrfT^  de  ceux 
qu’on  appelle  fixes  ou  fiahlu  } ( Voyez  M.  l’abbé 
Rouflicr,  pag.  1x4.  ) . 
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Grèce  que  dans  U feéU  & feulement  pendant  la  vie 
de  Pytnagore. 

X.  « Ra.ncau,  dans  fon  Code  de  mufitjue , p.  171 , 
nous  a fait  coonoltre  un  CyRème  chinois  > qui  répond , 
félon  lui,  aux  noces  naturelles  fol  U ut  rt  mi ^ ou 
( p.  1 1 6 ) ut  re  mi  fol  la» 

i^»  L’accord  de  l’inArument  fur  lequel  Rameau  a 
pris  ce  fyitéme  eA  , fuivant  M.  l'aobé  Roufliet , 
pag.  61-64, 

La  b fol  ^ mi^  re'9  fi^  /<*  b fol  b m/  b « b jf  b 
/ab  yb/b  mi  b reb  J?b  /ub  /b/b. 

Mats  M.  l'abbé  RoulGet  s’eA  fervi , pour  déter- 
miner CCS  fons,  du  calcul  des  long<jeurs  3 6c  Rameau 
de  celui  des  vibrations.  La  férié  defcendaurc  des 
quintes  donnée  par  le  calcul  de  M.  l’abbé  RoufCcr , 
cooioicnce  au  fi.  La  férié  afeendante  de  Rameau 
commence  à i’ai.  Exemple  : 

i yîk  mi  b /a  b re  b /ô/b. 

Il  w#  foltt  re»  la9  * min. 

.9  11I7  6j6i  19683  J9049  177*47- 

Au  lieu  de  former  fon  fyAème  fur  l'accord  de 
l’inAtuaienc  chinois  en  queAioo  , l’un  ou  l’autre 
n'auroît-il  point  formé  l'accord  de  cet  ioAtument  fur 
fonfyAèree}  Mais,  dans  ce  cas,  auquel  des  deux 
nous  permettrons-nous  d’attribuer  cctcc  Angularité  ?... 
Au  relie  , cette  qucAion  n’cA  ici  d'aucune  impor- 
tance. L accord  d«  M.  l'abbé  RoufTier,  mi  b /b/b  /<rb 
/rb  «b  mi  b , tranlpofé  en  fol,  cA  mi  fol  la  fi  re  mi; 
8c  cette  dernière  formule  , cranfoofée  eu  ut , cA  Aj 
ut  re  mi  foi  la.  Or,  toutes  ces  formules , mi  fol  U 
ut  re  mi  ; foi  la  ut  re  mi  fol  ,■  la  ut  re  mi  fol  la  ; 
ut  re  mi  fol  la  ut , font  diiféremcs  combinations  des 
mêmes  oocet,  différentes  faces  du  même  ryllême. 
11  ne  s’agit  donc  que  de  trouver  quelle  cA  la  face 
direéle , quel  eA  rordic  primitif  de  ces  fons  : il 
reprétencera  incontcAablcrocnt  le  fyAème  cherché. 
Or,  je  dis  que , A l'accord  de  Rameau  cA  vraiment 
l'accord  d'un  inArumenc  des  Anciens , le  fyAème  élé- 
memaire  de  cet  accord  cA  mi  foi  la  ut  re  mi.  (Voyez 
à la  An  de  ect  article  les  Ojfervatioas  fur  le  fyfième 
de  Rameau.  } 

XI.  « Il  y a deux  vices  dans  la  traduâion  que 
Rameau  nous  donne  de  ce  fyAème.  Le  ptemier , 
c'cA  qu'il  applique  à des  quintes  en  mootaoc  Ica 
nombres  radicaux  qui  conAtiuent  ce  fyAème  s & U 
falloic  les  appliquer  à des  quintes  en  defeendant.  u 

Les  harmoniques  du  corps  fonorc  font  plus  fen- 
Ables  au  grave  qu'à  l’aigu.  (Voyez  mon  art.  Baffe 
fondamentale , n°.  I.  ) Donc  les  peuples  les  plus 
anciens  , les  plus  groffiers , les  moins  obfervateurs  ^ 
ont  dû  être  plus  tôt  & plus  fenAblcmem  frapi>és  des 
fous  graves  que  des  fons  aigus  \ donc  leur  [yAème 
moAcal  a dû  fe  former  en  procédant  dit  grave  i 
l’aigu.  Les  intervalles  diieéls  ( une  oéèave  ^ une 
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quinte  , nne  ticece  majeure  ) font  plat  faciles  à 
accorder  fur  ic  l'on  grave  que  lur  le  Ton  aigu.  ( Voy. 

IX.  ) Ceft  donc  fur  les  fons  graves  que  les 
peuples  anciens  ont  dû  chercher  l'accord  des  ions 
aigus. 

Cet  nombres  ( radicaux)  font,  die  M.  l'abbf 
Rouflier  ; ttès-ce.uincmcnt  relatifs  aux  longueurs  « 

& DOD  aux  vibrations^  donc  vraifembUblement  les 
Chinois  n‘onc  aucune  idfc.  ni*.  Si  cela  n’elt  que 
vrailembtable , comment  peut*il  être  certain  que  ces 
nombres  font  applicables  aux  longueurs  } i*.  Pour> 
uoi  ne  trouveroit-on  pas  chez  les  Chinois  les  notions 
es  vibrations  que  nous  avons  trouvtfes  chez  les 
Grtes  ? raifonnable  de  juger  des  Chinois  qui 

vivoienc  il  y a trois  mille  ans , par  les  Chinois  d'au- 
jourd'hui ? D’ailleurs,  en  matière  de  fetence,  les 
philolbphcs  ne  font>ils  pas  exception  chez  les  nations 
les  moins  éclairées}  Pourquoi  la  Chine  n'auroit-elle 
pas  eu,  comme  1a  Béone  ét  la  Scyrhte,  Tes  Plutar- 
que, fes  Anacharlis } )*.  Ce  peuple  , dit  M.  l'abbé 
Rou0î;r,  p.  n'a  jamais  periu  aucun  des  arcs 
ou  il  a inventés.»  Des  arts  libéraux  if  M.  labbé 
nouftier  voudroit-il  fe  charger  de  U preuve  de  ce 
fait  négatif,  avec  U connoillâoce  qu'il  a (voyez  p i ) é) 
de  ce  fameux  incendie  ordonné  par  l’empereur  Tjint- 
Tcki~Hoamti  il  y a plus  de  l$ooans}  HlV-il  croyable 
qu'un  tel  défalfre  foie  arrivé  a la  littérature  chinoife , 
Uns  rien  changer  chez  eux  à l'étac  des  (ciettces  0c 
des  arts?  4*.  Les  Chinois  oe  fauioient  être  regardés 
comme  les  inBituteurs  de  leur  fyltême  , donc  M. 
l'abbé  RouHier,  p.  31-3),  attiibue  l'invention  aux 
Egyptiens.  Or , ceux-ci  faifoier.t  ufage  du  calcul  des 
vibrations.  Pourquoi  le  philoLophe  chinois , qui  a 
porté  dans  la  patrie  U ryftcme  des  Egyptiens,  n’au- 
roii-il  donc  pas , comme  Pythagore  , employé  dans 
fa  théorie  le  calcul  des  vibrations } 

XII.  rt  Le  fécond  vice  de  la  craduâion  de  Rameau 
e(f  une  fuite  du  premier.  Sa  iVianière  inverfe  d'operer  ' 
lui  donne  une  gamme  aieeniaote  , portant  l'impref- 
lion  d'uQ  mode  majeur,  tandis  que  c'elf  celle  de 
tous  les  anciens  (vlfcmes  , l'impredion  du  mode 
mineur , qui  doit  le  faire  lencir  dans  la  gamme  chi- 
ooifé  , 0c  qu'on  y lent  en  effet  lorfque  les  fons  en 
font  difpofés  comme  ils  doivent  l'être.  » 

I *.  L'intonation  direâe  des  Grecs  étotr  afeendante, 
comme  on  l'a  vu  ci-defTus.  Or  , les  fyflêmes  grec  6: 
clnuols  tirent  leur  oiigine  de  l'Egypte.  ( Voyez  pag. 
31-3  3.)  Donc  U marche  direâe  de  la  mélodie  égyp- 
tienne étoic  afeendante  J donc  primitivemeni  celle 
des  Chinois  l'étoit  aullL 

%?,  Prendre  toujours  un  chant  en  defeendant  pour 
y croAver  le  mode  mineur,  n'efUce  pas  implicire- 
ment  convenir  que  ce  mode  ne  fc  trouve  pas  dans  la 
marche  contraire  } Or,  le  mode  majeur  cft  plus 
naturel  que  le  mineur.  ( Voyez  mon  article  fo/i- 
damentaî,  ) « Le  mode  mineur  ne  fe  £tii  point 
entendre  dans  les  chants  des  fauvages  3 c'cfl  pour  moi, 
tfit  M.  de  Chabanon , De  la  Mujifue  conjùiérée  en 
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e/le  •même,  êcc. , p.  393  3 c'eft  pour  moi  un  vrar 
fujet  d’éconnemenr.  J'aurois  été  porté  à ctoire  cc 
mode  plus  naturel  à l'homme  que  Le  mode  majeur. 
Il  faut  bien  que  cela  ne  Joit  pas.  » 

Donc  la  marche  afeendante  cft , dans  les  principes 
de  Vf.  l'abbé  Piouflicr , moius  naturelle  que  celle  qui 
procède  du  grave  à l'aigu. 

3^.  Efl-il  d’ailleurs  bien  certain  que  le  tftracordc 
grecyr  ut  re  mi,  que  le  prétendu  pciicarcode  chinois 
ut  re  rni  fol  la  , pris  en  defeendant , portent  réelle- 
ment le  cara^ère  du  mode  mineur,  0c  celui  du  ma^cor 
enmonuntf  x**.  La  première  de  ces  deux  harmonies: 

fol  fol  fa  mi  •re  re  irr  ft 

Ji  ut  re  mi  8c  fat  fol  la  fi 
fol  ut  fol  Ml  re  fol  re  fol 

H*c(è-cllc  pas  en  majeur  A'ut , la  fécondé  tn  majeft 
de  fol  i Cependant  les  notes//  ut  re  montent  dans 
prcmièxe  0c  defeendenc  dans  U fécondé.  1°.  Dans 
ce  chant  ut  re  mi  fol  la  , pris  en  defeendant , il  elè 
prefqu'imponible  dg  ne  pas  faire  un  fa  : la  fol  fa 
mi  re  ut.  Or,  ce  chant  n'cfl-il  pas  évidemment  en 
majeur  d'irrf  Donc  la  dilfércncc  des  marches  ne  rend 
pas  un  mode  cHènciellcoieDC  majeur  ou  mineur. 

f XIII.  c*  Aux  notes  ut  re  mi  fol  la  de  Rameau 
, je  fublbtuc  d'abord  celles-ci  ; fol  la  fi  re  mi^  elles 

I ne  chaînent  rien  au  fond Ce  n'eff  ici  qu'une 

tranfpou^n  mulîcale  , abfoiument  inditfércnre  à la. 
chofe.  Mais  cc  qui  n'elf  pas  indiBerenc , c'efi  que 
les  fous  fol  la  fi  re  mi , je  les  prends  eu  defeendant  : 
mi  re  fi  la  fol,  »• 

Le  fyflême  élémentaire  chinois  , la  gamme 
chinoife  n'cU  pas  dans  Rameau  ut  re  mi  fol  la,  mais 
fol  la  ut  re  mi  ; 0c  elle  devoit  être  mi  fol  la  ut  re  mi, 
l^iCque  dans  fon  accord  U mi  précède  toujours  le 
fol,  en  procédant  du  grave  à l'aigu,  (^'oy.  ci-devant, 
n^.  X.  ) Le  peiitacorde  tu  re  mt  fol  la  e(l  une  com- 
binaifon  imagmée  par  Rameau , pour  montrer  les 
rapports  du  fyftèmecninois  à la  gamme  des  Modernes  . 
ut  re  mi  fa  Jol  la  fi  : ut  re  mt  fol  la.  Or,  ù cette 
dernière  combinaiLon  repréfencoii  réellement  1a  gam- 
me  chinoife,  la  p^remicre  noce  à l'aigu  de  l'inlèrumenr 
chinois  cite  par  Rameau  devroic  êt:e  un  la  ou  un  «r, 
0C  non  pas  un  re.  ( Voyez  n®.  X.  ) Le  grand  fyflème 
grec  n’elf-il  pas  terminé  à l'aigu  par  la  dernière  note 
d'un  térracorde  , par  un  /d,  mi  fa  fol  ta?  Donc  le 
grand  fyltême  chinois  devroic  l'êrre  égaîemeor  par  la 
dernière  note  du  pcnracorde  ut  re  mi  fol  U , ou  de 
rhexacorde  ut  re  mi  fol  la  ut , fà  l'une  ou  l'autre  de 
CCS  combinaifons  étoic  la  véritable  fiarmulc  du  fyC^ 
téme  élémentaire  des  Chinois. 

X®.  Les  trois  premiers  termes  de  la  progrellïo* 
triple  donnent , foivant  M.  l'abbé  RouHier,p.  I3-Z4,. 
la  lyre  de  Mercure  3 les  cinq  premiers,  le  fyltèmc 
chinois 3 les  fix  premiers,  l'hcptacotdc  dcTcrpaodrei 
les  Cept  premiers  , l'o^acorde  de  Pythagore  : c'elt- 
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à-dirc , que  U lyre  de  Mercure  eft  le  réfultst  des  deux 
quintes  Jimi  hf  le  lyHéine  chinois,  celui  des  quatre 
quintes)?  mi  la  rt  fol  ; celui  de  Terpaodre , des  cinq 
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quintes  Ji  mi  U rt  fol  ut  ; &c  celui  de  Pythagore , des 
lis  q'jintcs  JS  mi  la  rt  fol  ut  fa. 


Tio.  D. 

Lyre  de  Mercure 

S)flême  Chinois 

Ileptacorde  de  Terpandre. . . . 
Oclacorde  de  Pythagorc 


MI  SI  tA  MI, 

Ml  re  S-l  LA  fül  MI. 

MI  re  ut  SI  LA  fol  MI. 

MI  re  ut  SI  LA  fol  fa  mi. 


Sif  mi , la» 

Si,  mi , la , re , fol. 

r J 9 17  S( 

6/,  mi,  la,  re , fol,  ut. 

I * . ? »•»  Si  i4S 

Si,  mi  , la  , re , fol , ut , fa. 

« J ♦ 17  Si  145 


Donc  le  fyftème  chinois  doit  être  , dans  Tordre  1 
des  temps,  comme  dans  celui  des  quintes,  mitoyen  ! 
entre  U lyre  de  Mercure  & l heptaoordc  de  Tcrpandie. 
Or,  il  a dié  dcmonfré  que  la  paramefe  fî  n‘a  pas  eié 
incioiuite  dans  le  grand  fyftémc  grec  avant  Pyiha- 
pore.  Dor-.c  elle  ne  faifoic  partie  ni  de  Thciiacordc 
ncTerpanlrc,  ni  de  Thciacotde  chinois^  donc'U 
formule  du  Tyllême  élémcn'airc  des  Chinois  n'cioic 
pas  mi  re  fi  la  fol  mi  ; donc  la  traufporuion  d*«f  re 
mi  fcl  la  en  fol  la  f re  mi  n’efl  pas  ahfolumtnt  i/j- 
différente  a la  ckofe, 

XIV.  « Veut-on  avoir  Tancicn  hepracordc  des 
Grecs  & TodUcordc  dit  lyre  de  Fythagore  ? Les  deux 
termes. qui  fuivcnc  dans  notre  fdrie  de  la  page  15  , 
favoir,  ut  14)  & fa  7x9  , donneront  Ton  & Tautre 
ryAêmc.  Le  premier  de  ces  termes  , Tar,  ajoute  à 1a 
quarte  fiipéiicuie  du  fydême  chinois,  donnera  Thep. 
«corde  mi  re  ut  p la  fol  mi.  Le  terme  fuivanc , Ic/û  , 
ajouré  à Theptacorde  que  nous  venons  de  former , 
ou  , ce  qui  e(l  U même  chofe,  ajouté  à la  quarte 
inférieure  du  fyftéme  chinois  , donnera  Toâacoxde 
mi  re  ut  p la  fol  fa  mi.  »» 


J®.  Des  palTagcs  de  Nichomaqiie,  p.  & de 
Bo'ece,  liv.  ],  cbap.  xc  , que  fat  rapportés  au 
commencement  de  cec  article  , il  s’enfuit  tr.ccntcf* 
ublemcnc  que  le  changement  de  1 bepracorde  en 
câacotde  s'rll  fait  par  l addicion  d’une  (eule  corde  à 
Taigu  de  U mêle.  Or,  dans  le  téiracorde  p ut  re  mi, 
qui  , dans  le  fy{léme  de  Pythagore,  étoit  le  feu)  à 
Taigu  de  ta  mêle  , il  n'y  a point  de/a.  Donc  ce  n’cft 
pas  pat  Taddition  d'un  fa  que  le  fyflème  antérieur  à 
Pythagorc  a été  changé  en  o^acordc  ; donc  ce  n’cfl 
pas  ledernict  terme  de  la  progrelîîor.  p mi  la  re  fol  ut  fa 

I ) 9 17  Si  14)  “ts 

oui  a complété  le  fyfiémc  de  Pythagore  ; donc  le 
fyAcme  de  P)tliagorc  ne  dérive  point  de  la  progref- 
uon  triple.  . 


1®.  Or , le  fyOémc  de  Pyrhagorc  étoît  mi  fa  fol  la 
p ut  re  mi.  Donc  le  fa  exiftoit  dans  le  fyftcme  an- 
léiieur  à l’oéhcotde  , c'eA  à-dirc,  fuivant  M Tabbé 
RnufTicr,  pag.  14,  dans  Theptacoide  de  Tcrpardrei 
Or,  fuivant  M.  TaUbé  Rouflîcr,  p.ig  17,  ceft  iVt 
ajoure  au  fyOéme  chinois  qui  a compliié  Thcpracorde 
dé  Terpandre.  Donc  \'ui  auioit  été  ajouié  au  fyAémc 
des  Grtes  après  le  fa.  Cependant  Tüt  précède  le  fa 
dans  Tordre  des  quintes  p mi  U r<  foi  ut  fa.  Donc 


Tordre  des  quintes  ou  de  la  progrclHon  triple  n’auroic 
point  été  ohfcrvc  d..ns  la  formation  de  Theptacorde 
de  Terpandre  } donc  le  fyAême  de  Tcrpand;c  n'au- 
roit  point  é:é  ciré  de  cette  progreflion. 

5®.  Je  ne  fais  doii  M.  l'abbé  Rouflier  a tiré  Ton 
hepcacordc  mi  fol  la  p ut  re  mi.  On  ne  trouve  rien 
dans  Th-.Aoire  de  la  mufique  ancienne  qui  jufUfie 
cette  f..>rmu!c  , qui  ne  repréfente  ni  l'ancienne  lyre  , 
ni  le  fyllémc’dc  Terpandre.  «*C'cA  de  la  cytbarc  , 
dit  M.  Tabbé  Rouflier,  p.  , ou  du  fyAcme  qu’elle 
préfentûit,  que  je  paile  dans  cct  arcicie  , & non  de 
la  colleélion  de  lépc  degrés  diatoniques , formant  ce 
que  nous  appelons  une  jepii'tme,  nommée  jufTi  hepta- 
corde  parmi  les  Grecs.  **  C'eA  cependant  de  l'origine 
de  cct  bepcacordc  diatonique  qu’il  falloic  s’occuper, 
puifqu’il  eA  antérieur  à celui  de  Terpandre.  S:  M. 
l'abbé  Rouiller  eût  pris  la  peine  de  lire  en  entier  le 
l^rohlime  j 1 d'ArsAote,  qu'il  cire  p.  117  , U n’eût 
pas  faitdérivcr  Theptacorde  de  Terpandre  du  fyAème 
chinois,  mais  de  l’ancienne  lyre,  mais  de  cette 
feptième  diatonique  donc  il  ne  paile  pas  $ 1®.  il  n'cûr 
pas  donne  pour  accord  de  la  phormiogue  de  Ter- 
pandre  les  notes  m{  fol  U p ut  re  mi , mais  mi  fa  fol 
la  ut  re  mi.  **  Pourquoi,  demande  AriAotc  dans  ce 
Problème  que  j’ai  déjà  ti-delVus,  pourquoi 

n’apfe!ons*nous  pas  la  conConnancc  du  diapjfon  , à 
I railon  du  nombre  des  fons qu'il  renferme,  dla-oBo  , 
coirrae  nous  difons  diatejfaron  , aiafe.-ttel  Ne  fcroi> 
cc  point  que  les  Anciens  ne  failoienc  uftge  que  de 
fept  cordes , mais  que  dans  la  fuite  Terpandre#,..,. 

( donc  t!  y avoir  un  fyAcme  hefcacorJc  antérieur  à 
Terpandre  : or,  quel  en  étoir  Taccord  , quelle  en 
cA  {‘origine } ) , mais  que  dans  la  fuite  Terpandre  en 
ayant  retranché  la  trùe , y ajouta  une  netc  ( or  la 
nète,  c'ell-à'dire  , li  note  U plus  a'gné  du  fvAème 
de  Terpandre,  c’écoir  le  mi  aigu  $ «fonc  ce  fut  par 
l'addition  d'un  mi , Sc  non  pas  d’un  ut  , que  f 
Terpandre  forma  fon  lieptacorJc) , 8c  que  de  fon  temps 
ccKc  confonnancc  fut  appelée  dia-pafon  , & non  d«s 
dia~oûo,  pa-ce  qu’alors  elle  ne  renfermoit  que  kpt 
fon< , & non  pas  huit.  » De  l’addition  d'une  corde 
&:  du  retran;Uemen:  d’une  autre  , il  réfulte  un  fyf* 
terne  hcptacnrde.  Donc,  encore  une  fois,  le  fyAèine 
auquel  ont  été  faits  ce  retranchemciu  & cette  addi* 
tion  étoit  déjà,  avant  cette  innovation , un  hepracotde. 
Donc,  fi  Terpandre  n'cû;  point  retranché  de  corde 
de  cec  ancien  heptneoidc,  fon  fyAème  eût  été  dia* 
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toritrac  ; doncrce  ancien  hcptacordc  etoic  diitonic|De. 
De  plus,  Ariftoiènc,  p.  j,&Ni.honu<^ue,  p,  9>i4'io, 
nous  apprennent  <jne  certc  crtc  tnne  lyre  fbrmoit  un 
lyftcnie  conjoinr.  Enfin,  nou«5  voyou». dans  ce  l'ro- 
hUme  5X  d Ariftorc , que  Tcrpan.ire  ne  rc’.ranch.i 
de  cctrc  ancienne  lyre  que  la  mce.  Donc  U paunèic 
de  cette  lyic  devint  crirc , & fa  nète , patanhc  de  celle 
de  'l'erpanJie  \ donc  la  note  reuanchée  parTerpandre 
fu:  un  f'»  i donc  l'accord  de  l'ancienne  lyre  fut  mi  fa 
frf  fa  JiV  ut  rt  i donc  celai  de  la  phorniir.gue  de 
Terpan  Jrc  fut  mi  fa  jol  ia  ui  rt  mi  , & non  pas  mi 
fol  la  fi  Lt  rt  mi. 

Donc,  1°.  l'accord  mt  fvl  la  fi  ut  rt  mi  ne  repre- 
fencc  ni  rancica  fyilême  hepucorde  , ni  celui  de 
Terpandre. 

Donc,  1®.  celui  de  Terpandre  mi  fj  fol  la  u(  re  mi 
na  point  écd  fortré  par  l'addition  d'une  nouvelle 
quinte  , c'ed  a-dire , d un  nouveau  terme  tiré  de  U 
progrcflion  triple  ; donc  ü ne  dérive  pas  plus  de  ccrcc 
progrclTion  que  de  l'ué^acorde  de  Pyilugore. 

Encoie  un  mot  fur  l'ancienne  lyre. 

XV.  «Plufieuts  auteurs,  dit  M.l'abW  Ronffier, 
p.  117,  ttompes  par  le  mot  hrptjcorde  , qui  figi«tfie 
aulTi  un  ir  tervallc  de  ftptùmt , font  de  In  cyihaïc 
beptacoi'de  un  compofé  de  fept  Tons  diatoni  ^ttes.  w 

Ces  auteurs  ont  donc  été  trompés  par  Aiinoxer.e  , 
p.  5 , par  Niebomaque  , p.  5^- 14- 10,  &c.,  qui  nous 
apprennert  que  Vancitnnt  lyre  fermoir  un  lylKmc 
conjoint.  Ib  l'ont  donc  été  par  ce  treorc-deuxiéme 
Problème  d'Ariffote  , dans  lequel  il  clk  étonnant  que 
M.  l’abbé  RoulTier  n'ait  pas  vu  que  le  fyOèmc  amé- 
tieor  a Terpandre  étoit  déjà  un  hepiacoide,  3c  un 
beptacoide  diatonique. 


O Mais  une  légère  attention  fur  la  fignification  du 
mot  compofé  , dia-pafon  , par  toutes  les  coraet  ( per 
omnes  ) , fufiita  pour  faire  coniioicre  que  ce  mot , 
parmi  les  Grecs,  ne  fur  jamais  devenu  un  tetme 
piopre  dans  leur  mulique  , ou  n'y  eût  été  qu'un  mot 
vide  de  fens , s'il  tût  cxilké  chc2  eux  quelque  fyfté  ne 
^ui,  d'une  corde  extrême  à l'autre,  eut  formé  la  lep> 
tième,  rbcptacotde.  » Mais  une  légère  attention  lur 
cctrente-dcuiièmeProé/cmcd'Ariftote  eût  fuffi  pour 
démontrer  k M.  l'abbé  Roufiter , qu'aucun  (yftêmc 
avant  Terparsdie  n'avoit  été  appelé  did-<r*i/i>n.  C'eR 
dans  cette  même  page  117  où  fe  trouve  cette  obfer- 
vatioo  de  M . l'abbe  RoulTier , qu  on  lit  ces  mots  és 
de  ce  treotenieuxième  l^robUme  déjà  tant  de  foiscit^  : 
Ejufque temporibus  ( Terpartdri')  ionfonantia  htc  d/éla 
efi  diapafon , non  dic’oQo  : quipp'e  quê  fepttm  mm 

o&o  cnnfiaret Ejufque  tetfiporibus  eft  clair.  Donc 

avant  Terpandre  cette  confonnance  ne  s appeloit  point 
dii-pafon. 
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retre  Cens , auroicnc  bien  pu  apjicler  dia  olfo  , fi  les 
petits  fyRtntes  qm  uvoicm  précédé  celui  de  Pytiiitgole 
n eulTctit  déjà  confacré  patmi  eux  le  mot  pa-  toutes  , 
pour  défigner  certe  coulonnAnce  que  la  corde  grave 
y forme  avec  l'«ig«  »»  Mais  parmi  ces  peri:s  fyfiéenes 
le  tunivoit  hcptacorde  diamuique  duquel  'J ’eipanutc 
a tiré  L-  ficn , comme  on  le  voir  parce  iiente  deuxième 
Problème  d Arilfoic  , que  M.  l'abbé  Roufiier  cire  ici 
tn  preuve  , & qu'il  devoii  cirer  en  entier,  ne  fù:-cc 
que  p'our  épargner  à fc$  ledeurs  roblcrvàtion  qui  (uk. 

**  On  verra , anicU  IV,  p.  14,  que  dans  la  lyre  de 
Mercure,  la  prolT«mbanomène  ou  confonnance,  que 
le  diapafon  en  un  mue , elt  un  dra-^i  que  dans  le 
fy Rémc  chinois  , ilcAd/u-6;  que  dans  Uiiptacordc» 
il  cR  d/d'7  ; que  dans  l'oètacorde , il  cR  dta~i  ; 3e  ^ 
fi  l'on  veut  jeter  les  yeux  fur  les  touches  d'an  cia* 
vecin  , on  y trouvera  ce  même  dia-pilon  à dta-i 
1®.  11  ne  faut  pas  s’im  giuer  que  les  mots  profiamba- 
nopt'ent  3c  confonnance  loiem  fynonymes.  Dans  le 
grand  fyRême  grec  , la  pruflimbanoinène  faifoit  U 
double  odave  avec  la  nète  hy pcrboléon , c efk-à’dire  , 
avec  la  corde  la  plus  aigue.  Dans  le  giand  fyRême 
chimùs , U proûamharomène  eR,  fuivanc  M.  l’abbé 
RouiTîer , p.  ^4 , un  folb  ^ fle  c’eR  un  lu  ii-,  qui  cR  la 
noce  la  plus  aiguë.  (Voyez  n*.  X.  ) 1®.  11  faut  diU 
ringuerdeux  heptacordes  chez  les  Anciens  $raocierne 
lyre  , qui  fbrmoit  une  fepiicmc  diatonique , & la 
pbormingue  de  Terpandre.  Or,  il  cR  certain  que  ja-  ' 
mais  le  lyRéme  de  ['ancienne  lyie  n'a  pu  être  appelé 
diapafon , puifquc  les  Grecs  ne  donnotcnc  ce  ronv 
qu'à  l'odavc.  Donc  les  fyRêmes  antérieurs  à ce’ui  de 
Pyrhagorc  n’ont  pas  été  tous  appelés  tf/dpuybn.  )®.J'at 
prouvé  que  cette  dénomination  n'eR  pas  anr^eure 
au  temps  de  Terpandre  , 3c  je  ne  vois  tien  dans  lo 
Mémoire  de  M.  l'abbé  RoulHcr  qui  érabltllc  le 
coutraite. 

Donc  le  terme  dia-prtfon  n’avoic  point  été  confacré  ' 
par  les  CyRêmes  aotéricuis  à celui  de  Terpandre,  joue 
expiimer  U conlbnnance  de  Todave. 

Ce  n'eR  donc  point  noe  erreur  d'avoir  fait  de  la 
cythaie  heptacorde  un  compo'é  de  fepe  fons  diaro* 
niques  p mais  c'en  cR  une  d'avoir  pris  le  fyRême  de 
Terpandre  pour  le  plus  ancien  lyftèmc  hepucorde. 

Il  eR  même  douteux  que  jamais  U TyRême  de 
I Terpandre  ait  été  le  fyRême  dominant  des  Grecs  , « 

! puilque,  dès  fanaiRance,  il  fur  rejeté  pir  les  Lacédé- 
mo  iensp  3c  cc  n'eR  pas  de  l'accord , mats  feulcmenc 
de  la  forme  de  l'tnRrumenc  de  Terpandre,  qu’il  faut 
entendre  ce  que  dit  Plutarque  , De  la  Mufique:  Que 
(c  le  chinr  fur  la  cytharc  de  Terpandre  continua  juf* 
ques  à l'aage  de  Phrymis  ; » (c'<  R-à*dirc  , près  de  100^ 
ans),  comme  on  peut  le  conjeéèurer  de  ce  qui  fuit  : 
tt  Et  fut  faite  la  forme  de  la  cytbie  du  temps  de  Cé* 
pion  , difciple  de  Terpander,  laquelle  fut  appelée 
afiadt , pour  ce  que  les  joueurs  de  cyrhre  de  I es'  ot 
( Ph.ynis  en  étoïc  ) , qui  eR  tout  joignant  l'Afie , ca 
ufèrent  d'une  telle  forme,  3cc» 


M On  fait,  die  M l'abbé  RouIÎÎct,  ibid. , que  le 
mot  dia-pefon  a touj<;urs  répondu,  chez  les  Grecs , à 
ce  qu'ils  appeloiem  la  conjoniance , i cet  intervalle 
que  nous  nommons  oâave , 3c  que  les  Grecs  ^ dans 
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Au  moins  tft-il  certain  que  le  fyftcme  dcTcrpândrc 
ne  £c  point  cclTcr  lufagc  de  l’ancicnnc  lyre , dont 
l'accoid  fut  toujours  reprefenté,  dans  le  grand  lyllèmc 
grec^  par  ic  t^iracordc  des  hypates  & celui  des  inèfes 
réunis»  de  même  eue  par  celui  des  mèfes  & le  f/uem- 
JTicnon , qu'on  fiibltiiuoic  à volonté  au  diéactigménon. 
n Eo  parlant  delamêfc»  les  Anciens,  dit  Gaudence, 
pag.  7 , pla^oient  tantôt  1c  tétracorde  fynemmenon  , 

dont  U mêle  furruoit  la  première  corde  j tantôt 

le  dic'7xugniënoa , dont  la  premièie  cordc  étoit  la 
paramèle,  qui , dans  tous  les  genres , étoit  conHam- 
sient  à un  ton  de  la  mêle.  » I.es  Anciens  faifoient 
donc  ttl'age  de  deux  Mlêmes  : c’eft  cc  qu’ils  appc- 
i<>ient  (xécuitr  par  conjonâion  ou  par  disjondHon. 
D.in'.  la  conjondion, ils  pliçoicnr  1a  tiite Tynemménon 
, immédiatement  au-de(Tus  5t  àun  dwmi*tonde  la  mê^e« 
puis  la  paranête  Tynemménon  à un  ton  au^dclPus  de 
la  rrire,  puis  enAn  la  nère  Tynemménon  a un  ion  au- 
dcilus  de  la  paranête  du  même  tétracorde  , quils 
appeloient  tétracorde  néiori’fyrumménon  ( des  der- 
uiêrct  conjointes)  : néton  ^ parte  que  ce  tétracorde 
cerminoit  cc  Tyftême  à l’aigu  j & fynemminon , parce 
qu’il  étoit  joint  au  piemier  tétracorde  par  la  mêfe. 
Dans  la  disjoucêion  , après  la  mèfc  fuivoii  la  para- 
nitfe,  qui,  dans  tous  les  genres,  faifoît  toujours  avec 
elle  Tintervalle  d’un  ton  } & cet  intervalle  ils  Tappe 
loienc  U ton  de  la  disjonHion.  Le  tétracorde  néion- 
. dié\eugminon  (des  dernières  disjointes)  commen^oic 
à la  paramêfe , & les  iotervalles  en  étoient  les  mêmes , 
de  iê  l'uivoient  dans  le  même  ordre  que  dans  ic  tétra> 
cordc  Tynemménon  ) la  frite  ^ à un  dcinUton  au-di  iTus 
de  U paramèfe  ; la  paranête , à un  ton  au-delTus  de 
la  rrite  } enfin, la  nète,  à un  ton  au>de0us  de  la  pa< 
ranète  ; & cette  nête  diézeugménon  étoit  la  première 
corde  du  tétracorde  hypcrboléon,  dcc.»  ( Voyez  aulTi 
Ariftûxintt  p.  ^l>  EucUde ^ p.  zo,  &c.  ) 

Donc  les  Anciens  faifoient  ufage  tantôt  dufyllêmc 
mr  fa  fol  la  ut  re,  tantôt  du  f>  flême  mi  fa  fol  la 
fi  ut  re  mr,  tantôt  de  l'oâacorde  de  Pyehagore , tantôt 
de  l'hcptacorde  diatonique.  Donc  le  fylêêinede  l'an- 
ci  nne  lyre  fut  encore  en  ufage  après  rinvent'on  de 
J'oéDcorde,  d’abord  cxclufivemcnt,  commeil  paroît 
par  les  vers  d’ion  , cirés  par  Euclide,  pag.  19  , pais 
concurremment , comme  on  vient  de  le  voir  dans 
Gaudence  { dohe  k fyftême  de  l’ancienne  lyre  clê  en 
même  temps  plus  ancien  fyflêmc  connu,  & celui 
dontl’iifage  a duré  le  plus  long-temps. 

Ne  s’enfuit-il  pas  de  U que  cc  fyftcme  étoit  le 
premier  dont  l'auteur  du  Mémoire  fur  la  Mufique  des 
Anciens  dévoie  s'appliquer  à recheteber  l'origine  1 &: 
quelque  prof  nd  que  (oie  ect  ouvrage  , quelque  cu- 
xicures  qu'en  fuient  les  notes,  quelqu’ingéniculcs  qu'en 
foîcni  les  preuves  , cette  lacune  lians  la  filiation  des 
fyftéaics  anciens,  occadoonée  par  l'omiiTron  du  fyf- 
cême  bepucordc  diatonique  ,•  ne  le  lend-ellc  pat  non- 
reulemeut  très-défcclueux , mais  ablolument  inutile  r 
l'ous  les  fyüêmes  anciens  forteuc , l'uivant  M.  l'abbé 
Koulfier^  p.  14  , de  la  ptogrefiton  des  qu.iucs  fi  mi 
la  re  fol  ut  fa  Us  premiers  fyUêmei,  des  pitmiers 
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termes  de  cette  progrellion , & les  derniers , les  termes 
fuivans  \ &:  cela  (ans  cran(*po(î:ion , fans  renverfe- 
ment  dans  l’oidredc  ces  quintes  ; fyftèmc  de  Mercure, 
fi  mi  la;  fyftcme  chinois  , fi  mi  la  re  fol  { lyftême  de 
1 Terpandre , fi  mi  la  re  fol  ut  y Gftêroe  de  Pytbagorc  , 
fi  mi  la  re  fol  us  fa  y grand  fyitéme  grtc , fi  mi  la  re 
, fol  ut  fa  fi^.  Or , cet  ordre  cft  abfolument  l’inverfe 
de  celui  que  nous  préfente  Thiftoire  de  la  mufique 
ancienne  , puilque  le  fi^  fie  le  fa  fc  trouvent  dans  le 
plus  ancien  fyftcme  diatonique  connu,  dans  le  fyftcme 
conjoint  ; fit  que  le^t^  oe  fc  trouve  que  dans  le  dernier, 
dons  le  (yftêœe  disjoint,  dans  l'oâacorde  de  Pytha» 
gorc.  Terpandre  veut  retrancher  de  l'ancienne  lyre  le 
ji  bémol  , fie  y fubfttiiier  un  mi  à l’aigu  ; miis  Ter- 
pandre cft  à Lacédémone  condamné  à une  amende 
pour  cc  changement.  Pythagoie  veut  (ubfticucr  un 
fi^  à ce  même yT  bémol  ac  rancicnne  lyre,  fit  rétablir 
la  nête  de  Terpandre } fit  toute  la  faveur  qu'obtient  à 
la  longue  le  (yftême  de  Pytbagorc  , c'eii  de  figurer 
quelquefois  , dans  ta  mufique  grecque  » à la  place  du 
(yftême  conjoint.  Il  faudioic  donc  , quoi  qu’eo  dife 
M.  l'abbé  Rouiller,  p.^K,  i>o,  pour  accorder 
\e  Mémoire  fur  la  Mufique  des  Anciens  avec  l'hiftoire, 
rcnvcider  en  fens  contraire  fa  progieftion  triple  f du 
fl  b en  faire  le  premier  terme , fit  du  yJ  naturel  le  der- 
nier} ftippofcr  le  calcul  des  vibrations  partout  ou  M. 
l'abbé  Rouiller  croit  voir  celui  des  longueurs  } iranf- 
pofer  en  un  mot  l'ordre  des  intervalles  , c’eft-à-dire  , 
meure  les  graves  à U place  des  aigus  , fit  les  aigus  à 
la  place  des  graves.  Or , que  rcftera-c-tl , après  cous 
ces  ebangemens , du  fyftèmc  de  M.  l'abbé  Roullier  ? 

XVI»  («  Le  nom  de  1a  corde  que  les  Grecs  anciens 
appelèrent  l'^ypjTc,  la  première  ou  principale,  femble 
ne  lui  avoir  été  tmpofe  que  dans  la  vue  ac  fixer  fit  de 
perpétuer  pour  ainli  dire  cette  connoiftance  ( du  pre- 
mier terme  de  la  progrcftlon  triple  ) Pourquoi  la 

corde  y# , qui  ne  fc  montre  partout  que  comme  fubor- 
donnée  aux  yeux  , à l’efprit  fit  à l'oreille , écoii-elle 
conftarcmenc  regardée  comme  la  cordc  la  plus  eften- 
tklle  de  leur  fyftème  , comme  la  première  , tandis 
qu'elle  n'en  étoit  pas  l'initiale  r Bien  plus , comme 
la  première  des  premières,  la  principale  dés  princi- 
pales, HYPATE  hypatonI  m Mémoire , ficc.,  p.  j. 

i^.  De  douze  auteurs  grecs  au  moins,  dont  il 
nous  refte  des  Traités  fur  la  mufique,  aucun  , de 
l’aveu  de  M.  L.  R.,  pag.  1,  ne  parole  avoir  (bup- 
çonné  que  le  fyftéme  grec  n'éioit  qu’un  produit  de  fa 
progrelTiop  triple.  H cft  donc  crès*probabtc  que  ceux 
dont  les  ouvrages  ne  font  pas  venus  jufqu’a  nous, 
n'en  favoient  pas  beaucoup  plus  fur  cc  lujet.  Il  clî 
donc  très-probable  que  jamais  les  Grecs  n'ont  regardé 
la  progrefiion  triple  comme  le  principe,  comme  le 
fondement  de  leur  fyftème. 

1^.  L'hypate  des  hypates  ne  fut  ajoutée  au  grand 
fyftcme  grec  que  par  T.imothécde  Mi.cr,  qui  vécut 
fous  le  règi'c  d’Alexandre-lc-Grand , c’eft-à-dire  , à 
peu  près  deux  cents  ans  après  Pytbagorc.  Boèce  , 
//v.  Ji  *.h,  10  c fie  les  déoomiiutions  des  cordes  grecques 
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font  ant^rifures  à ro(flacorde.  Bve:e  , ih'.iJim.  l t% 
cordes  du  fyfkêmc  conjoint , ou  de  l'ancienne  lyre  ^ 
porioient  , avant  Pyehagore , les  memes  nomSj 
& dans  le  ireme  ordre  <]uc  celles  du  fyné.ne 
disjoint  : à cetee  différence  piè<  c]iie,  dans  l'an* 
cienne  lyre,  la  paramèfe  éroir  aufli  appelée  trite , 
au  lieu  que , dans  la  lyre  de  Pythagore , U rricc  &:  U 
paramèlc  étoient  à un  dcnii-ron  l'une  de  l'jutrc; 
id<m  ^ ibid.  Donc  le  00m  à'hypatt  fut  porté  par  la 
corde  la  plus  grave  du  (vHéme  conjoint,  plus  de 
deux  ccnls  ans  avant  l’exigence  du  fi  le  plus  grave  . 
c‘cll-à-dire , de  l’hypace  des  hypaies  du  grand  fyf- 
teme  grtc.  A l'égard  du  y?  à l’aigu  de  la  mêle , jamais 
il  ne  porta  d’autre  w>m  que  celui  de  paramlfe  Donc 
I4  première  corde  , appelée  hypate,  fut  un  mi  & non 
pas  un  /t.  Or,  le  mi  n’cft  pas  le  premier  terme  de  la 
progrelTion  des  q-  intes.  Donc  lc*moc  kypatt  n'étoii 
pas  le  ligne  du  premier  terme  de  la  progie/Hon 
uiple. 

Nota.  Nichomaque  mal  entendu  pourroit  faire, 
il  eft  vni  , regarder  Pythagore  comme  Taiitcur  de 
ces  dénominations,  « Pythagore  , dit-il , pag.  i j , 
ayant  donné  le  nom  À'hyratt  à la  fordc  repr^^fentée 
par  le  nombre  6 , celui  de  m'rfe  à la  corde  S , de 
poramefe  à la  corde  9 , ic.  de  net€  à la  corde  11, 

6c  rempli  diaroniqnement  tous  les  intervalles  du  dia- 
pafon  , la  valeur  de  tous  les  fons  de  Poél  «corde  fc 
trouva  dcîcrminée  & exprimée  par  des  nomb-es  con- 
foiinans.  «Mais  , l°.  ce  n’cil  pas  le  ji,  mâfi  le  mr, 
qui  eft  appelé  kypatt  dans  Toélacorde.  1®,  Puifquc 
^^çhom4qllc  fupnofe , pag.  9-15  , comme  B ecc, 
les  noms  des  cor'’cs  du  Tyrtcnie  g>^ec  antérieurs  à l’oe- 
tacorde  J donc  i^  ne  peut  être  quelHon,  dans  ce 
palTagc  , de  leur  i«ven»ion,  mais  feulement  de  leur 
application  aux  cordes  du  fyl^ème  disjoint. 

Revenons  à l'^vrafe  des  mèfcs.  Jiypate  lignîHe 
premier  ^ nïu  fignifîc  doinicr.  Or  . la  première  note 
du  fyftcme  conjoint , le  mr , fe  rommoit  kypatt  : fa 
dernière  note,  le  oc  , fe  nommoit  nhe.  Mi  n’cft  pas 
le  premier  tcirac  de  la  progrellion  tripleyTwi/  /a  rt 
fvl  ut  fjfi^e  i re  n'en  eft  pas  le  dernier.  Donc  ces  mots 
ftyraee  8c  n'rte  f premier  & dernier,  ne  fbnt  point  re- 
latifs à la  progrelTion  triple,  mais  à l'ordre  des  cordes 
du  fynêmc  grec. 

î®.  Hypate  hypatonÎ  Si  byrate  lîgnifîoit  pre- 
mier terme  de  U progrelTion  triple,  téiracorde  des 
hypatts  fîgnificroir  tétracorde  des  premiers  termes 
de  la  ptcwrrflîon  triple.  Otj  Tôt  du  tétracorde  fi  ut 
re  mi  eft  le  lixième  terme  de  la  progreffron  fi  mi  la 
re  fol  utfjfi\t;  8i  le  fixième  terme  eft  plus  près  du 
huitième  que  do  premier.  Donc  le  mot  hypate  n‘a- 
voit  pas,  chez  les  Grecs,  le  fens  que  lui  attribue 
M.  l'abbé  RoufGcr. 

4^.  T e nom  d' hypate  fe  donnoir  à la  corde  la  plus 
grave  des  deux  létracordes  inférieurs.  Or,  hvpate 
poirrro't  aulTi  bien  dériver  de  upo  que  de  uper  ; & 
dans  le  premier  cas,  hypate  I^Hficroit  U corde  li! 

Mujîque.  J'orne  i. 


plus  grave.  Peut  être  cft-ce  dans  ce  dernier  fens  que 
les  Anciens  l'attiibuêreni  à Satmirc,  a caufic  de  la 
ItUtur  de  fort  mouvement  ^ dit  Bocce  , / v.  /,  ck.  to. 
Or , les  cordes  les  plus  graves  ne  foot-ellrs  pas  celles 
donc  les  vibrations  fe  font  avec  plus  de  lemeurJ  Cette 
acception  du  mot  hypate  eft  plus  naturelle  que  crüe 
de  M.  !..  R, , en  ce  qu'elle  s'applique  aulli  heureufe- 
ment- à l’hypate  des  mèfcs  qu'a  ctüe  des  hypatesç 
p.u  liai  que  le  mot  hypate  , pris  dans  le  Icns  de 
M.  L.  R.,  ne  couviem  qu*a  cette  dernière  corde. 

f *.  Enfin , les  dénominations  des  fons  du  lécra- 
corde  pouiroieoc  tiès-bien  ne  s'appliquer  que  figuré* 
ment  èc  f\mloliquement  aux  cordes  du  fyftcme  mé- 
lodique des  Grecs  ; 8t  dans  le  fens  propte  8c  itacurel , 
aux  cordes  de  la  balle  fondanientale  de  ce  fyftème  i 
les  notes  de  U mufique  inflr^^mentale  des  Aocici.a 
fcmblenc  très-propres  à appuyer  ccitc  conjeéiure. 

Quoi  qo’il  en  foit,  il  eft  chir  que  les  differentes 
acceptions  du  mot  hypate  rt  peuvent  fervir  à établir 
ni  l'cxifteoce  J ni  l'oiare  des  termes  de  U progrcl^ 
lion  triple. 

XVII.  « F.n  ajoutant  au-deff-s  du  tétracorde  fu- 
ptricur  de  loélacorde , les  otft^vcs  des  trois  fons  la 
Jol Ja  du  tetrdcorde  inferieur  la  fol  fit  mi,  5c  au- 
dellous  de  celui  ci  , les  oftaves  re  utfi  du  létra» 
corde  fupérieur  mi  re  ut  fi  , c‘eft-a-dite  , avec  trois 
fons  ajoutés  à l’aigu  de  Toélâcrnde,  8c  trob  foi'S 
ajoutés  au  grave  de  deux  feuis  tctracordcs  , Pytha* 
gote  CO  a fait  aifément  quatre  en  cette  manière  : 

OCTACORDB. 


La  fol  fit  ut  re  ut  si  la  fol  fa  ui  re  ut  fi.  m 


M.  L.  Rouflicr  n'a  donc  pas  lu  en  entier  ce  cha- 
pitre to  du  premier  livre  de  Bcéce,  dont  il  a tiré 
fon  accord  mi  fi  la  mi.  **  Th  fophrafte  de  Pierie  y co 
ajouu  une  nu  grave  , pour  avoir  un  fyftème  ennéa- 

cordc Heftiée  de  Colophon  , une  dixième; 

Timothée  de  Milcc . une  onzième ......  qui  fut  ap- 
pelée hypate  des  kypates  ( or,  Timothée  vivoit  à peu 
près  deux  cents  ans  après  Pychagoce)  ; ....  & comme 
1a  corde  appelé:  m^Je  ( moyenne  ) étoit  plus  proche 
de  la  nère  que  de  l'bypare  des  hypares , on  ajouta  à 
l’aigu  un  nouveau  tétracorde,  qui  fur  nommé  hyper^ 

boUon Mÿif  comme  alors  la  mèfe  éroit  moins 

éloignée  de  i'hypace  des  hypates  que  de  la  dernière 
aète,  on  plaça  fur  l'hypate  des  hypates  une  ( der- 
nière) corde,  qu'oo  appela  proflambanomene  00  prof- 
melodos,  » 8t  tout  cela  , plus  de  deux  cer  ts  ans  après 
Pythagore.  M.  !..  R.  n’avoit  donc  pas  lu, pas  comparé 
'avec  Doëcc  , Nichomaque,  pege  ; n ^i  Pli''c, 
liv.  Vll,ch.  (6.  Mais  avant  de  faire  un  fyftémt  fur 
U mufique  dés  Anciens , M.  L.  R.  a-i-il  pu  û 
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dirpcnfcr  de  î^rc  au  moins  l'ariiclc  SyjUmt  de  Rou^- 
leau ? Que  je?  il  l'a  lu,  cci  article*  Il  en  cite 
page  11,  la  page  47*,  où  le  trouvent  compa- 
rés Boëce,  Pline  8:  Nichomaque.  Comment 
donc  pu,  d'après  cela  , attribuer  à Pythagorc  une 
addirion  qui  lui  cU  au  moins  pofléiicure  de  deux 
Aèdes  ? 

XVIII.  «La  répétition  du /a , dans  ces  quatre 
térracordes,  & rurcout  laddition  du  /j,  du  cô:é  de 
l’aigu  , en  chingcanr  te  ton  primitir  du  lyflème  , l 
déterminent  entièrement  au  mode  de  U ; car  on  ne 
doit  pas  oublier. que  c’éioit  toujours  en  commençant 
par  le  l'on  l'upéricur  , que  les  Grecs  cnconnotct.c 
leurs  tétracurdes  j comme  c’efl  aujourd'hui  par  le 
Ion  le  plus  grave  de  nos  gammes , que  no.is  procé- 
dons à i'incOiUtion  des  fons  fupén-urs....,  CVft  anlTi 
pour  fonifi.r  rimpreifion  decemode  de  /tf,q«e  Pyrha 
gore  a dû  ajouter  aux  quatre  cécracordcs  qu'il  venoit 
déformer,  h cordt  àixe  profljmhanomènc  » confor 
mément  à chacun  des  fyllcmes  dont  nous  avons 
parlé  précédemmenr , qui  ont  tous  leur  proHamba- 
nomène,  cette  corde  grave  qu'on  appeloit*autrefois 
la  confonriiince  , & qui  fen  pour  ainli  dire  d'appui  & 
de  fondement  au  Ton  aigu.  ..  D'ailUurs,  l’oreille 
feule,  le  befoin  de  multiplier  des  points  Axes  pour 
l'accord  de  l’inflrument  fur  lequel  croit  exécuté  le 
fyAême  ainA  augmenté } h tccminaifondes  pbiales  de 
chant  priCes  dans  le  bas  du  lyllêmc;  cnHn , le  fenti* 
ment  qui  nous  porte  tous  à finir  par  des  Tons  graves, 
étoient  autant  de  motifs  qui  pouvoiem  bien  fufiite 
pour  déterminer  Pychagorc  a ajouter  cette  profl  iin- 
banomène,  quand  même  les  autres  fyAèmcs  ne  lui 
en  auroient  pas  fourni  & l’idée  & le  modèle. 

x^.  Que  les  Crecj  des  derniers  temps  aient  préféré 
ou  non  Tinconation  de  l'aigu  au  grave  à celle  du 
grave  à l’aigu  ; qu'ils  aient  eu  ou  non  des  notions  de 
ce  que  nous  appelons  mode  ; qu'ils  aient  cherché  ou 
non  à déterminer  ou  à fortifier  l'imprclAon  du  mode 
de  ia  par  l’addition  de  U proAimbanomène  , que 
nous  importent  leurs  opinions,  leurs  procédés,  leurs 
changeroens,  dès  que  M.  L.  RoulAcr  convient, 
Avertijfement  , page  14,  que  les  Grecs  poftérieurs  à 
Pytbagore  n’avoienc  plus  la  connollTancc  du  principe 
de  U muAque  des  Anciens? 

1®.  L'auteur  des  Entretiens  fur  l'éiat  de  la  Mu- 
fiyue  grectfue  s'accorde  parfaitement  avec  Boëce, 
iclacivcment  à l'époque  de  l’addition  de  U proAamba' 
nomène  au  grand  lyBcme  « J'ai  choiA,  dit 
M.  L.  Barth^emi , page  xx  , pour  premier  degré  de 
cv'tie  échelle  ( du  grand  rydème  grec  ),\t  fi non 
pas  la  proAambanomène  ia,  comme  q;ic  fait  les  écri> 
vains  polléricurs  à l’époque  de  ces  Entretiens  ( vers 
le  milieu  du  quatrième  hede  avant  Père  vulgaire). 
Le  Alcnce  de  Plâcoo,  d'Aiillote  & d’AriHuxene  me 
perlùade  que  de  leur  temps  la  pronambaoomèoe  né- 
toit  pas  encore  introduite  dans  le  rylléroe  mufical.  » 
D'après  quelle  autorité,  d'anrès quels  indiccsM.L.R. 
$’efl<il  donc  délcrmiué  à faire  Pytbagorc  auteur  de 
ccice  addition? 


î®.  Le  premier  caradère  de  la  proflambanomène, 
c’etè  de  ne  faite  paTtic  d'aucun  ictracordc}  le  fécond, 
de  faire  au  grave  l'o<^avc  de  la  mêle  (voyez 
de/ue , page  10  j Arijiiaes-Qaintilicn  , page  10). 
Donc  il  n'y  a point  de  proflambanomène  dans  les 
fyllême;  dont  rous  les  Ions  font  partie  de  quelque 
tétracordc  ) donc  il  n'y  en  avoir  point  dans  l’an- 
cienne lyre  mfj  fol  lai  la  fi^  ut  re  : pOinr  dans  l'ocla- 
cordc  mi  fa  fol  la  ; fi  ui  re  mi  : point  dans  l'endcca- 
corde  d'ion  , ut  re  mi  fa  fol  la  fiat  re  mi  , qui  n’éroic 
pas  divifé  par  létracordes , mais  par  oclavcc  \ ut  re 
mi  fa  fol  lu  fi  ut  / re  mi  fu  fol  la  fi  ut  re  y mi  fa  fol 
lu  fi  ut  re  mi  ( voyez  Euclide  , page  19  ) : point 
enfin  dans  le  grand  fyAême  chinois , dont  le  Ton  le 
plus  grave  étoit  re , & la  mèLc  la,  ( Voyez  {'Ac- 
cord ae  Rameau  , dans  le  n®.  X.) 

4\  «Pourquoi,  demande  Aiiftote;  Probl.  j}  » 
fecl.  ij» , léchant  cA-il  plus  facile  lorfqii’il  procède 
de  l'aigu  au  grave,  que  fori'qu’il  va  du  grave  à l'aigu  ? 
Et  de  cette  queflion , établie  fur  un  faux  fuppofé  , 
M.  L.  Roumer  conclut,  page  iic,  que  l'intonation 
diteéle  des  Grecs  fc  failoic  de  l'aigu  au  , 8c  non 
pas  du  grave  à l'aigu.  Quand  cela  lcroit  ( voyez 
Agogé  ) , s'cnfuivroit-il  q'ic  la  ct^dc  grave  fù:  la 
principale  de  chaque  tétracordc  ? que  l'hypatc  des 
hypates  fut  U principale  des  principales  ? Etoit-ce 
toujours  fur  l'hypatc  que  fe  pratiquuic  le  principal 
repos  ? Non.  Le  même  Arirtotc  nous  apprend , 
Piobl.  7,  fcél.  19,  que  les  Anciens  , lo^fqu'ih  ne 
montoient  leur  lyre  qu’à  fept  cordes,  c'efl-a-dirc, 
lorfqu'ils  vouloicnt  paner  du  fyflème  disjoint  au  Cyf- 
tême  conjoint , retranchoicm  plutôt  l’hypatc  que  U 
nèce.  Cependant , pour  changer  mi  fa  fol  la  fi  ut  re 
mi  en  mi  fa  fol  la  Ji  à ut  re  , il  n’y  avoir  autre  chofe 
à faire  qu'à  retrancher  le  mi,  & à ba’lfer  le/i  t|  d'un 
demi-ton.  Donc  les  Anciens  préféroienc , comme 
nous , U terminaifon  fi^  la  fol  fa  , à la  terminaifon 
la  fol  fa  mi  ; donc  ils  ne  regardoîent  pas  l'hypatc 
comme  la  cordc  principale  du  mode. 

Nota.  Je  dis  que  le  jj*.  Problème  d'Ariftote 
porte  fur  un  faux  luppofé , parce  que  tant  qu'un  air 
n'czcèdc  pomc  la  po  tée  ni  l'étendue  de  la  voix  , en 

f>rcn3Dt  cxaacmeu*.  ce  qu'on  appelle  en  plain«chanc 
^ dominante,  qui,  dans  les  tons  auihcntcs , tient 
le  milieu  harmonique  entre  U note  la  plus  grave  & 
1a  rote  la  plus  aigyc,  on  n'éprouve  pas  plus  de  diflî- 
culté  à monter  qu'à  defccodrc, parce  que  cette  domi- 
nance , cette  mè/è  indique  la  cenfion  moyetme  des 
cotdes  de  l’organe  vocal  U noce  aiguë  , leur  plus 
glande  contraaion  , & la  noce  grave  , leur  plus 

frande  dilatation  poflîble.  Or , l'ulage  des  tons  cil 
e la  plus  haute  antiquité  dans  la  mufique  grecque 
(voyez  Arifiides-Quiniiiien  , jpage  il).  Ces  tons 
avoient  même  , comme  les  notics , une  efpèce  de 
dominante,  qu'ils  appeloenr  mefe,  quoique  ceitc 
corde  ne  tint  pas  toujours  le  jufèc  miUeu  cotte  le  grave 
Ôc  l'aigu.  <«  La  quatrième  corde  ( de  l’hepcacordc  du 
fyflènie  fyneniinénon  , ou  de  l’ancienne  lyre  ) s'ap- 
pelle m'efe  , parcçque,  dit  Bo'ë:e,  liv.I , ch.  10, 
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«lie  tient  le  milieu  de  fej)i.  « «D’autres  , dit 

Bacwhius , page  i $ , dcfinifTcne  ainü  U m'tfe  : Ja 
corde  au  grave  de  laquelle  fc  trouve  une  quarte , & 
à l'aigu,  une  ouinte..«..  U’aunes  : U corde  au  gra^-e 
& à l'aigu  de  laquelle  fe  trouve  une  oâave.  » V'nila 
bien  trois  mèfes  dans  U mufique  grecque;  celle  de 
l’ancienne  lyre , celle  de  l'ocl  icordc  & celle  du  graud 
fyllènK.  Donc  les  tons  , les  harmonies  grecques 
avoient,  comme  le  grand  ryfleme,  leur  mêle  ou  leur 
dominante,  lly  avoit  feulement,  entre  celle  des  Grecs 
& la  nôtre,  cette  dilftérence,  que  l'une  écoit  mèfe 
ou  moyenne  arithmétique  entre  1a  nète  Sc  fhypate  , 
& que  l'autre , dans  les  tons  authentes , muyenne 
harmonique  , c‘cll>à-dire , que  U mèfe  grecque  ( des 
derniers  temps)  avoit  fa  quarte  au  grave,  & ia  quinte 
à l’aigu;  au  lieu  que  U dominante  des  tons  impairs  a 
fa  quarte  à l'aigu , & fa  quinte  au  grave  , pourvu 
que  la  quinte  du  fan  grave  ne  foit  point  un  yi.  Mais 
la  mife  des  Grecs  étoit  dominante  , fuivant  toute  1^ 
force  du  terme,  c'cfl>à dire,  que  cette  corde  étoit,  de 
toutes  les  cordes  du  f)dème,  1a  plus  fréquemment 
rebattue.  Et  la  preuve , je  la  tire  de  M.  L.  Houllier , 
/ivant-Hropos , pz^t  j.  «Deux  Problèmes d'Ariftotc 
touchant  la  mèie  confirment  l'influence  que  j'attri- 
bue ici  au  fou  /a,  fur  tout  le  relie  du  fyuéme.  A-i 
^uod  ratio  concinendi , dit  ce  philofophe,  fipid  ntr- 
vorum  omnium  imentione  cantineiur  ^ que  nonn>fi 
per  kahitudintm  quarndam  aj  mefen  accommodands 
omnibus  efi  . ordoque  ralione  ilüuf  difponi  fn^uHs 

dcbtt  ? Probl.  \6  , f(â.  Je  ne  citerai  ici  que 

quelques  mots  du  P.'obl.  lo,  mcmcfcéUonj  ils  me- 
ntent d’ètre  rapportés:  Opitma  queque  mélodie grj. 
tiu  fep'e  mefi  utuntur  , omnejque  probi  poete  crebro 
ad  mefen  venîuni  : & f ab  eu  difee  ferint,  adesm  fia- 
tim  reve^tuntur y nec  ullam  alism  toties  ref étant.  » 
Or,  qu  eft-ce  qu'une  dominante?  « f.'eft,  dit  Rouf- 
feau  , article  Dominante  , dans  le  plain-chant , U 
note  que  l’on  rebat  le  plus  fouvent,  a quelque  degré 
que  l'on  foit  de  U tonique.  Do.  c la  mèfc  des  Grecs 
était  une  véritable  dominante  ; donc  les  G ecs 
avotent  une  cordc  fur  laquelle  Us  pnuvt.icnt  prendie 
le  medium  de  leur  voix  , fie  éviter  par -là  les  cris  dans 
les  chants  trop  aigus  , & le  râ'ement  dans  Us  chants 
rop  graves  ; donc  la  mirchc  afeanJante  n’ofFroit  pas 
plus  ?e  difficulté  dans  le  chant  grec,  que  la.  ma'che 
drfccndancc;  donc  U trenre-troifième  Problème  d’A- 
rifloteo''  pnrcc  ni  fur  un  fait,  ni  fur  une  obfervation 
ph)  fique,  maisfuruaefaulfe  opinion  de  cc  pbiiofophe 

XIX,  e«  Enfuite  Pythagore  liii-mèmc,  ou  quel- 
qu'un qui  partait  de  fes  principes,  ajouu  à ce  fyf- 
cème  un  feizième  fon , celui  précifément  qui  nous 
relie  dans  la  férié  czpofée  à la  page  i $ ; favoir  : Jt  b 

1187 Au  moyen  de  ce  nouveau  fon  , on  obtint 

un  tétracordc  à part , qu'on  appela  (ynemminon  ou 

conjoint Ce  nouveau  tétratorde  comporte  le  mode 

de  En  forte  qu'avec  fon  inléiieur  /a  fol  fa  mi  , 

il  p ut  nous  fournir  la  gamme  dclcendante  de  ce 
mode  de  rc,  fi  l'on  vent,  à la  manière  des  An- 
ciens^ y ajouter  U coofooxUQCC,  c’cH-à'-dire  , l'oc- 


tave  du  Ton  fupéiieur,  la  profl.imbanomènc  , en  im 
mo‘,  afin  d'avoir  les  huic  fons  diatoniques  re  ut  fh 
la  fol  fa  mi  re  , fous  Icfquels  nous  avons  couuime 
d'cnvif-gcr  ce  modtf.  »> 

1®.  Ici  , M.  L.  R.  n’a  pas  même  en  fa  faveur 
le  filencc  de  l'hilloire  ; car  elle  nous  apprend  itès- 
p fitivcmcm  « que  Pythagore  , pour  introduire  plus 
de  variété  dans  le  chant , fit  pour  renfermer  le  fyf- 
teme  grec  dans  un  intervalle  plus  agréable  que  celui 
de  l'hepracordc , donc  le  fon  moyen  fatloit  une 
quarre  avec  l'hypatc  fi:  une  avec  la  nètt  ( mi  la  re  t 
w/yâ /b/ /u  y?  b rc  ),  intercala  entre  la  mêle  fie  U 
paramèfe,  une  corde  qu'il  fépara  de  la  mè(c  a'un  ton, 
fie  d’un  demi-ton  de  la  paramèfe  5 >»  c'cfl-à-diic , 
qu'il  changea,  en  les  h luflant  d un  ton,  les  cordes 
fi  ^ ut  re  en  ut  re  mi , fic  qu’il  iniercal.i  fa  corde  ft  t} 
entre  la  mèfe  la  fie  l'ancienne  critc  ou  paramèfe /b  , 
qui  étoit  alors  un  ut  ( voy.  Nickom. , p.  9)*  « D'au- 
tres difenr,  ajoute  le  meme  Nichomaque  , p.  ti , 
que  cette  corde  introduite  pour  faire  variété,  fut  inter- 
calée encre  la  trite  fit  la  parancte.  » uLichaon  de  Samos, 
dit  Bcece,liv.  I,  ch  lo,  y ajouta  une  huitième  corde» 
qu'il  plaç.i  entre  la  trite  ou  paramèfe  ( y?  b ) fit  la 

parant(c  ( ut  ) La  première  de  ces  deux  combi- 

naifons,l'hcptacorde,  formoit  le  fyftémc  conjr  iiii  ou 
fynemménon  la  féconde,  l'oélacorde , formoit  le 
dié^eugméhon  , c'ell-î-dire  , que  l'une  étoit  mi  fa 
fol  la  ft^  ut  rey  l'autre , mi  fa  fol  la  fi  ut  re  mi.  Donc 
le^b  cxiUoit  avant  Pythagore.  Or,  l’ordre  fonda- 
mental, l'crdre  harmonique,  l'ordre  phyfique  , en 
un  mot . l'ordre  naturel  des  quintes  , ell  fi^fa  ut  fol 
re  la  mi  : leur  ordre  bifloriquc  b fa  ut  fol 
re  la  mi  Jt  .*  l'ordre  propo  é pat  M L,  Rüiilller, 

mi  la  re  fui  ut  fa  fi^.  Donc  , l'ordre  propofé  par 
M.  L.  Rouiller  efi  précifément  L'iovc.lc  de  l'ordre 
hifiotique  fit  de  l'ordre  naturel. 

t®.  Que  le  tétracordc  lafiVut  re  n'ait  été  appelé 
fynemménon  qu'après  rinventioo  de  l’oflacordc  , 
fit  par  oppofition  au  tétracordc  diézeugménon  , je 
confois  cela.  Mais  ce  que  je  ne  puis  concevoir  , c'efè 
que  le  tétracordc  la  ut  re  ait  fait  partie  de  l'an- 
cienne lyre , & que  néanmoins  il  ait  pour  inventeur 
Pythagore  , ou  quelqu'un  poflérieur  à Pythagore. 

J*.  Que  la  bafle  fondamentale  du  chant  p ut  re  mi 
foit  fol  ut  fol  ut,  ou  ut  ut  fol  ut  ( voyez  mon  article 
bdjfe  fndamentule  p ut  re  mi  (cra  toujours  un 
chant  appartenant  au  mode  majeur  d'ui.  Donc  la  pi 
ut  re  e(l  un  chant  en  majeur  de  fi. 

«Nous  nous  entêtons,  dit  M.  L.  Ro'.iffier,  p.  147, 
de  vouloir  envifager  un  mode  fous  la  dimenfion  d'une 
oâave.  Cependant  les  nouvelles  découvertes  com- 
mencent à nous  rapprocher  de  1 idée  des  Grecs.  11 
faut  efpérer  que  des  recherches  réitérées,  qu'un  ex..- 
men  plus  réfléchi  des  principes , que  le  hafard , peuc- 
irrc  , ou  l’cxpéricncc,  nous  rameneroot  enfin  tota- 
lement à ce  que  nous  avoient  appris  les  Grecs, 

( Voyez  mon  atuclc  baffe  fondamtntale  , n°.  IV.  ) 
Voyez,  continue  M.  L.  Rouiller,  V Origine  ats 
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modes»  per  M.  /îvnitfu  , pièce  ii»rércc  dans  le 
Mercure  de  j-iin  17^1  , dans  Uqiie’lc  ce  profond 
liarmonifte  c inmcnce  à voir,  comme  les  G'ecs  » 
ceux  modes  dans  deux  tétfacordes.  Voici  ce  que  di- 
foit  ce  muficten  vraiment  pirlofophc  , pat;,  iji  du 
Mrreure  : c'eft  le  lîrgAï;c  de  l'homme  de  j;^nie.  « On 
>»fcra  peut*ètîc  fu  pris  de  me  vo*r  fonder  d'abord 

m le  mode  fur  deux  quintes, brique  portant  mes 

»*  vues  plus  bin , je  ne  fonde  ce  mode  que  fur  une 
Si  feule  quinte.  Mais  le  Code  ctoit  déjà  imprimé  juf- 
» qu‘4  la  page  II  P , quand  j'en  ai  c*  fcp  is  la  fuite , 
•B  uns  que  j’aie  eu  !c  tems  de  confoitter  le  tout  tn- 

s>  femblc Qu’on  a de  peine  à fc  dJfflcr  des 

Si  ufages  L...  Que  ne  m’eu  a t-U  pas  coûté  pour  en- 
s>  trcicnir  un  meme  mode  dans  les  huit  font,  dtato- 
*.  niques!  Milg  é l’hcurcufe  découverte  du  douhU 
» emploi  , pour  pouvoir  cotifervcr  du  moins  le  Icnti- 
s>  ment  d’un  meme  mode  en  pareil  cas,  je  n'ai  que 
*3  trop  fenti  que  le  mode  s'ychangcoit  en  un  autre. 
*>  RcconnoilTinc  de  plus  en  p’us  les  droite  du  tetra- 
s>  corde,  dans  les  feules  cadences  qui  confHtuent  le 
M mode , mes  yeux  fc  font  enfin  ouverts.  » 


Je  ne  m’ertêcc  p'oint  à n'envifager  un  mode  que 
fous  U dimenlion  d’une  o^ive.  Je  ne  recours  point 
à l’oél.ive  du  re  pour  déterminer  le  mode  auquel  ap- 
partient le  tétracordc  la  f>  ^ ut  re.  Comme  Rameau , 
je  vois  dans  toute  oétave  diatonique , grecque  ou 
moderne  , deux  modes  bien  diRin^s  ; en  la  ft\s  ut  re , 
le  mode  maicur  de  ft  \ ; Se  en  mi  fa  fol  la  , le  mode 
majeiif  de  fa.  Comme  Rameau,  je  prends  en  mon- 
Mnt  le  tciracorde  fi  ut  re  mi , parce  que  la  balfc 
fondamentale  U plus  limpic  , la  plus  nuurcHe  , ut 
ut  fol  ut , 1 , X , } » 4»  fft  afeendante  , donne 
cochant  en  montant  Se  non  en  defeeodant  (voyex 
M.  L.  Roujjier^Ÿ^^-  ^ ’ comme  Rameau  , 

eufiu  , je  vois  en  majeur  d’ur , Se  non  en  mineur  de 
mi  » ce  tétracordc  fi  ut  re  mi  ( voyez  mon  article 
' Bjjfe  fondamentale  , n®,  IV  ),  Donc  je  dois  voir  le 
is^racurdc  lu  fi^  ut  re  ^ non  en  mineur  de  re ^ mais 
en  majeur  de  fi  bémol. 


4®^.  Il  n’tft  fait  mention  dans  les  théoriciens  grecs» 
que  d’une  feule  prodambanomène , qui  eR  à un  ton 
au  grave  de  l’hypare  des  hypates,  & ne  fait  partie 
d'aucun  létracorde.  ( Voyez  fi/c/iafe , pag.  t;;A^/- 
pag.  xx;  GuWc/rcc  , pag.  lo- 17  } j4rif- 
t;des-Quintil:en , pag.  lo.  Sec.)  Dore  toute 
ancre  profl  imbanomène  que  celle-là  n'a  point  de  fon- 
dement  dans  l'hiRoire  » donc  le  moue  de  re,  fi 
mode  mineur  y avoir  dans  la  mufîque  grecque  , n’a- 
voic  point  de  prcRambanomène. 


XX.  « Ceft  à ce  yîb  X187,  dont  cft  formé  le 
itira'orde  conjoint  ou  fynemménon,  que  fe  font 
arrêtés  les  Grecs  , foie  que  Pythagorc  n'ait  pas  voulu 
étcrulrc  davantage  fon  fyftcmc  , foir  que  le  genre 
chromatique  , qu'une  pIns  longue  lutte  de  termes  jet- 
revoie  1 éc  (T  trement  dans  les  autres  u'tracordes , lui 
parût  iTCp  efféminé  , Sr  par*là  dangereux  aux  irrrurs; 
car  long  temps  après  Pyihtgore  même  , les  Lacédé- 
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moniens  punhent  cxcmpUircmcnt  le  mufitien  Ti- 
mothée, pouravoir  cutcé  d introduire  ce  genre  patmi 
eux.  « 

I®.  C*eR  très- probablement  par  Ic/b  qu’a  com- 
mencé le  fyflcmc  grec;  mais  rien  ne  prouve  que  les 
Grecs  fc  R ient  anctés  à cetre  corde  j lar  , ou  le» 
demi-tons  qui  féparoicnc  Icuis  quinze  tropes  fun  de 
l'autre,  avoicnt  été  tirés  de  la  p ogrcfiîon  «Jesdièiés 
fa  ut  fol  re  la  mi  fi  fa  ut  ify-  fol  ■fy  , Ùe.  p 6c  dans 
ce  cas,  la  piogreRÎ-  n des  quintes  greiques  étott  l’in- 
vc'fc  de  relie  de  M.  L,  Rouiîier  j ou  ilsavcicnt  été 
tirés  de  la  progulîim  des  bémols,  fi  mt  la  re  fol  it 
fit  fi  )f  mi)f  loh  /<  b , &c.p  U dans  ce  cas , les  Grecs 
ne  s’éloient  point  arrêtés  au  fi  bémol. 

X®.  Le  plus  difficile  de  tous  les  genres,  conféquem- 
menc  le  moins  naturel  , celui  qui  a dû  ère  inventé 
& mis  en  ufage  le  dernier  de  tous  , c'cR  fans  contre- 
dit e genre  cnbannoiiique.  { \%  ycz  Arlfic^xene  , 
pag.  Gaudeiu.e^  pag  Arijlides»Q.intilie’t  ^ 
pr.g  1^.)  Cependant  Turiginc  de  ce  genre  cft  de  la 
plus  haute  antiquité  ( voyez  Arifiîjes  , pag.  xi  ), 
Donc  I4  d'ftiuébon  des  gc'  tes  eft  antérieure  à Py- 
th-go;e.  Or,  c'cft  à Pythagorc  luimême  que  Us 
Grecs  aitr;buent  l’art  de  noter  U mtffiquc  avec  les 
lettres  Je  leur  alphabet  ' voyez  Arifiidei'QMntilien, 
p4g.  18  ) ; & 1 ordre  conlécuiif  de  ces  lentes  repit- 
ientc  Us  çmdcs  du  gra’td  ^flêtnc  grec  dans  le  genre 
enharmonique.  Donc  Pythagorc  ne  prelciivoit  pas 
l'ufage  de  ce  genre,  ni,  aplus  forte  raifon,  celui  du 
genre  chromatique,  dont  rcx.'cution  offre  beaucoup 
moins  de  difficuUcs.  Il  détermina  dtailleu  s les  rap- 
ports des  fons  du  fyftcmc  ^rec  dans  les  trois  grnrts 
(voyez  Nichomuque,  p.  14;  Jam^lique  » p.  lox, 
n°.  ixo)  ; rien  ne  prouve  donc  qu'il  ttjciât  l’ufigc 
du  genre  chromatique. 

5®.  «Les  Lacédémoniens  punirent  Timothic  pour 
avoir  tenté  d'introduire  le  genre  chromatique  p.tr.i  i 
eux.  »»  — Platon  éliminoit  auffi  de  fa  république 
(liv.  III)  les  harmonies  lydienne,  miio-lydienr.c, 
iy  it -no-lv  ficnne  &:  jaftienne.  Chacun  doit  être  maî- 
tre chez  (oi.  Mats  la  loi  des  Lacédémoniens  à cet 
égard  ne  fut  jamais  celle  du  refte  de  la  Gièce. 

XXL  « Mats  ce  qui  prouve  que,  chez  les  Egyp- 
tien^ , te  meme  (yftème  s’éicndoit  beaucoup  plus 
loin , Toit  que  ces  premiers  maîtres  des  fcienccs 
filfent  ufigedcs  Tons  ultérieurs  que  fournie  la  pio- 
grclSon  triple  pour  en  obtenir  des  intervalles  chro- 
matiques , foit  qu’iU  nVmployaflent  que  les  modu- 
lations diatoniques  formées  de  ce«  mêmes  fons,  c’cft 
que  le  même  terme  X187,  ou/b  , le  dernier  terme 
qui  y foit  employé,  cft  précifément  celui  par  oti 
commencent  les  Chinois  pour  former  leur  (yftème 
à fil  cordes , que  j’ai  traduit  à l'article  II,  par  les 
notes  naturelles  mi  re  fi  la  fet  mi.  » 

Le  fyftêmc  de  Mercure , le  fyftêmc  chinois , celui 
de  TerpandrCj  celui  de  Pythagorc  èc  le  grand  fyf- 
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lÊTC  grec  forer;  iou<,  fuivant  M.  L.  RoufTier  , 
p.ie.  14  , i^e  la  pro^rrAlon  triple  $ mais  tic  telle  (ortc 
ue  chucun  tle  ces  Tyrtêmes  , cxccpi^  le  premier,  eit 
j;al  au  lyUcmc  immédiatement  antécedant , auss* 
memé  d‘un  ou  de  deux  termes  immédutcmcnc  confé- 
cuiift  de  ccicc  pro^iclTion  ( voyex  ci-dclTus  la 
fip.  D ).  Voila  le  primipe  <]Ui  a dirigé  M,  L.  Rouu 
acr,  iufquà  la  page  14  de  fou  Mémoire. 

Un  nouvel  ordre  de  thofesre  préfente  à la  pag.  17 
Chacune  des  cordes  du  TyRèire  chinois  bailfe  d*u>i 
demi-coo  , & forme  un  nouvel  accord  m.  ^ rr  b 
y7b  Li\  fol^  mi  II , qui  n\Cl  plus  formé  par  h* 
cinq  premirrs  termes  de  la  progreHGpn  fi  mi  U te 
j\:l  Ut  nuis  par  les  cinq  derniers  de  la  pro- 

crcfllon  fi  mi  ia  re  fol  ut  fit  fi  i mi  9 lo\t  r<  9 /;</  V 
Il  n'cU  plus  immédiatement  dérivé  delà  lyre  de  Mer- 
cuie  , mais  il  cfl  ajouté  au  grand  fydème  grec,  pcui 
compléter  avec  lui  le  fyRêmc  égypiica. 

I®.  Or,  cft-ce^M.  L.  RoufTicr  qui  ab.indonne , à 
1.1  page  17,  iej^rincipc  qui  le  dirigeoltà  la  pag.  14^ 
Eli-cc  ic  priueipe  qui  abandonne  M.  Ron/Titr , 
6i  qui  te  ibree  à donner  à un  leul  & même  fyllémc 
deux  origines  abiolument  comradidioircs  > Quoi 
qu’il  en  foie  , que  devient  te  fy(tèmc  égyprien  de  la 
pa^c  44,  fl  le  lyfléme  chinois  n‘c(I  pas  ^ reb /<  b 
fioi^  mi  b ? Et  s’il  n’cft  pas  mi  re  fi  la  fol  mi , 
que  deviennent  celui  de  Terpan.^re  , celui  de  Pytha- 
gore  U le  grand  Tyllème^rcc  ? 

Or,  !r  fyftêmc  élémcniai'e  des  Chinois  o’a  pu  être 
mi  re  fila  fiot  mi,  puifque  t‘întiodu<5tion  du  yi  dans 
tes  fyitèmes  anciens  n'eA  pas  an.érieure  à Pythagorc. 
Faut  il  donc  s'eu  tenir  à l'autre  formule  } Mais  fi 
uoui  U luppofoos  avec  M.  l’abbé  RoulHer,  p.  t8  , 

. ^ Ordre  diatonique 


ri"ée  de  la  fuite  des  quinte* /b  b /a  b nr  b /b/b  ; 

ü nous  fuppofoiis  avec  M.  l'abbé  Roullier,  p.  *4, 
le  grand  lyib  me  guc  ciré  des  quintes  fi  mi  ia  re  /;./ 
ui  fa /ib  > h nous  fuppofor.s  avec  M.  IVobé  Rou/licr, 
p.  , le  fyftén.e  égyptien  formé  par  la  réuiron 

des  ryttémes  grec  & chir.i  is  ; fi  nous^fuppofous  enfin 
avec  M.  l'allé  RouiTi-.r,  p.  57,  cés  trois  l'yftêmcs 
cités  d'une  feule  progCLHim  à 11  termes,  fi  mi  ta  re 
foi  ut  fia  fii^  mi^  /ub  '’ib  foi^,  il  faudra  donc  aufti 
ftippofer  les  termes // b m/b  / b rrb  /I»  b employés 
plus  de  4oo  an«  avant  les  ternie*  fi  mi  ta  re  fiol  ut 
fia  fil  9 i car  Ir*  Chinois  font  leur  TyAcme  de  p'ès  de 
4co  an*  amérleitr  à celui  de  Mercure.  ( Voy.  l’article 
CA/nu/j,  pig.  Pour  faire  qnadrer  l'ordre 

des  temps  avec  celui  des  termes  d’une  feule  |H^ogrdîîori 
rripic,  il  faudra  donc  renverfer  la  pmgteflion  de  II 
page  37,  Si  dire  /û/b  rt9  /s.  b m/b  /tb/à  ut  Jvl  re 
la  ini  , au  lieu  de  /t|  mi  ia  re  fijl  ut  fa  fi\f  m b 
/cb  r*  b/ù/b  : renvcîfomcnt  ^iii  détruit  de  fond  ui 
comble  la  théorie  de  M.  l'abbc  RoiiHicr. 

XXII.  « T,ts  Egyptien*  vouloienc-ils  faire  retenir  à 
leurs  initiés  fordic  diatonique  entre  les  fous?  Us  leur 
rapf  eloienc  celui  des  plaucres.  Chacun  des  fons  dits  ^ 
nat-.ieU  répond  à l'une  d’elles,  foie  qu'on  prenne  cet 
ordre  par  U plus  cloignce,  par  Saturne,  toit  qu'un 
le  commence  p:ir  la  platirte  la  plus  voifmc.dc  nous, 
par  la  Luie.  Voici  certe  curref^>ondancc  3 fi  je  me 
vois  forcé  de  répéter  ici , que  c'efl  fans  myAèrc , (an* 
allégorie,  fans  autie  application  que  relie  de  l'ordie 
des  Tons  à l'ordre  des  planètes,  qu’il  faut  entendre 
cette  corrcfpondance  3 car  je  U'>uvc  allez  foiivcr.c  de 
nos  auteurs  à eflampts  qui,  n’encendam  tien  à tous 
ces  rapports,  commencent,  comme  le  fait  loujbui* 
le  peuple , par  s'eu  moquer.  » Pag.  71. 

eiu  grave  à i’aigu»  * 


S.turne. . 

Jupiter. 

Mars. 

Le  Sotcil.  Vénus.  Mercure. 

La  Ludc. 

T> 

0 ? 

5 

C 

Si 

ut 

rt 

mi  fia 

fol 

U 

B 

C 

D 

E F 

G 

a 

Ordre  diatonique  de  fatgu  au 

gra\e. 

c 

5 

0 . ^ 

¥ 

r> 

U 

fol 

/- 

mi  re 

Ut 

fi 

a 

G 

F 

E D 

C 

B 

1°.  Le  fyAême  que  M.  l'ubbé  Rouflier  attribue,  n’éroic  que  diatonique.  Mais  puifque  cet  meme* 
p.  ^4,  aux  Egyptiens,  efl  formé  des  trois  oélave*  Egyptiens  avoieiu  une  progrefTion  triple  de  douze 
chromatique* , de/ô^b  , & de*  quatre  Ton*  foi,  /a b , termes,  ils  avoiecc  par  confé.jucnt  toutes  les  modu- 
la , /*  b , ajoutés  à l'aigu  , Ac  renferme  40  dcmi*tons  lacions  diatoniques  que  fournifTenc  ces  termes  ; d'ofi 
conrécutifs,3tparconfequent4i  cordcschromaciques.  je  conclus  que  le  diagramme , que  le  ü l'on 

Non  que  M.  l'a)>bé  RoulTier  attribue  aux  Egyptien*  veut,  qui  doit  contenir  tous  les  fons  Décclfaires  poui 
Pufage  du  genre  chromatique  à l.i  manière  des  G^ees  ce  diatonique  , ne  peut  dans  ce  cas  qu'ère  divifé  par 
ou  à l.i  nôtie  , « au  contraire,  dit  ce  favant  , tout  fémi-coiis,  divifé  chromatiquement.  » Or,  M.  l'abbé 
me  détermine  à croire  que  la  mufique  des  F.gyptiens  RoulTicr  léduic  à fept  toutes  les  modulations  que 
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fournit  îc  genre  iliitomc]ttc  le.fyftcfr.c  chroma- 
tique égyptien  i f^voir  : y;  b Ist^  foi^  fa  ; fa  m/b 
rc  b wr  ,*  ut  fii  la^  fol  ; fol  fa  /ni  b « y rt  ut  fi  ^ la  ; 
la  fol  fa  mi  ; mi  r<  ut  fi,  ~ • 

Ces  tétrscordes  font,  il  faut  en  convenir,  très- 
ingeoteufemenf-tirés  de  U frric  chromaiique  /b/b  f'I 

//b  la  P ^ fi. //b  , plus  ingénieufemem  encore 

difpofés  en  ryfbêmcs  conjoints  ; car  on  ne  peut  nier 
U conjonâion  des  deux  tetracordes  de  l'ancicaoe  lyre , 
c cd'à'dirc,  du  plus  ancien  CyfUme  diatonique  connu 
en  Grece,  qui  fut  auHÎ,  comme  on  va  le  voir,  celui 
des  Kgy'Ptiens.  Mds  comme  le  TylUme  muftcaUpla- 
néuire  des  Egyptiens  ne  donne  , fuivanc  Af.  l’abbé 
RoulTicr,  p.  7}  , d’autre  férié  q ^e  celle  des  fons  fi 
ut  rt  mi  fit  fol  /a  , &:  de  IcuiS  oClaves,  il  faut,  ou 
icjecer  la  féiic  chromatique  de  la  page  64 , ou  le 
Tyllèice  diatoniquC'^Unûaire  de  U page  7}. 

1®.  L'ordre  di.tonî:|ue  aCcendant  éroit  tellement 
i’oidre  direâ  d’imonanon  chez  les  Anciens , qu'il 
paroît  avoir  éré  plus  rcfpeéfé  chez  eux  que  l'ordre 
,direâ  des  planètes;  car  on  trouve  dans  l’anriquicé  les 
deux  applications  fuivantes  des  planètes  aux  cordes 
du  fyftéme  muücal , ou,  ft  l’on  veut,  des  cordes  aux 
planètes.  ( Voyez  N/cAo/Bajiic , p.  55.) 
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Or,  de  ces  deux  ordres  de  planères  il  y en  certai- 
nement on  qui  efl  inverfe  ; & je  ne  vois  nulle  parc 
qu'ils  aient  ainfî  renverlc  l'ordre  diatonique  des  fnns;' 
& je  ne  fais  d'où  M.  l’abbé  Roudier  a tiré  la  féiic 

C 5 ^ O o"  ¥ T?. 

La  fol  fa  mi  u ut  fi. 

J®.  Ce  n eft  pas  de  Vhypate  des  hypares  à 1a  mèfe, 
mats  de  l'hypatc  des  mêles  à U ne  e Tynemméi  on 
que  doit  Ce  picndre  te  fynème  des  Tons  confacrés  par 
les  Egyptiens  aux  planè;cs  ( voyez  Uickomaqut  , 
p.  3 5 ) > c'cft-a-d:rc , que  leur  fyiicme  diatQnique- 
planétaire  n étoic  pas  , comme  le  prétend  M.  l'abbé 
Roulfier,  p.  75  • /^  "’l  /**  fol  la  , mais  mi  fa 

fol  la  fi ^ ut  re.  Or,  à quelque  nombre  d'oiSavcs 
q^u'on  porte  ce  dernier  fyftèrac  , on  n’y  trouvera  pas 
1 nîxacordc  w/b  /b/b  /«b  /b  reb  m/b.  Donc  m/b 
yb/b  la  b /»  b r<  b m/  b u’écoi:  pas  le  fylkcrac  élémen- 
taire des  Chinois. 

4®.  Que  la  eotrcCpondance  des  fons  rfui  planètes 
fut  purement  nominale,  ou  quelle  renfermât  quelque. 
all*^gorie  ; que  Us  Egyptiens  aient  nommé  les  cordev 
de  leur  fyftèmc  diatonique  Saturne,  Jupiter , M*.rs  , 
ICc, , comme  nous  les  nommons  ut  re  mi.  Sec,  ; ou 


GUE 

qu'iU  aient  voulu  repréfenter^  par  cette  attribution  , 
les  rapports  des.  fons  entr'eux  ticés  du  rapport  des 
orbites  cciclècs,  ou  toute  autre  ebofe  que  nous  ne 
pouvons  plus  deviner  , que  nous  importe , dès  que 
nous  connoidbns  l'oid/c  des  planètes  , &:  l'ordre  des 
fons  qui  Icuréioicat  confacrés?  Cependant  M.  labbé 
RouHicr,  qui  veut , p 71-71,  que  cette  application 
fort  entendue  (ans  m)  Hère  ic  fans  allégorie  , ne  peut 
s’empêcher,  p.  80,  de  recourir  au  feos  allégorique, 
pour  prouver  que *la  progrcHion  triple  étoic  le  principe 
de  la  mufîquc  égyptienne.  « Je  laide  , du-il , aux 
favans  le  (oin  d'expliquer  comment  la  plupart  des 
objets  repréfentés  pat  ces  fignes  (du Zodiaque)  tout 

devenus  des  divinités  ; pourquoi  la  théologie 

païenne  faifolt  le  Soleil  & la  Lune  enfans  de  Saturne  ; 
de  même  qu'on  pourrait , dans  un  très  bon  lens,  dire 
que  le  mi  & le  /a,  dans  l’exemple  de  U progtcflîon 
qu’on  vient  de  voir , font  engcndiés  du  terme  hypate 

ou^ Nota.  Il  faut  remarquer  que  les  Egyptiens 

odroicDC , trois  fois  le  jour , d u parfum  à Ouris  ( fils 
de  Saturne),  & que  U fetc  d’Ofiris  fc  célébroic  de 
crois  en  trois  ans.  On  fait  quelle  idée  les  Anciens 
avoienc  du  nombre  5 : Qui  primas , dit  Tbéon  de 
Smyrnc,  Ai/éct  i/i/////m  , medium^  fiacm,  ptopttrek 
de  iiio  primo  tnuntiatur  kac  vox  : omsiâ.  In  ternario 
vd  omniufacimus.**  Mais,  i®.Théon  de  Smyrne 
parle  t-il  là  de  propriétés  muHcalcs  ? Si  ce  qu'il  die  » 
p.  I p7,  du  nombre  \ doit  s’entendre  de  la  progrelTioQ 
muficüle  triple , il  faudra  donc  conclure  de  ce  qu’il 
du,  p.  159 , du  nombre  y , & » p.  181  , du  nombre 
7 , que  [es  Egyptiens  avoiem  auHi  des  progrefftoi’S 
muficales  qL,tmuplcs  & feptupics.  Or  , M.  l'abbé 
RouHicr  n en  convient  pas.  oyez  A\ertijfement , 
p.  1^,  & Mémoire,  p.  10 y.) 

Le  Tyllême  muficaUplanétaire  des  Egyptiens 
écoit  (fuivanc  M.  l’abbc  RoulTicr), 

Tî  ^ ^ 5 C. 

Si  ut  re  mi  fa  fol  la , 

Se  , arrangé  par  quintes  en  defeendant, 

T?  0 C rf*  5 ¥ 

Si  mi  la  re  fol  ut  fa, 

* J 9 »7  81  14}  71J. 

Or,  la  corde  fi  rcpréfencant  Saturne,  pour  que  la 
cordc  mi  repréfemât  Ofins , fuivant  la  conjediurc 
de  M.  l'abbé  RoulTicr,  p,  80,  il  faudroit  que  le 
Soleil  0 , qui  répond  à mi , & Ofiiis , cutVcm  été , 
chez  les  Egypfiens , le  même  aftre  ou  la  même 
divinité.  Or,  écoutons  Plutarque,  De  Ifis  O Ofiris, 
« On  die  que  Rhéa  s'eflant  mefléc  fccréiement  à 1a 
ddrobéc  avec  Saturne,  le  Soleil  s’en  apperçut,  qui 
la  maudit,  priant  en  Tes  malédiéfions  qu  elle  ne  peuR 
jamais  enfanter  ni  mois  ni  an  ; mais  que  Mercure 
cUam  amoureux  de  celle  détlTc,  coucha  avec  elle  ; 
6c  que  depuis  jouant  aux  dez  avec  la  Lure,  il  lui 
gagna  1a  Icptanticiuc  paaic  de  les  ûluminations , une 
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qne  tes  mettant  erfcmble , il  en  Ht  cinq  jours  qui! 
ajoufla  aux  trott;  cetu  fjixante  de  Tannée  , que  les 
Kgypiicns  appellent  maintenant  les  jours  épa4ïes  , les 
c^ebrant  & (olcmml'anc  comme  cfbnt  les  jours  de  U 
n.itivité  de«  dieux  , pource  qu'au  piemier  jour  nafquic 
OHris  DoncOHrU  n etoic  pas  le  Soîcil.  Macrubc, 
Sjiurna/.  , Uv,  1 , chip,  il  , fem*blc  à U v^ril*  dire 
]e  contraire.  Mais  il  faut  remarquer  que  Mactobe  , 
depuis  le  chapitre  17  juTqu'à  la  Hn  du  premier  livre , 
ne  confidirc  les  dieux  eu  paganilme  ni  afttonomi- 
qurment , ni  théologiquement,  nuis  bicroglyphi- 
quement  ; qu’il  prête;. d,  chap.  17,  que  tous  les 
uieux  rcpiélemcnc  le  Soleil  ; qu*  Apollon  , liber, 
Mars,  Setapis,  Adonis,  Attis  (oéeJlc  des  Phrygiens), 
Ofirisy  Horus,  Néméfis,  Sarurne,  Jupiter,  ne  (ont 
autre  choie  que  le  Soleil  i que  les  douze  Hgnes  du 
Zodiaque  font  relatifs  à ta  nature  du  Soleil,  c’cli- 
à-dire,  que  ces  Hg(its  ou  ces  prétendues  divinités  en 


reprêfcnfenr  les  differens  acctibutf  : opinion  parti- 
culière de  Macrobe,  qui  na  tien  de  commun  (ni 
par  contéquei>c  de  contradiéloire  ) avec  le  récit  de 
Plutarque.  Donc  encoie  une  fois,  Oiiris  n’écoit  pas 
le  Soleil  ; donc  U triple  oblation  faite  par  jour  à 
OHrîs , ni  fa  fete  triennale , n'ont  aucun  rapputt  au 
I qui  repréfente  le  mi  dans  U iérie  des  quintes /i  mi 
la  rt  fol  ut  fa;  donc  Oiiris  ne  repondott  point  a la 
mèfc  du  ryllème  muHcaUpUnccaire  des  Egyptiens. 

XXIII.  «Comme  les  Tons  diatoniques  ne  font  que 
le  rélnUat  du  principe  qui  lem  donne  I erre  î comme 
ce  principe  n'eli  autre  ebofe  que  la  p;ogrclTion  triple , 
les  Egyptiens  v avoient  fuie  correrprmdre  les  jours  de 
ta  fcmainc,  sHn  de  rappeler  ainu  tout  d'un  coup  , 
par  Tordre  que  gardent  les  jours  encr'eux  , un  ccrt.Mn 
nombre  de  termes  de  cette  progrelTioii  , & coulv- 
qucmmenc  tous  les  fous  qui  leur  corrcfpondciît. 
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C’eft  là  ce  qu’on  peut  appeler  le  petit  fyftéme  des 
Egyptiens,  le  ryHème  des  fept  fons  naturels,-  con- 
tenus, comme  on  voie,  dans  une  férié  de  quintes  ou 
quaftes,  donc  la  ; roportion  détermine  celte  des  degrés 
Jiatooiqiies  qu’il  elT  aifé  d’en  former,  en  rapproclunt 
mutuellement  ces  fons  au  moyen  des  odèaves.  » 

Platon  ne  vie  dans  les  quaternaires  de  Pytha- 
gorc  que  les  proportions  double  &:  triple , 1,1,4,  8 : 
* > ) > ^7  (voyez  fon  Timet;  voyez  aulli  Plutar- 

que, de  la  Création  de  tame)  i 8e  les  Plitonitiens  , 
aveuglément  attachés  à cette  explication,  poulfèrenr, 
je  ne  dirai  pas  la  folie,  mais  la  bonhomie  au  point 
de  rejeter  les  calculs  agronomiques  par  Icfquch  Ar- 
chimède avoir  eflayé  de  déterminer  les  dillances  des 
planètes  cmr’elles , umquement  parce  que  ces  dillanccs 
ne  formoicot  ni  proportion  double,  ni  proportion 
triple. (Voy.  Macrobe,  Song.  deücip.t  liv.  II , ch.  5 .) 
Nous  ne  favons  pas  fi  ce  furent  les  Grecs  qui,  fous 
le  règne  des  Lagides,  portèrent  en  Egypte  cette  erreur 
de  la  philofophie  de  Platon  , ou  (i  les  Egyptiens  y 
tombèrent  d’eux-mémes , après  1a  perte  du  véritable 
principe  de  leur  ryfUme  muftcal  ; mais  <«  cet  ufage 
de  rapporter  les  jours  de  la  femaine  aux  planètes , qui 
a paflé  des  Egyptiens  à toutes  les  nations , n’elî  pas 
delà  première  antiquité»  car , autant  que  je  puis  voir, 
il  ne  Ce  trouve  roioi  chez  les  anciens  Grecs , » die 
Dion-Cafljus,  Hiji.  rom  , Uv.  57  j & c'efè  M.  l’abbé 
KoufTiet  lui-mème  » p.  7)  , qui  me  fournit  cette 
autorité. 


antique  t en  le  fuppofant  égyptien,  i!  ne  fat  pas  le 
rapport  des  plnietcs  aux  jours  de  U femaine  plus 
ancien  q-je  neleCuppofc  Dion-Calîîus.  Il  piouvc,  H 
Ton  veut,  jufqua  un  certain  point, Tufage  de  iapm- 
grelTion  triple , mais  il  n’en  détermine  pas  le  degré 
d’antiquité  ; & cette  antiquité  probablement  ne  re- 
monte pas  jufqu’à  Pyrhagorc  , « qui  ne  faifoic  point 
ellime  du  trois  , » dit  Plutarque,  des  Opinions  des 
Philojophes  i Uv,  1,  n®. 

Quant  à Tapplicarion  des  heures  du  jour  aux 
planètes  (voyez  Al.  t ahhé  Roujper , p-  78  ) , Dion- 
CalUus  ne  dit  pas  politivement  qu’elle  Ce  fit  chez  les 
Egyptiens } mais  que  c'eil  une  des  manières  d’expliquer 
comment  a pu  (c  faire  Tapplicacion  des  jours  de  la 
femaine  à ces  mêmes  planètes.  Donc  Dion-CalTius 
ne  fiippofe  pas  cette  application  des  heures  plus  an- 
cienne que  celle  des  jours* 

XXlV.  <«  Le  facré  quaternaire  a fervi  princtpale- 
mcnc  aux  Pythagoriciens  pour  Técablinemenc  du 
canon  harmonique.  C'cfl  au  moyen  de  ce  canon  , 
u’en  divifanc  fucceiTivemenc  la  proflambanomène  en 
eux,  en  trois,  en  quatre  panies,  8c  comparant  en- 
femblc  CCS  difFérentes  parties  , on  obtient  d’abord 
toutes  les  cordes  nommées  fixes  oB  fiables  du  fyfléme 
des  Grecs , favoir,  les  quatre  fons  fi  mi  la  re  , qui 
font  comme  les  points  cardinaux  de  ce  fyfléme  $ & 
UC  répétant  enfuite  l'opération  fur  difFétences  parties 
c la  corde , ou  fur  d'autres  cordes  montées  à TuniHon 
de  Tune  des  parties  de  cellcs-d , on  trouve  les  fons 

fol  ut  fa  fib Enfin,  ce  même  quaternaire  fournit 

dans  le  modèle  1,1  & 2. , 4 , les  deux  oélaves  d’e- 
tcnduc  que  porte  le  fyftêrac  des  Grecs.*»  Pag, 

I®.  Quelqu’ ufage  qu’aient  fait  du  quaternaire  les 


x^,  A Tégard  du  bronze  qu'a  trouvé  M.  Tabbé 
Rouflierdans  Moncfaucon,  Supplément  a F Antiquité 
expliquée,  Paris  , 1714 , tom.  1,  chap.  7 , pl.  17  , 
qui  conflate  , foivam  lui , cet  ordre  des  jours  de  la 
(cmiioc  chez  les  Egyptiens , je  dis  qu'en  le  fnppofant 
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c'cA  le  t^:racorde  , le  técracorde  diatonique  { & 
« quelques  auteurs  anciens,  dit  M.  l'abbé  HouHier , 
p.  so8 , patient  de  la  lyre  de  Mercure  comme  d'un 

compol^é  de  quatre  cordes  par  degrés  conjoints.  » 

M.  l'abbé  RoufTier  ne  peut  trouverdans  CaprogrcfTIon 
triple , ni  en  montant  ni  en  deCcendanr , le  principe 
d un  fynéme  diatonique  de  quatre  cordes,  puiCqu'il 
efl  impolTible  d’accorder^  ni  par  quintes  ni  par  quartes , 
quatre  fons  diatoniques,  quelque  patt  queroii  placé 
le  demi-ton,  fort  au  grave,  comme  dans  fi  ut  re  mt , 
foit  à l'aigu , comme  dans  ut  re  mi  fa , foir  au  milieu , 
comme  dans  re  mi  fa  foi,  foit  enfin  qu'il  n’y  ait  point 
de  dcmi'ton , comme  dans  le  triton  fa  foi  ia  fi. 

On  pourroitdonc , fans  s’expofer  à Vetteat, prendre 
exaüement  en  montant  ce  que  M.  l'abbé  BoutTier  a 
vu  en  dcfcendanc  ; n* admettre  quun  mode  dans  1 1 
gamme  des  Egyptiens,  dans  laquelle  M l’abbé 
Roudicr  en  a vu  deux  } piacer  Us  fémi-tons  majeurs 
ou  fe  trouvent  Us  mineurs,  &c.  &c. 

On  peut  donc , fans  crain  Ire  de  contrarier  rsi  l’hif- 
roire  ri  l'expérience  , chercher  le  principe  de  la  mu> 
(ique  ancienne  par  une  voie  dtrei^emcDC  oppoféc  à 
CsUe  qu'a  fu  vie  M.  l'abbé  Roulîter. 

Ce  n'eR  cependant  pas  l'érudition  qui  a manqué  à 
l'auteur  d J Mémoire  fur  ia  Mafique  des  Anciens  / ce 
favanc  ouvrage  c(l  un  ample  r^peitoirede  tous  les 
matériaux  litiétaircs  relatifs  à l’état  de  la  qucRion  s 
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mais  un  peu  trop  de  défiance  des  opinions  des  derniers 
1^'thagoriJcns  a jeté  l'auteur  dans  une  erreur  de 
Timéc  de  Loctes , adoptée  par  Platon. 


On  ne  peut  pas  non  plus  tefufcr  à M l'abbd 
Rouffier  une  profonde  connoilfattcc  de  l'hxrmonie  ; 
Ton  Traité  des  accords  eft  un  des  mvillcurs  ouvrages 
qu'on  ail  faits  dans  le  CyRéine  de  U bail*,  ébndamcn* 
I t.ile.  Or,  c’éroit  précifément  dans  rharmonic  qu'il 
faüoit  chercher  le  principe  de  Pytbagnrc  i mais  M. 
l’abbé  Roullicr  a regardé  l'harmonie  des  Modernes 
comme  une  fcicocc  trop  peu  exa£^e  , & comme  un  atc 
trop  peu  naturel , pour  ofer  en  attribuer  la  counoif- 
Tance  & l'ufage  aux  Anciens. 

I Avecbeaucoup  moins  d'énidiiionqtien’cna  montré 
M.  L.  RouHIcr  dans  fun  Mémoire,  Rameau  a décou- 
vert un  principe  auquel  il  ne  manque,  pour  être 
j celui  de  Pythagore  , que  ce  qui  manquou  elTenticl- 
I lemenc  à la  baife  fondamentale  , je  veux  dire  1« 
mouvement  fondamental  d'oâave. 


Principe  fur  lequel  était  fondée  ia  Mufique  des  Grecs, 
des  Egyptiens,  des  Chinois ^ &c. ,fuivaru Rameau, 

Le  grand  fyftéme , le  TyRcme  immuable  des  Grecs , 
écoic  renfermé  dans  l'étendue  de  deux  otftavcs,  donc 
les  Tons  répondoirnr,  dans  le  genre  diatonique  fyn* 
conique , aux  cordes  fuivaoces  du  Tyllèmc  moderne  : 


A.  C D £.  £ F G a.  a b c d.  t|  c d c.  e f g aa. 

La.  Si  ut  re  mi.  Mi  fa  fol  ia.  La  fi)f  tit  re.  Si  ut  re  mi.  Mi  fa  foi  la. 


Mais  avant  l’ailditioa  de  la  proflimbnnomènc  , 
<•  Limproclès,  Athénien,  ayant  apperçu  que  la  dif* 
jonélioD  n'cR  pas  la  où  prcfque  cous  les  autres  U 

if  c D E.  E F G a.  a b c d. 

Si  ut  re  mi.  Mi  fa  Jol  la.  La  fi\  ut  re. 

Voyez  Plutarque,  de  la  Mufique, 

11  e(l  évident  que  la  mèfe  de  la  première  de  cc$ 
formules  fut  a-/a,  & celle  de  la  féconde  |^/;y  mais 
après  l'addition  de  U proflambanomèoe,  U mèfe  du 
fyüéme  de  Lamprociès  fut  ïfi. 

C'eft  probablement  i cette  formule  de  Lamprociès 
que  fait  allufion  Niebomaque,  p.  H - «Ceux,  dit-il, 
qui  donnent  deux  mèfcs  au  grand  fyftéme  grec,  y 
cnm|tcnt  dix-huit  cordes  \ ceux  qui  n’en  admettent 
qu'une,  n'en  comptent  que  quinte.*»  C’eA  qu'ap- 
puammenc  ceux  qui  rejetoient  le  cécracorde  de  Lam- 
prociès n’avoienc  à leur  inRrumcnc  qu'une  (cale  corde 
eiuiela  mrfe&la  tcimdiézeuzméQOD(cntre/<t&ur), 
dont  les  deux  dilférens  degrés  de  tenfion  doniioicnc 
à volonté  la  paramèfc  & la  critc  Tynemménon  (le)i  || 
& le  fiï)\  mais  que  1rs  I^mprociieiis  avoieoc  auunc 
de  cordes  à leur  inRrument  que  d«  fons  à leur  fyf- 
tènic.  Oi , il  eR  clair  qu'après  l'addicioa  de  la  ptof- 

Mujîjue.  Tome  1. 


pcnroienc , aim  vcis  le  haut  ti  ai^u , en  fir  une  telle 
forme,  comme  depuis  la  paramei'e  jufqu'à  l'hypace 
des  hypaces  j comme  : 

I;  c d e.  « f g aa.  f#  g ai  liq. 

Si  M rt  mi,  mi  fa  fol  la.  fa  # fol  la  fi, 

Utnbanomine , te  fylUme  de  {.amprocl^s  fat  compord 
de  dix-huit  fonj. 

Quoi  qu'il  en  foit,  ces  deux  formules  fe  ddeom- 
pofent  en  plulieuts  formules  partielles  à huit , à fept , 
a lix , à cinq  & 1 qiiatte  cotdes , parmi  lefqucllcs  il 
s'agit  de  découvrit  le  fyftême  primitif  & élémentaire. 
Pour  cela  il  faut  commencer  pat  en  retrancher  la 
proflambanominc , coidc  étrangère  au  fyllême  g>tc , 
qui  n'y  fut  ajoutée  que  la  dcriiiète  , le  lorfquc  U 
mufique  des  (Crées  avoir  déjà  cefle  de  produire  les 
merveilleux  effets  que  lui  attribuent  les  hifloriens  les 
plus  exaéls  de  cette  nation  Or,  l'oétaconle  ne  peut 
être  ce  fyftéme  élémentaire  : on  a vu  ci-delTus  que 
rbcptacotde  lui  eft  beaucoup  antérieur.  Ce  n'eft  pas 
l'heptacorde , puifqu'il  fe  divife  lui-mime  en  deux 
rétracordes  Icmblabtcs  , mi  fs  foi  la,  la  ut  re. 
Ce  n'eft  pas  l'bexacorde  : pour  en  trouver  cinq 
complets  dans  le  grand  fyftéme  grec  ( fix  dans  celui 
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LamprocUs),  il  faudcoic  ajouter  deirx  corder  au 
grave  de  Thypacc  des  hypates.  ( Voyex  moo  articl: 
Gammt.  ) Or  , ces  deux  corefes  feroieiu  hors  du 
grand  fydème  puifque  la  p;o(U.T'.banomènc 

elle-même  n*cn  ruifoic  pas  partie.  EnHn , ce  n'cll  pas 
le  pcmaeorJc  j car  le  ^ard  fyftême  g'tc  n'cft  formé 
de  pentacordes  femblaDles,  ni  conjoii  rs  ni  disjoints, 
ait-is  de  fîmplcs  létracordes  tous  fimblablcs  au  tétra- 
eorde  des  hypaies,  au  té'.racordc  fi  ut  rc  mi.  Donc  le 
lérracordc  ell  Wlémcnc  du  grand  f/Hême  grge  ; c'ei^ 
le  fectimenc  des  auteurs  anciens.  Il  rc(l  donc  au (li 
du  Tyllême  muHcal* pUnétaiie  des  Egyptiem,  qui 
éioii  le  même  que  celui  de  l’ancienne  lyre.  (Voyez 
ci-delfus,  n®.  XXI.  ) On  peut  donc  regarder  le 
létracorde  comité  lélémenc  de  tous  les  Xyl^cmes 
aocicas. 

11  cit  meme  trcs-prob^ble  que  l’accerd  de  h plu'^ 
ancienne  lyre  fut  un  lîmple  técracordc  : térracorde  ' 
diatonique  pour  le  chant } tcrracor  je  confonnam  ou 
fymphonique  pour  l’accompagnetnent  Ce  qui  n’era- 
pécbe  point  qu'il  n‘y  ait  eu , prefque  dans  le  mé  ne 
temps,  une  lyre  diatonique  heptacorde , une  fym* 
pimnique  dicorde  , une  tricorde  , &c. , mais  toutes 
puiféc',  comme  on  va  voir,  dans  la  même  Iburce  qui 
a produit  le  téiracordc,  c’cU*â-dire,  dans  la  balle 
fondamentale. 

«i  Je  ce  difpute  point  aux  Anciens , dit  Rameau  , 
Dimûnjiration  du  principt  de  C harmsnie  ^ le  mérite 
d'avoir  excellé  dans  la  mélodie;  je  conviendrai,  ü l'on 
veut,  qu  ils  ont  connu  l’haimonie , quoique  ce  fai; 
foit  encore  conttRé.  Mais  ce  que  je  prétends,  c'efi 
qu'lis  ont  ignoré  les  viais  ror.dcmcns  de  l'une  & de 
l’autre,  Us  vrais  fondemens  de  la  mélodie ^ puirqu'ils 
n’étoienc  point  en  état  de  rendre  raifon  pourquoi  telle 
ou  te  le  écreUcou  f\.ccenion  de  Tons  éioit  compofée 
de  tels  ou  tels  Tons,  plutôt  que  de  tous  autres; 
pourquoi  par  cooféquent  tel  Ton  pouvoir  ou  ne  pou> 
voit  pas  tuccédcr  à tel  autre  ; ce  que  c'étoic  qu’un 
mode,  ic  quels  éioient  les  rappoits  des  modes  entr'eux  ; 
Us  vrais  fondemens  de  l'harmonie , puisqu’il  n'cft  pas 
concevable  que  des  mulîciens  qui*  n’écoient  pas  en 
é at  de  rendre  raifon  de  1a  fuccellioo  d’un  foo  à un 
antre,  fulTcnc  plus  éclairés  fur  li  confonnance  de 
det  X ou  de  pluficurs  fons  : aulÜ  leur  harmonie  fe 
rédu  foit-clle,  félon  toute  apparence,  à Voâave  ^ à 
h q Jnte  & à \x  quarte  ^ puilqit'iis  ont  toujours  traité 
les  tierces  6t  les  fixies  de  dilTonoances.  » 

Ibidem,  « S’ils  ont  fait  des  progrès  ttonnans  du 
côté  de  la  mélodie,  s’ils  ont  avance  avec  quclqu*af- 
furance  dans  Tes  voies,  c’cR  quTs  étoienc  fecrtce* 
ment  guidés  par  U nature  : c'étoient  des  aveugles 
qui  croyoicn?  marcher  d eux-mêmes  , & qu'elle  con» 
duifoitymaisà  qui  le  manque  de  principes  rendoit 
néceflairement  bien  des  toutes  impraricables  ou  fer- 
mées. Ce  feroit  un  mircclc  plus  grand  qu'aucun  de 
ceux  qu'on  raconte  de  leurs  campolitions,  li,  n’érant 
pai  c é;taités  fur  U nature  de  la  fuccenion  des  Tons 
qui  compofoient  leurs  échelles,  ils  n'avoient  ren- 
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contré  Ülcune  dilEcuUé  infurmoncable  dans  t'ufagV 
qu'ils  en  faifoiem.  ** 

Idem,  Générât,  harmon,,  p.  117.  • Pythagore  , 
félon  te  rapport  unanime  , après  avoir  tiré  la  qu>me 
& la  quarte  de  la  divifion  de  l'oél  ive , trouva  le  ton 
dans  la  différence  de  ccitc  quin'C  avec  celte  quarte  , 
puis  ajoutant  ce  ton  à un  autre  pareil,  dont  il  forma 
l'intervalle  appelé  diion , il  chercha  la  différence  du 
ce  dtton  avec  la  quarte,  9c  du  tout  formi  le  titra- 
corde  diatonique , donc  l'addition  à lui-mèuic  donue 
le  CyRcme  complet.  » 

Ibidem.  » On  pourroic  dire  aufTt  , comme  no*  9 
l'avons  ^annoncé  dans  le  chapitre  V 1 , que  cet  auteur 
a tiré  foo  TyRéme  de  la  propreffton  triple  : l’un  n'ett 
pas  plus  certain  que  l'autre.  Mais  à cela  près,  tous  les 
Anciens  étant  partis  de  là,  toutes  leurs  conf'quenc^s 
étant  diicâcmenc  tirées  des  genres  di-tonique  , 
chromatique  & enharmonique  , dont  Us  n'ont  puifé 
la  fource  que  dans  des  hyp^thèfcs  , H^iUS  des  (uppo> 
iîcioos,  chacun  ayant  meme  donné  tels  rapports  qu'il 
a voulu  aux  intervalles  donc  le  for:rctit  ces  genres 
(vovcz  Ptolémée)  t on  n'en  peut  conclure  amie 
cbofc , (îiion  que  tous  leurs  tinConnemcns , tous  leurs 
calculs  n'aboutuEiu  à rien  dans  U mulîquc,  >» 

Ibidem.  •<  Ignorer  d’ailleurs  l'harmonk  qui  eft  le 
principe  du  piincipe  de  cous  ces  genres  , car  c’eft 
l’ignorer  que  d'en  parler  comme  les  Anciens;  je  ne 
dispos  mère  Igno.er  1a  fucccflion  fondamcnrale , ce 
feroit  leur  trop  demander  : igr.orcr  tout  cela,  c’elf 
bien  ignorer  la  mulique.  » 

Ibidem,  «Si  l'on  s’er,  rapporc  aux  éents  qui  nous 
rcRcnt  d’eux , ils  ne  nous  ont  do  mé  que  des  raifon- 
i neniens&  des  calculs,  qui,  pour  n'èrre  pas  fondés  fur 
le  véiitablc  principe , font  n.m-feulcmenr  vagues  Sc 
de  peu  d' utilité  par  rapporc  à l’objet , m.tis  louvmr 
faux  , quoiqu'ils  trouvent  encore  des  parrifans.  u 

/i/Vem.«Quoiqu’Atiftoxène  eût  trouvé  Icvétitabîc 
tempérament  dans  1a  proportion  géométrique , il 
fur  néanmoins  blâmé  de  tous  fes  contemporains  , 
parce  qu'cffcéUvcment  il  ne  l'avoic  pas  fu  fonder.  » 

Ibidem.  Préface ^ p.  y.  «Le  but  Je  tous  les au:eor9 
cnmufîquc,  tant  anciens  que  modernes,  a été  d’abord 
de  trouver  les  rapports  d'une  luccciUon  diatonique  , 
telle  que  rorcilic  la  fuggère  dans  cer  ordre  de  fohs 
ut  re  mi  fa  , &c. , fans  le  mettre  en  peine  fi  cet  ordre 
étoir  effe^vcmenc  le  premier  de  cous,  fi  l’oteillc , en 
le  fuggérant , n'y  fous-cDiendoic  rien  de  plus , fi  la 
nature  enfin  n'avoic  pas  en  dlc  d'autres  lecrets  plus 
cachés  qu’il  fallût  développer  ; puis  ils  ont  bàû  la^ 
deffus  ; quel  fondement  l » 

Ibidem.  « Et  d'où  ont-ils  tirétes  tons  9:  ces  demi- 
tons  qui  forment  une  pareille  lucceirion  , lorfqubn  r c 
diflingue  dans  la  rcionnance  du  corps  lonore  que 
t'oélave  , la  quinte  9c  la  tierce  majeure  du  fon  fon* 
dament  il?  Si  l’on  n’y  dilfingue  -m  effet  que  ces 
coufonnances , en  ne  conr.oît  donc  que  cela , p u 
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confi^ucnc  on  ne  pouvoit  partir  que  de  là  > on  ne 
pouvoir  d'abord  ùuaginer  de  fucccilioas  poHiblcs 
qu'entre  ces  mêmes  coal'onDaoces.*» 

Ihidem.  n Jai  reconnu  que  tous  tes  principes  fur 
terqucls  on  avoir  prétendu  fonder  U muliquc  » foie 
chez  les  Anciens,  foit  chez  les  Modernes,  uaiiroieitr 
au  contraire  de  ta  choie  même,  c'cfl-à-dire  , de 
1 harmonie  qui  ctfuire  de  la  lé’onnance  d’un  corps 
loDorc  i d'ou  Ü n'a  pas  été  difficile  de  concevoir  la 
raifon  pourquoi  on  avoir  fait  encore  fi  pende  piogrès 
dans  fa  théorie.  »• 

ïfiiiifm,  pag  IJ  7.  Orîgint  écs  tétracordfS»  «La 
feule  quinte  donne  tout  ccqnc  ce  titre  embrafl’e  (c'eft* 
j'dircr  , le  grnre  diatonique,  les  cétracordes , tes 
fyltémcs  de  mwtique , la  mélodie,  &c. ).....  La  quinte, 
reconnue  panr  li  plus  parfaite  des  conTonnances,  doit 
ét:e  nor.c  principal  objet  dans  la  fucceffion  j ainfi 
nous  devons  czami  cr  avant  toute  ebofe  quel  peut 
être  Ton  produit  en  pareil  cas  ....  Suppofons,  pour 
cei  efter , a r.;ccJllon  fondamentale  ic  atrcrnaiive 
d'if  a /a/,  Sc  exarmnam  tous  les  ordres  dans  lefqueîs 

I ) 

leurs  h>::motiiques  ui  fx*i  mi  Sc  foi  re  p pourront  fc 
‘J  ! < S r$ 

fuccéder Tous  *e;  ntcivalks  devant  érre  réduira- 

à leurs  moindres  dentés,  p ut  qu'ils  puiffient  ètrt 
rcuferiiics  din^  les  Iwtties  de  fovlave  , nous  devon 
d'abord  en  ul'cr  de  la  fo'te  à l'égaid  d.s  ions  harmo- 
niques donnés  par  les  fond  «mentaux  , pour  en  cirer 

Jei  moindres  deg:  CS  poUîbles Prenons  donc,  pour 

ect  clfet , le  plus  gland  terme  de  ces  Tons  harmoni- 
ques , qui  cU  J approchons- en  les  autres  auunt 
que  nous  le  p urjons , en  les  portant  à leurs  oc* 
Caves  les  plus  voilîucs  de  ce  terme  ij  , nous  aurons 
f , ut  t rr  t rwr.  »• 

l|  iC  iS  19 

Ibidem  f pag.  €0,  « C’eft  Juftemenc  de  cet  ordrt 
diatonique  que  nous  venons  de  découvrir,  8c  qu'on 
ne  peut  poulTer  au-delà  de  quatre  fons,  excepté  qu'on 
n'ajjucc  un  reificme  fon  fondamental  à la  quinte  de* 
dtux  qui  ont  fourni  cet  ordre } en  quel  cas  on  ne 
feroit  que  répéter  la  même  chofe  une  quinte  ptu< 
haut  ou  plus  bas  : c'ell  jullcmenc,  dis-je,  de  cet 
ordre  diatonique  que  les  Grecs  ont  fotmé  leurs  fy(- 
têmes  diatoniques , auxquels  ils  ont  donné  le  nom 
de  tétracardes.  Vous  en  voyez  l’origine  dans  la  fuc- 
Cedion  fondamentale  par  quintes  , de  s'ils  n’y  ont  pas 
(uivi  les  mêmes  rapports,  on  peut  juger  à prêfcnt  de 
quel  coté  vient  l'erreur.  » 

IMdem,  «I  II  cil  vconnanc  que  les  Anciens  aient 
ainfi  découvert  l’une  des  premières  conCéquencci  du 
priocipe  , fans  s’étrt  apper^us  de  ce  principe  , fans 
l'avoir  même  fuivi  dans  les  rapports  qtfils  affignenc 
aux  intervalles  de  leurs  técracordes.  On  voit  par-U 
ce  que  peut  l'oreille,  mais  en  même  temps  les  égare^ 
mens  où  elle  peur  nous  jeter,  quand  00  n’a  point 
d’autre  guide  dans  fts  recherches.  » 
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Ojfe’\'ssicns.  I.  i«  Je  ne  difputc  pcin  aux  AncLns 
le  mérite  d’avoir  excellé  dans  la  méiodte.» 

« Je  vous  ai  furpris,  dit  un  des  inrerlocutcurs  des 
Entretiens  fur  U Mupqut  des  G^ecs  ( Voyage 
’S Anacharjîs t chap.  XaVII,  t.  III,  pag.  96),  je 
vous  ai  fuiptis  dans  une  efpècc  de  ravinement.  — Je 
ne  celle  de  l’éprouver  depuis  que  je  fuis  en  Grèce  > 
l'cxtrémc  pureté  de  l’ait  qu'on  y rrl'piie  , & les  sives 
couleurs  donc  les  objets  s’y  parent  à mes  yeux  , fetn- 

hlcnt  ouvrir  mon  ame  à de  nouvelles  fenfaiions 

Nous  primes  de  là  occafion  de  parler  de  l'influence 
du  climat.  {Hyppocr,»  De  cire  ^ rap.  j j,&c.  Piato^ 
in  Timeo , tom.  III , p 14.  ) Philotime  attribuoit  à 
certe  caufe  l'éionnâme  fenfîbilité  d-s  Grecs , fcnlibi- 
lité , difoic-il , qui  e(l  pour  eux  une  fource  intarill  ible 
de  plailîrs  8c  d'erreurs , & qui  femblc  augmenter  de 
;our  en  jour.  — Je  croyois  au  contraire  qu  elle  corn* 
merçoic  à s’affbiblir.  Si  je  re  me  trompe,  dites  moi 
donc  pourquoi  la  muflque  n’opère  plus  \ci  mêmes 
prodiges  qu’autrefois } — C'eft  qu’elle  étoii  autrefois 
plus  groffière  j e'eft  que  les  nations  étoienc  encore 
dans  l'enfance.  Si  à des  hommes  donc  la  joie  n'écla- 
rcroic  que  par  des  ctis  tumultueux,  une  voix  ac.om- 
pagnre  de  quelque  inllrument  faifoit  entendre  une 
inéiodterrès-limple,  mais  aflujettic  à certaines  règles, 
vous  les  verrez  bientôt , tranfponés  de  joie , ex- 
primer leur  admiration  par  les  plus  fortes  hyperboles  : 
vo  la  ce  qu'érrouvèrent  les  peuples  de  la  Grèce  avant 
la  guerre  de  Troyc.  Am»  Hion  animoir  par  fes  rh.ints 
les  ouvriers  qui  conftrujfoient  lafortcrcire  dcThèbes, 
comme  on  l’a  pratiqué  depuis  lort'qu  on  a refait  les 
murs  de  Meflene  ( rau/^n, , lib.  4 , cap.  17  ) : on 
' publia  que  les  mots  de  Thèbes  s'éroieuc  élevés  aux 
ions  de  fa  lyre.  Orphée  tiroic  de  la  flenue  un  petit 
nombre  de  fous  agréables  ; on  dit  que  les  tigres  dé- 
pofoient  i'Ur  fureur  à fes  pieds.  — Je  ne  remonte 
pas  à ces  (lécles  réculés  i mais  je  vaus  cite  les  Lacé- 
démoniens divtfés  entr'eux,  8t  tout  à-coup  rénnis  par 
lev  accords  harmonieux  de  Terpandre  ( P/ut.  de  muf., 
lom.  II, p.  114^  Diod.  fc.fragtn. , tom.  II , p.  8)9. 
F,dir.  Wcflel.)  j tes  Aihéniens  entraînés  par  les  chamx 
de  S don  dans  l'île  de  Salamine , au  mépris  d'un  décret 
qui  condamnoit  l'oiatcur  alfez  hardi  pour  propoferU 
conquête  de  cette  île  (P/uc.  in  Solon,  tom  J , p.  81  )j 
les  moeurs  des  Arcadiens  adoucies  par  la  mulîqtie 
( Polyh.  , lib.  4,  p 189  Athen.,  lib  14,  p.  6x6 
U je  ne  fais  combien  d’autres  faits  qui  n auront  point 
échappé  à vos  recherches.  — Je  les  connois  aflez  pour 
vous  aflurer  que  le  merveilleux  difparoît  dès  qu’on  le* 
difeute  ( Afcm.  de  l'Acad  des  B^lla-lettres  ^ t.  V, 
pag.  I)  J )*  Terpandre  & Solon  dûtem  leurs  fuccès 
plutôt  à la  poélic  qu'à  la  muAque,  8c  peu:-«cre  encore 
moins  à U poéiiequ’à  des  circouHaoces  particulière*. 
Il  falioit  bieu  que  les  Lacédémonieos  euifenr  com- 
mencé à te  lofler  de  leurs  divifions,  puifqu’its  con- 
femirent  à écouter  Terpandre.  Quant  à la  révocation 
du  décret  obtenu  par  Solon  , elle  n'éronnera  jamais 
ceux  qui  connnifTeni  la  légereté  des  Athénien*. 
L'exemple  des  Arcadiens  eft  plus  frappant.  Cc$  pcti- 

Z Z Z Z i j 
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pics  avaient  contracté,  dans  un  climat  tigoureex  Sc 
4<ans  des  travaux  pénibles , une  feroeité  qui  Içs  ren> 
doit  malheureux.  Leurs  prcndeis  légifliceurs  s‘ap> 
perçurent  de  i'imprenî  m que  le  chant  faifoic  lut  lems 
âmes.  Ils  les  jugèrent  lufceptibles  du  bonheur,  putf- 
qu’ils étoicm  fcnlibles.  Lesenfans  appiircnt  acêlé>rcr< 
les  dieux  de  les  héios  du  p <ys.  On  établit  des  fcces , 
des  facrifices  publics,  des  pompes  lolcmnelles , des 
danfes  de  jeunes  garçons  & de  jeunes  filles.  Ces 
il  (Vitutions,  qui  fuDfiluac  encore , rapprochèrent  in- 
feiifiblcmcnt  ccsboinnKS  agrcfles.  lUdtvinrent  doux, 
humains,  bienfaifans.  Mais  combien  de  caufes  con- 
Tiibuèrent  i cette  révolution  I La  poêfic,  léchant, 
la  danfe , des  ancmblces , des  feres , des  jeux , tous 
les  moyens  erfin  qui,  en  les  attirant  par  raterait  du 
pl  tifir,  pouvoienc  leur  infpirer  le  goût  des  arts  & 
i’erprit  de  fociété.  On  dut  s’atrendre  à des  effets  à 
prtiptès  fcmblablcs , tant  que  la  mufique  éiroitemenr 
unie  à la  poélîe,  grave  & décente  comme  elle  , fut 
dedinée  à conferver  l'imégrité  des  mccurs;  mais  de- 
puis qu'elle  a Fait  de  fi  grands  progrès , de  a perdu 
l'auguffe  privilège  d'inliiuire  les  hommes  & de  les 
rendre  miiUeurs.  » 

II.  «Je  conviendrai,  fi  Ton  veut,  qu'ils  ont 
eonr.u  I barmonic,  quoique  ce  fait  foie  encore  con- 
ttffé.  9>  (Voyez  l’article  Contr€’poiru  chei  Iti  An^ 
c/V/ij.  Voyez  auffi  l’article  è/armamV.  ) 

III.  «<  Mais  ce  que  je  prétends , c'efi  qu'ils  ont 
ignoré  les  vrais  fondemens  de  l'une  6c  de  l’autre.» 

C'eff  à'dirc,  la  baffe  fondamentale,  qui  eff  un 
produit  primitif,  un  réfoltat  immédiat  de  la  réfon- 
nance  du  corps  fonore.  Or  , on  a vu  ci-deffus, 
n^^  VIII  & 1a  , que  cette  réfonnance  ne  fut  point 
inconnue  aux  Anciens  ; 6c  il  m'eff  démontré  qu'ils 
en  ont  tiré  une  baffe  fondamentale  plus  naturelle , 
plus  complète,  plus  régulière  que  celle  de  Ra- 
meau. 

IV.  Cf  Auffi  leur  harmonie  fe  réduifoiC' elle , félon 
toute  apparence,  à l'o^ave,  à la  quinte  & à la 
^uarti , puilqu'ils  ont  toujours  traité  les  litrcts  6c  les 
fixtes  de  dillonnanccs.  » 

i^.  Une  harmonie  qui  n'emploie  que  ces  trois 
confonnanecs , n’efk  pas  rufceptiblc  d’une  grande  va- 
riété} mais  enfin,  elle  peut  donner  des  parties  ffa- 
tionnaircs  ,.des  afeendames , des  defeendantes  6c  des 
mixtes;  6c  confequemmeot  des  parties  concertanrgs. 

Les  tierces,  6c  conféqucmmenc  les  fix’cs, 
écoicm  réputées  diffenoantes  dans  U mufique  grec- 
qut.  Donc  elles  ne  pouvoieot  encrer  dans  l'harmo- 
nie : la  conféquence  n’eff  pas  juffe.  Les  fécondés, 
les  quintes  fuperfiues,  &c. , font  des  diffonnanccs  : 
fonc-cilcs  exclues  de  l’iiaimonie  moderne  I 

Pcolémée  6c  les  Pythagoriciens  s'accordoieot , 
avec  toutes  les  autres  feCtes  clc  la  mulîque  grecque  , à 
rejeter  les  tierces  du  nombre  des  confonuances.  (Voyez 
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Ptolém, , liv.  I,  <h.  VI  & VII.  ) Mais  dans  fa  pra'> 
tique,  les  tierces  de  Ptolcmée  6c  des  Pythagoïkiens 
n'étoiecc  pas  plus  diffunnatucs  que  les  n6tre^<,  puif- 
que  leurs  tierces  nuje-<rcs  étotcm  dans  le  rapport  de 
4 a 5 , & conféquemrnent  leurs  tierces  mineures 
dans  celui  de  y à ^.  ( Voyez  , ces  Rapports, 

dans  la  cable  qui  eff  à h fin  du  ch  XVi. } 

V.  ««  Si  les  Anciens  ont  avancé  avec  quclqu’affu- 
rance  d^ns  les  voies  de  la  méludte  , c'tff  qu’fis 
étoitnt  fecrètcraenc  guides  par  la  nature.  » 

Et  par  qui  donc  le  font  les  mélodiOes  modernes? 
par  l'harmonie?  Quelques-uns  d'eux  s'en  lonc  van- 
tés : mais  crédit  Jt.déus  AptlU  : non  ego.  Il  en  eft  de 
la  mélodie  comme  du  jeu  d'un  infiniment  à couches 
mobiles,  tel  que  le  violon,  U viole,  le  violon- 
celle, 6cc.  Jouer  jufte  de ’ccs  infirunicns , c’eft  en 
divifet  les  cordes  en  rapports  hnrmaniqucsj  mais  il 
n’eft  pas  néceffaite  de  connnître  ces  ra\>pons  pour 
atteindre  à cette  jufleffe  : c’efi  U pratique  qui  la 
donne  ; c'efi  la  nature  qui  donne  lé  chaut. 

La  mélodie  efi  un  produit  de  l'harmonie  : fans 
doute  , comme  rharmontc  efi  un  produit  de  U bafic 
fondamentale  Mais  il  efi  plus  difllwilc  de  compofer 
du  chaut  fans  le  fecours  de  l’harmonie  , qu'il  nr  1 é- 
roit  avant  Rameau,  qu'il  ne  l’cfi  encore  aujourd’hui , 
de  faire  de  l'harmonie  fans  le  fecours  de  1a  baffe 
fondamentale. 

VI.  « Pytbagore , félon  le  rappori  unanime , après 
avoir  tiré  la  quinte  6c  la  quatre  de  la  divifion  dé 
l'céUve,  trouva  le  ton,  &c.,  6c  du  tout  forma  le 
titracoriU  dont  l'addition  à lui-méme  donne  le  fyf- 
tême  complet.  » 

Il  ne  fiiut  pas  efpérer  de  pouvoir  jamais  nous  for- 
mer une  jufic  idée  ni  des  principes , ni  de  l'état  de  U 
mudquc  ancienne  , tant  que  nous  ne  difiingueions 
pas  le  fyftcmc  de  Pythagorc  d'avec  les  corredions 
que  ce  phiiofophe  fit  au  fyfiêmc  grec.  Après  avoir 
cliangé  le  fyfiêmc  de  l'ancienne  lyre  en  odacorric  ; 
après  avoir  montré  aux  Grtes  fur  le  monocorde  , 
les  vé.'itables  lappmcs  de  roéïavc,  de  la  quinte  6c  de 
la  quarte  ; après  leur  avoir  prouvé  que  les  rapports, 
appliqués  aux  cordes  fixes  du  f;  fiême  disjoint,  étoient 
entt'eux  comme  8,  nj  Pythagorc  leur  fit 
obfervcr  que  le  ru/i  de  la  disjonélion  , c’efi-à-dire  , 
l'inccrvâtlc  du  U au yi,  dans  l'accord  mi  la  fi  mi, 

^ e 8 V 

étoii  la  différence  de  1a  quarte  mi  la  à la  quinte  mi fi^ 
^ que  ce  ton  éroit  dans  le  rappoa  de  huit  à neuf. 

(Voyez  Niehoma<me , pag.  ij-i4-iy) Donc, 

dans  le  fyfiême  de  Pyehagore  , cous  les  ions  étoicot 
de  8 à ÿ } donc  le  demi-ton  de  fon  tétracorde  diato- 
nique étoïc  de  14J  à 156;  donc  Pythagorc  accoc- 
doittout  fon  fyfiêmc  par  quartes,  par  quintes  6c  par 
oélaves;  donc,  &c.,  voilà  Ics'conféqucnccs  que 
Platon  cira  du  récit  des  Pythagoriciens , ou  qu’il 
trouva  pcut-êtic  toutes  déduites  dans  le  Traite  ait 
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Pykagoneiin  Pkihhus  , qu'il  âvhtfta  fi  ch^r  fn 
Sicile  ( Voyez  Oiog.  Lacrcc , KiV  at  Phiioi)  Voila 
l'onginc  de  ce  Tyrtême,  dont  Platon  alfedtade  cher- 
cher le  principe  & les  rapports  dans  le  m<^canirmc 
general  de  i ümvers.  (Voyez  fon  Timéi  i voyez 
au/lî  Plut.,  de  l*t  Création  ae  Came.  ) 

Mais  ce  ryOemc  diatonique  fyntonlqve  , dont  tons 
les  tons  font  majeurs,  & qui  conréijuemmem  paie 
s'accorder  par  quartes,  qvdntes  & oclavcs,  c >ni- 
iDcr.c  le  concilier  avec  le  Iccond  quaternaire  de  P.- 
thagorc , i , j , j , 7 ? car  les  termes  5 & 7 ne  peu- 
vent être  accordés  avec  1 & j , ni  par  quittes,  ni 
par  quintes,  ni  par  o<^aves.  Platon  fcniic  toute  la 
force  de  cette  objt^on;  de  , convaincu  qu'il  lui 
feroit  plus  facile  de  tcfoimet  Pythagnre  que  de  l'in- 
terpréier,  il  fubflitua  le  quatemaiic  x,  3,  9,  17, 
au  quaternaire  t , 3 , 3 , 7.  « Le  quaternaire  qui  cîi 
tant  célébré  par  les  PythagoTtciet>$  cft  de  trentc-lix, 
lequel  a cela  d'admirable,  qa'il  cil  compofé  des 
quütte  premiers  pairs  (1,4,  d , 8 ) , & des  quatre 

f Ternie*  s non-pairs  ( »,  3,  y,  7),  de  fe  f^it  pai 
a quatrième  couple  ou  conjugaifon  des  nombits  mis 
cufemble  de  rang.....  Ici  fe  trouve  une  lacune  dans  le 
texte  t mais  un  ^eu  plus  haut , apres  une  autre  la- 
cune,  la  première  copulation  eil  d'un  de  Je  deux  , 

la  fécondé  de  crois  de  de  quatre  , la  croifième  de  cinq 
de  de  fix,  la  quatrième  de  fepe  Se  de  huit , laquelle  , 
aifembiéc  avec  les  premières , faiJl  le  nombre  carré 
de  trente- fix.  Mais  le  quaternaire  des  nombres  que 
Platon  a pofez  à une  plus  parfaiéle  géaéfacion  , étant 
les  paies  multipliés  par  les  intervaTles  pairs , d(  les 
non-pairs  par  tnttivalles  non  pairs;  car  elle  contient, 
prcmiéteiiicnc , funué,  comme  U fuuche  première 
des  nombres  tant  pairs  qne  non-paits  , de  au-defibus 
d’elle,  le  deux  de  le  trois,  qui  font  1rs  piemicrs 
nombres  plats;  de  puis  quatre  de  neuf  les  premiers 
quacrez  ; de  puis  haie  de  vingt-fept  les  premiers  cu- 
biques, l’anicé  étant  mife  hors  de  compte.»  Plu- 
tarque , de  la  Création  de  Came, 

Plutarque  cft,  fans  contredit , l*un  des  plus  judi- 
cieux écrivains  de  l'antiquité  ; mais  ici  le  Platonicien 
Plutarque  jure  un  peu  in  vtrha  magfri.  Quel  cft 
l'ur.ique  objet  des  quaternaires  de  Platon  1 De  repré- 
fenter  les  quatre  cordes  fixes , re  h mi  fi  du  grand 
(yftènie  grec,  accordées  par  douzièmes,  t , 3,9, 17, 
de  rapprochées  par  oftaves , i , s , 4 , 8 : en  voilà 
toute  f utilité  de  tout  le  myftère.  Or,  ce  quaternaire 
eft  évidemment  infufiiranc  dans  le  fyftêmc  de  1 am- 
ptoclès , dont  le  fa  eft  une  des  cordes  fixes  Quant 

aux  cétracordes  , Platon , pour  en  déterminer  les 
rapports , cft  forcé  de  recourir  à la  proportion 
aritnmétique  de  àrharmoDique  (voyez  P/«r.  , iiid. 

XV,  de  de  la  Mufique  ) , de  cela  pour  en  obtenir 
un  feul  genre  de  une  feule  couleur.  Au  lieu  que, 
de  U feule  progrefiîon  arithinérique  naturelle,  1,1, 
3 , 4,  y , &c.,  poulTée  feulement  jufqu'au  huitième 
terme , Pyihagoie  déduit  clairement  le  principe  , 
l'harmonie,  l'accord,  les  geotes  & les  rapports  du 
tétracerde,  de  par  confcqucnc  de  tous  les  lyfiêmes 
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Je  la  mufique  anc-enne.  Je  demmdc  au  juJicic  x 
PiuMrquc,  de  quel  côté  cil  la  plus  patfutc  géné- 
ration. 

VU.  et  On  pourroir  dire  aulTi  que  Pythagore  a tiré 
fon  fylléoie  Je  la  progrefilon  iriplc  : l’un  n'cft  pas 
plus  certain  que  l'autre. u 

Pas  plus  certain;  car  ni  i'une  n<  l'autre  de  ces  fup- 
pofitions  ne  s'accorde  avec  le  quaccrnaiie  i,  5,  y,  7. 
D'ailUurs,  n'oublions  pas  que  » Pytlugoras  ne  f.ii- 
foit  point  efltme  du  crois.  » Plut. , des  Opinions  des 
Philvf,  iiv.  I,!>.  VI. 

Vlli.  U Quoiqu'Atiftoxène  tût  trouvé  le  tempé- 
rament dans  U proportion  géométrique , U fut  nean- 
moins blâmé  Je  tous  fes  contemporains,  parce qu'ef- 
fedlivemrnt  il  ne  i'avoit  pas  fu  fonder.  » 

Jamais  Ariftoacne  ne  penfa  au  tempérament , qui 
□*a  peint  lieu  dans  la  mqiiniic  vocale  (voyez  Terr- 
pérament),  & qui  éroit  abCoiumem  inutile  dans  l.t 
mufique  grecque , puifque  routes  les  tierces  y ctoiciic 
réputées  difionnaïucs.  ( V'oycz  Arifiax. , pag.  xo.  ) 
Ariftoxène,  qui  lejetoit  de  la  théorie  mulicalc  rotirc 
efpècf  Je  calcul  ( voyez  ibid.  pag.  3i),s'éco.r, 
il  cft  vrai,  imaginé  (pag.  xi)  que  le  genre  diato- 
nique faifoic  ula>e  de  moitiés  de  ton , le  chromatique 
de  tiers  de  ton  , de  renharmonique  Je  qu.irrs  de  ton. 
Mais  fur  les  reprèfeotations  des  Pyth  igohcicns , 
ou  peut-être  de  ceux  de  fes  difciplcs , qui  étoicnc  plus 
familiers  que  lui  avec  le  calcul,  il  prétend,  pag  4^, 
que  c'étoic  fans  fondement  qu'on  lui  faifoic  partager 
un  ton  en  deitx,  en  trois  de  en  quatre  pairies  égaie'  , 
«Sans  douce,  dit  il,  ceux  qui  ni'attiibucoc  cette ab- 
furdiré  ne  mettent  point  de  différence  entre  ces  ex- 
preffions  ; moduler  un  ton  divifé  en  trois  parties,  de 
prendre  le  tiers  d'un  ton.  » Reftriéliun  qui  figoifie  , 
je  crois,  que  les  parties  de  ton  que  moduloit  Arîf- 
coxène  n'eo  étoicni  ni  la  jufte  moitié,  ni  le  jufte  tiers  , 
ni  le  jufte  quan.  On  ne  peut  donc  le  regarder  comme 
l'auteur  de  cette  divifion  de  l'oftave  en  douze  demi- 
tons  égaux , que  lui  artrihue  Rameau , & qu’il  vouloic 
qu'on  i'ubfticuàt  au  lempéramcuc  moderne. 

IX.  Le  but  de  tous  les  auteurs  en  mufique,  tant 
anciens  que  modernes , a été  d'abord  de  trouver  les 
rapports  d'une  fuccefhon  diatonique,  telle  que  l'o- 
rcillc  lafuggèr  c dans  cct  ordre  de  fons,  ut  re  mi  fa,  dtc., 
fans  fe  mettre  en  peine  fi  cet  ordre  étoic  effectivement 
le  premier  de  tous.  » 

n faut  excepter  Pythagore  du  nombre  de  cct 
auteurs.  Quoiqu'il  tût  propofé  aux  Grecs  le  fyf- 
rême  disjoint,  quoiqu’il  leur  en  eût  indiqué  les 
rapports , il  ne  s'enfuit  pas  de  là  qu'il  le  regar- 
dât comme  une  formule  indépendante  de  tout 
autre  ordre  de  foas.ll  favoicquccc  fyftêmefe  réfour, 
comme  celui  de  ranctcone  lyre,  en  deux  cétracordes 
fcmbUblcs  ; 5c  il  favoit  que  le  tétracorde  eft  un  pro- 
duit naturel  d'une  balTe  fondamentale  plus  fimplc  que 
celle  que  lui  attfibuc  Rameau.  ( Voyez  mon  aiticle 
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Wafft  fondumtnt^U  y n®.  IV.)  Or,  U théorie  de 
Pythagorc  fut  celle  dc«  Egyptiens.  (Voyez  U Mimoirt 
fur /a  Mufiqut  des  Aucuns  ^ p.  14^.) 

X.  « Ignorer  d'ailleurs  l'harmonie.....  ignorer  U 
ficceflion  foiidameDtalc..*..  c'eil  bxn  ignorer  k mu* 
fi  ]ue.  »> 

Nous  ne  favons  pat,  nous  ne  Caurons  jamais  au 
jiific  ce  <vjc  c’étoir  que  Tharmonie  des  Grecs  ; mais 
il  nous  refte  afili  de  notiims  de  celte  de  Pytiugore , 
pour  pouvoir  alTurcrquc  U nô:re  n'cft  régulière  que 
dans  les  poiitcs  où  ehe  lui  rell'cmble. 

XI.  n Et  d'où  oomIs  thé  CCS  rons  & denii'Cons, 
ui  formenc  une  pareille  luceellion  , loiiqu'on  ne 
itUngue  dans  la  réfonnince  du  corps  lonore  que 

Toélive , la  quinte  & U tierce  majeure  du  Ton  fun* 
dament..!  ? >* 

Le  limma  & Papotoine  décivcnc  de  ta  progrefiîon 
des  quintes  ( voyez  Limma  & Apetome  ) \ mais  ces 
imcrvalles  r.c  paroilFcm  pas  avoir  été  reçus  dans 
la  muHque  de  Py.bagore  j car  U fuperpaniculirité 
( c'eft-à  dire,  les  rapports  de  n à n-|-i  , en  fuppo- 
l’an:  n un  nombre  entier  ) cfl , fuivant  Ptolémée , 
iiv.  I , ch,  ly  , la  premiè  e toi  des  eétracordes  dans 
tous  les  genres  ; 6c  cette  loi  fe  trouve  hgouicurrmenc 
obfcrvéc  dans  les  fornmies  du  Pythagoricien  Archycas. 
(Voy.  ibid.ck.  EUcrc^l  dans  tous  les  rapports  des 
ConfoDuances  pyehagoriques  ( veyez  Ptofémée,  ioid. , 
iA.  5 );  elle  l'ell  dans  les  mariages  pyihagoriques 
des  nombres  impairs  avec  les  nomb'’es  pairs  a.dja* 
cens  ( voyrz  Plutarque  y de  lu  Oiation  de  Came  y 

XII  5c  XXVII  )(  elle  l'cft  enfin  dans  les  rappoits 
pythigoriqncsdcs  demi-tons  de  à 17,  de  17118} 
& des  quarcs  de  rons  de  jz  à . de  ^5  à 34,  de 
}4aiy5cdc)yâj4  ( Voyez  Ariflides , p.tg.  1 1 4 
5c  11^.)  Donc  la  luperpariicularicé  peut  être  re- 
gardée comme  une  loi , 5c  comme  la  première  loi  de 
la  théorie  de  Pythagorc.  Et  fur  quel  fondement  cft-eHc 
afiiCel  Sur  la  réfon'iance du  corps  fonore,  donc  tous 
les  harmoniques  forment  une  fuite  de  rapports  fuper- 
particuliers  de  i à z , de  z à | , de  3 à 4 , de  4 à 5 .... 
de  n à R-i-i,  C'eH  de  la  réfonoance  du  corps  fonore 
qu.‘  PytUagore  a tiré  la  balte  fondamencalc  du  tétta* 
corde  5c  foD  harmonie.  Donc  c'cll  à la  même 
fource  qu'il  a puilé  fa  toi  de  U fuperpauicu- 
lariré, 

XII.  «Si  l’on  ne  diflingue  en  effet  que  ccrtc 
réfontunce  (de  1 oéèave  , de  la  quinte  5c  de  la  tierce 
n-ajeuie  ) du  fon  fondamental,  on  ne  connoîc  donc 
qu-r  ccLi;  5c  p.ir  conféquent  on  ne  pauvoic  partir 
que  de  là  s on  ne  pouvoir  d'abord  imaginer  de 
iuccellions  polfibles  qu'cnctc  ces  mêmes  coufon- 
uances.  » 

Mais  on  y diftitrgue  encore  autre  chofe.  Il  eft 
certain  , que  les  Ésrmoniquesdu  corps  fon'-re  ne 
Ur-  pas  feiiîemeuc  |}  mais  -J,  J,  J. 

J J Générât,  hufmvn.  y 10.  Donc  les  deux 
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premiers  te  rnes  de  la  bafiü  fondamentale  de  Rameau 
dv-voici‘t  être 7,  k genre  chromatique 

I commence  avec  la  proportion  quintuple,  c'eft-à-dire, 

! avec  le  mouvemenc  fondamental  de  tierce  itR^jeure , 

' ou  de  ^ à 7,  Oémsnfrution  du  princ'pe  de  Chjrmonùy 
\ pag.  90.  Donc  ta  balfe  fondamentale  du  genre  dia* 
j tonique,  ou  de-  cécr.,corde  fi  ut  remi  y devoit  sac* 
I rêrcr  au  quairum:  terme  i dore  cile  dcvoii  être 
i * , f , ; , ~ » 3®.  que  la  trompette  donne  Us  feize  pre- 
I miers  rcrmci  de  la  progrefÜou  harmonique  » ! » ^ » 

I f,  ",  J,  5:c.,  & plus,  quand  on  le  peut,  Géaérut, 
harm,,  pag.  61,6c  que  les  différens  fons  ne  font 
autre  chofe  que  ceux  que  l'ait  cire  des  différentes  par* 
tics  aliquotes  du  corps  total , c'efl-à  dire  , 4u  corpe 
fonore,  ioid.,  pag.  x^.  Doue  le  fon  ut  a pour 

I 

quinzième  barmodique  fi  , qui  peut  fe  réfoudte 

la  doub'e  odèive  de  ut  L Donc  le  chant  fi  ut  , 
y peut  être  confidéré  comme  le  produit  de  la 
balle  fondamentale  ur  r^r>  7,  * > donc  le  tecracordc 
fi  ut  rt  mi  pouvoir  avoir  pour  bafie  fundameniale  ut 
ut  foi  ut,  \ y T>  7.  , ou  par  Us  vibrations  i , z , 

3 , 4>  4**.  qu’il  y a acs  fucccfiîons  qui  ne  peuvent 
fc  p;ati.iucr  , pirccque  les  harmoniques  qui  les  for* 
ment  en  font  inappréciables  à l'oreille,  5c  donc  on 
éprouve  cependant  l'edec  à la  faveur  de  leur  baffe 
fondamentale  j Démonfi.  du  pnnciie  de  C Harmonie, 
Préfjce,  pag.  xvj  ; que  les  intervalles  que  forment 
ces  barmomques  fou<-*eatendus  s'accordent  toujours 
crcs-parfuicement  avec  leur  balte  fonlamenrale.  iàid., 
pag.  ivij  ',  6l  que  les  Anciens  ont  fait  ufagr  de  ces 
l'ikccirions  fous'cnccnducs  d ms  l'harmonie  mo-lerne, 
ià/d  pag.  xvj.  Dore  les  Anciens  ont  pu  cmHoyer 
ta  fuccefUon  fi  ut , comme  produit  de  la  balle  fon- 
dainemale  ut  ut q donc  ils  l'ont  fait,  puifque  le  pre* 

I t 

mier  quaternaire  de  Pythagorc  écoit , par  Us  vibra* 
tiuns , I • Z , 5 , 43  5c  que  les  billoriens  atctibueni  à 
Mercure  une  lyre  accordée  fans  diffunnance,  par 
cél.ivc,  quinte  5c  quarte.  ( Voyez  au  commencement 
de  cet  article , le  pclfigc  de  Boéce  , liv.  1 , ch,  zo)  3 
donc  la  bafie  foniamemale  du  tétracorde  devoit 
êiic  (parles  vibtaiians)  2-,  3,  4,  6c  non  pat 
3»  4.  5.4* 

XIII.  « J'ai  rrçonnu  que  les  principes  fur  lef* 
quels  on  avoic  prétendu  fonder  U mufique,  foie  che% 
ks  Auciens,  foie  ch;z  les  Modernes,  naifibienc  au 
contraire  de  l'Iiarmonie  qui  refultc  de  I4  rélonnance 
d'un  corps  fonote.  » 

Pyîlugore  fi:  1a  même  obferfation5  mais  il  en  tira 
un  meilleur  parti  que  Rameau , parce  qu'il  donna  plus 
d'extenfion  que  lui  a la  férié  des  harmoniques  du 
corps  Ibnorc , qu'il  porta  jufqu'au  tiencc-fixième  cetmr, 

XIV.  « La  quinte,  reconnue  pour  la  plus  par- 
faite des  confonnances  , doit  être  notre  principal 
objet  dans  la  Cuc  efitoa  : ainfi  nous  devons  exami- 
ner, .avant  toute  chofe , quel  peut  être  ion  |>todüû 
en  pareil  cas.  *» 
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1®,  L’ortJ.e  des  confonnakicci  formtes  par  U rtfrie 
des  barraoriqsies  cft  eo  procédant  du  grave  à i'aîgu’ 
o«Âhvc,  quinte,  quarte,  cterce  majeure,  8cc.  Donc 
l'oidre  des  mouvwrncns  tbudamencaai  doit  être  oc- 
tave, quinte,  quarte,  &c. , tel  fur  l’ordre  de  la  bafTe 
fondamentale  de  Pyrhagore. 

1®.  <•  Quoiqu’il  y ait,  dit  Hamrau , CinérütÎQn 
ha>moni<iut , p-j»,  j}  , une  diftdrcncc  entre  les  deux 
termes  d’une  eftave , leur  prcfqirégalité  les  rappro- 
che tellement  à l'oreille , qu’elle  les  confond  prcfquc 
lobjouis  dans  l'umfl'on  , l'urtouc  dès  qu'il  s'agit 
pr^cier  un  intervalle  qui  en  excède  les  bornèS}  enfin, 
tout  le  monde  cft  d'accord  l'ur  la  pret'qu'éguUtè  de 
ces  deux  Tons  ou  termes  de  l'odVave,  & de  la  réunion 
de  tous  les  inccrval.'es  daus  Ion  étendue.»  Or,  on  ne 
peut  pas  en  duc  autaut  de  la  quinte  : donc  elle  n’iA 
pas  li  p!us  parfaite  des  confonnances.  \ oyez  d'atllcurs 
mon  article  BüJ}<  fond.^  n^.  2.  AuHi,  dans  le  qua- 
ternaire 1 , I , ) > 4 ) l'o^ave  tient-elle  la  première 
place. 

5®.  L’oilave  eft  (a  plus  parfaite  des  confonnances; 
mais  dans  la  bai^e  foodainenralc,  ou  ne  peut  la  con- 
fondre avec  runilTon , piiirqu'elle  ne  porte  pas  la 
même  harmonie.  (Voyez  mon  article  Bajfe  fondai 
mentait  , ü*.  I , neux't  'eme  expérience.  ) Atill»  les 
Pythagoricict  s ne  croyoient-ils  point  à riicntité  des 
o^faves,  puifqu'ils  admettoient  la  quarte  au  nombre 
des  confonnances,  de  qu  ils  en  rejetoient  U onzième. 
Voyez  Ptolcmée,  liv,  /,  ckap.  $ : aufli  Pythagore 
^ifou-il  porter  au  prcmict  Ton  fondamental  de  l’oc- 
tave, l'accord  impair  i,  5,  y,  7;  & au  fécond, 
l'accord  pair  1 , 4,  6 , 8. 

XV.  « Vous  voyez  l’origine  des  rétracordes  a-tes 
dans  la  fucceUion  fondamentale  par  quinte;  de  u les 
i^rtes  n*y  ont  pas  fuivi  les  mêmes  rapports , on 
peut  juger  à préfent  de  quel  côté  vient  l’erreur.  » 

I®.  Le  muficien  pbilofophe  Rameau  cfl  le  pre- 
mier qui  aie  ofé  porter  le  â imbeau  de  l'anilyCe  dans 
cct  immenfe  chaos  de  règles  qu’une  aveugle  expé- 
rience avoir  diâéeS  aux  harmonises  moiernes  pour 
y chercher  te  principe  de  toutes  ces  lois  mulicales  ; 
& fa  première  découverte  eR  la  bass^e  fonda- 
mentale, fource  commune  du  chant  & de  l’har- 
monie ; de  le  premier  rélultar  de  ce  principe  général , 
c'eft  Tamiiïuc  tstracordb,  élément  eommun  du 
fyOême  mclodique  des  Grecs  de  du  nôtre.  Quel  heu- 
reux , quel  glorieux  fuccèsl  Ah  \ (i  Rameau , formant 
fa  balTe  fondamentale  fur  la  férié  naturelle  des  pre- 
miers harmoniques,  ou  fur  le  premier  quaternaire 
de  Pythagorc,  n’y  eût  pas  ouSUé  le  mouvement 
d'oâavel  il  nous  eût  rendu  l'harmonie  des  Anciens; 
il  eût  été  le  père  de  l'harmonie  moderne  ; il  eût  dou- 
blé la  gloire  qu’il  s'cR  acquife  par  Tes  compofiiions 
mufîcaiesi  il  n'eût  enfin  partagé,  ni  avec  de  vains 
commentateurs,  oi  avec  de  jatoux  critiques,  l’hon- 
neur d'une  fi  admirable  découverte  : Scc  in  hàc  dej^ 
pcflus  parte  jaccret.  ^ 

1®.  Quoi  qu'il  en  loir,  UHÎons  maintenant  les  faux 
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Pytli.igoriciens  chercher  les  rapports  du  téiracordt 
düus  le  fyllême  planétaire  ; lailions  Pl.-,ton  les  cher- 
cher d.ms  le  mécamlme  général  de  l'Univers,  fit  écou- 
tons h nature  qui  nous  les  diâc  clairement  par  i’ot- 
ganc  des  corps  fonorts.  La  balle  fondamentale //, 

nt  ifol,  ut , nous  fait  ertcndrt  un  chao:  yî,  ur  , r/  , 
L , . j5  iS 

mr,  forme  comme  le  turacorde  grec,  d un  démi- 
se 

icn , d*un  ton  de  d'un  ton.  La  1»j<Tc  fondamen- 
tale i»r,  ut,  [ot  ^ L/,  nous  donne  le  même  chant, 

I ' c s 4 

les  même»  rapports  Donc  les  rapports  du  técra- 
corde^z-ff  font,  comme  ceux  du  diatonique  intenù 
de  Ptoléméc  , ly  , lé,  18  , 10,  V'oycz  c^srappuics 
daus  Ptoiémtc. 

XM.  «Il  efV  éronnam  que  les  Anciens  aient  ainlâ 
découvert  l'une  des  premictes  conféquer-ces  du  pnr- 
cipe,  fans  s étfc  appeiçus  de  ce  principt  ; fans  l'avoir 
même  fuivi  d.:ns  les  rappotes  qu’ils  «Hignent  aux 
intcivalles  de  leurs  tetracordes.  » 

Terminons  cet  article  par  un  coup  d’ccii  fur  la  fur- 
cclTioo  des  diHérens  fy  flémes  de  muliquc  des  Anciens  ; 
U fuffira  pour  nous  convaincre  qu'ils  ont  connu  ce 
principe , dr  qu'ils  en  onr  f.tt  une  ap;  licaiion  plus 
juAe  & plus  étendue  que  les  Modernes. 

XVil,  « Oâ  doit  juger  , dit  RoulTcau,  Irr.  5y/- 
tijT.e  , de  l’état  & des  progrès  de  l’ancien  fyfiime 
par  ceux  des  inArumens  drAmé'  â rtxécution  ; c^r 
ces  inArumens  accompagnant  ï lunilTon  les  voix , & 
jouant  tout  ce  mi’e'Ies  chantoient , dévoient  for-rev 
autant  de  fons  dilféiens  qu'il  en  entroir  dans  le  fyf- 
te  ne.  Or , les  cordes  de  ces  premiers  inArumens  fa 
touchoient  toujours  k vide  ; il  y falloir  donc  autant 
de  cordes  que  le  fvAêmc  renfermoit  de  Tons  ; & c'eA 
ainfi  que  dès  l'origine  de  la  mufique , on  peut , fur  le 
nombre  des  cordes  de  l'ioAtumect  > déterminer  le 
nembre  des  fons  du  fyAéme.  m 

On  djtt  juger  de  l'état  0 des  progrès  de  taneien 
(ÿjîi'ne  par  ceux  des  infirumens  deflinis  k l'exication. 
Ce  principe,  vrai  dans  fa  généralité , Culfre  néan- 
moins quelques  rzeeptioss  aficz  confidérablts. 

Car  ces  infirumens  accompagnant  k V anijfoh  les 
vo/x,  6*c.  Les  Anciens  avoicni  d«  inArumens  à 
deux  cordes  : avoienc-ils  aulTi  une  mélodie  à deux 
fons } Ils  avaient  des  ir.Arumcns  dont  l'accord  n'éioit 
forme  que  d'intervalles  confonnans,  comme  fi\s 
fj  fi^  , oAavc,  quinte  « quarte;  comme  ut  fa  , 
quarte  & quarte  ; comme  , &:c.  Eroieot-ce  U des 
chants  propres  â U mufique  vocale  1 

Les  cordes  de  cfs  premiers  infirumens  fe  touchoîeru 
toujours  k vide.  Il  faut  en  excepter  au  moins  le  mo- 
nocorde  & le  fmicion.  ( Voyez  Monocorde,  ) 

Le  Jimiàon  étoir  monté  à trcntc-cinq  cordes.  Voycx 
Jul,  l^olt.  liv»  lytchap.  9.  Il  reptélcntoit  donc  le 
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. j*r*.n4  cUviir  chroma  i<juc  des  Grt:s^  lorfqiie  Icnr 
t)  Acoïc  n avoir  encore  que  treixe  moJc$>  cinq  u^- 
rracordet.  Se  point  de  p;od  imSanomcnc  ; car  de  l'Iiy* 
pare  des  hypaces  à U nète  du  ti^iracordc  hyperl>o- 
léon , il  y avoic  deux  oé\aves  moins  un  ton.  Don:  les 
treize  niod.:s  du  temps  d'Ariil)xène  étant  places  à 
un  demi-ton  l'un  de  Tautre,  f»rmoienc  un  chvicr 
ch  om::tique  de  trois  oilaves  moins  un  ton  , c*e(l-à- 
dirc,  de  trente  quatre  demi-ions,  ou  de  trente-cinq 
cordes  chtomaiiqucs.  Or,  il  c(l  «vident  que,  pour 
ikéc'Jier  fur  le  limicton,  dans  le  genre  enlutmoni- 
que  & dans  les  différentes  couleurs  des  autres 
genres,  il  faloit  qu’il  y eût  à cet  inflrument  une 
mécanique  à peu  piès  lemMablc  à celle  de  nos 
birpes,au  m>ycn  de  laquelle  on  pût , par  un  (cul 
rcgtllre,  ou  une  feule  pédile  , monter  toutes  les 
cordes  moyennes  à l'accord  d’un  genre  quelconque  ; 
ou  qu'il  y eût  une  gr.iduattou  fixe  , comme  dans  nos 
guiurtcs,  mandorcs,  &c. , au  moyen  de  laquelle 
un  pût  fâire  accidemcUeniînr  chaque  intervalle 
chrotnauque  uu  eubatmooique  par  un  doigté  parti- 
euher. 

D'ail'eurs,  ruCage  habituel  du  monocorde,  dont 
les  Gnes  ne  puuvoienc  le  palier  pour  accorder 
l.urs  inUrumcns,  Tuiage  de  ce  monocorde  divifé 
pat  des  chevalets  mobile^  ( voyez  PtoUmée , Uv.  Il, 
ckap.  ix),  n*a-t-il  pas  dû  naturellement  d nner  aux 
Grecs  ridée  de  tirer  différcns  fons  d’une  même 
corde  par  des  chevalets  fixes , comme  daiw  nos 
guitarrcs? 

Enfin , ii  n*cft  point  fait  mention , chez  les  An- 
ciens , d’ivilrumens  acci>rdés  par  quarts  de  ton.  Il 
falloir  donc  que  les  Anciens  eullénc  trouvé  le  moyen 
de  changer  a volonté  l'accord  total  de  leurs  cor  les 
mobiles,  ou  l'accord  pariicubcr  de  chacune  d'elles. 
On  ne  peur  donc  pas  fuppoler  qu'ils  couclioicm 
toutes  leurs  cordes  a vide.  (Voyez  cependant  les 
hniretuns  fur  /j  mufqiit  des  Grecs,  ubi  fuprù, 
A’oyez  aurtî  PtQlé’née  , //v.  //,  cA,  i6.  ) 

PafTons  maintenant  à l'eximen  des  principaux  fyf- 
témes  de  mufique  des  Anciens,  & lies  inuiumens 
qui  les  repivfencoicnc. 

i**.  Je  ne  m'arrêterai  point  au  monocorde , que  les 
Anciens  appeloient  encore  Phandurcie.  Cuflo/i  voyez 
}4ichomaqi,t , p-g  8.  ) Les  théoriciens  $*en  fervoicnc 
pour  y cnercher  les  rapp.'tts  des  intervalles i les  ac- 
cordeurs d’inffrumciis  ne  pouvoienc  s'en  palTcr  que 
dans  les  genres  ou  les  couleurs  qui  pouvoient  s'ac- 
corder pa**  qii  ines  je  par  quintes  mais  le  mono- 
coidc  ne  paioît  pas  avoir  été  chez  les  Anciens  un 
inflrument  de  prauqae. 

i®.  Les  plus  fimpics  de  tons  les  inÛrumens  def- 
linés , chez  les  Arsciens,  à rexécutian,  fout  le  di- 

^orde  , dont  St  Clément  .Alex.  iix>om»  //‘v.  7,  at- 
tribue finvcnrion  aux  Aliyricns  , & la  pe&is  à deux 
cordes,  dont  parle  Sopater  dans  .Athénée,  tiv.  IP', 
p.  iS).  Os  , qu'on  demande  a quelque  rouficien  que 
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ce  foir,  qttcl  peut  avoir  écé  l'ofage  d'un  inflrument  à 
deux  corJcs couchées  à vide  1 ii  vous  répondra  qu'un 
inlLumcnt  de  cctce  efpècc  ne  peut  faire  qae  l’cflice 
de  deux  timbales , fous  ur.  chant  qui  relie  conlUm- 
ment  dans  un  fenl  & même  moic.  Or,  deux  tim- 
biles  s'accordent  à la  quarte  fuiie  de  l'autre  : elles 
repréf-ment  donc  la  baffe  fondamentale  par  quarte 
du  dune  qu'elles  acconipagueiu.  Quelle  écoit  U for- 
mai de  chant , 1 1 g.inmie  , le  fyftèmc  mélodique 
des  .Ancietis  avant  Ferp^ndre  ? Le  cétracordc  , leuî 
ou  conjoint.  (Voyez  \e  Mémoire  de  M.  L.  R'yuJJitr, 
p.  io8.)Une  feule  quarte  pourroit  - elle  faire  U 
bulTe  du  fyliénie  conjoint  \ Non  , car  puifquc  ji  ut 
re  mi  efi  ic  produit  de  la  balTe  fondamentale  fil  ut, 
fol  ut,  qui  cft  en  ut  , mi  fa  jol  ia  doit  c;re  celui 
de  ia  bdlfc  foadaniu>ta!e , ut  fu  ut  fa  , qui  efi  en 
fa;  3c  ia  fi^  ut  le , ce.ui  de  fa  fie  fa /b,  qui  clc 
cn^fb.  Donc  une  feule  quarte  ne  peut  leprdcmec 
que  lab  itlc  fondamentale  d'un  feu!  téiracordcj  donc» 
lors  de  l’mvcniion  du  dieorae,  le  fyftéme  mélodi- 
que des  Anciens  n'étoit  encore  compofé  q*!C  d’un  fcul 
lecracordc  J donc  U »yre  de  Mercure  f.t  un  fimplc 
cétracordc  diatonique.  Or , l’heptacordc  répo  idoic 
aux  «ores  modernes  mi  fa  foi  U fi^  ut  re,  (Voytz 
ci-delfiis , n*^.  XXI.)  U «oit  donc  compofé  de  denx 
tétracordes  , l'un  en  fa,  l'autre  cnyî  b.  Or  ,/b  ét-inc 
la  génération  de  fa,  nous  devons  , dans  l'ordre  des 
temps,  placer  naturellement  le  téiracorde  en  / b 
avant  le  técracordc  en  fa.  Il  efi  donc  vraiLmblablc 
que  l'accord  de  la  lyre  diatonique  de  Mercaïc  fut 
la  y/ b ut  re  ; & l'uiî  de  fes  accompagi’cmcns  $fj  fi^ 
faji)r.  Donc  vratfeniblablemcnt  jO /V  b fut  l'accord 
de  U fcdis  & du  dicorJe. 

l**.  Quelques  auteurs  ne  donnent  à la  lyre  de 
Mercure  que  qu.itra  cordes  ( voyez  le  Mémoire  de 
M.  L.  Roujjitr  , p.  io8  } voyez  aufîi  les  moaumens 
rapponés  dans  ic  Dialogue  fur  la  mufique  des 
Grecs  ) , A'  les  uns  accorc'enc  diatoniquement  cetee 
lyre , les  autres  fymphoniquement.  (Voyez  leMém. 
déjà  cité,  iàid,)  Il  ii'y  a point  là  de  contradiâiun  { 
car  nommant  /u/b  ut  re  les  cordes  de  la  lyre  dia- 
tonique de  Mercure,  il  ne  s'agit  que  de  trouver  une 
lyre  a quatre  cordes , qui  puitfe  lui  fervir  d’accom- 
pagnement J nous  allons  prendre  pour  cela , dans 
Athénée,  iiv.  IV,  p.  185  , /d  grande  feynda/fe  k 
quatre  cordfs  , Jemb/able  à une  lyre  , & nous  aurons 
bien  réelleraenc  deux  lyres  à quatre  cordes,  une 
grande  & une  petite  $ une  lyre  de  chant  & une  !yte 
d’acc'mpagncincnt  ; une  lyte  Se  une  Sajp!  de  tyre. 
L'accord  de  cette  balTé , nous  le  trouvons  dans 
Boëce  , qui  donne  à Mercure  une  lyie  donc  l'accord 
eli  oéiave,  quinte  St  quarte , St  point  de  dilloonancc  $ 
Nil  veto  in  eis  effet  inconfonum.  ( Voyez  le  palTage 
entier  dansmes  obfcrvarions  furlcSfém.  de  M.  L.R, 
art.  Gréa,  n®.  1.)  Boéce,  ignorant  l'harmonie  5 
Bocce  , vivant  plus  de  tooo  ans  après  Mercure, 
plus  de  900  ans  apiès  Pytbagorc  j t'oecc , voyant 
dans  U baife  de  l’ocla^rde,  ut  fa  fol  ut,  ces  mêmes 
coafoimaflCtis  d'ocuve  , de  quinte  Si  de  quarte,  que 
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1.1  tradition  atttibuoit  à la  lyre  de  Mercilrcj  Boëee  a 
bico  pu  conTondre  & a récMemem  confondu  raccom* 
pagnereenedu  rynêrac  diatonioue  de  Pythagoie  ave.' 
l'cccompagoement  dufyÜème  diaconiquede  Mercure, 
l<i  baiTe  de  Pycliagore  avec  celle  de  Mercure)  mais  la 
tradition  que  nous  a coolcivde  Boëcc  nous  Tudît  pour 
le  rcdrelTcr.  Oâave , quinte  & quarte^  & pâint  de  aif- 
fjnnanctt  voila  la  tradition.  D.  nci^/  fa  JqIui  n’cft  pas 
1‘âccord  en  quedion  { càt  fu  fol  rll  ttne  dilTonnacce . 
dans  les  ptiucipes  mêmes  de  Bcéce.  (Voyez  mes 
obfervarioos  fur  ce  padage  , toc.  c/r.  ) H ny  a d'ail' 
leurs  plus  à douter , d'après  l'extUence  du  dUorde^ 
que  le  t^cracordc  n’ait  éti  le  fyllcme  diatonique  de 
Mercure.  Or,  Lt  fa  fol  ut  ne  peut  être  la  balfe  du 
tétracorde  : donc  ut  fa  fol  ut  n'cll  pas  la  balle  de 
Mercure. 

Mais  enHo  la  balTe  de  Mercure  doit  fatisfaire  a ces 
crois  doondes  , doit  réunir  ces  trois  caraâèrcs  : 
i".  être  formée  d'oâave,  de  quinte  de  quarte  j 
X*.  ne  rcnfêrnier  aucune  diflbnnance  j faire  Tac- 
compagnement  du  (.hant  la  ui  re.  Or , l'accord 

fa  Jik  rempütces  trois  conditions)  car  ut  ut  fol 
ut,  I,  1,  non-feutemcDt  Tordre  le  plus  naturel  I 

& le  plus  corfonnanr  qu’on  puilTe  donner  aux  inter* 
valies  d'oâave,  de  quinreSc  dequane  , mais  il  forme 
Taccord  le  plus  confonnanc  que  puilfcnt  produite 
crois  intervalles  quelconques  réunis.  (Voyez  mes  art. 
Ba£e  fond,  de  Cornet.  ) Ut  ut  fol  ut  cH  en  outre  la 
baife  fondainenute  la  plot  naturelle  du  cbanc  fi  ut 
re  mi,  ( Voyez  mon  art.  Baffe  fond.  n*.  IV.  ) Or,  la 
balTc  filf  fi  ^fd  fi  k eilau  cnanc  /a  fiit  ut  re  , comme 
ui  UC  fol. ut  eit  à fi  ut  re  mi.  Donc  fiVfiV  fa  fi\ 
faiisfaic  aui  conditions  du  problème.  A ces  conve- 
nances ajoutez  encore  que  Taccoiü  fi\  fi^  fa  fi^  , 

repréfeate  le  premier  quaternaire  de  l^ychagore. 
(Voyez  Tkto'iy  pog.  14^.  ).  Donc  fi^  fafi\f 
repréfcntc  l'accord  de  la  lyre  fymphonique  de 
Mercure. 

4^.  Au  fimpte  tétracorde  dut  naturellcmeot  fuc- 
céder  le  ryllènie  conjoint,  mi  fa  fol  la  fi\  ut  re  ^ 
qui  fut  Taccord  de  rioHrumenc  que  les  Grecs  pof- 
tériems à Pytbagorc  nommèrent  ranctenne  lyre,  par 
oppoficion  a la  lyre  oâaeorde,  mais  qu'à  Spane  on 
nommoic  cytkare.  Or , puifquc  b quarte  fa  fi^  cil  la 
baife  fondamentale  du  tétracorde  U[:  \ utre,  il  cft  évi* 
dent  que'  les  quartes  conjointes , ut  fa  fi\  , forment  la 
bn/fe  des  rétracordes  conjoints,  mi  fa  fol  U fi^  ut  re  ; 
& cet  accord  ,utfafi^,  nous  le  ferons  porter  au  har* 
iiton  à trois  cordes  donc  fait  mention  AnazlUs  dans 
A'hénée  ^tiv.  r.  18).  Et  voila  cette  lyre  à trois 
cordes  dont  parle *M.  L.  K. , p.  1)9.  ( Voyez  auflî 
la  même  lyre  dans  le  Dialogua  fur  la  mufiqut  des 
jincieas,  ubi  fuprà.  ) 

P*.  La  deroUrd  combinaifon  des  tétracordes  fut 
celle  de  Pytbagore  , qui  donna  le  fyftéme  disjoint , 
ms  fa  folia  fi  ut  n mi  (voyez  A7cAom.  pag.  1 j,  ficc,), 

Mujlque,  Tome  1. 
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dont  da  b;(Te  fut  ut  fa  fol  ut , cit  puifegae  fa  fi  i 
tf,  S.  9i  II, 

efl  une  des  balfesdu  tétracorde  la  fi^  ut  re,  donc  les 
quartes  disjointes  ut  fa  y fol  ut  y doivent  être  la  baife 
lies  tétracordes  disjoints  mi  fa  fil  la , fi  ut  re  mi. 
L’accord  / à fi^  fa  fi)t  de  la  ftyndapfe  fut  donc 
changé  du  temps  de  Pyrbagorc  en  celui  de  ut  fa  fol  ut, 
dans  lequel  on  trouve  les  memes  confonnances  d'oc* 
tave , de  nuiorc  Ac  de  quarte  , que  dans  l’ancien  ac* 
cotd  fi^  / à yà  fi^.  Or,  noéme  inftrumcnt , meme 
conlonnau  :e  ) voila  la  lourcc  de  Terreur  que  je  vient 
de  reLver  dans  Hoéce. 

6®.  Le  ryileihc  de  Terpandre,  mi  fa  fol  la  ut  re 
mi,  ne  yréfentc aucune  difficulté,  ni  pour  le  claifer, 
ni  pour  l'accompagner.  Eti  reiranctiant  le  yib  de 
l'ancienne  lyre,  & y ajourant  un  mi  à Taigu,  pour 
le  icofermcr  dans  la  confonnance  du  diapalon , 
fans  CO  augmenter  le  nombre  des  cordes  , on  ob- 
tient un  chant  rufcepribic  des  trois  accompagoemens 
dent  nous  venons  de  parler;  car  fi  Ton  Tuppofa 
que  les  potes  ut  re  mi  font  pairie  du  tétracorde  fi 
ut  re  mi , le  fyflcme  de  Terpandre  pourra  s'accoen- 
psgucr  de  la  baffe  de  Toâacorde  mi  fa  foi  la  fi 
ut  re  mi:  fi  on  les  Tuppofe  apparrerr  au  iécracorde 
ut  re  mi  fa , tout  le  ryilêine  de  Terpandre  fera 
en  fa , 5c  pourra  s’accompagner , ou  de  U baffo 
/j/rf  ur  /rf , I , 1,  î , 4 , ou  de  la  b,. fie  ut  fa  ut 

/ 3 » 4 > 5 I 4-  Si  l'on  dériver  les 

notes  la  ut  re  du  tétracorde  la  fiV  ut  re,  Taccom- 
pagnement  du  ryflême  de  Terpandre  fera  le  même 
que  celui  du  fyfiîème  conjoint  mi  fa  fol  la  fi  ^ ut  re. 

Tels  fon’  probablement  les  avantages  que  Ter- 
pandre fe  flatta  auprès  des  pré:rcs  égyptiens  d'a- 
voir procuré  au  fvlîèaïc  f;r(C.  ( Voyez  Suhoma- 
UC , pag.  19.)  Mais  nous  n'avons  rien  de  cert  .ia 

cet  égard.  Rien  ne  nous  oblige  même  à clier- 
eber  uue  baffe  au  fyRémc  de  Terpandre  , parce 
que  rien  ne  nous  fuit  juger  que  ce  mufîcien  eût 
les  connoifTances  d lurmonie  que  nous  Tommes  fondés 
à attribuer  à Mercure  5r  à Pytbagore. 

7*.  J'en  dis  autant  du  fyftème  d'ion , ut  re  mi  fa 
folia  fi  ut  re  mi , que  ce  muficicn  pat.rgeoit  en 
trois  oâaves,  ut  re  mi  fa  fol  la  fi  ut;  re  mi  fa  fol 
ta  fi  ut  re  }9l  mi  fa  fol  la  fi  ut  re  mi.  (Voyez  £u- 
clide,  pag  19.)  Uès-lors  il  abandonnoit  la  parti- 
tion du  lyRêmc  grec  pat  tétracordes.  Il  n'étoit  donc 
pas  de  la  feclc  de  Pyrbagorc.  Bien  ne  nous  prouve 
donc  qu'il  aie  eu  connoifIan:c  de  Tbarmonic  ni  da 
la  balle  foiidamcoulc. 

Quant  à Mercure,  à Apollon,  que  je  regarde 
comme  auteurs  de  la  eytha^c  la:édémonitnne , 5t  à 
Pythagoïc , on  ne  peu:  leur  refulcr  b connoilfance  5ç 
l'ufage  d'une  balfc  fondamenralc  plus  complète  que 
celle  de  Rameau , puifqu'ils  faifoient  ufage  du  mou- 
vement fondamental  d oâave  inconnu  à Tharmonifle 
moderne  Leur  harmonie  éroir  a .fl'i  plus  complète , 
plus  régulière,  plus  douce  que  celle  de  Rameau.  A£o- 
defie  ergo  de  tamis  vins  pronuntiundum  tfi  y ^e. 


Digitized  by  Google 


703  GRE 

XVIII.  1*;  « Ramciu , dans  fon  Coit  a/Afaj7- 
y pag.  191 1 nous  a fait  connoîtr^  un  fyfléinf 
chinois  c]ui  tc^pond , felun  lui,  aux  notes  naturelles  fol 
la  ut  rt  mi  y ou  ut  n mi  Jol  U,  « Ibid.  pag.  ii<. 

1^.  «Selon  ce  que  rapporte  Rameau  à U p.  19 1 
de  Ton  Codt  de  Mufi^ue , on  voit  les  (crrn^s  ; , 17  , 
14)  , employas  par  les  Chinois  ^ & ces  termes  for- 
mer avec  2.187,  1968)  te.  177147  y une  autre  force 
de  ryAcme  compofi  de  cinq  tons  confccutifl } ordre 
des  plus  vicit^x  qjon  pufjje  imaginer,  dir  en  cet 
endroit  Rameau  avec  raifon,  & cette  laiCon  prouve 
en  parciculier  que  la  pro:*relTion  triple  , donc  les 
Chinois  font  un  ufage  fi  gauche  , n’eft  pas  de 
Jeur  * invention.  » Mémoire  de  M.  L.  Roujfteryf.  14 
& JJ- 

5®.  « La  formition  des  douze  Lu  par  la  pro^ref* 
fion  triple,  depuis  l'unicf  j ifqu’au  nombre  177147 
indafivcminc , date  des  premiers  fiectes  de  la  moqar* 

chie  chinoife En  coin  ne»  çmt  rédieÜe  entiè.e  de 

leur  iyflémc  par  le  ^egré  le  plus  bas , elle  dti.».«.  fi 
ut  re  mi  fa  fol  la  fi  ut  re  mi  fa  fol  la.  »*  Aiticle  Chi* 
noisg  p.  a^i. 

Je  me  garderai  bien  de  garantir  ces  trois  gammes  * 
je  vais  feulement  cllayer  d'en  afCgnei  bypuchéiiqac- 
ment  ^origine. 

i^.  Les  Egyptiens  avoient,  comme  on  vient  de  le 
voir , n**.  XVII , deux  fyflémes  parallèles  , l'un  pour 
rbaemooie,  l'autre  pour  le  chant  j i,  z,  4,  ou 
1,4,  4,&ij, 1^,18,  10  i c'cR  ce  que  les 

GVe.a  culLnt  appelé  le  fyftèmc  f^mphtnifue  & le 
fyflême  mélodique}  & le  fyftème  fymphonique  re- 
prél'ente  les  quatre  premiers  harmoniques  du  corps 
ibnore. 

Je  fuppofe,  I®.  que  les  Chinois,  pour  ne  pas  imi- 
ter fcrviicraent  les  Egyptiens  . priicnt  pour  leur 
gamme  les  cinq  harmoniques  fuivans  , qui  tiennent 
le  milieu  entre  le  genre  fymphonique  & le  genre 
mélodique , ou  diatom^ue.  Ces  cinq  harmoniques 
mi  fol  fo  ue  re  ( voyez  mon  aniele  Bjffefoad., 
f C 7 9 9 

D®.  IV  ) donnent  ptéclTémeoc  U première  gamme 
ebino  fe. 

Je  Cuppofe,  t®.  que  les  Chinois,  las  d'un  accord 
par  tierces  qui  exigeoit  toujours  deux  inflrumcns , 
rinftrumcnt  d’exécution  8c  le  monocorde  , fe  déter- 
minèrent dans  la  fuite  à accorder  leur  pencacorde  par 
qinnccs.at  fol  re  la  mt , ce  qui  donna  les  rapports 
I J 9 *7 

mi  fol  la  ut  re. 

Si  io3  i3t  144 

r*.Je  Tuppofe,  j®,  que  lorfqu’ils  voulurent  exéenrer 
cette  gamme  en  dilfc'eus  m^des,  üs  ’entirent  la  ne- 
cclTî:é  de  comiiucr  la  fuit^  des  quintes,  depuis  mi  ,* 
ut  fol  re  11  mi  fi  fali  fo.'U  re^  la  ^ -n.  & 

que  Ls  théoriciens  chinois  auront  remarqué  que  co.i- 
tinuet  la  faite  drs  quintes,  ou  prendre  cinq  tons  an- 
dcilusdu  fol^  8c  cinq  au-delfus  du  re , c'tlï  abfolu- 
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ment  le  même  réfulut  : car  cinq  tons  atf-dcfTus  d« 
foi  donnent  fol  la  fi  ut  ^ r<  U H,  8c  cinq  tous  au- 
deffus  du  re , donnent  rt  mi  fa  U fol  U la  U fiU  De 
là  on  aura  conclu  que  les  Cninois  Ltni  uCigc  de  U 
progrcfTioo  triplt-tnple  ou  n>n..up!e,  qui  leur  donne 
une  gamme  de  c tons.  JVfais  quelque  chinois  que 
loient  les  Chinois,  il  n*cft  pas  poflible  qu'ils  fafTcnc 
ufage  d’une  é.helle  h baroque.  D'ailhun,  l’irfttu-' 
ment  dont  parle  Humeau,  8c  les  airs  chinois  qui  (e 
trouvent  dans  le  iroifième  volume  de  VHijioire  de  U 
Chine  de  Duiialdc,  prouvent  que  les  Chinois  font 
uf.ige  d'un  pcntacorde  qui  u’cfl  pas  diatonique, 
mais  qui  n’en  cfl  pas  nHÛns  naturel , poifqu'il  cR  tiré 
de  la  iëiie  des  harmoniques  du  corps  fonore  ,5,8, 
7>  8,  9. 

J’obfrrverai , en  paHant,  que  l'air  chinois  qui  fc 
trouve  dans  Roullcju  , pl.  N.  de  rédition  in-4\,  a 
deux  déLuis  conft'lérabks  ; 1®.  la  croifième  mcluie 
porte  ij  fa  fu  re , il  faut  lire  comme  dans  l’ancienne 
Encyclopédie  io'4®*  > la  foi  mi  re } c^r  la  gamme 
ou  le  pcntacordc  chinois  ne  comporte  point  de  fa. 
X®.  C:t  air  cft  tranfpt  fé  en  fol , 8c  cependant  il  n'y  a 
point  de  dièfe  à h clef^  \{  faut  dans  cette  nouvelle 
édition  le  rctranfpofcr  en  ut,  car  la  gamme  chinoife 
cû , au  naturel , mi  fol  la  ut  te  mi  ; 8c  en  fol  ,fir$ 
mi  fol  la  fi. 

5®,  Je  fuppofe  enfin  que . dans  1a  fuite  des  temps, 

I quelque  philofophc  , Pythagore,  par  exemple, 
au  a fait  Icntir  aux  Chinois  la  fupériorité  du  fyRème 
g'e:  fur  le  leur  ; qu'il  leur  aura  révélé  le  myftèrc  du 
quatcinairc  harmotnqne  J de  forte  que  leurs  théori- 
ciens n'auront  pas  manqué  de  faire  de  beaux  com- 
mentaires fur  les  prt^riéiésdecerte'balTc  fondamen- 
tale; mais  que  les  Chinois  aient  adopté  ou  non  le 
fyftéme  grec  dans  toute  fon  étendue,  il  cft  clair,  il 
ell  indubitable  que  le  fyRème  des  Chinois  eft  pofté- 
rieur  à celui  des  Egyptiens , piiirqii'il  n'cR  fo  mé  que 
de  termes  qui  fuivcni  immédiatement  le  quatcrn.iirc 
égyptien  j car  notez  que  le  ch  int  ou  tétracordc  fi  ut 
re  ml  eft  nécefTairetnent  déiivé  de  la  balfe  fonia- 
niefitale  1,  i,  j,  4,  t,r  ut  fol  ut,  8c  non  pas 
de  la  férié  des  hirmontques  du  corps  fonore, 
L'exiftence  de  ce  céiracorde  fuppofe  donc  nécef- 
faircmcnt  rexiftencc  8c  luUze  de  la  bafle  fonda- 
meniaic.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  pcntacordc 
chmois , mi  fol  la  ut  re,  qui  fuppole  bien  U 
54799 

préexiftcncc , mais  non  pas  Tufage  des  termes  ut  ut 

fol  ut , puifquc  le  pcntacorde  eft  lui-méme  coœ- 

pofe  de  tierces  confonnantes  qui  peuvent  fervir  d'ac- 
compagnement  fous  un  chant  diatonique. 

( M.  t aebe  Feytou,  ) 

Dans  CCS  dernières  oi-ftrvations , M.  l'abbé  Feyrou 
a cité,  n®.  I , le  commencement-  de  l Entretien 
d'Anacharfts  avec  Pliilorimc  fur  U miifiquc,  tiré  du 
l^oyüge  d* Anackarfis  de  l’abbé  Barti.eîeruy.  vol.  III, 
pag.  97.  On  ne  peut  micuj  faiie  connoîne  le  catac^ 
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tèrc  3c  les  effets  de  cette  ancienne  mufique  J«s  Grtes, 
^u'en  plaçant  ici  U fuite  de  cet  Enticticn. 

•(J’ai  entendu  pins  d’une  f^^tsces  plaintes,  di«je  à 
Philuiime  \ je  les  ai  vu  plus  fouvent  traiter  de  chimé' 
riques.  Les  uns  g^milfcot  fur  la  coiruptton  de  li 
inufîquc , les  autres  fc  féliaccDt  de  fa  petfcAion. 
Vous  avex  encore  des  parcifans  de  l'ancienne;  vouj> 
en  avex  va  plus  g-and  nomUrc  de  U nouvelle.  Autre- 
fois les  légiflateurs  reeardjicnt  la  muûqite  comme 
UDC  pattie  cncntiellc  de  l’éducation  : les  philofopljcs 
oc  la  tegardenr  prdquc  plus  aujourd’hui  que  comme 
an  amuCemcr.c  honnête.  Comment  fc  faic-tl  qu'un 
art  qui  a tant  de  pouvoir  fur  nos  âmes  , devienne 

moins  utile  en  devenant  plus  agréable  ? Vous  le 

comprendrez  peut-être,  léponmt-il , fi  vous  com- 
parez l'anctenue  mufique  avec  celle  qui  s'ell  introduite 
de  DOS  jours.  Simple  dans  foo  origine , pjus  riche  & 
plus  variée  dans  la  fuite,  elle  anima  fucccQivement 
les  vers  d’Héiùidc  , d'Homère  , d'Arebitoque  , de 
TcrpanJre,  de  Simonide  & de  Pindare.  Inléparablc 
de  la  poéfie,  elle  en  emptuntoic  les  charmes,  ou 
plutôt  elle  lui  prêioic  les  fi:ns  , car  toute  bon  am- 
bition  étoic  d'embellir  fa  compagne. 

w II  n’y  a qu'une  eipreffion  pour  rendre  dans 
•DUte  fa  force  une  ima^e  ou  un  fentimcnt  ; elle  ex- 
cite en  nous  desémoti  ms  d'autant  plus  vives,  qu  elle 
frit  feule  leteniir  dans  nos  ctru  s U voix  de  U nature. 
D'oii  vient  que  les  malheureux  trouvent  avec  uni 
de  facilité  le  fecret  d'attendrir  & de  déchirer  nos 
âmes } C'eft  que  leurs  accens  & leurs  cris  (but  le  mot 

fropre  de  la  douléur.  Dm$  la  mufique  v<  calc, 
exprefiioD  unique  elè  rcfpèce  d'inionatum  qui  con- 
vient à chaque  paro'e , à chaque  vers.  Or,  les  anciens 
poètes,  qui  écoient  tout  à 1a  fois  muficiens,  philofo- 
phes,  l'giflateurs,  obligés  de  di/è^ibuer  ci'X-mêmcs 
dans  leuts  vers  i'cfpcce  de  ch.mt  dont  ces  vers  éioient 
fufceptible) , oc  perdirent  jamais  de  vue  ce  principe. 
Les  paroles,  U mélodie,  le  ch)thme,  ces  ctois 
puiifans  agens  dont  la  mufique  fe  fert  pour  imiter, 
confiés  à U même  main , ditigeoient  leurs  efforts  de 
manière  que  tout  concoutoit  ég.«lemcnc  à runtié  de 
i'cxptcfCoii. 

» Ils  connurent  de  bonne  heure  les  genres  diato- 
nique, chromatique,  enharmonique  i 2c  après  avoir 
démêlé  leur  caraâèrc,  ils  aifi^nèient  à clique  genre 
! el'pèce  de  po  fie  qui  lui.écou  U mieux  afTortie.  IL 
employèr-  nt  nos  trois  principaux  modes , 5c  let  ap- 
pliquèrçnt  par  préférence  aux  tiois  cfpèces  de  fujecs 

?|a'ils  étoicnc  prclque  toujours  obligés  de  traiter.  11 
alloit  animer  au  combat  une  nation  guerrière.,  ou 
l'entretenir  de  fes  espioiis  : l'ha'monic  dorienne  prê- 
toit  fa  force  5c  fa  majeffé.  Il  falloir,  pour  l’inAruire 
dans  La  Cctcncc  du  malheur  , mettre  fous  fes  yeux  de 
granls  exemples  d’i  fortune  > les  élégies , les  com- 
plaintes emptuntèrent  les  ioqs  pe'çans  5c  pathétiques 
de  l'harmouic  lydienne.  Il  filloic  enfin  1a  remplir  de 
rcfpcâ  6c  de  rcconnoilTance  envers  les  dieux  ; U 
phrygienne  fat  dediuée  aux  caDiiqucs  Uctés. 
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» la  plcpait  de  ces  cantiques,  appelés  nomer , 
c'elf-â-di’'e  , lois  ou  modèles,  étoienc  divifés  en 
plufieurs  partie^ , 5:  renfrrao'enc  une  aéfion.  Comme 
on  devoir  y rcronnultrc  le  caraâèie  immuable  de  la 
divinité  pociculivre  qui  en  recevoir  l'hommage,  ou 
leur  avoir  prcfciic  des  règles  dont  on  ne  s'écartoit 
prcfqtic  jamais.  Le  clnut,  rigeureufement  aficivi 
aux  paroUi , ftoit  foute  u par  Vcfpècc  d'inUrument 
qui  leur  convenoit  le  mieux.  Cet  initrumrtie  faifoic 
emerdre  le  meme  fon  que  la  voix  ; 5c  lorfque  U 
danfe  âccomp.ignoitlc  chant, elle  pe  gnott  fidèlement 
aux  yeux  U i'entimem  ou  l'image  qu’ii  cranfmettoiu 
a l’oreilic. 

» La  lyre  n’avoit  qu’un  petit  nombre  de  fons* 
5c  le  chant  que  très-  peu  de  vatiétés . La  limpticicé  dex 
’moyens  employés  par  la  mufique  «(Turoit  le  tiiomphc 
de  la  poélic  } 5c  la  poéfie , plus  plulûfophiquc  5c 
plus  inffruCfive  que  Ihiffoirc,  paice  qu'elle  choific 
de  plus  beaux  modèles,  traçoic  de  grands  caractères 
5c  doniioic  de  grandes. leçons  de  courage,  de  pru- 
dence 5c  d’honneur.  Philocime  s’interrompit  en  cee 
endroit , pour  me  frire  entendre  quelques  morceaux 
de  cette  ancienne  mufique , 5c  furtout  des  airs  d’un 
poè'c  nommé  O^ympif,  qui  vivoit  il  y a environ 
neuf  liècles.  Ils  ne  roulent  que  fur  un  petit  nombre 
de  cordes,  ajouta-t-il,  5c  cependant  iU  fort,  en 
que'qtie  façon  , le  dcfefpoir  de  nos  compofiteuis. 
modernes. 

»•  L’art  fit  des  progrès  ; la  lyre  s'cnricliit  de 
cordes.  Mats  pendant  long-tem'ps  les  portes  , ou 
rejetèrent  ces  nouveautés , ou  n’eu  ufèreM  que  fo- 
brc  r.enr,  toujours  attachés  à leurs  anciens  pnneipes, 
5c  furtout  extrememem  attentifs  à qc  pas  s’écarter  de 
la  décenoe  5c  de  la  digniié  qui  caruéf^nfotenc  la 
mufique.  . 

M De  ces  deux  qualités  fi  cfienticlles  aux  beaux 
arts , quand  ils  ne  bornent  pas  leuts  effets  aux  pLifirs 
des  Icns , la  première  tient  a l’ordre  , la  feçonde  à 
la  beauté.  Ce(l  la  décence,  ou  convenance , qui 
établit  une  julle  proportion  encre  le  fiyle  5c  le  fu;ec 
qu’on  traite  ; qui  fait  que  chaque  objet  , chaque 
idée,  chaque  pafiiun  a fa  couleur,  fon  ton,  (im 
meuvemenc  > qui  en  conféquence  rejette  comme  des 
défauts  les  beautés  d placées,  8c  ne  permet  jamais 
que  des  ornrmens  diitribués  au  hafard  nutfent  à 
l'intérêt  principal.  Comme  la  dignité  tient  à l'élé- 
vation des  idées  & des  femimens  , le  poète  qui  en 
porte  l'empreinte  dans  fon  ame  ne  s’abandonne  pis 
a des  imitations  fervilcs  ; fes  concepriou*  font  hautes, 

5c  fon  langage  e(f  celui  d'un  médiateur  qui  do  c parler 
aux  dieux  5c  ioffruire  les  hommes. 

M Telle  étoit  1a  double  fondfioo  donc  les  pre- 
miers poètes  furent  fi  jaloux  de  s'acquitter.  Leurs 
hymnes  infpiroient  la  piété  ; leurs  poèmes  , le  défie 
de  la  «loire  ; leurs  élégie<i,  U fecmeré  dans  les  revers. 
Tes  chants  faciles  , nobles , expteilifs , fixoiem  aifé- 
tnenr  dans  1 1 mémoire  les  exemples  avec  les  préceptes  ; 

5c  la  jcunclTc , accoutuniéc  de  bonne  heure  à répéter 

A a a a a ij 
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cti  chanta , y puifoit  avec  platllr  Vamour  du  devoir 
5c  l'idée  de  la  vraie  beaucé. 

» Il  me  femble , dU  - ;c  alors  à » 

qu'une  AufK^ue  H févèie  nécoit  guère  propie  a 
excirer  les  pùÛiûPf.  Vous  penlez  donc , rcp:ir*il  en 
(barianc , c|ee  les  paUions  des  n’étoienc  pas 

alTcz  aélives)  nation  é:.''ic  âère  & Icnlible  ; en 
lui  doQ  tancdc  trr»  foires  émotions  , on  rifnuoic  de 
poulie;  rrop  loin  les  vires  & l’es  vertus.  ,Cc  fut  auilî 
une  vue  pîtfoaJc  dans  les  lé^iflaicurs  , d’avoir  f-ic 
fervir  l.i  nuillejuc  à modérer  ton  aideui  dans  le  fvm 
des  plailîis , * U fur  le  chetnin  de  la  viùoire.  Pour- 
<]uoi , dès  les  liè..ic$  les  plus  reculés,  adm:t-on  dans 
les  repas  i’ufagc  de  chanter  les  dieux  & les  héros,  It 
ce  iiMlpour  prévci  ir  le^  ex..isdu  vin  , alors  d'auunc* 
plus  funvft;s , que  les  ame**  étoienc  plus  portées  à la 
vioKncc  ? Pourquoi  les  gen  taux  de  Lacédémone 
jerrcm-ils  p rnii  les  fddats  un  cerrain  nombre  de 
Joueurs  de  âu.e  , &:  les  font^ils  marener  a l’ennemi 
au  Ton  de  cer  inltrumcnc,  plutôt  qu'au  bruit  éelatanr 
de  la  rrom,  ccic  2 N’ell-cc  pas  pour  fufpcudrc  le 
courage  impétueux  des  jeunes  Spartiates , & les 
obliger  a gaeder  leurs  rangs  5 

r>  Ne  foyez  donc  point  étonné  qu'avant  même 
Terab  ilfcmcnt  .'c  la  pnîlt  füphie  , les  Etats  les  mieux 
polices  aient  veille  avec  tant  de  foin  à l‘i>nmuubilué 
de  la  Taine  muhquc,  & que  depuis,  1rs  hommes  Us 
plus  fages,  coi>va{ocu$  de  la  néctdiré  de  calmer, 

fdutôcquc  d'exciter  nos  pall'ions  , aient  reconnu  que 
a muhque , dirigée  par  la  phiiofDphic  , c(f  un  des 
plus  beaux  préfens  du  ciel,  une  des  plusJaelIes  inlh- 
rucions  des  hommes. 

m Elle  ne  fert  aujourd'hui  qu'à  nos  plaifirs  Vous 
avez  pu  entrevoir  que  fur  1a  fin  de  fon  règne  tUc 
étoic  menacée  d'une  corruption  prechaine , puif- 
qu'ede  acquéroic  de  nouvelles  richefies.  Polymnelle, 
tendant  ou  relâchant  à fon  gré  les  cordes  de  la  lyre  , 
avoir  introduit  des  accords  inconnus  jufqu'a  lui. 
Quelques  muficicns  s'étoient  cicrccs  t conipofer  pour 
la  âûte  des  airs  dénués  de  paroles  j bientôt  après  on 
vit,  dans  les  jeux  pyrhiques  , des  combats  où  l'on 
n'entendote  que  le  fon  de  ces  iuRiumcnsi  enfin  , les 
poètes  , un  tout  les  auteurs  de  cette  poéiie  hardie 
de  turbulente , connue  fous  le  nom  de  dithyrarnhiq.  € , 
tourmentoient  à la  fois  la  langue  , la  mélodie  & le 
rh)clime  pour  le  plier  à leur  fol  cmhoufiafmc.  Cc- 
cndanc  l'ancien  goût  prédominotc  encore.  Ptndarc, 
ratinas  , Lamprus , d'autres  lyriques  célèbres  le 
fout.nrent  dans  fa  décadence.  Le  premier  fiorilfoit 
lors  Je  l'expédition  deXcrxès , il  y a i lo  ans  environ. 
11  vécut  alfez  de  temps  pour  être  le  témoin  de  a 
révolution  préparée  par  les  innovations  de  fes  prédé- 
cefietirs , favorifée  par  refprit  d’indépendance  que 
nous  avoient  infpiré  nus  viaoires  fur  Ics'Pcrfcs,  Ce 
qui  l’acccléra  le  plus,  ce  fut  la  pafiîon  ctfri'née  que 
l'on  prit  tout  à coup  pour  la  roufique  inflrumcntale 
de  pour  U poéüc  dithyrambique.  La  première  nous 


apprit  à* nous  prlTcr  des  paroles;  la  fécondé  , à le 
écoulfcr  fous  des  oinemens  etrangers. 

» La  m’jfique,  jufqu’alors  foumife  à U poéfie, 
en  fccoua  le  joug  avec  l’audace  d'un  efclavc  révolté; 
les  .muliciens  ne  fungèrent  plus  qu’à  îe  fig  uier  par 
des  découvertes.  Plus  il;  multiplioicnc  les  pti'cédés 
de  l’arc , plus  ils  s'écartoient  de  ta  nature  : U lyre  de 
la  cyihaie  firent  crecodre  un  plus  grand  nombre  de 
fous.  On  confondit  les  propriétés  des  genres , des 
modes , des  voix  de  des  inftrjracns  ; les  chants  , 
allignés  auparavant  aux  diverfes  efpcccs  de  poéfie  , 
fureuc  appliqués  fans  choix  à chacune  en  particulier. 
Oii  vie  éclore  des  accords  inconnus , des  modulations 
inufi:ée$,  des  inflexions  de  voix  fouvent  dé.'ourvues 
d'harmonie.  La  lot  fondamentale  de  précieufe  du 
ihy:hmc  fut  ouvertement  violée,  de  U même  ryllabe 
file  .itTeéfé^  de  pluficurs  Tons  bizarreiie  qui  devroic 
être  aufit  révoltante  daus  1a  mufique,  quelle  ie  feroit 
dans  la  déclamation. 

» A rafpeéf  de  tant  de  changemens  rapides 
Anaxilafi  dilott,  il  n’y  a pas  long-temps,  dans  une  de 
les  comédies,  que  la  mufique,  ainli  que  la  Lybie, 
pcoduitbic  cous  les  ans  quelque  nouveau  montre. 

» Les  piincipaux  auteurs  de  ces  innovations 
ont.  vécu  dans  le  fièclc  dernier,  ou  vivent  encore 
parmi  nous  ; comme  s’il  étoit  de  la  dtftinéc  de  la 
mufique  de  perdre  Ion  influence  fut  les  mmurs,  dans 
le  temps  oii  l'on  p.irle  le  plus  de  phiîofophic  & de 
morale.  Pluficurs d'enti'cux  avoient  beaucoup  d’cTprit 
d:  de  grands  tilens.  Je  nommerai  MéUnippidc  , Ci- 
néfias,  Phrynis,  Polyidés,  fi  cé|cbte  par  fa  tragédie 
d'Iphigénie , Timothée  de  Milet , qui  s'eft  exercé 
dans  tous  les  genres  de  poéfie , de  qui  jouit  encore  de 
fa  gloire  dans  un  âge  très-avancé  : c’efl:  celui  de 
tous  qui  a le  pl  >$  outragé  l'anciennê  mufique.  La 
crainte  de  palier  pour  un  novateur  l'avoic  d’abord 
arrêté  ; it  mêla  dons  fes  premières  compofitions  d« 
vieux  airs  pour  tromper  la  vigilance  des  magiftrats, 
de  re  pas  trop  choquer  le  goût  qui  régnoit  alors  ; 
m..is  bientôt,  enhardi  par  le  fuccès,  il  ne  garda  plus 
de  mcfurcs. 

n Outre  la  licence  dont  je  viens  de  parler,  des 
muficiens  inquiets  veulent  arracher  de  nouveaux 
fins  au  tctracordc.  Les  uns  s'cfiforcent  d’inférer  dans 
le  chant  une  fuite  de  quarts  de  tons  ; ils  faciguenc  les 
cordes,  redoublent  les  coups  d’archet,  approchent 
l'oretUe  pour  furprrndre  au  palTagc  une  nuance  du 
ion,  qu’ils  rcgitdcnr  comme  le  plus  petit  intervalle 
commcnfurable.  La  même  expérience  en  uffe  mie 
d’autres  dan*  u c opinion  diamcitalcment  oppofée. 
On  fe  pirt.igc  fur  la  nature  du  fon  , fur  les  accords 
dont  il  faut  faire  ufage  , fur  les  formes  introduites 
ddos  le  chant , fur  le  t.ilenc  <k  les  ouvrages  de  chaque 
chef  de  parti.  Eptgonus»,  frailodès , Pyiha’gorc  de 
Zacynthe,  Agénor  de  Myiilènc , Antigénidc  , I)o- 
rion  , Timothic,' ont  des  difcîples  oui  en  viennent 
tous  les  jouis  aux  mains,  6c  qui  oc  fe  reuniircnt  que 
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dan«  leur  fouverain  mépris  pour  la  mufîqiie  ancienne» 
qu'ils  traitent  de  iurannéc. 

» Savez  • vous  qui  a le  plus  contiibué  .à  nous 
infpircr  ce  mépris } Ce  loot  les  louiens  j c'ill  cc 
peuple  qui  n’a  pu  défendre  la  liberté  contre  les  Perfes, 
& qui,  dans  un  pays  fetciie  & fous  le  plus  beau  ciel 
du  inonde  » fe  coufolc  de  cette  pene  dans  le  lein  des 
arts  & de  la  volupté.  Sa  multque  légèie  , brillante  , 
parée  de  grâces , fe  tc/rcuc  en  même  temps  de  la 
mollelTe  qu'on  refpire  dans  ce  climat  fortuné.  Nous 
eûmes  quelque  peine  à nous  accoutun.er  a fesacce>is. 
Un  de  CCS  1 niens,  Timoihée,  dont  je  vous  ai  parlé» 
fut  d'abord  lifflé  fur  notre  théâtre  » mais  Euripide  , 
qui  connoilTbic  le  génie  de  fa  nation  » lui  prédit  qu’ii 
légneroit  bientôt  fur  ta  fcène , & c'elt  ce  qui  clb 
arrivé.  Enorgueilli  de  cc  fuccès»  il  fc  reodic  ebez  les 
Lacédémoniens  avec  fa  cytharc  de  onze  cordes  de 
fes  chants  eAéminés.  Ils  avoi  nt  dijà  réprimé  deux 
fois  l'audacc  des  nouveasz  mulicicns.  Aujourd'hui 
même»  dans  les  pièces  que  l’on  préfenceau  concours, 
ils  exigent  que  1a  modulation  exécutée  fur  un  inlèiu- 
ment  à fept  cordes  ne  roule  que  fur  un  ou  deux 
modes.  Quelle  fut  l:ur  furprile  aux  accords  de  Ti> 
mothée  l Qiie'le  fut  la  fic^  ne  a la  lecture  d’un  décret 
émané  des  rois  8c  des  épborcsl  On  l’accufoii d’avoir, 
par  i'indéccnce,  1a  vaiiété  & la  molleilc  de  fes  chai  rs, 
blellé  la  majellé  de  l’ancienne  mulique  , & entrepris 
de  corrompre  les  jeunes Spaitutes.  On  lui  prclcrtvoii 
de  retrancher  qilatrc  cordes  de  fa  lyre  » en  ajourant 
qu'un  tel  exemple  devait  à jamais  écaner  les  nou- 
veautés qui  donnent  atteinte  à U févérité  des  mccu  $. 
Il  Faut  obfcrvcr  que  le  décret  cfl  à peu  près  du  temps 
ou  les  Lacédémoniens  remportèrent»  à Ægos  Pota* 
oios , cette  célèbre  victoire  qui  Us  rendu  maiiies 
d Athènes. 

>•  Parmi  nous,  des  ouvriers»  des  mercenaires 
décident  du  fort  de  la  mulique  $ ils  rempliflène  le 
théâtre , aHîflenc  aux  combats  de  mulique , & fe 
conllituent  les  arbitres  du  goût.  Comme  il  leur  f«ur 
des  fccoulTes  plutôt  que  des  cmotic.ns,  plus  la  mufi* 
que  devint  hardie,  enluminée,  fouguculc  , plus  elle 
excita  leurs  tranfports.  Des  philofophes  curent  beau 
s’écrier»  qu’adopter  de  pareil'es  innovations,  c’étoit 
ébranler  les  fondemens  de  l'Etat»  en  vain  les  auteurs 
dramatiques  percèicnc  de  mille  traits  ceux  qui  chef' 
choient  a les  introduire.  Comme  iis  n'avoiert  point 
de  décrets  à lancer  en  faveur  de  l'ancienne  mufique  » 
les  clurmes  de  fon  ennemie  ont  hni  par  tout  fubju- 
guer.  I.'uoe  6c  l'autre  ont  eu  le  même  fott  que  la 
vertu  8c  la  volupté  » quand  elles  entrent  en  con- 
currence. 

» Parlez  de  bonne  loi,  dis-je  alors  â Philo- 
rime  ^ n'avez-vous  pas  quelquefois  éprouvé  U féduc- 
tion  générale  ? Très-fouvent , répondit-ü  i je  conviens 
que  ta  mulique  aéluelle  cil  fupé  icurc  â l'autre  p.*r 
les  rîcliciles  & fes  agrrmensi  mais  je  louricns  qu'elle 
n*a  pa<. d’objet  m^ral.  J rlhmc,  dans  les  produélious 
des  Anciens,  un  poète  qui  nie  fait  aimer  mes  devoirs» 
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j’admire  , dans  celle  des  Modernes  » un  mulicien  qui 
me  procure  du  plaifir.  Et  ne  pcnlVz-vous  pas,  rcpri«-je 
avec  chaleur»  qu'on  doit  juger  de  la  mufiquc  par  le 
plaifii  qu'on  en  renie  } 

M Non, 'fans  doute»  répliqua-t-il , lice  plailîr  elè 
nuilible,  ou  s'il  en  remplace  d’autres  moins  vils,  mais 
plus  utiles.  Vous  ères  jeune  , & vous  avez  beloin  d’é- 
motions fortes  & fréquentes.  Cependant  comme  vous 
rougiriez  de' vous  y livrer»  li  elles  n'étoient  pas  con- 
formes à l'ordre , il  eli  vifiblc  que  vous  devez  fou- 
mettre  à l’examen  de  la  r.<ilon  vos  plailirs  & vos 
peines , avant  que  d 'en  faire  la  règle  de  vos  jugemens 
& de  votre  coniuiie. 

M Je  crois  devoir  établir  ce  principe.  Un  objet 
n’cft  digne  de  notre  errpredement»  que  lorfque,  au- 
dela  des  agrtmCns  qui  le  parent  â nos  yeux  , il  ren- 
ferme en  lui-même  une  bonté,  une  utilité  réelle. 
Ainli»  la  nature  qui  veut  nous  conduire  a fes  Hns 
par  l’attrait  du  plaifîr»  8c  qui  jamais  ne  borna  la 
iLbIimité  de  fes  vues  à nous  procurer  des  fenfations 
agtéabies,  a mis  dans  les  alimens  une  douceur  qui 
nousantte»  8c  une  vertu  qui  opère  la  conlervaiion 
de  notre  cfpèce.  Ici  le  plailir  cil  un  premier  effet , 8c 
devient  un  n oycn  pounier  la  caufe  à un  fécond  effet 
plus  noble  que  le  premier  : il  peut  arriver  que  U 
nourriiurc  étant  également  faine  , 8c  le  plaifîr  égale- 
ment vif,  l’cftet  ultérieur  foit  ouifiblc  5 enfin  » fi 
certains  alimens  propres  à fijtter  le  goût  ne  produi- 
foicnc  ni  bien  ni  mal , le  plaifîr  or  feroic  que  pafiager , 
8c  n’auroit  aucune  luire.  11  réfuhe  de  là  » que  c'cfl 
moins  par  le  premier  effet  que  par  !c  fécond , qu  il 
faut  décider  (i  nos  plaifiis  font  utiles»  funeflcs  ou 
indilfércns. 

» Appliquons  ce  principe.  L’imitation  que  les 
arts  ont  pour  objet  nous  affcèle  de  diverfes manières; 
tel  efl  Ion  premier  cfièt.  Il  en  cxille  quclquefbu  un 
fécond  plus  elTcntiei  » louvent  ignoré  /iu  Ipcâareur 
8c  de  l'artifle  lui-même  : elle  modifie  l'ame  au  point 
de  1.1  plier  infcnfiblcment  à des  habitudes  qui  l'cm- 
belhlTenr  ou  1a  défigurent.  Si  vous  n'avez  jAais 
réfléchi  fur  l'immtnle  pouvoir  de  l’imlutton  , confi- 
dérez  jufqu’à  quelle  profondeur  deux  de  nos  feos  , 
l’ouie  8c  la  vue  » tranfmetient  a notre  ame  les  im- 
preflions  qu'ils  reçoivent  ; avec  quelle  fatalité  un 
enfant  entouré  d'elclaves  copie  leurs  dilcours  8c  leurs 
gcllcs»  s'approprie  leurs  inclinations  8c  leur  balleire. 

» Quoique  la  peinture  n'ait  pas,  à beaucoup  près  » 
1a  même  force  que  1a  réalité,  il  o'en  ell  pas  moins 
vrai  que  fes  tableaux  font  des  fcènes  oti  j’alTifle  $ lèi 
images  » des  eymples  qui  s'offrent  à mes  yeux  : la 
plupart  des  fpeâareurs  n'y  cherchent  que  la  fidélité 
de  rimiiatio:^  8c  l'artrait  d’une  ienfaticn  palTagère  ; 
mais  les  philofophes  y découvrent  fouver.r,  a travers 
les  prcftigcs  de  l'art,  le  geimc  d’un  poifon  caché.  H 
femole»  a les  entendre,  que  nos  vertus  font  li  pires 
ou  fi  foibles  , que  le  motodre  fouffle  de  la  contagion 
peur  les  flétrir  ou  les  détruire.  Aufli , en  pcrmeitaoc 
aux  jeunes  gens  de  contempler  à loifir  les  tableaux  de 


Digitized  by  Google 


742 


GRE 


D;nls»  les  cxhorcn?-iîi.â  ne  pas  arrêter  *eurs  regards 
Tue  ccut  de  Paufon , à les  ramener  fréquemment  fur 
ceux  de  Poiygnote.  Le  premier  a peine  !e$  hommes 
tels  eue  nous  les  voyons;  Ton  imieaiion  c(l  fidèle, 
a^’téaole  à h vue , fans  danger  ^ fans  mil  Cc  pour  les 
nîoeurs.  Le  fécond , en  donnant  à fes  petfonnages  des 
cara^ères  de  des  fundiont  ignobles  , a dégrade 
1 hoaiinr  ; il  l'a  peint  plus  petit  qu’il  n'eft  ; fes  images 
otc'fc  à lUéroiT.ne  fon  éclat,  à la  vertu  fa  dignité. 
P^’Iyg'ioie,  en  repréfentant  les  hommes  pl  is  grands 
Si  plus  vermeux-que  nature,  élève  nospenfées  & nos 
fentimens  vers  de?  mo  lèlcs  fublimes , 3c  lailfc  forte- 
nicnt  empreinte  dafis  no»  âmes , fi  ée  de  U beauté 
morale  , avec  l'amour  de  la  décence  3c  de  l'ordre. 

w Les-  impreflîons  de  la  muüuue  font  plus  im- 
médiates , plus  piufonJcs  3c  pl'is  durables  que  celles, 
delà  p iaturc;  nuis  ces  imiurions,  rarementd'accotJ 
avec  1.0$  vrais  befoios,  ne  font  prefou:  plus  inftruc- 
tives.  Et  eu  efF-'t  , qucLc  leçon  me  donne  ce  joueur 
de  flûte,  lorfqu'il  contrefait  furie  théâtre  le  cluntdii 
rolTigaol,  3c  dans  nos  jeux  le  fifllcment  du  ferpent  ? 
lotfque  dans  un  morc*au  d'cxécG:ion,  il  vient  Heur- 
ter mon  oreille  d'une  mu’tituJe  de  fous , rapidement 
acciunulév  fun  fur  dautre  ? J’ai  vu  Platon  demander 
ce  que  ce  bruit  fignifioit  , 3c  pendant  que  la  plupart 
des  fpe^teurs  applaudiflbicnt  avec  tranfportaux  bar- 
diefles  du  mufi.ien,  le  taxer  d'ignorance  3c  d'olfcuta 
cion  ; de  fine  , parce  qu’il  n'avoic  aucune  notion  de 
la  vraie  beauté  ; de  l'autre,  parce  qu'd  n’ambicionnoii 
que  la  vaine  gloire  de  vaincte  une  diflicu’té. 


» Quel  cfT'C  encore  peuvent  opérer  des  pa- 
roles qui,  ttitites  à la  fuite  du  chant,  brifées  dans 
leurtilfu,  contrariées  dans  leur  marche,  ne  peuvent 
partager  fàttentiou  que  les  inflexions  8c  les  agrémens 
de  la  voix  fixent  uniquement  fur  la  mélodie)  Je  par'c 
fuitoiK  de  la  mufique  q ic  l'on  entend  au  ihéàt^e  8c 
dans  nos  jeux  ; car , dans  plufieurs  de  nos  cérémonies 
reiigieufcs,  elle  conferve  encore  fou  aocien  ca 
raélere. 

» En  A moment,  des  chants  mélodieux  frap- 
pèrent nos  oreilles.  On  célébrotc  ce  jour-là  une  fetc 
en  l'honneur  de  Thefée.  Des  chœurs,  compofés  de 
la  plus  bcillaure  jeuneffe  d’Athènes , fe  rendoirnt  au 
temple  de  cc  hé^osi  ils  rnppcloicnc  fa  viéloirc  fur  le 
Miiiotaurc,  fon  arrivée  en  cette  ville,  3c  le  retour 
des  jeunes  Athéniens  donc  il  avoir  btilé  les  fers. 
Après  avoir  écouté  avec  attention,  )e  dis  à Phüotime: 
je  ne  fais  fi  c’eft  la  noéfic  , U chaut , U prec  fion  du 
rhyhrne,  rinicret  du  fujet , ou  U beauté  raviiTanrc 
des  voix  , qne  j’admire  le  plus  ; mgis  it  me  femble 
que  cette  muliqiie  remplit  3c  élève  mon  ame.  C’elt  , 
reprit  vivement  Phibuime,  (îu'au  lieu  de  s'jmufer  à 
rtm-’cr  nos  perites  pafTions , elle  va  réveiller,  jufqu’au 
fond  de  nos  cœurs , les  fentimens  les  plus  honorables 
à l'homme,  les  f lus  utiles  à L fociété  , le  courage, 
l.i  reconnoifl  ince  . le  dévouement  à la  patrie  ; e'eft 
que . de  fon  hemfux  aflbrtimriu  avec  la  poéfic  , le 
rnythmc  3c  cous  les  moyens  donc  vous  venex  de  pat- 
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le' , e'ie  reço'.c  un  cataélère  ierpofant  de  grandeur  3c 
de  noblclîe  ; qu’un  tel  caraôèic  a:  manque  jamais 
fon  c/fec , 3c  qu'il  acucUe  d'auiantplus  ceux  qui  fout 
faits  pour  lelaifir,  qu’il  leur  donne  une  plus  hauttf 
opinion  d’eux -mêmes  : 3c  voiU  cc  qui  jullifie  U doc- 
I trine  de  Platon.  Il  defireroit  que  Iti  arts,  les  jeex, 
les  fpcélaclcs,  cojs  les  objets  exié  ieors , s'il  étoïc 
polTîble  , nous  cntruraircnt  de  leu.s  t ihlcaur , qui 
fixeroicur  fans ceife nos  r.gardvfurla  véritable  beauté. 
L'iubiiudc  de  la  contempler  deviendroit  pour  noos 
une  forte  d'tnflindè , 3c  notre  amc  ferotr  conirainte 
de  dirigrr  Tes  etforcs  fuivanc  l’ordre  6c  l’hatmonie  qui 
biillcne  dans  cc  divin  modèle. 

»>  Ah,  qiîc  nos  artiflei  font  éloignés  d’atteindre 
à la  hauteur  de  ces  idées  1 Peu  fatisfaits  d'avotr 
anéinci  les  propriéiés  aftedées  aux  diftércnccs  parries 
ce  U mufique  , ils  violent  encore  les  règles  des  con- 
venances les  plus  communes.  Déjà  la  danfe  , (bu« 
mife  à leurs  caprices  , devient  tumultueufc  , impé- 
tueufe  , quand  elle  devroie  être  g'-ave  3:  décente  ; 
déjà  on  inrtre  dans  les  entr'aéles  de  nos  tragédies  , 
des  fr  gmens  de  poéfie  8c  de  mufique  étrangers  à la 
pièce  , 3c  les  chœurs  ne  fe  lient  plus  a 1 aâioa. 

» Je  ne  dis  pas  que  de  pareils  defordres  fuient 
la  caufede  notre  corruption  ; mais  tU  renirciiennent 
3c  la  fortifient.  Ceux  qui  les  regardent  comme  indif* 
férens,  ne  favent  pas  qu'on  maintient  1a  règle  autant 
par  les  rites  3c  les  manières  ^ que,  par  les  principes; 
que  les  mœurs  ont  leurs  formes  comme  les  lois  ; que 
l:  mépris  des  f rnnes  détruit  peu  à peu  cous  les  liene 
qui  ut-iirenc  les  hommes. 

M Ou  doit  repro:her  encore  à la  mufique  ac« 
cueÜe  ) cette  douce  mollefle,  ces  Tons  enchanteurs 
qui  tranfpo  cent  la  mulii'uJe  , 3c  dont  l'cxpreifion  ^ 
n'ayanr  pas  d'objet  déterminé,  cib  toujours  inter- 
prétée CD  faveur  de  la  paflion  dominance.  Leur  unique 
eff:c  efb  d’énerver  de  plus  en  plus  une  nation  où  les 
ames  fans  vigueur.  Uns  caratbère  , ne  fout  diAm- 
guées  que  pat  les  dilférens  degrés  de  leur  pufilla* 
ntmiré. 

» Mais , dis  - je  à Philorime  , pnifque  l’an- 
cienne mufique  a de  fi  grands  avantages,  & la  mo- 
derne de  fi  grands  agrémens  , pourquoi  n’a-c  on  pas 
cfl’ayé  de  les  concilier)  Je  connois  un  inuficicn  , 
rommé  TéUJias , me  répondit-il,  qui  en  forma  le 
p'ojec  il  y a quelques  années.  D^ns  fa  jeunefle  il 
$ étoic  nourri  de^  beautés  féveres  qui  régnent  dans 
les  ouvrages  de  P.ndarc  3c  de  quelques  autres  poètes 
Iv'iques.  Depuis,  enrc.îué  par  les  produclions  de 
l^hiloxène,  de  Tjmothéc  3c  des  poètes  modernes  , il 
voulut  rapprocher  ces  dilférentcs  manières.  Mais, 
malgré  fes  eflorts,  il  reromboit  toujours  dans  celle 
de  fes  premiers  maîtres . 3c  ne  retira  d’autres  fruits 
de  fes  veilles,  que  de  mcconiencer  les  deux  partis. 

»>  Non  , la  mufique  ne  fe  relèvera  plus  de  fa 
chute  ; il  faudroit  changer  nos  idées  & nous  rendre 
nos  vertus  Or,  il  cd  ÿiu$  diflicilc  de  réformer  une 


Digitized  by  Google 


GRE 

nation  que  de  ta  policcr.  Nous  n*avon<  plus  de 
mœurs,  ajouca-il,  nous  aur  ons  des  pUitîrs.  L'ancienne 
nudque  epovenoit  aui  Athéniens  vainqueurs  à Ma- 
rathon ; la  nouvelle  convient  à des  Athéniens  vain- 
cus à Ægos  Potamos. 

M Je  n'ai  plus  qu’une  qucfVion  à vous  faire^ 
Jui  dis-je«  Pourquoi  appte>)are  à votre  élève  un  arc 
iî  funcuc3  A quoifert-il,  en  clfecè  A quoi  il  fert, 
Tcprit-il  en  riant , de  hochet  aux  enfans  de  tout  a^e  , 
pour  les  empêcher  de  bnfer  les  meubles  de  la  mailou  ; 
li  occupe  ceux  dont  l'oiliveté  reroitàcuindte  dans  un 
gouvernement  tel  que  le  nôtre;  il  amufe  ceux  qui, 
n’étonc  redoutables  que  par  l'ennui  qu'Üs  traînent 
avec  eux  , ne  favenc  a quoi  dépenfer  leur  vie. 

M Lyfis  apprendra  1a  mulique,  parce  qoe,  def- 
tiné  à remplir  les  premières  places  oe  la  république  , 
il  doit  le  mettre  en  état  de  donner  fon  avis  (ur  Us 
piè^s  que  l'on  préfeme  au  concours.  Toit  au  théâtre, 
ioic  aux  combats  de  mu/îque.  11  connotera  toutes  les 
efpèccs  d'harmonie,  3c  n’accordera  Ton  cHime  qtt'à 
ceVes  qui  pourront  inâ.icr  fur  les  mœuis  ; car, 
malgré  la  dépravation  , la  mulique  peut  nous  don- 
ner encore  quelques  leçons  utiles.  Ces  procédés  pé 
nibles,  ces  chants  de  uilficile  exécution,  qu'on  Te 
concencoic  d'admirer  autrefois  dans  nos  fpcâicles , 
& d ins  Icfquc's  on  exerce  G laboneufcmenc  aujour- 
d'hui les  enfans,  ne  fatigueront  jamais  mon  élève.  Je 
mettrai  quelques  inllrumens  encre  Tes  mains , à con- 
dirion  qu  il  ne  $’y  rendra  jamais  aufli  habile  que  les 
maîtres  de  l'art.  Je  veux  qu'une  muiique  choihe  rem* 
plilfe  agréablement  Tes  loiftrs,  s'il  en  a;  le  délalTe  de 
les  travaux,  au  lieu  de  les  augmenter , & modère  les 
pallions,  s’il  e(l  trop  fenlîble.  Je  veux  en6a  qu'il  aie 
toujours  cette  maxime  devant  les  yeux , que  la  mu- 
lîque  nous  appelle  au  ptaifir,  la  philofopbic  à la 
vertu  ; mais  que  c’cA  par  le  pUifir  & par  la  venu , 
que  U nature  nous  invite  au  bonheur.  » 

Gates.  {H'fjloirt  de  la  mupqut  che^  les  anciens 
Grecs,  ) L’bilioire  de  tous  les  arn  , chez  les  peuples 
anciens,  & principalement  chez  les  Grecs ^ fe  confond 
avec  les  fables  de  1a  mythologie.  ]1  feroit  difficile  de 
réduire  aux  f«ics  purement  hiHoriques  ce  qui  re- 
garde l'origine  de  la  mulique  grecque  Ac  les  merveilles 
de  fes  premiers  temps.  Aulh  les  favaos  auteurs  de 
l'hiOoire  de  la  mufiquc,  le  père  Martini,  3c  après 
lui  le  dodeur  Burney  , n’ont-ils  fait  en  général  que 
nous  tranfmcccre  Giclement  ce  que  les  auteurs  ^rrci 
leur  ont  appris  de  cette  époque  primitive,  lailfant 
prefque  toujours  au  Icéfcur  le  foin  de  féparer  ce  qui 
elf  de  rhilfoite,  de  ce  qui  appaniem  à la  fable.  Le 
fécond  de  ces  écavains  s'ed  oorné  le  p!us  fouvent  à 
éclaircir  le  premier  en  l'abrégeant  ; c'cll  en  l'abré- 
geai c à fon  cour  que  nous  renfermerons  dans  cet  ar- 
ticle, comme  nous  l'avons  fait  à l'égird  des  hgyp- 
tiens  , ce  qu’il  y a de  plus  elTcntiel  dans  ce  que  les 
Grecs  nous  ont  lailfé  fur  l'hilloire  d'un  art  qui 
exerça  chez  eux  une  li  grande  puilTincc. 

Parmi  les  Phéniciens  qui  vinrent  en  Grèce  âvec 
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Cadmus  , Gis  d'Agenor,  fe  trouvoit  une  efpè  e 
d'hommes  nommés  iurhes  ; Us  étwicnc  inllruits  d »ns 
les  aits  8c  les  fciences  de  Phénicie , & ils  les  tranfpor- 
fèrent  avec  eux.  Ces  Curètes  fe  répandirent  en 
Phrygie,  où  ils  furent  nommés  Corybantesi  en  Crète, 
où  on  les  appela  DaHyli  ; à Pnodes,  en  Samo- 
thuce,  êtc.  L'écù'iirc  & la  mulique  rhytlimiqut 
furent  les  principaux  arts  qu'ils  y ârent  coDooicre. 

Cadmus  époufa,  dans  la  Samothrace,  Haimonie  , 
fœur  de  Jalius  & de  Dardanus;  elle  étoir  fi  favanre 
dans  la  mulique,  que  les  Grecs  donnèrent  Ion  nom  à 
cet  art  même  qui  vcr\oit  de  nnitre  pour  eux.  D:o- 
do:c  de  Sicile,  quia  déctic  les  fèces  de  ce  mariage  de 
Cadraus  8(  d'Iiarmonie,  die  que  le'  dieux  y aftiftè- 
rent  : Mercure  y apporta  fa  Ivre,  Minerve  fa  flûte; 
Elcdre,  mère  de  la  jeune  époufe,  y célébra  les  myf- 
tètes  de  Cybèle  I en  danlaor  au  Ion  des  tambours 
8c  dex  rimbaics.  Apollon  joua  de  1a  lyte;  les  Mufes 
1 accompagnoient avec  des  flûtes,  &e. 

Il  étoic  difficile  qifon  eut  confervé  jufqu'aa  temps 
de  Diodore  de  Sicile  des  mémoires  exaâs  de  cette 
cérémonie , 8c  ce  détail  pourroic  bien  n'ètre  que 
celui  d’une  forte  de. rcpréfeDtacion  dramatique,  que 
les  prêttes  exécuioicnt  peut-être,  à certaines  fêtes, 
en  mémoire  du  mariage  d'Harmonic  8c  de  Cadmus. 

Jupiter  naquit  â l’époque  de  cette  arrivée  des  Phé- 
niciens; ce  fut  au  palTage  des  Curètes , compagnons 
de  Cadmus, dans  l’üe  de  Crète , q^u'ils  protégèrent  la 
nailTancc  8c  l'enfance  de  ce  dieu.  Ils  ne  connoifloicnc 
alors  d'autres  inUrumens  de  mulique  que  ceux  de  per- 
culIioQ  : c«s  inllrumens  furent  donc  les  feuls  dont  ils 
purent  apprendre  aux  Grecs  i faire  Dfage,8cce  fut 
plutôt  du  rhythme  que  de  la  mulique  qu'ils  leur  donn*:- 
rent  la  première  idée.  Minerve,  Mercure,  Apollon,  les 
Mufes, divinités  inférieures  à Jupiter,  inventèrent  ou 
proiégèunc  enfuice  la  muflque,  8c  t'ufage  de  p!u- 
lîeuts  inlfrumens  à vent  8c  à cordes.  Il  y auroit  donc 
dans  le  palfigc  de  Diodore  de  Sicile  un  véritable 
anachrot'.ifme , lî  on  le  regardoit  comme  le  récit 
d'un  frir,  8c  non  comme  la  delcription  d'un  fpcc- 
racle. 

Minerve  inventa  1a  flûte  a plulieurs  trous , qui 
parut  bien  plus  tngéntcule  que  la  flûte  de  Pan,  com- 
pofée  de  plulieurs  tuyaux  <re  dillérente  grandeur. 
Hygin  rapporte  que , s'elTayant  un  jour  à jouer  de 
ccr  inllrumcnt  qu  elle  avoir  inventé  , elle  s’apperçue 
que  Junon  8c  Vénus  lioicnt  8c  fe  moquoient  d'elle. 
Éllc  fe  regarda  dans  une  foocaine,  8c  rcconnoilTanc 
la  caufe  .de  ces  ris  dans  la  g imace  qu'elle  f.iifcuc 
en  s’enfltnt  les  joues  pour  tirer  du  fon  de  fa 
flûte , elle  la  jeta  dans  la  fontaine , 8e  ne  voulut 
plus  jouer  que  de  U lyre. 

Le  Mercure  des  Grecs  étoic-il  le  même  que  le 
Mercure  égyptien?  On  fait  la  multitude  d’emplois 
dont  l'avoir  pour  ainfl  dire  furchargé  la  Gr^e,  8C 
dont  Lucien  s'ell  li  plaifammeiu  moqué.  Mats  parmi 
les  arts  qu’il  avoir  inventés  ou  perfeélio  nés  « oa 
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cotnptoit  la  nufiquci  3c  la  lyie  à fcpt  conics  étotc 
regardée  comme  une  de  Tes  inventioa^.  Nous  avons 
vu  dans  l’article  £^y^tiV«J , tjue  celle  qui  fut  in- 
ventée par  ic  Mercure  d'F.gypce  n'avoir  que  trois 
cordes  i cette  différence  fu^i-elk  |K>ur  en  établir 
«me  entre  ces  deux  Mercure?  C'ell  ce  qu’au  fond  il 
importe  fort  peu  d examinet;  mais  on  fait  quelles 
Grtu  , loiCqu  ils  d^itioient  quelqu'un  de  leurs  héros , 
recouroieut  ordinairement  à la  théogonie  égyp- 
tienne^ d'où  ils  emprumoient  un  nom  pour  leur  nou- 
veau dieu;  & dans  la  Cuite  on  aiccibuoic  fouvem  à 
cciui-ci  les  aâians  du  dieu  dont  U poiioit  le  nom. 

Apollon  cil  encore  un  de  ces  dieux  dont  l'origine 
puoit  égypciaiac;  mais  de  toutes  les  qualités  qu  on 
lui  attribue,  oc  coalÜ-iOQs  ici.que  les  qualités  mu- 
licales.  On  fait  que  Pan  prétendit , avec  Ca  flûte  à 
tuyaux  , le  difputct  à U lyre  d'Apollon.  Midas  fut 
choili  pour  juge  ; il  décida  en  faveur  de  Pan , 3c  deux 
oreilles  d’ines  furent  le  prix  de  cette  belle  déctfion  : 
on  reconuoit  dans  cette  fiékon  la  vengeance  de  quel- 
que poète  mépiilé  par  timbécile  roi  de  Pbrygic. 

MarCyas , autre  joueur  de  flûte,  vaincu  par  Apol- 
lon , n'en  fut  pas  quitte  à Ci  bon  marché  que  Pan  3c 
Ibn  admirateur:  le  dieu,  défié  trois  fois  par  ce  flû- 
tcur,  qui  ne  vooloit  pas  avouer  fa  débite , l'écor> 
cha  cour  vivant.  Cctcc  cruauté  elV  une  rache  dans 
l'hifloiie  du  dieu  des  beaux-arts.  Diodnre  prétend 
qu'il  eu  eut  un  tel  repentir,  qu'il  brtCa  les  cordes  de  U 
lyre  , ce  t^ui  retarda,  dic-tl , pendant  quelque  temps 
les  progrès  de  ce  bel  inffrument. 

Malgré  cous  les  monumeos  anciens  qui  repréfen- 
. tent  le  TappUcc  de  MarCyas , 3c  le  témoignage  des 
aurcursqui  l'ancHcnt,  un  écrivain  moderne 
Liceti.  Hierog.  cjp.  lop)  l'a  regardé  comme  puic- 
mcQC  allégoâque , 3c  en  a donné  l'explication  Cui- 
vante.  Avant  i’tavcDpon  de  la  lyre , la  flûte  étoit 
regardée,  comme  le  premier  des  inflrumeos,  fle  en- 
xichiffoit  tous  les  mufleiens  qui  Cavoient  en  jouer. 
La  lyre, dès  qu'elle  ù.  fit  eocciidre  , la  mit  dans  un 
tel  àifcrédtc , qae  les  joueurs  de  flûte  Airtnt  cous 
ntinéf.  C'riè  ce  qui  fit  dire  qu'Apollonovoic  enlevé 
la  peaa  de  MarCyas  , le  meillcuc  flûceur  de  Con  temps  ; 
ce  qui  patoîc  d'autant  mieux  imaginé,  que  lamonoo  e, 
Celon  PoUttx,  étoit  alors  de  cuir.  Cette  punition , dit 
M.  Burney,  a fouveoc  été  infligée,  dans  nos  temps 
modernes , k l’infériorité  non-leulcment  par  des  ca- 
leni  Ciipérieurs,  mais  auffi  par  la  mode. 

La  viâoire  qu'ApoUon  remporta  fur  le  Cerpeoc 
Python  lui  fit  donner  le  nom  de  PythUn , 3c  celui  de 
Pythie  à la  prètieflc  de.  Delphes , qui  rendoic  Tes 
oracles.  Elle  les  pronon^oic  d'abotd  eu  vers  3c  meme 
en  mufique.  Lucain  die  : 

S*ve  canet  féittm , feu  f ved  Jubet  iüe  eunendo 
fù  fuuotx 

le  CcloQ  Piuurquc,  la  voix  de  la  prècteffe  étoit  ae- 
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compagnie  du  foo  de  la  flûte.  A cette  P)  chie  on  joi- 
gnit dans  la  Cuite  ciuq  grands  prêtres  pour  les  fa- 
etiitees,  un  grand  nombre  de  prêtres  inférieurs,  de 
m>  fletens , de  joueurs  d'inlèrumcns,  3c  des  chcrurs  de 
jeunes  gens  des  deux  fexes , qui  daofoienr  3c  chan- 
cuicnc,  aux  fêtes  d'Apollon,  au  fou  des  flûtes  3c  des 
lyres. 

Les  Mufes  n'écoient,  dans  l'origine,  qu'une  troupe 
de  chanteufes  3c  de  muliciennes  au  Cervice  d’OlIiis 
ou  du  grand  Bacebus  égyptien  , Cous  la  diteélion  de 
Ton  fils  Crus  : les  Grecs  en  firent  des  filles  de  Jupiter 
3c  de  MnémoCyne.  Si  d'autres  prétendent  que  les 
MuCcs  éioient  tilles  de  Piérus  ,roi  de  Thracc,  c’efV 
que  les  mulîcicnnes  d’Ofiris  avoient  d'abord  été 
célèbres  dans  la  Thracefous  le  rvom  de  MuCes,  3c  les 
filles  de  ce  Piérus,  qui  les  imicoicnc  par  leurs  talent, 
devinrent  célèbres  Cous  le  même  nom. 

On  connoît  les  divers  attributs  de  ces  fuivanres 
d'Apollon.  Parmi  les  peintures  antiques  dHcrcula- 
num,  on  a dillingué  celles  qui  les  repréCentent  con- 
formément aux  idées  reçues  , à quelques  légères 
différences  près.  Mais  il  exilée  une  épigramme  de 
Cailimaque,  qui  établit  une  autre  dtllrtbution  de 
leurs  emplois.  La  voici,  traduite  efl  latin  par  Nacali* 
Cornes  : 

Calmovr  reperit  fapientet  ptvvida.  cantus 
Heroum.  Clio  cyikaram  clariffima.  k'ocem 
Mimontm  KcTCKPE,  tragicis  Utata  auertlit 
MEcrOHEve  duUem  mortalibus  addicit  tpja 
Sa/biton.  £t  fuavû  tibi  tradita  tibia  fe^r , * 

TcRrsiCHOKE.  Divumaue  Krato  müx  protulit hymn9t4 
Harmoniam  cuaüijijue  Polt  uhia  eantibus  addit. 

Eu  R A Rtc  crlt  motui  atijut  ajha  notavit. 

Comiea  viut  übt  «Jl  Tmalca  , rtptni. 

Dans  cette  éoigramme,  Calliope  conferve  tes 
chants  épiques  \ Uranie,  U Ccience  des  aQrcs  ; Thalic, 
le  théâtre  comique  : mais  Clio,  muCc  de  l'hiOoire, 
n'a  plus  pour  inllrument  que  la  cvthare;  Euterpe, 
toujours  peinte  avec  laflû'.e,  pténde  à la  tragédie  j 
Mclporoènc,  à qui  elle  étoit  attribuée  , a fait  pré- 
fent  aux  mortels  du  Barbyton  ou  de  la  lyre  i Terp* 
fichore  quitte  cet  in{èrument,doot  elle  accompagnoic 
la  danCe , pour  prendre  la  flûte  i Eraco  a inventé  les 
hymnes , au  lieu  de  prélider  aux  poéfies  arooureufes; 
3c  Polymnie,  qui,  Celon  les  poètes,  avoir  l'emploi 
donné  ici  à Eiaio,  ou  qui , Celon  la  peinture  d’Hcr-' 
culanum , écotc  la  trufe  de  ta  Fable , n'a  ici  d'autie 
fonéèion  que  de  donner  à tous  les  chants  de  l'har- 
monie, c’elè-â-dire,  de  la  douceur  3c  de  1a  grâce. 

Bacchus  a joué  un  rôle  trop  important  dans  la 
mythologie  muficate  pour  n’en  pas  faire  ici  mention. 
Ce  fut  lui,  fclon  Oiodore  de  Sicile,  qoi  établit  le 
premier  des  repréfentations  théâtrales  3c  des  écoles 
de  mufique , où  ceux  qui  Ce  difèinguoienc  par  leurs 
ulcns  pour  ccc  ait  étoient  dilpenfés  de  toutes  fouc- 

tioas 
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f‘on^  militairci  C'cf>  pour  ceU,  Hircer  anrBr,<j»: 
les  niurictens  rartemblés  en  c om  fouvcnt 

joui,  depuis,  d’un  grand  nombre  <îc  privilèges.  Ce 

Îui  paroit  certain  , c'cil  c|uc  les  dithyrambes , <]ui 
ureni  l’origine  des  reprérenutions  dramacujues  , 
dfoient  audi  anciens  que  le  culte  de  Bacchiisi  & l'on 
ne  pruc  guère  douter  que  les  cérémonies  de  Tes  mj  f- 
tères  n’aienc  été  U l'ourcc  de  la  pompe  & des  niulions 
du  théâtre.  A>tllt  ceux  qui.  dans  Hoirie  & dans  Aihè- 
n:s , paroilToicnt  fur  U fvèno  en  chantant , Janfanr, 
ou  récitant  des  vers  pour  ramufemenc  <^u  peuple, 
étuienC'ils  appelés  ferviaurs  de  Bucchus. 

Paufinias  parle  d’une  plice  d'Arhènrs,  cor.facréc^ 
i Bacchus  le  Md'iteur , ainlî  nommé,  dû-it,  {>oiir 
U même  raifoa  qui  fiifoie  nommer  Ap.>lb  > iS  chtf 
& /e  conduiiûur  d€S  Mufes,  On  en  peut  courturc  que 
Bacchus  étoit  regardé  par  les  Aihéniçr.s,  non -feu- 
lement comme  Ij  dieu  du  vin,  mais  comme  celui 
du  chanc.'lîn  effet  , dans  toutes  les  orgies,  pr  îCef- 
hons,  momphes  & folcinnicés  inlUtUcespar  les  An- 
ciens en  l'honneur  de  ce  dieu,  la  mufique  juuoit  tou- 
jours un  grand  rô?c.  Cela  eft  prouvé  par  des  fculp- 
tures  antiques,  où  l'on  voit  des  rouheiens  & des 
niuiîcicnnes  qui  chantent  autour  de  lui  , on  qui 
jouent  de  !a  lyre  & de  la  flûte  ^ & dts  Faunes  & d'rs 
Satyres  qui  ('accompagnent  avec  des  tambourins, 
des  cymbales  .ou  crotales  & des  cors« 

Si  nous  pafTons  des  divinités  du  premier  ordre 
aux  dkux  terrefires  ou  au  demi-dieux , Pan  fcmblc 
mériter  U première  place  parmi  ceux  qui  influèrent 
fur  les  progrès  de  U mufiques  il  n'cft  meme  dans 
cette  clalle  ‘nfcHeure  que  (uivanc  la  mythologie  des 
Grec4.  l.es  Egyptiens  l'avoicnc  mis  au  rang  de  leurs 
grjndi  dieux  y mais  c’ed  aux  opinions  grecques  que 
Quiis  devons  nous  conformer  ici. 

Pan  fut  l'invcmcur  de  la  flûte, jîyîa/tf,  que  les  Grecs 
nommèrent  fyrinx  ; & l’on  fait  ta  jolie  fable  à la- 
quelle cette  invenrion  a donné  lieu.  Syrinx  e(l  une  I 
nymyhc  qui  fuit  les  pourfuites  du  dieu  Pan.  Elle 
fe  fauve  aux  bords  du  Ladon  $ elle  implore  les 
nymphes  du  fleuve.  Pan  croit  l'atteindre;  mais  il 
n’embrafle  que  des  rofeaax.  Sous  cette  forme  nou- 
velle, Syrinx,  agitée  par  les  vents , rend  quelques 
fons  harmonieux  ; & le  dieu  , charmé  de  ccnc  mé- 
lodie , forme  avec  des  rofeaux  l'inBrumenc  auquel 
il  donne  le  nom  de  cette  nymphe  cruelle.. 

Lucien  repréfeme  Pan  comme  le  miniflre,  le 
compagnon,  le  confciljcr  de  Bacclms.  11  étoit  tour 
\ cour  berger,  mufiden,  danfeur  chafleur  & 
fier.  C'écoit  lui  qui  dingeoit  les  Bacchanales;  mais 
furtouc  il  jouoic  iî  parfaitement  de  la  flûte,  que  Bac- 
chus n'écoit  jamais  heureux  fans  lui. 

Après  le  dieu  Pan  viennent  les  Satyres , donc  les 
^lus  anciens,  félon  PauCanÜR,  étoienc  appelés  Silènes, 
a caufe  de  Silène , gouverneur  de  Bacchuf.  Silène 
étoit  fl  bon  mufleien , qu'il  inventa  plufleurs  inBru- 
BCQS  de  muflque.  11  eue  même,  comme  Marfyas  , 

Mufique.  Tome  J. 
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/e  courage  de  défier  Apollon;  mais  il  eue  au  moins  le 
bonheur  de  fonir  du  combat  fans  y laifllt  U peau. 

f.esSyrènes,  ces  chaoreufes  célèbres  des  côtes  de 
Sicile  , fuient  au/Ii  mifes  au  rang  des  demi-déelTcs  ; 
elles  écopent  trois,  Patthenopc,  L» gée  de  Leacofie. 
H)  gin  pi  «ce  leur  naiflance  après  l’cnicvemcntdc  Pro- 
ferpinc  : Ovide  les  dit  filles  d'Achelous,  6c  de  l une 
des  Mufes.  Scion  les  uns  , clics  éioicnt  moitié 
femmes  , moitié  poiflbns  ; félon  d’autres  , moitié 
femmes  & motrié  oifeaux.  D’anciens  monumeos*qut 
Aibfident  cfcoïc  , les  repréfenrem  fous  ces  deux  for- 
mas. Paufantas  dit  que  les  Syrènes,  par  le  confeü  de 
Junoii , défièrent  les  “Mufes  aux  combats  du  chant, 
& que  les  Mules  les  ayant  vaincues , arrachèrent  les 
plumes  d'or  de  leurs  ailes,  &s*en  firent  des  couronnes 
du.it  elles  ornèrent  leurs  tètes. 

l.es  Argonautes  ne  purent  fe  fouBraire  à rcochaa- 
temenc  de  leurs  voix , s|u  en  écoutant  les  chants  d'Or- 
phée. Onconnoîtie  moyen  qu'employa , pour  s'en 
garantir,  Ulyife  , qui  n’avoir  pas  fur  Ion  voifleau  un 
ibantcur  aufli  habile.  Selon  Bochart,  le  nom  de 
Syrène  écoic  phénicien  & fignifioit  chanteufe.  Il  cft 
probable  qu’il  y eut  auciennement  fur  la  cote  de  Si- 
cil^dcs  chant eufes  célèbres,  mais  de  mecurs  corrom- 
pues, qui  donnèrent  lieu  à cette  fable  par  leur  talent 
pour  Uduire  les  voyageurs  La  viéfoire  des  Mufet 
fur  ces  dangereufes  corruptrices  cB  encore  une  de 
ces  fictions  tngénieufes  de  l’imaginAtion  des  Grecs» 
Si  les  Mufes  ont  confervé  quelque  pouvoir  fur  les  ef- 
pries  modernes , on  peut  dire  que  le»  Svrènes  font 
bien  loin  d'avoir  perdu  leur  influence.  Chaque  âge 
a fesSyrèhcs,  chaque  Syrène  fe'  feefatenrs;  &lotfque 
la  beauté  6c  les  talens  té  réunilfcnt  en  elles , on  n'« 
pas  trop,  pour  leur  échapper,  d:  tout  le  fc.ours  dcf 
Mufes.  ■ 

Voilà  quel  fut  l'érac  de  la  muflque  en  Grèce,  fout 
le  gouvernement  des  dieux  & des  demi-dieux  , c'eB- 
à-dire  , dam  ces  temps  d'innocence  & de  Ampiieité^ 
où  tous  ceux  qui  avoicoc  inventé  & enfeigné  aur 
hommes  quelques  arcs  nécelfaires  à la  vie , éroicnc 
déifiés  apres  leur  mort,  3c  regardés  comme  les  pro- 
rtOcurs  des  arts  qu’ils  avoicnc  inventés.  Vr.yons 
maintenant  ce  qu'elle  fur  dans  le<  flklcs  nommés 
héroïq  ies  y mais  commcil  feroit  difficile  de  dire  quel- 
que chofe  de  certain'  fut  la  mufique  de  ces  temps 
reculés,  bornons-nous  à parler  des  mufleiens  célè- 
bres dont  les  nofns  fe  (ont  coofeivés , & furroue 
dégageons  leur  hiBoire  de  ce  qu'cBc  a d'allégorique 
3c  de  fabuleux. 

Tous  ces  premiers  mofleiens , Amphion , Chiron  ^ 
Orphée  ,Linus,  furent  en  même  temps  les  premiers 
poètes  3c  les  véritables  inBicuccurs  du  genre  humain.  Il 
feroit  inutile  de  poufler  plus  loin  ccnc  énumétaiion, 
3c  de  copier  les  laboricufes  compilations  de  Fabricius 
3c  de  M.  Burette  : une  notice  abrtgéc.de  cc  qu'il  y a 
de  moins  incertain  fur  ces  héros  confacrés  par  tant 
de  flèclcs , fuffira  pour  donner  une  idée  de  ce  que  fut 
U muflque  eûcre  ùuts  loaios. 

Bbbbb 
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Amphion,  f.ère  jumeau  de  Zeibn^  , efe  le  plus 
an.*ien  & même  le  Teul  mulicien  rhebutn  donc  il  l'oit 
fait  mention  dans  l liiftoirc  de  IVc  > nuis  fa  répu- 
cation  porntt  fondée  fur  des  bifes  aHlz  fraciWs.  Il 
avait  ditroné  Laias,  perc  du  mitlicureux  (KJipe  } 
& Homère  dit  firoplcmcm  que,  pour  aHurcr  fur 
fl  ccte  couronne  qu’il  avoU  ufiirpéc,  il  emoura 
d’une  mura-llc  U ville  de  Thibes,  Sc  qu’il  li  faitifia 
de  fepe  portes  ic  «le  fortes  tours.  Il  ic  dit  p .s  un  moi 
du  pouvoir  miraculeux  d:  U nuilique  d'Am)  bien  , hi 
du  talent  qu  on  lui  attribue  de  hâur  des  murs  au  Ton 
de  fa  lyre.  Paufania;  penfe  qu’il  n*«voit  acquis  h 
réputation  muHcâle^  que  par  f«  n allirtncc  avec  U 
fi^mÜle  dcT..ntalc,  dont  it  avoir  é;  oufé  la  fiU.  NU  bé. 
Pline  cft  du  rreme  fentiment;  ils  difem  tous  le« 
deux  qVAmphion  apprit  U mi'lique  co  f y;lic,  ^ que 
l'ayinr  apportoe  en  G è:c,  il  pjfa  pour  rmvcntcur 
du  noie  lydien, 

Chiton  ; que  Pl'i^irque  appelle  îc  fage  Ccntaürc, 
palfa  ppar  être  le  HU  de  Saturne  & de  Plii*yrc  , & 
naqub  en  Thertabc  parmi  les  centaures , c*cft-a-dirc  , 
parmi  esprcmier<  G'cc\ q ;i  curent  TadrefTe  de  monter 
& de  domprer  les  chevaux.  Il  fu:  teg.irJé  comme 
1 invcH'eur  de  h médecin?  , de  la  (xiraniq  ’c  I.i 
thiriirgk.  Il  iubiick  au  picl  du  mont  Priion  , d.4Ps 
une  cavftnc  que  fa  Ggelfe  & fa  fciencc  rrndirent 
récolc  la  plu<  fameufe  U la  plu?  fiéqncocée  de  la 
Grè'.e.  Xi  O.  bon  do  me  une  U lc  nombicufe  dc' 
bé^os  qui  furent  fes  difctplcs.  Plutarque  y ajoute 
H;.rculc,  qui  apprit,  dit-il , à i’écolc  de  Chiron 
la  multquc,  la  medecine  &:  la  juflice.  Diodore  de 
Sicile,  comme  nous  Talions  voir,  arribu?  ceicc 
glidie  à Liims  : à qui  que  ce  foit  des  deux  qu  elle 
appartienne,  on  en  { eût  toujours  conclure  que  les 
anciens  auteurs  s’accordent  â rec-'  nnoitre  dans  la 
tSuliqiic  une  qualité  néceifaire  à leurs  héros.  Sec 
fdes  didicit , nec  naia-e  ; il  ne  fait  ni  nager , ni  jouer 
de  la  lyre  , étoit , dans  Tamiqnité , un  rcproclic  pour 
tout  homme  au-dclfus  de  Ta  clade  du  peuple. 

Mais  de  tous  les  élèves  du  Centaure,  aucun  ne  lui 
fît  pins  d'honneur  qu’Acbillc  AppolloJore  dit  que 
Téiude  de  la  mufique  occupait  une  paît  (cnIt.lcMk? 
d’j  temps  qu'il  accor  loit  a Ton  pupille  , 5c  qu'il 
I cnip!c  yoit  comme  un  moyen  de  Tex  iter  avx  gMnd.  s 
aâions,  5c  de  réprimer  Timpéimifire  de  fon  c.r.ifière. 
Un  des  reftes  les  plu«  précieux  de  Tanci;nne  pcintuie 
efl  le  portrait  de  Chiion,  lité  «i’HeicuUnum  , 5c 
dins  lequel  il  cft  reprîTenté  enfeignant  au  jcut.c 
Achille  a jouer  de  la  lyre. 

Lions  9c  Orphée  pa’-oilTeot  avoir  été,  après  Chi- 
ron,  les  prenvers  poètes  & muûvic  s de  la  Grèce  i 
mais  ü eil  dihic'le  de  décider  lequel  fut  te  maître  de 
l'autre.  Si  Ton  invoque  le  rémni"n*gc  des  «nciei»s 
aurewrs,  qui  peut  feut  en  effet  décider  la  quefiio  < , 
le  plus  granti.  nombre  dépofe  en  faveur  de  f inus. 
Diodorc  de  Sicile,  entt’autres,  d r politivemenc  que 
Cadmus  enlcigna  aux  Grecs  l'uf.  gc  des  Jcitrcs , & 
que  Ltnus  invtnta  le  premier  i:s  vers  5c  la  muiique. 
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II  dit  aÜleors  qu'il  ajoura  la  corde  Vukanos  à la  \yxc 
de  Mercure,  5c  il  lut  .tctnbue  i'invention  du  rh);hmr 
5:  de  la  mélodie  La  plupart  des  Anciens  lui  donnent 
pour  élève  Hercule  , 5c  quelques-uns  feulement  Or- 
phée. 11  fc  trouva  fort  m^l  d'avoir  voulu  fai  e 
d'Hercule  un  muficien.  I«  lui  trouva  tant  d’obÜi- 
nation  & une  tête  fi  dure,  qu'il  s'impatienta  au  poi'.t 
de  le  frapper.  Le  jeune  bcios  , rranfporté  de  cok-re  , 
failit  à Tindanlt  la  lyre  de  fon  maitic,  5c  lui  ht  fsuier 
la  cervelle  d un  coup  de  ion  piopre  infèrunieoc. 

S'5«  qii'Orphéc  ait  vé.u  quelque  temps  avant  ou 
après  Linus,  fon  nom  cfl  un  des  plus  illufVrcs  de 
toute  Tancieime  Giècc.  Sa  réputation  étoit  déjà 
ét.ihlic  dès  le  temps  de  l’expédition  des  Argonautes. 
Il  fut  lui-même  du  nombre  de  ces  aventuriers.  Apol- 
lonius de  HboJes  dit  que,  non  feukment  il  ciciioit 
Tes  camaradc%  à ramer,  par  le  fon  de  fa  ly:e,  mais 
même  , comme  nous  Pavons  dit  plus  haut , qu'il 
avoir  vaincu  5c  réduit  au  fllence  les  Syrènes  par  la 
fupériortté  de  fes  dune;. 

• 

Au  travers  de  toutes  les  fables  dont  Orphée  a été 
le  fujet,  ou  diftingue  qu’il  voyagea  en  Egypte  j qu’il 
s’y  infèruifit  dans  les  myflèies  de  U religion  , de  I t 
théologie  5:  de  la  poélie  ; 5C  qi'c  , le  premier  de» 
Grtci  ^ il  les  rapporr.i  dans  fa  patiie.  Il  joigi  it  , 
félon  Tufage  de  ces  anciens  temp< , la  mufique  ai  x 
fcicnces  les  plus  fublimes.  il  préféra  la  lyre  à tou» 
les  autres  infirumen^ , 5c  ceux  qui  vinrent  ap*ès  lui 
fc  cotuentèicnt  de  Timircr.  Peur  lui , félon  P.u- 
ta;quc  , il  n'avoic  imité  pcrfo.mfi  car  , avant  lui, 
on  i>e  connoilfoit  d'autre  muhque  que  qucl.)ucs  aies 
de  flûte. 

QMfIqucs  auteurs  l’ont  regardé  comme  Tinvenreur 
de  cerre  espèce  de  magie  appelée  és’tH’ut/Vjï  des  mène'  ; 
5c , en  effet,  les  hyrnocs  qu'on  lui  arribiie  , font  e»i 
graftde  partie  desc.pèccs  d'enchaMcmcns  5c  de  lon- 
jurarions.  Aprè^^  la  mort  de  la  ftmme  Eu  ydkc,  il  te 
te'ira  dans  la  rbcfprotie,  où  un  ancien  oracle  école 
ceufé  répondre  à ceux  qui  évoqttoicm  les  morts  Là  , 
il  imarin.1  voir  fa  chère  l'U-y  licé;  il  fc  flatta  qu'elle 
le  (uiéoit  5 mais  , .iprès  qtie'ques  p.is  , ay.mt  ree^idé 
derrière  lui , 5c  ne  la  voyant  plus , il  hu  li  affligé 
qiTil  mourut  biertô:  de  douleur.  C’efl  à ce  (impie 
récit  que  Paiifanus  réduit  toute  cetre  fable  li  tou- 
chante I mi’S  perfonne  ne  fc  fouvient  du  rédt  de 
Pauf..nias , 5c  tout  le  monde  connojt  les  merveilles 
d?  la  lyre  d Orphée,  fon  pouvoir  fur  Cerbère,  fur 
les  Puiks , fur  les  dieux  du  7'artarc,  5c  la  puidance 
q Te  le  CUC  de  le  d'^e  à Eurydice  «me  vie  qu’un  Icul 
regard  lui  fît  reperdre  pour  toujours. 

.Ati  reffe , cerre  Ivre  tourc  puifTmre  q«tt  rriomphoic 
des  Enfers,  qui  attendrillatr  les  tigres , les  lions,  5c 
qui  encraiooic  même  (es.arbies  6C  les  rochers,  n’ttoie 
qu’un  inihumenc  a fept  cordes  : le  premier  Mercure 
ne  Ini  en  avoic  donné  que  quan'e  ; on  y en  avoic 
depuis  ajouié  deux  *,  5c  ce  fut  Orphée  qui , par 
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do-.ne-:-il  r*ijour<  flux  poc'c^  rom  de  Chanteur 
( J 6i  ceint  àt  Chant  üuz  pnèmes.  Il  perle 

fouvent  de  la  mufic]tie  dans  rufage  de  U vie  privée. 
Chez  lui  J Achille  & Pâtis  font  rcpiélVncés  jouant  4e 
la  ]y  e,  mai*  chacun  fc  on  foa  c.iraélîre  5 Tun  pour 
fc  confoler  4'un  afPoni  donc  il  fc  venge  par  fon 
rep:)s  , devenu  It  fard  aux  O'ets  ; l'autre,  pour 
oublier  f.i  honte  » après  avoir  fui  dans  le  combat. 
Achille  célèbre  les  exploits  des  héros  3 Paris  ne  peur 
cil  imcr  que  les  plaitirs  des  amans*  . 

Quant  aux  poltes-muficîcns  dont  on  trouve  les 
noms  dars  fesouvragrs le  plusanci  'n  ell  Tirtftas  ^ 
ceUbre  dans  l'hiiloire  grecque  par  fa  ccciié.Ac  pat  le 
don  de  prophétie  , qui  le  dédommageoit  de  la  perce 
de  fes  yeux,  il  unilToic , fuivanc  Tulage  antique  , la 
mulique  , U pot  iîe  , la  prophétie  & le  fucerdoce» 
C cid  lui  qu'Utvflc  confuUe  , par  ordre  de  Ctrcé  ^ 
pour  évoquer  les  ombres. 
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♦^add  ’lon  de  lafepitème,  compléta  le  fcconi  tétra- 
farde  : 

Oèlojuitur  muattrti  fcpum  dijlrimina  voium. 

VlRtt. 

Il  faut  donc  attribuer  ces  miraculeux  effets  à !a 
f>ouveauté  de  l'art , à U beauté  des  vers . ou  du 
moins  dçs  penfées  , Sc  i rext^ême  fcnfibilûé  des 
J t >ples  , plutôt  qu'aux  talens  de  l'arrilte  5:  à la  per- 
Irdion  de  rmltruoicnr.  ( Voyez  ) 

La  mon  d’Oiphée  fut  aufli  funcflc  que  celle  de 
Tdngs.  De  toutes  les  manières  dont  on  1 a racontée  , 
ccllc-ci  paroit  la  plus  vraifembiable.  Les  femmes  de 
Thrace,  furieufes  d erre  aban  données  de  leurs  é;oux  , 
qui  s’étoient  faits  d:fciples  d'Orphée  , le  cachèrent 
«lans  les  bais  pour  affouvir  leur  vengeance:  La 
crainte  les  empêcha  quelque  temps  d'accomplir  leur 
deiTcin  3 elles  parvlh-cnt enfin  à s’étourdit , en  buvant 
a^ec  excè'  » i confommèrent  leur  crime  Pluurquc 
dit  que,  de  fon  temps,  les  Thraeçs  rcprochoieot 
eucoie  a leurs  femmes  la  batbaiie  de  cette  aélion. 

y^rès  que  le  malheureux  Orphée  eut  été  ainlî 
mmacré,  fa  lyre  tomba,  dit-on  , dans  le  fleuve  de 
l'Hcbre  ; la  rocr  la  porta  jufq  j t Lesbos , ou  elle  fut 
d^ol'^c  dans  le  temple  d'Apollon.  I ncien  dit  que 
Néanihus  , fib  du  tyran  Pychacus , l'acheta  long- 
temps .iprès  des  prêtres  du  temple,  imaginant  qu’il 
lui  fuffiroit  de  toucher  cet  inlhument  pour  atti  er  fur 
fes  pis  les  arbres  Si  les  rocheé^,  mais  U ne  fit  qn'irrirer 
l-?5  chiens  du  voifinage,  qui  fimdirçnt  fur  lui  8c  le 
mi-'ent  en  pièces  ; ce  fut  la  feule  conformité  qu'il 
put  avoir  avec  Orphée. 

Après  l’expédition  des  ■ Argonautes  , à laquelle 
O phrc  eut  p.iicdans  fa  jcunclTc , la  première  é(»qtie 
impou  inte  de  ! fnlioir;  grecque  e(Uc  fivgc  de  I royc 
Homère  , qui  flotiffoic  environ  rrois  fiècles  après  cette 
gurrre,  le  premier  poè  e Si  le  feul  hifloricn  oui  nous 
relie  de  ces  temps  recules  , a confervé  dans  fes 
poèmes  le  nom  de  pîuficurs  muficicns , les  fculs  qui 
rcmfliffent,  dans  I biftoirc  de  la  mufique  grecque  ^ le 
long  efpace  du  temps  d'Orphée  jufqu'à  celui  de  la 
célébration  des  jeux  olympique*. 

Les  inftnimcris  donc  parle  Homère,  dans  l'Iliade 
Sc  dans  rOdyifée,  font  U lyre,  la  Riirç  Sc\i  fyrinx ^ 
ou  flûte  d.  Pan  Li  Ivre  n’y  eft  nommée  que  9 

}*horrninx^  Ci/hara^  Ckelys,  .Arifto* 

phanc  cfl  le  plus  ancien  poète  grec  qui  défigne  cet 
inftrurarnt  par  le  mot  £yra  T «us  ces  inflru- 

mens  éi  ncnt  dèj-lots  employés  dms  Us  cérémonies 
rcîitieuics  & dans  Us  facrifiecs.  Homèie  y ajoute  It 
trompette  pnut  niufique  oïdicaire  ; mm  on  croit  que 
cet  inftrument,  devenu  commun  de  fon  temps,  écoit 
inconnu  aux  Grecs  pendant  le  fiége  de  Troye. 

Parmi  les*  banquets  St  les  f*ies  publiques  qu’Ho- 
mère  fe  pUirfi  louvene  àdéciire,  il  n y en  a point 
où  il  iVëit  placé  U muftquc  St  la  poé‘ie  j car,  de 
fou  temps , cci  deux  arts  étuicnc  iufépaiables.  AulU 


Tharoyris  eftsp^elé  pai  Homère  Chkaiifia,  Sic, 
, c’cfl  a-dite,  qu’il  chantoir  au  fon  de  U 
lye.  Plutarque  dit,  dans  fon  dialogue  fur  la  mufique, 
qu’il  éroit  ué  en  'Fhrace  , U patrie  d'Orphée  , St  qu'il 
avoir  la  voix  In  plus  douce  & la  plus  fonore  de  c:>ui 
les  poèc.s  de  fon  temps.  On  dîf  ùc  qu'il  avoir  ofé 
provoquer  Ics’Mtife^  aux  combats  de  la  poélie  Si  du 
chant , Si  qti'cfcs  avoicnr  puni  fon  a tdace  en  le 
rendant  aveugle  , en  lui  fai  ant  perdre  la  voix  , 3e 
même  le  talent  de  jouer  de  U lyie.  Homè  c,  avec 
fon  art  ordinaire  , fa  lit , pour  raco  rer  ce  trait , le 
moment  rii,  dans  l'énumérauon  des  v.iiffraux  grecs, 
il  nomme  la  vil  e de  Dorion  , auprès  de  LqueMc  on 
difoic  q :e  ce  combat  avoit  eu  lieu.  ( Voyez  Itiad. , 
liv.  II , V.  594.  ) 


Selon  D odo'e  de  Sicile , Thamyris  avoir  appris  U 
o^uiique  à l’école  Je  Liuus  ; 3C,  fi  l'on  en  croit Suiéas, 
il  paff  k gtn:ralcmcnt  pbur  le  hiii'ièmc  des  joètes 
épiques  qui  précédèrent  Homère.  Clément  d'Alexaii* 
drie  lui  attribue  rinvcmion  du  mode  dorien  ; mais 
ce  mode  parole  avoir  été  cciinu  avant  lui , Si  avo  r 
Clé  apporté  en  Grèce  par  les  Egyptiens , qui  s'em- 
parèrent de  cette  partie  du  pays  qu'on  appelott  Donc. 

EnpjrUrt  JcDemoJocos,  Homèic  a pris  occafioo 
d'  lever , pour  ainfi  üre  , le  cardâcre  de  poète  Sc  de 
chanteur  au  (ommec  de  la  gloire  humaine.  (Oa’v^e  • 
liv.  VllI  ) On  a pcn'.é  qu'Homère  s'écott  lep. fleuré 
]ui-mê>re  dans  ce  pc  fonnage.  On  doit  au  moins 
remarquer  la  complail.iicc  particubère  avec  laquelle 
i!  en  parle,  3c  la  manière  avamageule  donc  il  le  place 
à la  cour  d'Aicincüi.  U le  nomme  le  héros  Demo- 
docus  i il  le  fait  aflèoir  for  un  ttône  brillant  , 3c 
annoncer  par  un  hér..ult  qui  marche  devant  lui  3 il 
lui  donne  u'C  ta'oie  panicnlière  , Sc  un:  large  coupe  ; 
enfin,  tout  ce  huitième  livre  ell  plein  des  él:)gcs  de 
Demodocus , 3c  des  honneurs  qn'on  lui  rend  11  peint 
ce  chancre  aveugle  comme  Tircfias  3c  Tlumyris , 3C 
comme  il  l'étoit  lui-«*  éme.  <>  rapport  entte  trois 
ou  quatre  poètes  célèbres  efl  d'une  fingulariié  remar- 
quable : Ü a a pas  échappé  à Mihon  , qui  fut  aveugle 
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comme  eux , 8c  i^uî  rcod  encore  cette  ûi'guUrité  plus 
frappante. 

Le  dernier  murden  cél^^rc  par  Homère  eft  Plié- 
mius.  C étoic , (Vloa  BuAacbe , un  poète  de  Tes  amis, 
8C  qui  avott  été  {on  maître  : il  rinimorulila  en  le 
pU^ant  dans  Ton  Odyflée.  Il  lui  donne  un  calent 
admirable , 8c  un  caractè''e  plein  de  nob'ellè.  On  peut 
«n  général,  comme  Pope  l'a  renuirqué  , fe  figmer 
quel  genre  de  poètes  8c  de  uiufîciens  Homète  avoir 
vus  de  ion  temps . par  les  derciiptions  ^u'il  a laiHées 
d:  Dems>docus  8c  de  Pliémius  : on  von  âulTî  que  le 
raient  de  L p ^elie  8c  du  chanc  étott  alois  regardé 
commr  une  iurpiraiiun  immédiate  des  dieux,  8c  que 
les  poères  thamoienc  en  improtnprj , foie  fur  un  fiijcc 
donné,  l'oit  lur  une  nuncre  *dc  leur  choix.  Il  ne 
pa.oic,  dans  diicuu  endroit  de  fes  poèmes,  que  tes 
poètes  dont  il  patjC  chanulkm  des  vers  écrits  ou 
coaipofés  d'wvancc.  On  a don:  eu  ration  de  crotre 
que  l'emp'ui  des  premiers  poètes  8c  muliciens  de  ta 
Grèce  r n'embLie  beaucoup  a celui  des  Uardes  chez 
les  Ceices , & dcsS>:-  IJes  ch.'z  les  Scandinaves.  Ils 
alloicDt  chantaric  leurs  ouvrages  d>ns  les  grandes 
Villes,  dans  les  pJats  des  pr:ncc« , où  iis  étoient 
tr.fités  avec  be*ucojp  de  rcl'pcd,  8c  regardé,  comme 
des  hommes  iolpirés. 

Hyagttis  5c  Olympus  écoie*  t enco*^c  deux  mudeiens 
célèbres  qui  vécurent  avant  Homère,  l e premier,  né 
dans  U capitale  de  U Phiygic,  flortHoit  , frion  les 
marbres  d'Oxlbrd  , i 508  a.is  avant  J.  C.  Il  inventa 
la  fiûîc  phrygienne  8c  le  mode  phiygrcn  ; les  airs  ou 
nomej  qu'on  thanroii  à U Mc  e des  dieux , à Bac- 
chus,  à Pan,  8c  à dautres  divinités  de  ce  pays, 
étoicm  aulTi  de  fa  compohtion.  Le  ferond  e(l  'ouvent 
nommé  avec  [efpcéè  par  les  plus  giands  écrivains  de  la 
Gièce,  8c  par  les  meilleurs  juges  eu  mjfique. 

Il  y eut  dans  Tantiquité  Jeux  g’anis  muAciens  qui 
pottèrem  le  nom  d'OIympus.  Le  plus  ancien  fut  le 
plus  célèbre}  h étoit  de  \fyfie  , 8c  fut  difcip'e  de 
Marfyas.  Il  ajouta  be  .Qcoup  aux  cormoilfanccs  mu- 
Acalcs  de  fon  temps , par  l'invention  de  l'ancien  genre 
enharmonique.  Plaron  , Anlèotc  8c  Plutarque  célè- 
brent fon  talent  mufical  8c  poétique,  8c  difent  que 
plufieors  de  les  airs  fublîièotenc  encore  de  leur  icmps. 
M.  Burney  remarque  , avec  ration,  que  la  re'igion 
peut  feule  donner  de  ta  pe  mincncc  a la  miilique 
hn  effet,  les  airsd'OIympus,  que  l’on  chamoit  dans 
les  temples  du  temps  de  Plutarque  , n’étoient  pas 
alors  plus  anciens  que  les  chants  ou  U p/ain-chant 
de  quelques  hymnes  de  1 Eglifc  ne  le  font  pour  nous. 

Platon  dit  que  la  rmifque  d’Olympus  étoit  parti- 
culiéiemciit  propre  à affiéler  8c  à animer  ceux  qu> 
récoufoicnc  : .\nflote  , qu’eUe  remphffoir  I amc  ; 
d cnthoutiafmc  : Plutarque  , qu'cÜe  furpaffott  rn 
fimpliciré  8c  en  effets  toute  muAque  a ors  connue. 
Selon  ce  dernier  , Olympus  étoit  l'auteur  de  cet  air 
des  cha^s  qui  tranfporta  tellement  Alci.mdte,  lo:f- 
qu'il  l'entendit  chanter  par  Anngénide  , qu  il  fe  l’aifu, 
4c  fes  ormes.  A Ton  toleoc  p oui  la  muuque,  il  joiguotc 
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celui  de  U poéAe.  Il  compofa  des  élégies  8c  d’autres 
vers  plaimiis  qu  on  chaucoU  au  fon  de  la  6ûie  } 8c  bs 
chants  de  ces  poèmes  étoient  li  célèbres  dans  raiici- 
qiutc  . par  leur  expTL  Alan  plaintive  8c  puthétique  , 
qu'A  iilopliane,  au  commencement  de  la  comédie 
des  Ckevaltcrs , où. il  introduit  Us  deux  généraux, 
Démoffl  ènes  8c  Nkias  travcllis  en  yaicis , 8c  le 
plaignant  de  leur  mainte , leur  fait  «lire  : m Pleuron<^ , 
8c  pLignons-nous  comme  deux  flûtes  qui  jouent  un 
air  d'Olympus.  w 

Thaletas  de  Crète  eft  le  prenver  poèie  muAcien 
connu  aptès  HéAolc  8c  Homère  : il  étoit  de  plus 
phih  fopne  8c  politique,  au  point  que  Lyturgue  alla 
le  chercher  en  Crète , pour  s'aider  de  les  confeiU 
dans  réubliAémeiu  de  fon  nouveau  gouvernemenr. 
Ses  odes,  dit  Piutirque,  étuieuc  autan:  d’exho'.tanoiis 
à rubciAaiice  8c  à la  concorde , auxq  iclles  il  donuoit 
une  nouvelle  force  par  U douceur  de  fa  voix  8c  de 
l'es  chants.  Platon,  Porphyre,  Athénée,  & le  feho- 
li.;ffe  de  Pmdare , parlent  auAl  de  fes  calcns , 8c  citcuc 
piuAcurs  ail  s qu  il  avoir  compofés. 

Il  -y  eut  un  autre  Tlialctas,  aaili  de  Crète,  qui 
floriAoit  long-trmps  après  l'iimi  de  Lseurgoe.  Plu- 
tarque le  fait  contemporain  de  Soioo  : c'ell  lai  qui 
p-Hoit  pour  avoir  délivié  les  Lacéiémoniens  >lc  U 
pelle  , par  U douceur  de  fa  lyre, 

Archiloque  fut  regardé  comme  rinventcur  de  U 
mélod  e dramatique  , ou  du  chant  appliqué  à la 
dvcUm  rion.  Scion  P.Ik  trquc,  il  adaptoit  de  deux 
manières  différentes  la  muAque  à fes  vers  Jambes, 
il  en  récitoit  quelqiirS'Uns  avec  un  accompagnement 
qui  füccc-dait  au  chant , 8c  il  er>  chintoit  d'autres  au 
Ion  des  inffrumens , qui  fuivoicnc  fervitcmrnc  les 
rrcmes  no'es  que  U voix'  : c'ell  certc  méthode  que 
les  poètes  tragiqxies  adopière  'i  dans  la  fuite.  Si  l'on 
en  croit  la  même  Plutarque,  i!  n*y  a point  de  poères 
dans  ranûquité  qui  aient  auraiu  contribué  qu'.Archi- 
lo^uc  aux  progrès  de  ta  poéAe  8c  de  la  muAque. 
Hérodote  le  fait  c ntemporuin  de  Candaulc  8c  de 
Gygès,  loi  de  Lydie,  714  ens  avant  J.  C.  j mais  des 
chfo  iologtftcs  moderr  es  le  font  vivre  beaucoup  p'.us 
caïd  (1).  Il  tioit  né  à Paros,  l’une  des  CyclaJas. 
Son  père  étoit  d'une  nuiAance  tfès  ditliiiguée,  mais 
il  n avoir  époufé  qu'une  clVlaVe. 

Ce  rr’vft  pas  i«.i  le  lieu  de  r.sAVmblcr  les  événemens 
afftz  bizaries  de  la  vie  d'Archüoque}  ne  le  conAdé- 
ions  que  relativement  à 1a  muAque.  Plutarque  lui 
acr  ibue  iihvtkmopie  des  ïambes  tiimètrcs  , la 
tranhtion  fubire  d'un  rhythme  à un  autre  ihythme 
d*un  genre  different,  8c  U manière  d'accompagner 
fur  la  lyre  ces  mcfurcs  irrcguhèrcs , 8cc.  Sans  entrer 
dans  une  explication  minnîieufc  de  ces  inventions , 
il  ft^ffi  a de  dire  que  la  mélodie  , éunt  alors  rigou* 
reufcmcnt  conduite  par  la  mefure  du  vers  , de  nou- 
veaux nombres  co  («étu  dcvoicoc  engendrer  de 


(1)  filau  68^}  PmAlcy  6G0  aru  avoiit  J.  C. 
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nooveaut  airs  en  mûfîque.  Le  vers  héroVqne  , ou 
hexamètre^  paroU  avoir  été  feul'en  ufage  parmi  les 
plus  anciens  poètes  & mufîcicn;  ^1ls  ne  connoillbie  c 
pas  la  ccanficion  d’un  rhyihmc  à l’autre  « qu’exigeoi: 
la  poélîe  lyrique.  Si  donc  Archiloque  fut  le  premier 
inventeur  de  ce  mélange  , on  poiivoic  avec  raifi  n lui 
donner  le  titre  d'mveiiccur  de  U poéhe  lyriq  le,  qui 
devint  après  lui  une  cfpèce  de  vcrlification  abl'olu- 
menc  dUlinéèe  de  l'héroique. 

Ce  poé:e-raufîc  en  elè  mis  gén^ratemcnc  au  nom> 
bre  des  premicis  vainqueurs  des  jeux  pyihiques.  Sa 
(0  laryrique  ne  le  polTédoic  pas  toujours»  & 
Ton  génie , acveiiü  plus  tranquille  » lui  diéloic  quelque- 
fois des  hymnes  en  l’honneur  des  dieux  fc  des  héros. 
Il  en  compola  un  particulièrement  pour  Hercule»  qui 
lui  attira  les  applaudiircmeas  de  toute  la  Grèce.  H le 
chanta  dans  une  afleinbléc  crès>no;nbteuCe»  aux  jeux 
olympiques  : il  rcfut  des  juges  U couronne  confactée 
au  vidi  mérite  poétique.  Cet  hymne  ou  cette  ode  fut 
chaotee  dans  U fuite  pour  tous  les  vainqueurs  de 
ces  jeux,  qui  n'avoient  point  trouvé  de  poètes  ca- 
pables de  célébrer  leur  viCloiie. 

Tyrtée,  générai  athénien»  3c  muficicn,  cft  célèbre 
dans  toute  r.mtiquué  par  laeompon:ion&  Kciécucion 
de  fes  airs  3c  de  (es  chants  miittatrcs.  Les  Lacédé- 
moniens , malgré  l’aufiérité  de  leurs  moeurs , rccon- 
no.libienc  (î  bien  le  pouvoir  de  lamulique»  3c  Ion 
influence  fur  le  courage  , qu’ils  appelèrent  Tyrtée  à 
leur  fccoursj  3:  l’ancien  feholiade  d'Horace  du  qu'ils 
durent  U viéloire  aux  fons  bellic^eux  d'une  flûte 
xnilttaire  » ou  d'un  cUi  on  qu'il  avoit  inventé  , 3c 
dont  il  jouoi:  à ^a  tète  de  l armée.  Ils  lui  donnèrent 
pour  ré.'ompcnfc  les  droirs  de  citoyen  : (jes  airs  fe 
confervèrcnc  parmi  les  troupes,  3c  l’on  continua  de 
les  joue»  3c  d%les  chanter  jufqu'aux  demiers  rromens 
de  U république.  C'cll  de  lui  qu'écoit  cette  chanfon 
célèbre  que  diancoient  en  danfant , à certains  jours 
#e  fêtes,  crois  chœurs,  l'un  de  viciilaids  » l'autre 
d'hommes  fiits,  3c  le  troiflème  d'enfans}  3c  qu  A- 
myoc  rend  ainü,  avec  plus  de  naïveté  que  d'exac- 
titude : 

I.  Nous  avoni  été  jadis  • 

Jeunes  , vailUns  & hardis.  , 
a.  Nous  le  fommes  mainteoaat» 

A l'épreuve  à tout  venant.  ^ 

3.  Kt  uoui,  un  jour  le  l'erons. 

Qui  tous  vous  furpaflerons. 

Tous  les  anciens  auteurs  qui  om  parlé  de  l’état 
progtclllfde  U mudquc  en  Grèce»  célèbrent  unani- 
mement les  taUns  dcTcrptidrci  mais  ils  ne  s’ac- 
cordent ni  fut  te  temps  ni  fur  le  lieu  de  fa  nailTancc. 
Suivant  les  marbres  d'Oxtord,  il  vivoit  environ  671 
ans  avant  J.  C.  Plufieurs  Anciens  lut  dnt  attribué 
l’addition  de  trois  cordes  à celles  de  la  lyte  , qui 
n'éiuicQt  avant  lui  qu'au  nombre  de  quatre.  Si  les 


(i)  ^rchi/0^hum  proprio  rabtti  anriAvit  iam^o. 

Uoaaci. 
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fepe  cordes  éioient  déjà  connuetde  Ton  temps  d.*ni 
les  autres  parties  de  laGicce»  il  fcmble  au  moins 
nue  Terpandre  fut  le  premier  qui  s’en  fervît  à Lacé- 
démone. Le  peuple  s’ofTcnfa  de  cette  innovation.  La 
difcipline  des  Spartiates  les  avoit  privés  de  tous  les 
fenrime.  s naturels,  3c  les  avoir  fournis  à des  ha- 
bitudes fixes  que  l’on  ne  pouvoir  combattre  impu- 
nément» foit  que  Terpandtc  dérangeât  les  prin- 
cipes fur  lefqueis  its  s'éioient  réglés  julqu’alors»  foie 
qu'il  voulût  leur  en  prepofer  de  nouveaux  » les 
nouvelles  cordes,  ou  les  nouveaux  chants»  ou  les 
nouveaux  rhythmes  fur  les  anciennes  cordes,  durent 
être  également  infupporcables  à un  auditoite  Ucé- 
démonien , 3c  l’une  ou  l’autre  de  ces  trois  innovations 
duc  paroître  une  oflêufc  publique.  Plutarque  noue 
apprend  qu'il  fur  mis  à l'amenJe  par  les  Ephorc<  , 
pour  prix  de  Ton  invention.  Le  même  auteur  dit 
pourtant  » dans  fon  dialogi  e fur  la  niufique  » que 
Terpandre  appaifa  une  fédiiion  parmi  ce  même  peu- 
ple , par  les  Ions  perfuafifs  de  U voix  3c  de  fa  lyre. 
Le  feul  moyen  d’accorder  ces  deux  palTagcs  » qui 
Ccmblenc  c6Dc^adiCl^i^es  » c’efl  de  fuppoler  qu'il 
avoit,  par  degrés,  pecfeâionné  le  goût  public  ^ ou 
dégradé  le  ficn. 

Tefpandre  ne  fe  retidic  pas  moins  iüiifèrc  par  fon 
tilcn;  pour  jouer  de  la  flûte  3c  de  la  lyre  ou  cithare, 
que  par  fes  compofitions.  C ela  paroir  par  les  marbres 
d'Oxford,  par  un  paflage  d'.Athénée  » ou  l'on  voi^ 
qu'il  obtint  le  premier  pnx  dans  les  combats  de  mufi- 
uc  » aux  jeux  Curnttns , tnllitués  à Sparte  pour 
écoumer  la  colère  d'Apollon  » excitée  par  la  mure 
de  Camus,  Tun  de  fes  prccres,  que  les  Doriens 
avoicnc  malfacré  i enfin,  par  le  témoignage  de  Piu- 
carque  » qui  dit  qu’il  n’cd  pas  befoin  aautre  preuve 
de  I excellence  de  Terpandre  dans  l’art  de  jouer  de* 
la  lyre  , que  celle  qtii  étoit  confignée  fur  les  regiflrcs 
des  jeux  pyehiques.  On  y voyoit  qu’il  avoit  gagi^é 
fucccfllveir.eut  quatre  prix  dans  ces  folemnités. 

La  mufique  avoit  une  grande  part  dans  ces  jeux. 
Outre  que  les  combats  (•ymniques  y ttoient  ac- 
compagnés du  fon  des  iiiRrumcns  ; outre  le  concourt 
des  pièces  dramatiques , dont  la  déclam  uion  chantée 
étoit  aufli  foucenue  par  l'orchcière  , il  y avoit  encore 
des  prix  particuliers  de  mufique.  Jetons  un  coup  d Cxil 
rapide  fur  ces  fêtes  célèbres , confidérées  leulemcnc 
fous  le  rapport  de  ccc  art. 

J^i/x  0/ympi(fues.  Ils  étoiemparciculiéremcac  con- 
facrés  à Jupiter  Olympien  ; 3c  ds  p.ircnt  leur  nom  , 
(oit  de  cette  circooflance , foit  du  temple  d'Olympic, 
auprès  duquel  on  les  célébrait.  Il  paroît  qu'ils 
eurent  lieu  d’abord  à des  époques  irrégulières , 3c 
fans  doute  pour  folcmr.ifcr  quelques  grands  évêne- 
mens.  C’cil  leulemcnr  depuis  Tan  yytf  avant  J.  C. 
qu’ils  revinrent  régulièrement  tous  les  cinqu  ime 
mois,  ou  le  fécond  mois  après  l'expiration  de  la 
quatrième  année.  Ils  'ormerent  depuis  ce  temps  l'épo- 
que U plus  incércfl'mic  pour  b Grèce. 

La  mufique  y joua  long-:cmps  un  rôle  rrès-fubor- 
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donné.  Ce  ne  flir  q\|'à  !a  quatrc-vingt-fcititmeOlym- 
p:.ide  qu’on  y inftiuu  un  prit  pour  le  mciiUur  joueur 
Hc  irompcuc.  Cet  înftrumcnt,  qui  n'avoic  d abord 
fervi  que  potir  donner  le  (îgnul  aux  troupes > s'étoit 
donc  alors  exrrêmcmcnt  pcrlVdiocnê  i &:  comm^lI 
r.'eft  pas  vra  rcmblabfc  qu’on  s’en  lervlt  pour  accom- 
p gner  U voix,  ce  fut  peut-être  , dit  M.  Butney»  le 
premier  inÜtumcnc  lur  lequel  on  joua  des/j/o  chtz 
les  Anciens. 

La  flûte  &:  la  lyre  eurent  auffi  leurs  piix , «jui  con- 
tinuèrent d'être  dilpatôs  Ji'lribués  jurqu’à  labo- 
! :ion  des  jeux  olympiques.  On  fait  que  Néron , qui 
reii^ardo  c tout  grand  inuficicn  comme  Ion  riva!  , alla 
diipurcr  ces  ptii.fubit  toutes  les  épreuves, fe  I nimic 
■à  toutes  les  lois  pref:ritcs  aux  candidat^,  5c  foUicira 
tnruicê  les  jug-s  avec  autant  de  roumifliv^û  St  d‘>n- 
q.iictude  qu’un  mufidcn  de  profefllon , con\mc  li  un 
<»npeicur , 5c  un  rcl  empereur , eût  eu  quelque  cl»ole 
à cramdrc  de  L févériié  des  juges  l 

Outre  ces  fortes  de  concours,  où  la  poéfie  5c  la  mu- 
flque  attiroient  toute  l’aiicntion  , dans  ces  aflenablées 
i-.ombreufcs  5C  biilUnies , ces  deux  ans  fc  failoiem 
gljj-e  de  jouet  k fécond  lôlc,  pour  célébrer  les  vain- 
ueurs  dans  les  combats  de  U lutte  , de  la  courle 
CS  chars,  5cc.  Ceft  au  deflr  d’imraortalifcr  ces 
triomphes , que  nous  devons  les  odes  de  Pindare. 
<^cs  odes , ainfi  que  celles  de  Simouidcs,  de  Bacchy- 
lidcs , 5c  de  plufieurs  autres  poètes  célèbres,  étoienc 
chantées  lUns  Ic^  temples  , au  milieu  d'un  immeulc 
concours.  Les  vainqueurs , élevés  pour  ainû  di  c au- 
dcH'us  de  rhumanité , voyoicot  encore  leurs  ftatucs 
faites  par  les  plus  f.imcux  fculptcuit,  5c  placées  dans 
un  bois  l'acre.  Quelle  gloire  pour  eux  ! Mais  aufli 
'quels  cncouragctijcns  pour  U fculpture , la  poelît  5c 
la  multqtte  1 i 

■ Jeüx  Pyt'ti^ues.  Ces  jeux,  fondés  pour  garder  le 
fouvenir  de  li  vidoirc  d’Apollon  fur  le  ferpenc  Py-  : 
th  -a,  ne  confiiloient  dan«  l’or  gine  ,ftlon  PauUoias,  I 
que  dans  des  combats  poétiques  5c  Ivriqucs.  Le  prix  ! 
croit  donné  à celui  qui  avoit  fait  5c  cUanté  le  meilleur 
hymne  en  l’honneur  d’Apollon.  On  cite  parmi  les 
premiers  vainqueurs  Elcudièrc , qui  gagna  le  pi  ix  par 
le- pouvoir 5t  b douceur  de  fa  voix,  quoique  l’hymne 
qu’il  chanta  fût  tumpofé  par  un  aucic.  Oa  dit 
qa'Héfiodc  ne  put  être  aJm.s  parmi  les  concunens, 
parce  qu'il  ne  pouvait  s'accompagner  lui-jpèmc  avec 
la  lyre  i 5c  qifHomèie,  lorfqu'il  vint  a Delphes 
couhiltcr  l’oracle,  ne  put  aulfi  concourir,  pa^ce 
qu’ëtmt  aveugle  5:  infirme,  U ne  pouvoir  qu'avec 
beaucoup  de  peine  thanter  5c  jouer  de  la  lyre  en 
même  temps. 

Apiès  h guerre  qu'on  nomma  fac'é<  parce  qu'elle 
eu:  pour  caufe  un  ficrilége  commis  par  les  Pho-  ! 
té-*as  , d'abord  fur  le  rerritoi-e  , & ctifuicc  dans  | 
If  itmplc  meme  de  Dclohcs  , guerre  qui  dura  dix 
«ns,  cemme  ccl  e de  Troyc,  Te  retour  des  jeux 
p, -.biques  fixé  a U feepade  année  de  chaque  1 


Olympiade.  Ce  fut  alors  ans  avant  J.  C.)  qu'on 

' ajouta  au  prix  qu'o^h  donnoit  auparavant  aux  mufl- 
I ciens  qui  cliancoiem  le  mieux  en  s'accompagnant  de 
I la  iyrc , deux  autres  prix  j l'un  pour  ceux  qui  chan- 
I toient  le  mieux,  accompagnas  de  la  flûte;  l'autre 
I pour  ceux'  qui  , fans  chanter  , jouoU-nt  feuls  do 
cet  inÜruinenc  avec  le  plus  d’exprefllon  & de  goût* 

I C'fll  de  là  qa'on  peut  dater  la  réparation  de  la  poéfie 
X de  la  mulique.  qui  jufqu'alurs  avoient  été  toujours 
unies.  Ce  futSacadas,  d’Argos , qui  remporta  le 
premier  ce  piix  drla  flûte  feule. 

A la  huitième  Pyehiade  isS9  avant  J.C.  ) , on 
déserna  de  plus  une  couronne  pour  les  muficiens  qui 
joucroient  1e  mieux  des  infirumens  à c >rdes , fans 
chanter.  I c prix  de  tous  ces  combats  pythiques  écoir 
une  couronne  de  laurier,  en  mémoue  de  i’amouc 
d’ .Apollon  pour  Daphné  ; dans  la  fuite  on  y joignit 
des  pommes , fruit  confacn:  à Apollon.  ' 

Srabon,  en  parlant  des  différent  genres  de  combats 
établis  dans  les  jeux  pytlnques,cice  une  cfpèce  panicu- 
Itère  de  compofition,  qui  fut  chantée,  comme  un 
hymne,  en  l'honneur  d’Apollon , 5c  accompagnée  du 
Ibn  des  inn;rumens.  On  l'appcloir  le  Nome  pythique  : 
cécoic  une  force  de  cantate  fott  longue,  conflflam  en 
cinq  parties,  qui  faifoknt  toutes  ahuflon  à la  vicloire 
rerr^ortéc  par  le  dieu  fur  le  ferpent  Py  hon.  La 
première  partie  s appcloic  /e  pré/uJc  , ou  prépa- 
ration au  combat  ; la  féconde  , /«i  charge  y la  croi- 
firme,  /j  chaliur  du  c:>mhat  ; la  qu.icrième,  U ^ 
cAii/ir  de  compofé  d'ïambes  5c  de  daélylcs; 

5c  la  cinquième,  ie  f^emer.i du  morfi  e mourant.  Cet 
air,  frlon  Paufanias.  fut  compofé  5c  joué  pour  U 
première  fois  à Delphes , par  SacaJas , qui  étoic  aufC 
bon  poète  que  bon  muficicn  , 5c  dont  les  poèmes  ly. 
ftques  5c  étégîaqucs  étoient  fi  cftimésf  que’ Pindare 
lui-même  en  avoir  fait  l’éloge  dans  des  ouvrages  qui 
fc  font  pcrlus  , mais  qui  exif^oie  tt  du  temps  d^ 
Paufanias  5c  de  Pluu'q^ue.  Parmi  les  autres  mu- 
ficiens*  poètes  qui  fe  dilliitguèrcnj  aux  jeux  pythi*» 
ques  , voici  les  principaux,  dont  la  réputation  s’é- 
tendit daus  toute  la  Grèce. 

Alcman,  né  à Sirdes,  flo'iflbif  environ  éyo  ana 
avant  Jéfus-Chrifl.  On  dit  qu’il  fut  cfclave  à Sparte 
dans  fa  jcunelle  , mais  que  fes  bonnes  qualités  5c  fon 
génie  lui  acquirent  U liberté  , 5c  un  rang  diftmgué 
parmi  les  poètes  lyriques.  11  jouoit  paifaiccment  de  la 
iy-c , & il  excelloit  à C'^amer  des  vers  au  fon  de  la 
flu:e  , à corapofer  de  la  imifique  pour  les  chcrurs  de 
danfe , 5c  furtouc  des  ch  infons  d’amour  5:  de  gatan- 
carie.  11  fut  un  des  grands  muficiens  q^ue  les  Lacédé- 
moniens appelèrent,  dans  icsbelbins  de  l’Etat , pour 
chanter  des^airs  au  for  delà  flûte,  5c  pmr  animer 
leurs  troupes,  habituées  a è:rc  guidées  par  cet  inllru- 
mem  dans  toutes  leurs  évolutions. 

Alcée , né  à Mitylène  , florilfolc , félon  la  ebro* 
nique  d'Eusèbe,  dans  la  quarante-quatrième  OJym- 
piaJe»  c'élà-à-dirc,  euviruu  ans  avant  jefus- 


Digitized  6y  Google 


GRE  GRE 


C^fid.  Tl  quhra  îe  frrricc  militatrc  pour  celui  des 
roufes,  aprèi  avoir  eu,  comme  Archilo^uc  l'avoit  eu 
avant  lui,  6c  comme  Horace  1 eu^apùs,  ta  honte  de  fuir 
dans  le  combat  6c  de  perdre  foo  bouclier.  5on  clpitc 
remuant  6c  brouillon  renuaiiu  dans  beaucoup  d'a« 
venturcs  errangc'es  au  fujet  que  nous  trairons  Qujt  t 
à fes  taiens,  il  excella  ^calemcm  dans  ta  po:(ie  6C  dans 
la  mutiquc}  i)  compou  dis  odes,  des  nymnrs , des 
épigrammes.  Ses  sers , untcc  meiiH^aus,  caïuôr  tou* 
ch;.ns  & plaintifs,  ^toiciu , félon  Quint  lien,  gr<ivcs, 
concis,  mâgniiiqucs , fcmcnticrx  , 6:  (î  «.pproihans 
de  ceux  d'Humèie,  qu  Horace  lui  a donné  ^vec 
uAice  une  lyre  dor. 

El  U fonantem  pUniùs  aureo 

AU^e  pleiho. 

11  fut  conremporatn&comparnoredeSippho,  dont 
on  allu:e  même  qu'il  fut  violefTimcnc  ^pris. 

Les  Aventures  de  Sappbo  6c  les  relies  ptéctcix  de 
Tes  poélîes  0.nr  trop  connus , p'ur  qu'il  foie  befoin 
d'entrer  à ce  füjet  drins  aucun  d^il.  Parlons  plurot 
d une  invention  muficate  qui  lui  ell  accribuéj,  Arif- 
coxène  6c  Plutarque  difent  qifcllc  inventa  U mode 
mixoiydien.  Le  mode  lydien  plus  élevé  des  cinq 

modes  originaux,  ayant  pour  fon  plus  bas  fon,  pour  fa 
corde  pro^ümhanom'ene  , la  note  qui  corrcfpondoir  à 
n nre  fa  11  fur  U quatrième  ligne  delabalfc.  Le  mixoly* 
di*n,  inventé  par  SapplK>,éroi(  encore  undcmi*tonp  us 
haut;  6c  l'on  y a;outa  depuis  , à la  tierce  mineure  au- 
dclfus,  le  moàchyptrmixoiyditti  ^ 6c  VkyptrtydUn  à la 
quaice.  P aron  voulant  fimplihcr  la  mufique,  6c  rcn« 
fermer  réchelie  dans  des  bornes  plus  modérées,  fe 
Lint  , d^os  le  croilîème  livie  de  fa  , de 

I licence  de  ces  modes  aigus  , donc  celui  de  Sappho 
étoit  l'origine. 

Si  la  feuîc  différence  entre  les  modes  ttoit  ta 
place  qu'ils  ocrupoienc  dans  !e  grand  tyllcmc,  au 
grave  ou  à l’aigu  , ceice  invention  du  mode  mixo!y> 
dien  pouvoir  avoir  été  fug^étécàS  ippbo  par  i'ctcpdue 
de  fa  voix,  qui  étoii  peut-être  plus  haute  que  cel'e  des 
poèccf-mulictcns  qui  l'avoieor  pte'cciéc:  ceux  qui 
vinrent  après  tllc  , avec  des  voix  plus  b;<lTes  , voulant 
ebinter  fur  ce  même  nv  de  , 6c  même  fur  drs  modes 
encore  plus  élevés , otfcnttrenr  l'brcille  de  Platon  , 
qui  défendit,  dans  (a  rs'pubtiquc  , Tufage  de  ces 
modes  , comme  indécens  6:  trop  etlémines , irême 
pour  des  femmês. 

Si  le  caradlère  des  modes  dependoit  aufTi  en  partie 
du  rhychflic  ou  de  la  cadence  , n'cH  pis  invrailem* 
bUblc  qij'outce  U différence  de  dtapalon , la  non* 
vcauré  du  mode  mixotydien  de  Sappho  erniiftât  fur* 
tout  à appliquer  a U mélo  lie  , U mefitre  appelée 
fapphique^  qui  étoit  de  fon  invenrion.  Mais  comment 
cette  mcfu'C  6c  cette  é’évation  du  mode  lui  don- 
noient-elles  cectfradere  indécent  Sc  éliminé  qui  avoir 
blclTJ  Platon?  Ceil  là  ce  que  nous  ne  pouvons  com- 
prendre, non  phiS  que  bien  d'autres  mystères  de  cette 
ancKiii  c mulique 

Vers  le  commeocemen:  du  fuièine  fièclc  avant 


l'érc  chrétienne,  Mimncrrre,  félon  Plutarque,  fe 
rendit  fameux  en  jouant  fut  la  tline  un/:ome,  ou 
chanfon  , appelé  Cradias  : c'éioit  un  air  pour  c.‘c 
inlhtimenc , qu'on  exécucoit  d'ordinaire  à Athènes 
durant  la  marche  ou  pioceffon  des  vlélimcs  exp  .i- 
toircs.  Ce  Mimnc  me  étoii  poète  lyr  que,  6c  par 
conféquent  muficien;  il  étoit  de  Smyrne,  6c  con- 
temporain de  Solon.  Athénée  lui  arttibue  l'invcntioa 
du  vers  pentamètre  ; 6c  fes  élégies  érotent  (I  efUmtes 
de  raniiquiré,  qu'Horace  les  préfère  à celles  de 
Caihmaquc  (i).  Il  n'en  refie  que  peu  de  fr..gmens. 

Le  premier  que  l’ordre  chronologiqnc  nous  pré- 
fente, après  Mimnerme,  elT  Stisichore,  poè  e 
fameux  , né  à Himera  , Sicile.  Son  premier  nom 
étoit  Tihas,  Celui  de  Srefichorc  lui 

fut  donné  à caufe  des  changemens' qu'il  ht  dans  la 
manière  d'exécurcr  le  chœur  éü  dithyrambe,  qui  fe 
cbartuit  en  darfant  autour  de  l'autel  ou  de  U flatue 
de  Dacchus.  Scs  poéfics  nombieufes , dont  nous  n'a- 
vons que  quelques  rcfles,  exiHoient  encore  du  temps 
de  Quinrilicn.  Plutarque,  en  parlant  de  fes  lalens 
pour  la  mufique,  cire  les  changemens  qu'il  ht  dans 
l'air  harmatien  ou  l'air  du  charriot,  compolé  par 
Olympus. 

Simonidrs  floriffoit  vers  le  même  femfS.  Il  nsnuic 
à Ccos,  Tut^e  des  Cycla  les,  l'an  f)8  avant  Jéiits. 
Chrift,  6c  mourut  à quatre-vingt-dix  ans.  Il  fu^  le 
maître  de  Pindarc.  Touie  l'amiquité  parle  de  Um 
raient  poétique,  de  la  douceur,  de  la  tet‘dr«fîV,  , 
6c  morne  de  la  triHifTe  de  f<’S  vers,  à qui  CatuÜe 
donne  !c  nom  de  larmes  ^ McejUus  lacrymis  Simon:- 
deis  : il  obtint  à quatre-vingts  ans  le  prix  de  poéf  e 
I dans  les  jeux  publics.  Pline  lui  attribue  l'addi'ion  de 
' la  bnteième  corde  de  la  lyre  > mais  les  favans  ne  font 
pas  là-delfus  d’accord  avec  Pline. 

Pindare,  donc  l’éloge,  comme  poète,  efl  fJc 
lorfqu’on  l'a  nommé , naquit  a Thèbes , en  B(ro:ie , 
enstrop  jio  ans  avant  notre  ère.  Il  reçut  fes  pre- 
miè-^  inllruéllons  muficalcs  de  fonptte,  qui  émir 
joueur  de  fUite  de  profenion.  Il  fut  n is  enfuhe  a 
rétole  de  My»tis  , femme  lîiüinguéc  par  fon  uler.e 
pour  II  poélic  lyrique.  La  célèbre  Corinne  y étoit 
avant  lui , 6c  Plutarque  dit  que  le  jeune  Pindaie  pto- 
fîta  plus  de  fc5  leçons  que  de  celles  de  leur  m^dutlle 
commune.  Il  paifj  de  certe  école  à celle  de  Sinio- 
ni^e%  qui  étoit  alors  cxtEcmement  vieux.  l es  com- 
bats de  poélte  6c  de  mufique  éio’ent  alors  uliemcnc 
à la  mode  dans  tomes  les  grandes  villes  de  la 
G ècc,  qu'on  ne  pouvoir  guère  acqtérir  de  répiiu- 
tien  dans  ces  deux  arts  , fans  paroirre  fur  U lifte 
des  combatans.  Pindarc  fc  diflirgua  bientôt  dans 
ceric  carrière  : il  y eut  fouvent  pour  émule  cette  • 
même  M>rci  6c  cei'e  même  Corinne,  dont  l’une 
étoit  pour  ainû  dire  fa  mère  , & l’autre  fa  feeur  en 
poélic.  Il  vai  qtiir  Myrris  ^ m.iis  il  lut  vaincu  cir>q 
foi^  par  Corinne.  Paulanias  en  conclut  que  les  juges 

(i)  Lplft.  liv.  H.  Fp.  t.  V.  101, 
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^toicrt  pîm  fcnnWe^  aux  ch  umîs  de  U beauté  mi’â 
ceux  de  U poëltc  & de  la  muiîque;  de  les  vets  de  Co- 
rrnne  , détruits  par  le  temps , oc  nous  lai/Tcnt  aucun 
moyen  de  comredire  pjuUnus. 

Pindarc  fc  dédommagea  bientôt  de  ces  pait'S  dif* 
grâces  par  l.i  g’oirc  ou*il  aenuie  dans  toute  la  Grèce. 
On  n'a  confervé  Je  les  poénes  que  celles  qu’il  com- 
l’ofa  pour  célébrer  les  vainqueurs  aux  jeux  olym- 
piques , pythiqiies , néméens  & idbmiques.  AOiym- 
I ;e , Ces  odes  éioient  chantées  dans  le  Pryunéc  , ou 
trote  U faÜe  du  banqu;t  qu'on  donuoit  aux  vai  i- 
queurs  ; cites  étoient  réjfétifes  par  le  chœur , au  fon 
des  tn(trumen<.  On  les  ctécutoit  enfuitc  de  la  même 
manière,  à rcimée  triomphale  du  vainqueur  dans  Ta 
ville  nscaic  , aux  cétempnies  6c  aux  racr.ficcs  qu’en 
cclébroie  dans  ces  occaftons,  avrcheaucoup  de  pompe 
6c  de  ('ülcmnicé.  Qu'cll-cc  auprès  de  ces  ftiompbe*. 
brilUns  de  la  mulîque  6c  de  lapoélic  , que  I cm.  loi 
cblcut  6c  imTquiii  que  ik>us  iailons  de  ces  deux 

«ts? 

Pindarc  mourcr  âgé  de  quarre-vingr-fix  ans,  S:^ 
ccnciroycns  lui  élevèrent  un  momimci.c  dans  l’hypo- 
d;:omc  dc^Thèbes.  On  fait  qu'Alcxandrc  avant  piis 
cette  viilc*  voulue  qu'on  rcfpeélâ' fa  maJon  6c  fa 
f.unilic.  Les  Lacédcmonicos  lui  rendircni  le  même 
hommage  , lorfque  ravageant  U Bœotic , 6c  brûlant 
ü capitale  , ils  écrivirent  fur  la  porte  de  ce  grand 
poète  : Ne  pus  A»  demeure  de  Pindure.  Ceref- 
, pcét  pour  fa  mémoire  fe  conferva  b lon^-tcmps  que , 
même  du  temps  de  Plutarque,  la  mciUeure  partie  dc% 
vichmes  facrées,  à certaines  fêtes,  croît  attribuée 
à fes  deLendans. 
t 

La  mufiqite  étoic  alors  parvenue  à fa  plus  grande 
perfcéHon.  Toutes  les  villes  de  la  G:èce  célébroie.t 
â l'envi  des  fêtes  où  elle  jouoit  un  rôle  important. 
Spaire  elle-même  s'écoit  laiiléc  entraîner  aux  ch  irmrs 
de  cet  art.  Plutarque,  qui  paroît  avoir  fouventcon* 
fiiicé  les  regiflrcs  des  jeux  faciès , nous  dit  dans  la 
vie  de  Lyfandre,  général  fpariiate  , que  le  ^uft- 
eien  Ariltonoüs , après  avoir  obtenu  bx  fois  le  prix 
du  chant,  accompagné  de  lalytc,d.in$  les  jeux  py- ! 
ihiques,  üatroit  Lyfandre  au  point  de  lui  dire  que, 
s’il  eagooit  jamais  ui.e  autre  viéloire  , il  fe  fetoit 
proclamer  publiquement  fon  difciple  6c  fon  fervi- 
teur.  C'étoit  apiès  que  les  LaccHémoniens  eurent 
pris  la  ville  d'Athènes , abattu  les  murs  6c  brûlé 
tous  les  vaiiTeaux  dans  le  port,  au  fon  des  f.mef, 
cVl  à-dirc,  dans  la  quatre-vingt- quatorzième  Olym- 
piade, 404  ans  avant  J.  C. 

On  trouve  , dans  les  anciens  auteurs , des  preuves 
Incontcftabies  de  la  continuation  des  combats  de  mu- 
* fîque  dans  ces  jeux,  jufqu'à  leur  abolition  totale, 
après  rétabhnemenc  du  cbriftianifme.  Il  fiiffit  de 
citer  ta  viâoirc  que  PyUde  remporta  fur  U lyre,  111 
ans  avant  J.  C.  (Paulanias,  A'cad.  iiv.  K///,); 
le  laurier  pythique,  gagné  par  Néron , à ces  mêmes 
jeux,  en  qualité  de  joueur  de  lyre  ou  de  cithare, 
rp:xante-bx  ans  après  i'ère  chrétienne  (Suétone  6c 
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Dion  Ciflius  ) ; 6c  !fs  deux  victoires  pythiq'.’cs,  cirées, 
parmi  un  grand  nombre  d'autres,  fur  les  maibics 
d'Oxford,  6c  qu'obtint  C.  Art.  Septimius  Puhiius, 
!c  joueur  de  lyic  , fous  l’empire  de  icpiimc-Sévèrc , 
â la  iîn  du  fécond  fiècic. 

FinifTons  en  obfcrvanc  que  les  jeux  pythiques , en 
l'hcnneur  d’Apollon,  furent  mlhcués,  non-lcu!cmcut 
à Dcl;hes,  mais  à Milct  en  Ionie  , à Magnéfic, 
Sidi , Perga  6c  l'h^lLdonique,  6c  que  paitouc  la  mu- 
ûque  6:  la  poéûe  furent  le  principal  lujec  des  com- 
bats. 

Jeux  Neméens.  Ces  jeux , qui  tiroienc  leur  nom 
de  Néméc  , village  de  l' Area  lie,  étoiet>t  due  b 
haute  antiquité,  que  les  Anciens  cux-niêmcs  ne  s'ac- 
corJoieiu  pas  fur  leur  origine.  Selrn  les  uns,  <U 
avoknt  été  inkuuéspuur  les  fonéradles  du  jeune  Ar- 
chémorc,  par  Its  fepr  chefs  de  h guerre  de  Thrbes  : 
félon  d'autres , par  Hercule , pour  rendre  grâce  à 
Jupiter  de  fa  victoire  fur  le  lion  de  Néméc.  Les  exer- 
cices y étoient  a près  les  mêmes  qu’aux  jeux 
olympiques  j & U mub.qjc  en  faifoic  partie  , comme 
le  prouve  un  p.îilagc  de  Pîuta-que,  dans  la  vie  de 
Philopœmcu.  Il  y <f:t  que  ce  -général,  après  avoir 
rempoité  li  cé  cbte  vicloiie  du  Mantinée , encra  au 
thrâtre,  pendant  Us  j-'üif  néméens , iorfoue  les  mufi^ 
ciens  d’Jp^coie-u  le  prix  de  mu/tque.  Le  inubcien  Py- 
Ude , de  Mégalopolis,  commeu^oit  à chanter,  aa 
fonde  U lyre  , un  air  compofé  par  Timothée,  donc 
ks  par. des  parurent  tellement  convenir  à Philopcc- 
men,  que  tous  les  yeux  fc  bxètcnc  fur  lui  , 6c  que  le 
chant  lut  interrompu  par  les  applaudilfcmcns  6c  Uf 
acclamations  publiques. 

Ticnoihéc,  l'un  des  plus  ccipbres  poètes  - mufi- 
ciens de  l'antiquité,  étoit  né  à Milet,  ville  Ionienne 
de  Carie,  446  ans  avant  Jéfus-Cbrilf.  Il  exceUa  non- 
feukment  dans  U poebe  lyrique  6c  dithyrambique, 
mais  dans-  l’art  de  jouer  de  la  lyre  11  ajouta  quatie 
cordes , félon  Paufanias  , aux  fepe  qu'avoit  dé;à  ccc 
infVrumeiuy  mais  Suidas  prétend  qu'il  y en  tvoii  déjà 
neuf  avant  lui,  6C  qu'il  n'ajouta  que  la  dixième  6c 
la  onzième.  Quoi  qu’il  en  loir,  le  fruit  qu'il  cetifa 
dt  CCS  additions  fut  de  foulcvcr  contre  lui  le  fétiac 
de  Sparte.  Les  deux  rois  6c  les  ephores  le  condam- 
nèrent par  un  décret,  que  Boè’ce  nous  a eonfervé  , 
â retrancher  de  fa  lyre  1rs  cordes  fupeiflucs  qu'il 
avoir  ajoutées  au  fept  primitives  , 6c  à être  banni 
de  leur  ville,  où  il  étoic  venu,  difoienc-ils , pour  cor^ 
rompre  Us  oreilles  de  U jcunfffe  , par  t infroduüiom 
d'une  trop  grande  vdnéU  de  notes  { pour  rfféminer 
la  mufique  par  U nombre  de  fts  cordes  ht  U nouveauté 
de  fes  chants  ; & pour,  rend  e la  mélodie  infâme  , en 
f.ihjiituant  le  chromatique  à l'enharmonique , Oc, 
Près  de  deux  bècles  auparavant , Terpandre , comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut , avoît  été  prcfqu'auni  mal 
payé  à Sparte  de  fes  inventions  muficales. 

Il  faut  remarquer  ici  que  tes  I..acédémonitcis  ad« 
mertoient  le  genre  enharmonique  à caufe  de  fa  bm- 
plicité,  6c  qu’ils  céprouvoieot  le  chromatique  comme 
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trop  ilURdle  $c  trop  cffiw'int  : nouvelle  preuve  de 
l'cxidence  de  deux  cnhamioni^ues , dont  le  plus 
ancien  écoic  remarquable  par  fa  ûmplicité  6c  fa 
dignitd. 

On  peut  voir  dans  Suidas  6c  dans  Etienne  de  6y* 
zance  , les  titres  d'un  grand  nombre  de  cofnpolîiions 
muflcalcs  6c  poétiques  de  Timothée.  11  mourut  en 
Macédoine  , âgé  de  quatre-vingt-dix  ans  , deux  ans 
avant  la  nailTancc  d’Alexandrc-le-Grand.  Ce  n'étoii 
donc  pas  ce  Timothée,  fameux  joueur  de  flûte,  q.)i 
eut  tant  de  ciédit  auprès  de  ce  piince , 6c  dont  les 
Tons  rantmoienc  au  point  de  le  forcer  à prendre  les 
armes.  On  n’a  point  fait  attention  aux  dates  j on  a 
oublié  que  l’un  de  ces  Timothées  étoit  né  à Milet, 
l’autre  a Thèbes , 6c  on  les  a prefque  toujours  con- 
fondus cnfemble. 

Jtuxijihmiques. lU furent  aiofî  nommésparce qu'on 
les  célébroit  dans  ridhmede  Corinrbe.  Les  coad>acs 
de  mufique  6c  de  poéfîe  s’y  joignoienc  aux  autres 
combats,  comme  dans  tous  les  jeux  de  laGtècc;  mais 
ils  n'ofFreoc  rien  de  particulier  à l'hifloire  de  l'arc. 

A ces  quatre  efpèces  de  jeux,  qu*on  oommoit /û- 
créj,Sc  qui  écoient  regar  lés  comme  les  premiers  dans 
1a Grèce,  on  en  pourroic ajouter  beaucoup  d’autres, 
puil'que  chaque  État , 6c  prevue  chique  ville  avoir 
les  jeux  particuliers,  dans  la  plupart  defqucls  les 
poètes  6c  (es  mufîciens  fe  difpucoienc  le  prix.  Mais  I 
parmi  les  fetet  de  cette  efpèce,  il  y en  avoir  une  à 
Athènes,  donc  il  cft  trop  fouvem  fait  mcD'ioo  dans 
les  anciens  auteurs , pour  n'en  point  parler  ^ici  $ 
c’étoienc  les  jeux  Panathénées, 

Il  y avoir  à Athènes  deux  folemntcés  de  ce  nom  ; 
l'une  6c  l'autre  écoient  en  l’honneur  de  Minerve , 
patrone  de  cette  ville.  Elles  écoient  fi  anciennes , 
qu'oQ  en  faifoic  remonter  rinflitutioo  jufqu'à  Or- 
^ée.  Les  grands  jeux  panathénées  écoient  célé- 
brés tous  les  cinq  ans  j les  petits , tous  les  trois 
ans , ou  même  tous  les  ans , fe(on  quelques  auteurs, 
parmi  les  diiFércns  prix  qu'on  y diliribuoit,  on  dif* 
tinguoic  ceux  de  poéfie  6c  de  mufique.  Ils  pafToienc  | 
pour  avoir  été  fondés  par  Périclès , 6c  cela  écoii  i 
digne  de  Ton  goût  pour  les  arts  \ mais  Plutarque , 
qui  avoir  confulté  les  rcgiflrcs  de  ces  jeux,  comme 
ceux  de  cous  les  autres , a jure  qu’on  y avoir  exécuté 
de  la  mufique  long-temps  avant  Périclès  Des  rhap- 
fodes furent  nommés  par  P^parque,filsdcPififèrate , 
pour  y chanter  les  vers  dnomère. 

Des  chanteurs  de  1a  première  cliife , accompagnés 
de  joueurs  de  flûte  6c  de  lyre  , y exerçoicm  leurs 
talens  fur  des  fujets  fixés  par  les  direâeurs  des  jeux  \ 
6c  tandis  qu’Athènes  fut  libre  6c  indépendance , on 
célébra  dans  ces  chants  Harmodius  6c  Arillogiron , 
ui  s’étoient  oppofés  au  pouvoir  des  Pififhacides  6c 
’Ariflobule , & qui  avoient  délivré  Athènes  du  joue 
des  trente  tyrans  que  lui  avoient  impofé  les  Lacéd^ 
nouieot. 

Oa  y donooic  aufE  des  piix  aux  joueurs  de  flûte  i 
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cet  inlèrument  jouit  long-temps  d'une  haute  efèime 
dans  toute  la  Grèce mais  funout  à Athènes , peut-* 
être  parce  qu'on  prétendoic  qu'il  avoit  été  inventé 
par  Mmerve.  Ariflore  dit  que  la  flûte,  dans  les  pre- 
micts  temps  après  fon  invention , ne  fut  en  uf..gc  q«:e 
parmi  le  pciii  peuple,  6c  fut  regardée  comme  un  inf* 
trument  ignoble,  indigne  d’un  homme  libre,  juf- 
qu'apiès  l'invafion  6c  U défaite  des  Perles.  Alon  les 
nchelles  6c  le  luxe  en  tendirent  l'ufage  fi  commun» 
que  c’étoïc  une  dd'^race  pour  une  pcifonnc  bien  née» 
que  de  n’en  favoir  pas  jouer.  Cillias  6c  CritUs, 
Athéniens,  Archytns  de  Tarcnte  , Phi'oUus  6c 
Epaminondas  écoient  de  très-bons  joueurs  de  flûte. 
En  général , la  mufique  écoic  dans  une  telle  faveur 
à Athènes , 6c  l'étude  en  étoit  regardée  comme  une 
partie  fi  efiemiclle  de  l'éducation  , au  temps  de  Pét!» 
dès  6c  de  Socrate , que  Platon  6c  Plutarque  ont  cru 
néceflaire  de  nous  apprendre  de  qui  ces  deux  grands 
peefonnages  avoient  reçu  les  leçons  de  cet  an. 

Damon  l' Athénien  fut  le  maîire  de  mufique  de 
tous  les  deux.  Socrate  l'appelle  fon  a.TÛ , dans  un 
dialogue  de  Platon  , oii  il  efl  dit  qu'il  avoir  rccom* 
mande  de  donner  pour  maître  au  fils  de  Nicias  , 
Damoo,  difciplc  oAgacbocle,  qui  noo-ftulemeac 
cxcclloic  dans  la  profcnion,maU  qui  polTédoic  toutes 
les  qualités  qu'oo  pouvoir  defirer  dans  un  homme  à 
qui  l’on  vouloic  confier  le  foin  de  la  jcunefle.  Il  avoit 
lurtout  cultivé  cette  partie  de  la  mufique  qui  a rap-> 
porc  au  temps  6c  à la  mefure  j c'dl  ce  qui  lui  donnoit 
le  plus  de  mérite  aux  yeux  de  Platon,  qui  ferobluie 
regarder  le  rhyihme  comme  la  partie  la  plus  effeo- 
ci»k  de  U mufique  , 6c  celle  d'où  dépendent  les 
maurs  du  peuple,  beaucoup  plus  que  de  la  mélodie* 
Ariflides-QuincUien  le  cite  comme  ayant  caraéléiifé 
Tes  chants  par  un  choix  judicieux  de  Tons  6:  d'inter- 
valles , les  mieux  adaptés  aux  efiets  qu'il  vouloic 
produire. 

Périclès , qui  fut  un  juge  fi  éclairé  de  tous  les  arrt» 
6c  dont  iis  rebutent  de  fi  grands  encouragemens  » 
voulut  que  Us  Mufei  eulTcnt  li  première  part  aux 
rpeâaclcs  publics  donc  il  amufoit  le  peuple.  Non- 
feulement  il  régla  1a  forme  6c  il  augmenta  le  nombre 
des  combats  muficaux  6c  poétiques  aux  fèces  pana- 
rhénéennes,  mais  il  bâtit  Vudeuti  , faite  de  mu- 
fique où  les  poètes  6c  les  muficiens  veiioicnt  cous 
les  jours  s'exercer  dans  leur  art , 6c  répéter  les  nou- 
velles compofitions  avant  de  les  livrer  au  théâtre. 

Ce  fut  encore  Périclès  qui  fit  venir  à .Athènes 
Antigénide,  l'un  des  plus  fameux  mufiJens  de  l'an- 
tiquité. 11  étoit  » lelon  Suidas  , natif  de  Thèbes  en 
Borotie,  6c  fils  de  Sacyrus , célèbre  joueur  de  flûte. 
Les  Thébains  en  général  fe  piquoienc  de  bien  jouer 
de  cet  infèrument.  Ils  y avoient  une  prééminence 
reconnue  de  toute  la  Grèce,  6c  à laquelle  ils  reettoinc 
une  grande  importance.  Après  U ruine  totale  de  leur 
ville  , qui  ne  tue  jamais  eiiciércmenc  rebâtie  , ils  ne 
fe  donnèrent  pas  beaucoup  de  peine  pour  rétablir 
les  moQumcDS  publics  qui  avoient  été  renverfés  oi| 
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détruits,  excepté  feu^emcnc  nne  f^atae  de  Mercure^ 
qu'Us  turent  une  peine  inHnie  i dégager  de  defTons 
les  décombres  , & qu‘iU  ternirent  iur  pied  parce 
qu'elle  portoic  ceice  infciiption  ; La  Grece  a didari 
que  Thèmes  l'emportoif  dàrti  tari  de  jouer  de  la  pâte» 

Anctgéoidc  ctam  d‘uoe  ville  où  la  flûte  étoic  en  ù 

frand  n^onneur , fle  fils  d‘un  homme  qui  en  jouoic  fi 
ien,  fembloic  être  detViiié  à exceller  lui-mème  dans 
cet  art  $ aulfi  le  poita-c-tl  à un  plus  haut  degré  de 
perfedion  qu'aucun  muficicn  de  fou  temps , ^rrouc 
après  avoir  pris  les  leçons  de  Philoiène.  Ce  célèbre 
poète* muficicn > natU'  de  l’ile  deCychère»  avoic 
compofé  un  grand  nombre  de  poèmes  lyriques»  qui 
font  entièrement  perdus.  Les  poètes  comiques  de  (on 
temps  » de  cnfuiie  Plutarque , bliimètent  les  innova- 
tions en  mulique.  Sou  dUciple  Auiigénidc,  pendant 
fa  jeuoeiTc  » rdccompagnoit  d'oedinaue , & )ouoit  fur 
h flûte  les  airs  que  Phi'oxènc  avcûc  compofés  pour 
Tes  vers.  Inllruii  par  un  tel  maître , il  n’ett  pas  éton- 
nant qu'il  eut  à (on  rour  des  élèves  de  la  première 
dalTc , de  qu'il  fur  car:  fie  par  les  plus  grands  princes. 
Péri^lès  , qui  avoic  entrepris  réducation  de  fou  neveu 
Aie  bude  » lui  donna  Anrigénide  pour  maître  de 
flûte.  Nous  trouvons  dans  AuTu-Gclle , qu'AIctbiade , 
ui  écoit  fort  amoureux  de  fa  perfonne»  fut  bientôt 
éeoûté  de  cet  indrumene,  comme  Minerve  l avoit 
été  avant  lui.  S'étant  r^ardé  dans  un  miroir  tandis 
qu’il  joQOit  de  la  flûte  » il  (ut  fi  choqué  de  U convulfion 
qu'il  apperçut  dans  cous  fes  traits  » qu'il  fe  mit  en 
colèie  , brifa  fa  flûte  , de  la  }cca  loin  de  lui  ; ce  qui 
mit  cet  iullrument  dans  une  grande  défaveur  parmi 
la  jeune  ooblefTe  d'Athènes. 

Ce  fut  Antigénide , au  rappocc  d’ Athénée , qui  joua 
de  la  flûte  aux  fèces  du  mariage  d'iphiccate,  quand 
ce  général  athénien  époula  la  fille  de  Cocys  , roi  de 
Thtace.  C'eiè  a lui  que  Plutarque  attribue  d'avoir 
tranrpoité  Alexandre,  en  lui  jouant  lair  du  charriot , 
jufqu'à  lui  faire  prendre  fes  armes  de  charger  fes 
ga  de«}  miis  c\(i  a Timothée  que  d'autres  donnent 
ce  triomphe.  Les  Lacédémoniens  avoient  unechanfon 
qui  difoic,  qu'tfn  grand  joueur  de  Jlite  pouvoit  rendre 
un  homme  capable  de  brader  tous  tes  dangers ^ & de 
réfjier  au  fer  même» 

Malgré  fa  répnearion  de  fes  fuccès,  ce  grand  mufi- 
ejen  regardoit  U faveur  publique  comme  une  pof* 
fefiîon  précaire , de  ne  s'enorgueillir  jamais  des  ap* 
pLiudifiemcns  de  la  multitude.  Il  lâchoit  d'infpirer  à 
les  élèves  les  mêmes  femimens  } pour  en  confoicr  un 
qui  avoic  beaucoup  de  talent , de  qui  n'avoic  été  que 
médiocrement  applaudi  : La  première  fois  que  tu 
joueras , lui  dit-il , ce  fera  pour  moi  ^ pour  Us  Mufes. 
Il  écoit  û pi  tfuadé  du  mauvais  goût  du  peuple  en 
général , qu  entendant  un  jour,  à une  grande  difUnce , 
applaudir  avec  excès  un  loueur  de  flûte  , il  dit  : Il 
faut  quil  y att  quelque  g'and  défaut  dans  U jeu  de 
cet  homme  y fans  quoi  ec  peuple  ne  l'eût  pas  tant 
applaudi, 

U imagina  pluficurs  nouveautés  pour  la  flûte  i il 
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augmenta  le  nombre  des  trous,  ce  qui  étendit  Ut 
portée  de  cct  indrumcnc , & rendit  les  tons  plus 
flexibles,  de  fufieptibles  de  plus  de  variété.  Ibéo- 
ph..i(le  r.pporioit,  dans  Ton  Hiflone  des  Plantes  , 
comment  Sc  dans  quel  temps  Antigénide  coupoit  des 
nXcaux  pour  fa  flnrc  , afin  d’rn  avoir  qui  pufienc 
rendre  toutes  les  délicatcfies  de  les  ralfincmens  de  (a 
nouvelle  mufique  ; de  Pline  a traduit  ce  palTage 
( /l'v.  XK/,  dtap.  j6}. 

Ses  innovations  ne  fe  bornèrent  pas  à la  feule 
flûte  ; elles  s'étendirent  jufqu'à  la  robe  de  ceux  qui 
jouoienc  de  cet  lufirumcnt.  11  fut  lui-mème  le  pre* 
mter  qui  parut  en  public  avec  d’él'ganres  pantoufles 
miléfiennes , de  avec  une  robe  couleur  de  fafiran. 
Ce  petit  charkitaniftne  donna  des  .itm^s  contre  lui  , 
de  c’elt  fans  doute  ce  qui  anima  li  veivc  des  poètes 
comiques.  Malgré  les  rapports  que  l’on  peur  chercher 
à établir  entre  les  fcnuiions  vifuelles  & celles  de 
l’orciile  , il  efi  difficile  de  concevoir  ce  que  des  par* 
toufl'S  de  une  robe  jaune  pouvoient  ajouter  aux 
ciïècs  de  la  Aùtc  d'Antigénide. 

Dorion  fut  fun  contemporain  de  fon  riv.!!.  Plurar*- 
que  parle  de  lui  coatme  d'un  joueur  de  flûte  qui  avoic 
fait  au(B  pluficurs  changemens  dans  la  muuque  de 
fon  temps , de  qui  étoit  à la  tète  d'une  (èéèc  de  mufi- 
ciens  toujours  oppof^c  à une  aucte  feéle  , dont  An* 
cigénidc  écoit  le  chef.  Ce  Doiion  y quoique  très* 
vamé  par  Athénée  , comme  un  grand  poète  de  un 
rand  muficicn  , e(è  encore  mieux  connu  comme  un 
omme  de  plaifir  de  de  bonne  chère.  On  rapporte  de 
lui  UQ  grand  nombre  de  bons  mors  aficz  henteux  , 
mais  qui  ne  font  rien  à I hifloire  de  la  mufique. 

Une  circonilance  ciiée  par  Pluurque  , dans  fa  Vie 
d'ifocrate  ^ fufiit  pour  faire  juger  ne  la  quantité  de 
flûtes  qui  f-  confommoic  alors  à Athènes.  Cct  orateur^ 
dit  il  y é'oic  fils  de  Théodore , faifeur  de  flûtes , qui 
devint  affez  riche,  en  travaillant  de  fon  métier, 
non-feulemeMC  pour  donner  à fes  enfans  une  éduca> 
tion  irès-diltinguéc  , mais  aulli  pour  foutenir  un  des 
fardeaux  les  plus  pefans  qu'un  c toyen  d'Athènes  pùc 
porter  i c'écoit  de  fournir  un  choeur  pour  fa  tribu  ou 
lun  quartier^  dans  les  fèces  publiques  de  Us  cété* 
monics  religieulcs. 

La  rkhcfic  de  Théodore  ne  paroir''a  pas  extraor- 
dinatre,  fi  l’on  juge  du  prix  Jcî  flûtes  par  cePe 
d'Kmémas,  célèbre  muficicn  de  Thèbes  , qui  avoù 
donné  , à Cor inche , trois  miens  pour  une  fliitc  , c'eù- 
à-dire  , environ  1^,000  francs.  Il  t(ï  vrai  que  cec 
Ifménias  écoit  une  cfpèce  de  fou  , donc  Pline  de  Plu* 
tarque  rapportent  plufieurs  extravaga  ces  \ mais  U ctt 
certain  que  les  joueurs  de  flûte  vivoienc  alors  en  gé> 
nér«il  d’une  manière  fplcndi  le  de  ma.\n:fique  Si  un 
mauvais  joueur  de  flûte  , die  Xénoph  -n  , veut  p.  fier 
pour  bon,  comment  doit-il  s'y  prend  e?  il  n'a  qu'à 
imiter  les  bons  dans  tout  ce  qui  dl  étranger  à fin- 
att  , dépealcr  beaucoup  en  riches  ameubjemens , 
parorre  en  public  avec  un  grand  nombre  de  fctvi* 
tcurs^  &c. 
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L’importance  de  cet  inftrumenc  eft  prouvée  par 
plulieurs  inlcrioctont  graties fur  d’anciens  marbres,* 
publiiet  par  Montfaucon  : on  y voit  qu'a  Athènes 
les  joueurs  de  flâteaicacbèsauiUcriRces  étoieiit  toii- 
joutschoifis  & nommés  avec  les  officiers  de  l'Etat.  Ils 
^uoient  pour  les  prêtres  feuJs , pendant  le  facrifice, 
toairs  pteux,  convenables  à U cérémonie,  pour 
«carter  d'eux  toutes  les  diliraflions  pendant  l'excrcxc 
de  leurs  ronâioos.  Ils  étoient  nourris , comme  les 
prêtres  mêmes,  de  la  viande  des  viaimes.  Aulfi 
dilou-on  proveibialeroent  eu  Grèce,  à ceux  qui 
Vivotent  a la  table  des  autres  ; Kouj  vivet  comme 
un  joutur  de  fiâte,  *■ 

Parmi  le  grand  nombre  de  ces  virtuofes.  dont  on 
^uve  les  noms  dans  les  anciens  auteurs . on  doit 
diftinguer  ceux  qui  étendirent  les  limites  de  leur  art 
«t  qui  ménrèrent  le  titre  d’inventeurs.  Tel  fut  Clonax , 
qui  .félon  Plutarque,  vivoit  du  temps  de  Terpandre. 
Ce  fut  le  premier  qui  compofa  des  «orne»,  ou  airs 
pour  la  flûte  , dont  trois  furtout  forent  très- célèbres 
^nt  1 antiquité.  Tel  fut  encore  Polymneftes  , de 
Colopbqn  en  Iqnie,  qui  compofoit  pour  la  flûte  aufli 
bien  qu  il  jouoit  de  la  lyre  : il  n'Itoit  pas  commun 
chez  ces  anciens  mulîeiens  de  jouer  également  bien 
de  ces  deux  inflrumens.  Polymneftes  paffoit  pour 
avom  inventé  le  mode  Wo-/^u7en  ce^.ode  êToit 
un  demi-ton  au-dclTous  du  doricn  , qui  étoit  le  plus 
^S  des  cinq  rwdes  originaux.  Il  étoit  peut-être  I. 
première  exteolîon  de  l’échelle  au  grave;  comme  le 
mixo  lydien  J étoit  a l a;gu. 

Samos,  fut  célèbre,  au 
empsde  Philippe  de  Macédoine , par  fon  talent  pont 

cieopire  frrur  de  Philippe,  lu.  fit  élever  un  tom- 
beau fur  le  chemin  entre  Mégare  * Corin-he  : ce 
monument  fubfiftoit  encore  du  temps  de  Paufanias. 

Us  hommes  ne  furent  pas  les  feuls  i cultiver  cet 
mfttument  : plufieurt  femmes  s’y  adonnèrent  avec 
luccès.  La  plus  célèbre  de  toutes  fut  Lamia  ; fa 
Uaute  , fon  efprit , fon  habileté  dans  fon  art  la 
firent  regarder  comme  uo  prodige.  Plu  arqoe,  Aihé- 
nee  ît  d autres  auteuis  parlent  des  honneurs  qu’elle 
rcfutdans la  Grèce  j &l  on  confervtdanslaeollcaion 
* '*  bibliothèque  impériale , un 
ametUfte  ou  fa  tete , gravée  avec  ics  art  ibuts  de  fa- 
profeffiou  , re  id  remoignage  de  fa  beauté.  Son  coût 
pour  les  voyages  lervita  étendre  f.  réputation,  fiant 

ont  ■1^'» 

■l’Alèsandiic.  lorfquc 
Ptolémée  Soter  & Démérr.us  s’êtan,  déclaré  la  nuetre 

«mh  ' ' ’l  f»'  da«  un 

œmbat  naval  i «e  fes  bagages , fes  drmiftiqucs,  fes 

J.  ne’  f tombèrent  entre  les  mains 

de  Démétrins.  Ce  prince  aimable,  d’une  beju-é 
achevée  , & beaucoup  plus  jeune  que  Lamia  , devint 
épeeduement  amoureux  d’dle.  file  profita  de  fa 

d«  ‘a‘*  des  Athéniens, 

«es  bienfaits  fi  extraordinaires , qu'ils  lui  icndirent 
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les  honneurs  divins,  & lui  dédièrent  un  temple  fout 
le  nom  de  Ke/isr  Linia. 

Tandis  que  les  inftrumcns  furent  bornés  à fuivre 
b mefure  des  vers,  ils  n’aurnient  pu  mettre  dans  le 
rfiythmc  de  leurs  airs  une  grande  variété,  fansdétiairc 
1 accent  de  la  langue;  mais,  i mtfure  que  les 
muliciens  fe  délivrèrent  des  lois  de  la  piofodie  & du 
mètre  , ils  multiplièrent  les  cordes  de  la  lyre  & les 
trous  de  la  flûte  j ils  introduilireot  de  nouveaux 
m.  uvemens  plus  compliqués , plus  variés  , de  nou- 
veaux iotervallcs,  te  des  modulations  extraordinaires. 
Plutarque  cite  Lafus , Milanippide  , Timothée, 

I hrynis  le  quelques  autres,  comme  les  piemiers  qui 
olèret.t  appliquer  au  chaut  ces  licences.  Elles  ne 
purent  leur  être  fuggérées  que  pat  U grande  pratique 
de  la  miifique  ioftiumeniale , infiniment  plus  libre 
que  U Vocale  , dans  tout  pays , quel  qu’en  foit  le 
hingage  , mais  futout  en  Grèce  , où  les  mefures  * 

, *ccens  de  la  langue  étoient  gouverne,  par  de  fi 
févères  lois. 

Je  défapiirouve , dit  Atiftote  , tous  les  genres  de 
difficultés  dans  la  pratique  des  inftrumcns , le  même 
^nt  a mufique  en  général.  J’appcile  aralicicis  le 
difficiles  tous  ces  tours  qui  font  en  nfage  dans  les 
jeux  publics , où  le  muficien , au  lieu  & réunir  ce 
qui  eft  le  vériuble  objet  de  fon  talent , ne  cherche 
qu’a  flatter  le  goût  corrompu  de  la  multitude. 

Ces  vices , dont  fc  plaignoit  Atiftote , ne  ITrent 
qu’augmenter  après  lui.  Les  chtrurs  , qui  avoient 
jufou’alors  gouverné  la  mélodie  des  joueurs  de  lyio 

* de  flûte  , leur  devinrent  fubordonnés.  Les  philo- 
lophcs  eurent  beau  crier  contre  ces  innovations , qu’ils 
croyoient  propres  à détruire  les  moeurs  du  peuple. 
Le  peuple  . qui  n’cft  jamais  difpofé  à facrifiet  les 
plâu^rs  des  feus  à cem  de  l'cfiTit , é.outoic  ces  nou- 
vcaucés  avec  ravilfcment , * en  cncourageoit  les 
auteurs.  Cette  efpèce  de  mufique  p.lTi  bientôt  des 
jeux  lur  le  rhéarre  , s empara  des  piincipales  parties 
du  drame  j & la  mufique  , après  avoir  été  l’humble 
compagne  de  la  poéfie  , devint  fa  fouverainc. 

Non-fculemcnt  Atiftote,  mais  Pluon  , Ariftoxêne 

* Plutarque  fe  plaignent  de  la  comiptioii  Sc  de  1a 
décadence  de  1a  mufique.  Le  pieux  Platon  regardoie 
tet  arc  comme  fait  feulement  pour  les  dieux  te  pont 
1a  célébration  des  cérémonies  religieufes  , ou  comme 
un  attrait  pour  des  leâ  1res  pieufes  te  morales  dans 
1 édueaiion  de  la  jeunefle.  Partant  de  cc  principe  , il 
cenfuroic  l’emploi  qu’on  co  faifoit  H..ns  les  fêtes 
pubhoues  , fur  les  théSires , le  dans  les  amufemeiis 
domeftiques.  Cette  manière  de  voir,  qui  tenoit  i 
fes  vues  générales  de  perf.aion,  ne  prouve  donc  tien 
contre  la  mufique  de  fon  temps 


Les  plaintes  d’Ariftoxêne  prouvent  plus  que  cePes 
de  Platon  te  d’Ariftote;  il  étoit  moins  grand  philof'o- 
pbe,  mais  meilleur  muiicicn.  Cependant , comme  il 
étoit  non-fcul.  ment  profedeur  de  mufique , mais  auteur 
d’ouvragfs  fur  U mufique , * d’un  f^ftê  ne  pauicuv 

C c c c c ij 


Digitized  by 


756  GRE 


GRE 


lier , il  avoir  néccfTairemcnr  tîes  rivaar  k combattre , 1 
opiniofis  à fourenir  ^ ce  <)ui  fe  fait  toujonrs  aux  | 
dépens  de  U modération  ; & il  l'uÆc  que  la  mufiquc 
de  fon  temps  fût  contraire  à fcs  principes  & à les 
idées , pour  qu'il  en  air  dit  beaucoup  de  mal  » fans, 
qu'on  en  puiHe  conclure  qu’elle  roéruâc  tout  le  mal 
qu'il  en  a dit. 

Plutarque  répète  fouvent  que  le  théâtre  avoit  cor- 
rompu 1a  muûquc  \ mais  il  faut  fe  rappeler  qu'il 
étoit  prêtre  d'Apollon , ce  qui  devoit  l’engager  à 
trouver»  comme  Platon  , tout  emploi  de  la  mufique^ 
autre  que  celui  qu'on  en  fatlbit  dans  les  temples  » 
abufif  & vicieux.  Àrhénéc  dit  au  contraire  que,  malgré 
tous  ces  reproches  faits  à U muftque  théâtrale  » d'au- 
tres pcnlotent  que  l'art  dévoie,  en  Grèce,  fa  prin- 
cipale perfrâion  au  théâtre. 

Quoi  qu'il  en  fuit , il  eil  naturel  de  penfer  que  la 
rnunque  giecquc  eut,  comme  les  autres  arcs,  & 
même  comme  routes  les  autres  chofes , fon  enfance, 
fa  maturité,  ia  décrépitude  ; 6c  que  ce  fut  dans  fon 
moyen  âge , qu’égalcment  éloionéc  de  la  foihicflè  de 
I enfance  6c  de  celle  de  U vicillefre  , elle  fut  dans 
toute  fa  beauté  6i  dans  toute  fa  force.  Depuis  que 
les  Grecs  furent  entièrement  roumis  , leurs  avions  ni 
leurs  ouvrages  n’eurent  plus  rien  de  grand.  Ils  conti- 
nuèrent cependant  de  cultiver  la  muhquc  Cous  les 
empereurs  romains  6c  fous  les  leuis.  Ils  en  firent 
toujours  un  de  leurs  plus  doux  amufemens , même 
fous  le  gouvernement  des  Turcs  \ mais  leur  muliqne 
moderne  relfemble  fi  peu  à l'ancienne  , elle  efè  fi 
peu  digne  de  fervir  de  modèle  au  rcfle  du  monde  , 
qu'elle  paroic  barbare  â toute  autre  oreille  qu’aux 
leurs,  & qu'eux  fculs  peuvent  s'y  plaire. 

Telles  font  les  viciflirudes  qu’a  éprouvées  le  plus 
féduifant  des  arts  chez  le  plus  Cenubic  des  peuples, 
Tel  clf,  relativement  à I hiftoire  de  Tes  oifTérens 
progrès , le  rélultac  qu’on  peut  tiier  de  ce  qu’en  ont 
écrit  les  Anciens  & quelques  Modernes.  Mais,  malgré 
toutes  les  recherches  que  les  favans  ont  faites  fur  l'a 
nrnire , fur  toutes  les  parties  techniques  qui  en  coof-  i 
tituoicnr  l'cficoce  , il  y refie , il  y rtflcxa  toujours  ! 
des  obfcutités  inexplicables.  | 

Cela  vienc  prtoctfalemcr  c de  ce  que  nous  n’avons 
aucune  vériiaolc  trace  des  antiques  produâions  de 
cet  art.  On  a regardé  comme  authentiques  les  mor- 
ceaux qu’a  publiés  M.  Burette  \ mais  ils  font  certai- 
nement altérés , 6c  quant  au  thythme  6c  quant  à la 
mélodie.  C’eB  ce  que  foutient  avec  vraifemolancc  un 
auteur  ingénieux,  D.  Eximeno  , qui  a toujours 
employé  , dans  l'étude  de  la  mufique  , une  philo- 
fopnic  examinatrice  , une  grande  fagacicé  de  goût  { 
& c'eA  par  l'rxrrait  de  Ton  opinion  lut  ce  point  in- 
térefiant  de  critique  mufiLolc  , que  je  termiocrai  cet 
article. 

cc  L'inclination  générale  des  Grecs  pour  toute 
forte  de  pUifirs , £ les  heureufts  difpofiiions  de 
leur  langue,  les  rendiieiu  fi  paflionnés  pour  la  mu- 


fiqae , quVle  leur  parut  digne  de  l'actcntion  do 
gouvernement,  & partie  eiLntielle  de  l’éducacion. 
Ils  crurent  la  mufiqiic  iccelTaire  pour  former  des 
citoyens  humains  6c  civiliGés. 

Des  philofophcs  6c  de<  légiflareurs  laifTèrcnt  écrites 
plulicurs  lois  conce’ua  itU  mufique  , afin  qu’elle  fer- 
vie  à fiçonntr  les  moeurs  des  citoyens,  contormémcnc 
à i'crpric  de  chaque  république. 

Oefl  pourquoi  les  Spartiates  , dont  les  morurs 
étoienc  auftèrçs,  défendoienc  févèrement  la  mufique 
cfFéroinée  j mais  à Athènes , od  tout  étoit  permis 
en  matière  de  moeurs,  tout  l’étoir  auffi  en  matière 
de  mufique.  Pour  encourager  les  citoyens  à s'exercer 
dans  cet  art,  outre  tes  prix  oonnés  aux  chanteurs  dans 
les  jeux  oû'inpiqucs , le  chant  étoit  le  feul  talent 
qu’on  pût  faire  briller  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 
Chaque  tribu  envoyoic  Tes  chanteurs  à ces  jeux 
publics  pour  y difputer  le  prix. 

On  peut  fe  figurer  avec  quels  foins  écoient  com* 
pofés  ces  chants  , auxquels  s'intéiefToic  tout  un  peu- 
ple, pour  que  la  gloire  du  prix  fut  répandu  fur  la 
tribu  du  vainqueur. 

Il  ne  faut  donc  point  s'étonner  que  Platon  ait  re- 
gardé 1a  mufique  comme  une  partie  efTcatielle  de 
Péducacion,  & qu'il  ait  déterftiiné  jufqu’à  quel  degré 
un  jeune  homme  devoit  y être  inllruit.  Deux  grands 
hommes  qui  la  méprifèicDC , eurent  à la  fin  Heu  de 
s'en  repentir.  L’un  fut  Socrate,  qui,  plus  aullère 
qu'il  ne  convenoit  aux  moeurs  d'Athènes,  négligea 
tout  â-fait  la  mufique,  mais  qui,  en  ayant  enfin  re- 
connu la  néccfllté , entreprit  à foixanie  ans  d'appren- 
dtc  à jouer  de  U lyre.  L’autre  fut  Themiflocle,  aufÏÏ 
grand  philofopkc  que  ^and  capiuine,  qui,  fe  trou- 
vant à un  banquet  ou,  félon  la  coutume,  on  lui 
préfenta  une  lyre , répondit  franchement  qu’il  o*ea 
favùit  pas  jouer  j (es  grandes  viéloires  ne  le  fâuvè- 
rcnc  pas  du  méptis  que  fa  ruflicité  lui  attira  de  la 
pan  de  tous  les  convives.  Ce  trait , fouvent  cité , 
prouve  quelle  eft  la  force  des  préjugés  nationaux.  Si 
Fabius  ou  un  autre  des  anciens  généraux  romains  avoir 
été  furpris  dans  un  feflin  jouant  de  la  lyre,  cela 
eût  fum  fans  doute  pour  c^fcurcir  U gloire  de  fes 
triomphes  \ mais  à Athènes,  pour  que  1«  nom  d'un 
général  fût  terpcclé  , il  falloir  qu'il  fut  manier  d’une 
main  l'épée,  6c  de  l'autre  la  lyre. 

I La  mufique  naquit  fle  fe  perfcéUonna  parmi  les 
C'ccs  en  même  temps  que  la  poéfic.  Le  chant  fut 
I employé  d'abord  dans  les  hymnes  facrés,  qu'on  chau- 
toit  au  milieu  des  fêtes , à la  loumgc  des  dieux  6c 
des  héros.  Ce  chant  étoit  fans  douce  fimple,  peu 
varié,  6c  entreci^upé,  comme  notre  chant  d’églifc, 

, de  flrophes  inccrcalaircs,  chantées  par  le  peuple.  Ce 
ne  fut  donc  pas  le  chant  des  hymnes  qui  fie  faire  à 
la  mufique  fes  plus  grands  progrès  ÿ 6:  ce  fut  fur  le 
rheâtre  qu’elle  parvint  au  dernier  degré  de  perfec- 
tion. Les  chcrurs,  foie  dans  la  rragcdic,  foie  dans, 
la  comédie  , étoienc  des  cljpèces  d'odes , od  brü- 
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Uit  tout  !e  g^nie  c}u  poète  ^ & od  pouvoit  Te  dèvelop*  i 
pet  Celui  du  mulùten.  I 

La  potTi  lyru^ue,  qui  prend  ordinairement  pour 
fujet  l expielli  >n  de  quelque  Centimeni  ou  de  quel- 
que puiTtoti , cfr  Id  piu^  prt>pre  à èrre  mife  en  mu- 
iiquc  > pour  connoitre  l'ètac  de  celle  ci  dans  un 
licclc  ou  dans  ure  nation  , il  (uffic  de  confidérer  l'ètat 
dt  la  première  l e liue  de  ia  mufique  ne  put  en* 
trer  ddiv  Borne  qu’au  temp<  de  U déciidencc  de  la 
république,  lurfque  naquit  Horace,  le  prince  des 
lyriques  Uiin$.  A peine  y eut-il  , dans  nos  ficelés 
de  barbarie , une  comp:>fîtion  poétique  di^nc  du 
dtre  de  lyrique  \ aulTi  U mufiqiie  de  ces  temps  fur- 
clte  romc  ba  barc.  La  ir.ufiqiic  moderne  efl  née  en 
Italie,  St  s’y  e(l  perftéliom.éc  à mcCurc  que  la  poéfie 
lytique  y a fait  des  progrès.  L'époque  des  ouvrages 
oc  Mccaiiafe , & celle  de  la  muûque  des  plus  gra-ds 
maîtres  efl  la  même. 

On  peut  juger,  d'après  cette  réflexion,  quel  fut 
l'état  de  la  muuquc  grecque  dans  le  temps  ou  Athènes 
vit  fleurir  ranc  d’excellens  poètes  lyriques,  qui  fuient 
exprimer  fi  divinement  dans  leurs  odes  toutes  les  af- 
fedions  dont  le  cccut  humain  efl  fufeeptibie.  Quel- 
que belles  que  fufTenc  ces  odes,  on  ne  les  auroit  cer- 
tainemenr  pas.cbamées , fi  U muflque  n'avait  pas  été 
capable  de  réveiller  fle  de  tendre  encore  plus  vives 
ces  mêmes  aHêébnns.  Qu'on  fe  figure  donc  quels 
étoienc  les  chants  de  cette  Sapho,  poère  Êc  cantatrice 
aulTi  paifionnéc  que  fublime,  lurlque  tranfportée  d'un 
amour  qui  ne  connoifloic  aucun  frein  , elle  chancoit 
cite- même  la  paillon  donc  elle  étoit  agitée. 

Mais  pour  avoir  une  jufle  idée  de  1a  poélîe  lyri- 
que , il  ne  faut  pas  fe  La  figurer  reirerrée  dans  ces 
petites  comportions  qui  portent  le  titre  6'odes.  La 
craeédic,  pour  exprimer,  par  le  chant , les  grandes 
pafhons , employoic  fouvent  le  flyle  lyrique  i St  Us 
Dcaux  morceaux  en  ce  genre  donc  les  pièces  grecques 
font  remplies,  dévoient  faite  naître  descompoficions 
muficalcs  , donc  nos  airs  & nos  chœurs  ne  peuvent 
nous  retracer  qu'une  foible  idée  , & dont  on  vou^roic 
en  vain  mettre  en  doute  le  mérite  St  Us  effets.  Ces 
eflèts  écoient  merveilleux  , fi  nous  en  croyons  les 
récits  des  Anciens  > Sc  pourquoi  ne  les  pas  croire  } 
Le  caraâèrc  des  Grecs  ^ celui  de  leur  langue  , l'ex- 
trême délicatelfe  de  leur  goût , Sc  leur  pafllon  pour  U 
mufique  , ne  fulfifenc-ils  pas  pour  faire  Tuppofer  que 
leur  mufique  étoit  fupérieure  à la  nôtre,  autant  que 
nos  langues  modernes,  notre  goût  & nos  pafUons  font 
inférieures  à celles  des  Grecs  ? 

11  s'eft  formé  de  nos  jours , parmi  les  favans , un 
parti  contre  la  mufique  grecque.  M.  Burette  cfL  un 
de  ceux  qui  l'a  le  plus  atuquée.  ( Voyez  Mémoires 
de  t Acad,  des  Jnfer  Ù Be/i.  /en, , tom.  IV,  fur  la 
Symphonie  des  Anciens,  ) Les  Grecs  , dit-il  , n ont 
point  connu  le  contre-point,  St  leur  mufique  a dû 
par  conféquenc  être  non-feulement  entiércmeiit  dé-  ! 
pourvue  d’harmonie , ma  s aufli  très-pauvre  de  mo- 
dulations. 11  cite  , au  fccouts  de  cette  opinion , U I 
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ly  te  d'Olympe  & de  T erpandre , qui  étoit  fimplemenc 
compoféc  de  quatre  cordes.  Kn  outie  , quoiqu’il 
ac«.orde  aux  Grecs  plus  de  feize  cems  notes  mufi- 
cales  ^ elles  marquoient  feulement , ajome-t-il , le 
mode  & les  cordes,  mais  non  le  temps  & la  durée 
de  l'intonation.  Leur  valeur  étoit  feulement  fixée  par 
la  quanricé  des  fyllabcs  ; celles-ci  étoienc  ou  longues 
ou  bièves  i St  par  confcqiienc  U mufique  ne  pouvott 
employée  que  deux  efpèccs  dénotes,  l’une  double 
Je  l'autre , lar.s  arp:gcs , fans  voculifseions , ni 
ttllls  , ni  autres  ornetnens  modernes.  Sur  ce  prin- 
cipe , il  tranfpütte  à notre  mufique  trpir.  hymnes 
mecs  retrouvés  parmi  les  manufcrits  d’Uilenus. 
il  y emploie  l'eulcmeni  les  blanches  St  les  noires,  les 
unes  pour  les  longues , les  autres  pour  les  brèves , 8c 
en  nombre  égal  au  nombre  des  fyllabes  oni  cntïcrrt 
dans  les  vers.  Ces  hymnes  furent  publiés , pour  la 
I première  fois,  en  ij8i  , par  Vincent  G-liiéc  , Sc 
tranfporrés  a notre  mufique , fur  le  même  principe 
que  Âl.  Burette,  par  le  chevalier  Hercule  Bonrigori, 
en  16OX.  ( Voyez  le  tom.  V de  t Acsa.  des  Infer,  , 
St  le  P.  Martini,  Hiji.  de  la  muf^  tom.  I,  p.  xoy.  ) 
M.  Burette  accorde  néaniroins  a la  mufique  grec- 
que l'expreilion , mais  ron  pas  celle  qu'il  ne  traite 
de  fabuleux  les  merve.lleux  effets  que  les  An- 
ciens lui  attribuent.  ]1  regarde  en  particulier  comme 
inlufhfance  la  rail'on  que  donne  Polybe  de  la  ruUicicé 
des  Canaices , parce  qu'une  mufique  auflî  chétive 
qu'il  fc  figure  avoir  été  la  mufique  grecque  , ne 
ouvoit  contribuer  à rendre  les  n.œurs  douces  St 
umaines. 

Toute  l’érudition  du  favane  académicien  n'a  pas, 
aux  yeux  du  bon  (ens , la  même  force  que  cerce 
fimple  réflexion  : ElLil  poflible  que  les  Grecs  , donc 
le  goût  fut  fi  délicat  dans  tous  les  arcs  qu'ils  culti- 
vèrent, aient  été  fi  barbares  relartvemenc  à la  mufi* 
que,  qu'ils  cultivètent  plus  que  tous  les  autres  arts  ? 
11$  parioienc  une  langue  excellivemenc  douce,  qui 
(e  plioïc  aux  modulations  les  plus  délicates  , aux 
divifionsde  temps  les  plus  vatiées.  Ils  étoienc  exetê- 
memenc  féconJs.cn  afreéliom  Sc  en  fentimens , qu'ils 
s'étudioieni  à exprimer  par  la  poéfie  & parla  mufique. 
Iis  les  expiimèrcnc  en  poéfie  d'une  manière  inimita- 
ble I mais  en  mufique  ils  ne  purent  jamais  parverir 
à faire  ce  que  fait  un  de  nos  plus  grolHcrs  villageois. 
$jpho,  cette  femme  paflioimée,  pleine  d’enthou- 
fiafme  & de  feu  , chancoit  Tes  pafTions  dans  le  goût 
de  nos  antiennes  & de  nos  graduels. 

Et  par  quels  motifs  M.  Burette  cite-t-U  la  lyre 
grecque  à quatre  cordes  î II  Tuppofe  que  les  Gruj  ^ 
privés  de  toute  notion  de  conccc-point , accotnpa- 
gnoient  le  chant  à runiflbn.  Si  donc  leur  modulation 
étoit  pauvre , parce  que  la  lyre  a’aVoic  que  quatre 
cordes,  le  chant  à ('uoifTon  avec  ta  lyre  étoit  auflï 
réduit  à moduler  fur  quatre  fons.  Cet  argument  , 
pour  trop  prouver,  ne  prouve  donc  aM'olumeni  rien. 
D'ailleurs,  oucie  cette  lyre,  les  Grecs  jou  ienc  de 
pluficurs  autres  mOtumens  à fepe  cordes , à dix  , Sc 
même  davanuge.  Mais  on  ne  peut  rien  conclure  de 
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leun  iofhum?ns  • pirce  <|u'on  ne  fait  pas  ét  quelle 
mantèie  iU  en  jouoieuc.  Nos  dckendans  ne  pour- 
roicnc-ils  pas  tirer  un  bel  argument  contre  notre 
mufiqoe  J du  violon  qui  n a tx>n  plus  que  quatre 
cordes  ? 

En  Tuppofant  1a  mulîque  grecque  telle  que  M. 
Burette  la  décrit»  il  a raiton  de  regarder  comme 
£abu!eufc  la  force  que  les  Anciens  lui  actribuoient 
pour  ciciter  & calmer  les  pafljons.  Mais  les  Grtes 
o'auroient  pu  même  inventer  de  telles  fables  • (ans 
avoir  q>elqu'idi>  que  la  mufique  fût  capable  de 
produire  de  pateds  cflets*  Or , de  quelle  mufique 
prirent  ils  cette  id^e  } 11  me  femblc  qu  ils  ne  purent 
la  prendre  de  cette  ennuyeufe  fucccnîoD  de  blanches 
& de  noires,  que  M.  Burette  nous  fait  appcrcevoir 
dans  les  hymnes  qu'il  a interprétés  a fa  manière.  Les 
cbanfoDs  des  fauvages  du  Canada  ont  une  modu. 
lacioo  plus  agié«ble  que  ces  hymnes..,.. 

Nous  voyons,  dAns  les  ouvrages  poétiques  des 
Grtes  y U variété  & la  vivacité  de  leurs  pallions  \ & 
ces  mêmes  pallions  ne  pouvoieot  s'exprimer  en  mulî- 
que  fans  une  égale  variété  de  chants  & de  modula- 
nons.  Je  ne  pr»ends  pas  pour  cela  que  la  mnlique 
grecque  ah  été  entièrement  pareille  à la  nôtre  ; il 
nudroit,  pour  décider  ce  point  , entendre  l'une  & 
la  comparer  avec  l'autre.  Je  fouriens  feulement  que 
la  mtiuquc  grecque  écoit  pleine  d'harmonie  ; qu'clic 
admettoïc  cette  variété  de  modulatiofis  qui  peut  feulé 
donner  du  plailir  aux  cfprits  cultivés  j de  que  fup- 
pofer  qut  les  G^tes  fe  foieut  plu  à une  mtillque  com- 
pofée  de  quatre  no*es , c'ell  la  plus  grande  ineptie 
qu'on  puilVc  imaginer,  m 

( Af.  Gingutnt.  ) 

GROS-FA.  Certaines  vieilles  jnuCques  d'églife , 
en  notes  quarrées  , rondes  ou  blanches , s'^ppe- 
loienc  jadis  Gros-Fu, 

{ M de  Caflilhon,  ) 

CROUPE,  f,  m.  Sel-  n l’ahbé  BtolTatJ,  quatre 
smtes  égaies  6e  diateniquet,  dont  1a  première  6c  la 
troilième  font  fur  le  même  d^té , fjrmcnt  un 
groupe.  Quand  la  deuxième  defccod  6c  que  la  qua- 
tr  ème  monte  , c'cfl  groupe  ofeendanti  quand  la 
deuxième  monte  6c  que  la  quatrième  defcesid , c'cA 
groupe  défendant  : 6c  il  ajoute  que  ce  nom  a été 
donné  à ces  notes  k caufe  de  la  ogure  qu* elles  for- 
ment eul^mbie. 

Je  ne  me  fouvtent  pas  d'avoir  jamais  ouï  em- 
ployer ce  mot  en  parlant  dans  le  fens  que  lui 
donne  l'abbé  BrolTard  , ni  meme  de  t'avoir  lu  dans 
le  même  fens  ailleurs  que  dans  Ton  Diélionnairc. 

( /.  /.  RouJft:4iu.  ) 

CaourE.  M.  de  CaHilhon,  qui  connoiflbit  fans 
doute  cerre  cxprcHIon,  auj  ourd'hui  hors  d’ufage,  6c 
que  RoulTeau  avoue  ignorer,  ajoute  a fon  article  le 
uiivanr. 
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Outre  ce  groupe , il  y en  avoir  encore  on  aotm , 
qui  n'éioit  qu'un  trémolo  (ou  (rrmS/cmcrtr  ) prolongé, 
lui.i  d'un  eircola  mej^o  en  difccndam.  (Voyi.z  2n- 
molo  & Circolo  Mnto, 

(W.  * Cefiithon.-) 

GUIDE./!  f.  C'eft  U partie  qui  entre  la  première 
dans  une  filguc  & annonce  lefujci.  (Voyez 
Ce  mot,  commun  en  Italie , elt  peu  ulîiè  en  Fraiicc 
dans  le  même  lèns.  (J . J.  Rou^,.au.) 

Guide.  Je  remarquerai  fut  ce  mot.  que  Rouf- 
feau  lui  donne  le  genre  féminin  , quoique  ce  mot 
foit  ic(u  au  mafeulin  daus  noire  langue.  Il  y a 
été  détciminé  parce  qu'en  elTct  il  a ce  genre  dans 
la  langue  icalicnne  d’où  il  le  cire  i que  lignifiaot 
une  choie  particulière  & un  peu  dilFiccntc  de  fon 
acception  habituelle , il  a cru  que  ccitc  diffeicncc 
devoir  être  diftinguée  par  celle  du  genre.  Ce  font 
les  mêmes  raifons,  & de  plus  fortes  encore,  qui 
m'ont  engagé  à conreivec  au  mot  fioal  le  genre 
tnalculin  qu'il  a en  iialicn,  loifqu'il  exprime  le 
morceau  qui  cecmi  ;e  un  aéle.  ( Voyez  Eina/,  aux 
obfcrvations  pat  lefquclles  je  motive  le  genre  que 
l'ai  donné  à ce  troc.  ) Airlï , quand  RoilTeau  dit 
Jj  guitü  d'une  fugue  , il  ezprinic  par  une  cll'pfe 
U partie  qui  guiae  les  autres,  celles  qui  doivent 
l’imiter.  {,M.  Framery.') 

/ 

GUIDON,  / m.  Petit  figne  dç  mufique , lequel 
fe  met  à l'extrémité  de  chaque  portée  fur  le  de- 

f;ré  où  fera  placée  la  note  qui  doit  commencer 
a portée  fuivantc.  Si  cette  première  note  cft  ac- 
compagnée accidsintellemem  d'un  dièfe,  d'un  bémol 
ou  d'un  béquarre,  il  convicoi  d en  accompagner  aufiî 
le  guiao  . 

On  ne  fc  ferc  plus  de  guidons  en  I*alie , forrout 
dans  les  patti  ions  où,  chaque  portée  ayant  toujours 
dans  l'accolade  fa  place  fixe , on  ne  fauroic  guère  fe 
tromper  en  pafi'ant  de  Tune  à l'antre  Ma«s  les  guidons 
{‘ont  nécelfoires  dans  les  partitions  françaifes,  parce 
que,  d'une  ligne  à l'autre,  les  accolades,  embralfant 
plus  ou  moins  de  portées , vous  laiiïcnt  dans  une 
continuelle  incertitude  de  la  ponée  correfpondantc 
à celle  que  vous  avez  quittée. 

( /.  Jo  Roujfeuu.  ) 

Goidon.  Le  guidon  fc  met  encore  dans  une  par- 
tirion  au  degré  de  la  ponce  4‘une  partie , où  ceitc 
partie  commence  à aller  en  uiiifibn  av^-c  une  autre. 
Quand  c'eH  à la  Quinte  ou  tai/le  , le  guidsn  fc 
mec  in  ùirércmmenc  quand  certe  partie  marche  à 
Toélave  ou  à l'unillbn  de  la  bafie. 

( M.  de  Ctjfii/hon.  ) 

GUIMBARDE.  /.  f.  Cet  infhumenc , dont  il 
n\ft  pu'lt , ni  dans  l'anricnoe  Kncycl '•pédie , ni 
dans  le  Diâionnairc  de  lutherie  de  V Eneyciopéaié 
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m/tho<ii<jue , partie  des  arts  & routiers,  n’cfl  guère 
connu  (]ue  de  certe  ciaflc  de  peuple  qui^  des  mon- 
4 lagncs  de  S.ivoie  ou  ’d’Aovtrgnc  , vient  propofer 
aui  habiuns  de  U c.'piralc  l'einploi  de  Tes  petits  ta- 
Icns.  Cependant  il  paroit  qu’on  en  fait  ulagc  dans 
des  comrée'^  cioiguéet.  Au  moins  truuvc-t-or.  dans 
le  voy.ge"  en  ATrique  de  M.  Le* Vaillant,  qu'il 
en  avoii  porté  chez  les  Hottentots,  où  il  s’en  1er- 
vit  avec  (uccès.  ( Voyez  Effits  de  la  Muftque,  ) On 
pourroit  prcfanier  néaumomt  qu'il  y a des  în(biu> 
mens  plus  propres  à faire  impreûloo  for  i'amc  des 
Sauvages , plus  capables  d’adoucir  la  férocité  de  leurs 
iociioatons. 

La  guimha'de  eft  un  inftniraent  de  fer,  de  forme 
à peu  près  ovale  , dont  l'un  des  côtés  vient  fe  termi- 
ner en  ligne  droite.  Au  milieu  ell  otie  languette  éga- 
lement de  fer , mais  éUflique , qui  tient  par  un  bouc 
à rezerémiré  aigué  de  l'inltrumenc.  11  s'appli^  con- 
tre les  dents,  où  il  cfl  alTu)cci  par  la  premon  des 
lèvres.  On  en  }^ue  en  agitant  avec  le  doigt  la 
languette  élaftique,  dont  la  vibration  rend  un  Ton 
nniforiie,qui  fe  oioiifîe  par  l'éla  giircmcm  & 'e 
récrécifTement  des  lèvres.  L'eipéiieuce  feule,  nès- 
fàcile  à acquérir,  peut  indiquer  la  manière  d'obtenir 
tous  les  tons  pcflibles  & appréciables. 

Le  Ton  de  ce  petit  inllrumenc  efl  fourd  , peu 
intenfe  6c  même  peu  agréab  e i cependant  j'ai  connu 
un  homme  du  monde  qui  s’étoit  amulé  a le  euhiver , 
6c  qui  ècoit  parvenu  à en  jouer  avec  une  grande  fu- 
périoricé.  On  ne  peut  nier  qu'il  n’ait  beaucoup  d'é- 
tendue ; mais  la  foibleflè  du  (on  qu'il  produit,  qu’on 
atiruit  de  la  peine  à entendre  a vingt  pas , s'oppofera 
toujours  à Ion  fucccs,  6t  il  eft  probable  qu'il  ne 
fomra  jamais  de  l'obfcüiicé  où  il  cft  tefté  parmi 
nous.  (i\f.  Framery.) 

GUITTARE.  /./.  Inftrumcnt  à cordes  de  boyau 
que  l’on  joue  en  pinçant  ou  en  battant  les  cordes  avec 
les  doigts,  6c  que  l'on  tient  dans  la  même  pofinon  que 
le  luth,  le  théoibe,  &c.Sa  forme  cft  aplatie;  Ton  man- 
che a dix  touches  6c  cinq  cordes  , donc  quatre  dou- 
bles ; favoir:  deux  à l‘uniiron6cdeuz  avec  oéèaves.  La 
chanterelle  eft  feule  ; les  cordes  font  attachées  à un 
chevalet  élevé  de  deux  lignes  fur  la  table , 6c  Ont 
fupportées  par  un  üllct  au  bouc  du  manche,  où  elles 
font  arrêtées  par  des  chevilles  tournantes  deftoua 
le  manche. 

Les  anciennes  gulttares  n’avoienc  que  quatre  cor- 
des; mais  depuis  cent  ans  environ,  on  en  a ajouté 
une  cinouième.  Son  accord  , à commencer  par  la 
chanterelle , eft  mi^  fi,  foi,  re,  ta  ; 6c  Ton  étendue , 
depuis  le  la  d’en  bas,  jufqu’au  plus  haut  ton  de  U 
chanterelle,  eft  d'environ  quatre  oôaves. 

Cet  infttument  a peu  de  fon,  mais  il  a beaucoup 
de  rcflôurccs  du  côté  de  l’harmonie.  Ce  qui  rcr.d  le 
- matuhe  difficile  à bien  connuitre  6:  à parcourir,  par 
fon  étendue , cft  le  renverfem  nt  des  accords  qui 
s’y  trouvent  comme  fur  le  clavecin,  6c  dons  tous  les 


tons.  Auffi  la  tablature  eft-clle  ta  clef  de  cet  inftru- 
mei;t  pour  en  cooiioîirc  les  vraies  portions  6c  leur 
complication  , vu  U quantité  de  rotes  CembUbIvft 
qui  peuvent  iiomfcr  l'écoHer,  bqutl  pcu:-cae  |cv 
iroit  chercher  fort  loin  , torfqu  elles  func  (ous  Tes 
doig  $*;  ce  qui  empêche  alors  U liaiion  des  funs 
6c  met  de  la  léclicicire  dans  ic  toucher. 

Les  caraiftèrts  de  la  guiitare  font  l'harmonie  , 6c 
des  tournures  fines  6c  légères.  Le  beau  toucher  vient 
de  i'aplonib  de  la  main  gauche  6c  de  celui  de  la 
train  droite  qui  doit  joindre  dans  le  pincé  le  détaché 
6c  U fîndle. 

On  ne  doit  s'en  fervir  que  pour  joncr  feul , ou 
pour  accompagner  une  voix. 

On  ignore  l’oiigine  de  la  guittare.  On  dit  qiie  nous 
la  tenons  des  Efpagr.ols,  qui  la  ccnoicnc  peut-être  des 
Maure<.  Ce  qu  i!  y a de  (ut  , c'eft  que  de  ten  ps  im- 
mémorial cet  inftrument  cft  en  vogue  en  Efp.igne , 
6c  fen  furrouc  dans  les  ftréi  ades,  ef;>èi.e  de  concert 
Doélutnc  fort  à la  mode  dans  ce  pays,  6c  qui  a ds 
fon  origine  au  caiaâère  tendre  6c  galant  de  cette  na- 
tion mélancolique,  6c  à la  beauté  des  nuits  dont  on 
jouit  dans  ce  cl'mac  fi  cliaud 

La  tablature  cft  la  méthode  donc  on  fe  fert  pour 
écrire  U mufique  des  infttumcns  que  l'on  pince.  ( V. 
Tablature,  ) On  peut  voir  aulli  dans  le  DiÛionnaire 
de  lutherie  de  V Encyclopédie  méthodique  , ce  qui  re- 
garde plus  particuliérement  cet  ir.ftrumenc.  Il  (croit 
luperflu  d'en  répéter  ici  tous  les  dcratls, 

hi guittare  s'appeloit  guîteme  vêts  le  onzième  (îè» 
de  , 5t  n'cft  nommée  guittare  que  depuis  le  diz-fep- 
cième. 

T a guittare  eft  fort  en  ufage  chez  les  Turcs  6c  chez 
les  Perlans  ; clic  leur  cft  venue  de  l'Arabie,  où  elle 
eft  connue  de  toute  antiquité. 

Cafpard  Sanz  , habi'e  compofiteur , dit  dans  foo 
Traité  delà  guittare  9 qu’il  avoii  vu  un  joueur  de  cet 
inftrumcnt  jouer  d'uuc  guittare  z une  feule  corde, 
de  manière  qu'on  croyoit  entendre  pluficurs  inftrii- 
mens  difFérrns.  Cela  u'eft  pas  plus  ctoyable  que  la. 
prétCLduc  lyre  à trots  cordes. 

( M.  de  la  Borde  ^ Efidi  fur  la  mufique,  ) 

GuiTTARi.  Les  Nègres  ont  au/G  leur  guittare; 
c'eft  une  grande  gourde  recouverte  d'une  planche  fur 
laquelle  (ont  tendues  quatre  ou  fiz  cordes.  Us  ont 
encore  une  forte  ât  guittare  ou  luth  , compofe  d'une 
pièce  de  bois  creufe,  couverte  de  cuir,  avec  deux 
ou  trois  cordes  de  crin:  cet  inftrumeut  eft  orné  de 
petites  plaques  de  fer  6c  d'aoneauz. 

(.V.  de  Cafiilhon,') 

GUZLA.  f,  f,  Inftrument  des  Morlaques  , m'^md 
d'une  (cule  corde , ccmpcféc  de  jduficurs  crins  de 
cheval  cnionillés.  Gec  ii-ftiumcnt  fert,  chez  ce» 
peuples,  à accompagner  U vuix  d'un  chanteur  dans 
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les  alTcmbl^s  champêtres,  qui  fe  licnnent  pour  l'ordi. 
naire  dans  les  mailons  où  il  y a plulieurs  filles , 8: 
où  l'on  fe  réunit  pour  perpétuer,  dans  des  chanfons, 
le  fouTciiic  des  anciennes  hiftoires  de  U nation. 
Ces  chanfons  s'appellent  Pifnfi. 

Leur  chant  héro’ique  ell,  dit-on  , lugubre  Sr  mo- 
notone. Ils  chantent  un  peu  du  nez,  ce  qui  s'accoide 
afiei  avec  le  fon  de  leur  inflcument. 


- G Y M ■ 

Outre  U gtqia,  les  MorUques  ODt  encore  la  mu^. 
fettt  y le  fiagtoUt,  fie  un  chmiumeau  de  plulîeurs  ro« 
feaui } maisla  gu{Lt  parole  cxciulivcincm  confacrdc  à 
raecompagncEDCiic  des  pifmé  ou  chanfons  antiques# 

( M.  Framtry.  ) 

GYMNOPÉDIE.  / f.  Air  ou  nome  ftir  leijuel 
daofoieor  à ou  les  jeunes  Lacéddmonienncs. 

( M,  dt  CûfiUkon,  ) 


Fin  du  premier  Volume, 
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